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RELIGIONS  DE  LA  TERRE. 


AVIS  DE  L'EDITEUR. 

Les  lecleare  ateîdos  de  nos  importantes  publications  ont  déjà  pu  remarquer  souvent  que  les  Dictionnaires 
qQi  constilnent  noire  Encyclopédie  tliéologique  se  coroplèlent  Tun  par  Tauire,  en  sorte  qu*on  ne  peut  guère 
consulter  uo  de  ces  Dictionnaires  sans  se  trouver  dans  la  nécessité  de  recourir  à  tous  les  autres.  Dans  le 
premier  volome  du  Dictionnaire  des  ReligioMj  à  mesure  que  les  articles  qui  le  composent  passaient  sous  nos 
yeux,  nous  avons  souvent  renvoyé  à  d*autres  articles  déjà  traités  dans  les  diverses  parties  de  TEncyclopédie. 
XoQS  comptons  sor  la  bienveillante  attention  de  nos  lecteurs  pour  nous  épargner  désormais  ce  travail  :  leur 
intelligence  soppléera  facilement  aux  nombreux  renvois  que  nous  serions  obligés  de  faire.  Nous  nousconteu- 
lerons  de  leur  rappeler  ici  que,  clfôcun  de  nos  Dictionnaires  ayant  un  auteur  particulier,  soit  laïque,  soit  ec- 
clésiastique, rteo  ne  peut  être  plus  curieux  et  en  rôâme  temps  plus  profitable  que  de  voir  comment  plusieurs 
plsmes  différeDles  se  sont  exercées  sur  les  mêmes  matières,  surtout  si  Fou  considère  que  nous  nous  sommes 
lait  aa  devoir  de  ne  confier  Texécuiion  de  notre  Encyclopédie  qu*à  des  sommités  de  la  science  sacrée  et 
^rofaoe. 
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[itetàez  tous  la  letUe  Y,  les  roots  que  Ton  ne  trouve  pas  ici  par  Dj,  Cherchez  sous  Dh,  les  mots  que  l'on  ne  trooYe 
pas  ici  sous  D  simple.  Cherchez  sous  la  lettre  Z,  les  mots  que  l'on  ne  trou?e  pas  ici  par  D/i.] 


DâBAIBA,  idole  adorée  aulrefois  parles 
habitants  des  bords  da  Rio  Graode,  province 
de  Gualémala.  Cette  Dabaiba  avait  été  une 
femme  irès-yertaeuse  et  si  esliméey  qu'elle 
foi,  après  sa  mort,  misé  au  rang  des  divini- 
lés.  Les  indigènes  la  regardaient  comme  la 
mère  de  leur  grand  dieu,  créateur  du  ciel  et 
lie  la  terre  ;  ils  prétendaient  que  les  éclairs  et 
le  tonnerre  étaient  les  efTets  de  son  cour- 
roux. On  honorait  Dabaïba  par  des  jeûnes  de 
trois  ou  quatre  jours»  et  par  d'autres  austé^ 
rites  ;  on  se  rendait  en  pèlerinage  au  lieu  ou 
était  sa  statue,  et  on  brûlait  des  esclaves  en 
lacrifice  à  son  honneur. 

DABBAT,  nom  que  les  Musulmans  donnent 
àlabélede  TApocalypse, laquelle  doit  paraître 
avant  le  jugement  dernier  avec  Dedjal,  Fan- 
techrist.  Do  autre  animal,  nommé  Dabbai^ 
f^irx, apparaîtra  également  portant  dans  sa 
main  la  Tergc  de  Moïse  et  le  sceau  de  Salo- 
mon  ;  il  louchera  les  élus  avec  cette  verge, 
et  tracera  sur  leur  visage  en  caractères  visi- 
bles le  mot  de  fnoumen^  croyant,  fidèle,  et 
appliquera  Tempreinte  do  sceau  sur  le  front 
des  réprouvés,  en  y  traçant  le  mot  kafer^ 
iofidèle. 

DABIS.  Sur  le  chemin  d*Osakka  à  Sorungo, 
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on  trouve  une  statue  colossale  d^  cuivre,  qui 
représente  une  certaine  divinité,  nommée 
Dabis  par  quelques  voyageurs.  Tous  les 
mois,  on  lui  présente  une  fille  vierge,  qui 
fait  au  dieu  une  série  de  questions  qu'on  lui 
a  apprises.  Un  bonze  caché  dans  l'intérieur 
du  simulacre  satisfait  à  toutes  les  demandes. 
Inutile  de  dire  que  la  jeune  fille  s'en  re- 
tourne avec  l'honneur  d'être  devenue  l'é- 
pouse de  Dabis. 

DACHAHARAouDACHRA,  nom  que  les 
Indiens  donnent  en  général  aux  fêtes  qui 
tombent  le  dixième  jour  du  mois.  Il  y  eu  a 
une  le  10  de  la  quinzaine  lumineuse  de 
Djetb  (juin),  en  l'honneur  de  la  déesse 
Gangahe  Gange),  qui  ce  jour-là  sortit  des 
monts  Himalaya,  et  coula  manifestement  sur 
la  terre.  Les  Hindous  célèbrent  cette  fête  en 
faisant  des  actes  méritoires  ;  ils  se  baignent 
dans  le  Gange  et  offrent  le  poudja  à  cette 
déesse,  pratique  qui  vaut  le  pardon  de  dix 
sortes  de  fautes. 

Le  10  de  la  quinzaine  lomineuaè  de  Kouar 
(octobre),  ils  font  le  poudja  on  adoration  de 
la  plante  nommée  sami  (Mimosa  albida) ,  de 
l'éléphant  et  du  cheval.  Les  brahmanes  lan- 
cent des  *ets  de  maïs  ou  d'orge,  en  accum- 
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pagnant  de  bénédictions  cette  distribution 
lingulièrei  et  ils  acceptent  ce  qo*on  leur  of- 
fre en  retour.  Cette  fête  paraU  aroir  pour 
but  de  célébrer  la  ffcloine  que  Vichnoi|,  in- 
carné en  Rama,  remporta  sur  le  géant  Bâ- 
▼ana,  roi  do  Geylan.  Mais  ce  qui  peui  paraî- 
tre singulier,  c'est  que  Tidole  à  laquelle  ils 
ont  rendu  un  culte  dans  la  journée,  à  la- 

3uelle  ils  ont  offert  des  sacrifices  et  immolé 
es  YictimeSi  est,  le  soir,  précipitée  daAs  h| 
rivière,  au  milieu  des  ris,  des  chants  et  des 
danses.  {Voy,  Dasahara.) 

DACTYLES.— I.  Prêtres  de  Cy bêle,  nom- 
més aussi  JdéiHt^  parce  qu'ib  habitaient  an 
pied  du  mont  Ida.  Presque  tous  les  auteurs 
qui  en  parlent  nous  fournissent  une  légende 
différente. 

Stésimbrote  les  dit  enfants  de  Jupiter  et  de 
la  nymphe  Ida,  parce  que  le  dîon  ayant  or- 
donné a  ses  nourrices  de  jeter  derrière  elles 
un  peu  de  poussière  prise  de  la  montagne, 
il  en  naquit  les  Dactyles.  D'autres  les  fbnl 
naître  de  l'imposition  des  mains  d'Ops  sur  le 
moni  Ida,  lorsque  cette  déesse  pnssa  en 
Crète.  Ces  deux  mythes  servaient  d'enve* 
loppe  à  des  dogmes  qu'on  ne  révélait  qu*aux 
initiés. 

Strabon  distingue  tes  Dactyles  des  Curè^es 
et  (tes  Corybantes,  et  rapporte  une  tradition 
phrygienne,  diaprés  laquelle  il  y  aurait  ii« 
primitivement  dans  rile  une  centaine  d'hom- 
mes, nommés  Idcens,  aui  donnèrent  te  jour 
à  neuf  Curetés,  dont  chacun  eut  autant  de 
61s  qu'il  y  a  de  doigts  aux  deux  mains,  d'où 
ces  derniers  recurent  le  nom  de  Dactyles 
(SaxTvXoc,  doigt).  Une  autre  opinion  rappor- 
tée par  le  même  n'admet  que  cinq  Dactyles, 
inventeurs  du  fer,  selon  Sophocle.  Ces  cin^ 
frères  avaient  cinq  sœurs,  et  c'est  de  ce  nonn 
bre  qu'ils  prirent  le  nom  de  doigts  du  mont 
Ida.  Des  cinq  frères,  Straboo  e*  «eame 
quatre,  savoir  :  Hercule,  SalanJne,  Damna- 
née  et  Acmoq.  Pausanias  les  nomme  tous 
cinq ,  mais  leurs  noms  sont  différents  i 
l'exception  du  premier  :  Hercule ,  Péonée, 
Êpimède,  laslus  et  Ida. 

Le  récit  de  Diodore  de  Sicile  offre  des  dif- 
férences. <  Les  premiers  habitants  de  l'Ile  de 
Crète,  dit-il,  furent  les  Daciyle»,  qui  rési- 
daient sur  le  mont  Ua.  Livrés  aux  cérémo- 
nies théurgiques,  ils  eurent  pour  disciple  Or- 
phée, qui  porta  leurs  mystères  en  Grèce, 
ainsi  que  l'usage  du  fer  et  du  feu  qu'il  avait 
appris  d'eux  ;  et  la  reconnaissance  des  peu- 
ples leur  rendit  les  honneurs  divins.  » 

Suivant  Diomêde  le  Grammairien, c'étaient 
des  prêtres  dt*  Cybèle,  appelés  Idéens^  du 
mont  Ida,  en  Phrygie,  sur  lequel  cette  déesse 
était  révérée;  et  Dnctyleê,  parce  que,  vou- 
lant empêcher  Saturne  d'entendre  les  cris  de 
Jupiter  que  la  déesse  leur  avait  confié,  ila 
chantaient  des  vers  de  leur  invention,  sur  le 
mètre  appelé  depuis  Dactyle.  Après  avoir  été 
lee  prêtres  du  Ciel  et  de  la  Terre,  à  laquelle 
ils  sacriBaienl,  la  tête  couroi»née  de  chêne, 
ce  qui  leur  avait  valu  le  nom  de  n^pi^oi,  as- 
sesseurs, assiittaots,  ils  furent  eum-oiêmes 
mis  au  rang  des  dieux^  et  regardés  conoM 
des  LùTtê  on  dieux  domestiques,  i^eur  Bom 


seul  était  regardé  comme  un  préservatif,  et 
on  les  invoquait  avec  confiance  dans  les  plus 
grands  dangers. 

Oi|  confond  quelquefois,  nais  à  tort,  les 
Dactyles  avec  les  Cabires,  dont  le  culte  était 
bien  plus  étendu.  Ils  se  rapprochent  davan- 
tase  des  Curetés  et  des  Cory hantes. 

il.  Il  j  avait  aussi  des  pierres  appelées 
Dactyli  Idmif  dont  on  croyait  la  vertu  mira- 
fuleuae,  et  dont  on  faisait  des  espèces  d'a- 
mulettes que  l'on  portait  au  pouce. 

DACTYLOMANCIE,  sorte  de  divination 
qui  se  faisait  par  le  moyen  d'aniiMux  tendus 
sous  l'aspect  de  certaines  conitf^Hationa,  et 
auxquels  étaient  attachés  des  charmes  ou 
caractères  magiques.  C'est,  dit-on,  par  ce 
genre  de  divination  que  Gygès  savait  se  ren- 
dre invisible,  en  tournant  le  chaton  de  son 
anneau.  Ammien  Marcellin,  parlant  do  suc* 
cesseur  de  Valens,  que  le  peuple  cherchait  à 
deviner»  dit  qu'on  pratiqua  pour  cela  la  dàc- 
lylomancie,  mais  d'une  manière  différente. 
On  tenait  un  anneau  suspendu  par  un  fil  au- 
dessus  d'une  table  ronde,  sur  laquelle  se 
trouvaient  les  vingt-quatre  lettres  de  l'alpha- 
bet. L*anneau,  dans  ses  mouvements,  se 
transportait  sur  quelques-unes  de  ces  lettres 
qui,  jointes  ensemble,  donnaient  la  réponse 
que  l'oD  demandait.  A  roecasion  dont  parle 
Ammien  Marcellin,  le  sort  fit  sortir  les  qua- 
très  letires  0,  £,  o»  a,  initiales  du  nom  de 
Théodose,  qui  fut  en  effet  le  successeur  d^ 
Valens.  Avant  l'opération,  l'anneau  étaft 
consacré;  celui  qui  le  tenait  n'était  vêtu  que 
de  toile,  avait  la  tête  rasée  tout  autour,  et 
tenait  en  main  delà  verveine. 

DADES,  fêtes  que  les  Grecs  célébraient 
chaque  année,  pendant  trois  jours,  et  dans 
lesquelles  ils  portaient  des  torches  allumées 
appelées  SuHia  rn  grec.  Le  premier  jour  était 
ioslitué  en  mémoire  des  douleurs  que  Latone 
souffrit  lorsqu'elle  mit  au  monde  Apollon  et 
Diane  ;  dans  le  second  on  célébrait  la  nais- 
sance de  Glycon  et  àen dieux  en  général;  et 
dans  le  troisième  on  faisait  mémoire  du  ma- 
riage de  Podalyre  el  d'Olympias,  mère  d*A- 
leiandre. 

DAD-GAH,  autel  dta  Parsis,  sur  lequel 
brAle  le  feu  sacré  ;  dans  les  tempe  primitifs, 
le  feu  était  entretenu  sur  la  terre  nue.  Le 
mot  Dâd-gâh^  signifie  lieu  d$  justice 

DAi>OLNG-AWOU,  divinités  des  Javanais; 
ce  sont  des  génies  regardés  comme  les  pa- 
trons des  chasseurs  et  les  protecteurs  des 
animaux  sauvages  des  forêts. 

DADOU-PAN  mis,  secte  hindoue,  qui  esl 
une  ramification  de  celle  des  Ramanandis,  et 
par  conséquent  comprise  dans  le  schisme  des 
Vaichnavas.  Elle  a  pour  fondateur  ûudou, 
élève  d'un  des  principaux  propagatrurt  ifa- 
bir^Pauthis^  et  le  cinquième  dans  leur  lignée 
apirituelle  après  Kamanand  ou  Kabir,  sa- 
voir :  Kamal ,  Djaroal,  Bimal ,  Bouddbao  oi 
Dadoy . 

Ce  dernier  était  de  la  easie  des  cardeors  do 
laine.  Il  naquît  à  Abmadabad  ;  mai^  dans  m 
deuxième  anoée,  il  alla  à  Sambher  en  Ad^mir, 
elde  là  à  KLalyonpour,  puis  à  Naraïna;  il 
avait  alors  trente-sept  ans.  Ce  fut  là  fu'a* 
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verli  par  ane  voix  du  ciel  de  se  dé? ouer  à  la 
vie  relîgîeuie,  il  se  retira  au  mont  Bahérana» 
d'où,  après  quelqoe  temps,  il  disparut  sans 
qu'on  pût  trouver  de  lui  aucune  trace.  Ses 
seclatears  croient  qu'il  fut  absorbé  dans  la 
divinité.  Ceci  arriva,  dit-on,  vers  l'an  1600, 
à  ta  Ba  en  règne  d'Akbar,  ou  au  commence- 
ment de  celui  de  Djehanguir.  On  conserve 
encore,  à  Naraïna,  qui  est  le  lieu  orincipal 
do  mite  &adon-PaQthi,  le  lit  de  Dadou  et  la 
co^tertion  des  textes  que  ces  sectaires  vé- 
néfent.  Un  petit  édifice,  sur  la  montaçnCi 
inarqne  le  Heu  de  la  disparition  de  ce  législa- 
(eur« 

Les  Dadous-Panthfs  adorent  Dien  sons  le 
aoin  ée  Rama^  el  répètent  continuellement 
son  nom  ;  ils  n'admettent  ni  temples,  ni  ima- 
ges. Ifs  tt*oni  point  de  marque  particulière 
sur  le  front,  nais  ils  portent  un  rosaire,  ils 
•ont  partagés  en  trois  classes  :  1*  Les  Ki- 
rûktas:  ce  sont  des  religieux  qui  vont  na- 
téle,  el  nVnt  qu'une  robe  et  un  pot  à  eau; 
S"  les  Na§at  portent  des  armes  qu'ils  met- 
tpnt  au  service  des  princes  hindous,  auprès 
«'e*iq«els  ils  passent  pour  de  bons  soldats  ; 
S*  les  Biêter  Béaris  se  livrent  aux  diver>e8 
fonriiotts  de  la  yie  commune.  On  partage 
encore  celte  secte  en  cinquante-deux  subdi- 
visions, dont  les  spécialités  sont  peu  con- 
Does.  Les  Dadous-Panthis  brûlent  leurs 
mens;  mais  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des 
rsUgiemc  de  cette  secte  qui  ordonnent  que 
leur  corps  soit  jeté,  après  la  mort,  dans  nn 
champ  eu  dans  on  désert,  pour  être  dévoré 
par  les  eiseaux  de  proie  ou  les  bétes  fé- 
roces. 

La  eroyance  des  Dadous-Panthis  est  con- 
signée dans  plusieurs  ouvrages  qui  ont  de 
l'analogie  avec  la  doctrine  des  Kabir-Pan- 
Ibis,  et  qui  en  renferment  de  nombreux  pas- 
sages. Noos  allons  donner  ici  qeetques 
extraits  da  chapitre  sur  la  foi  de  leur  livre 
doctrinal  ;  nous  les  lirons  de  VHistoire  de  la 
lidéfahâre  /Itndotii,  de  M.  Garcin  de  Tassy  : 

H  Que  la  M  en  Dieu  caractérise  tontes  vos 
pensées,  vos  paroles,  vos  actions.  Celui  qui 
sert  Diea  ne  place  sa  confiance  en  rien 
antre. 

«  Si  le  souvenir  de  Dieu  é^ait  dans  t^s 

cŒors,  vous  seriez  capables  d'accomplit  des 

choses  qui,  sans  cela,  seraient  ImpraUcables; 

usais  ils  sont  en  bien  p<?tit  nombre  ceux  qui 

•  cherckenl  la  voie  qui  conduit  à  Dieu... 

«  O  insensés  I  Dieu  n'est  pas  loin  de  vous  ; 
•I  en  est  proche.  Vous  êtes  ignorants,  mais 
il  connaît  toutes  choses,  et  il  distribue  ses 
dons  à  son  gré... 

ff  Prenez  telle  nourriture  et  tel  vêtement 
qu'il  plaira  à  Dieu  de  vous  départir.  Vous 
B*avez  besoHi  de  rien  autre.  Contentez-vous 
do  moreeatt  de  pain  que  Dieu  vous  accorde... 

«  Méditez  sur  la  nature  de  vos  corps  qui 
ressemblent  à  des  vases  de  terre,  et  mettez 

deliors  tout  ce  ^ui  ne  se  rapporte  pas  à 


«  Tont  ce  qui  est  la  roKmté  de  Dien  arri- 
vera assnrément;  en  conséquence,  ne  dé- 
tmisez  pas  retre  Tie  par  Tanxiété,  mais  at- 
tendez. 


oc  Quel  espoir  penfeot  avoir  ceux  qui 
abandonnent  Dieu,  quand  même  irs  parcour- 
raient toute  la  terre?  0  insensés  1  les  hommes 
justes,  qui  ont  médité  sur  ce  sujet,  tous  di- 
sent d'abandonner  tout ,  exccplé  Dieu , 
puisque  tout  est  afOiction. 

fl(  Crois  en  la -vérité, fixe  ton  cœnr  en  Dieu, 
et  humilie-toi  comme  si  tu  étais  mort... 

4  Pour  ceux  qui  aiment  Dieu,  toutes  les 
choses  sont  extrêmement  douces;  jamais  ils 
ne  les  trouveront  amères,  quand  même  elles 
seraient  pleines  de  poisoa;  bien  au  con- 
traire, il  les  acceptent  comme  si  c'était  de 
l'ambroisie.  Si  on  supporte  l'adversité  pour 
Dieu,  c'est  bien;  m^is  il  ectt  inutile  de  laire 
du  mal  au  corps... 

«  L*èsprit  qui  n'a  nas  la  foi  est  léger  et 
volage,  parce  que,  n^étant  fixé  car  aucune 
certitude.  Il  change  J^une  chose  a  Pautre.... 

«  Ne  condamne  rien  de  ce  que  le  Créateur 
a  f^iit.  Ceux-là  sont  ses  saints  serviteurs  qui 
sont  satisfaits  de  lui...  » 

DadoQ  dit  :  «  Dieu  est  mon  gain,  il  est  ma 
nourriture  et  mon  soutien.  Par  sa  subsis- 
tance spirituelle,  tous  mes  membres  ont  été 
nourris....  il  est  mon  gouverneur,  mou  corps 
et  mon  âme.  Dieu  prend  soin  de  ses  créa* 
lures  comme  une  mère  de  son  enfant...  0 
Dieu  1  tu  es  la  vérité  ;  accorde-moi  le  con- 
tentement, l'amour,  la  dévotion  et  la  foi.  Ton 
serviteur  Dadou  te  demande  la  vraie  patience, 
et  vient  se  consacrer  à  toi.  » 

DADOUQCES  (en  grec  ^aSoCx»'»  porte- 
flambeaux),  nom  des  prêtres  de  Cérès^  qui 
portaient  une  torche  ou  flambeau  dans  la 
célébration  des  mystères  de  cette  déesse,  en 
mémoire  de  ce  que  Cérès,  cherchant  sa  fille 
an  commencement  de  la  nuit,  alluma  nnn 
torche  an  feu  de  rstna,  et  parcourut  le 
monde,  cette  torche  ê  la  main.  Un  des  j^réires 
courait,  à  son  exemple,  un  flambeau  à  la 
main,  puis  le  donnait  à  un  second,  qui  le 
passait  à  un  troisième,  rt  ainsi  de  suite. 

Dadoaque  était  aussi  le  titre  du  grand 
prêtre  d'Hercule  chez  les  Athéniens. 

DÂGKBOG,  ou  DAIBOG,  divinité  des  an- 
ciens Slaves,  adorée  à  Kiew.  C'était,  d'après 
la  valeur  de  son  nom,  le  dieu  des  richesses , 
et  il  avait  le  pouvoir  de  les  dispenser. 

DAGODA,  divinité  des  anciens  Sarmates 
eu  Slaves,  correspondant  au  Zéphir  des 
Grecs.  C'est  tlii  qui  échauiïail  la  terre  par 
son  souffle  agréable  et  doux.  Les  Russes  mo- 
dernes expriment  encore  le  calme  de  Tair, 
ou  un  beau  jour,  par  le  mot  pogoda.  Le  dieu 
Dagoda  avait  pour  ennemi  déclaré  Pozvid^ 
instigateur  des  tempêtes. 

DAGON,  dieu  des  Philistins,  adoré  à  Gaza 
et  à  Azot.  On  le  représentait  sous  la  forme 
d*un  monstre  moitié  homme  et  moitié  pois- 
son. La  tête,  le  buste  el  les  bras  étaientceux 
d'un  homme,  le  reste  du  corps  était  terminé 
par  une  queue  de  poisson;  son  nom  vient 
de  l'hébreu  ou  phénicien  ;rT  dag^  poisson. 
C'est  devant  la  statue  de  ce  dieu  que  fut  pla- 
cée l'arche  d'alliance,  lorsqu'elle  fut  prise 
par  les  Philistins  sur  les  Israélites  ;  mais  le 
lendemain  matin,  l'idole  fut  trouvée  renver- 
sée sur  le  pavé.  Replacée  par  les  prêtres  sur 
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son  piédestal,  elle  fat  de  nouveau  abattue  la 
nuit  suivante,  et  de  plus  ses  bras  étaient 
rompus.  Ce  qui  démontrait  que  cette  double 
chute  n'était  pas  un  événement  fortuit,  c'est 
que  les  habitants  de  la  cité  furent  frappés  en 
luéme  temps  d'un  double  fléau,  qui  accom- 
pagna constamment  l'arche*  dans  toutes  les 
satrapies  où  on  la  conduisit  successivement, 
jusqu'à  ce  qu'enfln  les  Philistins,  reconnais- 
sant dans  ce  qui  leur  arrivait  le  doigt  de  Dieu, 
se  décidèrent  à  la  renvoyer  aux  Israélites. 
,  Quelques mytholoçistes  veulent  que  Dagon 
'.  soit  le  dieu  de  l'agriculture,  se  fondant  sur 
Sanchoniaton,  qui  dit  que  Cœlus  eut  plu^ 
sieurs  fils,  et  entre  autres  Dagon,  ainsi 
nommé  d'un  mot  phénicien  da^on,  qui  si- 
gnifie (e6(^.  Saturne,  en  guerre  contre  Cœlus, 
fit  une  de  ses  femmes  prisonnière,  et  la  força 
d'épouser  Dagon,  qui  inventa  la  charrue,  en- 
seigna aux  honimes  l'usage  du  paiu,  et  fut 
{>ar  reconnaissance  déiOé  après  sa  mort  sous 
e  nom  de  Jupiter  Agrotii  ou  le  laboureur. 

DAGOUN,  dieu  des  Péguans,  qui  rassem- 
blera les  débris  de  l'univers,  détruit  par 
Kiakiakt  pour  en  former  un  monde  nouyeau. 
Son  temple  est  b&ti  sur  une  colline  dans 
une  position  si  avantageuse  qu'on  le  décou- 
vre de  huit  lieues  à  la  ronde.  Les  prêtres 
seuls  ont  le  droit  d'y  entrer,  et  cachent  son 
idole  avec  tant  de  soin  qu'ils  refusent  même 
de  dire  en  quoi  consiste  sa  représentation. 
Tout  ce  qu'on  en  sait,  c'est  qu'elle  n'a  point 
une  figure  humaine. 

DAGOCTANS,  esprits  vénérés  par  les 
Chingalais,dans  des  temples  appelés  cavels, 
lesquels  sont  desservis  par  des  prêtres  con- 
nus sous  le  nom  de  Jaddésés. 

DAHMAN,  nom  d'un  ange  qui,  suivant  les 
Persans,  recevra  les  âmes  des  saints  de  la 
main  de  l'ange  Sarosch,  pour  les  conduire 
au  ciel;  son  nom  signifie  excellent. 

DAI,  1"*  ministre  de  la  religion  chez  les 
Druses.  Le  nom  de  Daî  signifie  celui  qui  ap- 

telle,  et  peut  se  traduire  par  missionnaire. 
es  Daïs  sont  en  effet  chargés  d'appeler  Ips 
hommes  à  la  connaissance  de  la  religion,  et 
c'est  à  eux  qu'est  confié  le  soin  de  faire  des 
prosélytes.  Ils  doivent  remplir  leurs  fonc- 
tions avec  autant  de  zèle  que  de  discrétion. 
Ces  adroits  hypocrites  cherchent  d'abord  à 
captiver  la  confiance  du  candidat,  puis  étu- 
dient attentivement  son  caractère  avant  de 
l'admettre  à  l'initiation.  Pour  frapper  encore 
davantage  son  imagination,  et  lui  donner  la 
plus  grande  idée  de  la  sublimilc  de  leur 
doctrine  cl  des  mystères  cachés  sous  les 
Yôiles  les  plus  simples,  ils  l'accablent  d'une 
multitude  de  questions  auxquelles  il  n'avait 
jamais  songé.  Ils  lui  deni/inilent,  p  ir  exem- 
ple» pourquoi  Dieu  a  créé  le  monde  en  sept 
jours;  pourquoi  il  a  formé  sept  deux  et  sept 
terres;  pourquoi  il  y  a  sept  versets  dans  le 
premier  chapitre  du  Coran  ;  pourquoi  le 
nombre  des  mois  est  fixé  a  douze  ;  pourquoi 
Dieu  a  fait  couler  l'eau  de  douze  sources  en 
faveur  des  Israélites  dans  le  désert.  Puis  ils 
passent  à  des  questions  encore  plus  absur- 
des, et  lui  demandent  pourquoi  l'homme  a 
dix  doigts  aux  mains  et  nut  pieds;  pour- 


quoi quatre  de  ces  doigts  sont  divisés  eu 
trois  phalanges,  tandis  que  je  pouce  n'en  a 
que  deux;  pourquoi  il  a  douze  vertèbres 
dorsales  et  sept  cervicales,  etc.  Mais  ils  se 
gardent  bien  de  lui  donner  la  solution  de  ces 
problèmes  si  importants;  ils  le  tiennent  dans 
une  religieuse  attente,  dans  un  saint  empres- 
sement de  mériter  un  jour  la  connaissance 
de  ces  hautes  vérités.  Puis,  ils  exigent  du  réci- 
piendaire un  serment  solennel  qui  le  lie  pour 
jamais  à  la  secte.  C'est  ainsi  que  ces  impoîi- 
teurs  fanatisent  l'esprit  de  leurs  adhérents. 

2*  Dans  l'origine,  les  Musulmans  scbisma- 
tiques  donnaient  le  nom  de  Dai  aux  émissai- 
res ou  missionnaires  qui  invitaient  secrète- 
ment leurs  coreligionnaires  à  embrasser  les 
intérêts  des  descendants  d'Ali,  et  à  les  recon- 
naître pour  souverains  pontifes  légitimes. 

DAl-BOUTS.  Ce  nom  signifie  le  Grand 
Bouddha  ;  c'est  en  effet  le  grand  dieu  des 
Japonais.  Il  a  une  infinité  de  temples  dans 
l'empire,  mais  le  plus  célèbre  est  celui  de 
Heaco, construit  sur  uneéminence  en  dehors 
de  la  ville.  Ce  temple,  fondé  en  1588,  fut  dé- 
truit huit  ans  après  par  un  tremblement  de 
terre,  et  reb&ti  en  1602.  Il  s'élève  au  milieu 
d*une  cour  entourée  d'une  haute  muraille 
construite  en  pierres  de  taille  d'une  grande 
dimension.  A  la  muraille  intérieure  est  ados- 
sée une  galerie  couverte,  soutenue  par  en- 
viron MO  piliers  peints  en  rouge.  On  monte 
au  portail  par  huit  marches;  on  voit  à  l'en- 
trée deux  figures  de  géants  appelés  Àtcoun^ 
ou  /n-yo,  ou  iVt-to^;  elles  sont  noires  ou 
plutôt  d'un  pourpre  obscur  tirant  sur  Us 
noir.  Celle  de  gauche  a  la  bouche  ouverte 
et  une  de  ses  mains  étendues  ;  l'autre  figure, 
au  contraire,  a  la  bouche  close,  la  main 
fermée  et  appuyée  sur  le  corps,  arec  un  long 
b&ton  qu'elle  tient  i  demi  en  arrière.  Kœmp- 
fer  dit  ayoir  appris  que  ces  statues  sont  les 
symboles  des  deux  premiers  principes  de  la 
nature,  l'actif  et  le  passif,  celui  qui  donne 
ei  celui  qui  ôte,  celui  qui  ourre  et  celui  qoi 
ferme,  le  ciel  et  la  terre,  la  génération  et  la 
corruption.  Mais,  d'après  i;n  livret  japonais 
imprimé  au  Japon  vers  1710,  ce  seraient  les 
images  de  deux  anciens  rois.  Après  avoir 
passé  sous  le  portail,  on  entre  dans  une  belle 
place  qui  a  de  chaque  côté  seize  piliers  de 
pierre,  où  l'on  tient  des  lampes  allumées,  un 
bassin  d'eau  pour  les  ablutions  et  plusieurs 
autres  objets.  Au  milieu  de  cette  place  est  le 
temple,  un  des  bâtiments  les  plus  élevés  du 
Japon  ;  il  est  couvert  d'un  double  toit  re- 
courbé, qui  est  magnifique,  et  dont  le  comble 
s'élève  au*de$sus  do  tous  les  édifices  de 
Meaco.  Le  (cmplc  est  soutenu  par  92  piliers 
formés  par  la  réunion  de  plusieurs  pièces  de 
bois  pnnfes  en  rouge;  il  a  72  portes  et  fe- 
nêtres. Le  toit  inférieur  est  ouvert  sous  toute 
la  surface  du  toit  supérieur,  lequel  est  sup- 
porté par  un  grand  nombre  de  poutres,  de 
montants  ou  poteaux  différemment  disposés 
et  peints  en  rougecomme  toute  la  charpente. 
Malgré  le  ffrand  nombre  d'ouvertures,  le 
temple  est  fort  sombre  à  cause  de  sa  prodî* 
gieusc  élévation.  Il  est  pavé  de  dalles  de 
marbre.  Il  i/a  à  l'intérieur  aucun    orur« 
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ment»  à  rexception  de  l'idole  qui  est  mons- 
(roease,  et  toate  dorée.  Elle  a  de  grandes 
oreilles,  des  cheveux  frisés,  une  couroane 
sor  la  tète.  Les  épaules  sont  nues;  la  poi- 
trine et  le  reste  du  corps  sont  couverts  né- 
gligemment d*une  pièce  de  drap  :  elle  tient 
la  main  droite  élevée,  et  laisse  voir  la  paume 
de  la  gauche  appuyée  sur  le  ventre.  Elle  est 
assise  à  rindienne,  les  jambes  croisées,  sur 
one  fleur  de  lotus,  soutenue  par  une  aulre 
Deur  dont  les  pétales  sont  élevées  comme 
pour  ornement.  Celte  statue  avec  la  fleur  de 
lotus  sur  laquelle  elle  est  assise,  et  le  piédes- 
tal qui  la  supporte,  est  haute  d'environ  cent 
pieds;  sa  tête  et  la  couronne  passent  par  le 
toit,  et  ses  épaules  atteignent  d'nn  pilier  à 
Tanlre,  quoique  ceux-ci  soient  éloignés  de 
quatre  brasses  au  moins.  Cette  image  fut 
fort  endommagée  par  un  violent  tremble- 
ment de  terre,  arrivé  en  1663  ;  comme  elle 
était  de  métal,  on  la  fondit  et  on  en  fit  des 
monnaies  de  cuivre.  On  la  remplaça  par  une 
autre  de  bois  qui  fut  achevée  en  1667,  et  vu- 
lièrement  cou vertede  dorure.  Au  dos  de  Tidole 
est  attachée  une  immense  auréole,  dont  les 
ra  jons  ont  chacun  environ  90  pieds  de  lon- 
gueur, et  qui  est  ornée  de  petites  figurés 
de  divinités  assises  sur  des  fleurs  de  lotus. 

A  peu  de  distance  du  temple  est  le  Mimi 
Tsouka,  on  tombeau  des  oreilles.  C'est  un  pa- 
villon qui  renferme  les  oreilles  des  Coréens 
que  les  généraux  du  roi  Taiko  envoyèrent 
à  ce  prince,  salées  et  dans  des  cuves. 

A  côté  du  temple  de  DaY-Bouts  est  la  salle 
des  33,333  idoles.  Elle  fut  construite  l'an 
J16fc.  De  chaque  côté  du  grand  autel  sont 
dix  rangs  de  degrés,  élevés  Tun  sor  l'autre 
d'environ  un  pied.  Sur  chaque  rang,  M.  Tit- 
sing  comptait,  en  1782,  cinquante  statues, 
chacune  haute  d*environ  5  pieds.  Elles  sont 
supérieurement  travaillées,  suivant  l'usage 
du  pays,  et  dorées.  Parle  nombre  de  petites 
idoles  qu'on  voit  sur  la  tète,  les  épaules,  les 
bras  et  les  mains  des  mille  grandes,  sur  plu- 
sieurs desquelles  on  en  compte  de  quarante 
à  quarante-cinq,  il  paraîtrait  qu'effective- 
ment leur  nombre  monte  à  trente-trois  mille 
trois  cent  trente-trois. 

DAICA,  ou  fête  de  TEau,  chez  les  Péguans. 
Lorsqu'on  célèbre  cette  fête,  le  roi  et  la  reine 
prennent  le  bain  dans  de  l'eau  de  rose,  et 
9*en  jettent  mutuellement  au  visage  et  sur 
le  corps.  A  leur  exemple,  les  seigneurs  de 
la  cour  se  rendent  dans  une  plaine  voisine, 
et  là  s*arro8ent  à  l'envi  les  uns  les  autres.  Le 
peuple,  pour  imiter  les  grands,  jette  de  l'eau 
par  les  fenêtres,  et  prend  plaisir  à  arroser 
les  imprudents  qui  passent  alors  par  les 
rues.  Aussi  les  gens  bien  avisés  prennent-ils 
le  parti  de  rester  chez  eux,  ou  de  satisfiiirc 
leur  dévotion  en  allant  s'asperger  eux- 
mêmes  de  Teau  du  fleuve. 

DAI-ROK,  divinité  japonaise,  dont  le  nom 
signifie  le  Grand  Noir.  C'est  le  dieu  des  ri- 
chesses ;  on  le  dit  originaire  de  l'Inde.  On  le 
représente  ordinairement  assis  sur  une  balle 

(I)  Je  n'insère  cet  article  qu'avec  toutes  réserves; 
je  Tai  lire  du  Diciionnaire  de  Npél ,  mais  je  ne  l'ai 
liottvé  daus  aqcun  aateur  accrédité.  Il  y  a  plusieurs 


de  riz,  un  marteau  dans  la  main  droite,  et  un 
sac  près  de  lui  pour  y  enfermer  ce  qu'il  fait 
sortir  en  frappant  avec  son  marteau;  car, 

Sartout  où  il  frappe,  il  peut  en  tirer  tout  ce 
ont  on  a  besoin,  comme  du  riz,  des  vivres, 
du  drap,  de  l'argent,  etc.  Aussi  les  marchands 
ont-ils  en  lui  une  grande  dévotion. 

Il  y  a  encore  au  Japon  un  autre  dieu 
nommé  Dax-Koky  ou  Dai'Kokfy  car  le  se* 
cond  mot  s'écrit  avec  un  caractère  différent, 
et  son  nom  signifie  le  Grand-Esprit  de  {'em- 
pire. C'est  le  neveu  de  Ten-Sio  l>at-5in,  et  il 
est  chargé  du  soin  d'accorder  à  l'Etat  toute 
sorte  de  prospérité.  On  l'appelle  encore  0 
Kouni  Jama.  (Voy,  ce  mot.) 

DAI-M0N0-6INI,  divinité  en  grande  véné- 
ration chez  les  Japonais.  Chaque  année  on 
consacre  à  célébrer  sa  fête  un  des  jours  de 
juillet,  et  l'on  choisit,  à  cet  effet,  une  des 
plus  grandes  rues  de  la  ville.  L'un  des  bouts 
est  fermé  de  poutres  et  de  planches,  à  l'ex- 
ception d'une  ouverture  assez  considérable 
par  laquelle  il  est  défendu  au  peuple  de  re- 
garder. Après  midi,  parait  le  dieu  monté  sur 
un  beau  cheval,  au  milieu  d'une  grande 
foule  de  personnes  de  toute  sorte.  Deux 
jeunes  gens  marchent  à  ses  côtés,  portant, 
l'un  son  arc,  ses  flèches  et  son  carquois, 
et  l'autre  son  faucon.  Suivent  les  cavaliers, 
partagés  en  escadrons  distingués  chacun  par 
une  écharpe  de  couleur  différente.  Vient  en- 
suite l'infanterie  avec  l'intention  formelle  de 
ne  rien  omettre  pour  contribuer  à  embellir 
la  fête.  Ils  s'avancent  en  chantant,  en  dan- 
sant et  en  répétant  sans  cesse  :  «  Mille  ans 
de  joie,  et  mille  milliers  d'années  de  féli- 
cité 1  »  Les  prêtres  suivent  deux  à  deux,  en 
chantant  des  hymnes  et  des  cantiques.  Les 
nobles  viennent  à  leur  suite,  puis  marchent 
six  femmes  vêtues  d'une  manière  extraor- 
dinaire et  contrefaisant  les  sorcières.  Elles 
sont  escortées  d'un  grand  nombre  de  fem- 
mes qui  courent  comme  des  bacchantes,  les 
unes  après  les  autres  ;  des  gens  armés  fer- 
ment la  procession,  qui  pénètre  ainsi  dans 
la  grande  rue.  On  y  tient  toute  prête  la  li- 
tière oiî  doit  être  portée  la  statue  de  DaY- 
mono-gini  ;  vingt  hommes  s'en  chargent, 
lorsque  la  procession  paraît,  et  la  portent  en 
chantant  des  chansons  faites  pour  la  céré- 
monie, et  dont  le  refrain  est  comme  ci-des- 
sus. Partout  où  l'on  porte  cette  litière,  la 
joie  et  la  dévotion  augmentent;  les  riches 
jettent  de  l'argent  au  peuple,  et  tous  se 
prosternent  devant  elle  (1). 

DAIN,  divinité  naine  de  la  mythologie 
Scandinave;  c'est  un  des  génies  protecteurs 
des  arts 

DAl-NEM-BOOTS-SOUI,  secte  du  Japon, 
ou  plutôt  association  de  personnes  qui  se 
dévouent  d'une  façon  particulière  au  culte 
d'Amida.  Leur  nom  vient  des  mots  Nem-houts 
ou  Namanda^  qu'ils  répètent  fréquemment 
dans  leurs  prières,  et  qui  sont  l'abrégé  de  Ja 
formule,  Namou  Amida  Boudzou  :  Grand 
dieu,  Amida,  secourez-nous.  Les  DaY-nom- 

cîrconslanccs  qui  roetfont  douter  de  sa  véracité.  C*est 
peut-être  une  fétc  locale,  dont  quelque  voyageur  aur^ 
0(é  tétpoin. 
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6outs-soui  ne  sont  au  fond  qu'une  société 
de  rnentiiants  pircsscux,  qui  s'assemblent 
dans  lesfUf's,  sur  les  grands  chemins  et 
dans  les  places  puhlique^i,  priant  et  chan- 
t  int  Namnnda,  agitant  des  cloches,  et  atten- 
dant la  charité  (i(^s  dévols  pour  la  peine 
qu'ils  £0  donnent;  car  ils  prétend  mU  que 
leurs  prières  et  leurs  cantiques  en  l'hon- 
neur d'Amid.'i  contribuent  beaucoup  au 
soulagement  des  âmes  des  défunts,  si  elles 
sont  renfermées  dans  un  lieu  de  souITrance. 
Ils  s'assistent  l'un  l'autre  do  tout  leur  pou- 
voir, et  font  (le  l'intérêt  commun  de  leur 
associalion  une  de  leurs  lois  fond  imenlales. 
Si  l'un  d'entre  eux  vient  à  mourir,  ils  l'en- 
terrent eux-mêmes,  en  s'assembla nt  pour 
cel.i  en  grand  nombre;  si  1<*.  défunt  était 
p;iuvre,  ei  hors  d'étal  de  fournir  aux  dépen- 
ses de  ses  funérailles,  ils  se  cotise.it  pour  y 
salisfarre  ;  et  s'il  manque  eneore  quelque 
chose,  ils  le  ramassent  en  mendiant.  Lorsque 
des  gens  riches  deaiandent  à  être  admis  dans 
leur  société,  la  première  et  la  principale 
question  qu'ils  leur  font  est  si,  d.ins  l'orca- 
sion,  ils  prêteront  leurs  mains  secourables 
pour  enterrer  un  de  leurs  frères  morts;  et 
s'ils  s'y  refusent,  ils  sont  exclus  pour  celte 
seule  r.iison.  Ils  observent  celte  coutume 
fians  'oute  l'étendue  de  l'empire. 

DAI-NITZ-NO-UAI,  c'est-à-dire  grande 
representiiiion  du  soleil;  nom  d'une  idole  des 
J^iponais,  placée  dans  une  caverne  nommée 
Amnno  Matla  ou  c-le  du  ciel,  dans  la  pro- 
vince d'Ize.  La  figure  est  assise  sur  une 
vache.  La  tradition  du  pays  rapporte  (|ue  ce 
fui  dans  celle  caverne  que  se  cacha  Ten-sio 
Daï-Sin,et,  privant  de  leur  lumière  le  monde, 
le  soleil  et  les  étoiles,  il  fit  voir  par  là  qu'il  est 
le  seul  î-eigneur,  source  de  lumière,  el  soiive- 
rain  de  tous  les  dieux.  Tout  auprès  dem  u- 
rent  des  Knnousi  o\x  prêtres,  pour  accueillir 
les  dévols  qui  s'y  rendent  eu  pèl«M'inage. 

DAlUl.  Ce  mol  signifie  le  grand  intérieur^ 
c'est-à-dire  le  palais  impérial.  C'est  le  nom 
que  l'on  donne  à  l'empereur  du  Japon,  qui 
est  en  mémo  temps  le  souverain  pontife  de  la 
religion  du  Sinlo.  Mais  depuis  Tan  1180,  les 
daïris  n'ont  [»l  is  que  l'ombrr  du  pouvoir  tem- 
porel dont  ils  étaient  autrefois  revêtus.  C'est 
le  premier  dignitaire  de  l'empire,  appelé  Sco- 
goun  ou  Djogoun^  qui  esl  p.ir  le  fait  le  sou- 
verain et  le  roi  du  Japon:  cependant  on  a 
laissé  au  Daïri  tous  les  honneurs  et  les  pres- 
tiges de  la  dignité  suprême. 

La  famille  des  Daïris  est  censée  descendre 
des. divinités  qui  aneienuement  ont  legné  sur 
le  Ja|)On.  Ten-sio  daï  sin,  ou  le  (îrand  lis  prit 
de  la  lumière  du  ciel,  déesse  ijui  paraît  être 
une  personniOeatiou  du  Soleil,  et  rega«dée 
comme  la  fondatrice  de  celte  famille;  ciir  un 
de  ses  desrendants,  Zm-mou-/eu-o,  lit  la  con- 
quête de  la  plus  grande  partie  du  Japon,  et 
prit  le  titre  d'empereur,  GGO  ans  avant  Jé- 
sus-Christ. 

Les  Daïris  portent,  comme  les  empereurs 
de  la  Chine,  le  litre  de  Tm^si,  ou  fils  du  ciel. 

'ur  race  est  censée  impérissable,  et  le  peu- 
croit  (|ue  quand  un  Daïri  n'a  pas  d'en- 
,   le  ciel  lui  en  procure  un.  liincore  au- 


jourd'hui, quand  un  empereur  du  Japon  sf 
trouve  sans  héritier,  il  finit  par  en  trouver 
un  près  d'un  des  arbres  planlés  à  côté  de  son 
palais.  C'est  ordinairement  un  enfant  choisi 
secrètement  par  lui-même  dans  une  des  fa- 
milles les  plus  illustres  de  sa  cour,  et  qu'on 
a  soin  de  placera  l'endroit  indi'jué.  Il  semble 
cependant  que  la  loi,  ou  du  moins  la  cou- 
tume, ail  veillé  à  ce  (ju'il  ne  manque^  pas  de 
posiérih',  car  le  Daïri  a  le  droit  d'avoir  (ina- 
lre-vin<jl-une  femmes,  c'esl-a-dire  neuf  fois 
neuf,  nioubre  que  les  Japonais  regardent 
comme  le  plus  parf  lil  ;  cependant  il  n'en 
prend  jamais  autant,  et,  à  proprement  par- 
lef,  i!  n'en  a  (lue  nenf,  dont  chacune  a  huit 
servantes,  c«  <|ui  ensemble  fait  le  nonibre 
de  (jualie-viiigl-une.  La  première  de  ces  neuf 
femmes  esl  eonsiderée  comme  son  épouse 
prin-  ip  :1e  ;  elle  est  suivie  de  trois  aulres  qui 
ne  eompt.Mj!  ;  a>  parmi  les  neuf,  mai-  qui, 
jointes  à  elles,  font  le  nombre  de  douze,  ce 
(jne  le  peuple  compare  aux  douze  signes  du 
zodiaque. 

Le  nom  du  Daïri  est  inconnu  pendant  sa 
vie  ;  <e  n'est  lu'aprrs  sa  mort  que  son  suc- 
cesscir  Ini  donne  un  titre  honorifique,  sous 
ItMîuel  il  e^t  nuMï-ionnc  dans  l'histoire.  Qnoi- 
que  les  Daïris  soient  censés  pendant  leur 
vie  être  attachés  à  la  religion  prioiilive  du 
Japon,  ou  celle  de  Sin-to,  on  observe  des 
usages  boufldhiques  à  leurs  funérailles,  qui 
ont  li<'U  près  du  temple  Zin-you-si,  situé  en 
dehors  de  a  (our  impériale,  et  à  côté  du 
temple  du  Daï-bouts  ou  du  grand  Bouddha. 
En  fa(  e  de  ce  tenjple  coule  une  petite  rivière. 
C'esi  sur  Je  pont  qui  est  construit  dessus  que 
le  corps  du  défunt  est  porté  avec  (onte  la 
poupe  étalée  par  les  Daïris  durant  leur  vie; 
mais  .nivé  la  11  est  reçu  par  les  prêtres  de 
(^liaka,  et  inlinmé  suivant  leur  rite. 

î.e  Daïi  i  esl  habillé  par  deux  de  ses  fem- 
mes. Tous  les  jours  ce  prince  change  de  vê- 
lements pour  lesquels  on  se  sert  d'élolTes 
très-fories  et  précieuses.  Deux  de  ces  étoffes 
î^oiii  de  couleur  pourpre  avec  de  fleurs 
ldanche>  ;  la  troisième,  toute  blanche,  est 
lissue  en  lleurs.  Personne  antre  que  le  Daïri 
n'a  le  droit  de  porter  ces  étoffes,  à  moins 
que  ce  prince  ne  lui  en  fa^se  cadeau,  «  n  ne 
lui  en  permette  l'usage.  Elles  sont  même  in- 
terdites pour  les  vêtements  du  Seogoun,  ou 
roi  tem;  orel. 

Quand  les  fenones  du  Daïri  entrent  chez 
lui,  elle  .  ne  doivent  pas  avoir  de  chaussons 
ni  être  ctdiîées  ;  elles  viennent  pieds  nus  et 
les  ch(  veux  noitauls;  dans  leurs  aj^parte- 
menls  elles  les  nouent  ou  en  porlonl  les 
tresses  dans  un  sac  d'étoffe  très-fine. 

Tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  ses  repas, 
el  tout  Ciî  doni  il  se  sert  personnellement  est 
renouvelé  chaque  jriur.  Anciennement  il 
man^eail  dans  des  jattes  de  terre,  symbole 
de  la  simpl  cité  des  premiers  habitants  du 
Japon;  à  présent  ces  jalles  sont  de  porce- 
laine. Ces  vases  sont  brisés  ordinairement, 
car  si  <;uelqu'un  venait  à  manger  dans  celte 
vaisselle  sanctifiée,  sa  bouche  et  sa  gorpe  ne 
manqueraient  pas  de  s'enfler  el  de  s'enflaïu- 
mer  aussitôt.   L'étiquette  la  plus  rigide  \)ré- 
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sMe  A  Hmt»ê  ses  adioiM  eC  à  loot  ee  qui 
Ten? ironne.  Le  prennier  jodr  ée  Tan  od  lai 
ottrt  à  quatre  hearet  du  maën  de  Teau  de 
la  rÎTtère  Kama-Gawa  pour  se  laver.  Ceiie 
ea«  passe  pour  la  meilleure  de  lempire.  De 
méine,  k  premier  jour  du  sixième  mois,  ce 
lai  présente  de  la  glace  de  la  montafee 
Foosî,  que  le  8e4»f(OUD  lui  eevole  de  Yédo. 

Le  Daïri  est  regardé  comme  trop  saint 
pottr  iQQclier  la  terre  ;  cependant  il  se  pro«- 
mène  bien  dans  son  palais,  mais  il  est  porté 
qaand  II  sort.  Néanmoins  il  est  arrivé,  en 
1732,  à  Toccasion  d'une  mauvaise  récolle 
dans  Touest  et  dans  le  midi  de  IVmpire,  d*oA 
l'on  tire  le  pins  de  riz,  que  le  DaYri  régnant. 
niardia  nn-pieds  sur  In  terre,  afin  d'obtenir 
da  ciel  la  fécondité.  C'est  pendant  son  souv- 
meil  qti'ott  lui  rogne  les  oirIcs,  ce  qu*on 
nomme  voler.  Comme  il  n'est  pas  permis  de 
lui  raser  les  cheveux  de  la  léle,  «i  la  barbe, 
on  les  coupe  quand  il  fait  semblant  d'être 
bien  endormi.  Les  Japonais  noHunent  ce 
sommeil  le  9oinmeil  du  Uivre. 

Ce  prince,  étant  nssis,  lient  ordinairement 
dans  ta  main  un  petit  bâton  en  forme  d'é- 
venlall  fermée  el  fait  d'où  bois  qui  ne  croit, 
assure-4-on«  que  sur  la  montagne  Kouragbe. 
Ancîennenient  ce  bâton  était  d'ivoire  et  ser- 
vait comme  de  tablettes  pour  écrire  ;  à  pré- 
sent il  remplace  le  sceptre.  Les  habits  que 
le  DftYrî  û  portés  sont  serrés  teos  les  jour» 
soifneuaement»  et  on  les  conserye  pour  les 
brûler  à  un  temps  fixe  ;  car  on  est  persuadé 
que  si  un  laïque  avait  l'audace  de  les  porter» 
il  en  serait  puni  par  une  enflure  douloureuse 
de  teoiet  les  parties  de  son  corps.  Ce  prince 
a  4e  Jeunes  garçons  de  neuf  à  dix  ans  pour 
por/e-co(on,  et  l'on  enterre  ses  excrémeals. 

tene  les  premiers  temps,  il  était  obligé  de 
s'asseoir  sur  son  trôner  durant  quelques 
beeree  da  la  matioéei  avec  la  couronne  ini- 
périale  sur  la  tête,  et  de  s'y  tenir  immobile 
comme  une  statue,  sans  remuer  ni  les  mains 
ni  les  pteda,  ai  la  léte,  pi  les  |?ux,  ni  aucune 
partie  de  son  eor&s.  Cette  profonde  immo* 
bililé  était  le  préaage  de  la  paix  et  de  la 
tranquillité  de  l'empire.-  Si  par  malheur  il 
s'était  détourné  d'un  côté  ou  de  l*autre,  ou 
qu'il  eût  fixé  ses  rc^gards  vers  quelque  pro- 
vince de  ses  Etala,  ou  ^ûi  appréhendé  que  la 
guerre,  la  tamipe,  le  fan,  ou  quelque  autre 
calomilé  eût  désolé  (etie  province  o^  l'em- 
pire» Mais,  conuoe  ou  remarqua  depuit  qne 
la  couroBoe  elle-même  était  le  palladium 
doni  rimesebilité  assurait  le  repos  de  la  na- 
tion, on  jngea  à  propos  de  ne  plus  assujetlir 
l'empereur  à  un  cérémonial  aussi  gênant,  et 
de  le  laisser  vivre  dans  une  molle  oisiveté  et 
dans  les  plaisirs.  Ainsi  la  couronne  tient  au- 
juord^hui  9ur  le  trdne  la  place  que  le  fiaïri 
était  obligé  d'occuper  autrefois. 

Quoique  le  Daïri  soit  actuellement  privé 
par  les  Seogoons  de  tonte  influence  dans  le 
gouTernemfOt  f  on  le  consulte  néanmoins 
dans  les  aflfaires  majeures.  Sans  cette  for- 
malité, personne  ne  respecterait  les  ordres 
émanés  du  Seogoon  ;  car  les  Japonais  ne  re- 
connaissent  que  le  DaYri  comme  véritable 
chef  de  l'empire.  Ils  disent  que^  de  même 
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que  le  monde  n'est  éclairé  que  par  on  seul 
soleil,  ainsi  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  chef 
suprême.  C'est  lui  qui  confère  les  titres 
d'honneur  qni  distinguent  la  noblesse.  Il  les 
•vend  communément  au  plus  offrant,  ce  qui 
lui  procure  d'immenses  richesses.  Il  touche 
en  outre  une  pension  considérable  que  lui 
fait  le  Seogoun.  Cepeqdant  tous  ces  revenus 
suffisent  à  peine  au  fa^te  et  à  la  magnifl« 
cence  qu'il  est  obligé  d'étaler  pour  soutenir 
sa  dignité. 

C'est  encore  le  DaYri  qui  a  seul  le  privi- 
lège de  procéder  à  la  canonisation  des  dé- 
funts, et  de  les  placer  au  rang  des  dieux  ; 
mais  loi-même  est  canonisé  de  son  rivant, 
ou  plutêt  regardé  comme  un  dieu  sur  la 
terre.  Tous  les  dieux  même,  à  ce  que  pré^ 
tendent  les  Japonais,  viennent  une  fois  Tan^ 
née  lui  rendre  visite  et  lui  faire  leur  cour. 
C'est  pendant  le  dixième  mois  qu'ils  sont 
ainsi  obligés  de  se  tenir  d'une  nuinière  invi* 
sibie  auprès  de  sa  personne  sacrée.  C'est 
pourquoi  ce  mois  est  appelé  par  les  Japonais 
Kami-na'tsou'ki^  on  le  mois  sans  dieux,  et 
on  ne  célèbre  aucune  fête  pendant  toute  sa 
durée,  parce  que  les  dieux  ont  quitté  leurs 
temples  pour  se  rendre  à  la  couh  Enfin  les 
Japonais  ont  une  si  haute  idée  de  la  sainteté 
de  leur  empereur,  que  tout  ce  qui  le  touche 
est  réputé  sacré ,  et  Teau  qui  a  servi  à  lui  la- 
ver les  pieds  est  recueillie  arec  soin  comme 
une  chose  sainte. 

Sa  résidence  est  à  Meaco,  où  son  palais 
oeeope  la  partie  nord-est  de  la  ville  ;  son 
épouse  principale  y  loge  avee  lui  ;  ses  autres 
femmes  habitent  des  palais  attenants.  Tous 
les  ans  le  Seogoun  lui  eufoie  des  ambassa- 
deurs peur  lui  porter  ses  compliments  le 
premier  jour  de  l'année;  eneuite  le  Daïri  liû 
dépêche  une  ambassade  à  Yédo  dans  le 
même  but ,  et  ces  députés  sont  refus  comme 
le  Daïri  lui-même.  Le  Seogoun  vient  à  leur 
rencontre  el  les  conduit  à  la  salle  d'audience, 
ou,  pendant  tout  le^temps  qu  ils  s'acquittent 
de  leur  commission,  il  reste  incliné  devant 
«eux,  louchant  de  sa  tête  les  nattes  qui  cou* 
vreni  le  sol.  L^audience  solennelle  finie,  le 
Seogouu'  reprend  son  rang,  et  ce  sont  les 
ambassadeurs  qui  s'inclinent  alors  de  la 
même  manière  devant  iui,  et  restent  dans 
cette  position  tout  le  temps  qu'il  leur  parle. 

Lj  Japon  eut  aussi  son  schisme;  de  l'au 
1337  à  l'an  U43,  il  y  eut  dans  le  sud  une 
succession  do  Daïris,  en  opposition  directe 
avec  les  souverains  légitimes. 

DAI-SI,  c'est-à-dire  grand-maUre;  c'est 
un  litre  honorifique  qu'on  donne,  dans  le  Ja* 
pon,  à  des  bonzes  ou  prêtres  bouddhistes 
aun  mérite  di!»lingué. 

DAI-SIN.  Ce  mot  signifie  la  grande  divi- 
nité ;  c*est  le  nom  que  les  Japonais  donnent 
à  la  déesse  Ten-sio  dai-sin  {Voy.  ce  ihol),  qui 
a  dans  la  province  d'Ize  un  temple  célèbre, 
appelé  Ddi^sin-goUf  ciuquel  on  se  rend  de 
tous  côtés  en  pèlerinage.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  nom  de  Dat-sin,  grand  esprit,  avec 
un  titre  japonais  qui  s'écrit  différemment, 
mais  qui  se  prononce  de  même  et  qui  signi- 
fie grand  ministre* 
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DAI-9!0*YE«  nom  d'an  célèbre  pèlerinage 
du  Japon»  insUloé  par  le  M)*  DaYri,  vers  l'an 
67^  do  Jésus-Christ.  Ce  doit  être  ane  lâche 
bien  pénible,  puisque  Tempereur  est  obligé, 
le  onzième  mois, qui  correspond  à  notre  mois 
de  décembre,  de  se  baigner  de  grand  malin 
dans  Teaa  froide,  et  d*y  faire  en  même  temps 
ses  prières.  Mais  nous  avons  de  bonnos  rai* 
sons  de  croire  que  cet  usage  religieux 
n*exisfe  plus  depuis  long-temps,  du  moins 
pour  les  Daïris. 

DAI-80-DZ0U ,'  nom  d'une  dignité  ecclé- 
siastique dans  la  religion  bouddhique,  au 
Japon. 

-  DAI-SO-ZIO,  antre  titre  ecclésiastique, 
dans  le  Japon.  C'est  encore  un  haut  digni- 
taire religieux  qui  en  est  reyélu. 

DAITCHING,  dieu  de  la  guerre  chez  les 
Mongols  et  les  Kalmouks.  Dans  les  expédi- 
tions militaires,  son  image,  peinte  sur  les 
étendards ,  est  portée  devant  les  armées,  et 
parfois  les  ennemis  captifs  lui  doivent  être 
immolés  en  sacrifice. 

DAITÈS  (du  grec  ^aim,  festinj  ,  dieu  bien- 
faisant, que  les  Troycns  regaraaient  comme 
rinventeur  des  festins  parmi  les  hommes. 

DAITRÈS,  ministres  des  sacrifices  chez 
les  Grecs,  chargés  d'égorger  et  de  dépecer 
les  bœufs  que  lx>n  immolait  dans  les  fêtes 
appelées  Buphoniês. 

DAITYA ,  démons  de  la  mythologie  in- 
dienne; ils  tirent  leur  nom  do  Dtli,  leur 
mère,  une  des  femmes  de  Kasyapa.  Us  sont 
les  ennemis  des  dieux,  ainsi  que  les  Dana- 
vas,  les  Rakchasas,  les  Asouras.  Tous  ces 
noms  expriment  la  même  idée  ;  ce  sont  les 
Titans  des  épopées  hindoues,  qui  travaillent 
sans  cesse  à  arracher  aux  Sourast  ou  bons 
génies,  leurs  rivaux,  J'empire  et  l'autorité 
qu'ils  possèdent. 

DAKGHA,  un  des  fils  de  Brahmfl,  né  du 
pouce  de  sa  main  droite,  d'autres  disent  de 
son  souffle,  pour  l'aider  à  peupler  le  monde. 
Il  eut  soixante  filles,  dont  vingt-sept  sont  les 
nymphes  qui  président  aux  astérismes  lu- 
naires, et  qui  sont  les  femmes  du  dieu  Tchan- 
dra  (Lunui).  Treize  autres  furent  mariées 
au  sage  Kasyapa.  Une  d'entre  elles  devint 

.  l'épouse  du  dieu  Siva;  elle  s'appelait  Sati. 
Dakcha,  Irrité  un  jour  contre  son  divin  gen- 

I  dre  qui  avait  refusé  de*  le  saluer  dans  une 
assemblée,  négligea  de  Tinviier  à  un  sacri- 
fice où  il  avait  réuni  tous  les  dieux  et  tous 

V  les  sages.  Sati,  de  douleur,  se  précipita  dans 
le  feu  du  sacrifice.  Siva  envoya  des  génies 
sous  la  conduite  de  Virabbadra,  afin  de  trou- 
bler la  cérémonie.  Tout  fut  renversé,  les 
dieux  frappés  et  mutilés,  et  Dakcha  lui- 
même  décapité  par  son  gendre.  Les  dieux, 
touchés  de  son  sort,  lui  donnèrent  une  autre 
tète  :  c'était  celle  d'un  bélier.  Cette  légende 
est  sculptée  sur  les  murs  des  souterrains 
d'RUora  et  d'Eléphania. 

DAKCHINAS.  On  appelle  ainsi,  en  indien, 
les  adorateurs  d'une  déesse,  ou  plutôt  d'une 
faculté  active,  deTénergie  d'un  dieu,  faculté 
ifui  est  considérée  comme  fon  épousCi  sui- 


vant la  théogonie  brahmanique.  Lorsque  ce 
culte  est  rendu  publiquement,  et  d'après  le 
rite  ordonné  par  les  Védas  et  les  Pouraoas, 
il  est  exempt  des  pratiques  impures  attri- 
buées à  quelques  branches  des  adorateurs 
de  la  Saklif  ou  faculté  féminine*  C'est  pour- 
quoi on  appelle  ce  culte  Dakchina^  ou  de  la 
main  droite.  La  seule  pratique  qui  peut  Tiire 
exception  au  caractère  général  de  ce  modo 
d'adoration  est  l'offrande  du  sang,  car  on  y 
Immole  un  certain  nombre  d'animaux.  En 
différents  cas,  on  offre  la  vie  de  l'animal  sans 
effusion  de  sang,  mais  c'est  au  prix  d'un  rite 
barbare,  qui  consiste  à  assommer  la  pauvre 
bête  à  coups  de  poing  ;  d'autres  fois  on  offre 
le  sang  sans  6ter  la  vie.  Toutefois  ces  prati- 
ques ne  sont  pas  considérées  comme  ortho- 
doxes. Ces  animaux  sont  offerts  à  la  terrible 
déesse  Kali  ou  Dourga.  Ce  culte  est  peu  ré- 
pandu. 

Qooiq[ue  le  culte  appelé  Sakta  puisse  être 
adressé  à  quelque  déesse  que  ce  soit,  cepen- 
dant il  a  ordinairement  pour  objet  ia  femme 
de  Siva,  et  Siva  lui-même,  comme  identifié 
avec  son  épouse. 

DAKHMÈ,  lieu  de  sépulture  des  Persans 
et  des  Tartares  ;  c'est  aussi  le  nom  d'une 
chapelle  sépulcrale  dans  laquelle  on  dépose  le 
corps  de  grands  personnages  décédés.  A  la 
mort  d'Houlakou ,  prince  tartare,  arrivée 
l'an  126^  de  Jésus-Christ,  son  corps  fut  dé- 
posé ,  suivant  l'ancien  usage  des  Tartares 
mongols,  dans  un  dakhmé.  où  l'on  enferma 

Îuarante  jeunes  filles  bien  parées ,  et  avec 
es  vivres  seulement  pour  trois  jours.  Cette 
pratique  barbare,  observée  depuis  plusieurs 
siècles  par  cette  nation,  ne  rut  abolie  que 
sous  le  règne  de  Ghazan-Khan,  lorsqu'il  em- 
brassa le  musulmanisme  en  129^. 

DAKINI,  génie  de  la  mythologie  hindoue; 
espèce  de  lutin  femelle. 

DAKKINS,  nom  des  sorciers,  chez  les  Nè- 
gres de  Loango,  en  AINqne. 

DALAI-LAMA ,  connu,  en  Europe,  sous  le 
nom  de  Grand  Lama  ;  c'est  le  souverain  pon« 
tife  de  la  religion  des  Tibétains,  et,  en  général, 
de  tous  les  Tatares  qui  professent  le  boud- 
dhisme ou  le  chamanisme.  Son  nom  vient 
du  mot  tibétain  lama^  qui  signifie  supérieur ^ 
ou  prêtre  supérieur^  et  du  mongol  dalau  qui 
veut  dire  ta  mer^  ce  qui  désigne  ici  l'im- 
mense étendue  de  l'esprit  du  Grand  Lama. 

On  sait  depuis  longtemps  que,  dans  l'opi- 
nion des  Indiens,  les  âmes  des  hommes  et  les 
dieux  mêmes  sont  soumis  à  la  transmigra- 
tion, et  assujettis  à  se  montrer  succeuivemeni 
dans  l'univers  sous  des  noms  différents. 
Bouddha,  ce  célèbre  réformateur,  qui  naquit, 
il  y  a  près  do  3,000  ans,  dans  la  personne  de 
Chakia-mounif  a  largement  usé  de  ce  privi- 
lège pour  perpétuer  sa  doctrine  ,  et  la  pré- 
server A  jamais  de  toute  altération.  En  con- 
séquence, A  peine  était-il  mori,  970  ans 
avant  notre  ère,  qu'il  reparut  immédiate- 
ment et  devint  lui-même  son  propre  succes- 
seur. Il  tira  beaucoup  d'avantages  de  cette 
manière  d'agir,  et,  s*v  attachant  invariable- 
ment par  la  suite,  il  ne  mourut  plus  que 
pour  renaître.  C'est  ainsi  que  le  dieu  Boud- 
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dha  est  encore  TiYant  à  présent  même»  sons 
le  nom  de  Grand  Lama,  dans  la  ville  de  Bo- 
ula, capitale  du  Tibet. 

Les  premiers  patriarches  qni  héritèrent  de 
l'âme  da  Bouddha  viraient  d*abord  dans 
rinde,  à  la  cour  des  rois  du  pays,  dont  ils 
étaient  les  conseillers  spirituels ,  sans  avoir, 
à  ce  qu'il  semble ,  aucune  fonction  particu- 
lière a  exercer.  Le  dieu  se  plaisait  à  renaître, 
tantôt  dans  la  caste  des  brahmanes  ou  dans 
celle  des  guerriers,  tantôt  parmi  les  mar- 
chands on  les  laboureurs,  conformément  à 
son  intenlionprimitivequi  avait  étéd'abolir  la 
distinction  des  castes.  Le  lieu  de  sa  naissance 
ne  fut  pas  moins  varié:  on  le  vit  paraître 
tour  à  tour  dans  l'Inde  septentrionale ,  dans 
le  midi,  à  Candahar,  à  Ceylan ,  conservant 
toujours,  à  chaque  vie  nouvelle,  la  mémoire 
de  ce  qa*il  avait  été  dans  ses  existences  an- 
térieures. On  sait  que  Pythagore  se  ressou- 
venait parfaitement  d'avoir  été  tué  autrefois 
par  Ménélas  ,  et  qu'il  reconnut  à  Argos  le 
bouclier  qu'il  avait  an  siège  de  Troie  ;  c'est 
d'après  le  même  principe  qu'un  Lama,,  écri- 
vant en  177^,  à  M.  Haslings,  pour  lai  deman- 
der la  permission  de  bâtir  nne  maison  de 
pierre  sur  les  bords  du  Gange,  faisait  valoir, 
i  l'appui  de  sa  demande ,  cette  circonstance 
remarquable,  qu'il  avait  jadis  reçu  le  jour 
dans  les  villes  d'Allahabad,  de  Bénarès,  de 
Palna,  et  dans  d'autres  lieux  des  provinces 
de  Bengale  et  d'Orissa.  La  plupart  de  ces 
pontifes,  quand  ils  se  voyaient  parvenus  à 
on  âge  avancé,  mettaient  eux-mêmes  fin 
aux  infirmités  de  la  vieillesse,  en  montant 
sur  un  bûcher,  et  hâtaient  ainsi  le  moment 
où  ils  devaient  goûter  de  nouveau  les  plai- 
sirs de  l'enfance.  Cet  usage  s'est  conservé  do 
nos  jours,  avec  cette  modification  essentielle» 
que  les  Grands  Lamas  d'aujourd'hui,  au  lieu 
de  se  brûler  vifs,  comme  Calanos  et  Peregri- 
nus,  ne  sont  livrés  aux  flammes  qu'après 
leur  mort. 

Au  v  siècle  de  notre  ère,  Bouddha,  alors 
fils  d'nn  roi  de  Mabar,  dans  l'Inde  méridio- 
nale ,  jugea  â  propos  de  quitter  l'Hindous- 
lan  pour  n'y  plus  revenir,  et  d'aller  fixer  son 
séjour  à  la  Chine.  On  peut  croire  que  cette 
émigration  fut  Teffet  des  persécutions  des 
brahmanes,  et  de  la  prédominance  du  sys- 
tème des  castes.  Le  dieu  s'appelait  alors  Bo- 
dhidharma  ;  à  la  Chine,  où  l'on  a  coutume  de 
défigurer  les  mots  étrangers,  on  l'a  nommé 
Tomo,  et  plusieurs  missionnaires  qui  en 
araient  entendu  parler  sous  ce  nom,  ont  cru 
à  tort  qu'il  s'agissait  en  cette  occasion  de 
saint  Thomas,  l'apôtre  des  Indes.  La  trans- 
lation du  siège  patriarcal  fut  le  premier 
événement  qui  changea  le  sort  du  boud- 
dhisme. Proscrit  dans  la  contrée  qui  l'avait 
▼u  naître,  ce  système  religieux  y  perdit  in- 
sensiblement le  plus  grand  nombre  de  ses 
partisans,  et  les  faibles  restes,  auxquels  il 
est  maintenant  réduit  dans  l'Inde,  sont  en- 
core priîés  de  cette  unité  de  vues  et  de  tra- 
ditions, qu'entretenait  autrefois  la  présence 
du  chef  suprême.  Au  contraire,  les  pays  où 
le  bouddhisme  avait  précédemment  étendu 
ses  conquêtes,  la  Chinci  Siam  ,  le  TunquiUi 


le  Japon,  la  Tatarie,  devenus  sa  patrie  d'a- 
doption ,  virent  augmenter  rapidement  la 
foule  des  convertis.  ïïe%  princes,  qui  avaient 
embrassé  le  culte  étranger,  trouvèrent  glo- 
rieux d'en  avoir  les  pontifes  A  leur  cour,  et 
les  titres  de  Précepteur  du  royaume  et  de 
Prince  de  la  doctrine  furent  décernés  tour  à 
tour  à  des  religieux  nationaux  on  étrangers, 
qui  se  flattaient  d'être  animés  par  autant 
d'êtres  divins  et  subordonnés  à  Bouddha,  vi- 
vant sons  le  nom  de  patriarche. 

Pendant  huit  siècles,  les  patriarches  furent 
ainsi  réduits  à  une  existence  précaire  et  dé- 
pendante, et  c'est  durant  cette  période  de 
cSnfusion  et  d'obscurité  qoe  le  fil  de  la  suc- 
cession avait  dû  échapper  à  toutes  les  re- 
cherches de  l'histoire.  Les  Maîtres  du  royaume 
formaient  l'anneau  inaperçu  qui  rattacbaiit 
aux  anciens  patriarches  des  Indes  la  chaîne 
des  modernes  pontifes  du  Tibet.  Ceux-ci  du- 
rent l'éclat  dont  ils  brillèrent  au  xiii*  siècle 
aux  eonquêtes  de  Tching-kis-Khan  et  de  ses 
premiers  successeurs.  Comme  jamais  aucun 
prince  d'Orient  n'avait  gouverné  d'aussi  vas- 
tes régions  que  ces  potentats ,  dont  les  lieu- 
tenants menaçaient  à  la  fois  le  Japon  et  l'E- 
gypte, Java  et  la  Silésie ,  jamais  aussi  titres 
plus  magnifiques  n'avaient  été  conférés  aux 
Maîtres  de  ta  doctrine»  Le  Bouddha  vivant 
fut  élevé  au  rang  des  rois,  et,  comme  le  pre- 
mier qui  se  vit  honoré  de  cette  dignité  ter- 
restre était  un  Tibétain,  on  lui  assigna  des 
domaines  dans  le  Tibet,  et  le  mot  de  Lama^ 
qui  signifiait  prêtre^  dans  sa  langue,  com- 
mença en  lui  à  acquérir  quelque  célébrité. 
La  fondation  du  grand  siège  lamaïque  de 
Botala  n*a  pas  d'autre  origine,  et  elle  ne  re- 
monte pas  à  une  époque  plus  reculée. 

La  dynastie  qui  détrôna  les  Mongols  sem- 
bla vouloir  l'emporter  sur  eux  en  zèle  et  en 
vénération  pour  les  pontifes  tibétains.  Les 
titres  qu'obtinrent  alors  les  patriarches  de- 
vinrent de  plus  en  plus  fastueux.  Ce  fut  le 
Grand  roi  de  la  précieuse  doctrine  ^  Précep^ 
teur  de  V empereur^  le  Dieu  vivant^  resplen^ 
dissant  comme  la  flamme  d'un  incendie.  Huit 
rois,  esprits  subalternes,  formèrent  son  con- 
seil sous  les  noms  de  Roi  de  la  miséricorde ^ 
Roi  de  la  science^  Roi  de  la  conversion^  etc., 
titres  qui  feraient  concevoir  la  plus  haute 
idée  de  leurs  vertus  ci  de  leurs  Inmières,  s'ils 
devaient  être  pris  au  pied  de  la  lettre.  Alors 
seulement,  vers  l'époque  du  règne  de  Fran- 
çois i*%  naquit  ce  titre  encore  plus  magnifi- 
que de  Dalai'Lama^oxx  Lama  pareil  à  l'Océan. 

Le  Grand  Lama,  après  avoir  uni  pendant 
nn  certain  temps  le  pouvoir  temporel  au  spi- 
rituel, se  trouve  maintenant  être  nn  simple 
vassal  de  l'empereur  de  la  Chine  ;  mais  le 
nninislère  des  rites  Tautorise  à  prendre  le 
litre  de  Bouddha  vivant  par  lui-même ,  excel^ 
lent  Roi  du  ciel  occidental,  dont  Vinlelligence 
s'étend  à  louty  Dieu  suprême  et  sujet  obéis- 
sant. C'est  sans  doute  en  vertu  du  dernier 
attribut  de  ce  tilre  que,  dans  le  siècle  der- 
nier, un  des  principaux  Lamas  ayant  en- 
couru la  disgrâce  de  l'empereur  Khien- 
loung,  se  vit  obligé,  malgré  sa  répugnance, 
à  faire  un  vovago  à  la  cour.  Accueilli  ave^ 
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Taotel,  on  qa*lls  remplissenl  eerlalAes  fonc- 
tions de  leur  ordre.  On  rappelle  ainsi,  pnrce 
que  Tosage  en  est  venu  de  nalmàUe,  où  sans 
doute  les  habits  de  cette  forme  étaient  com- 
muns à  toos  ]es  laïques.  Autrefois  les  em- 
pereurs étaient  re?étus  de  la  dalmatique, 
lorsqulls  étaient  sacrés  à  Rome;  les  reis  de 
France  étaient  dans  le  même  usage,  et  en 
portaient  une  sons  leur  manteau  royal,  le 
jour  de  leur  sacre.  La  dalm.i  tique  dîaconale 
doit  être  de  la  même  couleur  q^e  tes  orne* 
nients  dont  le  célébrant  est  revêtu  à  t'aulel  ; 
elle  est  ordinairement  en  soie  nu  en  étoffe 
précif^u^^e,  et  garnie  de  galons  d*or  ou  d'ar- 
gent. £l1e  est  maintenant  entièrement  ou- 
verte sur  les  cAtés,  mais  il  par.ift  qu'autre- 
fois elle  était  fermée  ainsi  que  les  manches  : 
en  effet,  lorsque  Tévéque  oRlcre  pontificale- 
ment»  il  porte  encore  tine  dalmatique  en- 
tièrement fermée  par-dessous  sa  chasuble. 
Actuellement  la  dalmatique  ne  diffère  en 
rirn  de  la  tunfque,  vêtement  du  sous-dia- 
cre, qui  est  de  la  même  forme;  cette  der- 
nière devrait  être  plus  longue. 

DALOD,  génie  qui  préside  à  la  constella- 
tion des  Poissons,  suivant  la  mythologie  des 
Parsis. 

DAM.  Les  théologiens  distinguent  deux 
sortes  de  peines  pour  les  damnés:  la  peine 
du  dam  et  la  peine  du  sens.  La  première  est 
la  privation  de  la  vue  de  Dieu  ;  la  seconde 
consiste  dans  les  supplices  qu'ils  ont  à  en- 
durer. 

DAMBAC,  nom  d'un  roi  qui  régnnit  dans 
les  temps  fabuleux  des  Orientaux.  Ce  temps 
mythique  est  celui  qui  a  précédé  la  création 
d'Adam,  comme  le  temps  fabulou\  des  Grecs 
est  celui  qui  était  «intérieur  au  déluge  de 
Dencalfon.  Ce  Dambac  commandait  à  des 
peuples  antéadamiques,  qui  avaient  la  têie 
plate,  et  que  les  Persans  cippellenl  pour  cette 
rJson  Nim-ser,  demi-têtes.  Ils  habitaient 
dans  rile  de  Mousrham,  l'une  des  Maldives, 
etIorsqu'Adam  vint  dans  l'Ile  de  Serandib, 
qui  est  celle  de  Ceylan,  ils  se  s«3umirent  à  lui, 
et  eurent,  après  sa  mort,  la  garde  de  son 
tombeau.  Ces  peuples  faisaieut  leur  garde  de 
jour,  et  les  lions  la  nuit,  de  crainte  que  lei 
Diws,  ou  mauvais  génies,  ennemis  il'Adani 
et  de  sa  postérité,  n'enlevassent  son  corps. 

DAM-CHAI,  cérémonie  religieuse  prati- 
quée par  les  Annamites,  pendant  le  septième 
mois,  en  l'honneur  des  défunts. 

DAMENGAKE,  partie  essentielle  du  sacri* 
Gcechez  les  anciens  Lapons  idolâtres.  Le 
RIodmandet),  ou  sacrificateur,  après  avoir 
égorgé  l'animal  et  l'avoir  divisé  en  plusieurs 
parties,  en  détachait  les  yeux,  les  oreilles, 
le  cœur,  le  poumon,  les  parties  sexuelles,  si 
c'élaitun  mâle,  et  de  plus  un  petit  morceau 
de  chair  pris  de  chaque  membre.  Toutes  ces 
parties  et  tous  ces  morceaux  de  chair  étaient 
mis  avec  tous  les  os  dans  un  coffre  d*écorce 
de  bouleau,  et  rangés  dans  leur  ordre  na- 
turel. C'était  en  cela  qu'on  Taisait  consister 
ressencc  et  la  perfection  du  sncrifice.  Le 
coffre  qui  contenait  le  Damengare  était  en- 
terré solennellement  avec  des  rites  parlicu- 
tiers;  et  c'était  saf  l'endroit  où  le  coffre  était 
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enterré  qa'on  érigeait  les  représentations  d« 
la  divinité. 

DAMl A,  déesse  que  les  Latins  paraissent 
avoir  reçue  des  Grecs,  car  elle  était  aussi 
honorée  à  Epidaure.  Les  cérémonies  de  son 
cnlte  avaient  lieu  à  huis-clos  et  les  fenêtres 
fermées.  Les  hommes  en  étaient  sévèrement 
exclus,  et  il  était  strictement  interdit  aux 
femmes  de  révéler  ce  qui  s'y  passait.  Neuf 
jours  et  neuf  nuits  se  passaient  en  fêtes, 
dan*«es,  chants,  etc.  On  croit  que  Damia  était 
la  même  que  la  Bonne-Déesse.  On  lui  offrait, 
le  premier  jour  de  mai,  un  sacrifice  appelé 
damion, 

DAMiANlTKS.Cenom  fut  donnée  certains 
hérétiques  du  vr  siècle,  qui  étaient  une 
branche  des  Acéphales-Sé\énlcs,etqui  n'ad* 
mettaient  point  de  distinction  de  personnes 
en  Dieu.  Ils  étaient  ainsi  appelés  de  l'évêqua 
Dùmen^  leur  chef. 

Les  religieuses  de  Sainte-Claire  furent 
aussi,  pendant  quelque  temps,  connues  sous 
le  nom  de  DamianiteSf  à  cause  do  monas- 
tère de  Saint*Damien,  qui  fat  la  première 
maison  de  leur  ordre. 

DaMIAS,  prêtresse  de  la  Baiine-Déesse, 
ainsi  appelée  de  Damia  j  surnom  de  cette 
divinité. 

DAMIBS,  fêles  et  cérémonies  retigteuses, 
célélirées  à  l\ome  en  l'honneur  de  la  déesse 
Bnmia. 

DAMNATION,  peine  éternelle  qui  attend 
les  réprouvés  dans  l'autre  vie.  fille  est  la 
peine  des  péchés  mortels  commis  en  ce 
monde.  On  peut  dire  que  c'est  un  dogme 
universel;  caria  plupart  des  religions  re- 
connaissent t'élernité  des  peines.  C'est  done 
une  des  traditions  primitives,  qui  ne  se  sont 
jamais  effacées  dans  la  mémoire  des  hommes. 

DAMNIT,  bons  génies  des  Javanais;  ils 
ont  la  forme  humaine  et  sont  les  protecteurs 
des  maisons  et  des  villages. 

DAMONA,  divinité  des  eauK  tliermaleSi 
chez  les  anciens  Celtes. 

DAMZOG,  esprit  follet  des  nègres  do  Dâr- 
Ibur.  Voici  une  anecdote  racontée  à  ce  sujet 

Sar  le  musulman  Mohammed-aUTounisi  « 
ans  son  Voyage  au  3oudan  ;  j'emprunte  la 
traduction  de  M.  Perron,  professeur  à  l'école 
de  médecine  du  Kaire  : 

.(  Etant  an  mont  Marrah,  j'allai  chef  on 
individu  de  Noumiayh.  Arrivé  à  la  maison, 
je  n'y  vis  personne  ;  mais  j'y  entendis  une 
voix  forte,  effrayante,  qui  me  fit  frissonner, 
et  qui  me  cria  :  «  Akibé^  »  c'est-â-dire,  il  n'y 
est  pas.  J'allais  avancer  encore  et  demander 
où  était  mon  homme.  Un  individu  qui  passa 
alors  près  de  moi  me  tira  et  me  dit  :  «  Va- 
t'en,  sauve-toi;  celui  qui  le  parle  n'est  pas 
un  être  humain.  —  Ehl  qu'est-il  donc?  — 
C'est  le  génie  gardien  delà  maison;  ici  nous 
avons  chacun  le  nôtre.  Ces  génies  sont  les 
Damzogf,  »  J'eus  peur  et  je  pris  le  chemin 
par  où  j'étais  venu.  A  mon  releur  de  ce 
voyage  au  Marrah,  j'allai  rendre  visite  i 
Ahmed-Badawi,  qui  m'avait  ameué  du  Kairt 
cl  conduit  au  Dârfour.  Je  lui  contai  cette 
aventure.  0  Cet  homme  avait  raison,  »  me 
dit  Ahmed  ;  puis  il  m'appflt^et  Hboses  plos 


M 


DICTÏONNAIRK  DES  RELIGIONS. 


"J 


niervoilleusos  encore.  «  Mon  fils,  me  dit-il, 
dans  les  premiers  lemps  que  jo  faisais  le 
commorcc,  j'avais  entendu  répéter  souvent 
que  les  Damzo[rs  s'achelaientcl  se  vendaient, 
et  que  celui  qui  en  voulait  un  devait  aller 
chez  ceux  qui  en  avaient,  et  en  achetait  un 
au  prix  qu'il  plaisait  au  possesseur  d'en  de- 
mander; qu'on  venait  ensuite  avec  un  pot  de 
lait,  et  qu'on  le  donnait  au  maître  du  logis. 
Celui-ci.  avec  le  lait,  va  dans  l'endroit  où 
sont  les  Damzogs,  les  salue,  et  suspend  le 
pot  de  lait  contre  le  mur;  puis  il  dit  à  ces 
génies  ;  Un  de  mes  amis,  un  tel,  Irrs-riche, 
craint  les  voleurs  et  désire  que  je  lui  donne 
un  gardien  :  quelqu'un  de  vous  voudrait-il 
aller  chez  lui  ?  11  y  a  du  lait  en  abondance  ; 
c'eiil  une  maison  de  bénédiction.  Il  a  même 
apporte  déjà  ce  pot  de  lait.  Les  Damzofîs  re- 
fusent d'abord  :  Non,  non,  personne  n'ira. 
Le  maître  do  la  maison  les  conjure,  les  sup- 
plie de  se  rendre  à  son  désir  :  Oh  1  que  celui 
de  vous  qui  veut  bien  aller  ch(  z  lui,  descende 
dans  le  pot  de  lait.  L'homme  s'éloi|;ne  un 
peu ,  et  aussitôt  qu'il  entend  le  bruit  de  la 
chute  du  Damzog  dans  le  lait,  il  va  vite  cou- 
vrir le  vase  avec  un  couvercle  tissu  de  fo- 
lioles de  dattier,  le  décroche  ainsi  couvert  et 
le  donne  à  l'acheleur  qui  l'emporte  c!iez  lui. 
Celui-ci  suspend  le  vase  dans  sa  maison  et 
le  confie  aux  soins  d'une  esclave  ou  d*une 
femme  qui,  chaque  malin,  vient  le  prendre, 
en  vide  le  lait,  le  lave,  y  remet  du  lait  fraî- 
chement trait  et  le  suspend  à  la  même  place. 
Par  là  on  est  en  sécurité  contre  tout  vol, 
contre  toute  perte  que  ce  soit.  Je  tr-ulais 
tout  cela  de  rêverie  et  de  mensonge.  Mais 
mes  biens  s'accrurent;  mes  esclaves,  mes 
domestiques  me  volaient,  et  par  aucun 
moyen  je  ne  pouvais  réussir  à  les  en  empê- 
cher. On  me  conseilla  d'acheter  un  Damzog. 
Je  suivis  ce  conseil....  je  suspendis  le  pot  au 
lait  dans  mon  magasin,...  A  com{)ter  de  ce 
jour,  on  ne  me  vola  plus  rien;  je  laissais 
mén)e  la  porle  ouverte  sans  le  moindre  dan- 
ger, et  cependant  il  était  rempli  de  lout<  s 
sortes  de  marchandises.  Quiconque  allait  y 
prendre  quelque  chose  sans  ma  perniission, 
le  Damzog  lui  cassait  le  cou.  Nombre  de  mes 
esclaves  y  furent  tués.  J'étais  désormais  tran- 
quille. 

V  Mais  j'avais  un  fils  ;  il  grandit,  et  le 
goût  des  fenm)es  vint  le  talonner.  Il  voulut 
iaire  cadeau  de  quelques  verroteries  ,  de 
p:iisi»ris,  de  quelques  parures,  à  c^lh^s  qu'il 
aimait.  Il  épia  un  moment  favorable  ,  et  un 
lieau  jour  il  prit  les  clefs  du  magasin  et  l'oii- 
^rit;  il  y  entrait,  quand  le  Damzog  lui  rom- 
pit le  cou.  Il  mourut  à  l'instant  même.  Je 
l'aimais  d'un  bien  vif  amour;  je  jurai  par  n)a 
main  droite  que  le  Damzog  ne  resterait  plus 
chez  moi;  j'essayai  de  le  chasser,  mais  je 
ne  pus  y  réussir;  j'en  témoignai  ma  peine 
à  un  de  mes  amis.  Il  me  conseilla  de  prépa- 
rer un  grand  repas,  et  d'y  inviter  un  bon 
nombre  de  convives  qui  viendraient  tous 
avec  chacun  un  fusil  et  de  la  poudre,  accour- 
raient en  masse  au  uiagasin,  el  tout  d'une 
fois  déchargeraient  leurs  fusils,  en  criant  en- 
semble et  à  très-baute  voix  *  Damzog  dyah. 


c'est-à-dire;  Oii  est  le  Damzog?  Ou  reprit» 
les  décharges  d'armes,  on  recommence  les 
cris,  et  on  entre  dans  l'endroit  où  sont  les 
objets  gardés.  D'ordinaire  le  Damzog  s'é- 
pouvante et  s'enfuit. 

((  Je  fis  cette  cérémonie,  et  le  Damzog  dis- 
parut, î^ràce  à  Dieu!  et  je  fus  délivré  de  la  pré- 
sence de  ces  lutins  infernaux.» 

DAN, divinité  adorée  autrefois  chez  les  an- 
ciens Germains,  et  qu'on  croit  la  même  que 
Jupiter, appelé  aussi  par  les  Grecs  Dan^Dcn^ 
Zanou  Zen. 

DANAlDES,my(he  célèbre  chez  les  Grecs; 
les  Danaïdes  étaient  cinquante  sœurs,  filles 
de  Danaùs,  roi  d'Argos.  Ce  prince  avait  d'a- 
bord régné  en  Egypte,  conjointement  avec 
son  frère  Eayptus  ;  mais,  après  neuf  ans  de 
concorde,  ce  dernier  voulut  donner  les  cin- 
quante fils  qu'il  avait  aux  filles  de  Danaùs  ; 
mais  Danaùs  refusa  cette  union,  parce  qu'il 
avait  dessein  de  contracter  plusieurs  allian- 
ces avec  ses  voisins,  dans  l'espoir  qu'ils  fa- 
voriseraient ses  desseins.  Pour  donner  à  son 
frère  une  raison  plausible  de  son  refus,  il 
avait  publié  qu'un  oracle  l'avait  averti  qu'il 
périrait  parla  main  d'un  de  ses  gendres,  et 
qu'en  conséquence  il  avait  résolu  de  ne  point 
marier  ses  filles.  Cependant  comme  F.gyptus 
persistait  dans  SCS  prétentions,  Danaiis  s'en- 
fuit a^ec  ses  filles,  el  se  réfugia  d'abord  à 
Rhodes  ,  puis  à  Argos,  dont  il  devint  roi. 
Egy[)tus ,  jaloux  des  accroissements  que  la 
puissance  de  son  frère  allait  recevoir  des  al- 
liances qu'il  était  sur  le  point  de  contracter 
avec  les  princes  de  la  (irèc<»,  envoya  ses  cin- 
quante fils  à  Ar-Aos,  à  la  tête  d'une  puissante 
armée,  el  força  de  cette  manière  Danaùs  à 
leur  donner  ses  filles  en  mariage.  Celui-ci  se 
vengea,  en  ordonnant  à  ses  filles  d'égorger 
leurs  maris  la  première  nuit  de  leurs  noces, 
au  moyen  d'un  poignard  caché  sous  leurs 
r(d)es.  Elles  obéirent  toutes,  à  l'exception 
(rHypermneslre,  qui  sauva  son  mari  Lyncée, 
à  la  faveur  d'un  flambeau.  Jupiter,  pour  pu- 
nir ces  filles  cruelles  d(»  leur  inhumanité,  les 
condamna  à  remplir  éternellement ,  dans  le 
Tarlare,  un  tonneau  sans  fond.  Hérodote  dit 
que  les  Danaïdes  portèrent  d'Eu'yptc  dans 
le  Péloponèse  le  culte  de  Cérès  ou  des  Thes- 
mophories,  et  qu  il  y  fut  ensuite  supprimé 
par  les  Doriens,  excepté  dans  TArcadie  où 
il  fut  religieusement  conservé. 

Les  cinquante'  l)an:iïdes  sont  sans  doult'  la 
personnification  des  cinquantes  semaines  de 
Tannée  antique,  représentée  elle-même  par  le 
cercle  ou  tonneau  sans  fond;  elles  sont  sans 
cesse  occupées  à  remplirleur  tonneau,  comme 
les  cinquante  semaines  recommencent  suc- 
cessivement leur  révolution  chaque  année.  Il 
en  était  de  même  des  cinquante  Pallanlides. 

DANAUS,  Egy[)tien,  fils  de  I>cl  et  père  des 
ciu<]uante  Danaïdes.  Il  devint  roi  d'Argos, 
en  dépouillant  de  ses  Etats  (ielanor  qui  lui 
avait  généreusement  donné  asile.  Pendant  le 
combat  entre  ces  deux  princes ,  les  dieux  fi- 
rent connaître  par  un  signe  que  Gélanor, 
dont  le  symbole  cHait  un  taureau,  serait 
vaincu  par  Danaùs,  qui  avait  un  loup  pour 
attribut;  car  un  taureau  qui  paissait  au  pied 
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des  murs  de  la  ville  Toi  dévoré  par  un  loap 
aox  yeax  da  peuple.  Soivanl  d'aulres  au- 
teurs» il  usurpa  la  couronne  au  détriment  de 
Sthénélus,  roi  d*Argos,ran  1^75  avant  Jésus- 
Christ.  —  Danaiis  pourrait  bien  être  un  />a- 
fiava,  ou  mauvais  génie  de  la  mythologie 
hindoue. 

DANAYA.  Ce  sont,  avec  les  Daityas  et  les 
AsouraStles  mauvais  génies  ou  démons  de  la 
mythologie  indienne.  Les  Danavas  tirent 
leur  nom  de  Danou^  leur  mère,  une  des  fem- 
mes de  Kasyapa.  Ainsi  que  les  enfants  de 
Dltiy  autre  épouse  du  même  sage,  ils  sont 
considérés  comme  les  ennemis  irréconcilia- 
bles des  dieux.  Il  paraît  qu'en  réalité  c'était 
un  peuple  guerrier,  habitant  le  Magadha  et 
les  contrées  voisines  vers  le  midi.  Ce  mot 
s'emploie  en  général  pour  désigner  un  ad- 
versaire des  dieux.  Cependant  ces  derniers 
sont  également  enfants  de  Kasyapa  «  mais 
par  d'autres  femmes  ;  et  les  uns  et  les  autres 
sont  également  descendants  do  Brahmft. 

DANDH,DANDHYA,ou  DJ  AN  YOU,  cordon 
sacré  des  brahmanes,  qui  le  portent  en  ban- 
doulière de  l'épaule  gauche  A  la  hanche 
droite.  Il  se  compose  de  trois  petites  ficelles, 
formées  chacune  de  neuf  fils.  Le  coton  dont 
il  est  fabriqué  doit  être  cueilli  sur  la  plante 
de  la  propre  main  d'un  brahmane,  être  cardé 
et  Ole  par  des  gens  de  la  même  caste,  afin 
qu'il  ne  puisse  pas  contracter  de  souillure  en 
passant  par  des  mains  impures.  Lorsque  les 
brahmanes  sont  mariés,  leur  cordon  a  neuf 
ficelles  au  lieu  de  trois.  Les  brahmanes  et 
tous  les  autres  personnages  qui  ont  droit  de 
porter  ce  cordon,  y  attachent  plus  de  prix 
et  s'en  montrent  certainement  plus  fiers  que 
ne  le  font  en  Europe  les  grands  que  leur 
naissance  ou  leurs  services  autorisent  à  por- 
ter des  décorations.  On  donne  solennelle- 
ment rinveslilure  du  cordon  brahmanique 
vers  l'Age  de  cinq  A  neuf  ans  ;  le  jeune 
adepte  prend  alors  le  titre  de  Brahmatchari, 
Voy,  les  cérémonies  de  l'investiture  du 
cordon  brahmanique  au  mot  Brahmatchari. 

DANOIS,  secte  de  religieux  hindous,  ainsi 
appelés  du  (fanda,  ou  petit  bAton  qu'ils  por- 
tent A  la  main;  c'est  un  des  quatre  ordres  de 
mendiants  légitimes.  Ils  se  rasent  les  cheveux 
et  la  barbe,  n'ont  qu'une  pièce  d^étotfe  au- 
tour des  reins  et  ne  vivent  que  de  la  nourri- 
ture qu'ils  obtiennent  chez  les  brahmanes 
une  fois  par  jour  seulement,  et  qu'ils  reçoi- 
vent dans  un  pot  de  terre  qu  ils  portent  tou- 
jours avec  eux.  Ils  doivent  vivre  seuls,  au- 
près des  villes,  mais  non  dans  l'intérieur  des 
cités  ;  cependant  cette  règle  est  rarement  ob- 
servée, et  les  Dandis  sont  généralement  réu- 
nis, comme  les  autres  mendiants,  dans  des 
Maihi  ou  couTeuts, situés  dans  les  villes. Les 
Dandis  ne  sont  pas  assujettis  à  des  temps  ou 
à  des  modes  particuliers  d'adoration;  cepen- 
dant ils  passent  le  temps  A  méditer,  à  étudier 
le  Yédantha,  et  se  livrent  à  des  pratiques 
analogues  A  celles  des  Yoguis.  Ils  suivent  la 
doctrine  de  Sankara-Atcharya  ;  or,  comme  ce 
prédicateur  était  une  incarnation  de  Siva, 
les  Dandis  vénèrent  ce  dieu  et  ses  incarna- 
tions de  préférence  aux  autres  membres  de 


la  triade  hindoue,  et  ils  portent  sur  le  front 
la  marque  de  Siva,  consistant  en  une  triple 
ligne  horizontale,  tracée  avec  de  la  bouse  de 
vache.  Leur  Manka  d'initiation,  ou  mot  d'or« 
dre,  est  Nama  Sivaya^  Adoration  A  Siva  I  Ce- 
pendant il  n'est  pas  nécessaire,  pour  être 
Dandi,  d'appartenir  A  la  secte  de  Siva;  ceux 
qui  font  profession  d'adorer  particulièrement 
ce  dieu,  subissent,  A  l'époque  de  leur  initia- 
tion, une  petite  incision  A  la  partie  inté- 
rieure du  genouyd'où  on  leur  tire  du  sang,  ce 
qui  est  regardé  comme  une  offrande  agréable 
a  la  divinité.  Les  Dandis  se  distinguentencore 
par  la  manière  dont  ils  traitent  leurs  morts; 
car  ils  ne  les  brûlent  pas,  comme  la  plupart 
des  autres  Indiens,  mais  ils  les  enterrent 
après  les  avoir  mis  dans  une  bière;  ou  bien 
Ils  les  jettent  dans  une  rivière  sacrée,  lors- 
qu'ils en  ont  une  dans  lour  voisinage.  La  rai- 
son de  cette  conduite  est  que  l'usage  du  feu 
leur  est  interdit  en  toute  circonstance 
Les  Hindous  des  trois  premières  castes 

fleurent  devenir  Sanyasis  ou  Dandis  ;  mais  à 
'époque  actuelle,  qui  est  regardée  comme  un 
temps  de  dégénérescence ,  un  Indien  de 
quelque  caste  que  ce  soit  peut  adopter  le 
genre  de  vie  et  les  emblèmes  de  cet  ordre  ; 
aussi  on  en  rencontre  souvent  qui,  sans  être 
attachés  à  une  communauté,  prennent  le  ca« 
ractère  de  cette  classe  de  mendiants.  Us  cons- 
tituent ce  qu'on  appelle  simplement  les  Dan- 
dis, et  on  les  considère  comme  inférieurs  aux 
membres  primitifs  de  l'ordre,  distingués  par 
le  titre  de  Dasnamiê^  et  qui  n'admettent  que 
des  brahmanes  dans  leur  confrérie. 

Solvyns  assure  que  quand  ils  daignent  ren- 
dre visite  aux  Européens,  il  faut  leur  prépa- 
rer une  cabane  neuve  pour  les  recevoir,  un 
palanquin  neuf  pour  les  transporter,  de  la 
vaisselle  neuve  pour  les  servir;  bref,  ils  exi- 
gent (]ue  tout  ce  qu'on  met  A  leur  service 
n'ait  jamais  été  souillé  par  un  usage  quel- 
conque. 

DANIEL,  l'un  des  quatre  grands  prophè- 
tes de  l'Ancien  Testament.  Cependant  les 
Juifs  ne  le  reconnaissent  pas  pour  prophète, 
parce  que,  suivant  eux,  l'inspiration  ne  pou- 
vait atteindre  que  ceux  qui  résidaient  dans 
la  terre  de  Judée,  et  que  Daniel  vivait  à^  la 
cour  des  rois  de  Babylone  ;  c'est  pourquoi 
ils  mettent  ses  œuvres  au  rang  des  hagiogra 
phes. 

Daniel  était  du  nombre  des  Juifs  qui  avaient 
été  emmenés  en  captivité  par  Nabuchodono- 
sor;  mais  la  science  de  ce  jeune  homme,  sa 
sagesse  précoce,  la  dignité  de  son  m.iintien, 
jointes  a  la  beauté  de  sa  figure  et  à  la  grAce 
de  sa  personne,  plurent  au  vainqueur,  qui 
l'admit  au  nombre  des  officiers  de  son  palais, 
avec  trois  autres  jeunes  Israélites.  Daniel  et 
ses  compagnons  surent  se  préserver  de  la 
contagion  des  cours  et  de  l'idolAlrie  babylo- 
nienne ;  ils  conservèrent  intacte  la  foi  qu'ils 
avaient  reçue  de  leurs  pères,  et  remplirent 
toujours  les  prescriptions  de  leur  religion, 
sans  ostentation,  comme  sans  respect  hu- 
main ,  ce  qui  leur  attira  plusieurs  fois  l'ani- 
mosité  des  grands  du  royaume;  et  Ils  furent 
condamnés  A  des  supplices  différents ,  aux» 
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quels  ilft  échappèrent  niracvleiMeneiil  par 
la  protection  du  vrai  Dieu  »  ainai  que  le 
reconnut  le  monarque  paYen  lui-même. 

Daniel  jouit  toujours  d'une  grande  ooau- 
dération  soui  les  rois  Nabuchodonosor,  Bal- 
thasar  et  Darius,  parce  que,  éclairé  d^une 
révélation  divine,  il  avait,  à  différentes  épo- 
ques, découvert  et  expliqué  leurs  songes,  ce 
qui  le  faisait  considérer  comme  le  plus  ha- 
bile des  devins  on  magiciens.  Cas  songes 
étaient  féellement envoyés  de  Dieu»  comme 
révénomtnl  Ta  prouvé;  en  effet, iU  étaient  la 
prophétie  de  tout  ce  qui  devait  arriver  dans 
la  succession  des  grandes  monarchies,  jus- 
qu'au règne  spirituel  du  Messie  et  i  l'éta- 
blissement de  la  religion  chrétienne.  Daniel 
eut  aussi  lui-même  plusieurs  révélations  di- 
rectes fort  importantes  ;  on  peut  même  dire 
qu*il  est  le  plus  explicite  des  prophètes,  car 
non-seulement  il  annonçait  les  choses  futu- 
res, mais  il  Qxait  encore  la  date  de  leur  ac- 
complissement. C*est  ainsi  qu'il  annonça  la 
venue  et  la  mort  du  Messie  au  bout  de 
soixante -douze  septénaires  d'années,  à  da- 
ter du  décret  de  la  réédiûcation  du  temple. 

Le  livre  de  Daniel,  tel  qu'il  est  en  usage 
dans  TEglise  catholique ,  contient  diffé- 
rentes parties  qui  ne  se  trouvent  pas 
dans  le  texte  hébreu»  admis  par  les  Juifs  et 
par  les  communions  protestantes;  soit 
qu'elles  aient  disparu  du  livre  original,  soit 
que,  ce  qui  est  plus  probable,  elles  aient  été 
écrites  séparément.  Ce  sont,  IMecantique que 
les  trois  jeunes  gens  chantèrent  au  milieu 
des  flammes  de  la  fournaise  où  ils  avaient 
été  jetés;  2**  l'histoire  touchante  de  la  chasie 
Susanne;  et  3**  la  découverte  de  la  frau'iedes 
prêtres  de  Bel,  la  destruction  de  cette  idole, 
et  une  seconde  condamnation  de  Daniel  à  la 
fosse  aux  lions.  Ces  ,  parties  sont  appelées 
d$utérocanonique$  f  parce  qu'elles  n*unt  pas 
été  admises  uuiversellemeot  par  toutes  les 
Eglises. 

Les  orientaux  prétendent  que  Daniel  con- 
vertit à  la  vraie  foi  les  rois  persans  Lohrasp 
et  Cyrus,  el  qu'il  prêcha  la  religion  vérita- 
ble dans  tout  l'irac  babylonien, c*est'à*dire  la 
Chaldée.  Ils  lui  aUriUuent  Tinvention  de  la 
géomancie,  et  un  livre  qui  a  pour  litre  l'Ex- 
plication des  songes. 

Daniel,  Juif  fanatique  qui  parut  à  Stnyrne 
en  1703,  et  succéda  à  Sabthaï-Tsévi,  autre 
fourbe  qui  avait  voulu  se  faire  passer  pour 
le  Messie,  et  avait  eu  la  tête  iranchée.  Daniel 
soutenait  que  Sabthaï  n'était  pas  mort, 
qu'à  la  vérité  il  s'était  raché,  mais  qu'il 
reparaîtrait  bientôt.  Ce  fanatique  avait 
l'adresse  de  se  faire  regardercomne  un  hom- 
me cxtraordinair  \  En  prononçant  quelqut^s 
paroles  •  il  s'élevait  avec  une  telle  rapi- 
dité, qu'on  aurait  dit  qu*il  était  enlevé  par 
une  force  majeure  ;  et,  par  un  effet  d'optique 
ou  4«  physique,  il  faisait  paraître  un  globe 
de  feu,  qui  changeait  de  place  et  suivait 
les  mouvements  du  fourbe,  et  finissait  par 
disparaître,  après  être  resté  quelque  temps 
sur  sa  poitriiM.On  ignore  comment  Unit  cet  im- 
posteur,qui  fut  seulement  banni  deSmyrue. 

DANSE,  t  '  La  dause  parait  avoir  fait  au- 


trefois partie  du  culte  judaYque,  do  moins  en 
quelques  circonstances  solennelles.  On  sait 
que  David  dansa  devant  Tarcbe  du  Seigneur, 
lorsqu'il  l'amena  à  Jérusalem.  Cependant  il 
n'y  eut  jamais,  dans  les  cérémonies  du  culte, 
de  ces  danses  où  les  deux  sexes  étaient  con- 
fondus, comme  chez  les  païens. 

ir  Jamais  la  danse  n'a  fait  partie  do  culte 
chrétien ,  à  moins  que  ce  ne  ïùi  dans  quel- 
ques sectes  fanatiques ,  qoi  ont  toujours  été 
désavouées  par  l'Iiglise 

3*  Les  Musulmans  prohibent  sévèrement  la 
danse,  non-seulement  dans  les  cérémonies 
religieuses,  mais  même  dans  les  fêtes  civiles  et 
dans  les  assemblées  profanes. Les  hommes  ne 
dansent  jamais  ;  mais  il  y  a  des  troupes  de  ' 
danseuses  qoi  sont  fort  peu  considérées ,  et 
que  les  particuliers  louent  dans  leurs  fêtes  ^ 
de  famille  pour  ainoser  les  spectateurs. 

Il  y  a  cependant  chez  les  Musulmans  cer- 
tains ordres  de  derviches  ou  religieux  qui 
pratiquent  une  espèce  de  danse  dans  leurs 
réonions  religieuses.  Leors  exerciees  se  font 
en  se  tenant  par  la  main,  en  avançant  tou- 
jours par  le  pied  droit,  et  en  donnant  à  cha- 
que pas,  aux  mouvements  du  corps,  beau- 
coup plus  d'action  et  de  force.  Aussi  ces 
exercices  sont  appelés  Daur^  terme  qui  ré- 
pond à  danse  ou  plutôt  à  cercle  ambulant. 
La  durée  de  ces  daiises  est  arbitrain^  :  cha- 
cun est  libre  de  quitter  quand  b'»n  lui  sen- 
ble.  Cependant  tous  se  font  un  devoir  d'y 
tenir  le  plus  longtemps  possible.  Les  hom- 
mes les  plus  robus'es  el  les  plus  enthou- 
siastes s'efforcent  toujours  de  l'emporter  sur 
les  autres  par  une  plos  longue  persévé- 
rance; ils  se  dégagent  la  tête,  6teut  leur 
turban,  forment  un  second  cercle  au  milieo 
du  premier,  s'entrelacent  les  brai  sur  les 
épaules  les  uns  des  autres,  élèvent  graduel- 
lement la  voix  et  répètent  sans  cesse  :  Ya 
Allah,  à  Dieu  !  ou  ïa  Hou,  6  lui  1  en  redou- 
blant chaque  fois  le^  mouvements  du  corps, 
et  ne  ressaut  enfin  qu*à  l'entier  épuisement 
de  leurs  forces.  Les  religieux  de  Tordre  des 
Rouf^yis  excellent  dans  ces  exercices 

iii>^La  danse  jouait  un  grand  rêled<ins  l'an- 
cien paganisme;  elle  était  très-fréqoeute 
dans  les  céremonie^î  religieases  des  Grecs,  et 
surtout  des  Phéniciens  cl  auireî  peup'es  do 
rOrient,  où  elle  ét.iit  l'occasion  de  grandes 
débauches,  tant  a  cause  de  la  réunion  des 
deux  sexes  ,  quà  cause  que  la  licence 
était  trop  souvent  autorisée  par  le  culte. 
C('S  danses  s'exécutaient,  ou  dans  les 
temples,  comme  celtes  qui  avaient  lieo  i 
l'occasion  des  sacriiiies, aux  mystères  disis 
et  de  Ccrès;  ou  dans  les  places  publiques, 
comme  aux  Uacchanales  ;  ou  dans  les  hois, 
comme  les  danses  rustiques  et  champêtres, 
en  l'honneur  du  dieu  Pan. 

Les  danses  les  plus  célèbres  diex  les  Crées 
étaient  celles  des  Curèle»  et  des  Corybnnlet^ 
introduites  par  ces  ministres  de  la  religion 
sous  les  Titans.  Ils  les  exécutaient  auson  des 
tambours ,  des  Gfres ,  des  chalumeaux,  et  au 
bruit  tumultueux  des  sonnettes,  au  cli(;uetis 
des  lances ,  des  épées  et  des  boucliers  i)ti 
prétendait  que  ces  danses  tuamltueuses  rap* 
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lielaient  Mies  que  les  gardiens  de  Teiitaiice 
de  Jupiter  avaient  coulunie  d'exécuter,  pour 
empêcher  le  vieux  Salume  d'eateadre  les 
fagissemeots  de  son  ils  9U*il  ré&ervait  à  la 
morl.  -^  La  danse  des  LapUhes^  inventée, 
dit-on,  par  Pirithous.  Elle  s'exécotait  au  ton 
de  la  OAia,  à  l'issue  des  (salins»  pour  célébrer 
qnelqaa  victoire  împorlanle.  C'était  une  *aii~ 
lation  da  eoashat  des  Ceolaures  c|  des  La- 
pitbes«  ce  qmi  la  rendait  difScUe  et  pénible. 

La  danse  des  Saliens  est  célèbre  ches  les 
Romains.  Nnma  Pompilios  l'instilua  en  l'hon- 
neur de  Mars  »  et  la  fit  eiécuter  par  douze 
prêtres  appelés  sqHhh  ou  sauteurs,  et  choi- 
lif  parmi  la  plus  illustre  noblesse.  Ces  ni- 
Bistres  portaieaA  les  boucliers  sacrés  par  la 
filhs  oa  dansant  et  en  chantant  <ies  vers  ap* 
pelés  aussi  saliens.  Lorsqu'ils  dansaient^  ils 
étaient  revêtus  de  la  $rabea  et  coiffés  du  9a* 
lerus;  de  la  main  droite  ils  tenaient  une  pi- 
que, et  ils  avalent  ïanciU  ou  bouclier  passé 
au  bras  gauche. 

5*  La  danse  fait  partie  intégrante  do  culte 
ches  les  Indiens,  hmiIs  elle  n'est  exécutée 
que  par  des  femmes  :  se  sont  des  courtisanes 
qui  prennent  le  tilre  de  Déiadasis,  ou  ser- 
vantes des  dieu  IL  ;  nuiis  le  peuple  les  désigne 
sous  le  num  plus  éni'sgique  de  prostituées  ; 
en  effet,  elles  sont  tenues  par  leur  profes- 
sion d'accorder  leurs  faveurs  à  quiconque 
les  rf4|mert,  moyennant  finance.  Ces  danseu- 
ses débauchées  sont  cependant  consacrées 
é'ono  «anière  spéciale  au  culte  des  dieus 
de  riade.  Chaque  pagode  un  peu  notable  en 
a  à  son  service  une  troupe  de  huit,  douze  ou 
davaBt;)ge.  Leurs  fonctions  officielles  con- 
sistent a  danser  et  à  chanter  deux  fois  par 
jour,  matin  et  soîr,  dans  l'intérieur  des  tem- 
ples, et,  de  plus,  dans  tontes  les  cérémonies 
publiqaes.  Elles  s'acquittent  de  o^n  danses 
religieuses  avec  assez  de  grâce,  quoique 
kurs  attitudes  soient  lascives,  et  que  leurs 
gestes  manquent  de  décence.  Elles  assistent 
aussi  aux  mariages  et  aux  anites  solennités 
de  famille  pour  y  déployer,  leurs  talents. 
(Fay.  BATàoèuES.) 

6*11  serait  fastidieux  de  considérer  la  danse 
dans  toiss  tes  pays  du  monde;  qu'il  nous  suf- 
fise d'énoncer  qu'elle  est  furt  en  vogue, 
comme  céréoMMrie  religieuse,  pavmi  un  grand 
noflsbre  de  peuples  de  l'Afrique  et  de  l'Amé- 
rique. 

DANSEURS,  fanatiques  du  xiv-  siècle;  c'é- 
taient des  hommes  et  des  femmes  de  la  der- 
niera  classe  du  peuple,  qui  allaient  de  ville 
en  ville ,  demandant  Taumôiie  ,  et  souvent 
raettaotà  contribution  les  habitants.  A  me- 
sure qu'il*  eutraient  dans  les  villes,  ils  s'as- 
semblaient  sur  les  places  publiai u^'s,  et,  se 
tenant  par  la  main,  ils  dansaient  et  s'agir 
talent  jusqu'au  point  de  perdre  la  respira-» 
tion  et  de  toiaber  sans  connaissance.  En  cet 
état,  iJs  prétendaient  avoir  des  révélations  et 
des  visions  mystérieuses.  Ces  maDieureux 
se  répaodireat  sunlout  dans  le  pays  de 
Liège ,  le  Baînaiii*et  la  Flandre.  Us  étaient 
un  objet  de  pitié  et  souvent  de  terreur  pour 
ceux  qui  les  rencontraient.  Les  prêtres  de 
Liéf e  employèrent  les  exoreismes  pour  les 


ffuérir.  Cette  folie  fit  cependant  des  dupes, 
depuis  l'an  1280  t  où  elle  avait  pris  nais- 
sance, Jusqu  en  1406,  où  elle  disparut  eetii- 
rement. 

DAO-LO,  dieu  des  voyageurs  ches  les 
Tunquinois.  Les  paysans  et  k  bas  peuple, 
quand  ils  se  mettent  en  colère ,  invoquent 
ordinairement  Dao-lo,  et,  par  une  sorte  d'im- 
précation, Ils  le  prient  de  les  faire  périr  mi- 
sérablement, avant  d'atteindso  le  tev me  de 
leur  carrière,  ou  de  les  remettre  en  la  puis- 
sance d'un  autre  démon  appelé Han-Kbien; 
ce  dernier  a  la  garde  tempori^ire  des  bourgs 
et  des  villages. 

DAOUZINA,  un  des  dieux  subalternes 
honorés  dans  les  Iles  de  Tarcbipel  Viti. 

DAPHNÉ  ,  nymphe,  qni  passe  pour  être  la 
fille  du  fleuve  Pénée-  Elle  fut  le  preinisr  olv- 
jet  de  l'amour  d'Apollon  exilé  du  ciel  par 
Jupiter;  mais  elle  lui  préféra Leucippe,  jeune 
prince  de  son  âge.  Le  dieu  berger,  poursui- 
vant la  nymphe  insensible  à  ses  vœux,  Tat- 
teignit  sur  les  bords  du  fleuve.  Daphné, 
épuisée  de  fatigue,  implora  le  secours  de  sun 
père,  qui,  pour  la  soustraire  aux  importa- 
nités  du  dieu,  la  métamorphosa  en  laurier. 
Apollon,  désappointé,  se  contenta  d*en  déta« 
cher  UH  rameau  dont  il  se  fit  une  couronne, 
et  voulut  que  désormais  le  laurier  lui  fi^t 
consacré  et  devint  la  récompense  des  poêles* 
Celte  fable  est  fondée  sur  l'équivoque  du 
nom  de  daphné^  qui,  en  grec,  signifie  laur 
fier.  Les  Spartiates  houoraient  Daphné 
comme  une  déesse,  sous  le  nom  de  Pa&iphaé  ; 
elle  rendait  dans  leur  ville  des  oracles  qui 
avaient  beaucoup  de  réputation. 

Les  Indiens  ont  aussi  leur  Daphné,  meta* 
morphosée  en  arbre  pour  avoir  repoussé  les 
embrassements  du  Soleil.  Cet  arbre  est  une 
espèoe  de  mimosB^  qui  ne  développe  ses  ra- 
meaux que  pendant  la  nuit,  et  les  referme 
au  lever  du  soleil. 

DAPHNÉPHAGES ,  ou  wangei^n  de  lau^ 
rier;  devins  grecs  qui,  avant  de  rendre  leurs 
oracles,  mangeaient  <les  feuilles  de  laurier, 
parce  que  cet  arbrisseau  était  consacré  i 
Apollon,  voulant  Caire  croire  ainsi  que  ce 
dieu  les  inspirait. 

DAPHNÉPHORE,  ministre  du  cuae,  qui 
exerçait  se^  fonctions  dans  les  Daphgiéphorieu 
(Fev-  l'article  suivant.) 

DAPHNÉPHORIES,  iétes  que  les  Béotiens 
célébraient  tous  les  neuf  ans  en  Thonneur 
d'Apollo:).  Un  jeune  honp^me  appa^i  tenant  à 
une  des  meilleures  familles  de  la  ville,  d'uoo 
belle  figure, d'une  taille  avantageuse,  revêtu 
d'habits  magnifiques  ,  les  cheveux  épars, 
ayani  sur  t«i  tête  une  couronne  d'or,  et  à  ses 
pieds  des  soutiers  nommés  iphicratides^  d'I- 
phicrate,  leur  inveniefir,  portait  en  grande 
pompe  une  branche  d'olivier,  oruée  de  guir- 
landes de  laurier  et  de  toutes  sortes  de  fleurs, 
surmontée  d'un  globe  d'airain,  auq  uel  étaient 
suspendus  plusieurs  autres  pelils.  Le  pre« 
mier  représentait  le  soleil  ou  Apollon;  le 
deuxième,  plus  peiit»  désignait  la  lune;  et 
les  autres,  les  étoiles.  Les  couronucs  qui 
euvironnaient  ces  globes,  au  noi^bre  de 
soixante-cinq ,  ^idiant  les  types  de  la  révo? 
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lution  annaelle  da  loleiL  Le  jeune  homme, 
ministre  de  celle  fête ,  s'appelait  Daphné^ 
phore.  Précédé  d'an  de  ses  plas  proches  pa* 
rents  porlant  une  baguette  entrelacée  de 
guirlandes,  et  suivi  d'un  chœur  de  vierges 
qui  tenaient  des  rameaux  ,  il  marchait  vers 
le  temple  d*Apollon  »  surnommé  Isméniuê  et 
Galaxius^  où  l'on  chantait  des  hymnes  en 
l'honneur  du  dieu.  Voici  l'origine  de  cette 
solennité  :  les  Eoliens,  habitant  Arné  et  le 
territoire  adjacent,  avertis  par  un  oracle  de 
quitter  leur  ancienne  résidence,  envahirent 
le  territoire  des  Thébains,  alors  assiégés  par 
les  Pélasges.  C'était  Tépoque  de  la  fête  d'A- 
pollon, religieusement  observée  par  les  deux 
partis.  Ils  convinrent  d'une  suspension  d'ar- 
mes ;  et  les  uns  ayant  coupé  des  branches 
de  laurier  sur  l'Hélicon,  les  autres  près  du 
fleuve  de  Mêlas,  les  portèrent  en  pompe,  sui- 
vant l'usage,  au  temple  d'Apollon.  Le  même 
jour,  Polémétas ,  général  des  Béotiens ,  vit 
en  songe  un  jeune  homme  qui  lui  faisait  pré- 
sent d'une  armure  complète,  el  commandait 
que,  tous  les  neuf  ans,  les  Béotiens  Gssent 
des  prières  solennelles  au  dieu,  en  tenant 
des  branches  de  laurier.  Trois  jours  après 
celte  yision,  le  général  fit  une  sortie  si  heu- 
reuse, qu'il  força  les  assaillants  à  renoncer 
à  leur  entreprise.  Ce  fut  en  mémoire  de  ce 
succès  que  les  Béotiens  instituèrent  les 
Dnphnéphories^  dont  le  nom  désigne  l'action 
de  porter  des  lauriers, 

DAPHNÉPHORIQUE ,  hymne  chaulé  par 
les  vierges  dans  les  Daphnéphories,  pen- 
dant que  les  prêtres  porteiient  des  lauriers 
dans  le  temple  d'Apollon. 

DAPHNOMâNCIB  ,  divination  par  le 
moyen  du  laurier.  On  en  jetait  une  branche 
dans  le  feu  ;  si  elle  pétillait  en  brûlant,  c'é- 
tait un  bon  augure  ;  mais  si  elle  brûlait  sans 
faire  de  bruit,  c'était  un  présage  des  plus  fâ- 
cheux. 

DAKARIENS,  secte  musulmane,  née  dans 
la  Perse,  et  qui  se  répandit  en  Syrie  cl  en 
Egypte ,  sous  le  khalifat  de  Hakem.  Elle 
avait  pour  chef  un  certain  Mohammed  el 
SomaYI,  surnommé  Darari.  Cet  homme,  ne 
trouvant  pas  la  religion  de  Mahomet  assez 
favorable  a  la  nature  corrompue,  entreprit 
d'en  retrancher  toutes  les  austérités  et  les 

f pratiques  gênantes  qui  s'y  trouvent.  Il  abo- 
li la  prière,  le  jeûne,  l'aumAnc,  les  pèleri- 
nages, et  ouvrit  une  école  de  libertinage  ot 
de  débauches.  Cette  nouvelle  doctrine  fut 
avidement  adoptée ,  et  Darari  se  vit  bientôt 
à  la  tête  d*uu  grand  nombre  de  partisans.  Il 
trouva  un  puissant  prolecteur  dans  la  per- 
sonne du  Khalife  Hakem.  Ce  prince  avait 
Ïerdu  la  raison,  on  ne  sait  par  quel  accident, 
^ans  sa  folie,  il  voulut  se  faire  passer  pour 
Dieu.  Les  extravagances  les  plus  absurdes 
d'un  souverain  trouvent  toujours  de  lâches 
approbateurs.  La  prétendue  diiiuilé  du  kha- 
life fut  reconnue  par  16,000  personnes,  dont 
Hakem  eut  soin  de  faire  écrire  les  noms  dans 
un  catalogue.  Darari  ne  fut  pas  des  derniers 
à  encenser  l'absurde  impiété  du  khalife.  Sa- 
tisfait du  litre  de  Moïse,  qu'il  s'attribuait  èf- 
froutémcnt ,  il  osa  soutenir  en  public  que 


Hakem  était  en  elTel  le  créateur  cfu  monde  ; 
mais  son  impudent  blasphème  fut  bientôt 
puni.  Du  jour  qu'il  était  dans  le  chariot  du 
khalife,  uaTurc  zélé  le  poignarda.  Après  sa 
mort,  la  maison  qu'il  habitait  au  Kaire  fat 
démolie ,  et  un  grand  nombre  de  ses  secta- 
teurs furent  massacrés.  Un  des  disciples  de 
Darari,  nommé  Hamza,  prit  sa  place,  et, 
protégé  par  le  khalife,  il  conlinua  d'ensei- 
gner la  même  doctrine  dana  les  Etats  de  ce 
prince.  Entre  autres  impiétés ,  il  soutenait 
qu'il  était  permis  aux  frères  d'épouser  leurs 
sœurs,  et  aux  pères  leurs  filles. 'Cette  secte 
s'étendit  sur  la  côte  maritime  de  la  Syrie,  el 
dans  le  mont  Liban  ;  les  partisans  de  celte 
doctrine  sont  maintenant  connus  sous  le  nom 
de  Druzes.  Cependant  ces  sectaires  soutien- 
nent qu'il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  Técorce  de 
la  lettre  extérieure,  mais  que  certaines  pres- 
criptions qui  paraissent  impies  à  ceux  qui 
ne  sont  pas  initiés,  servent  de  voile  à  une 
doctrine  ésoléri'que  dont  la  morale  est  très- 
pure.  (Voy,  Drdzbs,  Hakem,  Hauzà.) 

DARBHA,  herbe  sacrée  des  Hindous  ;  c'est 
une  plante  de  la  famille  des  borraginées  (le 
Poa  cynoiuroides).  Elle  se  trouve  partout , 
mais  principalement  dans  les  lieux  humides 
et  marécageux.  Elle  croit  à  la  hauteur  d'en- 
viron deux  pieds  ;  sa  largeur  est  à  peu  près 
de  quatre  lignes,  et  sa  sommité  est  très-poin- 
tue. Elle  est  extrêmement  âpre  au  toucher  ; 
frottée  à  rebours  avec  les  doigts,  elle  est  ca- 
pable d'enlever  l'épiderme  et  de  faire  sqrtir 
le  sang.  Les  brahmanes  l'ont  en  grande  vé- 
nération ;  ils  en  ont  toujours  chez  eux,  et  ne 
font  aucune  cérémonie  sans  l'employer  ;  ils 
en  répandent  chaque  jour  dans  leur  maison, 
après  l'avoir  purifiée  par  des  lavages. 

Les  légendes  indiennes  ne  s'accordent  pas 
exactement  sur  l'origine  de  cette  herbe  sa- 
crée. Selon  quelques-unes,  au  temps  oîk  les 
dieux  et  les  géants  réunis  barattaient  la  mer 
de  lait  à  l'aide  du  mont  Mérou  pour  en  faire 
sortir  l'omnVaon  ambroisie  qui  devait  leur 
procurer  l'immortalité,  celte  montagne,  en 
tournoyant  sur  le  dos  de  Vichnou  métamor- 
phosé en  tortue,  en  détacha  un  grand  nom- 
bre de  poils  qui  y  avaient  crû;  et  ces  poils, 
jetés  par  les  vagues  sur  le  rivage,  y  prirent 
racine  et  devinrent  l'herbe  Darbha. 

On  lit  ailleurs  que  les  dieux,  buvant  avec 
avidité  l'amrita  qu'ils  avaient  enfin  extrait, 
avec  des  travaux  infinis ,  de  la  mer  de  lait, 
ils  en  laissèrent  tomber  quelques  gouttes  sur 
cette  herbe,  ce  qui  lui  commuuiqua  le  degré 
de  sainteté  qu'on  lui  attribue.  * 

Enfiu,  s*il  faut  s'en  rapporter  à  d'autres, 
lorsque  Mobini,  c'est-à-dire  Vichnou,  méta- 
morphosé en  courtisane  de  ce  nom,  distri- 
buait l'amrita  aux  dieux,  en  appuyant  sur 
raine  le  vase  contenant  celte  bois^son,  cer* 
tains  poils  s*éciiappèrent  de  son  corps,  el, 
tombant  sur  la  terre,  v  prirent  racine,  ce  qui 
produisit  Therbe  darbha. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  herbe  est  regardée 
comme  une  partie  de  Vichnou  lai-méoie  ;  et 
à  ce  titre,  elle  reçoit  les  adorations  el  les  sa* 
crifices  des  brahmanes.  Une  fêle  annuelle  est 
même  instituée  pour  honorer  cette   herbe 
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difine  ;  elle  se  célèbre  le  haitiàme  jour  de  la 
lune  da  mois  de  Bhadon  fseplerobre) ,  et 
porte  le  nom  de  Darbha  achtamù  En  lai  of- 
fraot  le  sacrifice  ce  jour-là»  on  procure  l'im- 
iDortalilé  et  le  bonheur  à  dix  de  ses  ancêtres  ; 
de  plus»oD  ?oit  sa  postérité  croître  et  se  pro* 
pager  comme  Tberbe  Dharba^  Tune  des  pins 
fécondes  dn  règne  yégétal,  quoique  peut-être 
rnoe  des  plus  inutiles ,  car  elle  ne  parait 
a?oir  aucune  propriété  médicinaie,  culinaire 
ou  autre. 

DAR  EL-CARAR^  êijour  de  fixité;  nom 
qne  les  Musulmans  donnent  à  Tun  des  huit 
paradis. 

DAR  EL-ISLAM,  on  DAR  EL-SALAM, 
séjour  de  lapais;  nom  que  les  Musulmans 
donnent  à  Tun  des  huit  paradis  ;  il  corres- 
pond an  litre  de  Jérusalem  céleste,  sous  le- 
quel les  chrétiens  désignent  le  ciel,  d'après 
l'Apocalypse.  Peut-être  même  les  Mahomé- 
tans  ont-ik  eu  en  vue  la  Tille  de  Jérusalem, 
dont  le  nom  signifie  en  hébreu  :  Yiêion  de 
paix. 

DARKCHA,  divinité  indienne  qui  est  dn 
nombre  des  dix  Viêwas^  génies  qui  sont  vé- 
nérés principalement-  dans  les  cérémonies 
funèbres  appelées  sraddhas. 

DARMA.   Yoy,  Dharha. 

DARON»  fête  grecque  dont  Hésychius  ne 
nous  a  conservé  que  le  nom.  Meursius  soup- 
çonne qu'elle  avaii  trait  à  un  certain  Daron» 
révéré  par  les  Macédoniens  comme  ajant 
le  pouvoir  de  rendre  la  santé  aux  malades. 

DARODDJ,  troisième  classe  des  mauvais 
génies,  chex  les  Persans;  leur  nom  vient  du 
zend  droudj^  qui  signifie  crnel,  d*où  le  latin 
Iruar.  Voy.  DfcROCDj.' 

DAROUS9  prêtres  des  Parsis  ;  le  mot  da-^ 
rou  signifie  médecine. 

DARPÉNON,  nom  tamoul  d'une  cérémo- 
nie instituée  en  mémoire  des  morts,  et  qui  a 
lieu  spécialement  tous  lés  mois,  les  jours  de 
nouvelle  et  de  pleine  lune,  à  moins  qu'il  ne 
tombe  alors  une  fête  particulière.  Les  Hin- 
dous, aprèr  s'être  purifiés  par  le  bain,  s'as- 
seyent deyant  un  brahmane  qui  récite  des 
prières;  ensuite,  avec  un  petit  vase  de  cui- 
vre nommé  ehimbou,  il  leur  verse  de  Teau 
dans  une  main  qu'ils  lui  présentent  ouverte 
et  penchée  de  son  côté,  et  il  jette  sur  celle 
main  des  feuilles  de  l'herbe  darbha  et  dos 
graines  de  gengéli,  en  nommant  les  person- 
nes pour  lesquelles  il  prie.  Ces  prières  s'a- 
dressent aux  dieux  protec^teurs  des  morts. 

DARVAND,  nom  des  mauvais  génies  dans 
la  théogonie  des  Parsis.  Les  Darvands  sont 
opposés  aux  Amschaspands,  ou  bons  gé- 
nies. 

DASA-DANA  (  decem  dona  ou  les  dix 
dons)  ;  les  Hindous  appellent  ainsi  les  pré- 
sents que  les  parents  d'un  défunt  doivent 
faire  aux  brahmanes  qui  président  aux  fu- 
nérailles. Ces  dons  consistent  en  vaches, 
terres,  graines  de  sésame,  or,  beurre  liqué- 
fié, tuiles,  diverses  sortes  de  grains,  sucre, 
argent  et  sel.  Ces  dix  articles  offerts  aux 
brahmanes  sont   fort  agréables  aux  dieux, 
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et  ne  manquent  pas  de  procurer  A  celui  qni 
les  offre  un  séjour  fortuné  après  la  mort. 

DASAHARA,  grande  fête  de  la  déesse  Eali 
ou  Dourga,  épouse  de  Siva,  célébrée  avec 
des  cérémonies  ordinaires  dans  l'ouest  de 
l'Hindoustan,  tandis  que  (tans  le  Bengale 
elle  est  accompagnée  d'un  grand  appareil  et 
dure  dix  jours;  elle  commence  le  premier 
jour  du  mois  d'Acin  00  Kouar.  Les  Indiens 
se  procurent  des  statues  de  terre  de  Dourga 
et  des  autres  déesses,  et  leur  adressent  leurs 
adorations  et  leurs  prières,  qu'ils  accompa- 
gnent d'aumônes  et  d'autres  bonnes  œuvres; 
d'autres  vont  dans  les  temples  ou  dans  les 
lieux  consacrés  spécialement  aux  déesses 
dont  il  s'agit,  et  offrent  là  leur  poudja  et 
leur  sacrince.  Par  ces  actes  méritoires  on 
obtient  du  ciel  le  bien-être,  la  prospérité. 
{Voy,  Nawaratri.) 

DASNAMIS,  religieux  hindous,  apparie* 
nant  à  l'ordre  des  Dandiêj  dont  ils  sont  mê- 
me la  partie  la  plus  noble,  étant  pris  parmi 
les  brahmanes,  tandis  que  le  reste  des  Dan- 
dis  est  pris  indifféremment  dans  les  castes 
inférieures.  Ils  font  remonter  leur  origine 
à  Sangkara  Atcharya,  personnage  qui  pa- 
rait avoir  beaucoup  d'importance  dans  l'his- 
toire religieuse  de  l'Hindoustan ,  mais  au- 
quel on  a  attribué  souvent  une  influence 
beaucoup  plus  grande  que  celle  qu'il  a  en 
effet.  Les  Dasnamis  {decem  nomina)^  sont 
partagés  en  dix  classes,  ainsi  que  l'Indique 
leur  nom;  chacune  de  ces  classes  remonte 
à  un  des  disciples  en  seconde  ligne  de  Sang- 
kara. En  effet,  ce  législateur  eut  d'abord 
quatre  disciples  principaux,  savoir,  Padma^ 
padoy  Haâtamalaka,  SourestDara  on  Manda- 
fia,  et  Trotakd,  Le  premier  eut  deux  pupilles: 
Tirthati  il«rama;  le  second,  deux  :  Fana  cl 
Aranya;  le  troisième,  trois:  5ara«u)a/t,  PouH 
et  Bharati;  le  quatrième,  trois  :  Guiri^  Parvata 
et  Sauara.  Ces  noms  étaient  sans  doute  des 
appellations  emblématiques;  mais  tout  brah- 
mane qui  entre  dans  l'ordre  des  Dasnamis 
doit  adopter  une  de  ces  dix  classes,  et  en 
joindre  le  nom  à  son  nom  propre.  Ceux  qui 
appartiennent  aux  classes  7irlAa,  Asrama, 
Saraswati  elBharati^  sont  regardés  com- 
me ayant  conservé  la  vraie  doctrine  de 
Sangkara,  et  sont  en  effet  les  plus  habiles 
à  exposer  les  dogmes  du  Védant.!.  Les  antres 
paraissent  avoir  dégénéré  de  leur  institut; 
en  effet,  ils  ont  abandonné  le  danda  ou  bA- 
ton,  et  ne  se  font  aucun  scrupule  de  faire 
usage  de  yêtements,  de  monnaie  et  d'orne- 
ments; on  distingue  en  général  ces  derniers 
sous  le  nom  d'AUti,  Comme  les  vrais  Dan- 
dis,  ils  vivent  dans  les  couvents,  mais  ils  se 
mêlent  des  affaires  temporelles,  font  le  com- 
merce et  achètent  quelquefois  des  proprié- 
tés; souvent  aussi  ils  remplissent  les  fonc- 
tions de  prêtres  dans  les  temples  des  dieux. 
Quelques-uns  même  se  marient,  mais  alors 
on  les  distingue  des  autres  Atits  par  le  nom 
de  Samyogniê  (conjuges).  Foy.  Danois, 
Atits. 

DATAIRE,  officier  de  la  cour  de  Rome; 
c'est  un   prélat  et  quelquefois  un  cardinal 
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député  par  le  pape  pour  recevoir  tontes  les 
requêtes  qui  lui  sont  présentées.  II  peut 
même  octroyer  les  pro? isions  des  bénéflces 
lorsqu'elles  ne  s*éléyent  pas  au-dessus  de 
?ingl*quatre  ducats  de  rente  annuelle;  au- 
trement H  doit  les  présenter  à  la  signature 
du  souverain  pontife.  Il  a  sous  lui  un  soos- 
dataire  et  un  grand  nombre  d'employés  dis- 
tribués en  différents  bureaux. 

DATERIE.  La  Dalerie  et  la  Cbancetlerie 
du  pape  n'étaient  autrefois  qu*one  même 
chose;  mats  le  grand  nombre  d'affaires  a 
obligé  d*en  faire  deux  tribunaux,  qui  ont 
tant  de  relation  l'un  avec  laulre,  que  la  Da- 
terie  ne  fait  qu'expédier  ce  qui  a  passé  par 
la  Chancellerie. 

DATOU,  nom  des  prêtres  des  Battaks,  peu- 
ple de  l'Ile  de  Sumatra.  Lorsque  les  Bat- 
taks  veulent  faire  la  guerre,  ou  commencer 
quelque  entreprise  importante,  ou  bleu 
qnnnd  ils  ont  éprouvé  quelque  malheur,  ils 
ont  recours  au  Datou,  pour  savoir  de  lui 
quel  démon  ils  doivent  apaiser,  quelle  yic- 
time  il  faut  immoler.  Dans  ce  cas,  on 
invite  ses  amis  à  une  fête  aui  dure  trois 
jours  et  trois  nuits,  pendant  lesquels  on  ne 
cesse  de  boire,  de  manger  et  dé  danser.  Le 
troisième  jour,  au  milieu  de  la  danse,  l'un 
des  convives  qui  joue  le  r6le  de  compère  du 
prêtre,  tombe  tout  à  coup  à  terre,  et  fait 
semblant  d'être  9ans  connaissance;  un  mo* 
ment  après  il  se  relève,  et  prétend  qull*  est 
le  démon  qu'on  vent  apaiser,  et  qui  vient 
prendre  part  an  festin.  Il  répond  aux  ques- 
tions que  lui  adresse  le  maître  du  festin,  de 
manière  à  donner  à  ses  paroles  la  tournure 
d'une  prédiction,  et  lui  promet  d'intercéder 
pour  lui  auprès  des  divinités  supérieures, 
puis  il  se  laisse  tomber  de  nouveau  par  ter- 
re; on  moment  après  il  se  relève,  comme 
s'il  sortait  d'un  profond  sommeil,  el  la  co- 
médie est  jouée. 

DAOLIES,  fêles  célébrées  à  Argos  en  mé- 
moire de  Jupiter  métamorphosé  en  pluie  d'or 
pour  séduire  Danaé.  11  y  avait  dans  la  même 
Tille  une  autre  fête  civile  du  nom  de  Daulie^ 
instituée  en  mémoire  du  combat  de  Prétus 
contre  Acrise. 

DAVID,  prophète  et  roi  des  Juifs,  et  Tini 
des  i'incétres  du  Sauveur  du  monde.  Il  fut 
élevé  sur  le  trône,  de  la  condition  de  simple 
berger,  l'an  1063  avant  Jésus-Christ.  Dieu 
lui-même  6t  choix  de  ce  prince  pour  gou- 
verner son  peuple,  et  chargea  le  prophète 
Samuel  de  1  oindre  de  l'huile  sacrée.  Saùl, 
alors  roi  des  Juifs,  avait  encouru  par  sa  dé- 
sobéissance la  disgrâce  du  Seigneur,  qui 
l'avait  rejeté,  lut  et  sa  postérité.  Il  régna  ce- 
pendant encore  plusieurs  années,  el  David 
eut  le  iem^,  pur  ses  exploit!»  glorieux  con- 
tre let  Philistins,  de  se  rendre  digoo  aux 
yeux  des  pennies  do  choix  qae  le  Seigneur 
avait  fait  de  lui  pour  occuper  le  trône  de 
Juda.  Il  mérita  ntéme  d'épouser  une  des  fiU 
les  de  Saiil,  quoique  ce  prince,  en  proie  à 
la  plus  noire  jalousie,  no  lui  eût  accordé 
cette  faveur  que  pour  le  perdre  plus  facile* 
uienL  Saiil  ajant  été  tu6  dans  une  bataille 
çoutreles  Amalécites,  Tan  1055  avant  J.*C.| 


David  fut  unanimement  reconnu  roi  de  Joda. 
Il  signala  son  règne  par  la  défaite  de  tous 
ses  ennemis,  et  surtout  par  le  beau  dessein 
qu'il  conçut  de  déposer  l'arche  du  Seigneur 
dans  un  temple  magnifique.  Il  avait  déjà  fait 
tous  les  préparatifs  nécessaires,  lorsque  Dieu 
lui  fit  dire  par  le  prophète  Nathan  qu'il  se 
contentait  de  sa  bonne  yolonté,  mais  qu*il 
ne  voulait  pas  qu*un  prince  qui  avait  ré- 
pandu tant  de  sang  dans  les  différentes 
guerres  qu'il  avait  eu  à  soutenir,  lui  bâtit 
un  temple  de  paix.  Cette  gloire  était  réser- 
vée à  Salomon.  Deux  fautes  graves  ternirent 
l'éclat  du  règne  de  David.  La  première  fat 
l'adultiVe  qu'il  commit  avec  Bethsabée,  dont 
il  Ht  périr  le  mari  nommé  Urie.  Dieu  lui  fit 
eonnatlre  son  péché  par  le  ministère  dn  pro- 
phète Nathan,  en  Uf  menaçant  de  ohfttiments 
terribles;  et  ce  prince  en  conçut  un  repentir 
si  vif  et  si  sincère,  que  le  Seigneur  lui  par«- 
donna.  La  révolte  de  son  fils  Absalon,  qoi 
le  contraignit  à  sortir  nu-pieds  de  Jérosalemi 
fut  répreuve  dont  Dieu  se  servit  pour  le  pifr- 
rifier  de  sa  faute.  Après  plusieurs  années  de 
la  plus  heureuse  prospérité,  David,  par  un 
mouvement  de  vanité,  fil  faire  le  dénombre- 
ment des  forces  de  son  rojaume.  Il  reconnut 
bient6t  sa  faute  ;  mais  Dieu  l'en  |>unil  en  lui 
laissant  le  choix  d*un  de  ces  trois  fléaux,  on 
une  famine  de  trois  ans,  ou  une  guerre  de 
trois  mois,  ou  une  peste  de  trois  jours.  D  ivid 
éhoi^it  le  dernier,  co  nme  le  plus  court;  mais 
if  n'en  vit  pas  moins  périr,  dans  cet  espace 
de  temps,  jusqu'à  70,000  de  ses  sujets.  Il 
pleura  ses  péchés  le  reste  de  ses  jours,  et 
mourut  dans  la  paix  du  Seigneur,  après 
avoir  placé  sur  le  tr6ne  son  fils  Salomcm. 

David  composa  quantité  de  psaumes  ou 
cantiques  spirituels,  moraux  et  prophéti- 
ques, que  la  Synagoga^s  et  l'Eglise  ont  mis 
au  nombre  des  livres  sacrés.  Le  psautier, 
qui  renferme  leur  collection,  contient  cent 
cinquante  psaumes,que  les  uns  attribuent  en 
totalité  à  David,  mais  que  d'autres,  avec 
plus  de  Yraisemblance,  croyent  être  de  dif- 
férents auieurs.  Dans  ce  second  sentimtul, 
David  n'en  aurait  guère  composé  que 
soixante-dix. 

Les  Orientaux  disent  que  lorsque  David, 
qu'ils  appellent  Daoud  ou  Un^oud,  chantait 
ses  psaumes,  la  douce  mélodie  de  sa  voix 
avait  la  vertu  d'enchanter  les  oiseaux,  d'à- 
mollir  le  fer,  d'aplanir  les  montagnes,  de 
faire  mouvoir  les  pierres,et  que,  pendant  les 
quarante  jours  qu'il  pleura  son  péché,  les 
larmes  qu'il  répandait  faisaient  croître  les 
plantes. 

Ils  citent  encore  i  ce  sujet  une  anecdote 
apocryphe,  mais  que  nous  insérons  ici,  par* 
ce  qu'elle  est  fort  belle  ;  Dieu,  apparaissant 
an  jour  i  David,  lui  dit:  «  Tu  me  demandes 
toujours  l'entrée  du  paradis,  en  implorant 
ma  miséricorde,  et  tu  ne  me  demandes  ja- 
mais la  possession  d'un  désir  ardent  et  d  un 
amour  brûlant  pour  moi;  cependant  j'ai 
une  complaisance  toute  pariicuii.'re  pour  las 
cœurs  que  j'ai  doués  de  cette  vertu,  et  je  ré- 
pands sur  eux  les  lumières  de  ma  face.» 

DAVIDIQDES,  disciples  de  David  Ueorges» 
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faiiafiqQe»  natif  de  Delfl  en  Hollande,  qni 
exerçait  la  profession  de  peintre  sur  refre 
dans  la  ville  de  G^nd.  It  commença  à  dogma- 
tiser ?ers  Tan  1525,  débitant  qu'il  était  le 
?rai  Messie,  le  troisième  David,  nevea  de 
Dieu,  non  par  la  chair,  mais  par  Tesprit. 
A? ec  les  Sadducéens  il  niait  la  vio  éterneUe, 
la  résurrection  des  morts  et  le  dernier  Juge- 
ment; avec  les  Adamites,  il  réprouvait  le 
roariage,  et  admettait  la  communauté  des 
teoimes;  avec  les  Manichéens,  il  affirmait 
que  Vkme  ne  pouvait  être  souillée  par  lé  pé- 
ché, et  que  le  corps  seul  pouvait  en  être 
taché.  Mais,  peu  conséquent  avec  lui-même, 
loot  en  niant  ta  vie  à  venir,  il  annonçait  qaei^ 
lecieléunt  vhfe,  il  avait  été  envoyé  pour 
adopter  dea  enfanta  qui  fussent  dignes 
de  ce  royaume  éternel,  et  pour  racheter 
Israël,  non  par  la  mort  comtne  Jéaus-Cbrîst, 
mais  par  la  grâce;  que  les  âmes  des  inGdèles 
seraient  sauvées,  tandis  qne  cellss  des  apô- 
tres étaient  damnées.  H  prétendait  que  nier 
Jésus-Christ  dans- un  cas  pressant  n'était  pas 
an  crime,  et  il  se  moquait  des  martyrs  qui 
avalent  préféré  }n  mort  à  l'apostasie.  La 
guerre  que  les  cntholiques  faisaient  à  set 
sectateurs  Tobligea  de  passer  de  la  Flandre 
où  H  éiaft,  dans  la  Frise,  où  il  continua  de 
publier  ses  doi;mes  pernicieux,  combattant 
les  anges,  le»  démons,  le  baptême,  le  ma- 
riage, TErrituve  sainte  et  la  vie  éternelle,  et 
dibitaut  en  même*  temps  les  maximes  les 
plus  monstrueuses  et  les  plus  infâmes.  L'em- 
pereur Ctkarles-Quiul  employa  les  édtts  les 
pfos  sévères,  le  fer  et  le  feu,  pour  réprimer 
ces  hérétiques.  Georges  se  sauva  à  Bâte,  le 
1**  avnl  1544  ,  avec  quelques-uns  de  ses 
compagnons,  et  y  prit  le  nom  de  JeanBruck. 
li  se  présenta  aux  habitante  de  la  ville 
comme  un  homme  persécuté  pour  Jésus- 
Christ,  et  supplia  le  sénat  de  lui  accorder  on 
asile.  Le  sénrit  fit  droit  à  sa  requête,  et  lui 
permit  de  demeurer  à  Bâle^  où  il  vécut  jus- 
qu'à sa  mort  arrivée  en  iSS6.  11  laissa  quel- 
ques disciples  cachés,  auxquels  il  promit  de 
ressusciter  trois  ans  après  sa  mort;  it  ne  fut 
pas  tout  à  ftiit  faux  prophète,  car  les  magis- 
trats de  Bâie,  informés  de  cette  promesse 
impie,  firent  exhumer  son  corps  le  jour  même 
qu'il  devait  ressusciter,  et  condamnèrent 
son  corps  à  être  brûlé  publiquement  avec 
ses  écrits.  Il  y  a  encore  des  restes  de  cette 
seete  ridicule  dans  le  Holstein,  et  surtout  à 
Frédéricstadv,  oà  ils  sont  mêlés  avec  les 
Arminiens. 

DAVID  JONES,  être  fantastique,  créé  par 
laxoperstitioTi  des  marins  anglais,  qui  le 
disent  chef  de  tous  les  esprits  mall'aisrints 
de  la  mer.  Ils  prétendent  qu'il  se  rend  visi- 
ble sous  différentes  formes:  tantôt  enveloppé 
dans  un  ouragan,  tantôt  fious  une  trombe, 
ou  de  inflfe  autres  maniérés,  pour  avertir  de 
leur  malheur  les  victimes  dévouées  à  la  mort. 
Quand  leur  imagination  etVrayée  le  person- 
niâOi  elle  lui  donne  de  grands  yeux,  trois 
rangées  de  dents  aiguës,  des  cornes  sur  la 
télé,  une  taille  énorme,  et  de  larges  narines 
d*oà  sort  un  feu  bleuâtre. 

1>AW0DD  TATI-ËBA  SOLEIMAN,  un  des 
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Màms  fondateur  dès  rites  oftiiodotes 
Tes  Musulmans.  11  mourut  à  Koub,  rancienne 
capitale  des  khalifes  Abbassides,ran  de  )'hé« 
gire  1«S  (781  de  J«-C.).  Il  eut  peu  d'adbé- 
rents;  aussi  le  rite  dont  il  est  le  fondateur 
est-il  oublié  depuis  longtemps.  {Voy.  Iuam.} 
.  DCHAGDCHAMODNI,  le  Bouddha  actuel 
des  Mongols,  le  même  dont  le  nom  est  ortho« 
graphie  en  sanscrit  Sakya^Moûni.  Cette  divi- 
nité, qui  gouverne  la  période  présente  de 
l'univers,  a  déjà  subi  une  multitude  innom- 
|>rable  d'incarnations  pour  s'abaisser  sur  la 
terre  et  retirer  le  genre  humain  de  l'état  de 
péché.  Souvent  aussi  il  s'est  revêtu  d^uue 
plus  haute  nature;  son  individualité  s'est 
divisée  et  ses  émanations  sont  .devenues  les 
Ames  de  plusieurs  Bourkhans.  Dans  les  livres 
sacrés  on  loi  donne  le  titre  d'Elu  parfait^  et 
dans  le  langage  vulgaire,  il  est  appelé  lo 
Docteur  des  dieux. 

M.  Ozanam  décrit  ainsi  sa  dernière  appa- 
rition, pendant  laquelle  il  fonda  la  religion 
chamanique  :  «  Au  temps  où  l'âge  des  hom- 
mes était  de  cent  ans,  le  pays  d'iEnnœlkœk, 
c'est-à-dire  Tlnde,  le  vit  naître;  un  des  plus 
illustres  princes  du  pays  fut  son  père:  sa 
mère  l'enfanta  sans  douleur  par  l'aisselle 
droite,  Khourmousta  Tœngœri  descendit  du 
Sunimœr  (Soumérou)  pour  plonger  le  nou^ 
veau-né  dans  l'eau  sainte.  A  peine  sorti  de 
l'enfance,  le  dieu  consacra  dix  ans  à  l'étude 
approfondie  de  toutes  les  sciences  et  de  tous 
les  arts.  Bientôt  il  surpassa  dans  cet  exercice 
tous  les  jeunes  gens  ses  condisciples.  Ses  pa- 
rents, contraires  à  ses  désirs,  voulurent  Ten- 
Sager  dans  les  liens  du  mariage.  II  céda  cn- 
n  à  leurs  prières,  mais  il  y  mit  celte  seule 
condition:  que  l'épouse  qui  lui  serait  desti- 
née réunirait  trente-deux  vertus.  Ce  précieux 
trésor  s'offrit  à  lui;  il  célébra  ses  noces,  et 
un  an  après  il  eut  un  Gis  qui  reçut  le  nom  de 
llakholi.  Alors  il  renonça  pour  jamais  à  la 
pompe  des  cours,  s'enfuit  dans  le  désert, 
rasa  sa  tête  et  se  dévoua  à  la  vie  solitaire. 
Il  quitta  ce  lieu  après  seize  ans  de  mortifi- 
cation,  renouvela,  par  l'usage  du  lait,  ses 
forces  épuisées,  et  ne  se  consacra  plus  qu*au 
bonheur  des  créatures.  Le  khan  des  Choum- 
nous,  voulant  éprouver  sa  sainteté,  vint  le 
trouver  et  lui  demanda  la  permission  d'es- 
sayer d'abattre  sa  tête.  Dchagdchamouni  le 
lui  permit;  maison  vain  le  khan  employ.i-t-il 
tour  à  tour  le  fer,  l'eau  et  le  feu.  il  ne  put  lui 
faire  aucun  mal.  Après  avoir  accompli  l'œu- 
vre de  la  conversion  des  peuples,  le  dieu  in- 
carné établit  son  séjour  à  Oichirton,  pour  y 
continuer  le  gouvernement  du  monde.  Ses 
légendes  sont  conteuui's  dans  beaucoup  de 
.  livres  souvent  volumineux.  11  est  représenté 
assis,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  les  jambes 
Crorséus  Sous  le  corps;  on  le  peint  ordinaire- 
ment de  couleur  jaune.  Ses  pfoilles  oITreut 
de  longues  entaillas,  sa  main  droite  est  abais- 
sée vers  le  sol,  dans  la  gauche  il  porte  un 
vase  noir.  »  Voy,  Boldoua,  Chekia-Moum, 
Botns,  Fo,  etc. 

DËASTKK,  dieu  domestique  dos  anciens 
Sarmates.  C  était  à  lui  q.iNtaii  cuti.'  !e  soi  i 
du  feu.  11  ava  l  :a  clKir<je  (rnnpéciKT  quM  uo 
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t'éléigatt  pendant  la  nnit*  et  qu'il  ne  8*ea 
Achappàl  quelque  étincelle  qui  pût  incendier 
la  maison. 

DÊCALOGUB.  On  donne  ce  nom  qui  veut 
dire  les  dix  paroles,  aux  commandemenls 
que  Dieu  donna  au  peuple  d'Israël,  par  le 
ministère  de  MoTse,  sur  le  mont  SinaY.  GeS' 
dix  préceptes  n^étaient  pas  des  commande- 
ments nouveaux,  ils  n'étaient  que  le  renou- 
vellement des  anciennes  proscriptions  de  la 
loi  naturelle,  dont  la  plupart  avaient  été  ou- 
bliées prir  les  peuples  tombés  dans  ridolâtrie, 
oubli  contre  lequel  le  Tout- Puissant  voulait 
prémunir  les  Israélites.  C'est  pourquoi  ils  ne 
furent  pns  promulgués  comme  les  autres 
lois  lévitiqueSy  qui  toutes  furent  énoncées 
par  MoYse  et  Aaron,  son  frère;  le  Déralogue 
retentit  miraculeusement  aux  oreilles  de 
tous  les  émigrés  de  l'Egypte,  au  milieu  des 
éclairs,  au  son  des  trompettes,  au  bruit  du 
tonnerre,  afln  que  la  solennité  de  la  promul- 
gation en  constatât  Timportance  à  tous  ceux 
qui  en  furent  les  témoins.  De  plus  le  Seigneur 
remit  à  MoYse  ces  dix  commandements  écrits 
sur  deux  tables  de  pierre,  qui  furent  conser- 
vées dans  l'Arche  d'alliance  jusqu'à  l'épo- 
que de  la  captivité. 

Le  Décalogue  est  comme  |e  sommaire  da 
toute  la  loi;  cependant  on  ne  considère  pas 
ses  prescriptrons  comme  parliculièrcs  au 
peuple  juif;  en  effet,  tous  les  articles  en  sont 
acceptés  et  consentis  par  les  nations  les  plus 
éclairées,  quelle  que  soit  leur  religion;  aussi 
toutes  les  communions  chrétiennes  sont-elles 
entrées  en  participation  de  ce  précieux  héri- 
tage de  la  Synagogue. 

Quoique  bien  connu  de  tous  nos  lecteurs, 
nous  allons  cependant  le  rapporter  ici,  tel 
qu'il  est  énoncé  dans  le  livre  de  l'ExodCi 
tant  pour  constater  des  variantes  introduites 
dans  la  division  des  préceptes  par  certaines 
communions,  que  pour  le  confronter  avec 
quelques  autres  Décalogucs. 

I*'  GOMMANDEIIBNT. 

«  Dieu  prononça  toutes  ces  paroles,  en  di- 
sant :  Je  suis  Jéhova,  ton  Dieu,  qui  t'cii  tiré 
de  In  (erre  d'Egypte,  de  la  maison  d'escla- 
vage. 

«  Tu  n'auras  point  d'autres  Dieux  devant 
moi. 

«  Tu  ne  feras  point  de  sculpturot  ni  au- 
cune image  de  ce  qui  est  en  haut  dans  le 
ciel,  ni  de  ce  qui  est  en  bas  sur  la  terre,  ni 
de  ce  qui  est  dms  les  eaux  au-dessous  de  la 
terre.  Tu  no  te  prosterneras  point  devant 
elles,  et  tu  ne  les  adoreras  pas;  parce  que  je 
suis  Jéhova,  ton  Dieu,  le  Dieu  fort  et  jaloux, 
qui  punit  l'iniquité  des  pères  sur  les  enfants, 
jusqu'à  la  troisième  et  a  la  quatrième  géné- 
ration de  ceux  qui  me  haYssent,  et  qui  fais 
miséricorde  en  mille  générations  à  ceux  qui 
m'aiment  et  qui  gardent  mes  préceptes. 

1II-. 

«  Tu  ne  prendras  point  le  nom  de  Jéhova, 
ton  Dieu,  en  vain;  car  Jéhova  ne  tiendra 
point  pour  innocent  celui  qui  aura  pris  son 
nom  en  vain. 


IV*. 


«  Souviens-toi  du  jour  du  repos  pour  le 
sanctifier.  Tu  travailleras,  et  tu  feras  tout 
ton  ouvrage  pendant  six  jours  ;  mais  le 
septième  jour  est  le  repos  de  Jéhova,  ton 
Dieu.  Tu  ne  feras  aucune  œuvre,  ni  toi,  ni 
ton  fils,  ni  ta  fille,  ni  ton  serviteur,  ni  ta  ser- 
vante, ni  tes  bestiaux,  ni  l'étranger  qui  est 
dans  tes  murs;  parce  que  Jéhova  a  fait,  ea 
six  jours,  le  ciel,  la  terre,  la  mer,  et  tout  ce 
qu'ils  renferment,  et  il  s'est  reposé  le  septième 
jour;  c'est  pourquoi  Jéhova  a  béni  le  septième 
jour  et  il  l'a  sanctifié. 

V. 

«  Honore  ton  père  et  ta  mère,  afin  que  tes 
jours  soient  prolongés  sur  la  terre  que  te 
donne  Jéhova,  ton  Dieu. 

Vf. 

«  Tu  ne  tueras  point. 

VIK 

«  Tu  ne  commettras  point  de  fornication. 

VI1I-. 

«  Tu  ne  déroberas  point. 

IX*. 

«  Tu  ne  porteras  point  de  faux  témoignage 
contre  ton  prochain. 

X\ 

«  Tu  ne  désireras  point  la  maison  de  ton 
prochain.  Tu  ne  désireras  point  la  femme  de 
ton  prochain,  ni  son  serviteur,  ni  sa  servan- 
te, ni  son  bœuf,  ni  son  flne,  ni  rien  de  ce 
qui  est  à  ton  prochain.  » 

Chez  les  catholiques  romains  et  dans  plu- 
sieurs autres  communions,  les  commande- 
ments sont  partagés  autrement  :  les  deax 
premiers  n*en  forment  qu'un,  qui  oblige  à 
ne  reconnaître  qu'un  seul  Dieu, et  qui  défend 
d*adorer  les  idoles  ou  les  dieux  étrangersé 
Mais  le  dixième  se  divise  en  deux,  dont  le 
premier  défend  de  désirer  la  femme  u  autrui, 
et  défend  en  général  tout  désir  d'action  des* 
honnête;  et  le  second  prohibe  le  désir  da 
bien  de  son  prochain.  Les  juifs  et  les  pro- 
testants comptent  les  préceptes  suivant  l'or- 
dre indiqué  ci-dessus. 

DÉCAliOGlIE  DES  BOUDDmSTBS. 

l"*  «  Ne  tuer  rien  qui  soit  vivant. 

S""  «  Ne  pas  dérober. 

3"  «  Ne  commettre  aucune  action  impudi- 
que. I 

4"  «  Ne  pas  dire  demensongeou  de  fausseté. 

5"  «  Ne  boire  aucune  boisson  spiritueuse.  » 

Les  laïques  doivent,  aussi  bien  que  les  re- 
ligieuXi.observer  ces  cinq  commandemenls; 
les  suivants  concernent  uniquement  le  clergé 
bouddliique.  Les  religieux  doivent  : 

6"  «  N'oindre  ni  la  tête,  ni  le  corps. 

7"  «  N'assister  à  aucun  chant  ou  spectacle. 

8*  <c  Ne  pas  dormir  sur  un  lit  haut  et 
large. 

9*  «  Ne  manger  qu'une  fois  le  jour  elavant 
midi. 

10*  «  Ne  posséder  aucune  propriété.  » 

DéCAlÉOaOB  DB  L'BlurBRBUa  DB  LA  CRIBB. 

Un  sage,  nommé  Lîu-Koung-tchu,  ayant 
été  élevé  à  la  dignité  de  premier  ministre, 
présenta  à  l'empereur  Tchi-tsoung  un  petit 
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lîf re  contenant  ie§  dix  préceptes  suiTanti, 
comprit  en  vingt  caraclères  chinois»  chaqni 
précepte  étant  renfermé  dans  deax  carac- 
lères. 

1*  c  Craignez  le  ciel. 

S*  «  Aimez  le  peuple. 

3*  «  Trayaillez  à  votre  perfection 

4**  «  Appliqoez-?oas  aux  sciences. 

5*  c  Elevez  les  sages  aux  emolois. 

€"  «  Ecoutez  les  avis. 

7*  «  Diminuez  les  impôts 

8*  «  Modérez  la  rigueur  des  supplices. 

9*  «  Evitez  la  pf  odijralilé. 

10*  «  Fuyez  la  débauche.  » 

DÉGAL06UE  DES  GHEOU-KIAI. 

Les  Chéou*Kiai  sont,  en  Chine,  des  bonzes 
qii*on  pourrait  appeler  de  la  stricte  obser* 
vance,  par  comparaison  avec  les  autres  qui 
suiveal  une  règle  moins  sévère.  Ces  comman- 
dements sont  à  peu  près  les  mêmes  que  ceux 
des  Bouddhistes  ;  les  Chéou-Kiai  sont  en  eiïct 
de  cette  religion. 

1"  c  Ne  point  boire  de  vin. 

2*  «  Ne  point  manger  de  viande. 

^  €  Ne  point  commettre  de  fornication. 

k*  «  Ne  point  mentir. 

S*  c  Ne  point  tuer  d'animaux. 

6*  €  Ne  pas  dormir  dans  un  lit  élevé,  large 
et  long. 

7-  c  Ne  point  dérober. 

8'  «  Ne  point  porter  d*habits  de  soie  ou 
•mes  de  fleurs. 

9*  c  Ne  point  chanter  ni  danser 

10*  «  Ne  point  recevoir  d'or,  ni  désirer  de 
posséder  de  Targent.  » 

DÈGALOGOB  DE  MIMH-BIEIIH. 

On  sait  que  Minb-Ménh  est  le  père  et  le 
prédécesseur  de  Thiu-thri,  roi  actuel  des  An- 
namites.  Ce  cruel  persécuteur  du  nom  chré- 
tien a  voulu  composer  un  Décaloguc,  pour 
l'imposer  à  ses  sujets  comme  règle  de  con- 
duite. Nous  aurions  bien  désiré  posséder  la 
traduction  de  cette  pièce  curieuse,  mais  elle 
n'es^t  pas  encore  parvenue  en  Europe,  du 
moins  que  nous  sachions.  Nous  sommes  obli- 
gés de  nous  contenter  d*énoncer  la  formule 
{principale  de  chaque  précepte,  telle  que  nous 
a  trouvons  dans  une  lettre  de  Mgr  Bavard, 
évéque  de  Casiorie,  insérée  dans  le  IX'  vo- 
lume des  Annales  de  la  Propagation  de  ta  foi. 
C'est  dans  la  même  lettre  que  nous  puisons 
les  détails  qui  suivent. 

Le  roi  Minh-Ménh,  par  son  édit  do  6  Jan- 
vier 1833«  proscrivit  la  religion  catholique 
dans  toute  l'étendue  de  ses  Etats;, le  résultat 
de  cette  mesure  fut  une  persécution  affreuse 
qui  Gt  couler  à  grands  flots  le  sang  des  mar- 
tyrs sur  le  sol  annamite.  Hais  ce  prince  as- 
tucieuXy  comprenant  bien  que  la  religion  ne 
consiste  pas  entièrement  dans  les  pratiques 
extérieures,  résolut  de  l'étouffer  dans  lecœur 
même  de  tous  ses  sujets.  Réfléchissant  donc 
sur  tous  les  moyens  d'atteindre  plus  sûre» 
ment  ce  terme  affreux  de  tous  ses  désirs,  il 
se  rappela  que  le  Déçalosue  des  chrétiens 
était  la  principale  règle  de  leur  conduite, 
que  les  païens  eux-mêmes  le  citaient  avec 


«kOge,  et  que  quatre  fois  par  année  les  fidèles 
se  réunissaient  en  grand  nombre  pour  célé- 
brer ensemble  les  saints  mystères.  Le  roi 
avait  trop  dosprit  pour  croire  qu'il  !ui  était 
possible  d'anéantir  un  culte,  sans  rien  sub- 
stituer à  sa  place:  en  prince  philosophe,  il 
résolut  donc  d'opposer,  en  quelque  sorte, 
culte  à  culte,  fêtes  a  fêtes,  et  décalogue  à  dc- 
calogue.  Ainsi  il  fit  feuilleter  une  foule  d'ou- 
vrages de  morale,  ceux  de  Confucius  entre 
autres,  dont  on  a  noté  par  ses  ordres  les  plus 
beaux  endroits,  ainsi  que  tous  ceux  qui  pou- 
vaient avoir  quelque  iinalogic  ;ivcc  la  doc- 
trine des  chrétiens;  ensuite  on  a  cousu  tout 
cela  du  mieux  possible,  et  1  on  obtint  ainsi 
un  corps  de  doctrine  que  Ton  divisa  en 
dix  articles.  l}nc  préface  emphatique  rappe- 
lait  aux  Annamîles  que,  désirant  marcher 
sur  les  traces  de  ses  augustes  prédécesseurs, 
le  roi,  dans  sa  paternelle  sollicitude,  avait 
composé  CCS  dix  préceptes.  Leur  exacte  ob- 
servance, y  est-il  dit,  ne  iieul  manquer  d'ob- 
tenir du  ciel  une  paix  heureuse  pour  tous 
les  habitants  du  royaume,  et  les  plus  abon- 
dantes moissons. 

Un  autre  décret  régla  le  cérémonial  de  la 
réception  de  cette  pièce  importante.  Partout 
on  dut  se  prépare?  à  la  recevoir  avec  un  re- 
ligieux recueillement  ;  il  fallut  aller  proces- 
sionnellemcnt  à  sa  rencontre,  la  porter  avec 
respect  sur  ses  épaules.  Il  était  ordonné  de 
la  renfermer  dans  une  sorte  de  châsse, 
comme  les  reliques  des  saints  ;  de  temps  à 
autre  on  devait  lui  faire  un  certain  nombre 
de  salutations  et  de  prostrations.  Quatre  fois 
l'année,  c*est*à-dire  ou  commencement  do 
chaque  saison,  on  devait  se  réunir  pour  en 
entendre  la  lecture  et  l'interprétation  faite 
par  un  lettré  :  hommes,  femmes  et  enfants, 
grands  et  petits,  personne  enfin  n*était 
exempt  de  prendre  part  à  cette  grande  céré- 
monie. 

Le  temps  désigné  pour  la  première  lecture 
étant  donc  arrivé,  le  roi  envoya  un  paquet 
d'imprimés  de  ce  Décalogue  à  tous  les  gou- 
verneurs de  province  ;  ceux-ci  les  envoyèrent 
à  leurs  inférieurs,  et  ainsi  jusqu'aux  chefs 
des  plus  petits  villages.  En  présence  des 
roanoarins,  tout  se  passa  avec  le  cérémonial 
prescrit;  mais,  en  Tabscnce  de  ceux-ci,  le 

Îieupie  manqua  grandement  de  respect  à  ce 
ameux  Décalogue.  Dans  plusieurs  endroits, 
les  chefs  des  villages  s*èlant  rendus  chez  le 
mandarin  pour  le  recevoir,  furent  obligés 
d'attendre  quelque  temps  à  la  porte;  en  sorte 
qu'ils  se  mirent  à  boire  pour  calmer  leur  en- 
nui, et  la  plupart  rapportèrent  dans  leurs 
poches  ce  qu'ils  devaient  porter  en  cérémo- 
nie sur  leurs  épaules.  La  prédication  n*cut 
pas  un  meilleur  succès  ;  les  païens  mêmes 
n*en  furent  pas  contents;  ils  ne  se  gcnèreni 
guère  pour  dire  que  le  roi  se  moquait  d'eux, 
qu'il  voulait  les  amuser  avec  des  colifichets 
comme  les  enfants,  que  chacun  savait  bien 
'd'avance  tout  ce  que  rcnfermail  son  bel  im- 
primé, etc.  ;  tant  il  est  vrai  que  tous  ces  ca- 
téchismes de  préceptes  naturels  n'ont  jamais 
satisfait  le  cœur  de  l'homme,  et  qu'ils  j 
l^îAsent  un  vide  immense  que  rien  ne  sau- 
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rail  remplir  que  la  rérilable  religion.  Ce  Dé- 
etlogae  de  Minh-Méiih  ressemble  beaucoup 
ao  calie  de  la  Raison  de  nos  patriotes  frau- 
fait  :  au  reste,  Toici  an  petit  précis  de  celle 
pièce  que  le  roi  regardait  comme  son  chef-* 
d'œuyre. 

i"  oewHAiiraHKinr. 

f  Garder  euc^ement  les  rapports  •o*- 
cianx.  » 

C'est  comme  qui  dirait  les  droits  de  l'homme^ 
Hais  au  Toog-King  on  les  enl^nd  autrement 
qu'en  France.  Ces  rapports  sociaux  son!  ceux 
du  roi  aux  sujets; les  droits  du  roi  sont  tout, 
ceux  dos  sujets  absolument  rien  ;  viennent 
ensuite  ceux  du  père  au  fils,  du  mari  à  là, 
lemme,  des  frères  enlre  eux,  puis  des  amia 
OU  dos  hôtes.  Ces  cinq  espèces  de  rapports 
jouent  un  grand  r6ie  dans  tous  les  livres  de 
morale  chinoise,  dont  on  se  sert  uniquement 
dans  le  royaume  d'Ànnam. 

II'. 

«  Porter  en  tonte  chose  une  grande  pureté 
d'inicnilon.  » 

Cettedroiture  est  fort  recommandée  comme 
étant  U  règle  de  nos  actioita,  qui  seront  Ion* 
ttt  bonnes  ai  notre  cœur  est  droit,  simple  et 
jyate;  mauvaises,  si  l'on  s'écarte  decetiedroi'* 
tore*  Ce  précepte  parait  emprunté  à  i'£van«« 


liK 

«  Reosplûr  a? ee  diligence  les  devoirs  de  son 
état  et  de  sa  oondJtion.  » 

Il  taoi  être  content  de  sa  condition,  ne  paa 
ae  plaûndre  de  i'éiat  où  il  a  plu  au  ciel  de 
oons  faire  naître,  en  remplir  les  devoirs  avec 
aoin  et  avec  joie,  travailler  avec  ardeur  et 
contentement.  Cela  regarde  tout  le  monde: 
laboureurs,  arljaans,  marchands,  soldats, 
tous  doivent  être  satisfaits  ;  alors  le  bonheur 
dea  sujets  de  Sa  Majesté  sera  parfaii. 

IV'. 

«  Sobriélé  dans  le  boire  et  dans  le  man-^ 
§er.  » 

Cecenaiandementpreacrtt  d'user  modéré- 
ment des  biens  que  le  ciel  noos  a  donnés,  de 
ne  pas  imiter  ceux  qui,  dans  certains  jours 
de  débauche,  consument  tout  leur  avoir  el 
menrent  ensuite  de  faim  pendant  tout  le 
fesie  de  l'année*  Il  est  dit  que  l'intempé* 
rance,  ainsi  que  la  passion  du  jeu,  engendre 
la  pauvreté,  les  vols  et  les  brigandages. 

y. 

«  Garder  les  usages  el  les  rites,  s 

Mgr  Havard  supprime  les  dévetopperoents 
de  ce  précepte,  comme  ne  répondant  pa9  au 
titre,  et  n*étant  que  de  longues  et  vagues 
dissertations  en  dehors  du  texte. 

VI'. 

«  Les  pères  et  les  méresdoivent  élever  leurs 
enfants  avec  soin,  el  les  frères  atnés  rendre 
le  même  service  â  leurs  cadets.  » 

Le  roi  regarde  l'éducation  domestique 
eomnie  la  base  de  l'é  liflce  soiial,  et  avec  rai«, 
son  :  aussi  cet  article  a-t*il  été  reçu  avec  ap-* 
plaudissemenl. 

Vlh. 

m  Eviter  les  mauvaises  doctrines  et  n'étu- 
dier que  les  l>oaaes.  » 


Le  législateur  désire  que  tous  les  hommes 
se  livrent  à  l'élude  et  ne  laissent  même  pas- 
ser aucun  jour  sans  lire,  apprendre  on  étu- 
dier; mais  qu'ils  se  gardent  bien  d'avaler  le 
poison  avec  les  aliments  qui  sont  destinés  à 
les  nourrir.  C'est  en  cet  endroit  que  Minh- 
Ménh  se  livre  sans  mesnre  à  toute  sa  baine 

fiour  le  nom  chrétien  :  il  dit  que  de  toutes 
es  fausses  doctrines  celles  du  christianisme 
sont  les  plus  opposées  à  la  raison  et  les  plus 
dangereuses  pour  les  tionnes  mœurs  ;  que  ses 
partisans  vivent  confondus  péie-méle,  hom« 
mes  et  femmes,  comme  des  lirutes  ;  que  plu* 
sieurs  ont  déjà  payé  de  leur  télé  la  folie  qui 
lesi  avait  engagés  dans  les  superstitions  de 
ce  culte  ;  que  les  peuples  doivent  donc  bien 
se  garder  de  les  imiter;  mais  que  tous  doi- 
vent suivre  en  tout  point  les  usages  anciens 
et  les  rites  accoutumés  dans  le  rojaume,soit 
dans  les  mariages  et  les  enterrements,  soit 
dans  le  culte  des  ancêtres  et  celui  des  génies 
tuiélaircs,  c'est-à-dire  qu'il  veut  obliger  tons 
les  chrétiens  à  prendre  part  aux  cérémonies 
idolâlriques. 

Vlll*. 

ff  Gardei  la  chasteté  et  la  pudeur.  » 

Minh-Mênh  recommande  cette  vertu  à  ses 
peuples,  sans  doute  pour  imiter  notre  Déca- 
logue  ;  il  promet  des  récompenses  aux  per- 
sonnes qui  se  distingueront  dans  la  pratique 
de  cette  vertu,  il  punira  le  vice  qui  y  est  coa« 
traire.  Ce  précepte  peut  (Miraltre  singulier 
dans  la  bouche  d'un  législateur  entouré  d'un 
sérail  nombreux  ;  et  ses  sujels  trouveraient 
sans  doute  plna  commode  d'iaiiier  sa  con- 
duite que  de  garder  son  tommandement. 

1X«. 

tf  Observer  exactjameni -les  lois  du  royau- 
me. » 

Entre  antres  recommandations  que  fait  cet 
article,  on  insiste  sur  l'exactitude  à  payer  le 
tribut ,  ce  qui  a  fait  murmurer  les  auditeurs; 
car  rien  n'irrite  plus  les  esprits,  dans  la  Co* 
ehiachine  et  le  Tong-King,  que  d'entendre 
parler  d'impéts,  comme  rien  ne  flatte  tant 
que  leur  remise. 

«  Pratiquer  des  bonnes  eeuvres.  s 
Ce  précepte  est  sans  doute  emprunté  à  la 
morale  chrétienne,  car  on  ne  trouve  rien 
d'exprès  sur  ce  sujet  dans  les  livres  des  phi- 
losophes chinois.  Il  est  dit,  entre  autres 
choses,  sur  ce  chapitreuSoyei  persévérants 
dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres  ;  »  et  en- 
core  :  «  Faites  aujourd'hui  uiyo  bonne  osuvret 
demain  une  autre  ;  ne  vous  relAchex  jamais, 
et  vous  aurez  une  abondance  inépuisable  de 
bonnes  œuvres.  »  Ces  maximes  vraiment 
belles  semblent  une  réminiscence  de  l'E* 
vangile. 

DECANS.  Les  Egyptiens,  qui  avaient  di- 
visé leur  pays  en  irente«six  nomes  ou  (gou- 
vernements, divisèrent  étçalement  l'année  en 
trente  six  portions  égales  de  dix  jours  cha- 
cune ;  et  ils  mirent  chacune  de  ees  portions 
sous  la  proleciion  d'une  divinité  intérieure, 
qu'on  appelait  Oi^ran.  Chaque  mois  était  ainsi 
sous  la  protection  de  trois  Dccans.  Les  trois 
premiers  étaient  ceux  qui  composaient  le 
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signe da  Cancer;  Us  s'appelaient  Sôthis,  SU 
et  Khhoumis,  C'est  à  ces  (rente  sîi  Decans 
que  le  roi  NecepsoattribUf'iit,  dnns  ses  livres 
d'astrologie,  comme  nous  l'appriMion^  dç  Ja- 
lius  Finuiru8«  les  influences  les  plus  étendues 
sur  les  maladies  et  la  sanlé^  omnia  vitia  va- 
ieiudinesque, 

DÉCENNALES,  iélès  romaines  célébrées 
par  les  emperears,  chaque  dixième  année  de 
leur  règne:  ils  y  oflraieut  d<*s  sacriGces  aux 
dîeuiy  donnaient  des  joux  au  peuple  et  dis« 
tri  huaient  des  largesses.  Ce  fut  Auguste  qui 
le  premier  institua  ces  sulennités,  et  son 
exemple  fut  soi?!  p^r  ses  successeurs.  Les 
Toenx  qn<*  faisait  rilors  le  peuple  pour  la 
santé  de  rem^reur  et  la  conservation  de 
TËtat,  paraissent  avoir  succédé  à  ceux  que 
(?tisaien4  Les  censeurs»  au  t(  mps  de  la  répu^- 
bli(Mie,  pour  la  prospérité  du  gouveruemeiiL 
Le  but  d'AaguslG,  eu  introduisant  ces  féleSi 
était  de  conserver  le  souverain  pouvoir  sans 
blesser  les  citoyens,  et  sans  permettre  qu'ils 
y  missent  d*entraves;car,  durant  leur  célé- 
bration, le  prince  déposait  son  autorité  entre 
les  mains  du  peuple,  qui  ne  manquait  pat 
de  U  lui  rendre. 

DÉCHAUSSES,  hérétiques  qui  prétendaient 
qoe,  poor  être  sauvé,  il  fallait  marcher  nu« 
pûés.  Saint  Augustin  en  parle  dans  son  livre 
du  Hérés'es, 

DÉCUADX  on  DÉCHAUSSES  (CARHBS). 
(Vo$.  Cariubs.) 

DECIMA^  divinité  romaine,  dont  la  fonc- 
tion était  de  préserver  le  fœtus  de  tout  acci- 
dcDl,  lorsqu'il  allait' jusqu'au  dixième  mois. 
—  Décima  était  aussi  le  nom  d'une  des  Par- 
ques chi'z  les  Romains. 

DECIMATRUS,  jour  de  fêle  chez  les  Fa- 
lisqnes,  ainsi  nommé, parce  qu'il  éiait  célébré 
le  dixième  jour  des  Mes. 

DÉCIMES,  dixième  partie  des  revenus  ec« 
etési  stiques,  levée,  dans  certains  pays,  pour 
les  besoins  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  Pbilipp  - 
Auguste,  roi  de  France,  ayant  entrepris  une 
croisade  contre  Saladin,  soudan  d'Kgypte, 
ordonna  une  levée  sur  les  biens  du  clorgé, 
qui  est  la  première  qu'on  ait  qualifiée  du  nom 
de  décime.  Tous  ceux  qui  possédaient  des 
bénéGces  ou  des  biens  ecclésiastiques  étaient 
sujets  aux  décimes  :  il  n*y  avait  que  fort  peu 
d'exceptions.  Les  décimes  se  levaient  dans 
toutes  les  provinces  de  la  France.  Les  seuls 
pays  qui  en  fussent  exempts  éiaient  les  trois 
éTéchéi»,  Meti,  Toul  et  Verdun;  l'Artuis,  la 
Flandre  française,  la  Franche-Comté,  TAl- 
sare  et  le  Roussillon. 

Dans  rancienne  toi,  il  était  ordonné  aux 
Lévites  <lc  donner  au  grand  prêtre  la  dixième 
partie  des  (itmes  qu'iU  recevaient  du  peuple. 
Autrefois  les  rois  de  France,  quand  ils  avaient 
besoin  d'argent,  obtenaient  du  pape  la  per- 
mission de  l«*ver  des  dérimes  sur  le  clergé. 
Ce  n'étail  alors  qu'un  subside  passager;  mais 
depuis  Tasiiemblée  de  Melun,  tenue  en  1580, 

(lU'appelle  cette  nuit,  la  Nuit  du  décret,  pour  me 
conformer  aux  anciennes  iraduciioiis  ;  car  les  tradiic- 
leurs  modernes  reodeat  plus  exactement  le  mot  EU 


les  décimes  devinrent  on  tribut  constant,  ap- 
pelé don  gratuiif  que  le  roi  levait  sur  tous 
les  bénéfices  du  royaume,  et  dont  il  renon- 
vêtait  le  contrat  tons  les  dix  ans. 

DECRET.  On  donne  le  nom  de  décret  à 
plusieurs  collections  d'anciens  canons,  par* 
ticulièrement  è  celles  qui  ont  été  faites  par 
Boach'ird  de  Worms,  par  Yyes  de  Char- 
tres, et  par  Gratien.  Le  décret  de  Bouchard 
de  Worms  et  celui  dTves  de  Chartres, 
qtii  n'en  est  souvent  qn'une  copie,  sont  rem- 
plis de  fautes  et  ne  méritent  aucune  con- 
fiance. Le  décret  de  Gratien,  moine  béné« 
diclin,  est  beaucoup  plus  exact.  Il  a  pour  ti- 
tre :  Concordantia  disrordantium  canonum 
(Concordance  des  canons  qui  ne  s'accordent 
pas).  En  effet,  Gratien,  daus  cet  ouv  afre 
composé  en  1151,  ^*esi  particulièrement  at- 
taché à  concilier  les  diffi^ronts  canons  qui 
paraissent  se  contredire.  On  distingue  trois 
parties  dans  le  décret  de  GratienT  Dans  la 
première,  il  s'agit  des  principes,  du  droit  et 
des  personnes  ;  dans  la  seconde,  il  est  par!é 
dos  jugements  ;  et  la  troisième  roule  sur  les 
choses  sacrées.  On  a  prétendu,  mais  sans 
fondement,  que  le  pape  Eugène  III  avait  ap- 
prouvé et  confirmé  cette  collection  qui  fnt 
faite  sous  son  pontîQcat.  Quoiqu'elle  soit 
préférable  a  toutes  les  autres,  il  s'en  faut  en- 
core beaucoup  qu'elle  ait  la  perfection  que 
demande  un  ouvrage  de  cette  espère  ;  les  fan-  . 
tes  qu'on  y  trouve  çn  assez  grand  nombre 
ont  engagé  quelque*  savants  hvimmus  à  y 
faire  des  corrections.  Le  décret  de  Gratien 
forme  la  piemièr4$  partie  du  corps  de  droit 
canonique. 

On  donne  aussi  le  uom  de  décret  aux  déci- 
sipns  des  conciles,  parce  qu*elles  commen-* 
cent  par  ces  paroles:  Decrevit  sancta  syno-- 
dus  (le  saint  synode  a  décrété).  Cependant 
les  décisions  qui  regardent  la  discipline  sont 
plus  particulièrement  appelées  décrets;  et 
celles  qui  concernent  la  foi  sont  nommées 
canons. 

DÉCRET  (Nuit  ou),  une  des  sept  nuits 
saintes  des  Musulmans.  C'est  celle  pendant 
laquelle  ils  supposent  que  le  Coran  est  des* 
ceiidu  du  ciel  pour  être  révélé  a  Mahomet. 
Ils  l'envisagent  comme  étant  spéci.tleraent 
consacrée  à  des  mystères  ineffables,  ce  qui 
la  met  fort  aiii-dessus  de  toutes  les  autres. 
CVstune  opinion  commune,  aue  mille  pro- 
diges secrets  et  invisibles  s  opèrent  dana 
cette  nuit,  que  tous  les  élres  inanimés  y  ado- 
rent Pieu,  que  toutes  les  eaux  de  la  mer  per- 
dent leur  salure  et  deviennent  douces  dans 
ce  moment  mystérieux*  quVnGn  telle  est  sa 
sainteté,  que  les  prières  faites  dans  cette  nuit 
seule  équivalent  en  mérite  à  toutes  celles 
que  l'on  ferait  pendant  mille  lunes  consécu- 
tives; Ce  qui  est  Tonde  sur  le  chapitre  xcvii 
du  Coran,  qui  porte  le  litre  de  Nuit  du  rfc- 
crel,  ou  mïeixx  de l* heureuse  destinée  (en  arabe 
el'Cadr)  (1). 

Il  contient  cinq  versets;  le  voici  dans  son 

eadr  par  heureuse  detthiée.  SavRry,  dans  sa  Iraduc* 
lion  du  Coran,  a  éludé  la  diiUiuUê  cli  t*appeta(tt  la 
tniif  célèbre. 
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entier:  «  Certes,  nous  l'avons  fait  descendre  'î 
(le  Coran)  dans  la  noit  de  Theareuse  desti-  > 
née.  Et  voici  ce  que  t'apprend  la  nuit  de 
rtieoreuse  destinée.  La  nuit  de  rheureuse 
destinée  est  plus  excellente  que  mille  mois. 
Dans  cette  nuit,  les  anges  elTEsprit  descen- 
dirent avec  la  permission  de  Dieu,  portant 
ses  ordres  sur  toutes  choses:  et  la  paix  ré- 
gn»  jusqu*au  lover  de  l'aurore.  »  Toutefois, 
disent  les  docteurs  musulmans,  il  n'a  pas  plu 
A  Dieu  de  la  révéler  aux  Qdèles  ;  nul  pro- 
phète, nul  saint  n*a  pu  la  découvrir  ;  de 
sorte  qu'on  ignore  encore  l'incidence  de  cette 
nuil  si  favorisée  du  ciel.  On  la  suppose  ce- 
pendant dans  une  des  nuits  impaires  du  mois 
de  Ramadhan  ;  c'est  pourquoi  on  la  célèbre 
tous  les  ans,  le  27  de  cette  lune  de  jeûne  et  de 
pénitence.  On  illumine  les  minarets  et  Ton 
va  prier  dans  les  temples:  c*e8t  aussi  un  de- 
voir pour  les  Mahométans  de  garder  la  con- 
tinence ce  jour-là. 

DÉCRÉTALE9.  On  donne  ce  nom  aux  res- 
crils  ei  lettres  écrits  par  le  souverain  pon- 
tife, en  réponse  aux  questions  de  doctrine  et 
de  discipline  qui  lui  ont  été  adressées.  11  y 
a  cinq  collections  de  décrétâtes  qui,  avec  le 
décret  de  Gralien,  constituent  ce  que  l'on 
appelle  le  Corps  de  droit  canonique  ;  ce  sont, 
l**  les  Décré taies  de  Grégoire  IX;  2°  le  Sexte 
de  Boniface  Vlll;  3»  les  Climentinti;  k^  les 
Extravagantes  de  Jean  XXII;  5*  les  Extra- 
vagantes communes  ;  ce  dernier  recueil  est 
fermé  à  Tan  1483  ;  depuis  cette  époque  il  n'a 
plus  été  rédigé  de  recueil  de  décrétâtes,  uni- 
versellement admis. 

Qn  appelle  Fausses  Déerétales  un  recueil 
d'anciens  canons  dont  on  a  beaucoup  parlé. 
Les  protestants,  avec  Fleury  et  tous  les  écri- 
vains gallicans,  ont  beaucoup  exagéré  la  fu- 
neste influence  que,  suivant  eux,  ces  canons 
ont  eue  sur  la  discipline  ecclésiastique.  Des 
recherches  plus  exactes  et  plus  impartiales 
ont  prouvé  que  ces  décrétâtes,  fausses  quant 
à  la  source  où  l'auteur  prétend  avoir  puisé 
ces  pièces,  ne  sont  pas  fausses  quant  aux 
points  de  discipline  ou  de  doctrine  qu'il  vou- 
lait  établir.  Ce  qui  fit  que  personne  ne  ré- 
clama contre  lui,  c'est  qu'il  conseillait  de 
faire  ce  qui  était  pratiqué  ou  avait  été  pra- 
tiqué avant  lui,  ou  ce  qui  était  fondé  sur  une 
logique  exacte.  On  le  prouve  surtout  en  ce 
qui  concerne  la  puissance  du  pape  et  des 
métropolitains.  Au  reste  ces  questions  sont 
pluiôt  du  ressort  du  droit  canonique;  c'est 
pourquoi  nous  renvovons  au  Dictionnaire 
de  droit  canonique  qui  tait  partie  de  cette  En^ 
cyclopédie. 

DÉDALE,  un  des  plus  habiles  ingénieurs 
de  l'antiquité;  on  le  dit  descendant  des  an- 
ciens rois  d'Athènes,  el  instruit  par  Mercure. 
Il  devint  célèbre  en  architecture  et  en  sculp- 
ture, et  on  lui  attribue  l'invention  de  la  co- 
gnée, du  niveau,  du  vilebrequin,  etc.  Il  fui 
le  premier  qui  substitua  les  loiles  à  la  rama 
pour  naviguer.  A  l'époque  reculée  où  il  vi- 
vait, il  n'en  fallait  pas  tant  pour  faire  rendre 
à  un  mortel  les  honneurs  divins  ;  aussi  était- 
il  honoré  comme  un  dieu,  au  rapport  de  Dio- 


dore  de  Sicile,  dans  une  tie  près  de  Meniphis, 
où  on  lui  avait  élevé  un  temple. 

Malheureusement,  sa  vie  et  ses  travaux 
ont  été  enveloppés,  par  les  écrivains  des  an- 
ciens Ages,  d'un  voile  qu'il  est  parfois  fort 
diffirile  de  soulever.  Ainsi  ils  rapportent  que 
Dédale  construisait  des  statues  animées,  qui 
voyaient  et  qui  marchaient,  ee  qui  indique 
un  progrès  de  l'art  ;  le  premier  sans  doute 
il  sut  donner  de  l'expression  aux  regards  ; 
le  premier  peut-être  il  sculpta  et  détacha  les 

tambes  des  statues,  leur  donna  des  altitudes 
lardies,  tandis  qu'auparavant  les  statues 
avaient  les  jambes  informes,  au  repos,  ou 
bien  n'étaient  qu'une  gatne  A  la  partie  in(é« 
rieure  :  A  moins  qu'on  ne  veuille  admettre 
qu'il  avait  fabriqué  des  statues  de  t>ois  qui  se 
mouvaient  au  moyen  d'un  mécanisme  inté- 
rieur; c'est  ce  qu'on  pourrait  inférer  d*un 
[>assage  d'Aristote.  Mais  Paosanias  favorise 
e  premier  sentiment,  car  il  en  avait  quel- 
ques-unes ;  or  il  avoue  qu'elles  étaient  cho- 
quantes par  l'irrégularité  des  proportions, 
mais  il  leur  accorde  une  sorte  d'expression 

et  de  vie. 

Jaloux  de  son  neveu  qui  menaçait  de  le 
surpasser  dans  son  art,  il  s'en  débarrassa 
par  ta  mort.  Obligé  de  fuir  après  cette  basse 
vengeance,  il  se  réfugia  en  Crète,  A  la  cour 
de  Minos,  et  y  construisit  le  labyrinthe  si  cé- 
lèbre dans  l'antiquité.  Dédale  fut  la  première 
victime  de  son  invention,  car  ayant  favorisé 
les  amours  adultères  de  Pasiphaé,  épouse  de 
Minos,  il  fut  enfermé  dans  le  labyrinthe  avec 
son  fils  Icare,  pour  être  exposé  A  la  voracité 
du  Minolanre.  C'est  lA,  disent  les  poêles, 

Ïu'il  fabriqua  pour  lui-même  et  pour  son 
Is  des  ailes  artificielles  dont  les  plumes 
étaient  réunies  avec  de  la  cire,  et  lot  ayant 
enseigné  la  manière  de  s'en  servir,  ils  pri- 
rent ensemble  leur  vol  par-dessus  les  murs 
de  ta  forteresse.  Dédale  avait  recommandé  A 
son  fils  de  ne  pas  s'approcher  trop  près  du 
soleil.  Mais  Icare,  oubliant  les  recommanda- 
tions paternelles,  vit  fondre  la  cire  de  ses 
ailes,  tomba  dans  la  mer  Egée  el  s'y  noya- 
Il  serait  peut-être  ridicule  de  voir  dans  ce 
fait  le  premier  essai  d'une  tentative  renou- 
velée infructueusement  A  différentes  épo- 
ques; nous  préférons  y  reconnaître  le  pre« 
mier  usage  des  voiles  adaptées  A  une  barque, 
que  le  jeune  Icare,  dans  son  Impérilie,  ne 
sut  pas  diriffer.  Les  voiles  en  effet  peuvent 
être  considérées  comme  les  ailes  d'un  na- 
vire. Le  malheureux  père  aborda  seul  eu 
Sicile,  d'autres  disent  en  Egypte,  auprès  du 
roi  Cocalus,  qui  d'abord  lui  donna  un  asile, 
mais  qui  finit  par  le  faire  étouffer  dans  une 
éluve,  pour  prévenir  l'effet  des  menaces  de 
Minos. 

i  DËDALIES,  fêtes  que  les  Platéens  célé- 
braient tous  les  ans,  depuis  leur  retour  dans 
leurpatrie,  dont  ilsavaienlété  exilés  soixante 
ans  auparavant  par  les  Thébains.  Les  Athé- 
niens, chez  lesquels  ils  s'étaient  réfugiés, 
leur  ayant  permis  de  retourner  dans  leur 
pays  et  de  rebAtir  leur  ville,  ils  instituèreni 
les  Dédalies  en  mémoire  de  ce  rélablisse- 
mrnt,  et  co  vmc  leur  exila vait duré soixaola 
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aoi»  chaque  toixanlièine  année,  ils  célé- 
braient oette  fête  avec  ane  plus  grande  ma- 
pificeoce. 

Lfs  Plaléens  célébraient  une  fête  do  même 
Mm  i  Alalcomène«  où  étaitleboîs  le  plus  con- 
«dérable  de  la  Béotie.  Le  peuple  s'j  rassem- 
blait et  exposait  en  plein  air  les  pièces  de 
rëair  des  victimes,  observant  avec  soin  de 
qoel  cétè  dirigeaient  leur  vol  les  corbeaux 
qui  ff oaient  â  cette  espèce  de  curée.  Tous 
i€s  arbres  sur  lesquels  ils  s'étaient  abattus 
éiaieot  coupés  et  taillés  en  statues  que  les 
Grecs  appelaient  Dœdalot  du  nom  de  Dédale. 
Les  Grecs  célébraient  encore  une  autre 
fHe  nommée  aussi  Dédalie^  en  mémoire  de  la 
riModlistioo  de  Jupiter  avec  Junon. 

DËDICACB,  consécration  d'un  temple» 
d'sQ  aotel.  d'une  statue,  etc. 

1«  I^  cérémonies  de  la  dédicace  étaient 

irés-solenoelies  chez  les  Juifs  ;  le  premier 

riemple  que  nous  en  voyons  dans  Tl^crilure 

•aioteest  la  dédicace  du  tabernacle,  élevé 

diBs  le  désert  par  l'ordre  du  Tout-Puissant, 

fai  avait  pour  ainsi  dire  présidé  à  sa  con- 

fecUon;  car  il  en  avait  donné  toutes  les  di* 

aeniions,  spéci6é  tous  les  ornements,  et  iii- 

tiqsé  (ont  te  mobilier.  Lors  donc  que  tout 

fol  terminé,  aiosi  que  l'avait  ordonné  le 

Sei^cnr,  on  procéda  à  la  dédicace,  ou  plntôt 

Uea  Ini-méme  se  chargea  de  le  consacrer. 

Après  qu'on  y  eut  offert  pour  la  première 

foi»  dfi  parfums,  des  sacrifices  et  des  holo- 

caastes,  la  nuée  apparut  sur  le  tabernacle 

etremeloppa  loiil  entier  ;  il  fut  rempli  d'une 

lumière  miraculeuse,  à  tel  point  que  les 

prêtres  et  Moïse  lui-même  ne  pouvaient  pé- 

lètm  dans  Tintérieur,  parce  que,  suivant 

VeipmstoB  du  texte  sacré,  il  était  rempli  de 

la  majfstè  ds  Seigneur. 

Udédiuee  da  temple,  bâti  dans  la  suite 
(MrSalooion  à  Jérusalem,  ne  le  céda  point 
a  celle  du  tabernacle  en  pompe  et  en  effets 
isiraeoieai.  Salomon  avait  tout  disposé  pour 
rendre  celte  solennité  la  plus  auguste  qu'il 
fat  possible;  tout  le  peuple  d'Israël  avait  été 
Moîoqoé  et  était  accouru  de  toutes  parts  à 
cette  cérémonie  nouvelle  pour  lui.  Les  pré- 
1res  allèrent  chercher  Tarche  d'alliance,  qui 
Àaii  dans  le  tabernacle,  avec  tous  les  ins- 
Iraments  du  ministère  lévitique,  et  les  por- 
tèrent au  temple  avec  un  appareil  imposant. 
Ils  étaient  précédés  du  roi  et  de  toute  la 
foule,  qni  manifestait  sa  joie  par  des  canli- 
<nies  accompagnés  de  toutes  sortes  d'instru- 
BCQts  de  musique.  On  s'arrêtait  fréquem- 
tsent  dans  le  chemin  pour  immoler  des  bre- 
bis et  des  bœufs.  Lorsque  les  prêtres  eurent 
fisfédans  le  sanctuaire  ce  précieux  dépôt, 
Mssîtét  un  épais  nuage  remplit  le  temple, 
^  7  répandit  une  obscurité  profonde,  telle- 
■est  que  les  prêtres  ne  pouvaient  y  exercer 
1^  fendions  de  leur  ministère.  La  gloire  de 
^«tf,  dit  encore  TEcriiure,  avait  rempli  le 
ItmpU,  Cependant  les  lévites,  vêtus  de  robes 

(Ij  Nos  bumanitaires  modernes  taxeront  sans 
dot.ie  de  pr.»ii<Kaiiié  absunte  celle  prodigieuse  mul- 
bUtile  de  viciiiues  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
a  clair  lies  anîmaai  sacriiiés  était  mangée  près* 
fte  eu  entier ,  laut  par  les  sacrificateurs  que  par 


de  lin,  soutenus  de  cent-vingt  chantres,  cé- 
lébraient les  miséricordes  du  Seigneur,  au 
son  de  divers  genres  d'instruments.  Alors 
Salomon  prononça  un  discours  au  peuple» 
dans  lequel  il  lui  rappela  à  quelle  occasion 
il  avait  bâti  le  temple;  puis  tombant  à  ge- 
noux, et  élevant  ses  mains  vers  le  ciel,' il 
s'adressa  au  Tout-Puissant«  et  lui  fil  une 
prière  touchante,  le  conjurant  de  répandre 
sa  bénédiction  sur  cette  maison  qu'il  lui 
avait  fait  la  grâce  d'ériger  à  sa  gloire.  Sei-^ 
gneur^  mon  Dieui  ajoula-t-il ,  exaucez  les 
prières  que  votre  serviteur  répand  eh  voire 
présence.  Ecoutez  les  prières  de  ceux  qui 
viendront  prier  en  ce  lieu,  et  exaucez-les.  Si 
votre  peuple  d'Israël^  vaincu  par  ses  ennemis^ 
à  cause  des  péchés  quHl  aurait  commis  contre 
vous,  vient  dans  ce  temple  avec  un  cteur  sin^ 
cèrement  contrit ,  exaucez-le  du  haut  des 
deux,  pardonnez  les  péchés  de  votre  peuple. 
Si  le  ciel,  devenu  d'airain,  refuse  à  la  terre 
sa  rosée^  et  que  votre  peuple  vienne  dans  le 
temple  s'humilier  devant  vous  et  implorer 
votre  clémence ,  Seigneur^  ouvrez  les  deux 
en  leur  faveur^  et  rafraîchissez  les  campa- 
gnes  desséchées.  Si  la  peste  ou  la  famine  /«  . 
Jlige  votre  peuple,  et  qu'il  vienne  en  ce  lieu 
lever  les  mains  vers  vous,  exaucez^le  du  haut 
de  votre  trône  céleste^  et  accordez^lui  l'objet 
de  ses  désirs.  Daignez  écouter  même  les  vœux 
de  l'étranger,  qui  viendra  d'une  terre  loin- 
taine ^  pour  s'approcher  de  votre  sanctuaire 
avec  respect  et  avec  confiance,  et  que  tbus  les 
peuples  de  la  terre  reconnaissent  que  ce  tem* 
pie  est  vraiment  la  maison  du  Seigneur. 
Quand  les  Israélites,  occupas  à  combattre 
leurs  ennemis,  ou  retenus  captifs  dans  une 
contrée  étrangère,  tourneront  leurs  regards 
et  dirigeront  leurs  prières  vers  Jérusalem  et 
vers  votre  temple  auguste,  vous  entendrez 
leur  voix  du  haut  du  ciel,  et  vous  leur  accor'^ 
derez  votre  secours.  Après  que  le  roi  eut 
terminé  sa  prière,  le  feu  descendit  du  ciel  et 
dévora  les  holocaustes  et  les  victimes.  Les 
victimes  qui  forent  immolées  ce  jour-là,  tant 
par  Salomon  que  par  le  peuple,  se  montè- 
rent au  nombre  de  vingt-deux  mille  bœufs, 
et  de  cent  vingt  mille  brebis  (1). 

Lorsqu'au  retour  de  la  captivité  ne  Baby* 
lone,  les  Israélites  eurent  relevé  de  ses  rni« 
nés  le  temple  de  Jérusalem,  Esdras  en  Bt 
aussi  la  dédicace  avec  la  solennité  que  com- 
portait le  malheur  des  temps.  On  immola  à 
cette  occasion  cent  veaux ,  deux  cents  bé- 
liers, quatre  cents  agneaux,  et  douze  che« 
vreanx,  suivant  le  nombre  des  tnbus  d'Js«  # 
raël.  Les  jeunes  gens  étaient  dans  la  joie 
eu  contemplant  ce  qu'ils  appelaient  les  ma- 
gnificences du  second  temple,  mais  les  vieil- 
lards, qui  avaient  vu  le  premier,  pleuraient 
en  comparant  sa  splendeur  au  dénùment  de 
celui  qu'ils  avaient  sous  les  yeux. 

Ce  second  temple  ayant  été  dans  la  suite 
profané  par  Aniiochus,  on  en  fit  une  nou- 

ceitx  qui  avaient  fourni  les  victimes  et  parleurs  pa- 
'  rems  et  amis.  Ces  inilli<*rs  de  victimes  sont  donc  une 
preuve  de  la  foule  immense  qui  était  accourue  à  Jé- 
rusalem. Il  est  à  croire  que  la  naiiou  presque  toul 
eoiiére  était  présente  à  cette  soienuiié. 
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velle  dédicace,  16i  ans  avanl  l'ère  chré- 
tienne. Les  Jaifs  en  renouvellent  enccire 
chaque  ?»nnée  la  mémoire,  el  ils  nomment 
ceil»'  dédicace  Uctnouca,  c'e^l-à-dire  raiou- 
vel  liment, 

2"  La  ronsécralion  d'une  église  neuve, 
dans  l'E^îlise  laiine,  se  fail  par  un  évéïiuo, 
avec  les  CTémonics  p;escrile'»  par  le  Uiluel. 
Ces  lérimo'iies  sont  en  si  ^rand  iiomlre, 
qu'il  serait  dif  icile  iVen  dernier  une  <lcsrrif)- 
lion  rxacle.  Nous  nous  l)orueions  à  parler 
des  principales. 

La  dedirace  se  fail  ordinnir  ment  un  di- 
mani  he  ou  un  jour  de  fêle.  On  s'y  prépare 
par  un  jeûne  d?*  trois  jours.  DTs  la  >e:lle,  on 
renferme  dans  uiï  vase  les  reli  ;ues  qui  doi- 
vent éire  mises  sous  l'autel  de  la  nouvelh; 
église  :  on  y  joint  tiois  grains  d'encens  avec 
un  morceau  de  parclieorin  sur  lequel  on  a 
marqué  l'année,  le  nïois  et  le  jour  de  la  dé- 
dicace, le  i!om  de  réulise,  el  celui  de  l'évé- 
que  qui  f<iil  la  cérémonie.  Le  vase,  après 
avoir  été  scellé,  c-i  déposé  daîïs  qu»'lqtic  iieu 
décent,  hors  de  Té; lis.',  el  on  célèbre  Tof- 
fice  de  la  nuit  < u  h  ur  [)rés('nce.  Le  malin 
révéi]U('  nent  à  Tiglisee;  fiil  ;illumer  douze 
cierges  qui  sonl  placés  de\anl  aulanl  de 
croix  peinles  sur  les  murs  on  les  colonnes 
dans  le  pourtour  de  Té  .lise;  on  fait  hOi  tir 
tout  le  UHMide  «i  l'excepliou  d'un  diace  re- 
vélu  d'une  aube  el  d'une  élole.  H  s<»  rend  au 
lieti  où  I  s  reliques  ont  élé  déposées,  et  y  ré- 
elle \vs  se|)l  psaumes  de  la  pémience  ;  il  re- 
vienl  alors  à  la  porte  de  l'église  où  l'on 
chante  les  lilanifs  des  saints.  Knsui(e  le 
cKrgé  fait  rois  fols  procès  ionnellement  le 
lour  de  l'églis-c  en  dehors,  pendant  qtic  l'é- 
véque  bénit  les  nuirs  en  les  aspergeant  la 
première  fois  vers  le  sommet,  la  secimde  fois 
vers  les  foniialions,  et  la  troisième  fois  au 
m  lieu.  Chaque  fols  qu'il  |  asse  devant  la 
porte  principale  de  ^égli^e,  on  y  chante  un 
répO!is,  et  après  que  I  évéque  a  récilé  une 
oraisen,  il  frappe  à  la  poric  nwc  sa  crosse, 
en  disant  :  Ouvrez  les  portes  i)rinci}>a(rs  ;  éle- 
vez-tous^  portes  éternelles^  et  le  roi  de  (jloire 
enlnra»  Le  diacre  dem  .nde  d<'  Tinlérieur: 
Quel  est  ce  roi  de  (jloire?  L'évé-iue  répond  : 
Celle  Seigneur  l^nt-puissnni,  c'est  le  Ifien 
des  armées.  A  la  demie  e  foii..  l'évéque  trace 
sur  le  seuil  avec  sa  crosse  le  signe  de  lu 
croix,  en  réciianl  ce  vers  lalin  : 

Ecce  crucis  signum,  fugianl  phanlasmata  cnncla* 

La  porte  s'ouvre,  l'évéque  est  reçu  dans 
l'église  par  le  diacre,  ave'  le  (  ler;jé  seule- 
raenl.  On  chaule  le  Vofii  CreUor,  p'ndant 
le(|uel  un  clerc  répand  de  la  «enflre  en  lorme 
d'X  dans  loule  la  longuenr  du  pa\é  de  l'é- 
glise: ensnile  on  achève  les  litanies,  (l  dif- 
férentes autres  prières,  sui\ies  (\u  Ciulique 
Benedictus  :  el  eu  méniC  temps  Tevé  u  frace 
avec  sa  crosî»»'  l'alph-ihel  gr  c  et  I  alphabet 
lalin  eu  graue!es  lellres  sur  les  bandes  de 
c^'uJres,  pour  monlrer  l'union  d'  s  li^lis;  s 
orientale  el  occidentale.  Puis  il  bénit  de 
l'ea  I  qu'il  môle  de  sel,  de  (en«Jre  et  de»  vin, 
eiï  prouonc^ant  des  exorcismes  so^  cIki'  irn  ' 
^ic  ces  subsla^ces  ;  il  vaensuiloà  la  p^r.e    a 
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l'église  el  y  irace  le  signe  de  la  croÎT  on 
h.Mil  et  en  Uas.  De  là  il  se  rend  au  irrnnd  au- 
tel pour  le  bénir;  el  pennai.t  le  cir nt  «'u 
psaume  Ju'/o  r/  m'\  />*.<>■,  eiilrf-eonjjt  ilaii  — 
litnr.es.  'I  tiemi-e  le  pooee  o  «ns  l  eau  qoil 
vi^nl  (le  l  éni'',  el  en  laii  nu  9\\:r^v  de  croix 
sur  le  iniii  u  de  I  i  table  de  l'aniei  el  un  au- 
tre au\  (|  lia  Ire  co  ns,  en  ponoiuanl  des  pa- 
roles de  (  onsecr  ilion  ;  puis  il  iail  sept  fois  le 
tour  de  I  aulel  en  l'.isj  erg*'ant  d<'  la  urmuc 
eau  benile,  pendant  que  Ton  chinle  le 
psaume  ...iscrere^  inlerronipu  ^epl  lois  par 
l'auii(»une  As/ierfjes  me.  Il  fail  ensuite  trois 
foi^  U\  lour  de  Tegise  d  r.ntorieur  pour  bé- 
nir les  nuirs  et  le  pavé  en  y  jel.dit  de  l'eau 
bér.ile,  de  la  n<éme  m  lu  ère  qu'il  a  fail  à 
Texte,  leur.  Après  toutes  tes  asi^rsions  ac— 
cou»pa'iiées  de  psaume^  el  de  p.rièrC',  l'évé- 
que hénil  le  ciioenl  de>liné  à  sceller  l'autel, 
et  il  se  rend  proe<'Ssionnell<  inenl  avec  le 
clergé  au  lieu  où  sonl  les  re  i(|ues  ;  Ie>  prê- 
tres les  appor;enl  -u.  un  lirineard  ^ouleiia 
sur  leurs  épaules;  il=  eurent  dans  l'e^lisc 
suivis  de  lo  l  le  peuple.  L\  \é  ]uc  dépose  ses 
reliqu'S  dans  riiilerienr  de  l'aule-,  et,  Ircjn- 
panl  danv  le  saiul  chréiiie  le  f)oiire  de  la 
main  droil;-,  il  f.iil  ih  s  <hm  lioiis  -ur  la  pierre 
qui  doit  les  couvii  ,  les  encens",  piiis  il 
ajusle  Celle  piene,  r«MHluil  de  cinuMil  bénit, 
(l  les  m.çuns  achèvent  de  la  consolider;  il 
la  consacre  de  n  !U>eau  avec  le  saint  chrcuic, 
l'encense  encore  ainsi  que  r.iulel  qu'il  con- 
sacre aus-i  en  l'oignant  du  chrême  el  de 
l'huile  des  catéchumèi  es  au  miiieu  et  aux 
(juatre  coins,  puis  il  répand  de  l'un  et  de 
l'autre  sur  l'aulel  et  l'en  frolle  loul  entier 
avec  la  main  droite;  nous  passons  sous  si- 
lence les  psaumes  el  les  «.lombreuses  prières 
qui  sont  ch  lUés  ou  récités  pendant  celle 
cérémonie.  De  là  l'evcjue  consécratenr  va 
faire  l'onclion  des  douze  croi\  qui  onl  été 
peinl<'s  sur  la  muraille,  les  enceuî-e  alterna* 
livemcnl,  retourne  à  l'auiei  tt  bénit  doa 
grains  d'encens,  que  l'on  met  biûleravec 
des  croix  de  cire  sur  toutes  les  onctions  qui 
ont  été  faites  à  l'autel,  el  sur  les  douze  croix 
de  l'église  ;  lorsque  ces  substances  sonl  con- 
sumées, on  en  recueille  avec  soin  les  cen- 
dres el  o:i  les  jette  dans  'a  pisei.e.  L'évéque 
lermine  la  céreo:on  c  en  traçant  encore  une 
croix  av  c  le  chrême  sur  le  devant  de  l'au- 
tel, el  aux  endroits  où  la  l  ible  se  joint  aux 
supports;  apiè^  (luoi  il  benil  loul  ce  qui  sert 
à  parer  faute  . 

(Juand  une  église  a  élé  ainsi  dédiée,  on  en 
célèbre  tous  les  ans  la  méuioire  a  pareil 
jour,  par  une  fét  '  que  \\n\  appelle  i'^wni- 
ver  aire  d»'  In  dcd  ciice.  On  prétend  que  le 
paf)e  s  :iiit  Syl  «sire  est  le  premier  qui  ail 
inlr  dut  d  ms  i'iilglise  les  (éremo  lies  de  la 
déiieaee,  iors.]u  il  co.i^nera  l'eizl.se  bàlie  par 
(lousiaiiiiu  dans  s  n  palai  de  Laïuiu,  sous 
rimoealion  d-  s  ;i;ii  INe  re  el  ilc    aiulPauI. 

•.'>"  Ouani  1rs  Grec-  v.  uîeul  bàlir  une  église, 
le  pal:i  rche  ou  l'évéque,  revêtu  de  ses  or— 
ueno  fl^^  poil  liieanv,  se  rend  à  1'  ndroil  où 
l'on  doit  jeer  1  s  loudation  .  11  eucens<' loule 
1  u  ■  i:Mî  ,  et  pen^laul  renceuse:>  eut  ,  le 
'     ly.:  cli  iule  des  h^iuiies  el  des  prières  ei| 
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rbonnear  do  saiat  aaqoel  cette  église  ?a 
être  dédiée.  Etant  arrivé  au  lieu  où  doit  s^é-* 
lerer  Tautel,  le  célébrant  fait  une  prière 
dâDS  laquelle  il  demande  à  Dieu  la  bénédic- 
UoB  et  la  prospérilé  de  eel  édiCce  &acré« 
Aprèf  cela,  il  prend  une  pierre,  trace  avec 
elle  une  croix  et)la  pose  sur  les  foiideoienU 
eu  disant  :  Dieu  l'a  fondit^  et  elle  ue  sera  ja^ 
mai$  ébranlée.  Ensuite  on  plante  une  croix 
de  liois  derrière  la  «ainte  table,  pour  en  éioi- 
gaer  les  puissances  de  Tenfer. 

Lursaue  le  bâtiment  rst  terminé,  on  place 
Tautt^l  a  l'eudroil  où  il  doit  être,  en  chantant 
quelques  antiennes  et  des  veraets  de  psau-n 
lues.  Le  consécrateur  prononce  la  bénédic- 
tion, ci  ren>  ense  tout  autour,  pendant  que 
le  diacre  récite  des  prières  ,  dans  lesiquelles 
on  demande  a  Dira,  entre  autres  choses, 
qu  i7  change  au  corps  et  ou  sang  de  son  Fils 
Us  viclitncs  non  sanglantes  qui  lui  seront  of- 

Èries  sur  cet  autel.  On  procède  ensnile  à  Ta- 
ulion  <le  Faulel  ;  ie  patriarche  ou  évéque 
coDsécraleur,  accompagné  du  chartophylax 
et  de  quelques  autres  dignitaires,  commence 
parTencenser,  à  quoi  il  ajoute  le  signe  de  la 
croix  avec  qne  oraison  à  voix  basse.  Alors 
il  dépouille  l'autel»  avec  Tassislance  des  évé- 
qnes  présents  à  cette  cérémonie,  peod<mt 
que  les  di.icres  chantent  des  psaumes.  On 
ipperte  ensuite  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pourTablulion.  Le  chartulaire  s'avance  avec 
Qseespèce  de  petit  seau,  qu  il  renverse  sur 
bsaiiile  table,  disant  en  même  tomps:  Bé' 
nîjiiezj  monseigneur.  Le  patriarche  donne 
aax  prêtres  présents  à  la  cérémonie  les  lin- 

|[es  sacrés  pour  frotter  cette  sainte  table,  et 
esépouges  pour  l'essuyer,  après  avoir  versé 
(lessus  de  l'eau  de  rose.  Ensuite  on  loi  met 
d'antres  parements,  et  l'on  fait  une  prièrci 
qai  est  suivie  d'un  encensement  circulaire 
de  la  sainte  table,  et  d'une  bénédiction  ac- 
compagnée d'un  signe  de  croix»  La  cérémo- 
nie nnit  par  la  distribution  des  éponges  qui 
ont  servi  à  purifier  Ja  table  de  l'aulcL 

La  consécriition  de  VAntimense^  espèce 
d'autel  portatif,  a  ses  cérémonies  particuliè- 
res. Dabord  on  fait  sur  cet  anlimense  une 
triple  aspersion  en  cbantani  trol:»  fois  l'an* 
tienne,  Vous  me  laverez  avec  de  Vhysope^  etc., 
i  quoi  le  patriarche  ajoute  la  bénédiction. 
Après  l'avoir  donnée,  il  prend  un  vase  qui 
renferme  des  parfums,  fait  avec  ce  vase  trois 
croix,  sur  l'antimonse,  Tune  au  milieu,  les 
deux  autres  à  droite  tt  à  gauche,  et  chante 
eiicore  une  antienne.  Viennent  ensuite  di- 
vers encensements  et  des  prières.  On  ap- 
porte les  reliques  ;  le  patriarche  y  verse  do 
saint  chrême  et  les  consigne  dans  un  reli- 
quaire qui  est  mis  derrière  l'antlmense.  On 
récite  encore  quelques  prières  qui  terminent 
la  consécration. 

4*  Les  céréirionies  de  la  dédicace,  chez  les 
Luthériens  et  les  Anglicans,  sont  de  la  plus 
grande  simplicité  ;  elles  coosistent  dans  une 
procession  que  l'on  fait  autour  do  la  nou« 
velle  église  en  chantant  des  psaumes  et  des 
cantiques,  dans  une  lecture  biblique  analo- 
gue à  la  circonstance,  et  dans  un  discours 
^fiumicé  par  an  des  principaux  mini^ircs 
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du  lien.  Le  tout  se  termine  ordinatreuieiU 
par  un  festin. 

S"  Les  Romains  faisaient  aussi  la  dédicace 
de  leurs  temples  avec  beaucoup  de  solennité. 
C*élait  on  dts  principaux  magistrats  de  la 
république  qui  présidait  à  cette  cérémonie  do 
temps  de  la  république;  dans  la  suite,  elle 
fui  réservée  aux  empereurs.  Suivant  la  loi 
Papiria,  la  dédicace  devait  être  autorisée 
par  le  sénat  et  le  peuple  avec  le  consente- 
ment du  collège  des  augures.  D'abord  on  en- 
vironnait de  guirlandes  et  de  festons  le  tem- 
ple qu'on  voulait  consacrer.  Les  vestales, 
tenant  en  tuain  des  branches  d  olivier,  répan- 
daient de  l'eau  lustrale  sur  les  murs  exté- 
rieurs. Le  magistrat  tenait  d'une  main  un 
des  jambages  de  la  porte  ,  et  le  pontife,  l'ap- 
pelant par  son  nom,  prononçait  ces  paroles, 
que  le  magistral  répétait  aprè^  lui  :  t  Venez« 
pendant  que  je  dédie  ce  temple,  venez  pren- 
dre ce  poteau.  »  De  là  on  procédait  à  la  con- 
sécration du  parvis  du  temple,  en  immolant 
une  victime  dont  les  entrailles  étaient  dépo- 
sées sur  un  autel  de  eazon.  Le  temple  ainsi 
dédié  acquérait  la  dénomination  û*auguste^ 
et  une  inscription  publique  portait  le  nom  çt 
la  qualité  de  celui  qui  dédiait,  et  l'année  de 
la  dédicace.  La  statue  du  dieu  ou  de  la 
déesse  à  qui  le  temple  était  consacré,  oinie 
d'essences  précieuses,  était  couchée  sur  un 
Ut  de  parade.  En  ces  occasions,  on  donnait 
au  peuple  des  jeux,  des  fêtes  et  des  specta- 
cles, et  on  faisait  tous  les  ans  la  commémo- 
ration de  celte  solennité. 

6*  L'islaoHsme  ne  prescrit  aucune  cérémo- 
nie pour  la  consécration  de  ses  temples.  La 
première  prière  publique  que  Ton  y  f«iit  en 
eorps  d'assemblée  sufGt  pour  les  vouer  an 
coite,  et  ordinairement  on  observe  aue  c% 
sait  le  namax  solennol  des  vendredis.  Si  c*esi 
une  mosquée  impériale ,  le  monarque  s'j 
rend  alors  avec  toute  sa  cour,  et  presque 
tout  le  corps  des  Oulémas.  11  est  aussi  d'un 
usage  assez  général  que  tout  sulian  qui  or- 
donne la  coDstructioo  d'une  mosquée,  y 
poscde  sa  main  la  première  pierre;  celte 
céréuiooie  est  toujours  accompagnée  de  sa*? 
eriûces,  d'aiimâiies  et  de  libéralités. 

7*"  Dans  l'Inde  brahmanique,  une  idole  ue 
peut  devenir  un  objet  de  culte,  avant  d'avoir 
été  consacrée  par  une  foute  de  cérémonies  » 
n  fnuiqoe  la  divinité  soit  évoquée,  qo'eHo 
vienne  s'y  fixer,  s'y  incorporer  pour  ainsi 
dire  ;  et  c'est  l'affaire  d'un  brahmane  pouro* 
hita.  Les  nouveaux  temples  sool  aussi  sou- 
mis à  une  inauguration  solennelle,  etl'ott 
consacre  scrupuleusement  tous  les  objets 
destinés  à  leur  service. 

8"  Toute  loge  maçonnique  ,  dit  M.  B.  Cla- 
vel,  doit  lenir  ses  assemblées  dans  un  loral 
appropriée  cel usage  et  solennellement  cou* 

sacré 

En  Ecosse  et  aux  Etats-Unis  particulière- 
ment, les  maçons  qui  font  construire  un 
temple  en  posent  processionnellemenl  la 
première  pierre.  A  cet  effet,  les  frcros  se 
réunissent  dans  la  demeure  de  l'un  d'eux. 
Là.  tous  se  décorent  de  leurs  insigues.  Lei 
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abords  de  la  pièee  où  se  tient  raisemblée 
tont  gardés  par  les  tailears.  La  séance  s'ou- 
vre, et  le  frère  qui  doit  présider  à  la  cérémo- 
nie en  expose  l'objet  par  un  discours.  Bien- 
tôt le  cortège  se  Tonne  et  se  dirige,  A  travers 
les  rues,  vers  l'emplacement  oà  doit  s'élever 
l'cdifice  projeté.  En  tète  marchent  deux  tai- 
ieurs,  l'épée  nue  à  la  main,  suivis  de  la 
colonne  d*harmonie .  ou  de  frères  jouant  de 
divers  Instruments.  Viennent  alor*«  on  troi- 
sième toileur  et  plusieurs  stewards  ou  ex- 
perts, qu'(»n  reconnaît  à  leurs  baguettes 
blanclies.  Derrière  les  stewards,  s'avancent 
successivement  le  secrétaire  avec  son  sac, 
le  trésorier  avec  son  registre,  le  vénérable 
ayant  devant  lui  le  porte-étendard,  et  à  ses 
côtés  les  deux  surveillants  ;  puis  un  chœur 
de  chanteurs,  l'architecte  de  la  loge  et  le 
porte-glaive.  A  ces  frères  succèdent  un  vé- 
nérable, portant,  sur  un  coussin,  la  Rible, 
l'équerre  et  le  compas  ;  le  chapelain,  les 
of6ciers  de  la  Grande  Logo  qui  ont  pu  se 
transporter  sur  les  lieux  ,  le  principal  ma* 
gislrat  de  la  ville,  les  vénérables  et  les  sur- 
veillants des  loges  du  voisinage,  avec  leurs 
bafinières  déployées  ;  ensuite,  le  vénérable 
de  la  plus  ancienne  de  ces  loges,  qui  porte, 
appuyé  contre  sa  poitrine,  le  livre  des  Cons* 
li^u/tonj,  c*est-à  dire  les  statuts  généraux 
de  la  franc-maçonnerie  ;  enfin  le  président 
de  la  fête  qui  est  ordinairement  le  grand 
maître,  ou  son  délégué.  Deux  experts  fer- 
ment la  marche. 

En  arrivant  sur  les  lieux  où  doit  s'accom- 
plir la  cérémonie,  le  cortège  passe  sous  uu 
arc  de  triomphe  et  va  se  diistribuer  sur  des 
gradins  qui  ont  élé  dressés  pour  cette  occa- 
sion. Le  président  et  ses  assistants  ont  des 
sièges  A  part.  Quand  tout  le  monde  est  placé 
et  que  le  silence  s'est  établi,  le  chœur  en- 
tonne un  hymne  à  la  louange  de  la  maçon- 
nerie. Le  chant  terminé,  le  président  se  lève 
et  avec  loi  tous  les  frères  ;  le  chapelain  ré- 
cite une  courte  prière,  et,  sur  Tordre  du  pré- 
sident, le  trésorier  dépose  sous  la  pierre, 
qu'on  a  hissée  à  l'aide  d'une  machine,  des 
monnaies  et  des  médailles  de  Tépoque.  Les 
chants  recommencent  ensuite  ;  puis  la  pierre 
est  descendue  et  convenablement  scellée  A 
la  place  qu'elle  doit  occuper.  Alors  le  pré- 
sidenl  quitte  son  siège,  et ,  suivi  des  princi- 
paux ofGcîert  de  la  loge,  va  frapper  trois 
coups  de  son  maillet  sur  celte  pierre,  où  se 
trouvent  gravés  la  date  de  la  fondation,  le 
nom  du  souverain  régnant  ou  du  magistral 
•upréme  en  exercice,  celui  du  grand  maître 
des  francs-maçons,  etc.  Après  avoir  rempli 
cette  formalité  mystérieuse,  le  président  re- 
met A  Tarchitecte  les  divers  instruments  dont 
se  servent  les  maçons,  et  rinve»titde  la  con- 
duite spéciale  des  travaux  de  construction  du 
nouveau  temple.  De  retour  A  sa  place,  il 
prononce  un  discours  approprié  à  la  circons- 
tance ;  on  fait  une  collecte  au  profit  des  ou- 
vriers qui  vont  coopérer  A  l'édification  du 
temple,  et  la  cérémonie  est  terminée  par  un 
dernier  chant  en  l'honneur  de  la  maçonne- 
rie. Le  cortège  se  reforme  et  retourne  au  lo- 
cal d'où  il  étail  parti.  La,  les  travaux  soûl 


fermés ,  el  tous  les  assistants  sont  réunis 
dans  un  banquet. 
Lorsque  le  temple  est  construit,  on  l'Inan- 

5urea\ec  solennité.  L'assemblée  se  forme 
ans  une  pièce  voisine  de  la  loge,  où,  sans 
ouvrir  les  travaux,  chacun  se  décore  de  ses 
insignes  et  se  piare  suivant  l'ordre  hiérar- 
chique de  ses  fonctions  ou  de  son  grade.  Le 
vénérable  fait  ensuite  connaître  l'objet  de  la 
réunion,  et  II  invite  les  frères  à  se  transpor- 
ter processionnellement  dans  le  nouveau 
temple.  Un  expert  ouvre  la  marche  en  tète 
des  frères  de  l'harmonie  ;  puis  viennent  les 
membres  de  la  loge,  A  l'ordre,  et  Tépée  à  la 
main.  Derrière  eux  s'avancent  les  maîtres 
des  cérémonies  ,  le  secrétaire  avec  son  livre 
d^or^  l'orateur  avec  les  règlements  de  l'ate- 
lier, le  trésorier  avec  son  registre  ,  Thospi- 
talier  avec  le  tronc  de  bienfaisance  ,  le  garde 
des  sceaux  avec  le  sceau  et  le  timbre  de  la 
loge ,  les  autres  officiers  avec  les  marques 
de  leur  dignité.  Les  visiteurs  yont  à  la  suite. 
Après  eux  vient  le  vénérable,  précédé  du 
porte-étendard  et  du  porle-épée  ;  il  porte  sur 
un  coussin  les  trois  maillets  de  l'atelier,  la 
Bible,  réquerre  et  le  compas.  A  ses  côtés 
sont  les  deux  surveillants,  qui  marchent  les 
mains  vides.  La  procession  se  termine  par 
les  membres  de  la  Grande  Loge,  s'il  y  en  a,  el 
par  deux  experts  armés  de  glaives,  qui  fer^ 
ment  la  marche. 
Le  temple  n'est  éclairé  que  par  trois  lam- 

Kes  placées  au  pied  de  l'autel,  dans  lesquelles 
rûlé  de  l'esprit  deYin,et  parla  gloire  du 
Jébova,  qu'on  a  recouvert^  d'un  voile  noir. 
Le  cortège  se  rompt  an  moment  où  il  entre 
dans  la  loge,  et  chacun  se  place,  à  l'excep- 
tion du  vénérable,  des  surveillants  et  du  maî- 
tre des  cérémonies,  qui  restent  A  roccident, 
entre  les  deux  colonnes. 

«  Mes  frères,  dit  le  vénérable,  le  premier 
VŒU  que  nous  devons  former,  en  entrant 
dans  ce  temple,  est  qu'il  soit  agréé  par  le 
grand  Architecte  de  l'univers,  à  qui  nous  l'a- 
vons dédié  ;  le  second  vœu,  que  tous  les  ma- 
çons qui  viendront  y  travailler  après  nous 
soient  animés ,  comme  nous  le  sommes,  de 
sentiments  de  fraternité  ,  d'union,  de  paix  et 
d'amour  de  l'humanité.  » 

En  achevant  ces  mots  ,  le  vénérable,  suivi 
des  surveillants  ,  fait  un  premier  voyage  au- 
tour du  temple  ,  en  commençant  par  le  midi. 
Arrivé  au  pied  de  l'autel,  il  allume  le«  trois 
étoiles  de  son  chandelier,  et  le  candélabre 
de  l'orient.  Au  même  instant,  le  mettre  des 
cérémonies  découvre  la  gloire  du  Jébova. 

«  Que  ces  flambeaux  mvstérieux,  reprend 
le  vénérable,  illuminent  ne  leurs  clartés  les 
profanes  qui  auront  accès  dans  ce  lemple« 
et  leur  permettent  d'apprécier  la  grandeur  et 
la  sainteté  de  nos  travaux  1  » 

Le  vénérable  et  les  surveillants  font  un 
second  voyage,  en  passant  par  le  nord.  Par- 
venus à  l'autel  du  premier  surveillant,  cel 
officier  allume  son  étoile  cl  le  candélabre  de 
l'occident,  et  il  dit  : 

«  Que  ce  feu  sacré  purifie  nos  âmes  ;  que 
la  lumière  céleste  nous  éclaire»  el  que  uoe 
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travaux  soient  agréables  an  grand  Architecte 
de  l'oniyers  I  » 

Dd  troisième  vojage  a  Hea  ensaite.  Le 
second  sarveiilanty  arrive  à  la  place  qu'il 
doit  occuper,  allame  son  étoile  et  le  candé- 
labre du  midi. 

«  Que  ces  lomîères»  dit-il,  nous  dirigent 
dans  la  conduite  de  notre  œuvre  I  qu'elles 
nous  ennanîment  de  l'amour  du  travail,  dont 
le  grand  Architecte  de  l'univers  nous  a  fait 
une  loi  et  dont  il  nous  donne  de  si  adorables 
eiemples  I  » 

Après  cette  triple  stalion,  le  yénérable  et 
les  surveillants  retournent  à  l'autel  de  l'u* 
rient.  Le  maître  des  cérémonies  verse  de 
l'encens  dans  des  cassolettes  ;  les  autres  of- 
ficiers allument  les  bougies  placées  sur  leurs 
aotels  ;  les  frères  servants  complètent  Té- 
clairage  de  la  loge.  Pendant  ce  temps,  les 
frères  sont  restés  debout  et  le  glaive  à  la 
main. 

c  Reçois,  6  grand  Architecte  de  l'univers, 
dit  le  vénérable,  l'hommage  que  te  font  de  ce 
nonveau  temple  les  ouvriers  réunis  dans  son 
enceinte.  Ne  pi^rmets  pas  qu'il  soit  jamois 
profané  par  l'inimitié  ou  par  la  discorde. 
Fais,  au  contraire,  que  la  tendresse  frater- 
nelle, le  dévouement,  la  charité,  la  paix  et 
le  bonheur  y  régnent  constamment  ;  et 
qu'unis  pour  le  bien  ,  nos  travaux  aient  ce 
rètoilat  1  AmenI  » 

Tons  les  frères  répondent  Amen  I 

<  Frères  premier  et  second  surveillants, 
dit  ensuite  le  vénérable,  reprenez  les  mail- 
lets dont  vous  avez  fait  jusqu'ici  un  si  habile 
et  si  prudent  usage.  Continuez  de  maintenir, 
avec  leur  aide  ,  Tordre  et  l'accord  sur  vos 
colonnes,  et  veillez  à  ce  que  le  seul  bruit  de 
leurs  harmonîeiLScs  perçassions  parvienne 
à  mes  oreilles  pendant  le  cours  de  nos  tra- 
vaux. La  prospérité  de  cet  atelier  et  le  bon- 
hedr  des  frères  sont  à  ce  prix.  » 

Le  vénérable  adresse  pareillement  quel- 
ques înstroclions  aux  divers  officiers,  et  le 
maître  des  cérémonies  les  reconduit  succes- 
sivement à  leurs  places. 

Ce  cérémonial  achevé ,  l'harmonie  se  fait 
entendre,  et  quand  elle  a  cessé,  les  travaux 
sont  ouverts  au  grade  d'apprenti ,  en  la 
forme  accoutumée.  Il  est  d'usage  que  Tora- 
tenr  prononce  ensuite  un  discours  préparé 
pour  cette  occasion,  et  qu'un  banquet  ter- 
mine la  solennité. 

DEDJAL.  Ce  mot,  qui  en  arabe  signifie 
menieur^  imposteur,  est  le  nom  que  les  Mu- 
sulmans donnent  à  rAntechrist.  Ils  croient 
qu'il  viendra  sur  la  terre  avant  le  jugement 
dernier,  monté  sur  un  âne,  comme  autrefois 
Jésus-Christ.  Il  s'efforcera  de  pervertir  les 
hommes,  de  les  séduire  et  de  les  jeter  dans  la 
voie  de  perdition.  Il  rencontrera  Jésus-Christ 
à  Damas  ;  mais  il  ne  pourra  soutenir  sa 
présence  ;  il  tombera  mort  devant  lui  et  se 
fonifra  comme  le  sel. 

DÉESSES.  Le  principal  motif  qui  a  porté 
les  anciens  à  admettre  des  divinités  femelles 
a  été  incontestablement  Tidée  qu'ils  se  fai- 
saient de  Torigine  des  choses.  L'univers  était 
considéré  partout  comme  un  ensemble,  con- 
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doit  et  orné  par  une  intelKgenee  supériepre; 
Prakriti,  fî^nç^  nature,  ces  mots  expriment 
la  même  chose ,  en  sanscrit,  en  grec  et  em 
latin.  «  Tout  ce  qui  existe  fait  partie  de  la 
nature  ;  rien  n'existe  que  la  nature  :  »  telle 
est  ridée  exprimée  dans  les  hymnes  orphi- 
ques. Apollonius,  selon  Philostrale,  entendit 
de  la  bouche  de  Jarcbas  (Farkng)^  philoso- 
phe indien,  ce  qui,  sans  doute,  n'était  pas  in- 
connu dans  rOccident,  que  tous  lesélémenfs 
avaient  de  tout  temps  existé  sironltanémeut, 
et  que  le  monde  était  un  animal  à  la  fois 
mflle  et  femelle,  qui  exerçait  les  fonctions 
de  père  et  de  mère  en  produisant  avec  d'au- 
tant plus  d'ardeur  tout  ce  qui  vit,  qu'il 
réunissait  les  deux  sexes  en  lui-même. 

Plusieurs  anciens  peuples  envisagaient 
dans  le  double  sexe  des  divinités  le  principe 
actif  et  passif  de  la  nature.  C'est  dans  ce 
sens  que  Platon  imagina  sa  figure  nuptiale. 
Dans  son  système  des  nombres  cosmiques, 
le  nombre  pair  était  féminin,  le  nombre  im- 
pair masculin,  et  do  l'union  de  ces  deux 
nombres  provenait  l'univers.  Les  Egyptiens 
avaient  des  divinités  qui  réunissaient  les 
deux  sexes;  ils  avaient  un  HephaMtos  hom- 
me-femme, et  une  Athénée  femme-homme. 
■On  sait  combien  de  fois,  chez  les  Grecs  et  les 
Latins,  les  mêmes  divinités  étaient  tantôt 
mâles  et  tantôt  femelles.  En  effet,  selon  Ar- 
nobe,  on  les  interpellait  par  ces  mots  :  5tee 
iu  deu9  M,  me  lu  dea.  Ainsi  Minerve,  sui- 
vant quelques-uns,  était  hermaphrodite;  la 
L«ne  était  invoquée  tantôt  sous  le  nom  de 
JsUnuSf  tantôt  sous  celui  de  J^tina.  Il  y  a  plus, 
Vénus  elle  inéme,  ce  type  devenu  dans  la 
suftesi  essentiellement  féminin,  fut  d'abord 
d'un  sexe  douteux  ;  il  en  est  de  même  de  lA* 
mour,  de  Vulcain  et  de  Jupiter  même.  De  U 
vient  que  l'on  trouve  fréquemment  dans  les 
monuments  de  l'Orient  et  de  l'Occident  des 
images  de  déesses  aVec  les  attribuis  des  deux 
sexes.  Plus  tard,  ce  qui  n'avait  été  d'abord 
qu'une  conception  mythologique,  fut  accepté 
comme  une  réalité  par  la  foule  ignorante, 
qui  admit  dans  le  ciel  une  génération  analo- 
gue à  ce  qui  se  passait  sur  la  terre.  L'Olympe 
des  Grecs  compta  à  peu  près  autant  de  divi- 
nités femelles  que  de  mâles.  A  côté  évs  six 
grands  dieux  :  Jupiter,  Neptune,  Mars,  ApoN 
Ion,  Mercure  et  Vulcain,  étaient  assises  au- 
tant de  grandes  déesses  :  Junon,  Minerve^ 
Vesta,  Diane,  Cérès  et  Vénus;  c'est  ce  que 
les  Latins  appelaient  DU  consentes.  Il  en  était 
de  même  des  divinités  inférieures.  Les  dées- 
ses de  l'Olympe  ne  dédaignaient  pas  de  s'u« 
nir  quelquefois  à  de  simples  mortels  :  c'est 
ainsi  que  Thétis  épousa  Pelée; Vénus,  An« 
chise,  etc.  Mais  dans  l'opinion  commune, 
les  hommes  appelés  à  ces  unions  divines  ne 
vivaient  pas  longtemps. 
'  L'attribution  du  double  seze  aux  dieux, 
résultant  de  4'observation  des  phénomènes 
de  la  nature,  a  été  générale  chez  tous  les 
peuples  de  l'antiquité,  mais  diversement  mo< 
difiée  ou  épurée^  selon  les  progrès  de  la  phi- 
losophie. Les  Perses,  quisuivaientladoctrino 
de  Zoniastrc,  avaient  bien  des  Izeds,  mâles 
et  femelles,  mais  ils  n'admettaient  pas  une 
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union  s(*xocllo  entre  If^iirs  divinisés.  Aux 
Hindous  .i[»f)arlrciil  eu  propre  \i\  inrmiôre 
absiraile  d»*  rrjM  ('simUct  sous  la  firme  f<'- 
niplle  appch'e  Snkii,  romrne  dislinot»»  de 
chaque  dieu,  rénergie  qui  lui  est  ioh(*reîite, 
ces»-à-dire  non-seulcmonl  la  pui^sancf»  {çé- 
néralrjre,  mais  loule  f  icuiic  el  toute  vertu 
qui  peut  être  ailril  uéo  à  uo  êlre  divin.  Les 
Sakti»  ne  sont  donc,  à  proprement  p  rU'r,  ni 
épouses,  ni  011»  s  (l*aulr«  s  dicu\.  I\'irnii  les 
défasses  des  (irecs,  Pallas  seule  po'jrriil  être 
appelée  une  sakii,  dans  le  sens  in«iieMi,en 
tant  qu'elle  soriil  Icnlp  fnrniôc  du  c«Tve.iu 
deJupilf-r.  Ains.Sarasvali,  l.alvhrïii  elD«)urira 
80ul  uioiîis  les  épouses  que  la  pcrsonnilica- 
lion  de  l'énerpit'  arlive  de  Hralnoa  ,  Vi- 
chnou  et  Si  va.  Au*»si  nous  ne  voyons  pas 
qu'elles  aieiït  dVnfr.nls  pro[. renient  diis  ; 
el  luutes  les  fois  qu'un  des  dieux  de  la  triade 
s'incarne  sur  la  terre  sous  la  lornie  d'un 
homme,  la  déesse  sa  ctunpa^iïi»  s'inrarne 
en  même  temps  dans  la  personne-  d'une 
femme.  Le  sysU^me  swahliarika  se  rappro- 
che davantage  de  la  conception  uceideul  i!e; 
car,  dans  celle  philosophie,  les  déesses  sont 
la  personnifjeat.on  de  la  m.ilière  inerte. 
(M.  Trover,  OO.srrt'.  sur  VAumida-Lahari.) 

DÉKSSK  NATURE,  ol  Grande  dcvsse,  ho- 
norée dans   l'ancien    p  {»anisu)e;   c'était    la 
personnification  du  pouvoir  prod.ic  eur.  Vé- 
nérée à  Rahvlone,  où  elle   avait  une   statue 
d'or  sur  le  sommet  du  temple  de  Relus,  sous 
le  nom  de  Rhéa  ou   Mylilia,  elle  ])assa  dans 
la  nnlholo^ie   hellénique,  où  on  lui   éri<^Ga 
des  temph  s  à  Ephèse,   à   Paphos,   à   t^erga. 
Elle  était  aussi  adoré'-  en  Syrie,  daus   le  cé- 
lèbre sanctuaire  d'Hiérapolis,  dont  Lucien, 
qui  é:ait  Syrien  et  de  la  \iile   de  Samosale, 
Dous  donne    une    deseription    détail  ée.  Ce 
leinple,  situé  sur  une  éminence  au  milieu  de 
la  ville,  était  environné  d'une  double   mu- 
raille, dont  l'tineélail  vieille  ei l'autre  neuve. 
Au  c6le  sei>tentrioual  du  temple  él.it    une 
cour  de  5  à  000  pieds  en  (  ireonlérence,  dang 
laquelle  on  voyait  des  Priapes  il'une  prodi- 
gieuse hauteur.  La  façade  du  temple,  l(»urnée 
vers   Torienl,  ^emilail  c::ch(  e  par  une  ter- 
rasse haute  d'environ  huit  pieds,  qui  se  trou- 
vait devant.  Tout  rédific«'   était  (onslruit  à 
la  manière  des  temples  ioniens  ;  les   portes 
en  élaieui  dorées  ;  l'or  éclatait  en  plus  eurs 
autres  endroits  ,  et   prineipalemeni  au  dotne 
de  ce  bâtiment.  L'air   qu'on  y  respirait  était 
agréable  ;  il  était  méuie  tellemenl    parfumé, 
que  les  habits  d«  ceux  (]ui  y    entraient    en 
contrariaient  l'odeur  et  la  conservaient  assez 
longtemps.  Ce  temple  avait  sou   sanctuaire, 
dans  lequel  il  h'étail  pas  permis  aux  ministres 
mêmes  d*entrer,  à  moins   qu'ils  ne   fussent 
entièrement  dévoues  aux  dieux  qu'on  y  ado- 
rail,  ou  (ju'ils  n'eussent  avec  eux    quelque 
relation   p  irticuli'^re.  Dans  l'iuteneur  de  ce 
sanctuaire   qui   était  toujours  ouvert ,  il   y 
avait  trois  statues  d*or.  tlelle  de  la  (îr.mdc 
Déesse  était  portée  |)ar  de^  lions  ;  elie  ten.iil 
d'une  main  un  sceptre  il  de  I  au  re  une<|ue- 
nouiile  ;   sa   léle  elait  couronnée   de  tours. 
Les  lions  sont  aussi  l'atiiibul  vlo  ('.vbèle.  La 
déesse  phéaicienne  Astarté,  qui  est  la  mémo 


divinité,  était  représentée  assise  sur  un  litre, 
comme  f»n  le  voit  sur  différentes  médailles 
carilianin   ises. 

DLKS-E   DE  LA  RAISON  .   la    plus   ab- 
surle  et  la  plus  infàmi'  des  conceptions  en- 
firitéf  s  par  le  deverpondaiie  de  la  révolution 
française.  Après  avoir  déclamé,  tonné   con- 
tre ce  (|u'ils  appelaient  les  superstitions  re— 
li-ieuses,   après  avoir  déeréie  l'abolition  de 
J)ieu.  les  démajroi^ues,  comme  s'ils  eussent 
eu  involonl  irement  la  conviet  on  (]u'il    fal- 
lait   nécesN.iireuient    une    reliiî'on  ,    elahli- 
renl  re  qu'ils  apix^lè:  e.it  le  cmle  do  la  Rai* 
s(>n.  Cru*lle  moquerie;   carde  mêu.e  qu'ils 
av.iienl  employé  la  violence,  le  fer  et  le  feu 
pour  détruire  les  symbole^  el  les  ornements 
de  l'ancien  culte  calhoMque,  ils  recoururent 
aux  moyens  de  rip^ueur,  aux  menaces,   aux 
persécutions  pour  contraindre  les  populationâ 
à  a  Opter  le  cuit  •  el   les  fêles  d'  leur  in«$t<tu- 
lioji.Ou  comprend  {|Ut'  ce'te  nouvelle  déesse 
n'était  pas  la  liaison élemelle;  la  raison  éter- 
nelle n'est  autre  qtte  l)i  u,  et   ils  n'en  vou- 
laient pas.  C'était  donc  1 1  Raison  humaine  ; 
or  les  voilà  tombés  e  i  jile  ne  idolâtrie.  Con- 
séquence digne  de  leurs  principes!   Mais  et 
n'est  pas  tout,  à  ce  cul  e  il  faut  un  symbole. 
Ce  svmbolo,   ils  le  trouvèrent  ;   ce  fut    une 
prostitnre  !  Miiis  laissons  parler  un  témoin 
oculaire  et  non  susp'H:t  (I  evcquo  (iré^oire). 

«  Les  proconsuls  étaient  partout  les  or- 
donnaleurs  de  la  léle,  ayant  une  escorte  mi- 
litaire, des  canons  et  des  pétards;  diverses 
inscriptions,  les  une^  républicaines,  les  au- 
tres anti-chrétiennes, se  taisaient  lire  sur  les 
flamuu's  et  les  drapeaux.  Les  cérémonies 
reiigteuscs  étaient  travesties  sous  des  formes 
g  ot&sques;  les  ministres  de  la  religion 
étaient  représentes  sous  des  emblèmes  qu'on 
croyait  propres  à  les  couvrir  de  ridicule  on 
d'horreur,  tels  que  ues  marottes,  des  poi- 
gnaids;  d'autres  acieuis,  mêlant  à  des  for- 
mules liturgiques  des  actions  cyniqu>'S  el 
di'S  [iropos  crapuleux,  marchaient  couverts 
d'ornements  sacrés  dont  on  couvrait  égale- 
ment des  cbiiîos,  des  boucs,  des  porcs,  tuais 
])resque  toujours  des  ânes  caparaçonnés  de 
manière  à  marquer^  le  plus  énergiquement 
possible,  l'impioé  brutale.  Au  milieu  de  ces 
groupes,  traînés  sur  un  char  ou  portés  par 
des  hommes,  s'eltvail  une  prostituée*  nom- 
mée Déesse  de  la  Raison  ;  près  d'elle  fig^o-« 
raient  d'autres  {«ersonnes  du  même  se&e« 
quel(|uefois  alT  ibl  es  de  chasubles.  On  con« 
çoit  que  les  chants  et  lus  discours  étaient 
aualogut'S. 

«  Le  local  de  la  société  populaire  ,  une 
place  publique,  ou  l'arbre  de  la  liberté , 
étaient  les  points  de  dé])art  et  de  ^tation  ;  de 
là  on  se  rendait  au  tcmph  de  la  Haison.  Les 
églises  les  plus  distiimuées,  les  cathédrales 
surtout,  vlaieul  prelerées.  La  hache  avait 
d'abord  mis  en  pièees  les  chaires,  les  laber- 
naeles,  les  crueilix,  el  profané  !•  s  saintes 
hosties.  Des  l»u  te>.  de  Socraie,  Rrutus,  Beau- 
repaire,  Maral,  Lepeilelier,  J.-J.  Riiu>seau 
et  Voltaire,  étaient  substitués  aux  sla'ues  et 
aux  lableaux  reli;;ieux.  Sur  le  maître-. aitei 
s'élevait  un  échafaudage  ûguraut  une  uiou- 
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tagoe  au  haol  de  laquelle  était  installée  la 
Déesse  de  la  Raison  ;  autour  d^elle  étaient 
des  candélabres,  des  unies  et  des  cassolettes 
où  fumait  Tencens;  sur  Testrade  était  Tor- 
cbeslre  conGé,  dans  les  villes  qui  avaient  un 

théâtre,    aux  histrions  des  deux  sexes 

Les  Déesses  de  la  Raison  étant  toujours  par- 
tie intégrante  de  la  fête,  leur  exaltation,  sur 
on  troue  qui  remplaçait  le  tabernacle,  pré* 
sentait  Tiuiage  de  Vénus  et  de  la  débauche,^ 
substituée  au  culte  du  vrai  Dfeu.  On  sait 
d'aillears  que  les  mœurs  de  la  plupart  éta- 
blissent la  justesse  de  ce  parallèle;  et  quelle 
autre  qu'une  impie  et  une  impure  aurait 
eu  l'effronterie  de  s'asseoir  ainsi  sur  l'autel 
du  Dit>u  vivant?  » 

Â  Notre-Dame  de  Paris,  une  actrice  de  l'O- 
péra fut  Tobjet  de  tous  les  hommagos  îdolâ- 
triques.  On  a  écrit  et  répété  plusieurs  fois, 
en  Allemagne  et  en  France,  qu'elle  avait  été 
exposée  toute  nue  à  la  vénération  publique; 
mais  cette  assertion  s^est  heureusement 
trouvée  fausse  :  c'est  un  crime  de  moins 
daDS  une  accumulation  de  crimes.  Les  jour- 
naux du  temps  disent  que  son  vêtement  se 
composait  d'une  tunique  blanche ,  dTune 
ceinture  de  pourpre  et  d*un  manteau  d'azur. 

A  Châloiis-sur-Marne,  huit  montagnards 
portaient  la  déesse  de  la  Raison,  qui  avùil 
pour  suivantes  deux  nymphes  ;  ailleurs  elle 
èla\t  accompagnée  do  veatales  / 

AaMans,  on  eut  trois  déesses:  Fa  LibeMé  , 
la  Justice  et  la  Vérité.  En  effet,  de  ridolâtrie 
on  tombait  dans  le  polythéisme,  et  c'étaient 
luajtmrs  des  femmes  qui  reprcsentaient  ces 
Tcrtus  républicaines  déiû^ées  ;  il  y  en  eut 
même  plusieurs  qui  cumulèrent  ks  diverses 
fuo(  tious  divines.  En  effet ,  Tactrice  qui 
remplit  le  rôle  de  li|  Déesse  Raison ,  dans 
l'église  Notre-Dame  de  Paris,  paraît  être  la 
même  qui  avait  aufjaravant  représenté  la 
Déesse  delà  Liberté  ;  peul-étre  aussi  portait- 
elle  en  même  temps  les  deux  titres.  Qaoi 
qu'il  en  soit,  c'est  à  sa  première  inaugura- 
tion que  le  procureur  de  la  commune  pro- 
nonça à  la  Convention  ces  mémurabtis  pa- 
roles :  «  Vous  le  voyez  ;  nous  n'avons  pas 
pour  nos  fêtes  des  idoles  inanimées  ;  c'est 
un  chef-d'œuvre  de  la  nature  que  nous 
avons  révéla  des  habits  de  la  liberté,  et  son 
image  sacrée  a  embrasé  tons  les  cœurs.  )» 
La  Déesse  de  la  Liberté^qui  était  venue  dans 
la  salie,  portée  sur  leS  épaules,  prit  alors 
place  à  côté  du  président,  qui  lui  donna  Tac- 
colade;  la  dmsique  exécuta  Ihymne  à  la  li- 
berté, et  la  moitié  de  la  Convention  partit, 
accompagnée  d'une  horde  fanatique,  pour 
aller  fêter  la  Raison  et  la  Liberté  dans  leur 
nouveau  temple.  Ainsi  la  basilique  où.  de- 
puis des  siècles,  retentissaient  les  vérités 
évangéllques ,  fut  livrée  à  une  tourbe  de 
prostituées,  d'histrions  et  d'atroces  persécu- 
teurs Ces  scènes  impies  avaient  été  prédites 
par  le  P.  Beauregard ,  préchant  dans  la 
même  basilique,  treize  ans  auparavant. 

«  Oui,  s'écria-t-il,  c'est  à  la  religion  que 
les  philosophes  en  veulent  ;  l'a  hache  et  le 
marteau  sunl  dans  leurs  mains,  ils  n'ntten'^ 
dent  que  l'instant  favorable  pour  renverse^ 
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l'autel.  Oui ,  vos  temples,  Seigneur,  serout 
dépouillés  et  détruits,  vos  fêles  abolies,  vo- 
tre nom  blasphémé,  votre  culte  proscrit. 
Mais  qu'entends-je, grand  Dieu? que  vois-jef 
Aux  cantiques  inspirés  qui  faisaient  retentir 
ces  voûtes  sacrées  eu  votre  honneur,  succè- 
dent des  chants  lubriques  et  profanes  I  Et 
toi,  divinité  infâme  du  paganisme,  impudi- 
que Vénus,  tu  viens  ici  même  prendre  au- 
dacieuseinent  la  place  du  Dieu  vivant,  t'as- 
Seoir  sur  le  trône  du  Saint  des  saints,  et  y 
recevoir  l'encens  coupable  de  tes  nouveaux 
adorateurs.  » 

DÉFENSEURS.  Il  est  souvent  fait  mention 
des  défenseurs  d<ins  les  «luteui's  et  les  mo- 
numents ecclésiastiques  postérieurs  au 
temps  des  persécutions.  C^étaient  des  ofG- 
ciers  chargés  d'intercéder  auprès  des  prin- 
ces et  des  magistrats,  pour  l'Eglise  et  les 
personnes  ecclésiastiques,  et  de  maintenir 
leurs  privilèges,  leurs  immunités  et  leurs 
prérogatives.  Ce  sont  les  empereurs  chrétiens 

3ui  établirent  cette  chargé,  et  qui  donnèrent 
es  défenseurs  aux  Eglises.  Plus  tard,  erl 
France,  les  avocats  du  clergé  remplissaieut 
ta  même  fonction. 

DEFIER,  DEFIERA,  DOFTER  ou  DOU- 
GHTiiR,  est  le  nom  des  savants  de  l'A  liyssinie, 
de  ceux  qui  se  livrent  à  l'étude  de  rÉcriture 
sainte  et  à  des  occupations  littéraires.  11^ 
portent  Thabit  ecclésiasiique  ,  ïùaU  ils  né 
s'engagent  par  aucun  vœu.  Ce  nom  parait 
venir  par  corruption  du  latin  c/oc^or  ou  dci 
portugaisdou^or,  qui  signifient  Tun  et  l'autre 
docteur, 

DÉGRADATION.  C'est  en  général  la  destî. 
tulion  d'une  dignité,  d'un  degré  d'honneur. 
Nous  parlerons  U'abôVd  ici  dé  ladégraJatlon 
d'un  ecclésiastique.  On  en  distingue  de  deut 
sortes  :  la  première,  siiAple  et  verbale,  est 
une  sentence  portée  par  l'évêqùe,  par  la- 
quelle il  prive  un  écClésiastfqùe  dé  ^es  ofli- 
ces  et  bénéfices,  ou  seulement  d'une  seule 
de  ces  choses.  L'est  moirTS  une  dégradation 
qu'une  suspense  ou  u^  interdit.  Cette  sen- 
tence n'ôte  pas  â  Cecclésrastiqué  les  privi- 
lèges de  la  ctéricâtnre,  ni  l'espérance  d'être 
rétabli  dans  son  premier  état.  La  seconde 
Sorte  de  dégradation,  qu'on  appelle  aciuelle 
ou  solennelle,  n'a  lien  qtïedans  le  cas  où  uA 
ecclésiastfqce  doit  être  abandonné^  à  la  jus^ 
tico  séculière,  pour  avoir  commis  quelque 
grand  crime  qui  mérite  une  peine  infamante. 
Dans  ce  cas,  il  était  autrefois  d^usage  de 
conduire  le  criminel  sur  un  échafaod,  où  il 
était  dégradé  solennellement  par  un  évéque. 
Là  on  te  revêtait  de  tou^  les  insignes  de  sa 
dignité  ou  de  l'ordre  qn'il  avait  reçu  {  on  la 
conduisait  à  genout  devant  l'évéqae  dégra- 
dateur,  qui  adressait  an  peuple  un  diseours 
au  sujet  de  cette  cérémonie  ;  puis  lui  était 
solennellement  tous  les  insignes,  en  pro- 
nonçant en  même  temps  des  parolen  qui 
exprimaient  qu'il  les  avait  profanés  par  ses 
crimes,  et  qu'il  avait  perdu  ainsi  le  droit  de 
les  porter.  Mais  il  faut  observer  qu'on  le  dé^ 
gradait  oon-seulemi  nt  de  Tordre  qu'il  exer- 
çait, mais  encore  de  tous  les  ordres  infé- 
rieurs qu'il  avait  reçus.  Àia9î|SÎ  te  coupable 
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était  évé<fB6/on  la  dégradait  d*abord  de  la  di- 

f[iiité  épiscopale,  en  lui  âlOQl  la  mitrey  le 
i?re  de»  Brangiles,  Tanneau,  la  crosse  et 
les  gants,  et  en  lui  grattant  'égèremeni  la  tête 
avec  un  couteau  ou  un  morceau  de  verre, 
comme  pour  faire  disparaître  la  trace  de 
ronction  sainte.  On  procédait  ensuite  à  sa 
dégradation  de  l'ordre  sacerdotal,  en  lui  re^ 
tirant  le  calice  et  la  paténe«  la  chasuble  et 
l'élole,  et  en  lui  grattant  sur  les  mains  la 
place  des  onctious  ;  de  l'ordre  du  diaconat, 
en  lui  ôtant  I  éyangéliatre,  la  dalmatique  et 
Tétole  transversale;  du  sous-diaconat,  en 
lui  ôianl  l'épistolier ,  la  lunique,  le  mani- 

fiule,  l'amict,  etc.  ;  de  l'ordre  d'acolyte,  en 
ui  6iant  les  burettes,  le  cierge  et  le  cliande* 
lier;  de  l'ordre  d'exorciste,  en  lui  étant  le 
livre  des  exorcisnies;  de  l'ordre  de  lecteur, 
en  lui  ôiant  le  livre  des  leçons  ;  enCn  de  l'or- 
dre de  portier,  en  lui  retirant  des  mains  les 
clefs  de  l'éslise.  Il  le  dégradait  ensuite  de  la 
tonsure  cléricale,  en  lui  étant  le  surplis,  et 
en  lui  coupant  les  cheveux,  qu'un  barbier 
rasaii  entièrement  pour  faire  disparaître 
toute  trace  de  la  tonsure.  Enfin,  on  le  revê- 
tait de  l'habit  laïque  et  on  le  livrait,  s'il  y 
a  rail  lieUf  au  bras  séculier,  en  recomman- 
dant aux  juges  d'avoir  pour  lui  de  l'indul- 
gence. On  en  agissait  de  même  pour  lea 
clercs  d*na  ordre  inférieur.  Ces  cérémoniei 
eurent  lieu  pour  Jeau  Hus  avant  son  sup- 
plice. 

H  est  à  remarquer  qu'un  ecclésiastique 
réduit  à  l'état  laïque  par  la  dégradation, 
soit  verbale,  soit  acloelle,  conserve  toujours 
le  caractère  clérical,  et  demeure  soumis  aux 
obligations  qu'il  exige.  Il  est  tenu  de  garder 
le  célibat  comme  avant,  et  de  réciter  i'office 
canonial,  observant  cependant  d'omettre  le 
X>pmtnu4  vo6ûcuifi. 

On  dégradait  autrefois  tous  les  ecclésias- 
tiques qui  étaient  condamnés  à  mort  ;  mais 
dans  la  nouvelle  législaliou  française,  cette 
formalité  n'a    plus  lieu;    il   parait  même 

Ju'elle  a  été  abolie  presque  partout,  à  cauiie 
es  relards  et  des  difficultés  qu'elle   ap- 
portait dans  la  poursuite  des  affaires  crimi- 

selles. 

La  dégradation  de  noblesse  était  autrerois 
accompagnée  de  plusieurs  cérémonies  reli- 
gieuses. «  En  1523,  dit  Saint-Foix,  le  capi- 
taine Frang,  gouverneur  de  Fontarabie, 
ayant  rendu  honteusement  cette  place  aux 
Espagnols,  fui  condamné  à  être  dégradé  de 
noblesse.  On  l'arma  de  pied  en  cap;  on  le 
fit  monter  sur  un  échafaud,  où  douie  pré- 
Ires,  assis  et  en  surplis,  chantèrent  les  vi- 
giles des  morts,  après  qu'on  lui  euttula  sen- 
tence qui  le  déclarait  itaiiTt^  déloyal^  vilain 
et  foi-mentie.  A  la  fin  de  chaque  psaume,  ils 
faisaient  une  pause,  pendant  laquelle  un 
héraut  d'armes  le  dépouillait  do  quelque 
pièce  de  son  armure,  en  criant  à  haute  voix: 
Ceci  est  le  casque  du  Iflche  ;  ceci  son  corse* 
let  ;  ceci  son  bouclier,  etc.  Lorsque  le  der- 
nier psaume  fut  achevé,  on  lui  renversa  sur 
la  tête  un  bassin  d'eau  chaude  ;  on  le  des- 
cendit ensuite  do  Téchafaud  avec  une  corde 
qu'on  lui  passa  sous  ley  aisselles  ;  on  le  mil 


sur  une  claie,  on  le  couvrit  d*un  drap  mor- 
tuaire, et  on  le  porta  à  l'église,  où  les  douze 
f»rêtres  l'environnèrent  et  lui  chantèrent  sur 
a  tête  le  psaume  Deug  taudem  meam  ne  la- 
eueris^  dans  lequel  sont  contenues  plusieurs 
imprécations  contre  les  traîtres;  ensuite  on 
le  laissa  aller  et  survivre  à  son  infamie.  » 

DEUA,  00  DAHA ,  grande  solennité  reli« 
gieuse  célébrée  par  les  Persans  et  par  les 
Musulmans  de  l'Inde,  appartenant  à  la  secte 
des  Schiiles.Elle  a  lieu  les  dix  premiers  jours 
de  Moharrem  (premier  mois  de  l'année  lu- 
naire), d'où  elle  est  appelée  déha  (du  persan 
dehf  dix),  ou  cuchara  (de  l'arabe  acher^  qui 
a  la  même  signification).  Ces  dix  jours  sont 
consacrés  à  un  deuii  général  en  commémo- 
ration de  la  mort  de  l'imam  floséin,  fils  du 
khalife  Ali  ;  ce  qui  a  fait  donner  aussi  à  cette 
solennité  religieuse  le  nom  d'id  el^CaÛ  (la 
fête  du  meurtre). 

Hoséin,  petit-fils  de  Mahomet  par  sa  mère 
Faiima,  avait  des  droits  à  la  souveraineté 
spirituelle  et  temporelle  ;  mais  Yézid  avait 
réussi  par  ses  arlitices  à  se  faire  reconnaître 
khalife  dans  la  Syrie.  Les  habitants  de  Ctmfa 
écrivirent  à  Hoséin  de  venir  se  mettre  à  leur 
tête  pour  faire  valoir  ses  droits.  Le  fils  d'Ali 
part  de  Médine  avec  toute  sa  famille  et  un 
petit  corps  de  troupes;  arri%é  dans  le  désert 
de  Kerbéla,  non  loin  de  la  ville  de  Goufa,  il  se 
voit  cerné  par  les  troupes  nombreuses  de 
son  compétiteur.  Harcelé  pendant  dix  jours 
entiers,  privé  totalement  d*eau  et  en  grande 
partie  de  vivres,  consumé,  ainsi  que  tous  les 
siens,  par  une  soif  intolérable  sous  un  ciel 
de  feu,  il  vend  chèrement  sa  vie,  et  est  taillé 
en  pièces  avec  tous  ses  compagnons ,  après 
des  prodiges  inouïs  de  bravoure.  Ses  tentes 
furent  br&lées  et  les  femmes  de  sa  maison 
faites  prisonnières  avec  son  iils  Ali ,  snr« 
nommé  Zéin  el-abédin^  le  seul  qui  échappa 
au  carnage,  parce  qu'étant  malade  il  n'avait 
pu  prendre  part  au  combat. 

«  En  mémoire  de  ce  funeste  événement,  dit 
Djavan ,  auteur  hindoustaui  ,  traduit  par 
M.  Garcin  de  Tassy,  on  a  établi  la  fête  lugu- 
bre de  Moharrem.  Otiiconque  y  prendra  part 
en  recevra  la  récompense  dans  le  ciel.  On 
doit  manifester  par  des  pleurs  et  des  cris 
l'horreur  qu'on  éprouve  pour  le  iflche  aiten«- 
tat  qui  priva  de  la  vie  le  petit  fils  du  Pro- 
phète ;  ou,  si  on  ne  peut  le  faire  soi-même, 
on  doit  charger  quelqu'un  de  ce  devoir... 
Dès  le  moment  où  la  nouvelle  lune  paraît 
sur  rhoriion,  le  dévot  musulman  fait  euten- 
dre  des  soupirs  et  des  gémissements,  et  pré* 
pare  ce  qu'on  appelle  U  festin  du  d$mU  à  sa- 
voir :  d'un  côté ,  de  Teau  pour  étaucher  la 
soif  des  gens  altérés  ;  de  l'autre,  des  vases 
de  sorbets  destines  aux  pleureurs.  Ces  obla* 
tiens  sont  chaque  jour  préparées,  depuis  le 
premier  jusqu'au  dix  du  mois.  En  outre,  cha- 
cun s'étanl  revêtu  d'habits  noirs,  ayant 
planté  des  bannières  et  disposé  des  repré- 
sentations de  la  tombe  d'Hoséin,  pleure  eu 
se  frappant  la  tête  pour  esiprimer  soiiciu;* 
grin.  On  prépare  uue  salle  tendue  de  uoir, 
avec  une  chaire  dans  la  partie  supérieure* 
C'est  là  qu'on  lit,  chaque  soir  des  dix  jours» 
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la  triste  narration  de  réyénèmenl  qai 
l'objet  de  cette  fête.  Celui  à  qui  est  coofié 
soin  aceomoagne  sa  lecture  de  tels  gémisse* 
meols»  qu'ils  passent  toute  borne.  A  leur 
tour*  les  assistants  donnent  des  marques  ex- 
térieures de  leor  douleur,  par  des  lamenta- 
tions et  des  cris  de  Salam  l  (Paii:  sur  Hoséin  !) 
On  chante  ensuite  un  poëme  élégîaque  en 
rbonoear  du  saint,  poëme  plein  de  détails 
lamentables  snr  son  martyre,  et  qui  excite 
dans  rassemblée  de  nouveaux  sanglots.  » 

<  Les  représentations  de  la  tombe  de  Ho- 
séin, continue  M.  Garcin  de  Tassy.ou,  pour 
mieux  dire,  de  la  chapelle  qui  renferme  son 
tombeau,  sont  plus  on  moins  richement  or- 
nées. On  leur  donne  le  nom  métaphorique 
de  taaxiay  deuil,  ou  simplement  de  iabout^ 
cercueil.  On  les  porte  en  procession  dans  les 
mes  le  dixième  jour,  et  elles  sont  ensuite 
déposées  en  terre  on  jetées  dans  une  rivière 
on  un  étang.  Si  ces  cénotaphes  sont  Iràs-ri- 
ches,  on  se  contente  de  renoncer  à  Timage 
da  tombeau»  et  on  rapporte  la  figure  de  l'é- 
dîfice,qu'on  place  dans  rtmani-6ara,ou  même 
dans  le  monument  de  Kerbéla.  Quelquefois, 
pour  représenter  Tinbumation  de   l'imam 
Hoséin,  on  dépose  simplement  dans  la  terre 
dei  fleurs  que  l'on  prend  sur  ces  cénotaphes, 

el  telle  cérémonie  termine  le  deuil. 
%  La  salle  tendue  de  noir,  dont  il  a  été 

question,  est  sans  donte  Tédifice  nommé  pro- 

J rement  tmafn-6ara,  maison  de  rimam.«.Cet 
KOce  est  désigné  aussi  sous  le  nom  de  mat- 
son  du  deuil;  il  est  connndans  Tlnde  seule, 
et  spécialement  destiné  à  la  célébration  de  la 
féle  funèbre  instituée  en  mémoire  du  mar- 
tyre de  Hoséin.  Afsos  nous  apprend  que  les 
imam-baras  sont  en  très-grand  nombre  à 
Calcutta.  Le  moindre  musulman  aisé,  homme 
on  femme,  dit-il,  en  fait  construire  un  aUe- 
nant  à  sa  maison ,  avec  un  petit  cénotaphe, 
éleîé  de  deux  ou  trois  coudée»,  sur  une  sorte 
de  terrasse  de  la  même  longueur  et  largeur. 
Il  l'entoure  souvent  d'un  enclos  et  y  joint 
d*antres  édifices  accessoires,  sans  être  arrêté 
par  les  frais  énormes  qu'entraînent  ces  con- 
structions.  . 

«  C'est  dans  l'imam-bara  que  les  fidèles,  la 
plupart  véUisdeTertoude  noir,s*as8embleat, 
commenous  l'avons  vu,  les  dix  premiers  jours 
de  Mobarrem,  pour  entendre  lire,  du  haut  de 
la  chaire  qui  y  est  dressée,  la  tragique  his- 
toire du  martyre  de  Hoséin,  à  laquelle  on 
ajoute  quelquefois  la  narration  de  la  mort  de 
Hasan  (1)  et  d'autres  saints.  Cette  relation 
est,  comme  il  a  été  dit,  lue  avec  un  ton  et 
des  gestes  propres  à  exciter  l'émotion  dans 
le  cœur  des  auditeurs.  A  chaque  pause ,  les 

{;ens  qui  composent  l'assemblée  frappent 
enr  poitrine  en  prononçant  alternativement 
les  noms  de  Hoséin  et  de  Hasan.  Des  bandes 
de  dévots,  animés  par  ces  lectures,  parcou- 
rent les  rues  en  faisant  de  folles  démonstra- 
tions de  donleur,et  comme  ils  sont  pour 
la  plupart  armés,  il  est  Quelquefois  dan- 

iferenx  de  les  rencontrer  dans  cet  état  de 
rènésie  religieuse.  U  parait  qu'on  provoque 

(1)  Hasan  était  le  frère  stné  de  Hoséin  ;  il  mourat 
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quelquefois  ces  dévots  fanatiques  ;  car,  le 
9  juillet  1828,  quelques  jours  avant  l'époque 
où  commençait  le  moharrem  1244,  la  police 
de  Bombay  publia  une  ordonnance  conforme 
aux  règlements  du  gouvernement  de  1827, 
où,  enire  autres  choses,  il  était  dit  que  tout 
musulman  qu'on  trouverait  assistant  aux 
processions  des  cercueils  en  état  d'ivresse, 
excitant  du  tumulte  ou  proférant  des  dis- 
cours injurieux  tendant  à  mettre  la  dés- 
union entre  les  habitants,  serait  de  suite  mis 
en  prison  ;  mais  que,  d'un  antre  côté,  on  se 
saisirait  aussi  de  ceux  qui  molesteraient  les 
musulmans,  en  leur  jetant  des  pierres,  de  la 
boue,  etc.,  ainsi  que  des  personnes  qui  in- 
terrompraient la  procession  pacifique  du 
cheval,  qui  a  lieu  la  dernière  nuit  de  la  féle. 

«  On  a  déjà  vu  que  le  dixième  jour  était 
celui  où  Ton  transporte  dans  un  lieu  désigné 
les  images  du  cercueil  d'Hoséîn,  soit  pour  les 
jeter  dans  la  rivière ,  soit  pour  les  déposer 
en  terre.  On  conduit  des  chevaux  et  même 
des  éléphants  à  ces  processions  pompeuses  ; 
mais,  par  le  cheval  dont  il  a  été  question 
dans  1  ordonnance  de  la  police  de  Bombay,  il 
faut  entendre  un  manneauin  représentant  le 
cheval  d'Hoséin,  percé  ne  flèches  de  tontes 
parts. 

«  L'eau  qui  fait  partie  dn  festin  de  deuil 
dont  il  a  été  parlé...  contraste  avec  le  manque 
de  cette  liqueur,  la  pluë  $$timée  de  louiee 
lorsqu'on  en  est  privée  et  la  moins  appréciée 
lorsqu'on  en  trouve  en  abondance  (paroles 
d'Ali),  manque  que  Hoséin  éprouva  à  Ker- 
béla, et  qui  fut  une  de  ses  plus  terribles 
souiFrances. 

<K  Le  récit  de  ce  qui  se  passe  à  Calcutta, 
dans  cette  circonstance,  fidèlement  rapporté 

{»ar  l'écrivain  musulman  Afsos,  complétera 
a  narration  de  Djawan. 

«  Le  7  du  mois  de  Moharrem ,  dit-il ,  les 
musulmans  de  Calcutta  qui  veulent  prendre 
part  à  la  fête  du  taaxia  ou  deuil,  qui  a  lieu  à 
celle  époque  en  commémoration  du  martyre 
du  saint  imam  Hoséin,  se  réunissent,  et, 
chargés  de  bannières  et  de  drapeaux,.ils  s'a- 
cheminent vers  un  lieu  désigné  de  réunion, 
en  faisant  entendre  des  cris  perçants  et  des 

§émissements  lugubres,  et  reviennent  de  là 
ans  leurs  habitations  respectives.  Les  rues 
sont  encombrées  d'une  telle  quantité  de 
monde,  qu'on  est  forcé  de  se  laisser  entraî- 
ner par  la  multitude,  sans  être  maître  d'aller 
où  Ton  veut.  Cette  foule  inonde  la  ville  de- 
puis midi  jusqu'à  la  nuit^  célébrant  à  sa  ma- 
nière, par  des  clameurs  aiguës,  la  fin  déplo- 
rable du  petit-fils  du  Prophète.  On  nomme 
généralement,  à  Calcutta,  cette  fête  deuil  de 
midi.  En  ce  jour  solennel,  les  musulmans, 
hommes  ou  femmes,  portent  aux  imam-ba- 
ras,  grands  ou  petits,  des  oblations  de  vo- 
laille rôtie,  de  pain  ou  de  ris  cuit,  oblations 
sur  lesquelles  ils  font  réciter  le  fatiha  de 
Hoséin.  On  immole  en  ce  jour  une  si  grande 
quantité  d'oiseaux  de  basse-cour,  qu'on  voit 
couler  un  ruisseau  de  sang  dans  chaque  rue 
de  la  ville. 

empoisonné  par  les  suggestions  du  kallfc  Yécid. 
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l.v?  mil  «Il  fnniisdti  lias  pcup'e  se  livreiîl, 
à  celle  «CHMS. on.  à  tlrsades  riilicules.  (  elui- 
ci,  pour  artoinplir  un  vomi,  vient  ilaiis  un 
Miiam-bira,  un  récha«i<l  mit  la  lèe,rt  fait 
.  lire  du  riz  au  lait  ;  celui-là,  par  le  menu» 
îuolif,  se  pre  enle  dans  li  salle  ,  a>ant  à  la 
bouche  une  s(»r(e  de  serrure  pareill'  à  une 
prlile  broche  ou  v»  mors  d'un  cheval,  la- 
quelle lienl  an  moyen  de  deux  plaques  de 
fer  qui  s'enfoment  dans  les  joues  el  les  dé- 
chirent quehiuefois.  Ce  sol  animal,  insensi- 
ble à  la  douleur,  (  ircule  autour  du  cénota- 
plie  de  i*imani-bara,  el  si  la  serrure  se  délache 
et  tombe  au  troisième  ou  au  soplième  leur, 
il  en  lire  la  conséquence  (|ue  Dieu  agrée  son 
vœu,  el  le  petit  peuple  de  s'exta  ler  et  de 
cner  au  miracle.  L'homme  au  riz  au  lail  veut 
faire  savoir  par  sa  singerie  qu'il  a  un  rhume; 
aussi  a-l-il  soin  de  se  bien  couvrir,  ferait-il 
une  chahur  accablante,  (^e  qu'il  y  a  de  plai- 
sant, c'esl  que  ces  gens  supersiiiicux  s'ima- 
ginent que  s'ils  voni  faire  ces  siinagrées 
a  un  imam-bara  autre  que  celui  auquel  ils 
ont  promis  de  se  rendre,  le  riz  ne  se  cuit  pas 
et  la  serrure  ne  tombe  pas.  El  il  ne  f  ut  pas 
croire  qu'il  dépende  des  g<Mis  insiruils  d'em- 
pêcher ces  80'lises.  Si  le  saint  imam  mén)e, 
dont  ils  célèbrent  si  ridiculement  le  u)arlyre, 
paraissait  au  milieu  de  nous,  il  ne  pourrait 
y  parvenir.  On  a  dil  avec  raison  :  Chacun  a 
son  grain  de  folie.  Ainsi  S(*  passenl  les  dix 
premiers  jours  de  Moharrem.  w 

Je  compléterai  ces  détails  sur  la  fête  du 
Deha  dans  THindoustan,  par  l'extrait  suivant 
emprunté  au  Moniltur  Indien: 

a  A  cette  époque  ,  la  plus  giande  tristesse 
règne  dans  toutes  les  classes  :  on  affecte  de 
négliger  sa  personne  ;  on  ne  va  plus  au 
bain;  on  ne  change  plus  d'habits;  les  grands 
dévols  vont  même  jusqu'à  se  CDUvrir  de 
haillons.  Les  mosquées  ^onl  tendues  de  noir  ; 
des  ministres  de  la  religion  montent  en 
chaire,  et  débitent,  d'un  ton  lamentable, 
tous  les  détails  de  la  mort  de  H  >séin.  On 
élève  sur  divers  points  des  laazias ^  c'est-à- 
dire  des  simulacies  du  lomtieau  de  Hnséin. 
('es  lambeaux  sont  (ormes  dune  charpente 
très-mince  r«*couverte  d'étolTes  léijjères,  de 
jalons,  de  papier  doré,  elc.  On  place  pi  es  de 
chacun  de  ces  tombeaux  de  grandes  jattes 
pleines  d'eau  fraîche  el  de  sorjjets,  pour  (jue 
chacun  puisse  venir  se  desaltérer.  Autour 
des  mêmes  édifices  on  plante  des  perches 
dont  l<s  un<  s  sont  surmontées  de  bandero- 
les, les  attires  de  grandes  mains  ayant  les 
doigts  étend  is,  emblème^  des  cinq  personnes 
regardées  comme  sacrées  par  les  Schiiles 
(c'esl- à-dire,  Mahoniel,  Ali,  sou  gendre,  Fa- 
tima,  sa  fille,  Uasan  et  Hoséin,  ses  pelit^- 
ûls).  Devant  les  tnazias  sont  étendues  des 
toiles  blanches ,  sur  lesfjuelles  viennent  se 
placer  des  groupes  nombreux.  Un  Molla  dé- 
bile les  mirsyas  (sian  es  éléi;iaques).  en  pre- 
nant les  intonations  qu  il  croit  le>  plu>  pro- 
pres à  émouvoir  les  as>isl;in!s;  ceu\ -ci  écou- 
tent avec  ratlention  la  plus  >^oulenue;  bientôt 
ce  récit  excite  la  plus  vive  émotion,  et  lors- 
que l'orateur  en  vient  aux  détails  de  la  mort 
Je  Hoséin,  non-seulement  on  voit  les  larmes 


s'échapper  des  yeux  de  tous  les  fidMes,  mais 
la  plupart  mèfno  d'entre  eux  se  découvrent 
la  poitrine  et  se  la  frappent  assez  rudenienl* 
el,  le  d  irié  d'enthou^i.îsme  allant  toujours 
croissant,  ils  Unissent  par  y  mettre  une  sorte 
de  fureur,  et  se  frappent  avec  !a  plus  grande 
violence,  poussant  de  profonds  gémisscmenls 
et  des  cris  effriyants.  Quelques-uns  se  funl 
volontairement  des  blessures,  en  mémoire 
de  la  manière  fatale  donl  péril  Hoséin. 

a  Dans  les  lieux  publics,  on  voit  des  hi$* 
Irions  qui  représentent  les  principales  scènes 
de  cet  événement  tragique,  et  dans  les  rues 
on  porte  en  procession  des  bannières  avec 
des  peintures  qui  rappellent  la  même  catas- 
trophe. Des  bandes  nombreuses,  dont  les 
unes  représentent  les  soldats  de  Besoin  et 
les  autres  ses  ennemis, en  viennent  auim;iins 
et  se  battent  avec  un  tel  acharnement, qu'il 
y  a  toujours  un  assez  grand  nombre  de  ble-i- 
sés  dans  ces  escarmouches,  el  que  souvent 
même  des  gens  y  perdent  la  vie.  Les  indivi- 
du^  qui  prennent  part  à  ces  combats  sont 
atteints  d'une  espèce  de  frénésie  ;  ceux  qui 
succombent  sont  enterrés  avec  pompe  le 
dixième  jour  du  Délia,  11  faut  remarquer  que 
'  des  personnes  d'un  certain  rang  ne  se  mê- 
lent jamais  dans  ces  scènes  lumultueuses 
et  qu'il  n'y  a  que  des  gens  du  peuple  qui  y 
prennent  part.  » 

Nous  avons  donné  au  public,  en  18W,«ous 
le  nom  de  Séances  de  Haidari,  la  Iraductioa 
d'un  ouvrage  hindoustani,  contenant  les  ré- 
cils et  les  élégies  qui  sont  débités  dans  ta 
fêle  du  Deha,  et  c'esl  de  l'introduction  à  cet 
ouvrage  que  nous  avons  tiré  les  détails  qui 
précèdent. 

En  Perse,  pendant  toute  la  durée  da  WK 
on  ne   sonne  point   des    trompettes  et  des 
timbale^  aux  heures  accoutumées.  Les  g^ns 
dévols  ne  se  ra>ent  ni  le  visage  ,  ni  U  tête; 
ils  ne  vont  point  au  bain,  ne  se  melteal  point 
en  voyage  et  s'abstiennent ,  autant  que  pos- 
sible,  de   toute   affaire  séculière.  Plusieurs 
s'habillent  de  noir  ou  de  vi'»let,  qui  sont  les 
livrées  du  deuil.  Tous  affectent  une  démar- 
che et  un  visage  tristes,  et  chacun  conlribue 
à  faire  paraître  un  deuil   public.  On  rencon- 
tre au>^si    par  loule  la  ville,  pendant  ces  dix 
jours,  depuis  le  matin  jusqu'au  ^oir,  des  pe- 
lotons de   gens  de  la  lie  du  peuple,  le>  uns 
presque  nus   et  barbouillés  d»*  noir,  les  au- 
tres   teints  de  sang;   les    autres    armés  île 
pied  en  cap,  l'épée  nue  à   la  main.  D'autres 
vont  par  les  rues,  frappant  des  cailloux  l'un 
contre   l'autre,    faisant  des    contorsions,  cl 
criant  «i  lue-téte  :  Hoséin  1  Hasan  1  Ceux  qai 
sont  barbouillés  de  noir    pi  étendent  repré- 
senter l'ardeui  de  la  soif  cl  la  chaleur  intolé- 
rable  qu  eut  à  souffrir  Hoséin,   laquelle  fut 
si  grande,  dil-on,  qu'il  en  devint  lotit  noir, 
el  (jue   la  langue  lui   sortait  de   la  bouche; 
c'est  pourquoi   ils  lirenl  leur  propre  langue 
autant  qu'il  leur  est  possîb'e.  Ceux  qui  sont 
teint»  de  sang  ont  la  prétention  de  représen- 
ter Hoséin,  qui  reçut  tant  de  blessures,  que 
loul  son  san:  s'échappa  de  ses  vemes  avau< 
de  perdre  la   vie.  Ces   fanatiques  vont  aiu'i 
parcourant  les  rues   et  demaudant  à  loutef 
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les  boaliqaesiineaam6ne qu'on neleurrefaae 
ipière.  Ita  rançonnent  surtout  les  Juifs  et  les 
Chrétirasy  en  leur  disant  :  «Cest  tous  autres 
qui  avez  fait  tuer  notre  prophète:  donnez-nons 
quelque  chosepoiir  son  sang.  »  (Test  pourquoi 
les  Juifs  et  tes  Arméniens  se  tiennent  le  plus 
qu'ils  peuvent  renfermés  dans  leurs  uirilsong 
pendant  ces  dix  jours.  Les  enfauis  etix-mA- 
mes»  crojaul  faire  ^raucoup  de  pcinto  aux 
étraugera,  ne  mauqueni  pas  th  trier  aux 
orefiHes  àt  ceux-ci  :  «  Maudtt  VDitOmarl  » 
comme  sMls  pi^uaieut  beaucoup  d'inttHIt  é 
la  tnéfnoire  Oe  ee  irhalffe,  que  les  Pefsaua 
regardent  comme  uti  usurpateur. 

Durant  ces  jours  de  deuil,  au  coin  des 
grandes  rues,  aui  carrefours  et  dans  les 
places,  il  y  a  des  espèces  de  théâtres  avec 
une  chaire;  d'énormes  pièces  de  toiles  Ten- 
dues servent  de  tentes,  et  protègent  les  ora- 
teurs et  les  auditeurs  contre  le  soleil  et  la 
pluie.  Les  galeries  et  les  fenêtres  des  mal- 
sons qui  donnent  snr  le  lieu  ainsi  couvert 
sont  réserréos  poor  la  noblesse.  On  y  assigne 
des  places  aux  audKeors  d'après  le  rang  res- 
pectif qu'ils  tiennent  dans  la  société.  Par 
terre,  le  plus  souvent  tfatis  uu  compartiment 
séparé,  vont  s'asseoir  les  femmes.  Elles  s'y 
placent  comme  elles  peuvent,  sur  le  sable 
DU,  sans  attire  confort  que  celui  lie  petits 
banc^,  que  chacune  doit  apporter  avec  elle. 
Le  reste  du  parterre  est  rempli  par  des  gens 
2l$stsà  la  manière  orientale,  c'est-à-dire  ac- 
croai»ls  sur  leurs  'genoux.  Les  différents 
groupes  sont  parcourus  par  des  iaquis  ou 
porteurs  d'eau,  qui,  avec  leurs  sacs  de  cuir 
remplis  du  précieux  liquide,  suspendus  en 
bandoulière  ,  et  une  soucoupe  à  la  main,  of- 
frent à  boire  en  commémoration  de  la  soif 
qui  dévorait  les  gens  de  rimam  surpris  au 
milieu  d*un  désert  aride.  Souvent  celle  fonc- 
tion de  suf  III  exercée  en  cette  circonstance 
est  la  conséquence  d'un  vœu  fait  pour  obte- 
nir tiQ  rétahlissemcnt  de  la  santé.  Ce  sont, 
pour  la  plupart,  de  jeunes  enfants  que  leurs 
parents  ont  voués  à  cette  fonction  pendant 
un  ou  plusieurs  (aajstn«;  ils  sont  vêtus  avec 
luxe,  les  cils  et  les  sourcils  peints  en  noir, 
la  chevelure  frisée  en  boucles  ilullantes;  et 
coiffés  d'un  bonnet  de  cachemire,  resplendis- 
sants de  perles  et  de  pierres  précieuses  ;  ils 
servent  do  sorbet  au  public. 

Alors  un  homme  grave  et  dévot  se  met  à 
entretenir  le  peuple  sur  le  sujet  de  la  fête,  eu 
attendant  que  Torateur  vienne.  Celui-ci  com- 
mence par  la  lecture  d'utf  chapilre  d'un  livre 
intitulé  Et'Catlf  le  meurtre,  qui  contient  la 
vie  et  la  mort  dé  H  >^éin  ,  en  dix  chapitres, 
pour  chacun  des  jours  de  la  fête.  Puis  il  fait 
un  long  discours,  dans  lequel  il  excite  le 
peuple  a  gémir  et  à  pleurer;  car,  disent- ils, 
une  seule  larme  versée  sur  Hoséin  peut  ef- 
facer un  monceau  de  péchés  aussi  haut  que 
lemont  Sinaï;  aussi  les  absistanls  n'y  font  pas 
faute;  ils  se  frappent  la  poitrine,  poussent 
des  cris  de  douleur  et  des  hurlements  ;  les 
femmes  surtout  remportent  Sur  les  hommes 
par  leurs  démonstrations  énergiques. 

D'autres  fois  on  représente  sur  ces  théâ- 
tres des  drames   qui    retracent  les  diffé- 


rentes péripéties  de  l'histoire  d'Hoséin  Le 
speciacle  est  alors  précédé  d^un  discours 
analogue  à  la  circonstance,  pronoticé  par  le 
roui^Mnn,  on  réciiateur  du  prologue,  qui 
prépare  les  auditeurs  aux  impressions  dou- 
loureuses par  des  légendes  débitées  en  prose 
ou  en  vers. 

Les  grands  ptfrsohndges  se  mêlent  rare- 
ment à  la  foulé.  Ils  fout  venir  dans  leurs 
maisons  des  ministres  tlu  culte,  qui  s'y  ren- 
dent chaque  jour  sur  les  quatre  heures  après 
midi.  L'entretien  roule  sur  le  sujet  présent, 
chacun  rapportant  les  passages  les  plus  sail- 
lants des  drfférents  auteurs,  avec  les  pensées 
suggérées  par  le  sujet.  Â  sept  heures,  on  lit 
le  chapitre  du  jour,  sur  lequel  les  plus  doc- 
tes de  la  compagnie  font  leurs  remarques  ; 
sur  les  neuf  ou  dix  heures,  on  sert  une  colla- 
tion à  l'assemblée,  puis  on  la  congédie  Jus- 
qu'au lendemain,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au 
dernier  jour,  qui  est  la  grande  fête;  alors  on 
passe  la  nuit  en  prières. 

DBHRA,  nom  que  l'on  donne,  dans  l'Inde, 
aux  temples  où  les  Djains  accomplissent  leurs 
cérémonies  religieuses  {Voy,  Dj^ns}.  Ces 
sectaires  en  possèdent  de  bien  dites  et  qui 
jouissent  d'une  grande  réputation.  Il  y  en  a 
un  dans  le  Meissour,  à  Sravana-JBali^ola, 
non  loin  do  fort  de  Seringapaiam  ,  qui  est 
élevé  au  centre  de  trois  montagnes,  sur  l'une 
desquelles  on  remarque  Une  statue  gigantes- 
que d'environ  70  pieds  de  hauleor,  sculptée 
dans  le  roc  et  d*une  seule  pièce.  C'est  un  ou- 
vrage d'un  travail  prodigieux;  pour  Texé- 
cuter,  il  a  fallu  aplanir  le  sol  depuis  le  som- 
met de  la  montagne  jus^ju'au-dessous  de  la 
hase  de  la  statue,  et,  à  ce  niveau,  la  façonner 
en  terrasse,  en  laissant  subsister  au  milieu 
la  masse  de  rocher  destinée  à  recevoir  les 
formes  de  Tidole.  C'est  une  belle  pièce  de 
sculpture  indienne  ;  plusieurs  Européens 
qui  l'ont  vue,  ont  paru  très-satisfaits  de  la 
justesse  de  ses  proportions.  Elle  représente 
on  célèbre  pénitent  nirvani ,  appelé  Gau- 
malta,fils  d'Adiswara* 

DEHRI,  nom  des  préires  des  Ehonds  sur  la 
côte  d'Orissa,  dans  rHindoustan.  Ces  Débris 
sont  consacrés  au  culte  des  divinités  locales. 

DÉIFICATION, action  de  mettre  des  hom- 
mes au  rang  des  dieux. 

1"  Les  auriens  distinguaient  deux  sortes 
de  divinités  :  les  unes  immortelles,  comme 
le  Soleil,  la  Lune,  les  Astres,  les  Eléments  ; 
les  autres,  mortelles,  cVst-à-dire  les  grands 
hommes  qui,  parleurs  belles  actions,  avaient 
mériié  les  hunneurs  divins.  On  peut  réduire 
à  six  ou  sept  classes  ccu\  qui  furent  lobjet 
de  la  déification,  chez  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains :  1*  Ceux  à  qui  Timagination  des  poètes 
a  donné  naissiance;  2°  ceux  que  la  douleur 
paternelle  on  filiale  prit  d'abord  pour  l'ubiet 
de  ses  regrets,  et  hieutôt  après  d'un  culte 
destiné  à  les  adoucir;  3'  les  anciens  rois«  tels 
qu'Uranus,  Saturne,  etc.;  4*  ceux  qui  avaient 
rendu  à  Thumanité  de  grands  services  par 
rinvention  de  queique  art  nécessaire  â  la 
vie,  ou  par  leurs  coi. quêtes  et  leurs  victoii  es, 
comme  Hercule,  Esculape,etc.;  5*le8  anciens 
fondateurs    des    villes,  comme   JKomulus; 
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6*  ceux  qui  araieni  découYert  des  pays  oa  y 
avaient  condait  des  colooies,  et  toas  ceax  en 
un  mot  qui  étaient  devenus  Tobjet  de  la  re- 
connaissance publique;  T  enfin  ceux  que  la 
flatterie  éleva  à  ce  rangr;  et  de  ce  nombre 
furent  les  empereurs  romains,  dont  le  sénat 
ordonnait  Tapothéose.  {Voy,  Apothéose.) 

2^  Les  Japonais  ont  mis  au  nombre  de 
leurs  Kamii  ou  dieux,  les  fondateurs  de  leur 
empire,  ei  leurs  premiers  souverains.  Main- 
tenant encore  le  Daïri  ou  empereur  souve- 
rain jouit  du  droit  de  mettre  au  nombre  des 
Kamis,  soil  les  rois  ses  prédécesseurs,  soit 
les  personnages  recommandables  par  leurs 
vertus  et  leurs  hauts  faits;  et  ce  n'est  qu'a- 
prés  cette  espèce  de  canonisation  ou  déîGca- 
tîon  qu'il  est  permis  de  leur  ériger  des  lem* 
pies  et  de  leur  rendre  les  honneurs  divins. 

3*  La  plupart  des  anciens  peuples  de  l'Eu- 
rope avaient  pour  divinités  les  premiers  fon- 
dateurs de  leur  nation. L'Odin  des  Scandinaves 
était  lechef  colonisateur  de  ces  tribus  venues 
de  l'Asie.  Il  en  était  de  même  en  Amérique. 
MancO'Capac^  fondateur  de  l'empire  du  Pé- 
roO|  et  Bochicat  de  celui  de  Gundinamarca, 
étaient  devenus  pour  ces  peuples  des  divini- 
tés de  premier  ordre. 

DÉlPHOfiE,  sibylle  de  Cumes,  fille  de 
Glaucus  et  prêtresse  d'Apollon.  Ovide  ra- 
conte comment  elle  devint  sibylle.  Apolioui 
pour  la  rendre  sensible,  offrit  de  lui  accorder 
tout  ce  qu'elle  souhaiterait  :  elle  demanda  de 
yivre  autant  d'années  qu*elle  tenait  dans  la 
main  de  grains  de  sable  qu'elle  venait  de  ra- 
masser; mais  elle  oublia  malheureusement 
de  demander  en  même  temps  la  conservation 
de  sa  jeunesse  et  de  sa  fraîcheur.  Apollon  la 
lui  offrit  pourtant,  si  elle  voulait  condescen- 
dre à  ses  désirs;  mais  Déiphobe  préféra 
l'avantage  d'une  chasteté  inviolable  au  plai- 
sir de  jouir  d'une  jeunesse  éternelle  ;  en  sorte 
qu'une  triste  et  languissante  vieillesse  suc- 
céda A  ses  belles  années.  Du  temps  d'Enée, 
elle  avait  déjà  vécu  700  ans,  disait-elle,  et, 
pour  remplir  le  nombre  de  ses  grains  de  sa- 
ble qui  devait  être  la  mesure  de  sa  vie,  il 
lui  restait  encore  300  ans,  après  lesquels 
son  corps,  consumé  et  dévoré  par  les  années, 
devait  être  presque  réduit  à  rien,  et  on  ne 
devait  la  reconnaître  qu*A  la  voix  que  le  Des- 
tin lui  laisserait  éternellement.  Cette  sibylle, 
inspirée  d'Apollon,  rendait  ses  oracles  du 
fond  d'un  antre,  dans  le  temple  de  ce  dieu. 
Cet  antre  avait  cent  portes,  d'où  sortaient 
autant  de  voix  terribles  qui  faisaient  enten- 
dre les  réponses  de  la  prophétesse.  Déiphobe 
était  aussi  prêtresse  d  Hécate,  qui  lui  avait 
confié  la  garde  des  bois  sacrés  de  TAverue. 
C'est  pour  cela  qu*Enée  s'adresse  à  elle,  afin 
de  descendre  aux  enfers.  Les  Romains  éle- 
vèrent un  temple  à  cette  sibylle,  dans  le  lieu 
même  où  elle  avait  rendu  ses  oracles,  et 
l'honorèrent  comme  une  divinité. 

DÉISME,  DÉISTES.  Les  Déistes  croient 
en  Dieu,  mais  ils  rejettent  tonte  révélation 
écrite.  Ils  s'accordent  tous  à  préconiser,  de 
la  manière  la  plus  extravagante ,  ce  qu'ils 
apuellent  la  religion  naturelle,  bien  qu'ils 
dînèrent  beaucouD   lorsqu'il  s'agit  d'établir 


quelle  est  sa  natôre,  son  extension,  sou  im- 

Eorlance  et  les  obligations  qu'elle  impose. 
,e  docteur  Glarke,  dans  son  Traité  sur  1$ 
déisme,  les  divise  en  quatre  classes,  suivant 
les  articles  de  foi  qu'ils  admettent. 

Les  premiers  sont  ceux  qui  prétendent 
croire  a  Texistenee  d'un  Etre  éternel,  infini, 
indépendant,  intelligent,  et  qui  évitent  le 
nom  d'Epicuriens  et  d'Athées,  en  enseignant 
aussi  que  cet  Etre  supérieur  a  fait  le  monde  ; 
quoique  en  même  temps  ils  s'accordent  avec 
les  Epicuriens  en  soutenant  que  Dieu  ne  se 
mêle  en  rien  du  gouvernement  du  monde,  et 
ne  s'occupe  point  de  ce  qui  s'y  passe. 

La  seconde  espèce  de  Déistes  sont  ceux  qui 
admettent  non-seulement  l'existence  de  Dieu, 
mais  encore  son  action  providentielle  par 
rapport  au  monde  physique;  mais  qui,  ne 
mettant  aucune  différence  entre  le  bien  et  le 
mal  moral,  nient  que  Dieu  fasse  attention  aux 
actions  des  hommes,  dont  la  moralité,  sui- 
Tant  eux,  dépend  de  la  constitution  arbi- 
traire des  lois  humaines. 

La  troisième  espèce  de  Déistes  sont  ceux 
qui,  ayant  des  sentiments  exacts  sur  les  at- 
tributs de  Dieu,  sur  sa  providence  et  sur  ses 
perfections,  rejettent  cependant  la  notion  de 
l'immortalité  de  l'âme,  croient  que  l'homme 
péril  totalement  à  la  mort,  et  que  les  géné- 
rations se  succèdent  perpétuellement,  sans 
aucun  renouvellement  ou  rétablissement  des 
choses. 

Enfin,  une  quatrième  classe  de  Déistes 
sont  ceux  qui  croient  l'existence  d'un  Etre 
suprême  et  admettent  l'action  de  sa  provi- 
dence dans  le  gouvernement  de  l'univers. 
Ils  reconnaissent  aussi  une  religion  natu- 
relle avec  l'obligation  d'en  observer  les  de- 
voirs ;  mais  ils  prétendent  que  cette  religion 
ne  gtt  que  dans  les  préceptes  et  les  dogmes 

Jue  peuvent  découvrir  les  seules  lumières 
e  la  raison,  et  qu'une  révélation  divine  est 
parfaitement  inutile. 

Ces  quatre  classes  de  Déistes  ont  cela  de 
commun  entre  elles,  qu'elles  ne  professent 
aucune  sorte  de  culte  extérieur. 

Y  a-t-il  un  peuple  qui  professe  expressé'- 
ment  le  pur  déisme  ?  Nous  ne  craignons  pas 
de  répondre,  non.  Car  tout  peuple,  pris  dans 
sa  généralité,  admet  un  culte  extérieur,  pro* 
fesse  certains  dogmes  et  reconnaît  des  mys- 
tères. Les  anciens  Chinois  eux-mêmes,  les 
seuls  que  l'on  pourrait  nous  objecter,  joi- 
gnaient à  l'adoration  du  ciel  supérieur  et  invisi- 
ble le  culte  des  esprits, et  avaient  de  nombreu- 
ses cérémonies  pour  les  honorer.  Si  l'on  veut 
que  les  Déistes  aient  été  quelquefois  réunis  « 
en  corps,  ils  n'ont  formé  tout  au  plus  qu'une 
légère  fraction  de  la  nation  dont  ils  faisaient 
partie.  Encore  ont-ils  été  toujours  fort  peu 
conséquents  avec  eux-mêmes.  Les  Théophi- 
lanthropes de  la  révolution  française  avaient 
établi  un  simulacre  de  culte.  Les  partisans 
de  l'abbé  Chfltel  avaient  fabriqué,  sous  le 
nom  é*Eglise  catholiqiM  française^  une  reli- 
gion hybride,  dans  laquelle,  tout  en  s/s  don- 
nant pour  purs  Déistes,  ils  avaient  conservé 
des  cérémonies  et  des  formules  qui  étaient 
un   non-sens.  Les  Kabir^Panthis  de  l'Inde 
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professent  la  croyance  au  Logos ,  ont  des 
temples,  des  prescriptions ,  des  prohibitions, 
vn  symbole  rédigé  et  commenté.  Les  Saint' 
Simoniens  pouYaient,  plus  que  tous  autres , 
passer  pour  une  société  de  Déistes  ;  encore 
avaient-ils  des  exercices  réglés,  un  costumCf 
des  règles  de  communauté,  etc.;  ils  essayaient 
de  formuler  un  symbole  assez  compliqué. 
Robespierre  abordait  la  question  plus  hardi- 
ment ;  il  reconnaissait  rexistence  de  VEtr$ 
suprême  et  Vimmortalité  de  F  âme»  sans  s'in- 
qoiéier  du  reste. 

Les  Déistes  proprement  dits  ne  sont  donc 
que  des  individus  isolés,  comme  on  en  trouve 
beaucoup  de  nos  jours ,  surtout  en  Allema- 
gne et  en  France,  qui  se  vantent  d'avoir  une 
religion  plus  épurée  que  les  autres ,  mais 
qoi,  en  réalité,  n'en  ont  aucune  ;  car,  pour 
peu  qu'on  pénètre  dans  leur  intimité,  on  ne 
tarde  pas  à  s'apercevoir  que  le  sentiment 
religieux  est  nul  en  eux ,  et  que  l'idée  de  la 
divinité  est  le  moindre  de  leurs  soucis. 

DÉISTES  DE  BOHÊME.  Parmi  les  Réfor- 
més  de  la  Bohème  on  compte  quelques  mil- 
liers d'individus  qui,  sons  le  nom  de  Déistes^ 
rejettent  toute  révélation.  Ce  sont  des  gens 
sans  instruction  ;  ils  lisent  cependant  la  Bi- 
ble, mais  ils  la  regardent  comme  un  ouvrage 
purement   humain  ;  ils  ont  aussi  quelques 
écrits  des  Frites  bohémiens^  dont  ils  sont  les 
desreadants.  Ils   professent  extérieurement 
ie  protestantisme  pour  jouir  de  la  tolérance 
accordée  par  Joseph  IL  On  prétend  qu'ils  se 
diitinguent  par  une  observance  scrupuleuse 
de  leurs  devoirs,  mais  aussi  par  une  grande 
réserve  et  une  ténacité  insurmontable  à  leur 
eroyance.  Le  gouvernement,  après  plusieurs 
teolatives  infructueuses  pour  les  ramener  à 
■otre  croyance,  a  pris  le  parti  de  fermer  les 
yeux  sur  eux.  On  présume  que  leur  déisme 
date  de  la  guerre  de  trente  ans  ;  forcés  alors 
p.'ir  le  gouvernement  d'embrasser  la  religion 
catboliquequ'ils  haïssaient,  ilssont  restés  cent 
einquanleans  sans  instrurtion.  On  les  appelle 
anssi  Nihilistes,  parce  qu'ils  ne  croient  à  rien. 
DÉITTIS.  Les  bouddhistes  de  la  Barmanie 
appellent  ainsi  les  incrédules,  c'est-à-dire 
les  hommes  impies  qui  n'ajoutent  aucune 
foi  aux  révélations  de  Godama,  qui  nient 
Tanéantissement  final,  qui  ne  croient  pas 
à  la  métamorphose  des  hommes  en  animaux 
ou  en   êtres  d'une   substance  supérieure, 
qui   prétendent  qu'il  n'y  a  aucun  mérite  à 
faire    Taumône  et  à  se  livrer  aux  bonnes 
œuvres  ;  ceux  enfin  qui  adorent  les  Nats  des 
bois  et  des  montagnes.Tous  ces  malheureux, 
s*ils  persistent  dans  leur  incrédulité  et  s'ils 
viennent  à  mourir  dans  leur  aveuglement, 
seront  tourmentés  pendant  la  durée  d'un 
nombre  infini  de  mondes»  dans  un  enfer  pré- 
paré exprès  pour  eux;  ils  y  demeureront 
embrochés  la  léte  en  bas,  et  fixés  au  pat 
incandescent,  sans  pouvoir  faire  le  moindre 
mouvement. 

DEJADOS,  c'est-à-dire  quiétistest  espèce 
d'illuminés  qui  se  répandirent,  vers  l'an 
1575,  dans  les  diocèses  de  SévilleetdeCadix. 
Leur  chef  était  un  nommé  Villalpande,  se- 
condé par  ooe  carmélite,  Catherine  de  Jésus 
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Ils  débitaient,  i|u'unis  à  Dieu  par  la  contem- 
plation et  la  prière,  ils  n'avaient  pas  besoin 
de  sacrements  ni  de  bonnes  œuvres  pour 
s'élever  à  la  perfection.  Un  édit  fut  rendu  con- 
tre eux  en  1623;  on  condamna  soixanle-seize 
propositions  de  leur  doctrine,  et  sept  ou  huit 
mille  d'entre  eux  confessèrent  leurs  erreurs. 

DELJBAMENTA,  libations  faites  par  les 
Latins  en  l'honneur  des  dieux  infernaux. 

DÉLIES.  1**  Fête  quinquennale  instituée 
par  Thésée,  lorsque,  vainqueur  du  Mino- 
taure,  il  ramena  de  Crète  les  jeunes  Athé- 
niennes qui  devaient  être  sacrifiées  à  ce 
monstre,  et  plaça  dans  un  temple  d'Athènes 
la  statue  de  Vénus  qu'Ariadne  lui  avait  don- 
née, et  à  la  protection  de  laquelle  il  attri-  - 
huait  le  succès  de  son  entreprise.  On  cou- 
ronnait de  guirlandes  la  statue  de  la  déesse, 
et  on  formait  une  danse  nommée  la  grue^ 
dans  laquelle  les  jeunes  filles  cherchaient  à 
retracer,  par  des  figures  et  des  pas,  les  dé- 
tours du  Labyrinthe  :  cette  fête  coïncidait 
vraisemblablement  avec  la  suivante. 

3"*  Fête    célébrée  par    les  Athéniens  en 
l'honneur  d'Apollon  Délien.  Les  principales 
cérémonies  consistaient  en  une  ambassade 
quinquennale  des  Athéniens  à  l'Apollon  de 
Délos.  Cette  députation,  composée  de  ci- 
toyens   distingués ,    nommés  Léliastes  ou 
Tnéares  (voyants),  partait  sur  un  vaisseaudont 
la  poupe  était  couronnée  de  laurier  par  les 
mains  d'un  prêtre  d'Apollon,  et  accompagné 
de  quatre  autres,  portant  tout  ce  qui  était 
nécessaire  aux  sacrifices.  Le  chef  de  la  dé- 
putation s'appelait  ArcAt/A^ore.  Les  Déliastes  / 
étaient  aussi  couronnés  de  laurier.  A  leur 
arrivée  à  Délos,  ils  offraient  des  sacrifices  à 
Apollon  avec  des  cérémonies  pompeuses,  des 
danses  et  des  ballets.  Quatre  céryces  ou  prê- 
tres descendant  de  Mercure  s'embarquaient 
avec  eux,  et  devaient  résider  toute  l'année  à 
Délos.  Lorsqu'ils  revenaient  à  Athènes ,  le 
peuple  allait  au-devant  d'eux,  et  les  recevait 
avec  de  grandes  acclamations  de  joie.  Ils  ne 
quittaient  leurs  couronnes  que  lorsque  leur 
commission  était  finie,  et  alors  ils  les  consa-* 
craient  dans  le  temple  de  quelque  dieu.  Tout 
le  temps  que  duraient  l'aller  et  le  retour  de 
la  députation,  était  compris  sous  le  nom  de 
Délies;  et  pendant  ces  jours-là  les  lois  dé- 
fendaient d'exécuter  aucun  criminel,  privi- 
lège particulier  à  cette  fête  d'Apollon,  et  dont 
ne  jouissaient  pas  même  celles  de  Jupiter  ; 
car  Plutarque  remarque  que  ce  fut  un  jour 
consacré  à  ce  dieu  qiron  fit  prendre  à  Pho- 
cion  le  poison  dont  il  devait  périr  ;  et  on  at- 
tendit au  contraire  trente  jours  pour  le  don- 
ner à  Socrate,  parce  que  sa  condamnation 
était  tombée  à  l'époque  des  Délies.  Suivant 
Thucydide,  cette  fête  fut  instituée  la  cin- 
quième année  de  la  guerre  du  Péloponèse, 
lorsque  les  Athéniens  purifièrent  l'Ile  de  Dé- 
los, en  enlevèrent  tons  les  tombeaux,  et  dé- 
fendirent d'y  naître  et  d'y  mourir.  Les  ma- 
lades devaient  être  transportés  dans  nue  pe- 
tite Ile  appelée  Rhenia.  Barthélemi  donne 
une  description  brillante  et  détaillée  de  ces 
fêtes  dans  le  Voyage  du  jeune  Afiaeharsis 
S"  Les  Ioniens  et  les  habitants  des  Ues  voi* 
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ghiefl  de .  rionie  eéMbrmiit  mne  Me  à  pea 
prêt  femblaMe,  et  dont  l'iiisMiiitîm  était  an- 
térieure à  celle  (tes  Athéniens. 

WÊLIL,  e*est>à*dire  diretieur;  nom  que 
dbrnient  los  Mastitmans  aux  gardiens  dti 
sanctuaire  de  la  Maaha^  à  la  Mecque.  Ce  sont 
em  qni,  chaque  année,  sont  chargés  d*enle- 
yerde  dessos  fédîGce  sacré  fe  Toite  qui  le 
courre  habitorHement,  et  de  lui  en  sobsli- 
tuer  vn  nouveao  fenrni  par  le  sultan,  ou  par 
]ef^  souverains  do  KEgypte. 

DÊLlVRANCh  (Annèb  db  la).  C'est  le  nom 
que  les  Mmulmans  donnent  à  Tannée  où  fut 
eon^u  et  où  naquit  Maboinef,  en  mémoire 
de  la  défi? ranci^  prétendue  miraculeuse  du 
temple  de 'la  Mecque,  laquelle  arriva  en 
même  temps.  Cet  événement  doublement 
mémorable  pour  eux  a  servi  d'époque  pour 
cateoler  les  années  jusqu'à  Tévablissemettl  de 
Thégire.  Voici  comment  il  est  ratonlé  par 
les  ecrivainsi  mafaomélans  : 

Abraha  ,  poi  du  Y^men ,  soo^  la  dépen- 
dance de  l'empereur  d'Abjsstnie,  cherchait, 
par  tous  les  moyens  possibles,  à  rendre  la 
religion  chrétienne  dominante  dans  le  pays. 
Voyant  avec  le  plus  gran^  efragrin  que  ses 
sujets,  lorsqu'arrîvait  le  temps  &a  pèleri- 
nage de  la  Mecque,  se  rendaient  dans  cette 
▼ille  et  s'y  livraient  à  des  céré■^»nies  païen- 
nes, it  résolut  de  bâtir  à  Sana  une  église  si 
b«*lle  que  toutes  tes  tribus  de  l'Arabie  en  Cb- 
rafent  un  lieu  de  dévotion.  Au-dessus  de 
Tautel  était  suspendre  une  perle  d'un  si 
grand  éclat  que,  par  l:a  miit  la  plus  obscure, 
elle  répandait  autant  de  olarté  qu'une  l.impe. 
Lorsque  ce  temple  fut  complètement  achevé, 
it  ordonn»  par  un  édit  qu'on  eét  à  y  célé- 
brer toutes  les  fête»  religieuses.  Une  telle 
e'étçnfiofi  eq^cita  la  colère  des  habitants  du 
ed)af ,  et  deui  hounnea  de  la  Iribo  des  Co- 
réischites  (  Ya  principale  de  la  Mecque,  et  la 

Srdrenne  de  la  Kaaèa),  s'étaot  introduits 
ns  le  sanctuaire  la  i^eitle  d'un  jour  solen- 
nel, le  souillèrent  de  la  manière  la  plus  inju« 
rieuse.  La  colère  d'Abr^ha  ne  connut  plus 
dv  bornes,  lorsqu'il  apprit  cet  acte  grossier, 
et  en  soupçonnant  anssitM  les  véritables  au- 
teurs, il'  jura  de  ne  pas   Inisaer  pierre  sur 
pierre  du  temple  de  m  Kàaba.  A  cet  effet  il 
rassembla  nne  armée  de  40,060  hommes,  dont 
il  prit  en  personne  te-  eommandemenf,  et  se 
mit  en  marché  monté  sur  uiv  éléphant  Ma  ne, 
remarquable  par  sa  hante  taille.  Il  mil  en 
.    fuite  les  habitants  dnTéliama,  qui  avaient 
.  votthi  s'opposer  à  snn  passage ,  arriva  à 
.'   TaYef,  et  s'y  empara  de  tous  les  troupeauii 
e    <^e  la  contrée,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
*   deux  cents  chameaux  appartenant  à  Alid^el- 
Mott.iHb,  aïeul  de  M;iliomet,  et  Tun  des  prin 
cipauv  chefs  de  la  Merque 

Les  habitants  de  celle  ville  furent  conster* 
né^  à  rannonce  de  cette  formidatrfe  expé- 
dition, car  ils  disposaient  de  forces  trop 
illégales  pour  pouvoir  espérer  de  résister 
longtemps.  AlMln^l-Mottalib  se  rendit  au  camp 
d*Abraha,  où  ce  prince,  pensant  qu'il  venait 
offrir  sa  soumission,  le  reçut  avec  les  dis- 
linciions  due»  à  son  rang.  «  Je  vions,  dit  le 
JioréiseMlOi  pour  demaniler  la  restitution  de 


mes  troupeaux.  »  ^  «  Pourquoi  n'est-ce  pat 
phitM,  reprit  Abraha,  pour  Implomr  m;i 
clémence  en  faveur  de  ce  temple,  obje%  et.- 
fotre  culte  et  source  de  vos  riehesees?  »  — 
«  Les  chameaux  sont  à  moi,  répondit  AImI^I- 
Mottalib,  et  la  Kaaba  appartient  anx  dieux  > 
qui  sauront  bien  la  défi*ndre  :  d'autres  r<>ij 
ont  tenté  de  la  détruire,  mais  leurs  projets 
n'ont  jamais  tiinrué  qu'à  leur  confusion.  » 
Les  chameaux  furent  lendus,  et  Abd^l-Mot- 
ta<ib,  se  retirant  avec  ses  concitoyen»  dans 
les  montagnes ,  abandonna  le  temple  à  la 
protection  du  ciet,  dont  it  appelait  la  ven- 
^^eance  sur  la  tète  des  sncriléges. 

Ses  prières  furent  exaucées,  dit  la  tradi- 
tion musulmane.  Abraha  voulut  entrer  dans 
la  ville,  monté  svr  son  éléphant,  dont  le  nom 
nous  «I  été  conservé,  et  qui  s'appelait  Mah* 
motif/,  c*est-à>dire  loué;  mais  ni  la  violence, 
ni  les  caresses  ne  purent  te  décider  à  hire  on 
pas  dans  cette  direction.  Si  on  le  tournait  dn 
celé  de  la  Syrie  ou  du  Yémen,  il  se  mettait 
en  marche  avec  vitesse  ^  dès  qu'on  lé  tour- 
nait  vers  le  temple,  il  lomliait  à  genoux  et 
semblait  adorer  le  lieu  que  son  naître  venait 
(détruire.  Au  même  instant  un  nuage  épais 
sembla  s'élever  du  côté  de  la  mer,  et^  s'éten- 
dre sur  toute  l'armée  d'Abraha  ;  c'étaient  des^ 
bandes  Innombrables  d'oiseaun  semblables 
à  des  hirondelleSt  au  phimage  blanc  et  noir 
métangé  de  vert  et  de  jaune.  Chacun  d*ens 
était  armé  de  trois  petites  pierres  de  la  gros- 
seur d'une  lentille.  Ils  en  tenaient  uneau  bec» 
et  deux  dans  heurs  serres.  Chaque  pierre 
portait  écrit  le  nom  de  celui  qu'elle  devait 
frapper  :  tontes  ces  pierres  léchées  en  même 
temps  sur  la  iMo  des  soldats,  tombèrent  afteo 
une  telle  impétuositét  qu'elles  percèrent  leur 
tH>i(fore,  leur  traversèrent  le  corps  depuis  le 
haut  jusqu'en  bas,  et  s'enfoncèrent  profon* 
dément  dans  In  terre.  Tous  ceux  qui  en 
furent  atteints  périrent  sur-le^hamp;  parmi 
ceux  qui  échappèrent,  les  uns  furent  entraî- 
nés éaîns  la  mer  par  des  torrents  envoyés  de 
Dieu,  les  antres  périrent  dans  les  dé>erts. 
Le  seul  Abraha  réussit  à  alleinire  Sana, 
pour  rendre  compte  à  son  suserain  do  maU 
heureux  succès  de  son  entreprise  ;  mais  k 
peine  eut-il  terminé  son  récit  qu'il  tomba 
mort  aux  pieds  de  l'empereur,  frap^  par  un 
de  ces  oi^enux  qui*  Tavaii  suivi  à  travers  le 
désert.  D'antres  écrivains  disent  qu'il  mou^ 
rut  dans  les  souffrances  d'une  longue  et  dou- 
loureuse maladie. 

DKLPHES,  ville  de  la  Phocide,  située  dan» 
une  vallée  au  sud-ouest  du  Parnasse  ;  on 
l'appelait  aussi  Pytho.  Cette  ville  passait chex 
les  anciens  pour  être  k  milieu  de  la  terre. 
Jupiter,  dit  Claudien,  voulant  marquer  le 
milieu  de  l'univers,  6l  voler  avec  la  même 
rapidité  deux  aigles,  l'un  du  levant,  l'autre 
du  couchant;  ils  se  renoonirèreni  dans  celte 
ville.  I>e  lé  vient  qu'on  mti  dans  le  temple 
de  Delphes  un  nombril  de  pierre  Manche, 
duquel  pondait  nn  ruban  représentant  le 
cordon  ombilical,  et  sur  lequel  étaient 
sculptés  deux  aigles  en  mémoire  de  cet  évé» 
nemeut.  Cette  ville  était  célèbre  par  son  teuà* 
pie  d'Apollon  et  pac  les  oracles  ^^li  a^y  wmy* 
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daieat.  VoMs  ao  rapport  das  anciens,  Tort* 
gloa  éè  aef  éracto  : 

Il  f  a^ait  ^s  do  mont  l^nasse  oaa  o«- 
Ter (ore  dont  o»  M  s*était  point  aperçi» ,  et 
d*où  il  sortait  des  enhalaîsons  fort  épahsas. 
Des  chèvres  qui  paissaient  par  Iwisard  aotoor 
de  cette  escaraiioti,  frappées  d^s  rapeara 
qni  s*enr exhalaient,  derinrenllont  à  coup  fa« 
rienaes,  et  commencèrent  à  bondir  d'one 
iiiantère  extraordinaire,  en  jetant  des  cris 
perçante.  Lechevrier  nommé  Corétas,  étonné 
de  cet  événemeof,  s'approcha  deTendroitoù 
paiflsafi  a<in  troopeao  ;  les  exhalaisons  pro- 
duisirent fior  loi  !e  même  effet.  Il  fat  saisi 
d'un  délire  soudain,  et  se  mH  à  prophétiser. 
Refenv  à  Ivi-ménM,  il  conta  son  arenture; 
et  ptusleors  personnes  étant  allées  sor  les 
lieox  éprouvèrent  la  même  farreur  prophé- 
tique, n  D*en  fjïllot  pas  daranlage  poar  faire 
regarder  la  carerne  comme  sacrée.  On  s'j 
rendit  en  foule  de  tons  c6iés  t  niais  cette  dé« 
totion  devint  hne*)te  &  pltisieors,  qot,  dans 
Taicèa  d*ane  sainte  folie,  se  précipiièrent 
dans  la  caverne  ;  c*est  poortfiroi-  on  en  cou- 
vrit roovertnre  d*un  trépfed.  Cependant, 
comme  on  né  aavaît  à  qael  di«*u  attribuer 
cette  verta,  on  crut  d*alK)rd  qfue  c'était  la 
terre  qui  la  produisait ,  et  en  honora  en^  ce 
même  entfrofi  ceffe  divinité  invisf Me  ;  on  lut 
ottrii  des  chèvres  en  sacrifice,  et  l'on  y  bâtit 
dans  ta  suite,  à  mi-éAte  an  F»rMsse,  le  tem- 
ple et  la  vilfe  d!e  Belphes.  D^s  hi  suite  on 
fil  honneur  de  l'orach»  &  Thémla,  qui  le  pm^^ 
sédait  du  temps  Ai  déluge  it  Deucalvon». 
Enfin  Apollon  étant  venu  sur  le  Parnasseï 
revéfu  de  ses  habits  immortels  parfoméS' 
d'essraees,  et  llranf  âe  sa  lyre  d*6r  des  sone 
mélodieux,  s'empara  de  force  du  sanctuaire, 
laa  le  dragon  appelé  le  serpent  Python,  que 
la  Terre  avait  commis  A  sa  garde,  d'où  il  ac- 
quit le  aurnom  de  Ppthien.  Ce  seraent  était 
un  Brtganfd,  nommé  PythH^  oui'  défraussatt 
les  dévots  qui  se  rendfaient  a  la  grotte,  et 
enlevait  les  offrandes  qu*ou  y  apportait. 
Cet  expMl  détermina  Mes  peuples  a  regar- 
der Apollon  comme  l'auteur  des  oraclea 
qui  fe  rendaient  dans  le  temple.  Alors 
on  cemmança  à  ne  piua  permeUse  indiffé- 
remment à  lentes  sortes  de  personnes  de  re- 
cevoir les  exhalaisons  prophétiques  ,  et  l'on 
confia  le  soin  de  prononcer  les  oracles  à  de 
jeunes  filles  corrsacrées  â  la  sœur  d'Apolfon. 
Haïs  un  Thessalien^  nommé  Echécratc,. étant 
devenu  amoureux  d'une  de  ces  jeunes  pro- 
phetesses,  appelée  Pbébade,  et  ayant  osé 
reoFevec  sans  respect  pour  sa  dignité ,  afin 
de  prévenir  cet  fnconvénienty  on  substitua 
aux  jeunes  filles  de  tHane  des  femmes  avan- 
cées en  âge,  qu'on  appelait  Pythiennes, 

Les  anrieuB  débitaient  pln^ieurs  fables  sur 
le  temple  de  Delphes,  et  disaient  qu'il  avait 
élébétrcinq  fois.  D'abord  on  n^avatt  employé 

Eur  sa  construction  que  des  branches  de 
irler  entrelacées  ;  mais  ce  premier  temple 
n'étant  pas  assez  solide,  les  abeîNesen  avaient 
bâti  uii  second  avec  leur  cire.  Vulcain  en 
avait  ensuite  constroit  un  troisième  qui  élaii 
toutd'airaîDyet  il  y  avaitau  lambris  des  vier- 
ges d'or,  qui  cbantaientet  formaient  des  con- 
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certs  edmiMiMaa;  «MNal»  terre  s'entr'ouvrif 
pende  temps  après  eteiiglontft  cet  édMee.  Un 
quatrième  fut  eenatnûl  an  pierres  pur  Aga- 
mède  et  Tropboniw,  hr  pvemière  année  de  la 
Cinquième  olympiade,  bmm  ayant  été  brûlé, 
l'an  548avnnt  Jésoa-tihriiilv  les  Amphictyons 
en  firent  édifier  ao^  cinquième,  aux  frais  du- 

3uel  toulee  les  villes  de  la  Grèce  se  firent  un 
avoir  de  coutribuer  :  ee  temple,  le  plus 
grand  et  le  plus  riche  de  tous,  devint  un  des 
plus  famenx  de  la  Grèae.  On  y  eutretenai 
jour  et  nuit  un  feu  continuel.  Il  élait  desservi 
par  un  grand  nombre  de  ministres  de  l'on  et 
de  l'autre  sexe,  qui  avaient  chacun  leurs 
fouctioUH  spéciales.  On  y  remarquait,  entre 
antre»,  plusieurs  troupes  de  jeune;;  garçons 
et  de  jeunes  filles,  destinés  à  chanter  les 
louanges  d'Apollon,  et  à  former  des  danses 
religieuses  dans  son  temple  ;  ce  qni  contri- 
buait beaucoup  i  1»  pompe  et  à  la  solennité 
de»  fêtes  qu'o»  y  eéMbrait.  La  merveilleuse 
caverne,  quW  avait  eu  soin  d'enfermer  dans 
renceinte  du  lemple,  devint  encore  plus  cé- 
lèbre depuis  que  les  oracles-  s'y  rendirent 
avec  plus  d'appareil  et  de  cérémonie.  Le  tré* 

Sied  qui  en  fermait  l'entrée  était  environné  de 
ranches  de  laurier.  On  ajoutait  aux  vapeurs 
qni  en  sortaient  par  la  fumée  de  plusieurs 
substances  odorilerantes que  l'on  brûlait  au- 
dessous  ;  oe  qui  formait  on  épais  nuage 
dans  le  temple,  et  y  répandait  une  obscu- 
rité mystérîctise.  La  voix  de  la  Pythie  assise 
sur  le  lrépied>  sortant  du  sein  de  ce  nuage, 
en  paraissait  plus  frappante  et  plus  auguste  ; 
d'ailleurs  l'activité  de  ces  parfums  contri- 
buait beaucoup-  à  procurer  à  la  prêtresse  ce 
délire  sacré, avan^coureoaderinspirafioii.éu 
dieu  et  de»  oracles'qu^elle  allait  prononcer. 
liMs  la  Pythie  n'était  pas  ieepiséeen  tout  tempe 
etentouteoccasion  Jl  y»va<taoparavant  bien 
des  cérémonies  à  observer  et  un  grand  noml>re 
de  précautiene  à  prendns.  Au  commence- 
ment, il  hllait  souvent  sacrifier  pendant  on 
a»  entier,  avant  de  se  rendre  le  dieu  propiee» 
Alors  il  n'inspirait  la  Pythie  qn'uoe  fais 
l'année,  dans  le  premier  mois  du  prvntempsw 
On  obtint  enfin  d'Apollon  qu'il  In  hvoriae- 
rait  de  so»  esprit  divin  une  fois  par  mois* 
Tous  les  jours  du  mois  n'étaient  pae  couve* 
naUes  ;  il  y  en  avai4  qeV»n  regarÀiit  comme 
des  jours  malheureux,  et  où  il  u*était  pae 
permis  d'interroger  l'oracle.  La  Pythie  n'cûl 
osé  se  rendre  ces  jours-là  au  sanctuaire, 
parce  que,  disait^on,  quand  même  elle  y  eût 
été  contrainte  par  violence^  sa  vie  n'ao^ 
ratt  pas  été  en  sûreté.  Aussi,  dans  ces  occa- 
sions, elle  cherchait  à  contenter  par  quel- 
que réponse  adroite  ceux  qui  voulaient  la 
forcer  à  monter  sur  le  trépien. 

Quand  il  était  permis  de  consulter  l'oracle, 
on  s'y  préparait  par  des  sacrifices.  Il  y  avait 
cinq  sacrificateurs  en  titre  d'offiice,  qui  im- 
molaient eux-mêmes  les  victimes.  Ils  de- 
vaient s'assurer  auparavant  si  eties  étaient 
pnres,  saines,  entières,  et  si  elles  réunissaient 
toutes  les  qualités  requises.  Il  fallait,  lorsque 
la  victime  refusait  les  effusione  d'eauou  de 
vin,  qu'elle  tremblât  et  frémit  dans  toutes 
laa  parties  de  son  eorps.  Ge  n'était  paa  asae« 
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qD*ell«  f  ecooAt  la  tète,  camoM  dans  les  sa- 
crifices ordinaires  ;  si  les  palpitations  ne  se 
faisaienipas  ressentir  dans  tons  ses  membres, 
la  prétresse  n'était  pas  installée  sur  le  tré- 
pied, dans  la  crainte  qu'il  n*arrivAt  des  acci- 
dénis.  Après  l'inspeclion  des  qualités  requi- 
ses à  l'extérieur,  on  procédait  à  Texamen 
des  parties  internes,  en  lui  présentant  de  la 
nourriture,  par  exemple,  de  la  farine  aux 
taureaux ,  et  une  espèce  particulière  de  pois 
aux  sangliers.  Si  ces  animaux  refusaient  de 
manger,  on  les  rejetait  comme  impropres 
au  sacrifice.  Les  chèvres  n'étaient  éprouvées 
qu'avec  de  l'eau  froide.  De  son  côté  la  Pythie 
s'était  préparée  par  une  abstinence  de  trois 
jours,  au  bout  desquels  elle  se  baignait 
dans  l'eaa  de  la  fontaine  de  Castalie,  ou  s'y 
.  lavait  au  moins  les  mains  et  les  pieds.  Après 
cette  purification  extérieure,  elle  avalait 
une  certaine  quantité  d'eau  de  la  même  fon- 
taine, et  mAchait  quelques  feuilles  de  lau- 
rier qu'on  avait  cueillies  auprès.  Le  jour  de 
l'inslallation,  on  attendait  l'arrivée  d'Apol- 
lon, qui  manifestait  sa  présence  en  secouant 
lui-même  le  laurier  qui  était  devant  la  porte 
de  son  temple.  Alors  les  grands  prêtres, 
qu'on  appelait  autrement  les  prophètes,  con- 
duisaient  la  Pythie  au  sanctuaire  et  la  pla- 
çaientsur  le  trépied.  Elley  étaitassisedansia 
situation  la  plus  propre  à  recevoir  l'émana- 
tion prophétique.  Dès  qu'elle  se  sentait  pé- 
nétrée de  l'exhalaison  divine,  on  voyait  ses 
cheveux  se  dresser  sur  sa  tête  ;  ses  yeux 
étaient  hagards,  sa  bouche  écumait,  un 
tremblement  subit  et  violent  s'emparait  de 
tout  son  corps.  Elle  voulait  s'arracher  aux 
prophètesqui  la  retenaientde  force  sur  le  tré- 
pied ;  ses  cris,  ses  harlemenls  faisaient  reten- 
tir le  temple,  et  jflaienl  ane  sainte  frayeur 
dans  l'Ame  des  assistants.  Dans  cet  état  vio- 
lent, elle  proférait,  par  iniervalles,  quelques 
paroles  mal  articulées,  que  les  prophètes 
recueillaient  avec  soin,  etqu'ils  arrangeaient 
ensuite  pour  leur  donner  la  liaison  et  la 
structure  nécessaires.  Us  les  rédigeaient  com- 
munément en  vers,  mais  de  telle  manière 
que»  quel  que  fût  l'événement,  la  prédiction 
se  trouvait  accomplie,  comme  dans  cette 
réponse  faite  à  Pyrrhus  qui  demandait  quel 
serait  le  résultat  de  la  guerre  contre  les  Ro- 

*  mains: 

'  Aie  Um  jEacida»  Romanot  vtnctre  pota. 

• 

Il  se  crut  assuré  de  la  victoire,  il  se  battit 
et  fàl  vaincu,  mais  la  structure  de  ce  vers 

•  était  telle,  que  sa  défaîte  ne  donna  point  de 
démenti  à  l'oracle  (1).  Lorsque  la  Pythie 
étaitdemeurée  sur  le  (répied  un  temps  suffi- 
sant, les  prophètes  la  ramenaient  dans  sa 
cellule,  où  elle  était  plusieurs  jours  à  se  re* 
mettre  de  ses  fatigues.  Quelquefois,  si  l'on 
eu  croit  Lucien,  une  prompte  mort  était  la 
suite  de  son  enthousiasme 

Au  dehors  du  sanctuaire,  sur  le  perron 
du  temple,  il  y  avait  une  troupe  de  femmes 

(i)  le  n*ignore  point  que  quelqnes-un8  8*inscrivent 
en  (MX  contre  ce  vers  latin,  parce  que  la  réponse  a 
dû  éire  donnée  en  grec  à  Pvrrbiis  oui  éuii  Grec  ;  mais 


rangées  en  haie,  pour  empêcher  les  profanes 
d'approcher  do  trépied  sacré.  Dans  le  même 
lieu  se  tenait  un  ministre  do  temple,  dont  les 
fonctions  étaient  assez  fatigantes.  Dès  le 
lever  du  soleil,  il  fallait  qu'il  balayAt  le  tem- 
ple avec  des  branches  de  laurier  cueillies  A 
la  fontaine  de  Castalie.  Il  devait  attacher 
des  couronnes  do  même  laurier  sur  les  por- 
tes et  les  murailles  du  temple,  sur  les  autels, 
autour  du  trépied  sacré,  cl  il  en  distribuait 
aux  prophètes,  aux  poëtes,  aux  sacrifica- 
teurs et  aux  autres  ministres.  U  allait  en- 
suite puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  de  Castalie, 
dans  des  vases  d'or;  il  en  remplissait  les  va* 
ses  sacrés  ^ui  étaient  placés  A  l'entrée  du 
temple,  et  où  l'on  était  obligé  de  se  purifier 
les  mains  en  entrant.  Après  cela  il  prenait 
un  arc  et  un  carquois  pour  aller  donner  la 
chasse  aux  oiseaux  qui  se  posaient  sur  les 
statues  dont  le  temple  était  environné.  Il  de- 
vait d'abord  les  chasser  en  les  efl'rayant; 
mais  s'ils  s'opiniâtraient  à  rester  ou  A  reve- 
nir sur  le  temple  et  sur  les  statues,  il  fallait 
qu'il  les  tuât.  La  colombe  seule  était  privi- 
légiée, elle  pouvait  même  habiter  dans  le 
temple.  Pendant  tout  le  temps  que  duraient 
les  fonctions  de  ce  ministre,  il  devait  appor- 
ter une  scrupuleuse  attention  A  se  garantir 
de  tout  ce  qui  aurait  pu  donner  atteinte  A  sa 
pureté. 

Les  richesses  du  temple  de  Delphes  exci- 
tèrent plusieurs  fois  la  cupidité.  Pyrrhus, 
Xerxès,  les  Phocéens,  les  Gaulois  ,rempereur 
Néron,  s'approprièrent  tour  A  tour  ces  tré- 
sors sacrés.  Ce  dernier  poussa  l'impiété  et 
le  sacrilège  jusqu'à  faire  boucher  la  mysté- 
rieuse caverne,  et  la  souilla  par  le  sang  de 
plusieurs  hommes  qu'il  fit  égorger  dessus. 
IMais  A  cette  époque,  l'oracle  de  Delphes  était 
bien  déchu  de  son  crédit.  Plusieurs  histo- 
riens rapportent  que,  vers  le  temps  où  Jésus* 
Christ  vint  au  monde,  Apollon  cessa  de  pro- 
phétiser A  Delphes;  une  l'empereur  Auguste 
y  ayant  envoyé  des  oépotés  pour  savoir  la 
raison  de  ce  silence,  il  leur  fut  répondu  par 
ces  vers: 

Me  puer  Hehrœut^  divot  Deut  ipu  gubernam^ 
Cedere  ude  jubet^  imtemque  redire  tub  orcum, 
Ariê  ergo  dehine  laeitit  abêcedito  noêtrit. 

«  Un  enfant  hébreu,  mettre  des  dieux,  et 
Dieu  lui-même,  me  force  de  quitter  la  place, 
et  de  rentrer  dans  les  enfers:  éloigne-loi 
donc  de  mes  autels  désormais  condamnéa 
au  silence.  )i  On  peut  révoquer  en  doute  l'au- 
thenticité de  ce  dernier  oracle  de  Delphes; 
mais  il  demeure  certain  que  l'oracle  se  tut 
vers  le  temps  où  naquit  le  Sauveur  dea 
hommes. 

DELPHINIES,  fête  que  les  EginAtes  célé- 
braient en  l'honneur  d'Apollon  de  Delphes.Le 
mois  où  celle  fête  tombait,  et  qui  répondait 
A  peu  près  an  mois  de  juin,  s'appelait  l^e/- 
phiniuê.  Les  Athéniens  célébraient,  le  six 
du  mois  de  mnnychion,  une  fête  du  niéaia 

on  a  pu  conserver  dans  eetlo  traduction  une  amphi- 
bologie qui  existail  dans  la  langue  originale. 
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uom,  en  rbonoenr  d'Apollon   Delphinîas, 
qui  avait  on  temple  dans  leur  ville. 

DELDBRVM.  Quoique  ce  mot  latin  se 
prenne  pour  tonte  sorte  de  maisons  sacrées  « 
ce  n'était  à  proprement  parler  que  l'endroit 
où  les  anciens  plaçaient  la  statue  d'un  dieu» 
OQ  bien  une  fontaine  qui  était  devant  le 
temple,  dans  laquelle  on  se  lavait  avant 
d'eolrer. 

DELUENTINUS ,  dien  que  les  habitants 
de  Crastumies  invoquaient  en  temps  de 
çnerre,  pour  être  préservés  de  tout  ravage 
de  la  part  de  leurs  ennemis. 

DÉLCGE.  1.  «  Lorsque  les  , hommes  eu- 
rent commencé  à  se  multiplier  sur  la  terre, 
et  à  engendrer  des  Glles,  les  enfants  de  Dieu 
voyant  que  les  6lles  des  hommes  étaient  bel- 
les» prirent  pour  épouses  celles  qui  leur  plu- 
rent. El  Jéhova  dit:  Mon  esprit  ne  luttera 
point  toujours  avec  les  hommes,  car  ils  ne 
sont  que  chair,  et  leurs  jours  ne  seront  que 
décent  vingt  ans.  En  ces  jours-là,  il  y  avait 
tnr  la  terre  des  géants,  nés  du  commerce 
des  enfants  de  Dieu  avec  les  filles  des  hom- 
mes. Ce  sont  ces  hommes  puissants,  renom- 
més dans  l'antiquité.  Et  Jéhova  vit  que  la 
malice  des    hommes    était   grande  sur  la 
terre»  et  toute  l'imagination  des  pensées  de 
lenr  cœur  n'était  que  mal  en  tout  temps, 
iéhova  se  repentit  donc  d'avoir  fait  l'homme 
sur  la  terre,  et  en  eut  du  déplaisir  daus  son 
cœor.  Alors  Jéhova  dit:   J'exterminerai  de 
'effos  la  terre  les  hommes  que  j'ai  créés, 
depuis  l'homme  jusqu'aux  quadrupèdes, aux 
rpptiles  et  aux  oiseaux  du  ciel  ;  car  je  me 
repens  de  les  avoir  faits.   Mais  Noé  trouva 
grâce  aux  jreux  de  Jéhova....  Or  Noé  était 
un  homme  juste  et  parfait  en  son  temps.  Il 
marcha  constamment  avec  Dieu  ;  et  il  avah 
engendré  trois  fils,  Sem,  Cham  et  Japhet. 
Mais  toute  la  terre  était  corrompue  devaut 
Dieu    et   remplie  d'iniquité.   Dieu  regarda 
donc  la  terre,  et  vit  qu'elle  était  corrompue; 
car  tonte  chair  avait  corrompu  sa  voie  sur 
la  terre.  Et  Dreu  dit  à  Noé:   La  fin  de  toute 
chair  est  venue  devant  moi,  car  les  hommes 
ont  rempli  la  terre  d'iniquité;  voilà  que  je 
vais  les  exterminer  avec  la  terre.    Fais-toi 
une  arche  de  bois  de  sapin;  tu  la  feras  avec 
des  loges,  et  tu  la  calfeutreras  de  bitume  par 
dedans  et  par  dehors.  Tu  la  feras  de  la  lon- 
gueur de  300  coudées,  de  la  largeur  de  50,  et 
de  la  hauteur  de  30.  Tu  donneras  do  jour  à 
Tarcbe»  et  tu  feras  son  comble  d'une  coudée 
de  haotear,  et  tu  mettras  la  porte  de  l'arche 
sur  le  côté  et  tu  y  pratiqueras  un  comparti- 
ment inférieur,  un  second  et  un   troisième. 
Je  ferai  venir  un  déluge  d'eaux  surla  terre, 
pour  détruire  toute  chair  en  laquellejl  y  a 
esprit  de  vie  sous  les  cieox;  et  tout  ce  qui 
est  sur  la  terre  expirera.  Mais  j'établirai 
mon  alliance  avec  toi,  et  tu  entreras  dans 
l'arche,  loi,  tes  fils,  ta  femme  et  les  femmes 
de  tes  enfants.  Et  de  tout  ce  qui  a  vie,  tu  en 
feras  entrer  deux  de  chaque  espèce  dans 
l'arche,  pour  les  conserver  avec  toi,  le  mâle 
et  la  femelle;  des  oiseaux  selon  leur  espèce, 
des  quadrupèdes  selon  leur  espèce,  et  de 
tous  lea  reptiles  selon  leur  espèce.  Un  cou- 
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pie  de  chacun  entrera  avec  toi  pour  être 
conservé  en  vie.  Prends  aussi  avec  toi  des 
comestibles  de  toute  sorte,  fais-en  des  amas, 
afin  qu'ils  servent  de  nourriture  pour  toi  et 
pour  eux.  Noé  fit  tout  ce  que  Dieu  lui  avait 
commandé. 

«Jéhova  dit  à  Noé:  Entre  dans  l'arche, 
loi  et  toute  ta  famille;  car  je  t'ai  ru  juste 
devant  moi  en  "ce  temps-ci.  Tu  prendras  de 
tous  les  animaux  purs  sept  couples,  les  mâ- 
les et  leurs  femelles;  mais  des  animaux  non 
purs,  un  couple  seulement,  le  mâle  et  sa  fe* 
melle.  Tu  prendras  aussi  des  oiseaux  du  ciel 
sept  couples,  les  mâles  et  leurs  femelles, 
afin  d'en  conserver  la  race  sur  toute  la  ter- 
re. Car,  dans  sept  jours,  je  ferai  pleuvoir 
sur  la  terre,  pendant  quarante  jours  et  qua- 
rante nuits,  et  j'exterminerai  de  dessus  la 
terre  tous  les  êtres  que  j'ai  créés.  Noé  fit  tout 
ce  que  Jéhova  lui  avait  commandé.  Or  Noé 
était  âgé  de  six  cents  ans»  lorsque  le  déluge 
des  eaux  vint  sur  la  terre.  Noé  entra  donc 
dans  l'arche,  et  avec  lui  ses  fils,  sa  femme  et 
les  femmes  de  ses  enfants,  pour  se  garantir 
du  déluge.  De  tous  les  animaux  purs  et  des 
non  purs,  des  oiseaux  et  de  tout  ce  qui 
avait  mouvement  sur  la  terre,  vinrent  deux 
à  deux  dans  l'arche,  le  mâle  et  la  femelle, 
ainsi  que  Dieu  l'avait  ordonné  à  Noé.  Et  il 
arriva  que  le  septième  jour,  les  eanx  du  dé- 
luge tombèrent  sur  la  terre.  En  Tan  600  de 
la  vie  de  Noé,  le  dix-septième  jour  du  se- 
cond mois,  toutes  les  sources  du  grand  abtme 
se  rompirent,  les  écluses  des  cieux  furent 
ouvertes,  et  la  pluie  tomba  sur  la  terre  pen- 
dant quarante  jours  et  quarante  nnits....  Or 
les  eaux  crûrent  et  soulevèrent  l'arche  et 
rélevèrent  au-dessus  de  la  terre.  Les  eaux 
s'accrurent  et  montèrent  considérablement, 
et  l'arche  flottait  au-dessus  des  eaux.  Les 
^aux  s'élevèrent  tellement  que  les  plus  hau- 
tes montagnes  qui  sont  sous  les  cieux  en  fu- 
rent couvertes:  les  eaux  étaient  montées  de 
quinze  coudées  par-dessus... Ton  te  chair  qui 
avait  mouvement  sur  la  terre  expira,  tant 
des  oiseaux  que  des  bestiaux,  des  quadru- 
pèdes et  de  tous  les  reptiles  qui  se  traînent 
sur  la  terre,  et  tous  les  hommes.  Tous  les 
êtres  qui  avaient  un  souffle  de  vie  sur  le  con- 
tinent périrent.  Ainsi  fut  extermi  é  tout  ce 
qui  se  trouvait  sur  la  terre,  depuis  les  hom- 
mes jusqu'aux  animaux,  aux  reptiles  et  aux 
oiseaux  dn  ciel  ;  tout  fut  détruit;  il  ne  resta 
que  Noé  et  ce  qui  était  avec  lui  dans  l'arche. 
Les  eaux  se  maintinrent  sur  la  terre  durant 
cent  cinquante  jours. 

«  Or  Dieu  se  souvint  de  Noé  et  de  tons  les 
animaux  et  de  tous  les  bestiaux  qui  étaient 
avec  lui  dans  l'arche,  et  Dieu  fit  passer  un 
vent  sur  la  terre,  et  les  eanx  s'arrêtèrent  ; 
les  sources  de  l'abîme  et  tes  écluses  des 
cieux  se  refermèrent,  et  la  pluie  ne  tomba 
plus  du  ciel.  Les  eaux  s'écoulèrent  de  des- 
sus la  terre  avec  un  mouvement  de  flux  et 
de  reflux,  et  elles  diminuèrent  au  bout  de 
cent  cinquante  jours.  Le  dix-septième  jour 
du  septième  mois,  l'arche  s'arrêta  sur  les 
montagnes  d'Ararat,  et  les  eaux  allèrent  en 
diminuant  de  plus  en  plus-iusqn'aa  dixième 
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nMli,  tl  M  premier  jovr  du  dliièoM  mois» 
lee  sommeU  des  montagnes  apparurent.  An 
bout  de  qnarêale  ioars,  Noé  ouvrit  la  fenê- 
tre de  l*arclM  qu'il  a?ait  faite,  et  il  lâcha  an 
corbean  qni  lortil,  allant  ei  revenant,  >us- 
qn*à  ce  que  les  eaux  se  fussent  desséchées 
sur  la  terre.  Il  fit  partir  aussi  une  colooibe 
pour  voir  si  les  eaux  a?aîenl  baissé  sur  ta 
terre;  maks  la  colombe,  ne  trouvant  pas  nu# 
place  où  poser  son  pied,  retourna  à  l'arche» 
car  les  ea«x  étaient  sur  toute  la  face  àm  la 
terre,  et  Noé  étendant  la  main  ta  reprît  et  la 
fit  rentrer  dans  Tarche.  Après  avoir  attendu 
en4»ove  sept  autres  joursi  il  lâcha  encore  la 
colombe  hors  de  Marche;  elle  revint  vers 
le  soir  portant  â  son  bec  une  feuille  arra-» 
ché*»à  un  olivier.  Noé  comprit  que  les  eaux 
étaient  diminuées  sur  la  terre.  Il  attendit  en- 
core sept  autres  jours,  puis  il  lâcha  la  co- 
lombe qui  ne  revint  plus» 

s  L'an  60i  de  la  vie  de  Noé,  le  premier 
jour  du  premier  mois,  les  eaux  furent  des- 
séchées d^  d^'ssifts  la  terre  ;  Noé  ôlant  la  cou- 
verture de  l'arche  rep^arda,  et  vit  <^e  la 
surface  d»  la  terre  se  séchait;  et  au,  vingt- 
septième  JMir  do  second  mais,  la  terre  était 
tout  à  fait  sèche.  Dieu  parUà  Noé  et  lui  dit: 
Sors  4e.  l'arche,  toi  et  ta  femme,  tes  fils  et 
les  femmne  de  tes  fils;  fais  sortir  avec  toi  tous 
les  aiiimMimde  toute  chair,  tant  des  oiseaux 
que  des  quadrupèdes,  et  tous  les  reptiles 
qui  rnaspeni  sur  la  terre;*  qu'ils  se  perpé- 
toenl  sur  la  tecre,  qu'ils  croissent  et  s'y 
multiplient  Noé  sortit  donc,  et  avec  lui  ses 
fils,  sa  femme  et  les  femmes  de  ses  enfants  ; 
tons  les  quadrupèdes»  tous  les  reptiles,  loua 
les  oiseaux,  tout  se  qui  se  meut  sur  la  terre, 
selon  leuif  e^pèie,  sortirent  do  l'arche.  Noé 
coiistffukiit  na  autel  â  Jébova,  et  prit  de  lou» 
les  auimartix  purs  et  de  tous  les  oiseaux 
purs,  et  il  en  offrit  des  holocaustes  sur  l'au* 
tel.  El  Jéhi^va  senlil  une  odeur  agréable,  et 
dît  en  son  ecsur:  Je  ne  maudirai  plus  la  1er* 
re  à  roestHiion  des  hommes,  quoique  riain* 
ginatioB  di>  ccmê^  des  hommes  soit  mauvaise 
dénia  jeunesse,  et  je  ne  frapperai  plus  tout 
éUe  vivant,  comme  j'ai  fait.  Tant  que  dure* 
ra  la  terre,  les  semailles  et  les  moissons,  le 
firoid  et  Le  chaude  tM  et  L'hiver,  le  >sur  et 
kr  nuit  ne  cessevont  plus.  Et  Di«'U  bénit  Noé 
et  ses  enfants  et  leur  dit:  Croisses,  mulli* 
pUez  el  vemplissez  U  terre.  Que  tous  les 
animaux  de  la  terre,  tous  les  oiseaux  du  cieL, 
tunt  ce  qui  se  meut  sur  la  terre,  tous  les 
poisanna  de  la  user,  voua  craignent  et  vous 
redoutent;  ils  sont  livrés  entre  vos  mains. 
Tout  ce  qui  se  ment  et  qui  a  vie  vous 
servira  d'aliment;  je  vous  donne  toutes  ces 
choses*  ainsi  que  les  légumes  des  champs* 
Toutefôin  tous  ne  mangrres  pas  la  chair 
avec  ce  qui  t'anime,  c'est-à-dire  avee  son 
aan^. » 

Tel  esi  le  récit  de  Técrivain  sacré,  ^ni 
ajoute  que  Dieu  établit  Tarc-en-ciel  comm* 
signe  de  lallinnie  qu'il  contractait  avec  le 
^eure  humain,  et  par  laquelle  il  s'engageait 
a  ne  plus  faire  périr  par  le  déluge  la  race 
de»  hommes. 

Un.'est  peiU-étfe  j^  de  (ail  antique  waiêx 
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constate,  el  ap^vyé  d'une  autorité  plus  im- 
posante que  celui  do  déluge  nnifersel;  les 
découvertes  de  la  géotogîe,  d'accord  avec  les 
traditions  de  tous  les  peuple»  de  la  terre, 
viennent  rendre  justfce  nu  réeit  inspiré  de 
Moïse  et  ne  laissent  plus  lieu  au  moindre 
doute.  La  géologie  n'étant  pas  du  ressort  de 
cet  ouvraiçe,  nous  nous  conteiitorous  dn  dé* 
rouler  sous  le<  yeux  de  nos  lecteurs  les  Ira* 
ditions  des  prlncip^iles  nations  de  Tunivers, 
qui  toutes  s'accordent  à  placer  cet  événe- 
ment à  peu  prés  vers  la  même  époque,  c*esl« 
à->iire  k  à  5000  ans  avant  le  temps  où  nous 
sommes  actuellement.  Les  dûtes  f<Mirnies  par 
les  Châldéeus,  les  Chinois,  les  Indiens  et  les 
Grecs,  coïncident  d'une  manière  frappante 
avec  I  époque  iodi{]^ée  par  Moïse.  On  sait 
au  reste  que  le  déluge,  arrivé  l'an  du  monde 
1656,  d*après  la  chronologie  biblique,  ne 
peut  pas  élre  aussi  exact^^ment  déterminé» 
quant  au  laps  de  teuips  qui  s'est  écoulé  de- 
puis. Le  texte  des  Septante  (celui  qui  allonge 
le  plus  l'iutervalle  entre  le  déluge  vi  oouh) 
ne  fait  remonter  celte  grande  catastrophe 
qu'à  5368,  avant  l'époque  actuelle  1848;  et 
selou  le  texte  hébreu  dont  la  chronologie 
est  la  plus  courte,  à  (^196,  en  suivant  le  caU 
cul  d'Ussérius.  ou  à*  H21,  en  suivant  celui 
de  Frérel. 

2.  Les  Gretê^  qui  uni  toujours  tout  con- 
fondu, qui  ont  tout  localisé ,  ou  plutôt  qui 
ont  circonscrit  tous  les  événements  dans  les 
limites  de  leur  pays,  soit  par  orgueil,  soit 
par  ignorance  des  temps  el  des  lient,  reeon* 
naisseni  deux  déluges,  celui  d'Ogy^és  et  celui 
de  Deucalion;  ils  prétendent  assignes  é  eus 
deux  cataclysmes  des  époques  et  des  lieux 
différents,  mais  ils  aj(»utent  à  leurs  récits  des 
OKlcous tances  inconciliables  entre  elles  et 
avee  ces  époques  mêmes. 

Le  déluge  d*Ogygé!i  serait  arrivé  dans  TAt* 
ti4|ue  et  la  Béoiie;  sa  date,  telle  qu'elle  a  été 
fixée  par  Varron  et  rappariée  par  Censori»^ 
î  1600  ans  avant  la  première  olympi  ide,  re< 
monterait  à  k22k  ans,  c'est-à-d  re,Â  28  ans 
près,  à  répo(|ue  fixée  nour  le  déluge  de  Noé, 
par  le  texle  hébreu  de  la  Genèi^e ,  selon  le 
calcul  d'Uiisérius.  Le  second  déluge  serait 
celui  de  Deucalion;  il  offre  les  traits  las  plus 
frappaats  avec  Le  récit  de  la  Genèse.  Jupiter, 
voyant  croître  la  malice  des  hommes,  résolut 
de  submer|i;er  le  genre  humain.  DeuiVlion, 
fils  de  Prométhée  et  iiNiri  de  Pyrrha,  régnait 
alors  en  Thessalie;  c'était  l*époqoe  de  Iran* 
sition  de  Tàge  d*airain  à  l'âge  de  1er  :  guidé 
par  une  iuspiration  divine,  ce  prinei*  cons- 
trubit  un  coffre,  ou  arche  de  bois,  appelée 
larnaXf  qu'il  garnit  de  toutes  les  provisions 
%ui  lui  étaient  nécessaires  ;  il  emt»arqu«  au^si 
avec  lui,  suivant  Lucien  ,  des  animaux  de 
toute  espèce,  et  vogua  ainsi  sur  les  flots  pen^ 
dent  que  toute  la  face  de  la  terre  était  inon* 
dée.  Dès  qu  il  sentit  les  eaux  baisser,  il  en* 
voya  des  colombes  pour  s^assucer  ai  ta  terre 
était  découverte.  Son  arche  aborda  ensuite 
sur  une  haute  montagne,  qu'Apollodore  el 
Pind.'ire  appellent  le  Parnasse  ,  mais  qui  est 
le  mont  Athos,  suivant  Servius,  et  l'Etna 
suivant  Hygin.  A  peine  débarqués,  OeMalio» 
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et  ?fnbà  ériatfgpt  im  autel  e(  oSrireikt  un 
lacnfke  à  Ji>^««  Phrjxieo  ou  sauveur.  Ils 
aflèfeol  eaMAte  coosaller  la  déesse  Tbémis, 
qui  reiul«H  se»  oracle»  aa  pied  du  Parnasse» 
fireçorenl  cette  réponse  ;«  Sortez  du  tem*- 
ple;  Totei-V€iu8   le  vi^^age  ;  détachez  vos 
càstores»  ot  jetez  derrière  vous  les  oa  de 
foire  graod*iiière,  »  Ils  ne  comprirent  pas 
d'abor»!  fce  seoa  de  Toracle,  et  leur  piété  fut 
alarmée  d'an  ordre  qui  paraissait  cruel.  Mais 
Deocaiioii^  ai^rés  y  avoir  bien  réllécki,  com- 
prit que  la  lerre  âaot  leur  mère  commune, 
sciof  éLaieat  des  pierrt's.  Ils  en  ramasbè- 
rvntduur,  et   les  ayant  jetées  derrière  eux, 
j!s  «'aperçiarent   ^ue   celles   de   Ueucalion 
eiaient  cbaogjéas  eu  tiooinoe&yet  celles  de 
Ptrrha  en  feaunes.  Biec  que  les  Grecs  rc- 
p^riest  ce  déluge  comme  seulement  Ioc<al, 
cependant  ils  ue  s'accordent  pas  entre  eux 
sor  les  coatréas  qui    (urenl    submergées  ;. 
Di»jdore  pense  que  ses  efSels  ont  pu  s^étcu- 
drejaH^  ^^^  U  baute  Egypte.  Ovide  no 
balaoee  pas  à  le  rendre  universel;  au  reste, 
iiloosles  bommes  n'eussent  pas  été  détruits, 
qietle  néceasilé  de  recourir  à  ua  prodige 
poar  refieupler  la  terret  Le  déluge  de  Deu- 
caiMM  ei  celui  de  Noé  sont  donc  identiques  ; 
ces  deux  éiénements    arrivent  à  la  même 
èfM»qiM,  dans  le  siècle  d'airain ,,  lorsque  la 
terre  et  couverte  de  crimes  énormes;  tous 
deai  awveut  par  ordre  de  la  divinité  irri- 
tée detani  de  ibrfaiis;  dans  tous  deux,  un 
|fao4  personnage,  le  seul  homme  juste  de 
latent,  est  sauvé  par  une  arche  ;  dans  tous 
deux.  Ci  personnage  s'assure  de  la  retraite 
^t  eavx  pas    rémission  de  colouibes;  il 
^bofdêUMcuM  haute  mautagne,  il  offre  un 
sacfi&sftidiaixqui  Ifa  sauvé;  enfhi  il  re- 
peapletalmc«  «  Selon  queictues  auteurs, 
ait  M.  Lficoiae^  les  déluges  de  Noé,  d*Ogy- 
^  et  de  leuralioo  seraient  le  morne.  Des 
rapparU  de  circonstance,  le  nom  Alnachidei 
(Spaehus),  de  la  conslelkation  de  Persée,  et 
ré^>aiologie  de  celui  de  Oeucalion  (fabiica- 
leord.*  ceSre)*  semblent  donner  du  poids  & 
ctteoUmeat*  Si  Tou  cq^sidère  que  les  ira- 
diiioos  des  preonières  colonies  de  la  Grèce 
dileut  de  kur  arrivée  d^ns  ce  pays,  qu'elles 
it  raltachïot  comme  p^int  de  dépari,  el  sana 
tran&iiioa»  iatecmédiaires,  à  une  ère  com- 
ttotts.  celle  du  déluge ,  les  époques  de  ces 
cataclysmes  wà  différeront  qu'en  apparence.» 
Toy,  DiQCsjiioii. 

3.  Les  traditions  phéniciennes  concordent 
atec  ceHeis  des  Gr<y^;  ces  derniers  même 
ftarais*«eiit  leuv  avoLc  emprunté  le  récit  qu'ils* 
iMt  du  déluge.  Les  habitants  de  Hiérapolis 
ioatenaieat<|u'à  Tépoque  de  la  grande  iiion- 
daiioo,  il  s*était  ouvert  dans  leur  pays  ;un 
aUme  qui  engloutit  luoles  les  oaux  ;  et  que 
Deucalion,  en  mémoice  de  cet  événement,  y 
dreua  un  autel  et  y  bâtit  un  temple  à  Hiéra- 
polis. Oa  y  voyait  en  effet  une  ouveriure 
lort  petite,  du  temps  de  Lucien,  qui  suppose 
^«tt'autrefois  elle  avait  dû  être  plus  grande. 
loui  1rs  ans,  dans  la  même  ville ,  on  célé- 
brait une  fête  cominémorative  du  déluge. 
L's  Sv riens,  les  Arabes  ei  les  peuples  d*au 
dtU  (k  r^phraki  accouraient  deux  foii^ 


raonéeà  Hiérapolis  ;  allaient  puiser  de  l'eau 
à  la  mery  c'est-à-dire  an  lac  voisin,  l^ppor- 
taieut  dans  le  temple  et  la  versaient  dans 
l'ouverture  dont  nous  avons  parlé.  C^était 
encore  Deuealion  qui,  disail-on,  avait  insti- 
tué cette  cérémonie  pour  conserver  la  mé- 
moire du  déluge. 

l.  Le  récil  des  Chaldiens  n'est  pas  moins' 
précis.  Xisulhrus,  au  rapport  de  Bérose  cité 

[)ar  George  Syncelle,  régnait  à  Babylonc  sur 
9S  hommes  de  la  dixième  génération.  Cro- 
nos  lui  apparut  en  songe,  et  l'avertit  que  le 
quinzième  jour  du  mois,  d^sius,  toute  la  race 
des  humains  périrait  par  le  déluge.  Il  lui 
ordonna  en  conséquence  de  mettre  par  écrit 
rhistoire  de  tous  les  événements  arrivés 
jusque-là,  et  d*cnterrer  cet  écrit  à  Sippara,. 
ville  du  soleil.  11  lui  commanda  aussi  de 
construire  un  vaisseau  où  il  se  retirerait 
avec  ses  parents  et  ses  amis,  après  y  avoir 
mU.  les  provisions  nécessaires,  et  d*y  faire 
entrer  des  oiseaux  et  des  quadrupèdes.  Enfin 
it  lui  recommanda,  forsqu^on  lu!  demande^ 
rail,  où  il  se  rendait  avec  son  vaisseau,  de 
répondre  qu'il  allait  vers  les  dieux  pour  les 
prier  de  rendre  bqureux  le  genre  humain. 
Xisutlirus  exécuta  fidèlement  ces  ordres.  H 
consiruiskt  un  vaisseau  long  de  cinq  stades 
(environ  {i>72  toises  )  et  large  de  deux  (189 
tolses)«  où  il  entra  avec  sa  femme,  ses  ent- 
rants et  ses  amis.  Le  déluge  arriva  aussitôt. 
Au  bout  d'un  certain  temps,  voulant  con- 
naître si  les  eaux  s'étaient  retirées,  Xfsutfiruf 
lâcha  quelques  oiseaux  qui  revinreut  bien- 
tôt au  vaisseau,  parce  qu'ils  ne  trouvèrent 
ni  nourriture,  ni  lieu  où  ils  j^ussent  se  re- 
poser. Quelques  jours  après,  il  donna  la  li- 
berté à  quelques  autres  oiseaux,  qui  revin- 
rent avec  un  peu  de  boue  aux  pattes.  Enfin, 
il  en  laissa  envoler  pour  la  troisième  fois  ; 
ceux-ci  ne  revinrent  plus.  Xisuthros  jugeant 
par  là  que  la  terre  commençait  à  se  dessert 
cher,  fit  une  ouverture  au  vaKseau  et  recon- 
nut qu'il  s'était  arrélQ  sur  une  montagne.  It 
sortit  alors  avec  sa  femme,  sa  fille  et  son  fU 
lote,  baisa  la  terre,  érigea  un  autel,  offrit  un 
sacrifice  aux  dieux  et  disparut  avec  ces  trois 
I^ersQnnes.  Les  gens  qui  étaient  restés  (!ans 
le  vaisseau^  ne  voyaul  revenir  ni  leur  chef^ 
ni  ceux  qui  l'avaient  accompagné  ,  mircnV 
pîcÂ  à  terre  pour  les  chercher.  Pendant  qu'ils 
les  appelaient  à  grands  cris ,  ils  entendirent 
une  voix  qui  leur  ordonna  d'étce  religieux 
envers  les  dieux,  et  qui  leur  apprit  que  la 
piété  de  Xisuthrus  lui  avait  mérité  d'être 
transporté  dans  le  séjour  des  dieux  avec 
ceux  qiti  étaient  sortis  du  vaisseau  en  même 
temps  que  lui.  La  même  voii^  leur  donna  or- 
dre de  se  rendre  à  Ba6yl)ne,  de  prendre  les 
écrits  qui  étaient  caches  à  Sippara,  et  d'en 
faire  part  à  la  postérité.  L'endroit  indiqué 
se  trouvait  en  Arménie.  Dès  que  la  voix  eut 
cessé  de  se  faire  entendre,  ils  offrirent  des 
sacrifices  aux  dieu\,  prirent  ensemble  I4 
route  de  Babylone, déterrèrent  les  écrits  doat 
la  voix  céleste  leur  avait  parlé,  rebâtirent  la 
ville  du  soleil ,  construisirent  des  temples  et 
fondèrent  plusieurs  villes.  . 
$•  Les  £^]jtitn$  rapportent  que^da^istis 
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temps  qu'OsirU  était  occupé  à  instruire  les 
honitties  en  Ethiopie,  le  Nii  vint  à  déborder 
aux  approches  du  solstice,  et  que,  s'étant 
répandu  dans  les  plaines,  il  occasionna  un 
déloge  qui  aurait  nojé  tous  les  hommes,  si 
Hercule  n*eût  arrêté  les  eaux  en  élevant  des 
digues  et  sauvé  ainsi  une  partie  du  genre 
humain.  Ce  récit  ne  fait  évidemment  allusion 

3u*i  un  déluge  partiel;  mais  Mutardi  cite, 
'après  Albnmassar ,  deux  anciens  livres 
égyptienSyOùon  lisait  que  le  monde  avait 
été  renouvelé  après  le  déluge,  lorsque  le  so- 
leil était  au  premier  degré  du  Bélier,  et  Ré- 
gui  us  dans  le  colure  du  solstice.  Diodore 
rapporte  également  que  les  Thébains  avaient 
construit  un  grand  navire  de  bois  de  cèdre, 
de  280  coudées  de  long,  doré  en  dehors  et 
argenté  en  dedans,  et  qu'on  l'avait  consacré 
au  dieu  le  plus  honoré  à  Thèbes.  Deux  co- 
lombes, suivant  Hérodote,  s'étaient  envolées 
de  cette  ville  et  étaient  parties  chacune  pout 
une  contrée  différente;  l'une  d'elles  arriva  à 
Dodone  et  se  percha  sur  un  hêtre. 

6.  Les  auteurs  arméniens  du  moyen  âge 
s'accordent  à  peu  près  avec  Tune  des  chrono- 
logies de  la  Genèse,  lorsqu'ils  font  remonter 
le  déluge  à  kW*  ans;  et  l'on  pourrait  croire 
qu'ayant  recueilli  les  vieilles  traditions,  et 
peut-être  extrait  les  vieilles  chroniques  de 
leur  pays  »  ils  forment  une  autorité  de  plus 
en  faveur  de  la  nouveauté  des  peuples  ;  mais 
quand  on  réfléchit  que  leur  littérature  histo- 
rique ne  date  que  du  v*  siècle,  et  qu'ils  ont 
connu  Eusèbe,  on  comprend  qu'ils  ont  dû 
s'accommoder  Â  sa  chronologie  et  à  celle  de 
la  Bible.  Cependant  il  est  certain  que  la  tra- 
dition du  déluge  existait  en  Arménie  bien 
avant  la  conversion  des  habitants  au  chris- 
tianisme; et  la  ville  qui,  selon  Josèphe,  était 
appelée  le  lieu  de  la  Descente^  existe  encore 
au  pied  du  mont  Ararat,  et  porte  le  nom  de 
Nachidchevan^  qui  a  en  effet  ce  sens*là.  Les 
Arméniens  soutiennent  que  l'arche  qui  a 
sauvé  la  race  humaine  du  déluge  est  encore 
actuellement  sur  cette  montagne,  appelée 
pour  cela  par  les  Persans  Koh-Nouh^la  mon- 
taffue  de  Noé,  ou  Sakal-Topuz^  heureuse 
eolline.  Ils  ajoutent  que  jamais  personne  n'a 
pu  monter  jusqu'au  lien  où  elle  s'arrêta.  Us 
croient  cela  fermement  sur  la  foi  d'un  pré- 
tendu miracle  arrivée  un  moine  d'Etchmiad- 
zin,  nommé  Jacques,  qui  fol  depuis  évêque 
de  Nisibe.  On  raconte  que  ce  moine,  prévenu 
de  la  commune  opinion  que  ce  mont  était 
assurément  celui  où  l'arche  se  reposa  après 
le  déluge,  forma  le  dessein  de  parvenir  à  son 
sommet  on  de  mourir  dans  l'entreprise;  qu*i£ 
parvint  à  la  moitié,  mais  qu'il  ne  put  jamais 
passer  outre ,  parce  qu'après  avoir  monté 
tuut  le  jour,  il  se  trouvait  la  nuit,  durant 
son  sommeil,  reporté  miraculeusement  au 
lieu  d'où  il  était  parti  le  matin;  que  cela  cou-; 
tinua  longtemps  de  la  sorte;  mais  qu'enOn 
Dieu  exauça  les  vœux  de  ce  moine,  en  partie 
du  moins;    car  on  ange  lui  apporta  une 

iiièce  de  l'arche,  en  lui  disant  de  ne  plus  se 
aligner  vainement  à  monter  à  un  lieu  dont 
Uiea  avait  interdit  l'accès  aux  hommes.  Ce- 
pendant lea  auteurs  anciens^  teia  que  Josè« 


phe,  Bérose  et  Nicolas  de  Damas,  «siurent 

Sue,  de  leur  temps,  on  montrait  les  restes 
e  l'arche,  et  qu'on  prenait,  comme  un  pré- 
servatif salutaire,  la  poudre  du  bitume  dont 
elle  était  enduite. 

7.  Nous  consignons  ici  la  traditloa  musul" 
mane  sur  le  déluge;  cependant  elle  ne  pent 
pas  corroborer  l'authenticiié  de  ce  grand 
événement,  car  elle  est  calquée  tout  entière 
sur  la  Bible,  sauf  cependant  les  erreurs  que 
les  Musulmans  y  ont  glissées  à  dessein.  Voici 
comme  s'exprime  Munedjun-Baschi-Ahmed- 
Eiïendi,  d'après  la  traduction  de  Mouradgea 
d'Ohsson. 

ff  Noé  fut  d'abord  appelé  Siken.  Ce  mot 
indiquait  qu'en  sa  personne  se  concentraient 
la  génération  passée  et  la  génération  future. 
Il  eut  ensuite  le  nom  de  Nouh^  dérivé  de 
Nouha^  qui  signifie  gémir ,  se  lamenter,  à 
cause  de  ses  larmes  et  de  ses  gémissements 
sur  les  iniquités  et  la  corruption  générale 
des  hommes.  Ce  patriarche,  vénéré  comme 
le  second  père  du  genre  humain,  était  d*ott 
caractère  dur  et  sévère.  Il  exerçait  le  métier 
de  charpentier.  A  l'âge  de  cinquante  ans,  il 
reçut  du  ciel  des  ordres  pour  prêcher  les 
peuples,  les  rappeler  à  la  foi  et  les  exhorter 
A  la  pénitence.  Mais  son  zèle,  ses  prédica- 
tions, ses  efforts,  furent  inutiles.  Le  monde 
était  plongé  dans  la  corruption  et  dana  l'im- 
piété. Ses  conseils  et  ses  menaces  ne  produis 
sirent  (ju'un  soulèvement  général  ;  on  alla 
même  jusqu'à  frapper  ce  patriarche.  Noé,dé« 
sespérant  de  la  conversion  de  ces  infidèles, 
demanda  leur  perte  à  l'Ett^rnel.  «  No  permet- 
tez pas,  ô  mon  Dieul  s'écria-t-il,  qu'aucun 
d'eux  continue  à  vivre  et  à  marcher  sur  la 
surface  de  la  terre.»  Sa  prière  fut  exaucée. 
Il  eut  ordre  de  construire  l'arche.  Ce  vais- 
seau, long  de  300  pieds,  sur  50  de  largeur 
et  30  de  hauteur,  fut  commencé  100  ans 
avant  le  déluge,  l'année  même  de  la  nais- 
sance de  Sem,  son  fils. 

«  L'arche,  entièrement  construite  de  bois 
d'ébène,  reçut  à  Cufa  la  famille  de  Noé,  avec 
des  oiseaux  et  des  animaux  de  toute  espèce, 
mAles  et  femelles,  ainsi  que  le  corps  d'Adam, 
enfermé  dans  un  cercueil  de  buis*  Tel  fut 
l'ordre  de  l'Eternel.  Yam,  que  l'on  appf  lait 
encore  Canaan,  quatrième  fils  de  Noé,  indo* 
cile  à  la  voix  de  son  père,  refusa  d'entrer 
dans  l'arche  et  périt  avec  le  reste  du  genre 
humain.  Le  déluge  commença  le  17  de  la 
lune  de  séfer,  et  continua  quarante  jours  et 
quarante  nuits  sans  interruption.  Toute  la 
terre  en  fut  submergée,  et  resta  couverte  de 
ces  eaux  célestes  pendant  150  jours.  A  ce 
terme,  l'arche,  jusqu'alors  flottante  sur  les 
caux^  s'arrêta  sur  la  montagne  de  Djoudi  en 
Arabie.  C'est  là  que  Noé  en  sorlil  avec  sa  fa- 
mille,  et  qu'il  rendit  des  actions  de  grâces  au 
ciel,  en  immolant  des  victimes.  Alors  Dieu 
bénit  sa  postérité,  lui  renouvela  ses  lois,  et 
lui  donna  l'arc-en-ciel  pour  signe  de  sa  grâce 
et  de  sa  réconciliation.  Noé  se  fixa  en  ee  lieu 
avec  Sem,  Cham  et  Japheth,  ses  enfants,  et 
le  reste  de  sa  famille,  au  nombre  de  80  per- 
sonnes, ce  qui  fit  appeler  cette  habitation 
CaryQt^ehSémanin,  le  village  des  Qaatre- 
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Vingts.  Le  premier  soin  de  Noé  fot  de  re- 
metlre  le  corps  d'Adam  dans  la  grotte  de  la 
montagne  Djebel-Abi-Cohais,  qui  domine  la 
Mecque.  » 

8.  D'après  les  libres  des  Par  sis  ^  le  soave* 
rain  Créateur  sut  que  le  mauvais  génie  se 
disposait  à  tenter  Thomme;  il  ne  jugea  pas  à 
propos  de  l'empêcher  par  lui-même,  ii  se 
contenta  de  députer  des  anges  pour  veiller 
sur  rbomme*  Cependant  le  mal  augmenta» 
Thommese  perdit,  et  Dieu  envoya  un  déluge 
qui  dura  dix  jours  et  dix  nuits,  et  détruisit 
le  ^enrehomain.  L'apparition  de  Jfatoumors 
(rbomme -taureau,  le  premier  homme)  y  est 
aussi  précédée  de  la  création  d'une  grande 
esD. 

9.  Les  Hindous  croient,  dit  William  Jones, 
que,  sous  le  règne  de  Vaivaswala,  on  en- 
Taot  du  Soleil,  toute  la  terre  fut  submergée, 
et  tout  le  genre  humain  détruit  par  un  dé- 
loge,à  l'exception  de  ce  prince  religieux,  des 
sept  Ricbis  et  de  leurs  épouses.  Cette  histoire 
est  racontée  avec  autant  de  clarté  que  d'élé- 
gance, dans  le  viir  livre  du  Bhagawata;  je 
me  bornerai  à  en  présenter  ici  un  abrégé. 

<  Le  démon  Hayagrîva  ayant  soustrait  les 
Védas  à  la  vigilance  de  Brabma,  tandis  qu'il 
se  reposait  à  la  6n  du  sixième  Manawantara, 
toute  la  race  des  hommes  devint  corrompue, 
hormis  les  sept  Richis  et  Satyavrata,  qui  ré- 
gnait alors  à  Dravira.  Un  jour  que  ce  prince 
s'acqoitiait  de  ses  ablutions  dans  la   rivière 
£rf<afflàla,  Vichnou  lui  apparut  sous  la  forme 
d'un  petit  poisson,  et,  après  avoir  augmenté 
en  stature  dans  divers  fleuves,  il  fut  placé 
par  Satyavrata  dans  rOcéan,  on  il  adressa 
ces  paroles  à  son  adorateur  surpris  :  «  Dans 
sept  jonrSt  un  déluge  détruira  toutes  les  créa- 
tures qui  m'ont  offensé;  mais  tu  seras  mis  en 
sûreté  dans  un  vaisseau  merveilleusement 
construit.  Prends  donc  des  herbes  médici- 
nales et  des  graines  de  toute  espèce,  et  entre 
sans  crainte  dans  l'arche  avec  les  sept  per- 
sonnages recommandables  par  leur  sainteté, 
vos  femmes  et  des  couples  de  tous  les  ani- 
maux.  Tu  verras  alors  Dieu  face  à  face,  et 
tu  obtiendras  des  réponses  à  toutes  les  ques- 
tions. »  H  disparut  à  ces  mots,  et  au  bout  de 
sept  jours,  l'océan  commença  à  submerger 
les  côtes,  et  la  terre  fut  inondée  de  pluies 
continuelles.  Satyavrata,  étant  à  méditer  sur 
la  divinité,  aperçut  un  grand  navire  qui 
s'avançait  sur  les  eaux.  11  y  entra,  après 
s'être  exactement  conformé  aux  instructions 
de  Vichnoa,  qui,  sous  la  forme  d*un   vaste 
poisson,  permit  que  le  navire  fût  attaché, 
avec  le  grand  serpent  marin  en  guise  de 
câble,   à  sa  corne  démesurée.  Quand  le  dé- 
luge ent  cessé,  Vichnou  tua  le  démon,  re- 
couvra les  Védas,  instruisit  Satyavrata  dans 
la  science  divine,  et  le  nomma  septième  Ma- 
non, en  lui  donnant  le  nomde  Vaivaswata.  » 
D*après  les  Transactions  philosophitfues  do 
1701,  les  Indiens  racontent  qu'un  déluge  ar- 
riva, il  y  a  environ  21,000  ans;  que  toute  la 
terre  fut  couverte  par  la  mer,  à  Texception 
d'une  montagne  dans  le  nord.  Ce  déluge  dura 
120  ans,  7  mois  et  3  jours.  Sept  hommes  et 


une  seule  femme  furent  sauvés  du  déluge 
universel. 

Dans  la  Dissertation  historique  de  la  re/t- 
gion  des  Banians^  donnée  par  l'Anglais  Ldrd^ 
Il  est  rapporté  que  le  monde  ayant  été  peu- 
plé par  les  quatre  pères  du  genre  humain»  la 
méchanceté  et  les  crimes  se  répandirent  sur 
la  terre;  les  brahmanes  étaient  devenus  irré- 
ligieux et  mondains  ;  les  kchatriyas,  Injustes 
et  oppresseurs  ;  les  soudras,  trompeurs  et 
faussaires;  les  vaisyas,  paresseux  et  débau-,«. 
cbés.  Dieu  fut  irrité  de  l'iniquité  croissante,' 
et  résolut  de  faire  périr  les  hofpnmes  par  un 
déluge.  Les  cieux  se  couvrirent  de  ténèbres,;' 
la  mer  s'enfla  comme  pour  se  joindre  ^vec^ 
les  nues.  On  entendit  de  grands  bruits  dans 
l'air  ;  le  tonnerre  et  les  éclairs  éclatèrent 
aux  p61es  du  monde,  et  il  y  eut  un  déluge 
universel,  qui  détruisit  toutes  les  nations  de 
la  terre,  et  lava  le  monde  des  infamies  dont 
il  s'était  souillé.  Par  ce  moyen  les  corps 
furent  punis  de  leurs  crimes,  mais  les  âmes 
furent  reçues  dans  le  sein  de  Dieu.  Ainsi  finit 
le  premier  flge,  suivant  la  tradition  des  Ba- 
nians* 

10.  Les  Tartares  qui  professent  le  chama- 
nisme  reconnaissent  que  chaque  âge  du 
monde  se  termine  par  un  déluge  universel. 
Suivant  leur  cosmogonie,  les  premiers  hom- 
mes, déjà  déchus  de  leurs  prérogatives  cé- 
lestes, et  réduits  à  une  condition  misérable 
sur  la  terre,  ajoutèrent  le  crime  à  leur  mal- 
heur. L'envie,  la  jalousie,  s'emparèrent  de 
leurs  cœurs.  On  ne  vit  plus  que  des  infortu- 
nés, tous  occupés  à  se  dépouiller,  à  se  frap- 
Îier,  à  se  détruire;  la  terre  fut  livrée  au  pli- 
age, aux  combats,  aux  massacres  ;  tous  les 
vices  et  tou^  les  maux  l'infectèrent  à  la  fois; 
la  vie  humaine  décroissait  à  mesure  que  les 
hommes  devenaient  plus  méchants.  Enfin, 
on  entendit  la  voix  des  Tenguéris  ou  esprits 
célestes,  qui,  du  haut  du  ciel,  annoncèrent 
que  bientôl  tomberait  une  pluie  abondante, 
mêlée  de  glaives  et  de  fers  tranchants.  Les 
hommes  épouvantés  rassemblèrent  des  ali- 
ments pour  plusieurs  jours;  car  un  petit 
nombre  de  jours  équivalait  alors  à  des  an- 
nées, tant  la  vie  était  courte  ;  ils  se  renfer- 
mèrent arec  leurs  provisions  dans  le  creux 
des  rochers.  La  tempête  éclata,  comme  elle 
avait  été  prédite  ;  il  plut  des  glaives  durant 
sept  jours.  Toute  la  terre  fut  couverte  de 
sang,  de  cadavres  déchirés,  d'ossements  dé* 
pouillés;mais  les  eaux  tombant  sans  cesse  du 
ciel,  entraînèrent  toutes  les  immondices  dans 
l'océan,  et  purifièrent  la  demeure  des  hu- 
mains. Ce  fut  la  fin  du  premier  âffe.  Les  hom« 
mes  qui  avaient  échappé  au  fléau  soriirent 
de  leurs  cavernes.  Un  esprit  céleste  fui  en- 
voyé sur  la  terre  avec  une  loi  nouvelle;  il  se 
nommait  Mazouchir.  Sa  taille  était  d'une  hau- 
teur extraordinaire,  son  front  serein,,  son 
regard  doux,  sa  beauté  divine.  Les  hommes 
étonnés  lui  demandèrent  comment  il  était 
devenu  si  beau  .:  «  C'est,  dit-il,  que  j'ai  foulé 
aux  pieds  la  cupidité,  la  luxure  et  toutes  les 
passions.  Mortels,  suivez  mon  exemple,  et 
vous  deviendrez  semblables  à  moi.  »  Les 
hommes,  à  sa  voix,  furent'pénétrés  de  Thor- 
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jreiir  da  criiMt  tl  B'êoreoi  plot  de  paMi^s 
que  pour  les  charmes  de  la  verta.  Ik  Tem- 
brassèreat  et  elle  fit  leur  boaheur.  Ils 
jouireot  d'une  vie  de  80,000  ans,  passée  iMit 
entière  dans  une  félicité  indicible.  Telles iSMt 
entre  autres  les  traditions  des  Moogols^ldes 
Kalmoiiks, 

11.  Les  Chinois  n'ont  pas  la  traditî#a  d*an 
déluge  universel  proprement  dit  ;  mais  leur 
histoire  fait  mention  d'uue  inoudation  con* 
sidérable  arrivée  sous  Tempereur  Yao^  2297 
ans  a? ant  léaus-Cbrist.Les  dinnalas chinoises 
disenl  cependant  que  tout  lui  submergé  ;  el  le 
Cbou-JLiBg  met  ces  paroles  daiiiaia  bouche  de 
IVmpereur  :  «  Grands  du  royaame,  tm  souf- 
fre encore  beaucoup  de  Tinondation  des 
/eaux«  qui  couvrit  les  colUnsi  de  toutes 
parts,  dépassent  les  montagnes, et  paraissent 
aller  jusqu'aux  cicuz.   i  a-4«il  quelqu'un 

S[ui  puisae  remédier  à  ces  désastres?  »  Chun 
ut  choisi  pour  celte  œuvre  imporlaïKe;  il  j 
travailla  activement,  et  s'adjoignil  la  coopé- 
ration d'un  jeune  homme  nommé  Yu,  qui  en 
vint  à  bout  au  moyen  de  travaux  immenses. 
On  admire  encore  à  présent  les  jetées  et  les 
canaux  que  Ton  prétend  qu'il  fit  construire 
alors.  Quand  la  grande  inondation  s'éleva 
jusqu'au  ciel,  dit  ailleurs  le  Chou-King, 
quand  elle  environna  les  montagnes  et  passa 
au-dessus  des  lieux  les  plus  élevés,  les  peu- 
ples troublés  périrent  dans  les  eaux. 

Antérieurement  à  YaO|  il  est  encore  fait 
mention  d*u«  autre  déluge  arrivé  du  temps 
de  Fo-hi,  environ  8100  ans  avant  notre  ère. 
tJo  rebelle  nommé  Koung-Koung,  voulant 
perdre  Koung-Sang,  frappa  de  la  corne  la 
montagne  Pan-tcbeou  avec  une  telle  violence 
que  les  colonnes  qui  supportaient  le  ciel 
forent  briséesy  et  que  les  liens  de  la  terre  se 
rompirent.  Le  ciel  s*écroula  au  nord-ouest 
et  au  sud-est  ;  la  terre  foi  fondue,  il  en  ré* 
sulta  un  déluge  universel.  Ce  Koung-Koung 
avait  le  visage  d'un  homme,  le  corps  d'un 
serpent  et  le  poil  roux  ;  il  parait  n*éii  e  que 
la  personnification  du  mauvais  principe. 

Ces  deux  tiélugt's  n*en  font  probablement 
qu'un.  Au  reste,  plusieurs  savants,  et  entre 
autres  le  célèbre  Cuvier,  ne  balancent  pas  à 
identifier  le  déluge  de  Yao  avec  celui  de  Noé. 

12.  Les  traditions  de  l'ancienne  Europe 
sont  moins  précises  que  celtes  de  l'Orient; 
néanmoins  ou  y  trouve  encore  des  souvenirs 
du  déluge  de  Noé. 

Diins  la  mythologie  Scandinave  on  voit  les 
enfants  de  Bore  mettre  àmort  le  géant  Ymer, 
mauvais  génie,  et  père  de  toute  la  race  des 
géants  aussi  méchants  que  lui.  Il  s'éctrnla, 
dit  l'Edda,  tant  de  sang  de  ses  plaies,  que 
toutes  les  familles  des  géants  de  la  gelée  y 
furent  noyées,  à  la  réserve  de  Bergelmer,  qui 
s'échappa  avec  Ions  tes  siens  de  ce  déluge 
universel,  en  moitiant  sur  une  barque  ;  et 
par  lÀ  s'est  conservée  la  race  des  géants  du 
la  |;elée.  Tout  différent  qn'est  ce  mythe  du 
récit  mosaïque,  on  y  retrouve  cependant  le 
souvenir  des  géants  antédiluvient  menlion- 
néa  dans  la  Genèse,  d'un  seul  homme  sauvé 
avec  sa  famille,  et  de  la  barque  qui  fut  pour 
ceox-ei  un  moyen  de  «alut. 


IS.  SnîvaAt  ks  «Cef/ef ,  tout  le  genre  hu- 
main périt  par  le  déluge,  é  Texception  de 
Dwivan  et  de  Dwivacb,  qui  échappèrent  à 
l'aide  d*un  vaisseau  sans  voiles;  ce  vaisseau 
contenait  en  outre  un  individu  mile  et  fe- 
melle de  tous  les  animaux  qui  existaient. 

Ik.  Les  Lapons  disent  que  la  terre  était 
entièrement  habitée,  avant  que  Dieu  l'eût 
submergée,  Lorsqu'ensoile  les  mers  et  les 
fleuves  sortirent  de  leur  Ut  ^et  iuondèrent 
tout  le  globe,  le  genre  humain  périt  tout  en- 
tier, à  l  exception  d'uu  frère  et  d'une  sœur, 
que  Dieu  prit  aous  ses  bras  et  transporta  sur 
la  montagne  de  Passeware.  Le  déluge  fini, 
ces  deux  enfants  se  séparèrent,  pour  cher-; 
cher  s'il   n'était  pas  resté  d'autres  homiites» 
dans  le  monde,  ds   voyageurs  se  rencon-; 
trèrent  au  bout  de  trois  an»,  hkiIs  malhc*u-^ 
reusement  pour  leur  amour,  ils  reconnurent 

3n*ils  étaient  frère  et  sœur.  Us  se  quiitèrenj 
e  nouveau,  et  se  retrouvèrent  encore  après 
un  second  voyage  de  trois  ans;  enfin,  après 
une  troisième  séparation,  qui  dura  le  même 
laps  de  temps,  ils  se  revirent  «ans  se  ricon- 
naître;  et  n'ayant  plusde  scrupulepour  vivre 
ensemble,  ils  devinrent  la  souche  des  hom- 
mes qui  repeuplèrent  la  terre. 

15.  Nous  allons  maintenant  parcourir  quel- 
ques-uns des  peuples  du  nouveau  monde,  et 
des  terres  encore  plus  récemment  découver- 
tes. Leurs  indications  et  leurs  récits  ont  une 
importance  immense;  car  ils  prouvent,  ou 
qu'ils  ont  reçu  leurs  doctrines  de  Tanciea 
momie,  à  une  époque  dont  le  soovenir  est 
perdu,  Cj  qu'ils  ont  conservé  plus  ou  moins 
pures  quelques-unes  des  traditions  primi- 
tives. 

Les  Brésiliens  disent  qu'un  étranger  puis- 
sant, qui  haïssait  mortellement  leurs  an- 
cêtres, les  fit  tous  périr  par  une  prodigieuse 
inondation.  Il  n'y  eut  qu*un  frère  et  une 
scfîur  qui  se  sauvèrent  pour  repeupler  la 
terre. C<'tte  tradition  est  conservée  dans  leurs 
chants  populaires.  Quelques-uns  des  indi- 
ffènes  qui  vivent  sur  les  côtes,  disent  que  la 
famille  de  Tamandouaré  de  Toupa,  vieillard 
blanc,  avait  seule  été  avertie  par  D  eu,  uc 
grimper  sur  des  palmiers,  et  d'y  attendre 
rinondalion  qui  fit  périr  le  genre  hum.tin. 
Quand  les  eaux  se  furetit  écoutét*s,  celte  fa^ 
mille  descendit  et  repeupla  la  terre. 

16.  Les  Péruviens  admettent  un  déluge 
universel  arrivé  dans  les  anciens  temps,  au* 
quel  il  n'échappa  que  six  personnes,  qui  ré^ 
tablirent  le  genre  humain  ;  Manco-Capao* 
leur  premi(T  roi,  descend  itt  d*une  de  ce&  sis. 
persunnes.  Suivant  Acosta,  il  y  eut  sept  per- 
sonnes qui  purent  se  soustraire  au  tiélu^e 
universel,  en  se  réfugiant  dans  la  caverue 
de  Pacaritambo.  Ce  sont  ceux  qui  furent  la 
souche  des  Incas.  Les  peuples  du  Pérou 
avaient  aussi  beaucoup  de  vénération  pour 
l'arc-en-ciei. 

17.  Dans  la  cosmogonie  des  habitants  de 
l'ancien  Cundinamarca,  il  est  rapporté  que 
les  Muvscas,  s'étant  extrêmement  multiuliés 
après  fa  création,  offensèrent  le  dieu  Chib- 
cnachura,  prolecteur  de  le^r  nation.  Celui- 
ci,  pour  les  punir,  créa  les  torrents  de  Sopo 
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et  de  THrito  ;  ^ear  conme  le  saut  da  Tef  i 
dama  a*exiilatt  pas  encore,  Teaa  mimlaU 
loujoura  daos  la  plaine,  et  il  o'élaîtpliis  pos- 
lible  de  rien  cultiver,  de  sorte  que  la  peîfMi- 
iaticMi,i|«i  s'était  Télugiéesor  les  irietttagiies, 
était  meiiaeèe  d'élre  euimiergée.  ûane  cette 
siluatisa  «désespérée,  les  hoaKnes  s*adres- 
•érent  à  Bochîca.leiir  dieu  siiKpréflne,qui  leur 
apparat  assis  »wr  l'are-eo-ciel,  et  tenant  à  la 
saaia  «ne  baf nette  d*or«  «  J*ai  eaftendu  vos 
prièree,  leur  dit-il«  et  je  pnwiirai  Gliîbcba- 
chum;  cependant  je  ne  détruirai  pas  les 
mières  qu*il  axréées,  parce  qu'eUes  vous 
seront  «i«Ibs  dans  les  temps  de  séoheresae  ; 
mais  je  vais  ouvrir  un  passage  aui  eaus.  » 
A  ces  wa0%%j  il  lance  sa  baguette  d'or  conlre 
la  montagne  et  la  fend  dans  tonte  sa  hau- 
lenr,  i  readroit  où  maintenant  le  f  unxha 
forme  la  célèbre  cataracte  connue  sous  le 
nom  de  8aui  du  Tequendama.  Toutes  les 
eanx  s'éaoolèrent  par  cette  ouverture,  et  la 
plaiae  redefént  babilable.  Pour  pnnir  Cbib- 
chachum,  Bochka  le  condamna  a  porter  sur 
les  épaaies  la  terre  qui  était  anUrefots  son* 
tenue  par  de  grosses  colonnes  de  bois  de 

![Slac.  Quand  pour  se  soulager  il  transporte 
a  terre  d*ane  épaule  à  rautre«  ce  mouve- 
meat  occaaîofine  des  tremblements  de  terre. 
18.  I^s  Memicaim  divisaient  l'histoire  du 
monde  en  quatre  grandes  époqiies,dont  deux 
l'étaient  déjià  écoulées;  ils  nommaient  la  pre- 
miers illomalittA  9  ou  soleil  de   l'eau  ,   et 
crojaiei»!  que  le  moiidet  alors  habité  par  des 
géants,  avait  été  détruit  par  une  inondation 
générale.   Un  seul  homme,  nomfoé  Coxeox 
00  7eoctpcic//t« avait  échappé  i  la  dcslruclion 
onirerselle,  en  ^'embarquant  dans  u.u  a€a//t 
ipacieuY,  avec  sa  femme,  ses  enfants,  plu* 
sieurs  animaux  et  des  graines,  dont  la  con- 
servation   était  chère  au    gei^re    humain. 
Lorsque  le  grand  esprit  Tezcatlipoca  ordon- 
na que  les  eaux  se  retirassent,  Coxeox  Gt 
sortir  de  sa  barque  un   vautour;  mais  cet 
oiseau  ne  revint  pas,  parce  que,  se  nourris- 
sant de  la  chair  des  cadavres,  il  trouva  une 
abondance  de  nourrîiure  sur  la  terre  encore 
humide.  Coxeox   envoya  encore  plusieurs 
antres  oiseaux,  parmi  lesquels  le  coiibri  seul 
revint,  en  tenant  dans   son  bec  un  rameau 
garni   de  feuilles;  alors  le  ISoé  mexicain, 
voyant  que  le  sol   commençait  à  se   couvrir 
de  verdure,  quitta  sa  barque  près  des  mon- 
tagnes de  Colhuacan,  et  descendît  à  terre  avec 
la  femme.  C(*  roupie  mit  an  monde  un  grand 
nombre  d'enfants, qui  tous  naquirent  muets; 
mais  après  qulls  se  furent  beaucoup  mulli- 
plies,   il    vint  *on  jour  une  colombe  qui  du 
haut  d*nn  arbre  où  elle  s*élait  perchée,  leur 
distribua  des  langues  el  leur  donna  l'usage 
de  la  parole. 

19.Les  TlascaltequeStàu  contraire,croy0ient 
que  les  hommes  qui  avaient  échappé  an  dé- 
loge avaient  été  changés  en  singes,  mais 
qu'ils  avaient  recouvré  peu  &  peu  la  raison 
et  la  parole.  La  même  tradition  diluvienne 
existe  avec  quelques  variantes  chez  les  Az^ 
Uques^  les  AUxtrqueg^  les  Zap^tiqtêeê  et  les 
Atéchoacanisei ,  et  cfaacun  de  ces  pe utiles  fait 
remonter  son  origine  à  ce  grand  événeoient. 
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au.  geioa  les  oocomeiiis  refoetnm  par 
François  Nunez  de  la  Véga,  le  Wodan  dmi 
CkiapanhBê  était  petit-fils  de  cet  iUsmtre 
"  vieillard  qui,  lors  de  la  grande  inondation 
dans  laquelle  périt  la  majeure  partiedu  genre 
bamato ,  fat  sauvé  dans  on  radeau,  lui  et  sa 
famille.  Wodan  coopéra  à  éa  eonstruoiîon 
do  grand  édifice  que  les  hommes  entrepri- 
rent ensuile,  poor  atteindre  les  cienx  ;  mais 
Texécution  en  fut  interrooipoe,  et  elimqyB 
/amille  reçut  alors  urne  langue  différenie. 

81.  Les  Coraifres  reconnaisaaîent  qu^il  y 
avait  e«  un  déluge,  et  en  attrèbuaient  la 
eau<e  à'  la  méchanceté  des  iiomnses  de  ce 
lemps-lé. 

22.  Les  peuples  é'Aehug^na  désignaioni  te 
déluge  par  Tespression  de  Co/enafWfneu,  om 
submersion  générale  di  grand  lac.  €n  dea 
insulaires  de  Cuba  apostropha  ai«si  Gabriel 
de  Cabrera  :  «  Pourquoi  meigmndrs«'t«i,  pais^ 
que  nous  sommes  frères  ?  Ne  dest3tnd8*4ti 
pas,  comme  moi,  de  celui  qoi  conaâruîait  la 
grand  vaisseau  qni  sauva  notre  raceîp 

23.  Les  FloriéienB  duent  que  le  soleil  ayant 
retardé  de  vlogl-quatre  heeresaa  course  or- 
dinaire, les  eaux  du  jgrand  lac  Théonvidé* 
bordèrent  avec  une  tcMe  abondance,  qae  les 
sommets  des  plus  hautes  snontagnes  eta  fu- 
rent couverts,  à  la  réserve  de  celle  d*01aniii, 
que  le  soleil  garantit  de  rinondation  géné- 
rale, à  cause  du  temple  qu*il  s'y  ^ait  héti 
de  ses  propres  makis,  et  que  les  Apalaehi* 
tes  consacrèrent  dans  la  suite  conieseiin  lie« 
de  pèlerinage,  où  ils  allaient  |K>rler  à  est 
nslre  leurs  hommages  religieux.  Tous  ceux 
qoi  purent  gagner  cet  asile  furent  préservée 
du  déluge.  An  bout  de  24  heures  le  soleil 
reparut,  dessécha  les  eaux  et  dissipa  les  va* 
peurs  qu'eMes  avateift  occasionnées. 

24.  Athadnsic,  la  grande  déesse  des  Iro^ 
fuoù,  donna  naissanœ  au  genre  humaîn; 
mais  sa  race  s'éteignit  presque  tout  entière  à 
la  troisième  génération.  Le  Grand**Esprit  en* 
voya  un  déluge.  Messou,  qui  est  leur  Noé, 
voyant  ce  débordement,  députa  un  corbeau 
pour  s'enquérir  de  l'état  des  choses ,  mais  le 
corbeau  s'acquitta  mal  de  sa  commission  ; 
alors  Messou  fit  partir  le  rat  musqué,  qui 
lui  apporta  un  peu  de.limon.  Messou >réLablit 
la  'terre  dans  son  premier  état  ;  il  lança  des 
flèches  contre  le ironc  des  arbres  qui  res-- 
taient  encore  debout,  et  ces  flèches  devinrent 
des  branches.  Il  épousa  ensuite  par  recon* 
naissance  une  femelle  du  rai  musqué  :  de  ce 
mariage  naquirent  tous  lesbommes  qui  peu- 
plent aujourd'hui  le  monde. 

25.  Chez  certains  sauvages  du  Canada^  on 
retrouve  une  rémi«iscence  confuse  du  d^ 
loge  ;  mais  cette  inondation  nniversetle  avait 
précédé  la  création  ;  cependant  on  y  remar- 
que une  triple  mission  d'animaux  pour  re- 
tirer \i\  terre  du  sein  des  eaux.  C'est  d'abord 
le  castor  qui  échoue  dans  sa  tentative  ;  puis 
4e  rat  musqué,  qui  en  vient  à  bout  à  son  se- 
cond voyage;  ce  qoi  rappelle  li'émtssion  du 
corbeau,  et  la  double  émission  de  la  colombq, 
de  l'arche  de  Noé.  Au  reste,  le  corbeau  joue 
aussi  un  rAle  dans  cette  cosmof oirie  ;  oar 
c'est  loi  qui  fut  chargé  d'explorer  la  terro^ 
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aprèf  sa  formatioii.  Foy.  ces  traditions  ca- 
rieusas  à  l'artide  WinuM. 

96.  Les  Mamdam  prélaDdeot  qae  le  déloge 
a  été  taieité  autrefois  par  des  tribas  d*hoiii- 
nies  blaacs  poar  faire  périr  leors  ancêtres. 
Les  blancs  firent  monter  les  eaux  à  une  telle 
baoteort  que  toute  la  terre  fut  submergée. 
Alors  le  premier  bomme  (qolls  regardent 
comme  une  de  leurs  dî?înîtés)  inspira  aux 
humains  Tidée  de  construire  sur  une  éml- 
nence  une  tour  ou  une  forteresse  en  bois^ 
et  leur  promit  que  l'eau  ne  dépasserait  pas 
ce  point.  Ils  suivirent  son  avis  et  construi- 
sirent Tarche  sur  le  bord  inférieur  de  la  ri- 
rière  du  Cœur  ;  elle  élait  d*ooe  fort  grande 
dimension,  de  sorte  qu'une  partie  de  la  na* 
tion  y  troura  son  salut*  pendant  que  le  reste 
périt  dans  les  flots.  En  souvenir  de  cet  éré* 
nement  mémorable,  ils  placèrent»  dans  cha* 
cuo  de  leurs  yillages ,  un  modèle  en  petit  de 
cet  édifice  ;  ce  modèle  existe  encore.  Les  eaux 
baissèrent  après  cela,  et  aujourd'bul  on 
célèbre,  en  mémoire  de  cette  arcbe,  la  fête 
d'OklppCp  qui  dore  quatre  jours. 

27.  Les  lies  JaUi  avaient  aussi  leur  his- 
toire dilufienne.  Taaroa,  le  premier  des 
dieux  y  courroucé  un  jour  contre  le  monde,  le 
précipita  dans  la  mer.  Tout  fut  submergé,  à 
part  quelques  points  saillants  qui,  se  mainte-* 
nant  au-dessus  des  eaux,  formèrent  les  lies 
actuelles.  Tel  est  le  récit  dans  les  groopesde 
TEst.  Le  groupe  de  l'Ouest  en  a  un  autre.  Le 
dieu  des  eaux,Rom-Hatou,  dormait  un  jour 
au  fond  de  la  mer  sur  son  lit  de  corail,  quand 
un  pécheur  se  basarda  sur  ce  lieu  quoiqu'il 
fût  taboue.  Il  jeta  ses  hameçons  qui  stenga- 
gèrent  dans  la  chevelure  du  dieu.  Crojant 
avoir  fait  une  belle  capture,  il  tira  si  fort, 
que  le  dieu  vint  à  la  surface  de  l'eau.  Furieux 
d'avoir  été  dérangé  :  «  Tu  ?as  périr,  dit  le 
Neptune  taYtien.--Pardon,  pardon  1  »  cria  le 
pécheur  effrayé  et  se  jetant  à  genoux.  Le 
dieu  fut  touché  ;  il  gracia  l'homme,  mais  il 
voulut  passer  sa  mauvaise  humeur  sur  les 
lies.  Un  déloge  fut  résolu.  Débonnaire  jus- 
qu'à la  fin  ,  il  indiqua  au  pauvre  pécheur 
une  Ile  de  récifs  nommée  Toa-Marama,  située 
i  l'orient  de  RaYatéa.  Cet  homme  s'y  rendit 
avec  un  ami,  un  cochon,  un  chien  et  une 
couplede  poules.  Ils  y  étaient  arrivésà  peine, 
queTOcéancommença  à  monter;  la  popula- 
tion fuyait  devant  loi,  mais  l'Océan  monta 
toujours  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  péri  tout 
entière.  Cet  acte  de  destruction  accom- 
pli, les  eaux  se  retirèrent.  Le  pécheur  revint 
alors  avec  ses  compagnons  ;  il  fut  le  Noé  de 
ce  déluge.  Les  insulaires  donnent,  comme 
preuve  évidente  du  déluge,  les  blocs  madré- 
poriques  et  les  coquilles  existant  sur  les  ci- 
mes les  pins  élevées,  et  qui  n'ont  pu  y  être 
transportés  que  par  la  mer. 

28.  Les  Madêcasses  ont  localisé  pour  leur 
contrée  le  récit  génésiaque  emprunté  des 
Musulmans.  Les  descendants  d'Adam,  disent- 
ils,  ayant  irrité  le  Tout-Puissant,  celui*ci, 
pour  les  punir,  couvrit  la  terre  d'un  déluge 
qui  les  engloutit.  Noé  avait ,  par  Tordre  de 
Dieu,  consiruit  une  arche,  sur  laquelle  il  se 
sauva  avec  sa  femme,  ses  enfants,  set  pa- 


t04 

reuts,  ses  domestiques,  un  mâle  et  une  fe- 
melle de  chaque  espèce  d'animaux.  Les  mon- 
tagnes de  Zaboullifat  an  nord,  de  Zablica- 
tourne  au  midi,  de  Zanbarillof  à  l'ouest,  et 
de  Zabalibarani  à  l'est,  furent  les  seules  que 
les  eaux  ne  couvrirent  pas  entièrement  ;  mais 
elles  ne  servirent  d'asile  à  personne.  Les 
eaux  s'étant  écoulées,  Noé  sortit  de  l'arche, 
et  se  rendit  à  Jérusalem,  puis  à  la  Mecque. 
11  reçnt  de  la  part  de  Dieu  quatre  volumes, 
dans  lesquels  la  loi  était  contenue.  Lt  pre- 
mier, nommé  Al*fourean  ou  Coran,  était  pour 
lui  ;  le  second,  appelé  Sorat,  devait  être  re- 
mis i  Moïse  ;  le  troisième,  Âzombawa^  élait 
pour  David;  le  Clirisl,  qu'ils  nomment 
i^aîotff  Jlatffo,  devait  avoir  le  quatrième,  ap- 
pelé AHndxiL 

DELVENTINDS ,  dieu  des  anciens  Etrus- 
ques, dool  on  ne  conn;ilt  guère  que  le  nom. 

DEMAROON,  ou  DEMARUS,  divinité  des 
anciens  Phéniciens  Crouos  avait  une  conçu* 
bine  qu'il  donna  en  mariage  à  Dagon, 
quoiqu'il  l'eut  lui-même  rendue  enreiute. 
Elle  accoucha  peu  de  temps  après  d'un  en* 
faut  qui  fut  appelé  Démaroon^  et  que  plu- 
sieurs ont  confondu  avec  Jupiter. 

DÉHÊTER,  DAMATER,  ou  DÉMÉTRA, 
nom  grec  deCérès.On  '*.roit  que  le  mot  ^nun- 
rnp  est- identique  à  Tvfinnipf  qui  signiGe  la 
Terre  mire.  Les  Grecs  lui  avaient  consacré 
le  dixième  mois  de  leur  année,  appelé  pour 
cette  raison />^m^/nof.  Il  répond  au  temps  de 
la  moisson,  époque  où  Gérés  fait  part  de  ses 
dons  aux  hommes. 

DÉMÉTRieS,  fête  célébrée  par  les  Grecs 
et  par  les  habitants  de  Tarse  en  Cilicie,  en 
rhonneor  de  Gérés.  Les  dévots  s'y  flagel- 
laient avec  des  fouets  d'écorce  d'arbre,  ap- 
pelés Marottes.  Les  cérémonies  étaient  diri- 
gées par  une  prétresse  de  la  famille  des 
Pœménides. 

Le  30  dn  mois  monychion  on  célébrait  une 
autre  fête  appelée  aussi  Démétritê^  dans  la- 
quelle ou  vénérait  Baccbus  sous  le  nom  de 
Démétriui.  On  y  représentait  les  voyages 
de  ce  dieu  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
terre. 

Enfin,  le  13  du  même  mois,  il  y  avait  en- 
core une  fête  de  même  nom,  en  l'honneur 
de  Démétrius  Poliorcète,  ou  le  preneur  de 
villes. 

DEMI- ARIENS.  On  appela  ainsi,  dans  le 
iv  siècle,  ceux  qui  tenaient  à  peu  près  le 
milieu  entre  les  catholiques  et  les  arien<, 
en  établissant  que  le  Fils  de  Dieu  était  sem- 
blable à  son  Père  en  substance,  mais  en 
niant  en  même  temps  qu'il  fût  de  la  même 
substance  ;  c'est-à-dire  qu'ils  substituaient 
dans  le  symbole  le  mot  ôuonv^ioc,  fimi/is  Mub^ 
êtantiœ^  au  mot  ô/Aooûffioc»  eonBubitantialis. 
Les  évêques  du  concile  d'Ancyre,  tenu  en 
358,  tombèrent  dans  cette  hérésie  ;  mais  ils 
n'eurent  l'approbation  ni  des  catholiques, 
ni  des  ariens.  En  302,  ils  formèrent  un 
nouveau  corps  sous  le  nom  de  macédouiens. 

DEHI-DËËSSES,  femmes  illustres  ou  des- 
cendues des  dieux,  auxquelles  on  rendait 
après  leur  mort  tes  honneurs  divins. 
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DEMI' DIEUX.  Les  anciens  appelaient 
ainsi  les  dieux  de  deuxième  ordre,  qui  ti- 
raient leur  origine  des  dieux,  ainsi  que  les 
héros  des  temps  mytholo^çiqoes,  que  leurs 
exploits  ou  leur  Terlu  supérieure  avaient 
élevés  au  rang  des  divinifés  »  tels  que  Her- 
cule, Jason,  Thésép,  Castor  et  Poliux  ,  Per- 
sée,  Bellérophon,  EscQiape,  Orphée,  Cad- 
mos,  Achille,  etc.,  etc.  La  plupart  pas- 
saient pour  être  le  fruit  de  l'union  d'une  di- 
vinité ay(*c  un  être  mortel.  On  leur  érigeait 
des  temples  dans  quelques  lieux ,  mais  on 
ne  les  honorait  que  d'un  culte  seconttaire. 
La  plupart  des  systèmes  religieux  poly- 
théistes ont  aussi  des  demi-dieux,  qu'ils 
appellent  aussi  quelquefois  esprits  ou  gé- 
nies. On  pourrait  comparer  aux  demi-dieux 
des  Grecs  les  Dévatoê  des  Indiens  ,  par 
comparaison  avec  les  Dévoi,  qui  sont  leurs 
grands  dieux. 

DEMI-JUIFS,  secte  particulière  de  Juifs, 
qui  parut  en  Silésie  et  ailleurs,  do  temps  de 
h  réforme  de  Calvin,  et  qui  subsiste  encore 
eo  quelques  endroits.  Ils  font  peu  de  cas  du 
eolte  et  des  cérémonies  judaïques,  et  pré- 
teodpot  que  toute  la  religion  consiste  dans 
le  Décalogup.  Une  de  leurs  opinions  est  que 
le  Messie  est  uniquement  destiné  pour  les 
lalb,  qui  est  le  véritable  peuple  de  Dieu  ,  et 
^ueles  païens  ne  doivent  point  profiter  de 
sa  venue.  Le  chef  de  ces  hérétiques  est  ap- 
pelé Seïdellus. 

Acioellement  encore,  il  y  a  en  France  et 
en  Allemagne  de  nombreuses  sociétés  de 
juifji  qui  demandent  l'abolition  du  culte  ju- 
daïque, même  de  la  circoncision  et  du  sab- 
bat, et  veulent  que  cette  religion  soit  modi- 
fiée de  manière  é  concorder  avec  la  religion 
et  les  usages  des  peuples  au  milieu  desquels 
ks  juifs  sont  répandus. 

DÉMISSION  D UN  BÉNÉFICE,  acte  par 
lequel  un  ecclésiastique  renonce  à  un  béné- 
fice qu'il  possédé.  La  démission  pure  et  sim« 
pie  est  celle  qui  laisse  au  collaleur  la  liberté 
dé  conférer  le  bénéfice  à  quelque  sujet  de 
ion  choîY.  Il  y  a  une  autre  sorte  de  démis- 
sion, qu*on  appelle  réêignation^  par  laquelle 
celui  qui  se  démet  cède  son  bénéfice  à  un 
autre.  Dans  l'on  et  l'autre  cas,  l'acte  de  la 
démission  doit  être  remis  entre  les  mains  du 
lopériear.  La  seconde  espèce  de  démission 
n'a  plus  maintenant  lieu  en  France. 

DÉMIURGE ,  nom  que  les  platoniciens 
donnaient  au  Créateur  de  l'univers  ;  c'est  ce 
que  signifie  le  mot  grec  AiïfAcovpyoc*  Dans  les 
mystères  d'Eleusis,  le  Démiurge  ou  Créateur 
était  représenté  par  l'hiérophante  ou  orateur 
sacré. 

DÉMOGORGON ,  divinité  ou  génie  de  la 
Terre.  C'était,  dit  Bocace,  sur  la  fol  de  Théo- 
dotion,  un  vieillard  crasseux,  couvert  de 
mooîîse,  pAle  et  défiguré,  qui  habitait  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  avant  pour  compa- 
gn*>ns  le  Chaos  et  l'Eternité.  Knnuyé  de  cette 
solitude,  il  se  fil  une  petite  boule,  sur  laquelle 
Il  s'assit  ;  et  s'étatit  élevé  dans  les  airs , 
ilcn\irofina  toute  la  terre  et  forma  ainsi  le 
ciel. Passant  par  hasard  au-dessus  des  monts 
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Acroceraumens,  on  frappés  de  la  foudre,  il 
en  tira  la  matière  ignée  qu'il  envoya  dans 
le  fiel,  pour  éclairer  le  monde,  et  dont  il 
forma  !e  Soleil,  qu'il  donna  en  mnriage  à  la 
Terre,  union  qui  produisit  le  Tarlare ,  la 
Nuit,  etc.  Fatigué  au  fond  de  sa  caverne  des 
douleurs  que  ressentait  le  Chaos,  il  tira  de 
son  sein  la  Discorde,  qui  abandonna  le  cen- 
tre de  la  terre  pour  se  porter  à  sa  surface.  Il 
fit  naître  de  la  même  manière  Pan  ,  les  trois 
Parques,  le  Ciel,  Pitho  et  la  Terre,  son  hui- 
tième enfant.  Le  neuvième  fut  TErèbe,  qui 
eut  une  nombreuse  postérité.  Cette  divinité 
était  particulièrement  adorée  en  Arcadie  ;  et 
telle  était  la  vénération  des  habitants  pour 
ce  nom  redoutable,  qu'il  n'était  pas  permis 
de  le  prononcer.  Des  auteurs  ont  pensé  que 
ce  Démogorgon  était  un  magicien  si  habile 
dans  son  art,  qu'il  avait  à  ses  ordres  les  fan- 
tômes et  les  génies  aériens,  les  forçait  d'o- 
béir à  st*s  volontés,  et  punissait  sévèrement 
ceux  qui  ne  s'y  conformaient  pas  exacte- 
ment. 

DÉMON.  Le  mot  démon  n'avait  pas  autre- 
fois l'acception  qu'il  a  reçue  depuis  dans  les 
langues  modernes;  il  exprimait  en  général 
un  dieu,  un  esprit,  un  génie  ,  un  être  enfin 
supérieur  à  l'homme.  De  là  vient  que  les 
anciens  employaient  le  mot  Agathodémon 
('AvaeodotifxcDv)  pour  exprimer  un  bon  géniot 
un  dieu  bon,  et  le  mot  Kakodémon  (kaxo- 
^Muwv)  pour  désigner  un  mauvais  esprit 
Hais  maintenant  le  mot  Démon  se  prend 
presque  toujours  en  mauvaise  part. 

1.  Les  chréiiem  appellent  démons  les  anges 
rebelles,  créés  de  Dieu  pour  être  heureux 
éternellement  dans  le  ciel,  mais  qui,  en  con- 
séquence de  leurorgueil  et  de  leur  désobéis- 
sance, ont  mérité  d'être  expulsés  du  séjour 
du  bonheur  et  précipités  dans  les  abîmes  de 
l'enfer.  Cependant  ils  jouissent  encore  sur  la 
terre  d'un  pouvoir  qui  a  été  diminué  depuis 
l'acte  de  la  rédemption  des  hommes  par 
Jésus-Christ ,  mais  qui  ne  sera  totalement 
anéanti  qu'à  la  consommation  des  siècles.  Ils 
s'occupent  à  tenter  les  hommes,  et  cherchent 
à  les  entraîner  au  mal  par  leurs  dangereuses 
suggestions.  L'Evangile  nous  apprend  que 
Satan,  leur  chef,  a  même  eu  l'audace  de  ten- 
ter Jésus-Christ  dans  le  désert,  après  son 
baptême,  sans  doute  pour  s'assurer  s'il  était 
véritablement  le  Fils  de  Dieu.  Au  reste,  la 
foi  nous  apprend  que  les  démons  sont  de 
purs  esprits,  immortels,  sans  forme  et  sans 
figure  ;  mais  le  peuple,  peu  éclairé,  se  les 
figure  noirs,  hideux  et  d'un  aspect  épou* 
vanlable. 

3.  On  lit  dans  le  Thalmnd  des  Jiit/li  que 
les  démons  ont  trois  propriétés  communes 
avec  les  anges,  et  trois  avec  les  hommes. 
Comme  les  anges,  ils  ont  des  ailes  s  ils  peu- 
vent se  transporter  d'une  extrémité  du 
monde  jusqu'à  l'autre;  ils  connaissent  Ta- 
venir.  Comme  les  hommes,  ils  man|;ent  et 
boivent;  ils  engendrent  et  se  multiplient; 
ils  sont  sujets  à  la  mort.  Plusieurs  rabbins 
ont  également  prétendu  que  les  démons 
étaient  descendants  d'Adam;  car,  après 
avoir  été  chassé  du  paradis  terrestre» 
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loi-ci  fat  excommunié  pendant  130  ans;  et 
pend.'inl  ce  laps  de  temps  qu'il  demeura  sé- 
paré de  sa  femme,  H  engendra  les  démons  et 
les  fanl6mes.  Eve  de  son  côlé  eul  pendant 
celte  sépnraiîon  commerce  avec  certains  es- 
prits ()ui  la  rendirent  mère  d'autres  démons. 
Ces  rabbins  fondent  leurs  opinions  saugre- 
nues sur  le  texte  de  la  Bible.  En  effet,  di- 
sent-ils, l'Ecriture  rapporte  qu'a  r<îge^  de 
130  an*<,  Adam  engendra  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance;  donc  jusqu'à  cet  âge,  il  avait 
engendré,  mais  non  point  à  son  image;  et 
ces  êtres  nés  de  lui  ne  peuvent  être  que  les 
dénions.  Quant  à  Eve,  n  est-elle  pas  appelée 
la  mère  de  tout  ce  qui  a  vie  :  Mater  omnium 
viventium  ? 

3.  Les  Musulmans  reconnaissent  des  dé- 
mons de  différentes  sortes;  tels  sont  les 
Djinn  ou  génies,  les  Péri  ou  fées,  les  Div^ 
ou  esprits,  les  Ghoul  et  les  ^/"rir,  espèces 
d'ogres,  de  vampires,  etc.  (Voy.  ces  noms  à 
leurs  articles  respectifs.)  Le  chef  de  tous  est 
Scheitan^  ou  Satan. 

4.  Les  Platoniciens^  après  Pjfthagore,  don« 
naieut  le  nom  de  démons  à  certains  êtres 
intermédiaires  entre  la  Divinité  et  les  hom- 
mes, disposés  comme  par  étages^  et  en  con« 
séquence  plus  puissants  et  plus  éclairés  les 
uns  que  les  autres.  Ces  êtres  surnaturels 
faisaient,  pour  ainsi  dire,  passer  de  main  en 
main  les  vœux  que  les  mortels  adressaient 
aux  dieux,  et  rapportaient  aux  hommes  les 
grâces  que  les  dieux  leur  accnlaient  en 
échange.  C'étaient  donc  eux  qui  recueil* 
laient  les  prières  et  les  sacrifices;  c'étaient 
eux  qui  rendaient  les  oracles.  A  chaque 
homme,  dit  Ménandre,  est  donné  à  sa  nais- 
sance un  démon  ou  hou  génie,  qui  loi  sert 

Sendaol  toute  sa  vie  de  maître  ou  de  guide, 
lutarqae  ajoute  que  ces  démons  prennent 
quelquefois  les  hommes  en  amitié,  qu'ils  les 
avertissent  de  leurs  devoirs ,  les  dirigent 
dans  le  chemin  de  la  vertu,  veillent  à  leur 
sûreté,  et  les  retirent  des  périls  où  les  jette 
leur  inexpérience.  Or ,  ces  êtres  inler- 
médiaiies,  selon  ces  phiio>ophe< ,  ne  sont 

Sas  de  pures  intelligences;  ils  sont  revêtus 
'un  corps  subtil  et  imperceptible  à  nos  sens. 
L'univers  en  est  rempli;  il  y  en  en  a  dans 
l'air,  dans  la  mer,  sur  les  montagnes  ,  dans 
les  forêts.  Socrale  prétendait  avoir  un  dé- 
mon familier  qui  était  son  conseiller  et  son 
guide.  Cependant  il  ne  le  portait  jamais  à 
aucune  entreprise,  mais  il  se  contentai!  de 
Tarrêter,  lorsqu'il  lui  aurait  été  préjudi- 
ciable d*agir.  Les  poètes  donnaient  aussi  le 
nom  de  démons  aux  mânes  ou  ombres  des 
morts. 

5.  Les  démons  des  Parus,  ou  Guibres  sont 
lesgéniesqui,  sous  les  ordres  d'Abrimao,  le 
mauvais  principe, sont  constamment  en  lutte 
contre  Ormuid  ou  le  bon  principt. 

ê»  La  mythologie  hindoue  n'est  pas  moins 
ficonde  en  démons  malfaisants  qu'en  divini- 
tés; les  Indiens  les  divisent  en  plusieurs 
classes,  dont  les  principales  sont  le»  Oaityos^ 
Ui  Danavas,  les  Rakchasas^  les  ilsouras;  ce 
dernier  vocable  peut  être  regardé  comme  le 
gèoérique;  car  il  exprime  les  esprita 


de  ténèbres,  ennemis  des  dieux  lumineux  ou 
Sauras^  contre  lesquels  ils  sont  perpétuelle- 
ment en  guerre,  comme  les  Titans  de  la  my- 
thologie grecque. 

7.  Les  Bouddhistes  admettent  huit  espèceg 
de  démons.  Ce  sont  :  1^  les  Gandharvas^  ou 
corps  odorants,  qui  ne  boivent  pas  de  vin  et 
ne  mangent  pas  de  chair;  ce  sont  les  musi- 
ciens d*lndra.  2°  Les  Pisatchas^  qui  respirent 
les  espriis  animaux  des  honiturs  et  li  va- 
peur des  graines.  3*  Les  Koumbhondas^  qui 
ont  les  parties  naturelles  faites  comme  une 
cruche.  &*  Les  Prêtas^  ou  démons  de  la  faim, 
qui,  dans  toute  la  durée  de  leur  Kalpas, 
n'entendent  parler  ni  de  nourriture  ni  d'eau. 
5"*  Les  Nàgasy  ou  Dragons;  ils  sont  de  quatre 
espèces  :  ceux  qui  gardent  les  palais  dit 
dieux  et  les  soutiennent  pour  les  empêcher 
de  tomber;  ceux  qui  conduisent  les  nuages 
et  font  tomber  la  pluie  pour  Tavaniage  ^<  s 
hommes;  les  dragons  delà  terre,  qui  font 
couler  les  fleuves  et  percent  les  lacs;  ceux 
qui  sont  cachés,  qui  gardent  les  trésors  des 
rois  et  des  hommes  opulents.  6*  Les  Pouta* 
naSf  ou  démons  faméliqnes  et  fétides  ;  ce 
sont  ceux  qui  président  aux  maladies  pesti- 
lentielles. 7* Les Fa/rcAas  ou  Braves;  ils  sont 
de  trois  sortes  :  ceux  de  la  Terre,  c<'ux  de 
l'Air  et  ceux  du  Ciel.  8°  Les  Rakchasns  ,  ra- 
pides ou  redoutables,  dont  la  colère  est  très  i 
craindre. 

8.  Le  culte  des  démons  était  fort  répandu 
datis  nie  de  Cey'an  et  dans  la  plupart  des 
contrées  de  l'Asie  méridionale  et  orientale, 
avant  Tiotroduction  du  bouddhisme.  Ou  y 
adorait  les  génies  loraux  ou  Nat^  parmi  les* 
quels  les  serpents  Nagas  jounient  le  rô  e 
principal.  Le  bouddhisme  n'a  pu  détruire 
entièrement  cette  croyance  ;  elle  est  même 
intimement  liée  aux  dogmes  actuels,  dans  la 
religion  des  Chingalais,  où  il  adorait  aa>si 
autrefois  les  Baiis^  démons  monstrueux  qui 
président  aux  neuf  astres  du  système  pla- 
nétaire,  et  influent  sur  la  santé  et  sur  le 
destin  des  hommes  nés  sous  l'influence  de  cet 
astres.  Les  Chingalais  sacrifient  encore  i 
d'autres  démons  pour  détourner  leur  funeste 
influence. 

9.  Dans  le  royaume  de  Sinm^  on  a  beau- 
coup de  vénération  pour  les  démons  malfai* 
sauts.  On  rapporte  qu'à  l'époque  de  Tinlro* 
duc; ion  do  bouddhisme  dans  ce  pays,  il  y 
avait  fort  peu  d*habitants,  mais  beaucoup  de 
démons  qui  se  mirent  à  disputer  sur  la 
loi  avec  les  missionnaires.  Mais  iis  furent 
vaincus  et  forcés  de  permettre  à  ceux-ci  de 
a^elablir  dans  la  contrée.  La  nuit  suivante, 
chacun  des  deux  partis  se  mit  à  construire 
un  temple  avec  une  tour.  Le  lendemain,  ce- 
lui des  bouddhi>tes  se  trouvait  entièrement 
achevé  et  le  (oit  couvert  de  tuiles  ;  maïs 
voyant  que  la  tour  des  démons  était  égale* 
meut  terminée,  ils  excitèrent  un  vent  qui  la 
fit  pencher  de  côté  ;  les  démons  mirent  alors 
uu  bonnet  en  guise  de  toit  sur  la  tour.  Ka— 
core  aujourd'hui  celle-ci  se  trouve  penchée, 
tandis  que  le  temple  des  bouddhistes  reate 
tout  droit.  A  présent  que  le  bois  d;*  sa  char* 
pente  est  pourrii  on  a  lié  les  tuiles  de  I>v1h 
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fiée  a?ec  des  cordes  failes  de  Blaments  de 
palmier. 

10.  Les  Tibétains  reconnaissent  les  mêmes 
ordres  de  dénions  que  les  bouddhistes.  Ils 
ont  de  plas  deux  autres  classes  d'esprits,  ou 
ilémoDs,  qu'ils  appellent  Dré  et  Dhoudlu 
(Yoy.ces  tnois.) 

11.  Les  ChifMit  reconnaissent  deux  sorle. 
d'esprits ,  les  Chin  ou  bons  génies,  et  les 
Koueyo^  démons.  On  peut  mettre  au  nom-- 
bre  de  ces  derniers  un  certain  nombre  dVs- 
prils  que  l'on  supposait  gouverner  ou  habi- 
ter la  surface  du  monde,  dans  le  temps  que 
le  grand  Yu  travaillait,  sous  les  ordres  do 
IVmperear  Chun,  à  faire  écouler  les  eaux 
da déluge.  Ce  sont  des  monstres  ou  animaux 
fantastiques,  dont  les  uns  ont  des  corps  de 
dragons,  de  chevaux,  de  tigres,  avec  une  tête 
humaine;  d'autres  sont  comme  une  masse 
ioforme  et  ailée  ;  d'autres  n'ont  qu'une 
jambe,  qu'un  bras,  etc.  ;  d'autres  enfin  vo- 
missent des  flammes.  On  trouve  la  descrip- 
tion de  ces  démons  dans  une  cosmographie 
chinoise  intitulée  Chan-hai»King,  ou  livre 
des  montagnes  et  des  mers,  dont  M.  Bazin  a 
donné  des  extraits  dans  le  Journal  asiatique 
dePtffis,  nOTt'mbre  1839. 

12.  Le  P.  Marini  rapporte   que  les  Tong- 
Kinois  ont  beaucoup  de  familiarité  avec  le 
démon,  et  qu'iU  font  avec  lui  un  pacte  en 
vertu  duquel  le  démon   leur  obéit  si  ponc- 
tuellement ,  qu'il  semble  que  sa  promptitude 
i  eiécoier  les  ordres   qui  lui  sont  prescrits 
précède  la  voix  de  celui  qui  commande;  car 
a  /  eioe  toucbent-ils  un  certain  instrument , 
qa'il  part  inctmtinent,  comme  <iu  son  d'une 
cloche ,    pour    s'acquitter   exactement   dos 
commissions  dont  on  le  charge. 

13.  Les  Yézidis  pensent  qu'on  ne  doit  pas 
mil  parler  du  démon.  On  n'est  pas  oMigé, 
diieiit-ils,  de  maudire  un  ministre  d  lîtac 
quand  il  a  perdu  la  faveur  de  son  prince;  la 
charité  oblige  au  contraire  de  le  plaindre  et 
de  lui  souhaiter  du  bien  ;  or  le  démon  est  un 
courtisan  disgracié  qni  peut  rentrer  en  fa- 
veur; qui  sait  si  on  jour  il  ne  rentrera  pas 
eo  grâce?  Si  cela  arrivait,  il  pourrait  se  ven- 
ger des  insultes  qu'il  aurait  reçues  pendant 
le  ti  mps  de  sa  disgrâce.  Si  au  contraire  il 
n'obtient  pas  sa  réconciliation  ,  malheur  à 
ceux  qui  Taoront  maudit  sur  la  terre  ;  il  dé- 
chargera sur  eux  sa  rage  et  sa  colère. 

k.  S'il  fauts'e.i  rapporter  au  récit  de  cer- 
tains voyageurs  anciens,  le»  négresqui  hahi* 
itul  .a  Côte-cTOr  seraient  adorateurs  du  dé- 
mon, et  sembleraient  en  convenir,  <  ar  ils  se 
Ggorent  que  leur  dieu  est  noir.  Leurs  prêtres 
assurent  qu'il  leur  apparaît  souvent  au 
pied  de  r<irbredes  fétiches  sous  la  forme  d'un 
grand  cbien  noir.  Mais  depuis  qu'ils  ont  ap- 
pris des  blancs  que  ce  grand  chien  noir  s'ap- 
pelle le  diable,  ils  en  ont  une  peur  extrême  ; 
il  ne  faut  que  prononcer  ce  nom  devant  eux 
et  j  joindre  quelque  imprécation  pour  les 
Caire  trembler  et  tomber  en  défai^llance.  11 
parait  même  que  le  démon  les  maltraite  fré- 
ituemment;  on  les  eatend  crier  alors,  et  on 
Voit  les  meurtrissures  et  la  marque  des  coups 
iiu'it  leur  a  donnés;  à  tel  point  qu'ils  sout 


quelquefois  obligés  de  rester  sur  le  grabat 
priidant  plusieurs  mois.  Aussi  ,  disent-ils 
aux  Européens  :  Vous  êtes  bienheureux, 
vous  autres  blancs, d'avoir  un  Dieu  bon,  qui 
vous  accorde  l'objet  de  vos  demandes ,  et 
qui  ne  vous  inflige  pas  de  mauvais  traite- 
ments. Lorsqu  il  s'élève  quelque  orage,  ou 
qu'ils  entendent  le  tonnerre ,  ils  se  renfer- 
ment dans  leurs  cases,  et  craignent  de  se 
montrer  dehors  ,  disant  que  le  Dieu  des 
blancs  est  en  colère  contre  eux. 

15.  Outre  le  Dieu  juste,  bon  et  parfait,  les 
peuples  du  Congo  reconnaissent  aussi  un 
mauvais  génie  qu*iU  appellent  Zambi-a- 
iV'6i,  dieu  de  méchanceté.  Celui-ci  ne  se 
plaît  que  dans  le  désordre  et  dans  le  mal 
qu'il  fait  aux  hommes;  c'est  lui  qui  leur 
conseille  l'injustice,  le  parjure,  les  vols,  les 
empoisonnements  et  tous  les  crimes.  Il  est 
l'auteur  des  accidents,  des  pertes,  des  mala- 
dies, de  la  stérilité  des  campagnes,  en  un 
mot  de  tous  les  fléaux  qui  affligent  le  genre 
humain, et  de  la  mort  même.  Aussi  les  nègres 
font-ils  tous  leurs  elTorts  pour  l'apaiser.  Les 
uns)  pour  se  le  rendre  propice,  ne  mangent 
jamais  de  volaille  ou  de  gibier  ;  d'autres 
s'abstiennent  de  certaines  espèces  de  pois- 
sons ,  de  fruits  ou  de  légumes.  Il  n'en  est 
aucun  qui  ne  fasse  profession  de  s'abstenir 
toute  sa  vie  de  quelque  sorte  de  nourriture 

ftour  le  mémo  motif.  La  seule  manière  de 
ni  faire  des  offrandes  est  de  laisser  périr 
sur  pied,  m  son  honneur,  quelques  arbris- 
seaux cliargés  de  leurs  fruits  ;  le  bananier 
est  celui  qu'ils  lui  consacrent  de  préférence. 

16.  Les  Aîadé casses  craignent  le  démon  e( 
les  autres  esprits  malins;  ils  croient  que  le 
diable  leur  apparaît  sous  la  forme  d'un  dra- 
gon de  feu,  et  qu'il  s'empare  quelquefois  de 
leur  corps.  Pour  s'en  délivrer,  ou  du  moins 
pour  se  soulager,  ils  prennent  tu  main 
une  zagaie,  et  se  mettent  à  danser  et  à  sau- 
ter avec  mille  contorsions  extravagantes. 
Tous  ceux  du  village  dansent  autour  de  ces 
possédés.  Ils  ont  une  espèce  d'apologue , 
d'après  laquelle  le  diable  aurait  eu  sept  en- 
fiints,  qui  firent  tant  de  mal  sur  la  terre, 
que  les  hommes  demandèrent  à  Dieu  d'être 
délivrés  deJeur  funeste  influence.  Ces  sept 
enants  engendrèrent  dans  le  niondo  les  sept 

fléchés  capitaux,  qui  sont  I  *  vol,  la  luxure, 
e  mensonge,  la  gourmandise,  le  meurtre, 
l'orgutil  et  l'oisiveté.  Dans  leurs  jours  de 
fêtes,  les  Madécasses  associent  le  démon 
diins  le  culte  qu'ils  rendent  à  Dieu.  Quand 
ils  immolent  un  bœuf  en  sacriûce,  relui  qui 
le  dépèce  prend  la  première  pièce  et  ia 
jette  à  sa  droite  en  disant  :  Voilà  pour  le 
diable  ;  puis  il  en  prend  une  vseconde  qu'il 
jette  à  gauche,  en  disant  :  Voilà  pour  Dieu. 

17.  Les  i'7oridt<?ns  adoraient  le  démon,  ou 

Jlutôt  le  m<iuvats  principe,  qu'ils  opposaient 
leur  diviniié  suprême.  Persuadés  que  cette 
dernière  puissance  ne  saurait  leur  nuire,  à 
cause  de  la  bonté  dont  elle  est  douée,  ils  tâ- 
chaient d'apaiser  l'autre,  qui  parfois,  di- 
saient-ils, les  touriiient.iil  cruel  ement.  Car 
le  démon  leur  faisait  dos  iucii.ns  dans  la 
chair,  les  effrayait  par  dis  vivions,  et  leur 
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apparaissait  de  temps  en  temps ,  pour  les 
obliger  à  laî  sacriGer  des  victimes  homaÎDes. 
En  général,  les  peuples  de  l'Aménnu?  do 
Nord  admellAÎenl  deux  principes  :  KitchU 
Maniiou^  le  bon  esprit  ou  Dieu,  et  Matchi'^ 
Manitou^  le  mauvais  esprit  ou  le  Diable. 

18.  Les  anciens  Caraïbes  reconnaissaient, 
outre  un  Dieu  suprême ,  un  mauvais  esprit 
<ippclé  3#a6(ita,  quMIs  regardaient  comme 
Tauteur  de  tous  les  maux*  Ils  le  priaient 
sans  régie  et  sans  détermination  de  temps  ni 
de  lieu,  dit  le  P.  Labat,  sans  cherchera  le 
connaître,  sans  en  avoir  aucune  idée  un  peu 
distincle,  sans  l'aimer  en  aucune  manière, 
seulement  pour  l'empêcher  de  faire  du  mal. 
Ils  disaient  que  le  premier  principe  étant 
bienfiiisant,  il  était  inutile  de  le  prier.  Us  re- 
gantaienl  aussi  le  démon  comme  Tauteur  de 
toutes  les  maladies,  et,  au  lieu  de  soulager 
les  malades  par  les  remèdes  que  pouvait 
leur  fournir  la  nature  ou  l'expérience,  ils 
ne  songeaient  au*à  détourner  le  courroux 
du  Maboia  par  des  opérations  magiques. 

19.  Dans  llle  de  Bali,  près  de  Java,  les 
indigènes  rrconnaissent,  outre  les  Dévaf^  on 
dieux,des  Djinns^  ou  démons,  qui  sont  con« 
sidérés  comme  les  auteurs  du  mal;  c'est  A 
eux  qu'on  attribue  toutes  les  calamités  qui 
fondent  sur  la  nature  humaine.  Ces  mauvais 
génies  font  leur  résidence  sur  la  terre,  et 
choisissent  différents  lieux  pour  leur  domi- 
cile. Si  quelqu'un  vient  à  s'approcher  par 
hasard  de  Ivur  demeure,  il  tombe  aussitôt 
victime  de  la  colère  de  ces  êtres  vindicatifs 
et  méchants. 

20.  Les  anciens  Martannais  étaient  peut- 
être  le  seul  peuple  de  la  terre  qui  crAt 
an  démon  sans  croire  en  Dieu.  Les  Ames  des 
méchants  descendaient  en  enfer,  où  elles 
étaient  cruellement  tourmentées  par  iSTat/i, 
ou  le  diable,  qui  les  chauffait,  comme  le  for- 
geron chauffe  le  fer,  et  les  battait  conti- 
nuellement. 

âl.  H  en  était  à  peu  près  de  même  des 
Aiia»^  ou  anciens  habitants  des  Iles  Philip- 
pines, qui,  sans  croire  à  l'immortalité  de 
TAme,  sans  admettre  des  récompenses  et  des 
peines  futures,  redoutaient  la  puissance  de 
certains  génies  malfaisants,  appelés  Nonos^ 
auxquels  ils  offraient  des  sacriflces. 

2S!.  Les  insulaires  de  Tonga  appellent  les 
démors  Hotoua^Hou;  ils  sont  très-nom- 
breux ;  mais  on  n'en  connaît  que  cinq  ou  six 
qui  résident  à  Tonga,  pour  loormeifler  les 
hommes  plus  à  leur  aise.  On  leur  attribue 
toutes  les  petites  contrariétés  de  celle  vie.  Ils 
égarent  les  voyageurs,  les  lont  tomber,  les 
pincent,  leur  sautent  sur  le  dos  dans  Tohscu- 
rité;  ce  sont  eux  qui  donnent  le  cauchemar, 
qui  envoient  les  mauvais  rêves,  etc.  Us  u  ont 
ni  temples,  ni  prêtres,  et  on  ne  les  invoque 
jamais. 

23.  Les  Auêtraliem  admettent,  outre  un 
bon  esprit  qu'ils  appellent  Koynn^  un  mau- 
vais génie  nommé  Poioyan.  Ce  dernier  est 
sans  cesse  occupé  A  leur  jouer  de  mauvais 
tours.  Son  arrivée  s'annonce  par  un  silOe- 
ment  particulier,  bas  et  prolongé,  ^ui  les  ef- 
fraie horriblement.  C'est  pourquoi  les  indi- 


gènes se  gardent  bien  de  siffler  quand  ils 
passent  sous  une  roche ,  dans  la  crainte 
qu'elle  ne  s'écroule  sur  eux. 

Nous  aurions  pu  rapporter  ainsi  successi- 
vement les  croyancen  d'une  multitude  d'au- 
tres peuples,  touchant  le  démon;  mais  nous 
avons  dA  nous  borner  A  ces  indications  som- 
maires, pour  ne  pas  tomber  dans  des  redi- 
tes; et  nous  renvoyons  aux  articles  spéciaux 
pour  les  particularités  que  ce  sujet  peut  of- 
frir chez  certains  peuples. 

DEMHODSCIl  ou  Di:MROUSCH>NÉRË,gé- 
nie  de  la  religion  persane;  il  commandait 
les  dives  avec  le  géant  Argenk,  lor>  de  la 
guerre  que  leur  déclara  Taha-mourath.  mo- 
narque pers.in.  Tous  deux  furent  vaincue 
et  tués.  [Yoy.  Dives.')  Demrousch,  comme 
le  Cacus  latin,  laisî'it  snn  séjour  dan^  une 
caverne,  au  milieu  d'un  trésor  immense 
qu'il  avait  amassé  du  butin  de  la  Perse  et 
des  Indes,  où  il  faisait  des  courses  trè^i-frè- 
quenies.  Il  y  retenait  aussi  prisonnière  la 
péri  Merdjane,  lorsqu'il  fut  vaincu  par  Tha- 
namourath. 

DEN,  un  des  dieux  des  anciens  Grecs,  le 
même  que  Zeus  ou  Jupiter. 

DÉNAH,  idole  des  anriens  Arabes,  véné- 
rée particulièrement  dans  la  tribo  des  Béni- 
Tayhs.  Elle  fut  renversée  avec  une  multitude 
d'autres  par  les  généraux  de  Mahomet. 

DËNATES,  dieux  domestiques,  plus  com- 
munément appelés  Pénates*  Voy.  ce  mot. 

DENDRITIS,  nom  sous  lequel  Hélène  fut 
adorée  après  sa  mort.  Elle  fut  ainsi  appelée 
du  mot  ii'jipo.,  arbre,  parce  que  cette  prin- 
cesse mit,  dit-on,  un  terme  A  sa  vie  en  se 
pendant  A  un  arbre. 

DENDUOLIBANOS,  c'est-A-dire  arbre  du 
Liban,  On  en  tressait  des  couronnes  pour  les 
dieui,  et  l'on  ci  oyait  qu'il  n'y  avait  point  de 
sacrifice  qui  pût  leur  être  plus  agréable. 

DËNDROPHORE,c'e8'-à-dirc9<ii  porte  un 
arbre;  on  appelait  amsi  le  dieu  Sylvain,  re* 
présenlé  portant  un  cyprès. 

On  donnait  encore  le  nom  de  Dendrophore» 
A  ceux  qui,  dans  les  fêtes  religieuses,  étaient 
chargés  de  porter  des  arbres  en  Tbonneur 
d(S  dieux.  Les  Romains  avai<'nl  des  compa- 
gnies de  Dendrophores  qui  suivaient  le^  ar- 
mées ;  mais  l'on  n'est  pas  d'acciird  sur  la  na* 
tnre  de  leurs  fonctions,  et  l'on  ignore  si  e«tes 
étaient  religieuses  ou  purement  mécaniques* 

DENDROPHORIE,cérémonie  qui  avait  liea 
dans  certaines  fêles  chez  les  anciens;  elle 
consistait  à  pnrter  des  arbres  en  procession 
en  l'honneur  des  dieux,  et  particulièremenl 
dans  les  sacrifices  offerts  A  Bacchus,  A  Cy- 
hèle  et  à  Sylvain.  Arnobe  nous  appr4*nd  qu  a 
la  fêle  de  Cybèle  on  promenait  un  pin  par  la 
ville,  et  on  le  plantait  ensuite,  en  mémoire 
de  celui  sous  lequel  le  jeune  Atys  s*était  inii* 
ttlé.  On  ornait  ses  branches  de  festons  et  de 
guirliindes,  comme  a  déesse  avait  fait  A  l'ar- 
bre témoin  du  malheur  ne  son  amant;  enfin 
on  en  couvrait  le  tronc  avec  de  la  laine,  eu 
mémoire  de  la  toison  de  brebis  Cont  Cybèle 
a?ait  voilé  la  poitrine  du  jeune  mortel. 
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DÉNICALESy  cérémonie  pratiqoée  pi^  les 
RomainSy  le  dixième  joar  après  la  mort  de 
qoelqa'on,  à  l'effet  de  purifier  la  maison. 

DÉNICHI,  une  des  trois  divinités  japo- 
naises tiai  président  à  la  guerre  ;  on  rappelle 
aussi  JTo^t.  On  le  représente  avec  trois  létes, 
dont  rharune  est  couverte  d'une  espèce  de 
toque,  qoî  a  des  barbes  flottantes  sur  les 
épaules,  et  avec  quarante  mains.  Selon 
qoelqaes-nns,  c'est  une  figure  allégorique 
d'un  dieu  en  trois  personnes,  si  l'on  en  croit 
les  sectateurs  de  la  religion  de  Bouds-do,  ces 
trois  tètes  désignent  le  soleil,  la  lune  et  les 
éléments;  le  corps  représente  la  matière 
première,  et  les  quarante  mains  sont  les 
symboles  des  qualités  célestes  et  élémentai- 
res. Quelques  auteurs  européens  conjectu- 
rent que  Dénichi  est  le  même  qu'y4mtda,  ou 
Kuktn-fcon  son  fils.  En  ce  cas,  le  nom  Déni" 
ehi  ne  serait  que  la  dénomination  du  simu- 
lacre. 

DÉO  oc  DIO.  1"  Nom  grec  de  Gérés,  que 
quelques-uns  font  dériver  du  verbe  Bri^fje 
trouve  ;  mais  qui  vient  plus  probablement  de 
Aq,  la  Terre:  en  effet,  le  nom  commun  de 
cette  défasse  est  An^Aiinsp,  la  Terre-mêre. 

2*.  Déo  est  encore  un  mol  indien  qui  si- 
gnifie dieu,  et  eomme  tel  il  est  analogue  au 
latin  Deiif,   £)eî,  Deo:en  effet.  Us  viennent 
Vun  et  Tautre  de  la  racine  sanscrite  Déva, 
Voy.ce  mot. 

•i*  Déo  est  aussi  le  nom  d'une  classe  nom- 
breoje  de  démons  redoutés  des  habitants  des 
montagnes  de  Kamaon,  dans  Tlnde.  11  y  a 
peu  de  viraj^es  qui  niaient  leur  Déo.  Parmi 
ces  mauvais  génies,  les  uns  s'attachent  à  per- 
fécoter  les  homme)  ;  les  autres,  les  femmes 
on  les  enfrints  ;  les  Déot  inférieurs  exercent 
leur  méchanceté  sur  les  bestiaux. 

DÉOIS,  un  des  noms  de  Proserpine,  tiré 
ie  celui  de  sa  mère,  appelée  Déo, 

DÉOTA,  nom  générique  des  divinités  infé- 
rieures des  Hindous.  Yoy.  Dâvata. 

dIiOVELS,  ou  DËWALS,  temples  de  l'Ile 
de  Ceyian,  desservis  pir  les  Koppouhs^ 
prêtre*»  do  second  ordre.  Ces  temples  ont  peu 
de  revenus;  aussi  ces  prêtres  sont-ils  obli- 
gés de  labourer  la  terre  pour  fournir  à  leur 
subsistance,  et  ne  sont  pas  exempts  des 
charges  de  la  société. 

DÉPESTA,  vase  à  mettre  do  vin  que  les 
Sabins  plaçaient  les  jours  de  fête  sur  la  ta- 
ble de  leurs  dieux. 

DÉPORT,  droit  dont  jouissaient  autrefois 
en  quelques  diocèses,  lesévéques  ou  les  ar- 
cbidiacies,  et  qui  consistait  à  percevoir, 
pendant  l'espace  d*une  année ,  les  revenus 
d'une  core  devenue  vacante  par  la  mort,  à  la 
chaire  de  la  faire  desservir. 

DÉPOSITION.  1*  Sentence  qui  prive  un 
ecclésiastique  de  tout  office  ou  bénéfice.  La 
déposition,  quant  à  l'effet,  ne  diiïère  pas  de 
la  dégradation,  mais  elle  n'entrdtne  pas, 
comme  cette  dernière,  les  formalités  ignomi- 
nieoses  que  nous  avons  décrites  à  r<irticle 
DéoRADATioN,  ct  qui  même  ne  sont  plus  en 
Dsage  aujourd'hui.     Elle   se  fait  sans  au- 
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cune  antre  cérémonie  que  la  sentence  da 
juge  ecclésiastique. 

2*  -Dans  le  style  ecclésiastique,  on  appelle 
encore  Dépoiilion^  le  jour  de  la  mort  d'un 
saint  ou  de  son  inhumation.  Cette  expres- 
sion, longuement  expliquée  dans  le  70*  ser- 
mon de  saint  Ambroise ,  est  fréquemment 
employée  dans  les  inscriptions  funèbres, 
dans  les  martyrologes  et  dans  les  calendriers 
de  l'Eglise  romaine. 

DÉPUTÉS  SACRÉS,  envoyés  par  les  Grecs 
à  Delphes  ou  à  Olympie,  pour  y  faire,  au 
nom  des  villes,  les  sacrifices  solennels  dans 
les  fêtes  publiques,  ou  pour  consulter  les 
oracles.  Voy,  Delphes. 

DËRADIOTÉS,  ou  DIRADIOTIS,  sornom 
d*Apolion  à  Argos,  où  il  avait  un  temple 
bâti  sur  une  hauteur  par  Pithuéus.  Les  ora- 
cles y  étaient  rendus  par  une  femme,  à  la- 
quelle toute  communication  avec  les  hom- 
mes était  interdite. 

DRRDBR,  nom  générique  des  prêtres  sé« 
culiers  chez  les  Arméniens.  Le  mariage  leur 
est  permis  comme  aux  laïques.  (Voy. 
Prêtres.) 

DËRFINTOS,  dieu  du  second  ordre,  chea 
les  anciens  Slaves  ;  il  présidait  à  la  paix.  On 
rappelait  encore  Koliada. 

DEKGAH.  Les  HmJous  musulmans  don- 
nent ce  nom,  qui  signifie  proprement  cer-* 
cueil^  à  la  tombe  d'un  saint  personnage,  où 
les  pèleriuM  vont  faire  leurs  dévotions.  On  s'y 
rend  processionnellement  à  certaines  épo- 
ques, et  généralement  les  jeudis  ou  vendre- 
dis de  chaque  semaine,  pour  y  réciter  des 
prières  et  y  déposer  dés  offrandes.  Pendant 
la  marche  religieuse  on  porte  des  bannières 
ou  des  pièces  d'étoffes  suspendues  à  des  pi- 
ques. On  les  fiche  en  terre  pendant  les  prières 
et  les  cérémonies  du  culte.  Les  offrandes 
consistent  principalement  en  fleurs,  sucre- 
ries ,  pâtisseries ,  en  légumes,  en  huile 
amère  et  en  mélasse. 

DËRIMHER,  nom  du  temple  des  Parais  ou 
Geiitoux  ;  ce  mot  signifie  Porte  de  la  miêéri' 
corde.  Celui  qui  existe  à  Surate,  et  qui  a  été 
vu  par  Anqueiil,  est  un  édifice  en  bois,  en 
plâtre  et  en  terre,  qui  ne  différi^  en  rien, 
quant  à  la  forme  extérieure,  des  autres  lia- 
timents  de  la  ville.  L'emplacement  présente 
un  carré  long,  divisé  en  deux  parties,  est  et 
ouest.  Dans  la  première,  située  à  gauche,  est 
YAtesch'gâli^  ou  chapeUe  du  feu  ;  et  dans  la 
seconde  so  trouve  VArvis-gàh^  ou  lieu  de  la 
prière. 

DERKAWIS,  secle  musulmane  qui,  depuis 
assez  peu  de  temps,  s'est  élevée  en  Afrique, 
particulièrement  dans  l'Algérie  et  les  élali 
voisins.  Ses  membres  sont  unis  par  des  liens 
d'association  analogues  à  ceux  des  francs- 
maçons;  ils  tirent  leur  nom  d'un  marabout 
célèbre,  Sidi-el-Arbi  Derkawi ,  de  Dcrka, 
petite  ville  du  royaume  de  Fez.  Leur  but  est 
de  lutter  contre  tous  les  chefs  temporels,  qui 
ne  se  servent  du  pouvoir  que  pour  opprimer 
les  poputarions  musulmaues,  changer  leurs 
mœurs  primitives,  et  les  empêcher  de  se  gou« 
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vorner  ii'npros  le  Coran.  Et  ct-pondaiit,  *^nr-  Los  Dorknwis  possèdent,   soit  dans  îeors 

l/itrurs  do  la  Icltro  plutôt  quo  de  Tcspril  <iu  fonnduu.s.  soit  dans  les  lieux  carliés  au  sein 

Coran  ,  ils  vivent  dans  le  i  lus  irrand  mysli-  des  monla^^ncs,  des  dépota  d'armrs  i  tnc  inu- 

ci^me.   Professant    le   plus    profond   mépris  nilions  dont  ils  font  us.pe  au   he-oin.    l  f*ur 

pour  les  choses  de   ce  rnon<  e,   ils  rej -ttent  i  rineipal  drpôl   est  sur  le    uiont    Wriisrris, 

toule  aut(»rile  qui  ne  taii  pa*i  servir  sa  puis-  cenlro  de  la  soriélô,  dans  la    province   «1*0- 

sance  à  la  pr<  pair  ilion  de  risiamiMiit' ;  c'est  ran.  Avant  la  piise  de  Mascara  par  les  Fraii- 

pourquoi,  en  A^^erie.  dans  le  Maroc,  ils  ont  çais.   Is    Derk-nvis  avaient  un  lieu  de   réu- 

toiij.oirs  élf  en  lévolle  (  onlre  l<\s  Turcs  et  nion  «l.m-  cette   \ille;  mais  depuis  ils  Tonl 

conl'.'  \v-  Si  hoiM).-:  de  là   v  mol  dr  1).  rkawis  lîMnsivrié  sur  le  Schélif. 
a  ioui«o!r>  elo  p.  is  dans  le  Sf'us  de  levoUés.  Lcuts  assemblées  ont   pour  but  apparent 

L«s   Deik-wis  son!  rec<»nnaiss.ibîc-  à  leur  la  pralique  des  de^oir>-  religieux.    Ils  y   dis- 

vélen.eot  exiericur,  qui  est  loujuiirs   com-  cutenl  des  questions   tbéoloiiiques .    et  leurs 

posé  d'un  liive  iiioui  de  li,j:lIons,   bien  que  prédications  rappellent  les  fid  les  à  l'obser- 

parfois    les  biir.iOU<  et  les  baiks   intérieurs  vance   riiïoureuse    de    la    loi    du    prophète, 

soient  ri.  hes  -t  propres:  nul  Arabe  aisé  ne  Mais  la  politique   vient   souvent    se    placer 

se  présente   dans  leurs  assemblées  avec  un  dans  leurs  discours  à  côié  de  la  religion;  et 

burnous  nei  f,  -ans  le  trouer  ou  le  déchirer;  en  mém-^  temps  que  l'inlé-iité  du  Coran,  ils 

les    plus   fanatiques  se  \élissenl  de  nalies,  prêchent    l'indépendance  de    la    naliuiialîlé 

de  morceaux  de   lapis,   de  pans  de  vieilles  ar;ibe. 

lentes.  M.tis  comrr.e,  par  né  esiié,  un-^rand  Chaijue  Derkawi  ou  affilié  d'un   T^undooc 

nombre  d'Arab  s   n'ont  pas  d'autres   \éle-  tient  à  la   disposiîion    pleine   et    entière    da 

m  nls,  les  Derkawis  se  reconniissent  en  ou-  prard  maiir  •,  s(  be  '.h  de  la  Djama,  nrui-^ieu- 

Ire  à  d<  s    inflixioiis  de  voix,   à    un  cerl.iiu  lemenl   tous  ses  biens,   mais  encore  sa  Me. 

grass('yement  des  conson.  es  guttural;  s,  (jui  Les  a'tili's  de  cl)  «que  foundouc  corres(./)n— 

entrecoupela  parole  avec  un  ri)}  Ihnie  t^radné  dent  culte  (  ux  à  Taide  d'envoye-j   spéciaux 

el  presque  mu'^ica'.  Ils  n<^  rascu    poii.t  leurs  ch  »isi-  par  le  îjrand  scheikli. 
cheveux,  j»or!enl  à  leur  cou  un  loiij;  chape-  Lo.sqie   le-»    DcMkawis   se   réi  ni^sent,    ils 

let  et  à  la  main   un  gros  bàlon.    Ils  cotnplè-  vivent  en  conimun  el  ne  se  n(>urri«iseiit  qne 

tenl  celte  reconnaissance  en  poitan!  la  main  d  •  roulna,  farine  d'orp^e  qu'ils  mangeni  en  la 

droite  sur  le  cœur,  et  prononçant  avec  utic  délayant  d.ins  de  Teau,  el  qu'ils  apporlenl  de 

sor'.e    d'inspîraiion    le    mot    Allah   (  l>ieu  ).  leurs  lamilles  dans  une  [)eau  de  boue  prepa- 

Parmi  les  Derkawis,  les  uns  sont  lr«'s~p  lu-  ree.    Si  des  cir»  onslanees   parti'  ulièje>  font 

vres  el  ?»  ènenl   la  vie  d'ermites  et  de  nien-  prolanger  la  session  au  delà  du  temj.s  déler- 

diants;  les  autres  sont  riches  et  appmtien-  miné,  et  que    leurs    provisions   tiennent  à 

nent  aux  preuiiéres  familles  du  pays.  manquer,    ils  det.icheul  deux  d'entre  eux, 

Quels  sont  les  statuts  de  <•  tl  •  secte?  La  qui  vont  de  douar  en  douar  implorer,  c<»ninic 
lettre  du  C'^an  d'abord,  aiiïsi  que  nous  Ta-  dis  frères  meuflianls.  lâchante  des  Arabes,- 
vous  dit,  ptiis  des  règlements  particuliers  qui  et  f|ui  rappo'  tenl  l«'  fruit  de  leurs  quéles. 
ne  sont  connus  que  des  Scheikiji  des  priîui-  Les  Derkawis  sont  nouibreux,  sans  que 
pales  essemblées.  Commr  les  IVanc«^-m;iço!)s,  toutefois  on  puisse  préciser  le  chiffre  de  ces 
le^  Deikaw, s  o.\t  leurs  loges  (  r<;ini//u)/r  ci  scL'.a  res.  Ils  ont  des  ramifiralions  étendues 
leuj}  (\v.  ni-Orienl,  qui  est  la  lijntun  «i^sem-  parmi  les  tribus  iuilépeiidanles,  el  surioul 
blee)  des  Srb(  ikhs  ;  c«'tle  assemblée  nomme  parmi  les  Kabiles  ,  entre  autres  ceux  delà 
annuellement  son  président  par  \oie  (i*rb»c-  Tafna.  Abd-ci-Kader  ne  s'est  jiniats  cru  as- 
lion;  ce  président  est  le  grand-rnaitre  de  l'or-  sez  puissant  pour  oser  les  poui  suivre;  cè- 
dre, et  exerce,  on  le  compicnd,  une  influe-ice  pendant  pr>'S(|ue  Ioun  les  me  .ibres  de  sa  fa- 
j)ui»isa'ne;  chaciue  foundouc  él  t  égilenient  mille  apparliennenl  à  cette  secte  ;  son  f  ère, 
les  S(  lieiklis  en  as^enibiée  geiiérae.  Pour  Sidi  Moustafa,  et  son  cousin,  Sidi  Abd-fl- 
élre  se  eikh,  il  faut  être  marabout  el  lettré,  et  Kader  bou-Taleb,  en  sont  aujimrd'bui  les 
présenter  à  l.i'-semhlee  soil  un  «nvr  «i^e  écrit  souli.  ns  et  les  piin«ipaux  chefs, 
sur  h' d«  rk.îwisrne,  snil  ui»  (omm  n'aiie  rei'-  DMHKÉTO.  or  I»'  !;CÉTO,  appelée  aussi 
lilié  du  Cor.in,  ou  hicn  fair;*  de^  prédica-  Ihvçrl  s  v[  Dir^é  :  div  iniic  des  Syriens,  ado- 
l.ons  qui  «éunisseri'  les  st  (Ti  ig«s,  ou  exci-  ree  principalement  à  Ascalon.Son  simulacre 
lent  i  ■  liin.iliH'.ie  de^^  .ludileurs.  Une  e-p  ce  avait  la  tète  et  le  Imsle  d'une  fen)nie,  el  la 
(je  c  i.n.issio  clioi>*ie  |  armi  les  cIicIn,  sou-  jariie  inférieure  se  lerninait  en  queue  de 
met  a  une  «iiiUvle  la  \i  el  les  mf^UI^  du  poisson;  il  a>ail  ainsi  beaucoup  de  rapport 
e.ii  didal,  et.  sur  son  rajiport,  l'.ssembiee  gé-  avecDagon,  el  peut-être  était-ce  la  uiéme 
neiale  est  a[)pe!ée  à  émellie  son  vote.   Les  divinité. 

larJs.ins    du   camiidal  se    rangent   près  de         Derkéto  avant  offensé  Vénus,  celle  déesse, 

loi.  et,  h'ils  sont  les  plus  nombreux,  il  est  pour  se  venger,  lui  inspira  un  violent  amuur 

è'u,  pour  un  jeune  pjéire.   La  jeune  fille,  ajant 

Celui  qui  a*;pire  à  être  aTiliédans  l'ordre,  eu  de  lui  une  fille,  conçut  une  telle  honte  de 
comojc  siMï[)ie  membre,  enilosse  des  haii-  sa  faiblesse,  quel  e  tua  son  amant,  el  ex- 
Ions  et  se  rmd,  pii-  Is  nus,  dans  une  assem-  posa  son  enfanl  dans  un  lieu  désert.  Des  co- 
blée  (|ueleon(|ue  :  s'ii  «b  enl  la  p(  rmivsi,,n  lomlfe^  s»-  chargèrent  de  nourrir  celle  petite 
d'y  assister,  i.  y  récite  des  prières,  est  sou-  tille,  el  lui  apporté  eut  d'abord  du  laii,  puis 
u\\^  à  des  épreuves,  et  les  chefs  proclament  du  fromage  quelles  enlevaient  des  cabanes 
son  alûiiaiion.  des  berj^ers.  Ceux-ci,  s'apercevaul  que  Ieur| 
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fromages  étaient  rongés,  cherchèrent  à  eo 
découvrir  la  cause.  lis  observèrent  donc  at- 
lentiTenienl,  et  s'aperçurent  que  des  colom- 
bes venaient  picorer  leurs  froma|i;es  ;  ils  les 
suivirent  et  découvrirent  Tenfant  qu'ils  don- 
nèrrnt  à  l'un  d'entre  eux,  nommé  Simmias. 
Celui-ci  Tadopta  et  l'appela  Sémiramis. 
Qu.'ini  à  Derkélo ,  elle  s*éiait  précipitée  dans 
Oii  l;)c,  où  elle  fut  métamorphosée  en  pois- 
S"n.  Les  Ascslonites  déiGèrent  la  mère  et  la 
Glle,  leur  érigèrent  des  autels,  et  leur  rendi- 
rent un  calte:  en  l*honneur  de  l'une  et  de 
l'autre  ils  regardaient  comme  sacrés  les 
poissons  et  les  colombes ,  et  s'abstenaient 
de  leur  chair. 

Il  paraît  qu'on  a  confondu  aussi  Derkéto 
avec  Atergalis.  Voy.  Atbrgatis. 

DÉROUDJ.  C'est,  datis  le  système  religieux 
des  Persans,  un  démon  opposé  particulière- 
ment à  range  de  ragricullure.  Les  crimes 
qu'il  provoque,  et  qui  par  conséquent  sont 
appelés  ses  œuvres,  sont  :  Manquer  à  sa  pa« 
rôle,  enfreindre  les  pactes,  refuser  les  gages 
aux  serviteurs  9  la  uourrilure  aux  bêles  de 
somme,  les  «ippointements  aux  maîtres  d'é- 
cole, le  s<'ilaire  aux  paysans,  l'eau  aux  piè- 
ces de  terre. 

DERVISCH,  nom  générique  des  religieux 
inusnlmans  ;  c'est  un  mot  persan  qui  signifie 
liuéralement  /e  seuil  de  la  porte^  mais  qui 
indiqueoiélaphoriquement  l'esprit  il'humilitéi 
de  retraite  et  de  persévérance,  qui  doit  for- 
mer le  caractère  prlneipal  de  cette  espèce  de 
moines;  en  arabe,  on  les  appelle  plus  com- 
nuoemenl  faquir^  c'est-à-dire  pauvres. 

On  faii  remonter  leur  institution  à  Owéis- 
Carni,  natif  de  Carn,  dans  rVémen,  qui  pa- 
rut l'an  37  de  l'hégire  (657  de  Jésus-Christ). 
Dojâ  auparavant  les  khalifes  Abou-Bekr  et 
Ali  avaient  établi  des  espèces  de  congréga- 
tions religieuses,  dans  lesquelles  on  faisait 
profession  d'une  plus  grande  régularité  que 
le  comiiiun  di's  fidèles,  et  on  se  livrait  à  des 
prières,  des  jeânes  et  des  pratiques  de  péni- 
tence en  dehors  des  prescriptions  commu- 
nes. Mais,  à  l'époque  dont  nous  venons  de 
parler,  Owéîs  se  mit  à  publier  que  Tange  Ga- 
briel lai  était  apparu  en  songe,  et  qu'il  lut 
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\jts  Eulwanis. 
Le^  Ediiemis. 
Les  Bessamis. 
Les  Sacatis* 
Les  Cad  ris. 
Lps  RiifAyis. 
Le^  Sotih- rwerdis. 
Le^  KonhrewM. 
Les  Scbaxilis. 
Les  Haiiiawis. 
I..es  Bédéwis. 
Les  N:«k^chibendis. 
lies  Sadis. 
Le4  Bektnsebis. 
Les  Klialwélls. 
L.es  Ziéinis. 
Les  Babayis. 
Les  Beiramis. 
UsEadiréfis. 


avait  ordonné  de  la  part  de  Dieu  de  quitter 
tout  à  fait  le  monde  pour  se  livrer  a  une  vie 
contemplative  et  pénitente.  Ce  visionnaire 
prétendait  encore  avoir  reçu  du  ministre  ce 
leste  le  plan  de  sa  conduite  et  les  règles  de  • 
son  institut.  Elles  consistaient  dans  une  ab-  ( 
stinence  conlinuolle,  dans  l'éloignement  de  : 
la  société  des  hommes,  dans  le  renoncement 
aux  plaisirs  même  les  plus  innocents,  et  dans 
la  récitatioM  d'une  infinité  de  prières  le  jour 
et  la  nuit.  Owéis  renchérit  sur  ces  pratiques,* 
il  alla  jusqu'à  se  faire  arracher  toutes  les 
dents  en  l'honneur,  disait-il,  du  prophète  qui 
en  avait  perdu  deux  dans  la  journée  d'Ohod. 
H  oxigea  de  ses  disciples  le  môme  sacrifice. 
Il  prétendait  que  tous  ceux  qui  seraient  spé- 
cialement favorisés  du  ciel  et  véritablement 
appelés  aux  exercices  de  son  ordre»  per- 
draient leurs  dents  d'une  manière  surnatu- 
relle; qu'un  ange  les  leur  arracherait  au 
milieu  d'un  sommeil  profond,  et  qu'à  leur 
réveil  ils  les  trouveraient  toutes  sur  leur 
chevet.  L*épreuve  d'une  pareille  vucaiioa 
était  sans  doute  trop  violente  pour  attirer  à 
cet  institut  un  grand  nombre  de  prosélytes  ; 
il  ne  jouit  d'un  certain  lustre  aux  yenx  da 
fanatisme  et  de  l'ignorance,  que  Sans  les 
premiers  siècles  du  musulmanisme.  Depuis, 
il  resta  confiné  dans  le  Yémen  où  il  avait 
pris  naissance,  et  où  ses  partisans  se  virent 
toujours  réduits  à  un  très  petit  nombre. 

Malgré  son  discréiit,  cette  association  sin- 
gulière ne  laissa  pas  cependant  de  contri- 
buer à  l'institution  des  autres  ordres  monas- 
tiques, qui  tons  tirent  leur  origine  des  deux 
grandes  congrégations  d'Abou-Bekr  et  d'Ali, 
et  qui  eurent  pour  fondateurs  les  plus  ar« 
dents  ou  les  plus  ambitieux  de  leurs  vicaires 
successifs.  Cfwicun  donna  son  nom  à  son  ins- 
titut, en  prenant  lui-même  la  qualification 
de  Pir,  8>nonyme  de  Scheikh^  l'un  et  Tautre 
signillant  doyen  ou  p  us  ancien.  Chaque  siè- 
cle vit  naître  dans  tous  les  Etats  mahomé- 
tans  quelques-unes  de  ces  sociétés  qui  pres- 
que toutes  existent  encore  aujourd'hui,  et 
dont  les  plus  distinguées  sont  au  nombre  de 
trente-deux.  En  voici  le  tableau  chronolo- 
gique avec  le  nom  de  leur  instituteur,  le  lieu 
et  l'année  de  sa  mort  : 
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Scheikh  Knlwsn. 
Ibrahim  Edhem. 
Bayezid  Besiami. 
Sirri  Sacali. 
Abd-el-Kader  Gallani. 
Seid  Ahmtd-Rufayi. 
Sehihab-ed-din  Smi-HerwerdL 
Medjin-ed-din  Koiibra. 
AbouMIasan  Sebazili. 
Djel;d-e<l-din  Mania iia. 
AbdUl  Fetan  Admed  Bédéwi. 
Pir  Mohiironied  Nakschibendi. 
Sad-ed-diii  Diéb:iwi. 
llaHji  Bektascli  KhorasanL 
Omur  Khalwéli. 
Zén-ed  din  Abnu-Bekr-KhaÛ. 
Abilel-Gbani  Pir  Baba  y  L 
Hadji  Beiram-Ancnréwi. 
Seid  Abdalia-fischref-Roonl. 
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Djidda. 

Damas. 

Djebel-Bestam ,  en  Syrie. 

Bagbdad. 

Baghtiad. 

Entre  Bagbdad  etDassora. 

Bagbdad. 

Kharzera, 

La  Mecqoe. 

Gonnya. 

TaiiU,  en  Egypte. 

Casr-ArifjtD,  en  Perse. 

Djeba,  prés  Damas. 

Kir-Sclieber. 

Césarée. 

Cufa. 

Audrinople. 

Angora. 

Tebin-bnik. 
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161 

261 

295 

561 

578 

002 

617 

656 

672 

675 

719 

736 

7o9 

800 

838 

870 

876 

899 
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766 

777 

874 

907 
1165 
il8t 
1205 
1220 
1258 
1273 
4276 
1319 
1335 
1357 
1397 
143Ï 
1465 
1471 
1495 
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ORDRES  RELIGIEOI. 


FONDATEUES. 

Pir  AlK>u.Bekr.Wérayi. 

Soiinbottl  Yomtouf-Boléwi. 

Ibraliim  Goiilschcni. 

Schems-ed-diii  Ighilh-Baschi. 

Scbeikh  Omm-Sinan. 

Pir  Urudé-Blohamned-njelwéti. 

Hoiisam-edHliii  Fuschaki. 

Scbems-ed-din  Siwasi. 

Atini  Sinan-Ommi. 

Mohammed  Niyazi-Misri. 

Moiirad  S<*h»mi. 

Nour-ed-din  Djerrahi. 

Mobaiiimed  Djémal-ed-diu  Edîrnéwi. 


Les  Rekris. 
Les  Sounboutis. 
L^s  Gouischenis. 
Les  igbilh-Basichis. 
Les  Omm-Sinans. 
Les  Djelwéiis. 
Lès  Eiiscbakis 
Les  Scbemsîs. 
Les  Sinan-Oromis. 
Les  Niyi«zis. 
Les  Mouradis. 
Les  No  reddinis. 
Les  Djëmaljs. 

Trois  de  ces  ordres,  les  Bestamis,  les 
Nakschibendis  et  les  Bektachis,  appartien- 
nent à  la  congrégation  d*Abou-Bekr  ;  loas 
les  autres  descendent  de  celle  d'Ali.  Au  reste, 
chaque  fondateur  a  imprimé  à  son  ordre  un 
caractère  distinctif,  par  les  règles,  les  sta- 
tuts et  les  pratiques  qu'il  y  a  établis.  Les 
différences  qu'on  y  rcmaraue  s'étendent  jus- 
qu'à l'habit.  Chtique  ordfre  a  un  cosluine 
particulier,  et  dans  la  plupart  cette  rariété 
existe  même  entre  les  Dervischs  et  les  Scheikhs 
lenrs  supérieurs  ;  elle  se  remarque  princi- 

rialement  dans  les  turbans,  dans  la  coupe  de 
'habit,  dans  les  couleurs  et  dans  la  nature 
de  l'étoffe  qu'on  y  emploie.  Les  Scheikhs 
portent  des  robes  de  drap  vert  on  blanc,  et 
ceux  qui,  en  hiver,  les  font  garnir  de  four- 
rures, s'en  tiennent  an  petit  gris  ou  à  la 
martre  zibeline.  Très-peu  de  Dervischs  se 
permettent  l'usage  du  drap.  Us  se  revêtent 
d*une  espèce  de  feutre  qui  se  fabrique  dans 
Quelques  villes  de  TAnatolie.  Il  y  a  des  or- 
ures  où  les  religieux  sont  coiffés  d'un  bonnet 
haut  ou  bas;  mais,  dans  la  plupart,  ils  por- 
tent des  turbans  de  forme  différente,  ou  qui 
se  distinguent  par  les  plis  du  drap  et  de  la 
mousseline.  Généralement  tous  les  Dervischs 
laissent  croître  leur  barbe.  Plusieurs  laissent 
également  croître  leurs  cheveux,  contraire- 
ment à  l'usage  des  laïques  ;  ils  prétendent 
imiter  par  là  l'usage  de  Mahomet  et  de  quel- 
ques-uns de  ses  disciple».  Chacun  d'eux  est 
tenu  d*avoir  un  chapelet  de  33,  66,  ou  plutôt 
99  grains,  suivant  le  nombre  des  noms  de 
Dieu  ou  des  attributs  que  les  Musulmans 
donnent  à  la  Divinité.  (  Yoy.  Chapblrt.  ) 
Quelques-uns  les  ont  toujours  à  la  main , 
d'autres  à  la  ceiniurc,  et  tous  sont  obligés 
de  les  réciter  plusieurs  fois  dans  la  journée, 
avec  des  prières  particulières  à  chaque 
ordre. 

Les  statuts  de  presque  tous  ces  ordres  exi- 
gent de  chaque  Dervisch  qu'il  répète  souvent 
dans  la  journée  les  B<*pt  premiers  attributs 
de  la  Divinité,  lesquels  consistent  en  ces 
paroles  :  1*  La  ilahi  i7/'il//aA,  il  n'y  a  point 
de  Dieu,  sinon  Dieu  ;  confession  relative  à 
son  unité;  2*  Ta  Àliah!  O  Dieu  1  exclama- 
lion  qui  rappelle  sa  toute-puissance  ;  3*  Ya 
hou!  O  lui  I  "celui  qui  est;  reconnaissance 
authentique  de  son  existence  èiernf>tlo  ; 
c'est  le  Jéhova  dos  Hébreux:  k"*  Ya  UacrI 
O  Juste!  5-  Ya  K/iaij!  O  Vivant!  G»  Ya 
Cayyouml  0  Existant  i  et  7*  Y  a  Cahkar!  O 
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Alep. 

U02 

1492 

Constantinople. 

936 

1829 

Le  f^ire. 

9iO 

1535 

M:igriëfiie 

951 

l.'44 

Constantinople. 

959 

1552 

Brousse. 

988 

1^80 

Con^lanlinople* 

iOOl 

1592 

Médine. 

1010 

1601 

Ebinaii. 

4079 

1668 

Lemnos. 

1106 

1694 

Constantinople. 

ii3i 

1719 

Consianiinople. 

1146 

1735 

Constantinople. 

1164 

1750 

Vengeur  1  Ces  paroles  font  allusion  aux  sept 
firmaments  et  aux  sept  lumières  divines, 
d'où  émanent ,  selon  eux  ,  les  sept  princi- 

fiales  couleurs  :  le  blanc,  le  noir,  le  rouge, 
e  jaune,  le  bleu,  le  vert  foncé  et  le  vert 
clair. 

C'est  par  le  moyen  de  ces  paroles  mysté- 
rieuses que  l'on  procède  à  l'initlatinn  des 
Dervischs  dans  la  plupart  de  ces  ordres.  Le 
sujet  qui  s'v  destine  est  reçu  dans  une  as- 
semblée de  frères,  présidée  par  le  Scbeikh 
qui  lui  touche  la  main,  et  lui  souffle  à  l'o- 
reille trois  fois  de  suite  les  premières  paroles: 
La  ilahi  tV/'  Allah^  en  lui  ordonnant  de  les 
répéter  cent  une,  cent  cinquante-uno,  ou 
trois  cent  une  fois  par  jour.  Le  récipiendaire, 
docile  aux  ordres  de  son  chef,  s'oblige  eu 
même  temps  à  vivre  dans  une  retraite  par- 
faite, et  à  rapporter  exactement  au  Scheikh 
les  visions  et  les  songes  qu'il  peut  avoir  dans 
le  cours  de  son  noviciat.  Ces  songes,  outre 
qu'ils  caractérisent  et  la  sainteté  de  sa  voca* 
tion  et  son  avancement  spirituel  dans  l'ordre, 
sont  encore  autant  de  moyens  surna'arels 
qui  dirigent  le  Scheikh  sur  les  époques  où  il 

f»eut  encore  souffler  à  l'oreille  du  néophyte 
es  secondes  paroles  Ta  Allah!  et  successive* 
ment  toutes  les  autres  jusqu'à  la  dernière.  Le 
complément  de  cet  exercice  demande  six, 
huit  ou  dix  mois,  quelquefois  même  davan- 
tage, suivant  les  dispositions  plus  ou  moins 
heureuses  du  candidat.  Parvenu  au  dernier 
grade  do  son  noviciat,  il  est  pour  lors  censé 
avoir  pleinement  rempli  sa  carrière,  et  ac- 
quis le  degré  de  perfection  nécessaire  pour 
être  agprégé  solennellement  dans  le  corps 
auquel  il  s'est  dévoué.  Il  y  a  des  ordres  dans 
lesquels  les  épreuves  sont  beaucoup  plus 
rigoureuses.  Voy  .Màulawis,  et  Càra  Cool- 

LOOKDJI. 

Chaque  Institut  impose  A  ses  membres 
l'ohligaiion  de  réciter  certaines  prières  à 
différentes  heures  du  jour,  tantôt  en  com- 
mun, tantôt  en  particulier.  Plusieurs  ont 
encore  des  pratiques  qui  leur  sont  propres, 
et  qui  consistent  en  danses,  ou  plutôt  en 
évolutions  religieuses.  Dans  chaque  couTeni 
il  y  a  une  salle  tout  en  bols,  consacrée  à  ces 
exercices,  d*une  construction  citrémement 
simple;  on  n'y  voit  aucune  espèce  d*orne« 
ments  ;  le  milieu  du  mur,  du  côté  de  la  Mec- 
que, |>ri.«»(>nie  une  Ci^pèce  de  niche  qui  indi- 
que la  ijutbla  ou  direction  sacrée  ;  le  devant 
esl,(!aint  d'un  petit  tapis,  le  plus  souvent 
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faoepeiQ  de  moaton,  où  se  place  le  Scheikh 
et  h  coamiQDauté;  aanlessas  de  la  niche, 
00  lil  le  notii  du  Tondatear  de  Tordre.  Dans 
qoelqaes  salies,  cette  inscription  est  surmon- 
iff  dedeut  autres,  dont  la  première  contient 
la  profes«ioQ  de  foi,  et  la  seconde  les  paroles 
du  Btimélé  (Ao  nom  de  Dieu  clément  et  mi- 
séricordieux!). Dans  d'autres  on  voit  sur  le 
nar«  à  droite  et  à  gauche  de  la  niche,  des 
labl  lies  où  sont  écrits  en  i<ros  caractères  le 
Biim  de  Dieu,  Aliah^  celui  de  Mahomet  et 
Ct^tti  des  quatre  premiers  khalifes.  Ailleurs, 
on  lil  encore  les  noms  de  Hasan  et  de  Ho- 
sén,  «^n  des  versets  du  Coran,  ou  des  sen- 
len  e»  morales. 

Les  exercices  qui  se  font  dans  ces  salles 
sont  de  différents  genres,  suivant  les  règles 
d« chaque  institut;  mais  dans  presque  tous 
on  commence  par  la  réctalion  que  fait  le 
Scbeikh  des  sept  paroles  mystérieuses  dont 
Boai  a«ons  parlé  plus  haut;  il  chante  en- 
saiie  difers  passages  du  Coran,  et  à  chaque 
p4Qse,les  Derrischs,  placés  en  cercle  au  mi- 
lieu de  U  pièce,  répondenl  en  chœur,  tantôt 
par  le  mot  d\4//aA,  tantôt  par  celui  de  Hou. 
Diins  quelques-unes  de  ces  sociétés,  ils  res- 
tfni  asftis  sur  les  talons,  les  coudes  bien 
serres  le»  uns  conre  les  autres,  et  en  faisant 
lOQi  daos  h  m^nne  mesure  de  légers  mou- 
reoDfnts  de  la  léte  et  du  corps.  Dans  d'au- 
tres, le  mouvement  consiste  A  se  balancer 
lei:ieiiieDt  de  droite  à  gauche,  et  de  gauche 
i  droite,  on  bien  à  incliner  méthodiquement 
looi  le  corps  en  avant  et  en  arrière.  11  y  a 
des  sociétés  où  ces  mouvements,  commencés 
assis,  se  eontinaont  debout,  toujours  à  pas 
tadescés,  l*air  contrit,  et  les  yeux  fermés  ou 
(lètiorU  terre.  Yuy.  Dansb,  n**  3;  Rofays, 

SiDUrlMàVUWIS. 

Mais  ces  pratiques  communes  el  obli^a^i 
loifcspoorles  Dervschs  de  tous  les  insti- 
liifStoeioat  pas  les  seules  qui  exercent  leur 
déroiiun.  Les  plus  sélés  d'entre  eux  se 
îOQfDteacore  volontairement  aux  actes  les 
p  osas»ièi  es  ;  les  uns  s'enferment  dans  leurs 
ct'lloles  pour  y  vaquer,  pendant  des  heures 
niière»,  k  la  prière  el  à  la  méditation  ;  les 
aotres  passent  souvent  toute  une  nuit  à  pro- 
férer les  mots  de  Hou  et  d'Allah^  ou  bien 
ceui  de  La  ilahi  ilV  Allah.  Les  sepls  nuits 
réputées  sainlt»s,  ainsi  que  celles  du  jeudi 
ao  lendrdi,  et  du  dimanche  au  lundi,  sanc- 
Ii6ées  cbea  eux  par  la  conception  et  la  nali« 
filé  dn  Prophète,  sont  spécialement  consa- 
crées à  ces  actes  de  pénitence.  Pour  se  dé^ 
rober  an  sommeil,  quelques-uns  se  tiennent, 
fluraot  ces  nuits,  dans  des  positions  très* 
iacommodes  ;  assis  les  pieds  posés  sur  terre, 
H  les  deux  mains  appuyées  sur  les  genoux, 
iU  ^e  fixent  dans  cette  attitude  par  une  la- 
aièrede  cuir  qui  leur  embrasse  le  cou  et  les 
jambes;  d'autres  lient  leurs  cheveux  A  une 
corde  attachée  au  plafond. 

11  en  est  aussi  qui  se  vouent  à  une  retraite 
ibsotoe  et  à  une  abstinence  des  plus  rigides, 
ite  nvantque  de  pain  et  d'eau  pendant  douze 
jours  consécutifs ,  en  honneur  des  douze 
Imans  de  la  race  d'Ali,  Les  plus  dé  vols  ob- 
Mrveat  quelquefois  ce  pénible  régime  pen- 


dant quarante  jours  de  suite.  Chez  tons,  ces 
mortifications  ont  pour  objet  Texpiation  des 
pé<  hés,  la  sanctification  des  âmes,  la  gloire 
de  risl^misme,  la  prospérité  de  l'Etat,  et  le 
salut  général  du  peuple  musulman.  Chaque 
fois  ils  prient  li*  ciel  de  préserver  la  nation  de 
toutes  les  calamilé<i  publiques,  tiles  que  la 
guerre,  la  famine,  la  peste,  les  incendies,  les 
tremblements  de  terre,  etc. 

Généralement  toutes  ces  sociétés  de  moi- 
nes se  trouve/it  répandues  dans  les  diverses 
contrées  musulmanes  ;  elles  ont  partout  des 
couvents  qui  sont  habités  chacun  par  viirgt, 
trente  ou  quarante  Dervischs  subordonnés  à 
on  Scheikh,  et  presque  tous  dotés  par  les 
bienfaits  elles  legs  continuels  des  personnes 
pieuse^:.  Chaque  communauté  ne  donne  ce- 
pendant à  ses  Dervischs  qu('  la  nourriture 
et  le  logement.  La  nourriture  ne  consiste 
qu*en  deux  plats,  rarement  ils  en  ont  trois. 
Chacun  dîne  dans  sa  cellule  ;  il  leur  est  per« 
mis  néanmoins  de  se  réunir  trois  ou  qnatre 
et  de  manger  ensemble.  Ceux  qui  sont  mariés 
ont  la  libirté  d'avoir  une  habitation  parti- 
culière, mais  ils  sont  obligés  de  venir  cou- 
cher au  couvent  une  ou  deux  (t)is  la  se- 
maine, surtout  la  nuit  qui  précède  leurs 
danses  ou  leurs  exercices  publics.  Quant  aq 
vêtement  et  aux  autres  besoins  de  la  vie, 
c*est  à  eux  à  y  pourvoir  ;  et  c'est  pour  cela 
que  plusieurs  dVnire  eux  exercent  un  (rt 
ou  un  métier  quelconque.  Ceux  qui  ont  niie 
belle  main  s'appliquent  à  transcrire  les 
livres  ou  les  ouvrages  les  plus  recherchés. 
Si  quelqu*un  manque  de  ressource  en  lui- 
même,  il  en  trouve  toujours  ou  dans  Thuma- 
nilé  de  ses  parents,  ou  dans  la  bienfaisance 
des  grands,  ou  dans  les  générosités  de  son 
Scheikh. 

Quoique  tons  ces  instituts  soient  réputés 
ordres  mendiants,  il  nVst  cependant  permis 
à  aucun  Dervisch  de  mendier,  surtout  en 
public;  il  faut  toutefois  excepter  de  cette 
prohibition  les  Bektaschis,  qui  se  font  un 
mérite  de  ne  vivre  que  d*aum6nes. 

Bien  que  nullement  engagés  par  les  liens 
du  sermenl,  tous  étant  libres  de  changer  de 
communauté,  et  même  de  rentrer  dans  le 
monde  et  d'y  embrasser  le  genre  d'occupa- 
tion qui  leur  platt,  il  est  rare  cependant 
de  voir  quel()n  un  parmi  eux  user  de  cette 
faculté.  Chacun  se  fait  un  devoir  sacré  de 
terminer  ses  jours  dans  son  habit  de  reli« 
gion.  Ils  ont  généralement  un  extérieur  mo» 
deste.  On  ne  les  rencontre  nulle  part  qu'ils 
n'aient  la  tête  inclinée  et  la  contenance  la 
plus  respectueuse.  Jamais  ils  ne  saluent ^ 
particulièrement  les  Maulawis  et  les  Bek- 
taschis, que  par  le  mot  de  YorHou^  O  Dieu  I 
et  les  plus  dévots  on  les  plus  enthousiastes 
ne  parlent  que  de  songes,  de  vivions,  d'es- 
prits célestes,  d'objets  surnaturels,  etc.  Plu-, 
sienrs  Dervischs,  et  surtout  les  Scheiks,  s'ar- 
rogent aussi  le  pouvoir  d'interpréter  les 
songes,  de  guérir  les  maladies,  de  prédire 
l'avenir,  de  charmer  les  serpents,  de  conju- 
rer les  démon.4.  Leur  insuccès  n'emnêrhe 
pas  le  petit  peuple  d'avoir  en  eux  U  plus 
grande  contlauce ,  mats  il  les  discrédite  sou- 
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vont  dans  ÎVsprit  de?  p:ons  sonscs.  Ce  qui 
ajoute  encore  à  colle  (léi.iveur  persnnîîelifs 
c'ebl  rifiimor;ilil(»  "e  p'iisi«'urs  «Prnlro  e  ix. 
On  (Ml  voit  qui  all'uMît  l;i  (lôh.niclh»  avec  1rs 
prcJlii|ii('S  les  pltis  ans  lèves  de  leur  élal,  et 
qui  d«»iHUMU  ail  fnihlii*  le  srandîlcux  exefii- 
ple  do  l'ivi  o^ncrif»,  de  la  dissolution  et  des 
exc^'S  les  plus  h  >nleux.  Les  înoiiis  «éservés 
de  tous  sont  les  Dervist  hs  voyagrurs,  que 
Ion  appelle  Seyahs.  Voy.  Sèvaiis,  Scueiks, 
Faqi  ius. 

DÉKYA-DASIS,  classe  de  relii:ieu\  hin- 
dous qui  apparlienniMil  à  Tordre  des  Baira- 
guis.  Toy.  Bairaglis  el  VAinxr.iis. 

DESOU,  le  dieu  du  Ciel,  chez  los  Nèiirtj  du 
Conjro  ;  ils  rappellent  encore  Deus-cnl(u  le 
Diru  unique. 

DRSPOINA,  mot  grec  qui  sipjnifie  sonve^ 
raine  (o£T-,e.a).  Ou  donnait  ce  litre  à  Vénus 
dans  la  Grèce,  à  Cérès  en  Arcadic,  et  à  Pro- 
serpine  adorée  à  Cyzique. 

DESrOTî^S,  en  ^rvcozrr TT.-r,:.  Ce  mot,  qui  a 
perdu  sa  sigiiificaiion  primitive,  n'esl  p'as 
employé  nwiinle  ant  «lue  pour  dcsi^jner  un 
maîlre ,  un  souverain  tem|)orel.  Le  Irirne 
niém»'  de  despotr  cnipor  e  chrz  nous  lidiv  de 
tyran,  ou  du  moins  d'un  chef  (|ui  réirit  ses 
suje's  suivant  son  l»on  plaisir,  et  ijui  n'a 
pas  d'autre  loi  que  sa  v<dnnié.  Mais  il  n*en 
tut  pas  ainsi  dans  le  i>rinci[)e,  le  f'*.r^'  lie  Des- 
poth  ne  s'altribnail  qu'à  Dieu  seul  ;  nous  en 
Iroîivons  un  lémoif^nai^e  frappant  dans  la 
tragédie  d'///  polyte,  où  Euripide  met  dans 
la  b'»u('he  d'un  serviteur  de  ce  prince  ces  pa- 
roles mémorables  : 

«  O  Rui!  car  le  nom  de  Despote  n'appar- 
tient (]u'aux  Dieux.  » 

En  eiïel,  ce  mot  grec  est  indien  d'origine  ; 
nous  le  retrouvons  en  sanscrit  sous  la  lorme 
de  Des'pali ,  c'<'st-à-dire  lilléralement,  le 
Seigneur  de  la  région.  Or,  par  celt<*  loculion, 
les  Hindous  enieudetit  générah^menl  le  Sei- 
gneur ou  le  Maître  de  la  région  célesle.  Le 
grec  Dcspoies  a  la  plus  grande  analogie  avec 
ie  lalin  Diespiter^  qui  ne  s'attribue  qu'à  la 
Divinité.  V  //.  Diesi'itkr. 
•  DESSEUTE.  On  donne  communément  ce 
nom  au  service  qu'uiï  errlésiaslique  titulaire 
d'une  paroisse  lail  dans  une  autre  parusse 
qui  n'a  pas  de  pasleur.  On  api»elle  aussi  Des- 
serte une  paroisse  gouvernée  par  un  pas- 
leur  amovibb',  à  la  dilîércnce  drs  CureSy  dont 
les  pa'ileurs  sont  inamovib  es. 

DESSERVANT.  On  donnait  autrefois  ce 
nom  à  un  ectlési  jstique  cbargé  de  d-sservir 
par  intérim  un  bcnéfKe  devenu  vacant,  ou 
dont  le  titulaire  était  interdit.  Ce  desservant 
élail  lelribué  sur  les  revenus  de  la  cure  ou 
du    bciiéiice  auquel  il  donnait  ses  soins. 

Maintenant  on  appelle  Dessert  nt,  en 
France,  Teoc'ésiaslique  eh  irtzé  d'i^iîc  pa- 
roisse rurab'  ou  de  «^econd  ordre.  eV  l-a-dire 
dont  ie  pasteur  est  amovible  au  gré  de  l'evé- 
que.  Cef)endanl  ce  titre  cofmnence  à  tomber 
en  désuétude  ;  on  le  remplar<*  comnniiié- 
ment  par  celui  de  Curé,  et  avec  raison;  car 


les  Desservants  ont  la  même  responsa\)i«i'k; 
el  les  tï.èmes  devoirs  à  remplir  (|ue  ce  x  au- 
qi  el  Us  articleN  organiques  av<iitiit  rescivé 
le  nom  de  Caié'^. 

!)I{SriN.  L.'i  i^lnpart  de<  mvllioo^iio^  et 
des  p!:  1  isoj)h''S  riio:ferne<,  so  copiant  ie^-  miî» 
l»^s  anîres  ,  avan<'«'nl  q»if»  les  anciens  '•  «nsi- 
dciaJenl  le  destin  comme  une  ilivinité  a.  eu- 
gic,  absolue,  inllexinle,  dont  1  s  arrêts  étaient 
irrévocables  ,  qui  exer<ail  son  po'voir  iiii— 
n^u.ible  sur  les  dieux  comme  sur  les  hom- 
mes; de  sorte  que  tout  se  faisait  par  une  né- 
cessité faîale  dins  le  monde  el  «!ans  h*  ciel 
païens.  Aiais  M.  IU>nnelly  démontre,  dans 
le  IV'"  volume  des  Annnlvii  de  p  'Hosopfiie 
clirrllenne, (\ui'ce\\e  dé^ÎMilion  a  été  formulée, 
il  n'y  a  pas  pins  de  deux  ou  Irois  siècles,  par 
ceux  (pli  ont  le«ï  premiers  dorme  un  sysième 
dVduralinn  publique,  et  qu'elle  a  induit  on 
erreur  tous  ceux  qui  ne  ()ensiMit  que  d'après 
les  livres  classiques.  Pour  démoulrer  celte 
erreur, 'e  même  savant  examine  l'élvinologie 
des  diflerenis  vocables  employés  par  les  aii- 
(i'  ns  pour  designer  ce  que  nous  apjielon^  le 
di  s:in.  Ce  sont  : 

1  M'>t7.a,  (|ui  vient  de  la  racine  anoo,  par- 
tager, diviser,  et  qui  exprime  [)ropremeul  la 
portion,  le  sort  destines  à  chacun  ,  absolu- 
i.ienl  commit  les  m(»is  //ôoo;,  pars^  sors,  de 
la  fnble.  11  signifiait  au>si  le  De»lin,  niais 
alors  même  il  ne  renfermait  pas  Eidée  de 
cause  aveugle  el  falale.  Dans  les  auteurs 
izrecs,  (-)£t«  y-  t;>s< ,  fatum  d  vinum^  était  la 
mèn)e  chose  nue  Providence  divi)ie,  Aristole 
Topnose  à  la  Fortune,  divinité  aveui^îe,  dan« 
cette  phrase  de  ses  Ethiques  :  '"il  /.ara  rtvac  C-tav 

Modùav,  Yi  X'/t  otv,  7'J'/rrj  r:(/,r,v:.Ljz-cn'.  «  Ce!â  ârrivC 

ou  par  l'effet  de  la  Providence  divine,  ou  par 
l'effet  du  hasard.  »  Hiéroclès  dit  que /f  Sort 
(m  î/>z)  dé  pend  y  à  la  fin,  de  la  Providence^  de 
Vordre  du  monde  el  di'  la  volonté  divine, 

"2"  A'rra,  d'après  Arislote  ,  vient  des  mots 
àît  o\)'ja,  ce  qui  est  toujours.  Dans  ce  sens, 
AT^a  serait  précisément  ce  que  l'on  appelle 
les  décrets  immuables  de  Dieu.  11  est  si  peu 
vrai  que  ce  sort  ou  ce  destin  fussent  aveu- 
gles, qu'Homère  dit  que  le  mauvais  sort  est 
envoyé  par  Jupiter.  Plusieurs  auteurs  se  ser- 
vent même  de  ce  mot  pour  exprimer  VEspé- 
rance, 

,T  Rr;;>  n'est  jamais  pris  ni  par  les  philo- 
sophes, ni  par  les  poêles,  dans  le  sens  absolu 
que  nous  attachons  au  mot  destin.  Achille 
s'exprime  ainsi  au  moment  de  la  mort  d'Hec 
tor  :  «  Je  subirai  mon  sort  (y.rip]  lorsque  Ju- 
piter et  les  autres  dieux  voudront  qu*il  s'ac- 
complisse. 

'4^  \oi.),'  siiinifie  proprement  une  dettes  el 
par  '*xl(  nsi  n  la  mort.  Le  poète  Aieiphron 
dit  :  '<  11  nous  a  été  échu  en  partage  de  vivre 
el  de  mo  oir,  el  il  no.is  e-t  impos>ild(»  d'é- 
viter ceit  ♦  véce  silé  {/,p''"ç)y  »  dans  le  mé  ne 
sens  (};ie  satu'  Paul  a  dit  :  ((  11  est  échu  à  tout 
b»,"nine  de  mo  irir  une  fois.  * 

5  II  -0-  >iyr.  signifie  proprement  les  choses 
tcrmitu'f's.  finirs;  c'est  dans  ce  se, .s  qu'.Alhé- 
née  îisa  l  :  <^  <Jucl  est  celui  de  nous  qui  cotk* 
n  lîi  ce  qui  doit  arriver  et  ce  qui  a  éié  pré- 
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fvi^  déterminé  pour  ^tre  soolTert  par  cha- 
eiio  de  nos  amis?  »  Or  c*esl  ce  que  nous 
pouvons  tous  dire  de  nnus-mémes, 

6*  Eluap^ii-rn  vient  de  la  mi^me  racine  que 
^tp<K  (de  y.-ipr^,  p  irlâger),  et  indique  ainsi  la 
pari  divisée  à  chacun  par  Dieu,  a  Le  D<  slin 
(£>a/>p:y>3)»  dit  Thaïes,  esl  la  plus  f<»r(e  de 
loute>  If'B  puissances  :  elle  gouverne  le 
monde;  elle  est  le  jugement  et  le  pouvoir  tm- 
muable  de  la  ProvUence,  »  —  Heraclite  pen- 
sait que  le  Destin  était  le  Logos^  la  Raison 
OD  le  Verbe  pénétrant  Textérieurdu  monde; 
qae  ce  Deslin  était  l'Esprit  unirersei  ,  la 
Raison  suprême.  Suivant  Platon*,  le  Destin 
est«  comme  action,  l'ordonnance  immuable, 
ren^eroble  des  lois  de  Dieu;  comme  sub- 
il3Dce,  il  est  l'<^me  de  Tunivers.  L'école  pla« 
tODÎcienne  admettait  un  ordre  fatal  qu'elle 
appelait  Ame^  Esprit,  Dieu^  Loi  divine^  Pro-^ 
videnee^  Sagesse  parfaite  ^  Prudence  univer^' 
ieUe^  dont  I  empire  embrasse  la  terrt^  et  les 
deu\.  Toutes  ces  dénominations,  nous  pou- 
vons les  donner  à  Dieu,  elles  énoncent  ses 
vé  it;ihSes  attributs. 

7*  Fotum^  en  latin,  vient  de  /an,  fatus^ 
parier,  et  t»ignirie,  ce  qni  a  été  dit,  la  parole, 
C  est  le  Logos  d'Hérarlide,  le  Verbum  de  nos 
livres  sarré)^;  aussi  Robert  Etienne  expU- 
qQp-t-il  ce  mot  par  ceux-ci  :  «  Jussum  et 
dicium  Dei^  or>lre  et  parole  de  Dieu.  » 

d'Enfin,  le  destin  se  rend  encore  en  latin 
par  Neeessiias  fatalis  ;  or  Cicéron   va  nous 
eYpItqoer  ce  qu'on  enlend  par  ces  exprès- 
sforii  :  c  La  nécessité  du  Destin,  dit-il   (en 
joifrnant  ensemble  les  deux  mots  les  plus 
durs  de  la  langue),  la  nécessité  du  Desiin  est 
ce  qui  a  été  établi  et  désigné  de  Dieu,  pour 
arrivr;  c'est  la  série  éternelle  des  causes; 
ce  sont  les  c;iases  éternelles  des  choses  futu- 
res;  ce  sont  les  causes  renfermées  dans  la 
o-iture  des  choses.  »  Et  «'lilleurs  :  «  La  raison 
noQs  oblige  de  convenir  que  tontes  choses  se 
font  par  le  Fatum  (nous,  nous  disons  :  Toutes 
choses  ont  été  faites  par  le  Verbe).  Or,  j'ap- 
pelle Fatum  ce  que  les  Grecs  nommaient 
EfsfcpucvY},  c'est-à-dire  l'ordre  et  la  série  des 
eaasesy  lorsqu'une  cause  étant  jointe  à  une 
autre  caii«-e ,  produit  d'elle-même  un  effet. 
C*est  la  vérité  éternelle,  »e  répandant  sur  ce 
monde   de  toute  éternité;  ce  qui  fait  qu'il 
n'arrire  rien  qui  ne  dût  adv«^nir,  et  que  de 
même  il  n'e«t  lien  qui  doive  advenir  dont  la 
naore  ne  contienne  la  cause  qui  doit  le  pro- 
duire, n  Dins  un  autre  endroit,  il  dit  qu'un 
personnage  était  devenu  consul  par  l'efici  do 
Fatum^  et  il  ajoute  aussitôt,  cest-^-dire,  par 
une  certaine  volonté  et  une  certaine  faveur  de 
Dieu. 

La  thèse  précitée  contient  une  multitude 
d'antres  témoignages  qui  prouvent  jusqu'à 
révîdence  que  les  anciens  ne  considéraient 
point  le  Destin  comme  une  puissance  supé<-> 
rieore  à  Dieu,  mais  qu'ils  le  regardaient  ou 
comme  l'expression  de  la  providence  et  de  la 
volonté  divine,  ou  comme  l'enchaînement 
nécessaire  des  causes. 

Hésiode  en  fait  on  dieo,  fils  de  la  Noil  et 
do  Chaos. 
DBSTODR,  ministre  do  la  religion  chez 


les  Parsis.  Ce  mol  signifie  r(?j/tf,  loi.  Les  Des- 
tours correspondent  à  p<*u  près  à  nos  doc- 
t'  urs  en  théologie.  On  donne  ce  nom  à  ceux 
qui  étudient  la  loi  et  chenhent  A  en  appro- 
fondir l<»  sens,  sans  exeicer  les  fonctions  do 
ministère  public. 

Le  Destour-Drstouran  ou  Doctetir  des  Doc- 
teurs portait  autrefois  le  titre  de  Mobed- 
Mabédnn:  c'est  le  chef  des  Destours  d'une 
ville  ou  d'une  province;  c'est  lui  qui  édaircit 
les  points  de  la  loi  et  décde  les  cas  de  con- 
science. Son  nom,  qui  signifie  règle  des  rê^ 
gles^  indique  qu'il  est  aux  docteurs  ce  que 
ceux-ci  sont  aux  autres  hommes,  savoir, 
une  règle  vivante  de  la  doctrine  qu'il  faut 
croire,  et  de  la  conduite  que  l'on  doit  tenir. 
Au  temps  de  Chardin,  leDestour-De.stouran, 
résidant  à  Yezd,  ville  à  Test  de  d'IspaHan, 
était  le  chef  de  toute  la  religion  des  Parsis. 
On  rappelle  encore  Destouran-Destour  et 
Destour^' Destour. 

Les  Destours- M obeds  sont  ceux  qui  non- 
seulement  ont  étudié  la  loi,  mais  l'enseignent 
au  peuple,  et  exercent  les  fonctions  du  mi- 
nistère public.  Voy.  Parsis. 

DESTRUCTIONISTES,  sectateurs  de  l'An- 

5 lais  Samuel  Bourne,  qui,  sur  la  fin  du  siècle 
ernier,  soutenait  que  les  enfants  des  pé- 
cheurs, qui  mouraient  avant  l'âge  de  raison, 
étaient  anéantis.  Foy.  Bournéans. 

DÊSULTEUR,  nom  que  les  païens  don- 
naient à  ceux  qui  révélaient  les  mystères  des 
orgies  de  Bacchus,  lesquels  ne  devaient  point 
être  connus  du  peuple. 

DEUCALION ,  fils  de  Prométhee  et  mari 
de  Pyrrha,  roi  de  Thessalie.  Ce  fut  sous  son 
règne  qu'arriva  le  déluge,  auquel  il  échappa 
seul  avec  sa  femme,  et  devint  le  restaurateur 
du  genre  humain.  Yoy.  Déluge,  n"  2. 

Nous  ajouterons  ici  que  le  mythe  de  Deo- 
calion  pourrait  être  d'origine  indienne  :  en 
effet,  nous  trouvons  dans  l'Inde  un  Deva^' 
Kala-Yavana  {Deo-Kal-Youn^  suivant  la  pro- 
nonciation vulgaire),  dont  le  nom  pourrait 
se  traduire  par  Déva-Kala  le  Grec.  Ce  Dco- 
kalyoun,  ayant  attaqué  Krichna  à  la  tète  des 
peuples  septentrionaux  (des  Scythes,  tel  qu'é- 
tait le  Deucalion  grec^  suivant  Lucien),  fut 
repoussé  par  le  feu  et  par  l'eau.  La  ressem- 
blance va  jusqu'à  son  père  Garga,  dont  Tun 
des  surnoms  est  Pramathésa  (Prométhee),  et 
qui,  selon  une  antre  légende,  est  dévoré  par 
l'aigle  Garouda. 

M.  de  Uumboldt  a  retrouvé  la  fable  de 
Deucalion  et  de  Pyrrha  sur  les  bords  de 
rOréitoque.  Les  indigènes  racontent  qu'un 
cataclysme  ayant  détruit  le  genre  humain  . 
il  n'échappa  qu'un  homme  et  une  femme  qui 
repeuplèrent  lé  monde,  en  jetant  derrière 
eux,  non  des  pierres ,  mais  les  fruits  d'un 
palmier. 

DEUIL,  témoignage  extérieur  de  tristesse 
et  d'afiliction,  q'^e  les  hommes  ont  coutume 
de  donner  à  la  mort  de  leurs  parents  et  de 
leurs  proches.  Le  deuil  ayant  presque  partout 
quelque  chose  de  religi<  ux,  eu  ce  qu'il  fait 
partie  des  funérailles,  nous  allons  parcourir 
ce  que  les  usages  des  différents  peuples  of-^ 
frenl  de  plus  saillant  sur  ce  sujet. 
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1.  «  Les  marques  du  deuil  chez  les  Israé- 
lites, dit  Tabbé  Fleury,élaient  de  déchirer  ses 
habits,  sitôt  que  Tou  apprenait  une  mauvaise 
nouvelle,  ou  que  Ton  se  trouvait  présent  à 
quoique  grand  mal,  comme  un  blasphème, 
ou  un  nuire  crime  contre  D^eu  ,  se  battre 
la  poitrine,  mellr**  ses  mains  sur  la  tête, 
se  la  découvrir,  étant  la  coiffure,  et  y 
jeter  delà  poussière  ou  de  la  cendre,  au  lieu 
de  parfums  qu'ils  y  méfiaient  dans  la  joie... 
Tant  que  le  deuil  durait,  il  ne  fallait  ni 
s'oindre,  ni  se  laver,  mais  porter  des  habits 
sales  et  déchirés,  ou  des  sacs,  c'est-à-dire 
des  hnbits  étroits  ou  sans  plis  ^t  par  ron>é- 
quent  dénagréables  ;  ils  les  nommaient  aussi 
cilices,  parre  qu'ils  étalent  faits  de  gros  ca- 
melot, ou  de  quelqu'étoffe  semblable,  rude 
et  grossière.  Ils  avaient  les  pieds  nus  aussi 
bie<i  que  la  télé ,  mais  le  visage  couvert. 
Quelquefois  ils  s'enveloppaient  d'un  man- 
teau pour  ne  point  voir  le  jour,  et  cacher 
leurs  larmes.  Le  deuil  était  accompagné  de 
jeûne,  c'est-à-dire  que,  tant  qu'il  durait,  ou 
ils  ne  mangeaient  point  du  tout ,  ou  ils 
ne  mange;)ient  qu'après  le  soleil  couché, 
et  des  viandes  fort  communt*8 ,  conime 
du  pain,  quelques  légume^,  et  ne  buvaient 

Sue  de  l'eau.  lis  demeuraient  enfermés,  assis 
terre,  ou  couchés  sur  la  cendre,  gardant 
un  profond  bilence,  et  ne  parlant  que  pour  se 
plaindre,  ou  pour  chanter  des  cantiques  lu- 
gubres. Le  deuil  pour  un  mort  était  d'ordi- 
naire de  sept  Jours.  Quelquefois  on  le  conti- 
nuait pcnJanI  nn  mois,  comme  pour  Aaron  et 
Moïse.  Quelquefois  il  allait  jusqu'à  soixante- 
û\x  jours,  comme  pour  le  patriarche  Jacob. 
Il  y  avait  des  veuves  qui  continuaient  leur 
deuil  toute  leur  vie,  comme  Judith  et  Anne 
la  prophétesse.  »  Le  même  auteur  fait  celte 
réflexion  au  sujet  du  deuil  des  Juif:»  :  «  Ei\ 
général  les  Israélites  et  tous  les  anciens 
étaient  plus  naturels  que  nous,  et  se  contrai- 
gnaient moins  sur  les  démonstrations  exté- 
rieures des  passions.  Ih  chantaient  et  dan- 
saient d.ios  la  joie;  dans  la  tristesse,  ils  pleu- 
raient et  gémissaient  à  haute  voix  :  quand 
îisavaie  t  peur,  ils  l'avouaient  franchement; 
quand  ils  étaient  en  colère,  ils  se  disaient  des 
injures,  etc.  » 

2.  Les  Juifs  modernes  portent  ordinaire- 
ment les  habits  de  deuil  en  usage  danslespays 
où  ils  vivent  ;  mais  ils  ont  quelques  usages 
particuli<rs  que  nous  trouvons  consignés 
dans  Léon  de  Modène:  ainsi  lorsque  les  pro- 
ches parents  sont  de  retour  des  funérailles  , 
ils  se  renferment  dans  leurs  maisons,  ôtent 
leurs  souliers  et  s'asseyent  à  terre;  en  cette 
situation  ils  font  un  repas  qui  consiste  en 
pain,  en  vin  et  en  œufs  durs.  Celui  qui  pro- 
nonce la  bénédiction  de  la  table,  y  joint 
quelques  paroles  de  consolation.  Dans  le 
Levant,  et  en  plusieurs  autres  lieux,  tes  pa- 
rents el  les  amis  envoient  pendant  sept  jours 
aux  parents  du  mort,  de  quoi  faire  de  grandis 
repas,  auxquels  ils  viennent  eux-niéra«*s 
preuilre  part  pour  les  con^ioler.  Aussitôt  que 
le  mort  est  emporté  du  logis,  on  ploie  eu 
deux  son  matelas,  et  on  roule  ses  couvertu- 
reS|  qu'un  laisse  sur  la  paillasse  ;  ouïs  on 


allume  une  lampe  au  chevet  da  lit,  où  elle 
doit  brûler  sans  interruption  durant  sepl 
jours.  Pendant  cet  espace  de  temps,  les  pro- 
ches parents  ne  peuvent  sortir  de  la  maison 
mortuaire,  excepté  le  jour  du  sabbat,  auquel 
ils  se  rendent  à  ta  synagogue,  ni  prendre 
leurs  repas  autrement  qu'assis  à  terre,  ni 
vaquer  à  aucun  travail,  ni  s'occuper  d'au- 
cune aiïaire  temporelle.  Les  personnes  ma- 
riées doivent  garder  la  continence  ;  soir  el 
matin  il  doit  se  trouver  avec  eux  une  dizaine 
de  personnes  pour  faire  les  prières  ordinai- 
naires  en  leur  comp;)gnie,  et  prier  pour  l'âme 
du  défunt.  Au  bout  des  sepl  jours  les  pro- 
ches parents  sortent  de  chez  eux  et  vont  à 
la  synagogue,  où  plusieurs  font  allumer  des 
lampes.  Ils  y  font  des  prières  et  promettent 
des  aumônes  ;  ce  qui  se  renouvelle  à  la  Gn 
du  mois  et  à  la  fin  de  Tannée.  Si  le  mort  est 
un  rabbin  ou  un  personnage  considérable, 
on  prononce  ce  jour-là  son  oraison  funèbre. 
Pendant  le  reste  du  mois,  les  parents  du  dé« 
font  ne  doivent  ni  se  raser,  ni  couper  leurs 
ongles  et  les  cheveux.  L*u<(age  du  bain  et  des 
parfums  leur  est  interdit.  Le  fits  a  coutume 
de  dire  tous  les  jours,  soir  et  matin,  dans 
la  synagogue  la  prière  Cadisch  (  Voy.  ce 
mot),  pour  l'âme  de  son  père  ou  de  sa  mère, 
et  cela  pendant  onze  mois  de  suite  ;  quel-- 
ques-uns  jeûnent  tous  les  ans,  le  jour  que 
l'un  ou  l'autre  est  mi)rt. 

3.  Chez  les  Grecs,  le  neuvième  et  le  tren- 
tième jour  après  les  funérailles,  les  parents 
dp  défunt,  habillés  de  blanc  et  couronoéa 
de  fleurs,  se  réunissaient  pour  rendre  de 
nouveaux  honneurs  à  ses  mânes  ;  et  tous  les 
ans,  au  jour  anniversaire  de  la  naissance  de 
celui  dont  on  pleurait  la  perte,  on  se  rassem* 
blait  encore  pour  se  livrer  aux  regrets  et  à 
la  douleur.  Il  était  encore  d'un  usage  assez 
général  de  se  couper  les  cheveux  et  de  les 
déposer  sur  la  tombe  du  défunt  ;  on  y  faisait 
aussi  des  libations  d'eau,  de  vin,  de  lait  et  de 
miel. 

k.  Le  deuil  des  Romains  durait  dix  mois  ; 
mais  il  pouvait  ^tre  abrégé  pour  quelque  ré- 
jouissance publique;  pendant  ce  temps  les 
parents  rendaient  de  fréquents  honneurs  à 
l'urne  où  étaient  déposées  les  cendies  do 
défunt.  Au  reste  il  appartenait  aux  pontifes 
de  décider  quelles  cérémonies  il  fallait  obser- 
ver dans  tes  funérailles,  et  combien  de  temps 
devait  durer  le  deuil. 

5.  Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  la  manière 
de  porter  le  deuil  parmi  les  chrétiei>s  occi«- 
dentaux  ;  nous  n'apprendrions  là-dessas  rien 
de  nouveau,  ni  de  fort  intéressani  pour  per- 
sonne. Mais  les  usager  des  Orientaux  nous 
fourniront  plusieurs  particularilés.  Le  deoil 
des  chrétiens  grecs  est  beaucoup  plus  bril- 
lant et  plus  fastueux  que  celui  des  Latins* 
Lns  premiers  ont  retenu  l'usage  des  pleo- 
relises  ,  qui ,  au  rapport  des  voyageurs  ^ 
étourdissent  par  leurs  lamentations  affectées 
Ions  ceox  qui  assistent  aux  funérailles.  Peo* 
dant  les  huit  premiers  jours  do  deuil,  lee 
proches  Varents  du  mort  ne  font  point  de 
eu  sine  chez  eux.  Ils  sont  cen  es  trop  abîmée 
dans  leur  douleur  pour  songer  à  lu  conser- 
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Talion  de  .eur  ne  ;  lears  amis  ont  soin  de 
leor  envoyer  à  manger.  Le  troisième  jour, 
suivant  Touroefuri,  on  fait  porter  à  Tégiise 
on  sur  la  fosse  du  défunl  des  co'y//e.«,  espèce 
de  poudding  de  froment  et  de  fruits  secs 
(Yoy.  GoLTBBs)  y  ot  on  fait  célébrer  la  messe 
poar  le  défont.  Les  .autres  jours,  jusqu'au 
neuvième»  on  dit  seulement  la  meâse  ;  le 
neuvième  joar  on  fait  la  même  cérémonie 
que  le  troisième.  Le  quarantième  jour  après 
le  décès,  à  la  fin  du  troisième  mois  ,  do 
siiième,  du  neuvième  et  au  bout  de  l'an,  on 
répète  l'envoi  des  colybes  et  la  célébration 
des  messes,  avec  des  larmes  et  avec  les  mar- 
ques de  la  plus  grande  afiliction.  Tous  les 
ans,  les  héritiers  font  porter  les  coljrbes  à 
régliso,  le  jour  anniversaire  du  décès  ;  mais 
alors  la  cérémonie  a  lieu  sans  lamentations. 
Tous  les  dimanches  de  la  première  année  du 
décès,  et  quelquefois  même  de  la  seconde, 
on  donne  à  un  pauvre  on  grand  gflteau,  do 
viù,  de  la  viande  et  du  poisson  ;  le  jour  de 
Noël,  on  fait  la  même  charité.  Plusieurs 
donoeul  soir  et  matin  aux  pauvres  la  portion 
de  uande,  de  vin,  de  pain  et  de  fruits,  que 
le  mort  eût  mangée  s'il  eut  vécu,  et  cela  pen- 
dant la  première  année  du  deuil. 

6.  Le  deuil  des  Géorgiens  est,  selon  Char- 
din, un   deuil  de  désespérés.    Lorsqu'une 
(einroe  perd  son  mari  on  un  proche  parent, 
eUedécDÎre  ses  habits,  se  dépouile  nue  jus- 
qu'à la  ceinture,  s'arrache  les  cheveux,  s'en- 
lève "^vt  c  les  ongles  la  peau  du  corps  et  du 
visage,  se  bat  le  sein,  crie,  hurle,  grince  les 
deolâ,  écume,  fait  la  furieuse  et  la  possédée 
daas  un  excès  épouvantable.  Les  hommes  té- 
moignent leur  douleur  d*une  manière  aussi 
singulière  ;  ils  déchirent  leurs  habits,  se  font 
raser  la  tète  et  le  visage,  et  se  frappent  la 
poitrine.  Le  deuil  dure  quarante  jours.  Du- 
rant les  dix  premiers,  les  parents  do  mort 
et  grand  nombre  d'hommes  et  de  femmes  de 
toutes  conditions  viennent  le  pleurer.  Ces 
personnes  se  rangent  en  cercle  autour  du  ca- 
davre, et,  déchirées,  comme  nous  venons  de 
le  dire,  elles  se  frappent  la  poitrine  des  deux 
mains,  en  criant  :  Yaihl  vaihl  Les  cris  et  les 
coups  sont  mesurés  et  rendent  un  son  ef- 
froyable. Tout  cela  forme  une  affreuse  image 
de  désespoir,  qu'on  ne  peut  regarder  sans 
frémir.  11  arrive  tout  d'un  coup  qu'on  n'en- 
tend rien  ;  ledfuil  s'arrête,  tout  le  monde  se 
tient  dans  un  profond  silence,  puis  tout  d'un 
coup  il  s'élève  un  cri  général  et  on  retombe 
dans  les  premiers  emport<  ments. 

7.  Chez  les  Coptes,  la  perte  d*un  parent  est 
tout  autrement  célébrée  qu*en  Europe.  Les 
femmes  vont  prier  et  pleurer  sor  la  sépulture 
desmorts,au  moins  deux  jour^  de  la  semaine; 
et  la  coutume  est  de  jeter  alors  sur  les  tom- 
beaux une  sorte  d'herbe  que  les  Arabes  ap- 
pellent nAan,  <  t  qui  est  notre  basilic.  On  les 
couvre  aussi  de  feuilles  de  palmier.  11  paraî- 
trait que  par  celte  offrande  on  cherche  a  sou- 
lager les  défunts,  et  qu'en  les  couvrant  de 
celte  verdure,  on  a  intention  de  les  rafraî- 
chir et  de  leur  procurer  de  Tombrage.  Outre 
cela  on  s'assemble  tous  les  ans  le  jour  anni- 
Tersaire  de  la  mort  d'une  { ers^onne  ;  on  se 


rend  à  l'église  où  elle  est  inhumée,  pour  la 
pleurer,  el  là,  le  deuil  dure  deux  ou  trois 
jours  consécutifs,  sans  que  l'on  quitte  la 
place. 

8.  Pendant  le  deuil  des  Russes,  qui  est  de 
quarante  jours,  on  fait  trois  festins  mortuai- 
res, savoir,  le  troisième,  le  neuvième  et  le 
vingtième  jour  après  la  sépulture.  On  fait  ve- 
nir un  prêtre,  qui  doit  employer  ces  quarante 
jours  à  prier  soir  et  matin  pour  la  personne 
défunte,  dans  une  tente  dressée  à  cet  effet 
près  du  tombeau. 

9.  Le  deuil  est  inconnu  aux  Musulmans, 
d'après  un  principe  de  résis^natiou  qui  leur 
interdit  toute  marque  extérieure  de  douleur* 
ils  disent  que,  pour  punir  une  personne  qui 
s'arracherait  les  cheveux  en  signe  de  deuil. 
Dieu  lui  bâtirait  autant  de  maisons  dans  l'en- 
fer  qu'elle  se  serait  arraché  de  poils  sur  la 
tête.  D'autres  prétendent  que  Dieu  rétrécira 
le  tombeau  de  tous  ceux  qui  auront  porté 
des  habits  noirs  pendant  leur  vie,  et  qu'ils 
ressusciteront  aveugles.  Cependant,  en  cer- 
tains pays  musulmans,  on  prenait  autrefois 
le  deuil  A  la  mort  des  souverains;  dans  l'em- 
pire ottoman  il  était  au  plus  de  trois  joors; 
mais  cet  osage  a  été  aboli  depois. 

10.  Les  Persilns,  bien  qoé  mosolmans,  ont 
un  deoil  de  qoaraote  joors.  Il  ne  consiste 
point  à  porter  des  habits  noirs,  mais  à  jeter 
des  cris,  à  être  assis  immobile,  à  demi  vêtu 
d'one  robe  brone  oo  pAle,  à  se  refuser  la 
noorriture  huit  jours  durant,  comme  poor 
dire  qo'on  ne  veot  plus  vivre.  Les  amis  en- 
voient porter  leurs  compliments  de  condi>- 
léance,  oo  viennent  eox-mêmes  poor  cher- 
cher à  consoler.  Le  neovième  joor  oo  mène 
les  hommes  ao  bain,  on  leur  fait  raser  la  tête 
et  la  barbe,  on  leor  donne  des  habits  neofs  i 
après  qooi  le  deoil  e<<t  passé  quant  à  Texlé- 
rieor,  el  l'on  va  rendre  des  visites.  Mais  les 
lamentations  continuent  dans  la  maison  jos- 
qo'ao  quarantième  joor,  non  pas  sans  cesse, 
mais  deux  ou  trois  fois  la  semaine,  surtout 
aux  heures  que  le  défont  a  rendu  l'esprit; 
ce  qoi  va  toojoors  en  diminoant,  josqu'au 
quarantième  jour,  où  on  n'en  parle  plus. 

11.  Chez  les  Hindous,  le  deuil  dure  un  an, 
pendant  lequel  on  pratique  un  grand  nombre 
de  cérémonies,  dont  voici  les  principales.  — 
Le  lendemain  des  funérai  les,  celui  qui  a  pré- 
sidé au  deuil,  se  rend  au  lieu  où  le  corps  a 
été  consumé,  accompagné  de  ses  parents,  de 
ses  amis  et  d'un  certain  nombre  dt*  Brahma* 
nés;  il  prend  un  bain  dans  la  rivière  ou  l'é- 
tang voiiiin,  fait  des  libations  d'huile  et  d'eau, 
répand  des  herbes  sacrées,  fait  cuire  ensem- 
ble du  riz  et  des  pois  qu'il  jette  ensuite  aux 
corneilles;  le  tout  est  accompagné  de  nom- 
brooses  formalités;  Tomissionde  la  moindre 
d*enlre  elles  compromettrait  le  salut  du  dé- 
funt, et  obligerait  de  recommencer  toutes  les 
cérémonies  ;  pois  l'héritier  fait  des  présents 
de  bétel,  de  vivres  et  de  toile  neove  aox  brah- 
manes. —  Le  troisième  joor,  il  dresse  one 
tentedaos  sa  cour,  y  faitcuire  do  riz,  despois, 
sept  espèces  de  légomes,  des  gâteaux,  etc., 
et  les  recouvre  d'une  toile.  Il  se  rend  au 
lieu  funéraire,  y  fait  ses  ablotions,  récite  de# 
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foriDiîlcs  <»n<Tr'rs,  r^ruoille  les  (  einlrr  s  ol  les  soupir,  on  iio  rentre  chrz  soi  qo'après  s*êlrc 

OsM  iiKiil    <ln  «wf.iâit.  éii  jcl'r  uno  p.irlio  lii'ins  iiive  l(*s  pir.ls  ii  !a  porlo.  —  Le  onzième  jour, 

l.i   rivi  pf»  f.i  t   I  '  fi)   (fj    ou  r  'I  T. .lion  i\  cr  sC'^    ijl)lijlioiis    faies.  il  va  inviter   dix-neuf 

qui  ic'-lc  «lu  <  or;. s  .lo  dt'iu'ii,  i!rc  '     \.\\v  pc-  br.ihtn.iiH's,  «-nixqur'U  il  s«rl  J*ab'>rd  à  in<'in- 

til     Ixilli  rie  h  r  rc  su.  l  •  li.pl.tcrrio'iil    (ii.  l)û-  gor  à  rintcnl  o  i  Ju    1- funl  ;  puiî»  il  porle  des 

(h(r,\  [il.ir  •  lr<iis  picrn  .s  «luil  «nos   (  re  \)i\v  \ivr»^sau  bord  <!:♦  l'él.mijj,  ;illuinedu  f'U,  lui 

fh'S  "II' h   us  c!  <i("  ioriiiulr>  sac  t' 'S.  leur  i.f-  fail   ses   adoralioiis,    <»ffr  '  dc>    prés<*nls  aux. 

frc  le  !  nodja,  (ail  <!o  O'  inelhs  préparalioiis  bralimao'S,  ol  «'ii  pro  ède  à  li  drlivranie  du 

(•iilin.iir»'s  ;'ii  hn.  d  de  j'ét    i  {;»  cl  pre^i  iile  <;<  s  taureau  :  à  cel  eflVl  on  en  a  choisi  un  qai  ait 

nuls  iww  Irois  pierres  «jui  r  prései.ie.'ii  I  âme  les  coudilions   requises,  et  on  le  lâfhe  après 

du  dé  uni,  el  deux  divinilés  [>ro!e(  Irices  des  lui  avoir  imprimé  avpc  un  fer  chaud  la  mar- 

fnorls  ;  pnis  il  fait  à  un   brahmane  un  non-  que  du    dieu  S  va  ;  cesl  encore  un  présent 

veai  eadeiu  de  l  iilc  cl  de  pr  avisions  de  bon-  fait  à  un  brahmane.  L'héritier  fail  à  <  hacun 

elle.  Le  loul  S(î  j>asse  ave«'des  rii<s  fort  c  >m-  de  ceux  «lu'il  a  invités  un    présent  de  deux 

pliijués,    qui    se    répMenl    quolidiennement  pièces  do  toile,  leur  serl  do  nouveau  à  mao- 

juq«r.in    neuvième  j'jur.  Leur  c«»niinu;té  a  ger,  fail  trois  boul  lies  des  vivres  qu'il  a  ap- 

f,(»ui  bul,  1"  (l'eînpéiher  le  défunt  d'endurer  portés  el  les  jette  aux  vaches. —Le  douzième 

la  f  im  ou  la  soif,  ou  de  rester  nu;  2  de  pro-  jour  il  do.i  inviler  huit  brahmanes,  avec  les- 

curer  sa  promp'e  ol  heureiise  ré«jjenéi'a;iou  quels   ilacromplil  de  no'jvelles  céiémonies, 

spirilui'llc  c»  corporel  o.  —  Le  dixième  jour,  doMl  nous  faisons  jj^iàce  à  nos  lecteurs.  —  Il 

no;»v<*aux  approls  dans  la  maison,  nouvcll.  :,  y  (mï  a  encore  d'autres  pour  le  treizième  jour, 

cérémonies  à  l  <'ïnp!a' emenl  du  bûehoi';  mais  el  d'auirespour  le  vingl-s«'ptième;  m  lis  dans 

cell(»   f(.i.>  la   v<'uve,  s  il   yen  a   uiio,   aprè;  ce  dernier  jour  il  n'y  a  que  (rois  b  ahmane<. 

avoir  fait  ses  abluiions,    s(»  pcini  le;  fniupiè-  Toutes  se  lermiaenl   par  le  don  d'une  pièce 

res  avrc  de  r.inlimoinc,  le  tVoiii  avec  dîi  ver-  de  toile,  el  dans    chacune  on  doit  serviruQ 

millon,  le  cou  avec  d<»  la  pondre   de  sondai,  rcpasaux  brahmanes  invités,  ce  qnine  laisse 

les  i  ras  et  les  j-mlns  av.c   du  safran;  elle  p.iS(|ue  uq.  renire  le  cérémonial  du  deuil  fort 

se  pare  ib»  se^  véle/nents  les  jtius  rit  he-,   de  onéicux.  —  Les  mêmes  ;ites  se  répèlenl  les 

ses  jo\aux   les  jdus  [jreeieux,   cnlr' lace  d>'S  '^0«,  /fro%  b(J%  75%  90  ,  120*,  175%   100\   210' 

fleuis  rouucs  dans  ses  ehe^eu-v  et  snspiirl  à  2V0  ,  270  ,  300'  el  330"  jours  après  le  décès, 

son  C'>u  des  p[nirlandes  de  fleurs  odor  leran-  —  lùilinou  doit  célébrer  durant  toute  sa  vie, 

les.  lille  se  rend  .  u  ch  imp  funéraire  cnlou-  sans   y  .Jianquer,  le  jour  anniversaire  de  la 

reo  de   femmes   mariées   (|ui   pburcnl    avec  mort  de  son  père  el  de  sa  n)ère,en  observant 

elle  el   la  comblent  de  témoij^nages   il'affec-  à  chaqu'^   fois  une  multilude  de  formalités, 

lion.  Ses  parents,  ses  amis  cl  des  brahmanes  el  en  faisant  des  largesses  aux  brahmanes. — 

s'y  rendenl  avec  elle;  là  on  ron(  hérit  encore  Ce  forniul aire   n'(  st  pr..licable  que  pour  les 

sur  les  mômeries  qui   ont  eu   lieu  les  jcmrs  personnes  riches;  aussi  peut-il  être  abrégé 

précédents  ;  on  fait  encore  des  libations,  des  pour  les    ind.vidus  des    casies  inférieures; 

adoralions;   on  prend   des  bains;   on  jette  à  mais  il    y  a  une  foule  de  prescriptions  dont 

l'eau  b  s   Irois  |)iorros   sacrées  •   on  fait  des  rexécntioa  es»  de  ri^eeur,  et  qui  entraînent 

prières   et  des   vieux   pour  riniroiiuction  du  tout  le  monde  a  des  frais  considérables. Pour 

défunt  dans  le  eel,  eic,    A:>rès  de  nouveaux  \s  Kchalri\as  el  les  V'aisyas,  les  cérémonies 

présents  fails  aux  brah  ianes,  hvs    hommes  ne  dur  n(  que  douze  jours,  et  trois  jours  seu- 

obliem.enl  enfin  la  permssion  de  se  fiire  ra-  lemenl  pour  les  Soudras. 

ser,  ee  (|ui  leur  élaii  inlerdil  peu  lanl  les  dix  12.  Dans  l'ile  de  Ceyian,   les  hommes  lé- 

])remiers   jours.  Enfin  on  fail  une  coudie  de  moiixnenl    leurs  r-grets  aux    morts  par   des 

terre  épaisse  de  quaire  do  tj^ls,  sur   laqijelle  soupirs,  les  femmes  par  des  cris  el  des  bur- 

on  mol   une  peiite  boule    auss.  de  terre,  qui  lemenls.  Elles  delacheui    leurs  c  heveux,  les 

reçoit  le  nom  du  defunl;  al   rs  la  veive,  en-  é|)arpillent  >ur  ieuis  épinles  el,  moltanl  les 

lourée  de  ses  conipa;ines,  et  sans  donner  au-  mains  derrière  la    télé,  elles  entonnent  avec 

cnn    signe  de  ttisiosse,    se  dépomiie  de  S(*s  un  bruit  assourtlissanl  le  récit  des  vertus  et 

jovaux  et  de  se>  parures,  eliaci*  l  s  r,)ulei.rs  de?»  bonnes  qualités  du  défunt,  (x»    'euil  dure 

ai  iilieiellesdont  elle  s'eiaii  lardé  les  diiUren-  tr.-is  jours,   à   deux  reprises,  le  matin   elle 

tes  parties  ilu  corps,  el  place  sa  dépouille  au-  :oir.  QuebiuesjiKirs  ap<ès  la  morl  d  une  per- 

près    e  la  boule  de  li  rre  q^ii  représente  S(»n  sonne,  ses  parents  ou  ses  aniis  font  venir  un 

mai,   en    prononçant  ces  paroles  :  <(  Je  les  pré  re  qui  passe  ta  nuii  à  chanter  et  à  prier 

quille  pour  le  témoigner  oon  amour  et  mou  pour  le  repos  de  son  âme;  le  lendemain  on 

dénouement.  »    le  br.ihmane  ofticianl  benil  regale  le  prélre  et  on  lui  fait  des  présents;  en 

de  l'eau,  en  fail  boire  u»i  peu  aux  ass.slanls  recompense,  le  prclre  rassure  les  intéressés 

el  leur  en    répand  quelques   goulles  sur   ia  sur  ^e  salut  de  celui  qu'ils  pleurent, 

léte  |)our  les  purifier  îles  so  -illures  qu'ils  ont  13.  A  Siam,  il  n'y  a  pas  de  deuil  d'étiquette 

conhactées  en  prenant  pari  à  des   cérémo-  et  d'o:  ligalion,  c  inme  dans  la  Chine  ;  on  n'y 

nies  lueèbres.  L'hérilier  tait  présent  à  clia-  donne    de   marques    de    douleur    qu'autant 

cun   d'eux  dune  noix  d'are<'  et  d'une  feiille  qu'on  est  afd  ^é;  de  sorl  »  qu'il  est  plus  ordi- 

de  lu'iel,  puis  il  donne  une  loile  blanche  à  la  naire,  en  ee  pays,  de  voir  le  père  el  la  mère 

\euve   qui   s'en   re\él   aussitù  .  Lolio   on  se  y  prendre  le  deud  de  lei.rs  enfants,  que  ceux- 

rend  a  la  maison  dti  deluni,  vi'oà,aprè<  avoir  ci    le  porler(u    mé  F)oire   de  leurs  parenis. 

\i^  '  M  ne  lampe  qui  a  d  i  rouler  «i  iunwr  jus-  Ouelquelois  ie  p  re  s.'  ftil  ialapoi;:  el  la  mère 

que-ia  ^ur  la  place  où  il  a  icr*Ja  le  deniier  lala,»ouin  ',  ou  au  laui   ^  ils  ci'  raseiu  la  lèle 


m 


DEU 


DEI] 


184 


roii  el  Vautre  ;  mais  il  o'y  a  qae  les  vérita- 
bles falapoîns  qui  puissent  aussi  se  raser  les 
sourcils. 

14.  Au  Pégu,  lorsqu'on  est  de  retour  d*un 
convoi  funèbre,  on  fait  une  Télé  qui  dure 
deux  jours,  au   bout  desquels  la  vfuve  du 

'  mort  et  ses  amies  vont  pleurer  le  déruni  sur 
la  place  où  il  a  été  brûlé.  Après  que  le  temps 
destiné  aux  pleurs  est  expiré,  ces  ftmmesre- 
cnetllenl  et  enterrent  le<)  ossements  que  le 
feo  a  épargnés.  Le  deuil  des  hommes  et  des 
femmes  consiste  principalement  à  se  raser 
la  tête.  C'est  une  marque  d'affliction  qui  ne 
s'iiccorde  qu*à  des  personnes  extrêmement 
considérées  ;  car  on  dit  qne  ces  peuples  font 
un  cas  tout  particulier  de  leur  chevelure. 

15.  DansleTuDg-kingThabit  de  deuil  est 
blanc,  et  le  grand  deuil  consiste  à  se  priver 
de  plaisirs.  Une  des  marques  extérieures  est 
de  ne  pas^  porter  des  habits  de  soie.  Le  deuil 
de  père  et  de  mère  se  porte  vingt-sept  mois  ; 
mais  les  enfants  doivent  en  célébrer  Tauni- 
fersaîre  toute  leur  vie.  La  veuve  porte  le 
deuil  de  son  mari  trois  ans;  le  mari  porte  ce- 
lai (le  sa   femme  autant  qu'il  lui  plaît;  les 
frères  el  les  sœurs  un  an.  Outre  cela,  le*»  fem- 
mes et  lesenfanl8  doivent  porter  rrois  ans  le 
deuil  du  Vua^  ou  roi;  les  conseillers  d*£lat 
un  an;  les  mandarins  trois  ou  quaire  mois, 
el  tout  le  peuple  en  général  vingt-sept  jout  s. 
Dnnsle  cours  de  la  première  année  du  deuil» 
00  boooro  la  mémoire  du  mort,  le  i"",  le  3% 
lî  7',  le  50*  le  10^-^  jour,  l'i  r»!!  houl  de  Tan. 
Le  nouveau  roi  porte  le  deuil  de  son  préiié- 
ce<iseur  :  pendant  ce  temps  il  ne  mange  que 
dans  de  la  vaisselle   uruL^sée  de  noir.  11  se 
fait  raser  la  té(e.  et  la  couvre  d'un  bonnet  de 
paille;  les  mandarins  d'Etal  et  les  princes  do 
8.1  maison  sont  coiffés  de  même.  Trois  cloches 
sonnent  sans  di*>conlinuer  au  palais,  depuis 
le  moment  où   le  monarque  est  expiré  jus- 
qu*â  ce  que  son  corps  soit  déposé  dans  une 
galère,- pour  être  déposé  au   lieu   ordinaire 
ee  la  sépulture  des  rois.   Le  troisième  jour 
après  le  décès  du  roi,  les  mandarins  vont  à  la 
coor  faire  leurs  compliments  de  condoléance, 
et  le  dixième,  tout  le  peuple  a  la  liberté 
d'aller  voir  cette  majesté  défunte. 

16.  fin  Chine,  pendant  le  temps  du  deuil, 
00  ne  peut  exercer  aucune  charge  publi- 
que; un  mandarin  est  obligé  d*abandonner 
sa  charge,  un  ministre  d*£iat  son  emploi, 
pour  se  retirer  en  sa  maison,  et  pour  donner 
tou:*ce  temps  i  la  douleur.  On  ne  doit  s'as- 
seoir que  sur  un  petit  siège  de  bois  ;  les  ali- 
ments sont  grossiers  ;  on  n*use  que  de  léga* 
mes.  Les  habits  sont  d'étoffe  grossière,  et  on 
De  couche  que  dans  de  méchants  lits.  On 
n'emploie  même  pendant  ce  temps  de  deuil 
que  des  paroles  et  des  expressions  convena- 
bles à  sa  douleur.  Les  Chinois  en  deuil  quit- 
tent le  jaune  et  le  bleu,  qui  sont  chez  eux  les 
couleurs  de  joie  et  de  cérémonie,  et  ne  s*ha- 
bil  ent  que  de' blanc.  Depuis  les  princes  jus- 
qu'aux derniers  des  artisans,  nul,  au  rapport 
du  P.  Lecomte,  n'ose  porter  des  habits  d'une 
autre  couleur;  el  oïdinairement  ils  se  cei<* 
gneut  le  corps  d'une  corde.  Autrefois  les  en- 


fants portaient  le  deuil  de  leur  père  et  de 
leur  mère,  et  les  femmes,  celui  de  leur  mari, 
pendant  trois  années  entières;  présentement 
il  se  trouve  réduit  à  vingt-quatre  mois,  qui 
se  partagenl  en  trois  époques,  c'est-à-dire 
huit  par  chaque  année  ;  si  le  père  et  la  mère 
meurent  en  même  temps,  il  faut  le  porter  six 
ans.  Us  fondent  ce  deuil  long  et  rigoureux 
sur  le  soin  particulier  que  les  parents  sont 
obligés  de  prendre  pour  leurs  enfants  dant 
les  trois  premières  années  de  leur  vie.  c  C'est 
pour  cela,  disent-ils,  que  nous  employons 
autant  de  temps  à  les  pleurer,  atin  de  recon- 
naitre  la  peine  el  l'embarras  que  nous  leur 
avons  causés  dans  ce  premier  temps  de  no-* 
tre  enfance.  »  —  C'est  la  loi  qu'un  père  porta 
trois  ans  I  '  deuil  de  son  fils  aîné,  s'il  n'a  pas 
laissé  d'enfants.  Pendant  ce  temps  de  deuil, 
que  l'on  appelle  sanÇt  on  porte  tous  les  ma- 
tins devant  la  tablette  où  est  écrit  le  nom  du 
défunt,  une  tasse  pleine  de  riz;  cérémonie 
qai  est  appi'lée  Kong-fan.  Chaque  jour  de  la 
nouvelle  et  de  la  pleine  lune,  on  a  couiume 
de  brûler  des  parfums  devant  ces  tablettes, 
de  leur  offrir  des  vianties,  d'allumer  des  cier- 
ges, etc.  Le  deuil  pour  un  père  oblige  encore 
ses  enfants  à  une  eontinence  sévère  au  moins 
pendant  la  première  année,  et  si  pendant  ce 
temps  sa  fille  ou  sa  bru  dovenaii  enceinte, 
elle  el  son  mari  seraient  sévèrement  punis* 
Le  deuil  pour  les  autres  parents  dure  plus  ou 
moins,  selon  la  proximité.  —  «  Les  Chinois, 
dit  le  Gentil,  ne  peuvent  se  marier  dans  le 
temps  qu'ils  portent  le  deuil  de  leur  père  et 
de  leur  mère;  el  quand  un  deuil  imprévu 
survient,  ce  deuil  rompl  toute  sorte  d'enga-> 
gement,  en  sorte  qu'un  homme  fiancé,  qui 
perd  père  ou  mère,  ne  peut  épouser  sa  fian« 
cée  qu'après  que  le  deuil  est  fini.  Ce  deuil 
est  cause  que  le  mariage  ne  s'accomplit  sou« 
vent  qu'après  que  le  corps  du  défunt  a  été 
Inhumé;  ce  qui  ne  se  fait  que  plusieurs  mois 
après,  et  quCiquefois  bien  plus   longtemps. 
*-  Lorsque  Tempereur  ou  l'impératrice  vien* 
nent  à  mourir,  on  porte  le  deuil  dans  toute 
l'étendue  de  l'empire.  Après  la  mort  de  1  em- 
pereur Kang-hi,  tous  les  tribunaux  furent 
fermés  pendant  l'espace  de  cinquante  jours, 
et  le  successeur  du  défunt  ne  s'oerupa  d'au- 
eune  affaire.   Les  cours  du   palais  étaient 
remplies   de   mandarains   plongés  dans   la 
douleur,  qui  demeuraient  toute  la  nui!  ex- 
posés aux   injures  de   l'air.   Pendant  trois 
jours  ils  allèrent  à  cheval  rendre  leurs  hom- 
mages à  la  tablette  sur  laquelle  était  gravé 
le  nom  de  l'empereur.  » 

17.  An  Japon,  la  tendresse  des  enfants  en- 
vers leurs  père  et  mère  se  manifeste  encore 
après  leur  mort  ;  ils  brûlent  des  parfums 
pendant  toutes  les  cérémonies  de  l'enterre- 
ment, et  plantent  des  fleurs  sur  leur  tom- 
beau, qu'ils  viennent  visiter  pendant  plu- 
sieurs années,  quelques-uns  même  jusqu'A 
la  fin  de  leur  vie;  d'abord  toutes  les  semai- 
nes, ensuite  tous  les  mois,  enfin  une  fois  au 
moins  par  âln,  à  la  fête  des  lanternes,  qui  se 
célèbre  en  l'honneur  des  ancêtres. 

18.  Le  deuil  des  Coréens  est,  comme  celui 
des  Chinois,  long  et  rigoureux.  Pour  un  père 
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OU  une  mère,  il  dure  ordinairement  trois 
fins  enlirrs.  Pendiinl  (oui  cr  temps  on  est 
stricU'mi^n!  nblii^é  à  la  canlinonce,  et  si  l'on 
violait  crde  loi,  les  mfants  (|ui  naîir.ih'ni  de 
celle  union  i  Iritene  seraient  pas  considérés 
comme  légiiimes.  11  n'est  pas  même  permis 
de  remplir  alors  aucune  «les  fondions  d'un 
emploi  public  dont  on  serait  reveln.  L'usa;;e 
du  bain  est  également  interdit.  Un  homme 
en  deuil  est,  aux  yeux  des  Coréens  ,  un 
homme  mort;  il  ne  voit  plus  la  société;  à 
peine  se  permet-il  de  reîjarder  le  ciel.  Ses 
habits,  même  s'il  esl  riche,  sont  toujours 
grossiers.  S'il  sort,  c'est  le  visajïc  couvert 
d'un  voih»;  si  on  l'interroge  en  route,  il  peul 
se  dispenser  de  répondre  ;  il  est  mort.  Tuer 
un  animil  quand  on  est  en  deuil,  c'est  un 
crime,  s'auU-il  mênie  d'un  serpent  1  A  la  ca- 
pitale, quand  un  noble  en  deuil  rencontre  un 
mandarin,  il  se  réfugie  dans  la  première  mai- 
son voisine  de  peur  d'éirc  interrogé.  En 
voyage  et  dans  les  auberges,  il  se  relire  dans 
une  chambre  solitaire,  et  refuse  toule  com- 
munication avec  qui  que  ce  soit. 

19.  Au  Tibet,  le  deuil  consiste  en  ce  qne  les 
hommes  et  les  femmes  ne  se  montrent  pas 
eu  habits  de  cérémonie  pendant  cent  jours, 
ne  peignent  pas  leurs  cheveux  et  ne  se  lavent 
pas;  de  plus,  les  femmes  ne  portent  p.is  de 
boucles  d'oreille,  ni  de  chapelets  au  cou. 
Tout  le  reste  eî»t  permis.  Les  riches  font  ve- 
nir qi  elquefois  des  lamas  pour  réciter  des 
prières  afin  d'obienir  le  repos  de  l'âme  du 
défunt  ;  tout  cela  se  termine  au  bout  d'un  an. 

20.  Chez  les  Ostiaks,  une  femme  qui  a 
perdu  son  mari,  pour  mieux  témoigner  la 
douleur  qu'elle  en  ressent,  preml  une  idole 
et  lui  met  les  habit<  du  mort,  la  couche  avec 
elle,  et  afTeele  de  Tavoir  toujours  devant  les 
veux,  aûn  de  nourrir  sa  douleur  et  de  cou- 
server  la  mémoire  de  son  époux.  Mais  après 
avoir  baisé  et  honoré  pendant  une  année 
cette  chère  idole,  elle  finit  par  la  reléguer 
dans  un  coin  de  la  cabane,  et  il  n'est  plus 
question  du  mort. 

21.  Le  deuil  des   habitants  du  Congo  est 
très-rigoureux.  Les  parents  du  défunt,  pen- 
dant un  certain  temps,  renoncent  absolument 
au  commerce  du  monde  ;  les  trois  premiers 
jours,  ils  ne  prennent  aucune   nourriture. 
Les  parents  et  les  esclaves  se  rasent  la  tête, 
se  frottent   le    visage  d'huile,  de   limon  et 
de  diverses  sortes  de   poudres,  qui  servent 
comme  de  colle  pour  suppt»rter  de  petites 
plumes  doni  ils  se  couvrent  la  figure.  Les 
femmes   expriment    leur   douleur    par    des 
chants  accompagnés  de  danses.  L'une  d'en- 
tre elles,  à  l'occasion  de  la  mort  de  son  mari, 
déplorait  son   malheur  et  celui  de  ses  en- 
fants, en  comparant  le  délunl  au  toit  de  la 
maison,  dont  la   chute  entraine   bicniôl  la 
ruine  totale  de  fèdificc.  «  Helas  1  s'écnait- 
elle,  le   faîte  esl  tombé,  voilà  tout  Tédificc 
exi)Osé  à  l'injure  des  saisons  :  c'en  esl  fait, 
la  ruine  est  inévitable.  »  Si  le  défunt  esl  d'un 
rang  distingué,  les  parenls  se  conlenlent  de 
se  raser  le  dessus  de  la  léle,  ({u'ils  environ- 
neni  d'écorces  d'arbres  ou  d'une  bande  de 
toile.  Les  veuves  qui  demeurent  à  la  cour 


ou  dans  les  villes,  sont  obligées  de  rester  en- 
fermées dans  leurs  maisons  pendant  une 
année  entière.  Ce  terme  expiré,  lorsqu'elles 
reparaissent  dans  le  uionde,  elles  portent  un 
bonnet  qui  leur  descend  par  derrière,  jus- 
que sur  les  épaules.  Leur  halullemeni  est 
noir,  ouvert  par  les  rôles,  et  leur  descend 
devant  et  derrière  jusqu'aux  genoux. 

22.  Autrefois,  à  Loango,  la  principale  cé- 
rémonie du  deuil  consisiaii  à  enttrrer  toutes 
vivantes  douze  jeunes  (iiies,  qu>  ^e  disputaieol 
cet  fionneur.  Klles  s'equijjaieul  du  mieux 
qu'il  leur  était  possible,  et  leurs  parenls 
leur  Tiurnissaient  une  provision  de  bardes 
et  de  tout  ce  qu'on  jugeait  nécessaire  tians 
l'autre  monde.  Maintenant  cette  coutume  est 
abolie,  et  le  deuil  se  résume  à  boire  et  à 
manger,  pendant  huit  jours  entiers ,  sur  te 
tombeau  du  prince.  Ces  repas  sont  entremet 
lés  de  larmes  et  de  regrets. 

23.  Chez  les  Nègres  de  Cabo-del-Monle,  le 
deuil  consiste  en  un  vœu  solennel  avee  ser- 
ment déjeuner  huit  ou  dix  jours,  et  même 
un  mois,  lorsque  le  défunt  est  l'objet  d'une 
considération  particulière.  Pendant  ce  temps- 
là  les  Nègres  doivent  s'abstenir  de  tout  com- 
mère *  et  de  toute  fréquentation  avec  leurs 
femmes.  Ils  ne  porlenl  point  d'h  ibits  de  cou« 
leur,  ont  la  léle  r.isée  et  couchent  à  terre. 
Quand  le  temps  du  jeûne  est  expiré,  ils  se 
reh'venl  de  leur  vœu,  en  renouvelant  la  cé- 
rémonie par  laquelle  ils  l'ont  commencée» 
c'esl-à-dire  en  levant  les  mains  vers  le  ciel  ea 
pré^^ence  d'un  fétiche;  après  quoi  on  fait  un 
tesiin  en  l'honneur  du  mort. 

24'.  Chez  les  Soulimas,  on  choisit  an  joor 
])our  honorer  la  mémoire  du  défunt,  dans  le 
courant  du  mois  qui  suit  le  décès.  L'assem- 
blée, composée  de  tous  les  membres  de  la  fa- 
mille ,  se  réunit  dans  la  cour  d'un  des  pa- 
renls ,  et  l'on  passe  la  journée  dans  la  joie 
la  plus  extravagante  :  les  homtues  dansent, 
crient  et  tirent  des  coups  de  fusil;  les  Gaî- 
riots  jouent  de  leurs  instruments,  et  les 
femmes  dansent  par  groupes.  Dans  cette  cir- 
constance seul<ment  les  femmes  peuvent  se 
permettre  des  gestes  indécents. 

25.  Le>  3aguas,  après  avoir  inhumé  leurs 
morts ,  terminent  la  cérémonie  par  des 
plaintes  et  d>  s  regrets  qui  durent  quelques 
jours.  Tous  les  mois  on  réitère  ce  deuil,  qoi 
esl  accompagné  de  sacrifices  et  de  festias 
mortuaires,  aulanl  que  les  moyens  de  la  fa- 
mille peuvent  le  permettre. 

26.  Le>  habitants  du  Monomotapa  conser- 
vent les  ossements  de  leurs  proches  parents* 
et  leur  rendent  tous  les  huit  jours  une  es- 
pèce de  culte  religieux.  Us  s'habillent  alors 
de  blanc,  leur  présentent  des  viandes  sur  une 
table  proprement  couverte,  et,  après  a\oir 
prié  les  âmes  pour  leur  monarque  et  pour 
eu\-u)èu^es,  ils  se  régalent  des  mets  qui  com- 
posenl  ce  repas  funèbre.  Dans  quelques  pays 
voi>ins  le  deuil  dure  bu. t  jours,  depuis  le  le- 
ver du  soleil  juscju'à  une  heure  après  son 
coucher.  Ce  deuil  est  mêle  de  pleurs,  de 
danses  et  de  <  hansons.  Ensuite  on  mange 
et  on   boil  eu  l'honneur  du  trépassé. 

27.  Vers  la  rivière  de  Quizanga,  le  deuil  a 
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li«a  deax  heures  chaqae  joar  pendant  huit 
joors.  Vers  minuit  un  de  rassemblée  en- 
toDoe  les  lamentations ,  et  toute  la  compa- 
gnie répond  sur  le  même  ton,  arec  accom- 
pagnement de  pleurs.  Le  jour,  on  se  rend  au 
sépulcre  ponr  porter  an  défunt  de  quoi  vivre. 
Ceux  qui  procèdent  à  cette  cérémonie  ont  de 
la  brioe  sur  la  joue  et  sur  l'œil  gauche.  Ils 
prononcent  des  paroles  sur  la  tombe  »  mais 
on  ignore  si  ce  sont  des  invocations  adres- 
sées an  défont,  ou  des  prières  faites  ponr  loi. 
On  ne  peut  se  laver  le  visage  pendant  toute 
la  dorée  du  deuil. 

28.  Dans  le  Canada,  les  femmes  portent  le 
denil  nu  an  entier;  et  pendant  ce  temps-là 
fl  ne  leor  est  point  permis  de  se  divertir.  Le 
père  et  le  frère  du  mari  défunt  ont  soin  de  la 
vea?e.  Le  baron  de  la  Hontan  dit  au  contraire 
que  le  veuvage  du  Canada  n'est  que  de  six 
mois.  H  ajoute  que  si,  pendant  ce  temps-là, 
celui  des  deux  conjoints  qui  reste  songe  à 
Taotre  deux  nuits  de  suite  pendant  son  som-* 
meil,  alors  il  s'empoisonne  d'un  grand  sang- 
froid  ,  avec  des  chants  et  toutes  les  marques 
extérieures  de  la  joie ,  car  c'est  une  preuve 
que  le  mort  s'ennuie  dans  le  pays  des  âmes  ; 
mais  si  le  veuf  ou  la  veuve  ne  rêve  qu'une 
fois  de  son  conjoint,  ils  ne  se  croient  pas  obli- 
gés d'aller  lui  tenir  compagnie,  car  l'Esprit 
des  songes,  en  ne  paraissant  au'une  fois,  a 
témoigné  qu'il  n'était  pas  bien  sur  de  son  fait. 

S9.  Les  Mandans  exposent  les  corps  de 
iears  parents  sur  un  éenafaudage  d'environ 
dix  pieds  de  haut ,  afln  ,  disent-ils  ,  de  pou- 
foir  regarder  en  pleurant  ceux  qu'ils  ai- 
maient. Ils  en  portent  le  deuil  pendant  une 
année  entière;  dans  cette  occasion  ils  se 
coopent  les  cheveux,  s'enduisent  le  corps 
d'argile  blanche  ou  grise ,  et  se  font  fré- 
quemment des  entaiUes  aux  bras  ou  aux 
jambes  avec  un  couteau  ou  un  silex  tran- 
chant, de  sorte  qu'ils  paraissent  tout  couverts 
de  sang.  Dans  les  premiers  jours  qui  suivent 
le  déc& ,  on  n'entend  que  des  plenrs  et  des 
gémissements.  Lorsqu'un  Mandan  est  tué  à 
la  guerre,  et  que  la  famille  en  reçoit  la  nou- 
velle ,  sans  qu'on  ait  pu  rapporter  le  corps  , 
on  roule  une  peau  de  bison  et  on  la  porte 
hors  du  village.  Tous  ceux  qui  veulent  pleu- 
rer le  mort  se  rassemblent  et  jettent  sur  le 
cénotaphe  une  foule  d'objets  de  prix,  dont  ils 
font  présent  aux  assistants,  pendant  que  la  fa- 
mille se  coupe  les  cheveux,  pleure  et  gémit. 

30.  Quand  le  cacique  de  la  Floride  était  de 
retour  d'une  expédition  guerrière,  les  fem- 
mes de  ceux  qui  avaient  été  tués  dans  les  com- 
bats allaient  tout  échevelées  se  jeter  à  ses 
pieds,  les  arrosaient  de  leurs  larmes ,  et  le 
conjuraient  de  ne  pas  laisser  sans  vengeance 
la  mort  de  leurs  époux  ;  puis  elles  se  cou- 
paient les  cheveux ,  et  allaient  les  répandre 
sur  la  sépulture  de  leurs  maris.  Elles  ne  pou- 
vaient plus  convoler  à  d'autres  noces  que 
leurs  cheveux  ne  fussent  devenus  assez 
grands  pour  flotter  sur  leurs  épaules. 

31.  Chez  les  Caraïbes ,  après  qu'on  avait 
descendu  le  mort  dans  la  fosse,  on  allumait 
un  feu  tout  auprès,  et  toute  l'assemblée  se 
rangeait  en  cercle  et  accroupie  autour  de  ce 
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feu;  .es  hommes  se  plaçaient  derrière  les 
femmes ,  et  invitaient  celles-ci  à  pleurer,  en 
leur  touchant  le  bras.  Alors  tous  pleuraient 
à  la  fois,  en  faisant  de  longues  et  fréquentes 
exclamations  sur  le  défont,  et  en  lui  deman- 
dant la  cause  de  sa  mort. 

32.  On  peut  à  juste  titre  appeler  terrible 
le  deuil  qui  avait  lieu  après  la  mort  de  l'em- 
pereur du  Mexique.  Les   quatre  premiers 
jours  qui  suivaient  le  décès,  les  femmes  du 
monarque  défunt,  ses  filles  et  ses  plus  fidèles 
sujets  apportaient  des  offrandes  au  pied  de 
sa  statue.  Le  cinquième  jour,  les  prêtres  iro-  - 
molaient  quinze  esclaves;  le  vingtième,  cinq; 
le  soixantième ,  trois  ;  enfin  neuf,  le  auatre-  ' 
vingtième,  sans  compter  ceuxqui  avaientété  ^ 
sacrifiés  dans  la  cérémonie  des  funérailles  , 
et  qui  devaientse  monter  au  nombre  de  deux 
cents  an  moins. 

33.  Le  deuil  des  Américains  du  Darien , 
de  Panama,  de  Cumaneet  de  Venezuela, 
consistait ,  dit-on  ,  à  détremper  les  cendre» 
du  défunt  dans  quelque  liqueur,  et  à  la 
boire.  C'était  particulièrement  à  l'égard  de 
leurs  caciques  qu'ils  pratiquaient  cette  céré- 
monie. Généralement  ils  pleuraient ,  durant 
plusieurs  jours ,  sur  les  morts  qu'ils  avaient 
aimés  ou  respectés. 

3^.  Les  neuples  qui  habitent  aux  environs 
du  fleuve  Orénoque  pendent  dans  leurs  ca-- 
banes  les  squelettes  de  leurs  morts  ,  et  les 
ornent  de  plumes  et  de  colliers,  après  que  la 
pourriture  a  consommé  toutes  les  chairs. 
Les  Arvaaues,  qui  habitent  au  sud  du  même 
fleuve ,  réduisent  en  pondre  les  os  de  leurs 
caciques, et,  Topération  faite,  les  femmes  et 
les  amis  de  ces  guerriers  font  infuser  cette 

Iioudre  dans  leur  boisson,  et  à  l'imitation  de 
a  veuve  de  Mausole,  ensevelissent  dans 
leurs  entrailles  ceux  qui  étaient,  pendant 
leur  vie,  l'objet  de  leur  affection. 

35.  Au  Pérou ,  le  premier  mois  après  la 
mort  du  roi  se  passait  tout  entier  en  pleurs. 
Les  (habitants  de  la  capitale  le  pleuraient 
tous  les  jours  ,  avec  de  grandes  démonstra- 
tions de  douleur.  Tous  ceux  qui  composaient 
les  différents  quartiers  de  Cusco  s'assem- 
blaient ,  portant  les  enseignes  de  l'Inca ,  ses 
bannières  ,  ses  armes ,  ses  habits  ,  et  tout  ce 
qu'il  fallait  enterrer  avec  lui  pour  honorer 
ses  funérailles.  Ils  entremêlaient  à  leurs 
plaintes  le  récit  des  victoires  que  l'Inca  avait 
remportées,  de  ses  exploits  mémorables ,  du 
bien  qu'il  avait  fait  aux  provinces  auxquelles 
chacun  d'eux  appartenait.  Le  premier  mois 
du  deuil  écoulé,  ils  le  renouvelaient  tous  les 
quinze  jours,  à  chaque  conjonction  de  la 
lune,  pendant  toute  la  première  année.  Enfin 
on  la  terminait  avec  toute  la  solennité  et 
toute  la  douleur  imaginable.  Il  y  avait  à  cet 
effet  des  pleureurs  qui  chantaient  d'un  ton 
lugubre  les  exploits  et  les  vertus  du  défunt 
Les  Incas  du  sang  royal  en  agissaient  de 
même ,  mais  avec  plus  de  pompe  et  d'appa- 
reil. Cela  se  pratiquait  encore  dans  les  autres 
provinces  de  l'empire  ;  chaque  seigneur  y 
donnait  toutes  les  marques  possibles  du  re- 
gret qu'il  avait  de  la  mort  du  souverain.  On 
visitait  les  lieux  que  le  prince  avait  favorisés 

5 


139 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


140 


de  869  fayears,  oa  sealement  de  ta  préseoce. 
On  honorait  de  la  même  manière  la  mémoire 
des  Guraoas  e(  des  antres  grands  scignevrs. 

86.  Le  deuil  des  Mariannais  dnre  sept  ou 
huit  jours  et  quelquefois  daiFantage;  en  le 
proportionne  à  Taffeciion  qu'on  portait  au 
.défunt ,  ou  aom  faveurs  qu'on  en  a  reçues. 
Tout  ce  temps  se  passe  en  pleurs  et  en  chants 
lugubres.  On  fait  quelques  repas  autour  de 
la  tombé  du  défunt;  on  la  charge  de  fleurs, 
de  branches  de  palmier,  de  coquillages  et  de 
tout  ce  qu'on  a  de  plus  précieux..  La  désola- 
lion  d<*s  mères  qui  ont  perdu  leun  enfants 
est  înconceYable  :  comme  elles  ne  cherchent 
qu'à  entretenir  leur  douleur,  elles  coupent 
quelques  cheveux  de  leurs  enfants ,  et  les 
gardent  comme  un  objet  cher  et  précieux. 
Elles  portent  à  leur  cou  un  cordon  auquel 
elles  font  autant  de  noeuds  qu'il  y  a  de  nuits 
que  leur  enfant  est  mort.  Si  la  personne  qui 
meurt  appartient  à  la  haute  noblesse,  leur 
douleur  esl  alors  sans  mesure.  Ils  entrent 
dans  une  espèce  de  fureur  et  de  désespoir  ; 
ils  arrachent  leurs  arbres ,  ils  brAlent  leurs 
maisons,  ils  brisent  leurs  bateaux,  déchirent 
leurs  Toiles  et  en  attachent  les  morceaux  au 
devant  de  leurs  maisons.  Us  jonchent  les  che- 
mins de  branches  de  palmier  «  et  élèvent  des 
monuments  en  Thonneur  du  défunt.  Si  celui- 
ci  s'est  signalé  à  la  pèche  ou  par  les  armes  , 
qui    sont   deux   professions  de  <Hstinciion 
parmi  eux ,  ils  couroniien<  son  tombeau  de 
rames  ou  de  lances,  pour  marquer  sa  valeur 
ou  son  adresse  à  la  pèche.  S'il  s'est  rendu  il- 
lustre dans  Tune  et  l'antre  profession,  on 
entrelace  les  rames  et  les  lances  et  on  loi  en 
lait  une  espèce  de  trophée.  Tout  cela  est  ac- 
compagné de  chants  lamentables*  «  U  n'j  a 
plus  de  vie  pour  moi ,  dit  un  des  ebanleurs  ; 
ce  qui  m'en  reste  ne  sera  qu'enuui  et  amer- 
tume :  le  soleil  oui  m'animait  s'est  éclipsé  ; 
la  lune  qui  m'éclairait  s'est  obscurcie  ;  ré- 
toile  qui  me  conduisait  a  disparu.  Je  vais 
être  enseveli  dans  nue  nuil  profonde,  et 
abtmé  dans  une  mer  de  pleurs  et  d'amer- 
tume, s  — '  A  peine  celui-ci  a-l-il  cessé ,  que 
l'autre  chanteur  s'écrie  :  «  Hélas  1  j'ai  tout 

Eerdtt.  Je  ne  verrai  plus  ce(|ui  faisait  le  bon- 
eur  de  mes  jours  et  la  joie  de  mon  coeur. 
Quoi  l  la  valeur  de  nos  guerriers  »  l'honneur 
de  notre  race,  la  gloire  de  notre  pavs ,  le  hé- 
ros de  notre  nation  n'est  plus  I  11  nous  a 
quittés  I  Qu'allons-nous  devenir?  La  vie  nous 
sera  désormais  impossible.  »Ces  lamentations 
durent  tout  le  jour  et  une  partie  de  la  nuit. 
37.  K  Nulle  part,  dit  M.  Domény  deRienzi, 
le  culte  des  morts  n'est  plus  révéré  qu'à  Ha- 
wai  (  Iles  Sandwich  )  ;  nulle  part  les  marques 
de  douleur  et  de  deuil  ne  sont  plus  bruyantes, 
plu^  exagérées.  Hais  c'est  surtout  à  la  mort 
d'un  roi  que  U  douleur  publique  se  mani- 
feste sous  de»  formes  incroyables  pour  les 
Européens.  Les  tatouages  extraordinaires, 
les  ututilations ,  les  jeûnes  ,  les  prières  ,  les 
sacrifices ,  rien  n'est  épargné.  »  A  la  mort 
de  la  princesse  Keo-Pouo-L«ni ,  les  habi- 
tants de  l'Ile,  au  nombre  de  plus  de  5000^  se 
I portèrent  vers  la  case  de  la  défunte,  hor- 
ant,  gèuiissaut,  se  tordant  les  bras  de  dé- 


sespoir ,  affectant  les  poses  les  pins  biisrres 
el  les  pins  expressives.  Les  femmes  écbeve- 
lées,  les  bras  fendus  vers  le  ciel ,  la  bouche 
ouTcrCe  et  les  yeux  fermés,  semblaient  iuTo- 
quer  une  catastrophe  pour  marquer  le  joar 
néfaeie  ;  les  hommes  croisaient  leurs  mains 
derrière  la  léte  et  semblaient  alitmés  dans  la 
douleur  ;  ils  se  jetaient  U  face  contre  terrs 
en  se  ponlani  dans  la  poussière ,  on  bien  ils 
se  jetaient  par  terre,  et  simulaient  des  con- 
vulsions épileptiques.  Toute   cette  doulesr 
paraissait  siocère.  Quelquefois^  à  ces  ei- 
presaions  d'affliction  profonde,  te  joignent 
des  vers  chantés  en  l'honneur  d«  défunt. 
Void  la  complainte  que  M.  BUis ,  mission- 
naire protestant ,  nons  a  conservée ,  telle 
qu'elle  fut  chantée  sur  le  tombeau  de  Kiàl- 
Mokou,  gouverneur  de  Uawî,  par  une  de 
ses  femmes  : 

Mort  est  mon  seignenr  et  mon  ami  ; 
Mon  ami  dsns  la  ssison  de  In  famine , 
Men  aoii  dtfns  le  temps  de  la  sécheresse; 
Mon  ami  dans  ma  pauvreté  ; 
Mon  ami  dans  la  pluie  el  dans  le  vent; 
Mon  anil  dans  la  chaleur  et  dans  le  soleil; 
Mon  ami  dans  le  froid  de  la  montagne  ; 
Mon  ami  dans  la  tempèie; 
Mon  ami  dans  le  calme  ; 
Mon  ami  dans  les  huit  mers  ; 
Hélas  !  bêlas  t  il  est  parti,  mon  ami, 
El  il  ue  reviendra  plus  I 
Voy.  Funérailles  ,  n*  124. 

88.  Dans  l'Ile  TaYti ,  le  oosinme  de  deoil 
était  fort  singulier  et  d'un  prix  très-élevé. 
il  était  composé  des  productions  les  pins 
rares  du  sol  et  de  la  mer ,  et  traraillé  a?ec 
un  soin  et  une  adresse  extrême.  Cet  ajuste* 
ment  consistait  en  une  planchette  demi-cir- 
culaire, d'environ  deux  pieds  de  long  et  de 
qnatreàcinq  poncesde  large.  Cette  plancbetle 
était  garnie  de  cinq  coquilles  de  nacre  de 

K erles  choisies  I  itttachées  à  des  cordons  de 
ourre  de  coco  passés  dans  les  l>ords  des 
coquilles  et  dans  plnsieurs  troos  dont  le  boit 
était  percé.  Une  autre  coquille  de  la  même 
espèce,  mais  pins  grande»  festonnée  de 
plumes  de  pigeon  gris-blea  ,  élaU  placée  i 
diaqne  extrémité  de  cette  planchette,  dont  le 
iKird  concave  était  tourné  en  haut.  An  mi- 
lieu de  la  partie  concave ,  on  voyait  deni 
coquiiîes  qui  formaient  ensemble  un  cercle 
d*environ  six  pouces  de  diamètre,  et,  an 
sommet  de  ces  coquilles ,  il  y  avait  un  tr^* 
grand  morceau  de  nacre  oblong ,  s'élargis- 
saut  un  peu  vers  rexlrènaité  supérieure,  et 
de  neuf  à  dix  pouces  de  hauteur.  De  longues 
plumes  blanches  ,  tirées  de  la  q«seue  des  oi- 
seaux du  tropique,  formaient  autour  na 
cercle  rayonnant.  Du  lK>rd  convexe  de  U 
planche  pendait  un  tissu  de  petits  moreeasK 
de  nacre ,  qui,  par  l'étendue  et  la  Corme,  res- 
semblait à  an  tablier;  on  y  ceonplait  dix  à 
quinae  rangs  de  piècen  d'environ  un  peeoe 
et  demi  de  long ,  et  un  dixième  de  pouce  en 
largeur  ;  chacune  était  trouée  aux  deoi  eu 
trémilés ,  afin  de  pouvoir  être  atuebée  ans 
autres  rangs.  Les  rangées  étaient  parfaite- 
ment droites  et  parallèlee  eutre  eUes,  les  so- 
périeures  coupées  et  extrêmement  couriA 
à  cause  du  demi-cercle  de  la  planche,  lei 
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lulerieoref  éUienc  aussi  plus  étroites,  et 
joi  extrémités  de  chacune  était  suspendu 
00  cordon  orné  de  coquillages  et  quelque- 
fois de  grains  de  verre  d'Europe.  Du  haut  de 
la  planchette  flottait  un  gland  ou  une  queue 
roode  de  plumes  vertes  et  jaunes  sur  chaque 
tùléàu  tabUer;  ce  qui  était  la  partie  la  plus 
brillante  du  Tétement.  Toute  cette  parure 
leaailâ  oae  grosse  corde  attachée  autour  de 
la  télé  du  pleureur  ;  par-devant,  die  tom- 
bait perpendiculairement  ;  le  tablier  cachait 
la  poitrine  ei  son  estomac,  la  planchette 
CDQTrait  son  coo  et  ses  épaules  ,  et  les  c^ 
^oiUes  masquaient  son  visage.  Une  de  ces 
M^otnes  était  percée  d'un  petit  trou  à  travers 
leqoel  celai  qui  portait  le  deuil  regardait 
poor  se  conduire.  La  coquille  supérieure  et 
ks  longues  plumes  dont  elle  était  entourée 
l'èCendaieat  au  moins  à  deux  pieds  au  delà 
àe  la  hauteur  aaturelle  de  l'homme.  Le  reste 
de  rbabilleaieat  n'était  pas  moins  bizarre. 
Le  pleurear  mettait  d'abord  le  vêtement  or* 
dioaire  du  pajs ,  c'est-à-dire  une  natte  ou 
ose  pièce  d'étoBe  irouée  au  milieu  ;  il  pla- 
çait dessus  une  secooc^  pièce  de  la  même 
eipèce,  mais  dont  la  partie  de  devant  »  qui 
retombait  presque  jusqu'aux  pieds,  était  gar- 
nie de  boaloBS  de  coque  de  coco  ;  uae  corde 
detoile  brune  et  blanche  attachait  ce  vête- 
ment aotour  de  la  ceinture.  Du  large  manteau 
de  réseau,  entouré  de  grandes  plumes  bleuà- 
ires  coQvrait  tout  la  dos ,  et  un  turban  d'é- 
loffM  brunes  et  jaunes  «  retenues  par  de  pe- 
liles  cordes  brunes  et  blanches,  était  placé  sur 
U  Lète.  Un  ample  chaperon  d*éloffe  avec  des 
raj  ores  parallèles  et  alternativement  brunes, 
iaoneseiblanchesy  descendait  du  turban  sur 
le  coo  etsnr  les  épaules ,  afin  qu'on  n'aper- 
çût presque  rien  de  la  figure  humai  ne. — Orr 
dioajremefll  le  plus  proche  parent  du  mort 
poriâiieet  habillement  bizarre.  11  teaait  dans 
BM  mèia  deux  arandes  coquilles  perlières  , 
irec  JeMaelles  il  produisait  un  son  coalina  » 
et  dans  l'autre  un  bâton  armé  de  dents  de 
goalo,  dont  il  frappait  tous  ceux  qui  s'appro- 
cbaieDlde  lui  par  hasard. 

On  n'a  jamais  pu  découvrir  quelle  est  l'o- 
rif ine  et  le  motif oe  cette  singulière  cooiume  ; 
oaii  il  semble  qu'elle  est  destinée  à  inspirer 
de  rborreur  ;  et  l'ajustement  singulier  qu'on 
riest  de  décrire,  ayant  cette  forme  effrayante 
e(  eiiraordioaire  que  les  femmes  attribuent 
sot  esprits  et  aux  fautd^mes,  on  est  lenlé  de 
croire  qu*il  j  a  quelque  superstition  cachée 
^ons  cet  usage  funéraire.  Peut-élre  imagi- 
oaieot-ils  que  Tâme  du  mort  exige  un  tribut 
d'aifliction  et  de  larmes  »  et  c'est  pour  loela 
qa*ili  appliquaient  à  ceux  qu'ils  reocoa* 
traient  des  coups  de  dents  de  goulu;  mais 
lear  donloar  n'allait  pas  jusqu'à  se  frapper 
eux-mêmes. 

39.  Dans  l'Australie,  ceux  qui  ont  perdu 
oa  parent  se  couvrent  la  face  de  noir  ou  de 
blanc,  et  se  font  quelques  pustules  au  front, 
astour  des  tempes  et  sur  les  os  des  joues. 
0»  se  coupait  aussi  le  bout  du  aea ,  ou  l'é- 
sratigneat  pour  en  faire  couler  du  sang  en 
;utse  de  larmes*  Durant  le  deuil  oo  ne  .porte 
i:i  uraemaiatSi  ai  pkuues.  liit  s'il  arrive  qu'on 


porte  le  même  nom  que  la  personne  morte, 
on  le  change  pendant  un  certain  temps,  afin 
que  celui  du  mort  ne  soit  pas  proféré. 

40.  En  sîp;ne  de  deuil  les  indigènes  de  la 
terre  du  Roi-Georges  se  peignent  aae  bande 
blanche  sur  le  front  en  travers  et  en  descen- 
dant sur  les  pommettes  des  joues.  Les  femmes 
s'appliquent  la  couleur  blanche  eu  larges 
taches. 

41.  Les  Ovas  de  Tlle  Madagascar  mani- 
festent leur  douleur  par  une  attitude  soleu- 
nelle,  en  faisant  un  fréqueni  usa^  du  yal- 
leya,  dont  ils  jouent  en  répétaojt  d'un  ton 
mélancolique  quelques  phrases  accompa- 
gnées de  sons  appropriés  à  la  circonstance, 
et  suivies  d'une  pause  grave.  Quand  on  a 
perdu  un  parent  ou  un  ami,  on  témoigne 
son  aCQiction  ea  défaisant  les  tresses  de  ses 
cheveux,  et  en  marquant,  par  ses  actions, 
par  $^  gestes  et  par  la  couleur  sombre  de 
ses  vêtements,  sa  douleur  profonde.  Une  loi 
des  Ovas  interdit  à  tout  membre  de  la  famille 
royale  l'approche  d'un  cadavre  et  l'assis-^ 
tance  à  des  funérailles. 

DEURHOFIANIENS,  secte  mystique,  oée 
dans  les  Pays-Bas ,  vers  le  commencement 
du  siècle  dernier.  Elle  ayaU  pour  chef  un 
certain  Deurhof,  qui  professait  une  espèce 
de  spinosisme  ;  mais  pour  échapper  à  la  sur- 
veillance des  lois,  les  membres  se  réunis- 
saient  dans  des  endroits  écartés,  où^  après 
avoir  fumé  et  pris  du  thé,  on  traitait  de  ma- 
tières religieuses.  Cette  secte  ne  subsiste  plus 
depuis  longtemps. 

DEUTÉROCANONIQUES,  ou  eanonique$ 
de  second  ordre*  On  appelle  de  ce  aom  les 
livres  de  TEoriture  sainte  qui  ont  été  insérés 
dans  le  Canon  biblique  plus  lard  que  tes  aa* 
très,  soit  parce  qu'ifs  qnt  été  écrits  plus  tard 
que  les  autres,  soit  parce  que  lear  authen- 
ticité n'a  pas  été  d'abord  uoi^erselieniaiit 
admise  par  toutes  les  Eglises,  mais  qui  maijft- 
tenant  font  partie  intégrante  du  texte  sacré 
pour  les  catholiques.  L'EgUse  oatholiq^ie 
s'est  fondée,  pour  les  admettre,  sur  k  ié- 
moigoage  presque  universel  des  EgUses  an- 
tiques et  des  Pères  des  premiers  siècles. 

Les  Deutérooanoniques  de  l'Ancien  Testa- 
ment, sont:  la  Sagesse,  l'Ecclésiastique,  To- 
bie,  Judith,  Je  livre  de  Bamch,  et  les  deux 
livres  des  Machabées.  Le%  parties  deoléro- 
canoniques  de  livres  proiocaaoniqaes  jont, 
dans  le  livre  de  Daniel:  le  cantique  des  trois 
jeunes  gens  dans  la  fournaise,  roraisood'Aaa- 
rias,  rhistoire  de  Bel,  celle  du  dragon  et  celle 
deSusanne;  et  les  addUionsau  livre d*£sther. 
Ces  livres  ou  ces  parties  itoutérocauoniques 
ne  se  trouvent  pas  dans  le  Canon  des  Juifs, 
et  n'existent  plus  en  hébreu.  Les  proLeatanta 
les  ont  rejetés;  mais  ils  sont  reconnus  au- 
thentiques par  toutes  les  Eglises  ehrétienaes 
d'Orient  et  d'Occident. 

Les  Deutérocanoniques  du  Nouveau  Tes» 
tament  sont  :  TEpItre  de  saint  Paul  aoa  Hé- 
breux, la  seconde  de  saint  Pieive,  la'secoade 
et  la  Iroisième  de  saint  Jean.;  (.elle  de  saint 
Jacques,  celle  de  saint  Jude  et  TApocalypsa 
de  saint  Jean,  il  y  a  de  plus  quelques  pas- 
^a^es  des  Evangiles  de  saint  JMarc  et  de  saint 
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Jean  qai  sont  deotérocanonianes.  Les  pro- 
testants avaient  d'abord  rejeté  la  plupart  de 
ces  livres;  mais  maintenant  ils  les  admettent 
presque  tous  dans  leurs  bibles. 

DEUTÉRONOME,  c'est-à-dire,  seconde  loi, 
de  Mxtpoçf  second,  et  vôfxof,  loi.  On  appelle 
ainsi  le  dernier  livre  du  Pentatenque.  Moïse 
y  fait  une  espèce  de  récapitulation  do  la  loi 
donnée  sur  le  mont  Sinaï,  en  faveur  de  ceux 
qui  étaient  nés  depuis  sa  promulgation.  Ce 
saint  législateur  expose  succinctement,  dans 
le  Deutéronome,  tout  ce  qui  s'était  passé  de- 
puis la  sortie  d'Egypte  jusau'alors.  11  répète 
les  principaux  points  de  ta  loi;  il  les  ex- 
plique au  peuple  et  y  ajoute  de  nouveaux 
règlements»  11  exhorte  ensuite  les  Juifs  à  la 
pratique  Adèle  de  tous  les  commandements 
du  Seigneur,  et  déclare  enfin  que  Josué  est 
celui  que  Dieu  a  choisi  pour  être  son  succes- 
seur. On  trouve  aussi  oans  le  Deutéronome 
ce  beau  cantique  que  Moïse  composa  avant 
de  mourir,  dans  lequel  il  reérace  les  bien- 
faits de  Dieu  envers  les  Juifs,  et  s'élére  con- 
tre l'ingratitude  de  ce  peuple.  Le  Deutéro- 
nome est  terminé  par  le  récit  de  la  mort  de 
Moïse,  qui,  après  avoir  donné  sa  bénédiction 
à  tontes  les  tribus  assemblées,  rendit  le  der- 
nier soupir  sur  la  montagne  de  Nébo,  à  la 
▼ne  de  la  Terre  promise.  —  Ce  livre  a  été 
écrit  par  Moïse,  à  l'exception  du  dernier 
chapitre,  qui  est  comme  le  commencement 
de  celui  de  Josué.  Primitivement  il  ne  faisait 
qu'un  tout  avec  les  livres  précédents.  La  di- 
vition  du  Pentatenque  en  cinq  livres  n'eut 
lien  que  beaucoup  plus  tard,  pour  la  facilité 
des  recherches.Les  Juifs  l'appellent  Dnnm  rhk 
Elle  haddebarim  (Hœesunt  t>erba),  ou  "icnni. 
Bwnidbar  (In  déserta)  ;  ce  sont  les  premières 
paroles  du  texte. 

DEUTÉROSB;  c'est  le  nom  que  l'on  donne 
à  la  Miickna  ou  seconde  loi  des  Juifs,  aivtc- 
/N*<nc,  en  grec,  a  la  même  signification  que 
namo  Misehna  en  hébreu  ;  l'un  et  l'autre  si- 
gnifient seconde  ou  plutôt  itération.  Voy. 

MlSCHlVà. 

Eusèbe  a  accusé  les  Juifs  de  corrompre  le 
vrai  sens  des  Ecritures  par  les  vaines  expli- 
cations de  leurs  Deutéroses.  Saint  Ëpiphane 
dit  qu'on  en  citait  de  quatre  sortes  :  les  unes 
sous  le  nom  de  Moïse,  les  autres  eous  le  nom 
d'Akiba  ;  les  troisièmes  sous  le  nom  de  Dadda 
on  de  Jnda ,  et  les  quatrièmes  sons  le  nom 
^es  enfants  des  Asmonéens  ou  Machabées. 

DEUX.  Depuis  Pythagore,  qui  avait  re- 
gardé ce  nombre  comme  représentant  le 
mauvais  principe,  il  était,  aux  yeux  de  plu- 
sieurs, le  plus  malheureux  de  tous.  Platon, 
imbu  de  cette  doctrine,  comparait  ce  nombre 
à  Diane,  toujours  stérile,  et  partant  peu  ho- 
norée. C'est  d'après  le  même  principe  que 
les  Romains  avaient  dédié  à  Piuton  le  deu- 
xième mois  de  l'année  et  le  deuxième  jour 
dn  mois,  parce  que  tout  ce  qui  était  de  mau- 
vais augure  lui  était  consacré. 

DÊVA.  1*  Ce  mot  signifie  dieu,  dans  la 
langue  sanscrite;  il  vient  de  la  racine  ifit», 
le  ciel,  qui  dérive  elle-même  du  primitif  cfir, 
briller;  la  terminaison  a  désigne  l'adjectif 
possessif;  il  exprime  donc  cHui  qui  possède 


la  splendeur  on  celui  qui  habile  le  ciel.  Los 
Hindous  l'emploient,  soit  pour  spécifier  le 
Dieu  suprême,  soit  plus  communément  pour 
désigner  leurs  nombreuses  divinités  princi- 
pales, par  opposition  aux  Asouras,  aux  Dai- 
tyas,  aux  Rakchasas  ,  etc.,  qui  sont  des 
puissances  malfaisantes  et  qu'on  pourrait 
comparer  aux  démons. 

C'est  du  mot  Déva  que  sont  sorties  la  plu- 
part des  dénominations  de  la  Divinité  en  usage 
dans  nos  langues  européennes,  telles  que 
ecoc,  Deus,  Divus,  Dieu,  Dia^  Dewu,  etc.,  etc. 
Yoy.  l'article  Dieu,  n*  liii>. 

Les  Indiens  ajoutent  souvent  le  mot  ûéva 
aux  noms  propres  des  princes  et  des  per- 
sonnages illustres.  Les  Latins  ont  de  mém  • 
Çrostitué  le  titre  de  Divus  k\enr$  empereurs. 
'ou.  Dévata. 

2*  D'après  la  mythologie  des  Javanais,  les 
Dévas  sont  des  éires  d\in  ordre  supérieur, 
des  dieux  tutélaires,  qui  régnent  sur  les  élé- 
ments, les  montagnes,  les  forêts,  les  Etats  et 
les  provinces.  Ils  accueillent  les  prières  et  les 
sacrifices  des  hommes.  Ils  les  animent,  les 
inspirent,  les  guident,  les  protègent,  et  fixent 
leurs  demeures,  les  uns  dans  les  forêts,  les 
autres  sur  le  sommet  ou  dans  les  flancs  des 
montagnes,  ceux-ci  sur  les  bords  des  fleuves 
et  des  torrents,  ceux-là  dans  les  eaux  trao- 
quilles  des  ruisseaux.  Us  ont  pour  ennemis 
les  Djinns,  ou  mauvais  démons. 

DÉVADASSIS,  c'est-à-dire  servantes  det 
dieux,  nom  que  prennent,  dans  l'Inde,  les 
courtisanes  ou  danseuses  attachées  au  ser- 
vice des  temples.  Elles  sont  plus  connues 
des  Européens  sous  le  nom  de  Batadêebs. 
Yoy>  ce  mot. 

DÉVAKI,  fille  de  Dévaka,  roi  de  Mathoura, 
et  mère  de  Krichna,  la  plus  célèbre  des  in- 
carnations de  Yichnou.  Elle  épousa  Vasou- 
déva,  directeur  des  domaines  de  cette  pro- 
vince. Mais  pendant  les  réjouissances  des  no- 
ces, un  mauvais  génie  vint  troubler  la  joie  et 
dit  à  Kansa,  frère  de  Dévaki  et  alors  roi  de 
Mathoura:  «  Pourquoi  te  réjouis-tu?  ce  ma- 
riage te  sera  funeste,  et  le  huitième  enfant  qui 
naîtra  de  ta  sœur  causera  ta  perte.  »  A  cette 
nouvelle,  Kansa  fit  cesser  les  réjouissances 
et  voulut  tuer  sa  sœur;  mais  on  l'en  empê- 
cha, et  il  se  contenta  de  l'enfermer  avec  son 
mari,  à  condition  qu'elle  lui  livrerait  tons 
ses  enfants.  Il  mit  avec  eux  dans  le  loge- 
ment qu'il  lenr  avait  assigné,  et  qui  leur 
tenait  lien  de  prison,  nn  Ane  qui,  chaque 
fois  que  la  princesse  accouchait,  faisait  un 
cri.  Le  tyran  accourait  à  ce  signal,  prenait 
l'enfant  et  le  précipitait  du  haut  de  la  mai- 
son en  bas.  Il  en  avait  ainsi  détruit  sept  et 
préparait  le  même  sort  an  huitième;  mais  un 
concours  extraordinaire  de  circoastances 
merveilleuses  sauva  l'enfant  divin,  qui  n'é- 
tait autre  que  Vichnou,  incarné  sous  le  nom 
de  Krichna,  pour  le  salut  du  monde.  D'au- 
tres disent  que  tous  les  enfants  de  Dévaki 
furent  sauvés  par  l'adresse  de  Vasoudéva, 
et  à  l'insu  de  sa  femme,  qu'ils  furent  élevés 
an  milieu  des  bergers,  et  qu'ils  ne  furent 
reconnus  de  lenr  mère  qu'au  momeni  oà  iU 
vinrent  en  héros  pour  punir  lenr  persécotenr. 
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Après  avoir  joui  de  leurs  triomphes,  elle  ne 
pot  résister  a  leur  perte;  elle  mourut  alors 
pour  ne  plus  renaître,  ear  du  temps  de  Swa^t 
jambboava,  elle  avait  été  Prichnip  femme 
du  roi  Soutapas,  et  plus  tard  Aditi,  femme 
de  Kasjapa.  Voy.  AditI  et  Krighna. 

DÉVALOKA,  ou  monde  des  dieux^  paradis 
sapréme,  résidence  du  Créateur,  situé  bien 
au-dessus  des  cieux  de  Brahma,  de  Vicbnou, 
de  Siva  et  d'Indra.  C'est  là  que  vont  se  réu- 
nir, après  leur  mort,  les  Ames  des  saints  per- 
sonnages qui  ont  traversé  sans  faillir  les 
divers  oiondes  d'épreuves  et  de  puriflcation. 
A  l'entrée  de  ce  paradis  est  un  large  fossé 
plein  des  eaux  de  la  volupté  périssable,  de 
la  colère,  de  la  luxure,  de  1  orgueil  et  de 
l'envie.  Sur  les  bords  se  tiennent  les  Asou- 
ras,  occupés  à  tenter  les  bienheureux.  Plus 
loin  se  trouve  une  mer  qui  rend  aux  vieil- 
lards  qui  s'y  baignent  les  forces  et  l'éclat  de 
la  jeunesse;  puis  Kalpavrikcha,  l'arbre  du 
devoir;  ensuite  la  sainte  ville  de  Sabha  (as- 
semblée), cité  d'une  vaste  circonférence,  au 
milieu  de  laquelle  est  l'Ediflce  invincible, 
qui  a  pour  portiers  Indra  et  Brahma.  Dans 
le  centre  de  cet  édifice  est  une  e&trade  qu'on 
appelle  Intelligence  universelle,  et  qui  sup- 
porte un  trône  nommé  Abondance  de  lu- 
mière. Une  femme  d'une  éclatante  beauté  y 
est  assise.  A  travers  les  vêlements,  qu'elle 
porte,  on  découvre  tous  les  mondes  sous 
l'apparence  de  femmes  parées  de  voiles 
Irjfljparenls,  et  parmi  lesquelles  on  remar- 
que des  figures  charmantes,  comme  celles  de 
mères  pleiuea  de  tendresse,  tenant  à  leurs 
enbnts  un  langage  doux  et  gracieux.  Dans 
cette  partie  centrale  de  la  sainte  cité  réside 
aosai  la  Science  qui  purifie  le  cœur. 

Lorsqu'un  nouveau  bienheureux  se  pré- 
sente au  bord  du  fossé,  les  Asouras  qui  en  dé- 
fendent l'accès,  prévoyant  l'inutilité  de  leurs 
effiirts,  se  hâtent  de  s'éloigner  pour  lui  li- 
vrer passage.  Pour  traverser  ce  fossé ,  ainsi 
que  la  mer  où  l'on  se  dépouille  de  ses  an*- 
nées,  il  faut  que  le  saint  pénitent  soit  exempt 
de  passions,  telles  que  la  colère,  l'avarice,  la 
In\ore,  l'orgueil  et  l'envie,  et  que  son  cœur 
ioit  purifié  de  tout  mauvais  penchant,  de 
toute  pensée  vicieuse.  Alors  il  est  affranchi 
de  toutes  les  œuvres  méritoires  ou  blâma- 
bles. Quand  il  passe  sous  l'arbre  Kalpa- 
vrikcha, il  sent  tous  les  délicieux  parfums 
dont  jouit  le  Créateur.  En  entrant  dans  la 
ville,  il  participe  à  la  science  de  Dieu  dans 
ce  qu'elle  a  de  plus  excellent.  Parvenu  au 
milieu  de  l'Ëdince  invincible,  il  est  pénétré 
de  toute  la  lumière  divine,  de  telle  sorte 
qulndra  et  Brahma  ne  peuvent  pas  plus  sup- 
porter l'éclat  dont  il  rayonne  que  la  splen- 
deur dont  brille  le  Créateur  lui-même  ,  et  il 
s'aperçoit  qu'il  est  grand  comme  Dieu.  Lors- 
qu'il monte  sur  l'estrade,  il  reçoit  Tintelli- 
gence  universelle,  il  connaît  tous  les  mon- 
des; et  lorsqu'il  s'assied  sur  le  Irène,  il  sem- 
ble qu'il  s'asse  je  sur  le  Créateur.  Ce  trène 
resplendit  de  la  plus  vive  clarté;  ses  deux 
pieds  de  derrière  sont  le  passé  et  l'avenir  ; 
les  deux  autres  sont  les  vrais  biens  de  la 
terre  ;  ses  deux  bras  sont  deux  versets  du 


Sama«Véda  lus  avec  mélodie;  les  deux  cètés 
qui  font  la  largeur  du  trône  sont  aussi  deux 
versets  du  même  livre;  les  antres  versets  du 
Sama  et  tous  ceux  du  Rig-Véda  sont  comme 
la  trame  du  tissu  du  trône  ;  les  versets  du 
Yadjour-Véda  en  sont  comme  la  chaîne  ;  la 
lumière  de  la  lune  en  est  le  siège;  l'harmo- 
nie du  Sama-Véda  en  est  le  tapis  ;  et  les  me- 
sures des  Védas  en  sont  le  coussin. 

C'est  là  que  le  Créateur  est  assis.  Le  saint 
pénitent  s'avance  et  s'assied  aussi  sur  ce 
trône.  Le  Créateur  lui  demande  :  <c  Qui  es- 
tu?  »  Il  répond  :  «  Je  suis  le  temps;  je  suis 
le  passé,  le  présent  et  l'avenir.  Je  suis 
émané  de  celui  qui  est  la  lumière  par  lui- 
même;  tout  ce  qui  fut,  est  et  sera,  émane  de 
moi.  Vous  êtes  l'âme  de  toute  chose;  et  tout 
ce  que  vous  êtes,  je  le  suis,  x» 

DÉVANAGARI,  nom  que  les  Hindous  don- 
nent à  l'écriture  sanscrite,  comme  si  elle 
était  le  système  graphique  usité  dam  la  ville 
de»  dieux  ;  c'est  la  signification  de  ce  terme. 
Le  sanscrit,  langue  sacrée  de  l'Inde,  jouit  en 
effet  de  l'alphabet  le  plus  riche,  le  plus  com- 
plet, et  sans  contredit  le  mieux  coordonné 
de  tous  ceux  qui  existent.  C'est  dans  ce  sys- 
tème que  sont  écrits  tous  les  anciens  livres 
sacrés  de  llnde  :  les  Védas,  le  Hahabharata, 
les  Pouranas,  etc. 

DÉVAN6A,  personnage  mythologique  des 
Hindous,  fondateur  de  la  tribu  des  Tisse- 
rands. D'après  une  légende  de  la  collection 
Mackenzie,  ce  Dévanga  était  une. émanation 
du  corps  de  Sadasiva  ;  il  fut  produit  lorsque 
ce  dieu,  plongé  dans  des  méditations  pro- 
fondes, cherchait  comment  les  êtres  nouvel- 
lement créés  devaient  être  habillés.  Vichnou 
lui  ayant  donné  les  fibres  de  la  tige  d'un  lo- 
tus qui  avait  poussé  dans  son  nombril,  et  le 
démon  Maya  lui  ayant  fourni  de  son  côté  un 
métier  à  tisser  avec  tous  les  ustensiles  né- 
cessaires, il  fabriqua  des  vêtements  pour  tous 
les  dieux,  pour  les  esprits  du  ciel  et  de  l'en- 
fer, et  pour  les  habitants  de  la  terre.  Maya 
rétablit  roi  d'Amodapatlam,  et  Vichnou  lui 
fit  des  présents  inestimables,  et  Tui  donna  en 
mariage  deux  femmes,  l'une  fille  du  grand 
serpent  Sécha,  et  l'autre  fille  de  Sourya  ou 
du  Soleil. 

Dévanga  eut  trois  enfants  de  la  fille  du  So- 
leil, et  un  de  la  fille  de  Sécha.  Ce  dernier 
conquit  Sourachtra.  Les  premiers  succédèrent 
à  leur  père  à  Amodapour;  mais  ayant  été 
attaqués  par  plusieurs  princes  coalisés  con- 
tre eux,  ils  furent  détrônés  et  réduits  à  une 
condition  infime.  Alors  ils  se  mirent  à  exer- 
cer, pour  gagner  leur  vie,  le  métier  qu'ils 
avaient  appris  de  leur  père,  et  donnèrent 
ainsi  naissance  à  la  caste  des  tisserands.  Ce 
revers  de  fortune  était  l'effet  d'une  impré^- 
tion  prononcée  par  la  nymphe  Rembha  con« 
tre  Dévanga,  qui  n'avait  pas  voulu  répon- 
dre à  ses  avances.  La  faveur  de  Siva  détourna 
l'effet  de  cette  malédiction  de  dessus  la  tête  de 
Dévanga,  mais  ses  enfants  ne  purent  l'éviter. 

DÉVAPATI,  un  des  noms  d'Indra,  roi  du 
ciel,  dans  la  mythologie  hindoue.  Ce  mot  si-> 

Snifie    seigneur  des    dieux.    Voy.   Indra  , 
I6VENDRA. 
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DEVATA»  DIVATA,  DÉVÊT 4,  DEUTA  , 
noms  (|ae  les  Hindous  donnent  à  leurs  divi- 
nités* qy*iU  supposent  habiter  le  ciel  ;  c'est 
en  effet  ce  que  sigui6e  ce  mot  qui  est  dérivé 
de  DÉvi.  (  Foy.  ce  mot.)  Souvent  les  deux  ex- 
pressions sont  prises  Tune  pour  Tautre. 

Les  Indiens  comptent  trente-trois  millions 
deDévatasy  ou»  selon  d'autres,  trois  cent 
trente  millions.  Ils  les  divisent  en  plusieurs 
classes,  qui  sont  : 

1"  Les  8  Vase  us  (  Voy.  Aghta-Dikou-Palaka); 

S"  Les  2  Aswinis; 

3*  Lesl2Aditjas; 

k*  Les  10  Visvadévas  ; 

6"  Les  36Touchitas; 

6*  Les64  Abhaswaras; 

7*  Les  49  Anilas; 

8**  Les  220  Maliaradjikas  ; 

9*  Les  12  Sâdhyas  ; 

10"  Les  11  Roudras; 
Puis  vient  la  foùlc  innombrable, 

11*  Des  Kinnaras; 

12*  Des  Gandharraa  ; 

13*  Des  Apsarasas; 

14*  Des  Siddhas  ; 

15*  DesYakcbas; 

16*  Des  Gouhjrakas,  etc. 

Tous  ces  ètrea  célestes  doivent  leur  nais- 
sance, ainsi  que  les  démons,  les  animaux  et 
les  plantes,  an  sage  Kasyapa,  pelit-fiU  de 
Brabmfl,  le  premier  des  Brahmanes. 

DÉVAVANl.déilé  indienne,  Glie  de  Sou- 
kra..  régent  de  la  planèle  de  Vénus.  Klle 
avait  d'abord  aimé  Kalcha»  élève  de  son 
père,  auprès  duquel  il  étudiait  te  secret  de 
ressusciter  les  morts.  Dévoré  plusieurs  fois 
par  les  mauvais  génies,  Kaicha  avait  été 
rappelé  à  la  ?îe  par  son  maître.  Quand, 
maître  do  secret  qu'il  était  venu  apprendre» 
il  voulut  retourner  chez  son  père,  Dévajani 
Insista  pour  l'épouser  ;  mais  Katcha  s'y  re- 
fusa, parce  qu'étant  flUe  de  son  précepteur , 
il  y  avait  entre  eux  affinité  spirituelle.  Celle- 
ci,  Irritée,  prononça  contre  lui  une  impré- 
cation qui  rendait  toute  sa  science  Inutile; 
loi,  de  son  cdté,  la  condamna  à  devenir  l'é- 
pouse d'un  Kchatriya.  En  effet,  elle  épousa  le 
roi  Yayati,  et  en  eut  deux  enfants;  mais  elle 
découvrit  bientôt  qu'il  avait  épousé  secrète- 
ment la  princesse  Sarmichtba,  son  ennemie, 
qui  lui  avait  donné  trois  fils.  Elle  s'en  plai- 
gnit à  son  père,  qui  punit  Yayati  par  une 
vieillesse  anticipée;  toutefois,  touché  de  ses 
prières,  il  loi  permit  de  faire  passer  sa  dé- 
crépitude à  celui  qui  voudrait  accepter  ce 
présent ,  et  lui  donner  sa  jeunesse  en 
échange.  Les  deux  fils  de  Dévay^ini  et  les 
deux  aînés  de  Sarmichtha  repoussèrent  sa 
proposition;  le  plus  jeune  y  consi*n(it  :  c'é- 
tait Pourou,  à  qui  plus  tard  Yayati,  repre- 
nant la  vieillesse  qui  lui  appartenait,  rendit 
la  jeunesse  qu'il  avait  empruntée;  de  plus  il 
lui  donna  so»  trône  qu  il  méritait  par  sa 
piété  filiale. 

DÉVRNDRA,  c'est-i-dire  le  dieu  Indra^ 
regardé  par  les  Hindous  comme  le  roi  du 
Swarga,  on  prenâei*  ciel  ;  il  y  rù^ne  sur  trois 
«(  ni  trente  millions  de  divinités  secondaires, 
(  i  de  là  il  préside  a  la  partie  E^l  de  l'univers. 


Les  âmes  admises  dans  son  paradis  n'y  de- 
meurent pas  éternellement;  après  y  avoir 
joui  pendant  un  certain  temps  de  toute  so!ie 
de  plaisirs  sensuels,  elles  retournent  sur  la 
terre  pour  recommencer  une  nonvelle  vie. 
(Foj/.  Indra  et  SwARG  a).  Dcvendra  a  beaucoup 
de  rapport  avec  le  Jupiter  des  anciens  :  et 
comme  lui  il  était  très-enclin  aux  voluptés  ; 
ses  aventures  ne  sont  pas  sans  analogie 
avec  celles  du  souverain  de  l'Olvmpe. 

On  raconte  di;  lui,  qu'ennuyé  des  plaisirs 
du  ciel,  il  descendit  un  jour  sur  la  terre  sous 
une  forme  humaine  ,  et  se  rendit  chez  une 
courtisane,  lui  demanda  ses  faveurs,  et  lui 
paya  d'avance  la  somme  convenue.  La  nuit 
venue,  te  dieu  voulut  éprouver  si  cette  cour- 
tisane l'aimait  véritablement;  il  feignit  d'ê- 
tre saisi  tout  à  coup  d'un  mal  violent,  et , 
après  avoir  poussé  des  cris  aigus ,  il  se  tut, 
demeura  immobile,  contrefaisant  le  t>ort.  Sa 
maîtresse,  ne  doutant  point  qu'il  eût  perdu 
la  vie,  éclata  en  soupirs  et  en  sanglots  ,  et 
porta  la  douleur  jusqu'à  vouloir  être  brâlée 
sur  le  bûcher  avec  Dévendra.  Elle  était  sur 
le  point  d'exécuter  cette  généreuse  résolu- 
tion, lorsque  le  dieu  parut  tout  à  coup  à  ses 
yeux  plein  de  vie,  loua  son  attachement  et 
son  courage,  et  promit  de  la  récompenser, 
en  lui  donnant  une  place  dans  le  Swarga; 
promesse  qu'il  exécuta  fidèlement. 

Il  Tut  moins  heureux  d<ins  une  autre  aven- 
ture. Ayant  appris  qu'un  célèbre  pénitent, 
nommé  Gaotama  ^  avait  choisi  ponr  sa  re- 
traite une  petite  solitude  voisine  du  Gange, 
et  qu'il  y  vivait  tranquillement  et  saintement 
avec  sa  femme,  qui  était  une  des  plus  belles 
personnes  qu'il  ^  eût  au  monde,  il  quitta  une 
seconde  fois  le  ciel,  descendit  sur  la  terre,  se 
rendit  à  la  retraite  du  pénitent,  vît  sa  femme 
et  en  devint  éperdument  amoureui.ll  réso- 
lut de  la  séduire,  mais  s'étant  assuré  que 
celte  charmante  personne  était  aussi  ver- 
tueuse que  belle,  il  comprit  que  son  dessein 
ue  réussirait  jamais  s'il  ne  mettait  en  œuvre 
quelque  stratagème.  Il  remarqua  que  Gau- 
t(ima  ne  manquait  jamais  de  se  lever  tous  les 
malins,  au  chant  du  coq,  pour  aller  faire  ses 
ablutions  dans  le  Gange;  Il  prit  alors  la 
forme  d'un  coq,  sVilla  poster  un  jour  auprès 
de  l'ermitage,^  et  chanta,  mais  beaucoup  plus 
matin  que  le  coq  du  logis  avait  aceoutuii.é 
de  faire.  Le  fervent  Gautama  se  réveilla  en 
sursaut,  et  bien  qu'il  eût  encore  une  grande 
enviededormirjl  se  leva  néanmoins  et  prit  lo 
chemin  du  fleuve.  Y  étant  arrivé,  il  cciniiat 
aux  étoiles  reflétées  dans  l'eau  qu'il  n'était 
pas  plus  de  minuit,  et  prit  le  parti  de  retour- 
ner chez  lui  pour  s'y  reposer  encore  on  pc^u. 
11  y  trouva  le  dieu  qui  avait  pris  sa  pince 
auprès  de  sa  femme.  Dans  son  courroux,  il  U* 
maudit,  et,  pour  le  punir  de  son  incontinenro, 
le  condamna  à  porter  sur  tout  son  corps  la  fi- 
gure de  l'instrument  de  son  crime.  L*infortu  n  .* 
Dévendra  se  trouva  donc  réduit  à  n'oser  pitis 
se  montrer  à  personne/de  sorte  que,  pénéti  o 
de  l'humiliation  qu'il  avaii  retirée  de  sa  cri- 
minelle entreprise,  il  se  jeta  aui  pieds  de 
Gautama,  elle  supplia  avec  beaucoup  ii'iu  - 
stances  d'avoir  pitié  de  lui  et  de  modérer  la 
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rigueur  ue  sa  pleine.  Le  pénitent,  touché  des 
sopplicattom  du  dieu,  Toulut  bien  consentir 
à  ee  que  ces  marques  infamantes ,  tout  en 
élan!  eonttamment  aperçues  de  Dérendra,  ne 
fassent  pas  vues  des  autres,  mais  leur  paras- 
sent fomme  autant  d'yeux.  C'est  pourquoi 
les  Hindous  le  représentent  souvent  comme 
les  anciens  figuraient  Argus.  Gaulama,  non 
content  de  la  vengeance  qu'il  avail  tirte  do 
dieu,  étendit  soit  ressentiment  sur  sa  lëmne, 
qui,  en  punition  de  son  adultère,  quoique 
involontaire,  fui,  par  la  force  de  ces  impîré* 
cations,  changée  en  pierre.  Toutefois,  le  dieu 
Vichnoo*  incarné  dans  la  suite  en  Rama, 
é:ant  venu  un  jour  A  marcher  par  hasard 
sar  cette  pierre ,  elle  reprit  sa  première 
forme  et  redevint  une  très-lielle  femme.  Iiile 
reiourna  avec  son  mari  qui  la  reçut  avecjoiet 
ei  drpais  vécnt  en  bonne  harmonie  aveo  elle* 

DÈVKNDRALOKA,  paradis  de  Déveodra. 
foy.  SwARGi  et  InmALOiLA. 

DEVKRUA ,  déesse  qui  présidait ,  chez  les 
Romains,  ao  balayage  des  maisons  et  des 
(greniers.  Son  nom  vient  de  verteref  balayer. 
On  Tinvoquait  surtoul  quand  il  s'agissait 
d'amasser  en  las  le  blé  séparé  de  la  paille, 
et  quand,  après  la  naissance  d'un  enfant,  on 
balayait  la  maison  pour  empêcher  le  dieu 
Sjlf  ain  d*y  entrer,  dans  la  crainte  qu'il  ue 
toarmentâl  la  mère, 

DKVERRONA  ;  la  même  que  Bûverra.  Elle 
présidait  sous  ce  nom  A  la  récolte  dea  fruits 
que  Von  aasemMait  en  monceani. 

D£?I,  mot  sanscrit  qui  signifie  déesêe; 
âaui  Je  doiMie*t-oa  à  toutes  lea  déesses  en 
général;  mais  on  en  qualifia  plus  particuliè- 
reaent  Doorga,  l'épouse  de  Siva,  oui  est  la 
déesse  la  plus  vénérée  et  la  plus  redoutée  de 
loQles  eelles  du  Panthéon  indien.  11  y  a  un 
fragment  des  Pouranas  consacré  tout  entier 
à  célébrer  sa  victoire  sur  les  démous;  en 
voici  Tanalyse,  d'après  M.  Burnoof  : 

A  la  fia  d'^n  kalpa,  ou  d'un  dos  grands 
âges  do  Tunivers,  pendant  que  Vichuou  dor- 
mait étendu  sur  le  serpent  Bêcha,  deux 
géants,  nommés  Kaitabba  et  Madhou,  cher- 
chérenl  à  détrdaar  Arabma.  Geloirci,  du  haut 
du  lotua  oà  il  étai^  assis,  appela  à  son  se* 
cours  Mvi,  qui  lui  apparut  et  réveilla  Vich- 
neo*  Le  dieu  attaqua  les  géants,,  qui,  frap- 
pés de  terreur  par  Dévi,  tombèrent  et  péri- 
rent aoaa  ses  coups. 

Plus  tard,  uu  démon  nommé  liahicha 
détrôna  les  dieuu  et  kea  chassa  du  ciel.  Les 
faincos  sa  préseutèrenl  devant  Vichnon 
qui,  à  la  nouvelle  de  leur  défaite,  poussa  un 
grand  eri  et  fit  retentir  sa  conque;  la  re- 
doutablo  Dévi  apparut,  eoacentraut  en  elle 
la  puissance  de  tous  les  dieui  ensemble,  car 
chacoa  d'eoi  composait  une  partie  de  son 
corps;  aile  s'avança  an-devant  de  Maicbah, 
terrassa  Tarmée  ennemie  et  la  mit  en  dé- 
route. A  la  vue  de  ses  troupes  en  désordre, 
TAsourase  précipita  sur  i'arméede  la  déesse, 
et  au  instant  y  porta  le  trouble  ;  mais  Dévi 
loi  lança  nue  chaîne,  dans  les  replis  de  la- 
quelle elle  l'enlaça  fortement.  l.e  démon  lui 
échappe  cependant  en  changeant  de  forme; 
il  devient  Uon,  puis  homme»  puis  éléphant  : 


enfin  contraint  de  reprendre  sa  première 
forme,  il  tombe  sons  les  eeqsps  de  Dévi  qui 
lui  tranche  la  tète. 

Une  autre  fois,  les  dieui,  vaincus  de  nou- 
veau par  deux  autres  démons,  se  rassemblè- 
rent autour  du  mont  Himalaya  ,  sur  lequel 
Dévi  avait  fixé  son  séjour,  et  la  supplièrent 
de  leur  accorder  son  appui  bienveillant. 
Saumbha,  l'un  des  Asouras,  qui  avait  vu  la 
déesse,  envoya  un  ambassadeur  lui  faire  des 
propositions  de  mariage;  mais  rebuté  parelle, 
il  appela  à  son  secours  Dhoomra-Lotchana, 
autre  démon,  et  lui  ordonna  de  s'emparer  de 
Dévi  ;Dhoumra-Lotchana lui  livre  un  combat 
dans  lequel  il  trouve  la  mort.  En  vain  Soura- 
bha  renouvelle  ses  tentatives  en  faisant  fon- 
dre contre  elle  les  Asouras  Tohanda  et  Moiin* 
d;i ,  la  déesse  leur  tranche  encore  la  léte. 
Soumbha  se  prépare  de  nouveau  au  combat; 
les  épouses  de  Bralima,  d*ba,  de  Kartika,  de 
Vichnou  et  d'Indra  ,  s'incarnent  et  arrivent 
an  secours  de  la  déesse.  Dévi  lutte  contre  le 
démon  Raktavidja,  et  le  met  à  mort;  elle  li« 
vre  ensuite  le  combat  à  Nisoombha,  frère  de 
Soumbba  ;  elle  le  tue  et  met  en  fuite  toute 
l'armée  ennemie.  Soumbha,  furieux  de  tant 
de  défaites,  ne  s'avoue  pas  encore  vaincu  ; 
il  crie  à  la  déesse  :  «  Ne  t'enoreoeillis  pas, 
6  Dévi,  de  tes  succès;  In  triomphes,  mais  tu 
n'es  pas  seule,  et  d'autres  que  toi  ont  part  à 
ta  victoire.  »  La  déesse  répond  :  é  Je  suis 
seule  dans  le  monde;  quel  autre  que  moi 
existe  dans  l'univers?  Regarde  et  vols  cos 
forces  diverses  rentrer  dans  mon  sein.  «  A 
ces  mots,  les  forces  d-  s  dieux  sont  absorbées 

far  Dévi,  et  la  déesse  reste  seule  en  face  de 
Asoura.   «  Me  voilà  seule,  s'écrie-l-elle; 
avance  et  combats.  »  Une  lutte  terrible  s'en- 

Î;age.  Enfin,  la  déesse  terrasse  le  démon  et 
e  perce  de  son  glaive.  Les  dieux,  sous  la 
conduite  d'Agni,  s'avancèrent  en  chantant 
un  hymne  en  Thonneur  de  la  déesse.  Satis- 
faite de  leurs  éloges,  elle  leur  promit  qu'elle 
exaucerait  leurs  vœux.  Les  dieux  demandè«- 
rent  la  paix  pour  les  trois  mondes  ;  Dévi  se 
rendit  à  leurs  prières,  prédit  ses  apparitions 
futures,  et  énuméra  les  récompenses  qui  at- 
tendaient ceux  qui  seraient  fidèles  à  son 
culte.  Voy,  Doubga,  Paivati. 

DEVI  AN  A,  surnom  que  les  Romains  don* 
naiont  à  Diane,  patronne  des  chasseurs,  parce 
que  ceux-ci  sont  sujets  à  s'égarer.  Son  nom 
vient  de  deviu$  (derta),qui  va  hors  de  la  voie^ 

DEVINS.  On  appelle  ainsi  ceux  qui  font 
profession,  non-seulement  de  découvrir  les 
choses  cachées,  mais  encore  de  prédire  l'ave- 
nir. La  superstition,  l'ignorance  et  îa  curio- 
sité ont,  de  tout  temps,  accrédilé  les  devins. 
Le  titre  de  divîmis  (proprement  divin),  que 
leur  donnaient  les  Lalins ,  montre  qu'on  les 
croyait  réellement  inspirés  du  eiet 

1.  Dans  la  loi  des  Juifs,  il  était  sévèrement 
défendu  d'exercer  le  mâlier  de  devra,  et  de 
consulter  ceux  qui  se  donnaient  pour  tels. 
Saiil  est  loué,  dans  l'Ecriture  sainte,  d'ovoir 
expulsé  les  devins,  les  sorciers  et  les  magi- 
ciens. Ce  prince  néanmoins  all^i  consulter  la 
pythonisse,  avant  de  livrer  la  bataille  où  il 
trouva  la  mort. 


15» 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS 


ifi'î 


S  Jamais  la  religion  cbrétienne  n'a  toléré 
les  devins  proprement  dits;  mille  fois  les 
conciles  ont  lancé  contre  ces  imposteurs  la 
foudre  de  leurs  anathèmes  ;  les  princes  chré- 
tiens ont  porté  plusieurs  fois  contre  eux  des 
lois  rigoureuses  et  les  ont  condamnés  au 
dernier  supplice.  Ce  qui  n'a  pas  empêché 
qu*il  n'y  eut  des  devins  dans  presque  tous 
les  siècles  ;  et  maintenant  il  se  trouve  encore, 
quoique  plus  rarement,  des  gens  qui  exer- 
cent dans  nos  contrées  ce  triste  métier. 

3.  Les  Grecs  avaient  des  devins  qui  jouis- 
saient d'un  haut  crédit,  il  y  en  avait  même 
d'entretenus  dans  le  Prytanée  ;  mais  le  plus 
célèbre  d'entre  eux  fot  sans  contredit  Cal- 
chas,  qui  était  Toracle  des  Grecs  an  siège  de 
Troie.  Ceux  et  celles  qui  rendaient  des  ora* 

'  des,  dans  les  différents  sanctuaires,  n'étaient 
au  résumé  que  des  devins.  Yoy.  Oracles, 
Delphes. 

4.  Chez  les  Romains  les  devins  étaient  or- 
ganisés en  corps  religieux  ;  et  l'on  ne  saurait 
trop  s'étonner,  en  considérant  jusqu'à  quel 
point  un  peuple  si  judicieux  sous  tant  d'au- 
tres rapports  a  poussé  la  crédulité  et  la  super- 
stition. Yoy.  Aruspiges,  Adoubes,  Sibylles. 

5.  Selon  le  code  religieux  des  musulmans, 
ajouter  foi  aux  prédictions  des  deyins  sur  les 
événements  occultes  et  à  venir ,  est  un  acte 
d'inâdélité.  Ce  principe  est  fondé  sur  les  pré- 
ceptes de  Mahomet,  qui  condamne  tous  les 
devins,  et  ceux  qui  prétendent  découvrir  les 
secrets  et  manifester  les  choses  futures  par 
la  voie  des  sciences  mystérieuses,  et  par  un 
commerce  intime  avec  les  esprits.  Il  n'y  a 
que  Dieu  seul,  disent-ils,  qui  poisse  prévoir 
et  annoncer  l'avenir  par  la  bouche  des  saints 
personnages  favorisés  de  ses  inspirations  et 
du  don  des  miracles.  De  toutes  les  prédictions 
réputées  humaines,  on  ne  doit  admettre  que 
celles  qui  sont  fondées  sur  les  expériences 
physiques,  etc.  Néanmoins  il  se  trouve  un 
fort  grand  nombre  de  devins ,  dans  les  pays 
musulmans,  et  ils  y  font  une  inflnité  de 
dupes.  Les  Mabométans  regardent  l'Egypte 
comme  le  Derceau  de  la  divination.  Suivant 
eux,  les  princes  de  la  dynastie  des  Misraï- 
miens  qui  ont  réffué  sur  cette  contrée  au 
nombre  de  dix-neui,  étalent  tous  versés  dans 
l'art  de  la  maffie  et  de  la  divination  ;  mais  les 
plus  fameux  furent,  1*"  Naerasch^  le  premier 

3ui  représenta  en  figures  et  en  images  les 
ouïe  signes  du  lodiaque  ;  2*  Gharnuk^  qui 
publia  ces  secrets  mysiérieui,  jusque-là  ré- 
servés à  sa  famille  ;  3*  Khaslim^  auteur  du 
nilomètre;  4*  ffer^a/,  qui  se  voua  au  culte 
des  idoles;  6*  Sehlouk^  qui  adora  le  feu; 
6'  Sourid^  son  fils,  qui  éleva  les  premières 
pyramides,  et  qui  passe  pour  l'inventeur  de 
ce  miroir  merveilleui  que  les  anciens  poètes 
orientaux  ont  tant  chanté  dans  leurs  vers  ; 
7*  enfin  Pharaon,  qui  s'efforça  de  faire  périr 
Noé,  mais  qui  périt  dans  le  déluge  universel. 
6.  Dans  l'Inde,  on  rencontre  a  chaque  pas 
des  troupes  de  devins  et  de  sorciers,  qui  dé- 
bitent à  tout  venant  leurs  oracles,  et  qui, 
moyennant  salaire,  déroulent  aux  yeux  du 
riche  comme  du  «pauvre  les  secrets  de  leur 
destinée.  On  les  consulte  poor  connaître  la 


cause  et  la  nature  des  maladies  dont  on  est 
affecté.  Mais,  outre  ces  devins  de  bas  étage, 
les  Indiens  en  ont  d'autres  qui  exploitent 
plus  en  grand  la  crédulité  publique,  et  qui, 
plus  que  les  premiers,  sont  le  fléau  de  la  so- 
ciété.   Yoy.  ENCHANTEURS,  MaGICIBNS. 

7.  Les  Tunquinois  n'entreprennent  aucune 
affaire  sans  avoir  consulté  le  devin.  Celui-ci, 
avant  de  répondre  aux  questions  posées, 
prend  un  livre  rempli  de  cercles,  de  carac- 
tères et  de  figures  biiarres ,  demande  l'âge 
do  consultant  et  jette  les  sorts.  Ce  sont  deux 
ou  trois  petites  pièces  de  cuivre  qui  portent 
des  caractères  gravés  d'un  seul  c6té.  Si  ces 
pièces,  jetées  en  l'air,  retombent  à  terre  de 
manière  que  le  c6té  uni  soit  tourné  vers  le 
ciel,  c'est  un  mauvais  signe  ;  c'en  est  un  bon 
si  elles  tombent  autrement;  mais  si  les  deux 
pièces  retombent  chacune  dans  an  sens  dif- 
térent,  c'est  un  excellent  présage. 

8.  Les  devins  jouent  un  grand  r61e  parmi 
les  peuplades  barbares  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique;  dans  plusieurs  d'entre  elles,  ils 
sont  même  les  seuls  ministres  du  culte;  mais 
pour  éviter  les  répétitions,  nous  renvoyons 
aux  articles  snéciaux  tels  que:  Enchanteurs, 
Jongleurs  ,  Maoicibns  ,  Talismans  ,  Gri- 
gris* etc. 

DEVOT.  Ou  appelle  ainsi  un  fidèle  dévoué 
au  service  de  Dieu  et  exact  à  remplir  les 
devoirs  de  la  religion.  Hais  le  nom  de  devoir 
dont  un  vrai  chrétien  devrait  se  faire  hon- 
neur, est  souvent  pris  en  mauvaise  pari,  et 
désigne  un  hypocrite  ou  tartufe  qui,  sous  le 
masque  spécieux  de  la  piétés  se  joue  de  Diea 
et  des  hommes.  On  qualifie  également  en 
mauvaise  part  du  nom  de  dévoiet^  les  femmes 
plus  attachées  à  l'extérienr  qu'à  l'essentiel 
de  la  religion,  plus  occupées  de  leur  direc- 
teur que  de  Dieu,  de  leur  prochain  qoe 
d'eUes-mémes»  et  dont  la  dévotion  n'est  sou- 
vent qu'un  épicurisme  raffiné ,  qui  sait  allier 
le  repos  de  la  conscience  et  les  honneurs  de 
la  sainteté  arec  la  volupté  la  plus  recher- 
chée, et  les  agréments  les  plus  délicieux  de 
la  vie.Enfinonen  est  venu  au  point  que,  aaand 
on  veut  appliquer  cette  qualification  a  one 
personne  d'une  religion  éclairée,  on  est  oblifté 
d'user  de  périphrase  et  de  dire,  un  vrai  dé-- 
vot^une  penonne  véritablement  dévote, 

DÉVOTION  ,  attachement  solide  et  sincère 
à  tous  les  devoirs  que  prescrit  la  religion. 
Les  caractères  de  la  véritable  dévotion  peu* 
vent  se  réduire  à  la  charité,  à  la  modestie  et 
à  la  prudence.  Ce  sont  aussi  les  vices  oppo« 
ses  à  ces  trois  vertus  qui  caractérisent  la 
fausse  dévotion.  Ainsi ,  lorsqu'on  voit  on 
chrétien  faire  étalage  aux  yeux  du  public  de 
ses  bonnes  œuvres  et  de  ses  pratiques  de 
piété;  lorsqu'il  s'autorise  de  sa  prétendae 
sainteté  pour  mépriser  les  autres  hommes  ; 
lorsqu'il  se  conduit  par  l'esprit  de  parti  (M 
de  cabale;  lorsque,  par  un  zèle  outré,  il  se 
porte  à  des  excès  que  condamnent  la  reli* 
gion  et  la  saine  morale,  c'est  une  preuve 
non  équivoque  qu'il  n'a  pas  une  véritable 
dévotion.  V.  Piété. 

DÉVOUEMENT,  cérémonie  religieuse  en 
usage  chex  les  anciens  païens,  par  laquelle 


155 


DEY 


DEY 


un  boaime  se  aevooait  aux  divinités  in  fer* 
nales,  et  était  censé  attirer  sur  sa  tète  seule 
tons  les  maux  qui  menaçaient  sa  pairie. 

1.  L'exemple  le  phis  célèbre  du  dévoue- 
ment, chez  les  Grecs,  est  celui  de  Codrus, 
dernier  roi  d'Athènes,  qui,  lors  de  la  guerre 
des  Athéniens  contre  les  Ioniens ,  ayant  ap* 
pris  de  l'oracle  que  la  victoire  resterait  à 
celui  des  deux  peuples  qui  perdrait  son  gé- 
néral dans  la  bataille,  se  jeta  Yolontairement 
dans  la  mêlée,  sous  les  habits  d'un  simple 
paysan  et  y  trouva  la  mort.  Son  armée  élec- 
irisée  par  ce  généreux  sacriflce  remporta  une 
sifsnalée  yictoire. 

2.  L'bistoire  romaine  fait  mention  de  plu- 
sieurs dévouements  semblables  ;  elle  cite  avec 
éloge  Decius  Mus,  consul  romain,  qui,  dans 
une  bataille  contre  les  Latins, se  dévoua  aux 
dienx  infernaux  pour  assurer  la  victoire' 
aux  Romains,  et,  comme  Codrus,  périt  dans 
la  mêlée.  Il  eut  un  fils  et  un  petit-fils  qui, 
dit-on«  imitèrent  son  dévouement,  le  premier 
dans  une  bataille  livrée  aux  Gaulois  et  aux 
Samnites ,  le  second  dans  la  guerre  contre 
Pvrrhus.  —  Un  large  gouffre  s'étant  ouvert 
aà  luiliea  du  forum,  et  Poracle  ayant  déclaré 
qu'il  ne  se  refermerait  que  lorsque  Rome  y 
aurait  jeté  ce  qu'elle  avait  de  plus  précieux  ; 
un  jeune  homme  nommé  Curtius,  déjà  cé- 
lèbre par  ses  exploits,  se  précipita  (ont  armé 
dans  rabtme,  et  le  gouffre,  dit-on,  se  referma 
aoisilM. 

Lorsqu'on  général  romain  sedévouait  pour 
'e  salut  de  toute  Tarmée,  il  s'avançait  au 
premier  rang  et  prononçait  à  haute  voix  la 
formule  suivante  :  «  Janus ,  Jupiter,  Mars, 
Qairinns,  Rellone,  dieux  domestiques,  dieux 
nouvellement  reçus,  dieux  du  pays,  dieux 
qui  disposez  de  nous  etde  nos  ennemis, dienx  i 
mânes,  je  vous  adore,  je  vous  demande  grAce 
avec  confiance,  et  vous  conjure  de  favoriser 
les  efforts  des  Romains,  de  leur  accorder  la 
victoire,  et  de  répandre  l'épouvante  et  la 
mort  sur  les  ennemis;  c'est  le  vœu  que  je 
fais,  en  dévouant  avec  moi  aux  dieui  mânes 
et  à  la  terre,  leurs  légions  et  celles  des  alliés 
pour  la  république  romaine,  )»  Quand  le  gé- 
néral qui  s'était  dévoué  périssait,  son  vœu 
se  trouvant  rempli,  on  lui  rendait  les  der- 
niers devoirs  avec  grande  pompe.  Hais  s'il 
survivait,  les  exécrations  qu'il  avait  pronon- 
cées contre  lui-même  le  rendaient  incapable 
d'offrir  aucun  sacrifice  aux  dienx.  11  était 
obligé,  pour  se  purifier,  de  consacrer  ses 
annes  à  Vulcain  ou  à  tel  autre  dieu  qui  lui 
plaisait,  en  immolant  une  victime,  ou  au 
moyen  de  quelque  autre  offrande.  —  Si  le 
soldat  dévoué  pour  son  général  perdait  la  vie, 
tout  paraissait  heureusement  consommé  ;  si 
au  contraire  il  en  réchappait,  on  enterrait 
une  statue  haute  de  sept  pieds  et  plus,  et  l'on 
offrait  un  sacrifice  expiatoire.  Cette  figure 
était  apparemment  le  simulacre  du  soldat 
consacré  à  la  terre ,  et  la  cérémonie  de  l'en- 
fouir était  l'accomplissement  mystique  du 
vœu  non  acquitté.  11  n'était  pas  permis  aux 
oiagistrals  romains  qui  y  assistaient  de  des- 
cendre dans  la  fosse  où  cette  statue  était 
deseendoe,  pour  ne  pas  souiller  dans  ce  lieu 
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maudit  la  pureté  de  leur  ministère.  Le  jave- 
lot que  le  consul  avait  sous  ses  pieds  en 
faisant  le  dévouement, était  gardé  soigneuse- 
ment ,  de  peur  qu*il  ne  tombAt  entre  les 
mains  des  ennemis,  ce  qui  eût  été  un  fâcheux 
présage  de  supériorité  sur  les  armes  romai- 
nes. Si  néanmoins  ce  malheur  arrivait,  mal- 
gré toutes  les  précautions,  il  n'y  avait  d'an- 
tre remède  que  de  faire,  en  rhonneordeHars 
le  sacrifice  appelé  suovetaurilia. 

D'autres  fois  c'étaient  les  armées  ennemies 
qui  étaient  ainsi  dévouées  aux  dieux  infer- 
naux par  le  dictateur  ou  le  consul.  Macrobe 
nous  en  a  conservé  la  formule  :  «  O  père  Dis 
(Pluton),  Jupiter,  Mânes,  de  quelque  nom 
qu'on  vous  puisse  appeler,  je  vous  prie  de 
remplir  cette  ville  ennemie  et  l'armée  que 
nous  allons  combattre ,  de  crainte  et  de  ter- 
reur. Faites  que  ceux  qui  porteront  les  ar- 
mes contre  nos  légions  et  nos  armées  soient 
mis  en  déroute;  qu'ils  soient  privés  de  la 
lumière  céleste  ;  qne  les  villes  et  les  campa- 
gnes, avec  leurs  habitants  de  tout  âge,  vous 
soient  dévoués,  selon  les  lois  par  lesquelles 
les  plus  grands  ennemis  vous  sont  dévoués* 
Je  les  dévoue,  en  vertn  de  l'autorité  de  ma 
charge ,  pour  le  peuple  romain,  pour  notre 
armée,  pour  nos  légions,  afin  que  vous  con- 
serviez nos  commandants  et  ceux  qui  com- 
battent sons  leurs  ordres.  » 

Les  lois  dévouaient  aussi  les  criminels  à 
la  mort;  telle  était  celle  que  porta  Romulus 
contre  les  patrons  qui  feraient  tort  à  leurs 
clients.  Lorsque  le  coupable  était  publique- 
ment dévoué,  il  était  permis  à  tout  le  monde 
de  le  tuer.— La  flatterie  introduisit, du  temps 
d'Auguste,  une  nouvelle  sorte  de  dévoue- 
ment. Ce  fut  nn  tribun  du  peuple,  nommé 
Pacuvins,  qui  en  donna  le  premier  l'exem- 
ple et  qui  se  dévoua,  à  la  manière  des  peu- 
ples barbares ,  pour  obéir  aux  ordres  du 
prince,  même,  aux  dépens  de  sa  vie.  Cet 
exemple  fut  imité;  et  Auguste,  tout  en  pa- 
raissant honteux  de  cet  excès  de  basse  adula- 
tion, ne  laissa  pas  d'en  récompenser  l'auteur. 

3.  La  coutume  de  se  dévouer  aux  saints 
commença  à  s'introduire  chez  les  catholi- 
ques vers  le  ix*  ou  x*  siècle.  Le  fidèle  con- 
tractait avec  le  saint  nn  engagement  solen- 
nel, par  lequel  il  se  liait  quelquefois  lui  et 
ses  enfants.  Il  s'obligeait  à  lui  payer  tous  les 
ans  un  certain  tribut.  Le  saint  de  son  côté 
était  supposé  s'engager  tacitement  â  protéger 
son  client,  et  à  lui  obtenir  les  moyens  d'opé- 
rer son  salut.  On  dit  que  cette  dévotion  sub- 
siste encore  dans  quelques  pays  catholiques. 
Nous  allons  donner  l'abrégé  d'un  formulaire 
de  cet  engagement  spirituel.  Il  est  de  l'an 
1030. 

àD  nos   de  la  sainte  TRINITi. 

c  Moi,  Ghisla,  née  à  Gand,  et  de  parents  libres , 
convaincue  par  Texemple  et  par  les  exhortations  des 
saints,  que  riiumiliié  est  la  première  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes,  ai  pris  la  résolution  de  donnjer  un 
exemple  de  celte  liumilité,  en  me  dévouant  de  corps 
et  (rcsprit  au  service  de  quelquNin  d*eux,  aHn  que, 
sous  sa  proteciion,  et  avec  son  as^sistanoe , Je  puisse 
avoir  part  à  la  miséricorde  divine.  A  cet  efl^t,  je  me 
dévoue,  unt  moi  que  ma  postériiéi  à  bainte  Ger- 
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irude,  ({ae]*ai  choisie  pour  ma  patronne  el  pour  celle  de 
ma  famiTfe.afin  que,  par  cette  manque  de  noire  seryliude 
Tolontnire,  nous  obtenions  la  rémission  de  nospéctiés: 
en  foi  de  quoi  je  m'engage ,  tant  pour  moi  que  pour 
ma  pofttériië,  de  payer  annuellement,  le  i7  avril,  au 

grand  avic^  de  samîe  Gertrude,  la  somme  de Et, 

de  peur  que  pers  >nne  ne  présume  de  violer  noire 
engagement,  semence  d*anaiiième  a  été  publiée  dans 
réglise  de  Nivelle,  contre  le  violateur  d'icelui,  aÂn 
qu*il  périsse  avec  Dathan  et  Abiron.  Fail  à  Nivelle, 
eti  préseitce  de  témoins,  Tan  de  grâce  1030.  i 

Il  T  a  d'aotres  manières  de  se  dévouer  ou 
de  aWgagor  au  service  d'un  saint,  où  les 
marques  de  cette  servitude  religieuse  sont 
on  collierque  Ton  porte  au  cou  et  une  chaîne 
que  Ton  se  met  autour  du  bras,  et  que  l'on 
ne  doit  quitter  qu'avec  la  vie.  Cet  usage  était 
autrefois  observé  par  les  dévots  à  la  sainte 
Vierge.  Deus  décrets  du  saint  office  de  Rome, 
donnés  en  1G73,  condamnent  toules  les  cou-- 
fréries  de  Tesclavage  de  la  sainte  Vierge,  et 
défendent  l'usage  des  chaînes,  Images  et  mé- 
dailles qui  représentent  cet  esclavage,  et  les 
livres  qui  traitent  de  cette  dévotion.  Ou  voit, 
dans  les  figures  dont  ces  livres  sont  ornés, 
des  bounmes  enchaînés,  dont  les  chaînes  des- 
cendent do  Jésus-^hrisl,  du  saint  ciboire,  de 
la  sainte  Vierge,  de  saint  Josepb ,  etc.  C'est 
celle  prétendue  captivité  spirituelle  qu'on 
nomme  esclavage. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  engage- 
ments eoQiractés  ainsi  envers  les  saints , 
l'inféodation  que  Louis  XI  fit  à  la  sainte 
Vierge  du  comté  du  Boulonnais,  en  1^78.  H 
élail  dit  dans  les  lettres  patentes  que  lui  et 
ses  successeurs  tieudraient  immédiatement 
ce  comté  de  la  sainte  Vierge,  et  (|ue,  lors- 
qu'ils en  prendraient  possession,  ils  lui  fe- 
raient hommage  d'un  cœur  d'or,  Louis  XIV 
n'a  pas  refusé  d'acquitter  cette  dette  pour 
lui  et  pour  Louis  XIll,  son  père  ;  et  il  a  donné 
à  cette  intention  12,000  livres. 

4.  Dans  les  calamités  publiques,  les  Gau- 
lois chargeaient  un  homme  de  toutes  leurs 
Iniquités  et  de  tous  les  malheurs  qui  les  me* 
naçaient.lls  l'accablaient  d'imprécatioiis'elle 
dévouaient  A  la  colère  céleste.  En  temps  de 
peste,  les  Druides  de  Marseille  engageaient 
quelque  homme  pauvre  à  se  dévouer  volon- 
tairement pour  le  salut  commun,  lui  faisant 
accroire  que  ce  généreux  sacrifice  lui  pro- 
curerait une  place  parmi  les  dieux.  Ce  mal- 
heureux était  nourri  délicatement,  fêlé  et 
caressé  pendant  une  année  entière.  Ce  terme 
expiré,  on  le  couronnait  de  fleurs,  et,  après 
ravoir  chargé  de  malédictions,  on  le  préci- 
pitait du  haut  d'un  rocher.  Si  quelque  per- 
sonne plus  distinguée  voulait  s'offrir  pour  la 

Katrie,  on  lui  faisait  l'honneur  de  la  lapider 
ors  de  la  ville.  Quelquefois  ces  victimes 
publiques   étaient  clouée^  ou  attachées  à 

Juelque  arbre,  et  \&  on  les  tuait  à  coups  de 
èches.  Souvent  on  les  plaçait  sur  un  mon- 
ceau de  foin,  avec  an  certain  nombre  d'ani- 
maux, et  l'on  réduisait  le  tout  en  cendres. 

5.  Il  n'y  a  peut-être  pas  de  contrée  où  les 
sacrifices  volontaires  soient  plus  fréquents 
que  dans  l'Inde.  C'est  là  que  1  on  trouve  par 
milliers  dee  dévots  à  Vichnou  et  à  Siva  qui 


se  vonent  ao  ftervioe  dé  leur  divinité  au  prix 
des  tortures  les  plus  révoltantes.  L'on  se  fait 
passer  des  crampons  de  fer  sous  les  omopla- 
tes,  et  suspendre  ea  l'air  k  une  bascule,  à 
laquelle  on  imprînr>e  m  mouvement  circu* 
laire;  l'autre  parcourt  pieds  nus  ub  brasirr 
d'environ  vingt  pieds  de  Ung  ;  cet  autre  se 
perce  les  doux  joues,  et  y  introduit  on  fil  de 
métal  qui  passe  i  travers  les  deux  nsAchoires 
entre  les  dents,  et  reste  ainsi  pendant  dc^s 
jours  el  des  semaioes  entières  sans  pouvoir 
ouvrir  la  bouche  qu'avec  les  douleurs  les 
plub  cuisantes;  un  autre  s'enfile  de  la  méon* 
manière,  ou  les  narines,  ou  la  peau  du  go* 
sicr,  etc.  On  en  voit  qui  se  coupent,  de  leurs 
propres  mains,  la  moitié  de  la  langue,  dépo* 
sent  la  portion  amputée  dans  un  coco  ouvert, 
et  rofTrent  à  genoux  à  leur  divinité.  D'au- 
tres enfin  s'engagent  d'aller  en  pèlerinage  à 
quelque  temple  éloigné ,  en  mesurant  avec 
leur  corps  la  roule  entière.  En  conséquence, 
dès  le  seuil  de  sa  porte, le  pèlerin  s'étend  par 
terre,  se  relève,  avance  jusqu'à  l'endroit  où 
a  porté  sa  tète,  se  couche  de  nouveau  à  plat 
ventre  et  continue  ce  manège  jusqu'à  sa  des- 
tination. On  en  a  vu  entreprendre  d'arpenter 
de  la  sorte  l'espace  de  chemio  qui  existe 
entre  la  ville  sainte  de  Bén<irès  et  le  temple 
de  Djagadnatha,  ee  qui  comprend  plus  de 
deux  cents  lieues.  Il  en  çst  qui  s*astreignent 
pendant  des  années  entières  à  un  régime 
débilitant,  et  après  un  long  martyre,  meurent 
enfin  d'étiolement  et  d'iqanition.  D*aulree 
enfin  se  précipitent ,  dans  les  proecssione 
publiques,  devant  le  char  qui  porte  l'idole  et 
se  font  écrnser  sous  ses  roues  massives.  Noos 
ne  parlons  pas  de  ceux  qui  restent  un  temps 
prodigieux  sans  prendre  la  moindre  nourri-* 
ture»  de  ceux  qui  se  balancent ,  ssspendus 
par  les  pieds ,  au-dessus  d'un  brasier  qu'ils 
ont  soin  d'attiser  eux-mêmes;  de  ceux  qai 
se  précipitent  dans  le  Gange  ou  dans  un  au- 
tre fleuve  sacré;  de  ceux  qui  se  font  enterrer 
tout  vivants,  et  de  mille  autres  suppliées 
auxquels  se  soumettent  ces  pauvres  vietim^s 
de  la  superstition  et  du  fanatisme 

6*  Les  sectateurs  de  la  religion  bouddhi- 
que se  livrent  également  à  des  pratiques  non 
moins  révoltants.  H  en  est  qui  font  brAlrr 
sur  la  peau  4e  leur  tête  rasée  des  drogues 

3ui  se  consument  lentement  et  leur  causent 
es  douleurs  intolérables.  Perdre  volontaire- 
ment la  vie  en  l'honneur  d'Amida  ou  de 
Bouddha  est  en  grand  honneur  au  Japon 
Quand  le  dévoué  a  choisi  la  noyado,  il  s'em- 
barque dans  une  petite  nacelle  dorée  et  or«. 
née  de  banderoles  et  de  pavillons  de  soie  ;  il 
s'attache  des  pierres  au  cou,  aux  jambes  rt 
au  milieu  du  corps,  et  se  précipite  dans  l.i 
rivière  ou  dans  la  mer,  au  milieu  d'un  griml 
concours  de  peuple,  ou  bien  il  fait  un  troo 
à  son  embarcation  qui  coule  à  fond  peu  à 
peu.  Il  en   est  çui  s'enferment  dans   une 

Srotte  étroite,  faite  en  forme  de  sépalcre, 
ans  laquelle  on  ne  peut  qu'à  peine  se  tenir 
assis.  Ils  s'y  font  murer,  sans  qu'il  y  rest« 
d'autre  ouverture  qu'un  soupirail  fort  petit 
Dans  ce  tombeau,  le  martyr  d'Amida  rnivo- 
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qae  sans  cesse  jasqa'à  la  morl.  On  fait  à 
tuas  ces  fanatii|iies  de  magnifiques  fonérail- 
les;  on  leor  étige  des  chapelles,  on  compose 
des  poëmes  en  leur  honneur. 

7.  L'historien  arabe  Ibn-Bathoatha  a  été 
témoin  d'an  semblable  déyonement  exécnlé 
par  un  homme,  non  plus  en  Fhonneur  d'une 
divinité  ou  pour  le  salut  public»  mais  uni- 
qaement  pour  témoigner  son  amour  à  un 
prince.  C^ci  eut  lieu  dans  l'tle  de  la?a  ;  votci 
las  paroles  de  Thistorien,  d'après  la  traduc- 
lion  de  M.  Dulaurier  :  «  Je  vis  à  la  cour  du 
I  sultan  un  homme  qui  avait  à  la  main  un 
}  coolean  semblable  A  un  scalpel  de  chirur- 
gien,  et  qu'il  arait  mis  sur  sa  nuque.  Daus 
cette  position  il  prononça  un  long  discours 
qof  ie  ae  compris  pas  ;  puis  ^1  saisit  le  cou- 
teau» avec  ses  deux  mains  à  la  fois,  et  se 
coupa  le  cou.  Cet  Instrument  était  si  tran- 
chant, et  la  force  artc  laquelle  il  le  tenait 
était  telle,  que  sa  léte  tomba  parterre.  Je  ne 
poorals  revenir  de  mon  élonnement.  «  Y  a- 
t-il  personne,  me  dH  le  sultan,  qui  en  fit  au- 
tant chez  vous  ? —  Jamais,  lui  répoodis-je, 
je  n*ai  été  témoin  d'un  trait  pareil.  »  11  se 
mit  à  rire  et  reprit  :  «  Voilà  mes  serviteurs  ; 
ils  se  donnent  la  mort  par  amour  pour  moi.» 
Alors  îl  commanda  que  le  corps  fût  enlevé 
rt  brûlé.  Les  ministres  du  roi,  les  grands, 
.\m\  que  l'armée  et  le  peuple,  se  rendirent 
à  cette  cérémonie;  puis  il  pourvut  abondam- 
n»nl  à  l'entretien  des  eirfanls.de  cet  homme, 
de  sa  femme  et  de  ses  frères,  lesquels  acqui- 
reat  une  Irès-grande  considération  A  cause 
de  cet  acte  de  dévouement.  Une  personne 
qni  avait  assisté  à  la  réunion  me  raconta  que 
le  discours  tenu  par  cet  homme  était  la  pro- 
fession de  son  amour  pour  le  sultan,  et  une 
déclaration  qu'il  se  donnait  la  morl  pour  le 
lot  montrer,  ainsi  que  son  père  l'avait  fait 
pour  le  père  du  sultan  régnant,  et  son  graud- 
pere  pour  le  grand^père  de  ce  prince.» 

DEW.  Ce  mot,  dans  les  langues  indiennes, 
signifie  dieu  et  bon  génie,  car  il  est  le  même 
qoe  le  sanscrit  Deva  [Voy.  ce  mot).  Mais»  en 
persan,  il  se  prend  presque  toujours  en  mau- 
vaise pari,  et  signifie  un  démon.  Les  D^wi 
ou  >  iva  sont  la  troisième  classe  des  mauvais 
génies  ;  ce  sont  eux  qui  envoient  les  mala- 
dirs,  qui  euvoniment  les  passions,  et  qiài  font 
4lescendre  sur  les  hommes  toutes  les  calami- 
tés aaïquelkb  on  est  exposé  dans  la  vie. 
Voy*  Div. 

DÉWAL,  temple  des  habitants  de  Ttle  de 
Ce  vlan.  Les  Singalais  appellent  vehar  les 
temples  consacrés  à  Bouddha  ;  et  ils  distin- 
guent par  le  nom  de  Déu>al  ceux  qui  sont 
érigés  en  l'honneur  de  leurs  autres  divinité». 

DÊWALI,  fête  solennelle  célébrée  par  les 
Hindous,  et  qui  dure  depuis  le  huitième  jour 
de  la  quiniaine  obscure  de  Kartik  jusqu*au 
second  jour  de  la  quiniaine  lumineuse. 
«  Pendant  ce  temps,  dit  M.  Garcin  de  Tassy, 
dans  sa  notice  sur  les  fêtes  "populaires  des 
Hindouf,  OB  lave  avec  de  la  bouse  de  vache 
U%  portes^  et  les  murs  qui  ont  été  salies  du- 
rant les  pluies;  ou  badigeonne  les  maisons 
avec  du  plâtre»  et  onJes  rend  luisantes.  On 
nettoie  loua  les  uateaailes  et  ornements  de 


métal  ;  les  rues  et  les  ruelles  sont  balayées  ; 
et  au  soir  on  allume  des  lampes.  Ce  detoier 
usage  a  lieu  depuis  le  temps  de  Radja-Nal, 
qui,  le  premier,  fit  illuminer  à  celle  occasion. 

«  Le  onzième  jour,  les  Hindous  font  des 
actes  méritoires,  et  le  poudja  (adoration)  de 
l'idole  do  Lakcbmi.  A  minuit,  les  dévota  à 
cette  déesse  renfermeal  leur  argent  dans  un 
coffire,  et  lui  rendent  un  culte  en  l'honneur 
de  Lakcbmi,  la  déesse  des  richesses.  Ce  jour 
est  le  principal  de  la  fête. 

«  Au  treizième  jour,  nommé  Dhénr^téra»^ 
ils  font  le  poudja  de  Lakcbmi  sons  le  nom 
de  Dhan. 

«Au  quatorzième,  à  partir  du  lever  de  la 
lune,  les  Hindous  oignent  leur  corps  d'huile 
et  de  parfums,  et  se  lavent  avec  de  l'eau 
chaude.  Ils  offrent  en  sacrifice  dos  lampes  et 
des  feuilles  de  tchintchira  en  les  jetant  de 
dessus  leur  tête,  acte  par  lequel  leurs  péchés 
sont  remis,  et  ils  obtiennent  le  bonheur.  A 
pareil  jour  eut  lieu  la  naissance  du  singe 
Hanonman  ;  aussi  beaucoup  d'Hindous  sont 
occupés  jour  et  nuit  à  faire  le  poudja  de  ce 
personnage  vénéré,  et  à  se  livrer  à  d'autres 
exercices  méritoires. 

«  Au  jour  de  la  Syzygie,  c'esl-à-dtre  le 
premier  de  la  quinzaine  lumineuse,  ils  of- 
frent des  oblations  pour  les  morts,  celle  en- 
tre autres  qui  se  nomme  tarpan,  et  qui  con- 
siste en  trois  pleines  mains  d'eau.  A  la 
nuit,  ils  exécutent  le  poudja  de  la  déesse 
Lakcbmi,  et  ayant  fait  des  bataehas  (sucreries 
très  légères,  ou  sorte  de  gâteaux  eu  socre 
soufflés),  et  d'autres  sucreries  de  différentea 
sortes,  ils  les  offrent  à  l'idole  et  font  la  veil- 
lée religieuse,  à  laquelle  ils  invitent  leur» 
Earents  et  leurs  amis.  Une  fois  réunis,  ils 
olvent,  mangent  et  se  livrent  à  la  joie.  Ils 
nomment   ce  jour   Gobar-dhan^Padiua^  le 

Jremier  de  Gobar-dhan.  parce  qu'ils  offrent 
Lakchmi,  sous  le  nom  de  Gobar-dhan,  des 
mets  cuits  qu*ils  distribuent  ensuite,  en  ac- 
compagnant cet  acte  d'aomônes  et  d'autres 
bonnes  œuvres.  Il»  font  aussi  le  poudja  de 
Madhab,  c'est-à-dire  de  Krichna,  usage  qui 
a  lieu  depuis  le  temps  où  cette  apparition  de 
Vichnou  se  manifesta  sur  la  terre.  Ils  se  li- 
vrent en  outre,  en  ce  jour,  à  différents  jeux. 
«  Au  second  jour  de  la  quinzaine  lumi- 
neuse de  la  lune  de  Kartik  qu'on  nomma 
Bkal'doudj  (le  second  du  frère),  les  sœura 
ayant  fait  venir  leurs  frères  auprès  d'elles, 
leur  donnent  à  manger  diSéreales  sortes  de 
nourriture,  et  leur  remettent  une  robe.  Lea 
irères  font  aussi  à  leurs  sœurs  des  cadeaux 
conformes  à  leurs  moyens.  Ces  térooignaget 
d'amitié  fraternelle  assurent  une  longue 
existence.  Du  reste,  l'origine  de  cette  céré- 
monie remonte  à  Yama-Radja  (le  Pluton  des 
Hindous),  qui  alla  à  pareil  jour  à  la  maison 
de  sa  sœur  jumelle  Yamouna»  et  reçut  d'elle 
les  mêmes  dons.  Yamouna,  après  avoir  fait 
le  poudja  de  son  frère,  dit  :  «  Les  femmes 
qui  se  comporteront  comme  je  viens  de  lo 
faire,  recevront  de  mon  frère  Yama-Hadja 
l'absolution  de  leurs  péchés.  » 

«  La  fête  nonunée  Déwali,  nous  dit  l'histo- 
rien hindoHsiani  Djawan,  est  fixée  au  37  d» 
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la  lane  de  Kartik.  En  ce  jour  on  tend,  des 
figarines  en  terre,  représentant  Rama  et 
Lakchmi,  à  côté  Tan  de  l'autre  ;  car  les  Hin- 
dous sont  dans  Tnsage  de  faire  des  statues 
d'argile  représentant  les  incarnations  de 
leurs  dieux.  Les  potiers  les  placent  artiste^ 
ment  dans  leurs  boutiques,  coloriées  conve- 
nablement et  ointes  de  beurre,  et  ajant  par 
cette  exhibition  frappé  de  folie  (1)  Tesprit 
des  passants,  ils  gagnent  de  l'or  avec  de  la 
terre.  Toutefois  rien  n'est  déterminé  pour 
les  flgures  ;  on  laisse  un  champ  libre  au 

Soût  des  artistes.  Ils  font  mille  statues  si 
ien  façonnées,  que  le  plus  habile  statuaire 
serait  stupéfait  en  les  voyant.  De  leur  c6té, 
les  conBsenrs,  sous  des  lentes,  vendent  des 
batachas  et  des  sucreries  de  toute  espèce.  En 
un  instant,  tout  est  enlevé  ;  les  grains  tor- 
réGés  et  les  autres  comestibles  ont  le  même 
débit....  A  la  nuit,  on  illumine  les  édifîces, 
et  le  peuple  jouit  du  spectacle  des  lampes. 
Quoique  la  léte  de  Déwali  soit  hindoue,  les 
musulmans  ne  laissent  pas  d'y  prendre  part. 
La  nuit  du  Déwali  est  célèbre  chez  tous  les 
habitants  de  l'Inde;  on  fait  venir  chez  soi 
des  jongleurs  et  des  magiciens...  Et  tandis 
que  les  uns  passent  la  nuit  entière  occupés 
à  faire  les  cérémonies  du  poudja,  les  autres 
s'amusent  jusqu'au  malin  à  des  jeux  de 
hasard.  » 

DEWTA.  Foy.  Devata. 

DEWTAN,  c'est-à-dire  le  lever  de  la  Di- 
vinité ;  fête  célébrée  par  les  Hindous,  le  11 
do  la  quinzaine  lumineuse  de  la  lune  de 
Kartik,  en  mémoire  de  Vichnou,  qui,  ce 
jour-là|  sort  de  son  sommeil.  Les  Hindous 
font  en  son  honneur  des  œuvres  méritoires 
et  la  veillée  religieuse.  Ils  se  privent  même 
de  sommeil  pendant  toute  la  durée  de  la 
fête,  et  observent  un  jeûne  rigoureux. 

Le  12  de  la  même  quinzaine,  il  est  permis 
de  rompre  le  jeûne  du  jour  précédent,  et  on 
donne  k  manger  aux  Brahmanes.  En  ce  jour, 
se  terminent  par  le  poudja  du  toulsi  (basilic 
commun)  les  rites  observés  pendant  les 
quatre  mois  du  repos  supposé  de  Vichnou. 

DEXICRÉONTIQUE,  surnom  de  Vénus; 
il  lui  fut  donné,  dit-on,  d'un  certain  Dexi« 
créonte  qui  guérit  les  femmes  de  Samos  du 
culte  qu'elles  rendaient  à  celte  déesse  en  se 
prostituant  sans  pudeur  au  premier  venu. 
—  Selon  d'autres,  le  Dexicréonle  à  qui  Vé- 
nus dut  ce  surnom  fut  un  négociant  qui,  se 
trouvant  dans  l'Ile  de  Chypre,  et  ne  sachant 
de  quoi  charger  son  navire,  consulta  la 
déesse  ;  celle-ci  lui  conseilla  de  ne  prendre 
que  de  l'eau  pour  toute  cargaison.  Dexi- 
créonte  obéit,  et  partit  avec  les  autres  mar- 
chands qui  le  plaisantèrent  sur  ses  colis. 
Mais  à  peine  furent-ils  en  pleine  mer,  qu'il 
survint  un  calme  plat  qui  les  y  retint  tout  le 
temps  qu'il  fallut  à  Dexicréonle  pour  échan- 
ger son,  eau  contre  les  effets  précieux  de 
ceux  qui  s'étaient  moqués  de  lui.  Ainsi  en- 
richi, il  éleva,  par  reconnaissance,  une  sta- 
tue à  la  déesse  oui  l'avait  aussi  bien  inspiré. 

DEXTRATIÔ,  tour  à  droUe,  cérémonie 
usitée  dans  le  culte  des  anciens  Romains. 

i)  RenarquoDS  que  c*est  un  musulman  qui  parle. 


Solin  nous  apprend  qu'on  en  exécutait  trois 
dans  les  libations  faites  à  Jupiter  Tarpéieu. 
DHAN,  ouDANYA,  c'est-à-dire  riche,  un 
des  noms  de  Lakchmi,  déesse  des  richesses 
chez  les  Hindous.  Le  treizième  jour  de  la 
quinzaine  obscure  de  la  lune  de  Kartik  lui  est 
consacré  sous  le  nom  de  Dhan  téras.  Ce 
jour-là  on  fait  le  poudja  (adoration)  de  la 
déesse;  et  il  y  a  illumination  en  l'honneur 
de  Yama,  le  Pluton  indien.  Voy*  Lakchmi, 

DÉWALI  > 

DHANVANTARI,  médecin  des  dieux,  sui- 
vant la  mythologie  hindoue;  ce  fut  lui  qui, 
lors  du  barattement  de  TOcéan,  sortit  du 
sein  des  eaux,  portant  l'amn^a  ou  breuvage 
de  l'immortalité.  Cette  divinité  est  regardée 
comme  une  transformation  de  Vichnou,  mais 
accidentelle  et  momentanée.  On  ne  lui  érige 
point  de  temples  ;  on  place  seulement  sod 
tableau  dans  ceux  de  Vichnou  ;  il  y  est  re- 
présenté sous  la  figure  d'un  savant  occupé  A 
la  lecture.  Voy.  Barattement  db  la  mer. 

DHARARIS,  sectaires  musulmans,  disci- 
ples de  Dharar,  fils  d'Amrou,  qui  disaient 
que  l'on  verra  Dieu  après  la  résurrection, 
au  moyen  d*un  sixième  sens  ajouté  aux  cinq 

o  |lti*pfi 

DHARMA,  DHAMMA,  DARMA,  et  plus 
correctement  BODHl-DHARMA ,  vingt-hui- 
tième patriarche  de  la  religion  bouddhique, 
vivait  au  commencement  du  vr  siècle  de 
rère  chrétienne.  Il  fut  le  principal  fondaleor 
du  bouddhisme  dans  la  Chine  et  an  Japon. 
Déjà,  il  est  vrai,  les  doctrines  de  Chakya 
avaient  pénétré  dans  ces  contrées  ;  mais  elles 
n'y  furent  établies  d'une  manière  stable  et 
permanente  que  par  Bodhi-Dharma.Ge  célèbre 
personnage  passa  de  THindoustan  en  Chine, 
sous  le  règne  de  Wou-ti,  de  la  dynastie  des 
Liang;  il  conféra  avec  le  roi  sur  les  nou- 
veaux dogmes,  et  se  retira  ensuite  sur  la 
montagne  de  Soung-chan,  où  il  demeura 
neuf  ans,  occupé  à  la  contemplation  et  à  la 
prédication  de  sa  loi.  Son  genre  do  vie 
extraordinaire  et  ses  austérités  excessives 
donnaient  un  grand  poids  à  ses  paroles.  Les 
herbes  et  les  racines  étaient  son  unique 
nourriture.  Il  était  jour  et  nuit  enseveli  dans 
une  méditation  profonde.  H  s'engagea  même, 
par  un  vœu  exprès,  à  ne  jamais  dormir. 
Après  des  veilles  prolongées  pendant  plu- 
sieurs années,  i)  fut  à  la  fin  si  accablé  de 
fatigues  et  de  jeûnes,  qu'une  nuit  il  suc- 
comba au  sommeil.  Le  lendemain,  à  son  ré- 
veil, il  s'aperçut  qu'il  venait  de  manquer  à 
son  vœu,  et  pour  prévenir  à  tout  jamais  une 
semblable  infraction,  il  se  coupa  les  pan- 
pières  et  les  jeta  à  terre.  Étant  revenu  le  jour 
suivant  au  lieu  où  il  s'était  si  cruellement 
puni,  il  observa  avec  élonnement  que  ses 
paupières  étaient  transformées  en  deux  ar- 
brisseaux. Dharmaen  goûta  quelques  feuil* 
les,  et  éprouva  aussitôt  dans  tous  ses  sens 
une  certaine  agitation  qui  lui  inspirait  de  la 
gaieté,  lui  dégageaitla  tète,  et  le  rendait  plus 
propre  à  la  contemplation.  Ces  arbrisseaux 
étaient  précisément  ceux  qui  portent  le  thé, 
dont  l'usage  et  la  vertu  étaient  alors  incou- 
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Bas.  Charmé  de  la  découverte,  Dharma  se 
hjta  de  la  communiquer  à  ses  disciples.  Ce 
fol  aîosi  que  Tosage  du  thé  se  répandît.  Dans 
le  Japon,  on  donne  encore  à  cette  plante, 
entre  antres  noms,  celui  de  paupières  de 
Dharma.  Ce  patriarche  est  en  grande  réné- 
rstion  dans  la  Chine  et  dans  le  lapon;  on  le 
représente  communément  sans  paupières, 
ayant  sons  ses  pieds  un  roseau,  à  Vaide  du- 
qoet  on  assnre  qu'il  traversait  les  fleuves  et 
les  mers.  Quelques  Japonais  prétendent  que 
Dharma  a  porté  le  bouddhisme  dans  leur 
pajs,  mais  ils  sont  dans  l'erreur  ;  ce  mis- 
lîoBnaire  demeura  en  Chine  et  il  y  mourut. 
Le  Japon  reçut  cette  religion  des  Chinois  et 
dtf  Coréens. 

Les  Chinois,  qoi  ne  peuvent  articuler  la 
plopart  des  mots  étrangers  et  qui  manquent 
dans  lear  langue  de  la  lettre  R,  prononcent 
SOB  nom  Ta^-mo;  d'où  les  anciens  mission- 
flaires  avaient  conclu  qu*il  s'agissait  de  l'a- 
pétre  saint  Thomas,  et  que  ce  bienheureux 
disciple  du  Sauveur  avait  pénétré  jusque 
dsBS  la  Chine. 

DHARMA-DÉVA,  dieu  de  la  justice  chez 
les  Indiens  ;  c'est  le  même  que  Yaroa,  le  juge 
des  morts.  Gomme  dieu  de  la  justice  et  de  la 
vertu,  on  le  représente  sous  la  figure  d'un 
bœnf.  Les  Hinuous   lui  bâtissent  toujours 
BBe  chapelle  devant  celle  de  Si  va,  parce  qu'il 
est  ta  monture  habituelle  de  ce  dieu.  Dans 
les  petits  temples,  on  le  place  devant  la 
porte,  sur  un  piédestal  informe,  et,  dans  les 
pands,  sa  chapelle  est  d'une  construction 
diBéreate  de  celle  des  autres  divinités.  Elle 
se  compose  d'un  piédestal  carré,  dont  les 
qaatra  coins  sont  ornés  de  colonnes  desti- 
nées à  soBlenir  une  couverture  qui  met  l'i- 
dole i  l'abri  des  injures  des  saisons.  Dans 
kê  temple»  où  Siva  est  représenté  sous  une 
Sgure  Anoiaine,  ce  dieu  est  monté  sur  un 
taoreau  blanc  qui  est  Dharma-Déva.  On 
dooae  aussi  à  ce  dernier  le  nom  de  Baswa^ 
qui  signifie  simplement  taureau.  On  le  con- 
fond quelquefois  ayec  Nandikeswara,  portier 
do  Kailasa  (paradis  de  Siva),  qu'on  repré- 
sente avec  une  léte  de  bœuf;  mai3  le  cultfi 
de  ce  dernier  est  différent,  de  même  que  la 
chapelle  qu'on  lui  dédie  aussi  dans  les  tem- 
ples de  Siva.  Voy.  Yama,  Baswa. 

DHARMA-SANYASA,  fête  hindoue  célé- 
brée dans  le  mois  de  Baisakh.  Voy,  Tghabk- 
PornjA. 

DHATR],  un  des  noms  de  Brahma  ;  ce 
mot  signifie  créateur. 

DHEBA,  ordre  de  religieux  chez  les  boud- 
dhistes du  Tibel.  Us  ont  les  cheveux  rele- 
vés et  attachés  sur  la  tête,  portent  une  lon- 
f  oe  robe  et  un  chapelet. 

DHE-JIN-CHBH-BA,  nom  que  l'on  donne 
dans  le  Tibet  aux  bouddhas  qui  sont  venus 
dans  le  monde  pour  ne  plus  mourir  ;  ce  mot 
stgnifle»comme  le  chinois jou-/ai,  venu  ainsi, 
c*est-i-dire  venu  de  telle  sorte  qu'il  n'est  plus 
soumis  i  une  innovation  postérieure  ;  tels 
sont  les  bouddhas  suprémeSf  objets  de  la 
vénération  profonde  de  tous  les  bouddhistes. 
DHEMMIS,  anciens  sectaires  musulmans 
qoi  soutenaient  que  Mahomet  n'était  que 


l'envoyé  et  le  ministre  d'Ali ,  mais  qu'il 
abusa  de  sa  mission  pour  se  faire  recon- 
naître lui-même  comme  prophète,  et  qu'en» 
suite  il  apaisa  Ali  en  lui  donnant  pour  femme 
sa  fille  Fatima.  Quelques-uns  d'entre  eux 
reconnaissent  Ali  et  Mahomet  pour  dieux, 
et  donnent  la  priorité  à  Mahomet.  D'autres 
font  part  de  la  divinité  à  cinq  personnages, 
sayoïr  :  Mahomet,  Ali,  Fatima,  Hasan  et 
Hoséin.  Les  cinq  ne  sont,  suivant  eux, 
qu'une  même  chose,  et  l'esprit  réside  en  eux 
avec  une  parfaite  égalité,  sans  que  l'un  ait 
aucun  avantage  sur  l'autre.  Ils  prononcent 
Fatim  et  non  Fatima  avec  la  terminaison  du 
féminin. 

DHERMAMRITA  KATHA,code  religieux 
et  moral  des  Djainas,  rapporté  par  Gauta- 
ma,  disciple  de  Yerddhamana,  le  dernier  des 
Djinas.  II  consiste  en  huit  injonctions  et 
quatre  prohibitions  : 

1*  Ecarter  le  doute  ;  2"  s'acquitter  de  ses 
devoirs  sans  en  attendre  de  profit  ;  3*"  prodi- 
guer des  soins  médicaux  aux  personnes  d'u- 
ne sainteté  éminente,  lorsqu'elles  sont  ma- 
lades ;  k"*  avoir  une  foi  ferme  ;  5**  cacher  ou 
pallier  les  défauts  des  autres  ;  G*'  affermir 
ceux  qui  ont  une  foi  chancelante  ;  7**  faire  du 
bien  à  tous  ceux  qui  professent  la  même 
croyance  ;  8*  convertir  les  autres  à  la  même 
foi  ;  9*  n'attenter  à  la  vie  d'aucun  animal  ; 
10*  ne  point  mentir;  11*  ne  point  dérober  ; 
12*  ne  point  s'adonner  aux  plaisirs  sensuels. 

DHODH-KHAM,  oo  DHODH*PAI-KHAM, 
c'est-à-dire  région  de  la  concupiscence ,  un 
des  enfers  des  Tibétains  ;  il  est  le  séjour  des 
Dhoudh  et  a  pour  chef  Garab-^ang'tiiough^ 

Jui,  chaque  jour,  envoie  dans  le  monde  cmq 
éches,  qui  sont  l'orgueil,  la  luxure,  la  co- 
lère, l'envie  et  la  paresse.  Ceux  qui  en  sont 
frappés  sont  enrôlés  sous  son  joug  et  devien 
nent  très-méchants.  Voy,  Doudh,  Garab- 

TANG-TSIOUOH. 

DHOHA,  prière  de  la  matinée  en  usage 
dans  quelques  rites  musulmans  ;  elle  est  eh 
dehors  des  cinq  prières  canoniques,  et  on 
peut  la  faire  dans  le  temps  oui  s'écoule  de- 
pois  l'instant  où  le  soleil  est  élevé  aundessus 
de  l'horizon  de  la  hauteur  d'une  lance  jus* 
qu'à  l'heure  préciM  de  midi.  Cette  prière  est 
du  nombre  de  celles  qui  ne  dotvent  pas  être 
faites  en  commun,  parce  qurMahomet  a  dit  : 
«  Il  n'y  a  que  les  pénitents  qui  observent  de 
faire  la  prière  de  la  matinée  :  c'est  la  prière 
des  pénitents  »  Les  Musulmans  prétendent 
que  la  prière  du  Dhoha  a  été  instituée  par 
Abraham,  lorsque,  ayant  fait  toutes  les  dis- 
positions pour  le  sacrifice  de  son  fils,  ce 
saint  patriarche  se  mit  à  prier  en  attendant 
que  le  soleil  eût  atteint  environ  la  moitié  de 
son  élévation  entre  l'horizon  et  le  méridien, 
afin  que  cet  astre  brillant  pût,  dans  toute  sa 
splendeur,  être  témoin  de  cet  acte  si  méri- 
toire du  père  et  du  fils.  Dans  celte  prière,  on 
fait  quatre  prostrations  en  mémoire  des 
quatre  sortes  d'afflictions  et  de  tourments 
intérieurs  qu'il  eut  à  combattre  tout  à  la  fois 
avant  d'appliquer  le  couteau  sur  la  gorge  de 
son  fils.  Ces  quatre  tourments  étaient,  1*  ta 
douleur  d'être  lui-même  le  meurtrier  de  sou 
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ils  ;  9*  la  pensée  4e  la  douleur  que  ferait 
épronyer  à  son  fils  bieD-atmé  Tarme  fatale, 
3*  TMée  de  l'exceesîve  afflictien  deut  sa  mère 
serait  accablée  eu  apprenant  ce  tragique 
événement;  4*  la  fue  de  l'impossibilité  abso^ 
lue  de  résister  à  Tordre  de  Dieu. 

Cette  prière  parait  en  usage  chez  les  Mu- 
sulmans des  rites  Schafei,  Hanéfi  et  Maleki; 
mais  elle  n'est  point  admise  par  les  Schiites. 
Les  Fatémites  ne  l'admettaîent  pas  non  plus; 
car  Makrizi  raconte  qu*ea  Tannée  393,  treice 
personnes,  conraîncues  d'avoir  Cait  la  prière 
l)hofaa,  furent  battues,  promenées  publique- 
ment sur  des  chameaui,  et  tenues  en  prison 
durant  trois  Jours. 

DHOR-DZÉ,  nom  tibétain  de  huit  divini^ 
4és  y  nommées  en  chinois  Km^kang  et  en 
mongol  VoisirtaUf  qui  ont  la  direction  de  la 
plage  occidenlale  du  monde.  On  les  repré*- 
sente  comme  des  guerriers  d'un  air  farouche» 
mais  parfaitement  ressemblants  entre  eux, 
avec  des  cuirasses  d'or  et  portant  dans  leurs 
mains  des  glaives  d'une  matière  précieuse. 
Us  sont  chargés  de  protéger  la  loi  de  Boud- 
dha; c'est  pour  cette  raison  qu'on  place  leurs 
statues  devant  les  temples. 

DHOR-DZÊ-PHAGH-MO ,  divinité  boud^ 
dhique  des  Tibétains;  qui  la  regardent  com- 
me nue  ineamation  du  génie  femelle  de  la 
Grande  Ourse.  A  l'époque  des  troubles  oc- 
casionnés dans  le  Tibet  par  le  Ohéba  San- 
ghié,  elle  prit  la  forme  d'une  truie  et  se 
sauva  dans  le  pays  de  Zang.  Phag-mot  en  ef- 
fet^  signifie  une  truie,  en  tibétain.  Les  In- 
diens du  Népal  la  regardent  comme  étant  la 
même  déesse  que  Bhavani.  La  déesse  réside 
dans  un  monastère  situé  sur  une  montagne 
au  milieu  d'un  lac,  à  trois  journées  de  Lhassa. 
On  la  transporte  processionnellement  à  la 
ville,  à  des  époques  déterminées,  ce  qui  a 
lieu  avec  grande  pompe.  Elle  est  pendant 
toute  la  route  précédée  de  deux  encensoirs 
toujours  allumés  et  fumants.  La  déesse  vient 
ensuite,  portée  sur  un  tréoe  et  couverte  d'un 
riche  Mvillon  ;  le  supteieur  dn  monastère  se 
tient  a  son  côté,  et  elle  est  suivie  d'environ 
trente  religieux  qui  composent  sa  cour.  Lors* 
qu'on  est  arrivé  a  Lhassa,  les  ecclésiastiques 
et  les  laïques  viennent  lui  rendre  leurs  hom- 
mages, se  prosternent  trois  fois  devant  elle, 
lui  offrent  des  présents  et  vont  baiser  une  es- 
pèce de  cachet  que  tient  la  déesse,  ce  qui  les 
rend  paKicipants  de  sa  divinité.  Cette  déesse 
est  réellement  vivante,  mais  elle  n'est  pas 
choisie  parmi  les  plus  belles  fonimes,  car  il 
laut  qu'elle  vienne  au  monde  décorée  d'un 
groin  de  pourceau»  en  témoignage  que  le 
génie  de  la  constellation  s'est  incarné  en 
aie.  Elle  est  la  supérieure  générale  de  tous 
les  couvents  d'hommes  et  de  femmes  bâtis 
dans  les  Iles  du  grand  lac  dont  nous  venons 
de  parler. 

DHODDH ,  démons  des  Tibétains  ;  ce  sont 
les  âmes  des  hommes  et  des  femmes  qui  ont 
mérité,  par  leurs  mauvaises  actions ,  d'être 
précipitées  dans  Tenfer  nommé  Dhodk^kam^ 
où  ils  n'ont  d'autre  occupation  que  de  cher- 
cher à  nuire  aux  vivants.  Aussi,  quand  ils 
reiiaisscni  de  nouveau  ^ur  la  terre,  ils  persé- 


vèrent dans  leur  méchanceté.  Ce  sont  eux 
qui  commettent  les  grands  forfaits  et  qui 
sont  le  fléau  de  la  société.  Ce  sont  les  DkQudk 
qui  tentent  les  hommes  et  les  entraînent  au 
mal. 

DHOU'L-KAFFAIN  (qui  a  deux  mains)  et 
DHOI}'L-KHALA.  Ce  sont  deux  idoles  de  bois 
adorées  auirefois  dans  une  contrée  de  l'Ara- 
bie, et  que  Mahomet  fit  réduire  en  cendres. 

DHOU-MAA ,  premier  ministre  spirituel 
de  la  religion  des  Druses.  Ce  nom  signifie 
VInUlligence.  Ce  Dhou-maa  n'est  autre  que 
Hamza,  le  grand  propagateur  de  la  doctrioe 
qui  attribue  la  divinité  à  Hakem  Biamr  Al- 
lah. Or  Hamza,  d'après  les  Druses,  se  serait 
manifesté  sept  fois  depuis  Adam.  A  Tépoqne 
du  père  du  genre  humain ,  il  a  paru  soos  le 
nom  de  Schainil;  du  temps  de  Noé,  on  Tap-  \ 
pelait  Pythagore;  du  temps  d'Abraham,  son 
nom  était  David;  du  temps  de  Moïse,  il  se 
nommait  Schoaib;  du  temps  de  Jésus,  il  était 
le  vrai  MessiCi  et  se  noaunait  EUazar:da 
temps  de  Mahomet,  on  l'appelait  Salman  le 
Penan  ;  enfin  du  temps  de  Saîd,  il  portait  le 
nom  de  Salek.  Comme  la  plupart  de  ces  pré* 
tendues  manifestations  de  Hamxa,  en  qua- 
lité de  Dhou-maa^  sont  des  personnages  bis- 
toriques,  on  voit  que  les  Druses  sont  peu 
difficiles  en  fait  de  chronologie. 

Dhou-maa,  ou  l'Intelligence ,  est,  suivant 
eux,  la  première  production  du  Créateur,  et 
même  la  seule  production  immédiate  de  sa 
toutC'puissance;  le  Créateur  Ta  formé  de  sa 
propre  lumière,  et  c'est  par  sou  mojenuue  les 
autres  créatures  ont  reçu  l'existence.  Dboo- 
maaest  donc  TAdam  universel.  Or,  les  Droses 
reconnaissent  trois  Adam  :  Adam,  le  pur  ou 
l'universel;  Adam  le  révolté  ou  le  partiel, 
qui  est  Enoch,  et  Adam  l'oublieux  ou  le  ma- 
tériel, qui  est  Scharkli ,  surnommé  Setb. 
Schatnil  les  choisit  l'un  après  l'autre  pour 
ses  ministres  et  les  établit  pour  le  remplacer 
dans  le  ministère  de  la  prédication.  Chacun 
d*eux  porte  le  surnom  d*Adam,  parce  qu'ils 
sont  les  pères  des  unitaires  elles  pontifes  de 
ceux  qui  étaient  au-dessous  d'euK.  Koy.  Schat- 
nil. 

DHOU-MAÇA  ,  second  ministre  spiriioel 
de  la  religion  des  Druses.  C'est  l'âme  ou  la 
volonté;  c'est  Eve,  épouse  d'Adam  l'uni- 
versel, ou  mieux  Dhou-maça  est  Adam  le 
partiel;  il  s'est  maniTestë  sept  fois  depuis  le 
commencement  du  monde  sous  les  noms 
d'Adam  le  partiel,  Uermès,  Enoch,  EJris, 
Jean,  Ismaïl,  fils  de  Mohamaied-Témimi  et 
Micdad.  Ce  dernier  personnage  vivait  da 
temps  de  Mahomet.  Le  Jean  cité  précédem- 
ment était  chrétien,  mais  les  livres  des  Dru- 
ses, qui  brouillent  et  conftmdeiu  tout,  le 
nomment  indifTéremiuent  Vapôtre  Jean  JBou- 
^he-d'^r,  Jean^Bafflisle,  Jean  VEvangélisie 
des  komtnêg.  On  voit  qu'il  n  est  fait  par  eux 
aucune  distinction  entre  trois  personnages 
bien  distincts. 

DHOUMRA-LOTCHANA,  on  des  Asouras, 
ou  démons  de  la  mythologie  hindoue,  tué 

Er  la  déesse  Dévi  dans  son  coaibal  contre 
I  fféâll ts 

DHOUiNDHOUp  génie  malfaisant»  qui,  sui- 
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nui  il  mythologie  biodomt  incoininodaU  le 
saiotsolilaire  OntCanka,  et  Tempédiait  d'ac* 
complir  ses  devoirs  relIffieoK.  Ce  monture 
fooiMsait  des  flammes ,  obscarcisseit  là  lu* 
mière  do  soleil  et  soulevait  des  loorbillons 
de  poussière.  Il  fut  vaîDcu  |ar  Koovalaswa» 
roi  d*Aoude;  maïs  le  C4Mnbat  que  oe  prince 
lirra  au  génie  fui  ai  acbané,  ga'il  y  perdit 
qualre-viagtrdix-sept  fils  sur  cent  qa'il  arail. 
Il  remporta  de  sa  victoire  le  soreem  de  Doun^ 
dhoumara,  c'est-à-dire  Tainfueur  de  IMiOii«« 
dhoa. 

DHODNGARSI-PBNNOU,  diea  des  Khoads, 
adoré  sealemenl  dans  les  districts  d*Hodco- 
gboro  et  de  Tenleliaghor.  Les  Khoads  parais- 
leot  adorer  eu  lai  le  principe  conservaleor, 
00  piotét  le  principe  des  elioses  telles  qn'eUes 
soo(. 

Sor  une  haute  montagne»  considérée  com- 
me TAitel  naturel  de  Dhoungarri,  en  répand 
loas  les  ans  4e  sang  des  victimes,  en  présence 
d'oD  concours  immense  de  fidèles  qni  s'é- 
crieDt  :  «  Pai&sions-noas  toujours  ▼! vre  com- 
me nos  ancêtres,  et  que  nos  enfams,  dans  la 
iQite,  viveni  comme  noM  1  »  On  lui  sacrifie 
dei  baffles ,  des  chèvres  et  des  pourceaux. 
Ces  sacriGces  sont  pour  la  population  tout 
eolière  une  occasion  d*i¥resse  et  de  débau- 
che. 

DHOURAINDI,ou  DAnLAINM,  nom  d'une 
tèle  que  les  Hindous  célèbrent  le  premier 
josrde  la  lana  de  Tchaït,  et  qui  fait  partie 
de  là  grande  solennité  du  Holi.  Ce  jour-là  les 
lodieas  appliquent  sur  leur  front  de  la  cen- 
dre de  bâioos  hrûlés  avec  des  cérémonies  re- 
ligieases,  et  en  jettent  sur  leurs  parents  et 
amis.  Ils  se  baignent  dans  le  Gange  ou  dans 
QDe  autre  rivière  sacrée,  et  quittent  leurs 
vétemeols  de  couleurs,  et  prennent  difEérents 
coUumes  de  fantaisie. 

DHRlTIy  divinité  secondaire  des  Hindous; 
c'est  un  des  Jinit  Viswas,  honorés  spéciale- 
œat  dans  les  cérémonies  funèbres*  Sou  nom 
signifie  caoslance. 

DUTANA,  mot  iodieui  qui  chec  les  Bood- 
dhisles  désigne  la  plus  profonde  méditation 
sor  les  objets  abatraits  de  la  philosophie  re- 
liisieuse,  par  laquelle  on  parvient  au  plus 
baat  degré  de  sagesse  et  de  tertu.  Il  exprime 
cette  rêverie  abstraite  qui  a  été  plus  ou 
moins  favorablement  reçue  dans  la  plupart 
des  religions  de  l'Asie,  mais  qui  est  le  earao- 
lère  particulier  et  dominant  du  bouddhisme. 
C'est  par  le  moyen  de  celte  abstraction  men<- 
late,  jointe  à  Tabnégation  entière  de  tons  les 
objets  e&térîeurs,  que  les  partisans  de  la 
doctrine  de  Gbakya  pensent  parTenir  à  Ta- 
oéantissement  final  ou  éternel  repos. 

DHYANIS,  classe  de  Bouddhas  d'origine 
céleste  ;  ce  sont  les  Bouddhas  primitifs,  sui- 
vant La  théogonie  du  Népal.  L'épithèle  de 
Dbyani ,  aM>Uqaée  à  «ne  classe  de  Boud- 
dhas peMt  évidemment  être  interprétée  par 
athée;  osais  jl  esta  remarquer  qpe  les  parti- 
sans do  système  Aïshvarika  attriboeot  ce 
Uhianateréateorà  on  Adi-B^uddha^  ou  Boud- 
dlia  priusordiol,  eustant  par  lui-même,  in- 
fini, sachant  tout,  et  dont  un  des  attributs 
est  la  possession  partielle  de  cinq  sortes  do 


sagesse.  Ce  fut  par  la  rerlii  de  ees  «Inq  sor-  • 
tos  de  mgjtMs^  qoe,  par  einq  actes  successilb 
de  Dhyana,  il  créa  dans  lee4NmDencemeiit  et 
dans  la  durée  du  moode  actuel  les  cinq  fMiya- 
nis»  dont  voici  les  noms  :  Veibrûtekana ,  Ai- 
AcAe6Ayn,  RaênoêmiMuma,  Amiêabka  et  Amo-- 
gkoÊidika. 

On  serait  ibndéA  suppose^  que  le  Boud- 
dha suprême»  après  avoir  créé  ces  ehiq  êtres 
célestes»  leur  aurait  dévolu  les  seîns  actife  de 
la  création  et  do  goovememeni  du  monde  ; 
cependant  il  n'en  est  pas  ainsi  :  l'esprR  du 
bouddhisme  pur  est  émmemment  la  quiétude, 
et  l'oila  pourquoi  les  crons  les  plus  exaltés 
sont  exemptés  de  la  dégradation  d'agir.  Cha- 
cun d'eux  reçoit»  avec  son  existence»  les  ver- 
tus du  Djnyana  et  do  Bftffana  poor  l'exereice 
desquels»  par  Adi-^Bouddhm^  il  est  redevable 
de  son  existence^  et  per  une  pratique  sem- 
hlable»  il  produit  un  Dhffami  SûdkUcOma. 
Ceux-ci  sont»  l'un  après  l'anlre  st  saccessi- 
veulent,  les  aoteurs  actifs  et  tertiaires  des 
créations.  Celles-ci  sontpériBsahles^etdepoia 
.le  commencement  des  temps»  trois  ont  passé. 
Ainsi  le  présent  monde  est  Tesovre  du  qua- 
trième Bodhisatwa,  qui  est  maintenant  sei- 
gneur de  la  marche  des  choses  ;  et  au  Népal, 
ses  adorateurs  ont  coutume  de  l'investir  de 
toutes  les  forces  d'un  Dieu  suprême  et  uni» 
que»  le  Prœêenê  Divus  étant»  comme  à  l'or- 
dinaire^ l'univers.  Quand  le  syMme  des  mon- 
des existant  aura  achevé  son  cours»  les  em- 
pims  de  créer  et  de  gouverner  le  monde  fulnr 
seront  dévolus  au  cinquième  Bodliîsatwa. 

DIA.  1.  Ce  nom»  qui  signifiie  proprement 
déesse^  a  été  donné  autrefois  iiHusieurs  di- 
vinités femelles.  C'est  ainsi  qu'on  donna  à 
Cy  bêle  le  nom  de  JDta»  car  elle  était  spéciale- 
ment vénérée  sous  le  nom  de  Bonne  Déesse. 
C'était  dans  le  bois  sacré  de  Dia,  que  les  frè- 
res Arvales  tenaient  leurs  assemblées.  Héhé 
parait  avoir  été  également  adorée  sous  le 
nom  deZ^iapar  les  Sidoaiens»  qui  lui  avaient 
élevé  on  temple  célèbre. 

2.  Les  Sibériens  donnaient  le  nom  de  Dia 
à  leur  principale  divinité»  dont  on  voit  la  fi- 
gure sur  leurs  médailles  ou  ntimtsmala  sal- 
era, Dnede  ces  médailles,  trouvée  dans  une 
chapelle  voisine  de  la  rivière  Kensschik,  est 
dépusée  dans  le  cabinet  impérial  de  Saint- 
Pétersbourg.  L'image  gravée  sur  l'un  des  cô- 
tés se  partage  en  trois  figures  humaines  vers 
l'extrémité  supérieure»  et  se  termine  en  une 
seule  et  même  figure  humaine  vers  l'extré- 
uiilé  inférieure.  Cette  idole  a  les  jambes 
croisées,  et  parait  être  assise  sur  un  siège 
élevé.  Un  arc  couché  à  ses  pieds  caractérise 
la  royauté  et  la  puissance.  Ce  siège  peut  re- 
présenter une  urne  ou  on  puits,  pour  faire 
entendre  que  la  divinité  soutenue  par  ses 
propres  forces»  et  renfermée  en  elle-même, 
en  unité  et  en  Irinilé»  est  assise  sur  le  néant» 
au-dessus  de  Tablme.  Telle  est  do  moins  ri- 
dée généraleque*ces  peuples  paraissent  avoir 
de  rêlre  qu'ils  adorent.  Une  des  trois  per- 
sonnes de  la  figure  occupe  le  devant  ;  sa  taille 
et  sa  lorce,  supérieures  i  celles  des  deux 
autres»  son  visage  plus  mâle,  son  air  plus 
âgé,  sa  léte  plus  grosse,  plus  élevée,  et  cou* 
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yer(ed*an6  iprande  mitre,  semblent  annon- 
cer nne  sorte  de  prééminence.  Ses  bras,  gar- 
nis de  bracelets,  sont  croisés  en  avant;  elle 
a  Tatr  pensif,  et  se  montre  un  peu  de  profll, 
les  yeux  tournés  vers  la  fignre  qui  est  à  sa 
droite.  Celle-ci  a  le  visage  plus  jeune  et  l'air 
plus  animé  que  les  deux  autres.  Sa  tète  est 
couverte  d'un  petit  bonnet  rond,  et  ses  deux 
bras  garnis  de  bracelet»  sont  tournés  du 
même  côlé.  Sa  main  droite,  plus  élevée, 
tient  un  cœur  enflammé,  symbole  de  son 
amour  pour  les  mortels  ;  et  sa  gauche  un 
scepire  couché,  dans  l'attitude  d'un  cerf  vi- 
gilant. La  flgure  à  gauche  a  des  traits  plus 
vieux  et  plus  pensifs.  De  sa  main  droite  elle 
tient  un  miroir  ,  peut-être  pour  signifier 
qu'elle  découvre  ce  qui  se  passe  dans  le 
cœur  de  l'homme,  et  de  sa  gauche,  une  tige 
garnie  de  feuilles  et  de  fleurs,  dans  laquelle 
on  croit  reconnaître  le  lotus  si  renommé 
dans  les  mythologies  grecque,  indienne  et 
égyptienne.  Ainsi  la  première,  dont  sortent 
les  deux  autres,  serait  le  Créateur  ;  la  se- 
conde, la  Force,  l'Amour  et  le  Commande- 
ment; et  la  troisième,  la  Providence  de  cette 
espèce  de  Trinité.  Stzahlenberg,  qui  donne 
la  description  de  cette  médaille  dans  sa  DéB-- 
eriplion  de  Sibérie^  table  v,  dit  qu'elle  est  de 
terre  cuite  ;  qu'on  en  trouve  un  grand  nom- 
bre dans  les  anciens  tombeaux  de  cette  cou* 
trée;  que  le  Dalaï-Lama  en  distribue  de  pa- 
reilles aux  Kalmouks  et  aux  Mongols,  qui 
les  placent  dans  leurs  temples  et  dans  leurs 
maisons  à  l'endroit  où  ils  font  leurs  prières. 

3.  Dia  est  enfln  le  mot  qui  signifie  Dteii, 
dans  la  langue  irlandaise.  Il  tire  son  origine 
du  vocable  indien  Déva. 

DIABLE.  1.  C'est  le  nom  qui  est  donné 
dans  l'Ecriture  sainte  à  Tesprit  du  mal,  au 
chef  des  mauvais  anges,  qui  a  été  chassé  du 
ciel  à  cause  de  sa  révolte  contre  son  Créa- 
teur ;  ce  nom  est  grec  (  $iâ6oXof  )  et  signifie 
calomniateur.  Le  mauvais  principe  de  Manès, 
l'Ahriman  des  Perses  ;  cet  être  malfaisant 
que  plusieurs  peuples  idolâtres  craignent  et 
honorent  beaucoup  plus  que  le  dieu  bienfai* 
saut,  ne  sont  autre  chose  que  le  diable. Nous 
n'admettons  pas  cependant  cette  proposition 
de  La  Croix,  qui  avance  dans  son  Diction^ 
naire  de»  cultes  religieuse  que  presaue  toutes 
les  idoles  érigées  par  IHgnorance  et  la  supers^ 
tition  ne  sont  autre  chose  que  le  diable  ;  car 
la  plupart  des  nations  idolâtres  ne  voient  au 
contraire  dans  leurs  idoles  que  le  simulacre 
du  dieu  du  ciel,  d'un  génie  local,  ou  d*un  es- 
prit bienfaisant,  ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en 
convaincre  en  parcourant  les  différents  ar- 
ticles de  ae  Dictionnaire.  Kœmpfer  dit  aussi 
que  les  Japonais  considèrent  le  renard  comme 
étant  animé  par  le  diable,  ou  plutôt  comme 
le  diable  lui-même  ;  mais  on  verra  aux  arti- 
cles Iif  ARi  et  Hkn AED,  que  cet  animal  est  pour 
les  Japonais  un  génie  plutôt  bon  que  mau- 
vais, et  que  le  peuple  a  en  lui  la  plus  grande 
confiance.  Voit.  Ahriiian  ,  Demox  ,  Iblis, 
Satan. 

2.  Quelques  voyageurs  prétendent  que  le 
diable  est  fort  respecté  chez  les  Nègres  de  la 
C6te-d*0r,  en  Afrique,  et  qu'avant  de  pren* 


drc  leur  repas,  ils  ont  toujours  soin  de  jeter 
un  morceau  de  pain  à  terre  pour  ce  mauvais 
génie.  Dans  le  canton  d'Ante,  ils  se  repré« 
sentent  le  diable  comme  un  géant  énorme, 
dont  la  moitié  du  corps  est  pourrie,  et  qui, 
par  son  attouchement  seul,  cause  infaillible- 
ment la  mort.  Ils  n'oublient  rien  de  ce  qui 
peut  détourner  la  colère  de  ce  monstre  re- 
doutable; et,  comme  ils  le  supposent  gour- 
mand, ils  exposent  de  tous  côtés  sur  les  che* 
mins  une  si  grande  quantité  de  vivres  pour 
sa  nourriture,  que  le  diable  le  plus  affamé 
en  serait  satisfait. 

Presque  tous  les  habitants  de  cette  côte 
pratiquent  une  cérémonie  bizarre  et  extra- 
vagante, par  laquelle  ils  prétendent  chasser 
le  diable  de  leurs  villages.  Des  témoins  ocu- 
laires ont  rapporté  que,  huit  jours  avant 
cette  cérémonie,  on  s'y  prépare  par  des  dan- 
ses, des  festins  et  des  réjouissances  qui  re- 
tracent la  licence  effrénée  des  anciennes  sa- 
turnales. Il  est  alors  permis  d'insulter  les 
personnes  les  plus  distinguées.  Les  propos 
les  plus  injurieux  ne  sont  réprimés  par  au- 
cune punition,  et  tous  les  crimes  qui  ne  con- 
sistent qu'en  paroles  peuvent  se  commettre 
impunément.  Le  jour  destiné  pour  chasser  le 
diable  étant  arrivé,  le  peuple  commence  dès 
le  matin  à  pousser  des  cris  horribles.  Les 
habitants  courent  de  tous  côtés,  comme  des 
furieux,  jetant  devant  eux  des  pierres,  des 
morceaux  de  bois,  et  tout  ce  qui  se  rencon- 
tre sous  leurs  mains.  Pendant  ce  temps-là 
les  femmes  ont  soin  de  fureter  dans  tous  les 
en(lroits  les  plus  secrets  de  leur  maison,  et 
de  récurer  leur  vaisselle,  de  peur  que  le  dia- 
ble ne  se  cache  dans  quelque  coin,  ou  dans 
quelque  vieille  marmite.  Lorsque  les  hom- 
mes sont  fatigués  de  leur  course,  \U  ren- 
trent chez  eux,  persuadés  que  le  diable  est 
bien  loin.  Cette  cérémonie  se  pratique  en 
même  temps  dans  plus  de  cent  villages. 

3.  Dans  quelques  lies  voisines  des  Philippi- 
nes ,  on  ne  trouve  aucune  espèce  de  culte 
religieux.  Les  habitants  se  vantent  seule- 
ment d'avoir  des  entretiens  avec  le  diable  ; 
mais,  malgré  leur  prétendue  familiarité  avec 
cet  esprit  malin,  ils  évitent  d'avoir  avec  lui 
aucun  tête-à-tête.  Ils  racontent  que  plusieurs 
de  leurs  compatriotes  s'étant  hasardés  de 
converser  seuls  avec  lui,  ont  été  mis  à  mort 
par  ce  génie  malfaisant  :  c'est  pourquoi  ils 
s'assemSlent  toujours  en  grand  nombre  • 
lorsqu'ils  veulent  avoir  quelque  conversa- 
tion avec  lui. 

4.  Les  habitants  du  Pégu  regardent  le  dia- 
ble comme  l'auteur  de  tous  les  maux  qui  leur 
arrivent.  Ils  le  craignent  beaucoup,  et,  par 
cette  raison,  lui  font  beaucoup  d'offrandes. 
C'est  à  lui  qu*ils  ont  recours  dans  leurs  ma- 
ladies. Pour  apaiser  la  colère  de  cet  esprit 
malin,  ils  élèvent  un  échafand  sur  lequel  ils 
placent  une  grande  quantité  de  mets.  Ce  fes- 
tin destiné  pour  le  diable  est  aceompagné 
d'illuminations  et  de  musique.  La  cérémonie 
est  dirigée  par  un  vieux  sorcieri  qu'un  long 
commerce  avec  le  diable  a  rendu  habile  dans 
tout  ce  qui  concerne  le  culte  de  cette  divinité 
malfaisante,  et  que,  pour  cette  raison ,  Ton 
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appelle  U  père  du  diable.  Quelques  Pégaans 
déroU  courent  le  malin  par  les  rues,  tenant 
d'une  niaîn  un  flainbenii,  de  l'autre  un  pa- 
nier plein  de  riz ,  et  crient  de  toutes  leurs 
forces  qirils  vont  donner  au  diable  son  dé- 
jeuDcr.  lis  s*imapinent  par  cetle  pratique  se 
Ç.iranlir  de  la  méchanceté  du  diable  potir 
loule  la  journée.  Quelques-uns,  avant  le  re- 
p<i8,  ne  manquent  Jamais  de  jeter  derrière 
eui  quelques  ooorceàux  pour  sa  nourriture^ 
Dans  un  canton  nommé  favai,  ils  ont  soin 
de  pourvoir  abondamment  leurs  maisons  de 
(ouïe  sorte  de  vivres  au  commencement  de 
l'annéf;  ils  en  abandonnent  ensuite  la  pos- 
ie>sion  au  diable  pendant  Tespace  de  trois 
mois,  espérant  par  ce  moyen  se  pmcurer  le 
repos  ei  la  tranquillité  durant  le  roste  de 
Tannéç.Ces  peuples.ofit  unesi  gnidde  frayeur 
du  diable,  qu'ils  s'imaginent  sans  cesse  le 
voir  à  leurs  trousses;  et  si,  par  hasard,  ils 
rencontrent  un  hôniro^  masqué,  ils  fuieolà 
loutcsjambes,  croyant  qu'un  mauvais  génie 
s'avance  pour  les  tourmenter. ... 

5.  C'est  principalement  dans  le  temps  de 
leurs  maladies  que  les  insulaires  deCeylan 
craignent  le  ressentiment  du  diable  :  c'est 
alors  qu'ils  redoublent  leurs  vœux  et  leurs 
prières  jiour  apaiser  ce  génie  redoutable. 

6.  Les  insulaires  des  Maldives  ne  leur  cè- 
dent point  en  superstition  sur  cet  article  : 
oiïrandes,  fesHns,  prières,  ils  mettent  tout  en 
usage  lorsqu'ils  sont  malades,  pour  se  ren- 
dre le  diable  favorable,  persuadés  qu'il  est 
i  auteur  de  toutes  leurs  inurmités.  Ils  immo- 
lent aussi  cil  son  bohneur  des  coqs  et  des 
poules, 

7.  Quant  au  culte  que  rendent, au  diable 
les  antres  peuples  de  la  terre,  ou  à  l'idée 
qu'ils  en  ont,  voyez  l'article  Démon.. 

DIÀCÉNÊSIME,  nom  donné,  dans  les  litur- 
gies anciiennes,  au  dimanche  de  Quasimodo^ 
du  mot  grec  Smxotvijffiç,  qui  signifie  renouve/- 
Ument^  parce  qu'en  ce  jour  on  renouvelait 
toutes  les  cérémonies  de  la  fête  de  Pâques» 
L'on  trouve  ce  mot  cité  dans  le  Typicon  de 
Curopnlàle.  ,     ^ 

DIACONAT,  du  ^rec  Staxoviw,  servir;  ordre 
sacré  qui  précède  immédiatenàent  celui  de  la 
prêtrise,  dans  la  religion  chrétienne. — 1.  Le 
diaconat  fait  partie  des  ordres  àppielés  ma* 
jears  tant  dans  l'Eglise  latine  que  dans  VE- 
glise  orientale.  Cet  ordre  donne  le  droit  ra- 
dirai  de  lire  publiquement  l'Evangile,  de  prê- 
cher, de  baptiser,  d'offrir  à  l'autel  conjointe- 
ment avec  le  prêtre,  et  d'aider  le  prêtre  ou 
l'éiéque  dans  les  fonctions  sacrées.  L'évéque 
le  confère  en  iniposant  les  maitis  sur  le  sujet 
qui  lui  est  présenté,  en  lui  mettant  entre  les 
mains  le  livre  des  Evangiles,  et  en  le  revê- 
tant de  rétole-  et  de  la  dalma(ique.  Ces  céré- 
monies sont  accotnpâgnées  d'une  oraison 
par  laquelle  lé  prélat  consécratéur  invoque 
le  Saint-^Bsprit  en  faveur  du  nouveau  diacre. 

En  imposant  les  mains  sur  sa  tête,  il  lui 
dïi:  Recevez  V Esprit-Saint ,  pour  avoir  la 
force  de  résister  au  diable  et  à  ses  tentations. 
Au  nom  du  Seigneur,  —  En  lui  mettant  Té- 
tôle  sur  l'épaule  gauche  :  Rectivèz  Vélole 
hlanchêtàe  lamain  de  Dieu ^  remplissez  votre 
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ministère;  ear  Dieu  est  puisfant  pour  aug^ 
menter  en  vous  sa  grâce.  En  le  revêtant  de 
la  dalmatique  :  Que  le  Seigneur  rous  revête 
de  l  habit  du  salut,  et  du  vêtement  de  la  joie, 
et  qu'il  vous  environne  toujours  de  la  dalma- 
tique de  la  justice.  Enfin,  en  lui  remellani  le 
livre  des  Evangiles  :  Becevek  le  pouvoir^df». 
lire  V Evangile  dans  VEglise  de  Dieu,  tant 
pour  les  vivants  que  pour  les  défunts.  Au  nom 
du  Seigneur,  On  convient  que  l'imposition 
des  maifts  est  le  seul  rite  nécessaire  poor-i«l 
validité  de  l'ordination  ;  et  il  parait  en  effet 
que  cette  cérémonie  était  la  seule  usitée  dans 
les  premiers  siècles. 

2.  Dans  l'Eglise  grecque,  relui  qui  doit 
être  ordonné  est  présenté  par  deux  anciens) 
diacres  qui  L'amènent  au  snnctu«iire,  dont  ils 
font  trois  fois  lé  tour.  Us  le  présentent  à  l'é- 
véque, qui  lui  fait  trois  fois  le  signe  de  la 
croix  sur  la  tête,  lui  fait  ôler  sa  ceinture  et 
l'habit  de  sous-diacre.  On  le  f.iit  incliner  de- 
vant la  sainte  table,  sur  laquelle  il  appuie  le 
front.  L'archidiacre  dit  quelques  prières,  vi 
l'évéque,  imposantlesmainssursa  tête,  dit  la 
formule  :  La  qrdce  divine  élève  un  teU  sous- 
diacre  très»p\eux^  à  la  dignité  de  diacre  ; 
prions  pour  lui,  afin  que  la  grâce  divine  des- 
cende sur  lui.  On  fait  ensuite  d'autres  priè- 
res, après  lesquelles  l'évéque,  lui  imposant 
les  mains  de  nouveau,  prononce  uneoraisoii 
par  laquelle  il  demande  à  Dieu,  pour  celui 
qui  reçoit  le  diaconat,  la  grâce  qu'il  accorda 
à  saint  Etienne.  Il  impose  les  mains  une  troi- 
sième fois,  et  il  dit  une  autre  oraison,  après 
laquelle  il  lui  met  l'étole  sur  l'épaule  gau- 
che, et. alors  on  crie  :  k|coc«  t7  est  digne.  On 
Iqi  met  enfin  entre  les  mains  lô  piniBiov  an 
éventail,  dont  les  Grecs  se  servent  pour  écar- 
ter les  mouches  de  dessus  Tauiel,  puis,  dans 
la  liturgie,  il  commence  les  prières  appelées 
diaconaleSf  et  lorsque  les  diacres  approchent 
de  la  comniunion,  il  la  reçoit  le  premier. 

3.  Chez  les  Jacobites  et  les  Maronites; 
après  diverses  prières,  on  fait  approcher  de 
l'autel  celui  qui  doit  être  ordonné  diacre  : 
l'archidiacre  le  présente  à  l'évéque.  On  (a'v. 
les  prières  communes,  et  une  particulière  ; 
révêque  dit  la  formule  :  La  grâce  divine,  etc., 
comme  chez  les  Grecs,  et  après  une  oraison, 
on  lui  donne  l'aube  ou  x'^'^^'^^^^y  ^'1  l'orariu;?» 
ou  élole.  Puis,  après  un  répons  et  un  psaume, 
on  lui  présente  le  livre  des  Epltres  de  saint! 
Paul,  et  il  lit  l'endroit  de  l'EpIlre  à  Tiiilo- 
thée  oii  il  est  parlé  des  devoirs  des  diacresi. 
On  chante  un  autre  répons  touchant  la  di- 
gnité de  l'Eglise  et  de  ses  ministres.  Le  nou- 
veau diacre  met  de  l'cnceins  dans  l'encen- 
soir, et  on  lui  fait  faire  le  (pur  de  l'église 

f sortant  le  livre  évs  Epltres,  Il  le  remet  sur 
a  crédeace,  et  prend  Vçnaphora,  c'est-à-dire 
le  voile  dont  on  couvre  la  patène  vi  le  calice 
quand  on  les  portie  à  l'autel.  On  chante  en- 
core quelques  prières,  et  le  candidat  se  pros- 
terne devant  l'autel. , L'évéque  lui  imposa 
les  mains  et  dit  ;  Un  tel  est  ordonné,  et  l'ar- 
chidïaçre  continue  à  haute  voix  :  Diacre  du 
saint  autel  de  la  sainte  Eglise  de  la  ville  de  N. 
Pendant  que  l'évi^que  impose  les  mains, 
deux   autres   diacres   tiennent   chacun   ua 
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éventail  életA  sur  la  tète  de  celui  qui  esl  or- 
donné. Quand  révoque  donne  la  paix,  le 
nouveau  diacre  baise  Tauiel,  ensuite  Tévé- 
que,  ot  il  reçoit  à  la  On  la  communion,  après  « 
laquelle  il  écoute  une  petite  exhortation  quo 
lui  Tait  le  célébrant. 

4.  Suivant  le  rite  nestorien,  Tévéquc  est 
debout  à  sa  place,  et  après  quelques  prières 
chantées  par  le  chœur  et  entonnées  par  Tar- 
chidiacre.révéque  demande,  par  une  oraison 
à  Dieu,  la  grâce  pour  ceux  qui  sont  appelés 
au  diaconat,  afin  qu'ils  puissent  s'acquitter 
dignement  de  leur  ministère.  II  se  prosterne 
ensuite  pour  remercier  Dieu  de  la  puissance 
qu'il  lui  a  donnée  d'ordonner  les  autres.  Pen- 
dant cette  prière  et  quelque  autre  suivante, 
ceux  qui  doivent  être  ordonnés  sont  proster- 
nés jusqu'à  terre.  Ensuite  il  leur  fait  le  si- 
Î^ne  de  la  croix  sur  la  létc,  et  il  leur  impose 
a  main  droite,  tenant  la  gauche  élevée  vers 
le  ciel.  Après  une  nouvelle  prière,  il  leur  fait 
encore  sur  la  léte  le  signe  de  la  croix,  lis  se 
prosternent  ;  il  leur  Ole  ensuite  Tétole  qu'ils 
avaient  au  cou,  et  il  la  leur  met  sur  Tépaule 
franche.  Il  leur  fait  toucher  le  livre  des  iipt- 
Ires  de  saint  Paul,  préseolé  par  l'archidia« 
cre,  et  il  fait  le  signe  de  la  croix  sur  leur 
front.  Enfin  il  dit  :  Un  tel  esl  séparé^  sanctifié 
et  consacré  au  ministère  ecclésiastique  et  au 
tervice  lévitique  de  saint  Etienne,  au  nom  du 
Pire  etc. 

DIACONESSES.  L'institution  dos  diaco- 
nesses est  aussi  ancienne  dans  rE«!;:isc  quo 
celle  des  diacres  mêmes,  et  nous  la  voyons 
très-clairement  dans  les  écritii  des  apôtres. 
Saint  Paul,  sur  la  fin  de  son  Eptire  aux  Ro- 
mains, parle  avec  éloge  de  la  diaconesse 
Phébéy  par  laquelle  il  l'envoya  à  Rome,  ne 
faisant  point  de  difficulté  de  confier  une  pièce 
ai  précieuse  à  cette  sainte  femme.  Je  vous 
recommamfe,  dil-il,  noire  sœur  Phébé,  diaco» 
nesse  de  l* Eglise  de  Corinthe,  qui  est  au  port 
de  Cenchrée  ;  afin  que  vous  la  receviez  au  nom 
du  Seigneur  f  comme  on  doit  recevoir  les 
saints^  et  que  vous  rassistiez  dans  toutes  les 
choses  où  elle  pourrait  avoir  besoin  de  vous  ; 
Car  elle  en  a  assisté  plusieurs^  et  moi  en  par^ 
iiculier.  Depuis  ce  temps  il  est  fait  fréquem- 
mentmrntion  des  diaconesses  dans  les  Pères 
et  les  auteurs  ecclésiastiques.  On  ne  confiait 
pas  ce  ministère  à  toute  sorte  de  personnes. 
Les  évéqucs  les  choisissaient  avec  grand 
soin  parmi  les  filles  qui  avaient  voué  à  Dieu 
leur  virginité,  ou  parmi  les  veuves  qui  n'a- 
vaient été  mariées  qu'une  fois,  et  qui,  apfès 
*  la  mort  de  leurs  maris,  avaient  donné  des 
î  preuves  d'une  piété  solide,  et  avaient  promis 
à  Dieu  de  garder  la  chasteté  le  reste  de  leur 
vie. 

Bien  qu'elles  n'aient  jamais  été  considérées 
comme  faisant  partie  et  comme  membres  de 
la  hiérarchie  ecclésiastique,  on  leur  confé- 
rait une  espèce  d'ordination,  avec  les  mêmes 
cérémonies  à  peu  près  que  celles  qui  s'ob- 
servaient dans  rordination  des  diacres;  car 
l'évêque  leur  imposait  les  mains  et  faisait  en 
même  temps  sur  elles  la  prière  ou  bénédic» 
tion;  cela  s'appelait  ordination  chei  les  La- 
tins, et  x«^rtvU(  chex  les  Grecai  qui  e»t  1« 


terme  dont  ils  se  servent  pour  désigner  Tor'- 
dination  des  ministres  de  l'Eglise.  D'après 
les  Constitutiom  apostoliques^  l'évêque  leur 
imposait  les  mains  en  présence  du  sénat  des 
prêtres,  des  diacres  et  des  diaconesses,  en 
prononçant  cette  prière  :  Dieu  éternel^  Père 
de  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  qui  avez  créé 
Vhomme  et  la  femme,  qui  avez  rempli  de  votre 
esprit  Marie,  Anne,  Débora  et  Olda  ;  qui  n'a- 
vez  pas  dédaigné  de  faire  naître  d'une  femme 
voire  Fils  unique,  qui  en  avez  établi  dee  gar^ 
des  aux  portes  du  tabernacle  et  dam  le  tem- 
plCf  jetez  les  yeux  sur  votre  servante  qui  est 
promue  au  ministère  (t^v  npoytipti^ouivfi'»  crV 
dieexovtav  ),  et  dounez-lui  votre  Èsprit-Saini^ 
purifiezAa  de  toute  souillure  de  la  chair  et  de 
Vesprit,  afin  qu* elle  puisse  s*acquitter  digne- 
ment  de  l'emploi  qu'on  lui  confie  pour  votre 
gloire^  et  à  la  louange  de  Jésus^Christ.  L'a* 
pôtre  saint  Paul  ne  veut  pas  qu'on  ordonne 
une  diaconesse  qui  ait  moins  de  soixante 
ans  !  cependant  le  concile  m  Trullo  réduit 
cet  cige  à  quarante. 

Les  diaconesses  étaient  d'un  grand  secours 
aux  évêques  pour  les  aider  dans  le  gouver- 
nement du  peuple  fidèle  ;  elles  exerçaient 
leurs  fonctions  tant  au  dedans  qu'au  dehors 
de  l'église.  C'était  d'elles  surtout  que  les  pas- 
teurs se  serva^nt  pour  prendre   soin  des 
pauvres,  des  malades  de  leur  sexe  et  des  or- 
phelines. Elles  étalent  aussi  chargées,  selon 
te  IV*  concile  de  Cirlhage,  d'instruire  les 
personnes  du  sexe  qui  aspiraient  à  la  grâco 
du  baptême;  elles  leur  apprenaient  comment 
eiles  devaient  répondre  aux  interrogations 
qu*on  leur  faisait  avant  le  baptême^  et  com- 
ment elles  devaient  vivre  après  avoir  reçu 
celte  grâce.  Elles  étaient  surtout  d'un  grand 
usage  dans  le  temps  que  la  plupart  se  fai- 
saient baptiser  dans  Tdge  adulte.  C'étaient 
elles  qui  aidaient  les  femmes  à  se  dépouiller 
de  leurs  habits  pour  entrer  dans  les  fonts  sa- 
crés. De  plus,  suivant  les  Constitutions  apos- 
toliques, le  diacre  leur  oignait  le  front,  et  les 
diaconesses  leur  faisaient  l'onction  sur  le 
reste  du  corps,  comme  cela  se  pratique  en 
Orient.  Elles  recevaient  celles  qui  sortaient 
du  bain  sacré  comme  les  diacres  recevaieui 
les  hommes.  De  plus,  selon  les  mêmes  Cons- 
titutions, les  évêques  et  les  diacres  ne  de- 
vaient parler  à  aucune  femme  qu'elles  ne 
fussent  présentes.  Saint  Epiphane  leur  attri- 
bue les  mêmes  fonctions,  et  dit  que  cela  a 
éié  ainsi  établi  pour  la  bienséance,  et  afin 
de  mettre  à  couvert  des  Soupçons  la  répu- 
tation des  ministres  de  l'Eglise.  De  plus,  dans 
l'église,  elles  gardaient  les  portes  par  où  en- 
traient les  femmes,  qui  étaient  différentes, 
au  moins  en  plusieurs  endroits,  de  celles  par 
lesquelles  les  hommes  y  entraient,  ce  qui  se 

[pratiquait  surtout  en  Occident.  Elles  veiU 
aient  dans  les  assemblées  de  religion  sur  les 
personnes  de  leur  sexe  ;  elles  avaient  soin 
que  chacune  fût  placée  à  son  rang,  que  le 
silence  s'observât,  et  que  la  bienséance  fût 
gardée  en  toute  chose. 

«  Les  prélats,  dit  l'abbé  Fleury,  osaient 
dune  grande  patience  et  d'une  grande  dis- 
crétion pour  gouverner  toutes  ces  femmesi 
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poor  mainleBir  les  diaconesses  dans  la  so- 
liriété  el  raclivité  nécessaires  à  leurs  fonc- 
bons,  mais  dif6cUes  a  leur  âge  ;  poor  em- 
pMier  qQ*ellct  ne  devinssent  Irop  faciles  ou 
trop  erédalesy  oo  qu'elles  ne  fassent  inquiè- 
les,  cnrienaes,  maliciensesy  colères  et  sévè- 
res avec  excès.  11  fallait  prendre  garde  que, 
ions  prélexle  de  catéchismet  elles  ne  fissent 
les  savantes  et  les  spiriiuelles  ;  qu'elles  ne 
parlassent  indiscrètement  des  mystères,  ou 
M  seaaassent  des  erreurs;  qu'elles  ne  fus* 
Mttt  parieuses  et  dissipées.  » 

Fleary  dît  encore  qu'il  y  eut  des  diacones- 
ses depuis  les  apdtres  jusqu'au  vi«  siècle; 
mm  elles  subsistèrent  beaucoup  plus  long- 
temps, car  rbistoîre  ecclésiastique  en  fait 
menlioii  et  les  suppose  encore  employées,  au 
moins  dans  quelques  Eglises,  jusqu'au  viti* 
et  au  »•  siècle. 

DIACONIE,  liea  où  Ton  renfermait  autre- 
fois les  trésors  des  églises,  et  qui  était  ainsi 
sommé  parce  que  la  garde  des  reliques  et  de 
toot  ce  qui  constituait  les  richesses  sacrées 
des  églises  était  sons  la  surveillance  spéciale 
des  diacres.  D'après  le  décret  du  concile  do 
Bragne,  5*  canon,  les  diacres  seuls  étaient 
chargés  de  porteries  reliques  en  procession, 
el  de  les  renfermer  dans  les  trésors.  —  Le 
diaconîufli  était  donc  la  sacrislie  même. 

Dans  la  primitive  Eglise,  on  donnait  en- 
core ce  nom  an  lieu  destiné  pour  les  pau- 
vres et  les  malades,  qui  y  étaient  nourris  des 
revenus  de  l'église  et  des  aumônes  des  fidè- 
les. L'abbé  Fleury  nous  apprend  qu'on  n'y 
recevait  point  ceux  qui  pouvaient  travailler, 
mais  seulement  les  vieillards,  les  aveugles, 
les  estropiés  et  tous  ceux  que  leurs  inGrmi<« 
tés  mevuient  hors  d'étal  de  pouvoir  gagner 
lesr  fie.  t C'étaient  ceux-là,  dit-il,  dont  les 
chrétiess  prenaient  soin;  et  Prudence  nous 
le$  tféerïi, quand  il  représente  ceux  que  saint 
Laorest  lit  voir  au  préfet  de  Borne,  comme 
Iti  fréfors  de  l'Eglise;  et  ils  prenaient  aussi 
^âod  soin  des  enfants  :  premièrement,  des 
orphelins^  enfanls  des  chrétiens ,  et  surtout 
des  martyrs;  puis  ils  prenaient  soin  des  en- 
laots  exposés,  et  de  tous  ceux  dont  ils  pou^ 
vaieal  être  les  maîtres,  pour  les  élever  dans 
la  véritable  religion.  Tout  ce  soin  des  pau- 
vres avait  pour  but  de  leur  procurer  des 
biens  spirituels,  à  l'occasion  des  temporels. 
Cest  pourquoi  on  préférait  toujours  les  chré- 
liens  aux  infidèles,  et  entre  les  chrétiens,  les 
plus  vertueux.  On  abandonnait  les  incorri- 
gibles. Oo  ne  recevait  pas  les  aumônes  de 
roQte  sorte  de  gens  indifféremment.  On  refu- 
uit  celles  des  excommuniés  et  des  pécheurs 
publics,  comme  les  usuriers,  les  adultères  et 
tes  (emines  débauchées.  On  aimait  mieux 
exposer  les  pauvres  à  manquer  du  néces- 
saire, ou  plutôt  on  se  confiait  à  la  provi- 
dence divine,  qui  saurait  y  pourvoir  d'ail- 
leurs. » 

DIACRE.  1.  Ministre  de  l'Eglise^  destiné  à 
aider,  dans  les  fanctions  saintes,  le  prêtre  et 
revéque.  Voici,  d'après  les  Actes  des  apôtres, 
l'origine  de  leur  institution.  Le  nombre  des 
disciples  de  Jésus-Christ  s'augmeulant  de 
jour  en  jour,  les  Juifs  hellénistes  se  plai- 


gnirent hautement  de  ce  que,  dans  les  dis- 
tributions qui  avaient  lieu  chaque  jour,  on 
avait  moins  d'égard  à  leurs  yeuves  qu'à  cel- 
les des  autres  Juifs.  Les  apôtres,  ayant  à  ce 
sujet  assemblé  la  multitude  des  disciples, 
leur  dirent  :  Il  n*est  pas  juste  que  nous  quit- 
tions le  soin  de  la  parole  de  Dieu  pour  veil- 
ler à  la  distribution  de  la  nourriture  cqrpo^ 
relie:  choisiissèx  donc  entre  vous ^  mes  frire» ^ 
sept,  p  er sonnes  d'une  probité  reconnue^  ptèikes 
de  VEsprit'Saint  et  de  sagesse^  auxquelles 
nous  puissions  confier  ce  mtnti/^re.  Cette. pro- 
position plut  à  la  multitude,  qui  choisit  pour 
cet  emploi  Etienne,  homme  plein  de  foi  et  de 
TEsprit-Saint,  Philippe,  Prochore,  Nicânor, 
Timon,  Parménas  et  Nicolas  d'Antiocbe.  Ils 
forent  présentés  aux  apôtres  qui  leur  impo- 
sèrent les  mains.  Le  nombi'e  des,  diacres  (ut 
longtemps  fixé  à  sept  pour  chaque  église.  Il 
n'y  en  avait  pas  autrefois  davantage  a  Rome; 
et  ils  avaient  chacun  un  quartier  dans  cette 
grande  ville,  qui  leur  était  affecté.  On  yoil, 
par  le  récit  de  leur  institution,  qu'ils  furent 
d'abord  comme  les  économes  des  revenus  de 
l'Eglise,  sous  l'inspection  des  évoques.  «  11 
était  de  Içur  charge,  dit  l'abbé  Fleury,  de  re- 
cevoir tout  ce  qui  était  offert  pour  les  besoins 
communs  de  TËglise,  de  le  mettre  en  ré- 
serve, le  garder  sûrement,  et  le  distribiier 
suivant  les  ordres  de  l'évéque  qui  en  ordon- 
nait sur  le  rapport  qu'ils  lui  faisaient  des 
nécessités  particulières.  Il  était  donc  de  leur 
devoir  des  informer  de  ces  nécessités, d'avoir 
des  listes  exactes,  tant  des  clercs  que  des 
vierges,  des  veuves  et  des  autres  pauvres 
que  l'Eglise  nourrissait;  c'était  à  eux  d'exa- 
miner ceux  qui  se  présentaient  de  aouveao, 
et  à  veiller  sur  la  cohduitede  ceux  qui  étaient 
,déjà  reçus,  pour  voir  s'ils  étaient,  dignes 
d'être  assistés.  C'était  à  eux  à  pourvoir  au 
logement  des  étrangers  et  à  savoir  par  qui 
et  comment  ils  seraient  défrayés.  Les  laïques 
s'adressaient  à  eux  pour  tout  ce  (Qu'ils  vou- 
latent  demander  ou  faire  savoir  a  l'évéque, 
dont  ils  n'approchaient  pas  si  librement,  par 
respect,  et  de  peur  de  l'importuupr.  Ainsi  la 
vie  des  diacres  était  fort  active.  11  fallaitaller 
et  venir  souvent  par  la  ville,  et  quelquefois 
même  faire  des  voyaffcs  au  dehors;  et  c'est 
pour  cotte  raison  qu^ls  ne  portaient  ni  man- 
teaux, ni  grands  habits,  comme  les  prêtres^ 
mais  seulement  des  tuniques  et  des  dalmati- 
ques,  pour  être  plus  disposés  à  l'action  et  aii 
mouvement.  »  C'étaient  encore  les  diacres 
qui  veillaient  sur  les  fidèles,  pdur  avertir 
l'évéque,  quand  il  y  avait  des  querelles  on 
des  péchés  scandaleux.  En  un  mot,  le  diacre 
était  le  ministre  naturel  et  direct  de  l'évéque, 
d'où  lui  vient  son  nom  ;  dtâxovof,  en  grec,  no 
signifiant  pas  autre  chose  que  ministre. 

Les  diacres  ne  tardèrent  pas  à  être  investis 
de  fonctions  sacrées  :  ils  apportaient  à  l'autel 
les  offrandes  du  peuple;  ils  aidaient  le  célé- 
brant à  donner  la  communion  aux  fidèles  ; 
pendant  longtemps  ils  furent  en  possession 
de  distribuer  le  calice,  lis  avaient  mission 
de  prêcher  et  de  baptiser  en  l'absence  de  l'é* 
vôque  ou  du  prêtre.  Le  droit  de  conférer  ce 
dernier  sacrement  se  trouve  constaté  iaui 
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lés  Aclei  dès  apôtres,  où  nous  voyons  le 
diacre  Philippe  baptiser  l'eunuque  de  la 
re  ine  Candace.  On  peut  même  dire  que  Tins- 
lit  iition  des  diacresr  estantérieure  dans  TËgliso 
à  celle  des  prêtres,  car  le  sacprdoce  proprc- 
ment  dit  parait  avoir  été  institué  plus  tard. 
G'  est  pourquoi,  dans  la  suite  des  temps,  il 
y  en  eut  qui  furent  tellement  enflés  de  la  di- 
gnité de  leurs  fonctions,  qu*ils  en  vinrent  à 
se  croire  supérieurs  aux  ôrétres.  Quelques- 
uns  eurent  la  témérité  de  communier  les 
prêtres  eux-mêmes  et  de  célébrer  les  mys- 
tères. Mais  différents  conciles  réprimèrent 
leur  hardiesse  et  resserrèrent  l'emploi  de  dia- 
cre dans  de  justes  bornes.  Le  concile  de  Nicée 
leur  défendit  de  donner  la  communion  aux 
prêtres.  Celui  d'Arles  leur  inlerdit  d'offrir  le 
sajnt  sacrifice;  et  le  pape  Gélase  décréia  que 
les  diacres  ne  donneraient  la  communion  au 
peuple  qu'en  l'absence  de  l'évêque  et  du 
prêtre.  Les  diacres  étaient  autrefois  admis 
dans  les  conciles ,  mais  il  ne  leur  était  pas 
permis  de  s'asseoir;  ils  restaient  debout  der- 
rière les  prêtres  ;  cependant  on  leur  retran- 
cha cette  prérogative  dans  le  viir  siècle. 

On  a  donné  quelquerois  à  des  diacres  des 
paroisses  à  gouverner.  L'évêque  leur  per- 
mettait de  baptiser  les  enfants,  de  réconcilier 
les  excommuniés  ;  mais  ils  n'ont  jamais  pu 
absoudre  les  pécheurs,  ni  célébrer  la  messe. 
Leurs  principales  fonctions  ont  toujours  été 
d'assister  le  prêlre  à  l'autel,  et  de  l'aider 
dans  les  fonctions  qui  concernent  le  sacri- 
fice de  la  messe,  l'administration  des  sacre- 
ments et  les  diverses  cérémonios  du  culte 
divin  ;  de  lire  llSvangileau  peuple.  Autrefois 
ils  étaient  chargés  de  faire  sortir  de  l'église 
les  pénitents,  les  excommuniés,  les  inGdèJes 
et  tous  ceux  qui  ne  devaient  pas  assister  au 
sacrifice.  Ils  avaient  la  surveillance  dans  les 
temples,  maintenaient  l'ordre  pendant  les  of^ 
fices  publics,  et  veillaient  à  ce  que  chacun 
gardât  pendant  les  saints  mysl^^res  la  mo- 
destie, le  silence  et  le  recueillement. 

11  ne  parait  pas  que,  dans  les  premiers 
siècles,  les  diacres  aient  été  universellement 
astreints  à  la  loi  du  célibat;  mais  depuis 
longtemps  la  discipline  a  changé  sur  cet  ar- 
ticle;ilsont  dû  faire  profession  de  conti- 
nence perpétuelle  en  recevant  l'ordre  du 
sous-diacoiiat.  Cependant  on  a  des  exemples 
«)ue  le  souverain  pontife  a  relevé  des  diacres 
(iu  vœu  de  chasteté,  pour  d<'s  raisons  d'Etat 
ou  d*autres  motifs  graves.  On  cite  entre  au- 
tres une  dispense  de  ce  genre  accordée  eu 
laveur  du  prince  Casimir,  appelé  au  trône 
de  Pologne  par  les  vœux  delà  nation. 

Maintenant  encore  11  y  a  des  diacres  qui 
sont  supérieurs  aux  prêtres,  mais  ils  portent 
le  titre  à* archidiacres,  et  sont  communément 
revêtus  du  caractère  sacerdotal;  il  en  est  de 
même  des  cardinaux-diacres,  succcsseun 
des  anciens  diacres  de  l'Eglise  de  Rome,  t't 
qui  sont  presque  toujours  revêtus  du  carac* 
are  épiflcopal. 

Les  ornements  du  diacre,  lorsqu'il  sert  à 
Taiitel,  sont,  outre  l'amict,  Taobc  et  la  cein- 
ture qui  lui  sont  communs  avec  le  prêtre  ri 
le  sous-diactei  le  manipule  sur    ie  bras 


gauche,  l'étole  placée  sur  l'épaule  gauehe 
et  descendant  transversalement  sous  le  bra^ 
droit,  où  les  deux  extrémités  sont  attachèrs, 
et  la  dalmaiique,  de  la  couleur  de  la  féto 
qu'on  célèbre. 

Il  est  fort  rare  maintenant  de  recevoir  lo 
diaconat  pour  en  exercer  les  fonctions  per- 
pétuellement, ou  jusqu'à  ce  que  les  besoins 
de  l'Eglise  obligent  à  monter  plus  haut  ; 
l'ordre  de  diacre  n'est  plus  qu'an  degré  tran- 
sitoire par  lequel  il  faut  passer,  avant  de 
parvenir  aux  fondions  du  sacerdocp. 

2.  Les  diacres  des  Eglises  orientales  exer- 
cent à  peu  près  les  mêmes  fonctions  que 
ceux  de  l'Occident,  mais  ils  no  sont  pas 
astreints  à  la  loi  du  célibat;  ceux  mêmes  qui 
ne  sont  pns  encore  mariés  ont  soiu  de  pren- 
dre une  femme  avant  de  recevoir  le  sacer- 
doce, car  alors  ils  ne  pourraient  plus  recevoir 
le  sacrement  de  mariage,  bien  que  les  pré- 
Ires  ont  la  faculté  de  vitre  avec  la  femme 
qu'ils  ont  épousée  avant  leur  ordination.  — 
Les  diacres  oiientaux  no  portent  point  la 
dalmatique.  Leur  ornement  distinctif  est  To- 
rarium  ou  étolé,  passée  sur  le  cou  et  arrêtée 
sous  les  bras  de  manière  à  former  une  croix 
transversale  sur  le  dos  et  sur  la  poitrioe. 

3.  La  Rubrique  anglicane  nous  apprend 
que  la  véritable  fonction  du  diacre  est  dt; 
pourvoir  aux  besoins  des  pauvres,  d'assister 
le  ministre  à  la  cène,  de  bénir  ceux  qoi  vei>  • 
lent  recevoir  le  mariage,  de  baptiser,  cie 
présider  aux  Inhumations,  et  enun  de  pro* 
cher,  de  lire  aux  peuples  rÉcritùre  sainte  <  t 
les  homélies.  L'ordinaliou  de  ces  di.icr<^K 
consiste  en  une  exhortation  qui  leur  est  fait**, 
après  laquelle  un  archidiacre,  ou  celui  q  •! 
en  tient  lieu,  les  présente  à  l'évêque;  celui- 
ci,  après  avoir  demandé  à  l'archidiacre  sM 
les  a  examinés  et  trouvés  dignes  du  diaconni, 
s'adresse  au  peuple,  tant  pour  savoir  s'il  n'y 
a  aucun  empêchement  à  leur  élection,  qii  ; 
pour  les  recommander  aux  prières  des  fidè- 
les. Après  ces  prières  et  quelques  litanies, 
on  lit  aux  candidats  le  passage  de  la  pre- 
mière Epltre  &  Timothée  qui  renferme  les 
devoirs  des  diacres,  ou  celui  des  Actes  des 
apôtres  qui  rapporte  l'élection  des  sept  pre- 
miers diacres.  L'évêque  reçoit  des  ordinands 
le  serment  de  nuprématie^  et  leur  demandr, 
entre  autres  questions,  s'ils  se  croient  appe  - 
lés  aux  fonctions  du  diaconat  par  un  mouve- 
ment intérieur  du  Saint-Esprit.  Sur  leurs  ré- 
ponses affirmatives,  il  leur  remet  entre  le« 
mains  le  Nouveau-Testament,  et  leur  donnu 
le  pouvoir  de  lire  la  parole  de  Dieu  et  de 
prêcher.  Il  se  communie  61  donne  la  com- 
munion aux  nouveaux  diacres.  La  cérémonie 
finit  par  une  prière  convenable  à  la  circons- 
tance et  parla  bénédiction. 

DIACTOR,  du  grec  dtxyoi,  transmelire; 
surnom  de  Mercure,  tiré  de  sa  fonction  prin- 
cipale, qui  est  celle  de  messager  des  dieux. 

DIALIES.  fêtes  romaines,  instituées  par 
Numa,  en  l'honneur  de  Jupitr  r  (Aiô;),  et  pré- 
sidées par  le  Flamen  Dialis,  qui  tonteluis 
p:)uvait  être  suppléé  en  a^s  de  maladie  ou 
de  quelque  occnp.id'Mi  publi()uc. 

X/i/iI/SFI.4JI/£\V,  prêlre  deJupiter,chca 
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I  s  Romains.  Il  lenait  le  premier  rang  parmi 
les  prêtres  et  ne  le  cédait  dans  les  cérémo- 
nies et  dans  les  Teslins  qu'au  grand  pontife 
ri  au  roi  des  s^tcrifices.  Il  jouissait  de  la  plus 
haaie  coosidéra(ion;il  avait  la  chaised'ivoire, 
U  robe  royale,  Tanneau  d'or,  le  droit  de  9e 
Ciire  précéder  d'iin  licteur,  cl,  en  certaines 
occasions,  celai  ii'dter  les  chaînes  aui:  con- 
damnés, cl  d*empécher  qu'on   ne  les  battit 
de  verges,  lorsqu'ils  se  trouraient  par  ha- 
sard sur  son  passage;  un  prisonnier  deve- 
luit  libre,   s*ir  trouvait  le  moyen  d'entrer 
daas  sa  maison  ou  de  se  jeter  seulement  à 
ses  pieds.  Sa  simple  attestation    valait  un 
sermeoi.  Il  avait  son  entrée  dans  le  sénat; 
cependant  il  ne  pouvait  posséder  aucune  ma- 
f  istratore,  aGn  que  tout  son  temps  fût  con- 
»dcré  ao  calte  de  Jupiter.  Sa  présence  dans 
h  ville  était  jugée  si  nécessaire,   qu'il  ne 
poQvait  8*absenter  qiie  dix  jours,  pour  qoeU 
que  raison  que  ce  fut;  cette  absence  ne  pou- 
v.iit  être  réitérée  qu^une  seule  fois  dans  lan- 
nci*,  avccle  consentement  du  souverain  pon- 
tife, et  jamais  dans  les  jours  de  sacrifices 
pobUcs.  C'était  de  sa  maison  qu'on  appor- 
ijii  le  feu  pour  les  sacrifices.  C'était  lui  qi}i 
bénissait  les  armées  et  qui  prononçait  les  con- 
jurations et  les  dévooemenis  contre  les  en- 
nemis. SoQ  bonnet  était  fait  de  la  peau  d'une 
brebis  blanche,  immolée  par  lui  à  Jupiter  ; 
lOQS  les  mois  il  en  sacrifiait  une  lèjour  des 
Ides.  A  la  jointe  de  son  bonnet,  il   portait 
une  fetîie  brandie  d'olivieri  attachée  avec 
1111  ruban. 

U  Dialù  était  soumis  à  des  lois  bizarres 
q*  i  ledtst  nguaicni  des  autres  prêtres.  Aulu- 
delVcDous  tes  a  conservées.  1**  11  lui  était 
d^lendu  de  monter  à  cheval;  2*  dç  voir  une 
année  hors  de  la  villOiOU  une  armée  rangée 
eobalaille:  c*est  pour  cette  raison  qu'il  n'é- 
fêiîjaaMïs  élu  consul,  au  temps  oik  les  con- 
5<Jt  commandaient  les  armées  ;  3°  il  ne  lui 
etjît  jamais  permis  de  jurer;  ï*^  il  ne.  pouvait 
s 'Servir  que  d'une  sorte   (l*anneau,  percé 
ô'une  certaine  manière;  5"*  il  n'était  permis 
a  personne  d'emporter  du  feu  de  la  maison 
tir  ce  flaoïinc,  hors  le  feu  sacré;  6*  si  quel- 
que hooame  lié  ou  garrotté  entrait  dans  s^ 
maisoup  il  fallait  d'abord  lui  6ler  les  liens» 
les  faire  monter,  par  la  cour  intérieure  de 
la  maison,  jusque  sur  les  tuiles,  et  les  jeter 
fia  toit  dans  la  rue;  7* il  ne  pouvait  avoir  aq- 
cQD  nœod  oi  à  &on  bonnet  sacerdotal,  ni  à 
^a  ceinture,  ni  autre  part;  8**  si  on  criminel 
«lae  l'on  'menait  fouetter  se  jetait  à  ses  pieds 
l'Oor  loi  demander  grâce,  c'eût  été  un  crime 
<ie  le  fouetter  ce  jour-là  ;  9"  il  n'était  permis 
qu'à  un  homme  libre  dexoupcr  les  cheveux 
«iuDiafû;  10*  il  ne  lui  était  pas  permis  de 
toQcber  une  chèvre,  ni  chair  crue,  ni  lierre, 
t!i  lève,  ni  même  de  proférer  le  nom  d'aucune 
de  ces i buses;  il**  il  lui  était  défendu  de  con- 
•  er  des  branches  de  vigne;  12*  les  pieds  du 
lit  où  il  couchait  devaient  être  enduits  d*une 
looe  liquide;  il  ne  pouvait  coucher  dans  un 
•.uire  lit  trois  nuits  de  suite,  et  il  n'était  per- 
Hiis  à  aucun  autre  de  coucher  dans  ce  M, 
du  pied  duquel  il  ne  fallait   mettre  aucun 
coffre,  ni  bardes,  ni  fer;  13<>  les  rognures  de 


ses  ongles  et  de  ses  cheveux  devaient  être 
enterrées  sous  un  chêne,  vert;  ik"*  tout  jour 
était  jour  de  (ftte  pour  le  Flamen  Dialis  ;  15»  il 
ne  lui  était  pas  permis  de  sqrtir  à  l'air  sans 
son  bonnet  sacerdotal;  il  pouvait  le  quitter 
dans  sa  paaison  pour  sa  commodité;  cela  lui 
fut  accordé  dans  la  suite,  dit  Sabinus,  par 
une  dérogation  expresse,  lorsque  les  pontifes 
le  déchargèrent  encore  de  quelques  autres 
prescriptions  trop  assujettissantes;  16*  il  ne 
lui  ^lait  pas  permis  de  toucher  de  la  farine 
levée;  17*  il  ne  pouvait  ôter  sa  tunique  inté- 
rieure qu'en  un  lieu  couvert,  de  peur  de  pa- 
raître nu  sous  le  ciel,  et  comme  sous  les 
yeux  de  Jupiter;  18"  dans  les  festios,  personne 
n'avait  la  préséance  sur  le  Flamen  Dialii^ 
sinon  le  roi  des  sacrifices;  19^  si  sa  femme 
venait  à  mourir,  il  perdait  sa  dignité  de  fla- 
mine;  20*  il  ne  pouvait  divorcer  avec  sa 
femme,  la  mort  seule  pouvait  les  séparer; 
21*  il  lui  était  défendu  d'entror  dans  un  lieu 
où  il  y  eût  un  bûcher  à  brûler  les  morts  ; 
22*  il  ne  lui  était  pas  permis  de  toucher  à  un 
mort;  il  pouvait  cependant  assister  à  nu 
convoi. 

DIAMASTIGOSE ,  fête  de  la  flagellation 
[BL«iiaTcty€»t  ûagtlUr)^  qui  avait  lien  à  Lacédé- 
mone  en  l'nonneur  de  Diane.  Elle  consista 
d'abord  à  fouetter  sur  l'autel  de  cette  déesse 
l'élite  de  la  jeunesse  Spartiate  ;  mais  dans  la 
suite  on  ne  choisit  plus  que  des  enfants  d'es- 
claves.  Pour  que  l'officier  chargé  de  cette 
opération  ne  cédât  pas  à  la  pitié  que  devaient 
inspirer  les  cris  des  victimes  durant  la  cérér. 
nionie,  la  prêtresse  de  Diane  tenait  la  statue 
de  là  déesse,  qui,  ordinairement  fort  légère, 
devenait,  si  les  enfants  étaient  épargnés,  tel- 
lement pesante  que  la  prélrcsse  ne  pouvait 
plus  la  soutenir.  Les  m^rcs  mêmes  embras- 
saient leurs  enfants  au  milieii  de  ces  rudes 
épreuves,  pour  les  encouriiger  à  souffrir 
avec  constance.  Aussi ,  au  rapport  de  Cicé- 
ron,  ne  leur  vit-on  jamais  verser  une  larme, 
ou  donner  le  moindre  signe  d'impatience. 
Les  viclimes  de  celte  cruelle  superstition 
étaient  enterrées  avec  des  couronnes,  en  si- 
gne de  joie  et  de  vicloire,  et  honorées  de  fu- 
nérailles faites  aux  dépens  du  trésor  public. 
Dans  la  sqite  on  se  contenta  de  fouetter  jus- 
qu'au premier  sang  ces  enfants  qu'on  nom- 
mait Beauovfîxeei,  c'esl-à-dire  combattants  $ur 
ràutelf  du  genre  de  rivalité  que  celte  cruelle 
opération  mettait  entre  eux. 

Les  anciens  auteurs  sont  partagés  sur  l'o- 
rigine de  cette  coutume.  Suivant  les  uns  , 
elle  avait  été  établie  par  Lycurgue,  afin  que 
la  jeunesse  fut  endurcie  do  bonne  heure 
à  la  douleur  et  à  la  vue  du  sang,  Selon  les 
autres,  ce  fut  pour  satisfaire  à  un  oracle  qui 
commandait  de  verser  le  sang  humain  sur 
l'auiel  de  Diane.  D'autres  font  remonter  cet 
usage  à  Oreste,  qui  le  transporta  de  Scythic 
en  Laconie,  avec  Tiinags  de  DianeTaurique. 
.On  rapporte  aussi  que  Paasanias,  général 
lacédémonien,  sacrifiant  aux  dieux  avant  de 
livrer  bataille  à  Mardonius,  fut  attaqué  par 
un  corps  de  Lydiens,  qu'il  repoussa  avec  des 
fouets  et  dos  bâtons,  seules  armes  que  les 
Laccdémonicns   eussent  en  ce  moment ,  et 
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qac  cette  «olennfté  fut  institoAe  pour  perpé- 
tuer la  méraoire  da  fait. 

DIAMBILISCH  «  c'est-à-dire  monseigneur 
h  diadle  :  nom  que  les  Hadécasses  donnent 
au  démon,  qai,  en  certains  cantons  de  l'Ile  » 
est  pins  révéré  aoe  ZaAan-Aar ,  le  vrai  Diea. 
Le  prêtre  ofTre  à  Diambilisch  les  prémices 
des  sacriGces. 

DIANE.  Cicéron  compte  plusieurs  déesses 
de  ce  nom  :  la  première  flile  de  Jupiter  et  de 
rroserpine  ,  mère  de  Cupidon  ailé;  la  se- 
'conde,  fllIe  de  Jupiter  et  de  Latone;1e  père 
de  la  troisième  était  Upis,  et  sa  mère  Glancé  • 
Mais  les  poètes  et  la  plupart  des  anciens  au- 
teurs ont  célébré  celle  qui  passe  pour  fille 
de  Jupiter  et  dé  Latone»  et  que  Ton  croit  sœur 
d'Apollon.  C'est  A  cette  dernière  qu'on  a 
rendu  les  honneurs  divins  »  bâti  des  temples 
et  érigé  des  autels. 

Une  austérité  farouche^  une  humeur  Gère 
et  vindicative  ,  tel  est  le  caractère  qu'on  lui 
donne  communément.  Elle  préférait  le  séjour 
des  bois  à  celui  de  l'Oljmpe ,  et  Texercfce 
pénible  do  la  chasse  aux  doux  amusements 
des  autres  déesses.  Un  carquois*  un  arc,  deé 
ilèches,  une  courte  tunic^ue  ,  tels  étaient  sa 
parure  et  ses  ornements.  Insensible  aux  at- 
traits de  l'amour,  elle  ne  se  contenta  pas  de 
garder  elle-même  une  chasteté  perpétuelle, 
elle  imposa  aussi  cette  loi  sévère  aux  nym- 
phes ses  compagnes.  Ses  amours  avec  En- 
djrmion  doivent  être  mis  sur  le  compte  dé  la 
Lune ,  et  non  de  la  déesse  des  bois ,  car  la 
déesse  objet  de  cet  article  avait  trois  noms, 
trois  foncHon^et  trois  caractères  différents  ; 
ou  pltttôt  les  anciens  auront  confondu  en- 
semble trois  déliés  bien  distinctes.  Lorsque, 
dans  le  ciel,  elle  réfléchissait  la  lumière  du 
soleil ,  on  l'appelait  Phébé  ou  la  Lune;  elle 
était  alors  quinleose,  capricieuse, et  par  con- 
sèqoeilit  amoureuse.  Lorsqu'elle  faisait  re- 
tentir les  enfers  de  ses  hurlements ,  c'était 
Hécate^  la  cruelle,  la  redoutable  et  la  sangui- 
naire. Mais  lorsque,  sur  la  terre,  elle  pour- 
suivait les  timides  chevreuils  et  les  biches 
fugitive^,  elle  portait  le  nom  de  Diane :ei 
soas  cet  aspect  elle  était  chaste,  mais  fière  , 
hautaiile ,  vindicative  ,  et  d'une  délicatesse 
extrême  sur  ce  qui  touchait  à  l'honneur  : 
elle  avait  même  quelque  chose  de  martial  et 
de  guerrier.  Nous  ne  la  considérons  ici  que 
sous  ce  dernier  point  de  vue. 

On  dit  que  lorsque  sa  mère  accourha  d'elle 
et  de  sion  frère,  Diane  vit  1er  jour  la  première 
et  aida'Lalone  A  se  délivrer  d'Apollon.  Té- 
moin des  douleurs  maternelles, «Ile  conçut 
une  telle  aversion  pour  le  marlagCi  qu'elle 
obtint  de  Jupiter  la  grâce  dn  garder  une  per* 
pétuelle  virginiié  ,  ainsi  que  Minerve  sa 
sœur;  ce  qui  fit  donner  à  ces  deux  déesses  , 
par  l'oracle  d'Apollon ,  le  nom  de  viergee 
btancheâ.  Les  fonctions  qu'elle  remplit  en 
cette  occasion  auprès  de  sa  mère  sont  sans 
doute  le  motif  pour  lequel  elle  était  invoquée 
par  les  feuiines  en  couche,  car  on  la  suppo- 
sait présider  à  la  naissance  des  enfants.  Ju- 
piter l'arma  lui-même  d'un  arc  et  de  flèches, 
la  flt  reine  des  boi^ ,  et  lui  donna  un  cortège 
composé  de  soixante  nymphes  ,  appelées 


OeéanieSf  et  de  vingt  autres  nommées  Aiies^ 
vivant  tontes  ,  comme  leur  maltresse  ,  dans 
une  chasteté  irréprochable.  Son  occupation 
la  plus  ordinaire  était  la  chasse  ;  ce  qui  la  fit 
regarder  comme  la  divinité  spéciale  des 
chasseurs  et  même  des  pécheurs  ,  et  en  gé- 
néral de  tous  ceux  qoi  faisaient  usage  de  fi- 
lets pour  la  destruction  des  animaux. 

La  mythologie  rapporte  plusieurs  traits 
qui  ne  font  pas  honneur  à  sa  patience  et  A  sa 
longanimité  ;  elle  ignorait  ce  q«e  c'était  qu'ou- 
blier une  injure  et  pardonner  une  offense. 
Lorsqu'il  s'agissait  de  se  venger  ,  elle  ne  re- 
culait devant  aucune  mesure  quelque  ri- 
goureuse qu'elle  fût  ;  moissonner  les  trou- 
peaux par  des  épidémies,  détruire  les  mois- 
sons, humilier  les  parents  par  la  perte  de 
leurs  enfants  ,  étaient  des  jeux  de  son  res- 
sentiment. —  Un  roi  4c  Calydon  ayant  né- 
gligé de  l'inviter  A  un  fesiin  auquel  il  avait 
convoqué  Ions  les  dieux,  Diane  se  vengea  de 
cet  affront  en  envoyant  sur  ses  terres  an 
sanglier  monstrueux,  qui  y  fit  d'horribles 
ravages.  —  Agamemnon  ayaut  tué  par  ha- 
sard une  biche  consacrée  A  cette  déesse,  il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  enflammer  sa 
colère  et  attirer  sa  vengeance.  Elle  retînt , 
dans  le  port  d'Aulide,  tonte  l'armée  des 
Grecs,  et  demanda  le  sang  d'iphigénie,  fille 
du  prince.  —  Un  des  monuments  les  plus  cé- 
lèbres de  sa  vengeaiice  est  la  métamorphose 
d*Àctéon  :  c'est  aussi  la  fable  la  plus  cu- 
rieuse que  racontent  les  poètes  au  sujet  de 
Diane.  Ovide  a  décrit  cette  métamorpho$c 
avec  complaisance,  et  dépeint  le  jeune  chas- 
seur si  aimable,  que  louto  autre  que  Diane 
lui  eût  pardonné.  Le  soleil,  parvenu  au  mi- 
lieu de  sa  course,  dardait  sur  la  terre  ses 
rayons  dévorants,  lorsque  Actéon  ,  fatigué 
d'avoir  poursuivi  les  bétcs  sauvages  dans  la 
vallée  de  Gargaphie,  enBéotie,  chercha  l'om- 
bre et  le  repos.  Son  malheur  le  conduisit 
dans  un  sombre  vallon,  où  d'antiques  cyprès 
formaient  un  délicieux  ombrage.  A  l'extré- 
mité de  ce  vallon  était  une  grotte  que  la  na- 
ture avait  pris  soin  de  creuser  elle-même. 
A  côté  de  la  grotte  coulait  une  fontaine  plus 
claire  que  le  cristal ,  dont  les  bords  étaient 
revêtus  d'un  verdoyant  gazon.  C'est  lA  que 
Diane,  fatiguée  de  la  chasse,  avait  coutume 
de  prendre  le  bain.  Ce  jour-là  même,  elle  s'y 
était  rendue  comme  à  son  ordinaire. Déjà  ses 
Àymphes  l'avaient  dépouillée  de  ses  vête- 
ments ei  étaient  entrées  avec  elle  dans  la 
fontaine ,  lorsque  Actéon ,  guidé  par  son 
mauvais  sort,  arriva  dans  ce  lieu,  et  jetapar 
hasard  sur  la  déesse  des  regards  indiscrets. 
A  la  vue  d'un  homme,  les  chastes  compagnes 
de  Diane  poussèrent  des  cris  perçants;  et 
l^lus  jalouses  de  l'honneur  de  leur  maîtresse 
que  du  leur  propre;  elles  s'empressèrent  de 
couvrir  de  leur  corps  virginal  celui  de  Diane 
Qui  pourrait  exprimer  le  trouble  et  le  dépit 
de  la  fière  déesse,  lorsqu'elle  se  vit  exposée 
toute  nue  aux  regards  d'un  homme  ? 
Quoique  couverte  par  ses  nymphes ,  la  pu- 
deur lui  fit  cependant  détourner  la  tête;  cl 
no  pouvant  en  ce  moment  se  servir  de  si*4 
Ilèches  pour  punir  le  téméraire ,  elle  prit  ua 
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yeu  d'eaa  dans  le  creux  de  sa  main,  et  la 
leiaaa  ?isage  da  malheureux  Acléon  :  «  V/i» 
Jai  dît-elle*  ?a  te  ranter^  si  lu  peux,  d*a?oir 
fo  Diane  au  bain.  »  A  l'instant  même ,  Ac- 
léon perdit  sa  Ggnre  naturelle,  et  fut  mêla- 
morpliosé  en  cerf.  La  colère  de  Diane  ne  fut 
pas  encore  salîsratte  ;  elle  anima  les  chiens 
da  chasseur  contre  leur  propre  maître, qu'ils 
déehirèrcDl  impitoyablement  sans  lo  cou- 
osfitre. 

Diane  était  ordinairement  représentée 
ions  la  flgore  d'une  jeune  Glle»  les  che?eux 
épars  on  noués  par  derrière,  la  robe  retrous- 
sée sur  le  genoUy  armée  d*un  arc,  le  carquois 
sor  le  dos,  chaussée  du  cothurne,  et  un  chien 
à  ses  pieds.  Elle  a  le  sein  droit  découvert. 
Souvent  on  lui  yoit  un  croissant  sur  la  tête  , 
parce^ue  Diane  est  aussi  la  Lune  dans  ic 
ciel.  Les  poëtes  la  dépeignent  tantôt  se  pro- 
menant sur  un  char  irainé  par  des  biches  ou 
des  cerls  blancs ,  tantôt  montée  elle-même 
sur  un  cerf  *  tantôt  courant  à  pied  avec  son 
chien  •  et  presque  toujours  entourée  de  ses 
nymphes,  armées  comme  elle  d'arcs  et  de 
Oèrhes,  mais  qu'elle  dépasse  do  toute  la  tête. 
Celle  des  Sabins  était  couverte  d'une  espèce 
de  cnira^se,  tenant  d'une  main  son  arc  dé- 
bandé et  ajant  un  chien  auprès  d'elle.  Ses 
statues  étaient  multipliées  dans  les  bois  ,  et 
la  représentaient  chassant,  ou  dans  le. bain, 
ou  se  reposant  des  fatigues  do  la  chasse. 

On  loi  oiïrait  en  sacrifîce  les  premiers 
fniitsde  la  terro  ,  des  bcBufs,  des  béliers  et 
des  cerb  blancs,  quelquefois  même  des  yic- 
limcs  humaines  ,  témoin  Iphigénie  chez  les 
Greu.  Les  Lacédémoniens  en  immolaient  à 
Diane  Orthienne.  Les  Achéens  lui  sacri- 
fiaieftlun  jeune  garçon  et  une  jeune  Glle. 

Dans  UTauride  ,  où  elle  avait  un  temple  , 

fous  les  Grecs  naufragés  sur  cette  côic 
é(aieof  égorgés  en  l'honneur  de  Diane ,  ou 
jetés  dans  un  précipice. 

La  dévotion  des  peuples  lui  avait  érigé 
plusieurs  temples  fameux.  A  Casiabula,en 
Cilicie  t  elle  en  avait  un,  où  ses  adorateurs 
marchaient  sur  des  charbons  ardents.  A 
Rome,  sur  lo  mont  Avcnlin,  il  y  en  avait  un 
antre  remarquable  par  les  cornes  de  vache 
dont  il  était  orné.  Plutarque  et  Tite-Live 
rapportent  cette  particularité  au  sacrifice  do 
la  vache  du  Sabin  Antron  Coracb  {Voy.  ce 
mol)  ;  mais  il  est  possible  que  ces  cornes 
soient  le  symbole  du  croissant  de  la  lune. 
Mais  le  plus  célèbre  de  tous  les  sanctuaires 
de  Diane  était  sans  contredit  le  temple  d'E- 
phèse,  construit  sur  les  dessins  du  fameux 
architecte  Acliphnn,  et  qui  passait  pour  une 
des  sept  merveilles  du  monde.  Cet  édifice 
avait  4j^  pieds  de  long  et  337  de  large  ;  Tcx- 
teneur  était  décoré  de  tout  ce  que  la  nature 
et  Fart  offrent  de  plus  précieux  et  de  plus 
rare.  L'or,  l'argent,  les  pierres  précieuses  , 
les  tableaux,  les  statues,  étaient  prodigués 
dans  ce  temple.  On  y  comptait  127  colonnes 
hautes  de  60  pieds,  dontchacune  avait  été  éri- 
gée par  un  rot  qui  s'était  efforcé  de  l'embellir 
et  de  la  rendre  digne  de  cet  auguste  lieu. 
Diane  y  était  représentée  toute  couverte  do 
maoïeUes,  Cet  admirable  monument,  que 


tous  les  peuples  et  les  princes  d'Asie  avaient 
décoré  à  l'envi,  fut  détruit  par  l'orgueil  fa- 
natique d'un  homme  obscur,  qui,  possédé  du 
désir  de  s'immortaliser  ,  ne  trouva  point  do 
plus  sûr  moyen  que  de  brûler  le  temple  d'E- 
phèso.  Ep  conséquence,  il  y  mil  le  feu  ,  la 
nuit  mémo  que  naquit  Alexandre  le  Grand. 
Le  sénat  d'Ephèse,  instruit  du  motif  qui  avait 
porté  ce  fanatique  à  commettre  ce  crime,  fit 
une  défense  expresse  de  jamais  prononcer 
son  nom.  M<iis  cette  mesure  fut  impuissante, 
•  et  le  nom  ù*Eroitra'e$  passera  incontesta* 
blemeni  à  la  postérité  la  plus  reculée. 

DIANIUM^  lieu  de  Rome  dont  parle  Tite- 
Live,  ainsi  nommé,  ou  parce  qui!  était  con- 
sacré à  Diane ,  ou  parce  qu'il  y  avait  une 
statue  de  celte  divinité. 

DIANTINIES ,  fête  de  Sparte,  dont  on  ne 
nous  a  transmis  que  le  nom. 

DiASIES,  fête  que  les  Athéniens  célé- 
braient le  30  du  moisAnlbestérion,  en  l'hon- 
neur de  Jupiter  Milicbius,  c'est-à-dire  propice. 
Le  but  de  cette  fêle  était  de  prier  le  dieu  de 
détourner  les  maux  dont  on  était  menacé.  Ou 
la  solennisait  hors  de  l'enceinte  de  la  ville.  Il 
s'y  faisait  un  grand  concours  de  peuple,  et 
tous  y  affectaient  une  profonde  tristesse. 
Celte  fôte  était  accompagnée  d'une  foire  cé- 
lèbre, dans  laquelle  on  vendait  toute  sorte  de 
marchandises. 

Il  paraît  qu'on  en  célébrait  une  autre  du 
même  nom  le  19  du  mois  Munychion.  On  y 
faisait  une  g;rande  procession  à  cheval.  Les 
pères  donnaient  alors  des 'présents  à  leurs 
enfants.  Plutarque  dit  que  ce  jour-là  on  con- 
duisait des  chevaux  à  Jupiter  avec  grande 
pompe. 

DIBARADANÉ,  nom  tamoul  d'une  céré- 
monie appelée  en  sanscrit  Dipa,  Elle  con- 
siste à  oITrir  aux  dieux  une  lampe  allumée , 
et  fait  partie  du  poudja  ou  grande  adoration 
journalière.  Le  brahmane  qui  officie  lient 
d'une  main  une  clochette  qu'il  sonne,  et  de 
l'autre  une  lampe  de  cuivre  dans  laquelle 
brûle  du  beurre  en  guise  d'huile  ;  il  la  fait 
passer  et  repasser  autour  de  la  statue  du 
dieu  ou  de  Tobjel  auquel  on  veut  rendre  un 
honneur  spécial.  Quand  la  cérémonie  est  pu- 
blique ,  les  bdyadères  exécutent  en  même 
temps  des  chants  et  des  danses.  Les  assis- 
tants ,  dans  le  recueillement  et  les  mains 
jointes,  adressent  leurs  vœux  à  l'idole;  après 
quoi  le  brahmane  rompt  les  guirlandes  qui 
l'ornaient,  en  distribue  les  fragments  au 
peuple,  et  reçoit  de  lui  les  offrandes  qu'ilap« 
poite  à  la  divinité. 

DIBATA-ASI-ASI  ,  divinité  suprême  des 
Baltaks,  peuples  qui  habitent  l'Ile  de  Suma- 
tra. C'est  ce  dieu  qui ,  après  avoir  créé  le 
monde ,  en  a  confié  la  direction  à  ses  trois 
fils  Batara-Goura ,  Sori-Pada  et  Mangana- 
Boulaq.  Ceux* ci  gouvernent  l'univers  par 
Tenlremise  de  leurs  wakils  ou  lieutenants  , 
qui  sont  divisés  en  trois  classes  de  grades 
différents ,  dont  chacune  a  ses  fonctions  par- 
ticulières. Balara-Goura  est  le  dieu  de  la 
clémence  ;  Sori-Pada,  celui  de  la  justice,  et 
Mangana-Boulan,  l'auteur  du  mal,  le  tenta* 
leur  éternel. 
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DICÈ,  en  greo  a^^),  procèi,  justice  :  nn^n 
d*ODc  divifiilé  des  Grecs,  qu'ils  supposaient 
fîtie  r?e  Jupiter  et  de  Thémis.  Elle  étnit  une 
des  déesses  qui  présidaienl  à  la  justice.  Ce- 
Inît-eile  qui  accasatt  les  coupables  au  iribo- 
nal  de  Jupiter.  On  lui  attribuait  aussi  la 
réussite  et  le  bon  succès  des  entreprises. 
Klle  était  fierge,  symbole  delà  parfaite  in- 
tégrité qui  con?lent  aux  juges. 

DICÉUION.  On  appelait  ainsi  un  cierge 
â  deux  brauches  dont  Tévéquo  se  servait 
dans  les  premiers  siècles  pour  bénir  le  peuple,* 
vi  qu'il  tenait  fréquemment  à  la  main. 
L'instrument  et  la  cérémonie  sont  encore  en 
usage  dans  les  Eglises  orientales. 

DICTAME  ,  plante  que  les  Grecs  ofTra'ent, 
avec  le  pnvot,  à  Jtinon  Lucine. 

DICTEKN,  DICTÉKNNE.  Diciéen  était  un 
surnom  de  Jupiter,  pris  de  l'antre  de  Dicté, 
où  Rhéa  sa  mère  riivait  mis  au  monde,  et 
où  il  aynit  été  élevé. 

On  appelait  Dicléennes  les  nymphes  de 
rtle  de  Crète,  à  eausc  du  mont  Dicté,  un  des 
principaux  de  Tlle. 

DICTYNNE,  nymphe  de  Hle  de  Crète,  que 
l'on  confoni  queliuefois  avec  Minerve  ou 
Diane.  On  d't  que,  poursuivie  par  Minos 
amoureux,  cette  nymphe  se  jela  du  haut 
d'un  roch'er,  et  qu'ePe  tomba  dans  un  Giet 
de  péchpurs;  ce  qui  lui  valut  le  nom  de  Die- 
Vjnne^  eu  grec  ^txruov,  réîs.  On  lui  attribue 
aussi  l'invention  des  filets  propres  à  la 
rhasse.  C'est  ce  qui  l'd  fait  confondre  avec 
Diane,  su:  nommée  Dictynéfnne  par  les  Pho- 
céens et  les    Lacédémoniens.  Voy.  Bbito- 
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D1CTYNN!E,  fête  célébrée  à  Sparte,  en 
l'honneur  de  Diane  surnommée    Dictynnc. 

DID,  ou  DIDO,  dieu  secondaire  des  ;!nciens 
Slaves  ,  adoré  principalement  à  Kiew.  Il 
était  regardé  comme  un  des  fils  de  Lada,  la 
Vénus  slavonne.  Son  emploi  consistait  à 
éteindre  les  feux  amoureux  allumés  par  son 
frère  Léla.  Son  nom  se  retrouve  encore  ac- 
tuellement, avec  celui  de  son  frère,  dans  les 
chansons  populaires,  surtout  dans  celles  qui 
se  chantent  aux  noces. 

DI-DA  ,  nom  d'une  idole  chez  les  Cochin- 
chinois. 

DIDILIA,  ou  DIDILLA,  déesse  des  anciens 
Slaves;  elle  correspondait  A  Tllilhye.  ou  à  la 
Lucine  des  Grecs  et  des  Latins.  Les  femmes 
stériles  l'invoquaient  pour  obtenir  la  fécon- 
dité. 

DIDYME,  du  grec  dîdu^oc»  jumeau,jumélic; 
surnom  de  Diane»  sœur  jumelle d*ApoUon. 

DIDYMÊES,  jeux  grecs  célébrés  à  Milet 
en  l'honneur  d'Apollon  Didyméen. 

DIDYMÉEN,  de  oiouuo,-,  jumeau;  surnom 
frApollon,soit  parce  qu'il  est  le  frère  jumeau 
de  Diane,  soit  parce  qu'llétaît  considéré  sous 
te  double  point  de  vue  de  dispensateur  d:; 
la  lumière  du  jour,  et  de  principe  de  celle  de 
la  lune  pendant  la  nuit. 

D1DYM(l0N,  quartier  de  la  villp  de  Milet , 
où  Apollon  Didyméen  avait  un  temple  et  un 
orarle.  Julien,  voulant  remettre  en  créditcet 
/iraclu  qui  était  tout  à  fait  tombé,  prit  le  ti- 
tre de  prophète  de  Toraclede  Uidyroe.  ^^x. 
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DIÉMATS,  petites  estampes  chargées  de 
caractères  que  les  guerriers  de  l'tle  de  Java 
portent  comme  des  talismans,  et  avec  les- 
quels ils  se  croient  invulnérables;  persua- 
sion qui  ajoute  à  leur  intrépidité. 

DIES/iejquf;  c*était  la  personnification 
féminine  du  jour  et  dé  la  lumière.  Cette  di- 
vinité passait  pour  la  femme  du  Ciel,  dout 
elle  eut  Mercure  et  la  première  Venus. 

DIESPITER,  un  des  noms  de  Jopiteri  con- 
sidéré  par  queli)ues-uns  comme  père  delà 
lumière,  diei  pater;  d'autres  auteurs  le  font 
dériver  de  Arcç,  génitif  de  Zffjc,  nom  grec  de 
Jnpiter;  enfin  Servius,  Mncrobe  et  saint  Au- 
gustin l'intcrprèicnt  par  Dieipariug,  le  jour 
étant  la  production  naturelle  de  Jupiter. 
Nous  croyons  ces  diverses  étymologies  faus- 
ses; 1^  première  n'est  qu'un  grossier  solé- 
cisme; on  l'évite  en  li  ant  ce  vocable  da 
^anscril  Des-piia^ou  />ii;f5/)(i/îr,  le  père  de 
la  région  (céleste);  Il  est  ainsi  corrélatif  da 
grec  SeffTcÔTTit  et  du  slavon  (rospodi^  dérivés 
eux-mêmes  du  sanscrit  Des-pnti^  le  seigneur 
l'e  la  région  (célestej;  dénominaiion  qui  con- 
vient éminemment  au  souverain  être.  Voy. 
Dkspotès. 

DlËtJ.  Un  des  points  qui  intéressent  aa 
plus  haut  degré  la  philosophie,  Thistoire  et 
la  théologie,  est  la  connaissance  de  l'idéo 
qu.»  Ii's  dilTérents  peuplrs  se  60;nt  fprmée  ei 
^o  fijrmcht  encore  de  la  Divinité.  On  a  com- 
posé bien  des  traités  sur  cette  matière  ;  mais 
<;uelque  complets  qu'ils  soient,  il  y  m^que 
crpenlant  quelque  chose  ;  car  on  s'est  cou- 
trnté  de  récueillir  les  sentiments  des  pbilo- 
s  >phes  et  des  écrivains  de  diverses  nations, 
qui  ne  sont  venus  qur  plusieurs  siècles  après 
Torigine  des  sociétés,  ou  bien  les  données 
f  >urnies  par  les  voyageurs  qui,  la  plupart, 
n*avaiint  séjourné  que  peu  de  temps  chez 
des  peuples  dont  ils  connaissaient  à  peine  la 
langue.  Par  ce  moyen,  on  a  obtenu  les  sys- 
tèmes ou  les  raisonnement^  d'écrivains  ia- 
fiuenrés  la  plupart  du  temps  par  l'éducation, 
la  philosophie  ou  les  préjugés,  plutôt  que  la 
véritable  tradition  reçue  ou  ado|)tée  lors  de 
la  formation  des  peuples. 
Donnons  un  exemple. 
Quand  il  s'agit  de  la  théologie  des  anciens 
Grecs,  on  compulse,  on  discute,  on  compare 
les  témoignages  que  nous  ont  laisses  Ho- 
mère, PytQagore,  Platon,  Ariaote,  etc.  ;  à  la 
bonne  heure;  mais  ce  ne  sont  encore  que 
les  témoignages  do  leur  époque.  Ne  serait-il 
pas  à  propos  de  remonter  plus  haut,  de  re- 
chercher ce  que  l'on  pensait  de  Dieu,  ce  que 
l'on  en  disait  aux  temps  d'Og}gès,  de  Cé- 
(Tops,  de  Cadinus,  et  même  avant  eux? 
Mais,  répondra-l-on,  nous  n'avons  point  de 
monuments  dutant  d'une  ép  ^que  aus>i  reçu* 
lée,  point  de  livres,  de  poëmes,  de  chants 
populaires.  Il  est  vrai  qu'il  nous  reste  bien 
peu  de  monuments  sur  ce  sujet  ;  mais,  si  pe- 
tit qu'il  soit,  nous  en  avons  au  moins  un^  et 
ru  monument  est  le  nom  même  de  Dieu,  en 
^'rec  010;,  nom  antérieur  A  Cadmus,  A  Ce- 
ciops,  à  Ogygès.  —  C'est  bien  peu,  dira* 
t-on.  —  Raison  do  plus  pour  y  tenir }  tirons- 
cti  parti  le  plus  possible  ;  décomposons  ce 
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oiot.  aa!tIjsons«1e«  l^oniparons'le,  chcrcboDS 
Hiié'jDDolngîe  réelle,  son  origine  :  Toyons  à 
quel  peuple  les  Grecs  ont  pu  remprunter, 
>u  s*jl  est  un  terme  idioUque  ;  nous  en  tire- 
rons de  précieuses  inductions  qui,  plus  tard 
P'QUétre«  f^ft  changeront  en  certitude. 

Ce  que  je  dis  des  Grecs  trouve  son  applir 
r itiori  par  rapport  à  presque  tous  (es  autres 
ifuples  ;  cVst  ce  qui  ni*a  eng^^gé  à  recucil- 
ir  le  nom  de  Dieu  tel  qu*il  est  énoncé  dan» 
liotes  les  lingues  que  j'ai  pu  compulser.  On 
{oarra  %oîr,  dans  les  tableaux  suivants, 
)duj  quel  aspect  les  dtiïérents  peuples  ont 
rriuci paiement  envisagé  la  Divinité,  compa- 
ler  les  dénominations  diverses  qu'ils  ont 
rmployées  pour  exprimer  ses  attributs,  et 
>'asMirf  r  quelles  sont  les  sociétés  qui  en  ont 
idoplé  eu  qui  en  ont  reçu  une  idée  plus 
iQile;  on  s^e  convaincra  enfin  que,  de  toutes 
les  grandes  familles  des  anciens  âges,  c'est 
U  famille «^fn/7i^ue,  et  surtout  la  postérité  de 
Jacob^  qui  nous  a  laissé  de  Dieu  la  quallG- 
Cation  Iri  plus  exacfe,  la  plus  respectueuse 
et  la  plus  digne  de  lui, 

Ct*  travail  avait  rféjà  été  ipscré  dans  les 
Anvals    de    phihiophie    chrétienne^    an- 
nées IS^I  et  i^^2;  mais  depuis  j'ai  recueilli 
encore  de  nombreuses  dénominations,  j'ai 
corri;é    plusieurs  erreurs   qui   s'y    étaient 
glissées,  el  j'ai  donné  plus  de  développement 
a  la  plupart  des  artfcles.  Touterols  celte  syn« 
|l<Mse  est  loin  d'élre  complète;  malgré  les 
livres  nombreux  que  j*ai  compulsés,  il  y  à 
encore  bien   des    idiomes  dont  je  n'ai   pu 
prendre  connaissance  ;  il  y  a  des  dénomiua- 
lions  dont  j'ignore  la  signiGcation  et  l'éty- 
mo!o«:ie  ;  je  les  rapporterai  cépbiidant  :  d'au- 
tres p.us  habiles   pourront  compléter  cette 
esqni&se  à  Taidc  de  la  piùlotogie ,  science 
Doofflle  <|ni  fait,  cliaquc  jjur,  O'immenses 
progrès  H). 
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XiAHOUSa  ABIATIQUfiS. 

I-  GROCPK.  —  LANGUES  SÉMITIQUES  (2). 

I.  Les  Hébreux, 

Sans  doute  on  n'exigera  pas  de  nous  que 
■ous  exposions  ici  l'idée  que  les  Juifs  se  fai- 
saient du  Tout-Puissant;  leur  doctrine  est 
consignée  tqut  entière  dans  la  Bible,  et  l'on 
sait  que  nulle  part  on  ne   peut  trouver  des^ 

(I)  En  classant  les  langues  sous  diiïcrents  groupe^, 
je  n  «  pas  prétendu  faire  un  sysiçine  ;  j'ai  voulu  uni- 
(;ueaient  éviter  la  confosion  qui  résulleriiit  d*une  (lo- 
meodalore  interminable,  où  Ton  ne  verrait  aucun 
point  de  réunion.  J'ai  suivi  principalement  les  divi- 
»i»ns  d*Â«letong  et  de  Balbi, qui  se  sont  efforcés  de 
Kr-'Oper  les  lafigti»»^  suivant  leur  rapport  de  parenté 
03  de  lUiation.  Cependant  les  idiomes  dès  peuplades 


notions  aussi  claires,  aussi  explicites  snr  l'u- 
nité de  Dieu,  sa  grandeur,  sa  sainteté,  sa 
toute-puissance,  son  action  perpétuelle  et 
providentielle  sur  toutes  les  créatures,  son 
autorité  sur  les  hommes.  Aucune  autre  théo- 
gonie ne  peut  nous  montrer  des  pages  plus 
sublimes  et  en  même  temps  plus  exactes  sur 
l'existence  du  souverain  Etre,  sur  ses  per- 
fections et  ses  attributs. 

On  sait  qu'en  fait  de  théologie  (i  prendre 
ce  mot  dans  sa  plus  stricte  acception),  Moïse 
s'est  appliqué  spécialement  à  inculquer  anx 
Juifs  le  dognae  de  l'unité  de  Dieu  :  il  y  re- 
vient san3  cesse;  il  en  fait  l'exorde  de  ses 
f principaux  discours;  il  sentait  que  les  Isràé- 
itcs  sortaient  d'un  pays  où  presque  toutes  les 
C)  éatures avaient  été  déifiées,  etqu'i(s  avaient 
besoin  d'être  sans  ce^se  ramenés  à  un  dogme 
qui  sans  doute  avait  reçu  de  profondes 
âtieintes  pendant  un  séjour  de  plusieurs 
siècles  en  '  Egypte.  Il  semble  ménôe  qu'il 
craignit  de  les  initier  à  la  connaissance  de  la 
Trinité,  cdr  il  y  est  à  peine  fait  allusion 
dans  tout  l'Ancien  Testament.  En  effet,  les 
traditions  du  dogme  triniiaire  sont  bien 
moins  explicites  dans  les  livres  des  Juifs  quo 
àâq^s  ceux  de  plusieurs  autres  naiions  anli« 
ques.  MaH  ces  nations  é  alentpolythéistes,  et 
il  était  à  craindre  que  des  notions  prématu- 
rées snr  un  Dieu  trin  et  un  ne  conduisissent 
les  Hébreux  à  oile  erreur  semblable. 

Des  esprits  ijiquieis  et  jaloux  oui  prétendu 
que  les  Jjiifs  n'avaient  qu'un  Dieu  local,  que 
Jéhova  était,  il  est  vrai,  le  rpide  la  ludée, 
mais  que  les  Hébrenx  eux-mêmes  bornaient 
à  peu  près  sort  empire  aux  limites  de  leur 
territoire.  Une  semblable  assertion  accuse 
une  insigne  mauvaise  foi  ou  une  profonde 
ignorance.  Ecoutons  un  instant  le  roi  Da- 
vid :  «  Nations  de  l'univers,  louez  toutes  le 
«  Seigneur;  écoutez-moi,  vous  tous  qui  ha- 
ie bitez  le  temps  {Ps,  xLviti.  2).  Le  Seigneur 
é  es(  bon  pour  tous  les  hommes,  et  sa  misé* 
«  ricorde  se  répand  sur  tous  ses  ouvrages 
«  (cxLiv.  9).  Sou  royaume  embrasse  tous  les 
«  siècles  et  toutes  les  générations  (Ibid.  13). 
4  Peuples  de  la  terre,  poussez  vers  Dieu  des 
«  cris  d'allégresse,  chantez  dès  hymnes  à  la 
a  gloire  de  son  nom,  célébrez  sa  grandeur 
«  par  vos  cantiques,  diies  à  Dieu  :  La  terre 
flf  entière  vous  adorera,  elle  célébrera  par 
à  ses  hymnes  la  sainteté  de  voire  nom.  Peu- 
tt  pies,  bénissez  vdlre  Dieu,  et  faites  relen- 
«  tir  partout  ses  louanges  (lvi.  1.  k,  8).  Que 
«  vos  oracles.  Seigneur,  soient  connus  do 
a  toute  la  terre,  el  que  le  salut  que  nous  te- 
a  nons  de  vous  parvienne  à  toutes  les  na- 
«  lions  (Ibid.S).  Pour  moi,  je  suis  l'ami,  le 
«  frère  de  tous  ceux  qui  vous  craignent,  de 
a  tous  ceux  qui  observent  vos  commaude- 
«  ments  (cxviii.  63).  Rois  ,  princes,  grands 

barbares  de  TAiie,  de  TAfrique  et  de  rAmérique, 
encore  trop  peu  connus,  n*ont,  la  plupart,  dans  ma 
méthode  de  classification,  d'autre  rapport  que  celui 
des  localités. 

(3)  Le  terme  Sémitique^  employé  pour  distinguer 
In  laiigte  hébraïque  et  ses  sœurs,  est  peu  exact  ;  je 
m'en  sers  cependant,  à  dclaut  d'aulic,  ^arcequ*il  est 
ISéuéralemeni  admis. 
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«  de  la  terre,  peuples  qai  la  couvrez,  loaex 
«  le  nom  da  Seigneur,  car  il  n'y  a  de  grand 
«  que  ce  nom  (cxlvii.  11. 12)  !  Que  tous  les 
«  peuples  réunis  à  leurs  maîtres  ne  fassent 
«  plus  qu'une  famille  pour  adorer  le  Sei- 
«  gneur  (ci.  23).  Nations  de  la  terre,  applau- 
«  dtssez,  chantez,  chantez  notre  Roi  1  chan* 
«  lez....;  car  le  Seigneur  est  le  roi  do  l*uni- 
«  vers  ;  chantez  avec  intelligence  (xlyi.  8). 
«  Que  tout  esprit  loue  le  Seigneur  (cl.  5)  1  » 
Les  Hébreux  donnaient  à  Dieu  les  noms 
suivants,  que  Ton  trouve  tous  dans  la  Bible  : 

1.  ^"hn^  Éloahf  de  la  racine  n^N  a/uA,  qui 

ne  se  trouve  plus  qu'en  arabe,  et  qui  signi* 
Oe  adorer,  Éioah  veut  dire  VÉtre  adorable 
par  excellence,  et  cette  appellation  est  plus 
juste  et  plus  en  rapporl  avec  Vidée  de  Dieu 
que  celle  de  céleste  ,  usitée  dans  la  plupart 
des  autres  idiomes.  On  sait  que  les  Hébreux 
employaient  presque  toujours  ce    mot  au 

pluriel  Q^^^x  Êlohim^  tout  en  professant  ri-" 

goureusement  le  dogme  de  l'unité  de  Dieu  ; 
aussi  le  verbe  ou  l'attribut  qui  l'accompagne 
est-il   presque   constamment  au   singulier. 

Vîxn  nxi  D'»Dsfn  nx  D^n^x  xia  n'»c^xi3 ,  Au 

commenccmenl/esD/euorer^aic  ciel  et  la  terre. 

(Gtn.  1.  1.)  nr.K  njn^  ^^^n^«  npi  ^x^to^  yçitf 

Écoute,  Israël  :  Jéhova  Dieux  de  nous,  Je- 
hova  est  tin.  [Deul.  vi.  4.)  Us  s'exprimaient 
de  la  sorte  pour  donner  une  marque  de  leur 
profond  respect  envers  la  Divinité  :  ainsi 
dans  la  plupart  des  langues  modernes  de 
l'Europe  et  même  dans  plusieurs  de  celles 
de  l'Asie,  on  interpelle  au  pluriel  les  pcr* 
sonnes  auxquelles  on  veut  témoigner  du 
respect. 

2.  ^X  EL  de  la  racine  hm  oui  ou  ^^X  i7, 

la  force  :  ce  mot  signiGc  donc  VEtre  fort  pu 
puissant. 

3.  ^^*1X  Adonaif  composé  du  mot  ]^*^vt  adon^ 

seigneur,  maître,  et  du  pronom  affue  de  la 
première  personne;  ce  vocable  veut  dire 
ainsi  momeigneur^  on  plutôt  mes  seigneurs ^ 
au  pluriel  respectueux ,  par  la  même  raison 

que  Ton  dit  D^'i^X  les  dieux  (1). 

h.  "^1^  Chaddai;    ce    mot   vient  encore 

d'une  racine  qui  ne  se  trouve  plus  que  dans 
l'arabe  et  qui  signiGe  puissant  :  on  le  traduit 


(1  )  C*est  da  mot  Adoni  ou  Adonai  qne  vient  VAdO' 
nîi  des  Syriens  tant  chanté  par  les  Grecs. 

(i)  La  véritable  prononciation  du  nom  létragram' 
me  est  un  sujet  de  grande  controverse  parmi  les  sa- 
vants; Sancboniaton  Pccrit  hvo  :  Diodore  (I.  i.  n. 
9i),  Macrobe  (  1. 1.  Satur,  c.  18)  ,  Origène  (  contra 
Cdt.  VI.  p.  296),  Epiphane  (her.  io),  Slirénée  {her. 
I.  5i)  récrivent  \um  ;  S.  Clément  d*Alex.  {Slrom.  v. 
0.  6)  laou;  d'après  Thé>doret  (in  Exod.  qu.  45),  les 
S:)marttains  lor^c,  etlet  Juifs  lec.Varron  disait  (Augns, 
in  Ev.  1. 1.  12)  que  Jorii  était  le  Dieu  des  JuiT^. 
(voir  MsL  univ.  tome  III,  note  m.)  D'autres  parmi 
les  anciens  lahoh^  lavo,  laou,  timème  laod  ti  laoth. 
Parmi  les  moderne»,  L.  Cappel  le  prononce  luvo; 
D.iisius, /âo^;  Hotiinger,  /cAva;  Mercerus  et  Cor- 
neille Lapierre,  léhétah;  d'autres  /ova,  livé^  léhévé^ 
ieottt  laOf  Aya;  tes  orientaoi ,  Jehou;  tes  latins  /m, 
/otf ,  loti  :  c'est  le  nom  qu'ils  donnent  au  père  des 
Dieux  ;  Jovt,  Ju-pitetf  pour  Jou-pater.  Les  Chinois 


ordinairement  par  ioul-puisêont.  Saint  Jé> 
r6me,  après  Aquila,  et  Maimonide  le  rendent 
par  celui  qui  se  suffit  à  lui-même,  en  le  déri- 
vant du  relatif  V  celui  qui,  et  de  ^  dut,  l'ac- 
tion de  se  sufGre. 

5.  p^^y  Élion,  de  la  racine  nSy  a/oA,  éle- 
ver, monter;  le  Trêa-Haut,  d'où^HX^c,  nom 
du  soleil  chez  les  Grecs. 

6.  nifi^  Yéhova.  Ce  mot  est  moins  Tappel* 
lation  de  Dieu  que  son  nom  propre.  C'est  le 
vocable  qui,  de  toutes  les  locutions,  résume 
le  plus  complètement  Tidée  que  Ton  doit  se 
former  du  souverain  Être  :  aussi  nous  estait 
donné  comme  révélé  de  Dieu  lui-même.  Sa 
racine  est  nvn  hava ,  être  ;  il  signifie  donc 
VEtre  par  excellence,  celui  qui  existe  par 
lui-même.  De  plus,  co  mot  représentant  le 
passé  nin  Aara,  par  sa  syllabe  Gnale,  n»  le 
présent  mi^i  hovê,  par  sa  voyelle  médiale»  i, 

et  ayant  pour  initiale  la  lettre  i,  y,  caracté- 
ristique et  formative  du  futur,  il  e^t  vé- 
ritablement l'emblème  de  l'éternité  (Voyez 
Sarcht,  Grammaire  hébraïque  raisonnée  et 
comparée,  pag.  435);  Il  exprime  celui  gui 
itait^  qui  est  et  qui  sera  :  c'est  pourquoi 
l'apôire  saint  Jean  le  traduit  par  ô  wv, 
xai  ô  :5v,  yai  ô  tpj^oiiivoç  ;  qui  est  et  qui  erat, 
et  qui  venturus  est.  {Apocal.  1.  4).  C*est  en 
ce  sens  qu*Aristole  {lib.  i  de  ccb/o),  appelle 
Dieu  Atcav  pour  àzi  wvy  c'est-à*diro  toujours 
existant. 


Il  est  probable  qu'au  temps  de  Moïse,  et 
même  plus  tard,  on  prononçait  ce  mot  sacré; 
mais  le  profond  respect  que  les  dépositaires 
de  la  loi  s'efforçaient  d'imprimer  aux  Isr^ié- 
lites  pour  ce  nom  ineffable  porta  peu  à  peu 
le  peuple  à  ne  le  prononcer  jamais,  dans  la 
crainte  de  le  profaner.  On  lui  substituait  dans 
la  lecture  le  mot  ^^'IK  Adonai ,  composé  de 
quatre    lettres ,    comme   nih>   Yéhova.   Le 

grand  prêtre  seul  le  proférait;  encore  ne  le 
faisait-il  qu'une  fois  l'an  ,  le  jour  do  l'expia- 
tion, lorsqu'cntré  dans  le  saint  des  saints,  il 
bénissait  solennellement  le  peuple  aa  bruit 
des  acclamations  et  des  fanfares.  Sa  pronon- 
ciation était  même  un  mystère  connu  de  très- 
peu  de  personnes  dans  la  famille  du  grand 
prêtre  :  c'est  ce  qui  fait  qu'elle  est  perdue  de- 
puis la  ruine  du  second  icmple  (2).  L'épella- 

eux-mêmes  ne  Font  pas  ignoré;  ils  le  prononceui 
Wi««,  ;J^  ^  Jl  („y„  R^„„^^  MiUmge, 

asiat,  I  p.  91,  et  Nouv.  Journal  asiat,  vu.  p.  A*)i). 
L'épellaiion  actuelle  Jéhova  ou  Yéhova  ne  sauraii  ap- 
partenir au  nom  tétragramme  ;  on  en  peut  voir  les 
raisons  dans  ta  Grammaire  hébraïque  de  Sarcbi.  Les 
Juifs  modernes  représentent  souvent  ce  nom  par 
deux  yod  ^^ ,  et  même  par  trois  ^'^'^*  Ceux  qui  dc^sire- 
raieni  connaître  plusieurs  particularités  curieu^^s 
sur  ce  sujet,  pourront  consulter  entre  autres  P.  Gj- 
latin.  De  arcanis  catholtcœ  veritatis,  cap.  xi  et  xii.  — 
J.  Buxtorff,  Epitome  rad'tcum  ,  Toce  mi«  ei  les  œn  > 
vres  de  M.  Drach.  Observons  seulement  que,  pendant 
longtemps,  les  Juifs  ont  prétendu  quels  connaissai^ce 
de  la  véritable  prononciation  du  tétragramme  Uoo- 
nerait  à  celui  qui  la  posséderait  on  pouvoir  illiaiiié 
sur  tous  les  éléments  et  même  sur  les  esprits  ;  ei  que 
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fioo moderne  De  vient  que  des  points  vojcUes 
qu'on  y  a  ajoutés  depuis,  el  qui  apparlien- 
nesl  an  mot  ^pH  Adonai^  que  l'on  prononce 

encore  aclnellement dans  les  lectures  privées 
et  publiques,  toutes  les  fois  que  Ton  rencon- 
(receNom  ineffable;  à  moins  qu'il  ne  soit 
précédé  ou  suivi  du  mol  iidonot  lui-même» 
iiqoel  cas  on  prononce  Elohitn^  afln  de  ne 
pai  répéter  le  même  mot.  Voy.  Jebova. 

Ce  serait  une  témérité  ,  sans  doute ,  de 
taierde  superstition  la  règle  que  se  sont 
imposée  les  juifs  de  ne  proférer  jamais  le 
MND  incommunicable  ;  car  les  apôtres  eux- 
némes  se  sont  conformés  à  cet  usage,  et, 
daos  leurs  citations,  ils  le  traduisent  cons- 
tamment par  Kvpcof,  Seigneur,  comme  l'a- 
fiieotfait  avant  eux  les  Septante  :1a  Vul- 
ptele  rend  toujours  par  Dominus.  Origénc, 
qoi,  dans  ses  exap/ftf,  a  mis  en  regard  du 
leite  hébreu  l'épellation  littérale  en  ca- 
ractères grecs,  expriine  le  nom  sacré  par 

7.  rT  Tah ,  autre  nom  sacré,  dérivé  de  la 
néme  racine  que  le  précédent,  dont  il  est 
comme  Tabrégé;  c'est  celui  qui  entre  dans  la 
composition  de  cette  fortfiule  si  fréquente 

chei  les  juifs  et  chez  les  chrétiens  :  nn'jVn 
Mélour^Ynh,  louez  Yah  (Jj  I  '     *  " 

8.îrn»  Ehyé:  même  racine  que  mîl^  yé- 
koeo;  c'est  la  première  personne  du  présent 
oofolor,/c  itits  ou/tf  ferai.  Plusieurs  le  re- 
çardest  avec  raison  comme  un  nom  propre, 
«r  il  est  écrit  :  0^^)^  '•:nbçf  iTHN,  Eiiyé  m'a 
«"|<tcritoM5.  lExode^\ii.  ii.) 

lU'eslpas  inutile  de  connalire  los  déno- 
mmalioDs  qu'emploient  les  Juifs  modernes 
pour  exprimer  la  Divinité  :  entre  un  assez 
graod nombre,  les  principales  sont  : 

9.  cçr  Schm  ou  prn  haschschem^  t^i  signi- 

fi«nfm,/e  nom  par  excellence.  Ils  l'emploient, 
jJ'Mi  qne  les  vocables  suivants,  partout  où 
»onpeolnieltrelemotZ>tei#. 

Q^çtf  Scbamayîmf  ou  sous  la  forme 
efcaldaïqoe  kW  Schmaya,  les  cieux,  parce 
Jttlls  sont  le'sîé^c  du  souverain  Êlre.  Nous 
wons  par  la  suite  qu'un  grand  nombre 
oaotres  peuples  emploient  aussi  le  mot  ciel 
pour  exprimer  Dieu. 

«.  nttjn  Haggaboah,  le  Très-Hau(. 

tt  Kin  Hou  ;  ce  mot  est  le  pronom  lui  ; 
Jl  mempioyé  fréquemment  par  les  Juifs  ca- 
W«lei  et  par  les  Orientaux:  ' 

II.  En  ChaWen. 
'•  oj^  Elak,  ou  emphatiquement  )oj^ 

SSS^f?.  <^«;Chrîsl.  ont  été  opérés  par  la 
2««2  «agKnie  qa-il  avait  acquise  en  dérobant 
"^  ttsanetiiaire  ce  nom  ineffable. 

(I)  Des  den»  caractères  qnî  composent  ce  mot,  le 
P^»er  nut  10  et  le  second  5  ;  rVîunis  ils  forment 
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Etaha;  même  racine  que  ni^M  Eloah  des 

Jt  •    •• 

Hébreux  :  VÊlre  adorable, 
2.  ;^^  lUar  ou  )  ^;^  Mare;  ce  Tocable  d*o- 

rigine  babylonienne  signiOe  maf^re,  ieigneur; 
il  peut  venir  de  la  racine  lO  mar  pour  *)Dtt 

amar^  dire,  commander,  d*où  dérive  aussi  le 

litre  arabe  ,^1  £mir,  Commandant,  On  dit 

encore  .  ^;^  Maran^  Seigneur,  ou  Notre  Sei* 

gneur;  ce  mot  syro-chaldéen  se  trouve  dans 
l'anathème  porté  par  saint  Paul  :  Jlfaran 
a(Aa,  le  Seigneur  vient  (/.  Cor.  xvi.  2â). 

111.  En  Syriaque. 

1.  o&^  Alo  et  )oi^  AlohOf  Dieu. 

^«  \^>9  More  et  JU^;^  ilfor?/o,  Maître, 

Seigneur. 

Ces  vocables ,  ainsi  que  les  suivants,  ont 
une  élymologie  commune  avec  le  chaldéen. 

IV.  En  Samaritain. 

1.  nbK  Ela  ou  nn^K  EléhOf  Dieu.  : 

2.  nno  Afar^,  Seigneur.  f 

•  _ 

V.  En  Phénicien. 

Je  comprends  sous  ce  titre  tous  les  peu- 
ples anciens  qui  habitaient  les  régions  voi- 
sines delà  Judée,  tels  que  les!  Araméens,  les 
Philistins,  les  Ammonites,  les  Moabites,  les 
Ty riens,  etc.,  qui  tous  parlaient  des  idiomes 
congénères.  Les  principaux  vocables  en 
usage  chez  eux  pour  exprime»  la  Divinité 
sont  : 

1.  hn  El^  II,  n^K  £/aA;  toujours  de  la 
racine  n^K  alah,  adorer,  ou  b^K  iyal^  la  force 

2.  b:^3'Àaa/,  ^2^3  BéeL  et  par  contraction 

73  Bel,  le  Seigneur.  Ce  yocable  dérivé  de  la 

racine  Vv3  baaL  dominer,  était  très-commun 

çn  Orient;  on  le  trouve  souvent  dans  les 
écrits  grecs  et  latins  sous  la  forme  B^Xof, 
Belui,  Il  exprimait  la  divinité  en  général  ; 
lorsqu'on  voulait  spécifier  une  divinité  par- 
ticulière, on  ajoutait  au  mot  générique  une 
qualification,  comme  Baal-bérilh,  le  Dieu  de 
l'alliance^  Baal'schemen,  le  dieu  du  ciel,  Baal-- 
péor  ou  Biel-phigor^  etc. 

3.  l)p  Mélek,  "^Vb  Molek  ou  Moloeh ,  ufm 
Malkom^  D^bp  Miîkom;  tous  ces  vocables  vien- 
nent de  la  racine  "^Vd  malak ,  régner ,  et  si- 

ffiiifient  le  Box  du  ciel,  ou  le  Roi  par  excel- 
lence ;  c'estde  là  que  viénnient  aussi  les  com- 
posés 'l^^'^^l^  Adrammélekf  le  Dieu  magnifi-> 
que,  '^)^^^  Anamjnélekf  le  Dieu  propice. 

h.  s^^ip  Marnas ,  seigneur  des  hommes* 

donc  le  nombre  iS  ;  mais  les  Juifs,  de  peur  de  pro- 
faner le  nom  de  Dieu,  représentent  ce  chiffre  par  les 
caractères  numériques  ii3,  qui,  valant  9  eto,  for- 
ment aussi  le  nombre  i5. 
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r<»  nom  était  altribaé  principalement  h  \n 
()  vinilé  adorée  à  Gaza  (Hieronym.  Ep.  7  ad 
Lœlam), 

VI.  En  Punique, 

1.  Alon;  ce  mol  se  trouve  dans  Plante 
{Pœnutui,  act.  v.  scena  1}  ;  mais  ,  comme  il 
«si  Gguré  en  caractères  latins,  il  est  permis 
di^  douter  s*il  vient  «  comme  les  précédents, 

du  radical  nbtc  alah,  adorer,  ou  de  nVv  alah^ 
élever,  monter;  en  d'autres  termes,  s  il  est 
corrélatif  d'Eloah,  l'Être  adoraWe,  ou  d*JC^ 
/ton,  le  Tr^s-Haut. 

2.  Bal, /e  Seigneur,  du  phénicien  ^ys  baal; 
ce  mot  entre  dans  la  composition  de  certains 
noms  propres i tels  qneAnni-balf  corrélatif  de 
rhébrQU>iiianvnA,grâcedoSeigneur,etilz(fru- 
6a/,cofrélatifd*/ljsar-2/aA,  secours  du  Seigneur. 

3.  Hamilka;  ce  mot  que  nous  apprenons 
d*Alhénagore  {Legnt,  pro  Christianis)^  a  diï 

s*ccrire  iO^Dn  ei  signifie  U  Roi  par  excel"- 
lohce. 

VII.  En  Arabe, 

!•  iûl  ou  «^l  Elâhon ,  et  vulgaifomçnt, 
Etah  ou  liah.  On  l'emploie  plus  communé- 
ment avec  rarlicl«  en  élidant  la  première 

radicale,  ^1  Allaho^  vulgairement  Allah. 
Ce  mot  vient  de  la  môme  racine  que  l'hébreu 
Eloah,  et  a  été  imposé  par  les  musulmans  à 
tous  les  peuples  soumis  au  joug,  de  l'isla- 
misme ;  il  a  même  fait  oublier  à  la  plupart 
d'entre  eux  rancienne  appellation  en  usage 
au  temps  où  ils  étaient  idolâtres.  Le  mot 
Allah  cependant  est  bien  antérieur  chez  les 
Arabes  à  la  prédication  de  Mahomet  ;  car 
les  tribus  qui  habitaient  cette  vaste  pénin- 
sules*étaient  toujours  servies  de  cette  expres- 
sion pour  designer  le  souverain  Seigneur, 
du  temps  même' où  ils  étaient  sabéens. 

Les  Arabes  modernes  se  vantent  de  possé- 
der dans  leur  langue,  la  plus  riche  et  la  plus 
répandue  de  l'univers,  quatre<vingt-dix-neul 
nom^  de  Dieu  ,  sans  compter  le  mot  Allah  ; 
mais  les  autres  langues  pourraient  en  avoir 
presque  autant,  car  ce  sont  moins  des  noms 
que  dps  qualifications  ou  attributs.  Cepen-^ 
dantf^t'Qmmc  ils  sont  très-propres  à  nous 
«'ipprendre  l'idée  que  les  nations  musulmanes 
se  forment  de  TÊtre  souverain,  et  que  d'ail- 
leurs les  ouvrages  où  ils  sont  consignés  sont 
rares,  nous  allons  les  rapporter  ici  avec 
leur  signification,  ils  consistent  tous  en  un 
feiil  mot,  à  l'exception  du  quatre-vingt- 
quatrièin^etdu  quatrc-viDgt-cinquième;  c'est 
pourquoi  nous  les  traduisons  aussi  par  un 
seul  mot  français;  mais  si  quelqu'un  trouvait 
quelqu*une  de  ces  expressions  obscure,  il 
l'ourrait  recourir  au  chapelet  muxulman  que 
i:ous  avons  inséré  dans  le  premier  yolume, 
où  nous  avons  donné  un  peu  plus  d'extonsion 
<Hjx  vocables.  Si  quelquesexpressionsavaient 
l«'i  un  autre  sens  que  dans  le  chapelet  sus- 
d.l ,  c'est  qu'en  effet  le  terme  arabe  peut 

<1)  Ces  deux  attributs  entrent  dans  la  composition 
(l«*  celte  célèbre  formule  sussi  lré>|ucnte  cliez  los 
un  iulman»  que  li»  signe  de  la  croix  chez  les  calho- 


quelquefois  se   traduire    de  plusieurs  ma- 
nières différentes. 

2  El'Rahman^  le  Clément. 

3  El'Rahimy  le  Miséricordieux  (1). 
h  El-Méliky  le  Roi. 

5  EUCoddouêy  le  Saint. 

6  El^Sélam.  la  Paix. 

7  El-Moumen,  le  Fidèle. 

8  El'Mohaimen^  le  Tuteur.       * 

9  El-AziM,  TExcellent. 

10  El'Djebbqr^  le  Puissaqt. 

11  £lrMotakabbet\  l'Auguste. 

12  El'Khalec,  le  Créateur. 

13  ElBari,  le  Fondateur. 

14  El'Moçaww^r,  le  Formateur. 

15  El-Ghaffar,  l'Indulgent. 

16  El'Cahhar^  le  Victorieux. 

17  EZ-ff^aAAab,  le  Donateur. 

18  El'RazzaCy  le  Conservateur. 

19  El^Fatlah^  le  Vainqueur. 

20  El'Alim,  le  Savant. 

21  El'Cabedhy  Cçlui  qui  contient  tout. 

22  ^/-J9a5e(,  l'Immense. 

23  El^Hafedh,  Abaissant  (les  superbea). 
2V  El'Rafét  Exaltant  (les  humbles). 

25  El-Moexx.Xt Glorifiant. 

26  El'Mazell,  l'Humiliant. 

27  El-Sami,  l'Ecoutant. 

28  El'Bacir,  le  Voyant. 

29  £/-//a^«n|,  le  Jugp. 

30  El-'Adl,  le  Juste. 
31.  El-Latif,  l'Aimable. 

32  El'Khabir,  l'Habile. 

33  El'IIalim,  le  Doux. 

3V  El'Axim,  le  Très-Haut. 

35  El'  GhafouVy  le  Propice. 

36  El'Schekoury  le  Reconnaissant. 

37  El'AU,  TRlcvé. 

38  El  Kebir,  le  Grand. 

39  /a-//o/7z,  le  Gardien. 

40  El^Moguily  le  N  >urrissant. 
kl  El^Uasibf  le  Computaleur. 
42  £r/-£>;ei/{,  le  Glorieux. 

k3  El-Kerim,  le  Généreux. 

44  El'Raquib,  TObservateur. 

45  El-Modjiby  l'Exauçant. 

46  Kl'WuséAQ\di%[e, 

47  El-llakim,  le  Sage. 

48  El-Wédoxid,  l'Aimant. 

49  El'Medjidy  le  Glorifié.' 

50  El'Baeih,  le  Producteur. 

51  El-Schehid,  le  Témoin. 

52  El-Hacc,  la  Vérité. 

53  El-Wakil,  l'Administrateur. 

54  El-Cairi,  le  Fort. 

55  Él'Melxn,  le  Stable. 

56  El'Wéli,  le  Patron. 

57  El^llamidy  le  Loué. 

58  El  Molici,  In  Numérateur. 

59  El-Mobdiy  le  Procroaleur, 

60  El'Mutd,  le  Ressuscitant. 

61  El'Mohyu  le  Viviliant. 

62  El'Momity  Donnant  la  mort. 

63  El'Hayy,  le  Vivant. 

64  El'Cayoum,  le  Perpétuel. 

tiques  :  Bi$m  lilah  ir-rahman  ir-rtthim  ;  c  Au   i:a-n 
de  Dieu  clément  et  miséricordieux.» 
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65  El-Wadjed^  rinf  entenr. 
G6  El'Madjed ,  U  GloriGcatcur. 
Çt  Kl-Waked,  rUnique. 

68  Fl-Cemed^  TËternel. 

69  El-Cadtr^  le  Prédestinanl. 

70  Ei^aser^  le  Puissant. 

71  El'Caddem^  le  Préexistant. 

lî  El-Wakkher,  Ëxislanl  après  (  toas  les 

tfinps). 
73  El'Awalf  le  Premier. 
7i  El'Akher^  le  Dernîtr. 

75  El'Zaher^  le  Manifeste. 

76  Ei'Baten^  le  Caché. 

77  El'Wâli,  le  Président. 

78  El'Molaala,  le  Très-ÉleVé. 

79  El'Barr,  le  Pur. 

80  El'Thaitu>aby  IcRémanérateur. 
8!  EUMontaquem^  le  Vengeur. 

82  El-Afou,  \v  Pardon. 

83  El'Rawwaf^  l'indulgent. 

8^  Matek-et-AIoulk^  Souverain  du  monde. 
S  Zoul'djelûl  wàl-ikram,  Possesseur  de 
la  gloiroet  de  la  magnificence. 

86  Ei-Casat,  l'Equitable. 

87  El'Djamé^  Assemblant  (les  hommes  au 
joor  du  jugrinent). 

88  El-Ghani,  le  Riche. 

89  tl'Moghni^  TËnrichissant. 

90  El-Mané^  le  Défenseur. 

91  El'Dharr^  le  Contraignant. 
9i  El'Safé,  le  Salutaire. 

93  El-Nour,  la  Lumière. 
9^  El-Hadi,  le  Directeur. 

95  El'BedU  TAdmirable. 

96  El'Baqui^  le  Permanent. 

97  El'Wareih,  l'héritier. 
^H'Ratchid^  le  Guide. 
9d  EI-Ca6our,  le  Paliènt. 

Lei  Anbes  n'ont  point  inséré  dans  cette 
loo^e  ooocnclaiure  le  mot  El-Rabb^  leSe> 
;roeor,doo(  ils  se  servent  très-fréquemment, 
:anf  doote  parce  qa'il  ne  se  trouve  jamais 
jsoIéfDeot  dans  le  Coran,  mais  complété  par 
uo  régime,  comme  Rabb^iy  mon  Seigneur, 
i^aUW-otemtn,  Seigneur  de  l'univers. 

Oo  peat  y  joindre  encarc  le  pronom  Hôu^ 
loi,  cVst-à-dire  il  est,  il  existe,  fréquem* 
loeol employé  à  la  place  du  nom  de  Dieu,  et 
qoi  est  ainsi  corrélatif  de  Thébreu  Jéhova. 

Les  mosolmans  citent  rarement  le  nom  de 
I^ieii  sans  le  faire  suivre  de  la  formule 
T'oola,  c'est-à-dit'e  qu*il  soit  exalté  I 

U*  GROUPE.  — LANGUES  ARIENNES. 

Tiii.  En  Zend. 

Lesanciens  habitants  des  régions  arienùes 
^Uleotmonothéistes.  Voisins  des  temps  et  des 
iieoi  ou  avaient  vécu  les  patriarches,  ils 
•iTaient  reçu  d'eux  la  notion  d'un  seul  Dieu. 
Mais  plus  tard,  lorsque  les  traditions  primi- 
'iies  commencèrent  à  s'effacer ,  ils  crurent 
roQTOir  expliquer  la  coeiistence  du  bien  et 
<^u  mal  sur  la  terre  en  admetlani  deux  prin- 
cipes, Tan  boa  et  l'autre  mauvais.  Le  pre- 

(1)  n  ne  faut  pas  confondre  aw-ra,  un  des  noms 
•'  Brih<.i)&,  ainsi  que  le  démontre  un  petit  lexique 
ve^ue  que  pos&ède  M.  Burnouf,  avec  a-nira ,  les 


mier  était  la  lumière,  ils  le  nommaient  Or- 
fnuxd,  VOromnzes  des  Grecs  ;  le  second,  ap- 
pelé Ahriman  (Arimanes)^  était  les  ténèbres. 
Longtemps  en  lutte  Tun  contre  Taulre,  ils 
en  étaient  en6n  venus  à  une  espèce  de  com- 
promis, qui  était  l'origine  de  tout  ce  qu'il 
y  avait  de  bipu  et  de  mal  en  ce  monde.  Or, 
comme  ces  deux  génies  marchaient  chacun 
à  la  tétc  d'une  multitude  d'autres  esprits,  il 
est  certain  qu*i'8  puisèrent  celle  conception 
dans  la  connaissance  qu'ils  avaient  de  l.i 
chute  des  mauvais  anges.  Mais  quand  on  étu- 
die à  fond  leur  religion,  on  acquiert  la  cei" 
litude  qu'au-dessus  d*Ormuzd  et  d'Ahrima», 
ils  reconnaissaient  un  Dieu  suprême  et  indé- 
pendant dQ  l'un  et  de  l'autre  ;  c'est  donc  à 
tortqo*on  a  donné  à  ceux-là  le  nom  de  prin- 
cipes; ou  bien  il  faut  admettre  qu'ils  ne  l«s 
considéraient  comme  principes  que  par  rap- 
port à  rinfluence  qu'on  leur  préiait  sur  la 
terre.  Mais  ils  attribuaient  tant  de  pouvoir 
à  ces  prétendus  principes^  qu'ils  laissaient 
peu  de  chose  à  faire  au  Dieu  suprême,  au- 
quel ils  donnaient  le  nom  de  Vezd  ou  l'ado* 
rable.  Enfin  Zoroastre  parut  avec  éclat  sons 
le  régne  de  Darius  fils  d'Hystaspe,  et  il 
donna  à  la  religion  des  Perses  les  formes 
t)u'elle  a  conservées  jusqu'à  présent. 

1.  Mn^M^    Daéva ,    ce   mot ,   corrélatif  du 

sanscrit  déva^  sera  expliqué  plus  loin. 
S.  ^Mç  }f))oi«  Ahura^Mazdao  ;    c'est  le 

Vocable  connu  depuis  longtemps  sous  la 
forme  Ormuzd,  Les  an(  icns  Perses  donnaient 
ce  nom  au  premier  des  Âmcbaspand  (les  sept 
promiers  bons  esprits  créés),  mais  il  a  du 
originairement  s'appliquer  uniquement  à  la 
divinité  ou  bon  principe;  car  j4/iura  est  le 
correspondant  exact  du  sanscrit  asu-ra  (1), 
un  des  noms  de  Brahmâ  en  tant  que  possé- 
dant la  vie  ;  mazdào  se  décompose  en  maz^ 
dao^  grandement  savant  (magniscius)  (2j. 
Je  hasarderai  donc  de  traduire  celte  expres- 
sion par  le  pùssesêtur  de  la  tte,  st^nteraine» 
ment  satànf. 

IX.  En  PersépoliiaîH. 

Ïïf-  <n-  El-  *"Iif-  ï"-^f-  îf-  m-  Àuramazda. 
C'est  encore  le  nom  d'Ormuzd,.  considéré 
comme  DicU;  en  effet  on  lit  eu  tète  de  plu- 
sieurs inscriptions  persépolitainés  : 


fel- 

<ri- 

•V 

nB- 

•!~ 

-I-  SI- 

I~ 

V 
V 

îïï- 

<ïï- 

*^T- 

Hii- 

f- 

■]•  tî-  îïf-  \- 

«=< 

.  K-. 

V 

^ii. 

KI 

•  Tf-  ^• 

!=IlF. 

si. 

<II- 

•  ïïî- 

S:<- 

m- ' 

"Itl-  V 

Eu  izrak  Auramazda  ;  ah  miocht  buanan; 

«  Ormuzd  est  l'être  divin  ;  il  est  le  plus  grand 
des  êtres  (Burnouf,  Mém.  sur  deux  inseript. 
cunéiformes^  11*  partie,  p.  119,  et  111*  partie, 

p.  12o).  » 

démons  ennemis  des  tnras  ou  des  dieux  (lumineux), 
(2)  iVo/tfs  commiiniqiices  par  M.  Euj^.  Burnoul.— 
Yoyex  au&bi  buii  commentaire  $nr  le  Yaçna. 
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DICTIONNAmE 


X.   En  Pchlvi, 


1.  KnoDA;  ce  mol  est  venu  par  contraction 
dû  zend  qa-dâta  [à  se  datas),  donné  de  lui- 
même;  de  là  est  dérivé  le  ©ott  cl  ©ob  des 
langues  germaniques,  vocal^les  donl  le  son 
ne  rappelle  plus  à  l'esprit  la  signincation  pre- 
mière, mais  qui,  dans  l'origine,  désignaienl 
rélre  incri'e\  celui  que  la  mythologie  in- 
dienne nomme  Swaijam-bhoà^  existant  par 
lui-même,  ou  Sicayam-dattUy  donné  de  soi- 
même.  «  Tel  qu'il  est,  loulefuis,  dit  M.  Bur- 
nouf,  le  mol  Khoda  et  ©Ott  a  encore  élymolo- 
giquemenl  un  sens  plus  élevé  que  le  dévas, 
(ji6;y  dcus,  des  Indiens,  dos  Grecs  et  des  La- 
lins,  lequel  ne  désigne  quo  Vèire  qui  réside 
dans  le  ciel  ;  et  l'avantage  d'avoir  gardé  pour 
l'idée  de  Dieu  une  expression  plus  grande  et 
plus  pliilosophiqueest  inconleslablemenl  ac- 
quis aux  i)ouples  d'origine  persane  (Nouv» 
Journal  asialiqne,  lonio  III,  p.  3i5.).  «  Celte 
expression  néanmoins  le  cède  encore,  ce 
semble,  à  celle  qui  nous  est  offerte  dans 
1  hébreu  r^y^i  yéhova,  qui  joinl  à  l'idée  d'exis- 
tence celle  d'éternité. 

2.  MoNA,  le  Uoi  par  excclhMico. 

3.  hiAN,  nom  donné  primilivemenl  aux 
génies  célestes. 

k.  Djatoi  n,  nom  de  Dieu  cl  des  bons  gé- 
nies. 

0.  Aniiolmv;  c'est  une  altération  du  zend 
Aliurama  [zda]  (1J. 

XI.  £ii  Persan, 

1.  I*>^^-  Khnda  on  cjl*Xi^  K/iodai  ;  c'est  le 
nii)l  pchivi  ci-dessus. 

2.  :>>>  Jczd,  ^y)  Izcd,  ^\:y^,  lezdan;  ces 

mots  sont  des  altérations  très-légères  du 
zend  l\/2r/ra,  lequel  est  exaclemenl  le  sans- 
crit yadjata^  adjectif  védii|ue  composé  de 
yadj^  honorer  par  le  sacrifice,  et  du  suffixe 
ata,  qui,  ajouté  au  radical,  a  la  valenr  de 
l'adjectif  laiin  en  bilis ,  capable  ou  digne 
do...  Yezd,  yazata  ou  yadjata,  doit  donc  se 
traduire  lilléralemenl  par  diyne  d\'lre  ho- 
noré du  sacrifice,  ou  plus  simplement  par 
a  lorable,  et  se  trouve  ainsi  corrélatif  de 
l'hébreu  Kloali  (  Voyez  CoinmnUaire  sur  le 
Yaçna,  t.  I,  p.  218  et  219.  —  Journal  asiat, 
S  série,  l.  \.  p.  32:j).  Les  Perses  donnèrent 
aussi  ce  nom  à  un  grand  nombre  de  génies, 
(>'>jel  de  leur  culte. 

^•J^^j^j^  Pcrverdigar,  celui  qui  nourrit 
toiii. 

'^.  u^  {j^^=r Djélmnhan^  le  protecteur,  le 
{:  irdien  du  monde. 

o.  ^I;I:>  Damd  ou  jjl:>  Dawcr ,  le  souve- 
r  lin. 

G.ji:>b  Dada^'  ou^^5^I:>  Dadger,  le  distri- 
buteur ou  l'administrateur  de  la  justice. 

Il)  Anquelil.  Zend-avestu.  inme.  m.  Dictionnaires: 
in;iis  ce  savanl  se  Ironipe  en  traluisanl  Anhiinvi  , 
ùïu^'x  que  Ahura-mazda,  par /rz  grand**  lumière. 

{^)   Comme  c'esl   au  sanscrit   qu'un   irès-grand 
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*7,jS^y  Kirdigary  le  créateur. 

8.  jISJsj^I  Afridgar,  le  créateur. 

0.  (^\^  4X3^1  *X:k.  Khodawtnd  afô;im,le 
maître  des  mondes  ;  le  premier  de  ces  deu\ 

mots  dérivé  lui-même  de  t*>^*^A'/io(/r7,signiGc 
Seigneur. 

10.  ^'  Allah  :  les  Persans,  en  qualité  de 
musulmans,  donnent  à  la  divinité  tous  les 
noms  arabes. 

xii.  En  Afghaui  ou  Pouchlo. 

\*y^^  Khouda  ou  (^l*>^i^  Khoudau 


XIII.  En  Kourde. 

(^^>*--^  Khoudif  dérivé  du  persan  ainsi  que 
le  précédent. 

IIP  GROUPE.  —  LANGUES  INDIENNES 

Au-dessus  de  la  multitude  prodigieuse  de 
divinités  qui  peuplent  le  panthéon  hindou, 
les  plus  instruits  d'entre  le»  Indiens  admrl- 
tenl  un  Dieu  a  auteur  et  principe  de  loulrs 
choses,  éternel,  immatériel,  présent  par- 
tout ,  indépendant,  inQniment  lieurcm, 
exempt  de  peines  et  de  soucis;  vérité  pure, 
source  de  toute  justice;  qui  gouverne  t<»ul, 
qui  dispose  de  tout,  qui  règle  tout;  infini- 
ment éclairé,  parfaitemenl  sau:e;  sans  forme, 
sans  figure,  sans  étendue,  sans  nature,  sans 
nom,  sans  caste,  sans  parenté;  d'une  pureté 
qui  exclut  tonte  passion,  toute  inclination, 
toute  composition.»  On  voit  par  cette  déli- 
nilidu  que  les  anciens  Hindous  étaient  es- 
sentiellement monothéistes,  et  que  ce  n'est 
qu'à  une  époque  postérieure  que  le  polj- 
Ihéisme  et  l'idolâtrie  sont  venus  souiller  et 
presque  elTacerune  croyance  aussi  pure. 

XIV.  Sanscrit. 

Parmi  les  langues  indiennes,  je  mets  au 
premier  rang  le  sanscrit ,  idiome  dont  la 
connaissance  a  été  longtemps  un  puits  scellé 
pour  l'Europe  savante,  et  dont  l'originecst 
encore  on  mystère  ;  c'esl  à  celle  lanjîue  que 
l'on  rattache  les  principales  familles  des 
langues  de  l'Europe  et  de  l'Asie;  quelques- 
uns  même  veulent  y  trouver  la  source  de 
Ions  les  idiomes  de  1  univers. 

Pour  nommer  la  divinité ,  on  s'y  sert  des 
vocables  suivants  : 

1.  ^  Dkn  A  ,  mot  tiré  de  la  racine  rfi'r,  le 

ciel,  qui  vient  elle-même  du  primitif  rfiV, 
briller;  la  terminaison  a  désii^ne  l'adjeclif 
posse>sif  ;  il  exprime  donc  celui  qui  pos^Mt 
la  sjjlcn  leur,  ou  celui  (jui  habite  le  ciel.  C'est 
de  ce  mol  que  les  Grecs  ont  tiré  les  voca- 
bles ():ô:,  7t'j;  ou  ^ij;,  génit.  Atà;;les  Lalioi 
Dcus^  Divus,  etc.  {2), 

nombre  de  langues  ont  emprunté  le  vocable  qui  dé- 
nomme la  diviiiilô,  il  est  important  de  bien  consta- 
ter ce  fait  ;  c'esl  pourquoi  nous  allons  transcrire  ict 


1:7  DIE 

2.  HiBi^  Bba6a?a!i  ;  ce  Diot  sigDiQe  pro- 
preoeot  adorable;  il  esl  ainsi  corrélatif  da 
«éfflitiqoe  Tthn  éloah,  qui  oiTre  la  même  idée  : 
i:  rient  de  la  racine  bhag^  pouvoir  divin, 
50oreraine  félicité,  qui  a  fourni  Bors  ,  Bog, 
corn  de  Dieu  dans  les  lanjçues  8la?CB  ,  ainsi 
ïoa  le  Terra  en  son  lieu. 
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l  inaîT  Bhatan A  :  ce  mot  dérivé  de  la 
forme  causale  de  ï,  bhou ,  être ,  signifie 
«/mi  ^t  faii  subsiiter ,  ou  par  qui  lotit 

riistt  {Nouv.  journ.  asiat.f  tome  Ili  »  paire 

231).  '  ^  ^ 

^- çftwRÎr  I-<M^«ARBTA ,  le  créaleur  des 

mondes. 

5.  ^  Iswara  ;  maître,  gouverneur  ;  du 
terôe  w,  gouverner. 

6.  s^Bhahma;  les  lexicographes  hin- 
dons  dérivent  ce  mot  de  la  racine  ^  vrih, 

?ctrollre;  il  représente  le  pouvoir  créateur. 
il  ne  faut  pas  confondre  ce  vocable  avec 
^  Brahmâ,  première  per^nne  de  la  tri- 
^j'ùurti  on  irinilé  indienne  ;  car  il  exprime 
';Diea  suprême,  l'Elre  souverain  (Nouv. 
/(îurB.aiiar.,t.  VllI,  p.  232J. 

7.  Bi^  SivATAMBHou  ;  mol  formé  du  ver- 

iHîsubsiantifelda  pronom  réfléchi:  Ce/uiowl 
'JriKe  par  lui-même, 

*■  PiiiBiiBWA  ,  le  Brabma  suprême,  ou 
<e  DieosooTerain. 

9.  P«BiiiiTM4,  râmo  00  l'intcllifrence  su- 
pfêoe,  primilite. 

W-tt^Acu.    «  Ce  mot,  dit  Klaprolb  , 

«  «l  dm  les  Hi  ndous  lo  nom  mystiqtie  de 
«  a  difinile,  par  lequel  commenconl  toutes 
'  '««  fnttti.  On  le  dit  composé  de  v  A.  le 
'  wni  de  Vitlinou  ,  â  V,  c.  lui  de  Siva  ,  et 
•'«.celui  de  Brahmâ.  »  Il  est  ainsi  le 
'"rapesdiom  de  la  trimourti  indienne  {Ibid., 

!!•  9î  SooH* ,  Dieu  otl  esprit ,  dans  l*ac- 
Sr"  "'''  '«"»'■"«««,    du    radical  tour, 

«  Wf  Amara  on  AuARTTA,  rimmorlel  . 
i«rmc  de  a  privatif  et  de  mara,  mourir. 

««  «enéraux  de  dérJTalion.  '' 

.  foMBscrii  dii- 1.  ri  de  dh,  ciel,  se  change  en 

n^,nT'  ".'f"^''*"""" ,"  ^  '■*''i«"'f  possessif, 

,72"*»'»'""'^  ''««  .  celui  qui  demeure  dans  lé 

'.  Oifu.  Dtw^Deiu.  011  le  »  a  é(é  changé  en  m 

vZnly.^^T  ^'*»r^"=lf''  pour  MBd/f/w, 
ittT,«  ?""''"■«•«'«•  Compare*  encore  atec  du  et 

ii-^'l?«J:S^'^'?!'  "«"«aîent  A«Of ,  génitif 

tci^.-^Vk^"*!t  '"*  *l»°*  ®**f«  ®û  le  digamma 
"««»««  changé  en  Oi  U  mot  Diupiier  est  de  la 


1<^.  NiRDJARA,  exempt  dlnfirmité 
la.  Tridasha,  de  tn\  trois,  et  (fd/Aa,  état. 
Les  Hindous  supposent  que  les  divinités  se- 
condaires sont,  comme  les  humains,  soumises 
à  la  triple  nécessité  de  naître,  de  viyre  et  de 
mourir. 

16.  Tridivésha  ,  qui  réside  dans  les  trois 
cieox. 

17.  ViBOUDHA,  le  vigilant,  celui  qui  veille. 

18.  SouPARVANA,  qui  remplit  tout. 

19.  SouMAKAS,  excellente  intelligence. 

20.  DivaYkas,  celui  qui  fait  son  séjour 
dans  le  ciel  (calicola), 

21.  DiviCHAT,  celui  qui  habite  dans  le 

ciel. 

22.  Barhimodkha  ,  qui  a  le  visage  étin* 

celant. 

23.  Kratouboodja  ,  qui  se  nourrit  de  sa- 
crifices. 

Les  onze  derniers  vocables,  tirés  de  Filma- 
rakocha  ,  s'attribuent  plus  spécialement  aux 
divinités  secondaires.  Souvent  môme  les 
Hindous  ,  dans  leur  monslroeuse  théogonie, 
donnent  aux  dieux  inférieurs  qu'ils  ado- 
rent quelques-uns  des  douze  premiers,  les- 
quels cependant  appartiennent  essentielle- 
ment  à  la  divinité  suprême,  à  Tessence  sans 
bornes  qu'ils  admettent  au-dessus  de  tous 
les  êtres. 

XV.  En  Hindoui,  Bradi'Bhakha,  Mahratti  t 
Goudjaratif  Kanara,  Orissa,  Vikanera^  etc. 

Toutes  ces  langues  de  l'Inde  moderne, 
étant  dérivées  du  sanscrit, ou  du  moins  ayant 
beaucoup  d'affinité  avec  cet  idiome  ,  offrent, 
pour  exprimer  la  divinité ,  les  mêmes  déno- 
minations qu'en  sanscrit»  et  principale- 
ment :  ^ 

1.  Dbw  00  DévA.  et  Dé  vit  a  ou  Détata,  lo 
Céleste,  ou  le  Resplendissant. 

2.  Bhagavan,  Bhagwan  ou  BhagwanTi 
l'Adorable. 

3.  IswAR,  hwARA,  IsoR,  Ichvtor;  le  Sou- 
verain maître. 

4.  Parambswah,  Parmésuor,  Parmbch- 
woR,  formé  de  ffàrafha,  premier,  et  ittrara, 
maître  :  le  Premier  maUre^  le  Souverain  Sei- 
gneur.  C'est  le  terme  dont  se  servent  de  pré- 
lérence  les  chrétiens  de  la  péninsule. 

XVI.  En  hindouslanù 

Cette  langue  étant  empruntée  an  sanscrit, 
au  persan  ei  à  l'arcibo,  offre  des  dénomina- 
tious  de  Dieu  prises  dans  ces  trois  idiomes. 

même  origine  et  veut  dire  père  du  ciel  et  non  père  du 
jour,  et  Jupiter  n  est  pas  autre  chose.  Le  d  eêi  irès- 
souveni  supprimé  au  commencenieut  des  mots  {dvi 
et  vimati;  duo  et  viyiuU  :  zwei  et  bMe  ;  i»  et  die- 
ter,  etc.,  peut-être  aussi  Diane  et  Juno);  on  a  fait 
JU'piter  deiwou  ^ii»,  comme  onafaitio/ufaïf  deso/ro. 
La  racine  div  se  trouve  encore  dans  leûfel;  bas  alle- 
mand, dûwel;  anglais,  devH;  persan,  dew;  peut-être 
même  dans  (t>n  et  ti  chinois.»  (Nouveau  Journal 
uiiaL,  tome  v,  page  407.) 

Nous  n*admeitons  pas  cependant  rétymologie  que 
donne  M.  Kurz  de  Jupiter,  que  nous  sommes  fondé 
à  croire  dérivé  du  Jou,  Jéhova  hébreu ,  ainsi  qu*ort 
le  verra  en  son  lieu; 


IM  DICTIONNÂIUE 

1.  Yoeables  ianscrits, 
^{*Hui  jy*'^  Parameswarf   le   premier 

mailrc. 
^j—jym\  Iswar^  le  inaiire,  le  gonverneor. 

^iioiH  {j^y^  Bhagwdn  el  caj^X^^  Bhag- 
want. 

Çfj^  Ilar  ou  Ç*?^^;^  //ari;  ce  mol  si- 
gnifie aussi  seigneur  ;  de  là  est  vcûu  le  hcrus 
lalin  el  le  \ftXX  teutonique. 

•^  {^^  Vîchnon  ou  Bichan. 

Hl(l«ur  (:):?i)W  Nàrâyan. 

^  pi)  /{«m.  Ces  Crois  derniors  vocables 

sont  proprem  Mil  des  noms  de  Viciinou  con- 
sidéré comme  l'Etre  souverain,  et  par  ex- 
tension on  les^cmploie  pour  exprimer  Dieu. 
Cest  ainsi  que  dans  quelques  livres  chré- 
liens ,  entre  autres  dans  V Imitation^  on  se 
fterl  des  mois  Jésus  cl  Christ,  pour  désigner 
TElrb  suprême  (1). 

2.  toeables  persans. 

I«*^-^  Khouda,  Dieu. 

^  fazd^  ^1  Ezid,  (jl:>>!  InXflàn,  l'ado- 
rable. 

J^^JJi^  Parwerdégàr  f  celui  qui  nuurril 
tout. 

jlSo^l  Afridgàr  el  tOw^l  ^/rinandrj, 
le  créateur. 

j^^y  Kirdigàf\  le  créali  ur. 

3.  Vocables  arabes. 
M  Ilah  ou  aMI  Allah,  Dieu. 
Si)  /îo66,  Seigneur. 

jl#  ffdr  el  t4jl*  ^dri,  créateur. 

O^*^  Khallâq  et  vjJU.  khâliq,  créateur. 

\^;pp  Kibriya^  la  grandeur. 

(j^'  Haqq,  la  vérité.  (Shakespear;  A  die- 
tionary  hindustani  and  english,) 

XTii.  En  khond. 

1.  Pbnnou,  Dieu  ;  mol  donl  jignorc  Tély- 
mologie. 

2.  BÉRA  Pknnou  ,  le  Dieu  de  la  terre  ;  il 
esl  regardé  comme  la  éupréme  puissance. 
(Journal  asiatique  de  Londres,  n.  xiii.) 

iviii.  En  bengali. 

1.  V'J  4  IswARfle  souverain  de  Tubivers. 

2-  fSPî^  TRiDACH,de  tri,  trois,  et  dach, 
étal;  parce  que,  suivant  le  système  hindou, 
la  divinité  se  trouve  comme  les  mortels  dans 
le  triple  étal  de  naissance,  d'existence  el  de 
dcfflrocfion.  (Wilson  ,  A  dictionary  sanscrit 
(ind  english*) 

{i\  Note  communiquée  par  M.  Gnrcin  de  Tassy. 

(il  C«'Ue  expression  esl  depuis  longtemps  connue 
en  Europo  sons  la  forme  altéré*^  ir^n^mise  par  les 
t'urtugais,  c'est  le  Zamor'ut  de  Calicut,  un  des  prin* 
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3.  UTJ  De  VA  ,  du  radical  sanscrit  div, 
espace  lumineux,  le  ciel. 

4.  H4  N  J<K1  PARAifPOUROUSyde  paranus 
mier ,  cl  pourous  ,  homme,  être  :  le prem^et 
être. 

XIX.  En  néwari  ou  langue  du  Népal. 

Cettelangucemprunte  au  sanscrit  les  mots; 

1.  DÉVA,  Dieu, 

2.  BaAGouAN,  Seigneur, 

3.  IswAR,  Seigneur. 
Si  le  Névar  veut  exprimer  dans  sa  langue 

ridée  de  Dieu,  ji  est  obligé  d'avoir  recours  à 
une  périphrase,  ni  il  dit  : 

4.  ÂDJHi-DÉo,  tf  composé  de  adjhi,  grand- 
père  ,  el  de  deo  ;  et  ainsi ,  par  respect  pour 
ses  ancêtres  ,  il  en  marque  également  à  son 
créateur  qu*il  appelle  litteraleii»ent  le  père  de 
son  père^  ou  le  premier  père  (Nouv,  journal 
asiat.f  L  Vl,  p.  85).  » 

XX.  En  lainouL 
1-  G  i— G  cru  doïJf  Déven,  te  céleste,  du 

sanscrit  déva, 

2.  uîOTTcSîfer  PiVdii,  Dieu,  prince  ;   mot 

dérivé  aussi  d*uno  racine  sanscrite  qoi  si- 
gnifie parfait, 

3.  &LDLra''T(5itor  Tàmbirànoutambou^ 

tan;  M.  Burnouf  fait  dériver  ce  terme  du  pro- 
nom/an,  lui,  eux,  et  depirdn,  Dieu.  Il  peut  donc 
sjgnifHT  leur  Dieu,  comme  Nambiran  ,  notre 
Dieu  (2j.  Mais  ne  serait-il  pas  piust  natarci 
de  l'entendre  da^is  le  sens  de  Jl  est  Dieu,  nu 
eh  le  rapprochant  de  l'élymologie  sanscrite, 
celui  qui  est  parfait  ?  Appliqué  aux  hommes, 
ce  mol  veut  dire  rot,  prince,  seigneur. 

juste,  et  Pirân,  Dieu,  Dieu  juste. 

ô.  SbcvAMi ,  mattre,  seigneur;  titre  bo:io- 
rifique  dérivé  du  sanscrit. 

6.  Paravastou,  de  para  ,  premier,  et  vas^ 
tàu,  être  :  le  premier  être. 

xzi.  En  malabar, 

i.  <un3Qi&l/>Jit)r34  Paramèsouaren,  le 
premier  souverain. 

2.  '^r^i/^TUn^  Sarouveêouaren f  le 
maître  de  toutes  cbioses. 

3.  03nJr^>  Déven,  Dieu. 

4.  (B^Jl^SnJ  Karttava,  leCféalear»  d«» 
racine  sanscrite  kri,  fiiire,  créer,  de  laquelle 
vient  aussi  le  latin  creare  el  ses  dérivés. 

5.  13>oa-^rD3^  Tambouran ,  comme  en 

Tamoul  ;  c'est  le  mot  dont  se  servent  de  pré- 
férence les  chrétiens.  (AlphnbetumGrando- 
nicO'Malàbar,  Hom»,  1772). 

XXII.  En  telougou. 

1.  13q^  C^  Détala,  Dieu^  mol  sanscrit. 

ces  cublis  par  le  dernier  roi  da  Malabar ,  après  le 
partage  de  son  empire.  (S outeau  journal  oaîol.,  I.  1/ 
p.  275.) 
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t  IjSXoS^ci  Bhagavat,  la  divinité,  l'ado- 
rablf. 
3.  ^cS^o  ^^oTf  l'immortel. 

h.  ^^ù  Yiikaia,  le  créateur. 

5. ^«^*c2JafO  /eAtoarovMti  le  souverain 
maître. 

6.  ^^  Djéâjé,  Dieu.  (  Campbell ,  A 
Srmmar  of  ihe  Uloogoo  lanffuage.) 

xxiii.  En  Tzengari. 

Les  Tzengaris  ou  Tsiganeê  sont  des  peu- 
ptadei  vagabondes  répandues  dans  presque 
(oot  ToDivers  el  connues  en  Europe  sous  le 
Dom  de  GUanos ,  Gjpsies  »  Egyptiens  ,  Bohé- 
Dieos,  etc.;  comme  ils  parlent  un  idiome 
appartenant  au  système  indien  ,  ils  donnent 
à  Dira  le  nom  de  : 

Df VA ,  DÉvsL  ou  Dbl»  suivant  leurs  dîBé- 
re&U  dialectes. 

XXIV.  En  Chingalaiê. 

l(dC^C)3  t>éwo,  Déo  ei  DémyOf  AM- 

\k  ds  ssoKrit  par  le  pâli  Dévo. 
t  BfliGAVA,  Tadorable. 

xrv.  En  Poli. 
1.  6X00  Dtvo  ,  Dieu. 
1  9xiol  Bhagavà^  Tadorable* 

Ces  deux  expressions  sont  dérirées  du 


>  > 


Die 

XXVIII.  En  Barman 


iO^ 


MBtcnt. 


xxTi«  EnKoukU 
i»  Di«u. 


iV-GIODfS.^  LANGUES  DE  LA  RÉGION 
INDO-GHINOISE. 

la  plopart  des  peuples  qui  habitent  celte 
néfioo ,  et  quelques-uns  de  la  région  pré- 
cédesle,  professent  le  bouddhisme  ,  et  par 
coflséqoent  ne  se  font  pas  de  Dieu  la  même 
îMe  que  les  antres  systèmes  de  religion  ;  ils 
k  coosidèrent  comme  une  enlilé ,  comme 
ue  façon  d'être  «  plut6t  que  comme  un  être 
4i)iinct.  Cesl  pourquoi  plusieurs  manquent 
néme  d*ao  mot  propre  pour  exprimer  la  Di« 
Tioilé,  et  sont  obligés  d  avoir  recours  à  une 
figure  on  à  une  périphrase.  Cependant  plu- 
liesn  des  vocables  que  nous  allons  citer 
ioBt  aniérienrs  an  bouddhisme  ;  et  nous 
alloos  voir  quMIs  rentrent  dans  l'idée  de  ci- 
'<sfe  qoe  nous  aidons  trouvée  chez  les  Hin- 
^01.  Oo  a  beaucoup  disputé  aussi  pour 
Mvoir  si  les  anciens  Chinois  avaient  une 
«Aosaissance  exacte  de  la  Divinité;  nous 
regardons  la  question  comme  déGnitivement 
jugée  eo  leur  fàTeur,  et  nous  renvoyons,  sur 
ce  lolet,  à  ce  aue  nous  avons  déjà  dît  sur  le 
BMt  C^K^-li,  à  ce  que  nous  dirous  plus  tard 
à  rarticle  TAisii,  el  à  l'ouvrage  du  P.  Pré- 
pare, inséré  dans  les  AnntUti  de  philoiophie 
ckrMenne. 

xxTH.  EnAta. 

Kiak^  Dieu. 

D:CTlo?f!i.  or.%  Hbligions.  II. 


i.Q^Déva:  mot  sanscrit  emprunté  du 
pâli. 

2.  ^^^Bourà  (prononcez  Prd),  Dieu 
objet  d'adoration,  seigneur,  maître. 

3.  o^o:oc»c  Prâ^Sakheng ,    le  suprême 
objet  de  l'adoration. 

*•  &3ca^  Sikhtm-Pri,  le  souverain 

Dieu  ;  composé  de  sikheng ,  seigneur,  maî- 
tre, et  Prà  Dieu. 

5.  oc»c  Sakheng  et  Sikheng,  seigneur, 
maître,  gouverneur. 

6.  TOG|c  Aeheng,  seigneur^  maître. 

7.  t>y^oc  Acheng^Tsau  ;  Hau  est  un  titre 
respectueux  qui ,  ajouté  à  aehmg  ,  ne  s'em- 
ploie que  pour  exprimer  la  divinité. 

8-  goSjooocpj  Mrat'tsicà-'Prà ,  le  très- 
excellent  Dieu.  (Judson,  a  Dictionnary  oftfie 
Burman  language.) 

XXIX.  En  Siamois. 

1.  9^n  Phrah,  Dieu,  puissance,  majesté. 
ITOw.  a  Grammar  of  the  Thai  or  Siamese 
language.)  Il  est  probable  que  ce  vocable  a 
la  même  étymologie  que  le  Jf^rd  barman.  Les 
princps  de  la  terre  ont  en  ce  pays ,  comme 
en  beaucoup  d'autres,  usurpé  ce  nom. 

2.  TcuAO^J,  titre  honoriGque  qui  corres- 
pond au  barman  Tsau,  monseigneur. 

XXX.  En  Bhot  ou  Tibétain. 

1.  ^  Lha;  ce  mot   veut  dire  primitive- 

ment  le  ciel,  comme  Déva  en  sanscrit;  c*est 
maintenant  le  nom  commun  de  la  divinité. 

2.  ff^**®T  Khon-Uiogh,  le  très- précieux 

ou  le  très-saint;  c'est  l'expression  dont  se 
servent  de  préférence  les  chrétiens  ;  elle  est 
composée  de  Mon,  rare,  précieux,  inestima- 
ble, et  de  isiogh,  suprême,  excellent. 

3.  ^^^'^T  Yang-tchough,  le  tout  puissant. 

4.  ^^'^^'  Rang-trouh^  ciistant  par  lui- 
même  ;  ce  mot  est  par  conséquent  corrélatif 
du  sanscrit  iwayambhou^  du  zend  qa^dala  cl 
du  pehlvi  khoda.  Les  chrétiens  du  Tibet 
parlent  rarement  de  Dieu  ou  des  personnes 
do  la  sainte  Trinité  sans  faire  précéder  leur 
nom  de  cette  formule,  afln  de  ne  les  pas 
confondre  avec  les  déités  du  bouddhisme  et 
du  lamaïsme. 

5.  ^^•5'  Pon^bo,  le  maître,  le  seigneur. 

(Voyez  Alpabelh.  tibetanum  et  Nouv.  Joum. 
aniai.  t.  VII,  p.  271. ( 

6.  Seng^Ghie  ;  c'est  le  nom  tibétain  de 
Bouddha  employé  pour  ezprimer  la  divinité 
en  général. 

7.  Djobi  I  mol  dont  j'ignore  la  significa* 
tien, 
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XXXI.  En  Chinois. 


i.  ^  Thien.Ct  mot  yeut  dire  proprement 

le  ciel.  Il  est  maintenant  hors  de  doute  qne, 
par  cette  expression,  les  Chinois  compren- 
nent anssî,  ou  du  moins  comprenaient  autre- 
fois l^étre  êupérieur;  c'est  ainsi  que  nous 
soyons  les  Hébreux  donner  à  Dieu  le  nom 
Wû^schamayim  ou  M^DtffcAmaj/a,  les  cieux, 

et  un  grand  nombre  de  peuples  tirer  la  dé- 
nomination du  Tout-Puissant  du  sanscrit 
D^vUf  le  céleste ,  lorsqu'ils  ne  la  prennent 
pas  dans  leur  propre  langue(l). 

Le  caractère  '^  thien^  considéré  dans  ses 

éléments  graphiques»  parle  aussi  à  nos  tcux) 
car,  si  l'on  s'en  rapporte  à  la  forme  moderne, 

on  yoit  qu'il  est  composé  du  signe  y^  ta 

Î ni, représentant  l'homme  embrassant  le  plus 
^espace  possible,  c'est-à-dire    debout,  les 
ïras  étendus,  les  jambes  écartées  ,  signifie 

grande  grandeur^  et  du  signe  de  l'nnité  — ^ 

y;  ainsi,  en  réunissant  les  deux  symboles, 
on  obtient  première  grandeur  ou  grandeur 
unique  ,  image  qui  n*est  pas  indigne  du  sou- 
Terain  des  cieux.  Mais  si  nous  consultons 
les  formes  antiques  du  même  caractère,  il  y 
a  alors  certitude  que  les  anciens  Chinois  en- 
tendaient par  ce  mot  autre  chose  que  le  ciel 
matériel.  En   effet,  le  dictionnaire  Lou  chu 


désigne  aussi  par  ce  nom  emprunté,  pour 
exprimer  le  haut  degré  de  yénératlon  et  d*e- 
béissanceque  les  hommes  doivent  lui  porter .» 
On  peut  Yoir  aussi  sur  ce  yocable  les  témoi- 
gnages recueillis  dans  les  Annales  de  philo- 
Sophie  chrétienne  (lom.  XY,  p.  IMelsuiv.), 
qui  démontrent  que  ti  a  désigné  primitive- 
ment Dieu  (ut-m^mf,  entre   autres  celui  de 
l'empereur  Kang-hi,  qui  donne  cette  déOni- 
tion  :  «  Jt  est  le  seigneur  de  tous  les  esprits.» 
Il  ne  faut  pas  omettre  non  plus  l'analogie 
phonique  qui  existe  entre  ce  mot  Ti  et  ceux 
de  Thien  (3),  />^9a,6to(«  Deuf,  et  leur  nom- 
breuse famille. 

4.  j&     h  CAon^-tt,  formé  du  précédent 

par  l'addition  de  CAan;,  haut,  suprême  ;  le 
suprême  empereur  ;  cette  formule  distingoant 
l'empereur  du  ciel  de  celui  de  la  terre,  été 
tonte  amphibologie. 

5.  '^  ^k  Hoang^thien^  Pangnste  ciel; 
mais  le  P.  Prémare  observe  que  le  groupe 
hoang  étant  composé  des  deux  caractères  Q 

tsee  (par  soi-même)  et  ^j^  vang  (roi),leieos 

qu'il  doit  offrir,  d'après  la  règle  du  Ckout- 
ven^  est  celui  de  régnant  par  lui-mime  (A%' 
nales  de  Philosophie  ehréi.^  tomeXy,p.  137); 
or  cette  expression  ainsi  formulée  :  le  ciel 
régnant  par  /ut-m^me,  ne  saurait  convenir  an 
ciel  matériel. 


thong  nous  offre  les  formes'TT  4S  H^ ,  qui        c.  ^^    V^  Chang^thien^  le  ciel  suprême 


témoignent  qu'anciennement  c'était  bien  une 
tête  humaine  (seule  image  possible  de  l'in- 
telligence), qui  dominait  ce  caractère,  et  que 
la  ligne  droite  qui  la  remplace  aujourd'hui 
ne  lui  a  été  substituée  que  par  les  exigences 
du  système  de  quadrature  imposé  à  Técri- 
ture  moderne  (2j. 

*•  -p^rAten«<cAM  ;  en  ajoutant  an  prè* 

cèdent  le  root  /cAu,  seigneur,  on  obtient  la 
formule  Seigneur  du  ciel,  qui  est  l'expression 
familière  aux  chrétiens,  et  qui  a  été  imposée 
par  les  décisions  de  la  Propagande,  comme 
nitts  correcte  et  prévenant  tonte  amphibo- 
logie. 

3.  ^  rj.  Ce  terme  se  tradoit  communé- 
ment par  Empereur,  c  Cependant ,  dit 
M.  Kuri  (Nouveau  Journal  asiat.^  tome  V, 
page  fcO'i),  si  nous  recherchons  la  significa- 
tion primitive  de  il,  nous  trouvons  qu'il  veut 
dire  le  maître,  le  souverain  du  ciel,  ou  plu- 
tôt encore  Vesprit  du  ciel  (Dictionnaire  Phin 
tseu  tsian.).  L'empereur  ayant  reçu  son  au- 
torité du  souverain  du  ciel  lui-même»  on  le 

(i)  Voyez  dans  les  Annales  de  philosophie  ehré» 
tïtnnt  (tome  XV,  p.  156  el  suiv.),  les  nombreux  lé- 
moffinages  recueillis  par  le  P.  Préniare  et  par 
II.  BoDoetty,  qui  tous  prouvent  d*une  manière  irré- 
Ingable  que  par  le  mot  iMm  les  Chinois  entendaieoc 
aussi  une  intelligeDce  supérieure. 

(i)  Ce  système  de  quadrature  est  tellement  inhé- 
rent à  fécntore  actuelle ,  que  Timage  n>éme  du  so* 


(celui  qui  est  plus  élevé  une  le  ciel).  (iVou- 
veau  Journal  asiatique.^  Vl,  page  kk3). 

7.  ^    1^  Tching-tchu,  le  véritable  S6i-> 

gsenr;  c'est  l'expression  dont  ae  servent  les 
hinois  musulmans;  ils  disent  aossi  simple- 
ment db  JcAu,  le  «eigneur. 

8.  — ^  y4C  ^^V~y«  ^*  grande  nnilé;  nom 

donné  au  souverain  suprême  dans  les  an- 
ciens livres  chinois  (ilnnafe^  de  Philosophit 
chrét.,  XV,  page  325). 

9.  ^M[  Tao^  la  voie,  la  raison,  ou  l'éter- 
nelle raison.  Ce  nom  a  encore  pins  que  les 
précédents  d'intimes  rapports  de  prononcia- 
tion avec  le  Oeôp  grec,  le  IHu»  latin ,  etc. 
(Ibidem.  S27;  —  et  M.  Pautliier,  la  Chint, 
p.  114). 

10.  jr{g  ^  Thien  ty,  mot  à  mot  cid  et 

terre;  appellation   fréquemment    employée 

far  les  Chinois  pour  désigner  l'être  suprême 
Medhurst,  a  Victionnari/  of  the  Hokkëin 
dialect.  Macao,  183S). 

leil  qui  autrefois  était  ronde ,  comme  chea  toas  les 
peuples,  et  se  figurait  ainsi  Q,  est  maintenant  re- 
présentée par  ce  signe  ^ ,  où  Ton  Toit  que  le  poist 

central  a  été  lui-même  allongé  en  ligne  droile. 

(3)  D*aaunt  plus  que,  dans  le  Fo-kien  ,  le  caiac- 
tère  thien  se  prononce  li. 


f  1.  jjtj^    â|  Tching  ehin ,  le  vrai  Dieu  ; 

ee((e  location  distingue  le  Dieu  véritable  des 
esprits  00  géoiet  qui  portent  le  Dom  généri- 
f  Be  de  CAtii. 

xxxii.  En  Annamite. 

1.^  ^  ^LlHiceAua  irai.  La  première 

f^Dabe  duc  sîgnilie  vertu,  eœcellence;  c'est  le 
titre  le  pi  os  honorifique.  Chua  est  le  mot  cbi- 
sois  tcku^  sei^eur,  et  trdi  (prononcé  blài 
parlesTonqumoiSy  et  tldiiàns  d*âotrespro- 
Tiieei),  veut  diie  le  ciel.  Ce  dernier  mot  est 
composé  lui-même  des  deux  caractères  chi  - 
Bci)  Ùkicn  et  chang  superposés,  qui  signiGent 
i'  àei  iupirieur.  La  formule  entière  se  Ira- 
Ml  par  le  trii^exeellent  Seigneur  du  ciel  (1). 

t  ^  ^^  Thién  chua^le  seigneur  do  ciel; 

test  absolument  Texpression  chinoise  Thién 
Idm. 

3.  â&  d^  Chua  tif  le  Dieu  gouverneur. 

I.  7^  I"  Tuong  chua,  le  suprême  Sci- 
penr. 

s.  ^ftlBlîÈ  ^  Dang  phép  tac  vd 
mj,  la  poissance  infinie. 

xxxiii.  En  Samang. 

Les  SamangSy  peuple  qtii  habite  la  pres- 
qo*tle  de  Malaca,  appellent  Dieu  : 

Si4ii.^M.Klaprotn(Arotf«.  Journal  otiaL^ 
toinf  111,  page  &i)  rapproche  ce  focabledu 
BoUi  ÎQiukan  ;  mais  ne  serait-ce  pas  plutôt 
une  csnopUon  du  chinois  lAten,  que  l'oq 
proaoace  aussi  thian  ? 

xxuv»  En  Fêrmoêan, 

AuD.  Dku.  —  Adelnng  et  Klaproth  filfi- 
thridaiei,  1. 1,  p.  582.— A//m.  relatifs  à  VAsie, 
1. 1;  comparent  ce  vocable  à  rarabe'X//aA  ; 
ilo'ist  cependant  pas  probable  qu'il  en  dé- 
riie. 

XXXV.  En  Japonais. 

il  7  adans  cepajs  deux  idiomes  :  le  koyéf 
tferiîé  do  chinois,  et  le  yomi,  qoi  sans  doute 
Ht  Tancienne  langue  ;  les  Japonais  se  ser- 
vent de  récriture  chinoise  et  ont  aussi  des 
uraelères  particuliers. 

I-  ^    'H  Ka'tnif  esprit,  âme.  Ce  nom 

D'est  pas  particulier  au  Tout-Puissant;  on 
Qf"  peut  même  le  lui  donner  que  par  exten- 
sion; car  il  désigne  plutôt  les  génies^  les  es- 
ffiis  célesitêf  on  les  âmes  dimnisées  :  ce  mot 
est  yomi. 

1  JM  Sin  ;  ce  mot  koyë  signifie  aussi  es* 
pnî^  génie  ;  pour  exprimer  précisément  le 
Très-Haot  on  dit  ï^  'j^  Dax-sin^  le  grand 
Esprit. 

tO  foyea  du  Ponceau,  Trotisaciions  of  the  ameri' 
en  phlowpkical  êoâety^  vol.  U,  p.  145,  et  les  ma- 
piÂf^xmDietionnûirei  AnnamUs  de  Mgrs  Pigneauxet 
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3-  là   ^  Ten-mei,  l'esprit  du  ciel,  et 

*  ^  y^  Ten-soUf  le  seigneur  du  eiel  ; 

ces  deux  expressions  koyë  sont  employées 
de  préférence  par  les  chrétiens,  lorsqu'ils  ne 
se  servent  pas  des  mots  Deos^  Deus^  impor«- 
tés  par  les  Portugais. 

XXXVI.  Les  Atnos  et  les  habitants  des  îles 
Teso,  Tarakai  et  Kouriles  ^  et  du  fleuve 
Sakhalien. 

1.  KiMoï,  Kamoui,  Esprit,  Génie,  Dieu: 
vocable  dérivé  du  japonais  ITamt. 

2.  lÉsouH  ;  c'est  le  nom  du  Sauveur,  im- 
porté par  les  Moscovites;  ces  peuples  l'em- 
ploient aussi  pour  désigner  Dieu  en  général. 

V*  GROUPE.  —  LANGUES  TATARES. 

Les  peuples  tatares  professent  un  système 
religieux,  appelé  Chamanisme;  c'est  une  es- 
pèce de  bouddhisme  corrompu,  ou  plutôt  une 
sorte  de  compromis  entre  le  bouddhisme  et 
l'idolâtrie  proprement  dite  on  fétichisme.Chez 
la  plupart  d'entre  eux  les  Bouddhas  ou  Bo- 
dhisatwas  sont  devenus  des  dieux  tels  que  les 
entendent  les  idolâtres  en  général.  Cepen- 
dant on  voit,  par  la  plupart  des  vocables  sui- 
vants, qu'un  certain  nombre  reconnaît  un 
dieu  suprême,  supérieur  à  toutes  les  autres 
divinités.  C'est  encore  l'idée  de  ciel  ou  de  eé-r 
leste,  qui  a  fourni  le  nom  de  la  Divisûté  dans 
quelques-unes  de  ces  langues. 

xxxvn.  En  Coréen. 

1.  PONTCHAA. 

2.  Khoti  ;  ce  mot  rappelle  le  t«>^^  Khoda 
persan. 

3.  Les  Coréens  emploient  aussi  un  grand 
nombre  de  mots  chinois  prononcés  à  leur 
manière  ;  c'est  ainsi  qu'ils  disent  Tciken  pour 
Thien^  Dieu  ou  le  ciel. 

XXXVIII.  En  Mandchou. 

Apka-i  khan  ;  Tempe- 


1. 
reor  du  ciel. 

2.  Apca-i.  BncHBTf ,  le  seigneur  du  ciel  ; 

ces  deux  locutions  composées    correspon- 
dent exactement  au  Thien-lchu  des  Chinois. 

3.  /fg'ÎV"fiO  Toosengga,  le  Tout-Puis- 
sant. 

k.  KoDRHOusDA  ,  uom  employé  par  les 
païens;  c'est  TOrmuzd  des  Parsis. 

XXI IX.  Les  Hioung-Nou  ou  Thow-K/uu. 

C'est  un  ancîen  peuple  nomnde  qui  habi- 
taii  au  nord  et  au  nord-e&t  de  la  Chine,  et  de 
qui  sans  doute  sont  venus  les  Turcs  {Journal 
ast'af.,  t.VIl,  p.  257; — et  Klaproth,  Asia  poly- 
glotta,  p.  212).  Ils  nommaient  Dieu  : 

Tengbiri;  ce  mot  veut  dire  primitivement 
le  ciel,  comme  dans  presque  tous  les  idiomes 
tatares;  par  extension  il  s'applique  à  la  di- 
vinité. 

Taberd,  vieaires  apostoliques  en  Gochincbine  ,  Se* 
rampore,  1S38. 
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xL.Lês  Tongouses. 

1.  Nanitah;  on  reconnaît  dans  ce  Tocable 
la  racine  titan  qui,  en  lamoate,  signiûe  le 

ciel.  ,    ^         _ 

2.  FoYA  ;  ce  mot  est  dérivé  de  Fo  ou  Foe, 
appellation  chinoise  du  Bouddha  indien  ;  par 
extension  il  exprime  Dieu  en  général.  On 
trouve  aussi  ce  vocable  prononcé  Boa. 

XLU  Le$  Mongole. 
,      1.  j,Tn^q^  Bourkhan;  ce  mol  est  en  mon- 
gol l'équivalent  de  Bouddha  en  sanscrit; mais 
un  grand  nombre  de  peuplades  talares  l'em- 
ploient pour  spécifier  le  diea  soprénic 
fi.,\AH^  Tégri,  le  ciel. 

3.  s&\)au.£rA(frou,  le  Tout-Puissant  (Kla- 

proth ,  Nouv.  Journal  aeiatiquef  lomeVIl» 
p.  176  et  soif.  —  il»ia  polyglottaj  p.  278 

^t  suiv.). 
k.Tenguériinet€hen:\e  seigneur  du  ciel, 

KLii.  Lee  Khalkae^lee  Bouritee  et  lee  Eleuthe. 

fiouRKHiii,  Dieu  y  ou  Tenghiri-Bourkhan^ 
Dieu  du  ciel. 

xLiii.  Lee  Otgoure. 

y^tjyuix  Tengri,  le  ciel. 

xLiv.  Lee  Téléouiee. 

1.  TfiGHiR,  le  même  que  tengri^  le  ciel. 

2.  Khoudai,  terme  emprunté  au  persan. 

3.  Kaïra-kau,  seigneur  du  ciel  (Pielkiewicz, 
Dict*  de  la  conversation^  art.  Chamanismc)  ;  il 
faut  probablement  lire  Taira  ou  Téghira,  du 
tatare  tagri,  ou  tengri. 

XLT.  En  Kalmouk. 
kiSX^  Bourkhan, Diea,  terme  mongol. 

XLVK  En  Turc. 

1.  ^1  Allah,  Dieu,  mot  arabe. 

2.  «4;^  ou  i^j^  Tanri ,  Tenrt,  Tengri, 

le  ciel  ;  mot  commun  à  la  plupart  des  Ta- 
lares. 

3.  (^t«x^  Khoudaî  ;  mot  persan  adopté  de 
préférence  par  les  Turcs  septentrionaux. 

k.  ^j  Rabbi,  mon  seigneur. 

5.  ^y^  Metla,  le  maître,  le  seigneur. 

6.  «^  Bey,  seigneur. 

xLvii.  En  Qaratchoâm 

i.  (^j^Tatri,  le  ciel. 

2.  (^  %i:>j*àj^  Hazret'i  kaqq,  la  majesté 
divine. 

nviii.ffi  Hoga\,enQuoumouq^  en  Qizylbach, 
en  Qaxakh,  et  généralement  chez  tous  les 
Tatars  musulmane. 

^t  Allah,  Dieu. 

xux.  En  Talar-Kouehlia* 

Taori,  le  ciel. 


YI*  GROUPE.  —  LANGUES  DE  LA  REGION 

GAUCASIQUE. 

La  plupart  des  peuples  de  cette  région 
professent  le  christianisme;  mais  cette  re- 
ligion est  mêlée  chez  plusieurs  d'entre  eux  â 
de  grossières  superstitions.  Il  serait  assez 
difficile  de  déterminer  la  religion  qu'ils  sui- 
vaient antérieurement,  excepté  pour  les  Ar- 
méniens qui  paraissent  avoir  subi  l'influence 
des  anciens  Perses  ;  leur  ancienne  religion 
était  le  magisme,  ou  du  moins  un  système 
religieux  analogue.  Quant  aux  autres  na* 
tions,  ellesétaient  probablement  idolâtres  ou 
fétichistes;  qoelques-unes  le  sont  encore. 
Un  petit  nombre  a  embrassé  le  mahomé* 
tisme. 

L.  En  Arménien. 


1.  f^mmnlMÊ^^  Asdovadx  ;  ce  Yocable,  d'a- 

Îirès  M.  Eug.  Bore,  vient  primitivement  de 
'arien  ladz^  que  nous  avons  vu  plus  haut, 
et  oui  signifie  esprit,  génie.  Dieu  ;  comme  le 
^  dz  final  se  dédouble  sd,  ce  mot  équivaut 
à  Asdauts^asd  ou  azd  ,  composition  qui 
donne  lezdan  lezd^  Deorum  Deus.  {Joum. 
asiat.,  juin  1841,  p.  652). 

2«  S<!7»  Oér,  le  seigneur. 

Li.  En  Géorgien. 

1.  fP5^«**  Ghmerthi ,  mot  dont  j*ignore 
Tclymologie. 

3.  0*7^  Gl^outhi  et  fX*^  Ghthi.  Le  pre- 
mier oe  ces  deux  vocables  offre  assez  de 
ressemblance  avec  le  God  ou  0Ott  des  na- 
tions germaniques,  et  aveo  le  Khoda  arien 
{Noup.  Journal  anat.,  1. 1,  p,  Wl)»  Le  second 
en  est  sans  doute  l'abrégé,  s'il  n*est  pas  une 
abréviation  du  précédent. 

3.  n*;^  Ghouda;  il  est  impossible  de  mé- 
connaître dans  ce  vocable  le  Khoda  des  lan- 
gues parses,  avec  lesquelles  le  géorgien  a 
plus  d'une  affinité;  ce  mot  se  lit  entre  autres 
dans  le  roman  intitulé:  V  Homme  à  la  peau  de 
tigre.  On  trouve  encore  Khotta  et  Khoththa 
qui  confirment  celte  étymologie. 

k.  (X'S^  Ouphalif  seigneur. 
LU.  En  Mingrélien. 

Ghoromthi  ou  Gorounti,  corrompu  du 
géorgien  Ghmerthi,  ainsi  que  les  trois  tui- 

vans. 

LUI.  En  Souane. 

bunsET. 

Liv.  En  Kiimer  ou  Gonia. 

Gobmoti. 

Lv.  En  langue  hope  ou  krainza. 

Ormoti. 

LTi.  En  Tchétehense. 

Mlû,  Dalé,  ouDoBLi. 

Lvii.  En  Ingouche. 

Dëljl  et  Dau. 

LViii.  En  Touchi. 

Dalé.  Ce  mot  et  ceux  des  deux  langue! 
précédentes  paraissent  formés  de  Da,  qui  si- 
gnifie pire. 
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Lîi.  En  Tchrrkesse  ou  Circaisicn, 
Tkha  el  Tha  ;  on  peal  comparer  ce  moi 
M  géorgien  tchkttà,  esprit. 

LX.  En  Abaxe. 

AUTCHA. 

LXK  En  Osêêie. 

1.  KHOUTf AWf  Dieo  ;  mot  dérifé,  selon 
Klaproib,  da  persan  t-^-  Khoda. 

2.  Khitsaw,  seigneur,  dérivé  da  persan 

^<^^  khidxhtf  qui  signifie  aussi  seigneur. 

Il  est  probable  que  le  précédent  a  la  même 
éljinologie. 

Lxii.  En  Dogour. 

Khtsau;  même  origine  que  les  vocables 
oi5è(es. 

Lxin.  En  Lesghi  ou  Kouraile. 

KrsiBm,  Dieu;  on  pent  remarquer  dans  ce 
net  la  racine  #er  qui»  en  lesght,  signifie  lecieL 

LXiy.  En  Qaxi^oumouq. 

BsAAL;caniol  (qn*on  trouve  aussi  trans- 
crit Saal^  Zaal  et  Wwesal)^  pourrait  venir 
la  géorgien  Ijo,  le  ciel 

LXT.  En  Akoucha, 

IkVLk  etTsALLA  ;  même  racine. 

Lxvi.  En  Andi. 

Tsow,  Zo,  ZoB  ;  ces  mots  viennent  de  xob, 
sduar,  lé  ciel. 

LiTL.  En  Khondeakh ,  en  Antsoukh  ei  en  Tchari. 

BfeDiiT.  J'ignore  l'étymologie  de  ce  voca- 
Me  cl  ies  suivants  ;  peul-éCre  pourrait-on 
les  rapprocher  du  mot  6tfcAt  qui,  en  andi, 
flgoifieputiieiice. 

Lxviii.  En  Aware. 

BÉOJIT,  BÉTCHAS. 

Lxiz.  En  Dido  ei  en  Ouneo. 

BCTCHSD,    BbTGHBT. 

Lxx.  En  Kaboutek. 

BccHiD.  (Vojei,  pour  la  nomenclature 
ciocasique,  Klaprotb,  Voyage  en  Géorgie  et 
au  mont  Caucase  ^  t.  II; —  Asia  polyglotta^ 
p.  115  et  suiv.  —  Adelungt  Mithridates^  t.  IV, 
p.  143  et  rai V.) 

Lxxi.  il  Banou, 

Près  la  mer  Caspienne  est  une  colonie 
d'Hindowy  adorateurs  du  feOy  qui  appellent 
Dieu  : 

Kama;  c*est  le  nom  de  la  dixième  incarna- 
tion de  Vichnou  ;  mais  cette  tribu  remploie 
poor  exprimer  l'Etre  divin  en  général. 

VII«  GROUPE.  —  LANGUES  DE  LA  RÉGION 

BOREALE. 

Les  peaplesde  TAsie  septentrionale,  qui 
B*ool  pas  eoibraBsé  le  christianisme  des  Mos- 
covites ,  sont  encore  plongés  dans  le  féti- 
chisme oo  idolâtrie  grossière.  Les  plus 
avancés  professent  le  cbamanisme,  comme 
ks  nations  tatares,  avec  lesquelles  ils  ont 
4ts  rapports  d'origine  et  de  mœurs. 
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Lxxii.  En  Tchouvaclie. 

ToR  ou  ToRA  ;  c*est  un  mot  Scandinave 
qui  veut  dire  créateur, 

LxxiiK  En  Takoute, 
Tangara,  dérivé  du  latare  tengrif  le  ciel. 

Lxxiv.  En  Permien. 

Yen;  ce  mot  entre  dans  la  composition  de 
yenechou  yen^telt^qui  signifie  ciel  en  zyriaine* 

Lxxv.  En  Zyriaine. 

!•  Ybn  ou  En,  même  mot  que  le  précédent 
2.  GosPOD,  seigneur,  terme  pris  de  la  lan- 
gue russe,  qui  sera  expliqué  en  son  lieu. 

Lxxvi.  En  Wogout. 

Thoron,  le  monde  ;  ce  vocable  offre  une 
idée  que  nous  n'avons  pas  encore  observée 
en  Asie;  ces  peuples  cependant  ne  professeï/ 
point  le  pantbéisme,  car  ils  considèrent  Tfto 
ron  comme  le  créateur  de  Tonirers 

i^xxyii.  EnOstiak. 

Thorom,  le  monde.  Dieu,  ou  Noum-thorom^ 
le  Dieu  du  ciel.  L'adjonction  de  l'expression 
nounif  le  ciel|  au  vocable  thorom^  prouve 
clairement  que  ces  peuplades  ne  considèrent 
pas  le  Thorom  comme  le  monde  matériel. 
fPietkiewicz,  Diei.  de  la  conversation^  art. 
Chamanisme-) 

LxxYiii.  En  T  cher  émisse. 

YouMA  ;  ce  mot  tire  son  origine  des  langues 
finnoises,  où  il  exprime  Dieu  en  général. iu- 
mala  était  autrefois  la  principale  divinité  des 
Lapons-Danois, 

Lxxix.  En  Wotiak. 

YoiTHAR  ;  même  étymologie  que  le  précé* 
dent. 

Lxxx.  En  Mordùuine. 

1.  Ghkai;  ce  mot  veut  dire  primitivement 
le  ciel. 

2.  Paz,  Seigneur,  Dieu. 

Lxxxi.  Les  Samoyêdes  de  rObdorsk. 

Khai  ;  mêmes  signification  et  étymologie 
que  le  précédent. 

LXixii.  Les  Samoyêdes  de  Narym  et  de  Ket. 

NouM,  Nom  ;  ce  mot  vent  dire  le  ciel  dans 
les  dialectes  samoyêdes;  il  est  corrélatif  du 
slavon  He6o,i\rîe6o,  qui  ala  même  significa* 
tion,  et  du  latin  nubes^  les  nuées  du  ciel. 
Remarquons  en  passant  le  rapprochement 
signalé  par  Klaprotb  (  Asia  polyglotta  )  , 
entre  ce  vocable  et  son  homophone  latin 
Numen^  la  divinité. 

Lxxxiii.  Les  Kamotehes  et  les  Samoyêdes  de 

Motor. 
NouM. 

Lxxxir.  Les  Samoyêdes  de  Jurax^  de  Tym 

et  de  Karax. 

Noub,  Nob  ;  même  étymologie  que  les  pré« 
cédents. 

LxxxY.  Les  Samoyêdes  de  Koibat, 
KnouDAi,  Dieu;  naot  persan. 
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LSiYvi.  tet  Samoyidtt  de  Soyei. 
OrLec-Eot'DAi ,  le  grnnd  Dieu  ;  rxpression 
lorqoe. 

LWwn.Les  Onîaks  du  Jéniséi. 
Ils  appellenl  Dien  : 

i.  Eo  dialecte  dMmbazk.    Eif.  Es. 
%  «de  Pam- 

pok<»lsk9     ErcB. 
3.  >         d*A«an,      Eus,  Och,  Etch. 

k.  >         de  KoU,       KcH. 

5.  »         d*Arin,         E<. 

T«af  ces  mots  appartienneot  k  la  même 
racine  et  tigoifient  primitivement  le  ciel. 

LXXXYiii.  Les  Tottkaghirê. 

KiiàiLfSar  le  f^roape  des  langues  boréales» 
?oyez  entre  antres  VÀsia  polyglotta^  p.  142 
et  siiir/j. 

LX\xix.  Le$  Koriaqueê. 

1.  A!fGA?i  ;  ce  mot  ressemble  k  ankan^  qui 
?enl  dire  la  mer^  dans  la  même  langoe. 

2  KOOIKIMAKOU. 

xc«  Le$  Kamtchadales. 

KocTyKocTCHA,  KocTCHAi.  Klaproth  com- 

E are  ces  mots  au  persan  Khouda^  Khoudai; 
s  pourraient  ?enir  do  kamtchadale  koutch  » 
le  soleil,  astre  qu'un  grand  nombre  de  peu- 
ples ont  regardé  comme  Tîmage  oa  l'emblè- 
me de  la  divinité.  De  plus  on  trouve  dans 
l'Amérique  septentrionale  des  tribus  qui  ne 
donnent  point  a  Dieu  d'autre  nom  que  celui 
de  SoleiL 

xci.  Les  Américains  polaireêf 

que  Ton  (rouTe  dans  les  régions  boréales  de 
TAsie. 

Achat;  on  peut  rapprocher  ce  mot  de  Gude^ 
Gudia,  esquimaux  et  groënlandais  ,  et  du 
Khoda  persan. 

UMQVMM  BUBOFEEHHCS.  (t). 

I"  GROOPB.  —LANGUE  EDSKARIENNE. 

Ce  groupe  n'est  actuellement  composé 
que  des  divers  dialectes  de  la  langue  Euska- 
rienne  ou  Escualdunac,  appelée  communé- 
ment langoe  Basqoe. 

xcii.  En  Eskuara. 

Le  peuple  basque,  dont  Torlgine  he  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  et  dont  la  langue  est 
encore  un  mystère,  appelle  Dieu  : 

1.  Jaincoa  ;  ce  mot  peut  venir  do  Gaincoa^ 

celui  d'en  haut:  «  antonomase  énergique,  dit 

le  savant  et  pieux  abbé  Dartgol  (I)i!>strtalion 

critique  et  apologétvfue  sur  la  tangue  basque)^ 

expression  plus  sublime  que  tous  les  soperla- 

ifs  employés  par  les  Grecs,  les  Latins,  les 

(1)  Si  nous  rapprochons  an  certain  nombre  de 
vocables  européens  des  langues  de  TAsie,  du  santi^rit 
pariiculièrement,  nous  prions  ceux  de  nos  lecteurs, 
qui  ne  srraienl  point  su  courant  de  ceà  matières,  de 
ne  pas  regarder  ce  rapprochement  comme  forcé  ;  il 
est  maintenant  prouvé  et  universellomenl  ailmis  que 
le»  rjmilles  thraco-pélasgiqae,  germanique,  celtique 
M  slave,  sofit  filles  ou  ^œors  des  langues  de  TArie  et 
'Inde.  Voyei  entre  autres  :  Bopp,  Yerglekihende 


Français,  etc.,  poar  remplacer  le  nom  propre 
de  Dieu.  Quoique  cette  élymolofie  ne  soit  nul- 
lement rùrcée,  continue  le  même  auteur,  nous 
ne  balançons  pas  1  lui  préftrer  celle  que  nous 
suggère  la  prononciation  do  mot  Jaincoa  , 
usitée  dans  les  provinces  espagnoles  :  Jaon- 
goica  ou  Jabe^on-^oica^  le  bon  maître  d'en 
haut.  Quoi  de  plus    philosophique  I  » 

â.  Jaoh,  Jauw ,  Iao!!,  Chaon,  Khaoit  ,  bon 
maître,  bon  seigneur  ;  ces  difTérents  vocables 
sont  le  même  mot  prononcé  avec  l'arlicolalion 
propre  à  chaque  province  (A.  Chahoet  d*Ab- 
badie.  Etudes  grammaticales  sur  latangueeus^ 
karifnne].  On  le  trouve  aussi  articulé  Jauna 
ou/a/>;e/i!N  oublions4)as de  signaleren passant 
le  rapport  intime  qu'a  cette  expression  a^ec 
le  nom  incommunicable  des  livres  saints,  ar- 
ticulé  /o,  /no,  Jabé,  Javiy  Jéhova. 

3.  h'ABi;sLA  et  Naglsia. 

IV  GROUPE.  —  LANGUES  CELTIQUES. 

xciii.  En  Hybemien^ou  Irlandais  et  en  Gaélic. 

1.  DiA,  du  primitif  sanscrit  dtv,  briller, 
d*où  (/i>,  le  riel,  et  Diva,  le  céleste  ;  yocable 
ou  l'idée  de  Dieu  est  liée  A  celle  de  la  lumiè- 
re, son  symbole  le  plus  pur  et  le  plus  frap- 
pant (A.  Pictet  :  iVour.  Journ.  asiat.^  I.  Il, 

p.  460). 

2.  THiGHBAKNA,sci?neur;on  prononce  aussi 
Thiarnn  ou  Jtearfia.  J'ignore  Tétymologiede  ce 
mot,  et  dans  quelle  acception  il  était  employé 
par  les  habitants  de  Tancienne  Bybernie. 

3.  Aesfhear,  Absae;  cette  expression  usi- 
tée aussi  pour  exprimer  le  souverain  être , 
n'est  autre  que  le  sanscrit  f^n  Iswara ,  le 

souverain   gouverneur  (Pictet,  tofd.— Bopp: 
Glossar.  sanscr.)* 

xciv.  En  Gallois  ou  Kimraeg. 

1.  Ddw,  Dew,  Dieu  ;  même  étymologie  que 
le  Dia  hybernien  ;  il  reproduit  même  plus 
fidèlement  le  radical. 

2.  Arglwtdd,  seigneur. 

3.  Nèn,  le  souverain,  le  gouverneur;  du 
sanscrit  ^  noro,  le  maître  ;  ce  dernier  vient 
lui-même  de  la  racine  ^  'firî,  conduire,  diri* 
ger  (A  Pictet,  tbidj. 

xcT.  En  Manx  ou  Gaélic  de  File  de  Mon. 

1.  Jbb,  Dieu.  Doit-on  regarder  ce  vocable 
comme  une  corruption  du  Deva  indien  ,  ou 
faut-il  le  rapprocher  du  sémitique  ioA,  Jaoh^ 

Jéhova? 

2.  lIiAnw  ou  JiABK,  maître,  seigneur;  t% 
mol  parait  êlre  corrél.ilif  du  Thiarna  ou  Thi- 
ghearnaf  irlandais. 

«cvi.  En  Armoricain  ou  Brexaunerg. 
1.  Doué, Dieu;  ce  mot  ne  vient  point  du  latin 
par  l'intermédiaire  du  vieux  français,  comme 

Crammalik  des  Sanscrite,  Zend,  Criechischen,  Latei- 
niichen,  Limwmsc/iefi ,  Golischen  and  DeuUchfn.  — 
W.  de  Sclilrgel ,  De  Corigitie  des  Hméomê.  iI.hih  la 
U«  vol.  des  Tramaciionê  of  tke  royal  iociely  itiuta-* 
ture,  —  E'chhofl,  Parallèle  de%  kngui's  de  iEuiepe 
et  de  Ihide;  el  Histoire  de  la  langue  et  de  lu  liiterd- 
ture  det  Slaves.  —  A.  Piclet,  De  l'affinité  des  langues 
celtiqttes  avec  te  sanscrit^  etc. 


115 

pluieori  poorraienl  le  penser;  maii  bien  da 
ftafcrit,  avec  lequel  la  langue  brexounecq  a 
loe  aflBoité  incontestable. 

î  AoTBOu,  seigneur,  monseigneur.  Cette 
^oaliBcation  n'a  été  donnée  au  Toot-Poissant 
ioe depuis  le  christianisme;  du  reste  on  la 
ilooDeindîstinctement à  tout  homme;  aussi 
soQs  ne  la  citons  que  pour  mémoire. 

Kfu.  En  Celtique  ou  Gaulois  ancien. 

f.Dès,DÉ,Dio;  ces  mots  qui  viennentorigi- 
lairementde  TOrient,  comme  les  précédents, 
wléié  pris  à  tort  par  les  auteurs  latins  pour 
k  nom  de  Pintony  appelé  aussi  Dis  par  les 
Romains. 

1  Tedt,  Tedtatès;  le  premierdeces  deux 
noti  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  etôç 
frec;  le  second  peut  renir  de  teut^  peuple,  et 
•Ua,pèr«,ce  qni  signifierait /ep^re  du  peuple 
M  ia  peuples. 

IIP  GROUPE.  —  LANGUES  THRACO-PE- 
LASGIQUES  on  GRECO-LATINES. 

xcyiii.  En  Grec. 

eEOS.  On  a  déjà  vu  (col.  196)  que  ce  vo- 
cable fient  do  sanscrit  l^r  Déva,  rhnbitant 
io  ciel,  le  céleste.  Le  même  mot  était  pro- 
noncé et  écrit  ero^,  en  crétois,  isôg  et  ico?,  en 
lialecte  dorien  ;  et  itôp  en  dialecte  laconien, 
par  le  ehaogennent  du  g  final  en  6  (1). 

1  Zrj;,  àiiç;  c*est  le  nom  que  les  Hellènes 
donnaient  an  plus  grand  des  dieux.  On  le 
fait  communément  Priver  du  verbe  Çiîv,  t?t- 
ne; cette  étymologie,  bonne  tout  au  plus 
mr  le  nominatif  Zcû;,  n'est  point  admissi- 
Me^otrtescaa  obliques.  Au  reste  Zeu;,  aussi 
kiei  qneiM  génitif  kik  et  ie  latin  Deus^  qui 
est  M  IrsBscription  littérale  (les  anciens 
Utini  o'âjant  point  la  lettre  js),  se  rattache 
10  sanscrit  Deva. 

3.  ivon;;  ce  mot  qui  vient  de  xvpo;,  auto- 
rité absolue,  était  employé  par  les  Grecs 
{car  désigner  celui  qbi  était  maître  d'un  af- 
'anchiott  d'un  servitearlibre,  à  la  différence 
detivirôTiKy  qai  indiquait  le  possesseur  d'un 
esclave;  voilà  sans  doute  pourquoi  le  pre- 
mier a  été  choisi  par  les  Septante  et  ensuite 
par  tons  les  chrétiens  pour  qualifier  celui 
qni  voolait  être  servi  plutôt  par  des  enfants, 
qoe  par  des  esclaves. 

^.  Unziziiç^  terme  qui,  comme  un  grand 
nembre  d'autret,  a  été  profané  par  les  hom- 
mes. Les  Grecs  en  qualifiaient  les  rois  et  les 
princes;  les  esclaves  appelaient  ainsi  leur 
maître;  l'expression  de  despote  emporte  mémo 
aajoord'boi  aycc  elle  une  idée  d'oppression 
et  de^tyrinnie  incompatible  avec  la  connais- 
lance  que  nous  avons  des  attributs  de  Dieu. 

(i)  Cxenq>le  frappant  de  raltération  que  subissent 
^uoTentlea  mots  primitifs  en  passant  par  d'autres 
languci.  Ainsi  personne  n*a  iamais  douté  que  Ii6ç  ou 
uiç  ne  fût  one  altération  de  Tattique  Oeôc  (l'aspira- 
tMM  jointe  an  T  assimilant  dans  un  grand  nombre 
dorgaaes  ceUe  articulation  à  celle  de  la  lettre  S  ); 
d**iii  autre  tùié  on  a  toujours  été  en  possession  de 
eroire  que  le  ecôc  grec  éuit  identique  aq  Deus  latin. 
UtaMMiredoDe   prouvé  que  $f 6c  vient  du  sanscrit 
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Mais  remontons  à  la  source,  cherchont  Vé^ 
tjmologie  de  ce  mot  et  nous  verrons  qu'il 
n'appartient  qu'au  souverain  maître  :  il  vient 
en  effet  du  sanscrit  Dis-pad  ou  Des^ati,  le 
seigneur  de  la  région  céleste. 8i  nous  reppro^ 
chons  ce  mot  du  latin  Diespiter^  qui  a  la 
même  signification,  cela  nous  en  fournira 
une  nouvelle  preuve.  Les  Hellènes  cepen- 
dant n'avaient  pas  tellement  perdu  le  souve- 
nir de  l'acception  primitive  de  ce  vocable 
que  nous  n'en  trouvions  quelques  traces  dans  k 
les  «luteors  anciens.  Ainsi,  dans  la  tragédie 
é*IIippolyte^  Euripide  met  dans  la  bouche 
d'un  serviteur  de  ce  prince  ces  paroles  re- 
marquables :  l 

"Ayai,  etoxtç  yàp  AEZIIOTAZ  xoXtcv  xp^^"^*  ^ 

«  0  Roi  l  car  le  nom  de  Despote  appartient 
aux  dieux  seuls.  » 

5.  Aexitiuvy  esprit,  génie  ;  ce  mot,  qui  dési- 
gne un.  être  surhumain  en  général,  a  sou- 
vent été  employé  par  Jes'anciens  Grecs  pour 
exprimer  la  divinité  ;  on  en  a  des  preuves 
même  dans  le  Nouveau  Testament  (  Aeta 
Apost.  XVII,  18).  Plus  tard,  afin  de  distinguer 
le  bon  principe  de  l'esprit  du  mal,  on  l'appela 
Evèoiiufav  OU  'ÂyocOoSaîuuv,  le  bon  génie.  Actuel- 
lement le  terme  de  démon  est  pris  en  mau- 
vaise part,  surtout  par  les  chrétiens. 

6.  *AvccxT&>p,  le  souverain,  le  roi  suprême* 

7.  *i«û,  transcription  grecque  du  nom  inef- 
fable mft^  Jékova. 

xcix.  En  Albanais, 

1.  nf/BvTia  (prononcez  Perdia)^  Dieu  ;  les 
deax  dernières  syllabes  nous  rappellent  en- 
core l'origine  inuienne. 

2.  ZiOT  ou  ZoTt,  le  seigneur  ;  ce  mot  parait 
venir  par  corruption  du  grec  ei^? ,  les  lettres 
0  et  z  se  confondant  fréquemment  dans  la 
prononciation. 

3.  TcvcÇôT,  le  seigneur. 

G.  En  Etrusque^ 

AESAR,  Dieu;  ce  nom  fait 'heureusement 
partie  du  très-petit  nombre  de  mots  étrusques 
que  nous  ont  transmis  les  latins  {Suétone^ 
cap.  97).  Il  n'est  autre,  ainsi  que  son  analo- 
gue irlandais,  que  le  san^^crit  Sm  Jswar^  le 
souverain  gouverneur,  Dieu.  *^ 

CI.  En  Ombrien. 

1.  Dl,  DEI,  Dieu;  dérivé  par  corruption 
du  yoc  ible  indien  déva. 

2.  EREU,  ERAR,  seigneur  ;   ce  mot  vienti 

ainsi  que  le  latin  fferus  et  le  teotoniqne^CtTf 
du  sanscrit  ^  har,  surnom  de  Vichnou  em- 
ployé pour  exprimer  la  divinité. 

3.  IVVE;  c'est  le  nom  du  grand  Dieu;  im- 
possible d'y  méconnaître  le  tétragramme 
hébreu  «tii^^  Jéhova»  Nos  lecteurs  nous  sauront 

Dava,  malgré  la  disparité  d*articulation  de  la  pre- 
mière lettre,  parce  que  les  modes  de  transition  nous 
ont  été  heureusement  transmis  ;  mais  supposons 
pour  un  insunt  Deuê  et  B$6ç  perdus,  on  rirait  de  ce- 
lui qui  voudrait  rattacher  uôç  ou  £tôp  à  Deea.  Or 
combien  n'avons-nous  pas  perdu  d^beureuses  étymo* 
logies,  faute  d*avoir  conservéiles  medificsiions  suc- 
cessives qui  ont  dd  altérer  plus  ou  moins  le  lan« 
gaget 
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gré,  sans  doute,  d'ajouter  ici  les  dîfféreiites 
épîibètes  que  les  Sabins-Ombriens  donnaieni 
à  Dieu  ;  on  y  verra  l'idée  que  les  anciennes 
populations  italiques  se  formaient  da  soave-- 
ra in  être. 

Serfe,  saarear,  lat.  servare. 

KapirVf  Cabtre  oa  le  très-puissant,  sem. 

E*09  Esona,  Esu-numen^  le  dieu  fort. 

Fosnei,  le  lumineux»  grec,  f&ç. 

Fabv,  Fafrtv,  l'auteur  de  la  parole,  lat. /an. 

Ferhtru,  le  Férétrîcn,  celui  qui  frappe» 
laU  ferire. 

Nerv,  Nerf,  le  fort.  sanscr.  Nara. 

Ocrer,  Orer,  le  hant,  le  montagneux,  root 
s.ibin. 

Parcentiy  le  paciflqne.  lat.  pact. 

Persei^  le  destracteur  des  mécbants»  lat. 
perdo. 

Presto  ta,  le  secoureur. 

SansHy  le  saint,  lat.  sanetus. 

Tikamne,  le  père  du  sort,  grec,  Tvyu, 

Hondv,  le  Dieu  des  pluies.  lat.  unaa. 

NimetVt  le  neigeux,  lat.  nix. 

Nepitv,  le  nébuleux,  lat.  nubet. 

Sonitv,  le  tonnant,  lat.  stonitus. 

Ottv,  le  vengeur,  lat.  uUor. 

Vvfivne,  le  vivifiant  (1),  lat.  vivificans. 
cil.  En  Latin  ancien. 

1.  DEVVS,  voyez  Divus,  ci-après. 

2.  CERVS  MANVS  ;  ce  mot  (prononcé  Ke- 
rousmanous)  signifie,  d'après  Festus,  le  bon 
Créateur,  en  effet  celte  expression  composée 
vient  do  primitif  ker  ou  Art,  faire,  créer,  que 
l'on  trouve  encore  en  sanscrit,  et  de  mnnui, 
que  l'on  disait  autrefois  pour  bonus,  ainsi 
qu'on  peut  le  reconnaître  sous  la  forme  né- 
gative im-manis  (non  bonus). 

cm.  En  Laiin  classique. 

1.  DIVVS;  aucune  langue  n'a  retenu  plus 
puret^ent  que  la  latine  l'articulation  du  nom 
que  tant  de  peuples  ont  reçu  de  l'Inde  ;  en 
effet,  en  retranchant  la  terminaison  us,  pro- 
pre au  latin,  on  obtient  la  racine  sanscrite 

f^  div,  briller,  la  lumière  céleste. 

2.  DEVS;  ce  mot  ne  vient  point  de  la  racine 
grecque  Cftoj,  vivre,  par  le  substantif  Zcvc,  ni 
même  de  eUç  ainsi  que  l'enseignent  les  bel* 
lénlstes  ;  mais  comme  le  précédent,  dont  il 
n'est  qu'une  variante,  comme  Ztxtç  et  comme 
0CÔ;,  il  représente  l'indien  Déva,  le  céleste, 
ou  le  possesseur  du  ciel.  Les  dénominations 

{rises  dans  les  autres  langues  de  ce  groupe 
tant  peur  la  plupart  tirées  du  latin  x/etu,  il 
sera  inutile  d'insister  davantage  sur  cette 
étymologie. 

3.  NVMEN  ;  mot  dérivé  du  sanscrit  '^ 

(I)  Tons  ces  vocables  seai  extrails  des  célèbres 
Tables  Eufubines  trouvées  en  145(5  prés  d*E«gubiani. 
Ellcf  sont  en  brome  et  su  nombre  de  sept  ;  deux 
dVntre  elles  offrent  des  inscriptions  en  caractères 
lailni  et  les  cinq  antres  dans  l'ancien  caractère  pé* 
lasge,  appelé  communément  étrusque.  Bien  des  sa- 
vants se  »ont  efforcés  d Interpréter  ces  inscriptions  ; 
leurs  essais  plos  ou  moins  heureux  sont  loin  d'avoir 
résolu  toutes  les  difliculiés.  Je  rapporte  ici  Tinter- 
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fiamn,  adoration,  inclination  respectueuse; 
ce  vocable  est  donc  corrélatif  de  l'bébreu 
a*rfm  Elohim,  l'adorable. 

k.  10 VI.  Peut-être  serons-ndus  taxés  de 
témérité,  de  medre  au  nombre  des  dénomi- 
nations du  vrai  Dieu,  un  nom  prostitué  pen- 
dant si  longtemps  à  l'impur  fils  de  Saturne  : 
mais  ne  craignons  pas  de  resiiluer  à  Dieu 
ce  qui  lui  appartient.  Ce  mot  estle  nom  trois 
.  fois  saint  ;  c'est  le  nom  incommunicable,  re- 
présentant exactement  par  ses  quatre  lettres 
l'ineffable  tétragramme  ref^  Jéhova.  Lors- 

3ue  les  Latins  l'énonçaient  comme  sujet 
'une  proposition,  ils  y  ajoutaient  constam- 
ment ridée  de  paternité  ,  Ju'piter  pour /ou- 
pater^  Jéhova  le  père. 

5.  DIES-PITER;  on  a  cru,  pendant  long- 
temps, que  ce  vocable  signifiait  le  pire  du 
jour,  Diei'paier;  on  évite  ce  grossier  solé- 
cisme en  le  tirant  du  sanscrit  Des-pita,  le 
père  de  la  région  céleste.  Forcellini  remar- 
que que  dans  quelques  manuscrits  d'Aulu- 
Gelle(A'urrs  Attiques,  I.  v,  c.  12),  on  litOiVi- 
pater,  ce  qui  peut  encore  représenter,  comme 
^t<ntixyiç^  l'Indien  Des-patif  le  souverain  de 
la  région  céleste. 

6.  Doumus.  Les  deux  vocables  précédents 
ayant   été   presque  uniquement  consacrés 

Îar  les  Romains,  surtout  dans  les  derniers 
ges,  à  désigner  le  cbef  de  leurs  faux  dieux; 
les  Chrétiens,  afin  d'éloigner  toute  itiée 
paYenne,  leur  ont  partout  substitué  le  mot 
Dominus,  qui  exprime  le  domaine,  l'autorité 
suprême.  Il  ne  parait  pas  qu'antérieuremeol 
au  christianisme  ce  nom  ait  été  donné  à  la 
divinité. 

Qiv.  En  Ramon  ou  langue  des  Grisons. 

Diu,  DiAus,  Deus,  Dieu,  suivant  les  diffé- 
rents dialectes. 

CY.  En  Italien. 

1.  ancien  :  Dbo»  Iddeo. 

2.  moderne  :  Dio,  Iddio;  Taddition  de  Ti 
avant  le  mot  Deo  ou  Dio  lient  à  une  eupho- 
nie particulière  à  la  langue  italienne. 

S.DoMENBDDio,  Seigueur-Dicu. 

cvi.  En  GeryOf  ou  Argot  italien. 

Antigboto,  Dieu. 

Gvii.  En  Piimontais. 
Diou. 

Gvui.  En  Langue  Romane* 

Diu,  Dius,  Dbi,  Deu,  Diod,  DiboVi  D|| 
Dbou,  Dieu. 

cix.  En  Catalan, 
Dios,  Dieu,  Deu. 

cx«  En  Castillan. 
Dsr. 

préution  donnée  par  Passeri,  dans  le  Journal  de 
Galoglieri,  Intitulé  :  Raccolia  d'ospnseoti  sienHfd, 
t.  xxn  et  xivi.  Ce  savant,  très-versé  dans  les  anti- 
quités de  nulle ,  a  expliqué  ces  Ubies  par  les  rap* 
ports  qu'elles  pouvaient  avoir  avec  les  anciennes 
langues  du  Latiuro  et  de  l'Etrurte.  Il  est  facile  <le 
se  convaincre  que  ses  e\plications  des  noms  de  Diea 
sont,  du  moins  pour  la  plupart,  fondées  en  analo- 
gie. 
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CCI.  En  Espagnol. 
I.D1O0. 

I'Ala;  les  Espagnols  ont  emprunté  ce 
flwt  et  Tarabe  MU  il  rappelle  la  domination 
kê  Maures  dans  la  Péninsule.  On  s'en  sert 
cscore  quelquefois,  par  exemple,  dans  cette 
cieteoiatioii  :  Valgame  Alal  Dieu  me  soit  en 
likl 

Gxu.  En  Portugaiê. 

DcoSy  Dbus. 

cxin.  £e«  Giianos  d'Espagne  (1). 

1.  DtBEL;  ce  terme  accuse  évidemment 
ose  origine  sanscrite,  surtout  lorsque  l'on 
considère  que  la  lettre  b  a  été  longtemps,  en 
Espagne*  confondue  arec  le  v,  dans  la  pro- 
NociatioB  et  dans  l'écriture. 

2.  Eaïao  (prononcé  Eragno). 

cziT.  En  Français. 

1.  Ancien  :  Dift,  Dift*  Dbu,  Deus,  Dex, 
Oin,  Bix,  Deou»  etc.  Tous  ces  mots  et  quel- 
qaci  antres  encore  ne  sont  qu'une  corrup- 
lioo  ëo  latin  Deus;  car  avant  que  la  lanrae 
fraiçaisefûl  scomise  k  des  règles  fixes,  cha- 
ean  employait  ane  orthographe  purement 
arbitraire,  qui  variait  de  ville  à  ville,  et 
d^anaée  en  année. 

1  Moderne  :  Dinu. 

Ui  langnea  dérivées  immédiatement  du 
liiia  offrent  encore  une  autre  expression 
très-fréquemment  employée  pour  exprimer 
ladifialtè;  c'est  celle  de  signore^  en  italien  ; 
ajsar,  segneTf  Mengef^  en  ramon  ;  ségnour^ 

es  fHéaMNitais;  sênyor  en  castillan  ;  senor^  en 
«pagiol;  laiÂor,  en  portugais  ;  seigneur,  en 
bittsis.On  ne  peut  tirer  aucune  induction 
iceelsrae,  parce  qu'il  est  comparativement 
lrèi-BQdcf«e ;  cependant,  comme  il  est 
eilréiDeoieBt  osité,  nous  Terons  quelques 
remiffœisnr  sa  signification  intrinsèque. 

il  ëérire  du  latin  senior^  vieillard,  homme 
a^iBcéeoige.  Comme  les  hautes  fonctions, 
rarloatdans  l'Eglise ,  n'étaient  guère  confé- 
ries  aotreMs  qu'à  des  hommes  d'un  âge 
auaeé,  on  s'accontoma  peu  à  peu  à  donner  le 
litre  de  senior  à  tous  ceux  qui  en  étaient  rêvé* 
les  qoel  que  fût  leur  âge.  Il  en  a  été  à  peu  près 
it  même  da  mot  grec  Upts^vripoç^  prêtre,  qui 
ft  ta  même  signification  que  le  latin  senior. 
Ns,  onand  cette  ex  pression  n'offrit  plus  que 
l'idée  de  supériorité,  on  s'en  servit  aussi  pour 
Wlifier  le  souverain  maître  de  tout  ce  qai 
eiiste. 

Dans  le  moyen  âge,  nos  ancêtres  donnaient 
SQssiiDIen  le  titre  de  Syres,  stre,  sires;  on 
n'est  pas  d'accord  sur  rétymologie  de  ce 
mot  qoe  les  uns  font  dériver  du  teutonique 
^,  le  maître,  d'autres  du  celtique  Syra^ 
père  00  ayr,  noble  ;  quelques-uns,  enfin,  du 
pee  xv^Mf,  le  seigneur. 

On  a  encore  qaaiifié  Dieu  du  titre  de  cfon 
oadosiqul  vient  du  latin  Dominus;  mais  tous 
cet  noms  ou  titres  ont  toujours  été  attribués 
indifféremment  à  Dieu  et  aux  hommes;  il  en 
est  de  même  de  l'anglais  /ord,  du  teutonique 
krr,  et  de  plusieurs  autres. 

(I)  Lear  langue  n*appartient  aucnnenient  au  sys- 
«•  iknee-pélasgiqae,  nais  au  système  indien  ; 


Gxv.  En  Valaque 

i.  D0UMNEZBOU,  Dieu. 

2.  DoHifocL  et  DoAifi«£,  seigneur. 
Ces  différents  vocables   viennent  dn   latin 
Dominus. 

IV   GROUPE.   LANGUES  TEUT0NIQUE8. 
Gxvi.  En  Gothique  éCUlphilas. 

1.  GuTo,  Gotha,  Dieu.  Ce  mot  indique  la 
transition  de  TOrient  à  l'Occident  ;  il  tient 
le  milieu  entre  le  Khoda  pehlvi  et  le  Golt  ou 
God  plus  moderne.  Ce  vocable,  comme  nous 
l'avons  déjà  remarqué,  n'est  pas  primitif, 
mais  il  dérive  lui-même  du  zend  qd'datd  (a 
se  datus);  idée  plus  digne  de  Dieu  que -les 
expressions  celtiques  et  thraco-pélasgi- 
ques. 

2.  Fracjin,  seigneur. 

ex VII.  En  tangue  Théotisque  ou  Francique» 

1.  KoT,  GxoT,  GoTT,  GoT,  God,  Dieu. 
(Gley  ;  langue  et  litiératuredes  anciens  Frofica.| 
Nous  n'insisterons  plus  sur  cette  racine,  qui 
se  retrouve  dans  toute  la  famille  germani- 
que, et  qui  est  tirée  dn  pehlvi,  comme  nous 
venons  de  Yd  rappeler. 

2.  TnuHTiif ,  Drohtiii,  Dbohtin,  seigneur, 
roi.  Comparez  à  ce  mot  le  sanscrit  tfridAa, 
fort,  puissant,  de  la  racine  drt'A,  s'accroître. 

ctviii.  En  Allemand  moderne 

1.  ®Off|  Dieu. 

2«  ^<XXf  seigneur  ;  00  peut  comparer  ce 

mot  au  latin  Herus  et  au  sanscrit  har,  harl^ 
qui  ont  la  même  signification.  D'autres  sa- 
vants le  font  venir  du  sanscrit  srt,  titre  ho- 
norifique que  Ton  prépose  au  nom  des  divi-- 
nités,  et  des  personnages  ou  des  choses  Té- 
nérables. 

GXix.  En  Hollandais 

God,  Rebr. 

cxx.  En  Flamand. 

GoDT,  Hbire. 

Gxxi.  En  Anglais 

God  ,  Lord.  Ce  dernier  mot  si{i;nifie  set- 
gneur.  On  n'en  peut  tirer  aucune  consé- 
qnence,  par  rapport  à  l'idée  de  Dieu,  car  il 
se  donne  aussi  communément  aux  hommes 
élevés  en  dignité. 

cxxiK  En  Suédois^  en  Danois  et  en  Iforti^ 

gien, 

cxxiii.  En  Norvégien  ancien  ou  Norsk 

i.  RÈ6IN.  C'est  ainsi  que  les  paYens  appe« 
laient  leurs  dieux;  ce  mot  vient  du  sanscrit 
radjan,  roi,  prince,  souverain,  dérivé  lui* 
même  de  la  racine  radj^  briller,  resplendir* 
(Holmboe  :  Sanskritog  otdnorskfensprogsam- 
menlignende  afhandling.  Christiania,  18M.) 

2.  Drottin^  seigneur,  rot  ;  du  sanscrit  dn- 
dha,  fort,  puissant,  ainsi  que  nous  l'avons 
Yu  plus  haut.  Ibidem, 

nous  ne  It  plaçons  ici  que  ptr  la  difflcollé  de  la  rap- 
porter k  soa  véritable  groupe. 


Gzxif.  Enlslandaii. 
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0ttb|  DiM,  2)Ydtt^  Seigneur.  C<^  dernier 
est  le  même  que  le  Truhtin  Ibéotiiqaey  et  le 
Droitin  norsk. 

czx?.  En  Scandinave. 

1.  As  (plariel  JEsir),  Diea.  M.  Hallel  dit 
^ne  dans  la  langue  scythiquet  as  signifie  le 
beiçneur,  le  Dieu  suprême,  et  que  ce  nom 
était  dans  ce  sens  en  usage  chez  plusieurs 
peuples  celles ,  et  même  chez  les  Etrusques 
ou  Toscans;  en  effel,  nous  avons  vu  plus 
haut  que  jEtar  était  le  nom  de  Dieu  en 
étrusque.  La  mythologie  Scandinave  portait 
qu*il  y  avait  douze  dieux  (œsir)  et  douze 
déesses  {asyn)  qui  méritaient  les  honneurs 
divins;  mais  au-dessus  d*eux  tous  il  y  avait 
une  divinité  suprême,  supérieure  à  toutes 
les  autres  (Barnet,  Parallèle  de$  ReligionSf 
tom.  11). 

2.  Fan-as,  le  seigneur-dieu. 

3.  ToR,  ToRA,  ToiRA  ;  ce  mot  signifie  pro- 
prement, le  Créateur.  Chez  les  anciens  Scan- 
dinaves, c'était  le  nom  d'une  divinité  partît 
culiére  ;  on  l'employa  dans  la  suite,  et  plu- 
sieurs peuples  s'en  servent  encore  pour 
exprimer  le  Dieu  suprême,  ou  le  vrai  Dieu. 

L'Bdda,  précieux  recaeil  de  la  mythologie 
Scandinave,  donne  à  l'Être  souverain  un 
grand  nombre  de  noms;  voici  les  princi- 
paux :  on  y  apprendra  Tidée  que  les  paYens 
du  Nord  se  formaient  de  la  divinité. 

1.  Allfader^  le  Père  de  tout, ou  le  Père  tout* 
puissant. 
3.  Hérion^  le  Seigneur. 
3.  Nikar,  le  Sourcilleux. 
h.  Nikuder^  le  Di'U  de  la  mer. 

5.  Fiolner^  Celui  qui  sait  beaucoup. 

6.  Orne,  le  Bruyant. 

7.  Biflid,  l'Agile. 

8.  Ftdrer,  le  Magnifique. 

9.  Svidrer^  TËxterminateor. 

10.  SvideTf  te  Sage. 

11.  OsAre,  Celui  qui  choisit  les  morts. 

12.  Falker,  l'Heureux. 

18.  Heriafadurf  le  Dieu  ou  le  père  des  ar* 

mées. 
U.  Valgautr,  Celui  qui  désigne  ceux  qui 

doivent  périr  dans  le  combat. 

15.  Yalfader,  le  Père  des  guerriers  morts 
sur  le  champde  bataille. 

16.  Helhlinde^  Celui  qui  laisse  aveugler  les 
yeux  par  la  mort,  on  le  Dieu  de  la  vie 
et  de  la  mort. 

17.  Draugadroif  le  Dieu  des  inanimés. 

La  plupart  de  ces  nomsv  donnés  par  un 

(peuple  essentiellement  guerrier ,  rappellent 
a  dieu  des  armées,  Jéhota  Sabaolh,  de  la 
Bible. 

Ils  nommaient  encore  la  suprême  triade. 
Bar,  Janfehar  et  Jr idi,  le  supérieur,  l'égal 
du  supérieur  et  le  troisième.  Avaient-ils 
une  idée  de  la  Trinilé?  (Fev-  Noël;  Diction^ 
paire  de  la  fable  :-^ de  Corberon,  Contes  po^ 
pulaires  de  VAUemagne^  et  Kiambourg,  An^ 
nales  de  Philos,  chrit.^  L  X.) 
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V-  GRODPE.-LANGDBS  SLAVES. 

cxxvi.  En  langues  Slavone,  Ruue^  Illjf- 

riquct  etc. 

1.  Borb,  Dieo;  ce  mot  vient  de  la  racine 
sanscrite  bkag,  pouvoir  divin,  excellence,  fé- 
licité (Reiff,  J^tc/tonnotrc  étymologique  de  la 
langue  ruf5e);  d'où  le  vocable  indien  Bhaga* 
vat^  l'adorable.  Bogh  était  aussi  le  nom 
d'une  idole  ou  divinité  des  Sabéens  de  la 
Chaldée^  appelés  de  son  nom  Boghdadiens 
[Journal  sf^iat.^  3*  sérîe^  tom.  XII). 

2.  FocDCAb,  Seigneur;  ce  terme,  d*après 
ReifT,  vient  du  grec  5s<nrÔT*if ,  formé  lui-même, 
comme  le  latin  Diespittr^  du  sanscrit  rfes-pa/t 
on  deg-pita^  seigneur  ou  père  de  la  région 
céleste.  Ce  vocable  convient  donc  unifine- 
ment  à  Dieu;  ks  hommes,  cependant,  l'ont 
usurpé  sous  les  formes  Gospodi^  Hosf^di^ 
Hospodar^  etc.  Suivant  Bopp  (Glosiar. 
sanscr.),  il  vient  de  Yis-pati,  seigneur  des 
hommes. 

cxxvii.  En  Serbe  ou  Sertien, 

1.  Boxé  (prononcez  Bojé),  Dieu;  voyex 
le  bog  des  Russes. 

2.  Bi,  dans  un  autre  dialecte. 

3.  GospoDiNB,  Seigneur. 

cxxviii.  En  Polonais. 

1.  Bo6,  Dieu. 

2.  Par  ,  seigneur  ;  on  retrouve  ce  rocabla 
ebez  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Egyptiens; 
cependant  il  est  emplové  indistinctement  par 
les  Polonais  pour  qualifier  Dieu  et  les  bom<- 
meSy  et  correspond,  comme  un  grand  nom- 
bre de  ceux  que  nous  avons  cités  en  eeconde 
ligne,  aux  mots  français  :  Seigneur,  monsei^ 
gneur  et  monsieur,  C  est  pourquoi  nous  ne 
citons  ces  mots  la  plupart  du  temps  qae  poor 
mémoire. 

Gxxix.  En  Vende  ou  YénUe. 

1.  Bogh,  Dieu. 

2.  Knbs,  Seigneur. 

Gxxx.  En  Lithuanien. 

1.  DiEWAS,  Dieu  ;  encore  un  mot  venu  en 
sanscrit  Déva,  le  céleste;  il  en  est  de  même 
du  vocable  letton. 

2.  PoiiAS,  seigneur. 

cxxxi.  En  Letton. 

1.  Dbws,  Dieu. 

2.  KuNGs,  Seigneur  ;  ce  dernier  a  des  rap- 
ports de  prononciation  avec  le  teutomoM 
Kantg.  King,  roi  ;  aurait*-il  la  mémo  élv- 
mologie  ?  ^ 

VI-  GROUPE.  -  LANGUES  FINNOISES. 
Gxxxii.fn/^AuntViif. 

FI14  IFUir;  Kud,  Ikud,  on  reconnaît 

encore  ici  une  origine  arienne,  Khoda^  Dieu, 

Gxxxiti.  En  Finnois. 

1.  JcMALA  (prononcez  Youmala).  Ce  mol, 
ebes  les  peuples  finnois,  est  la  plus  haute 
expression  du  caractère  divin;  il  emporte 
f ssonlicllemenl  Tldée  de  piiiss.ince  créatrice. 
Aussi  ce  n'est  pas  seulement  au  i;rand 
Dieu,  ou  plutôt  au  principe  suprême  et  uni* 
verset  des  choses  qu*ii  était  appliqué»  nais 
à  tous  les  dieux  qui  tenaient  un  rang  élevé 
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dans  11  hiérarebie  mythologique, de  même 
à  pea  frèi  qpe  le  Bog  des  Slaves  ;  Cerme  ap- 
^llaUr,  ctforenanC  A  tous  les  éires  déifiés. 
C'est  donc  à  tort  que  certains  écrivains  ont 
particularisé  le  mot  Jumala  ;  ils  sont  tom- 
bés dans  rerrear  de  ceux  qui  transforment 
en  noms  propres  les  simples  expressions 
épitbétiqaes.  (Léonzon  le  Duc,  La  Fin- 
lande,  etc.  1845, 1. 1.) 

i.  Herra ,  Seigneur,  terme  emprunté  an 
(eotonique. 

exxxiv.  En  Esikoniem. 

1.  JuMiiAL,  Dieu;  même  sigification  qu'en 
finnois. 

2.  Issiif  D,  Seigneur;  comparez  la  racine 
lanscrile  is^  dominer,  gouyerner,  comman- 
der. 

cxxxT.  En  Lapon, 

1.  JCIIALA  00  IfiMBL.  CcS  doOK  motS  Ottt  U 

même  étyinologie. 

2.  AiLBK,  Dien  ou  génie. 

3.  HismRA,  Seigneur,  expression  moderne, 
tirée  dn  teuton. 

k.  Atzhie,  source  ou  principe  universel. 
Radien'Atzhie  éiait  chez  les  anciens  Lapons 
DO  de  leors  dieux  souverains,  peut-être  ce- 
lai qui  était  au-dessus  de  tous  lés  antres. 
I>epnis  qa*its  sont  devenus  chrétiens,  Ils  ont 
donné  ce  nom  à  la  première  personne  de  la 
sainte  Trinité. 

cxxxvi;  En  Madjar  ou  Hongroii. 

1.  kTBN ,  Dieu,  rignore  Tétymoiogie  de 

ce  nom  ;  mais  on  peut  y  reconnaître  soit  le 

le  verbe  substantif  is/,  esl,  TElrç  existant 

par  \in-Biéme;  soit  le  pehivi  Texd^    Diett, 

lèûe. 

lUt,  Seigneur. 

IiAHGVM  D'AFBIQUB. 

J"  GROUPE.  —  LANGUES  DP.  LA  RÉGKMT 

DU  NIL  (t). 

cxxxvu.  En  Egyptien. 

Les  anciens  Egyptiens  donnaient  à  la  di- 
vinité différents  noms,  et  la  représentaient 
sons  différents  symboles. 

i.KKBFet  KiiouFis;  ils  entendaient  par 
cette  expression,  le  Dieu  souverain,  unique, 
qai  n*est  jamais  né  et  ne  mourra  jamais  ; 
luîTant  Sanchoniaton,  c'est  celui  qne  les 
Phéniciens  appelaient*  A^aOodat/xfijy,  le  bon  gé- 
nie. Quelques -uns  veulent  qne  ce  dien 
toit  le  même  qne  celui  qui  est  cité  par  Jam*- 
bUque  sous  le  nom  d'Hemeph  ÇUitrif).  Kir- 
cher  considère  même  ce  dernier  mot  comme 

dérivé  de  Jb^n^)^  Hemphtha,  le  TouUPuis- 
sanl,  opérant  toutes  choses  par  le  moyeu  de 
Phtha^  son  fils,  Jv  76a.  (Yoy.  Plutarqne , 
de  hide  et  Oeir.  —  Bosébe,  Prœpar.  ev.  î.  1, 
c.  10;  —  Jamblique ,  de  My$t.  secl.  vui, 
ch.  3;  —  Kircber,  Prodomut  coptus^  c.  vi  ; 
—  Pianciani,  i?s«at  sur  la  eo8m.égypt.:  et 
Champôtlion-Figeac,  Egypte  ancienne,  p.2fci). 

(I)  Ea  divisant  par  groupes  les  langues  de  TAfri- 

,^oe  eide  T  Amérique,  nous  n'avons  pas  prétendu 

''  l«s  classer  selon  leur  dérivation  et  leurs  caractères 

ftseedib  ;  elles  n*ont  pas  été  assez  éladiées  pour 


2.  {*  Phtha.  Ce  mot  signifie  le  feu.  Lors* 
Lorsque  les  traditions  primitives  étaient  pa- 
res encore,  les  Egyptiens  entendaient  puir 
Phtha,  le  feu  générateur,  cause  médiate  de 
la  fécondation  des  êtres,  ou  même  simple-r 
ment  le  feu  ordinaire;  nais  quand  la  manie 
de  tout  diviniser  se  fut  introduite,  on  oublia 

{presque  sa  signification  première ,  pour  e^ 
aire  le  plus  grand  et  le  pare  des  dieux.  Les 
Grecs  traduisirent  ce  mot  par  'H^Mfrop,  et 
les  Latins  par  Yuleanus  ;  ces  deux  mots 
signifient  aussi  le  feu.  Selon  d'autres  au*- 
leurs,  Phtha  exprime  Pidée  A'opifex^  consti- 
iHtor^  ordinator;  mais  par  cette  traduction, 
ils  donnent  plutôt  l'idée  que  les  Bgytiens  se 
faisaient  du  dieu  Phiha  que  la  signification 
àt  ce  terme.  (Clém.  Alex.  Admon.  ix,  n.  6; 
-^  Ammien  Mareetl.  I.  xvii,  c.  6  ;  -—  Cours 
de  Gébelin;  Hisi.  du  Calendr.  ;  —  La  Mcn« 
nais,  Essai  sur  Vlndiffir.^  t.  IH), 

Dans  récriture  hiéroglyphique, on  rendait 
^eneore  ce  mot  par  nn  monogramme  figuré 
de  ces  diverses  manières  :  o,  S+,  ®  «t  9 
qui  représentent  le  monde  ou  l'œuf  géné- 
rateur, symbole  fréquent  dans  la  cosmogonie 
égyptienne,etpar  le  ^Aau  ou  la  eroix^  carac* 
tère  mystérieux  qui  offrait  l'image  de  Tinstru- 
ment  de  la  régénération  des  hommes.  (Kir- 
cher,  Prodrom.  co/>f.,  p.  16fc)«  On  pourrai  t  voir 
aussi  dans  ce  monogramme ,  Torigine  du 
mol  copte  i^^«%  Phtha,  écrit  seulement  avec 

deux  consonnes  sans  voyelle,  contrairement 
au  génie  de  l'idiome,  et  qui  ne  serait  que  le 
signe  QM,  dédoublé  ainsi  9  h-. 

3.  ffg.  Ces  caractères  démotfqties  offrent 
#aiia  nul  doute  l'idée  de  Dieu  ;  mais  d'après 
M.  de  Robiano,  ils  n'auraient  pas  une  épella* 
-tjon  propre,  ce  serait  plutôt  des  hiéro|;lyphes 
cursifs  que  des  caractères  phonétiques. 
Alors  ils  devaient  le  prononcer  Phtha,  puis- 
que c'était  le  terme  le  plus  universel  pour 
exprimer  la  divinité  {Eludes  sur  l'Ecriture^ 
les  hiérogl.  et  la  langue  d* Egypte). 

^»  l^f  Ahoiv  on  Aimoif  ;  ce  nom  expri« 

niait,  suivant  Jamblique,  l'esprit  créatenr  et 
formateur  da  monde  (De  Mysi.  sed.  viii, 
eap.  3). 

5.  ^  L'épervier  û'avait  pas  non  plus  d'é* 

pellation  particulière;  il  exprimait  la  divinité 
en  général,  d*après  Clément  d'Alexandrie 
{Strom.  lib.  v,  cap.  7),  et  la  plupart  des  an- 


vier  de  (iifférents  attributs. 

6.  I^^C  NoufEE,  Dieu.  La  hache  qui  pré- 
cède ce  nom  était  encore,  prise  isolém^'nt, 
un  des  symboles  généraux  oe  la  divinité. 

cxxxviu.  En  CoptSé 
.    l^^^PHTHi;  plusieurs  savants  s'obstinent 
A  ne  voir  dans  cette  expression  qa'nne  abrè- 

eela.  Nous  avons  voolu  seulement  réunir  eonme^ea 
nn  Ditsceau  celles  qui  sont  parlées  à  peu  prés  dans 
les  mêmes  parages. 


MS 
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Yialion  de  Phnouta  on  Pinouta^  qui  est  le 
mot  sntvant  précédé  de  Tarticle.  11  ne  Tau- 
drait  pas  s'en  rapporter  au  témoi^na^e  des 
copies  ,  fort  ignorants  on  fait  d*antiqaîté* 
C'est  la  transcription  da  hiéroglyphe  Egyp- 
tien rapporté  ci-dessus;  il  est  ainsi  écrit  sans 
voyelle,  par  la  raison  que  nous  avons  indi- 
Guée.  Dans  les  anciennes  traductions  de 
FEcriture  sainte,  il  correspond  souvent  ao 
mot  léhova  nin^  (Prodr.  copt.  cap.  6}. 

9.  Ho'TTi.NoDTA,  et  Hotte  Nout* 

en  dialecte  saYdique,  HoYTX  NouTien  mem- 

phitique,  et  HoY^  Nout  en  bachmourique 

ou  oasitique,  appartiennent  tous  trois  à  la 
même  racine  é^yptiennot  et  sont  les  termes 
les  plus  ordinaires  pour  exprimer  Dieu;  ils 
sont  ordinairement  précédés  de  l'article  P  on 
Pi  {hdelung ^  MithridaUSf  tom.lll,  1'*  part.). 

3.  Oc  Os,  le  seigneur,  et  avec  le  pronom 

n&^OC  PAifos,  notre  seigneur;  c*est  de  cette 

expression  que  dérive  le  nom  de  Pan^  que  les 
anciens  Egyptiens  donnaient  à  l'Etre  éternel, 
et  te  Pan  des  Grecs  et  des  Latins  (Mém.  de 
VAead.  des  tnscripL,  t.  LXVI). 

csxxix.  En  Éthiopien  ou  Abyssinique* 

^'  A7HA  :  EoziB,  maître,  seigneur  ;  de 

la  racine  ^Hh  gaxOf  qui,  en  amharic,  si- 
gnifie dominer. 

2.  h^HA'dilbC  :  Egziabher  ;  il  en  est 
qui  font  dériver  ce  mot  du  vocable  précédent, 

suivi  de  h'fl:  père,et  'IC  :  her,  bon,  le  sei- 
gneur bon  père;  mais  nous  préférons,  avec 
Ludolf  (Lexieon  œthiopieo^atinum)^  le  décom- 
poser en  A'7HÀ  egxia^  seigneur,  et  'fldhC 
hher,  région,  contrée;  le  seigneur  des  régions 
ou  de  tout  l'univers;  en  plusieurs  manus- 
crits éthiopiens,  ce  vocable  est  constamment 
divisé  de  la  sorte  £grjsta-bAer, ce  qui  conOrme 
ce  sentiment.  De  plus  on  emploie  indifférem- 
ment dans  cette  langue,  à  la  place  d^Egiia- 
5Aef ,  les  formules  Egxia-'Koulou^  le  seigneur 
de  tout,  et  Egxia  Koulou  alam^  le  seigneur 
de  tout  l'univers;  c*est  dans  le  même  sena 
que  Dieu  est  encore  appelé  en  éthiopien 
Akhazi  kouUu  alam,  le  dominateur  de  tout 
l'univers,  Za-'KouïouyekhaZi  celui  qui  con- 
tieifit  tout. 

3.  }iPO^i  Ain7aA,Dieu;du  verbe  malak^ 

gouverner,  régner,  on  de  amlakf  adorer; 
cotte  dernière  ètymolosie  donnerait  au  mot 
Amlak  le  sens  dvidoroO/e,  comme  m^H  éloak, 
en  hébreu. 

k.  {^i^  :  Nagàsi,  le  souverain  roi,  de 
nagat^  régner. 

cxL.  En  Tigréen  vulgaire. 

BsoHBii,  BsoHiL,  Sgbio,  Diou;  ces  trois 
mots,  ainsi  prononcés,  suivant  les  différents 
dialectes ,  sont  dérivés  par  corruption  do 
Télhiopien  Egxie.  Egxiabher  (Sait. ,  Voyage 
en  Abyêiinie,  1. 1;  —  Combes  et  Tamissier, 
T^yagê  en  Abyeê»)* 


GXLi.  EnAmkarie. 

Ceux  qui  parlent  la  langue  ambariqoe  ae 
servent  des  mêmes  mots  que  les  éthiopiens 
proprement  dits  ;  je  trouve  de  plus  : 

1.  Igzbr,  articulation  corrompue  i^Egxio' 
bker, 

2.  GuÉTA,  seigneur. 

cxLii.  En  Saho. 

VEILLA,  du  mot  arabe  Allah^  Dieu. 

cxLiii.  En  Shangalla, 

Rabbi,  monseigneur.  Ce  mot  est  arabe. 

CXLiv.  En  Dialecte  de  la  (ribu  de  Dizxéla. 

MoussA-GoczzA.  J'ignore  la  signification 
précise  de  ce  vocable;  cependant  la  seconde 

f partie  paraît  venir  de  goxa,  qui  dans  leur 
angue  signifie  ciel;  peut-être  le  mature  du 
ciel  :  au  reste  cette  tribu  n'a  qu'une  notion 
très-imparfaite  de  la  divinité. 

GXLv.  En  Agof9. 

YÉDBRA. 

cxLvi.  En  Maria. 
Ibbëri. 

cxLviK  Dani  les  langues  Danakil  »  Souaken 

et  AdaUl.    ' 

Allah;  c'est  le  mot  arabe  :  en  effet  cet  tri* 
bus  professent  la  religion  musulmane. 

cxLviii.  En  Dungola. 
Artiggb. 

GXLix.  En  Barabra. 

NouRRKi;  ce  mot  signifie  aussi  ombre^  om-^ 
brage. 

IV  GROUPE.  —  LANGUES  DE  LA  KÊGION 

ATLANTIQUE. 

CL.  En  Libyen  ancien. 

Alon  ou  Olan.  Après  les  dix  vers  puni- 

Îues  insérés  dans  le  Pœnulus  de  Plante,  el 
ont  nous  avons  parlé  sous  le  n<>  VI,  on  lit 
six  autres  vers  qui  paraissent  être  dans  une 
langue  différente  du  punique,  et  que  plu- 
sieurs pensent  être  le  libyen.  L*auleur  re- 
produit dans  ce  dernier  idiome  ce  qu'il  vient 
d'exprimer  en  punique,  et  ce  qu'il  va  enfin 
traduire  en  latin.  Or,  les  seuls  mots  que  l'on 
ait  pu  jusqu'ici  déchiffrer  avec  certitude  dans 
ces  six  vers,  sont,  outre  les  noms  propres, 
les  vocables  ii(onim  ou  Olanim  et  Olanus^ 
les  dieux  et  les  déesses  ;  ce  qui  donne  le  sis^ 
gulier  0/an,  corrélatif  du  punique  Alon^  em* 
prunté  évidemment  à  la   racine  sémitique 

nSsr  ala^  être  élevé  ;  le  Tris-Haut 

CLi.  Les  populations  turques  et  arobes^ 
qui  habitent  les  régions  atlantiques^  se  ser^ 
vent  toutes  des  mots  : 

^1  Allah  et  \^  Rabbi^  qui  sont  arabes. 

GUI.  En  Berbère  ou  Cabyle. 

1.  ^1  Allah,  Dieu. 

2.  *     Rabbi,  mon  seigneur,  on  Arbi. 

3.  {jj^  <>^^^i  Aguid  mokorn.  Compares 
ce  dernior  vocable  avec  les  appellations 
gnaocbes,  n*  cliv. 


ME 

CLiiK  EnSilka. 

1.  Erbi  oa  Rbbbi  ;  c'est  encore  le  Rabbi 
des  Arabes» 

2.  AvoucmAN  ;  ?oyez  le  n«  saivant. 

eu?.  Dans  la  tangue  des  Guanches. 

1.  Dans  la  grande  Canarie. 

ALCom4G  oo  AcoRAN  ;  ces  deux  ino2s  re- 
présentaient, chez  les  GoancbeSy  le  grand 
principe,  le  Dieu  sublime  et  (out-pnissant,  le 
coDservatear  du  monde  : 

2.  En  dialecte  shelluh  : 

M*KooRii  ;  on  trouve  dans  ce  mol  et  dans 
lei  précédenta  la  racine  Koran,  qui  signifle 
loiime  (Valer,  Miihridates^  t.  IV). 

3.  En  dialecte  Haouarjrtbe  (lie  de  Palma). 
Abora;  c'était  le  Dieu  de  l'univers,  qui 

siieeait  au  plus  haut  des  cieux  et  faisait 
niNiToir  tous  les  astres  ;  le  régulateur  des 
mouvements  célestes. 

\.  En  dialecte  de  Ténérife  : 

AcHAMAN,  le  Dieu  suprême  ;  on  lui  dou- 
tait encore  les  noms  suivants  : 

AcBGUATAxiHAxi ,  le  Couservateur  du 
moDde. 

AcHGiTABBnoBif AM,  Ccluî  qui  souticot  tout. 

AcHAHUHABAH,  le  Très-graud. 

AcBiCAHACy  le  Sublime. 

Atguatchafdnataman,  Celui  qui  soutient 
Ieci4et  la  terre. 

McHCET,  Seigneur  (Bertbelot,  Mémoire  sur 
Uî  Gwmekes^  dans  les  Mémoires  de  la  société 
etbQologlqne,  t.  I). 

5'  Dans  IMle  de  Fer  : 

EiAOBABAM,  le  Dieu  des  hommes  ;  ce  vo« 
cable  pourrait  être  une  modification  de  Tex- 
presnoB  arabe  Er-rahman  .  le  Très-clément. 

lld.,t«i.Il). 

m  GROUPE.  —  LANGUES  DE  LA  NIGRI- 
TI8  MARITIME  ET  CENTRALE. 

CLv.  En  Wolofi 

Valu  ou  Hialla  ;  ce  mot  est  évidemment 

flériré  de  l'arabe  Allah.  Avant  que  les  Wolofs 

eossevt  embrassé  le  mahoméiisme,  ils  n'a- 

vaieat  pas  de  mot  propre  pour  exprimer  la 

diriBiié ,   quoiqu'ils    rendissent    un    culte 

Ml  esprits  [Recherches  sur  la  langue  u>o^ 
lefe,  p.  11). 

CLvi.  EnSérère. 

RoGVB,  Diea  ;  ce  mot  signifie  aussi  le  ciel 
daos  la  même  langue.  Le  MUhrxdates  d'Ade- 
iBsg  (iom«  III,  V*  partie)  porte  Aogui,  mais 
cest  sans  doute  une  faute  ;  la  première  le* 
çoB  est  Urée  des  Mémoires  de  la  société  eth« 
|K>lQgique»  L  il,  d'après  un  manuscrit  de 
■s  Bibliotbèqoe  royale. 

CLVii.  EnMandinguen 

\.  Alla  on  Halla,  comme  les  Arabes. 
2.  Kabniba. 

CL¥iii.£n  ffflfnftora. 

Ngala;  oq  pourrait  considérer  ce  mot 
comme  étant  l'arabe  AHoA,  précédé  d'une  ar- 
UcQlatton  gutturale  ;  mais  il  est  plus  pro- 
bable qu'il  signifie  le  ciel;  en  effet,  ce  mot  se 
felronve  dans  la  composition  du  vocable 
ialtoaka  marguéiangola.  Voir  n*  clix. 


^  DIE 

CLviii  6ts.  En  langue  Kysêout. 

Vallotâ;  ce  mot  parait  être  une  corrup* 
tion  de  l'arabe  ii//aA,  Dieu,  que  le  peuple 
kyssonr  emploie  aussi. 

eux.  EnJallonka. 

MABOuéTANGALA  ;  co  mot  signifie  aussi 
eietf  dans  la  même  langue. 

clx.  En  Foulaei  enSaraeolé. 

Alla,  comme  les  Arabes;  mais  il  est  digne 
de  remarque  que  le  ciel  se  dise  aussi  alla  en 
langue  saracolé, 

cLii.  En  {angue  des  Bagnons.  \ 

DiN  ,  Dieu  ;  le  ciel  s'appelle  diin  dans  la 
même  langue. 

GLxii.  En  langue  Floupe. 

Hebittb,  Dieu  ;  ce  vocable  n'est  pas  sans 
un  rapport  frappant  avec  le  mot  Himetîy^ 
qui  veut  dire  le  ciel^  dans  la  même  langue. 

GLxiii.  EnlangueSokko. 

1.  OOBBABI. 

2.  Dauni. 

3.  Mansa  ;  ce  mot  signifie  prince^  gouver^ 
neur^  en  langue  mandingue. 

4.  Us  disent  aussi  Alla. 

CLxiv.  En  langue  Bullom. 

'  1.  FoT,  Dieu  ;  ce  mot  signifie  le  ciel  dans 
la  même  langue. 

2.  Bah-Touxbh;  toukeh  veut  dire  aussi 
etely  en  langue  bnllom,  et  bah  signifie  sans 
doute  jrrane/,  comme  dans  plusieurs  des  idio- 
mes de  la  Nigritie  ;  ce  qui  offrirait  l'idée  de 
grand-ciel  ou  maître  du  ciel.  Ba  signifiant 
aussi  pircf  Bah^Toukeh  pourrait  se  traduire 
par  Pire  céleste. 

CLiv.   En  Sousou. 
Allah»  Dieu,  mot  arabe. 

CLXvi.  EnKanga* 
Nesoua  ;  ce  mot  indique  aussi  le  etef. 

CLXvif.  En  Mangré. 

Jahkomboum  ;  voyez  plus  bas  n^'  cLxxn  e( 
suivants. 

GLxviii.  En  langue  de  Gien. 
Gbêbo. 

CLXix.  En  langue  des  Quojas. 

Kkwso  ;  les  Quojas  entendent  par  ce  mot 
le  Créateur  de  tout  ce  qui  existe  {Hist.  gé^ 
nér.  des  Vot/ages,  l.  Xll.)  Ils  lui  attribuent 
un  pouvoir  infini,  une  connaissance  univer- 
selle et  l'immensité  de  nature  qui  le  rend 
présent  partout  (Burnet,  Parallèle  des  As/i- 
gionsp  1. 1). 

GLXX.  En  langue  d'Usini. 

1.  Abohioumé,  Dieu,  et  le  ciel. 

2.  BossuM  on  Bosseso,  Dieu,  chose  sainte 
et  sacrée. 

cLxxi.  En  Pongua  ou  langue  de  Gabon. 

Agnambia,  Dieu. 

CLXxii.  En  langue  de  Fétou. 

Jan-Kommé  ou  Ian-Koupon.  Ces  deux  mots 
signifient  aussi»  vent  »  pluie ^  tonnerre^  éclair 
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{MithrUmiiê,  U  UI,  I'«  partie).  Ces  peuples 
auraient-ils  donné  an  TouUPaissanl  le  nom 
de  ces  phénomènes  naturels  ;  ou  n*est-il  pas 
plus  probable  que,  les  considérant  comme 
des  actes  immédiats  du  souverain  Être,  ils 
les  auront  appelés  du  nom  même  de  celui 
qni  les  produisait  7  On  peut  encore  rappro- 
cher ce  Yocable  de  celui  de  la  langue  Amt~ 
na,  n*  clxxiv. 

CLXiui.  En  langue  de  Fanté. 

NiAN-KoMPONo  ;  ce  mot  parait  avoir  la 
même  racine  que  le  précédent;  la  première 
syllabe,  ntan,  a  du  rapport  avec  niamé  qui, 
dans  l'idiome  des  Fanlés,  signifie  le  ciel, 

GLxxiT.  Chez  ha  Amina»  et  les  Akkim. 

JaN'Komdodn  ;  dans  la  langue  amina,  ce 
mot  veut  dire  également  le  cieL  On  peut  en- 
core le  comparer  aux  vocables  qui  expri- 
ment la  divinité  dans  les  langues  precé- 
dénies. 

CLXxv.  Chez  les  Akripom. 

KlVROU. 

CLxxvi.  En  langue  Akra. 

1.  NiOMBO. 
S.  JOICGM A. 

3.  LuMMO,  maître.  Seigneur. 

cLxxvii.  En  langue  Tambi 

TlBMBOT-JADWl.  Voy,  U»  GLXXXT 

GLxxviii.  En  Papoa. 

1.  Ma  ;  ce  mot  veut  dire  mattref  êeigneuTf 
en  langue  kakongo. 

9.  Gajiwodou  ;  on  pourrait  rapprocher  ce 
mot  de  jttaeit  ciel,  dans  la  même  langue. 

CLxxix.  En  Watje. 

1.  Jembat,  Djaubbrimb,  GiMOiHOy;  ces 
trois  mots  paraissent  être  le  même  vocable 

{prononcé  différemment  ou  recueilli  par  dlF- 
érents  voyageurs. 

3.  lilAtSOO. 

CLXxx.  Bn  Aije 
Gamwodou;  voyex  langue  papaatD*€i.xxviiK 

CLXxxi.  EnTébou, 

Obba  ol-orodn,  mot  à  ri)ôt ,  le  roi  du  ciel; 
ou  simplemeut  oloeoun  ,  pour  oloU'Oroun  , 
le  mettre  du  ofel;  c'est ,  suivant  les  Yébous , 
rétre  immatériel ,  invisible  ,  éternel,  supé- 
rieur à  toutes  les  autres  divinités,  la  volonté 
suprême  qui  a  créée!  qui  gouverne  toutes 
choses.  Ils  donnent  aux  dioux  secondaires  le 
nom  d'Orûia  (/^aoeiac^dans  les  Mémoires  de 
la  société  ettmoL ,  t.  H). 

CLXXxii.  En  langue  de  Borgou  et  en  Tarriba. 
Alla,  comme  en  arabe 

CLxxxiJi.  En  Wcâioou. 

Babbiadib  ,  Dieu  et  le  ciel. 

CLXXxiv,  En  Tembou. 

1.  So;  ce  mot  veut  dire  aussi  le  ciel. 
%.  Naboul&ou. 

CLXxxv.  BnKasseiUi. 

OowBHTJAUwi;  on  peut  rapprocher  ce  mot 


de  r/emôoM'autrt,  en  langue  tambi,  n'CLXXTii. 
11  est  possible  que  Ouwent  ail  aussi  quel()ue 
rapport  avec  Ouwin^  soleil ,  en  idiome  kas- 
senti. 

CLx^xvi.  En  Feltala. 

DiOMiRAO;  quelques-uns  rapprochent  ce 
vocable  du  madécasse  zaanhar  (Voy.  Uém. 
de  la  société  ethnologique]^  t«  I  *  P«  25(9). 

GLXxxvii.  EnBegkermeh. 
Rab. 

CLxxxviii.  BnAffadeh. 

KMANt. 

CLxxxix.  EnMobba. 
Kalah. 

cxc  En  Chellouk» 

Kblgué. 

GXGi.  Dans  le  Dârfour. 

Ealgcé-Allah. 

cxcii.  Disns  le  Dàr^runga. 

Kirga;  ce  mot  veut  dire  aussi  plaie.  (Pour 
la  plupart  des  langues  de  la  Nigritie ,  voyei 
Muhridates,  1. 111, 1'*  partie). 

IV-  GROUPE.  —  LANGUES  DE  L'AFRIQUE 

EQUATORIALE. 

Gxciii.  Dans  le  Mongo^  le  Loango 
e$  le  Mandongo. 

1.  Zambi;  ce  mot  veut  dire  esprit. 

2.  Zaubi  a-iv>ongou  ;  cette  expression 
désigne   plus  particulièrement  V Esprit   su- 

Çréfmf,  distingué  des  autres  esprits.  L*abbé 
royart  le  cite  cependant  comme  le  nom 
d'une  maladie  envoyée  de  Dieu,  en  punition 
du  parjnre  (Histoire  de  Loango ,  Ka^Kongo , 
pag.  1(^3);  c'est  possible  :  les  insulaires  de  la 
mer  du  Sud  donnent  aussi  le  nom  de  Dieu  , 
Atowi ,  à  une  certaine  maladie.  Mais  ce  qui 

f)rouve  que  Zambi  a-n^pongou  est  vrainient 
e  nom  du  Tout-Puissant,  c'est  qu'en  langue 
mandougo ,  ce  mot  signifie  aus»i  le  ciel. 

3.  Dbouskata,  le  Dieu  unique. 

4.  Dêsou  ,  le  Dieu  du  ciel  ;  ces  deux  der- 
niers noms  sont  ceux  qui  sont  donnés  à  la 
divinité  par  les  plus  instruits  des  nègres  (Ca- 
vazzi,  Istorica  deserix,  de  tre  regni  Con'jo  , 
JUalamba  et  Angola).  Ces  peuples^  en  eltet, 
admettent  on  Etre  souverain  qui ,  n'ayant 
point  de  principe*  est  lui-même  le  principe 
de  toutes  choses.  Ils  croient  qu'il  a  créé  tout 
ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'univers;  qu*ii  aime 
la  justice,  et  qu'il  punit  la  fraude  et  le  par- 
jure. 

Gxciv.  Dans  les  langues  d'Angola 
ei  de  Kamba. 

i"  Saubi  »  esprit;  de  même  que  le  2aBi6t 
du  Congo. 
2.  Sambi  a-n*bolqno  ,  l'esprit  du  ciel. 

cxcv.  En  langue  Ibo* 

1.  TcHOUKXo;  ce  mot  signifie  le  ciel. 

2.  Tghouxko-abiaiiat;  celte  expression 
veut  dire  probablement  l'esprit  ou  le  seigneur 
du  ciel. 

CXGVJ.  En  Earabari. 

TcHooKKOu,  etTcROuxEou-ABAiiiiA;  mémc 
étymologie  que  dans  l'idiome  précédent. 


cx€¥n.  EnGalla. 
Wai  on  IwAK.;  littéralemeiit  /e  ciel. 

cxcTiii.  En  SomaulL 
Ilub,  Dieoy  mot  arabe. 

cxcix.  Dans  le  pays  d^Hurrur. 

Goéta;  ce  mol  a  one  analogie  d'articalâ' 
tioo  arec  le  khoda  de&  Persaos* 

Gc«  SnMakoua. 


DIE 


m 


cet.  jS'fi  Monjou. 

HoLocNGOu  ou  MoNLovGo  (Voy.  les  Foea- 
Watrit  de  Sali,  foyaye  en  AbyssiniSj  1. 1). 

y  GRODPB.— LANGUES  DE  L'AFRIQUE 
AUSTRALE. 

ccit.  Dans  le  Monomotapa. 
t*  Atouno. 

i  MàZIRl. 

3.  Heziiio  ;  ee  dernier  mol  aigttifle  propre- 
■eol  uprit;  do  reste»  on  n'a  que  desdonnées 
mei  Tagaes  sur  la  religion  de  ces  peuples. 
Comparez  les  mots  Maziri  et  Msximo  avec  le 
vocable  séchoaana. 

GGiii*  Dans  k  Safala. 

1.  MonMo»  comme  ci-dessus. 

i  GoiGciiio;  ce  mol  qui  signifie  Seigneur 
<vcie<»  était  autrefois  fort  répandu  dans 
toQle  la Nigritie,  avant  Textension  de  la  reli- 
gioQ  miMQlmaoe  dans  ces  contrées. 

cciT.  Sn  Moutehouana. 
Uiiiuiioo  ;  royez  Morimo  »  en  Sechonana. 
ccv.  En  Zoula. 

1.  Scrov^u  ou  Setocta',  esprit,  génie. 
3.  RifocTSA»  nom  du  bon  principe,  oppo- 
Uâumâam^  appelé  Ko  fané. 

ecfi.  JSn  Sessouio. 

HbaiiooQ  BARiBio,  esprit;  yoyez  le  n*  soi- 

rant. 

cent.  EnSeehouana. 

Bauvo.  IIH.  Arbousset  et  Daomas ,  mis- 
iiOMsirei  èTMgéliqoes  {Relat.  d'un  voyags 
tuphralitm  au  nord-est  de  la  colonie  an 
^V  <fe  Btmne^E êpiranee  )  »  comparent  ce 

ll^bie  à  rbébreii  Balim  D^SiP,  les  dieux 
^  païens;  car,  en  sechouana ,  les  lettres 
||c( Reprennent  indifféremment  Tune  pour 
1  sire,  et  la  ? oyelle  o  serait  ajoutée  à  Baiin^ 
os  herim ,  parce  que  les  mots  de  cette  lan- 
gue le  lemineal  rarement  par  des  conson- 
on»  et  jamais  par  one  seule. 

Les  mots  Mtximo  »  Mozifno ,  Morimo  »  Jlf  t- 
noimott,  qne  Ton  a  rus  plus  haut»  sont  sans 
^OQte  corrélatifs  du  sechouana  BaHmo. 

ccnn.  En  Bichouana  et  en  Morimo. 

Moai«iA;  ce  mot  signifie  un  simple  chef 
cfcei  ces  peuples  qui  n'ont  presque  point  de 
^^i^Sioo;  cependant  les  plus  éclairés  d'entre 
aai  reconnaissent  on  mor^na  dans  le  ciel, 
^m^  ^PP^Uenl  le  |M«tison/  maître  de  toutes 
^■<Mei  Ils  donnent  aux   mAnes  de  leora 


aYeox  le  nom  de  Barimo  ao  pluriel ,  ou  de 
Morimo  au  singulier» 

V       GGix.  En  Lighoya. 

1.  MonsALiNTO  »  seigneur  et  matire  des 
choses. 

2.  Mbbimo»  Dieu»  flme  ou  esprit. 

CGX.  En  Bassouto. 

Z  Morimo»  Dieu.  Un  de  leurs  cbefs»  qui  n  a- 
rait  d'autres  lumières  <|ue  celles  de  la  rai- 
^son,  disait  :  «Il  est  ao  ciel  un  Etre  puissant, 
qui  a  créé  tootes  choses.  Bien  ne  m'autorise 
à  eroire  qu'aucune  des  choses  que  je  vois  ait 
elle-même  pu  se  créer.  S'en  crée*t-il  aucune 
aujourd'hui?»  {Arbousset et Daumas^  Vogaye 
d'exploration  f  etc.). 

GGxi.  En  ffamaqua. 
HiiDJi-AïaiD. 

ccxii.  En  Maeeolong. 

1.  Kaang,  chef  qui  habite  dans  le  cieL 

2.  Kub-Akbngtbng  »  l'homme  de  toutes 
choses»  c*est-à-dire  le  maître  de  tout.  SuiranC 
l'expression  des  Maccolongs  eux-méme^,  on 
ne  Te  voit  point  des  yeux»  mais  on  le  connaît 
dans  le  cœur  {Arbousset  et  Daumas^  Voyage 
d'exploration). 

ccxHu  En  Séroa. 

1.  Ngo»  Dieu. 

2.  KkÀVGr  y  seigneur»  chef. 

CGXiT.  A  la  baie  de  Saldaûba. 

1.  Ga»  Dieu;  autre  arlicolaiion  da  nga 
ieroa. 

2.  HoiiiiA  ;  ce  mol  signifie  aussi  le  def. 

GCXf  •  En  Hottentot  {d'après  les  anciens 

voyageurs). 

1.  TiKQDOA,  Dieu,  chef. 

2.  GouffTA,  Dieo;  ils  disent  aossi  Gounya- 
Gounya  »  Dieu  des  dieux.  Tikqûoa  »  d'après 
quelques  voyageurs»  parait  désigner  lemao- 
▼ais  principe;  cependant  on  trouve  Gounya- 
Tikqûoa f  pour  spécifier  le  vrai  Dieu  {Yo^sm 
Kolhenf  Junekerf  Taehard  »  Boving}, 

GGXvi.  En  Madécasse 

*  i.  Zan-^hab  »  Tnn'har^  Zana-har^  Zahxin^ 
Haré ,  ou  Janga^Hari;  ce  sont  différentes 
manières  de  prononcer  le  même  mot»  car  le 
X  et  le  î  sont  représentés  en  madécasse  par 
la  même  leUre.  On  dit  même  Rana-har^  dans 
le  dialecte  sakalave.  Sonnerai  {Voyage aux 
Indes  et  à  la  Chine^  t.  Il)  donne  à  Zan-har  la 
signification  de  grand  et  de  Dieu  lout-puis" 
sant;  et  Cballan  dit  que  Zaanhar  est  le  pre^ 
mier  prince,  le  principe  de  toutes  choses, 

2.  Andria-manitra  ;  andria^  andrian,  an^ 
rtati,  signifient  dominateur»  prince  »  roi  ;  et 
montera  est  pour  lanitra ,  le  ciel  ;  cette  ex- 
pression complexe  signifie  donc  le  Roi  des 
deux  (  W.  von  Humboldt  »  uber  die  *otrf- 
spraehe,  1. 11). 

3.  AnharaY  ou  Odnboraï;  ces  vocables  qui 
correspondent  à  Zana-har,  sont  usités  dani 

.  le  sud. 
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LAMaUBS  D'AMtoQUB. 

1"  GROUPE.— LANGUES  DE  LA  RÉGION 

AUSTRALE. 

Gczyii.  La  Araucam  ou  CAJ/tetu. 

1.  PiLLAïf  ;  ce  mot  dérive  de  poulli  oo  pilli. 
Ame,  eftprît.  C'est  le  nom  que  les  Araocans 
donnaient  A  i'Elre  souverain,  auteur  de  ton- 
tes choses.  Je  trouve  aussi  ce  mot  avec  la 
signi6cation  de  tonnerrcm 

3.  HuBNOo-piLLJLNf  Vesprit  do  ciel. 

3.  Ngkn,  l'Être  par  excellence. 

fc.  EuTAOBN,  le  grand  Être.  Ils  Ini  donnaient 
aussi  lcsépilhètesdeJAaIcav^«  tonnant;  Vu 
vennvoé^  créateur  de  tout  ;  Vilpévilvoé^  tout- 
puissant;  Molgheile,  éternel;  AunonoUi ^ 
infini.  Us  disent  qu'il  est  le  grand-mallre  do 
monde  invisible  (  Essai  sur  rindifférence , 
lom.  III;  —  Annales  des  voyages^  tom.  XVI). 
On  voit  que  ces  peuples  avaient  des  notions 
exactes  de  la  divinilé,  car  ils  usaient  do  ces 
vocables  avant  l'arrivée  des  Européens.  Les 
Espagnols  ont  depuis  importé  chez  eux  le 
mot  Dios^  chose  assex  inutile,  puis(|ue  la 
langue  des  Araucans  ne  laissait  rien  à  dési- 
rer pour  désigner  et  qualifier  le  souverain 

Etre. 

ccxviii.  Les  Patagons. 

ToQuiGHBN,  gouverneur  du  peuple.  Les 
Patagons  ont  du  reste  des  notions  assez  éten- 
dues sur  la  divinité. 

II«  6R0UPB.-LÂNGUES  DE  LA  RÉGION 
GUARANI-BRÉSILIENNE. 

ccxix.  En  Guarayo. 
Tamoi,  le  grand  père. 

ccxx.  En  Guarani. 
TouPA.  \ofez  plus  bas,  langue  Tupi. 

ccxxi.  En  Brésilien. 

1.  TouPAN  et  TooPANâ.  Voyez  le  n*  suivant. 

2.  Hi;  ce  mot  est  une  exclamation  d'allé- 
gresse. Les  Brésiliens  en  avaient  fait  le  nom 
de  l'Etre  suprême ,  du  moins  c'est  le  senti- 
ment de  M.  Chabo  {Gramm.  euseariennSf 
p.  H);  mats  ne  pourrait-on  pas  dire  avec 
autant  de  vraisemblance  que  c'est  du  nom 
de  Diru,  Mît  que  les  Brésiliens  ont  tiré  leur 
cri  de  joie  Ail  ?  comme  les  Grecs  et  les  La- 
tins ont  lire  les  acclamations  evohe  et  AiXtû 

des  noms  de  Dieu  rtvr^Jéhova  etnén  Eloofi, 

ou  iT-iSSn  hallelou^yaht 

ccxxii.  En  Tupi. 

TotPA.  Les  mots  Toupa,  Toupan^  l^oupana^ 
sont  très-répindus  daus  les  langues  parlées 
A  Torient  de  l'Amérique  du  sud.  Quelle  est 
l'étyroologie  de  ces  vocables  ?  Serait-ce  Tou- 
pati,  qui,  dans  la  langue  des  Tupis,  signifie 
(e  tonnerre  f  C*est  ce  que  supposent  la  plu- 
part des  auteurs  qui  en  ont  parlé.  S'il  en 
était  ainsi,  comme  il  n*est  pas  probable  que 
ces  populations  aient  donné  A  Dieu  le  nom 
du  tonnerre,  on  doit  en  conclure  avec  plus 
de  vraisemblance  qu'ils  auront  au  contraire 
donné  à  ce  phénomène  le  nom  du  Tout-Puis- 
sant, parce  qa'en  Tentendanl  ils  auront  cra 


entendre  Diea  lui-tuéme.  Cett  ainsi  que  les 

Hébreux  appelaient  le  tonnerre  nt-Sip  coU 
yahf  la  voix  de  Jébova.  Nous  avons  vu  éga- 
lement des  hordes  africaines  exprimer  ks 
différents  phénomènes  de  la  nature  par  un 
nom  commun,  oui  est  en  même  temps  le  nom 
de  la  diîinité.  N*  clxxii. 

Une  élymologie  aussi  rationnelle  serait  le 
mot  TouAo,  qui,  en  guarani  et  en  tupi,  signi- 
fie père;  nous  voyons  en  effet  qu'un  certain 
nombre  de  notions  du  Nouveau-Monde  don- 
nent au  souverain  Etre  le  nom  de  Père. 

CGxxiii.  En  Kir  tri. 
TouPA,  Dieu. 

ccxxiv.  EnPayagua. 
Valoas,  Seigneur. 

ccxxv.  En  Mbaya. 

KoifOBNATAGODI. 

ccxx VI.  En  Mokobu 

Abogdi,  Dieu.  Il  serait  singulier  peol-éire 
de  rapprocher  ce  mot  du  moscovite  Bog^ 
et  du  sanscrit  Bhagwat^  qui  expriment  la  di- 
vinité dans  ces  deux  langues. 

ccxx  vit.  En  Loulé. 
Ano. 

Gcxxviii.  En  Boteeudo. 

Oubggiahara;  nom  que  les  Botecodos  don- 
nent à  l'Etre  souverain. 

UI«  GROUPE.--  LANGUES  DE  LA  RÉGION 

PÉRUVIENNE. 

ccxxix.  En  Quiehua  ou  Péruvien. 

1*  Pagha-cahag.  C'était,  che^;  les  Péru- 
viens, le  nom  du  Dieu  suprême.  Ce  nom  vient 
de  paeha^  le  monde,  et  camae  participe  da 
verbe  calmar^  viviGer,  animer.  Camar  est  tiré 
lui-même  de  coma,  qui  veut  dire  Vdme.  Pa- 
cha-eamae  signifie  donc  celui  qui  est  l'âme 
do  l'univers,  le  vivificaleur  du  monde.  Les 
Hindous  donnent  A  Dieu  dans  le  même  sens 
le  nom  de  Param-atma^  la  grande  âme, 
on  la  première  flme.  Pacha-camac  étail, 
pour  les  Péruviens,  le  seul  Dieu,  Inviaible, 
éternel,  tout-puissant,  aulear  et  source  de 
toute  chose,  et  méritant  de  la  part  des  hom- 
mes la  plus  profonde  vénération  {Mém.  do 
VAead.aes  Inscriptions^  t.  LXXI).  Ils  loi  don- 
naient encore  les  noms  de  Yiraeocka^  Pa-^ 
ehaiaekaciOf  Ousapou,  Chourai  et  CAoïm. 

2.  Atagouiou  ;  e  était  le  Dieu  créateur  du 
ciel  et  de  la  terre,  et  qui   lea  gouveruail. 

3.  Capac,  le  riche. 

CGxxx.  Les  Zamoucas. 
TouPA,  comme  les  Brésiliens,  ou  ToupaJé 

CGixsi.  Les  Chiquitos. 

1.  TouPAS,  dérivé  du  brésilien. 

2.  ZoiGHACOo;  ce  mot  veut  dire  Noire-Sei* 
gneur. 

ccxxiii.    Les  Uossas^  les  Chiquitos  et  toê 

Kaioubûbis. 
Maimona. 


Sû5 


Bouu 


DIE 
CGXixiii.  Les  Mobimit. 


CGXxxiv.  Let  Sapiboconis. 
Eroughi. 

Gcxxxv.  Les  Omaguas, 
Dios.  Les  Espagnols  ont  importé  ce  mot 
de  lear  langue  parmi  presque  toutes  les 
peuplades  auxquelles  ils  ont  prêché  TEvan- 
gile. 

IV;  GROUPE—LANGUES  DE  LA  RÉGION 
ORÉNOCO-AMAZONE ,  OU  ANDES -PÉ- 
RIME. 

Gcxxx?i.  En  Maipuri. 

PoCRROUNA-MlNAlf. 

ccTXTyu.  £n  Saliva. 

1.  POUROD. 

2.Diosi;  mot  d*origine  espagnole. 
Gcxxxviii.  En  Yaroura. 

1.  Andéré.  On  reconnaît  dans  ce  nom  le 
moiAndéy  qai  sigoiGe  le  ciel. 

2.  CoNOMÉ.  Ce  nom  peut  ?enir  de  6'anaam/« 
qui  sigiiiGe  te  premier. 

GGXxxix.   EnBétois. 

MéHÉLOD. 

Ces  immenses  contrées  renferment  un 
nombre  infini  d'autres  tribus  dont  on  ignore 
la  laDgae.  Parmi  celles  où  la  foi  a  été  prê- 
tée on  trouve  souvent,  pour  exprimer  la 
pinité,  le  mot  Dios  ou  Diosi^  que  leur  .ont 
imposé  les  Espagnols;  mais  ces  derniers  ont 
négligé  la  plupart  du  temps  de  nous  appren- 
ne le  vocable  indigène. 

CGXJL.  Les  Arraouaks . 

1.  Alab&ri. 

2.  ÂDAiJAHOUy  Seigneur,  maître. 

ccxLi.  Les  AecouaU, 

Maconaima;  ce  nom  signifie  celui  qui  tra- 
vaille dans  V ombre. 

ccxLH.  En  Tamanaca. 
Amalivaga. 

ccxLiii.  Dans  la  Guyane  hollandaise. 

YOWAHOU. 

ccxuv.  En  Galibi. 

I.Tamoussi  caboo.  de  tamoussi^  vieillard, 
ft  cabou,  ciel  ;  le  vieillard  du  ciel  ou  l^ancien 
a<î  «eux;  quelques-uns  prétendent  que  les 
Mibis  le  regardent  comme  leur  ancêtre. 

Z'Tamodcou;  cemot  n'est  peut-être  qu'une 
apocope  du  précédenl.  Les  indigènes  croient 
qoil  habite  la  région  supérieure  de  l'air,  et 
uialiribuenl  le  pouvoir  de  régiràsonirré 
m  ce  qui  est  sur  la  terre. 

3.  Diosso,  mot  espagnol. 
^  ».  Ibapporo  bouitounou,  le  capitaine  des 

CGXLv.  En  Warons 
Illamo,  Dieu. 

GGXLvi.  En  Caratbisce* 
J-Maconaima,  comme  en  accouai. 

DlGTiJNX.    DES   RbLIGIONS.  II 
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2.  Tauocçou,  Tancien  ou  le  vieillard. 

«cxLvii.  Parmt  d'autres  peuplades  du  kaui 

Orénoque. 

Catghmanà.  Il  est  regardé  par  les  iDdiffè* 
nés  comme  le  bon  principe. 

GCXLviii.  En  Guaimi 

I.Nocjgarnala;  c'est  l'auteur  du  cieL  de 
la  terre  et  de  la  lumière. 

2.  NouBou  ;  les  Guaïmis  regardent  noubou 
comme  un  dieu  invisible,  car  ils  supposent 
que  son  trône  est  sur  une  montagne,  dont 
Ils  n  osent  jamais  approcher  qu'à  la  distance 
dune  lieue.  J*ignore  cependant  s'ils  en 
font  un  être  distinct  de  Noucamala. 

GGXLix.  En  Muysca. 

Dios;  c  est  le  mot  espagnol  ;  mais  cette  na« 
tion,  unc.des  plus  illustres  du  nouveau  con- 
tinent, avaituue  riche.théogonie. Le  principal 
objet  de  leur  culte^élait  Bochica,  leur  fonda- 
teur et  leur  législateur,  lis  avaient  en  outre 
une  multitude  de  divinités  secondaires;  mais 
j  Ignore  s'ils  rendaient  un  culte  au  Dieu  su- 
prême, supérieur  i  Bochica  et  à  leurs  an- 
ciens héros. 

GGL.  Dans  les  Ues  CartAbes. 

On  trouve  dans  ces  parages,  ainsi  qu'en 
plusieurs  autres  localités,  cette  particularité 
que  les  femmes  parlaient  une  langue  diffé- 
rente de  celles  des  hommes.  Pour  exprimer 
la  divinité  les  hommes  disaient  : 
iGHEiRi  ou  loDLoucou;  et  les  femmes: 
Cheuhm  ou  Chbmun.  Ce  dernier  mot  est  le 
OOffChamayim  ou  yrm  Chemiin  hébreu,  qui 
signifie  Us  cteux,  et  dont  les  Juifs  se  servent 
pour  exprimer  Dieu.  On  a  du  reste  signalé 
bien  d  autres  rapports  entre  les  peuples  de 
ces  régions  et  les  Juifs. 

Gcu.  Davcs  Vaneienne  langue  d'Haïti. 

JoKANNA  ou  Gnamaonogan.  C'était  le  créa- 
teur et  le  premier  moteur  de  l'univers. 

>•  GROUPE. ^LANGUES  DE  L'ISTHME. 

GCLii.  En  Pokonkhi. 
Nm*AvAL,  grand-maltre. 

Gcuii.  En  Tukatêque. 

1.  Kou. 

2.  Kayoum.  Ce  mot  signifie  notre  pire. 

GGLiv.  En  Tarasque. 
AvANDA,  la  raison  personnifiée 

GGLv.  En  Mexicain. 

1.  TÉOTL,  le  prince,  le  (rès-élevé.  On  a  de 
tout  temps  été  frappé  de  l'affinité  de  ce  mot 
avec  le  grec  e.èf,  affinité  qui  devient  encore 
plus  évidente  dans  les  mots  composés  tels 
que  Téoyotl,  divinité,  Bii6rnç;  Téocalli,  mai^ 
son  de  Dieu,  qui  rappelle  la  forme  helléni- 
que e«ox«Xi«,  même  signification.  H  y  a  bien 
d'autres  rapports  entre  les  Mexicains  et  les 
peuples  de  l'ancien  continent,  surtout  les 
Egyptiens  et  les  Hellènes. 
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2.  Tbugtli,  seigneur  ;  ce  nom,  qui  parait 
dérivé  du  précédent,  sappliquail  en  général 
i  la  divinité  ;  on  le  donnait  aussi  aux  juges; 
dans  la  Bible  on  voit  aussi  les  juges  qualifiés 
d'I^/oÂim,  les  dieux. 

GGL?i.  EnZapoîique. 
PiTAO,  Dieu. 

GGLVii.  En  MUièque 

NooBou.  Ce  mol  veut  dire  la  itrre  dans  la 
môme  langue. 

GGLYiii.  En  Toltèqut. 

1.  IPALNâ-MoANi  /existant  par  tvinnéme; 
cVht  le  Swayambhùu  des  Indiens. 

2.  Tloqdjb-Nahu^qub  ,  eelui  qui  renferme 
tout  en  IttL 

GGUX.  En  Hwutique. 

1.  Dios,  mot  espagnol. 

2.  TzALLÉ,  seigneur,  maître. 

GGLX.  En  Othomû 

1.  Okha,  Dieu.  Ce  mot  se  décompose  en  0 
se  souvenir,  et  Kha,  saint,  divin;  le  saint  sou- 
venir. La  syllabe  0  est  aussi,  dans  la  langue 
de  ce  peuple,  le  temps  présont  du  verbe  con- 
naître ;  dans  ce  sens  le  vocable  Okha  signifie- 
rait la  sainte  connaissance,  «  Si  ce  nom  ,  dit 
Emmanoel  Naxera  {Transactions  of  the  amC' 
riean  philosophical  society^  at  Philaddphia, 
vol.  V,  new  séries),  le  cède  en  maguiBcence 
à  celui  qu'emploient  1rs  Tarasques,  Avanda 
(la  raison  personnifiée),  il  est  sans  contredit 
plus  sublime  que  le  mexicain  Téotl  (le 
Prince  l'Exalté) ,  et  que  le  quichua  Capac  (le 
riche). 

%.  Go,  seigneur;  particule  qui  exprime  le 
respect. 

3.  TÈTÈ,  le  créateur. 

h.  Tha  KHT,on  Tha  t,  Père  vénérable; 
ces  vocables  ne  s'emploient  que  pour  expri- 
mer la  divinité  ;  quand  il  s'agit  d^in  faomme, 
on  dit  simplement  Tha,  père; 

5.  KhaTha,  le  saint  Père. 

6.  Sam-mi,  le  sublime. 

GGLXi.  Dans  le  Méchoacan, 

Toukapagha.  Cest  l'auteur  de  tout  ce  qui 
existe,  et  l'arbitre  souverain  de  la  vie  et  de 
la  mort  des  hommes.  On  place  son  trône 
dans  le  ciel,  vers  lequel  on  tourne  les  yeux 
loutes  les  fois  qu'on  l'invoque. 

VP  GROUPE.  —  LANGUES  DE  LA  PARTIE 
CENTRALE  DE  L'AMEHIQUB  DD  NORD. 

.    GCLxii.  En  langue  Cora, 

Tatahoagar. 

cGLxiii.  En  Tarahumara, 

TsPAOATiGAMBKB ,  ccluI  qui  cst  en  haut. 
Les  hébreux  disaient  de  même  pSy  Elion^ 

«t  les  Grecs'Y>f/i7Toç,  letrès-élevé,  le  Irès-hauL 
Je  n'ai  trouvé,  pour  les  langues  Pima  et 
autres,  que  les  mots  Dioch,  Dios^  qui  viaa- 
neni  des  missionnaires  espagnols. 

CGLxiv.  Les  NaUowessiê. 
1.  Wakon,  esprit,  âme. 


2.  ToNKO-WAKOji,  le  grand  esprit;  cette  for- 
mule se  retrouve  dans  la  plupart  des  langues 
de  l'Amérique  du  nord. 

GGLxv.  £fi  Yan€îonê> 
Wakatounba. 

GGLXvi.  Les  Osageê. 

OuAKANDA.  On  remarque  daAi  ce  v#caMe 
la  même  racine  que  dans  le  précédent.  Lau- 
rent le  traduit  par  maître  de  la  rie  (Foyo^f 
aux  Etats-Unis,  dans  les  Annales  des  voyages  ^ 
1838). 

cGLxvii.  Les  Wismetagoes 

Mahahnah. 

GGLxnn.  LtsArkaneas, 

OoARANTAQUK ,  le  grand  eaprii;  de  amakan 
esprit,  ei  toque,  grand. 

GGLxix.  Les  Miné  tarte, 
Manhopa. 

GGLXx.  Les  Noltatoays^ 

QOAKERHUNTE. 

VU*  GROUPE.  —  LANGUES  DE  LA  RÉGION 

ALLÉGHANIQUE. 

GGLXxi.  Les  Naichex. 

KoTocop  GHiLL,  de  coyccop^  esprit,  et  ehillp 
Irès-haut  ;  Vesprit  sublime. 

GGLXXii.  Les  Muskofhit. 
IfIkIIsa. 

CGLXxin.  Les  Chactas. 

Ightohooïxo-aba  ;  ce  mot  vient  de  tV'i/o, 
grand  et  houlto^  saint,  vénérable;  tegrandado^ 
fable  (Mithridates^  L  111,3*  partie)  ;cc  vocable 
réunit  les  attributs  les  plus  digm^s  de  Dieu. 

GGibXxiv.  Les  Mohawku 

i.  Nitoh;  ce  mot  n'est  que  la  transcription 
mohawke  du  mot  français  IHeu. 

2.  Rawbnniooh,  le  soigneur. 

3.  Lawanera.  Ce  mot  me  parait  une  pro- 
nonciation ou  une  transcription  viciease  da 
précédent. 

GGLXX V.  Les  OneydaSs 
Nitooh,  Dieu  ;  terme  français. 

GCLXXVi.  Les  Onondagos. 

1.  WioH  ou  Nioh  Hawoheo,  Dieu. 

2.  Otkon,  esprit,  âme.  En  langue bMroMe,  cm 
mot  veut  dire  ckeft  capitaine. 

GCLxwii.  LesSénécas, 

HaVBNBO  on  HoWWBffBAH. 

GGLXxviii.  Les  Cayougas» 
Hauwbnbyou. 

GGLXxix.  Les  ISAsearoras, 

YswAUNhou. 

cGLXxx.  LesYanetouê. 
Wakatohnba. 

cGLXxxi.  Les  troquais» 

1.  Nioh,  Dieu.  Dans  les  langues  iroquoise^ 
Dieu  est  comnMinéeseet  appelé  ATiio  ;  d*apr^« 
un  manuscrit  qui  m'a  été  commiiniaué  d'A^ 
mériquejes  Iroqnois  n'ont  pas  dans  leur  l.ivi^ 
sue  de  mol  prepre  pour  signifer  Dieu ^Nsêa 
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serait  un  terme  emprunté  aa  français  suivant 
te  (renie  de  UlâBgveiroqaoite,  qoi,  manquant 
delà  consonne  d  el  de  la  voyelle  eii,  a  rempla- 
cé ia  première  par  n  la  seconde  par  io.  Mais 
onseserile  plus  souvent  de  Ratoennio^  le 
ffliilre  le  seigneur,  3*  personne  masculine  du 
Terbe  ITf iMiinto,  être  maître,  commander.No- 
treSeicneorserend  par  Sonkwawennio.  Les 
moh  ÉciÊwefuahg  Hautceneyou^  YewauntyoUf 
elc,,des  peuples  congénères  viennent  sans 
donle  du  même  verbet  modifié  suivant  les 
diaiecles  particuliert. 

2.  Hawohio  ,  seigneur. 

d.  Gaik>mhia  ,  ciel  ou  maître  du  del. 

ccLxzm.  Let  Huram. 

1.  OcKi,  esprit,  génie. 

1  SoEoMHiATA,  ciel,  exiataut. 

ocmTiii.  LesPowhakmê. 

Okis.  m.  Dupoficeau  pense  que  ce  terme 
^t  abrégé  de  kickokis^  soleil  {Mém.  sur  le 
mtème  gramm.  de  quelq.  natiom  de  rAmér, 
n  Nord)  ;  mafs  il  me  semble  préférnble  de 
le  rapprocher  du  Huron  OcJtt,  esprit.  Ce  vo- 
cable se  reironvait  encore  dans  la  Floride 
ions  la  forme  Okée» 

ccLxxxiv.    En  Lénappé. 

1.  Wblsit*Maiiitto.  Le  premier  mot  est 

brsié  de  la  racine  tm/t^,  bou,  beau,  el  mo- 

ailfo  fcot  dire  esprit^  dans  toutes  les  langues 

qfii  appartiennent  i  La  famille  iéoappé.  Cette 

exprefsioD  doit  donc  se  rendre  par  le  bon  es- 

prif  ([>itpoiicfatt,  Mém,  sur  h  syst,  gramm.). 

tlxtrànniTown  ou  GétaniUouii^  le  grand 

espiît;cemolest  formé  par  contraction  de 

KiUcea  JTtlo,  grand,  et  de  manito^  esprit, 

tloitoiniranche  la  première  syHabe  ma,  et 

à  ta  faémoel  on  ajoute  la  terminaison  mif 

qai  inélque  le  mode  d'existence. 

$,  PiriUAWOs.  Ce  terme  est  dérité4l«  verbe 
pa/MMumm,  adorer;  il  signifie  donc  Tado- 

rdU,  coame  l'oriental  «n^M  Eloah,  Oe  lie 
sooreol  ce  vocable  au  précédent  :  Géta^ 
si/fomV'-Aifismaieoa ,  le  grand  esprit  ado- 
rable. 

^.  Kitchi-Hahito ,  le  bon  esprit^  ou  le 
rrand  esprit. 

5.  NiHiLLALiD.  Ce  mot  correspond  au  latin 
Dominus  et  au  français  mon  mcAtre,  mon  set- 
gntitr  (celui  qui  me  possède).  La  racine  iVt- 
kiUa  impliqne  l'idée  de  supériorité,  de  maî- 
trise, de  possession. 

6.  NiBiLLALQOBNKf  formé  du  précédent  et 
d'one  terminaison  pronominale  indiquant  la 
première  personne  do  pluriel,  no^re  seigneur 
(celai  qui  nous  possède). 

7.  GiCHELBMUcBQUBNK,  ootre  Créateur. 
8.WETOCBBMI7XIT,  uotrc  père. 

CGLXxxv.  En  Shawanon. 

1.  llATirrAn,  esprit. 

1  Wissr-Maniiito,  le  bon  esprit.  Ce  vo- 
cable est  corréUlif  du  lénappé  Welsil-Ma- 
ai/lo. 

3.  Wkst-Hiluqua,  le  bon  maître. 

ccLXxxvi.  Les  Jfiomts. 
1.  MovicTowA,  Tesprit 
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i.  KtTCHi-MoNBTOWA,  le  grand  esprit, 

CGLxxxvii.  Les  PoUofcatomis. 

KcHEMMiTTOi  grand  esprit;  corrélatif  de 
KUche-Âfanito. 

CGLxxxviii.  En  Détaware. 

KiGHALAMOcoBUP;  £ïcAa  veut  dire  grand; 
j'ignore  la  signification  du  reste  de  ce  mot , 
à  moins  que  ce  vocable  ne  soit  corrélatif  du 
minsi  Kithallomeh. 

GGLXxxix.  En  Virginien. 
LMahit,  Dieu. 
2.  OxBE,  esprit. 

GGXG.  En  Minsi. 

i.  Paghtamawos,  Tadorable,  comme  en  lé- 
nappé. 

2.  GiGHTANNBTOwiT,  le  grand  esprit. 

3.  KiGHALLOUEH,  Créateur  des  âmes. 

GGXCi.  Dans  la  Nouvelle-Suidê. 
Hanetto,  esprit. 

CGXCfi.  Les  Narraganseis 

MANiT-HAmTowoK,  co  qoi  signifie.  Je 
pense,  esprit  des  esprits. 

cGxciii.  Les  Natickê. 
Hanittou,  esprit. 

GCXGiv.  Dans  la  Nouvelle-Angleterre 

Kbtaii  ;  je  suppose  que  ce  mot  veut  dire  le 
grand. 

GGEGv.  Les  Mohicans, 

1.  Mannittouh,  esi^rit. 

2.  PouHTAMMADWOfJS  OU  Potamauwous,  l'a 
dorable. 

3.  JlNOtJIS. 

GGXGvi.  En  Chippeway, 
KiTCHi'-iiANiTAU,  le  grand  esprit. 

GGxcvif .  Lee  Mississaguee. 

MuNGO-uiN!<rATo.  Ces  deux  mole  signifient 
esprit;  c'est  donc  iWprîl  par  excellence,  ou 
rame  des  esprits, 

GGXGvin.  En  Algonkin. 

1.  KiTCHi-BiÂifrrou  ou  mannitou^  le  grand 
esnrit. 

2.  KiJB-MANiTOU,  le  bon  esprit. 

GGXcix.  Les  Knistenauœ* 
KiJAi-MAiirroD,  le  bon  esprit. 

CGC.  En  Abennqui, 

1.  KiJÉ-MAiMiTO,  le  bon  esprit. 

2.  Kbtsiniouesxou,  le  grand  génie;  nioues 
ftou  signifie  esprit,  génie. 

3.  DEBBLMBL4K0U. 

ceci.  Les  Oltavas, 
KioE  MANiTO  le  bon  esprit. 

cccii.  Bans  la  Louisiane. 
MiiiGuo-GHiTOU,  le  grand  esprit. 

Gcciii.  En  langues  cochimif  Laymona,  etc. 

Ces  langues,  et  plusieurs  autres  de  ia  c6iB 
occidentale,  ne  mont  fourni  que   les  mots 


Viê 


DICTIONNAIRE 


dioê  el  dtof/ua,  apportés  par  lei  missionnai- 
res espagnols;  je  n'ai  pu  Iroaver  les  termes 
idioiiques  pour  exprimer  le  nom  de  Dieu,  par- 
mi les  nombreuses  peuplades  qui  habitent  le 
long  de  cette  côte. 

Vm-  GRODPE.- LANGUES  DE  LA  RÉGION 

BOUËALli:. 

CGCIT.  Les  Micmacs  ou  Souriquois, 

KBiGHorRK.  Ce  mot  veut  dire  proprement 
le  soleil  {Duponceau  ^  AJém,  sur  Us  lamjues 
\  de  VAmér.  du  Nord).  C*e8t  la  première  fois 
que  nous  trouvons  le  nom  de  cet  astre  appli- 
qué au  souverain  Être.  Ësi-ce  parce  que  ce!$ 
peuples  adoraient  autrefois  le  soleil  ;  ou 
voyaient-ils  dans  le  plus  éclatant  des  corps  cé- 
lestes Timage  de  la  Divinité?  En  d'autres  ter- 
mes, est-ce  Dieu  ou  le  soleil  que  ces  peuples 
ont  adoré  le  premier  ? 

cccv.  Nouvelle- Angleterre, 

KlGHT^N. 

ccGvi.  En  Scoffie. 

Chbighourk,  même  signiGcation. 

Gccvii.  Dans  la  langue  des  montagnards 

.  Canadiens. 

1.  Cheygbourk,  le  soleil. 

2.  At^hok^m  f  c'est-à-dire  le  créateur  du 

monde. 

3.  TsBisiiR-MANiTOU,  le  f^rand  esprit. 

GGCViii.  À  l'embouchure  du  fieuve  Sainl-Lau^ 

rent. 

Atahaut^,  le  créateur  du  monde 

GGGix.  En  Mandan. 

OBMAHANiL-NouiiiLKGBi ,  le  scigueur  de  la 
*  vie.  C'est  le  premier,  le  plus  sublime  et  le 

Elus  puissant  des  êtres  ;  c  est  lui  qui  a  créé 
t  terre,  les  hommes  et  tout  ce  qui  existe. 

GGCx.  A  la  baie  d*Hudson. 

Od&oumAi  le  grand  chef. 

Gccxi.  En  Esquimaux. 

GoDDiA,  Dieu.  Ce  mot  a  du  rapport  avec  le 
Gud  suédois ,  auquel  peut-être  il  a  été  em- 
prunté, et  par  lui  avec  le  Khuda  persan. 

ccGxii.  En  Groënlandais, 

1.  GouDB  et  GouM,  Dieu. 

2.  N'alkgak,  seigneur. 

3.  Tuengarsour;  c'est,  chez  les  Groën- 
landais,  le  bon  principe,  un  des  deux  esprits 
qui  gouvernent  le  monde. 

Gccxiii.  En  Tchouyatse. 

Agaum.  Adelung ,  dans  son  Mithridaies 
(tom.  111,  2«  partie),  rapproche  les  mots 
Âgaum  et  Agaim ,  et  même  le  groënlandais 
£rum,  du  vocable  ATamout,  usité  dans  les  Kou- 
riles, et  qui  vient  lui-même  du  japonais  JSCa-mt, 
qui  exprime  les  génies  célestes. 

Gccxiv.  En  Kadjak. 
Agaim,  comme  le  précédent, 

ccoxv.  En  Tchowktche. 

1.  A(iHAT, 

2.  liNKN. 

3.  IsTLi:. 
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On  comprend  sous  le  nom  d'Océanie  les  lies 
innombrablesrépanduesdansie  grand  Océan; 
on  les  divise  communément  en  Malaisie^ 
Micronésie^  Mélanaisie  et  Polynésie.  Comme 
la  plus  grande  partie  de  l'Océanie  offre  aux 
Européens  des  peuples  tout  nouveaux  pour 
eux  ,  nous  joindrons  à  notre  s^nglosse  an 
court  aperçu  de  lour  religion. 

I"  GROUPE.  -  LANGUES  DE  LA  MaLAISIË. 

Ce  groupe  renferme  les  Iles  connues  aa- 
trefois  sous  lo  nom  d'Archipel  Indien  ;  plu- 
sieurs d'entre  elles  ont  une  grande  étendue, 
entie  autres  Sumatra  et  Bornéo.  Quoique 
cette  partie  de  l'Océanie  soit  depuis  long- 
temps connue  et  fréquentée  des  Européens, 
on  a  en  général  assez  peu  de  données  sur  les 
anciennes  religions  de  ses  habitants;  cela  lient 
principalement  à  ce  que  les  Musulmans,  qui 
ont  porté  Tislamisme  dans  ces  contrées ,  se 
sont  efforcés  d'y  éteindre  tout  souvenir  du 
culte  primitif.  Les  missionuaires  espagnols 
ont  agi  à  peu  prés  de  même  dans  les  archi* 
pels  qu'ils  ont  convertis  au  christianisme.  A 
une  époque  de  beaucoup  antérieure,  la  plu- 

Kart  de  ces  peuples  avaient  subi  l'influence 
rahmanique  ou  bouddhique.  Ou  trouve  en- 
core dans  l'intérieur  des  terres  des  peuplades 
idolâtres  et  barbares,  mais  avec  lesquelles 
on  a  eu  jusqu'à  présent  fort  peu  de  rapport. 

GGGxvi.  Les  Malais. 

Les  Malais  habitent  principalement  la  pres- 
qu'île de  Malaca,  et  sont  en  outre  répandus 
dans  toutes  les  lies  de  la  Malaisie.  La  plus 
grande  partie  sont  Musulmans,  les  antres 
sont  bouddhistes  ou  chrétiens.  Us  donnent  à 
Dieu  les  noms  suivants  : 

1.  ^  j3  ToDHAM,  le  dominatenr  suprême* 

Ce  nom  est  dérivé  de  (^  touant  mallre»  ou 
de  >^  touahf  ancien,  vieillard.  On  dit  aussi 

Mahatouhan^  le  grand  seigneur. 

2.  Dëva,  le  céleste;  mot  sanscrit. 
3.ALLAH,  Dieu,  ou  Alla  Taala,  Dieu  Très* 

Haut,  expression  arabe;  c'est  le  terme  le  plus 
usité. 

4.  Bébala;  mot  ancien  qui  ne  s'applique 
plus  qu'aux  idoles. 

CGGXvii.  Iles  Maldives. 

Leurs  appellations  de  la  Divinité  semblenl 
des  phrases  toutes  construites. 

i.  Mai  Kalnng-geraskangfoulou.  Le  grand 
Dieu  et  le  Très-Haut. 

2.  Bodou  Souwaming^Qe.  Le  grand  sei- 
gneur. 

3.  Esouwaming-ge  raskang.  Le  Seigneur 
est  le  Très-Haut,  ou  le  chef. 

k.  Déwatai'-ge  raskang.  Dieu  est  le  chef 
{Journal  of  the  asiatic  society,  n.  xi). 

CGGxviu.  Iles  Nieobar. 

m 

Les  habitants  de  cet  archipel  ont  Tidec  de 
Dieu,  d'un  être  supérieur,  à  qui  ils  donnent 
le  nom  de  Knallbn. 

CGC XIX.  Les  Achinais. 

Ce  sont  un  des  quatre  peuples  qui  habiteut 


Sumatra;  iU  professent  le  mahométisme, 
lîDsi  qae  les  deux  soirants  ;  en  conséquence 
iliappetleot  Diea  AtLàH  ;  ce  nom  même  n'est 

£s  incoono  aax  peuplades  païennes  répan« 
t$  dans  cette  grande  Ile. 

CGCxx.  Les  LampounSx 

t.  AiXAH-TALLà.  Diea  Très-Haat. 
ÎGousn,  seigneur. 

CGGXxi.  Les  Rejangs. 

Ocu-TALLO.  Ce  vorable,  comme  le  précè- 
des!, oVst  antre  que  l'arabe  Allah  taala, 
Dieu  Trés-Hant.  Le  second  mot  n'est  à  pro- 
prement parler  qo'ane  simple  précation  qui 
Hrnifie  quHl  soit  exalté! 

CGGXxii.  Les  Bat  tas. 

Ce  peuple  habite  aussi  Sumatra;  mais  il 
eft plus  barbare  que  les  précédents  :  quoique 
professant  le  paganisme  ,  il  reconnaît  an 
seul  Diea  suprême  qu'il  appelle  Daibatta  ou 
[hiàTA;c'e^t  Tindien  Dévata^  Dieu,  esprit 
céiesie;  afin  de  les  distinguer  des  esprits  in- 
iolèriêars,  ils  le  nomment  encore  Dibata- 
àn-QiiiMarsdm ^  Histoire  de  Sumatra;^ 
Umémi  de  Rienxif  Océanie^  t.  I). 

CGGXxiii.  Les  Javanais. 

It  y  a  environ  trois  siècles  que  les  Java- 
nais ont  abjuré  le  bouddhisme  poar  le  ma- 
komètisme;  ils  donnent  à  Dieu  des  noms  ti- 
rés dn  basa  Krama,  de  l'indien  et  de  l'a- 
rabe ;  ainsi  : 

I.  PinGCÉBANOy  ce  mot  basa«krama  signi- 
le)»nsce,  seigneur,  Dieu  ;  il  correspond  aa 
«otarabefabfr,  seigneur. 

lYtWâ!ie-wim. 

9.  Gocm,  seigneur. 

i  Défi,  le  céleste;  oa  Maha-déva  le 
pvod Dieo  ;  on  prononce  anssi  Dieng^  dans 
qoelaoei  localités. 

5.  GouHOHe,  Dieu. 

^  DiocTA  :  c'est  le  Dévata  des  Indiens. 

7.  ÂLAHyDien,oa  ÀLLAH-TALLAyDiea  très- 

kaQi. 

cccxxiY.  Dans  Tl/e  de  Bali. 

Us  insulaires  de  Bali  professent  presque 
lOQs  le  brahmanisme ,  tres-peo  le  mabomé- 
ti«me;  on  tes  entend  donner  indifféremment 
•î  la  Divinité  les  noms  de, 

I.  Déva,  le  céleste;  mot  indien 

1  Ailah,  Dieu  ;  mot  arabe. 

3.  ToLBAii,  Seigneur;  mot  malai. 

^.  BàTASAjce  mot  fient  sans  doute  du 
MQscrit  otaîaraf  qai  signifie  incarnation  di- 
vine, on  descente  d'un  Dieu  sur  la  terre; 
nais  cbes  les  Balinais,  il  semble  avoir  perdu 
usi^iflcation  primitive  pour  exprimer  sim- 
pleoienl  la  divinité  en  général. 

cccxxv.  En  Madoura. 
Pi^suiRANSf  Seigneur,  Dieu. 

Gccxxvi.  £n  Sonda. 
Bo^QTiirAwo  et  Sawoybwang 

CGGXxvii.  Iles  Moluquês, 
^  habitants  de  cet  archipely  qui  est  sons 
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la  domination  hollandaise,  professent  an 
mahométisme  mélangé  de  pratiques  de  l'an- 
cienne religion  brahmanique.  Il  y  a  anssL 
beaucoup  de  chrétiens. 

CGCxxviii.  Ile  Célibes. 

Les  Hacassarais  et  les  Boughis,  habitants 
de  l'Ile  Célèbes,  sont  musulmans  depuis  en- 
viron deux  cents  ans  ;  antérieurement  ils 
prof(*ssai«'nt  une  espèce  lie  sabéisme,  ren- 
dant leurs  hommages  au  soleil  et  à  la  lune* 
qu'ils  crovaient  éternels  comme  le  ciel ,  et 
leur  sacrinaient  des  bœufs,  des  vaches  et  des 
cabris.  Ils  en  avaient  aussi  les  figures  dans 
leurs  maisons,  et  se  prosternaient  devant 
elles  lorsque  des  nuai^es  leurs  dérobaient 
Tobjel  de  leur  vénération  (Hist.  génér.  des 
voyages^  t.  XXXI  \}.  Les  Boughis  expriment 
la  Divinité  par  les  mots, 

PoDANG,  Dieu. 

Barahala;  mais  ce  dernier  mot  désigne 
maintenant  une  idole.  Voyez    Tagalas,   n* 

GGGXXXI. 

GGGXXix.  Les  Harfourasm 

Ce  sont  des  peuples  sauvages  de  la  même 
lie.  Leur  religion  est  une  espèce  de  mani- 
chéisme dans  lequel  ils  rendent  de  préférence 
un  culte  aux  esprits  malfaisants.  Les  Uarw 
fooras  de  Manado  appellent  Diea  Empon. 

GGCxxx.  Les  Dayas. 

Les  Da^as  habitent  l'Ile  de  Bornéo;  ils  ap- 
pellent Dieu  Vouvrier  du  monde,  et  lui  don-^ 
nent  le  nom  de  Diwata  ou  Déwata,  qui  rap« 
pelle  une  origine  indienne;  mais  ceux  qui 
professent  le  mahométisme  le  nomment  Ai^ 
LAB.  On  n'a  qu'une  connaissance  fort  vague 
des  autres  tribus  qui  habitent  cette  lie. 

GGGXXXI.  Les  Tagalas. 

Ce  sont  les  anciens  habiianls  de  l'Ile  de 
Luçon  ;  ils  ont  embrassé  le  christianisme 
depuis  près  de  trois»  siècles ,  ainsi  que  tous 
les  {lulres  peuples  du  vaste  archipel  des  Phi- 
lippines. Jusqu'à  présent  on  a  trouvé  fort 
fieu  de  chosiï  qui  puisse  jeter  du  jour  sur 
enr  ancienne  religion.  Cependant  les  noms 
de  Diva  et  Divata,  que  l'on  trouve  chez  eux 

tour  exprimer  la  Divinité,  démontrent  que  le 
rahmanisme  s'était  introduit  chez  eux. 
Quelques  traditions  conservées  dans  des  es- 
pèces de  chansons  nous  apprennent  qu'ils 
adoraient  on  dieu  noinmé  Bathala-May-Capal, 
ou  diea  fabricateur.  Ils  honoraient  aussi  des 
divinités  inférieures  et  entremêlaient  leur 
culte  d'un  grossier  fétichisme.  Le  mol^a- 
thala^  Dieu,  semble  encore  dérivé  du  sanscrit 
Avatara^  incarnation  divine. 

GGGXXXI I.  Les  Bissayas. 

Autre  peuple  de  ces  mêmes  lies,  qui  nous 
a  transmis  le  nom  de  Divata,  Dieu,  lequel 
accose  encore  une  origine  indienne. 

GGCxxxiii.  A  Maîndanao. 

Diea  est  appelé  Alla-talla  par  la  partie 
mahométnne  de  Ttle. 

H*  GROUPE.  —  LANGUES  DE  LA  MICRO- 

NE81E. 

Ce  groope»  situé  ao  nord  de  l'océanie,  est 
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•Imi  appelé»  parce  qae  les  lies  i^ui  le  compo- 
teot  oDl  toutes  fort  peu  d'élendae. 

cccxxxiT.  Jlet  Mofiannes 

Les  HariaiiMissoBtaGtoeUeiiiefit  chrétiens; 
aaiSy  avant  leur  conversion,  ib  m^avaîent, 
diaprés  le  iémoignage  des  kistortens  aiieoM 
idée  de  la  Di vlnilé  ;  point  de  leoiplea^  point  de 
culte»  poini  de  prêtres.  Cepeadani  ils  admetr- 
taient  rimmorlalilé  de  rame*  el  des  récom» 
penses  el  des  peines  dans  Taolre  ¥te.  Ceaz 
oui  mouraieni  de  mort  violente  allaient  dans 
renfer  ou  zaxmrrtiQounn^  où  ils  étaient  tour* 
mentes  par  leiai/i  ou  mauvais  esprit;  pour 
jouir  du  paradis,  il  fallait  mourir  de  mort  na* 
turelle.Les  Mariauarfs  donnaient  encore  aux 
cspgts  le  nom  d*i4«t/ $f  ma \s  ils  u*avaient p()i»t 
de  mot  pour  exprimer  Dieu.  (Le  P.  le  Gohien^ 
Hist.  des  Mariannes; --Le  P.  Marilla  Fs/ar- 
iêi  —  Dom  Ltêi»  de  Torres.) 

ecGxxxf.  Iles  Pelew. 

Les  Pelewiens  sont  encore  très-peu  con- 
nus :  ils  professent  le  plus  profond  respect 
pour  TElre  pnts*«ant  qu*ils  appellent  Yarris 
[ji.  Holden^  Anarraiive  oftheshipwreck,  etc.). 
Mieux  inspirésqne  les  Mariannafs^ils  croient 
que  le  ciel  est  la  récompense  des  âmes  Tor- 
tueuses, tandis  que  celles  des  méchants  res- 
teront sur  la  terre  pour  souffrir.  C'est  le  lé- 
moig^nage  qu'en  rendit  Libou ,  fils  du  roi 
Abba-lMulet  lorsqu'il  fint  en  Angleterre. 

CGCxxxf  I.  Ile  Valan. 

Le  peu  de  connaissance  que,  jusqu'à  pré- 
sent, les  f oyageurs  ont  eu  de  la  langue  des 
Ualanais  ne  leur  a  pas  permis  de  s'instruire 
de  leur  retfgron.  D'après  Liitke,  navigateur 
russe,  ils  croèe»!  à  riinmortalilé  de  l'Ame,  et 
adorent  priucipaleiueot  Sitet-Nazuenziap  , 
qu  ils  paraissent  con>idérer  comme  l'auteur 
de  leur  race  et  leur  divinité. 

GGCXXXYii.  Iles  Carolines. 

Les  Carolins  occidentaux  croient  aussi  k 
une  autre  vie,  où  les  bons  seront  réceaspen- 
sés  et  les  méchants  punis;  ils  vénèrcnl  les 
esprits  et  ont  une  théogonie  fort  curieuse» 
qu'il  serait  intéressant  de  comparer  à  cer<- 
taines  traditions  antiques.  Leur  grand  eaprit 
porte  le  nom  d'EunuLEP. 

GGGXXxvtii.  Ile  Satarval» 

Les  babitauts  4e  cette  lie,  l'une  des  Garo- 
Unes,  donnent  A  Dieu  le  nom  de  Ialodssou. 

GGCXXxix.  Use  Marschall, 

Les  naturels  do  ce  groupe  adorent  un  Dieu 
invisible  qui  réside  dans  le  ciel;  ils  lui  pré 
sentent  des  offrandes  de  fruit,  sans  temples, 
ni  orétres.  Dans  leur  langue,  Iaqubagh  si- 
gnifie Dieu. 

GGGXL.  Iles  louli 

Voici  ee  que  rapporte  Choris  au  sujet  d*un 
insulairequi  s'était  volontairement  embarqué 
dans  l'expédiiion  de  Kotibiie  :  «  Nous  avions 
vainement  essayé,  pendant  plusieurs  semai- 
lies,  de  demander  à  Kadou  ses  idées  sur  Dieu; 
il  faisait  tous  ses  efforts  pour  nous  com- 


prendre, mais  inutilement.  Bnfiu«  uuioBr  il 
y  réussit;  son  visage  était  enflammé,  tout 
son  oorps  tremblait.  «  Ab  I  s'écria-t-il^  vous 
voulez  savoir  le  nom  de  celui  que  nous  ne 
voyons  ni  n'entendons  (en  même  temps  il  se 
bouchait  les  yeux  et  les  oreilles);  son  nom 
est  Tautouf.  »  Lui  ayant  demandé  où  il  de- 
meurait, il  montra  le  ciel»(i>.  de  Rienzi^ 
Oeéaniet  tom.  11). 

GCCXLi.  Iles  Mulgraves, 

Les  habitants  connaissent  on  grand  esprit 
nommé  Kennit  ;  ils  semblent  le  craindre  plus 
que  l'aimer.  Ils  admettent  aussi  dea  esprits 
inférieurs 

GCGXLii.  Iles  basses  de  Varchipel  des  Ca» 

rolines. 

Les  insulaires  ont  une  grande  vénération 
pour  les  esprits;  chaque  groupe  d'Ilots  est 
sous  la  dépendance  d'un  génie  nommé  Hanno 
ou  Hannodlappé,  qm  pourvoit  aux  besoins 
des  habitants,  et  qui  est  lui-même  subor- 
donné à  un  être  qui  lui  est  infiniment  su- 
périeur. 

111*  GROUPE.  —  LANGUES  DE  LA  MELA- 

NAISIE. 

GGGXXiii.  Les  Papous. 

Les  Papous  donnent  à  la  Divinité  le  nom 
de  Wat;  on  a  fort  pen  de  données  snr  leur 
refigion. 

CGGXLiv.  Nouvelle^Irlandem 

» 

Les  insulaires  de  la  Nouvelle-Irlande  ado- 
rent des  idoles;  leur  principale  porte  le  nooa 
de  Prapraghan.  Chez  eut  le  OAOt  Bakooï  pa* 
ratt  désigner  la  Divinité  (Letfoti,  Foyaat  au» 
tour  du  monde^  tom.  II). 

GGGXL V.  Ile  Vaigiou. 

Les  habitants  de  cette  lie  sont  adonnés  an 
fétichisme  pur ,  et  ont  élevé  un  temple  à 
leur»  dieui,  qui  paraissent  être  nomt>reux. 
Cenx  de  la  ïiàMd^O/faek  ont  la  même  religion. 

GGGXLvi.  Iles  Sialomon. 

Les  habitants  de  l'archiDel  Salomon  sont 
livrés  à  une  grossière  idofâirie,  adorant  des 
serpents,  des  crapaux  et  d'autres  animaux. 

GGcxLVii.  Ile  Vanikoro. 

Les  Vanikoriens  expriment  le  nonade  Dieu 
par  le  mot  Atoua,  qui  appartient  au  svstène 
polynésien;  du  reste,  iis  pratiquent  le  fétt* 
chisme.  Le  volume  PhiUlogie  du  voyage  de 
V Astrolabe  donne  aussi  le  mot  Moe-Maua- 
legzioe,  comme  exprimant  le  nom  de  la  Di- 
vinité. 

GGGiLviii.  Ile  Tikopiom 

Les  Tikopiens  ont  le  même  eulte,  et  don- 
nent à  Dieu  les  noms  polynésiens  d'ArooA 
et  Tan-Haroi. 

GGGXLU.  Archipel  Viti. 

On  a  peu  de  données  sur  la  religion  de  ce 
peuple  :  on  sait  seulement  que  chei  eux  Za^* 
H>»i;alou  est  un  dieu  de  premier  ordre,  qui 
habite  le  ciel  avec  les  divinités  inférieures. 
Il  parait  cependant  qu'il  est  soumis  lui^uéme 
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à  OnMoM^i  qvi  •  eiM  le  tiel^  la  terre  et 
lu  lalrcf  dîeiXf  et  auquel  le»  Ames  des  bom- 
nef  fent  se  réîroir  affres  ïê  mort.  Il  n'y  s 
^ol  ë'imaires  pour  représenter  la  DiviDilé. 
D'après  le  Voyage  de  VABirolahe^  lo  nom  de 
Diee  en  VîHen  est  KâL«u-Lé?ou.  Ce  Tocable 
panSt  Tenir  de  kalou^kahu^  étoile,  et  de  lé^ 
tifhihùu^  fnmé^  ce  qsl  donne  la  sîgnifiea^ 
(ion  de  gnmde  étoile,  Kalou  signifie  SKlisi 

cccL.  Nouvelle-Galles  du  eud. 

QÉelques  tribus  de  eette  contrée  de  VArn^ 
tnlie  croient  à  Texistence  d'un  bon  esprit 
Mfflne  JToyofi ,  qui  n'est  occupé  qu'à  leor 
reodrede  bons  offices  ;  et  d'an  maav.iisesprit 
appelé  Po/oyafit  qu'ils  redoutent  beaucoup, 
parce  qn*il  ne  cherche  qa'à  leur  jouer  de 
Durais  tours. 

cocu.  Golfe  Saint^Vincent. 

Les  habitants  de  celte  cAte  donnent  à  Dieu 
le  Bom  de  Meïo.  Mais  il  est  à  remarquer  que 
tt  mot  signifie  Aoiiifiie  dans  la  langue  des 

ulBreb. 

cccui.  l?atf  de  Jertis 

Un  cette  cAte  4e  TAustnilie,  le  nom  de 
Diei  parait  être  Ikn dbeb. 

cccuii.  Port  Balrymple  (Tasmanie). 

H.GaiiRard  remarque  que  la  femme  indi- 
|èie  de  la  bouche  de  laquelle  il  recueillit  un 
peiil  focabulaire  »  énonça  bien  positif  emeul 
qie  les  expressioos  correspondantes  aux 
iBoU  ckff  et  Meu  n'eiislaient  point  dans  la 
Itipelffyajedf  P Astrolabe,  Philologie}* 

IV'  WXM,  —  LANGUES  DE  LA  POLT- 

T^SIB. 

Celle  partie  de  TOcéanie  est  la  plus  orien- 
Ule;  iei  peiples  qui  l'habilenl  accusent  tons 
ose  er^  comuAUike  et  parlent  les  dialec- 
tes  de  la  oiéaM  laisf  oe»  quoique»  parfois  éloi- 
pés  lee  aas  des  autres  de  dense  et  même 
qsioze  seots  lieues.  Bientôt  VMolâlrie  aura 
tfiipani de  ces  Iles  nombreuses;  déjà  des  ar- 
chipels entiers  sont  chrétiens  ;  nous  vou- 
Mois  pouvoir  ajouter  :  et  catholiques. 

CGGLiv.  Iles  Hawau 

Qooiqoe  les  habitants  de  ces  lies  adoras- 
sent des  idoles,  ainsi  que  tous  les  indigènes 
fc  la  Poljfiésie,  ils  admettaient  tous  l^xis- 
teseed'aa  être  supérieur,  spirituel,  invisible 
et  toat-6oissant,  appelé  dans  leur  langue 
AKOOft,  Dieu,  ou  Noui-Akou^»  le  grand  Dieu. 
ummortaliié  de  l'Ame ,  les  peines  et  les  ré- 
^peoses  dans  une  autre  vie,  étiiient  des 
tnsmes  Cuniriers  à  toutes  ces  tribus. 

OGCLT.  Iles  NatskêrUiva 

Kms  la  langue  de  ces  insulaires,  le  nom 
^Mei  esl  Atoua.  Ost  le  même  mot  qo^à 
Bewaî,  quoique  dans  ces  dernières  Iles  l'ar* 
jiesiation  ait  été  modifiée  suivant  le  génie  de 

b  lasf  o€. 

L«  plupart  dos  tl#s>de  la  Polynésie  se  ser- 
rest,  pour  eiprimer  la  Divinité  en  général , 
■  use  expression  qui  est  toujours  la  même, 
avec  ane  légère  différence  d'articulation  ; 


ainsi  Atoua,  Etoua,  Akoua,  Hotoua,  etc.  Le 
thème  primitif  parait  être  Atotut,  qui  est  en 
effet  le  plus  répandu.  Son  étymologie  n'est 
pas  certaine;  toutefois  on  peut  le  rapprocher 
du  malais  Touan,  Dieu.  Signalons  aussi  le 
rapport  phonique  qui  eilsle  entre  Atoua  et 
les  vocables  de  Tanoien  continent,  Péva, 
0ioV,  Deus,  etc.  Quelques-uns  prétendent  que 
le  mot  Atoua  signifie  esprit. 

GGCLVU  Iles  Pomotou. 
Dieu  est  nommé  Atoua,  Etoua. 

GGCLVii.  Ile  Tàiti, 

Cette  tie,  qui  est  regardée  comme  la  mé- 
tropole de  toute  la  Polynésie,  appelle  aussi 
Dieu  Atoua.  Les  premiers  missionnaires 
prolestanls  avaient  cru  reconnaître  chez  ce 
peuple  la  croyance  à  une  trinilé  qui  rappe- 
lait le  degme  chrétien,  et  qui  se  compo- 
sait de  : 

Jane  êe  UcLd^ua,  le  père; 

Oro,  Mataou,  Atoua  te  tamasdi.  Dieu,  le 
fils,  et 

Taaroet,  manou  te  hoa,  l'oiseau  esprit 
{Dumonl  d'Urville  et  Lesson^  Voyage  autour 
du  monde). 

Mais  M.  Ellis  a  prouvé  que  cette  prétendue 
découverte  était  fondée  sur  une  interpréta- 
tion forcée  et  inadmissible. 

GCGLviii.  i4rcAtpe<  Tonga. 

Les  habitants  de  ces  lies  comprennent 
leurs  divinités  sous  le  nom  général  de  Ho- 
TOUA,  qui  répond  à  Y  Atoua  des  Taïliens.  Ces 
peuples  ont  une  théo<^onie  assez  riche  et  une 
cosmogonie  qui  rappelle  les  traditions  mo- 
saïques. 

GCGUi.  Ile  Raro^Tonga. 

Dieu  est  appelé  Axou,  maître,  seianeur, 
corrélatif  d'^Koua,  ou  du  malais  ^ouoA,  sei- 
gneur. 

GGCLx.  Nouvelle-Zélande. 

Parmi  les  habitants  de  cette  lie,  les  mois 
Atoua,  Etoua,  Eatoua,  s'appliquent  aussi  à 
la  Divinité  en  général;  le  mot  wàidoua  dési- 
gne plus  spécialemont  les  esprits  et  les  Ames. 
Ce  dernier  vocable  est  peut-être  celui  qui 
est  prononcé  Eatoua  dans  les  antres  archi- 
pels :  il  a,  comme  oif  le  voit,  beaucoup  de 
rapport  avec  le  nom  de  Dieu  ;  peut-être  en 
esf-il  dérivé.  —  On  demandait  un  jour  A  on 
insulaire  comment  il  se  figurait  Atoua  t  ^ 
cr  Comme  une  ombre  immortelle,  »  répondit*- 
il.  Un  antre,  à  qui  M.  d'Urville  adressant  la 
même  question,  dit  :  «  C'est  un  esprit,  un 
souMe  tout-puissant.  »  [Voyage  autour  du 
monde.)  D*après  M.  Lesson  (Vofage^  t.  Il),  les 
dieuic  principaux  de  la  Nouvefle-Zélilnde  se« 
raient  :  Dieu  le  père,  nommé  Noui^ Atoua; 
Dieu  le  fils,  el  Dieu  Toiseau,  ou  esprft,*  Otii- 
dotia. 

Guido  Malatesta  (Nouvelles  Ann.  des  Foyu- 
^es,  février,  19^*2)  donne  les  noms  d'une  série 
de  divinités  qui  pourraient  n'être  que  les  at- 
tributs dv  Dieu  suprême;  ce  sont  : 

f .  MIttaoui  Aangirif  Dieu  du  ciel. 

2.  Afaaouai  Dieu  suprême. 
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3.  Tovackif  Dieu  des  éléments  et  da  ton- 
nerre. 

4.  TipoekOf  Dieu  de  la  mort  ^AocMo/o,  se- 
lon Jale»  de  Blosseville). 

6.  Koukoula^  Diea  du  jour. 
6i  Êkoioro,  Dieu  des  larmes. 

7.  Rokou  Etoua,  Diea  tutélaire. 

'  é.  Tanevùf  Dieu  de  la  mer  ou  de  Teau. 

GCCLXi.  Ile  Rotouma. 
Ses  habitants  ont  des  idées  fort  superficiel- 
les de  la  Divinité;  ils  la  considèrent  comme 
un  être  ou  génie  suprême  qui  leur  donne  la 
mort  ;  aussi  appellent-ils  la  mort  :  Atoua 
{Letsorif  Voyage^  tom.  II). 

COIfCLOSION. 

Nous  avons  réuni  tes  noms  de  Dieu  dans 
tontes  los  langues  qu'il  nous  a  été  permis  de 
compulser;  si  quelques-unes  ne  figurent  pas 
dans  ces  tableaux,  les  vocables  usités  dans 
ces  dernières  se  rattaciient  pour  la  plupart  à 
ceux  que  nous  avons  fait  entrer  dans  celte 
synglosse.  Dans  les  langues  bien  connues» 
nous  avons  pu  remonter  à  Télymologie  de  la 
plus  grande  partie  des  dénominations  en 
usage  pour  exprimer  le  souverain  Être; 
mais,  dans  les  idiomes  moins  étudiés,  nous 
n'avons  pu  que  donner  purement  les  yoca- 
bles,  en  attendant  que  les  progrès  de  la  lin- 
guistique aient  jeté  sur  eux  un  jour  plus 

parfaiL 

On  pourrait  actuellement  rédiger  des  ta- 
bleaux synoptiques  d'un  autre  genre,  et 
d'une  mélhoao  plus  rationnelle  :  ce  serait  de 
prendre  chacun  des  termes  originaux  et  pri- 
mitifs dont  on  s'est  servi  pour  poindre  la  Di- 
vinité par  la  parole,  et  de  suivre  la  filiation 
do  ces  termes,  ou  des  idées  exprimées  par 
eux,  parmi  les  différents  peuples.  Ainsi  nous 
verrions  l'élément  indien,  sous  la  formule 
Déva^  se  répandre  du  côté  de  l'occident  dans 
rAsie,et  de  là  jusqu'aux  extrémités  de  l'Eu- 
rope ;  et  du  côté  de  l'orient,  se  propager  d'ile 
en  tie  jusqu'aux  écueils  les  plus  reculés  de 
rOcéau  Pacifique  ;  modifié  successivement 
d'aprcB  les  articulations  propres  aux  diffé- 
rents peuples. 

D'autres  populations,  sans  avoir  adopté  le 
vocable,  en  ont  conservé  l'idée  :  ainsi  la  si- 
gnification de  cielj  célffsUj  habitant  du  ctW, 
inhérente  aux  termes  Déva,  Div,  Gcô^,  Deuf, 
Divu$^  etc.,  se  retrouve  dans  les  dénomina- 
nations  en  usage  chei  la  plupart  des  nations 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 

L'élément  arien  (ou  peut-être  indien  en- 
core), sous  la  formule  Khoda^  Gott^Godj  rè« 
gne  surtout  dans  riran,et  est  devenu,  même 
en  Europe,  l'appellation  usuelle  pour  les 
langues  d'origine  teotoniqae.  L'idée  qu'il  of- 
fre (donné  de  lui-même)  est  bien  plus  noble 
et  plus  digne  de  Dieu  que  celle  que  nous 
fournit  la  formule  Déva. 

L'élément  £/,  Allah  se  trouve  seulement 
dans  les  langues  dites  sémitiques,  les  dialec* 
tes  abyssins  exceptés;  et  l'idée  qu'il  exprime 
(étr$  adorabU)  appartient  bien  aux  peuples 
qui  ont  hérité  plus  directement  des  traditions 
primitives  et  de  la  révélation.  Le  vocable 


arien  est  plus  grandiose  peul-élre  et  peint 
plus  fidèlement  l'essence  et  la  nature  du 
Très-Haut;  mais  le  vocable  sémitique  ex- 
prime plus  heureusement  les  rapports  qui 
doivent  exister  entre  les  hommes  et  la  Di- 
vinité. 

Toutefois,  l'idée  d'adorable  se  trouve  sous 
une  autre  forme  dans  les  langues  slaves 
[Bog]  et  dans  les  langues  lénappé  (Puchta* 
mawoi). 

En  Amérique ,  on  voit  dans  la  plupart  des 
langues  le  nom  de  Dieu  exprimé  par  l'idée 
d'dme,  esprit^  génie,  ce  qui  exclut  tout  soup- 
çon d'un  Dieu  matériel,  chez  ces  peuples 
considérés  naguère  comme  les  plus  sauvag^^s 
du  globe;  aus^i  l'adoration  des  idoles  ci«iit- 
elle  bien  moins  fréquente  dans  le  nouveau 
monde  que  dans  l'ancien  continent. 

En  conséquence  de  nos  recherches ,  il  est 
facile  de  se  convaincre,  en  premier  lieu,  quo 
les  nombreux  vocables  consacrés  à  exprimer 
la  Divinité,  dans  toutes  les  langues  ,  ne  sont 
point  des  articulations  arbitraires,  prises  au 
hasard  et  vides  de  sens,  mais  qu'ils  expri- 
ment ou  l'essence  de  Dieu  même,  ou  ses 
principaux  attributs,  ou  ses  rapports  avec  la 
créature;  en  second  lieu,  que  la  plupart  des 
peuples  ont  conservé,  malgré  les  ténèbres 
de  l'idolâtrie  et  du  polythéisme,  dans  les- 
quelles plusieurs  d'entre  eux  étaient  plon- 
gés, une  idée  assez  exacte  du  souverain  Être, 
ÏM'écieux  débris  des  traditions  antiques  et  de 
a  révélation  primitive.  Enfin,  en  suivant  at- 
tentivement la  dérivation  et  l'analyse  de  ces 
vocables ,  nous  sommes  ramenés  insensible- 
ment, de  contrée  en  contrée,  jusqu'à  cette 
ancienne  Arie,  où  les  Livres  saints  placent 
l'origine  des  hommes  et  des  choses. 

DIEUX.  LSainl  Clément  d'Alexandrie  dis- 
tribue en  sept  classes  les  dieux  des  païens  de 
son  temps  :  la  première  comprend  les  dieux 
des  étoiles;  la  seconde,  ceux  des  fruits;  la 
troisième, ceux  des  châtiments;  laqualrième, 
ceux  des  passions  ;  la  cinquième,  ceux  des 
vertus;  la  sixième,  les  dieux  qu'on  appelait 
majorum  gentium  ;  et  la  septième,  ceux  des 
bienfaiteurs  de  l'humanité,  déifiés  par  la  re- 
connaissance, tels  qu'Esculape,  etc. 

Jamblique  en  admet  huit  classes  :  dans  la 
première  il  place  les  grands  dieux,  invisibles 
et  présents  partout  ;dans  la  seconde,  les  ar- 
changes ;  dans  la  troisième,  les  anges;  dans 
la  quatrième,  les  démons  ;  dans  la  cinquième, 
les  grands  archontes,  ou  ceux  qui  président 
au  monde  sublunaire  et  aux  éléments  ;  dans 
la  sixième,  les  petits  archontes,  ou  ceux  oui 
président  à  la  matière  ;  dans  la  septième,  les 
héros;  et  dans  la  huitième,  les  âmes. 

La  division  lapins  communément  admise» 
suivant  Noél,  esl  en  dieux  naturels  et  dieux 
animés,  grands  dieux  et  dieux  sabalternes, 
dieux  publics  et  dieux  particuliers,  dieux 
connus  cl  dieux  inconnus  ;  ou  enfin^  d'après 
la  division  usitée  chez  les  mythologues  mo- 
dernes, dieux  du  ciel,  de  la  terre,  de  la  mer 
et  des  enfers.  H  est  à  remarquer  que  dît  s'eni* 
ploie  ordinairement  en  latin  pour  les  dieux 
de  premier  ordre,  et  divi  pour  ceux  du  deu- 
xième ou  du  troisième. 
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i.  DiELS  HATfiRBLSi  c'est*à-àir6  le  soleil , 
la  laiie«  les  étoiles  et  les  aatres  êtres  phy- 

S.  Dieux  AifinÉs  ;  ce  sont  les  hommes  qui, 
par  leors  grandes  et  belles  actions,  avaient 
mérité  d'être  déifiés. 

3.  DiBDx  GRANDS,  Dii  ftio/ofum  pendum.  Les 
Grecs  et  les  Romains  reconnaissc^nt  douze 
grands  dieux,  dont  les  noms,  dit  Hérodote, 
èlaient  venus  d'Egypte.  Une  des  folies  d'A- 
lexandre fol  de  prétendre  é^ré  le  treizième  de 
ces  grands  dieux,  dédaignant  d'être  associé 
i  la  foule  des  divinités  secondaires.  Voy. 

CO^SB<«TBS. 

V.  Dieux  subaltkrnbs,  ou  des  moindres 
nations,  MHi  minorum  gentium.  Ce  sont  tous 
les  autres  dieux  après  les  doaze  Con- 
tentes. Le  nombre  en  était  presque  infini, 
pQisqu*on  les  porte  à  30,000  pour  Tompire 
romain.  Non  contents  en  effet  de  la  foule  de 
divinilési  que  la  superstition  de  leurs  pères 
a? ait  introduites,  les  Romains  embrassaient 
le  culte  de  toutes  les  nations  subjuguées,  et 
te  faisaient  encore  tous  les  jours  de  nou- 
veaux dieux* 

5.  DiBDX  PUBLICS,  ceux  dont  le  culte  était 
èiabli  et  autorisé  par  les  lois  des  douze  ta- 
bles; par  exemple,  les  douze  grands  dieux. 

6.  DiBux  PABT1CCLIBRS,  ccux  quo  chacun 
cboisissait  pour  l'objet  de  son  culte.  Tels 
étaient  les  dieux  Lares,  les  Pénates,  lésâmes 
dps  ancêtres,  qu'il  était  permis  à  chaque  par* 
ilcolier  d'honorer  à  son  gré. 

7.  Dieux  gon ?ic8.  Yarron  range  dans  cette 
riasse  tous  les  dieux  dont  on  savait  les  noms, 
Us  boctions,  les  histoires,  comme  Jupiter, 
Àpelloo,le  Soleil»  la  Lune,  etc. 

8.  Dncx  iifcoififus.  Dans  cette  deuxième 
classe  teîent  placés  ceux  dont  on  ne  savait 
rien  d'assuré,  et  qu'on  ne  voulait  cependant 
pas  laisser  sans  autels  et  sans  sacrifices.  Plu- 
sieofs  auteurs  partent  des  autels  élevés  aux 
'ieux  inconnus  en  plusieurs  endroits.  On 
connait  l'à-propos  de  saint  Paul  parlant  dé- 
font l'Aréopage,  au  sujet  d'un  autel  érigé 
près  d'Athènes,  sur  lequel  il  avait  lu  cette 
inscription  :  Ignoto  Deo. 

9.  DiBUXDu  ciel;  Cœlos, Saturne,  Jupiter, 
loBon,  MinrfTe,  Mars,  Vulcain,  Mercure, 
Apollon,  Diane,  Baccbus,  etc. 

10.  DiBox  DE  LA  TBBRB  :  Cybèlo,  Yests,  les 
dieux  Lares,  les  Pénates,  les  dieux  des  jar- 
'^m^  Pan,  les  Faunes,  les  Satyres,  Paies,  les 
Njrniphes,  les  Muses,  etc. 

11.  DiBi^x  DB  LA  MER  :  l'Océau  et  Tethys, 
Neptune  et  Ampbitrito,  Nérée  et  les  Néréides, 
Ooris  et  les  Tritons,  les  Naïades,  les  Sirènes, 
Eote  et  les  Vents,  etc. 

iS.  DiBDx  DBSB?iFERS  :  Plutou,  Proserpiuc, 
Eaqoe,  Minos,  Rhadamanthe,  les  Parques, 
l<*s  Furies,  les  Mânes,  Gharon,  etc. 

11.  Voici  comment  Ghampollion  le  jeune 
rend  compte  de  la  hiérarchie  des  dieux  égyp- 
tiens :  •  C'est  dans  le  temple  dclCalabschi,  en 
Nobie,  que  j*ai  découvert  une  nouvelle  gé- 
■ération  de  dieux,  qui  complète  le  cercle  des 
formes  d'Amon,  point  de  départ  et  point  de 
réunion  de  toutes  les  essences  divines. 
isi<Hi*J?o,  l'être  suprême  et  primordial,  étant 


son  propre  père,  est  qualifié  de  mari  de  sa 
mère  (la  déesse  if ouM),  sa  portion  féminine 
renfermée  en  sa  propre  essence  à  la  fois  mâle 
et  femelle, 'A.^(rcy6Gr,Xuc:  tous  les  autres  dieux 
égyptiens  ne  sont  que  des  formes  de  ces  deux 
principes  constituants,  considérés  sons  diffé- 
rents rapports  pris  isolément.  Ce  ne  sont  que 
de  pures  abstractions  du  grand  être.  Cc*s  for- 
mes secondaires,  tertiaires,  etc.,  établissent 
une  chaîne  non  interrompue  qui  descend 
des  cieux,  et  se  matérialise  jusqu'aux  incar- 
nations sur  la  terre,  et  sous  forme  humaine. 
La  dernière  de  ces  incarnations  est  celle 
d'fforus,  et  cet  anneau  extrême  de  la  chaîne 
divine  forme,  sous  le  nom  fïHorammon^  l'A 
desdieux, dont  Amon^Horus  (le  grand  Aroon, 
esprit  actif  et  générateur]  est  l'A.  Le  pointde 
départ  de  la  mythologie  égyptienne  est  une 
triade  formée  des  trois  parties  d'Amon-Ra> 
savoir:  Amon  (le  mâle  et  le  père),  Mouth 
(la  femelle  et  la  mère),  et  Khons  (le  fils  en- 
fant). Cette  triade  s'étant  manifestée  sur  la 
terre,  se  résout  en  Osiris^  Isis  et  Uorus, 
Mais  la  parité  n'est  pas  complète,  puisque 
Osiris  et  Isis  sont  frères.  C'est  à  Kalabschi 
que  j'ai  enfin  trouvé  la  triade  finale,  celle 
dont  les  trois  membres  se  fondent  exacte- 
ment dans  trois  membres  de  la  triade  ini-* 
tiale  :  Horus  y  porte  en  effet  le  titre  de  mari 
de  la  mère  ;  et  le  fils  qu'il  a  eu  de  sa  mère, 
et  qui  se  nomme  Malovli  (le  MandouU  des 
Proscynéma  grecs),  est  le  dieu  principal  de 
Kalabschi,  et  cinquante  bas-reliefs  nous 
donnent  sa  généalogie.  Ainsi  la  triade  finale 
se  formait  d*Horns,  de  sa  mère  Isis  et  de  leur 
fils  Malouli,  personnages  qui  rentrent  exac- 
tement dans  la  triade  initiale,  Amon,  sa 
mère  Mouth  et  leur  fils  Khons.  Aussi  Ma- 
louli était-il  adoré  à  Kalabschi  sous  une 
forme  pareille  à  celle  de  Khons,  sous  le  même 
costume,  et  orné  des  mêmes  insignes.  » 

M.  Chnmpollion-Figcac  ajoute  les  ré- 
flexions suivantes  à  la  savante  théorie  de 
son  frère:  «  Ainsi  l'ensemble  du  système  de 
lahiérarchie  religieuse  égyptienne  était  com- 
posé d'une  série  de  triades,  diversifiées  sans 
être  isolées,  s'cnchalnant  les  unes  aux  an- 
tres par  des  alliances  collatérales  attentive- 
ment  constituées,  et  chaque  temple  de  l'E- 
gypte était  spécialement  consacré  à  une  de 
ces  triades. 

«  Chaque  nome  ou  province  avait  sa  triade  ; 
et  celle  qui  était  adorée  dans  le  temple  do  la 
capitale  d*un  nome,  était  aussi  l'objet  du 
cuite  public  dans  tous  les  temples  des  cintres 
lieux  du  même  nome;  chaque  nome  ayant 
ainsi,  on  pourrait  dire,  un  culte  particulier 
voué  â  trois  perlions  distinctes  de  l'être  di- 
vin, lesquelles  avaient  leurs  noms  et  leurs 
formes  spéciales. 

«  D'autres  divinités  étaient  enmême  temps 
adorées  dans  un  même  temple  poijr  des  mo- 
tifs parliculicrs:  c'étaient  des  divinités  syn- 
Ibrones  auxquelles  on  adressait  des  prières 
et  des  offrandes,  après  avoir  fait  ce  qui  était 
dû  à  la  triade.  » 

III.  Pour  la  division  des  dieux  de  l'Inde, 
voy,  Dévata. 

DIFFAKËATION.   C'était,  chez   les  Ro* 
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mains,  la  rupture  do  mariage  contracté  par 
canfarréatioD.  On  y  offrait  aussi  le  gâteau  ou 
pain  de  froment. 

DIGAMBARA.  1*  IJnedesdauxprineipalea 
diftsions  de  ta  secle  des  djaiaasv  dans  Tlnde. 
L'autre  s'appelle  Swéiambara.  Les  premiers 
paraissent  avoir  les  préieations  les  mieux 
fondées  à  ranlinuité,et  avoir  é(é  les  plus  ré* 
pandus.  La  différence  qui  existe  entre  ces 
deux  rites  se  trouve  exprimée  dans  leur  pro* 
pre  dénomination,  car  digamb^tra  signi6e  re- 
Tétu  d'air,  c'est-à-dire  nu,  et  $u>éiambara, 
Têtu  de  blanc  ;  ce  qui  est  en  effet  le  costuma 
des  docteurs.  Maintenant,  néanmoins,  les 
digambraras  ne  vont  plus  nus,  mais  ils  por^ 
tent  des  fétements  de  couleur.  Ils  n'ont 
gardé  l'usage  de  la  nudilé  que  pour  le  temps 
de  leurs  repas,  mettant  de  côlé  leur  couver- 
ture lorsque  leurs  diseiples  leur  apportent 
la  noaririture.  Cependant  la  différence  qui 
existe  entre  les  deux  sections  ne  git  point 
seulement  dans  le  coslume,  elle  comprend 
nne  liste  qui  ne  renferme  pas  moins  de  700 
points,  dont  8&  sont  regardés  comme  de  la 
plus  haute  importance.  £n  voici  quelques- 
uns: 

Les  swélambaras  orneat  tes  images  des 
iirthankfiraêf  ou  saints  diviM,  avec  des  an*- 
neaux,  des  colliers,  des  bracelets,  des  tiares 
d*oretdes  joyaux;  les  digambaras  laissent 
leur)  idoles  sans  aucune  espèce  d'orne- 
ments. 

Les  swétambaras  assurent  qu'il  y  a  douze 
cienx  et  soixante-quatre  Indras;  les  digam- 
baras  soutiennent  qu'il  y  a  seize  cieirxet  cent 
monarques  céîestes. 

Les  swétambaras  permettent  à  leurs  gou- 
rotfs  (te  manger  dans  de  la  vaisselle;  les  di- 
gamt  aras  rrt^oivent  dans  leurs  mains  ouver- 
tes la  nonrrNure  que  leur  apportent  leurs  dis- 
ciples. 

Les  swétambaras  considèrent  comme  es- 
sentiel à  un  ascète  de  porter  avec  lui  une 
brosse  et  un  pot  à  eau;  les  digambaras 
nient  l'importance  de  ces  objets. 

Les  swétambaras  assurent  que  les  Angas, 
ou  livres  sacrés,  sont  l'œuvre  des  disciples 
immédiats  des  tirthankaras;  les  digambaras, 
avec  plus  de  raison,  soutiennent  qoe  les 
principales  autorités  de  la  religion  djaînas 
sont  de  la  composition  des  docteurs  oualclia- 
ryas  postérieurs. 

Mais  SI  les  digambaras  ont  raison,  quanti 
ce  dernier  article,  tout  le  monde  ne  les  ap- 
proofera  peni-éire  pas  lorsqu'ils  arancent 
qM  lev  femmes  ne  pevvent  pas  obtenir  le 
nirvana,  contraire  nent  4  la  doctrine  pins  ga- 
lante de  leurs  adversaires,  qui  admettent 
pour  le  beau  sexe  la  félicité  de  l'anéantisse- 
ment flaai. 

Ces  deux  branches  de  djainas  fiventj'one 

à  l'égard  de  Kautre,  dans  une  animosité  mu* 

<   tuelle,  dont  Tintensiié  est,  comme  il  arrive 

ordinairement,  en  raison  inverse  de  la  futi- 

,  lilé  de  leurs  motifs. 

I  i*  On  appelle  encore  Digambarm  un  ordre 
de  rrligieux  hindous,  qui  vont  tout  nus  ;  ils 
loiit  partie  des  sectes  de  Si  va 


DIGNITAIRE.  On  donne  ce  nom  A  celui 
qui  est  revêtu  d'une  dignité  dans  quelque 
église  cathédrale  ou  collégiale  :  tels  sont  le 
doyen,  le  trésorier,  le  grand-chantre ,  etc. 
Voyez  ce  qui  concerne  chacune  de  ces  digni- 
tés à  leur  article  spécial. 

DIIPOLIES,  ancienne  fête  célébrée  à  Alh^ 
nés,  le  ik  du  mois  scirrophoriôn,  en  rhi*B* 
neur  de  Jupiter  Polieus,  ou  protecteur  de  la 
ville.  On  l'appelait  encore  Euphonies^  parce 
qu'on  y  immolait  un  bœuf  (de  Cov^ ,  bœuf , 
et  ooviû&>,  tuer).  Le  jour  de  cette  solennité, 
on  déposait  des  gâteaux  sacrés  sur  une  ta- 
ble d'airain,  autour  de  laquelle  on  chassait 
des  bœufs  choisis  ;  et  le  premier  qui  en  man* 
geait  était  sucriOé  sur-le-champ.  Trois  fa- 
milles, au  rapport  de  Porphyre,  étaient  em- 
ployées à  ces  cérémonies.  La  fonction  de  la 
première  était  de  chasser  les  victimes,  ce  qui 
lui  faisait  donner  le  nom  de  xcvTpwSat;  ceux 
qui  t'assommaient  s'appelaicBi  S^ûropoi,  et 
ceux  qui  regorgeaient  dreirpoi.  Mais  tous 
ceux  qui  étaient  censés  a  voir  eu  part  à  la  mort 
de  l'animal  étaient  appelés  en  justice  l'un 
après  l'autre,  et  successivement  déclarés  ab- 
sous de  l'accusation,  jusqu'à  ce  qu'on  fût 
arrivé  au  couteau,  qui  seul  était  condamné 
comme  ayant  réellement  tué  le  bœuf.  Por- 
phyre nous  apprend  iommenl  se  faisait  cette 
singulière  procédure  :  «  On  intentait  d'abord 
l'accusation  contre  les  Glles  qui  avaient  ap- 
porté Teau  pour  arroser  la  pierre  sur  laquelle 
on  aiguisait  le  couteau  ;  les  filles  rejetaient 
le  crime  sur  celui  qui  avait  aiguisé  le  cou* 
teau  ;  celui-ci  sur  l'homme  qui  avait  frappé 
le  bœuf;  cet  autre  sur  le  couteau  qui,  ne 
pouvant  accuser  personne,  se  trouva*!  ainsi 
le  seul  coupable,  et  était  jeté  à  la  mer,  » 
Voici  à  quoi  Ton  attribue  l'origine  de  cette 
cérémonie  :  Un  jour  de  fête  consacré  k  Ju- 
piter, un  bœuf  ayant  mangé  du  gAleaa  sa- 
cré, le  prêtre,  nommé  Taulon,  mu  d'un  lèle 
religieux,  tua  l'animal  profane;  mais  il  fut 
obligé  de  chercher  son  salut  dans  la  fuite,  et 
un  jugement  solennel  déclara  le  bœuf  ia- 
nocenl. 

DIJOVIS.  Anlu-Gelle  doune  pour  ètymolo- 
gie  de  ce  mot,  sous  lequel  les  Romains  dési- 
gnaient Jupiter^  die  juvaus^  comme  favori- 
sant ks  mosteb  du  don  de  la  himîère.  Mais 
cette  dérivation  est  absurde,  comme  la  plu- 
part des  étymologies  laissées  par  les  anciens 
grammairiens  latins.  On  pe«t  regarder  ce 
vocable  comme  composé  des  noms  grecs  et 
latins  du  dieu  suprême  (  ^m  et  Jovis  )  ;  ou 
bien  comme  le  nom  de  Jovù  précédé  de  la 
racine  de  (/eu«,  (/tt,  divus;  il  signilierait  alors 
tedietê  Jupiter.  On  sait,  au  reste,  qoe  le  mot 
Jovi  est  la  transcription  exacte  de  Thébrea 
nVT'  Jéhova  (Jova). 

DIKCHA,  cérémonie  en  usage  chex  les  In* 
diens,  pour  admettre  les  postulants  dans  les 
sectes  spécialement  consacrées  à  Vichnou  ou 
à  Siva.  Ce  mot  veut  dire  initiation.  Le  dikcha 
consiste  à  prononcer  sur  le  néophyte  plu- 
sieurs  mantras  ou  prières  adaptées  à  la  cir- 
constance, et  A  lui  donner  tout  bas  à  rorcitle 
quelques  instructions  secrètes  ;  le  tout  daus 


1S3 

BQ  langage  qai.  le  plas  sourent,  n'est  pas 
mhBe  cofliprâ  |^r  le  ffourou  qui  préside  à 
la  réréfDonie.  Après  rinitiaticA,  le  ooafel 
jdeple  aeqoiett  es  ëroit  perpéluei  à  tous  les 
^u'ége^  de  la  secte  dans  laquelle  îl  a  élé 
enn^é.  Des  personnes  de  toules  les  castes 
rfifenl  être  îneorporées  dans  la  secte  de 
TK'bnoa,  et  en  porter  après  cela  sur  leur 
front  la  narqoe  dislinctîTc.  Les  parias  eux-t 
némes  n^en  sont  pas  exclue }  on  observe 
méffle  que  partout  ce  sont  les  tribus  les  plus 
ioBffies  qoi  abondent  dans  cette  classe.  L'i- 
liiiiiioii  à  la  secte  de  Siva  ne  souffrirait 
peut-être  pas  de  plus  grandes  dilBculiés  ; 
mail,  comme,  ens'y  afliliaiit  oit  prend  Ten- 
fagemenlde  rea^'cer  pour  toujours  à  l'u- 
îà^e  de  la  viande  et  à  celui  des  liqueurs 
eoirrantes,  les  basses  tribus,  où  l'on  en  fait 
pubiiifaeflieBt  usage,  trouvent  ces  deux  cou* 
iilions  trop  dures;  aussi  ne  voit-on  guère 
dans  cette  classe  que  des  soudras  des  hau* 
les  castes,  ot  presque  point  de  parias. 

DIMANCHE,  jour  de  la  stemaine  consacré 
ipéfialenent  au  culte  du  Seigneur,  chez  les 
chrétiens»  Il  a  succédé  an  sabbat  des  juifs 
iBitltnè  pour  célébrer  le  repos  de  Dieu,  après 
lacreaitoii  de  l'univers.  Ce  sont  les  apôtres 
qui  peu  i  peu  ont  opéré  ce  cbangeinenl  ; 
leor  lot  principal  a  été  d*honorer  d'une  ma- 
Bière  particulière  le  jour  où  le  Sauveur,  eu 
sortaot  glorieux  du  tombeau,  a  mis  le  sceau 
à  la  rédemption  du  genre  humain.  De  plus, 
par  aie  coïncidence  qoi  sans  doute  n*est 
pas  fortaite,  il  se  trouve  que  chacune  des 
p«rioonfs  de  la  très-sainte  Trinité  a  accom* 
pUccjoar-li  roéme  son  œuvre  la  plus  mer- 

vciUcMella  plus  éclatante.  Ainsi,  c'est  le 

dtaaiclieque  le  Père  a  tiré  du  néant  le  ciel 
fila  terre, et  procédé  à  la  création;  c*est  le 
dimancAe  que  le  Fils  est  ressuscité  (riom- 
pbânt  el  glorieux  ;  c'est  le  dimanche  que  le 
Saio(-*Esprit  est  descendu  pour  la  première 
fois  et  ostensiblement  sur  1  Kglise  naissante. 

L  Eglise,  mue  par  TËsprit  de  Dieu,  a  trans* 
porté  ao  dimanche  les  obligations  que  le 
Seigneur  avait  assignées  au  samedi  dans  La 
loi  ancienne.  Ces  obligations  consistent  à 
s'abstenir  des  œuvres  servîtes,  et  à  s'occuper 
ce  jour-là  d'œuvres  saintes,  telles  que  la 
prière,  la  méditation  et  l'instruction.  L'E- 
glise y  a  ajouté  de  plus  le  précepte  d'enten- 
dre la  sainte  messe.  Toutes  les  sectes  qui  se 
soot  élevées  dans  l'Eglise  ont  conservé  reli- 

Siensement  la  sanctification  du   dimanche, 
^n  cite  surtout  TAnglelerre  comme  le  pays 
00  le  dimanche  est  le  mieux  observé. 

lia  élé  longtemps  d*usage,  dans  TEglise 
d*0(cidnnl,  de  distinguer  les  dimanches  par 
les  premiers  mota  de  Tintroït  ;  cet  usage  ne 
subsiste  plus  guère  que  pour  le  dimanche 
qoi  suit  Pâques  immé'iatement,  et  que  Ton 
appelle  le  dimanche  de  QuasimodOt  de  ces  pa- 
roles de  rinlrofl  :Quaat  modo  geniii  infantes, 
Les  dimanches  de  carême  sont  encore  dési- 
g«é^  dans  les  calendriers  sous  les  noms  de 
ittininùeert,  OcWt,  latartj  Judica. 

Nous  avons  vu  que,  ch4>z  les  yxxU^  le  jour 
saint  est  le  samedi;  chez  les  musulmans,  c'est 
tt  readredts  et  ehea  lea  Indiens,  le  utardi* 
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DIHATER,  surnom  de  Bacchas,  ainst  ap- 
pelé, parce  qu'il  avait  eu  deux  mères  ;  c'est 
pour  la  même  raison  qu'on  l'appelait  encore 
Bmater,  Digonos^  Dionysios.  Voye»  Bac- 
crus. 

DIME.  Fepuis  la  révolution  du  dernier 
siècle,  toute  espèce  de  dlme  est  abolie  en 
France;  nous  allons  cependant  entrer  dane 
quelques  détails  à  ce  sujet,  pour  apprendre 
ce  qui  avait  Heu  autrefois.  Du  reste,  il  y  a 
des  pays  où  on  les  perçoit  encore,  tant  dans 
les  Étcits  catholiques  que  dans  les  contrée» 
protestantes. 

La  d(/77e  ou  rftrrmeest,  suivant  Tétymolo- 
ffte  du  mot,  ia  dixième  partie  des  fruits  d*nn 
héritage,  on  autre  portion  approchante,  qui 
se  paye  à  l'Eglise  ou  aux  seigneurs  tempo- 
rels. On  distinguait  les  dîmes  inféodéeê  el 
les  dîmes  eeclMaHiquêê»^  Les  dîmes  inféo* 
dées  étaient  celles  qui  avaient  été  aliénée» 
amx  seigneurs  eccléftiastiqoes  ou  temporels, 
et  qui  étaient  possédées  comme  biens  profa« 
,  nés  par  des  laïques.  Les  dîmes  ecclésiasti-- 
qees  étaient  destinées  à  servir  à  la  subsis-» 
tance  des  ministres  de  la  religion  ;  nous  ne 
pjprlons  ici  que  de  ces  dernières. 

1*  Les  dîmes,  dans  l'aHCîenne  toi,  étaient 
da  droit  divin  »  c'était  la  portion  de  Dieu 
même,  qui  s'était  réservé  oipveasément  les 
prémices  de  ions  les  fruits  de  In  tatre.  Let 
Juil»  étaient  done  obligés  de  donner  au  Sei- 
gneur la  dixième  partie  de  leurs  biens.  Le» 
léviles  étaient  chargés  de  lever  ce  tribut  ; 
et,  comme  ils  n'avaient  point  en  de  portion 
assignée  dans  le  partage  de  la  terre  promise^ 
Dieu  leur  abandonnait  U  jnuiaaanee  des  of* 
fraudes  du  peuple.  Sur  les  dîmes  que  les  lé-* 
viles  recueillaient,  on  en  prélevait  d'autres 
destinées  à  Tentretien  des  prêtres.  On  peut 
mettre  aussi  au  nombre  des  dîmes  certains 
repas  de  religion  que  les  Juifs  étaient  obli- 
gés de  donner  t(^s  les  trois  ans  aux  prêtres» 
aux  lévites,  aux  veuves  et  aux  étrangers. 
Les  Juifs  avaient  une  façon  particulière  do 
décimer  leur  bétail.  Un  homme  qui,  sur  dix 
agneaux,  en  aurait  mis  un  à  part  pour  la 
dlme,  n*aurait  pas  agi  régntièrement.  On 
renfermait  tous  les  agneaux,  chevreaux,  on 
veaux,  dans  une  étable  qur  araH  une  porte 
si  étroite  que  drux  de  ces  animaux  ne  pou- 
vaient y  passer  de  front.  On  amenait  ensuite 
les  mères  devant  la  porte,  aSn  que  les  jeunes, 
en  entendant  leur  voix,  s'empressassent  de 
sortir.  11  fallait,  outre  cela,  qirifs  sortissent 
d'eux-mêmes  et  sans  y  être  Ibreés  ;  et,  à  me-* 
sure  qu'ih  sortaient  l'on  aprèe  l'antre,  ceux 
qui  se  tenaient  auprès  de  la  porte  les  comp- 
taient jusqu'à  dix.  Le  dixième  élait  aussitôt 
marqué  de  rouge,  et  le  maître  disait  :  «  Celui- 
ci  srra  consacré  à  payer  les  dîmes.  » 

â*  Les  dîmes  ne  sont  pas  de  droit  divin 
dans  la  loi  nouvelle.  Les  é^^Kses  peuvent  pos- 
séder des  immenbles,  el  les  clercs  leur  pa« 
trimoine;  cependant  ces  biene  n'étant  pas 
toujours  suffisants  pour  la  subsistance  des 
ministres,  les  fidèles  se  trouvaient  obligés 
d*y  suppléer.  Cette  oblifation  était  fondée 
sur  le  droit  positif.  Dam  les  premiers  sièclea 
de  l'Eglise,  lorsque  la  charité  animait  tous 
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les  cœars  et  en  bannissait  (ont  esprit  d'inté- 
rêt, il  n'y  arait  point  d'antres  dîmes  que  les 
oblations  volontaires  des  fidèles.  Mais,  vers 
la  fin  dn  x'  siècle,  la  charité  s'étant  considé- 
rablement refroidie,  on  fut  obligé  de  forcer 
les  chrétiens  à  contribuer  à  l'entretien  de 
leurs  pasteurs.  La  puissance  temporelle  con- 
courut avec  l'autorité  spirituelle  pour  rendre 
celte  obligation  indispensable.  La  dtme  n'^ 
lait  pas  toujours  la  dixième  partie  des  fruits  : 
communément  elle  était  moindre  ;  on  suivait 
là-dessus  Tusage  des  lieux.  On  distinguait  les 
grosses  et  les  menues  dîmes.  Les  grosses 
consistaient  en  blés,.  vins,f6ins  et  antres 
gros  fruits  ;  ceux  à  qui  elles  appartenaient 
étaient  appelés  gros  décimateurs.  Les  me- 
nues dîmes  consistaient  en  herbajj^es  et  en 
légumes  ;  on  les  appelait  autrement  dimei 
vertes.  Les  dîmes  navales  étaient  celles  oui 
se  levaient  sur  les  terres  nouvellement  aé^- 
frichécs.  Il  y  avait  aussi  des  dîmes  de  char" 
na^e,  quiconsistaienten  veaux,  agneaux, etc.! 
selon  la  coutume  des  pays.  Les  curés  de  cam- 
pagne jouissaient  ordinairement  des  dîmes 
de  leurs  paroisses,  et  c'était  une  juste  ré4 
compense  de  leurs  travaux.  Ils  n'avaient  pas 
besoin  pour  les  posséder  d'autre  titre  que  de 
leur  clocher  :  cependant  ils  étaient  quelque- 
fois privés  des  grosses  dîmes,  et  ils  n'avaient 
que  les  menues  et  les  novales.  Lorsque  leg 
curés  n'avaient  pas  la  dlme ,  on  leur  assi- 
gnait une  rente  qu'on  appelait  portion  con-^ 
Îfrue,  que  le  gros  décimateur  était  obligé  de 
eur  payer  :  cette  rente  avait  été  fixée  d'a- 
bord à  300  livres,  par  les  arrêts  du  parle- 
ment de  Paris,  mais  depuis  elle  avait  été 
portée  à  500  livres. 

On  appelle  dlme  saladine  un  impôt  que  le- 
vèrent, en  1188,  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre croisés  contre  Saladin,  pour  le  re- 
couvrement de  la  Terre-Sainte.  Cette  taxe 
était  le  dixième  du  revenu  de  chaque  parti- 
culier. Les  ecclésiastiques  la  payèrent  aussi 
bien  que  les  laYques  ;  les  seuls  croisés  et 
quelques  ordres  religieux  en  furent  exempts. 

3'  La  dlme  est  obligatoire  dans  la  religion 
musulmane  ;  cependant  elle  n'est  pas  levée 
au  profit  des  ministres  du  culte,  comme  chez 
les  chrétiens,  mais  en  faveur  des  pauvres  de 
la  même  religion,  soit  hommes,  soit  femmes, 
soit  enfants,  de  toute  famille  et  de  toute 
tribu,  à  l'exception  des  proches  parents  et 
de  la  tribu  des  Bént-Haschem,  la  plus  noble 
entre  tous  les  musulmans.  Cette  dlme  doit 
être  annuelle,  et  toujours  en  raison  des 
biens  réels  et  effectifs  de  chaque  musulman  ; 
c'est  pourquoi  il  faut  ajouter  chaque  année 
aux  capitaux  les  profits  de  l'année  précé- 
dente ;  toutefois  on  n'est  proprement  obligé 
qu'au  quart  de  la  dlme  (aeux  et  demi  pour 
cent)  sur  tous  les  biens  qui  y  sont  légale- 
ment assujettis.  11  ^  a  encore  cette  différence 
entre  la  dtme  des  juifs  et  des  chrétiens  et 
celle  des  musulmans,  que  cette  dernière  no 

C>rte  pas  sur  les  produits  du  sol,  mais  sur 
s  bestiaux  et  les  biens  mobiliers.  On  en 
fait  cinq  articles  distinets* 


Artiglb  1*'.  Dfi  la  dime  sur  les  chameaux. 

Pour  payer  la  dtme  des  chameaux  il  faot 
en  posséder  cinq,  ce  qui  équivaut  à  900  la- 
lents  ;  cette  dlme  consiste  en  un  mouton  ;  on 
ne  paye  pas  davantage  pour  neuf,  suivant 
le  tarif  ci-joinl  : 

De  5  à  9  chameaux,  on  donne  i  mouton; 
de  10  à  ik  chameaux,  2  montons  ;  de  15  à 
19,  S  moutons  ;  do  20  à  2kf  k  moutons  ;  de  25 
à  35, 1  cliamelle  de  2  ans  ;  de  36  à  45, 1  cha- 
melle de  3  ans  ;  de  46  à  60, 1  chamelle ûti 
ans  ;  de  61  à  75, 1  chamelle  de  5  ans  ;  de  76 
à  90, 2  chamelles  de  3  ans  ;  de  91  à  120,  2  cha- 
melles de  k  ans  ;  de  121  à  125, 2  chamelles 
de  k'  ans  et  1  mouton  ;  de  126  à  130, 2  cha- 
melles de  k  ans  et  2  moutons  ;  de  131  à  135, 
2  chamelles  de  k  nns  et  3  moutons  ;  de  136  à 
140,  2  chamelles  de  4  ans  et  h  moutons;  de 
141  à  145,  2  chamelles  dedans  et  Idedeux 
ans;  de  146  à  150,  3  chamelles  de 4  ans;  de 
151  à  155,  3  chamelles  de  4  ans  et  1  mou- 
ton ;  de  156  à  160,  3  chamelles  de  4  ans  et  9 
moutons  ;  de  161  à  165, 3  chamelles  de  4 
ans  et  3  moutons  ;  de  166  à  170,  3  chamelles 
de  4  ans  et  4  moutons  ;  de  171  à  175,  3  cha- 
melles de  4  ans  et  1  de  deux  ans  ;  de  176  à 
185,  3  chamelles  de  4  ans  et  1  de  8  ans; de 
186  à  200,  4  chamelles  de  4  ans. 

Passé  ce  nombre  on  recommence  sor  le 
même  pied. 

AetIgle  2.  De  la  dime  sur  les  bœufs. 

Il  faut  posséder  au  moins  30  bœufs  poor 
en  payer  la  dlme  qui  est  alors  d'un  veaa 
de  deux  ans,  suivant  ce  tarif: 

De  30  à  39  bœuf^,  on  donne  1  boeuf  de  9 
ans;  de  40  à  59, 1  bœuf  de 3  ans; de 60  à 
79, 1  vache  de  3  ans  et  un  bœuf  de  2  ans  ;  de 
80  à  89,  2  vaches  de  3 ans; de  90 à  99, 3 
bœufs  de  2  ans  ;  do  100  à  109, 2  bœufs  de  2 
ans  et  1  vache  de  3  ans;  de  110  à  119,2 
bœufs  de  2  ans  et  2  vaches  de  3  ans  ;  de  120 
à  129,4  bœufs  de  2  ans,  ou  3  vaches  de  3 
ans. 

Passé  ce  nombre,  on  recommence  sur  le 
même  pied.  Les  l.nfnes  sont  compris  dans  le 
tarif  des  bœuf<. 

Article  3.  Delà  dirresur  les  moutons. 

Le  taux  sur  les  moutons  fait  exception  â 
la  loi  générale  ;  on  ne  paye  rien  avantla  qua- 
rantaine. 

De  40  à  120  moutons,  on  donne  1  momon; 
de  121  à  399,  3  moutons;  de  400  à  499, (^ 
moutons. 

A  partir  de  ce  nombre  on  ajoute  un  mou- 
ton par  chaque  centaine  en  plus,  ce  qui  ré- 
duit le  taux  à  un  pour  cent.  La  chèvre,  le 
bouc  et  l'agneau  sont  compris  dans  cet  ar- 
ticle. 

Article  4.  De  la  dime  sur  les  chevaux. 

11  faut  posséder  cinq  chevaox  pour  en 
payer  la  dime,  qui  est  alors  d*an  sequin  par 
tête,  ou  bien  deux  et  demi  pour  cent  sur  leur 
estimation  réelle.  Mais  toute  béte  de  somme 
et  de  monture  qui  esti  l'usage  particulier 
dn  musulman  est  exempte  delà  dlme.  Las  mu- 
lets et  les  énes  sont  assimilés  aux  dievaas 
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poor  le  paiement  de  la  dtoie.  Uu  reste  tou« 
tescesdtmes  peavent  être  payées  en  nature 
OQ  en  espèce,  au  gré  du  propriétaire. 

iiTicta  5.  Dt  la  dîme  sur  ror,  Vargent  $t  les 

effets  mobiliers. 

La  somme  d'argent  sujette  à  la  dime  est 
de  900  drachmes,  et  celle  de  l'or  est  de  29 
miicals.  Celte  dime  est  de  deux  et  demi  pour 
ceot  tant  sur  Tone  que  sur  l'autre.  Ce  taux 
eit  le  même  pour  i*or  et  Targent  monnayé  ou 
iofi,  comme  pour  les  ornements  et  les  bijoux 
de  Tan  et  de  Tautre  sexe,  bagnes,  montres, 
colliers,  bracelels,  boucles  d'oreilles,  etc.  ; 
el  pour  tous  les  ustensiles^  yases,  coupes  en 
•r  on  en  argent,  dès  qu'ils  sont  un  objet  de 
laxe  ou  de  commerce. 

On  raconte  que  Mahomet  royant  un  jour 
dfttx  femmes  faire  les  toornées  de  précepte 
auioor  du  temple  de  la  Mecque,  toutes  deux 
portant  des  bracelets  d*or,  leur  demanda  si 
elles  en  payaient  la  dime;  elles  lui  répondi- 
reotqoe  non.  «  Voulez-rous  donc,  répliqua- 
t-i],  porter  an  lieu  de  ces  bracelets  d'or,  des 
bracelets  de  feu  ? — A  Dieu  ne  plaise  1  »  ré- 
pondirent-elles avec  lapins  vîtc  émotion. — 
I  Eh  bien  ,  continua  le  réformateur,  soyez 
désormais  attentives  à  eu  payer  la  dime.  d 

i.  C'était  la  coutume,  chez  les  anciens 
Grecs,  de  consacrer  aux  dieux  la  dixième 
partie  du  butin  fait  sur  les  ennemis 

DIHÉRITES ,  de  Stfitpnç ,  divisé.  Ce  nom 
fat  donné  aux  hérétiques.  appoUinarisles  , 
parce  qu'ils  prétendaient  que  Jésus*Cbrisl , 
entlacarnaDt,  avait  pris  une  Amo  dépourvue 

é*etteiidiement,  et  que  c'était  le  Verbe  qui 

suppléait  à  cette  faculté. 

DlllfiSSBS.  On  appelle  ainsi ,  dans  TEtat 
de  Veaife,  des  filles  ou  veuves  qui  se  cou- 
saereat  folontairement  à  l'instruction  des 
jcaaes  fiUes ,  et  au  service  des  malades  de 
leorsexe  dans  les  hôpitaux.  Les  Dimcsscs 
sont  nommées  autrement  Modestes»  Elles 
forment  une  congrégation  qui  fut  établie,  en 
1S72,  par  les  soins  de  Dejanira-Valmarona. 

DUIiSSOIRK,  lettres  par  lesquelles  uu 
évéque  permet  A  un  de  ses  diocésains  de  se 
hire  ordonner  par  un  autre  évéque.  Ceux 
qui  reçoîTent  les  ordres  sans  dimissoire  sont 
punissables  ainsi  que  les  évéques  qui  les 
confèrent;  ceux-ci,  parce  qu'ils  entreprennent 
sor  la  juridiction  d  un  autre  évéque,  et  ris- 
quent de  donner  un  mauvais  sujet  A  l'Eglise, 
en  ordonnant  un  clerc  qu'ils  ne  connaissent 
pas;ceux-là,  parce  qu'ils  manquent  à  l'obéis* 
sance  qu'ils  doivent  à  leur  évéque,  et  se  dé- 
robent, autant  qu'il  est  en  eux,  à  son  auto- 
rité pastorale.  Le  concile  de  Bourges ,  tenu 
en  1528,  recommande  aux  évéques  de  n'ac* 
corder  de  dimissoires  qu'après  un  examen 
suBsant  de  la  capacité  du  sujet,  el  qu'à  ceux 
<|nt,  étant  jugés  capables,  auront  un  bénéfice 
uu  un  titre  patrimonial.  Un  clerc  qui,  sans 
avoir  obtenu  de  dimissoire ,  aurait  reçu  la 
toasure  des  mains  d'un  évéque  autre  que  le 
sien,  M  pouvait  posséder  aucun  bénéfice. 
Si  cependant,  dans  ses  lettres  de  tonsure, 
était  Insérée  la  clause  rite  dimiiso^  le  parle- 


ment de  Paris  n'exigeait  pas  que,  pour  obte- 
nir le  bénéfice,  il  représentât  son  dimissoire; 
mais  il  y  était  tenu  au  grand  conseil. 

DINDTMÈNE,  ou  DINDTMIB,  surnoms  de 
Cybèle,  pris  ou  de  Diudyme  sa  mère,  ou 
d'un  lieu  cle  Pbrygie,  appelé  Dindymus.  Deux 
autres  montagnes,  l'une  dans  la  Trqade,  et 
l'autre  dans  la  Thessalie ,  portaient  le  même 
nom.  Ladéesseavait,sous celui  de  Dindymène, 
un  temple  à  Magnésie ,  dont  la  fille  de  Thé- 
mistocle  avait  été  prétresse. 

DIO,  premier  nom  que  porta  Cérès,  lors« 
qu'elle  régna  en  Sicile.  (Voyez  son  étymolo- 
gie  au  mot  Dbo.)  Il  se  pourrait  aussi  que  ces 
vocables  vinssent  de  Dea ,  Dta,  Diva ,  Déva. 

DIOCÈSE,  en  grec  9coîxq<re?,  administration^ 
province:  on  appelle  ainsi  la  circonscription 
de  territoire  soumise  A  la  juridiction  spiri- 
tuelle d'un  archevêque  on  d'un  évéque.  Mais 
autrefois,  dans  l'Eglise  d'Orient,  le  terme  de 
diocèse  exprimait  toute  l'éteudue  de  la  juri-- 
diction  d'un  patriarche  ou  d'un  exarque. 
Tout  l'Orient  était  partagé  en  cinq  grands 
diocèses,  dont  chacun  contenait  plusieurs 
provinces  qui  avaient  leurs  métropolitains. 
C^es  derniers  reconnaissaient  pour  supérieur 
ecclésiastique  l'évéque  qui  occupait  le  pre-» 
mier  siège  du  diocèse,  et  qui  se  nommait  alors 
ou  archevêque,  ou  patriarche,  ou  exarque, 
ou  évéque  ayant  intendance  sur  le  diocèse  , 
comme  s'exprime  le  premier  concile  de  Cous- 
tantinople.  Ces  diocèses  étaient,  i"  celui 
d'Egypte,  dont  Alexandrie  était  la  capitale; 
S*  celui  d'Orient  proprement  dit,  qui  renfer- 
mait plusieurs  provinces  limitrophes  de  la 
Perse ,  comme  la  Syrie ,  la  Mésopotamie, 
l'Osroène,  etc.,  qui  reconnaissaient  pour  leur 
chef  l'évéque  d'Ântioche  ;  3*  le  diocèse  d'Asie, 
dontEphèse  était  la  capitale,  et  ^ni  s'étendait 
dans  toutes  les  provinces  méridionales  de  ce 
qu'on  a  appelé  depuis  rAsie-Mineure,jus-> 

Îu'A  la  Citicie,  qui  faisait  partie  du  diocèse 
'Orient;  &"  le  diocèse  du  Pont, dont  Césarée 
en  Cappadoce  était  la  capitale;  il  comprenait 
les  provinces  septentrionales  de  l'Asie-Mi* 
neure;  5'  enfin  le  diocèse  de  Thrace,  dont 
Héraclée  était  le  premier  siège,  avant  que 
Constantin  eût  fait  de  Byzance  la  capitale  de 
l'empire  romain. 

Les  chefs  de  ces  diocèses  ordonnaient  les 
métropolitains,  et  connaissaient  des  causes 
des  provinces,  qui  étaient  portées  devant  eux 
parappel,surloutlorsque  les  évéques  avaient 
lieu  de  se  plaindre  de  leurs  métropolitains , 
et  c'était  à  eux  A  terminer  les  différends. 

Quelques  auteurs  ecclésiastiques  font  fé- 
minin le  mot  de  diocèse  pris  dans  ce  sens  ;  et 
remploient  au  masculin  lorsqu'il  s'agit  des 
temps  modernes,  où  chaque  évéque  a  son 
diocèse. 

Le  nombre  de  diocèses ,  dont  se  compose 
aujourd'hui  l'Eglise  romaine ,  peut-être  éya- 
lue  A  environ  7  A  800. 11  a  été  autrefois  beau«- 
coup  plus  considérable. 

DIOCLÉES,  fêtes  instituées  A  Mégare  par 
Aliaihoiis,  fils  de  Pélops,  en  l'honneur  de 
Dioclès,  héros  grec ,  qui ,  dans  un  combat , 
avait  été  tué  pendant  qu'il  courrait  de  son 
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booclicr  ao  jeone  Mminie  qat  lai  élaîl  cher 
Ce  Diociès  était  on  Athénien,  comme  on  le 
?oit  par  cet  ver^  de  Théocrite  :  ■  O  tous  qui 
c  eicellez  dans  l'art* de  manier  la  rame, 
«  Mégariens  ,  pnissiez-TOoi  être  toujours 
c  heureux  1  puisque  entre  les  étrangers  tous 
«  arez  spécialement  honoré  TAIhénien  Dio- 
«  dès»  célèbre  par  ses  amours.  Chaque  année, 
•  an  retour  du  printemps,  les  jeunes  garçons 
c  s'assemblent  sur  son  tomlieau,  etc.  » 

DIOMÈDB,  fils  de  TTdée  et  roi  de  Calydon, 
fut  élevé  à  l'école  du  célèbre  centaure  Chiron, 
ainsi  que  la  plupart  des  anciens  héros  de  la 
Grèce.  Il  commanda  les  Etoliens  ao  siège 
de  Troie,  ets'y  distingua  par  tant  de  belles 
actions ,  ^u*oo  le  regardait  comme  le  plus 
brave  de  Tarmée,  après  Achille  et  Ajax,  fils 
de  Télamon.  Homère  représente  ce  héros 
comme  le  favori  de  Pallas.  Celte  déesse  Tac- 
compagne  sans  cesse  ;  c*est  par  son  secours 
qu*il  tue  plusieurs  rois  de  sa  main,  qu'il  sort 
avec  gloire  de  combats  singuliers  contre 
Hector.  Éoée  et  les  autres  princes  Irojfens  ; 

Îu*il  s  empare  des  flèches  de  Philoclète  à 
emnos ,  et  des  chevaux  de  Rhésus  ;  qu'il 
enlève  le  palladium;  enfin  qu'il  blesse  Mars, 
et  Vénus  même  accourue  an  secours  de  son 
fils  Énée,  et  qui  ne  le  sauva  qu'en  le  cou- 
vrant d'un  nuage.  La  déesse  en  conçut  un 
tel  dépit,  que,  pour  s'en  venger,  elle  inspira 
à  sa  femme  Egialeune  violente  passion  pour 
on  autre.  Diomède»  instruit  de  cet  affront , 
n'échappa  qu'avec  peineaux  embûches  qu'elle 
loi  tendit  à  son  retour,  en  se  réfugiant  dans 
le  temple  de  Junon,  et  alla  chercher  un  éta- 
blissement en  Italie ,  où  le  roi  Daunus  lui 
ajani  cédé  «ne  partie  de  ses  Etats,  et  donné 
sa  fille  en  mariage,  il  fonda  la  ville  d'Arpi 
ou  d'Argyripa*  Après  sa  mort,  il  fut  regardé 
comme  un  dieu  ,  et  eut  un  temple  et  un  bois 
sacré  sur  les  bords  du  Timave. 

Les  ancieùs  appelèrent  de  son  nom ,  Dto- 
médé€$ ,  certaines  Iles  de  la  mer  Adriatique  • 
dans  Tune  desquelles  mourut  ce  héros,  et  où 
ses  compagnons  forent  changés  en  oiseaux. 
il  en  reste  encore,  dit  Strabon,  et  leur  façon 
de  vivre  approche  de  celle  de  Thomme  ,  tant 

Iiar  leur  manière  de  se  nourrir,  que  par  leur 
àmiliarité  à  l'égard  des  gens  de  bien,  et  leur 
soin  à  éviter  les  scélérats. 

DIOMÊES»  fêtes  grecques,  instituées  en 
l'honneur  de  Jupitr  Dioméus,  ou  d*un  héros 
athénien  nommé  Diomus,  dont  les  habitants 
d'une  ville  de  l'Attique  prirent  le  nom  de 
Diomiens. 

Ce  Diomus  était  on  favori  d'Hercule,  et  il 
obtint  après  sa  mort  les  honneurs  divins 

DIONB,  divinité  du  paganisme,  qui,  selon 
les  poêles,  était  fille  de  l'Océan  et  de  Télbys. 
Elle  eut  de  Jupiter,  Vénus,  surnommée 
Dionée,  du  nom  de  sa  mère.  C'est  entre  ses 
bras  que  Vénus  se  précipita  tout  en  pleurs  , 
après  que  Diomède  Peut  blessée  à  travers  sa 
robe  brillante  qu'elle  tenait  étendue  sur  son 
fils  Enée,  et  contre  laquelle  tous  les  traits  des 
Grecs  venaient  s'amortir. 

DIONÊB ,  surnom  de  la  Vénus ,  fille  de 
Dioné,  et  femme  de  Vulcain  ;  c'est  celle-là 
qui  fut  l'objet  des  amours  de  Mars. 


DIONYSIADES,  DiêWfriwfUit  et  Dwkytm; 
fêtes  en  Thonneur  daBacchus,  surnommé 
Dîonyslus.  Originaires  d*Egjfpte,  elles  furent 
portées  en  Grèce  par  Mélampus.  Plutarqae 
asMire  qolsis  et  Osirîs  étaient  les  némes 
que  Cérès  et  Bacchos,  et  les  Dionysiaques 
^c^^iues  les  mêmes  que  les  Pamjliës  égyp- 
tiennes. Les  Athéniens  les  célébraient  avec 
plus  de  pompe  que  tout  le  reste  de  la  Grèce, 
et  comptaient  par  elles  leurs  années ,  parce 
que  le  premier  archonte  j  présidait.  Les 
principales  cérémonies  étaient  des  procès- 
sîons  où  Ton  portait  des  rases  remplis  de 
vin  et  couronnés  de  pampres.  Suivaient  des 
vierges  choisies  appelées  Canéphoret,  parce 
qu'elles  portaient  des  corbeilles  dV,  rem- 
plies de  tonte  sorte  de  fruits,  dont  »'§(  hap- 
paient des  serpents  apprivoisés  qui  inspi- 
raient de  l'effroi  auxsprctateurs. Des  hommes 
travestis  en  Silènes,  Panset  Satyres,  faisaient 
mille  gestes  bizarres.  Venaient  msnitr  tes 
Phadopkores  f  portant  de  longues  perches 
terminées  par  les  organes  sexuels  de  Thom- 
me  ,  emblème  de  la  fécondité  de  la  nalarp. 
Ces  gens,  couronnés  de  violettes  et  de  lierre, 
et  le  visage  couvert  de  verdure,  chaniaicnl 
des  airs  appelés  Phalliquei.  Ils  étaient  .saiiis 
des  liyphailest  habillés  en  femmes,  parés  de 
vêtements  blancs,  couronnés  de  guirlandes, 
les  mains  couvertes  de  gants  formés  de  fleurs, 
et  dont  les  gestes  imitaient  ceux  de  l'ivresse. 
On  y  portait  aussi  des  Tans,  instrument 
mystique ,  regardé  comme  essentiel  anx 
mystères  de  Bacchus.  En6n  ,  une  multitude 
de  personnes  de  l'on  et  de  l'antre  sexe,  la 
plupart  couvertes  de  peaux  de  faon,  cachées 
sous  on  masque,  chantant  des  chansons  li- 
cencieuses, les  unes  s'agîlant  comme  des  in- 
sensées et  s'abandonnant  à  toutes  les  con- 
vulsions de  la  fureur;  les  autres  exéeulanl 
des  danses  irrégulîères  et  militairest  mais 
tenant  des  vases  ao  lieu  de  boucliers,  et  se 
lançant,  en  forme  de  traits^  des  tbyrsesdoni 
elles  insultaient  quelquefois  les  spectateurs. 
Tant  que  duraient  les  Cêtes,  la  moindre  vio- 
lence contre  un  citoyen  était  un  crime,  et 
toute  poursuite  contre  un  débiteur  était  in- 
terdite. Les  jours  suivants,  les  délits  et  les 
désordres  qu'on  y  avait  commis  étaient  punis 
avec  sévérité.  Foy.  Bacchanales. 

Le  mot  dionyiiaques  est  un  termf^géDénl 
car  celte  solennité  admettait  plusieurs  divi- 
sions.  Telles  étaient,  1*  les  Anciennei^  célé- 
brées le  12  du  mois  anthestérion,  à  Limna, 
dans  TAltlque,  où  Bacchus  avait  un  temple 
Les  principaux  officiants  étaient  quaturie 
femmes,  chargées  par  un  des  archontes  de 
tous  les  préparatifs.  On  les  appelait  yspi^x 
ou  les  vénérables;  et  avant  d'entrer  en  pos- 
session de  leur  oUice,  elles  prétaie ntseruieni, 
en  présence  de  la  femme  de  l'archoote , 
qu'elles  étaient  pures;  2*  les  ArcadiqueSt 
obserrées  en  Arcadie,  où  les  enfants,  après 
avoir  reçu  des  leçons  de  mtisiqoe ,  d*après 
Philoxène  et  Timolhée,  étaient  produits  tooi 
les  ans  sur  le  théâtre,  et  y  célébraient  la  fête 
de  Btcchos  par  des  chansons,  des  danses  et 
des  jeux  ;  ;{•  les  Néotires  ou  noovellw . 
peui-étre  les  mêmes  que  les  quatre  grandes, 
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qoi  se  célébraîenl  dans  le  mois  élaphéboHon; 
4'  Iff  Pfiiifs^  sortes  de  préparation  aux  pre- 
oiècei  «  et  qui  afatent  liea  en  automne  ; 
S*  Ici  frawranitfs.  famenses  par  tonte  sorte 
4>ieès  et  4e  dissolutions;  6*  les  Nyctéties  , 
font  û  a'étaii  pas  permis  de  réféler  Tes  mys« 
\èm  ;  T  les  Triétériques  ,  instituées  par 
Baerllas  M-même  ,  en  mémoire  de  son  ex- 

eiiiea  des  Indes,  qui  avait  duré  trois  ans. 
mystères  qui  précédaient  ou  suivaient 
CCS  proeessioiis  consistaient  dans  les  mêmes 
scèses  que  celles  d*Bleusls  ,  et  surtout  dans 
le  nassacre  de  Bacchus  par  les  Titans  ;  ta- 
Ueaa  allég>oriq«e  des  révolutions  do  monde 
pb}siqae  i  el  commérauratlon  des  perséco- 
liois  qe'avaleiit  souffertes  les  premiers  ado- 
rsleirs  de  Baechus. 

DIONYSIAQUES,  prétresses  de  Bacchus  à 
Sparte;  tous  les  ans  elles  se  disputaient  entre 
eues  le  prix  de  la  course. 

BIONTSWSov  DIONYSUS,  un  des  noms 
grecs  de  Bacchus,  sur  Télymologie  duquel  on 
o*esl  pas  d'accord.  Les  uns  le  font  venir  de 
k%;  Jupiter  et  vvcroc,  boiieas,  en  dialecte  de 
SjrKuie,  parce  que  renfermé,  après  la  con- 
Oagralioo  de  sa  mère,  dans  la  cuisse  de 
lopiler,  il  aurait  blessé  son  père  d'une  de  ses 
corses,  el  l'aurait  rendu  boiteux.  Les  autres 
le  dément  du  même  mot  Dios  et  de  iVyiu, 
D<mdQ  mont  sur  lequel  il  aurait  été  élevé, 
00  de  ta  nymphe  qui  l'aurait  nourri.  La  pre- 
mière partie  de  ce  vocable  viendrait,  suivant 
d'antres,  de  Dia  ou  Naxos,  l'une  desCyclades. 
U  philologie  moderne  a  proposé  de  nou- 
veaoi  points  de  rapprochement.  Comme  Bac* 
chsssom  est  venu  de  l'Orient,  on  a  cru  qu'on 
devail retrouver  son  nom  chez  les  Arabes  et 
cbeiUs  Indiens.  C'est  pourquoi  on  a  voulu 
Ironrer  le  nom    Dionysios  dans  celui    de 
ûkmhXmÊOi^  ancien  roi  du  Yémon.  D^autres 
tronvsat  1  ce  vocable  une  physionomie  in- 
dienne; Id  serait  Dtea-ATfsa.  On  le  suppose^ 
rsKnésar  le   mot  Mérou^  nom  homophone 
ieeltti  deMq^oc,  qui,  en  grec,  signilie  cuisse^ 
d'oà  la  bble  qu'il  serait  né  de  la  cuisse  de 
Jspiter. 

DIOPÈTBS,  statues  de  Jupiter,  de  Diane  et 
d'antres  divinités  que  les  anciens  croyaient 
descendues  du  ciel. 

DIO-SàSTO^  nom  d'origine  portugaise, 
par  leeiiel  los  nègres  de  la  CAte-d'Or  dési- 
gnent le  jour  consacré  à  honorer  le  fétirhe 
doin<>slîque.  Ce  jour  et  cette  solennité  ont  lieu 
nne  fois  par  semaine. 

DIOS^BOUS,  c'est4-dire  bœuf  de  Jupiter; 
fête  milésiemie  en  l'hoaoeur  du  souverain 
des  dieux,  dans  laquelle  on  lui  immolait  un 
bœuf. 

DIOSCODION,  e'est^Klire  peau  de  Jupiter. 
On  appelait  ainsi  la  peau  d'une  victime  sur 
iaqacile  eo  faisait  marcher  les  aspirants  i 
rinitiatioa  des  mystères  d'Bleusis. 

DlOBCORIBflS,  anciens  hérétiques,  qui 
liivaieiit  les  sentiments  d'Butychès,  ou  plu- 
tét  de  Dîoscore,  évéque  d'Alexandrie,  buteur 
d'fSutvcMs.  Ce  Moscore  fut  condamné  avec 
Mm  diêf  dans  le  concile  général  de  Chalcé* 


dolne,  et  ensuite  relégué  à  Gangres  dans  la 
Paphlagonie,  où  il  mourut.  Hais  pendant  sa 
vie,  et  même  après  sa  mort,  il  eut  un  grand 
nombre  de  soctateurs ,  principalement  à 
Alexandrie,  auxquels  on  donna  le  nom  de 
Dioscorienn,  Voy.  EuTTcniKus. 

DIOSGDRBS ,  c'est-à-dire  fils  de  Jupiter; 
surnom  de  Castor  et  Pollux.  Glaucus  fut  le 
premier  qui  les  appela  ainsi,  lorsqu'il  appa- 
rut aux  Argonautes  dans  la  Propontide.  A 
Lacédémone ,  ils  étaient  représen'és  sons 
Pemblème  de  deux  poteaux  de  bois  également 
éloignés  l'un  de  rautre,  et  joints  ensemble 
par  deux  traverses  à  égale  distance,  absolu- 
ment comme  on  représente  encore  en  astro- 
nomie le  signe  des  Gémeaux.  Cette  figure 
s'appelait  Dokana.  Quand  on  les  Gg;urait  sous 
la  forme  humaine,  on  les  représentait  montés 
sur  des  chevaux  blancs,reTétus  d'une  tunique 
blanche  et  d'un  habit  de  pourpre,  ayant  sur 
la  tète  un  bonnet  qui  avait  la  forme  d'œul 
coupé  en  deux  et  surmonté  d*une  étoile. 

On  a  aussi  donné  ce  nom  aux  Anaces,  aux 
Cabires,  et  à  trois  frères  que  Cicéron  nomme 
Aléon,  Mélaïupus  et  Ëumolus. 

DIOSCURIES  ,  iétes  que  les  Grecs  célé- 
braient en  l'honneur  des  Dioscores.  Elles 
avaient  Heu  principalement  àSparie,  berceau 
de  ces  deux  héros.  On  la  solenaisait  encore 
à  Cyrène.  Comme  elles  arrivaient  dans  le 
temps  des  vendanges,  cette  circonstance  la 
rendait  très-joyeuse  et  fort  bruyante.  La  lutte 
était  un  des  jeux  qu'on  y  donnait. 

DIPANKARA,  et  en  mongol  Dibonfkita:  dt 
viiiilé  bouddhique.  On  représente  ce  dieu  de 
couleur  jaune,  assis  comme  Chakya  Mooni, 
el  la  main  droite  élevée.  Dipankara  réuni 
avec  Maitréya  et  Chakya  Mouni  forme  une 
espèce  de  trinité,  regardée  par  les  boud- 
dhistes .^du  Népal ,  comme  protectrice  du 
monde  actuel.  Cette  trinité  est  nommée  en 
tibétain  AÎKsaum  sand/ï,  les  trois  saints,  et 
en  mogol,  Gourban  tsagan  Bouràkan^  les 
trois  dieux  blancs. 

DiPHTÉRA,  peau  de  la  chèvre  Amalthée, 
sur  Laquelle  on  croyait  que  Jupiter  écrivait 
toutes  les  destinées  des  humains. 

DIPNOPHORBS.  Thésée,  après  son  retour 
de  Crète,  où  il  avait  tué  le  Miootaure,  insti- 
tua une  fête  appelée  des  Rameaux.  Parmi  les 
ministres  qui  accomplissaient  les  cérémonies 
prescrites,  il  y  avait  des  femmes  que  l'on  ap- 
pelait Dipnophoresy  parce  qu'elles  appor- 
taient  les  mets  (de  ^liirvov,  mets,  souper).  Elles 
représentaient  les  mères  des  jeunes  enfants 
qui  avaient  été  choisis  par  le  sort  pour  être 
livrés  avec  Thésée  au  Minotawe,  et  à  qui 
celles-ci  portèrent ,  avant  leur  départ  d'A- 
thènes, des  provisions  de  bouche.  Ces  mêmes 
femmes  cont.iient  aussi  des  fables,  en  mé- 
moire de  ce  que  les  mères  firent  i  leurs  en- 
fants plusieurs  contes  pour  les  distraire  el 
pour  les  empêcher  de  songer  à  leur  malheur. 
DIPTÈIAB,  c'était,  chei  les  Grecs,  un  tem-- 

file  entouré  de  deux  rangs  de  colonnes,  aui 
armaient  des  espèces  de  portiques  appelés 
ailes, 

DIPTYQUES.  Les  dyptes  étaient  autrefois 
fort  communs  dans  l'Eglise;  c'était  un  cala- 
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logoe  des  défants  dont  on  faisait  mémoire 
dans  la  célébration  des  saints  mystères.  On 
y  insérait  aussi  le  nom  des  vivants,  et  sar- 
lootdes  éféques  avec  lesquels  on  était  uni 
do  communion.  De  là  ces  expressions  si  fré- 
quentes dans  l'histoire  ancienne  de  TEglisc. 
«Insérer  dans  les  diptyques,»  ou  «effacer  des 
diptyques,»  pour  exprimer  qu'on  était  uni  de 
foi  et  de  prières  avec  tel  personnage,  ou 
qu'on  ne  voulait  plus  communiquer  avec  lui 
à  cause  des  crimes  qu'il  avait  commis ,  ou  de 
l'hérésie  dans  laquelle  il  était  tombé.  Le  nom 
de  diptyques  désigne  des  tableltes  doubles 
qui  se  refermaient  sur  elles-mêmes,  à  peu 
près  comme  nos  livres;  elles  étaient  en  bois 
de  citronnier  ou  eu  ivoire,  et  sculptées  avec 
beaucoup  d'art. 

DIRECTEUR.  1.  On  donne  ce  nom  aux  su- 
périeurs de  certaines  communautés,  comme 
cela  avait  lieu  à  l'égard  du  chef  de  la  congré- 
gation du  Saint-Sacrement;  à  ceux  qui  sont  à 
la  tète  des  confréries;  à  ceux  qui  dirigent  les 
éludes  théologiques  dans  les  séminaires. 

Autrefois  on  appelait  encore  plus  particu- 
lièrement de  ce  nom  un  ecclésiastique  qui 
dirigeait  la  conscience  des  personnes  pieu- 
ses; ce  devait  être  l'affaire  du  confesseur; 
mais,  par  un  abus  ridicule,  plusieurs  per- 
sonnes, qui  faisaient  profession  de  la  spiri- 
tualité la  plus  rafOnée,  el  particulièrement 
les  femmes  et  les  religieuses,  avaient  cru  de- 
voir séparer  les  fonctions  du  directeur  de 
celles  du  confesseur,  persuadées  sans  doute 
que  plus  elles  auraient  de  guides  dans  la 
voie  du  ciel,  plus  sûrement  elles  y  arrive- 
raient. Elles  avaient  un  confesseur  pour 
écouter  leurs  péchés  et  leur  donner  l'absolu- 
tion. C'était  lui  qui  était  chargé  de  la  grosse 
besogne,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi. 
Les  mnctions  du  directeur  étaient  plus  rele- 
vées et  en  même  temps  plus  délicates  ;  c'était 
à  lui  que  Ton  communiquait  l'état  de  son 
Time,  les  consolations  ou  les  sécheresses  que 
Ton  éprouvait  dans  l'oraison,  les  inspirations 
que  Ton  recevait,  les  tentations  dont  on  était 
tourmenté.  C'était  à  lui  à  résoudre  les  dou- 
tes, è  prescrire  les  livres  qu'on  devait  lire, 
les  sermons  que  l'on  devait  entendre,  les 
bonnes  œuvres  que  l'on  devait  pratiquer. 
EnGn,  c'était  lui  qui  était  chargé  de  tout  le 
détail  de  la  spiritualité.  Maintenant  cette 
distinction  est  a  peu  près  abolie,  et  le  mot 
directeur  est  devenu  synonyme  de  celui  de 
confesseur. 

3.  Les  Hindous  ont  aussi  des  directeurs 
spirituels,  appelés  Aicharya  et  Gourou. 

DIREPSCH-KEABIYÂNI ,  étendard  sacré 
des  anciens  Perses;  son  origine  remonte  à 
Dhohak,  cinquième  roi  de  la  première  dy- 
nasiie  des  Pischdadiens.  La  mythologie  per- 
sane, qui  donne  à  ce  Dhohak  un  règne  de  328 
ans,  le  représente  aussi  comme  un  monstre 
de  cruauté.  Chaque  jour  il  faisait  égorger 
deux  hommes,  pour  en  appliquer  la  cervelle 
sur  deux  ulcères  qu'il  avait  aux  épaules. 
Cette  cruelle  boucherieduraplusieursannées. 
Un  forgeron  d'Ispahan  délivra  enfin  la  Perse 
do  son  tyran*  Cet  artisan»  nommé  Kéabii 


voyant  ses  deux  enfants  égorgés,  fait  de  son 
manteau  un  étendard,  et  soulève  le  peuple 
par  ses  lamentations  et  ses  gémiasemenls. 
Dhohak  se  dérobe  à  leur  fureur.  Le  peupk, 
dans  sa  reconnaissance,  offre  le  trône  à  »on 
libérateur.  Kéabi  le  refuse  généreusement, 
et  fait  proclamer  Féridoun  ,  petit -Gis  de 
Djemschid.  Les  perquisitions  rigoureuses  du 
nouveau  monarque  font  découvrir  Dhohak, 
qui  expie  parla  mort  toutes  les  horreurs  de 
son  règne.  Cet  événement  ayant  eu  lieu  le 
jour  même  de  Téquinoxe  d'automne,  Féri- 
doun en  fît  une  grande  fête,  dont  l'anniver- 
saire fut  célébré  depuis  dans  toute  la  Perse, 
sous  le  nom  de  Beiram  ou  de  Mihrdjan.  La 
reconnaissance  de  Féridoun  éleva  en  même 
temps  Kéabi  aux  premières  dignités  del'Etat. 
11  enrichit  môme  son  drapeau  de  pierres  pré- 
cieuses, en  Bt  la  première  bannière  de  son 
empire,  et  la  consacra  sous  le  nom  de  ^i* 
refsch  Keabiyanù  c'est-à-dire  le  drapeau  de 
Kéabi.  On  le  conservait  religieusement  comme 
le  symbole  de  la  félicité  et  de  la  gloire  do  l'E- 
tat. C'est  ce  même  drapeau  qui  toml)a  au  pou- 
voir du  Kalife  Omar,  ran  636  de  Jésus-Cht  isl. 
Cet  oriflamme  était  couvert  d'or  et  de  pierre- 
ries, el  enveloppé  dans  des  peaux  de  tigres* 

DIRES,  déités  latines,  filles  de  l'Achéron 
et  de  la  Nuit;  elles  étaient  au  nombre  de  trois. 
Placées  auprès  du  trône  de  Jupiter,  elles  re- 
cevaient ses  ordres  pour  aller  troubler  le 
repos  des  méchants,  et  exciter  des  remords 
dans  leur  âme.  On  les  nommait  Dires,  dans 
le  ciel,  c'est-à-dire  cruelles;  Furies  ou  Euuié- 
nides,  sur  la  terre;  et  Chiennes  du  Styx,dan9 
les  enfers.  Voy.  ëusiénides,  Furies. 

DIS.  1.  Nom  que  les  anciens  donnaient  à 
Pluton,  dieu  des  cnrers.On  le  fait  dériver  à 
tort  du  mot  latin  dis  pour  dives  qui  signifie 
riche  f  et  qui  ainsi  sérail  plutôt  le  nom  de 
Plutus^  dieu  des  richesses.  L'étymologie  que 
donne  Cicéron  approche  davantage  de  la  vé- 
rité; il  dit  que  ce  nom  a  été  donné  à  Pluton 
parce  que  la  nature  lui  est  consacrée,  />  f, 
quia  natura  dicala  est*  Nous  croyons,  nous, 
que  le  vocable  dis  e^i  un  des  mots  nom- 
breux que  la  langue  latine  a  empruntés  au 
sanscrit,  et  qu'il  exprime  tout  simplement  la 
Divinité,  comme  les  mots  deus^  dti,  dévas^  elc. 
Par  la  suite,  le  terme  dis^  dilis ,  aura  été  ap- 
pliqué spécialement  à  Pluton.  Il  pourrait 
aussi  dériver  de  l'indien  Diti^  nom  de  la  mère 
des  Daityas  ou  démons;  ce  qui  conviendrait 
assez  au  roi  des  enfers. 

2.  Dis  était  aussi  une  des  principales  divi- 
nités des  Gaulois.  Cependant  il  ne  faudrait  pas 
admettre  avec  Jules  César  que  lesCeltrsr.ip* 
portaient  leur  origine  au  dieu  des  enfers.  C.! 
n'était  pas  la  faute  de  nos  pères ,  si  les  tto« 
mains  avaient  donné  à  Pluton  un  nom  ana- 
logue à  celui  de  leur  grand  aien*  Les  Ûduens 
lui  avaient  consacré,  à  Autun,  un  temple 
dont  on  voit  encore  les  vestiges;  et  plus  loin, 
la  tète  de  ccdieu  fut  placée  sur  une  fontaine. 
Les  habitants  de  Saint-Romain,  en  Bourgo- 
gne, où  cette  source  était  située,  paraissent 
l'avoir  honoré  longtemps  sous  le  nom  «le 
Saint  Ploto.  Dans  le  commencement  de  ce 
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■iécl^  on  Tenait  encore  des  villaecs  éloignes 

nMiire  soQs  sa  protection  les  eofanls  mala- 

^.  et  tremper  leurs   habillements  dans  la 
balaine. 

DISAI^DÀS.dmnilédesCappadocicns.  F09. 

5if  PAS. 

DISCERNANTS,  nom  que  Ton  a  donné, 
iàn$  le  )^^cle  dernier,  à  une  fraction  de  jan- 
leaisles  par  rapport  à  Tœuvre  des  ronvnl- 
tons.  LfS  Discernants  n'approuvaient  pas 
UmtfS  les  jongleries  des  convulsionnaires, 
v^ifi/ifooleiiaient  qu'jJ  fallait  disterner  ce 
qùieoaitde  Tesprit  de  Dieu,  de  ce  qui  n'é- 
Uii  qoe  TefTet  du  fana li sine;  en  un  mot,  sui- 
vant leur  expression,  les  convulsions  étaient 
d(  la  fooge  qui  recelait  des  parcelles  d*or. 

DISCIPLES.  1.  Outre  ses  douie  apAtres, 
if<us^hiisi,dans  lecoors  desa  divine  mis- 
ii»e,  avaitchoiii  72  disciples  parmi  les  plus 
jf/és  de  SCS  auditeurs.  11  les  envoyait  deux  à 
^oz  devant  lui,  dans  les  villeset  les  bourga- 
(les  oà  il  défait  aller  prêcher,  avec  misiiion 
de  préparer  les  voies  a  l'Ëvangite»  el  pouvoir 
de  fuérir  les  malades  et  de  chasser  les  dé- 
moAs.  Il  leur  commandait  de  ne  porter  ni 
Mc,  ni  besace,  ni  souliers,  ni   vé:ements  de 
nrbanf  e;  de  demeurer  dans  la  même  maison 
oè  ils  aoraient  d'abord  été  reçus,  et  de  ne 
cofîipier  pour  leur  subsistance  que  sur  la  di- 
vin-Providence  et  la  cbarilc  publique.  Ces 
*i  éi^ciplei  représentaient  les  prélres  de  la 
toi  nouvelle,  comme  les  apAIres  en  étaient 
le^  ^véques.  Aussi  ce  fut  parmi  eui  que  Tu- 
renl  choisiii,  après  la  résurrection  du  San- 
vfor.  reox  qui  furent  appelés  à  sooverner 
les  E«IUei.  Saint  Mathias,  qui    mt  agrégé 
au  tttUftf!  apostolique  en  remplacement  de 
}ad»,  éUilnn  des  disciples  de  Jésus. 

3.1lilKMDeteutausst  ses  disciples,  connus 
tons  k  aaiù^'Anhûb  ou  compagnons  :  on 
quiliieéece  litre  tous  ceux  qui  eurent  rap- 
port arrcloi  durant  sa  vio,  qui  embrassèrent 
sa  docfrine.qui  furent  admis  en  sa  présence, 
ou  qui  assiilèrent  à  ses  prédications.  On  en 
porle  le  Dombre  i  11^,090.  Ils  étaient  parta- 
céseo  deux  classt's  :  les  Mihadjirs  ou  réfugiés 
4e  la  Mrcque.qui  Tavaient  accompagné  dans 
ufnile  de  celte  ville,  et  les  i4ii5ars  ou  auxi- 
iiiires.qui  élaieolde  Médine  et  vinrent  se 
réosiranx  premiers. 

DISCIPLES  DB   CHRIST,  sectaires    des 
baif-Dois,  appelés  aussi  CampbelliUs  et  Ré- 
kmaieûn.  L'origine   de   cette   société  est 
t^sez  rérente.  Vers  le  commencement  de  re 
<iéde,plusiears  ministres  de  différentes  com* 
'uontoos  protestantes  commencèrent   à  pré- 
^lierla  Bible  seule,  abstraction  faite  de  tout 
^jiubole  et  de  toute  addition   humaine,  pré* 
-  Manl  ramener  les  chrétiens  de  toutes  les 
N'ojininatioos au  pur  ensei<i;nement  des  apô- 
tres. Mais  ce  ne  fut  qu'en  1823  qu'Alexandre 
>>iiQpbeIl,  de  Beth.my,  dans  la  Virginie,  en* 
'^pnl  la  restauration  de  l'Evangile  et  de 
'^drede  choses  primitife,  dans  une  publica- 
S  périodique  intitulée  The  Christian  Bap- 
^'*^(!et  Alexandre  qui  avait,  ainsi  que  non 
^^%,reooncé  au  presbytérianisme  en  1812, 
^  réunit,  avec  les  congrégations  qu'il  avait 
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(brmées,  à  Tassociation  de  Redstone,  reje- 
tant tout  symbole  humain  comme  marque 
d'union,  et  faisant  profession  de  n'admettre 
que  la  Bible  seule.  Celte  uiiton  s^etTectoa  en 
1813.  Mais,  tout  en  proclamant  que  l'Ëcriture 
sainte  était  suffisante  pour  la  perfection  du 
caractère  chrétien  tant  dans  la  conduite  pri- 
vée que  dans  la  vie  publique,  tant  à  l'égard 
d«  TEglise  que  par  rapport  à  l'Etat,  il  s'éleva 
parmi  eux  un  parti  puissant  en  faveur  d'un 
symbole.  Après  dix  ans  de  lutte  soutenue, 
Alexandre  Campbell  et  l'Eglise  à  laquelle  il 
appartenait  se  réunirent  à  l'association  de 
Mahon,  établie  dans  l'ouest  de  l'Ohio,  regar- 
dant cette  congrégation  comme  plus  favora- 
ble aux  vut!s  de  sa  réforme.  Dans  le  cours 
des  débats  sur  le  sujet  du  baptême  qu'il  eut 
à  soutenir  en  1820  contre  Walker,  ministre 
dissident, et, en  1823,  contre M'Calla,  ministre 
presbytérien  do  Kentucky,  il  commença  à 
exposer  le  plan  de  sa  réforme,  et  à  la  faire 
adopter  par  la  communauté  baptiste.  Voici 
enquoî consistent  les  points  de  doctrine  et  les 
pratiques  des  disciples  de  Christ,  d'après 
leurs  propres  paroles. 

Ils  regardent  toutes  les  sectes  comme  s*é« 
tant  plus  ou  moins  éloignées  de  la  simplicité 
de  foi  et  de  conduiie  des  premiers  chrétiens, 
et  comme  formant  ce  que  l'apôtre  saint  Paul 
appelle  une  apostasie.  Ils  attribuent  cette 
prétendue  défection  aux  innombrables  sym* 
boles,  formulaires,  liturgies  et  livres  de  dis- 
cipline adoptés  comme  liens  de  communion, 
dans  toutes  les  sectes  enfantées  par  le  luthé- 
ranisme. L'effet  de  ces  covtnanis  synodiques, 
de  ces  articles  de  foi  conventionnels,  de  ces 
règlemcnis  de  politique  ecclésiastique,  a  été, 
suivant  eux,  l'introduction  d'une  nouvelle 
nomenclatun*,  d'un  vocabulaire  humain  de 
mois  religieux,  do  phrases  et  do  formules 
teihuiques,  qui  ont  remplacé  le  style  des  di- 
vins oracles,  et  qui  ont  affecté  à  la  parole 
sainte  des  idées  totalement  inconnues  aux 
apôtres  de  Jésus-Christ. 

Pouf  remédier  à  ces  aberr.itions,  ils  pro- 
posent d'établir  au  moyen  do  l'Ecriture 
sainte,  confornrkément  aux  règles  li'interpré- 
tations  les  mieux  établies  et  les  plus  univer* 
sellement  reçues,  le  vrai  sens  des  termes 
principaux  el  des  sentences  fournies  par  les 
livres  saints,  et  de  ne  les  employer  que  dans 
l'acception  que  leur  donnaient  les  apôtres. 

En  exprimant  ainsi  les  idées  communi- 
quées par  le  Saint-Esprit,  au  moyen  des  ter- 
mes et  des  expressions  que  nous  ont  laissés 
les  apôtres,  et  en  répudiant  tout  le  langage 
technique  et  artificiel  de  la  théolof  ie  scho- 
lastique.  Ils  se  proposent  de  rétablir  la  pur^ 
parole  de  la  foi;  el  en  accoutumant  la  famille 
de  Dieu  à  se  servir  du  langage  du  Père  cé- 
leste, ils  espèrent  favoriser  les  moyens  de 
sanctification  par  la  foi,  et  mettre  un  terme 
aux  discordes  et  aux  débats  qui  ont  toujours 
été  excités  par  les  discours  et  les  enseigne- 
ments delà  sagesse  humaine;  car  ils  croient 
que  parler  toujours  des  mêmes  choses  dans 
le  même  style,  est  un  moyen  certain  de  pen- 
ser toujours  la  mémo  chose. 

\h  font  une  différence  :.icn  tranchée  entre 
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U  fol  el  les  opinlonsy  entre  le  témoignage  de 
Diea  et  les  raisonnements  humains, entre  les 
paroles  deTEspril  saint  ei  les  indacUons  des 
théologiens.  Lears  seuls  liens  d'union  sont 
la  foi  an  témoignage  de  Dieu  et  i*obéissance 
aux  commandements  de  Jésus,  et  non  point 
une  convention  Fondée  sur  des  idées  ou  des 
opinions  abstraites  touchant  ce  qui  a  été  dit 
et  écrit  par  l'autorité  divine.  De  là  toutes  les 
spéculations,  les  questions,  les  dispntes  de 
mots,  les  raisounemcnls  abstraits  fondés  sur 
des  symboles  humains,  ne  sauraient  trou?er 
place  dans  leur  association  religieuse.  Re- 
gardant le  calvinisme  et  l*arminianisme,  les 
conceptions  trinitaires  et  unitaires,  comme 
des  eitrémes  engendrée  les  uns  des  autres, 
ils  les  évitent  avec  soin,  comme  également 
éloignés  de  la  simplicité  et  de  la   tendance 

Î pratique  des  promesses  et  des  préceptes,  de 
a  doctrine  et  des  faits,  des  exhortations  et 
des  précédents  de  rinstilolion  chrétienne. 

Ils  espèrent  parvenir  à  l'unité  d*esprii  et  à 
un  accord  durable,  par  la  confession  pratique 
d'une  foi,  d'un  seigneur,  d'une  immersion 
(baptême),  d'une  espérance,  d'un  corps,  d'un 
esprit,  d'un  Dieu  et  Père  de  tout;  el  non  point 
par  l'unité  des  opinions,  ni  par  Tunité  des 
formes,  des  cérémonies  et  des  modes  d'ado* 
ration. 

Ils  regardent  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testa- 
ment comme  contenant  les  révélations  divi- 
nes, et  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  ren- 
dre parfait  l'homme  de  Dieu.  Le  Nouveau 
Testament,  qui  comprend  les  oracles  de  Jé- 
sus-Christ, ejit  le  fondement  de  la  religion 
chrétienne.  Les  témoignages  de  Matthieu,  do 
Marc,  de  Luc  et  de  Jean,  mettent  dans  tout 
Bonjour  cette  grandie  proposition:  que  Jésus  c/e 
Naxareihesl  leMesiie^fils  unique  et  bien-aimé 
de  Z>teu,  seul  sauveur  du  monde.  Les  Actes 
des  apôtres  sont  la  narration  divinement  au- 
torisée de  l*origine  et  des  progrès  du  royaume 
de  Jésus-Christ,  laauelle  rapporte  l'eniier 
développement  de  l'Kvangile  par  la  descente 
du  Saint-Esprit  et  par  ledépart  des  apôtres 
pour  établir  sur  la  terre  TËglise  de  Jésus- 
Cbrisi.  Les  Eplires  offrent  l'application  de  la 
doctrine  des  apôtres  à  la  pratique  des  indivi- 
dus et  des  congrégations;  elles  développent 
ies  tendances  de  riLvangile  dans  la  conduite 
4le  ceux  qui  l'enseignaient;  elles  forment 
4*omme  l'étendard  de  la  foi  et  de  la  morale 
chrétienne,  qui  signale  l'intervalle  qui  doit 
s'écouler  entre  l'ascension  du  Sauveur  et 
•on  retour  glorieux.  L'Apocalypse  est  un 
exposé  Gguratif  de  l'état  de  l'Eglise  pen- 
dant le  même  espace  de  temps. 

Ils  regardent  comme  propre  à  recevoir  ItMir 
baptême,  celui-là  seul  qui  cruit  au  tcmoi* 
gnage  que  Dieu  a  donné  de  Jésus  de  Naza- 
r4'th«  en  disant  :  Celui-ci  est  mon  fils  hien- 
aimé ^tn  qui  fai  mis  mon  affection;  ou,  en 
d'autres  termes,  celui-lA  seul  qui  croit  ù  co 
que  les  évangélisies  et  les  apôtres  ont  rap- 
porté de  lui,  depuis  sa  conception  jusqu'à  son 
couronnement  dans  le  ciel,  et  qui  veut  lui 
obéir  on  toutes  choses.  Us  considèrent  l'im- 
niersion  au  nom  du  Père, du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  après  une  confession  de  foi  publique, 


sincère  et  Intel. igento ,  comme  oécessaire 
pour  avoir  part  aux  privilèges  du  royaume 
do  Messie,  et  comme  uiif^age  solennel  de  la 
rémission  des  péchés  passés,  de  l'adoption 
dans  la  famille  de  Dieu,  et  de  rbéntage  cé- 
leste. 

Le  Saint-Esprit  est  promis  seulement  à 
ceux  qui  croient  au  Sauveur  et  qui  lui  obéis- 
sent. Personne  ne  doit  s'attendre  à  recevoir 
ce  moniteur  et  co  consolateur  céleste,  s'il 
n'obéit  ù  TEvangiie. 

Aussi,  lorsquHs prêchent  la  foi  et  la  repen- 
lance  ou  changement  de  cœur,  comme  dispo- 
sition préparatoire  pour  recevoir  l'immer- 
sion, la  rémission  et  le  Saint-Esprit,  ils  di- 
sent aux  pénitents  ou  à  ceux  qui  croient  cl 
se  repentent  de  leurs  péchés,  ce  que  disait 
saint  Pierre  à  sa  première  prédication  : 
«  Que  chacun  de  vous  soit  plongé  au  nom  du 
Seigneur  Jésus,  pour  la  rémission  despèchés, 
et  vous  recevrez  le  don  de  l'Esprit-Saint.  » 
Ils  enseignent  aux  pécheurs  que  Dieu  com- 
mande à  tous  les  hommes  do  se  réformer  et 
de  se  convertir,  que  le  Saint-Esprit  lotte  avec 
eux  par  les  apôtres  et  les  prophètes,  que 
Dieu  lessuppliedcse  réconcilier  par  le  moyen 
de  Jésus-Christ,  que  c'est  le  devoir  de  tout 
homme  de  croire  à  TEvangile  et  de  se  conver- 
tir à  Dieu. 

Les  croyants,  qui  ont  reçu  l'immersion, 
sont  réunis  en  sociétés  selon  les  rapports 
qu'ils  ont  les  uns  avec  les  autres;  ils  s'assem- 
blent tous  les  dimanches  en  l'honneur  de  la 
résurrection  de  Jésus,  pour  rompre  le  pain 
en  commémoration  dé  la  mort  du  FilsdeDieu, 
pour  lire  et  écouter  les  divins  oracles ,  pour 
unir  leurs  prières,  pour  contribuer  aux  né- 
cessités des  fidèles,  et  pour  se  perfectionner 
dans  la  sainteté  et  dans  la  crainte  de  Dieu. 

Chaque  congrégation  choisit  ses  surveil- 
lants et  ses  diacres  qui  président  et  qui  ad- 
ministrent les  affaires,  et  chaque  Eglise^  soit 
à  elle  seule,  soit  avec  la  coopération  des  au* 
très,  députe  un  ou  plusieurs  évangélistcs 
pour  prêcher  la  parole  et  pratiquer  l'immer- 
sion sur  ceux  qui  croient,  pour  former  des 
congrégations,  et  pour  étendre  la  connais- 
sance du  salut,  lorsque  cela  est  nécessaire, 
autant  que  leurs  moyens  le  permeitent.  Ce- 
pendant chaque  Eglise  regarde  ces  évangé- 
listes  comme  ses  serviteurs;  cest  pourquoi 
ceux-ci  n'ont  pas  le  contrôle  sur  les  congre* 
gâtions  qu'ils  ont  formées,  car  ces  congréga- 
tions ne  sont  soumises  qu'aux  présidents  «t 
aux  anciens  choisis  par  elles.  Ces  prétlic;!- 
tcurs  linseignent  que  les  conditions  essentiel- 
les pourêtreadmisdans  le  royaume  des  deux 
sont  la  persévérance  dans  toute  oeuvre  de 
foi,  le  travail  de  I  amour,  et  la  patieuce  de 
l'espérance. 

Tels  sont  les  principaux  points  de  foi  el  les 
pratiques  de  ceux  qui  désirent  êtrereconnns 
pour  Disciples  de  Christ.  Cependant  aucune 
société  parmi  eux  ne  prétend  faire  de  ces 
articles  une  confession  de  foi  et  un  symbole 
de  ralliement;  ils  ne  les  formulent  ainsi  que 
pour  ceux  qui  se  trouvent  dans  l'occasion  de 
rendre  raison  de  leur  foi,  de  leur  espérance 
et  de  leurs  pratiques. 
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DISCIPLINANTS,  conrrérie  de  Pcnilenis, 
eUblieen  Espapc,  et  donl  les  membres  se 
doDoent  la  discipline  en  public,  eo  certaines 
occasions,  el  principalemeol  à  la  procession 
ta  reodrpdi  sainl.  Ce  jour>Ià  ,  les  discipli- 
nants de  Madrid  portent  un  long  bonnet  con- 
irrldetoile  de  batiste,  delà  hauleurdetrois 
pieds,  et  de  la  Terme  d*nn  pain  de  sucre,  d*où 
peod on  morceau  de  toile, qui  tombe  par-de- 
fanl  ei  Icor  rouvre  le  visage.  Ils  ont  aussi 
one  jupe  de  toile,  qui  descend  jusque  sur 
(m  souliers.  Ils  se  fustigent  par  règle  et  par 
ae^ure,  avec  une  discipline  faite  de  corde- 
ielifs,  au  bout  desquelles  on  attachedc  peti- 
tes boules  de  cire,  garnies  de  verre  pointu.  11 
T  en  a  qui  prennent  ce  dévot  exercice  par  un 
téritablomotif  de  piété;  mais,  ce  que  Ton 
atiraii  peine  à  concevoir,  si  l'on  ne  counais- 
lail  le  génie  des  Espagnols,  qui,  plus  que 
tout  autre  peuple,  savent  allier  la  religion 
i^ec  les  plaisirs,  c*esl  qu*il  n*C8t  pas  rare  do 
loir  des  jeunes  grjxs  entrer  dans  celle  con- 
fr;riepour  faire  la  conr  à  leurs  maîtresses. 
Cm  Disciplinants  ont  des  gants  et  des  sou- 
liers blancs,  une  jupe  de  Hne  batiste  artis* 
tpment  plissée,  one  camisole  dont  les  man- 
(bessonlaliachées  avec  des  rubans;  de  plus 
ili  portent  à  lear  bonnet  et  à  leur  discipline 
une  lÎTréc  aux  couleU'S  de  If'ur  maîtresse. 
Us  ne  manquent  pas  de  redoubler  la  force  des 
coups  ti  de  se  mettre  en  sang  le  dos  et  les 
eraules,  lorsqulls  passent  devant  sa  mai- 
»<>Q.  D'autres,  qui  n*ont  pas  encore  Tiit  de 
choii,savent  cependant  se  fouetter  si  adroi- 
tement, lorsqu'ils  rencontrent  quelque  dame 
doniiisdésirent  sefaire remarquer, qu*ils  font 
rejaillirleur  sang  jusque  sur  elle;  Tobjet  de 
trUetia^nlière  galanterie  s*en  trouve  émi- 
Dfnaeai flatté,  et  a  soin  de  faire  tenir  ses 
remercienents  au  zélé  pénitent.  —  Ce  ne  sont 
passeoleroent  les  gens  du  peupleoules  bour- 
frojsqttl  entrent  dans  cette  confrérie,  mais 
aussi  les  personnages  de  la  plus  haute  qua- 
nié.OnToiti  Séville  jusqu'à  7  et  800  disci- 
pioanisàla  fois,  et  ils  ont  ta  réputation  de 
•efisligerplus rudement  que  ceux  de  Madrid. 
^pfù  la  precesêion,  les  Pénitents  se  font  la- 
i(r leurs  plaies  avec  des  épongrs  trempées  de 
''tel  de  vinaigre  pour  arrêter  le  sang;  puis 
il>  se  réunissent  pour  prendre  un*  repas 
ina?niflque. 

l^ISCIPLINR,  instrument  de  pénitence  en 
nsaçedansdilTérenfes  communautés  religieu* 
ses;  €*est  une  espèce  de  fouet  à  une  ou  plu- 
sieurs cordrs  garnies  quelquefois  de  pointas 
^e  métal,  dont  les  pénitents  se  flagellent  sui- 
MDt  leur  dévotion,  ou  d*après  les  modis 
imposés  par  la  ri^gle  des  communautés. 

DISCIPLINE  ECCLESIASTIQUE.  Les  rè- 
gles que  les  saints  canons  ont  prescrites  pour 
'«  gOQvernement  spirituel  de  l'Eglise,  les  dé- 
crets des  papes,  les  mandements  des  évé> 
^t^eijos  lois  des  princes  chréiiens  en  ma- 
l'^^ie  ecclésiastique,  forment  ce  que  Ton  ap- 
Pyle  la  di$cipline  et  la  police  extérieure  de 
^t^Hit,  II  y  a  dans  cette  discipline  des  maxi- 
lues  constantes  et  Immuables,  qui  ne  peuvent 
<|tanger  sans  entraîner  la  ruine  do  la  reli- 
pun:  il  yen  a  d*autres  moins  importantes. 


qui   varient  selon   les  temps  et  les  lieux. 

DISCORDE,divinité  malfaisante,  àlaqnelle 
les  poêles  attribuaient  noii-seulement  le§ 
guerres  entre  les  Etats,  mais  les  dissensions 
entre  les  particuliers,  les  querelles  da^ns  les 
familles,  les  brouilleriez  dans  les  ménages. 
Jupiter  l'exiîa  du  ciel,  parce  qu'elle  ne  ces- 
sait de  mettre  la  divison  parmi  les  immortels. 
C*est  elle  qui ,  piquée  de  n'avoir  pas  été  in»* 
vitée  aux  noces  doThétiset  do  Pelée,  jeta 
au  milieu  des  déesses  la  pomme  fatale,  cause 
de  cette  fameuse  contestation,  dont  le  berger 
Paris  fut  établi  juge.  Virgile  lui  donne  une 
chevelure  hérissée. de  serpents,  et  attachée 
par  des  bandelettes  sanglantes.  Pétrone  la 
dépeint  los  cheveux  épars,  la  bouche  écu- 
manle,  les  yeux  abattus,  grinçant  les  dents, 
distillant  de  sa  langue  un  venin  infect,  la 
léto  coiffée  de  couleuvres,  portant  un  vête- 
ment déchiré,  agitant  d'une  main  sanglante 
une  torche  enflammée,  et  de  Tautre  des  rou» 
Icaux  sur  lesquels  on  lit  ces  molà  :  guerres^ 
confusiims,  querelles.  Aristide  la  peint  avee 
des  yeux  hagards,  un  leinl  pâle,  des  lèvres 
livides,  et  un  poignard  dans  le  sein. 

DISEN,  épithète  commune  à  toutes  les  wal- 
kiries,  et  même  à  toutes  les  déesses  de  la  my- 
thologie Scandinave;  elle  désigne  la  puis- 
sance. Les  montagnards  d'Islande  en  ont  fait 
une  divinité  à  laquelle  ils  attribuent  la  puis- 
sance do  décider  du  sort  des  humains.  On 
appelait  Disa  Blot  les  sacrifier  s  qu'on  lui 
offrait,  ^/o/ signifie  en  général,  dans  le  nord, 
le  culte  des  païens. 

DISMATIiES^nom  des  Parques,  chez  les 
Italiens  et  les  (laulois;  ce  nom  veut  dire  les 
mères  du  royaume  de  Pluton  (Dis).  Voy. 
Matrbs. 

DISPATER,  00  DISPITER,  nom  de  Pluton, 
formé  de  Dis  et  de  Pater;  c'est-â-dire  père 
des  richesses,  suivant  quelques-uns.  Nous 
avons  vu,  à  t'arlicle  Dis,  que  cette  éiymolo- 
gieest  faiis^^e.  QuinlUien  Tinterprète  au  con- 
traire  par,  Celui  qui  dépouille  de  leurs  biens 
ceux  qui  pénètrent  dans  son  empire.  Nous 
croyons,  nous,  que  Dispiter  est  le  mémo  mot 
que  Diespitei\  le  père  de  la  région  céleste  ;^ 
nom  qui  devrait  appartenir  dis  préférence  k 
Jupiter,  et  qui  a  été  attribué  à  Pluton  ,  lors- 
que l'ignorance  de  l'éiymologle  primitive  a 
lait  prendre  le  change  sur  le  nom  do  Dis, 
Quoi  qu*il  on  soit,  ce  Dispiter  avait  un  tem-> 
pie  dans  la  onzième  région  de  Rome 

DISPENSE,  permission  que  Jonncnt  les 
supérieurs  ecclésiastiques  d'agir,  en  cerlaini 
cas,  contre  la  discipline  et  les  canons  de  l'E* 
gli^e.  11  y  a  des  dispenses  flues  :  ce  sont  cel« 
les  que  l'on  accorde  dans  les  cas  de  néces» 
site;  il  y  en  a  de  permises  :  ce  sont  celles 
que  Ton  accorde  pour  des  raisons  vala- 
bles et  légitimes.  Le  pape  seul  a. droit  de 
donner  certaines  dispenses  en  matière  con« 
sidérable;  les  autres,  moins  importantes, 
peuvent  être  accordées  par  les  évéques.  Dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  évéquet 
étalent  en  possession  d'accorder  toutes  sor- 
tes de  dispenses,  à  cause  surtout  de  la  difO- 
culté  de  recourir  au  souverain  pontife,  dans 
les  temps  do    per^écution.  Plus  tard,  on 
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TQUTojait  quelquefois  ceui  qui  en  deman- 
dinenl  aux  conciles  pro?inciaux  et  au  pope, 
afin  de  rendre  ces  sortes  de  grâces  pins  rares» 
par  la  diflicuUé  de  les  obtenir.  Insi>nsible- 
ment  la  coutume  d'envoyer  les  fidèles  à  Rome 
pour  des  dispenses  considérables  s*accré(lila 
tellement,  que*  sous  le  règne  de  Charlema- 
gne,  les  évéques  n'accordaient  presqu'an* 
cune  dispense  des  canons  ecclésiastiques. 
Cependant  il  existe  encore  aujourd'hui  cer- 
tains diocèses  dont  les  évéques  accordent  des 
dispenses  de  toute  sorte. 

Les  articles  pour  lesquels  on  a  plus  com- 
munément besoin  de  dispense,  sont  le  ma- 
riage» les  irrégularités  et  les  vœux. 

Pour  ce  qui  regarde  les  dispenses  dé  ma- 
riage» voici  les  règles  que  TEglise  observe. 
Parmi  les  empêchements  do  mariage  qu'on 
appelle  dirimants^  les  uns  sont  de  droit  divin, 
les  autres  de  droit  ecclésiastique.  L'Eglise  ne 
dispense  jamais  que  de  ces  derniers.  Par 
exemple,  elle  ne  dispense  pas  de  l'empêche- 
ment de  consanguinité  ou  de  l'afOnilé  en 
ligne  directe.  Elle  ne  saurait  permettre  a  un 
père  d*épou8er  sa  fille,  à  un  frère  de  se  ma- 
rier avec  sa  sœur;  mais  elle  peut  pcrmeKre 
à  un  oncle  d'épouser  sa  nièce»  à  un  cousin 

fermain  d'épouser  sa  cousine,  lorsqu'il  y  a 
e  grandes  raisons  d'accorder  ces  dispenses. 
Uamtenant  cependant  l'Eglise  se  montre 
plus  facile  pour  la  France,  à  cause  des  lois 
civiles  qui  ne  reconnaissent  pas  d'empêche- 
ment dans  ce  dernier  degré.  Le  pape  dis- 
pense aussi  de  l'empêchement  de  l'honnêteté 
publique  :  par  exemple»  si  un  homme»  après 
avoir  été  fiancé  avec  une  fille»  est  empêché 
par  quelque  accident  de  conclure  le  ma- 
riage, le  pape  peut  lui  permettre  d'épouser 
la  mère  ou  la  sœur  de  cette  même  fille,  quoi- 

3 ne  les  canons  et  rhonnêteténubliq  ue  le  défen- 
eut.  Il  en  serait  de  même  d'un  homme  qui^ 
•'étant  marié  avec  une  fille  sans  avoir  con- 
sommé le  mariage,  se  trouverait  dans  la  né* 
cessité  d'épouser  la  mère  ou  la  sœur  de  cette 
fille.  L'empêchement  qui  provient  du  rapt  ùe 
peut  jamais  être  levé»  tant  que  le  ravisseur 
lient  en  son  pouvoir  la  personne  enlevée. 
Celui  qui  est  fondé  sur  les  ordres  sacrés  est 
levé  fort  rarement;  cependant  on  en  a  un 
exemple  mémorable  dans  la  dispense  accor- 
dée par  le  pape  Pie  VU  à  tous  les  prêtres 
français  qui  avaient  contraclé  mariage  pen- 
daot  la  révolution  devant  l'officier  civil,  pour 
faire  ratifier  ce  mariage  devant  les  pasteurs 
ecclésiastiques.  Le  pape  dispense  des  empê- 
chements d'adultère  et  d'homicide,  mais  dif- 
ficilement de  ce  dernier,  et,  si  Tadultère  et 
l'homicide  se  trouvent  joints  ensemble»  on 
n'en  peut  jamais  obtenir  dispense.  Les  em- 
pêchements qui  naissent  de  la  parenté  spiri- 
tuelle, étant  tous  de  droit  ecclésiastique,  peu- 
vent aussi  être  levés  par  le  pnpe,  et  ces  sor- 
tes de  dispenses  s'accordent  asseï  aisément; 
cependant  on  ne  permet  que  fort  rarement 
à  un  parrain  d*éponser  sa  filleule.  C*est  à  la 
daterie  que  s'expédient  les  dispenses  pour  les 
cn)péchcments  publics,  parce  que  ce  tribunal 
•si  pour  le  for  extérieur;  mais  les  di<<penses 
des  empéchcmenls  secrets  sontexpédiécs  àla 


Pénitencerie,  tribunal  de  for  intérieur. — 
Les  pauvres,  qui  n'ont  pas  le  moven  de  faire 
venir  une  dispense  de  Rome,  s  adressent  à 
leur  évêque  qui,  dans  ce  cas,  leur  donne 
lui-même  les  dispenses  nécessaires. 

Pour  ce  qui  regarde  les  dispenses  de  l'îr^ 
régularité  et  des  Yœu\^  voyez  les  articles 
Irrégularité,  Voeux. 

Toute  dispense  est  nulle  »  quand  elle  est 
obrepiiee.ou  subreptice.  On  appelle  dispense 
obreptice^  celle  que  l'on  obtient  sur  un  faux 
exposé  et  sur  de  fausses  raisons.  La  dispense 
est  5u6rep^tce  ,  lorsque,  d.ins  la  supplique 
qu'on  présente  pour  l'obtenir,  on  a  supprimé 
quelque  chose  de  vrai,  que  le  droit  ou  le  style 
de  Rome  veut  que  l'on  expose.  Les  dispenses 
de  mariage  sont  communément  adressées  à 
i*ordinaire,  c'est-à-dire  à  Tévêque  diocésain,  * 
et  les  parties  ne  peuvent  s'en  servir  qu'elles 
niaient  é^é  fulminées  par  l'official. 

DISSENTEHS,  ou  DISSIDENTS,  nom  sons 
lequel  on  comprend,  en  Angleterre,  tous  ceux 
qui  n'appartieunent  pas  à  l'Kglise  anglicane» 
mais  surlout  les  Presbytériens,  les  Indépen- 
dants et  les  Baptistes.  Quelquefois  on  res- 
treint l'acception  de  ce  mot  aux  sociétés  qui 
rejettent  l'épiscopat,  sans  y  comprendre  Ic!» 
catholiques,  les  quakers  et  tes  juifs.  —  On 
distingue  sous  le  nom  é* Anciens  dissidenti 
{Old  Dissenters)^  ceux  qui  suivaient  le  prrli 
de  Caméron»  yers  la  fin  du  xvu*'  siècle.  Kojf, 
Caméroniens. 

DITHYRAMBE  (de  oî;  deux  fois  et  Gûcs 
porte)  ;  t"  surnom  de  Bacchus,  soit  parce  quSl 
était  né  dt  ux  fois  »  soit  parce  qu'ayant  é(i 
mis  en  pièces  par  les  géants,  Cérès  rassem- 
bla ses  membres  épars  et  lui  rendit  la  vie. 
Dans  l'une  comme  dans  l'autre  hypothèse, 
il  avait  franchi  deux  fuis  les  portes  de  la  vie. 

2"  C'était  aussi  le  nom  u  un  hymne  en 
l'honneur  de  Bacchus.  L^enthousiasme,  le 
désordre  et  l'irrégularité  régnaient  dans  ce 
genre  de  poésie,  et  témoignaient  que  Taoleur 
en  comp  isantson  poëmc  était  transporté  des 
fureurs  de  ce  Dieu. 

DlTf,  déité  hindoue,  une  des  femmes  de 
Kasyapa,mère  des  Daityas,ou  démons. Etant 
un  jour  à  se  promener  avec  Kadrou va«Vinata, 
autre  épouse  de  Rasyapa ,  elles  aperçurent 
Outchaisesrava,  cheval  d'Indra.  Diti  l'admi- 
rant s'écria  :    «  Quel  cheval   magnifique! 
quelle  blancheur  éclatante!  il  n*a  pas  la  pins 
petite  tache  noire.  »  Sa  compagne  soutint 
au'il  avait  une  tache  noire  vers  la  queue. 
Chacune  soutenant  son  sentiment»  elles  re- 
mirent Texamen  au  lendemain  ,  parce  qu'il 
était  t.trd,  à  la  condition  que  celle  qui  per- 
drait la  gageure  serait  l'esclave  de  l'autre, 
ainsi  que  ses  enfants.  Pendant  la  nuit,Ka* 
drouva-V'inata,  qui  était  mère  des  démons 
Nagas  ou  serpents,  commanda  à  l'un  d*enlre 
eux  d'aller  se  placer  sur  la  croupe  du  cheval, 
de  manière  à  ce  qu'il  y  parût   ano  tache 
noire.  Diti  qui  ne  put  «lécoutrir  la  fourberie 
s'avoua  vaincue  et  devint  l'esclave  de  sa  ri- 
vale. Cette  femme  était  aussi  sainte  que  Ka* 
drouva  était  méchante.  Les  saints  la  conso* 
lèrent  dans  son   afflictioi   et   lui   prédirent 
qu'elle  aurait  des  enfants  qui  la  itéliTreraic&L 
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£lle  deriot  enceinte  et  accoucha  de  deux 
œors.  Elle  aUendll  longtemps  leur  éclosion; 
mail  rimpatieoce  rayaol  prise,  elle  en  ou«* 
vril  un  qui  D*avait  encore  que  la  partie  sa- 
pcrifore  da  corps,  le  reste  n'étant  pas  en- 
rare  formé.  Ârouna,  c*esl  le  nom  de  renfaivt, 
làooigna  un  grand  chagrin  de  ce  que  sa 
mère  était  cause  de  son  imperrcciîon  ,  et  lui 
annonça  quelle  serait  encore  esclave  durant 
500 ans;  car  l'œuf  ne  devait  éclorc  qu*au 
bool  de  ce  laps  de  temps.  Quant  à  lui,  il  en- 
tra ao  service  du  soleil  (sourya)^  et  prit  la 
conduite  de  son  char.  Cinq  cents  ans  après, 
l'antre  œaf  étant  énlos,  il  en  sortit  Toiseau 
GaroQda,qui  serviiKadrouva  et  ses  enfants: 
Dais*  lassé  de  cet  esclavage,  il  demanda  à  sa 
mèr^  poorquoi  ils  étaient  esclaves  et  s'il  n'y 
avait  point  de  remède  à  cet  état.  Elle  lui  re- 
ndît qu^il  faudrait  pour  cela  qu'il  allât 
chercher  lanirt^a  (ambroisie),  qui  était  gar- 
dée dans  hDévenara  loka.  Garouda  prit  son 
fol,  el  s'empara  de  l'amrita  après  avoir  rem- 
porlè  la  victoire  sur  les  Dévalas  qui  la  gar- 
daient, et  éteint  le  feu  dont  elle  était  envi- 
ronnée, lis  le  prièrent  en  vain  de  leur  lais- 
ter  ce  dép^t  qui  leur  était  confié;  il  leur  dit 
qo'ili  seraient  les  maîtres  de  le  reprendre 
qoandils'en  serait  servi   pour  délivrer  sa 
aère.  Il  demanda  en  même  temps  à  Déven- 
dra de  pouvoir  manger  des  serpenta,. ce  qui 
lui  fut  accordé.  Il  alla  retrouver  si  mère; 
mais  la  perfide  Kadrou va  se  saisit  die  l'ani- 
nta,  et  allait  la  boire  avec  ses  fiis,  quand 
Dévendra  envoya  aussitôt  un  Dévala,  sous  la 
figure  d*on  brahmane,  qui  lut  dit  :  a  Gardez- 
^ous  bien  de  profaner  cette  boisson  ,  en  ne 
U  prenant  pas  avec  les    préparations  re- 
quises, ntaol  auparavant  laver  votre  corps 
et  prendre  des  habits  purs.  »  Kadrouva  fit 
iDeOre  raoriia  sur  une  sorte  d'herbe  appe- 
lée tfarUa,  et  alla  se  purifier  avec  ses  en- 
failli.  L'amrita  fut  enlevée  pendant  son  ab- 
ceace,  et  il  n'en  resta  que  quelques  gouttes 
fur  celte  berbe.  Les  serpentséiantde  retour  se 
tonlentèrent de  la  lécher,  mais  cette  paille 
qoi  est  fort  tranchante  leur  fendit  la  langue; 
^e  \à  lient  que  la  langue  des  serpents  est 
fourchue.  Le  bec  do  Garouda  ayant  touché 
iimriià  devint  blanc,  aussi  bien  que  son  cou, 
ri  yjcbnou  choisit  cet  oiseau  pour  le  porter. 
Soivaot  d'antres  mythologues   hindous, 
aadroQ  et  Vinata  sont  deux  femmes  diiïé- 
reoles,  et  Garouda  serait  fils  de  cette  dernière, 
^iii  est  encore  la  mère  de  Vayou  ou  Ma- 
routa*  dieu  du  vent. 

DICBNAL,  livre  d'office  à  Tusage  des  ee- 
Hésiastiqaes  dans  les  ordres  sacrés.  11  cou* 
lient  l'office  de  chaque  jour,  à  l'exception 
des  matioesoo  office  de  la  nuit;  d'oà  soa 
nom  de  diurnal  [à  diurno). 

DIUS-FIDIUS,  ou  Medi'Edi,  ou  simple- 
nv'nt  fidiut:  dieu  de  la  bonne  foi,  chez  les 
aocieDsSabiDs:son^  culte  fut  importé  à  Rome. 
Les  Romaius  juraient  fréquemment  par  celte 
diyiniJé.  La  formule  du  serment  était  Me 
l^ya  Fidiut^  sous-entendu  adjuvet.  Puisse  le 
di*>u  Fidius  me  venir  en  aidel  C'est  dans  le 
n^étite  hens  que  l'on  disait,  Me  Hercules!  et 
l^r  contraction  Me  Hercle!  Fidius  passait 


f)Our  fils  de  Jupiter;  quelques-uns  l'ont  co«-^ 
ondu  avec  Hercule. 

DIVALES,  fêtes  romaines,  établies  en 
l'honneur  d'Angérone ,  à  l'occasion  d*une^ 
espèce  d*esquinancie  dangereuse  dont  le§ 
hommes  et  les  animaux  furent  attaqués  pen- 
dant assez  long^temps. 

DIV  ou  DIVE»  signifie,  en  persan,  unn 
créature  qui  n'est  ni  homme,  ni  ange,  ni 
diable  ;  c'est  un  génie  ou  un  démon  corporel, 
nn  géant  qui  n'est  pas  de  l'espèce  humaipe. 
Entre  ces  Divcs,  il  y  en  a  que  les  Persans 
appellentiVerouiVer^,  c'est-à-dire  mâles,  parce 
qu'ils  sont  les  plus  terribles  et  les  plus  mé- 
chants de  tous.  Il  y  en  a  d*autres  moins  ter- 
ribles  qu'ils  nomment  P^rt ,  et  qui  passent 
communément  pour  les  femelles  ,  bien  que 
les  Péris  soient  une  espèce  à  parti  et  soient 
engendrés  par  d'autres  Péris,  et  non  p  »int 
par  les  Nérés.  Les  plus  célèbres  parmi  ces 
Nérés,et  qui  ont  fait  le  plus  de  mal  aux  hom- 
mes dans  les  anciens  temps,  sont  Demrousch 
Néré,  Séhélan  Néré.  Mordâsch  Néré,  Kaha* 
mcradj  Néré,  lesquels  ont  tous  (ail  la  guerre 
aux  premiers  monarques  de  l'Orient;  et  l'un 
de  ces  derniers  fut  surnommé  Div-hend^  le 
lieur  de  Dives,  pour  les  avoir  vaincus,  faits 
prisonniers  et  confinés  dans  les  cavernes  des 
montagnes. 

Wahed,  fils  de  Mandas,  dit  que  Dieu,  avatit 
la  formation  d'Adam,  créa  les  Dives,  et  leur 
donna  ce  monde  â  gouverner  pendant  Tesr 
pace  de  7000  ans  ;  que  les  Péris  leur  avaient 
succédé,  et  avaient  occupé  le  monde  peniant 
2000  ans  sous  l'empire  de  Djan-ben-Djan, 
leur  unique  souverain;  mais  que  ces  deux 
races  étant  tombées  dans  la  désobéissance. 
Dieu  leur  donna  pour  chef  Eblis,  qui,  d'une 
nature  plus  noble  et  formée  de  l'élément  du 
fèu,  avait  été  élevé  parmi  les  anges.  Eblis, 
après  avoir  reçu  les  ordres  de  Dieu,  dcscen* 
dit  du  ciel  sur  la  terre  et  fit  la  guerre  aux 
Dives  et  aux  Péris  qui  s'étaient  unis  pour 
leur  commune  défense.  Cependant  quelques- 
uns  des  Dives  se  rangèrent  du  côté  d'Eblis  et 
demeurèrent  en  ce  monde  jusqu'au  siècle 
d'Adam,  et  même  plus  tard,  car  Salomon  en 
avait  à  son  service.  Eblis,  fortifié  de  ce  se- 
cours, délit  les  rebelles  et  leur  roi,  et  devint 
ainsi  en  peu  de  temps  seigneur  de  ce  bas 
monde,  qui  n'était  encore  rempli  que  de  gé- 
nies. Voy.  Dbw,  Eblis. 

DIVAN  ,  livre  sacré  des  Sabis,  Mendéens 
ou  Chrétiens  de  Saiiit-Jean.  Ce  livre  fait  Dieu 
corporel,  ayant  un  fils  qui  ost  Gabriel  ;  il  fait 
pareillement  les  anges  et  les  démons  corpo* 
rels,  de  l'un  et  do  Tautre  sexe,  ajoutant  qu'ils 
s'allient  entre  eux  et  qu*ils  engendrent.  11 
porte  que  Dieu  créa  le  monde  par  le  minis- 
tère de  l'ange  Gabriel  ;  qu'il  se  fit  aider  par 
50,000  démons;  qu*il  posa  le  monde  sur  l'eau 
comme  un  ballon  qui  Hotte  ;  que  les  sphères 
célestes  sont  entourées  d'eau,  et  que  le  soleil 
et  la  lune  voguent  tout  autour,  chacun  dans 
un  grand  navire.  Ce  livre  fabuleux  raconte 
de  plus  que  la  terre  était  si  fertile  au  mo- 
ment de  la  création  .  que  l'on  récollait  le 
soir  ce  qui  avait  été  semé  le  matin  ;  que  Ga- 
briel enseigna  l'agiicullure  à  Adam  ;'  mui* 
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qa*ayant  péché,  il  oublia  ce  qu'il  en  avait 
appris,  et  ne  ptit  en  retrouver  qup  ce  que 
nous  en  savons.  Quant  à  ce  qui  regarde  Tau- 
^tre  ?ie,  il  eiKseignequec/est  un  monde  comme 
celui-ci,  à  IVgard  de  ce  qui  s'y  passe,  mais 
InGniment  plus  délicieux  et  plus  parrait; 
qu'il  y  a  un  jugement  final,  où  deux  anges 
pèsent  les  actions  de  tous  les  hommes  ;  et 
que  les  enfants  qui  meurent  a?ant  Tâge  de 
discrétion ,  vont  dans  un  lieu  de  délices  où 
ils  sont  gardés  jusqu'au  jour  du  jugement, 
ei  où  ils  croissent  jusqu'à  la  perfection  na- 
lurelle'pour  pouvoir  rendre  compte  à  Dieu. 
Ce  Divan  promet  enGn  un  pardon  final  aux 
Sabis,  les  assurant  qu'ils  seront  sauvés  un 
jour,  après  avoir  soulTert  les  peines  dues  à 
leurs  péchés. 

DIVAVALÎ,  fête  hindoue,  célébrée  par  les 
Tamouls,  dans  le  mois  d'assin,  la  veille  de  la 
nouvelle  lune.  Elle  a  lieu  en  mémoire  de  la 
défaite  d'un  Rakchasa  ou  démon ,  nommé 
Naraka,  exterminé  par  Vichnou,  parce 
qu'il  faisait  beaucoup  de  mal  aux  hom- 
mes. Celte  fête  n'est  célébrée  que  dans  les 
maisons,  et  elle  ne  consiste  qu'à  se  laver  la 
télc  avant  le  lever  du  soleil  ;  elle  fut  instituée 
par  Vichnou  lui-même,  qui  annonça  que 
tous  ceux  qui  feraient  celte  ablution^  au- 
raient le  même  mérite  que  s'ils  se  fussent 
baignés  dans  le  Gange.  Le  reste  de  la  journée 
se  passe  en  divertissements  ;  c'est  uue  des 
plus  grandes  fêles  du  Guzaraie. 

DIVIANA ,  Diane  ou  la  Lune,  considé- 
rée, selon  Varron,  sous  sa  double  accepiion 
de  hauteur  ou  de  largeur. 

DIVIN,  en  latin  divus;  les  Romains  don- 
naient le  nom  de  diot,  divins,  à  des  hommes 
qui,  par  leurs  vertus  et  leurs  hauts  faits, 
avaient  mérité  d'être  mis  au  rang  des 
dieux,  tels  que  les  guerriers,  les  héros,  les 
bienfaiteurs  de  l'humanité.  On  appelait  en- 
core ainsi  les  Lares  ou  dieux  domestiques. 

DIVINATION ,  art  de  deviner  et  de  con- 
naître l'avenir  par  des  moyens  superstitieux. 
L'homme,  toujours  inquiet  sur  l'avenir,  ne 
se  contenta  pas  de  le  chercher  dans  les  ora- 
cles des  dieux  et  dans  les  prédictions  des  si- 
bylles ;  il  entreprit  de  le  découvrir  de  mille 
autres  manières ,  et  inventa  plusieurs  sortes 
de  divinations,  pour  lesquelles  môme  il  élu- 
blit  des  maximes  et  des  règles,  comme  si 
des  connaissances  aussi  frivoles  avaient  pu 
te  réduire  en  règles  et  en  maximes.  Cet  art 
chimérique,  enfanté  par  la  vaine  curiosité 
des  hommes ,  fut  longtemps  en  vogue  chez 
les  nations  les  plus  policées.  On  sait  com- 
bien les  Grecs  et  les  Romains  étaient  entêtés 
de  leurs  présages  et  de  leurs  augures.  Ce- 
pendant les  plus  sages  d'entre  eu\  s'en  mo- 
quaient intérieurement;  et,  s'ils  ne  disaient 
pas  librement  ce  qu'ils  en  pensaient,  c  etnit 
de  peur  de  choquer  le  peuple  :  ce  qui  n'a 
pas  empêché  qu'ils  ne  se  soient  échappés 
quelquefois  jusqu'à  plaisanter  ouvertement 
sur  la  fureur  que  le  peuple  avait  de  vouloir 
tirer  des  présages  des  événements  les  plus 
iiuipl'S  et  les  plus  naturels.  Un  homme  étant 
venu  dire  à  Galon  que  les  rats  avaient  mangé 


ses  souliers  pendant  la  nuit,  et  lui  demandant 
ce  que  cela  signifiait  :  «  Je  ne  vois  dans  cet 
événement  rien  que  de  fort  naturel,  répondit 
Caton;  mais  si  vos  souliers  avaient  manf^é 
les  rats,  cela  me  semblerait  pins  extraordi- 
naire et  pourrait  présager  quelque  chose.  » 

1.  Qui  croirait  que,  dans  un  siècle  tel 
que  le  nôtre,  la  divination  fût  encore  en 
usage ,  si  on  ne  savait  que  le  peuple  est  pres- 
que toujours  le  môme  dans  tous  les  temps, 
et  se  ressent  à  prine  de  l'accroissement  des 
lumières  que  reçoivent  les  gens  instruits? 
11  y  a  encore  une  infinité  de  choses  naturelles 
et  indilTcrcnles  que  le  vulgaire  siipersiilirax 
interprète  sérieusement ,  soit  en  bien ,  soit 
en  mal.  Les  personnes  mêmes  qui  ont  reçu 
une  Instruction  avancée  et  qui  tiennent  un 
certain  rang  dans  la  soriété,  ne  sont  pas 
toujours  exemptes  de  cette  supcrstiiiun.  Il 
n'est  pas  rare  de  voir,  à  Paris  méine,  des 
femmes  d'une  position  assez  élevée  consulter 
les  devins  ou  les  devineresses,  ou  chercher 
à  connaître ,  dans  des  combinaisons  de  car- 
tes, ce  qui  doit  leur  arriver,  et  faire  de  celle 
recherche  puérile  et  ridicule  l'objet  de  leur 
application  et  la  sujet  de  leur  espérance  ou 
de  leur  appréhension. 

Il  y  a  une  divination  naturelle,  raisonnable 
et  permise;  c'est  celle  qui  consiste  à  prévoir 
lesévénemenls naturels,  teh  quelebeautemps 
on  la  pluie,  le  calme  ou  la  tempête,  par  lob* 
servalion  de  signes  qui ,  dans  le  cours  ordi- 
naire de  la  nature,  précèdent  rommunémeol 
telle  ou  telle  variation  de  l'.iir.  Nous  en  di- 
rons à  peu  près  autant  des  événements  poli- 
tiques, qu'on  peut  prédire  ou  du  moins  pré- 
sager en  en  étudiant  les  causes.  Mais  toutes 
les  autres  espèces  de  diviaations,  qui  sol 
artificielles  et  imaginées  par  la  superstition, 
ne  peuvent  être  pratiquées  innocemment. 
Telle  est  entre  autres  la  divination  par  des 
événements  particuliers  ou  par  des  rencon- 
tres. Ceux-là  s'en  rendent  coupables  qui 
croient,  pur  exemple,  qu'on  sera  malhcureut 
à  la  chasse  si  Ton  rencontre  un  moine,  et 
qu'on  sera  heureux  si  l'on  aperçoit  une 
femme  débauchée ,  ou  si  Ton  tient  des  dis- 
cours déshonnéles;  qu'il  arrivera  malheur 
si  l'on  se  trouve  treize  à  table,  ou  si  l'on 
renverse  la  salière,  si  l'on  répand  du  vin,  si 
deux  couteaux  se  trouvent  fortuitement  dis- 
posés en  forme  de  croix;  si  l'on  marche  sur 
des  fétus  croisé<$  d'une  certaine  façon;  que 
c'est  uu  mauvais  présage  si  une  choueiie 
vient  à  crier  trois  fois  sur  le  toit  d'une  mai- 
Son,  si  la  poule  chante  avant  le  coq  ,  si  la 
femme  parle  awmt  son  mari;  que  quand  uno 
femme  nouvellement  accouchée  prend  pour 
marraine  de  son  enfant  une  (cmme  grosse, 
l'un  ou  l'autre  des  deux  enfan!s  périra  d.in!t 
l'année;  que,  de  deui  mariages  contracté^  a 
la  même  messe,  ceux  des  nouveaux  mancs 
dont  les  noms  et  prénoms  réunis  sont  com- 
posés de  lettres  en  nombre  impair,  mourront 
les  premiers  ;  que  pour  savoir  si  un  malade 
mourra  de  la  maladie  dont  il  est  attaqué,  il 
n'y  a  qu'à  lui  mettre  du  sel  dans  la  main,  et 
que  si  le  sel  fou  l^  il  en  mourra,  sinon  il  s*cu 
lelèvera. 


Telle  est  eneore  la  divination  par  les  son-^ 
M.  Qoeique  absarde  el  quelque  ridicule 
flo'êlle  toit,  00  trouve  encore  nombre  de 
teis  qai  y  ajoutent  la  Toi  la  plus  robuste*  Ils 
loti  persuadés,  par  eiemple»  que  si  on  passe, 
riréraot,  un  pont  rompu ,  c'est  un  présage 
^etijoger;  que  si  l'on  perd  ses  cheveux,  cela 
fifoifieque  quelque  ami  est  mort;  que  si  on 
ijTe  M  mains ,  c'est  signe  d*enuui  et  de 
(hj^in;quesi  on  les  voit  sales,  c'est  un 
pmage  de  perte  on  de  danger  ;  que  si  on 
carde  00  (roupeau  de  moutons,  on  aura  de 
kdoaleur;  que  si  l'on  prend  des  mouches, 
M  recevra  quelque  injure;  que  quelque  pa- 
reelDOorra  bientôt  lorsqu'on  songe  la  nuit 
^QOB  a  perdu  une  dent,  etc.,  etc«  Il  y  a  des 
Iiffcs  entiers  composés  sur  ce  futile  objet  ; 
ri,itya  peu  d'années,  lorsque  les  bureaux 
à  loterie  eiistaient,  des  milliers  de  malheu- 
mi<>$  femmes  ne  manquaient  pas  de  con- 
iilter  chaque  jour  leur  CUfdes  songei^  pour 
uror  quelle  somme  elles  devaient  conCer 
lui  chauces  du  sort. 

D'autres  prétendent  arriver  à  la  connais* 
tance  df  l'avenir  ou  des  choses  cachées  par 
éfs  mojeos  plus  art  ifs  ;  connaître  si  telle 
l>n$oBne  est  morte,  en  mettant  une  clef  dans 
llriogile  de  saint  Jean,  ou  en  suspendant 
daa» 00  verre  d*eau  une  alliance  bénie  sus- 
pendue à  un  cheveu;  avoir  révélation  de 
rbeuredeleur  mort,  au  moyen  de  certaines 
oraisons  récitées  tel  nombre  de  fois  et  à  tels 
joQfs  désignés  ;  obtenir  telle  faveur  en  por- 
uol  30  bras  certaines  paroles  écrites  sur  tel 
lurude  parchemin ,  etc.  Nous  traitons  de  la 
plupart  de  ces  divinations,  chacune  à  son 
r'icle. 

Eafia^QQ  dernier  genre  de  divination, 
loi^teiops  accrédité  dans  le  moyen  âge, 
éla.ties oojens  judiciaires  appelés  Epreu^ 
r».  ^0jfe:  cet  article. 

t  U  est  parlé  dans  l'Ecriture  sainte  de 
seofeipeers  de  divinations.  La  premièro 
«vil  lieu  par  Tinspecti^n  des  étoiles,  des 
ptdoéles  et  des  nqéos;  c'est  l'astrologie  ju* 
diciaire  oq  apotél4*smati(iue,  ce  que  Moïse 
Bonuse  ;r;Q  Meonen.  La  seconde  est  désl- 
fs<e»oasle  nom  de  WT\SQ  Menakhesch^  que 
ti  Volgaie  et  la  plupart  des  interprètes  ont 
reodoe  par  augures.  La  troisième  y  est  ap- 
pelée «p3  Meka$chephf  que  les  Septante  et 
iaVolgate  traduisent  par  maléGces,  ou  pra- 
itques occultes  et  suptTstilieuses.  La  qua- 
>nème  est  appelée  wn^n  Khabarinif  enchan- 
leaeoU.  La  cinquième  consistait  à  inlerro* 
jer les  esprits  pythons  (3*iN  ob).  La  sixième, 
iJH  Moïse  appelle  ^:3rP  Jddeoni^  était  pro- 
prement le  sortilège  et  la  magie.  La  septième 
t'eiécotait  par  l'évocation  et  l'interrogation 
^oiorli;  c'était  par  conséquent  la  nécro- 
"^cie.  La  huitième  était  la  rhabdomancie , 
vo sort  par  la  baguette  ou  les  bâtons,  dont  il 
^''«loestion  dans  Osée;  a  cette  huitième  es- 
lécroQ  peut  rapporter  la  bélomancie  qu'B- 
'^^bicl  a  connue.  La  neuvième  et  dernière 
l^il  l'hépatoscopîe  ou  inspection  du  foie. 
^  "'éoie  livre  fait  encore  mention  dc4  di- 
teuri  de  bonue  aventure ,  des  inlerproles  des 
^nges,  des  divinations  par  Peau,  par  lefeu« 
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par  l'air,  par  le  vol  des  oiseaux ,  par  leur 
chant,  par  les  foudres,  par  les  éclairs,  et  en 

général  par  les  météores,  par  la  terre,  par 
es  points ,  par  des  lignes ,  par  des  serpents, 
etc.  Les  Juifs  s'étaient  infectés  de  ces  diiïc-i 
rentes  superstitions  en  Egypte,  ou  les  avaient 
empruntées  au%  Cbananéens  et  aux  Phéni- 
ciens au  milieu  desquels  ils  vivaient. 

3.  La  divination  était  une  partie  considé- 
rable de  la  théologie  païenne;  elle  était  mémc^ 
autorisée  par  les  lois,  particulièrement  chez 
les  Romains.  Cicéron,  dans  son  Traité  sur  la 
Divinaiion^  examine  d'abord  s'il  est  vrai  qu'il 
puisse  y  en  avoir,  et  dit  que  les  philosophe» 
avaient  à  ce  sujet  trois  opinions.  Les  uns 
soutenaient  que,  dès  qu'on  admettait  des 
dieux ,  il  fallait  nécessairement  admettre  la 
divination  ;  les  autres  prétendaient  qu'il  pou- 
vait y  avoir  des  dieux  sans  qu'il  y  eût  de  di- 
vination ;  d'autres,  enûn  ,  étaient  persuadés 
que,  quand  même  il  n'y  aurait  point  de  dieux, 
la  divination  pouvait  exister.  Les  Romains 
distinguaient  la  divination  en  artificielle  el 
en  naturelle.  —  Ils  appelaient  divination  ar- 
tificielUf  on  pronostic  ou  une  induction  fon-* 
dé*^  sur  des  signes  extérieurs,  liés  avec  des 
événements  à  venir;  et  divination  naturelle^' 
celle  qui  présageait  les  choses  par  un  mou- 
vement purement  intérieur  et  une  impulsion 
de  l'esprit,  indépendamment  d'aucun  signe 
eitérieur. 

Ils  subdivisaient  celle-ci  en  deux  espèces, 
l'innée  et  l'infuse.  Vinnée  avait  pour  base  la 
supposition  que  l'âme,  circonscrite  en  elle- 
même,  et  commandant  aux  différents  organes 
du  corps,  sans  y  être  présente  par  aon  éten- 
due, avait  essentiellement  des  notions  con* 
fuses  de  l'avenir,  comme  on  s'en  convainc, 
disaient-ils,  par  les  songes,  les  extases,  et  c*% 
qui  arrive  à  quelques  malades  aux  appro- 
ches de  la  mort,  et  à  la  plupart  des  autres 
hommes,  lorsqu'ils  sont  menacés  d'un  péril 
imminent.  Vinfuse  était  appuyée  sur  l'hy- 
pothèse que  rame,  semblable  à  un  miroir, 
était  éclairée  sur  les  événements  qui  l'inté- 
ressaieut  par  une  lumière  réOéchie  de  Dieu 
ou  des  esprits. 

Ils  divisaient  aussi  la  divination  artificielle 
en  deux  espèces  :  l'une  expérimentale ,  tirée 
des  causes  naturelles,  telles  que  les  prédic- 
tions que  les  astronomes  font  des  éclipses, 
etc.,  ou  les  jugements  que  portent  les  méde- 
cins sur  la  terminaison  des  maladies,  ou  les 
conjectures  que  forment  les  politiques  sur 
les  révolutions  des  Etals;  l'autre  chimérique^ 
extravagante,  consistant  en  pratiques  capri- 
cieuses,  fondées  sur  de  faux  jugements,  et 
accréditées  par  la  superstition.  Cette  der- 
nière branche  mettait  en  œuvre  la  terre, 
l'eau,  l'air,  le  feu,  les  oiseaux,  tes  entrailles 
dés  animaux,  les  songes,  la  physionomie, 
les  lignes  de  la  main,  les  points  amenés  au 
hasard,  les  noms,  les  mouvements  d'un  an- 
neau, d'un  sas,  et  les  ouvrages  de  quelques 
auteurs;  d'où  vinrent  les  sorts  appelés  Pré-* 
ne.  tins,  Virgiliens  ,  Homériques.  Voyez  Au- 
gures, Auspices,  Aruspicbs. 

k.  Nous  avons  vu,  à  rartido  Dbvjivs,  que 
la  loi  musulmane  proscrivait  la  diviuatioui 
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rependanl  la  conflance  qu*y  avaient  les  pea- 
p'es  était  si  poissamment  enracinée ,  que 
Mahomet  lui-même  ,  le  destructeur  du  culte 
des  idoles  9  ne  put  jamais  détruire  les  illu- 
sions de  la  magie,  de  Tastrologie,  des  augu- 
res «  de&  songes  ,  etc.  Malgré  la  prohibition 
sévère  qu*eo  fait  la  loi,  non-seulement  elles 
ont  toujours  régné  en  Arabie,  mais  elles  se 
sont  encore  propagées  dans*  toutes  les  con- 
trées où  les  premiers  Arabes  mahomélans 
ont  imprimé,  le  sabre  à  la  main,  le  caractère 
de  rislamismc  et  celui  de  leurs  superstitions. 
On  voit,  dans  Thistoire  de  ces  peuples,  com- 
bien celles-ci  ont  influé  sur  les  projets  des 
monarques,  sur  les  opérations  politiques  , 
sur  les  révolutions  des  Etats,  sur  la  destinée 
des  nations,  comme  sur  le  sorl  particulier 
de<  familles  et  des  simples  individus.  —  Les 
scheikhs,  ou  supérieurs  des  communautés 
de  dcrwischs,  exercent  ostensib  ement  la 
divinalion,  et  ils  sont  à  cet  égard  fort  accré- 
dites  auprès  des  grands  comme  auprès  du 
simple  peuple. 

5.  En  Chine,  quand  il  s*agit  de  fonder  une 
ville,  ou  de  dérider  quelque  affaire  impor- 
tante ,  on  consulte  les  sorls  ;  ce  qui  se  fait  de 
deux  manières  :  ou  par  une  certaine  plante 
appelée  c/)t ,  ou  par  Técaille  de  la  toriue.  On 
ne  sait  pas  bien  comment  se  pratiquait  daus 
les  anciens  temps  la  divination  par  la  plante 
chi.  Actuellement,  suivant  M.  Biot,  on  pose 
à  droite  et  à  gauche  un  paquet  de  feuilles  do 
cette  plante;  on  récile  des  paroles  mystérieu- 
80S,  et,  en  prenant  unt^  poignée  de  feuilles 
dans  chaque!  paquoi,  on  augure  d'après  leur 
nombre.  Suivani  le  P.  Hyacinthe  Bilchou- 
rinski,  on  prend  une  lige  sèche  de  cette 
plante,  on  la  fend  et  on  In  coupe  en  forme 
de  baguettes  minces,  d'un  pied  de  longueur. 
On  devine  au  moyen  du  livre  sacré,  fippeté 
Y'King,  La  divination  par  la  toriue  se  fai* 
sait  en  posant  du  feu  sur  une  écaille  de  tor- 
tue, et  en  augurant  d*après  la  direction  des 
stries  que  la  chaleur  y  formait.  Dans  le  Chi- 
K'ng.  nous  voyons  Tancien  chef  Tan-Fou 
placer  le  fru  sur  l'écaillé  de  la  (orlue,  avant 
de  se  Gxer  avec  sa  tribu  au  pied  du  mont 
Khi.  Des  ofli^iers  âgés  avaient  la  charge 
d^nterpréler  les  songes  de  Tempereur.  Dos 
devins  expliquaient  aussi  les  f^onges  des 
hommes  puissants.  La  vue  d*une  pie  étaîl  de 
bon  augure  ;  il  était  au  contraire  fâcheux  de 
voir  un  corbeau  noir  ou  un  reoard  roux. 

Lord  Macartney  nous  apprend  que,  dans 
toutes  leurs  entreprises  importantes ,  les  Chi- 
nois cherchent  à  en  connaître  l'issue,  soit 
en  consultant  leurs  divinités,  soit  en  mettant 
en  œuvre  différentes  pratiques  superstitieu- 
ses. Quelques-uns  mettent  dans  le  creux  d'un 
bambou  plusieurs  petits  bâtons  consacrés, 
marqués  et  numérotés.  Le  consultant,  à  ge- 
noux devant  l'autel,  secoue  le  bambou,  jus- 
qu'à ce  qu'un  des  bâtons  tombe  à  terre.  Ou 
en  examine  la  marque,  et  celle  qui  y  corres- 
pond dans  un  livre  que  le  prêtre  lient  on- 
vert ,  répond  à  la  question  proposée.  Quel- 
quefois les  réponses  se  trouvent  écrites  sur 
une  feuille  de  papier  collée  dans  l'intérieur 
du  temple.  D'autres  jittcnt  en  l'air  un  poly- 


gone de  bois  doiit  chaque  face  a  sa  marque 
particulière;  et  quand  il  tombe,  le  signe  qui 
se  trouve  au-dessus  est  celui  qui  indique  la 
réponse.  Si  cette  réponse  est  favorable,  celui 
qu'elle  concerne  se  prosterne  avec  recon- 
naissance, et  entreprend  avec  confiance  Taf* 
fiiire  qui  rintéresse;  sinon,  il  jette  en  l'air 
le  même  bois,  une  seconde  et  une  troisième 
fois,  et  la  dernière  décide  irrévocablement 
ce  qu'il  doit  faire. 

G.  A  Hlassa,  capitale  du  Tibet,  il  y  a  di* 
verses  méthodes  de  divination.  Quelquef«Hs 
les  lamas  devinent  eu  lr;»çant  sur  une  feuille 
les  huit  figures  appelées  Koua  et  certains 
mots  tibétains.  Ils  figurent  aussi  ces  huit 
koua  avec  des  grains  d'orge  grise,  et  arra- 
chent les  fils  de  différentes  couleurs.  Ils  de- 
vinent également  en  comptant  les  grains  de 
leur  chapelet,  eu  traçant  des  raies  sur  la 
terre,  ou  en  brûlant  di's  os  de  m  uiion.  Quel- 
quefois ils  regardent  dans  une  jatte  d'eiu  et 
voient  ce  qui  doit  arriver.  Les  méthodes  de 
divination,  quoique  très-variées,  sont  très- 
justes,  dit  le  P.  Hyacinthe,  si  le  deûn  sait 
bien  son  métier.  Les  femmes  pratiquent  éga- 
lement cet  art.  One  autre  manière  de  devi- 
ner consiste  en  ce  que  le  devin  ouvre  s^on 
livre  sacré,  le  présente  à  celui  qui  l'inter- 
roge, et  celui-ci  y  reconnaît  clairement  le 
bonheur  ou  le  malheur  futur.  Ce  moyen  de 
dciriner  a  quelque  analogie  avec  les  sorts  sa* 
crés  employés  en  Chine. 

7.  Les  Slaves  avaient  plusieurs  modes  de 
divination.  Le  premier  s'exécutait  de  la  ma- 
nière suivante  :  On  jetait  en  l'air  des  disques 
de  bois  appelés  kroujcki^  blancs  d'un  côté, 
noirs  de  l'autre.  Lorsque  le  côté  blanc  se 
trouvait  en  dessus,  le  présage*  était  heoreiix, 
et  sinistre,  si  le  noir  prcv.ilait.  Lorsque  l'un 
montrait  le  côté  blanc  et  l'autre  le  côté  noir, 
le  succès  devait  être  médiocre.  La  deuxième 
divination  se  faisait  par  le  moyen  du  cheval 
Swétowid  [Voyez  ce  mol).  La  troisième    so 
tirait  des  évolutions  que  décrivait  le  vol  des 
oiseaux;  la  quatrième,  drs  cris  des  animaux 
et  de  leur  rencontre;  la  cinquième,  des  on- 
dulations de  la  flamme  et  de  la  fumée;    la 
sixième,  du  cours  des  eaux  et  des  différente!» 
formes  que  prenaient  les  flots  et  l'éconip; 
la  septième,  propre  aux  Alains,  se  faisait  eu 
mêlant  ensemble  des  branches  d'osier,  et  en 
les  retirant  ensuite  l'unt^  après  l'autre,  à  uu 
temps  marqué,  et  en  prononçant  des  paro- 
les consacrées. 

8.  Chez  les  Muysras,  peuple  du  plnlcaii 
de  Bogota,  en  Amérique,  quand  un  enf«iul 
venait  au  monde,  pour  savoir  s'il  serait  heu- 
reux ou  malheureux,  on  prenait  un  peu  de 
coton  que  l'on  mouillait  avec  du  lait  do  la 
mère,  et  qu'on  enveloppait  ensuite  avec  des 
joncs,  de  manière  d  en  faire  une  boule,  que 
l'on  jetait  dans  le  fleuve.  Six  jeunes  ireii>« 
bons  nageurs  ,  se  précipitaient  aussitôt  :  si 
le  courant  entraînait  la  boule  avant  qu*îi$ 
pussent  l'atteindre,  on  croyait  que  rciilatit 
serait  malheureux;  dans  le  cas  contraire,  ils 
la  rapportaient  en  triomphe  comme  riodîce 
d'un  bonheur  certain.  On  célébrait  al^rs  une 
fête;  puis  chaque  jeune  garçon  s'approcbail 
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lia  oouf eao-né  el  lui  coopatt  une  mèche  de 
ebéreui,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  lui  en  restât 
pias.Oo  jelait  ces  chrveux  dans  ie  fleuve,  cl 
01 V  baiffnall  ensuite  l'enfant, 
hor découvrir  les  volours,  les  Chèques 
roiplojaifot  le  moyen  suivant,  lis  suppo- 
Hicnt  dix  directions  correspondantes  aux 
dii  iloigis  des  mains;  et  après  s'être  enivrés 
df  fomée  de  Inbac,  si  l'un  de  leurs  doigts  ve- 
Nilàirefflbler,  ils  déclaraient  que  le  voleur 
l'elail  dirigé  de  ce  côté.  Voyez  Devit^s,  £if- 

CHàSTRMB^TS,  MaGIK,  JonGLBURS,  etC. 

DIVINITÉ.  Ce  mot  est  en>ployé,  en  fran- 
çais, sous  deux  acceptions  :  comme  t(Tmo 
dtislrail,  il  eiprioie  ressoncc  ,  le  pouvoir  et 
In  attributs  de  Dieu  ;  comme  termu  concret, 
m  l'en  sert  comme  synonyme  du  mol  Dieu, 
eitdfiignc  un  indivi  u,  un  personnage  réel 
n  fctif.  qu'on  regcirdc  comme  un  Dieu. 
Cmme  tel,  le  mot  divinité  est  absolument 
fjDonymedu  numtn  des  Latins.  Voyez  Dieu, 
iitix. 

DIVIPOTES,  dirux  que  les  Samothraces 
bommaient  BfoduiKXT.c,  ^/^éfoiY^n/i^e^,  divinités 
paissantes.  On  en  comptait  deux  :  le  «iel  et 
M  terre,  ou  lame  et  le  corp<,  ou  Thumido 
etleiec.  Peut-être  étaient-ils  tes  mêmes  que 
1(>  Cdbircs. 

DIVONA,  ditine,  fontaine-  au  milieu  de 
Bordfaax,  que  les  Celtes  avaient  déifiée. 
AgioDc  Ta  célébrée  d.ins  ses  vers. 

DIVORCE,  cérémonie  qui  dissout  l'union 

coQJo^ale,  et  donne  aux  époux  séparés  la 

li-tné  de  contracter  chacun  une  autre  al- 
liai». 

y  Le  divorce  était  permis  chez  les  Juifs  , 

^'aprêsUloide  Moïse;  mais  h*s  termes  dont 

se  seriieuini  législateur  démontrent  ce  que 

^^^  plas  tard  Jésus-Christ ,   c'est-à-dire  qtie 

cfUeûcuiié  n'avait  été  accordée  aux  Israé- 

lilHqo'à  cause  de  la  dureté  de  leur  cœur. 

'O'fi.  en  effet,  les  termes  de  l-i  loi  [Deutér.^ 

^^'^l):  •  Si  un  homme,  ayant  épousé  une 

'^me  et  ayant  vécu  avec  elle  ,  en  conçoit 

^••'soite  du  dégoût,  à  cause  de  quelque  cté- 

laut  honteux ,  il  lui  donnera  par  écrit  une 

•ellfetle  divorce,  et  la  lui  ayant  mise  entre 

Jf*»Daiiis,  il  la  renverra  hors  de  sa  maison. 

vucM.en  étant  sortie  et  ayant  épousé  un 

^^ond  mari,  celui-ci  conçoit  aussi  de  Ta- 

''MiiD  pour  elle,  cl  qu'il  la  renvoie  encore 

p^  de  chez  lui,  en  lui  mettant  en  main  une 

«Urede  divorce,  ou  qu'il  vienne  lui-même 

t  mourir,  le  premier  mari  ne  pourra  plus  la 

'«prendre  pour  sa  femme,  parce  qu'elle  a  été 

••«•liée  et  que  ce  serait  une  abomination  de- 

l^oile  Seigneur.  Ne  souillez  point  par  un 

**'  pwfié  la  terre  que  le  Seigneur  votre  Dii*u 

^08»  donne  en  héritage.  » 

Autrefois,  dit  Léon  do  Modène,  un  mari 
ploax  menait  sa  femme  au  sacrificateur,  qui 
,,'  <ionnait  à  boire  d'une  certaine  eau ,  dont 
,^  nioorait  si  elle  était  coupable,  et  dont 
^i«  n'éprouvait  aucun  mal ,  si  elle  était  in« 
J'^cenie.  Yoytt  Epreuves.  Mais  maintenant 
,  "**"  jaloux  se  contente  de  défendre  à  sa 
''«me  lie  voir  celui  qui  lui  fait  ombrage.  Si 
"eanmoins  le  bruit  court  ensuite  qu'elle  m 


nse  mal,  que  les  indices  soient  contre  elle, 
ou  s'il  les  surprend  en  flagrant  délit,  alors 
il  est  .contraint  par  les  rabbins  de  répudier  sa 
femme,  quand  même  il  ne  le  voudrait  pas, 
et  de  s'en  séparer  pour  toujours.  Cependant 
cette  femme  répudiée  a  la  liberté  de  se  ma- 
rier avec  qui  il  iui  pl.iit,  hormis  toutefois 
avec  celui  qui  a  donné  lieu  de  la  répudier. 

Quand  une  femme  ne  donnerait  par  sa  con- 
duite aucun  sujet  de  plainte  à  son  mari,  ce- 
lui-ci peut  cependant  la  répudier,  pourvu 
qu'il  en  soit  dégoûté,  suivant  la  teneur  de  la 
loi  du  Deutéronome.  Néanmoins ,  à  moins 
d'être  jaloux  ou  d'avoir  quelque  défaut  no- 
table à  reprocher  à  sa  femme,  on  ne  doit 
point  la  répudier.  C'est  pour  empêcher  qu'on 
abuse  de  ce  privilège  que  les  rabbins  ont  éta- 
bli plusieurs  formalités  qui  exigent  beaucoup 
dt»  temps.  En  effet,  il  arrive  .souvent  qu'avant 
qu'on  puissi*  écrire  la  lottre  de  divorce,  les 
parties  se  sont  réconciliées  et  vivent  bien 
ensemble. 

La  formula  de  ces  lettres  de  divorce  appe- 
lées ghet  (taj)  est  dressée  par  un  écrivain 
public,  en  présence  d'un  ou  de  plusieurs  rab- 
bins; elle  doit  être  écrite  sur  un  vélin  qui 
soit  réglé,  et  ne  contenir  ni  plus  ni  moins 
de  douze  lignes,  en  lettres  carrées,  avec  une 
multitude  de  minuties,  tant  dans  les  caractè- 
res que  dans  la  manière  d'écrire  ei  dans  les 
noms  et  surnoms  du  mari  et  de  la  femme. 
De  plus,  l'écrivain,  les  rabbins  et  les  Içmoins 
ne  doivent  être  parents  ni  des  époux  ni  en* 
tro  eux.  Voici,  tl'après  Maimonide,  quelle 
doit  être  la  forme  de  cette  lettre  : 

a  Ce  jourd'hui ,  tel  jour  de  la  semaine,  tel 
«  jour  de  tel  mois,  en  telle  année  depuis  la 
«  création  du  monde,  suivant  que  nous 
«  avons  accoutumé  de  supputer;  en  tel  lieu; 
«  moi  un  tel^  fils  d'un  tel^  de  tel  lieu,  quels 
«  que  puissent  être  d'ailleurs  mon  nom,  mon 
ff  surnom,  celui  de  mes  parents  et  celui  de 
«  «ion  pays,  de  ma  propre  volonté  et  de  ma 
a  pleine  liberté,  sans  contrainte  aucune,  je 
«  te  répodie,  je  te  quitte  et  je  le  chasse,  toi 
<(  une  tille^  tille  d'un  tel,  de  telle  ville,  quels 
«  que  puissent  êire  d'ailleurs  ton  nom,  ton 
«  surnom  ,  celui  de  ton  pays  et  celui  de  tes 
«  parents  ;  loi  qui  as  été  ci-devant  mon 
«  épouse,  je  te  répudie  maintenant;  je  te 
<i  quitte  ei  je  to  chasse ,  afin  que  tu  sois  libre 
a  et  maîtresse  de  toi-même ,  afin  que  tu 
«  puisses  te  marier  à  qui  il  te  conviendra,  et 
«  que  personne  ne  soit  éconduit  par  toi  à 
a  cause  de  moi,  à  dater  de  ce  moment  et  à 
«  l'avenir.  C'est  pourquoi  tu  peux  être  re-- 
«  cherchée  par  quelque  homme  que  ce  soit. 
«  Je  le  donne  à  cet  effet  cet  écrit  de  divorce, 
«  ce  livret  de  répudiation  ,  et  cette  lettre 
«  d'expulsion,  selon  la  loi  de  Moïse  et  d'Is- 
«  raël.  » 

La  lettre  écrite,  le  rabbin  interroge  adroi- 
tement le  mari  pour  savoir  s'il  s'est  porté 
volontairement  à  faire  ce  qu'il  fait.  On  tâche 
de  faire  eu  sorl«?  qu'il  y  ail  au  moins  dix 
personnes  présentes  à  la  cérémonie,  sans 
compter  les  témoins.  Si  le  mari  persiste  dans 
sa  résolution,  le  r.ibbiu  commande  à  la  fem- 
me d'ouvrir  les  mains  et  de  les  approcher 
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Tune  «Se  Taulre  pour  nxcvoir  cet  acte,  de 
pour  4u*il  ne  tombe  à  terre;  et  après  Tavoir 
interrogée  de  noaTeau,  le  mari  lui  donne  ce 
parchemin,  en  disant  :  «  Voilà  ta  répudia- 
«  lion.  Je  t*cloigne  de  moi,  et  te  laisse  la  li- 
ce bcrté  d'épouser  qui  tu  voudras,  a  La  fem- 
me le  prend  et  le  rend  au  «rabbin  ,  qui  le  lit 
encore  une  fois  ;  après  quoi  elle  est  libre. 
Le  rabbin  avertit  ensuite  la  femme  de  ne 
point  convoler  à  un  second  mariage  avant 
trois  mois,  de  peur  qu'elle  ne  soit  enceinte. 
A  partir  de  ce  moment ,  cet  bumme  et  cette 
femme  ne  peuvent  plus  demeurer  ensemble, 
et  chacun  d'cui  peut  se  r<Mnaricr. 

2.  Chez  les  Romains,  le  divorce  était  auto- 
risé par  une  loi  de  Komulus  ;  mais  cette  loi, 
rapportée  par  Plutarqne,  n'élablit  point  la 
réciprocité  de  répudiation,  elle  en  restreint 
ua  contraire  le  droit  pour  les  maris.  Ils  ne 
pouvaient  répudier  leurs  femmes  qu'en  trois 
cas  :  si  elles  étaient  coupables  dVmpoisonne- 
ment,  d'adultère  ou  de  supposition  d'enfant; 
bots  de  là,  le  mari  qui  aurait   répudié  sa 
femme  devait  lui  donner  la  moitié  de  son  bien 
et  r.iutre  à  Cérès  ;  de  plus  il  était  dévoué  aux 
dieux  infernaui.  Les   douze  tables  conte- 
naient au.'^si  une  loi  dont  on  n'a  point  le, 
texte,  mais  dont  on  retrouve  le  sens  et  la 
formule  dans  diverses  citations.  Mais  malgré 
celte  latitude  laissée  i)ux  maris  mécontents, 
il  parait  certain  que  pendant  cinq  cents  ans 
on  ne  vit  à  Rome  aucun  exemple  de  divorce, 
c'est-à-dire  jusqu'au  jour  où  Garvilius  Ruga, 
le  premier,  quitta  sa    femme  stérile,  pour 
remplir  le  serment  qu'il  avait  fait  aux  cen- 
•seurs  de  donner  des  enfants  à  l'Etal,  ce  qui 
lui  attira  le  blâme  général.  Son  exemple  eut 
fort  peu  d'imitateurs  tant  que  la  république 
conserva  l'austérité  de  ses  mœurs;  mais  lors- 
que  le   luxe  et  la  débauche  commencèrent 
à  apporter  la  corruption  parmi  le  peuple, 
l'état  des  choses  fut  bien  changé.  D  abord, 
vers  le  temps  de  Galon  le  censeur,  la  faculté 
de  demander  le  divorce  devint  réciproque. 
Alors  la  licence  fut  sans  borner  ;  les  fen»- 
roes  se  débarrassèrent  des  formalités  matri* 
moniales,  éludèient  la  prescription  annuelle 
par  une  absence  de  trois  jours,  gardèrent 
leur  nom  et  leur  propriété  dans  le  contrat, 
et  se  rendirent  égales  aux  maris.  De  là  le  di- 
vorce, anparavani  si  rare,  deyint  pour  ainsi 
dire  journalier.  On  voyait  des  patriciennes 
compter  les  années  par  leurs  mariages  plu- 
tôt que  par  les  consulats,  et  même  chang*  r 
huit  fois  d'époux  en  cinq  automnes;  à  peine 
trouvait-on  des  mariages  durables.   —  La 
formule  de  divorce  usitée  chez  les  Romains 
consistait  dans  ces  paroles  :  Hei  tuas  tibi  ha- 
6eio:  Soyez  la  malircsse  de  vos  biens. 

3.  Jésus-Christ  ayant  ramené  le  mariage  à 
son  institution  primitive,  l'a  proclamé  indis- 
soluble et  a  aboli  le  divorce;  il  convient  que 
le  divorce  avait  été  permis  par  Moïse,  mais 
il  prononce  que  c  était  une  dérogation  à  ce 
qui  avait  été  établi  dès  l'origine  des  choses, 
et  qu'elle  avait  été  tolérée  sans  doute  pour 
éviter  de  plus  grands  maux.  En  conséquence 
il  défend  aux  chrétiens  de  se  séj)arer  d'avec 
leurs  femmes,  exceptant  seulement  le  cas 


d'adultère;  mais  en  ce  cas  même,  si  la  sé- 
paration de  corps  est  permise^  il  n'est  loisi- 
ble de  se  remarier  ni  à  Tun  ni  i  l'autre  des 
deux  époux. 

L'Eglise  paraît  avoir  eu  beaucoup  de  peine, 
dans  les  premiers  siècles,  à  empêcher  le  di- 
vorce; car  les  princes  chrétiens,  imbus  des 
coutumes  romaines,  non -seulement  tolé- 
raient cet  abus,  mais  ils  l'ont  quelquefois 
autorisé  dans  leurs  Etats.  Constantin  per*- 
mit  le  divorce  dans  tout  son  empire  par  une 
loi  qu'on  lit  encore  dans  le  code  théodosien  ; 
elle  laissait  aux  Romains  la  liberté  de  dis- 
soudre leurs  mariages  toutes  les  fois  qu'ils  le 
jugeraient  à  propos.  Jnstinien  crut  faire  beau- 
coup en  ne  permettant  le  divorce  que  pour 
certaines  raisons,  qu'il  marque  dans  une  de 
ses  novellos.  A  l'exemple  des  empereurs,  le« 
rois  des  différentes  nations  qui  s'étaient  em- 
parés des  difTérentes  provinces  de  l'empire, 
autorisèrent  le  même  dérèglement  :  entre 
autres  Théodoric,roi  des  Oslrogoths,  en  Ii;i- 
lie,  sur  la  fin  du  v«  siècle,  et  les  rois  des  V'i- 
sigoths,  en  Espagne,  où  le  divorce  a  régné 
depuis  le  V*  siècle  jusqu'au  xiii*,  qu'iY  fut 
défendu  par  Alphonse  X.  Les  rois  de  France 
de  la  première  et  de  la  seconde  race  l'ont 
également  autorisé.  Charlemagne  en  donna 
l'exemple  en  répudiant  la  flile  de  Didier,  mi 
des  Lombards,  qu'il  avait  épousée.  Cepen- 
danl  il  le  défendit  peu  après  comme  on  le 
voit  dans  trois  endroits  de  ses  capitolaires. 
Les  lois  d'Allemagne  permettaient  aussi  In 
divorce  dans  le  vu*  siècle;  il  en  était  de 
même  dans  les  fies  Britanniques  vers  le  x*. 

On  a  donc  vu  des  chrétiens  dans  ce  senii- 
ment ,  que  le  lien  du  mariage  pouvait  se 
dissoudre  du  vivant  même  des  deux  époux, 
surtout  à  cause  des  débauches  de  l'uu  d'eux  ; 
et  ceux  que  le  préjugé  du  temps  avait  en* 
traînés  dans  ce  sentiment,  se  croyaient  au- 
torisés par  les  paroles  de  Jésns-Chrisi,  qu'ils 
interprétaient  dans  leur  sens.  11  s'en  est 
même  trouvé  qui  ont  cru  qu'un  mari  et  une 
femme  pouvaient  dissoudre  leur  mariape 
pour  d'autres  causes  que  l'adultère.  Telle 
était  cette  femme  chrétienne,  dont  parle  sai  nt 
Justin  dans  sa  première  apologie,  qui,  de  Ta* 
vis  et  du  conseil  de  ses  parents,  selon  les  droîu 
que  lui  en  donnaient  les  lois  romaines,  se 
sépara  de  son  mari  à  cause  de  la  mauvaise 
conduite  de  celui-ci,  désespérant  de  le  voir 
jamais  changer.  Mais  il  ne  parait  pas  quVlte 
se  (  oit  remariée  avec  un  autre  homme.  Ori- 
gène  remarque  aussi  qu'il  y  avait  des  évê- 
ques  qui,  de  son  temps,  toléraient  le  divorce  : 
mais  il  ajoute  qu'ils  ne  le  souffraient  que 
par  condescendance  ,  pour  empêcher  tt  i 
hommes  de  vivre  dans  la  dissolution  et  dans 
In  débauche.Toutefois  ce  n'était  pas  là  le  sen- 
liment  de  l'Eglise,  qui  a  toujours  cherche  à 
cibvier  à  cet  abus  par  les  décisions  de  ses^con* 
cites.  Le  concile  de  Milève,  entre  autre», 
tenu  l'an  (^16,  dit  que  l'indissolubilité  du  ma- 
riage est  fondée  sur  la  doctrine  de  l'Evangile 
et  sur  la  discipline  aposloli>|ue. 

«Si  ro.ccideni,  dit  l'abbé  Renaudot,  fît 
céder  les  lois  romaines  et  les  constitutions 
de  plusieurs  peupfes,  qui  permettaient  le  dt- 


forre,  avec  h  liberté  de  se  remarier,  à  ceux 
qui  avaient  conwaincu  leur^  femmes  d'adul- 
lère,  rOrient  conserva  aoe  praiîqiio  toute 
coftlraire.  »  Car  sur  le  fondement  qu'ils  éta* 
biMiieDl  dans  les  paroles  de  Jésus^Christ, 
docbanl  rindissolubilité  du  mariap;ey  les 
Oriefliaax  la  reconnaissaient  telle  qu'ils  n*ac- 
(onijient  pas  le  divorce  en  plusieurs  cas 
jQiqoels  les  h>is  romaines  le  permetlaienl. 
ïiii  Irouvanl  que  Jésus-Christ  avait  ex- 
«plé  radultére,  ils  entendirent  ces  paroles 
ir  telle  oiauière  qu'ils  crurent  que  le  di- 
lorre  complet,  enfermant  la  liberté  de  se 
remarier,  pouvait  en  ce  cas-là  être  accordé; 
ettelleaétéet  est  encore  présentement  la 
pratqoe  de  toutes  les  Eglises  orientales. 
LMise  latine,  sans  approuver  cet  abus« 
T)  toléré  chez  les  Grecs,  et  ne  les  a  pas  con- 
traïQls  de  l'abandonner  dans  les  différentes 
r^ii&ions  des  deux  Eglises,  qui  se  sont  faites 
•ieifmps  en  temps.  Au  concile  de  Florence 
rfile difficulté  fut  proposée  aux  Grecs;  mais 
cenefutqn'après  la  publication  solennelle 
tlQ décret  d*union,  qu'on  leur  6t  cette  ques- 
tion avec  quelques  autres,  sur  lesquelles,  se- 
ioB  les  actes  des  Grecs,  et  même  selon  les 
scies  latins,  ils  répondirent  à  la  satisfàc'ion 
dupape.  Oone  sait  pas  quelles  furent  ces 
réponses;  mais  il  est  certain  que  le  p.ipe 
B'ajonla  rien  au  décret,  que  l'union  fut  pu- 
tliee  et Tacte  signé,  et  qu'ensuite  les  Grecs 
reprirent  le  chemin  de  Constantinople. 

^.  Le  divorce  est  aussi  en  usage,  en  certains 
cai,  chez  les  protestants.  C'est  le  consistoire 
qui  JQgedela  validité  di's  raisons  qui  por- 
leoUn  oari  à  en  veuir  à  cette  eilrémité. 
^. Mahomet,  tout  en  permettant  le  divorce, 
paraU cependant  désirer  que  les  maris  n*a- 
buseal  pas  outre  mesure  de  celte  faculté.  Il 
orJoQoe  qo*aprés  la  troisième  fois  qu'un 
^/H)oi  aorail  répudié  sa  femme,  il  ne  puisse 
plus  la  reprendre,  à  moins  que  la  frmmo  ré- 
pod.ée  de  cette  façon  n'eût  été  mariée  à 
Bo  antre  et  répudiée  ensuite.  Ce  commande- 
ment, dit  TADglais  Sale,  a  été  d*un  si  bon 
eOet  qoe  très-peu  de  gens  parmi  les  mabo- 
Btélaosen  viennent  jusqu'au  divorce;  et  on  en 
fo^teocore  moins  qui  reprennent  la  femme 
40'ils  ont  répudiée,  à  cause  de  la  bonté  qui 
ictooipagne  an  tel  retour. 

Le  Coran  établit  en  principe,  dît  M.  de 
^tcédePondicbéry,  que  la  femme  répudiée 
ji<H(  reprendre  la  dot  qui  lui  a  été  promise 
lors  de  son  mariage.  Maits  il  semble  qu'il  n'a 
Pis  précisé  les  cas  où  le  musulman  peut  se 
séparer  do  sa  femme  ;  et  les  imams  ou  com- 
mentateurs du  Coran,  dans  le  but  de  combler 
f<<ic  lacune,.créèrent  des  causes  qui  per- 
"•«itCBt  le  divorce  légalement.  L'homme  peut 
•eçalcment  divorcer  :  !•  si  sa  femme  est  at- 
'(^iDled'ooe  maladie  incurable  ;  2«  si  elle  a 
J^^JJ^îlère opiniâtre  qui  ne  veut  jamais  cé- 
^^f;  3*  si  elle  quitte  à  tout  instant  sa  mai- 
*jn;^*si  elle  se  familiarise  trop  avec  les 
^■rangers;  5*  si  elle  a  de  lindiiïérence  pour 
*0Qmari;6*  si  elle  est  négligente  et  sans 
P^preté;  V  si  elle  a  l'habitude  d'aller  se 
puiBdraaux  autres  des  actions  de  son  mari; 
}|  elle  accoeiiie  froidement  les  personnes 
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qui  viennent  loi^er  ou  manger  avec  son  mari; 
9'  si  elle  n'a  point  d'affection  pour  ses  en- 
fants; 10''  si  elle  les  repousse  et  les  éloigne 
d'elle  ;  11*  si  ellp  s'engage  en  qualité  de  nour- 
rice sans  la  permission  de  son  mari  ;  12^*  si 
elle  est  stérile;  13"  si  elle  vo-e  son  mari; 
ik"  si  elle  agit  contrairement  aux  usages.  — 
La  femme  peut  demander  à  divorcer  :  1*  si 
son  mari  est  atteint  d'un  mal  incurable;  2"  s'il 
est  impuissant;  3*  s'il  se  conduit  contraire- 
ment aux  lois. 

Les  imams  admettent  trois  sortes  de  répu<- 
diation  :  la  première  a  lieu  avec  la  condition 
de  reprendre  sa  femme,  sans  célébrer  un 
nouveau  mariage;  la  seconde,  avec  la  con- 
dition de  la  reprendre,  mais  en  célébrant  un 
nonveau  mariage;  et  la  troisième,  avec  la 
faculté  de  la  reprendre  en  célébrant  un  nou- 
veau mariage,  mais  après  que  la  femme  aura 
été  mariée  à  un  autre,  et  que  cet  autre 
l'aura  eu  répudiée  à  son  tour,  pour  la  pre« 
mière  ou  la  seconde  fois. 

L'époux  est  tenu  de  pourvoir  à  la  nour- 
riture et  aux  vêlements  de  sa  femme  repu- 
dfée,  d'une  manière  convenable.  Son  héri- 
tier y  est  tenu  aussi  bien  que  lui.  L'époux  ne 
peut  empêcher  sa  femme  répudiée  de  se  re- 
marier, ni  même  de  renouer  les  liens  du 
mariage  avec  son  premier  mari,  si  toutefois 
elle  en  avait  eu  un.  La  femme  est  obligée 
d'allaiter  son  enfant  deux  ans  entiers,  si  le 
pèro  veut  que  le  temps  soit  complet.  Elle  ne 
peut  le  mettre  en  nourrice  qu'avec  le  con" 
senlement  de  son  mari. 

Suivant  H.  Silvestre  de  Sacy,  les  musul- 
mans ont  quatre  sortes  de  divorces  :  1"  celui 
qui  a  lieu  par  une  formule  qui,  pour  être 
valable,  a  besoin  d'être  réitérée;  2*"  celui  qui 
se  fait  par  ces  mots  que  le  mari  dit  à  sa 
femme  :  a  Choisis,  agis  à  ton  choix  ;  »  3"  le 
4Jvorce  qui  permet  une  réconciliation  ;  k*  le 
divorce  opéré  par  ces  mots  du  mari  à  sa 
femme  :  •  Tu  es  libre  de  t'en  aller  quand  tu 
voudras.  » 

6.  Les  livres  des  Parsis  Gxcnt  les  cas  dans 
lesquels  un  mari  peut  répudier  sa  femme  : 
ce  sont,  la  débauche  publique  de  la  femme, 
son  abandon  à  la  magie,  sans  doute  à  la  ma* 
gie  goétique;  le  refus,  quatre  fois  de  suite, 
du  devoir  conjugal,  et  la  liberté  qu'elle  ac- 
corde de  l'approcher  dans  son  état  d'impu- 
reté. Mais,  SI  l'on  en  croit  Tavernîer,  cette 
permission  est  aujourd'hui  bien  resserrée.  Il 
n'y  a  plus  que  deux  cas,  selon  lui,  qui  au- 
torisent le  divorce  :  l'adultère  évident  de  l'é- 
pouse, ou  son  entrée  dans  la  religion  dd 
Mahomet;, encore  doit-on  attendre  un  an, 
dans  l'cspôir  que  ce  temps  ne  s'écoulera  pas 
sans  qu'elle  ait  reconnu  sa  faute,  et  témoigné 
le  désir  de  l'expier.  La  (cmme  ainsi  renvoyée 
ne  peut  exiger  de  son  mari,  ni  un  douaire, 
ni  aucune  des  promesses  qu'il  lui  a   faites. 

7.  Il  y  a  sept  sortes  de  femmes  que  les  Chi» 
nois  peuvent  répudier,  d'après  les  lois  mo« 
raies  de  Confucius  :  1"  celles  qui  manquent 
à  l'obéissance  qu'elles  doivent  à  leur  père  et 
à  leur  mère;  2**  celles  qui  sont  stériles;  3* 
celles  qui  sont  infidèles  à  leur  mari  ;  k-*  celles 
qui  sont  jalouses;  5*  celles  qui  sont  iufectéei 
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de  quelque  mal  conla};ieax;  6"  cHles  donl 
nn  ne  peut  arréUT  lebab  I,  et  qui  étoardis- 
sent  par  leur  caquet  continuel  ;  7*  celles  qui 
sont  sujettes  à  volor  et  capables  de  ruiner 
leur  mari.  Il  y  a  cependant  dps  conjonctures 
où  il  n>st  pas  permis  à  un  mari  de  répudier 
sa  Femme  :  par  exemple,  si,  d;ins  le  temps 
que  le  mariage  a  été  contracta,  elle  avait  des 
p;ir  ents,  et  que,  leè  ajant  perdus  par  la  suite, 
il  ne  lui  reste  plus  aucune  ressource;  ou  bien 
si,  conjointement  av<c  son  époux,  vVe  a 
porté  le  deuil  triennal  p  ur  le  père  ou  la 
mère  de  son  mari. 

8.  Les  Siamois  ont  la  faculté  de  divorcer 
quand  ils  sont  mécontents  Tuu  de  Taulre, 
mais  cela  n'arrive  guère  que  dans  le  com- 
mun du  peuple;  les  rii'bes,  quinnl  plusieurs 
femmes,  gardent  celles  qu*ils  n*aimenl  pas, 
comme  celles  qui  leur  plaisent.  Quoique  le 
mari  soit  naturellement  le  maître  du  divorce, 
cependant  il  arrive  rarement  qu*il  le  rt^fuse 
A  sa  femme,  quand  celle-ci  le  demande  iwec 
instance;  il  lui  rend  sa  dut,  et  les  enfants 
se  partagent  dans  Tordre  suivant  :  la  f/mme 
prend  le  premier,  le  troisième,  le  cinquième, 
en  un  mol  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans 
l'ordre  impair;  le  père  garde  tous  les  autres. 
De  là  il  arrive  que, s'il  n'y  a  qu'un  enfant,  il 
appartient  à  la  mère,  et  que  si  le  nombre  des 
enfants  est  impair,  la  mère  en  a  un  de  plus  ; 
soit  qu'on  ail  jugé  que  la  mère  en  aurait  plus 
de  soin  que  le  père,  soit  que  les  ayant  por- 
tés dans  ses  flrtncs,  et  les  ayant  nourris  de 
son  lait,  elle  semble  y  avoir  plus  de  droit 
que  le  père;  soit,  enfin,  qu'on  juge  qu'étant 
plus  faible,  elle  a  plus  besoin  que  le  père  du 
secours  de  ses  enfants.  Après  le  divorce,  il 
est  permis  au  mari  et  à  la  femme  de  se  re- 
marier à  qui  ils  veulent ,  et  il  est  libre  à  la 
femme  de  le  faire  dès  le  jour  de  la  répudia- 
tion. 

Quoiquoi  le  divorce  soit  permis,  les  Sia- 
mois ne  laissent  pas  de  le  regarder  comme  un 
grand  mal,  et  comme  la  perte  presque  cer- 
taine des  enfants,  qui  sont  d'ordinaire  fort 
maltraités  dans  les  seconds  maria^D'e.s  de  leurs 
parents. 

9. L'indissolubilitédu  mariage  est  un  prin- 
cipe solidement  établi  chez  les  Indiens.  Un 
homme  ne  peut  répudier  son  épouse  légitime 
dans  aucun  cas«  excepté  celui  d'adulierc  ;  et 
ai  l*on  voit  des  exemptes  contraires  à  cette 
règle,  ce  n'est  que  parmi  les  hommes  les 
plus  tarés  et  les  plus  ignobles  des  basses, 
castes.  Mais  un  mariage  peut  être  dissous 
s'il  a  élé  contracté  en  dépit  d'empêchements 
qui,  selon  les  usages  du  pays,  entraînent 
nullilé. 

10.  La  loi  du  Tunquin  permet  au  mari  de 
répudier  sa  femme;  mais  la  femme  ne  jouit 
pas  de  ce  privilège.  Si  elle  parvient  à  uble- 
nir  le  divorce,  c'est  avec  beaucoup  de  peine. 
La  raison  de  cette  différence  est  que  le  mari 
achète  pour  ainsi  dire  sa  femme,  et  que 
celle-ci  devient  sa  propriété.  Quand  un  per- 
sonnage de  distinc  ion  veut  divorcer,  il  cher- 
che à  éviter  l'éclat,  et  il  se  cont«  nie  de  faire 
piésenler  à  sa  femme  un  i  de  par  lequel  il 
ilcciare   la  vol  Ole  qu'il   a  de   se   séparer 


d'elle,  et  la  libertéqoM  lui  laisse  de  chercher 
un  antre  mari;  celte  simple  formalité  rompt 
le  mariage.  Mais  si  le  mari  appartient  à  la 
classe  du  peuple,  il  prend  en  présence  do 
témoins  le  oâtonnef^qui  lui  sert  de  foarcheUe 
dans  ses  repas,  et  le  rompt  en  deux;  il  en 
fait  de  même  d'une  petite  monnaie  de  enivre; 
il  prend  la  moitié  de  ces  deux  objets  et  donne 
l'autre  à  la  femme  qu'il  répudie,  et  chacun 
d'eux  garde  sa  part  dans  un  morceau  dé- 
loffe;  s.'ins  celte  cérémonie,  le  divorce  ne 
passerait  pas  pour  légitime.  Après  cela  le 
mari  est  tenu  de  rendre  à  la  femme  lout  ce 
qu'elle  lui  a  apporté  en  mariage,  et  de  g«ir- 
di'r  les  enfants  nés  de  leur  union.  11  arrive 
quelquefois  qu'ils  se  réconcilient  après  la 
séparation  ;  alors  ils  peuvent  retourner  en- 
semble comme  auparavant,  sans  autre  céré- 
monie, supposé  que  la  femme  répudiée  n'ait 
point  pris  un  autre  mari.  Cependant  on  (lo:t 
donner  avis  de  la  réconciliation  au  Man- 
darin. 

11.  Les  m.iris  japonais  ont  le  droit  de  ré- 
pudier leurs  femmes  quand  cela  leur  convient 
et  sans  en  donner  le  motif;  mais  un  homme 
qui  a  la  réputation  d'être  inconslant  nob* 
tient  la  main  d'une  jeune  fille  qu'à  un  prix 
énorme.  Les  grands  cepend.int  ne  répudient 
pas  leurs  femmes  ;  mais  ils  suppléent  à  ce 
droit  dont  ils  ne  veulent  pas  user,  en  pre- 
nant simultanément  d'autres  femm**s.  Il  pa- 
rait que  les  femmes  ont  également  la  liberté 
de  provoquer  le  divorce. 

12.  Dans  les  lies  Moluques,  quand  il  s'a- 
git de  divorcer,  et  que  c'est  la  femme  qui  k 
demande,  il  faut  premièrement  qu'elle  rende 
les  présents  de  noce  qu'elle  a  reçuS|puis  elle 
verse  de  l'eau  sur  les  pieds  de  son  mari,  es 
signe  qu'elle  se  purifie  des  impuretés  qu'elle 
a  contractées  avec  lui. 

13.  Au  Canada,  auand  un  mari  et  une 
femme  ont  résolu  de  se  quitter ,  on  porte 
dans  la  cabane  où  a  eu  lieu  le  mariage,  les 
morceaux  de  la  baguette  que  tenaient  les 
époux  pendcint  la  céren^onie,  et  on  les  brûie 
solennellement.  L'homme  et  la  femme  ainii 
séparés  ont  la  liberté  de  se  remarier;  cepen- 
dant la  bienséance  ne  veut  pas  que  la  feuima 
convole  en  secondes  noces  du  vivant  do  pre- 
mier mari.  Les  enfants  sont  partagés  égale- 
ment ;  s'ils  sont  en  nombre  impair,  la  femone 
en  a  un  de  plus  que  le  mari,  comme  cela  a 
lieu  dans  le  royaume  de  Siam. 

H.  Dans  la  Virginie,  il  était  permis  aux 
époux  de  se  quitter,  s'ils  ne  vivaient  pas  en 
bonne  intelligence;  cependant  le  divorcen'y 
éiait  pas  en  bonne  odeur,  et  les  gens  maries 
poussaient  rarement  leurs  démêlés  jusqu'à 
la  séparation.  Quand  on  en  venait  là, tous  les 
liens  du  mariage  étaient  rompus;  les  iiartics 
avaient  la  liberté  de  se  remarier.  Chacun 
prenait  les  enfants  qu'il  aimait  le  plus;  et 
si  les  parties  intéressées  n'étaient  pas  d'ac* 
COI  d  sur  cet  article  ,  on  séparait  les  enfants 
en  nooibre  égal»  et  l'homme  choisissait  le 
premier. 

15.  Le  divorce  était  fréquent  au  Mexique. 
Il  suffisait  pour  le  faire  que  le  conseniomeut 
ftjt   réciproque;   cl  ce  procès  n'était  point 
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porté  durant  iefi  juge».  Ceni[  qui  f  n  ronnais- 
4atpniiedêciilaîeiil9ar-lp-champ.  L«t  femme 
iminil  !(*»  (illes,  et  le  mari  les  garçon». 
Iiliisda  momrnt  qnc  le  mariage  était  ainsi 
rfiflipo,  il  élaii  défend  u.sooH  peine  de  la  ?ie« 
•If  se  rpmellre  ensemble  ;  et  le  péril  de  la 
mhnl^  étall  Tunique  remède  que  les  lois 
ffltsenl  imaginé  contre  le  divorce,  où  Tin- 
(oistanre  nalorelle  de  ces  peuples  les  por- 
\i\\  lisément. 

tfî.  Dans  les  lies  Marinnnes,  les  femmes 
M'iMiient  des  droits  qui  sont  ailleurs  le 
|srtag^  dpi  maris  ;  reiis-ci  n*a?aicnl  aucune 
jtioritésur  elles  et  m^  pouvaient  les  mal- 
iriiier  en  anciin  cas,  même  pour  cause  d*in- 
ijriilé:  leur  unique  ressource  était  le  di-* 
tHrr^  Mais  s'ils  manquai:  nt  eux-mêmes  à 
:i()i  conjuîrale,  l'épouse  en  tirait  une  ven-' 
'rtie  signalée  :  les  unes  en  informaient 
•4!M  les  femmes  du  canton,  qui  se  ren- 
^s^ni  «irmèfs  d'une  lam^^  à  Thabitation  du 
(bupahie;  elles  ravagoaient  ses  moissonSyl 
riiQ;aient  srs  arbres,  pillaient  sa  maison  ;' 
Un  soires  se  contentaient  d'abandonner  le 
Qin  dont  elles  avaient  à  se  plaindre,  et  de 
ùirf  lavoir  i  leura  parents  qu'elles  ne  |)on« 
fjteniplus  vivre  avec  lui  ;  ceux-ci  alors  se 
rk;inr^aient  de  cette  cruHie  exécution ,  et 
i'fpmi  coupable  s'est  mait  trop  heureux 
iM  en  était  quitte  pour  la  perle  de  sa  femme 
fi (1«  tes  tiens.  De  quelque  c6té  que  vint  la 
ejDsedndiiorce,  la  femme  avait  le  pouvoir 
()<  s«' rf marier  ;  ses  enfants  la  suivaient  et 
Hathl  adoptés  par  le  nouvel  époux  ;  de 
mtf  qo*Qn  mari  avait  la  douleur  de  perdre 
aUtoissfS  enlants  et  sa  femme,  par  l'in- 
eon^tasce  d'one  épouse  capricieuse.  SU  n'a* 
nilpas  tottte  la  déférence  qu'ellese  croyait 
en  droiUniger,  si  sa  conduit^  i/était  pas 
redée,  00  sic  était  un  homme  fâcheux,  peu 
compi^hiMf  peu  soumis,  elle  li^  maltraitait, 
le  goir/iit  et  rentrait  dans  une  pleine  et  en- 
tière literie. 

n.  LediTorcea  lieu  dans  un  grand  nom- 
bre d'autres  nations;  mais  nous  n'avons 
(n>off,  dans  les  auteurs  qui  en  parlent,  au- 
roDe  parStrolarité  digne  d*étre  mise  sous  les 
.f'ntdenoslerlears. 

DIVOILIGAI.  fête  indienne  célél  réed.ms 
i^  mois  de  kartîk ,  et  dont  nous  parlons 
^^iot  le  litre  Drvali.  Voici  quelques  particu- 
liMtei observées  dans  le  sud  de  lu  presqu'île. 
^  féie  dei  Lampes,  ou  Divoulignl^  dure 
Msie-.rs  jours  pendant  lesquels  les  Uin- 
^s  mettent,  chaque  soir,  des  lampes  allu- 
mées devant  les  portes  de  leurs  maisons,  ou 
'<insdes  lanternes  de  papier^qu'ils  attacli^^nt 
Q  boot  de  longues  perches  plantées  dans  la 
'J^retle  léte  parait  principalement  desli- 
«^  a  honorer  le  feu.  Cependant  comme  c'est 
>Mi  le  temps  oo  la  plupart  des  céréales  ar« 
«eut  à  maturité.  Ira  cultivateurs,  en  plu- 
^nri  endroits,  se  rassemblent  et  vont  en 
^vt^i^  auprès  do  leurs  champs  ,  où  ils  of- 
^taux  productions  dont  ils  sont  couverts 
''S  adorations  et  des  sacrifices  de  béliers  ou 
^  bimci,  À  TefT't  de  remercier  tes  fruits 
Vire  arrivés  à  maturité  pour  servir  à  la 
lOQrritare  des  hommes.  Chaque  cultivateur 


va  aussi,  trois  jours  de  suîfe,  se  prosterner 
et  déposer  des  offrandes  de  flenr*,  de  lampes 
pilufiiées,  de  riz  bouilli  et  de  fruits,  devant 
le  tas  de  fumier  qu'il  a  amassé  pour  servir 
d'engrais,  el  !«  snpplie  humblement  de  bien 
fertiliser  ses  terres  el  de  lui  procurer  d'a- 
hondantcs  moissons.  Ce  culte,  comme  on  le 
voit,  ressemble  assez  à  celui  que  les  Ro- 
mains rendaient  à  leur  dieu  Sterqoiliniui. 

DJAADIS,  sectairos  musuhnans  ,  qui 
croyaient,  comme  tous  les  mntézélés  ou 
schi^maliques,  que  le  Coran  »  bien  qu'il  fût 
)a  parole  de  Dieu,  était  rependant  du  nom- 
bre  des  choses  créées.  Us  tiraient  leur  n^m 
de  Djaad,  fils  de  Dirham,  qui,  en  Tan  123  du 
l'hégire  (7il  de  J.-C),  commença  à  s'élever 
contre  Topluion  commune  qui  considérai!  le 
Corrin  comme  un  livre  incréé  et  éternel. 

DJABARIS,  srclaires  musulmans  qui  pré- 
tendent que  l'homme  n'a  cTucuu  pouvoir  ni 
isiir  sa  volonté  ni  sur  ses  actions,  mais  qu'il 
'est  conduit  et  dirigé  par  un  agent  supérieur, 
et  que  Dieu  exerçant  une  puissance  absolue 
sur  ses  créatures,  les  destine  à  être  heureuses 
ou  malheureuses,  selon  qu'il  le  juge  à  pro- 
pos. Quand  il  s'agit  d'expliquer  celte  opi-* 
nion,  ces  jansénistes  de  l'Orient  disent  que 
l'homme  est  tellement  forcé  et  nécessité  à 
faire  tout  ce  qu'il  fait, que  la  liberté  d'opérer 
le  bien  ou  le  mal  ne  dépend  pas  de  lui,  mai* 
que  Dieu  produit  en  lui  tontes  ses  aclion>*, 
comme  il  fait  dans  les  créatures  inanimées 
et  dans  les  plantes  le  principe  de  leur  vie  et 
de  leur  être.  Cette  doctrine  de  la  prédestina- 
tion  est  universellement  reçue  dans  la  plu* 
part  des  pays  mahométans.  —  Le  nom  de 
djabari  signifie  forçat.  Voy,  Djehémites. 

DJAFAHIYÉS  ,  sectaires  musulmans  qui 
appartiennent  à  la  branche  des  molézélés. 
Ils  tirent  leur  nom  de  Djafar^  fils  de  Djafar, 
fils  de  Moubaschir,  qui  prétendait  que  Dieu 
ne  saurait  être  plus  inj^iste  envers  les  hom- 
mes raisonnables  que  ne  le  sont  les  enfanis 
et  los  maniaques.  Djafar,  fils  de  Moubaschir 
et  père  de  l'hérésiarque,  passait  pour  un  des 
esprits  forts  les  plus  célèbres  de  son  temps. 

DJAGA ,  fêle  des  étoiles  chez  les  Hindous. 
Les  brahmanes  étranglent  un  mouton  dont 
ils  extraient  le  cœur  qu'ils  coupent  en  pe- 
tits morceaux  après  l'avoir  fait  cuire.  Ces 
morceaux  sont  distribués  â  tous  ceux  qui 
ont  pris  part  à  ce  sacrifice.  C'est  la  seule  oc- 
casion où  les  brahmanes  mangent  de  la 
viande.  Vot/.  Rryam. 

DJACAD-OHATRI,  c'est-à-dire  nourrie 
eière  </t  monde:  un  des  noms  de  la  déesse 
Dour^a,  épouse  de  Siva. 

DJAGAD  NATHA  ,  e'est-à-dire  Dieu  du 
monde ,  nom  sous  lequel  Vichnou  est  adoré 
particulièrement  dans  un  temple  de  la  côte 
d'Orissa ,  connu  vulgairement  en  Europe 
sous  le  vocable  Jagyuernnt,  corruption  de 
Djagad^-nathii.  Voici  l'histoire  du  temple  et 
de  l'idole,  telle  qu'elle  est  rapportée  par 
M.  l'abbé  Dub«>is,  dans  les  Mœurs  et  institua 
iionn  des  peuples  de  l'Inde, 

«  Indra-Ména  régnait  sur  ce  pays.  Animé 
du  désir  de  travailler  au  talut  de  sou  âme, 
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ce  prince  ?oyalt  avec  peine  qu'il  .n*avaU 
encore  rien  Tait  qui  pût  lui  assurrr  un  sort 
heureux  après  sa  mort.  Cette  pensée  Taflli- 

feait  beaucoup  :  il  Gi  part  de  son  an&iélé 
Brahma  à  quatre  faces»  dont  il  avait  fait 
sa  divinité  favorite.  Brahma,  témoin  des  re- 
grets sincères  et  de  la  fervente  piété  de  ce 
prince ,  en  fut  touché ,  et  il  lui  adressa 
un  jour  ces  paroles  consolantes  :  «  Gesse, 
grand  roi,  d'être  inquiet  sur  ton  sort  futur  ; 

Ie  vais  t'indiqucr  le  moyen  d'assurer  ton  sa- 
ut. Sur  les  rivages  de  la  mer,  il  existe  un 
pays  nommé  Outkala^désa  :  là  s'élève  la 
montagne  JVi/a,  nommée  aussi  Pourouchat- 
ma ,  qui  a  un  yodjana  d'étendue  (  trois 
lieues)  :  ce  dernier  nom  lui  vient  de  celui  du 
dieu  qui  y  avait  autrefois  établi  sa  demeure. 
Cette  montagne  est  un  lieu  saint,  dont  l'as- 
pect a  la  vertu  d'effacer  les  péchés.  Dans  les 
yougas  (âges)  précédents,  un  temple  d'or 
massif  y  avait  été  consacré  à  Vichiiou  :  ce 
temple  subsiste  encore;  mais  il  a  été  ense- 
veli sous  les  sables  rejelés  par  les  vagues  de 
la  mer,  et  est  à  présent  invisible.  Fais-en 
revivre  la  mémoire,  et  rends-lui  son  lustre 
antique,  en  renouvelant  les  sacrifices  qu'on 
y  offrait  jadis;  tu  t'assureras  par  là  un  lieu 
de  félicité  après  ta  mort.  » 

«  Le  roi  Indra-Ména,  charmé  de  ce  qu'il 
venait  d'entendre,  demanda  à  Brahma  quels 
avaient  été  les  fondateurs  de  ce  temple  ma- 
gnifique, et  où  était  au  juste  rempiaceoient 
»ur  lequel  il  avait  été  construit,  a  Ce  sont 
tes  ancéires,  grand  roi ,  répondit  Brahma* 
qui  l'érigèrent  dans  le  youga  précédent,  et 
qui  procurèrent  par  là  aux  hommes  le  bon- 
heur ineffable  de  voir  sur  la  terre  l'Etre  su- 
prême. Va  donc  tirer  de  l'oubli  un  lieu  si 
vénérable  ;  fais-y  descendre  de  nouveau  la 
divinité,  et  lu  procureras  au  genre  humain 
le  même  bonheur.  »  —  «  Mais  comment,  re- 
partit le  prince ,  découvrirai-je  un  temple 
enseveli  profondément  dans  ie  sable ,  à 
moins  que  vooa  ne  me  le  montriez  vous- 
même?» — Brahma  loi  donna  quelques  indi- 
ces, et  ajouta  qu'il  trouverait,  non  loin  de  la 
montagne  Nila,  un  étang  où  vivait  une  tor- 
tue aussi  ancienne  que  le  monde,  qui  lui 
fournirait  à  cet  égard  des  renseignements 

S  lus   précis.  Indra -Mena  rendit   grâces  à 
rahma,  et  se  mit  sans  délai  en  route  pour 
cet  étang. 

«  A  peine  fut-il  arrivé  sur  ses  bords  , 
qQ*une  tortue  d'une  grosseur  prodigieuse, 
«'approchant  de  lui,  lui  demanda  qui  il  était 
et  ce  qu'il  cherchait  dans  ce  lieu  désert.  — 
c  Je  sois,  répondit  le  prince,  kcha^iya  de 
nai8sance,et  souverain  d'un  grand  royaume; 
mais  rénormlté  de  mes  pèches  et  le  remords 
que  j'en  ressens  m'attristent  et  me  rendent 
le  plus  malheureux  des  hommes.  Brahma  à 
quatre  faces  m'a  fait  connaître  vaguement 
qu'il  existe  un  lieu  sacré  près  de  la  monta- 
gne  Nila,  en  oi'assurant  que  j'obtiendrais  de 
vous  tous  les  éclaircissements  nécessaires 
pour  me  guider  dans  mes  recherches.  »  — 
«  Je  suis  charmée,  prince,  répondit  la  tortue, 
que  vous  nie  fournissiez  l'occasion  de  con- 
tribuer à  votre  bonheur.  Je  ne  suis  pas  ce- 


pendant en  état  de  vcus  snt'sf.Iro  en  tout 
point  sur  ce  que  vous  désirez  apprendra, 
car  le  grand  âge  m*a  fait  perdre  en  partie  ù 
mémoire;  mais  les  indice^  que  je  vous  don- 
nerai pourront  vous  être  uUles.  11  est  très- 
vrai  qu'il  existait  autrefois,  près  de  lu  dioin 
tagneNila,un  temple  fameuv  par  ses  riches- 
ses :  le  dieu  à  quatre  bras,  ledicu  desdieui, 
le  grand  Vichnou,y  avait  établi  sa  demeure; 
tous  les  autres  dieux  s'y  rendaient  régulière- 
ment pour  lui  offrir  leurs  hommages,  et  c'é- 
tait aussi  le  lieu  qu'ils  choisissaient  de  pré- 
férence pour  se  livrer  à  leurs  amours.  De- 
puis longtemps  les  sables  que  la  mer  a  re- 
jetés de  son  sein  recouvrent  cet  asile  sacré; 
et  le  dieu,  n'y  recevant  plus  1rs  témoignages 
de  respect  accoutumési  l'a  délaissé  poar  re- 
tourner au  Vaikoun-a.  Tout  ce  que  je  sais, 
c'est  que  cet  édîGceest  enfoui  d'un  vodjaua 
(trois  lieues)  dans  le  tcir.iin  >ablônneai: 
mais  j'ai  perdu  la  trace  de  remplacement 
qu'il  occupait.  Il  vous  reste  néanmoins  un 
moyen  sûr  de  le  connaître.  Rendez-vous  à 
l'étang  appelé  Markandya  :  vous  troofer«2 
sur  ses  rives  une  corneille  douée  de  l'iannor* 
lali^é,  et  qui  a  présents  à  la  mémoire  loas 
les  événements  des  temps  les  plus  reculés. 
Interrogez-la,  et  vous  obtiendrez  d'elle  de» 
renseignements  infaillibles.  » 

«  Le  roi  s'empressa  de  diriger  ses  pasvm 
l'étang  Markandya,  et  y  trouva  en  effet  une 
corneille  que  son  extrême  vieillesse  avi^il 
fait  devenir  toute  blanche.  Après  s'être pio  • 
lerné,  il  lui  dit  en  joignant  les  mains:  «0 
corneille,  qui  jouissez  du  don  de  l'immoria- 
litél  vous  voyez  devant  vous  un  roi  dévor« 
de  chagrin;  et  il  n'est  que  vous  qui  puissirx 
le  soulager.  »  —  «  Quel  est  donc,  reprit  la 
corneille,  le  sujet  de  vos  peines,  que  puis-jo 
faire   pour  vous  ?»  —  «  Ji*   vais  voos  l'ap- 
prendre, repartit  Indra-Ména;  mais  ne  riq 
caches  rien,  je  vous  en  supplie,  de  ceqse  ja 
désire  savoir.  Dites^moi  d'abord  quel  fut  le 
premier  roi  qui  régna  dans  ce  pays,  et  re 
qu'il  fil  de  remarquable.  •  —  La  coroeille. 
qui  possédaità  fond  l'histoire  ancienne, n*he* 
sita  point  à  satiafaire  le  monarque,  et  lai  ré- 
pondit en  CCS  termes  :  «  Le  premier  roi  de 
ces   contrées  se  nommait  Satouranouna.  H 
eut  pour  fils  Vichya-Vahou.  Celui-ci  donna 
ie  jour  à  Indra -Mena,  prince  qui,  ayant  tou- 
jours eu  pour  Rrahma  à  quatre  (aces  one 
pieté  sincère,  fut  jugé  digne,  après  sa  mort, 
d'aller  jouir  de  la  présence  de  ce  dieu.  Sa- 
touranouna  fit  chérir  son  gouvernenieoi  par 
son  extrême  bonté;  car  il  eut  pour  ses  su- 
jets la  tendresse  d'un  vrai  père.  Tarmi  les 
actions  éminemment  méritoires  qui  signalé 
rent  son  règne,  il  en  est  une  qui  éterniseta 
Sun  nom.  Ce  fut  lui  qui  eut  la  gloire  et  t' 
bonheur  de  faire  descendre  du  Vaikoonts  sur 
la  terre  le  dieu  des  dieux.  Il  lui  fitconstruire 
pour  sa  demeure,  au  pied  do   la  monlugn<' 
Nila,  un  temple  magnitique,  dont  les  murail- 
les étaient  d  or  massif,  et  l'intérieur  était  en- 
richi des  pierreries  les  plus  précteoses.  Le 
temps  qui  détruit  tout  a  lespectè  cet  édifice, 
et  il  subsiste  encore  aujourd'hui  narfaiteraent 
intact.  Jdais  depuis  longtemps  les  sables  àc 
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limerimooceléa  sur  le  rifage  Font  englouti 
iJiBikar  sein.  Le  diea  C|Qi  habitait  ce  lieu 
«tértacessé,  il  est  vrai,  d'y  faire  sa  de- 
Dfore;  cependant  il  n'a  pas  voulu  fuir  une 
poolaf ne  consacrée  par  sa  présence,  et  il  y 
fixé  ion  séjoor  en  prenant  la  forme  d'un 
r^  (margousier).  Un  jour  le  fameux  pé- 
li'eot  Markandya,  qui ,  depuis  nombre  de 
itécles,faisail  péniteDce  sur  celte  montagne, 
s'apercerant  que  cet  arbre  ne  donnait  point 
d'ombre, en  fot  indigné;  et  soufflant  dessus, 
àlerMaisiten  partie  en  cendres. Cependant, 
cwamecet  arbre  était  Vichnou,  l'être  su* 
^e,  et  par  conséquent  immortel ,  il  ne 
psi  le  détruire  tout  entier,  et  il  en  reste  en- 
tore  le  tronc.  La  seule  chose  que  j'ignore  , 
c'esirendroit  précis  où  cet  arbre  existait...  » 
f  Ici  Indra-Ména  interrompit  la  corneille, 
H  loi  demanda  si  elle  reconnaîtrait  au  moins 
Il  place  où  le  temple  existait.  Elle  répondit 
iffirmalivement.  Alors  ils  se  mirent  l'un  et 
Tautreen  roate  pour  s'y  rendre.  A  l'endroit 
•ttiU  l'arrêtèrent,  la  corneille  se  mit  à  creu- 
Ht  atec  son  bec  dans  le  sable,  jusqu'à  la 
profondeur  d'an  yodjana,  et  vint  enfln  à 
kmt  de  mettre  à  découvert,  dans  toute  son 
cteftdiie,le  temple  magniQqoe  qui  avait  servi 
dedemeoreàNarayana,  le  dieu  des  dieux. 
Après  qu'elle  l'eut  montré  au  roi,  elle  le  re« 
coQvnt  de  sable  comme  auparavant. 

i Le  roi, convaincu  de  la  réalité  de  tout  ce 
que  la  corDeille  loi  avait  dit,  et  transporté 
ûe  joied'afoir  enGn  trouvé  ce  qu'il  cherchait 
afeclantd'ardeur,  questionna  encore  sa  con- 
doctrice  lor  les  moyens  qu'il  aurait  à  em« 
plom poar  rendre  à  un  lien  si  digne  de  vé- 
Bcratioaton  antique  renommée  et  sa  splen- 
deur.--1  Ce  que  vous  me  demandez  là,  rc~ 
partillatomeillf,  est  hors  de  ma  sphère.  Al* 
irztrotrrerBrahma  à  quatre  faces,  et  il  vous 
Mppffadn  la  conduite  que  vous  devez  tenir 
fioar  arrirer  à  vos  fms.  » 

«  lodra-Méiia  suivit  ce  conseil  ;  il  alla  de 
aooveau  trouver  Brah ma,  lui  offrit  plusieurs 
fois  ses  adorations,  et  lui  parla  ainsi  :  «  J'ai 
fDfio  ru  de  mes  proprea  yeux,  près  de  la 
taonlagne  Nila,  le  superbe  temple  qui  si  rvit 
jadis  de  demeure  an  grand  Vichnou.  Je  viens 
«présrat  vous  consulter,  Dieu  puissant,  sur 
ia  conduite  que  je  dois  tenir  pour  rallumer 
'aos  l'esprit  des  peuples  la  ferveur  que  ce 
lifu  sacré  dut  leur  inspirer  dans  d'autres 
temps.  Si  j'y  fais  bâtir  une  ville,  quoi  nom 
loi donocrai-je ?  Vichnou,  je  lésais,  viendra 
'enoQveau,  sous  la  forme  d'un  tronc  d'ar- 
bre, honorer  ce  lieu  de  sa  présence  ;  mais 
conmeot  y  viendra-t-il?  et  quels  sont  les  sa- 
cnfices  et  les  offrandes  qu'il  faudra  lui  faire? 
^'Kocai  grand  Dieu,  m'éclairer  et  me  tirer 
^incertitude.» — «  Pour  accomplir  ,  répondit 
irabma,  la  louable  entreprise  que  tu  médi- 
If)  érige  un  nouveau  temple  au-dessus  de 
l'eodroit  où  se  trouve  enseveli  l'ancien.  Tu 
bidoDueras  le  nom  de  SkridehoiU»  Dispense» 
lui  de  le  faire  aussi  riche  que  le  premier, 
jMrceqoeles  peuples  modernes,  réduits  à  la 
misère,  reolèveraient  par  pièces,  et  ton  tra* 
V»!  détiendrait  inutile.  Il  sufûra  qu'il  soit 
(rosirait  en  pierres.  AGo  de  procurer  aux 


dévots  qui  viendront  le  viiiilcr  en  fouie  les 
aisances  qui  leur  seront  nécessaires,  fais  bâ- 
tir auprès  du  temple  une  ville  qui  recevra  le 
nom  de  Pourouchatmas  A  peine  l'ouvrage 
sera-t-il  achevé,  que  le  tronc  d'arbre,  c'est- 
à-dire  Rrichna   lui-même,    paraîtra  sur  le 
bord  de  la  mer.  Tu   le  transporteras  avec 
pompe  dans  le  nouveau  temple.  Le  charpen- 
tier Vichya  Karma  viendra  le  façonner,  et 
lui  donnera  la  Ggnre  et  la  forme  du  dieu.  Tu 
placeras  auprès  de  ce  dieu  sa  sœur  Soubha- 
dra,  et  son  frère  Baln-Ilama.  Tu  lui  feras  of- 
frir des  sacriflces  jour  et  nuit,  mais  surtout 
le  matin,  à  midi  et  le  soir.  Ce  sera  un  moyen 
infaillible  de  t'assurer  à  toi  et  à  tous  ceux 
qui  suivront  ton  exemple,  l'entrée  dans  le 
séjour  fortuné  du  Vaikounta.  Comme  Vich- 
nou ne  pourra  pas  consommer  la  grande 
quantité  de  vivres  qui  lui  sera  offerte  par  la 
multitude  des  dévots,  les  hommes  trouveront 
un  moyen  de  se  puriGer  et  d'obtenir  la  ré- 
mission de  leurs  péchés  en  mangeant  ses 
restes.  Heureux  ceux  qui  pourront  s'en  pro- 
curer la  plus  mince  parcelle  1  ils  iront  à  coup 
sûr  au  Vaikounta  après  leur  mort.  Pour  le 
donner  une  idée  du  prix  inestimable  des  res- 
tes du  repas  de  Krichna,  il  sufGt  de  te  dire 
que  si,  par  accident  ou  inadvertance,  on  en 
laissait  tomber  quelques  bribes  sur  la  terre, 
les  dieux  eux-mêmes  se  les  disputeraient,  les 
chiens  en  eussent-ils  déjà  dévoré  une  partie. 
£n  un  mot,  quand  un  paria  retirerait  de  la 
gueule  d'un  chien,  pour  le  porter  à  la  bou- 
che d'un  brahmjne,  du  riz  destiné  à  Krichna, 
ce  riz  est  si  pur  et  a  tant  de  vertus,  qu'il  pu- 
rifierait ce  brahmane   à  Tinstant.  C*<'St  la 
déesse  Lakchmi  qui  fait  la  cuisine  et  prépare 
les   mets  destmés  à  Krichna,  et  la  déesse 
Anna  Pourna  prend  soin  de  les  servir.  Une 
partie  de  l'arbre  Kalpa  descendra  du  Swarga 
pour  prendre  racine  au  milieu  de  ta  nou- 
velle ville  :  tu  sais  que  cet  arbre  est  immor- 
tel, et  qu'il  n*en  coûte  que  de  lui  demander 
tout  ce  qu*on  souhaite  pour  être  sûr  de  l'ob- 
tenir.  La  vue  seule  du  temple  que  tu  dois 
faire  ériger  sera  sufGsante   pour  procurer 
des  avantages  inappréciables.  Y  recevoir  des 
coups  de  bàlon  des  mains  des  prêtres  char- 
gés de  le  desservir  sera  une  cnuvre  singu- 
lièrement méritoire.  Indra  et  les  dieux  qui 
composent  son  cortège  viendront  habiter  la 
nouvelle  ville,  et  tiendront  compagnie  an 
dieu  Krichna.  Le  côté  de  la  ville  qui  fera  faco 
à  la  mer  aura  encore  quelque  chose  de  plus 
sacré  que  les  autres  parties  ;  ceux  qui  habi- 
teront de  ce  côté-là  croîtront  de  jour  en 
jour  eft  vertu  ;  tu  donneras  le  nom  de  ATa- 
naka  (poudre  d*or)  au  sable  que  la  mer  y  dé- 
posera.  Tout   homme  qui  mourra  sur  ce 
sable   ira  indubitablement   au    Vaikounta. 
Voilà,  prince,  la  réponse  aux  demandes  que 
tu  m'as  faites.  Va  sans  délai  exécuter  ce 
que  je  viens  de  te  prescrire;  en  attendant, 
Vichnou,   sous  la  figure  de  l'arbre  qui  doit 
servir  à  former  It-  tronc  dont  je  t'ai  parlé» 
croîtra,  etd(»viendra  propre  à  l'usage  auquel 
il  est  destiné  »  Indra-Ména,   après   avoir 
rendu  à  Brahma  des  actions  de  grâces  ,  se 
mit  en  devoir  de  lui  obéir. 
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«  Le  li^rnplo  cl  la  nouvelle  ville  furent  bA- 
tis  avec  la  plus  grandi*  promptitude.  Cepen* 
daiUy  déjà  les  travaux  étaient  achevés,  et  le 
dieu  ne  paraissait  pas.  Ce  retard  commençait 
à  iuquiéter  le  prince,  lorsqu'on  jour  qu*il 
s'était  levé  de  graud  matin,  il  aperçut  enfin 
sur  le  bord  de  la  mer  le  tronc  d*arbre  si  im- 
patiemment attendu.  H  se  prosterna  plu- 
Meurs  fo  s  la  face  contre  terre,  et  dans  IVx-* 
ces  de  sa  joie,  il  s'écria  :  «  O  jour  le  plus 
fortuné  de  ma  w.*!  j*ai  en  ce  moment  des 
preuves  certaines  que  je  suis  né  sous  une 
étoile  favorable,  et  que  mes  sacriûcei  ont 
été  a{<réab!cs  aux  dieux.  Kien  ne  sautait 
ég[aler  le  fruit  que  jVn  retire,  puisque  j->  voii 
de  mes  propres  yeux  l'être  suprême,  celui 
que  1rs  hommes  les  plus  éclairés  et  les  plus 
vertueux  n'«.nt  p;is  la  faveur  de  voir.  »  Quand 
il  eut  rendu  ciu  trtntc  d*arbre  ces  pr*  iiiiera 
hommages,  le  roi  alla  se  mettre  à  la  tète  de 
cent  mille  hotnmes,  qui  vinrent  iiu-devaiil 
du  nouveau  dieu  et  le  chargèrent  sur  leurs 
épaules.  Il  fut  transporté  dans  le  temple 
avec  la  plus  grande  pompe. 

«  Le  fameux  charpentier  Vichya  Karma 
ne  tarda  point  à  arriver.  Il  se  chargea  de 
donner  la  figure  et  la  forme  du  dieu  Krichna 
au  tronc  d'arbre  qui  venait  d'être  déposé 
dans  le  temple.  11  promit  de  finir  Touvrage 
dans  une  seule  nuit  ;  mais  ce  fut  à  condi- 
tion que  personne  ne  le  regarderait  travail- 
ler :  un  simple  coup  d'œil  indiscret  jeté  sur 
son  ouvrage  devait  suffire  pour  lui  faire 
iout  abandonner  sans  retour.  Ce  point  con- 
venu, Vichya  Karma  mil  aussitôt  la  main  à 
Tœuvre.  Comme  il  travaillait  sans  faire  do 
bruit,  le  roi,  toujours  dans  l'inquiétude,  s'i- 
magiua  qu'il  s*était  enfui  pour  ne  point  te- 
nir ses  engagements  ;  et,  aîin  de  s'assurer  du 
fait,  il  alla  tout  doucement  regarder  à  tra- 
vers les  fenies  de  la  porte.  11  vit  avec  plaisir 
que  son  ouvrier  s'occupait  paisiblement,  et 
il  se  relira  bien  vite.  Mais  Vichya  Karma  l'a- 
vait aperçu  :  piqué  de  ce  manque  de  parole, 
il  laissa  la  l'ouvrage,  qui  se  trouvait  à  peine 
ébauché  et  n'offrait  que  quelques  traits  con- 
fus de  forme  humaine.  Enfin  le  tronc  d'ar- 
bre resta  à  peu  près  dans  son  premier  état, 
et  tel  qu'on  le  voit  encore  aujourd'hui.  In- 
dra-Ména  fut  fâché  de  ce  contre-temps,  mais 
le  tronc  d'arbre  n'en  devint  pas  moins  son 
dieu,  et  même  il  lui  donna  sa  fille  en  nia- 
riage.  Les  noces  furent  célébrées  avec  une 
extrême  magnificence.  » 

Apn^s  avoir  ainsi  rapporté  la  légende 
mystérieuse  extraite  des  chroniques  du  tem- 
ple, il  est  temps  de  passer  au  réel  et  2a  po- 
sitif ;  nous  l'extrayons  du  Voyage  autour  du 
motirfe,  publié  sous  la  directiou  de  Damont 
d'Orville. 

Tout  le  territoire  sitné  dans  un  rayon  de 
hait  à  dix  lieues  autour  du  temple  est  re- 
gardé comme  sacré  ;  mais  la  portion  la  plus 
sainte,  le  sanctuaire  mystérieux,  est  entouré 
d't.n  mur  d'enceinte  qui  forme  presque  un 
carré,  ayant  612  pieds  de  largeur  sur  584-  de 
long.  Dans  cette  enceinte  sont  environ  cin- 
quante temples,  dont  le  ptu<  remarquable 
cuusibte  eu  uue  efrpècc  de  tour  en  pierre» 
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haute  de  172  pieds,  arrondie  en  coorbesar 
chaque  côté,  et  surmontée  d*on  dôme  bi- 
zarre et  indescriptible.  Les  deux  édifices  voi- 
sins,  moins  hauts,  ont  une  forme  pyraïui- 
dale»  et  leurs  toits  montent  graduellement 
par  assises.  L'idole  Djagad-Natha,  son  frère 
Bala-Rama,  sa  sœarSoubhadra,  occopeiiiU 
tour.  Le  premier  bâtiment  pyramidal,  qai  a 
37  pieds  sur  chaque  face  en  dedans,  est  ad- 
jacent à  la  tour.  C'est  là  qu  on  adore  l'idole 
pendant  la  féle  des  bains.  En  avant  da  tenw 
pie  se  prolonge  on  bâtiment  plus  bas,  dont 
le  toit  est  soutenu  par  des  piliers  que  sur- 
montent des  figures  d'animaux  fabuleux  oo 
naturels.  Ce  bâtiment  sert  comme  de  vesii* 
bule,  à  la  suite  duqael  vient  une  pièce  ana- 
logue, où  Ton  apporte  chaque  jour  la  nour- 
riture destinée  aux  pèlerins 

Le  temple  de  Djagad-Natha,  élevé  par 
Radja  Aming  Dhéarn  Déo,  a  été  terminé  en 
1298.  Les  toits  sont  ornés  de  figures  uioiis- 
trueuses ,  et  des  statues  en  pierre,  dans  les 
attitudes  les  plus  indécentes,  sont  scoipléfs 
en  relief  sur  les  murs  de  la  pagode.  L'entrée 
principale  est  sur  la  face  orientale.  Àl'inlé* 
rieur  règne  une  seconde  enceinte,  sur  on  sol 
plus  haut  de  15  pieds.  Près  du  mur  extérieur, 
on  remarque  une  colonne  de  basalte  fort  élé- 

faute,  avec  un  piédestal  richement  sculpté, 
on  fût,  d'une  seule  pierre,  a  16  faces,  et 
porte  à  son  sommet ,  élevé  de  35  pieds,  la 
statue  d'Hanouman,  divinité  hindoue  à  tète 
de  singe.  Près  de  l'angle  nord-est  do  mnr 
extérieur  du  temple  est  une  haute  arcade  en 
poi'Stone;  elle  sert  aux  Hindous,  durant  la 
féle  du  Dola  Yatra,  pour  balancer  des  idoles 
en  or  et  en  argent.  L'escarpolette  est  atta- 
chée à  Tarche  en  pierre  avec  des  chaînes 
d'airain.  Comme  ce  local  est  sur  une  plaie- 
forme  élevée,  les  fidèles  peuvent  voir  de  très- 
loin  l'idole  qu'on  asperge  d'eau  de  rose,  et 
qu'on  saupoudre  de  poudre  rouge* 

C  tte  idole  de  Djagnd-Natha,  aux  pieds  df 
laquel  e  accourent  les  dévots  des  régions  les 
plus  reculées,  est  taillée  de  la  manière  la 
plus  grossière,  ainsi  que  nous  l'avons  rap- 
porté plus  haut.  La  statue  ne  vu  pas  au  deà 
des  reins;  elle  est  sans  doigts  et  «ann  mains, 
avec  des  mo  gnons  en  guise  de  br^s;  maist 
ces  moignons  les  brahmanes  attachent  par 
fois  des  mains  en  or.  Le  temple  est  desscru* 
par  4,000  familles ,  dans  loquelies  il  faut 
comprendre  les  cuisiniers  chargés  de  prcpa* 
rer  la  nourriture  sacrée.  Un  voyageur  an- 
glais a  réussi  à  se  procurer  Télat  de  la  cou* 
sommation  journalière.  Pour  l'idole  et  i>e% 
desservants,  il  faut  chaque  malin  220  livrer 
de  riz,  97  de  koulli  (sorte  de  légume},  2V  di« 
moung  (espèce  de  graine),  188  de  beurn*,  ^0 
de  mélasse,  ^^2  de  vé;;olaux,  10  de  l«ii  ai^ic, 
2  et  demie  d'épices,  2  de  bois  de  sand.*!,  i 
tolas  de  camphre,  20  livres  de  sel,  k  ronpi(*s 
(environ  11  francs)  de  bois^  plus  22  livns 
d'huile  à  brûler  pour  la  nuit.  La  nourriture 
sacrée  e^t  prénsntée  en  trois  fois  à  Tidolr. 
Pendant  ce  repas,  les  portes  sont  ferrnéfi 
aux  profanes;  et  nul  n'entre  d.ins  le  sanc- 
tuaire, si  ce  n'est  quelques  serviteurs  inli* 
mes  ;  seulement  à  Tcxtérieur  dansent  les 
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res  de  la  pagode.  Aa  boat  d'one  beare» 
[i  s  s'oavrenl  au  son  d*aoe  cloche»  el 
urritnre  est  enleTée.  La  portion  des 
sdeilioéeaax  habitants  n*esl  point  por- 
'  ians  Ugrande  toar  ;  on  les  distribue  dans 
Ifrftice  an  toit  pyramidal  tel  Tidole,  qni  penl 
ioToir,  les  bénit  de  loin  et  les  sanctifie. 
Feidint  la  fête  de  Ralh  Tatra,  où  200,000 
péieritts  campent  aox  environs  de  Djagad- 
Mà,  les  UOcnisiniers  sont  en  permanence. 
Les  potiers  de  la  pagode  ont  préparé  d'à- 
îiaeeles  rases  nécessaires  pour  recevoir  la 
Morritare,  et  cette  activité  ne  cesse  que 
ionqoe  l'idole  voyage  dans  son  char,  poar 
tfer  Tisiter  le  lien  on  elle  a  été  fabriquée. 
!^ad*Natha  compte  douze  Têtes  dans 
faisie;  mais  celle  de  Rath*Yatra,  ou  du 
tel  est  la  plus  importante.  Elle  a  lieu  au 
BM  de  juin  on  juillet.  Le  nombre  des  pèle* 
tm  qu'elle  attire  varie»  suivant  l'état  de  la 
lÉNW,  le  100  à  800,000.  Des  pluies  pério- 
éifies  rendent,  vers  cette  époque,  tonte  la 
roitréa  malsaine,  et  déciment  les  visiteurs, 
oUisés  de  eamper  en  plein  air.  D'autres 
ffisdoQs  entreprennent  le  pèlerinage  dans  la 
nistm  sèche,  et  à  Toccasion  de  la  fête  nom- 
née  Tebaodman  Tatra.   La  ville  expédie 
alors  plusieurs  idolea  qui  Tont  prendre  un 
biifi  dans  ion  étang  parfumé  d'eau  de  san- 
U^  cl  qui  bit  partie  d'un  temple  des  envi- 
roai.  Le  docteur  Carey  évalue  a  1,200,000  le 
sombre  dei  pèlerins  qui  se  rendent  cliaque 
ioaèe  i  ces  solennités. 

La  police  de  tontes  ces  fêtes  est  de  la  com- 
pétence des  brahmanes,  qui  y  procèdent  an 
laoyen  de  emnes  et  de  bâtons  dont  ils  usent 
avecUffcise;  ce  qni  ne  laisse  pas  d'indispo- 
ser qnriqubit  le  peuple,  qui  gémit  encore 
de  laUie  imosée  aux  pèlerins.  Cet  impôt 
esl  i  chaqoe  Kte  tantôt  de  10  roupies,  tantôt 
de  5,  tnifiot  le  tarif. 

Viiùh  nt  renouvelée  toutes  les  fois  que 
deoi  ooorelles  lunes  se  rencontrent  dans  le 
mois  d'iiiin,  ce  qui  arrive  A  peu  près  tous 
lei  dii*sept  ans.  On  choisit  alors  dans  les  fo* 
tt{3  DO  arbre  sur  lequel  jamais  corbeau  on 
oisesQ  mangeant  charogne  ne  se  soit  per- 
cké;  les  brahmanes  le  reconnaissent  A  cer- 
taisi  indices.  Quand  le  tronc  est  abattu,  des 
charpentiers  le  dégrossissent,  puis  le  livrent 
>>i  prêtres  qui  achèvent  l'œuvre  dans  le 
plaicraad  mjstère.  L'esprit  de  Djagad-Natha» 
rdirè  de  la  vieille  idole,  est  transféré  dans  la 
*^Qîelle  par  un  homme  qui  ne  survit  guère 
*  U  solennelle  opération.  Avant  la  un  de 
'*i)Qée,  il  est  enlevé  de  ce  monde. 

Aprèi  la  fête  de  Tchandman  Yatra  vient  la 
^émooie  du  Tchand- Yatra,  qui  consiste  A 
^rterTIdole  hors  de  la  tour,  sur  une  plate* 
^^ffle élevée  an-dedans  du  mur  d'enceinte  ; 
^Près  qnoi  Diagat-Natha  se  fait  celer  de  nou- 
I^Q  ;  les  prêtres  le  disent  malade.  Vers  la 
^"^dejoio,  il  reparaît  pour  le  grand  Rath- 
^Qtra.  Trois  raths  ou  chars  en  bois  sont  pré- 
^^rei  pour  la  cérémonie.  Le  plus  grand  a 
^^ize  rouesi  chacune  de  six  pouces  aépais- 
^^or.  L'espace  ou  doit  se  placer  l'idole  a  21 

t'edi  inr  chaque  face,  et  le  char  entier  est 
W  de  £  pieds.  Formé  d'une  charpente 

DlCTIOHH,   DBS  RSUGIOIIS,  IL 


peinte  et  décorée, le  char  est  surmonté  d'un 
dôme  que  couvrent  des  draps  anglais  écar- 
tâtes ou  bleus  ;  au  devant,  en  guise  de  con* 
ductenr,  est  nue  figure  sculptée  comme  la 
poulaine  d'un  navire ,  et  dont  la  main  sem- 
ble diriger  plusieurs  chevaux  en  bois  sus- 
pendus devant  le  char. 

Quand,  au  premier  jour  de  la  fête,  le  tem- 
ple s'ouvre  A  cette  nuée  d'adorateurs,  ils  s'y 
précipitent  avec  une  si  fervente  énergie  que, 
dans  cette  presse  d'hommes  et  de  femmes, 
on  compte  presque  tous  les  ans  une  dizaine 
de  victimes.  Mortes,  on  les  rejette  hors  du 
temple  avec  des  crocs  en  fer,  et  la  fête  con- 
tinue. Un  ffrand  cri  de  surprise,  poussé  par 
la  multitude,  annonce  la  venue  du  dieu.  11 
parait, traîné  par  des  prêtres  qui  font  avan- 
cer la  massive  idole  jusqu'au  bas  des  degrés, 
où  le  char  solennel  le  reçoit.  Sur  les  deux 
chars  plus  petits  sont  hissées  les  idoles  Bala- 
rama  et  Soubtiadra.  Au  coucher  do  soletl, 
arrive  le  grand-prêtre  :  c'est  le  radja  de 
Khonrda,  venu  de  ses  domaines  dans  un  pa- 
lanquin, suivi  d'un  merveilleux  éléphant, 
avec  ses  riches  caparaçons.  Après  loi,  mar- 
che sa  suite,  montée  sur  d'autres  éléphants, 
pnis  tes  autorités  anglaises,  et  enfin  une 
noire  traînée  d'hommes  qui  ne  finit  qu'A  Tho- 
riron.  Ce  mur  vivant  d'animaux  impassi- 
bles, ces  belvédères  implantés  sur  leur  dos, 
ce  char  monstroeot  où  se  dressent  les  ido- 
letf,  ces  brahmanes  sortis  par  milliers  de  leur 
sanctuaire,  cette  tourbe  qui  hurle  et  adore, 
ce  bruit  de  clochettes  et  de  voix,  cet  aspect 
religieux  si  étrange  et  si  varié,  ce  mouve- 
ment, cette  confusion  et  ce  tapage,  ce  tableau 
A  mille  scènes  dont  le  temple  de  Djagad-Na- 
tha  forme  le  dernier  plan,  tont  cela  compose 
la  plus  étrange  fantasmagorie  que  l'imagi-' 
nation  puisse  rêver. 

A  son  arrivée ,  le  radja  met  pied  A  terre 
près  du  char  de  Bala-Rama.  Il  est  vêtu  de 
moiuseline  blanche  et  marche  nn-pleds. 
Pour  l'aider  dans  son  chemin,  un  brahmane 
vigoureux  lui  tient  le  bras,  tandis  que  d'an- 
tres écartent  la  foule  en  faisant  jouer  le  bA- 
ton.  Le  radja  monte  sur  le  char  de  Bala- 
Rama,  aux  fanfares  des  trompettes  indiennes 
et  aux  acclamations  de  la  multitude.  Il  adore 
l'idole,  et  nettoie  le  plancher  du  char  sur 
lequel  il  jette  de  l'eau  de  sandal  ;  puis  il  va 
accomplir  la  même  cérémonie  sur  les  chars 
des  deux  autres  idoles,  et  en  descend  orné 
de  guirlandes  de  fleurs  qne  les  prêtres  ôtent 
A  la  statue.  Enfin,  le  radja  donne  un  coup 
d'épaule  au  char,  comme  pour  le  faire  avan- 
cer, et  ce  n'est  que  de  ce  moment  que  la 
procession  commence. 

Alors  la  scène  change  et  s'anime.  Disposés 
en  files  régulières,  plusieurs  milliers  d'hom- 
mes, armés  de  rameaux  verts,  se  fraient  un 
chemin  A  travers  les  masses  compactes  ;  ils 
arrivent  ainsi,  sautant  et  chantant,  jusqu'au 
pied  des  chars  :  ils  en  touchent  les  parois 
avec  leurs  rameaux,  enlèvent  les  plates-for- 
mes, s'attellent  A  de  longs  cAbles,  et,  la  tête 
tournée  vers  l'idole,  ils  commencent  A  la  fairo 
avancer.  Bala-Rama  marche  en  tête,  ensuite 
Djagad-Natha,  qui  fait  craquer  les  essieux  do 
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son  cbar  ;  eD6n  Soobhadra.  Ce  moorcment 
n'a  pas  lieu  sans  réngir  sur  la  maltitode  eo- 
thousiasle.  Les  pèlerins  se  jettent  sar  les 
énormes  roues  des  chars,  sollicitent  nne 
place  de  faveur  aux  câbles  qui  les  traînent, 
s'attachent  aux  essieux*  se  glissent  sous 
rimaiense  caisse,  cherchent  d*une  façon  ou 
d'autre  à  donner  leur  part  d'impulsion  aux 
fastes  machines  roulantes.  A  mesure  que  les 
chars  labourent  le  chemin,  les  adorateurs 
jettent  yers  Tidoledes  pièces  d*or  et  d*argent 
avec  des  noix  de  coco.  Les  brahmanes  ren- 
voient les  noix  bénites,  et  gardent  les  pago- 
des à  rétoile  et  les  roupies  sicca.  Pendant 
le  cours  de  la  procession,  déjeunes  brahma- 
nes, bondissant  au  milieu  de  la  foule,  stimu- 
lent de  leurs  verg(*s,  tantôt  ceux  qui  tirent 
le  rath,  tantôt  ceux  qui  se  pressent  autour, 
De  riches  Hindous  avancent  la  main  pour 
toucher  les  câbles,  en  témoignage  de  leur 
concours  à  la  cérémonie  ;  des  femmes  cher- 
chent à  baiser  !e  char  et  les  roues;  elles  élè- 
vent leurs  enfants  au-dessus  de  leur  léte, 
pour  que  Tidole  les  voie  et  les  bénisse.  Nul 
aujourd'hui,  comme  jadis,  ne  se  dévoue  plus 
à  l'honneur  d'être  écrasé;  mais  plusieurs 
fois  encore,  au  milieu  d<'  ce  flux  et  reflux 
d'hommes,  un  câble  rompu,  un  faux  pas,  une 
chute,  déterminent  des  accidents  et  coûtent 
la  vie  â  quelques  victimes.  Quand  une  fois  le 
char  s'ébranle  pour  sa  promenade  proces- 
sionnelle, il  ne  s'arrête  plus  pour  personne; 
il  écrase,  et  continue  sa  route.  Cette  chance 
de  mort  n'est  pas ,  au  reste,  la  seule  qui  at- 
tende le  pMorin  de  Djasad-Natha  :  les  mala- 
dies et  la  faim  taillent  largement  dans  cette 
f copulation  nomade.  La  route  qui  conduit  à 
a  ville  sainte  est,  en  tout  temps,  jonchée  de 
cadavres,  et  les  chacals  des  environs  paria- 

Sent  ainsi  avec  les  brahmanes  les  bénéflces 
e  ces  solennités.  Hamilton  assure  que  dans 
un  espace  de  50  milles  de  distance  de  la  ville, 
les  roules  sont  couvertes  des  ossements  da 
ceux  qui  sont  moris  en  se  rendant  à  ce  cé- 
lèbre pèlerinage  ou  à  leur  retour 

DJAHIDHIYË,  sectaires  musulmans,  dis- 
ciples d*Amrou,  Gis  de  Bahr-eUDjahidh,  un 
des  savants  les  plus  illustres  parmi  les  ma^ 
hométans,  qui  vivait  du  temps  des  khalifes 
Hotassem  et  Motewekkil.  Ils  disaient  que  le 
feu  de  Tenfer  attire  ceux  qui  doivent  y  en- 
trer, que  le  bien  et  le  mal  sont  des  actions  de 
rbomme,  que  le  Coran  est  un  corps  tantôt 
mâle,  tantôt  femelle,  et  qu'il  peut  devenir 
tantôt  un  homme,  tantôt  une  brute. 

DJAHIM,  un  des  sept  enfers,  suivant  la 
doctrine  musulmane  ;  c'est  celui  qui  est  des- 
liné  aux  paXens,  aux  idolâtres;  en  an  mot,  â 
tous  ceux  qtti  admettent  la  pluralité  des 
4ieoK. 

DJAHHiSéOV  DJÉHÉMITESi  sectaires  mo^ 
\  ulaiaM,  disciples  de  Djahm,  Ois  de  Safwan, 

3Qi  fut  mis  à  mort  sous  la  fin  de  la  dynastie 
es  Omiades.  Il  niait  tous  les  attributs  de 
Dieu,  et  ne  voulait  pas  que  Ton  donnât  A 
Dieu  les  mêmes  qualités  par  lesquelles  on 
qualifie  les  créatures.  U  disait  que  l'homme 
n'a  de  pouvoir  pour  rieo,  at  qu'oo  ne  peut 


lui  attribuer  ni  le  pouvoir,  ni  la  faculté  d'à. 
gir;  que  le  paradis  et  le  feu  cesseront  d*exii« 
ter,  et  que  les  habitants  de  Tun  et  de  l'autn 
monde  seront  privés  de  tout  monvemeiit; 
que  quiconque  connaît  Dieu  et  necoofesie 
pas  sa  foi  n'est  pas  pour  cela  infidèle,  parce 
que  son  silence  ne  détruit  point  la  coDotis-i 
sance  qu'il  a,  et  qu'il  n'en  est  pas  moins 
croyant.  Les  Motazales  accusaient  Djahm 
d'impiété,  parce  qu*il  refusait  à  rhomme  le 
pouvoir  de  produire  se&  actions  ;  et  les  Sud- 
nites  le  traitaient  d*impie,  parce  qu'il  niait 
les  attributs  divins,  qu'il  soutenait  que  le 
Coran  est  créé,  et  qu'il  se  refusait  à  croire 
qu'on  dût  voir  Dieu  au  dernier  jour.  Il  soq- 
tenail  aussi  qu'on  peut  légttimemeut  se  ré- 
volter contre  un  prince  qui  abuse  de  ion 
pouvoir.  (Sylvestre  de  Sacy  :  Exposé  de  la 
religion  dûs  Druxti^  tome  1.,  p«  xfi.)  Yo^, 

DjÉBÉMlTBS. 

DJAINAS.  L'origine  des  Djainas  est  pion- 

([ée  dans  l'obscurité  qui  environne  toute 
'histoire  ancienne  chQz  les  Hindous.  Toute- 
fois leur  système  religieux  parait  être  on 
des  plus  récents  de  ceux  qui  se  partagent 
celte  vaste  péninsule.  M.  Colebrooke  le  fait 
remonter  au  ix*  siècle  avant  l'ère  chrétienne; 
mais,  selon  M.  l'abbé  Dubois,  il  serait  beau* 
coup  plus  ancien. 

Le  nom  de  Djaina  est  un  mot  composé, 
désignant  une  personne  qui  a  renoncé  à  la 
manière  de  vivre  et  de  penser  do  commun 
des  hommes.  Un  vrai  Djaina  doit  être  disposé 
â  une  entière  abnégation  de  s^i-méme,  et  se 
Diettre  au-dessus  du  mépris  et  des  contra- 
dictions auxquelles  il  peut  se  trouver  es 
butte  à  cause  de  sa  religion,  dont  il  doit  con- 
server jusqu'à  la  mort  les  principes  saoi 
altération,  dans  la  ferme  persuasion  qu'elle 
seule  est  la  yéritable  relieion  sur  la  terre,  la 
seule  religion  primitive  de  tout  le  genre  hO' 
main. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés,  il  parait 
que  les  Hindous  avaient  une  relii^ion  aiseï 
conforme  aux  principes  de  la  religion  natu- 
relle, et  aux  traditions  primitives.  Par  la 
succession  des  temps,  cette  religion  fut  peui 
peu  considérablement  corrompue  dans  pi  >* 
sieurs  de  ses  points  essentiels;  â  sa  place 
furent  substitués  les  falsifications,  les  idéei 
superstitieuses  et  détestables  du  culte  brali^ 
manique.  Oubliant  ou  mettant  de  cAtc  lei 
anciens  dogmes,  les  brahmanes  ont  inventé 
un  nouveau  système  religieux,  dans  lequel 
on  aperçoit  à  peine  un  vain  fantôme  du  culte 
primitif  des  indiens.  £n  effet,  ce  sont  poi 
qui  ont  forgé  les  quatre  Védas,  les  dix-bnil 
Pouranas,  la  Trimoui  ti  et  les  fables  mons- 
Iruenses  qui  s*y  nipportent,  telles  qoclei 
Avataras  de  Vichnou,  l'infâme  Linga,  le 
culte  de  la  vache  et  d'autres  animaux,  lest- 
crifice  do  cheval  ou  du  bélier,  etc.,  etc.  Les 
Djainas  non-seulement  rejettent  toutes  ces 
conceptions  et  pratiques  subreutices,  mail 
encore  ils  les  regardent  avec  une  norreurpar* 
ticulière.  Ces  innovations  sacrilèges  intro- 
duites par  les  brahmanes  n^euront  lieu  que 
successivement.  Les  Djainas  qui,  jotifue  là 
avaient  formé  une  même  corporation  arec 
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les  brahmanes,  cimentée  par  la  néme  foi  ^ 
les  mêmes  principes,  ne  cessèrent,  dès  Tori- 
^ne,  de  s'opposer  de  tout  leur  pouroir  i 
m  changements  ;  mais  voyant  que  leurs  re« 
nonfranees  ne  prodoisaient  qne  peu  d'effet, 
et  qoe  le  système  religieux  des  novateurs 
faisait  tous  les  jouré  des  progrès  parmi  la 
moltitude,  ils  se  Tirent  enfin  réduits  A  la 
trUie  nécessité  d*nne  rupture  ouverte.  Elle 
klala  à  l'occasion  de  rékya,  sacrifice  dans 
leqael  an  être  vivant  (ordinairement  un  bé- 
lier) est  immolé  ;  ce  qui  est  contraire  ans 
principes  les  plus  sacrés  et  les  plus  invioln* 
blesde<i  Indiens,  qui  proscrivent  toute  espèce 
de  meurtre,  sous  quelque  prétexte  et  ponr 
quelque  motif  qu*il  soit  commis.  Dès  ce  rao-« 
mrnt,  les  choses  en  vinrent  aux  dernières 
extrémités.  Ce  fut  alors  seulement  que  les 
défenseurs  de  la  religion  primitive  dana 
tonle  sa  poreté  prirent  le  nom  de  Djainas, 
et  formèrent  une  association  distincte,  qui  fut 
composée  de  Brahmanes,  de  Kehatriyas,  de 
Vaisyas  et  de  Soudras,  les  membres  de  ces 
quatre  tribus  étant  les  descendants  des  In- 
diens de  toDle  caste  qui  se  réunirent  dans 
Torigine  pour  s'opposer  aux  innovations 
des  brahmanes,  et  les  seuls  qui  aient  con- 
servé  intacte  jusqu'à  présent  la  religion  de 
leurs  pères. 

À  la  suite  de  cette  scission,  les  Djainas,  ou 
vrais  croyants,   ne  cessèrent  de  reprocher 
au  brahmanes  leur  apostasie  ;  et  ce  qui  n'a- 
?aî(  d'abord  fourni  ntatière  qu'à  des  dispu- 
tes scolastiques,  finit    par  faire  éclore  le 
germe  d'une  guerre  longue  et  sanglante.  Les 
gainas  soutinrent  longtemps  la  lutte  aveo 
soccès;  mais  à  la  fin,  la  majorité  des  Keha- 
triyas rt  autres  tribus  ayaiit'adoplé  les  inno* 
valions  des  brahmanes,  ceux«ci  reprirent  le 
dessus,  et  réduisirent  bientôt  leurs  adver- 
saires au  dernier  degré  d'abatssemont.  Ils 
renversèrent  partout  leurs  temples,  déirui-* 
sirent  les  objets  de  leur  culte,  les  privèrent 
de  toQie  liberté  religieuse  et  poiiiique,  les 
exclurent  des  charges  et  des  emplois  civils  ; 
enfin,  ils  les  persécutèrent  de  tant  de  ma- 
nières, qu'il-*  vinrent  à  bout  d*en  faire  dis- 
paraître presque  entièrement  les  traces  dans 
pln^ieurs  provinces  de  Tlnde,  où  cesantaj^o- 
Dislesredoutablesavaiont  été  jadis  florissants. 
Qnand  commencèrent  ces  persécutions  et 
ces  guerres?  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire 
avec    précision  ;   mais  il    parait  démontré 
qn'ellt*s  eurent  une  longue  durée,  et  ne  pri- 
rent fin  que  dans  ces  temps  modernes.  11  n'y 
a  pas  plus  de  quatre  à  cinq  siècles  que  les 
Djainas  exerçaient  la  puissance  souveraine 
dans  diverses  provinces  de  la  presqu'île.  Au- 
jourd'hui les  brahmanes  ont  la  prépondé- 
rance partout.  Les  Djainas^  au  contraire, 
sont  sans  crédit,  et  l'on  n'en  connaît  aucun 
qaioccupe  un  emploi  de  quelqueimporlance; 
ils  sont  confondus  dans  les  classes  mitoyen  - 
oes,  et  se  livrent  à  l'agriculture  et  surtout 
an  négoce, profession  de  la  tribu  de  Vaisyas, 
qui  compte  dans  son  sein  le  plus  grand  nom- 
bre de  ces  sectaires.  Les  ustensiles  de  cui- 
sint'  et  de  ménage,  en  cuivre  et  autres  mé- 
taux, sont  la  principale  branche  de  leur 


commerce.  Les  brahmanes  attachés  aux  opU 
nions  desDjainas  sont  peu  nombreux.  M.Du« 
bois  cite  cependant  un  village  du  Meissour» 
nommé Haleyour, qui  en  renferme  cinquante 
ou  soixante  familles;  elles  y  ont  un  temple 
assez  fameux,  dont  le  gourou  est  un  brah- 
maneDjatna.  Dans  les  autres  principaux 
temples  des  Djainas,  les  gourous  ou  pontifes 
sont  tirés  de  la  caste  des  Vaisyas  ou  mar« 
chauds.  C'est  pour  atôlr  ainsi  usurpé  les 
Ibnctions  sacerdotales,  et  aussi  pour  avoir 
altéré  la  religion  des  vrais  Djainas,  en  y 
glissant  quelques-unes  des  innovations  des 
brahmanes  leurs  adversaires,  que  les  DJai-^ 
nas  vaisyas  sont  regardés  par  les  brahmanes* 
de  la  même  secte  comme  hérétiques.  Cepen-« 
dant  ces  dissidences  n'ont  pas  encore  occa- 
sionné entre  eux  de  dissensions  sérieuses 

Les  Djainas  sont  divisés  en  deux  princi- 
pales sectes  :  les  Digambarns  et  les  Stoetam^ 
oaraê;  celle-ci  enseigne,  dit  M.  Dubois,  qu'il 
n'y  a  pas  d'autre  félicité  suprême  que  celle 
qui  résulte  des  plaisirs  sensuels,  et  surtout 
des  jouissances  charnelles  avec  les  femmes. 

Yoy.  DlOAMBARàS. 

Doctrine  des  Djainas, 

Les  Djainas,  suivant  M.  Dubois,  recon- 
naissent un  seul  être  suprême,  auquel  ils 
donnent  les  noms  de  Djain^eswara^  seigneur 
des  Djainas;  Paramatma^  âme  suprême.  Para- 
paravastou^  premier  être,  et  plusieurs  autres 
qui  expriment  sa  nature  infinie.  C'est 
cet  être  seul  qui  reçoit  les  adorations  et  les 
hommages  des  vrais  Djainas  ;  c'est  à  lui  que 
se  rapportent  les  marques  de  respect  qu'ils 
donnent  souvent  à  leurs  saints  perionnases 
désignés  sous  les  noms  de  Salak-pouroucha$ 
ou  Tirthankara^,  et  à  d*autres  objets  sacrés 
représentés  sous  une  forme  humaine;  parce 
que  ceux-cif  en  obtenant  après  leur  mort  la 
possession  du  mokcha  ou  félicité  suprême,  ont 
éléintimeinenl  unis  H  incorporé^àladivinité. 

L'être  suprême  est  un  et  indivisible,  spi- 
rituel, sans  parties  ou  étendue.  Ses  quatre 
principaux  atlril)uts  sont  les  suivants  : 
l*"  Annnta'djnynna,  sagesse  inflnie  ;  2*  Annnta 
darsanaj  intuition  infinie,  connaissant  tout, 
étant  présent  partout  ;  3*"  Ananta-Viryaf  pou- 
Toir infini  ;  ^"^  Ananta soukha^houhenr  infini. 

Ce  grand  être  est  entièrement  absorbé  dans 
la  contemplation  de  ses  perfections  infinies, 
et  dans  la  jouissance  non  interrompue  du 
bonheur  qu'il  trouve  en  dedans  de  son  es- 
sence. Il  n'a  rien  de  commun  avec  les  choses 
de  ce  monde,  et  ne  se  mêle  pas  du  gouver- 
nement de  ce  vaste  univers.  La  vertu  et  le 
vice,  le  bien  et  le  mal,  qui  régnent  dans  le 
monde,  lui  sont  également  indifférents. 

La  vertu  étant  juste  de  sa  nature,  ceux  qui 
la  pratiquent  dans  ce  monde  trouveront  leur 
récompense  dans  une  autre  vie,  par  une  re- 
naissance heureuse,  ou  par  leur  admission 
immédiate  aux  délices  du  swarga.  Le  vice 
étant  injuste  et  mauvafs  de  sa  nature,  ceux 
qui  8*y  livrent  subiront  leur  punition  dans 
Tautre  monde  par  une  mauvaise  renais- 
sance..Les  plus  coupables  iront  dro  t  au  n  •- 
raAa  après  leur  mort,  pour  y  expier  leurs 
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crimes.  Mali»  dans  aneun  cas,  la  DiyiRîté 
p'interylent  dans  la  distribotion  des  récom- 
penses ou  des  châtiments,  ni  ne  fait  aucune 
attention  aux  actions  bonnes  ou  mauvaises 
des  hommes  ici-bas. 

La  matière  est  éternelle  et  indépendante 
de  la  Divinité.  Ce  qui  existe  maintenant  a 
toujours  existé  et  existera  toujours.  Non- 
seulement  la  matière  est  éternelle,  mais  en- 
core l'ordre  et  Tharmonie  qui  régnent  dans 
Tunivers,  le  mouvement  fixe  et  uniforme  des 
astres,  la  séparation  de  la  lumière  d'avec  les 
ténèbres,  la  succession  et  le  renouvellement 
des  saisons,  la  production  et  la  reproduction 
de  la  vie  animale  et  végétale,  la  nature  et  les 
propriétés  des  éléments  ;  tous  les  objets  vi- 
sibles,  en  un  mot,  sont  éternels  aussi,  et 
subsisteront  à  Jamais  tels  qu'ils  ont  subsisté 
de  tout  temps. 

Suivant  M.  Wllson,  les  Djainas  ne  recon- 
naissent pas  de  cause  première,  éternelle  et 
providentielle,  et  ils  n'admettent  pas  d'âme 
eu  d'esprit  distinct  du  principe  vivant.  Tout 
ce  qui  existe  peut  être  rapportée  deux  chefs, 
qui  sont  la  vie  (df;tva),ou  le  principe  vivant 
et  sentant  ;  et  l'inertie  {adjiva)  qui  est  les  di- 
verses modifications  de  la  matière  inanimée. 
L'un  et  l'autre  sont  incréés  et  impérissables. 
Leurs  formes  et  leurs  conditions  peuvent 
changer,  mais  jamais  ils  ne  seront  détruits, 
et,  à  Texception  des  cas  extraordinaires  dans 
lesquels  un  principe  particulier  d'existence 
est  soumi.s  à  des  actes  corporels,  la  vie  et  la 
iiiatière  procèdent  suivant  un  cours  déter« 
miné  ;  et  les  mêmes  formes,  les  mêmes  ca- 
mctères,  les  mêmes  événements  se  renouvel- 
lent à  des  périodes  fixes. 

Les  Djainas  rangent  tous  les  objets  sensi- 
bles ou  abstraits  en  neuf  ordres  qu'ils  ap- 
pellent tatwas^  vérités  ou  existences,  dont 
nous  allons  donner  une  courte  notice. 

1.  Djiva^  la  vie  ou  le  principe  vivant  et 
sentant,  qui  existe  sous  diverses  formes, 
mais  qu'on  peut  ramener  à  deux  classes, 
suivant  qu'elles  sont  accompagnées  ou  pri- 
vées de  mouvement.  La  première  comprend 
les  animaux,  les  hommes,  les  démous  et  les 
dieux;  la  seconde,  toutes  les  combinaisons 
des  quatre  éléments,  qui  sont  la  terre,  l'eau, 
le  feu  et  l'air,  telles  que  les  minéraux,  les 
vapeurs,  les  météores,  les  tempêtes  et  tous 
les  produits  du  règne  végétal.  —  Tous  les 
êtres  peuvent  encore  être  partagés  en  cinq 
classes  suivant  le  nombre  de  leurs  facultés  : 
la  première  comprend  tous  les  corps  privés 
de  sensation,  mais  qui  ont  une  vitalité  sub- 
tile, perceptible  seulement  aux  êtres  surhu- 
mains; ils  n'ont  qu'une  propriété  qui  est 
celle  de  la  forme,  tels  que  les  minéraux  et 
autres  corps  semblables.  La  seconde  com- 

Îirend  les  êtres  qui  ont  deux  propriétés  :  la 
orme  et  la  figure,  tels  que  les  limaçons,  les 
vrrs,  et  en  général  tous  les  insectes.  La  troi- 
sième classe  renferme  ceux  qui,  aux  pro- 
{^riétés  de  la  forme  et  de  la  figure,  ajoutent 
a  faculté  de  sentir,  tels  que  les  poux,  les 
puces,  etc.  Dans  la  quatrième  classe  sont 
rangés  les  êtres  qui,  aux  propriétés  précé- 
dentes, réunissent  la  faculté  de  voir,  comme 
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left  abeilles,  les  moucherons,  etc.  Enfin,  dans 
la  cinquième  se  trouvent  les  êtres  qui  jouis» 
saut  de  la  forme,  de  la  vision,  de  raudîtion, 
de  l'odorat  et  du  goût,  comme  les  animaux', 
1rs  hommes,  les  démons  et  les  dieux.— A  ces 
c^nq    classes  d'êtres  vivants  on  en  ajouta 

?|uelquefois  deux  autres  qni  comprennent 
es  êtres  venus  an  monde  par  génération  et 
cenx  qui  naissent  spontanément.  Ces  sept 
ordres  sont  encore  aivisés  chacun  en  com- 
plets et  incomplets,  ce  qui  forme  quatorze 
classes  d'êtres  vivants.  Suivant  les  actes  qui 
Qut  été  opérés  dans  chaque  condition,  le 
principe  vital  passe  dans  un  ordre  supérieur 
oa  iniérieur,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  entière- 
meot .  délivré  de  tonte  connexiou  corpo* 
relie. 

2.  Adjiva^  le  second  prédicat  de  l'existence, 
comprend  les  objets  et  les  propriétés  déon^ 
de  conscience  el  de  vie.  Ces  propriétés  sem- 
blent être  classées  va|;uemenl,  et  être  en  gé- 
néral incapables  d'interprétation;  cepen- 
dant on  en  compte  communément  quatorie, 
suivant  te  nombre  des  modifications  de  la  vi- 
talité. Je  fais  grAce  à  mes  lecteurs  des  déCoi* 
tiens  abstruses  des  classes  renfermées  dans 
cet  ordre. 

3.  Pounya^  le  troisième  prédicat,  est  U 
bietij  c'est-à-dire  tout  ce  qui  cause  le  bien- 
être  des  êtres  vivants.  Les  subdivisions  de 
cette  catégorie  sont  au  nombre  de  k^l;  il 
suffira  d'énnmérer  les  principales,  qui  sont  : 
l""  une  haute  naissance,  un  rang  distingué, 
l'estime  des  hommes  ;  2*  l'état  d'homme,  soit 
qu'on  y  ait  passé  d'une  autre  forme  d'exis- 
tence, soit  qu'on  ait  mérité  de  demeurer 
dans  la  même  classe  d'êtres  ;  3*  l'état  de  di- 
vinité; V  l'état  de  vitali|é  supérieure,  ou  U 
possession  des  cinq  organes  des  sens  ;  S*  U 
possession  d'un  corps,  ou  de  la  forme  d'une 
des  cinq  classes  d'êtres  vivants;  6^  l'état  élé- 
mentaire, qui  résulte  de  l'agrégation  des 
éléments,  comme  les  corps  des  hommes  et 
des  bêtes;  7*  l'état  de  transmigration  par  le- 

3uel  on  passe  en  conséquence  de  ses  actes 
ans  les  formes  des  esprits  ou  desdieui; 
8^  l'état  adventice,  comme  celui  des  Pourts- 
dharas,  qni  n'avaient  qu'une  coudée,  lors- 
qu'ils arrivèrent  à  contempler  les  Tirthaa** 
karas  dans  le  Mahavidehakchétra;  9*  la  forme 
obtenue  par  la  suppression  des  défauts  de  la 
mortalité;  dans  cet  état  le  feu  peut  être  re 
jeté  du  corps;  10*  la  forme  qui  est  la  consé- 
quence nécessaire  des  actes*  Ces  deux  der- 
niers biens  ont  toujours  été  nécessairement 
réunis,  et  ne  peuvent  être  séparés  que  par  te 
Mokcha  ou  la  délivrance  finale.  Les  autres 
variétés  de  bonheur  sont  la  couleur,  l'odeur, 
la  saveur,  le  toucher,  la  chaleur,  la  frsl* 
cheur,  etc. 

&•  PapOf  ou  le  mal  ;  ce  prédicat  impliqoe 
ce  qui  cause  l'infortune  des  hommes;  il  corn- 

6 rend  82  classes,  dont  cinq  oearoiMis  ou dif- 
cuités  d'acquérir  autant  de  degrés  d'intelK* 
gence  ou  de  sainteté  ;  cinq  aniara^fOêf  désap* 
pointements  ou  empêchements,  comme  ne 
point  atteindre  ce  qu'on  est  sur  le  point  d'ob* 
tenir,  ne  pouvoir  se  servir  d'un  objet  qu'os 
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I  ea  saposseifion,  le  défaal  de  ?igaear  dans 
OQ  corps  qoi  ioait  de  la  santé  ;  quatre  dersa* 
nù^aunoi,  obstructions  ou  empêchements 
wor  arriver  à  la  connaissance  qui  dérive 
des  itn§  00  de  l'entendement,  ou  a  l'acqui- 
iiiioQ  de  la  science  divine;  cinq  autres  états 
qoi  ioot  le  sommeil,  une  naissance  infé- 
rieore,  le  châtiment  comme  condition  d'exis- 
teoce,  lels  ceux  qui  sont  condamnés  au  pur- 
pioire;  la  croyance  aux  faux  dieux ,  le  dé- 
but de  taille  on  de  forme;  enfin,  toutes  les 
passions  et  les  infirmités  humaines,  comme 
ta  colère,  Forgueilt  l'en  vie»  et  même  le  rire 
et  ramoQr. 

5.  iirava,  c'est-à-dire  la  source  d'où  pro- 
ctdeol  les  mauvaises  actions  des  êtres  vî- 
nnu.  Ce  sont  les  cinq  organes  des  sens  ;  les 
^ualre  passions,  qui  sont  la  colère,  l'orgueil, 
fcotie  et  la  fraude;  les  cinq  infractions  aux 
(ommanJeiDents   positifs,   comme  le  men* 
iQOge,  le  larcin,  etc.; les  trois  j/oj/a5  ou  atta- 
ebfmeDtsde  l'esprit,  de  la  parole  et  du  corps  à 
OD acte  quelconque; enfin,  les  actes,  dont  26 
Tariétés  sont  spécifiées  comme  opérées  par 
Doe  partie  du  corps,  par  une  arme,  par  an 
ÎDslroment;  ceux  qui  provicnnenide  lahaine 
00  de  la  colère  ;  ceux  qui  sont  inchoatifs, 
progreiiifs  ou   conclosifs;  ceux  qui   sont 
opérés  par  soi-même  ou  par  le  moyen  d*une 
aotre  crèatare;  ceux  qui  sont  suggérés  par 
rimptété  ou  l'incrédulité  à  la  doctrine  des 
Tinhaokaras. 
^.Smtaraj  le  sixième  ordre,  est  celui  par 
lequd  les  actes  sont  accomplis  ou  empêchés; 
il  j  es  a  57  variétés  réunies  en  six  classes  : 
M'atlentioD  actuelle  que  l'on  apporte  à  un 
sbiet,  par  exemple,  examiner  expressément 
t'U]  auniDsecte  sur  le  chemin  ;  s'observer 
poor  ne  pat  dire  ce  qu'on  ne  voudrait  pas; 
éisiiofQtr  sa  des  ^2  défauts  qui  peuvent  se 
(roQftr4$u  les  aliments  reçus  par  cha- 
nté, etc.;  2*  le  secret  qui  consiste  à  avoir  de 
la  réserve  en  son  esprit,  en  ses  paroles  et 
es  sa  personne;  3*  la  patience  :  par  exemple, 
celoiqoi  a  fait  vcen  d'abstinence,  doit  sup* 
porter  la  bim  et  la  soif;  celui  qui  se  livre 
doi  pratiques  de  l'abstraction  djaina,  qoi 
uigeat  rimmobilité,  doit  endurer  le  froid  et 
licbaleor;  si  quelqu'un  échoue  dans  son 
estreprise,  il  ne  doit  point  murmurer;  s'il 
(stoQtragéou  frappé,  il  doit  se  soumettre 
patiemment;  i*  les  devoirs  d'un  ascète,  qui 
tont  au  nombre  de  dix,  savoir  :  la  patience, 
ia  doaceor,  l'intégrité,  le  désintéressement, 
rabstracUon,  la  mortificatioui  la  vérité,  la 
poreté,  la  pauvreté  et  la  continence  ;  5*  la 
coQTiction  el  la  conclusion ,  comme  les  axio- 
i&es  SDifanIs  :  les  existences  du  monde  ne» 
xmt  pas  éternelles;  il  n'y  a  pas  de  refuge 
iprès  la  mort;  la  vie  est  une  perpétuelle 
mif^ration  dans  les  huit  millions  quatre  cent 
mille  formes  d'existences.  Cette  classe  ren- 
ferme encore  la  perception  de  la  source  d'où* 
procèdent  les  mauvaises  actions,  etc.  La 
sixième  classe  est  la  pratique  ou  l'obser- 
îsoce,  qui  est  de  cinq  sortes  :  1*  la  pratique 
ton? entionnelle  qui  consiste  à  faire  ou  â  évi- 
ter telles  actions,  parce  qu'elles  sont  permi- 
ses ou  défendues  ;  2*  prévenir  le  mal,  comme 


la  destruction  d'un  être  vivant  ;  3*  se  puri* 
fier  par  les  mortifications  et  les  pénitences 
autorisées  par  l'exemple  des  anciens  sages  ; 
h*  pratiquer  ce  qu'ont  fait  les  personnages 

Earvenus  à  un  certain  degré  de  sainteté  ; 
*  pratiquer  la  même  chose  après  que  tous 
les  obstacles  et  toutes  les  impuretés  de  la 
nature  humaine  ont  été  surmontés  ou  dé- 
truits. 

7.  Nirdjara^  le  septième  ordre,  est  la  pra- 
tique religieuse  qui  détruit  les  impuretés 
humaines,  ou,  en  d'autres  termes,  la  péni- 
tence ;  etle  est  de  deux  sortes,  l'extérieure  el 
l'intérieure  :  la  première  comprend  le  jeûne, 
la  continence,  le  silence  et  les  macérations 
corporelles;  la  seconde  consiste  dans  le  re- 
pentir, la  piété,  la  protection  accordée  aux 
gens  vertueux,  l'étude,  la  méditation,  le  mé- 
pris ou  réloignement  tant  des  vertus  que 
des  vices. 

8.  Bandha^  c'est-à-dire  l'association  en- 
tière de  la  vie  avec  les  actions ,  comme  du 
lait  avec  l'eau,  du  feu  avec  un  fer  chaud; 
elle  est  de  quatre  sortes  :  1*  la  disposition 
naturelle  de  l'essence  d'une  chose;  2*  la  du* 
rée,  c'est-à-dire  tout  le  temps  de  la  vie;  3**  le 
sentiment  ou  la  qualité  sensible;  k^  l'indivi- 
dualité anaiomiaue.  Les  caractères  de  co 

f»rincipesontexpliqués  par  ses  effets  :l%con- 
ormément  à  ses  propriétés  naturelles,  il  gué- 
rit du  flegme,  do  la  bile,  etc;  2*  il  reste  cause 
efficiente,  mais  pour  un  temps  donné; 
3"  il  est  doux,  amer,  sur,  etc.;  k""  il  est  di?i- 
sible  en  portions  grandes  ou  petites,  qui  gar- 
dent chacune  les  propriétés  de  toute  la 
masse. 

9.  Le  dernier  des  neuf  principes  est  le 
Mokcha  ou  l'affranchissement  que  l'esprit 
vital  obtient  des  liens  de  l'action.  11  a  neuf 
qualités  :  1*  Il  est  la  détermination  de  la  na- 
ture réelle  des  choses,  la  conséquence  du 
cours  progressif  accompli  dans  les  diffé- 
rents stages  de  l'être  et  de  la  purification» 
Elle  ne  peut  être  obtenue  auê  par  les  créatu- 
res vivantes  de  l'ordre  supérieur,  c'est-à-dire 
par  celles  qui  ont  les  cinq  organes  des  sens; 
par  celles  qui  ont  un  corps  doué  de  cous* 
cience  et  de  mouvement;  par  celles  qui  sont 
engendrées,  et  nou  par  celles  qui  naissent 
spontanément;  par  celles  oui  ont  atteint 
l'exemption  des  infirmités  numaincs,  qui 
sont  dans  l'état  de  perfection  où  l'existence 
matérielle  et  élémentaire  est  détruite  ;  par 
celles  enfin  qui  sont  parvenues  à  la  connais- 
sance et  à  la  vision  suprêmes;  3*  il  est  réglé 
suivant  la  faculté  que  les  personnes  ou  les 
choses  ont  d'être  émancipées  ;  3*  il  dépend  de 
l'essentialité  de  certains  lieux  sacres  dans 
lesquels  seuls  on  peut  l'obtenir  ;  4*  il  requiert 
le  contact  ou  de  l'identité  du  principe  uc  vie 
individuel  avec  celui  de  l'univers,  ou  d'une 
de  ses  parties  ;  5*  il  exige  les  temps  ou  les 
Ages  auxquels  on  peut  obtenir  cette  éman- 
cipation, ou  certaines  périodes  passées  dans 
différentes  transmigrations;6*  il  est  en  raison 
de  la  différence  des  tempéraments  ou  de^ 
dispositions;  7*  il  suppose  l'existence  de  la 

Ï»artie  impérissable  de  tout  corps  vivant,  dans 
equel  résident  les  essences  purifiées  ;  8*  il  est 
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coororme  à  la  nature  ou  à  la  propriété  de 
cette  existence  pure  qui  a  obtenu  la  par- 
faite connaissance  et  les  autres  perfections 
nécessaires  à  la  délivrance  6nale;9«  enfin,  il 
est  en  raiiton  du  dt'grc  dnns  lequel  les  dif- 
féronies  classes  des  êtres  ot)tienuent  Téman- 
eipalion. 

Nous  pourrions  pousser  plus  loin  ces  dé- 
▼el'^ppementSy  mais  nous  croyons  que  cet 
exposé  suffit  pour  donner  un  aperçu  du 
système  pliilosophique  des  Djainas;  il  est 
temps  de  revenir  aux  conceptions  qui  ont 
un  raj>port  plus  direct  avec  la  religion. 

Mythologie  dts  Djainas, 

Si,  dans  le  principe,  les  Djainas  ont  fait 
schisme  ayec  les  brahmanes,  ne  voulant  pas 
admettre  la  monstrueuse  théo<^onie  de  ces 
derniers,  il  n*en  est  pas  moins  vrai  qu*ils 
ont  fini  par  Tadopter  en  grande  partie,  tout 
en  la  modifiant  pour  la  faire  concorder  avec 
leur  système  de  doctrine. 

Ils  reconnaisNcnt  donc  quatre  classes  d*è« 
très  divins,  qu'ils  nomment  BhouvnnapaiiSf 
Tyantaras,  Djyotichkai  et  Yuimanikas. 

La  premièrij»  comprend  dix  ordres,  qui  sont 
les  AiOura$^  les  serpents,  Garoura^  les  Dik^ 

{}ala$y  le  feu,  l'air,  l'océan,  le  tonnerre  et 
'éclair  ;  chacune  de  ces  classes  habite  un 
enfer  ou  une  région  particulière  au-dessous 
de  la  terre* 

La  seconde  classe  comprend  huit  ordres  : 
les  Pisatehas,  les  Bhoutas,  les  Kinnaras^  les 
Gandhnrvas  f  t  d*aulres  déités  monstrueuses 
et  terrestres,  qui  habitent  les  montagnes,  les 
forêts,  les  déseris  et  les  basses  régions  dt 
l'air. 

La  troisième  a  cinq  ordres  :  le  soleil,  la 
lune,  les  planètes,  les  astérismes  et  les  au- 
tres corps  célestes. 

La  quatrième  renferme  les  dieux  du  kalpa 
présent  et  des  Ages  passés. 

Les  dieux  du  premier  rang  sont  ceux  qui 
sont  ués  dans  les  cieux  :  5ottdAerma,  Isanap 
Mahendra^  Brahma^  Sanatkoumaraf  Soukra^ 
et  les  autres  au  nombre  de  douze;  et  ceux 

au!  sont  nés  dans  les  kalpas,  lorsque  Sou^ 
herma  et  les  autres  saints  personnages 
exerçaient  Tautorité  divine.  Ceux  du  second 
rang  résident  dans  deux  divisions  de  cinq  et 
de  neuf  cieux.  Les  cinq  premiers  cieux  s'ap- 
pellent Yidjoya,  Vaidjayanli^  etc.  Les  neuf 
autres  se  nomment  Anouttara^  parce  qu'il 
n'y  a  plus  d'autre  ciel  au  delà,  et  qu'ils  cou- 
lonnenl  la  triple  construction  de  Tunivers. 
Un  grand  nombre  i*Indras  régnent  sur  les 
babilants  des  cieux  ;  mais  il  y  eu  a  deux  qui 
sont  reconnus  comme  les  chefs  ;  ce  sont 
Soukra  et  Isana^  l'un  régent  de  la  région  du 
nord,  et  l'autre  de  celle  du  sud;  le  premier 
a  84,0i)0  dieux  à  sa  suite,  dont  chacun  a  des 
^  m}riades  de  compagnons  et  de  serviteurs. 

Au-dessus  de  tous  ies  dieux  brillent  au 
rang  le  plus  élevé  les  Tirthankaras,  ou  les 
personnages  qui  ont  mérité,  par  leur  sain- 
teté, de  parvenir  à  la  &upr<^me  béaUtude* 

Let  Tirthankaras, 
Suivant  M.  Wilsoo,  les  Djainas  compt  ut 


72  Tirthankaras,  dont  2&  qui  ont  illnitré  la 
période  passée,  2^  pour  l'âge  actuel,  et  iï 
pour  l'âge  à  venir.  On  voit  dans  leurs  tem- 
ples les  statues  de  tous  ces  saints  personna* 
ges,  ou  d'un  certain  nombre  d'entre  eux, 
souvent  d'une  dimension  colossale  et  ordi- 
nairement de  marbre  blanc  on  noir;  ceux 
qui  jouissent  de  plus  de  crédit  dans  l'Hin- 
doustan  sont  Parswanath  et  Mahavira,  les 
vingt-tri'isième  et  vingl-^qualrième  Djintu 
de  rère  actuelle,  qui  paraissent  avoir  dè« 
passé  de  bien  loin  tons  leurs  prédécesseors. 

Les  noms  que  les  Djainas  donnent  à  celai 
qui  est  parvenu  à  cette  sublime  dignité  té- 
moignent de  la  haute  idée  qu'en  ont  le»  ado- 
rateurs ;  ils  lui  confèrent  eu  efîet  les  titres  de 
Djagat'pruljhou^  seigneur  de  l'univers;  JTcAi- 
nakermnta,  libre  des  actes  et  des  sujélioni 
corporelles;  5arvad/na,  qui  sait  tout  ;  Adhis* 
waru,  suprême  seigneur  ;  Dévadidiva,  dica 
des  dieux,  et  d'autres  qualifications  sembla- 
blés.  Mais  les  vocables  qui  expriment  le 
caractère  spécifique  de  ces  saints  sont  :  7tr- 
thankaras^  celui  quia  traversé  (le  monde 
comparé  à  l'océan);  Kévali,  possesseur  da 
kérala  ou  de  la  nature  spirituelle  ;  Araht^ 
celui  qui  a  droit  aux  hommages  des  dieux 
et  des  hommes  ;  Djina^  qui  a  remporté  la  vic- 
toire sur  toutes  les  passions  et  les  inOrmiléa 
humaines. 

Outre  ces  épithètes  fondées  sur  des  aKri- 
buts  d'un  caractère  général,  il  j  en  a  d'au- 
tres caractéristiques  communes  à  tous  les 
Djiuas  d'une  nature  spécifique.  Ces  épithètes 
sont  des  attributs  surnaturels  au  nombre  de 
trente-six;  quatre   d'entre  eux,   ou  plutôt 
quatre  classes  concernent  la  personne  d'un 
Djina,  comme  la  beauté  de  sa  forme,  la  boaoe 
odeur  de  son  corps,  la  couleur  blanche  de 
son  sang,  la  frisure  naturelle  de  êe&  cheveux, 
le  non-accroissement  de  sa  barbe,  de  ses 
cheveux,  de  son  corps,  son  exemption  des 
impuretés  naturelles,  de  la  Caim,  de  la  soif, 
des  infirmités;  ces  propriétés  sont  considé- 
rées comme  nées  avec  lui.  Il  peut  réunir 
autour  de  lui  des  millions  d'êtres,  de  dieux, 
d'hommes,  d'animaux,  dans  un  espace  com* 
parativemenl  très-petit;  sa  voix  est  percep- 
tible à  une  grande  distance;  son  langage  est 
com,  ris  des  animaux,  des  hommes  et  dès 
dieux;  sa  tête  est  environnée  d'une  auréole 
lumineuse,  plus  brillante  que   le  disque  du 
soleil;  à  une  immense  distance  autour  de 
lui,  il  n'y  a  ni  maladie,  ni  inimitié,  ni  orage, 
ni  disette,  ni  peste,  ni  guerre.    Il  a  encore 
dix-neuf  attributs  d'origine  céleste,  comme 
les  pluies  de  fleurs  et  de  parfums,  le  son  des 
cyiubales  du  firmament,  et  les  services  do- 
mestiques qui  lui  sont  rendus  par  Indra  et 
par  les  dieux. 

Outre  les  caractères  génériques  à  tous  les 
Djinas,  li'S  vintct-quatre  de  Tâge  présent  sont 
distingues  entre  eux  par  la  couleur,  la  taille 
et  la  lonpéviié.  Deux  d'entre  eux  sont  rou- 
ges ,  di  u\  autres  blancs ,  deux  bleus»  deux 
noirs,  U*s  autres  sont  de  couleur  d'or  ou  d'ua 
brun  jaunâtre.  Les  deux  autres  p.irticulari* 
tés  Si>nt  réglées  avec  une  précision  sjrstéuui* 
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liqoc;  elles  sont  soomises  â  un  décroissemenl 
laccejsifet  régulier  depuis  Riehabha,  le  pre- 
mier Djioa ,  qui  avait  500  brasses  de  haut , 
et  fecol  8,400,000  ans  ,  jusqu'à  Mahavira , 
1»  fiD^t-quatrième,  qui  était  réduit  à  la  taille 
Aomaiiie  et  ne  ? écut  que  40  ans  sur  la  terre, 
ïis,  suirant  M.  Colebrooke,  les  deux  der- 
oiers  Djînas  sont  les  seuls  historiques ,  les 
istrBs  sont  des  persono&ges  purement  my- 
(boloflques.  Toytz  Mahavira. 

Le  récit  de  H.  l'abbé  Dubois  diffère  de  ce- 
lui de  Wilson.  «Outre  Adiswara  ,  dit  ce  sa- 
vsdC  missionoalre ,  le  plus  saint  et  le  plus 
partait  de  toas  les  êtres  qui  parurent  sur  la 
irre  sons  une  forme  humaine  ,  les  Djainas 
M  reconnaissent  encore  63  qu'ils  désignent 
*oof  le  nom  générique  de  Salaka-pourou^ 
Hsf,etqiii  sont  l'objet  de  ienr  cuite.  Getf 
inérables  personnages  se  subdivisent  en 
tardasses  :  2k Tirtharous ^  i^Tehakravar'» 
iii,  9  Ynsa-dévataê,  P  Baio^aiontétaê ,  et  9 

•  Les  »  TirtbaroQs  {Tirihankara$  de  WiU 
fQQ|  sont  les  plus  saints  et  les  plus  révérés; 
Iror condition  est  la  plus  sublimeà  laquelle  un 
■ortel  poisse  parvenir.  Ils  vécurent  tous  dans 
rè<attri»-parfaitde  ntroont/lls  ne  furent  sujet» 
încaaeinBnnîtéoQ  maladie,  à  aueun  besoin, 
iâoconefaibleflse,  ni  môme  à  la  mort.  Après 
afoir  fait  an   long  séjour  sur  la  terre  ,  ils 
^QiUèreBt  rolontairement  leurs  corps  ,  et  aV- 
ièrest directement  au  Ifokcha,  où  ils  se  troa« 
vrretl rèonis  et  identifiés  à  la  Divinité.  Tous 
les  Tirtharoas  viorent  da  Swarga,  et  prirent 
U  ionae  hamaine  dans  la  tribu  des  Kcha-* 
tftju;  BBsis  ils  forent  ensuite  incorporés 
faMcdUdes  Brahmanes  par  la  cérémonie 
Aiëifcchk Dorant  lear  vie^  ils  donnèrent  ailx 
sstrtt  biiMBefl  dos  exemples  de  toutes  les 
renosyleieikortèreat  parleurs  préceptes  et 
kun  êdiùÊs  à  se  eonformer  aux  règles  de 
coA^oilelneées  par  Adiswara,  et  se  livrèrent. 
Ipet  eaiien  à  la  paaiique  de  la  conlempla* 
l'oo  et  de  la  pénitence.  Quelques-uns  d'entre 
m  réctfeal  dan  millieaa  d'années.  Cepen- 
Mt  le  dernier  de  looa  ne  parvint  qn'à  l'âge 
je  84  ans.  Bs  existèrent  las  nns  et  les  antres 
MRS  la  période  teh|4ourt»*kailn  ;  quelques- 
M  furent  mariés,  mais  la  plupart  gardèrent 
le  tcitbat  dane  la  profession  de  Sanyassis. 

•  Les  12  Tchakravariis,  ou  empereurs  re- 
soQaos  par  laa  Djainas,  furent  les  eontempo- 
latDi  des  ibTirtharoos.  Ils  se  partagèrent  le 

CkvemenMat  temporel  du  ftjambeo-dwîpa. 
viareni  en  draîte  ligne  du  swarga ,  et  vé- 
oreat  snr  la  lerre  dane  la  noble  tribn  des 
^«balrijas  :  ^oelqnesHins  furent  initiés  dans 
Il  caste  des  brahmanes  par  la  cérémonie  du 
'itcba,  finirent  leur  vie  dans  la  condition  de 
P^itent  nirvani,  et,  après  leur  mort,  obtin- 
>w  le  niookti  on  mekcha,  c*est«à*dtre  la  sn- 
P^éae  félicité.  D'antres  retournèrent  au 
iVArga.  Mais  trois  é'enire  eux,  ayant  mené 
Me  vie  tout  à  lait  erimiiielle  sur  la  terre, 
nr<*fit  condamnés  aux  peines  do  naraka. 

>  les  dooxe  Tchakravartis  furent  souvent 
Mfderre  lea  ans  contre  les  antres  ;  mais  ils  . 
Mreot  sorlooi  à  lutter  contre  les  9  Vasa-dé- 
VMS ,  les  9  Bala-vasa-dévas  et  les  9  Bala- 
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ramas,  qui  tons  exercèrent  la  souveraine 
puissance  dans  différentes  provinces  de 
1  Inde. »  ' 

Métempsycose. 

Par  tout  ce  que  nous  avons  rapporté  ci- 
qessus,  on  a  vu  (|ue  U  doctrine  de  la  trans- 
migrati  >o  de^  âmes  eat  un  des  points  fonda- 
mentaux du  système  religieux  des  Djainas, 
romme  il  Tes»  parmi  les  brabmanistes  et  léft 
bouddhistes.  Mais  les  Djainas  ne  s'accordent 
point  avec  les  brahmanes  en  ce  qui  concerne 
les  quatre  lokas  ou  mondes,  lis  rejettent 
aussi  les  trois  principaux  séjours  de  béali- 
Itide,  qui  sont  fe  saiyatoka,  le  vaikounta  et  le 
kailasa,  c'est-à-dire  les  paradis  de  Brahma, 
deVichnou  et  de  Siva.  Ils  admellenl  trois 
mondes  seulement ,  qu'ils  exprimeut  par  le 
nom  générique  de  Djaga-tnija,  et  qui  sont 
Vourddha'loha  ou  monde  supérieur,  Vadhu'^ 
lokn  ou  enfer,  appelé  aussi  patala,  et  le 
madhya-loka^  ou  monde  du  milieu,  c'est-à- 
dire  la  terre,  séjour  des  mortels. 

L'ourdha^loka,  nommé  «lussi  swarga  ou  le 
ciel,  est  la  première  division  dudjaga-triya. 
Dévendra  en  est  le  souverain.  On  y  compte 
seize  étages  ou  cieux  différents,  dans  lesquels 
la  mesure  de  bonheur  est  graduée  en  propor- 
tion des  mérites  des  âmes  vertueuses  qui  y 
sont  admises.  Le  premier  et  le  plus  élevé  est 
le  sadhou^harma  ;  il   n'y  a  que  les  âmes 
éminemment  pures  qui  puissent  y  avoir  ac- 
cès; elles  y  jouissent  d'un  bonheur  non  in- 
terrompu pendant  33.000  ans.   Vachouda-^ 
karpa,  qui  est  le  dernier  et  le  plus  inléricur 
des  seize  cieux  ,  est  destiné  aux  âmes  qui 
n'ont  ni  plus  ni  moins  de  vertu  qu'il  en  faut 
pour  entrer  dans   l'ourdha  -  loka  ;  elles  y 
jouissent  pendant  1000  ans  de  la  quotité  de 
bonheur  qui   leur  est  départie.   Dans    les 
autres  demeures  intermédiaires,  l'étendue  et 
la  durée  dn  bonheur  sont  fixées  dans  une  pro- 
gression  relative.  Des  femmes  de  la  plus  rare 
beauté  embellissent  ces  séjours  délicieux. 
Cependant  les  bienheureux  n'ont  avec  elles 
aucune  aceointance  ;  la  vue  seule  de  ces  ob- 
jets enchanteurs  suffit  pour  enivrer  leurs  sens 
et  les  plonger  dans  une  extase  continnelie  , 
bien  supérieure  à  tous  les  plaisirs  mondains. 
A  cela  prés,  le  swarga  des  Djainas  diffère  pea 
de  celui  des  brahmanes.  Au  sortir  de  Tour- 
dha-loka,  après  l'expiration  du  temps  assi- 
gaé ,  k^s  âmes  des  bienheureux  renaissent 
sur  la  terre  pour  y  recommencer  la  série  des 
tcansmigralions. 

L'adha-leka,  second  mondedu  Djaga-lriya, 
appelé  aussi  quelquefois  patata  ou  naraka , 
est  le  monde  inférieur,  destiné  à  être  la 
demeure  des  grands  pécheurs  ,  c  esi-à^diro 
d^  ceux  dont  les  fautes  sont  si  énormes  et  en 
si^  grand  noosbre,  qu'elles  ne  sauraient  élre 
expiées  par  les  rênaiasances  les  pins  abjectes. 
L'adha-loka  est  divisé  en  sent  enfec» ,  dans 
chacun  desquels  la  rigueur  des  châtiments 
est  proportionnée  à  la  gravité  des  crimes. 
Le  moins  redoutable  est  le  retna^pravai^  où 
les  âmes  pécheresses  sont  tourmentées  peu* 
dant  1,<M)0  ans  consécutifs.  La  violence  et  la 
darée  des  supplices  vont  toujours  croissant 
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Jani  les  aotres  enfers ,  aa  point  que  dans  le 
maka^damai-pravai t  qui  est  le  septième,  les 
manx  qae  Ton  endore  sont  an  delà  de  toute 
expression.  Là  sont  relégués  les  scélérats 
les  plus  corrompus,  qui  ne  verront  finir  leurs 
horribles  et  continoeiles  souffrances  qu'au 
bout  de  33,000  ans  révolus.  Les  femmes,  que 
la  faiblesse  de  leur  complexion  rend  inca- 
pables de  supporter  d'aussi  rudes  épreuves^ 
ne  vont  jamais ,  quelque  méchantes  qu'elles 
aient  été ,  dans  cet  épouvantable  moAa-da- 
mai-pravai. 

Le  madhya-loka,  ou  monde  intermédiaire , 
est  celui  qu'habitent  les  mortels,  et  où 
régnent  la  vertu  et  le  vice.  Il  a  un  rédjou 
(l'étendue ,  c'est-à-dire  l'espace  que  le  soleil 
parcourt  en  six  mois.  Le  diamhoa-dwipa^ 
qui  est  la  terre  sur  laquelle  nous  vivons, 
n'occupe  qu'une  petite  partie  du  madhya-loka; 
il  est  environné  de  tous  cAtés  par  un  vaste 
océan  ,  et  a  son  centre  se  trouve  un  lac  im- 
mense, qui  a  100,000  yodjanas,  ou3à400.000 
lieues  d'étendue.  Au  milieu  de  ce  lac  s'élève 
la  fumeuse  montagne  Maha^Mérou.  Voyex 
Djambou  Dwipa. 

Succession  et  division  du  temps. 

La  dorée  du  temps  se  divise  en  six  pé- 
riodes, qui  se  succèdent  sans  interruption  de 
toute  éternité.  A  la  An  de  chacune,  il  s'opère 
une  révolution  totale  dans  la  nature ,  et  le 
monde  est  renouvelé. 

La  première,  appelée  prafomo-Aa/a,  a  duré 
quatre  kothis  de  kothls  ou  M  millions  de 
millions  d'années; 

La  seconde,  dwitiya^kalaf  30  millions  de 
millions  ; 

La  troisième,  tritiya^kala ,  20  millions  de 
millions  ; 

La  quatrième,  fcAaIourla-ia/a,  dix  millions 
de  millions,  moins  ^2,000  ans. 

La  cinquième  période,  appelée  pantehama^ 
kala^  temps  d'inconstance  et  de  changement, 
est  l'Age  dans  lequel  nous  vivons  mainte- 
nant. Elle  doit  durer  21,000  ans  ;  l'année  ac- 
tuelle de  l'ère  chrétienne  1849  eorrespond 
à  l'an  24M  du  pantchama-kala  des  Diainas. 
—  Le  point  de  départ  de  cotte  période,  qui 
ne  remonte  qu'à  645  ans  avant  notre  ère, 
fait  supposer  à  M.  Dubois  qu'il  pourrait  bien 
marquer  l'époque  de  la  scission  entre  les 
Djainas  et  les  brahmanes.  Un  événement  si 
notable,  ajoute-t-il,  a  bien  pu  donner  nais- 
sance à  une  ère  nouvelle.  Si  cette  conjecture 
était  confirmée,  il  sérail  plus  facile  de  préci- 
ser le  temps  où  les  principales  fables  de  la 
théogonie  indienne  prirent  naissance;  puis- 
qu'il parait  que  ce  furent  les  idées  nouvelles, 
introduites  par  les  brahmanes  dans  le  sys- 
tème religieux,  qui  occasionnèrent  le  schisme 
qui  subsiste  encore. 

La  sixième  et  dernière  des  périodes,  le 
sncAlAo-Aola,  durera  de  même  21,000  ans,  et 
fournira  ainsi,  avec  la  période  précédente, 
les  42,000  ans  qui  manquent  à  la  quatrième 
pour  perfectionner  son  kothi.  Dans  ce  der- 
nier âge,  Télénent  du  feu  disparaîtra  de  des- 
sus la  terre,  et  les  hommes  n'auront  d'tutro 


nourriture  que  quelques  reptiles,  des  rsclnei 
et  des  herbes  insipides,  qui  croîtront  çà  etli 
en  petite  quantitç.  Il  n'y  aura  alors  ni  dis- 
tinction ni  subordination  entre  les  castes, 
aucune  propriété  publique  ou  particoHère, 
aucune  forme  de  gouvernement,  ni  rois,  ni 
lois  ;  les  hommes  mèneront  une  vie  sauvage. 
Cette  période  finira  par  le  djala-praleya, 
ou  déluge,  T|ui  inondera  toute  la  terre,  tu 
eepté  la  seule  montagne  d'argent  appelée 
Vidyarta.  Ce  déluge  sera  produit  par  ans 
pluie  continuelle  durant  47  jours,  et  ses  ré- 
sultats seront  le  bouleversement  et  la  eoD« 
fusion  des  éléments.  Un  petit  nombre  de 
personnes,  qui  habiteront  près  de  la  moa- 
tagne  d'argent,  iront  se  réfugier  dans  lesca« 
vernes  que  recèlent  ses  flancs,  et  seront  iaa«* 
vées  de  la  ruine  universelle.  Après  cette 
grande  catastrophe,  ces  élus  sortiront  de  U 
montagne  et  repeupleront  la  terre.  Alors  les 
six  périodes  recommenceront  et  se  soccéd^ 
ront  l'une  à  l'autre  comme  auparavant. 

Sciences  des  Djainas. 

Leurs  sciences  sont  contenues  dans  quatre 
védas;  24  pouranas  et  64  sastras.  Bien  que  cet 
noms  servent  aussi  à  désigner  les  livres  sa- 
crés des  brahmanes,  leur  contenu  est  totale- 
ment différent. 
'  Les  noms  des  4  védas  sont  :  Pratamam" 

Ïoga^  Tcharanani'yoga^  Karanani-yoga  et 
^rattj/ant -yo  j^a.  Ces  quatre  li  vres  furent  écrili 
Ear  Adiswara,  le  plus  ancien  el  le  plus  célé« 
re  de  tous  les  saints  personnages  reconooi 
par  les  Djainas.  U  descendit  dn  Swarga,  prit 
une  forme  humaine,  et  vécut  sur  la  terre  us 

Sourva  kothi,  ou  cent  millions  de  milliosi 
'années.  Non-seulement  il  passe  pourTas* 
leur  des  védas,  mais  c'est  encore  lui  qai  di- 
visa  les  hommes  en  castes,  qai  leur  uoiidi 
des  statuts,  une  forme  de  gonvernemeol,  et 
régla  les  liens  qui  unissent  les  membres  de 
la  société. 

Le  second  véda  enseigne  les  règles  eifilei 
de  ia  société,  des  castes,  des  conditions,  etc. 
Le  troisième  fait  connaître  la  nature,  l'ordre 
et  la  composition  du  djaga*lri?a.  Le  qaa- 
trième  renferme  les  systèmes  metapbysiqseï 
des  Djainas  et  plusieurs  matières  de  coatro* 
verse.  Leurs  Pouranas,  comme  ceui  des 
brahmanes,  racontent  une  moltîtude  de  faits 
légendaires  qui  roulent  la  plupart  sur  Itf 
Tirthankaras,  ou  docteurs  déifiés.  Us  est 
en  outre  une  foule  d'ouvrages  en  langasf 
anciennes  ou  modernes,  qui  traitent  de  11 
théologie,  de  lamétaphvsiqae,  de  l'astroae- 
mie,  de  l'astrologie,  de  la  médecine,  etc. 

Devoirs  des  Djainoi. 

Les  principes  essentiels  de  foi  sont  coni- 
muns  a  toutes  les  classes  ;  mais  il  y  a  quel- 
ques différences  entre  les  devoirs  des  yah' 
ou  religieux,  et  ceux  des  sraeoAoi  ou  laïques. 
La  foi  implicite  A  la  doctrine  et  aux  actioss 
des  Tirthankaras  est  obligatoire  aux  uns  et 
aux  aotres  ;  mais  les  premiers  doivent  ma* 
ner  une  vie  d'abstinence,  de  silence  et  de 
continence,  tandis  que  les  derniers  ne  soat 
obligés  d'ajouter  A  leur  code  moral  et  relti 
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lieoi  foe  le  catto  pratique  des  Tirthanka- 
n$,  et  on  profond  respect  pour  ceux  qat 
mirent  les  voies  de  la  perfection. 

1^  code  moral  des  Djaînas  est  exprimé  en 
^fMhavrataM  on  grands  devoirs,  qui  sont: 
ubsteair  d'attenter  à  la  yie  des  êtres»  gar- 
jrrUTériléi  Thonnéteté,  la  chasteté,  et  ban« 
Djrda  soQ  cœor  les  désirs  mondains.  Il  y  a 
fBalre  ikarmut  on  mérites  :  la  libéralité,  la 
itottcear,  ta  piété  et  la  pénitence.  On  doit 
restreindre  trois  choses  :  son  esprit,  sa  lan- 
(oeetson  corps.  11  y  a  de  plas  un  certain 
loabre  de  prescriptions  ou  de  prohibitions 
deiDoiodre  importance;  comme  de  s'abste^ 
lir,  CD  certains  temps,  de  sel,  de  fleurs,  de 
frviis  rerts,  de  racines,  de  miel,  de  raisin,  de 
Ukae;  de  boire  de  l'eau  filtrée  trois  fois;  de 
N  point  laisser  un  liquide  découvert,  de 
^rqa'DD  insecte  ne  vienne  à  s'y  noyer;  de 
tf|HNnt  faire  commerce  de  savon,  de  natron, 
/iDdigo  on  de  fer  ;  de  ne  point  manger  dans 
l'ofaKurité  de  peur  d'avaler  un  moucheron. 
Us  penonnes  scrupuleuses  portent  un  mor- 
ceiD  d'étoffe  devant  la  bouche»  afin  que  les 
ifisectes  ne  puissent  y  entrer  eno^olant,  et 
QfUeot  loos  leur  bras  un  petit  balai  pour 
tilajcr  la  place  où  ils  veulent  s'asseoir  et 
n  écarter  les  fourmis  et  les  autres  créatu- 
re mantes.  En  un  mot,  la  doctrine  djaina 
eslomystème  de  quiétisme,  calculé  pour 
RodreeeDx  qui  le  suivent  parfaitement  inof- 
biits,  e(  poor  leur  inspirer  une  apathique 
iadilèreoce  peur  le  monde  présent  et  poor 
le  oMsde  rotor. 

A  eu  BotioBS  dé  discipline  extraites  de 
Vilioa,Boii8  ajouterons  d'autres  observa- 
\)<>asbriei  de  l'ouvrage  de  M.  Dubois. 

IteuiHMe  circonstance  les  Djainas  ne 

preosestde la  nourriture  substantielle  avant 

ie/erer 00 après  le  coucher  do  soleil:  leurs 

r^pai  ont foojour s  lien  pendant  que  cet  astre 

tttior  l'horizon.  Ils  n'ont  point  de  jours  an- 

nirenaires  ponr  honorer  la  mémoire  des  dé< 

bail  et  taire  des  offrandes  à  leur  intention. 

0^  qu'an  des  leurs  est  mort  et  que  ses  ob- 

s^oes  sont  faites,  il  est  mis  en  onbli,  et  l'on 

nf»k  plosde  lui.  Us  ne  se  mettent  jamais 

^  cendres  sur  le  front,  comme  le  font  la 

pioparldes  Indiens;  ils  se  contentent  d'y 

tficer,  avec  de  la  pâte  de  sandal,  la  petite 

Bsrqae  circolaire  appelée  botou^  ou  bien 

ise  raie  horizontale.  Plusieurs  dévols  s'ap- 

P^iqoent  en  forme  de  croix  un  de  ces  mêmes 

>ifoes  sar  le  front,  le  cou,  l'esiomac  et  les 

^  épaules ,  eo  l'honneur  de  leurs  cinq 

friocipanx  Tirthankaras. 

1^  Djaioas  sont  encore  plus  rigides  que 
^brahmanes  en  fait  d'aliments.  Non-sen- 
l^ot  ils  s'abstiennent  de  toute  nourriture 
iQimale,  et  des  végétaux  dont  la  tige  ou  la 
ncine  s'arrondit  en  forme  de  léte,  tels  que 
KiogaoBs  et  les  champignons,  mais  ils  re- 
leitentea  ootre  divers  fruits  que  les  brahma* 
||H  admettent  sur  leurs  tables,  comme  Tau- 
■l^fcine  et  ceni  en  général  qui  sont  suscep* 
|<bles  d'être  piqués  des  vers,  dans  la  crainte 
1«  leur  6ler  la  vie.  Les  principaux  et  presque 
^  UQh  aliments  dont  ils  se  nourrissent 


sont  le  riz,  le  laitage  et  des  pois  de  diverses 
espèces.  Ils  ont  en  horreur  Vasia^fœtida, 
dont  les  brahmanes  sont  si  friands,  au  grand 
étonnement  des  Européens. 

Lorsqu'ils  prennent  leurs  repas,  une  per- 
sonne assise  à  côté  d'eux  sonne  une  clo- 
chette, ou  frappe  sur  une  plaque  de  bronze 
retentissante.  Ce  bruit  a  pour  objet  d'empê- 
cher qu'ils  ne  puissent  entendre  les  paroles 
impures  que  les  voisins  ou  les  gens  qui  pas- 
sent dans  la  rue  s'aviseraient  de  proférer. 
£ux  et  leurs  mets  seraient  souillés,  si  ces 
paroles  parvenaient  à  leurs  oreilles. 

Leur  crainte  d'âter  la  vie  à  un  être  vivant 
est  poussée  si  loin,  que  leurs  femmes,  avant 
d'enduire  le  parquet  de  fiente  de  rache,  sui- 
vant la  coutume  de  l'Inde,  ont  coutume  de  le 
balayer  d'abord  bien  doucement,  pour  écar- 
ter, sans  leur  faire  de  mal,  les  insectes  qui 
peuvent  s'y  trouver.  En  négligeant  cette  pré- 
caution, elles  courraient  le  risque,  à  leur 
grand  regret, d*écraser  en  frottantquelqu'une 
de  ces  pauvres  petites  bêles.  Une  autre  at- 
tention, dont  pour  un  autre  motif  on  s'ac- 
commoderait fort  en  Europe,  consiste  àéplu- 
cher  avec  un  soin  minutieux  tous  les  objets 
qui  entrent  dans  la  préparation  des  mets, 
afin  d'en  exclure,  le  plus  délicatement  pos- 
sible, les  corpuscules  vivants  qui  y  sont  lo- 
gés. L'orifice  du  vase  dans  lequel  on  puise 
l'eau  jpour  les  usages  domestiques  est  tou-* 
Jours  recouvert  d'un  linge  au  travers  duquel 
elle  filtre.  Cet  appareil  s'oppose  A  ce  que  les 
animalcules,  qui  nagent  à  la  surface  du  ré- 
servoir, ne  s'introduisent  dans  le  vase,  et 
n'aillent  se  faire  engloutir  dans  les  entrailles 
d*un  Djaina.  Lorsqu'un  voyageur  altéré  veut 
étancher  sa  soif  dans  quelque  étang  ou  ruis- 
seau, il  se  couvre  la  bouche  avec  un  linge» 
se  penche  et  boit  à  même  en  suçant. 

jRt^uef  dei  Djainas. 

Leur  rituel  est  aussi  simple  que  leur  code. 
Le  yaii  ou  religieux  se  dispense,  suivant  sou 
bon  plaisir,  des  actes  du  culte  extérieur.  Le 
laïque  qui  a  fait  un  vœu  est  seulement  tenu 
de  visiter  journellement  un  temple  où  il  y  ail 
quelques  images  des  Tirthankaras;  il  en  fait 
trois  fois  le  tour,  rend  ses  respects  aux  ima- 

ges,  leur  offre  une  bagatelle«  un  fruit,  une 
eur,  et  prononce  quelque  manfra  ou  for- 
mule, comme  la  snivanle  :  «  Salut  aux  vé- 
nérables; salut  aux  pures  existences;  salut 
aux  sages  ;  salut  aux  docteurs  ;  salut  à 
tous  les  saints  qui  sont  dans  l'univers  1  »  Il 
répète  aussi  la  prière  du  matin  :  «  0  Sei- 
gneur  I  je  sollicite  le  pardon  en  faveur  do 
votre  esclave,  pour  toutes  les  pensées  mau- 
vaises qu*il  a  pu  avoir  durant  la  nuit.  Je 
courbe  la  tête  devant  vous.  »  L'adorateur 
reste  quelqnefbîB  pour  entendre  lire  quelques 
traits  de  la  vie  des  Tirthankaras,  ou  quelque 
autre  livre  édifiant;  puis  il  retourne  à  ses 
occupations. 
Le  lecteur  dans  un  temple  djaina  est  un 

ifati  ou  dévot  ;  mais  le  prêtre,  celui  qui  sert 
es  idoles,  celui  qui  reçoit  les  offrandes,  celui 
qui  préside  aux  cérémonies,  sont  ordinaire- 
ment des  brahmanesi  ainsi  qM  nous  Tarons 
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viî  plui  baol.  C'est  en  effet  une  particolarité 
digne  de  remarque,  que  les  Djainas  ne  puis- 
sent avoir  des  prêtres  tirés  de  leur  sein; 
mais  c'est  la  conséquence  de  la  doctrine  et 
des  exemples  des  Tirthankaras  qui  n'ont 
point  établi  de  rites,  ni  par  euxrmémes,  ni 
par  leurs  disciples,  et  qui  n'ont  point  laissé 
d'instruction  sur  la  manière  de  les  observer. 
Ceci  démontre  encore  le  vrai  caractère  de 
cette  forme  de  foi,  qui  consiste  à  s*éloigner 
des  pratiques  établies,  dont  l'observance  est 
regardée  par  les  docteurs  Djainas  comme 
parfaitement  indifférente. 

La  présence  des  brahmanes  en  qualité  de 
ministres,  le  laps  du  temps,  et  la  tendance 
du  génie  hindou  à  multiplier  les  objets  de  vé- 
nération, semblent  avoir  introduii  différentes 
innovations  dans  le  culte  des  Djainas,  en di« 
verses  localités  de  l'Hindoustan  ;  et  dans 
rinde  supérieure,  le  rituel  en  usage  est  sou- 
vent mélangé  de  formules  dérivées  des  Tan^ 
traSf  et  qui  appartiennent  proprement  au 
culte  des  Saivas  et  des  Saklas.  Li^s  images 
des  Bhairavaê,  ces  féroces  compagnons  de 
Siva  et  de  Kali,  prennent  place  dans  les  tem- 
ples des  Djainas,  et  ceux-ci  ne  dédaignent 
Êas  d'adresser  quelquefois,  comme  les  autres 
iindotts,  leurs  adorations  aui  déesses  Sa- 
raswati  et  Devi. 

Les  fêtes  des  Djainas  leur  sont  particu- 
lièresi  et  sont  établies  spécialement  au\  jours 
consacrés  par  la  naissance  ou  la  mort  de 
quelques-uns  .des  Tirthankaras,  principale- 
ment des  deux  derniers,  Parswanath  el 
V'erddhamana.  Les  endroits  où  ces  person- 
nages sont  nés  ou  sont  morts  sont  aussi  des 
lieux  de  pèlerinage,  qui  attirent  A  certaines 
époques  un  grand  concours  de  pèlerins. 

Outre  ces  fêles  qui  leur  sont  propres,  les 
Djainas  en  observent  quelques-unes  dt'  con- 
cert avec  les  Hindous,  comme  le  Vasanta' 
yalrOf  ou  fête  du  printemps,  le  Sripantchami 
et  d'autres.  Ils  ont  aussi  en  vénération  cer- 
tains jours  de  la  lune,  comme  le  second,  le 
cinquième,  Lb  huitième,  le  onzième  et  le  dou- 
xième.  Ces  jours- là  on  ne  doit  rien  entre- 
prendre, ni  se  metire  en  voyage;  mais  il  faut 
leûner,  ou  du  moins  garder  l'abstinence  et 
la  continence. 

DJAKORÔ,  nom  des  prêtres  des  Khonds, 
dans  la  partie  ouest  de  la  cête  d*Orissa.  Voy* 

KOUTTAGOTTAROU. 

DJALâLI-FAQUIR,  classe  de  religieux 
musulmans,  qui  desservent  les  mosquées,  ou 
sont  préposés  A  la  garde  des  tombeaux  des 
saints  mahométans.  Ils  tirent  leur  nom^  de 
leur  fondateur  Djalal-Bokhari,  un  des  saints 
de  l'Inde  musulmane,  qui  mourut  Tau  137i 
de  Jésus-Chri^L  Les  musulmans  indiens  font 
des  offrandes  de  riz,  qu'ils  distribuent  aux 
pauvres,  les  vendredis  du  mo:s  de  Redjeb. 

DJALOUTL  Les  Djaloutis  sont,  suivant  les 
écrivains  musulmans,  une  ancienne  srcte  des 
Juifs  orientaux,  qui  poussaient  à  l'excès  le 
dogme  de  l'assimilation,  qui  consiste  à  attri- 
buer à  Dieu  les  qualités  ou  les  formes  des 
choses  créées;  opinion  que  Schahrestani 
assure,  bien  qu'A  tort,  être  comme  innée 
dau»  Ifii  juils. 


DJAMADAGM,  sage  mouni  hindou,  Gis  de 
Richika.  Il  avait  épousé  Rénouka,  fille  du 
radja  d'Ayodhya,  et  eut  pour  fils  le  terrible 
Parasou-Rama,  incarnation  de  Vichoua.  Il 
demeurait  à  Gandhara,  où  il  se  livrait  à  U 
contemplation  et  aux  pratiques  austères  de  U 
pénitence.  Un  soir,  dans  la  saison  des  pluies, 
Kartavirya,  roi  de  Mahichmailpouri,  chas« 
sant  dans  la  forêt  où  résidait  ce   saint  reli- 
gieux, descendit  dans  son  ermitage  avec  une 
suite  Innombrable.  Toute  cette  multitude  fat 
parfaitement  traitée,  et  le  pauvre  anacho* 
rète  trouva  encore  moyen  de  faire  au  roi  de 
riches  présents.  Kartavirya  était  étonné;  car 
le  solitaire  n'avait  qu'une  vache;  mais  c*élaU 
Kamadhénou,  la  vache  d'abondance,  pro* 
duile  par  le  barattemenl  de  la  mer,  qoe 
Brahma  lui  avait  confiép.  Le  roi  voulut  avoir 
cette  vache;  le  saç,e  la  lui  refusa,  quoi<|uete 
prince  lui  offrit  tout  son  royaume.  Kartavi« 
rya  revint  pour  s'en  emparera  la  têle d'une 
nombreuse  armée;  mais  Kamadhénou  food 
au  milieu  dei  assaillants,  les  met  en  déroule, 
el  s'élève  triomphante  dans  les  cieux.  Ootré 
de  dépit,   le  roi  met  à  mort  Djamadaf^ni. 
Renouka  se  brûla  sur  le  bûcher  de  son  mari, 
et  Parasbu-Rama  les  vengea  l'un  et  l'aatre 
en  répandant  le  sang  de  Kartavirya  et  es 
exterminant  toute  la  tribu  des  Kchatrijai. 
Voy.  Parasoo-Rama. 

DJAM'AVAN,  monstre  des  bois,  dans  h 
my  thologii'  hindoue.  On  le  représente  comme 
un  ours.  11  osa  combattre  Krichna,  et  la  con- 
séquence de  cette  lutte  fut  que  le  dieu  époasa 
Djambavati,  fille  du  monstre,  dont  il  eut  qq 
fils  appelé  Samba. 

DJAMBOU-DWIPA.  Suivant  la  cosmogonie 
des  Djainas,  le  UjamboU'dtoipa^  ou  Tlle  de 
l'afbre  Jambos,  est  le  monde  que  nous  habi- 
tons. Un  immense  océan  l'environne  de  tous 
les  côtés,  et  au  milieu  est  un  lac  de  ^00,000 
lieues  d'étendue,  du  milieu  duquel  s*élève  le 
mont  Mérou.  Le  Djambou-dwipa  est  divisé 
en  quatre  parties  égales,  situées  aux  quatre 
points  cardinaux  du  mont  Mérou  :  Tlnde  est 
dans  la  partie  appelée  Bharnta-Kchitiùy  on 
la  contrée  de  Bharata.  Ces  quatre  parties  da 
Djamboo  sont  encore  séparées  l'une  del'ao- 
tre  par  six  hautes  montagnes,  qui  portent 
les  noms  de  Himavata,  Maha-Himavaia,  Ni* 
chada,  Nila,  Aroumaui  et  Sikari;  elles  s'é- 
tendent dans  la  même  direction,  de  l'est  i 
l'ouest,  en  traversant  le  Djambou  d'une  mer 
à  Tautre. 

Ces  montagnes  sont  entrecoupées  par  de 
vastes  et  profondes  vallées,  où  les  arbres, 
les  arbrisseaux  et  les  fruits,  qui  croissent 
spontanément,  sont  d'un  incarnai  roagnii- 
que.  Ces  délicieuses  retraites  sont  habitées 
par  dos  personnes  vertueuses»  Les  enfants 
de  l'un  et  de  l'aotre  sexe  y  sont  propres  à 
la  générat.on  ^8  hrurcs  après  leur  nais« 
sance.  Les  hommes  n'y  sont  pas  sujets  à  ta 
douleur  et  aux  maladies.  Toujours  heureux 
et  contents,  ils  s'y  nourrisiieat  des  plantes 
succulentes  et  des  fruits  délicieux  qoe  la 
terre  y  produit  sans  culture.  Après  leoff 
mort|  ils  yout  jouir  des  délicea  do  Swarga* 
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Du  sommeida  mont  Méroa  sort  une  loa'rce 
qui  alimente  quatone  grands  fleaves»  dont 
les  deux  pnncipiiux  sont  le  (lange  et  le 
Siodbou.  Tous  ces  fleuves  ont  un  cours  ré- 
gDiier,  e(  ne  sont  soumis  à  aucune  variation. 
DifTéronls  du  faux  Gange  et  du  faux  Sindh 
des  brahmanes,  dont  les  eaux  sont  sujoCios  à 
t*élever  et  à  baisser,  le  Gange  elle  Sindh  des 
Djaioas  ne  sont  jamais  goéables,  et  leurs 
eaax  conservent  toujours  le  même  nireau« 
'  Le  nom  des  \h  (leuves  des  Djainas  sont, 
le  Gange,  leSindboo,  le  Rohita-Toya,  le  Ro« 
bita,  le  Hari-Toya,  le  Harikanla,  le  Sitia,  le 
Sitodba,  le  Nari,  le  Narikanta,  le  Swarna- 
Roula,  le  Roopaya-Roula,  le  Rikta  et  le  Rik- 
todha. 

La  mer  qui  environne  le  Dj^imbuu-dwipa 
a  deux  cent  mille  Yodjana8,ou  800,000  lieues 
de  longueur.  Au  delà  de  cet  océan  il  existe 
u-ois  autres  continents,  séparés  l'un  de  Vautre 
par  une  mer  immense,  rormés  à  peu  près 
coaune  le  Djambou-dwipa»  et  habités  aussi 
j^r  l'espèce  humaine. 

Arexlrémité  du  quatrième  continent,  ap- 
pelé Pouskara-yrata-dwipa,  se  trouve  le 
MaDonch-outlara-parvata,  haute  montagne 
qui  est  la  dernière  limite  du  monde  habita— 
Ue.  AocoD  être  vivant  n'a  jamais  dépassé 
eette  montag ne,  dont  le  pied  est  baigné  par 
va  oeéan  incommensurable,  parsemé  d'une 
iDiaitè  d'ilea  inaccessibles  à  l'espèce  bu- 
maîM. 

Les  Indiens  brahmanisles  ne  regardent  pas 
le  Djaniboo-dwipa  comme  la  totalité  du 
cood'oeotqtte  nous  habitons,  mais  seulement 
eoffloie  fa*partie  dans  laquelle  est  situé  leur 
pays.  D'il  près  leur  système,  le  Djambou  est 
an  des  quatre  dmpan  (grandes  lies)  qui  envi» 
ronoeni  la  montagne  centrale  appelée  Mé- 
roo.  Yoy*  Méroc. 

Les  lM>uddhistes  reconnaissent  aussi  quatre 
dwipas  autour  du  mont  Mérou.  Le  Djamboa 
es(  le  continent  méridional;  son  étendue  est 
de  SI  mille  yodjanas  (1),  du  sud  au  nord,  et 
de 7000  de  l'est  à  l'ouest.  Dans  la  partie  oc- 
ridpotale  s'élève  un  arbre  nommé  aussi 
djamboa,  c'est  l'Eugenia  jambos  des  bota- 
nistes, au  pied  duquel  coule  un  fleuve  dont 
les  eaux  roulent  un  sable  d'or.  La  durée  de 
la  vie  des  habitants  est  de  cent  ans;  ils  ont 
quatre  coadées  de  haut. 

A  une  époque  fort  reculée,  le  Djambou- 
diripa  était  gouverné  par  quatre  princes.  A 
Test  réguaît  le  roi  des  hommes.  On  lui  avait 
donné  ce  titre,  parce  que  la  population  de  ses 
Etals  était  très-nombreuse,  et  que  les  mœurs 
fêlaient  rafBoées;  la  science,  la  justice  et 
rbomanité  en  honneur.  La  température  de 
«elte  région  était  douce  et  agréai)le.  La  con- 
irée  do  sud  obéissait  au  roi  des  éléphants, 
ainsi  nommé,  parce  que  le  climat  chaud  et 
bamide  de  ce  pays  était  favorable  à  la  mulli- 
rlicatioo  de  ces  animaux.  Les  peuples  aux- 
qut*i8  il  commandait  étaient  d  un  caractère 
ftroce  et  violent  ;  ils  s'adonnaient  à  la  magie 
etanx  sciences  occultes  ;  toutefois  ils  avaient 
!a  faculté  de   purifier  leur  cœur  et  de  «'af- 

(t)  Le  yodjaua  est  d^enviren  3  à  4  lieues. 


franchir  des  vicissitudes  de  la  vie  et  de  la 
mort,  en  se  livrant  à  des  pratiques  de  piété. 
Le  roi  des  choses  précieuses  avait  pour  do- 
maine la  contrée  occidentale,  qui  confinait  à 
la  mer;  il  tirait  son  nom  des  perles  et  aatref 
objets  de  prix  que  cet  élément  produit  en 
abondance.  Les  habitants  de  ce  ptys  igno- 
rai(*ut  les  rites  religieux  et  les  devoirs  so- 
ciaux, et  toute  leur  activité  tendait  à  l'ac* 
quisilion  des  richesses.  La  région  septentrio* 
ualo  était  sous  la  dominaii'in  du  roi  des  che-* 
vaux,  ainsi  appelé,  parce  que  cesanimaux  se 
trouvaient  eu  grand  nombre  dans  ses  do- 
maines, où  leur  alimentation  était  favorisée 
par  un  terrain  froid  et  compacte.  Les  peu- 
ples de  cette  contrée  unissaient  la  cruauté  i 
la  bravoure.  Il  est  vraisemblable,  observa 
M.  Clavel,  que  cette  conception  mythologi* 
que,  en  désignant  l'Asie  sous  le  nom  de 
Djambou-dwipa,  a  voulu  faire  ici  allusioa 
aux  quatre  grands  empires  qui  divisaient 
anciennement  cette  partie  du  monde.  Dans 
celte  hypothèse,  le  roi  des  hommes  serait 
l'empereur  de  la  Chine  ;  le  roi  des  éléphantSi 
le  grand  radja  des  ladcs;  le  roi  des  choses 
précieuses,  le  souverain  de  la  Perse,  et  la 
roi  des  chevaux,  le  monarque  des  popula 
lions  nomades  du  nord. 

DJAIlBOUKESWARA,oc  DJAMBODRIS- 
MA,  lieu  sacré  de  l'Inde,  situé  au  snd  do  Ka« 
véri;  il  tire  son  nom  d'un  niouni  nommé 
Djambou  ou  Djanbuka,  qui  offrit  à  t^iva  un 
fruit  de  jambosier.  Ce  dieu  après  l'avoir  mis 
dans  sa  bouche  le  cracha  à  terre  ;  le  reli- 
gieux le  ramassa  et  le  plaça  sur  sa  tète.  Cet 
acte  de  vénération  plut  tellement  à  Siva» 
qu'il  consentit  à  résidera  l'endroit  où  il  avait 
rejeté  ce  fruit.  Parvati  ayant  encouru  le  dé- 
plaisir de  ce  dieu,  fut  condamnée  par  lai  à 
demeurer  sur  la  terre  dans  ce  même  lien,  oà 
elle  fut  adorée  sous  le  nom  A^Akhilandtiwari 
(souveraine  de  l'univers). 

DJAMl,  nom  qne  les  musulmans  donnent 
aux  principales  musquées;  ce  mot  signifie 
lieu  de  congrégation  ou  d'assemblée.  Ces 
espèces  de  cathédrales  ont  été  fondées  par 
les  sultans  ou  par  les  princes  et  princesses 
de  leur  sang,  qui  leur  ont  assigné.des  reve^ 
nus  considérables,  filles  ont,  dans  leur  en^ 
ceinte,  des  écoles  ou  académies,  dont  les 
muderis  (professeurs)  sont  chargés  d'ensei- 
gner les  lois  et  le  Coran.  On  fait  à  ces  maî- 
tres une  pension  annuelle ,  proportionnée 
aux  revenus  du  DjamI.  C'est  de  ces  écoles 
que  le  sultan  tire  les  moUas. 

DJAMPA  ,  cérémonie  expiatoire  en  usage  i 
chez  les  Indiens.  Voici  en  quoi  elle  consiste. 
Les  pénitents  se  préparent  à  cette  épreuve 
par  plusieurs  jours  déjeune  et  d'abstinence; 
puis  on  tes  promène  dans  la  ville  au  sou  des 
inbiruments,  parés  de  fleurs  rouges,  et  por- 
tant des  fruits  qu'ils  jettent  sur  leur  passage, 
et  que  les  spectateurs  recueillent  avec  un 
empressement  religieux*  Arrivés  au  lien  de 
la  scène,  ils  montent  sur  des  échafauds  à 
plusieurs  étages  dressés  exprès  pour  la  -os 
lermiié,  et,  placés  plus  ou  moins  hautsui*- 
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vani  lear  degré  de  zèle,  ils  se  précipitent  sur 
des  matelas  de  paille  ou  de  coton,  garnis 
d'instruments  aigus  et  tranchants.  Des  brah« 
mânes  tiennent  ces  matelas  pour  y  recevoir 
les  patients;  ils  ont  l'adresse  de  se  prêter  à 
la  chute  du  corps,  de  manière  à  diminuer  le 
choc  et  à  leur  éviter  des  blessures  mortelles, 
car  l'essentiel  est  qu'il  y  ait  beaucoup  de 
sang  répandu.  On  prétend  que  c'est  pour 
rendre  les  blessures  moins  daugereuses  et 
plus  faciles  à  guérir  que  les  victimes  des 
deux  sexes  se  préparent  par  le  jeune  à  cette 
cruelle  expiation.  Lorsqu'elles  sont  couver- 
tes de  sang ,  c'est  le  sujet  d'une  nouvelle 
course  triomphale,  dans  laquelle  elles  sont 
portées  par  les  brahmanes  aux  acclamations 
de  la  multitude.  Pendant  la  marche  les  mu- 
siciens font  entendre  le  son  de  leurs  instru- 
ments de  musique,  et  les  pénitents  de  tonte 
espèce,  qui  se  mêlent  au  cortège,  s'efforcent 
d'édiûer  la  foule  par  le  spectacle  de  leurs 
sanglantes  macérations.  L'un  se  perce  la 
langue  avec  one  aiguille,  ou  se  la  fend  avec 
un  coutelas;  Tantre  se  traverse  les  doigts 
avec  un  Gl  de  fer;  cet  autre  se  fait  sur  le 
front,  sur  la  poitrine,  sur  les  épaules,  le  nom- 
bre mystique  de  120  blessures  ;  d'autres  enfin 
se  pratiquent  au-dessus  des  hanches  de  lar- 

Ses  ouvertures,  dans  lesquelles  ils  passent 
es  cordes,  des  roseaux,  ou  tiennent  dans  le 
creuxuie  leur  main  des  charbons  enflammés 
sur  lesquels  ils  brAlent  des  parfums;  le 
tout  pour  l'expiation  de  leurs  propres  pé- 
chés, ou  des  péchés  de  ceux  qui  les  payent 
pour  accomplir  ces  rudes  pénitences. 

DJAN.  ov  DJAN-BEN-DJAN,  c'est-à-dire 
génie,  fils  de  génie  ;  c'est,  suivant  l'histoire 
mythologique  des  Persans,  le  nom  d'un  sou- 
verain de  ces  créatures  qui  tiennent  le  mi- 
lieu entre  les  anges  et  les  hommes,  et  que 
l'on  appelle  les  />/tnn,  esprits,  ou  les  Péris^ 
fées.  Ces  dernières  gouvernèrent  le  monde 

Kendant  deux  mille  ans,  sous  la  conduite  de 
Jan-ben«Djan  leur  unique  monarque;  mais 
ces  génies  s'étant  révoltés  contre  Dieu,  le 
Seigneur  envoya  Eblis  pour  les  chasser  et 
les  confiner  dans  les  contrées  du  monde  les 
plus  reculées,  où  quelques-uns  d'entre  eux 
subsistent  encore,  mais  en  fort  petit  nombre  ; 
car  la  plupart  de  ceux  qui  avaient  échappé 
à  Eblis  furent  exterminés  par  Rayoumors, 
premier  roi  des  Persans.  Les  Orientaux  re- 
gardent les  pyramides  d'Egypte  comme  des 
monuments  de  la  puissance  de  Djan-ben- 
Djan  ;  son  bouclier  n'est  pas  moins  fameux 
parmi  eux  que  celui  d  Achille  parmi  les 
Grecs.  Outre  sa  composition,  dans  laquelle 
le  nombre  de  sept  se  rencontrait,  soit  à  l'é- 
gard des  peaux  dont  il  était  couvert,  ou  des 
cercles  qui  l'environnaient,  il  avait  été  fa- 
briqué par  art  lalismanique ,  en  sorte  qu'il 
détruisait  tous  les  charmes  et  enchanlements 
que  les  démons  ou  les  géants  pouvaient  opé- 
rer par  l'art  goétique  ou  magique.  Trois 
Solimansou  Salomons,  monarques  univer- 
sels de  la  terro  habitable,  l'eurent  en  leur 
possession  et  s'en  servirent  pour  exécuiei 
leurs  merveilleux  exploits.  Il  tomba  ensuite 
entre  les  mains  de  Kaïoumors,  qui  le  laissa 


par  succession  à  son  fils  Slamek,  et  celoî-ci 
a  Tahmouras,  surnommé  Z>îo6end  ou  le  Taiu- 
qoeur  des  Dives. 

On  donne  le  nom  de  Béni-el-Djan  oa  tribo 
de  Djan  aux  esprits  qui  ne  sont  ni  anges  si 
démons,  et  qui  ont  peuplé  la  terre  loogtempi 
avant  la  création  d'Adam.  Le  Coran  dilqoa 
Dieu  les  avait  formés  d'un  feu  ardent  et 
bouillonnant,  mais  qu'il  les  extermina,  paru 
qu*ils  ne  voulurent  pas  se  soumettre  à  Tboin* 
me  qui  avait  été  tiré  de  la  terre.  Yoy.  Dji!^, 
Dew,  Génies. 

DJANGAMAS,  sectaires  indoos,  consacrés 
au  culte  de  Siva;  leur  marque  caraclérisli* 
que  est  l'emblème  du  linga  qu'ils  portent  sur 
eux.Ils  en  font  de  petites  figures  en  cuivre  oa 
en  argent,  qu'ils  portent  ordinairement  dans 
on  étui  suspendu  à  leur  cou  ou  attachéàleor 
turban.  Comme  les  autres  Saivas,  ils  se  bar- 
booillentle  front  de  cendres, et  porlenldes col* 
liersetdes  chapelets  faitsdegrainsd'oneplanle 
consacrée  à  Roudra.  Les  religieui  de  celte 
secte  ont  communément  leurs  habits  saupou- 
drés d*ocre  rouge.  Ils  ne  sont  pas  nombreoi 
dans  le  haut  Hindoustan,  où  on  les  rencontre 
rarement  ;  on  y  voit  cependant  des  mendianli 
de  cette  secte,  conduisant  un  taureau,  ijpe 
vivant  de  Nandi,  le  taureau  de  Siva,  orné  de 
housses  de  diOérentes  couleurs,  et  de  colliers 
de  coquilles  appelées  cauries.  Le  condncteor 
a  une  clochette  a  la  main , et  dans  cet  équipage, 
il  voyage  de  placeen  place  et  subsiste d'anmô 
nés.  Dans  le  sud  de  l'Inde,  les  sectatears da 
linga  sont  très-nombreux,  et  les  prêtres  offi- 
ciants sont  pris  communément  dans  la  secte 
desDjangamas,et  sont  désignés  sous  les  lilrrs 
d*Aradhya$  et  de  Pandaras.  Cette  secte  ;  est 
aussi  connue  sous  le  nom  de  Ftra  Saiva. 

Le  fondateur  ou  plutôt  le  restaurateur  de 
ce  système  religieux  est  appelé  Ba$wi,  Bas- 
wana  ou  Baswapa;  il  parait  avoir  vécu  <*ans 
la  première  moitié  du  xi«  siècle.  (Foj/i:QQ 
aperçu  de  sa  vie  à  l'article  Baswa.) 

DJANMACHTAMI,  grande  fétedes  Hindous, 
qui  tombe  le  8du  mois  de  bhadon(On  d'août), 
et  qui  a  lieu  pour  célébrer  l'anniversaire  de 
la  naissance  de  Krichna.  Sa  durée  est  ordi* 
nairement  de  six  jours,  mais  dans  quelques 
provinces  on  l'a  réduite  à  deux.  La  fêle  est 
annoncée  par  le  son  des  tambours,  des  qm* 
baies  et  autres  instruments  bruyants,  et  par 
des  salves  d'artillerie.  Dans  une  tente  im* 
mense, qu'on  élève  pour  la  solennité  et  qu'on 
décure  avec  soin,  on  dispose,  à  l'une  des 
extrémités,  une  espèce  de  temple  gothique 
rehaassé  de  dorures;  au  centre  est  pUcee 
l'image  du  dieu  enfant  qui  repose  dans  une 
sorte  de  berceau  orné  de  guirlandes  de  fleurs, 
de  perles  et  de  riches  joyaux.  La  tente  est 
consacrée  par  un  grand  poudja  (adoratios 
solennelle);  les  brahmanes  pratiquent  di- 
verses cérémonies  près  du  berceau,  et  cha- 
cun s'empresse  d'y  venir  faire  ses  dévotions. 
Dans  la  soirée ,  des  troupes  de  bayadérn 
exécutent  des  danses  gracieuses,  et  repré- 
sentent, dans  leurs  ballets,  diverses  scènei 
de  Tenfance  et  de  l'adolescence  de  Krichna, 
qui  passa  ses  premières  années  parmi  Ics;^ 
pis  (bergères)  de  Gokoula.   Le$  radjaS|l 


Il  WA 

ide  occatioB,  font  soavent  Tenir  à  grands 
ais,  de  Maihonra ,  de  jeanes  enfants  de  la 
i$le  des  brahmane»^  qui  représentent  aussi 
sjeoxeHes  amours  champélres  de  Krichna. 
^rqstooiede  ces  acteurs  est  toujours  riche 
(cléfaDt;  leurs  danses  sont  accompagnées 
MiiRces  en  langue  Bradj-bhakba.  —  Le 
^aaMcktamiy  ou«  saivant  une  anlre  pro- 
MoalioB,  le  Djenem^achtemi^  est  l'une  des 
lei  les  plus  agréables  du  cuUe  brahma- 

UANNI ,  nom  que  les  Khonds  «  peuple 
tlae6le  d^Orissa,  dans  rHîndoustan»  don- 
(tuox  prêtres  consacrés  au  culte  de  Béra 
aïoo,  dieu  de  la  terre.  Yoy.  Béra  Pbn ^ 

UANTOU.  Yoy.  Daiidhya. 
UiBODDiS,  sectaires  musulmans,  appar- 
isiBiila  branche  des  xeidis.  Us  prétendent 
«rioteotion  de  Mahomet  était  de  laisser 
iansal  à  Ali;  qu'après  Hasan  et  Hoséin 
loimal  était  incertain  dans  leurs  enfants, 
<l«eceQi-li  seulement  qui  prirent  les  ar- 
n  poor  soutenir  leurs  droits  étaient  des 
uni.  lis  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  dernier 
UD,  attendu  encore.  Les  Djaroodis  tirent 
nr  lom  d'Aboul-Djaroud  al-Bakir ,  sur- 
ocuné  Serdjoon ,  du  nom  d'un  démon  que 
en  Mppose  habiter   sur  le  rivage  de  la 

DIATAKA,  litre  sacré  des  bouddhistes  du 
«pal;  il  traite  des  actions  opérées  dans  les 
aiiiasccs  antérieures. 

DJâTA-ÏARMA,  cérémonie  en  usage  dans 
Inde  poor  la  purification  des  femmes  après 
nncoscta.La  maison  où  Taccouchementa 
nlieadtossceBX  qui  l'habitent  sont  souillés 
KHirdix)oan;iTant  J'expirationdecetermep 
tiflepeorefitcommaniquer  avec  personne. 
e  onzième  joor,  on  donne  au  blanchisseur 
«tts  les  linges  et  yéleraents  qui  ont  servi 
iraot  cette  période»  et  les  femmes  commen- 
ai  à  pnrifier  la  maison  en  enduisant  le 
v<lOfl  d*Qne  couche  de  Gente  de  vache,  sur 
retle  elles  tracent  des  figures  avec  leurs 
^i^bt  et  répandent  par  dessus  une  couche 
h  plante  darbha.  On  fait  ensuite  venir  un 
^n  on  brahmane  pourobita.  Sur  une  es- 
ide  en  terre»  dressée  au  milieu  de  la  mai- 
act  couverte  d'une  toile»  prennent  place 
auri  et  la  femme  portant  son  enfant  dans 
»  bras.  Le  pourohita  s'approche  d'eux» 
}  le  tan-kalpa  ou  préparation  mentale , 
n  le  poodja  à  Ganécha,  et  consacre  Teaa 
^^le.  H  verse  on  peu  de  cette  eau  dans  le 
^  de  la  main  do  père  et  de  la  mère  de 
ifaDl,  qui  en  boivent  une  partie  et  répan- 
tt  l'autre  sur  leur  tète.  Il  asperge  avec 
le  mérne  eau  la  maison  et  tous  ceux  qui 
tbiient,  pois  va  jeter  dans  te  puits  ce  qui 
'^((e.  Par  cette  cérémonie,  qui  se  nomme 
^-iarma  (cérémonie  du  nouveau-né)» 
VMrace de suuillure  disparaît;  mais  Tac- 
Khé.^  ne  retrouve  son  état  de  parfaite  pu- 
^lu'au  bout  du  mois;  jusque-là  elle  doit 
^  dai)>  un  lieu  isolé  et  n*avoir  de  commu- 
ï'ïon  avec  personne. 
WATAYOU  ,  personnage  merveilleux  de 
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la  mylhologie  hindoue  ;.il  joue  un  rAIe  assex 
important  dans  le  Ramayana.  C'était  un  mi- 
lan, fils  de  Garouda  et  de  Syéni.  D'autres  le 
font  fils  d'Arouna.  Cet  oiseau  avait  déjà  va 
plusieurs  renouvellements  du  monde»  ou  rè- 
gnes de  Manou»  manwaniaras^  quand»  aper« 
cevant  Ravana  qui  enlevait  Sita,  femme  de 
son  ami  Rama,  il  vola  pour  la  délivrer,  et 
trouva  la  mort  dans  cette  entreprise.  Mais  il 
vécut  assez  pour  donner  à  Hanouman  des 
renseignements  sur  la  route  tenue  par  le  ra- 
visseur. Djatavou  avait  été  aussi  Tamide 
Dasaratha,  père  de  Rama.  Ce  prince  était  un 
jour  allé  pour  sauver  Rohini  des  mains  de 
.  Sani  ;  son  char»  qui  le  transportait  dans  Tair» 
avait  été  consumé  par  un  regard  de  ce  der- 
nier. Le  roi,  en  tombant,  fui  soutenu  sur  les 
ailes  de  Djatayou. 

DJ AUSCHBN,  c*est-à-dire  ctiîrosse»  cotte  de 
mailles;  les  Persans  appellent  ainsi  la  col* 
lection  des  noms  de  Dieu,  parce  que  ces  noms 
forment  comme  une  défense  semblable  à  l'ar- 
mure ainsi  appelée.  Ces  noms  sont»  en  arabe» 
divisés  par  dizaines,  chaque  dizaine  d'une 
rime  ou  terminaison,  et  d'une  mesure  de  syl- 
labes. Il  y  en  a  mille  et  un,  pour  indiquer, 
disent-ils ,  que  les  mille  noms  n'expriment 
que  la  même  chose.  Voici»  d'après  Chardin» 
la  première  dizaine»  qui  donnera  une  idée  du 
reste. 

«  O  Dieol  je  t'iuToque  par  ton  nomi 
A  DienI  6  donateur l  A  bienfaisant!  A  miséri- 
cordieux 1  A  fortl  A  grandi  A  ancien  1  A  sa- 
Tant  !  A  pardonnant  1  A  guérissant  !  » 

Beaucoup  de  gens  portent  et  font  porter  à 
leurs  enfants  cette  espèce  de  coite  de  mailles» 
en  manière  de  talisman,  soit  suspendue  au 
cou»  soit  attachée  au  bras. 

DJ  AYANT  A,  un  des  onze  Rendras  ou  per« 
sonnifications  du  dieu  Siva. 

DJAYINI,  divinité  hindoue»  une  des  formes 
de  la  déesse  Saraswati,  épouse  de  Brama.  Ce 
nom  signifie  la  Victorieuse. 

DJEBAIYÉ,  sectaires  musulmans»  qui  ap- 
partiennent A  la  grande  branche  des  Moté^ 
zélés  ou  scbismatiqnes.  Ils  prétendent  que  la 
parole  de  Dieu  est  composée  de  lettres  et  de 
sons,  que  l'homme  est  la  créature  de  ses  ac- 
tions, que  le  fidèle  ou  l'infidèle  qui  a  commis 
de  grands  crimes  sans  s'en  être  repenti  reste 
à  jamais  dans  l'enfer,  tandis  que  les  musul- 
mans orthodoxes  soutiennent  que  les  tour*, 
ments  de  l'autre  vie  ne  seront  pas  éternels 
pour  les  fidèles.  Les  Djebai>és  disent  aussi 

3 ne  les  saints  n*ont  point  le  pouvoir  de  faire 
es  miracles,  et  que  les  prophètes  sont  des 
fanatiques.  Ils  tirent  leur  nom  d'Abou  Ali 
Mohammed»  fils  d'Abdoul  Wéhab  al-Djé^ 
bayé. 

DJÉDÉËNS,  secte  de  CaraYtes,  qui  habitent 
dans  des  cavernes,  et  commencent  leurs  mois 
à  la  nouvelle  lune.  Elias  Haabel  les  accuse 
de  représenter  le  Créateur  sous  des  images» 
et  de  corrompre  la  loi  divine  par  des  com* 
menlaires  pleins  d'absurdité. 

DJEFR.  Ce  nom  signifie  en  persan,  charme» 
amulette,  talisman.  On  donne  le  nom  de 
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Dî9fr  JKraN ,  ou  lirre  taliiHianiqne,  à  nn  on- 
trage  écrit  sor  une  membrane  faite  de  lapeaa 
4'oo  chameau,  sar  laquelle  AU  et  Ojafcir  Sa- 
dk  oot  écrit  pd  caractères  mystiques  la  des- 
tinée du  mahomélisme  et  les  grands  éréne« 
neots  qui  doivent  arrifer  dans  le  monde 

Jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Sélim  I 
e  trouva  dans  l'Bgypte  qu'jl  tenait  de  con- 
quérir et  le  déposa  au  sérail  de  Constantino- 
pie.  Moorad  IV,  l'ayant  consulté,  crnt  y  trou- 
ver son  nom  et  la  prédiction  de  sa  mort  pro- 
chaine. Dans  sa  douleur,  il  cacheta  ce  livre 
et  prononça  mille  anaihèmes  contre  quicon- 
que oserait  y  loucher  jamais. 

DJEHEMITES,  ou  DJAHMIS,  sectaires  mu- 
sulmans, disriples  de  Djéhem,61sde  Safwan, 
et  qui  se  rattachent  à  la  branche  des  Djaba- 
riSt  dont  ils  difTèrenl  en  ce  que  ces  derniers 
attribuent  à  Thomme  la  faculté  d'acquérir  du 
mérite  d'une  action  sans  qu'il  fasse  de  l'im- 
pression lui-même,  tandis  que  les  Djehémi- 
tes  nient  et  l'impression  et  l'acquisition  du 
mérite.  Du  reste,  les  uns  et  les  autres  ensei- 

Enent  que  toutes  les  actions  de  l'homme  sont 
ireées  ou  médiatement  ou  immédiatement  ; 
que  les  hommes  n'ont  pas  plus  de  pouvoir 
et  de  volonté  que  les  minéraux;  que  Dieu 
ne  sait  point  les  cho^^es  avant  qu'elles  exis- 
tent, et  los  événements  avant  qu'ils  arrivent; 
enfin,  que  la  parole  de  Dieu  est  créée.  Voy. 
Djabaris,  Djahmis. 

DJEHëNNEM,  nom  de  l'enfer  chez  les  mu- 
sulmans ,  qui  ont  emprunté  ce  terme  aux 
juifs  et  aux  chrétiens;  en  effet,  l'origine  de 
ce  mot  vient  de  Thébreu  DU  U  gké  hinnom^ 
la  vallée  des  enfanis  d'Hinnom,  où  les  Amor- 
rhéens  faisaient  brûler  vifs  les  enfants  en 
l'bonneur  de  Moloch.  En  arabe,  ce  mot  si- 
gnifie un  puils  très-profond. 

Les  mahométans  disent  qu'il  y  a  sept  en- 
fers ou  sept  degrés  de  damuciiion:  le  premier 
porle  de  préférence  le  nom  de  Diebenoem; 
c'est  le  moins  rigoureux;  il  est  uesiiné  aux 
adorateurs  du  vrai  Dieu,  tels  que  les  musul- 
mans, qui  auront  mérité  par  leurs  crimes 
d'y  être  précipités.  Suivant  la  doctrine  de 
l'islamisme,  les  supplices  qu'on  y  endure  ne 
seront  point  éternels  ;  car  Mahomet  intercé- 
dera pour  son  peuple  au  jour  du  jugement 
et  obtiendra  la  délivrance  des  damnés  appar- 
tenant à  sa  religion.  Voy.  Enfer. 

DJELW ÉTIS ,  ordre  de  religieux  musul- 
mans, fontlé  à  Brousse,  par  \  ir  Uftadé  Mo- 
hammed Djelwcli,  mort  Tan  988  de  l'hégire 
(1580  de  J.-(^).  Voy,  DenvriscH. 

DJÉM  A  LIS,  ordre  de  religieux  musulmans, 
fondé  à  Constantinople  par  Mohammed  Dje- 
mal-eddin  Erdinéwi,  mort  l'an  llG&de  l'hé- 
gire (1750  de  J.-C).  Voy.  Derwisch. 

DJEMRÉ  et  ACABÉ,  lieux  de  station  pour 
les  musulmans  qui  font  le  pèlerinage  de  la 
Mecque.  On  sait  que  les  mahoniétans  sou- 
tiennent que  c'est  Ismacl,  et  non  Isaac,  qui 
devait  être  immolé  par  Abraham,  et  que  ce 
mémorable  sacrifice  eut  lieu  sur  une  monta- 
gne près  de  la  Mecque.  Or,  pendant  que  ce 
saint  patriarche  s'y  rendait  avec  son  fils,  dit 
la  tradition  musulmane,  le  diable  lui  appa- 


rut à  Djemré,puis  i  Acabé,et,dans  ces  deux 
endroits,  il  s'efforça  de  le  détourner  d'obéir 
à  l'ordre  de  Dieu  ;  mais  Abraham  chassa  à 
coups  de  pierres  Satan  le  tentateur.  C'est  es 
mémoire  de  ce  fait  que  Jes  pèlerins  qoi  se 
rendentàla  rallée  de  Mina  doivent  jeter  sept 
pierres  vers  Djemré  et  Acabé,  en  récitant 
ces  paroles  :  t  An  nom  de  Dieu!  Dieo  nt 
grand  en  dépit  dn  démon  et  des  siens.  0  Dieûl 
rends  les  travaux  de  mon  pèlerinage  digoei 
de  toi  et  agréables  à  tes  yeux.  Accorde-moi 
le  pardon  de  mes  offenses  et  de  mes  iDiqoi- 
tés.B 

Ces  pierres  peuvent  être  prises  sur  le  che- 
min, mais  jamais  parmi  celles  qui  auraient 
déjà  6té  jetées  par  d'autres.  Il  faut,  porte  le 
rituel,  qu'elles  aient  été  lavées  et  qaeleor 
grosseur  n'excède  pas  celle  d'une  fève,  afin 
de  témoigner  par  là  plus  de  mépris  an  démon, 
et  d'éviter  les  accidents  qui  pourraient  arri- 
ver dans  une  grande  foule.  Posées  sur  le 
pouce  joint  au  petit  doigt,  on  doit  les  laoccr 
avec  force  pour  qu'elles  aillent  tombera  la 
distance  de  cinq  pics  au  moins.  On  ajoute 
que  CCS  pierres  lancées  ainsi  parlesfîdelei 
sont  immédiatement  enlevées  par  lesaoçfs; 
sans  ce  miracle  constant,  les  trois  Djemréi 
seraient  impraticables  «  attendu  la  quaoïiié 
prodigieuse  de  pierres  que  les  pèlerins  j  jet- 
tent depuis  tant  de  siècles. 

DJEMSCHID,  quatrième  roi  de  la  djoas- 
tie  de>  IMschdadiens,  en  Perse.  Sniva<(  cer- 
tains livres  desParsis,  il  fut  enlevé  au  cieloà 
Ormuzd  lui  mit  entre  les  mains  unpotj^nirl 
d'or  avec  leauel  il  coupa  la  terre  et  en  f  rmt 
la  contrée  Verniane>chné  où  naissaient  les 
hommes  et  les  animaux.  La  mort  n'arjit 
aucun  empire  sur  celte  contrée,  qui  fol  ce» 
pendant  désole  par  un  hiver  rij^oureot. 
Cette  saison  dtsastrease  couvrit  les  monla^ 
gnes  et  les  plaines  d'une  mige  brôlnnie  i 
laquelle  rien  ne  put  résister.  Djemschid  faite 
premier  qui  nt  l'Être  souverain  face  afacr, 
et  produisit  des  prodiges  par  la  voii  qu'Ur^ 
muzd  mit  dans  sa  bouche. 

Cependant  les  chroniques  persanes  ri' 
content  tout  différemment  les  événement  (U 
son  rè^ne;  mais  la  plupart  ne  concordfnl 
pas  ensemble  à  son  sujet  ;  les  unes  le  Ibnl 
roi  des  génies  appelés  Péris^  d'autres  r<i 
des  hommes.  Les  unes  le  repré^enleii 
comme  nn  prince  sage,  vertueux  etlég>) 
leur,  d'autres  ,  com  i  e  nn  monarque  un  ' 
et  corromiju.  L'opinio»?  Ja  plu»  accrt.' 
est  qu'après  un  rè^i^ne  de  700  ans  il  te  rrj 
immortel,  et  voulut  se  faire  rendre  le>  h  i 
neurs  divins.  A  cet  effet  il  fil  faire  pluM>M* 
statues  h  son  image  et  les  envoya  dana  b>r  ' 
les  provinces  de  son  empire,  en  enjnignant  j 
peuples  de  les  adorer  sous  son  nom.  Dien,^ 
abattre  l'orgueil  de  ce  prince,  lui  suscit*  ti 
terrible  ennemi  dans  la  personne  de  Sch^  1  •' 
fils  d'Ad,  roi  d'Arabie,  qui  le  détrftn 
Djemschid  s'enfuit  et  erra  de  par  le  D<)t  ' 
pendant  dfx  ans,  sans  être  retonno,  diseï 
les  uns;  en  conquérant,  selon  les  antre». 
fonda  un  nouvel  empiro  qu'il  îTOUjerni  pi 
dant  cent  ans,  et  sos  vicloires  lui  valun  •  t 
nom  DhoxU-carnéin^  o\x  le   héros  au&  on 
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cornes,  tfire  qoe  porta  ensaite  Alexandre 
le  Grand.  Saivant  qaelqnes  historiens,  il 
ht  enfin  ?ainca  par  Zohak  oa  Dhohak,  qui 
le  fit  scier  en  deas  a  vec  une  arrétede  poisson. 
Son  nom  primilif  était  Djam  ;  on  y  ajouta 
eeloi  de  Sehid,  qui,  en  ancien  persan,  si" 
pifieiotetï,  soit  à  cause  de  sa  grande  beauté 
d  (fe  la  majesté  de  son  risage,  qui  éblouis- 
sait toal  le  mondt\  soit  à  cause  de  l*érlat  de 
ses  grandes   actions.  D*autres   rapportent 

Io'en  creusant  les  fondements  de  la  ville 
'Estakhar,  on  trouva  un  vase  de  turquoise, 
3ui  contenait  quatre  livres  ou  deux  pintes 
eliqaeortce  vase  précieux  fut  nommé  par 
excellence  Djam-ichid^  vase  du  soleil,  d'où 
re  prince  a  tiré  son  nom.  Quoi  (iu*il  en  soit, 
lacouoe  de  f)jem«cbid  est  célèbre  dans  la 
mythologie  orientale,  où  elle  est  le  symbole 
tantôt  d(»  ta  nature  et  du  monde,  tantôt  da 
m,  tantôt  des  encbanlements  et  de  la  di?i- 
ution,  tantôt  de  la  chimie  et  de  la  pierre 
philosophale. 

DJÉNAH, troisième  ministre  spirituel  delà 
religion  des  Druzes;  cesl  la  personniQcalion 
it  la  parole  ou  du  verbe.  Dans  cette  théorie 
unitaire,  emprantée  au  christianisme,  le 
Djenab  est  la  première  des  productions  nées 
del  aoion  de  Dhou^maa^  rintelligence,  avec 
hhonmaçQf  l'âme.  Ce  ministre,  comme  les 
deoi  précédents,  parait  s'être  manifesté  dans 
Ih  iemps  antérieurs  à  Hakcm  Biamr  Allah  ; 
nais  Ifi  Druzea  ne  parlent  guère  que  de  la 
nanifeslatlon  qni  a  eo  lieu  à  Tépoque  de  ce 
i'Wefatimite,  en  la  personne  de  Moham- 
ne(f,6ls  de  Wahab,  surnommé  Ridha,  qui 
avait  le  litre  de  secrétaire  de  la  puissance 
iimt. 

Le  nom  de  Djénah^  qui  signifie  propre- 
ment ot'/e,  se  donne  aussi  aux  quatrième 
et  cinquième  ministres  de  la  religion  unitaire  ; 
nais,  dans  ce  cas,  ceux-ci  sont  distingués 
delà  parole  ou  troisième  ministre  par  Tépi- 
thèle  de  droite  et  de  gauche;  car  Vaile  droite, 
est  le  quatrième  ministre  nommé  aussi  le 
tabt^i  et  Vaile  gauche  est  le  cinquième  mi- 
nistre appelé  aatreraent  le  tali, 

DJÊNAHIS,  sectaires  musulmans,  qui  font 
partie  de  la  grande  division  des  schiites.  Ils 
avancent  que  Tespril  de  Dieu  transmigra 
d'Adam  à  Scth  et  aux  antres  prophètes  jus- 
<lQ'à  Ali,  A  ses  trois  enfants,  et  enfin  à  Ab- 
Mla.Gls  de  Djafar,  surnommé  Dhoul-Djéna" 
A^m.  Ils  nient  la  résurrection,  et  croient  qu'il 
est  permis  de  boire  du  vin  et  de  s'abandonner 
I  la  fornication.  Le  surnom  de  Dhoul-DJéna' 
^^iN,qoe  portait  leur  fondateur,  signineguf 
a  deux  ailes.  Celoi*ci,  dit  H.  Sylvestre  de 
&cy  (lixpoeé  de  la  relig.  de$  Druxe$),  pré- 
Codait  être  Dieu,  et  disait  que  la  science 
^iiit  dans  80B  cœur  comme  les  cham- 
plgoons  sur  la  terre.  Il  expliquait  allégori* 
«IQeineqt  le  Coran,  et,  se  fondant  sur  ce  pas- 
^it  :  fl  Ceux  qui  croient  et  font  de  bonnes 
<Hi?res  ne  sont  coopables  d^aucun  péché 
P^r  rapport  aux  aliments  dont  ils  se  nour- 
riiieDt,  ponrTU  qu'ils  craignent  Dieu,  qu'ils 
croient  et  qu'ils  fassent  de  bonnes  œuvres;» 
il  soutenait  que  toutes  les  lois  du  Coran  qiri 
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Interdisent  Tusage  des  animaux  morts  na*- 
turellement,  du  sang  et  de  la  chair  de  porc, 
ne  sont  que  des  expressions  figurées,  qui 
désignent  certains  personnages  qu'on  doit 
avoir  en  horreur,  tels  que  les  premiers  kha« 
lifes  Abou-Bekr,  Omar,  Olhmao  et  Moâwia« 
et  que  toutes  les  obligations  que  Dieu  im* 
pose  dans  le  Coran  désignent  aussi  méta- 
phoriquement certains  personnages  pour  les> 
Iuels  on  doit  avoir  de  rattachement,  comme 
li,  Hasan,  Hoséin  et  leurs  enfants. 

DJÉNAZÉ-NAMAZI,  ou  SALAT  EL-DJÉ* 
^AZÊ,  prière  pour  les  morts  chez  les  mu- 
sulmans ;  elle  a  lieu  après  l'ablution  du  ca- 
davre, et  doit  être  prononcée  par  le  cadhi 
ou  par  celui  qui  remplace  le  ministre  dq 
culte.  Voici  en  quoi  elle  consiste  : 

c  Dieu  très-grand  I  Dieu  très-grand  I  11  n*y 
a  d'antre  dieu  que  Dieu.  Dieu  très-grand  t 
Dieu  très-grand  !  A  Dieu  soit  la  gloire  I 

ff  Je  te  rends  grâces  ,  6  mon  Dieu  !  je  tQ 
loue;  ton  nom  est  béni,  ta  grandeur  est 
exaltée  ;  il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  toi. 

«  Dieu  très-grand  1  Dieu  très-grand  I  etc. 

«  O  Dieu  I  donne  ton  salut  de  paix  à  Maho- 
met et  à  la  race  de  Mahomet,  comme  tu  as 
donné  ton  salut  de  paix  à  Abraham  et  à  la 
race  d'Abraham.  Bénis  Mahomet  et  la  race 
île  Mahomet,  comme  tu  as  béni  Abraham  et 
la  race  d'Abraham.  Louanges,  grandenrSi 
exaltations  sont  en  toi  et  pour  toi. 

c  Dieu  très-çrand  I  Dieu  très-grand  !  etc. 

ff  O  Dieu  1  fais  miséricorde  aux  rivants  et 
aox  morts,  aux  présents  et  aux  absents,  aux 
petits  et  aux  grands,  aux  mâles  et  aux  fe- 
melles d'entre  nous.  O  Dieu  1  fais  vivre  dans 
rislamisme  ceux  d'entre  nous  à  qui  tu  as 
donné  la  vie,  et  fais  mourir  dans  la  foi  ceux 
d'entre  noas  à  qni  tu  donnes  la  mort.  Dis- 
tingue ce  mort  par  la  grâce  du  fepos  et  de 
la  tranquillité,  par  la  grâce  de  ta  miséri- 
corde et  de  ta  satisfaction  divine.  O  Dieu  ! 
ajoute  A  sa  bonté  s'il  est  du  nombre  des 
bons,  et  pardonne  sa  méchanceté  8*11  est  du 
nombre  des  méchants.  Accorde-lui  paix  , 
salut,  accès,  et  demeure  auprès  de  ton  trône 
éternel;  sauve-le  des  tourments  de  la  tombe 
et  des  feux  de  Téternité  ;  accorde-lui  le  sé- 
jour du  paradis  en  la  compagnie  des  âmes 
bienheureuses.  ODieul  convertis  son  tom- 
beau en  un  lien  de  délices  égales  à  celles  du 
paradis,  et  non  en  fosse  de  souffrances  sem- 
blables à  celles  de  l'enfer  ;  fais-lui  miséri- 
corde, 6  le  plus  miséricordieux  des  êtres  mi« 
sérirordieux  ! 

«Dieu  très-grand  1  Dieu  très-grand  1  etc.  » 

Celte  prière  est  la  même  pour  les  deux 
sexes,  mais  elle  diffère  pour  les  enfants  et 
les  insensés,  attendu  leur  innocence  et  la 
certitude  de  leur  béatification.  Voici  la  prière 
qui  les  concerne  :  c  0  Dieu!  que  cet  enfant 
soit  le  précurseur  de  notre  passage  à  la  vie 
éternelle I  0  Dieu!  que  cet  innocent  soit 
le  gage  de  notre  fidélité  et  de  voire  ré- 
compense céleste ,  comme  aussi  notre  in« 
tercesseur  auprès  de  votre  clémence  di- 
vine 1  » 
DJBNG.DevinsdaJapon,qui  font  pro  fessier 
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de  décoarrir  ce  qni  est  caché,  et  de  troarer 
les  choses  perdaes.Us  habitent  des  halles  per- 
chées sur  le  sommet  des  montagnes,  où  il-s 
endurent  toute  la  rigueur  des  saisons,  et  ils 
ont  à  peine  figure  humaine.  Il  leur  est 
permis  de  se  marier,  mais  seulement  avec 
des  femmes  de  leur  race  et  de  leur  secte.  Un 
missionnaire  prétend  que  le  signe  caracté- 
ristique de  ces  devins  est  une  corne  qui  leur 
{lousse  sur  la  tête.  11  ajoute  que  le  diable 
eur  ordonne  de  l'attendre  sur  le  sommet 
d'une  certaine  montagne.  Sur  le  midi,  ou 
plus  souvent  sur  le  soir,  il  passe  au  milieu 
de  l'assemblée,  où  sa  présence  cause  une 
vive  émotion.  Une  force  irrésistible  et  inté- 
rieure entraîne  ces  malheureux  qui  suivent 
le  démon,  et  sont  précipités  dans  les  abtmes. 

DJENNA,  DJBNNÉ,  ou  DJENNET,  nom 
que  les  musulmans  donnent  au  paradis  en 

Sénéral,  dont  ils  admettent  huit  étages  ou 
esrés  de  béatitude,  tandis  qu'ils  ne  recon- 
naissent que  sept  enfers  ou  degrés  de  dam- 
nation, pour  faire  entendre  que  la  miséri- 
corde de  Dieu  surpasse  sa  justice.  Ces  huit 
paradis  portent  les  noms  de  Dar  el-^arar^ 
Dar  el'Salamt  Méewa^  Nàim,  Kkould^  Ftr- 
daus^    Wassilé  et  Adn  ou  Eden. 

Le  bonheur  du  paradis  consiste,  suivant 
les  mahométans,  dans  les  plaisirs  sensuels 
unis  à  la  vision  béatifique.  Les  bienheureux, 
disent-ils,  après  avoir  bu  de  l'eau  de  l'étang 
de  vie,  prennent  le  chemin  du  paradis  ;  un 
ange  nommé  Rizvran,  qui  est  le  portier  de 
ce  séjour  enchanteur,  leor  en  ouvre  la  porte. 
Ils  y  entrent  et  vont  s'asseoir  sur  les  rives 
du  Kauther,  fleuve  de  délices  intarissables. 
Ce  fleuve  est  couvert  d'un  arbre  d'une  di«* 
mension  extraordinaire,  car  chacune  de  set 
feuilles  est  si  grande,  qu'un  homme  qui 
courrait  en  poste  50,000  ans  durant,  ne  se- 
rait pas  encore  sorti  de  dessous.  Mahomet 
et  Ali,  son  gendre,  sont  les  échansons  de  ce 
délicieux  nectar,  qu^ils  servent  dans  des 
vases  précieux,  montés  eux-mêmes  sur  des 
pai-duldul  (animaux  qui  ont  les  pieds  de 
cerf,  la  queue  de  tigre  et  la  tête  de  femme), 
et  suivis  d'innombrables  troupes  de  houris, 
vierges  célestes,  d'une  beauté  ravissante, 
créées  pour  le  plaisir  des  élus.  On  ne  peut 
jamais  être  coupable  de  crime  dans  l'usage 
de  ces  voluptés,  parce  que  tout  est  permis 
et  rien  ne  lasse.  Il  n'y  a  plus  là  de  loi  qui 
rende  les  choses  commandées  ou  défendues, 
honnêtes  ou  déshonnétes.  La  santé  y  est 
éternelle  comme  la  vie.  Voyêx  Paraois. 

DJENNAT  ADN,  ou  EDEN,  jardin  d'Eden; 
c'est  celui  que  nous  appelons  le  paradis  ter- 
restre, celui  dans  lequel  Adam  fut  transporté 
et  d'où  il  fut  chassé  après  sa  désobéissance. 
Les  musulmans  le  regardent  comme  le  plus 
élevé  des  huit  paradis.  L'anîre  Gabriel  en 
tient  les  clefs  ;  des  légions  d'autres  anges 
subalternes  en  défendent  l'entrée.  Le  sol  en 
est  de  mosc  ou  de  la  farine  la  plus  pure 
mêlée  de  safran  ;  les  pierres  sont  des  rubis, 
des  perles,  des  jaspes,  etc.;  \e^  murailles 
sont  d'arçcnl,  ci  le  tronc  des  arbres  est  dor 
iiiasMf.  L  arbre  aui  se  trouve  911  milieu  du 


i'ardin  est  appelé  Touba^  c'est  l'arbre  de  Tis. 
)e  ses  racines  jaillissent  tous  les  rnisseauK 
de  lait  et  de  miel  qui  arrosent  ce  séjoar  en- 
chanteur.  Les  justes  ou  les  vrais  croyants 
seront  tous  de  la  taille  la  plus  avantagense, 
et  d'une  beauté  égale  à  celle  du  prophète 
Jésus.  Mahomet,  en  qualité  d'apôtre  chéri 
de  Dieu,  les  fera  asseoir  sur  les  chaises  do 
repos  éternel,  revêtus  d'habits  de  drap  d'or 
fond  vert,  enrichis  de  pierreries.  On  leur  ser- 
vira sur  une  table  longue,  faite  d'un  seul 
diamant,  les  mets  les  plus  exquis,  et  des 
fruits  dont  l'excellence  sera  au-dessus  de 
tout  ce  qu'un  mortel  peut  imaginer.  Mais 
avant  tout,  les  bienheureux  iront  se  désal- 
térer à  rétang  de  Mahomet  et  à  deux  fon- 
taines, dont  l'une  doit  les  purifier  de  tout  ce 
qui  pourrait  rester  d'excréments  dans  leurs 
intestins,  et  l'autre  servira  à  les  baigner 

Sour  paraître  avec  plus  d'éclat  dans  ce  lien 
'ineffable  félicité.  Ils  se  trouveront  au  milieu 
d'un  jardin  enchanté,  ombragé  de  feoillages 
d'une  couleur  tenant  le  milieu  entre  le  vert 
et  le  jaune,  qui  formeront  des  berceaoi  ad- 
mirables. Dieu,  en  formant  ce  paradis,  j 
créa  ce  que  l'œil  n'a  point  vu,  ce  que  l'oreille 
n'a  point  entendu,  et  ce  que  le  cœar  de 
l'homme  n'a  point  compris.  De  plus,  il  donna 
à  ce  jardin  1  usage  de  la  parole,  et  il  lui  fit 

groférer  ces  mots  :  «  Il  n'y  a  d'autre  dieaqne 
îeu.  D  Voyez  Eden. 

DJÉRÉAHS,  planètes  que  les  habiUnU 
de  Ceyian  croient  occapéet  par  autant  de 
déités  arbitres  de  leur  sort.  Ils  leur  attri- 
buent le  pouvoir  de  rendre  leurs  favoris  hen- 
reux  en  dépit  des  dieux  et  des  démons.  Ui 
forment  autant  d'images  d*argile  qu'ils  sup* 

S  osent  de  divinités  mal  disposées,  et  leur 
onnent  des  figures  monstrueuses.  Le  festin 
qui  a  lieu  en  cette  occasion  est  accompagné 
du  bruit  des  tambours.  Les  danses  saiient 
jusqu'au  point  du  jour  ;  les  images  sont  je- 
tées sur  les  erands  chemins,  et  les  restes  ds 
festin  sont  abandonnés  au  peuple 

DJESCHN,  00  DJESCHNl  ;  ce  mot  signifia 
en  général,  chez  les  Persans,  une  fêle ,  mais 
phas  particulièrement  celle  qui  se  célèbre 
chaque  mois,  le  jour  qui  porte  le  nomdn 
même  mois.  Par  exemple,.  Fervardin  est  le 
nom  d'un  des  mois  du  calendrier  persan,  Cl 
est  encore  celui  d'un  des  jours  de  chaque 
mois,  à  savoir  du  dix-neuvième  ;  c'est  pour- 
quoi le  jour  nommé  Fervardin  est  fêté  dans 
le  mois  qui  porte  aussi  ce  nom.  Oo  pent 
dire  la  même  chose  d'Ardbehescht  et  des 
autres. 

DJIAN-RAI-ZIGH,  divinité  des  bouddhistes 
du  Tibet  ;  son  nom  signifie  celui  qui  eomm" 
pie  avec  les  yeux  ;  son  vocable  sanscrit  est 
AvalokiieêUHxra ,  c'est  un  des  Bodhisatwat* 
Voyez  ces  mots. 

Djian-rai-zigh  passe  pour  avoir  tonjoun 
montré  uncafTeclion  particulière  pour  le  H* 
bct,  elles  habitants  de  cette  contrée  prélendesl 
même  que  c'est  lui  qui  Ta  peuplée  le  premier. 
D'après  leur  récit,  ce  dieu  s  étant  concerté 
avec  Dxiam-djang,  autre  BodMsatwa,  sur  lei 
mo)  eus  de  donner  des  habitants  à  cette  régioa 
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foorurle  de  neiges  etemelki^  Diiam-djang 
fiposft-qoe,  pour  parvenir  à  ce  but,  il  fallait 
qQ'on  d*eox  prit  la  forme  d*oQ  lînge  nuAle, 
H  ^8*00  disposât  QD  génie  de  ralmospbère  à 
lelrinsformereo  singe  femelle  pour  procréer 
éoéires  semblables  aux  hommes.  iSn  effet» 
Pjiis-rai-xiffh  devint  le  singe  Bhroêrimpko , 
Uodis  que  le  génie  aérien  prit  la  forme  de 
nrmnmo»  Ils  donnèrent  la  vie  à  trois  Gis 
r(  à  trois  fiîleSy  qui  peuplèrent  d*bommes  le 
Tibet,  et  devinrent  ainsi  les  premiers  ancêtres 
et  m  habitants  actuels. 
Non  content  d'avoir  donné  naissance  aux 
Mplesdo  Tibet,  il  voulut  encore  s*incarner 
éiof  la  suite  pour  les  convertir  au  boud« 
dhiioie.  Voici  l'bîstoire  de  sa  naissance  mer« 
uilleiised'après  une  légende  traduite  du  mon- 
pIparM.Schmidt* 

U  m  Debdou  saïn  voulant  ofiTrir  à  Boud- 
AïoosacriBce  de  fleurs,  dépécha  quelques- 
lu  des  s;eDS  aux  bords  de  la  mer  des  Padma 
n  Lotos,  pour  y  cueillir  de  ces  fleurs.  Ses 
Mrnjés  aperçurent  dans  la  mer  une  très- 
fTxode  tige  de  padma,  au  milieu  de  la* 
fseile  il  ;  a?ait  un  bouton  colossal  entouré 
fiise  (mie  de  grandes  feuilles,  et  jetant  des 
Qjooi  de  lumière  de  différentes  couleurs. 
Les  envoyés  en  Grent  leur  rapport  au  roi, 
qoi,  rempli  d'étonnement ,  se  rendit  avec  sa 
cvsr  et  des  offrandes  sur  un  grand  radeau  à 
la  place  de  la  mer  où  he  trouvait  celte  tige 
Dcrreilieose.  Y  étant  arrivé,  il  présenta  ses 
otînodeset  prononça  la  bénédiction;  le  bouton 
VouvriulondesauatrecAlés,  etau  milieu  ap- 
pamirapôtre  de  1  empire  de  neige,  néen  qna- 
blideUioobilkban  (incarnation   d'un  Boud- 
dliï).li)iuilasftis,  les  jambes  croisées,  avait 
SttTî»|»tt  quatre  mains;  les  deux  mains 
Mténenrei  baient  jointes  devant  le  cœur , 
d^o) la  position  de  la  prière;  la  troisième, 
idroffe.ieAiii  un  rosaire  de  cristal ,  et  la 
qua/néoe,  i  gaache,  une  fleur  de  padma 
blaflc&e,  qui  penchait  vers  roreille.  sa  tète 
et  m  oreilles  étaient  ornées  de  pierres  pré- 
ôeoMs,  et  réchcirpe  qui  tombait  de  son 
epao  e  giocbe  sar  sa  poitrine  brillait  de  la 
ooirord'one  montagne  de  neige  éclairée  par 
l^iole  1.  Sor  sa  Ggure,  dont  l'éclat  se  répan- 
dit rers  les  dix  régions  du  monde  régnait  un 
sourire  qui  pénétra  dans  tous  les  cœurs.  Le 
^tiu  suite  portèrent  le  khoubllkhan  au 
Filait  eo  poussant  des  cris  de  joie  et  enton- 
tanl  des  hymnes.  Le  roi  se  rendit  devant  le 
l^ttddha  étemel  {Amitabha)  et  lui  demanda 
'i  [•ermisïion  d*adopter  pour  fils  le  khou- 
^iiLao  Dé  dans  la  mer  de  Lotus.  Mais  sa  de- 
aande  ne  fut  pas  affréée,  et  il  apprit  la  véri- 
^^le  origine  de  ce  xhoubilkhan. 

Le  BoHddba  suprême  étendit  la  main  sur  la 
i^eda  nouvel  Incarné,  et  le  consacra  souve- 
rain précepteur  de  rempire  de  neige,  c'est-A- 
^redQTtbet,avee  plein  poovoirde  chasser  les 
^priumalfaisants»  d'opérer  des  prodiges  et  de 
Moier  les  hommes  par  la  vertu  des  six  syl- 
phes :  Omma  Hi  PAB  uÈ  HOUM.  Lc  khoubilkhau 
■l  vcQ  de  ne  point  retourner  dans  Tempire 
V  h  béatitude  jusqu'i  ce  qu*il  eût  accompli 
udîTfaie  mtssioii.  11  se  rendit  alors  dans  les 
'^SHNis  infernales,  prononça  les  six  syllabes, 
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et  détmisit  les  peines  des  enfers  froids  et 
chauds.  De  là  il  s*éleva  à  la  région  des  Birid 
(démons  faméliques),  prononça  les  six  sylla- 
bes et  détruisit  la  peine  de  la  faim  et  de  la  soif 
éternelle.  Il  monta  au  royaume  des  animaux, 
et  détruisit  la  peine  que  leur  produit  la 
chasse.  Puis  il  se  rendit  dans  Tempire  des 
hommes,  et  détruisit  la  peine  de  la  naissance, 
de  TAge,  des  maladies  et  de  la  mort.  11  s'éleva 
après  A  l'empire  des  Assouris,  et  détruisit 
l'envie  qui  les  tourmente  pour  se  disputer  et 
se  combattre.  De  là  il  se  rendit  dans  la  ré- 
gion des  Tégris,  et  détruisit  le  danger  de  leur 
mort  et  de  Jç;ir  chute,  le  tout  en  prononçant 
cha^iue  fois  les  sii  syllabes  mystérieuses.  En« 
fin  il  aborda  le  grand  royaume  de  neige  ;  il 
y  aperçut  les  trois  districts  supérieurs  An 
Ngœri  comme  un  vaste  dé>ert  ;  il  descendit 
dans  le  pays  des  bétes  fauves  qui  se  noui^ 
rissent  d'herbe,  leur  apprit  les  six  syllabes, 
et  les  rendit  propres  a  la  délivrance;  il  se 
comporta  de  même  dans  les  districts  inférieurs 

3u1  étaient  le  pays  des  oiseaux,  et  dans  les 
istricts  du  milieu,  empire  des  bétes  faron- 
ches.  De  là  il  se  rendit  dans  le  pays  de  Dieu 

Iff/assa),  à  la  montagne  rouge,  où  il  aperçut 
a  mer  d*Otang  comme  un  enfer  terrible  ;  il 
vit  que  plusieurs  millions  d'êtres  y  étaient 
bouillis,  brûlés,  martyrisés  ;  il  vit  les  tour- 
ments insupportables  qui  leur  étaient  occa-- 
sionnés  par  la  faim  et  la  soif,  et  il  entendît 
leurs  vaines  clameurs  et  desburlemenls  qui  lui 
perçaient  le  cœur.  Une  larme  tomba  alors  de 
son  œil  droit;  cette  larme  ayant  atteint  le 
sol,  se  changea  en  la  poissanie  déesse  de  la 
colère,  qui  lui  dit:  «  Fils  d'illustre  origine, 
ne  désespère  pas  du  salut  des  êtres  vivants 
dans  l'empire  de  neige  ;  je  viçns  à  ton  secours 
pour  avancer  Tœuvre  de  leur  délivrance,  n 
Après  ces  mots  elle  se  replongea  dans  l'œil 
droit  du  Dieu.  Une  larme  de  son  œil  produi* 
sit  de  même  la  déesse  Dara  qui  rentra  dans 
son  orbite.  Djian-rai-zigh  pria  alors  pour  le 
salut  des  damnés  qui  bouillaient  dans  cetie 
mer  de  feu,  prononça  les  six  syllabes,  et  les 
tourments  des  damnés  cessèrent  ;  leur  esprit 
fut  tranquillisé,  et  ils  se  virent  transportésanr 
le  chemin  du  Bodhi  (ou  de  la  sagesse  divine). 
Le  saint  précepteur  ayant  ainsi  rendu  propres 
à  la  délivrance  les  six  espèces  d'êtres  vivants 
dans  les  trois  royaumes  au  monde,  se  trouva 
fatigué,  se  reposa  et  tomba  dans  uu  état  de 
contemplation  intérieure. 

Après  quelque  temps  ses  regards  se  por- 
tèrent en  bas  du  mont  Bot^la,  et  il  vit  qu*à 
peine  la  centième  partie  des  habitants  deTeni' 
pire  de  neige  avaient  été  conduits  sur  le  che- 
min de  la  délivrance.  Son  Ame  en  fut  si  dou- 
loureusement affectée,  qu*il  eut  le  désir  de 
retourner  dans  son  paradis.  A  peine  l'avait-il 
conçu,  que  sa  tête  se  fendit  en  dix,  et  son 
corps  en  mille  pièces.  H  adressa  alors  une 
prière  an  Bouddha  suprême,  qui  lui  ap- 
parut dans  le  même  moment,  guérit  la  tète 
et  le  corps  fendu  du  saint  maître,  le  prit  par 
la  main  et  lui  dit:  «  Fils  d'illustre  origine, 
vois  les  suites  inévitables  de  ton  vœu  ;  mais 
puisque  tu  l'avais  fait  pour  l'illnstration  de 
tous  les  Bouddhas,  tu  as  été  guéri  sur-la« 
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enamp.  D  aaginentora  ta  béatitnde  ;  ne  sois 
dohe  pias  triste  ;  ear  qooiqac  ta  tète  se  soit 
fendue  en  dix  pièces,  chacune  aura  par  ma 
bénédictioQ  une  face  partlcnlière,  et  ao-des- 
sus  d'elles  sera  placé  mon  propre  visage 
rayonnant.  Qooiqne  ton  corps  se  soit  fendu 
en  mille  morceaux,  ils  dcTiendront  par  ma 
bénédiction  mille  mains  qui  représenteront 
.les  millft  monarques  du  monde.  Dans  les* 
paumes  de  tes  miUe  mains  se  formeront,  par 
ma  bénédiction  /mille  yeux  qui  représente- 
ront les  mille  Bouddhas  d*un  flge  complet  du 
monde,  et  qui  te  rendront  l'objet  le  plus  di- 
gne d'adoration.  »  Voyez  Uo-pavé. 

DJINA,  nom  générique  des  dieux  ou  êtres 
supérieurs,  objets  de  la  vénéralion  des  Djal- 
nas;  il  exprime  celui  qui,  durant  sa  vie,  a 
remporté  la  victoire  sur  toutes  les  passions 
et  les  infirmités  humaines.  Ln  dénomination 

Iarliculière  des  Djinas  est  celle  deâ  Tirthan^ 
aras.  Voyez  ce  que  nous  disons  de  ces  per- 
sonnages, à  Tarticle  J)JâI!NA. 

DJINENDKA,!''  divinité  des  Boaddbistes 
du  Népal,  personnification  du  feu.  Je  trouve 
la  mention  de  ce  dieu  dans  la  strophe  sui- 
vante, tirée  d'une  hymne  adressée  aux  sept 
Bouddhas.  aJ'adoreDjjnendra,lefett  qui  coa- 
sume  la  douleur,  le  trésor  de  la  science  sa- 
crée, qoe  tout  le  monde  vénère,  qui  a  porté 
le  nom  de  Yipaswi,  qui  est  né  de  la  race  des 
monarques  puissants,  dans  la  ville  de  Bau- 
doumalti,  qui  a  été  pendant  qnatre-viiigt 
mille  ans  le  précepteur  des  dieux  et  des 
hommes,  et  par  lequel,  doué  de  dix  sortes  de 
pouvoirs,  le  degré  de  Djineudra  fut  obtenu  au 
pied  d'un  arbre  patala.  » 

2*  Un  autre  Djinendra  surnommé  Souri^ 
est  le  fondateur  d'une  petite  secte  de  Djainas, 
nommée  Lampaha^  qui  rejette  les  images. 

DJINN,  1*  sorte  de  créatures  qui,  selon  les 
musulmans,  tiennent  le  milieu  entre  les  an- 
ges et  les  hommes.  Les  anges  ne  peuvent  ni 
enfanter,  ni  engendrer,  et  sont  impeccables, 
tandis  que  les  génies  se  reproduisent,  sont 
sujets  au  péché  et  passibles  des  châtiments 
de  la  vie  future.  Quelques-uns  pensent  que 
Iblis,  ou  le  diable,  est  le  père  et  le  chef 
des  génies.    Voyez  Djan,  Dbw,  Génies. 

2"  Parmi  les  habitants  de  l'Ile  de  Bali,  les 
Djinns  sont  de  mauvais  esprits,  considérés 
c»mme  les  auteurs  du  mal.  On  les  rend  res- 
ponsables de  toutes  les  misères,  de  toutes 
)  les  calamités  qui  frappent  le  genre  humain. 
Ils  font  leur  résidence  sur  la  terre,  el  choisis- 
sent différents  lieux  pour  leur  habitalioo. 
Si  par  hasard  un  homme  s*appro('he  de 
leur  demeure,  il  tombe  aussitôt,  victime  de 
la  colère  de  ces  esprits  vindicatifs  et  mai« 
lïiisants. 

3"  Les  habitants  du  mont  Elbrouz,  en 
Géorgie,  racontent  que  cette  montagne  est 
fréquentée  par  les  Djinns  ,  esprits  malins  on 
démons,  dont  te  prince  se  notnnie  Djinn-Pa- 
iUchdh,  roi  des  génies.  Ils  débiienl,  sur  les 
issembiées  annuelles  de  ces  lutins,  autant  de 
fables  que  les  Allemands  du  nord  sur  les  sab- 
bats du  Broken. 


DJINNISTAN,  pays  des  Djinm  ou  génirs  ; 
les  Persans  supposent  qu'il  est  situé  dans  la 
montagne   de  Caf,  qui  environne  toute  la 

terre  habitable. 

» 

DJN  Y  AN  A,  sagesse,  intelligence.  Les  Boud- 
dhistes du  Népfll  reconnaissent  dtini  Adi- 
^  Bouddha  ou  le  Bouddha  primitif  cinq  sortes 
de  sagesse  en  vertu  desquelles  il  a  créé  les 
cinq  Bouddhas  suprêmes,  pendant  la  durée 
du  monde  actuel.  Voici  la  liste  de  ces  Din}a- 
nas  personnifiés,  et  des  Bouddhas  qu'ils  ant 
prodoits  : 

Djoyanub  :  BooddlMS  : 

1.  Souvifiouddfaa  Dharma  Vairotcbana. 
Dhatoo, 

2*  Adarcbana,  Akchobya. 

3.  Prativekchana,  Belnasambliava. 

&-.  Santa,  Amilabba. 

5.  Krityanonchthan,  AmQghasiddha. 
Ces  cinq  Bouddhas  ont  été  produits  par 
cinq  répétitions  du  mot  Loka  sausardjana, 
qui  est  le  noq  générique  du  Dhyana  de  U 
création.  Voyez  Dhtana.  Voilà  pourquoi  ees 
êtres  adorés  par  les  Népalis  sont  appelés 
Dhyani  Bouddhas. 

DJOQCIS,  ou  YOGUIS,  sectaires  hindous  . 
*  partisans  do  Yoga,  école  philosophique  qui 
.   soutient,  entreautres choses,  qu*Hest  pt>uibla 
d'avoir ,  même  en  cette  vie,  un  pouvoir  ab- 
solu sur  la  matière  élémentaire,  par  le  moyen 
de  certaines  pratiques  de  dévotion.  Ces  pr  i- 
tiques  consistent  principalement  à  retenir  le 
plus  longtemps  possible  sa  resuiration,  à  res* 
pirer  d'une  certaine  manière,  à  se  tenir  enSV 
postures  différentes  ;  à  fixer  les  yeux  sur  le 
bout  de  son  nez,  et  à  tâcher,  par  la  force  de 
l'abstraction  mentale,  d'effectuer  une  union 
Intime  entre  la  portion  d'esprit  vital  résidant 
dans  le  corps,  et  celui  qui  pénètre  toute  la 
nature,  et  qui  est  identique  à  Sîva,  considéré 
comme  l'être  suprême  et  l'essence  de  toute 
création.  Lorsque  cette  union  est  effectuée,  le 
Djogui  est  délivré  des  liens  corporels    et  du 
poids  de  la  matière,  il  acquiert  le  pouvoir  de 
commander  à  toute  substance  terrestre.  Il 
peut  se  rendre  plus  brillant  que  les  objets  les 
plus  lumineux,  plus  pesant  que  tes  matières 
les  plus  compactes;  il  peut  devenir  aussi 
vaste  et  aussi  polit  que  bon  lui  semble,  tra- 
verser   l'espace,  animer  un  corps  mort  en  y 
infusant  son  propre  esprit,  se  rendre  invi- 
sible, atteindre  ce  qui  est  lo  plus  éloigné,  ac* 
quérir  la  connaissance  du  passé,  du  présent 
et    de  l'avenir,  enfin  être  uni  à  Siva,  et  en 
conséquenco  s^eiempter  de  renaître  encore 
sur  la  terre.  Ces  facultés  surnaturelles  s'ac- 
quièrent suivant  le  degré  plus  ou  moins  graod 
deperfection  auquel  on  parvient  dans  le  cours 
de  Tinitiation.  Mais  fort  heureasement  pour 
les  Djogois  de  nos  jours,  un  convient  géné- 
ralement que  l'entier  accomplissement  des 
rites  pour  obtenir    ce  pouvoir  sorharoain 
n*est  pas  praticable  dans  Tâge  acloel,  à  caose 
de  la  brièveté  de  la  vie  humaioe,  tX  p«irce 
qu'il  exige  un  grand  nombre  de  renaissances 
successives.  CVbt  pourquoi  il  est  défendu  Je 
tendre  à  cu  pouvoir  suprême,  et  de  eberclier 
à  parvenir  au  Y  >ga.  Toutefois  ceax  qui  fo«( 
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encore  profession  de  Djogals  mAprisent  cette 
probîbilîoQ  »  ^t  s*6ffQr«eBl  d'obteoir  par  le 
luojeo  do  ¥0§a  la  poîssao^e  de  commander 
aux  éJéroeati.  Us  8*exerc«QC  principalement 
â  la  pratique  des  postures  et  des  gestes  pres- 
crits, à  retenir  lear  haleine»  et  à  fiier  leors 
p«Dsées  jusqu'à  ce  que  l'effet  réalise  quelque 
pea  leur  attente;  alors  lear  esprit,  dans  son 
é^atde  surexcitation,  donne  naissance  à  une 
foole  de  concepttops  étranges  et  monstmen- 
sesi  qnileursemblent  réelleil  et  positires.  II 
DP  faut  qu'une  année  d'application  intense  de 
l'esprit  pour  devenir  adeple  dans  le  Yuga, 
tandis  qu'on  n'exige  que  six  mois  pour  obte- 
nir les  facultés  inférieures. 

Toutefois  il  y  a  peu  de  Djogois  qui  tendent 
i  la  perfection,  et  leurs  prétentions  se  bornent 
à  commander  en  partie  seulement  à  leurs  fa- 
caltés  corporelles  et  spirituelles.  Us  s'imagi- 
Dent  en  donaeir  des  preuves  par  de  miséra- 
ble! jongleries  qui  trompent  le  vulgaire.  Une 
de  leurs  momeries  les  plus  communes  est  de 
proai£ner  eut  un  malade  ou  un  enfant  non- 
feao-né  on  iehowri  on  bouquet  de  plumes  de 
perroquett  poor  le  guérir  desa  maladie  ou  pour 
le  préserTor  de  riaQuencedu  mauvais  œil.  M. 
Wilftonclteun  brahmane  de  Madras  qui,  par 
des  procédés  ingénieux^semUfiit  s'asseoir  sus- 
pendu en  l'aîr,  et  qui  prétendait  pouvoir  de- 
meurer soua  i'eau  un  temps  considérable;  ses 
compagnons  et  loi  voulaient  fatre  accroire 
qn*tl  avait  cette  faculté  à  l'observance  des 
pratiques  dn  Yoga. 

Soureol  dans  Tlnde,  le  terme  de  Djogui 
est  sjDoajme  de  celui  de  Sannyasi  et  de 
Bairagui,  et  désigne  en  général  on  religieux 
hindou  ;  ou  Yoit  un  grand  nombre  de  men- 
diaots  et  de  vagat)onds  qui  prennent  c^  titre; 
ils  se  distinguent  des  autres  par  pn  plus 
^rand  charlatanisme  :  comme  la  pjupart  des 
religieux  mendiants,  ils  disent  la  bonne 
aientnre,  interprètent  les  songes  et  exercent 
la  chiromancie  ;  de  plus  ils  sont  aiussi  empi- 
riques et'  prétendent  guérir  les  maladies  au 
moyen  de  certaines  drogues  ,  de  charmes 
ei  d'enchantements.  En  outre  il  y  en  a 
beaucoup  parmi  eux  qui  sont  musiciens  , 
iU  chantent  et  jouent  des  instruments,  lisins- 
truisentaossi  des  animaux;  on  en  voit  souvent 
qui  voyagent  de  côté  et  d'autre  avec  un  jeune 
taureau,  une  chèvre,  ou  un  singe,  qui  obéis- 
sent à  leur  commandement  et  amusent  le 
peuple  par  leurs  gestes ,  leurs  postures  et 
leors  tours. 

Le  vêtement  de  cette  classe  de  Djoguis  con- 
sis(e  généralement  en  un  chapeau  et  une 
robe  ou  froc  de  différentes  couleurs.  Ils  font 
profession  d'adorer  Siva,  et  portent  souvent 
i  i  figure  du  linga  sur  leur  bonnet ,  comme  les 
Djangamas*     Voyez  Yoga,  Kanphata-Djo« 

«»Lie^  SABIFIGUfHÀR. 

DiOUDR,  sacrtflce  terrible,  usité  chez  les 
Uindoua  du  Radjastan,  mais  seulement  dans 
Jee circonstances  extraordinaires;  il  consiste 
a  massacrer  toutes  les  femmes  pour  les  sau- 
rer  du  déshonneur  et  de  la  captivité.  Voici, 
d'après  les  Annotée  du  Meswar^  comment  eut 
Ueo  cette  affreuse  cérémonie ,  lors  dn  siège 
ae  Ichitlore  par  le  sultan  Ala-Ëddin  : 


«  Le  bûcher  funéraire  fut  allupEié  daps  la 
grande  retraite  souterraine,  dfns'dès  appar- 
tements impénétrables  à  la  lumière  du  jour, 
et  les  défenseurs  de  Tchittore  virent  s'avan- 
cer la  fite  des  reines,  leurs  femmes  e(  leurs 
fliles,  au  nombre  de  plusieurs  milliers.  La 
belle  Padmani  fia  reine)  fermait  la  pfiarçhe, 
à  laquelle  s'éta^nt  réunies  toutes  les  femmes 
dont  la  beauté  on  la  jeunesse  pouvait  être 
souillée  par  la  brutalité  des  Tartares.  On  les 
conduisit  à  la  caverne, dont  on  referma  l'en- 
trée sur  elles,  et  oà  èUes  trouvèrent  (fans  les 
flammes  un  asile  contre  le  déshonneur.  » 

DJOM,  00  GOM,  l'Hercule  égyptien.  On  le 
représentait  avec  on  visage  de  couleur  verte, 
le  corps  couvert  d'une  longue   robe  rayée, 
et  la  tète  surmontée  d'qne  ou  deux  plumes. 
DJOOt  un  def  noms  tibétainsd*unBouddha, 
ou  d'un  être  surnaturel  venu  au  monde  pour 
ne  plus  mourir.  Il  y  a  dans  le  Tibet  une  image 
très-vénéréede  Chakva^mouni,  dont  l'histoire 
est  ainsi  rapportée  dans  les  livres  mongole: 
Cbakya-mouni  étant  âgé  de  8û  ans,   ses 
adorateur^  i«  prièreoti  puisqu'il  se  préparait 
à  quitter  ce  monde,  de  leur  laisser  son  image; 
il  y  consentit,  fA  les  artistes  les  plus  habiles 
furent  chargés  de  faire  une  statue  composée 
des  choses  les  plij#  précieuses,  qui  le  repré- 
senterait tel  qu'il  était  à  l'âge  de  12  ans.  Il 
était  Qguré  vétii  de  son  habit  ecclésiastique, 
assis,  les  jambes  croisées  sur  une  fleur  de  lo- 
tus. Chakya-inounidonnaàcette  image  sa  bé« 
nédiction,en  prédisant  que  mille  ans  après  sa 
mort   elle  contribuerait  puissamment  à  la 
conversion  d'une  grande  partie  du  genre  hu- 
main. En  effet,  ii  arriva  à  cette  époque  une 
ambassade  chinoise  dans  l'Inde  pour  deman- 
der cette  image  CQunue  sons  le  nom  de  Dioo, 
On  la  refusa  i  plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce 
que  la  sialua  elle-même,   qui  auparavant 
avait  eu  le  visage  tourné  vers  le  sud,  se  re- 
tourna et  regarda  l'orient,  ou  le  o6lé  de  la 
Chine.    Ce    miracle    décid;i    la   remise   de 
l'image  ;  l'ambassade  l'emporta  avec  elle, 
et  un  grand  nombre  de  prêtres  l'accompagnè- 
rent pour  répandre  la  loi  de  Bouddha  dans 
ce  pays.  La  statue  divine  fut  pendant  long- 
temps honorée  en  Chine,  et  sa  présence  con- 
tribua puissamment  à  convertir  les  habitants 
de  cet  empire.  Quand  le  bouddhisme  com- 
mença â  se  répandre  dans  le  Tibet,  le  roi  de 
ce  pays  envoya  en  Chine  demander  en  ma- 
riage une  princesse  de  la  dynastie  des  Thang, 
et  avec  elle  l'image  du  Djoo  Cbakya-monni.    j 
La  cour  chinoise  refusa  ce  dernier  point  avec  . 
opiniâtreté,  jusqu'à    ce  qu'enfin  lambassa-  ^ 
dcur  tibétain  Toblint  par  une  gageure,  dont 
l'objet  était  un  habit  sans  couture.  L'itnage 
fut  donc  r  ortée  au  Tibet,  et  placée  au  mont 
Bolala,  où  elle  se  trouve  encore.  Cet  événe- 
ment eut  lieu  vers  l'an  GM  de  Jésus-Christ. 
DJORl-PËNNOU ,  dieu  des  cours  d'eaux, 
chez  les  Khonds,  peuple  de  Tlnde;  mais  il  ne 
parait  pas  que  son  culte  soit  soumis  à  des 
rites  particuliers. 

DJOSIE,  idole  que  les  Chinois  de  Batavia 
placent  dans  leurs  jonques.  Tous  les  ans,  ils 
en  prennent  une  nouyelle,  qu'ils  mettent  eu 
suite  dans  leur  temple  rte  Batavia»  et  rappur 


3»  DICTIONNAIRE 

lent  60  Gbina  celle  de  l'anDée  précédente.  Ils 
commenceol  par  mettre  à  terre  cette  idole, 
qol  est  d'or»  et  peut  avoir  environ  quatre 
ponces  de  hant,  avant  de  décharger  lenrs 
marchandises.  A  terre  et  sur  le  bâtiment,  ils 
entreliennent  sans  cesse  de  la  lumière  et 
brûlent  de  Tencens  devant  cetle  idole;  le 
soir»  on  brûle  un  morceao  de  papier  argenté 
devant  sa  chapt^lle. 

Nous  ignorons  si  ces  usages ,  dont  Stavo- 
rinns  a  été  témoin,  subsistent  encore  au- 
jourd'hui. 

DJOUGADIA»  nom  que  les  Hindous  don- 
nent à  plusieurs  de  leurs  fêtes.  J*en  trouve 
quatre  dans  le  Mémoire  de  M.  Garcin  de 
Tassy ,  $ur  les  fi  tes  populaireê  des  Hindous. 

La  première  a  lieu  le  troisième  jour  de  la 
quinzaine  lumineuse  de  la  lune  de  baisakh  » 
en  mémoire  de  ce  que  le  radja  de  Bhagira- 
tha  transporta  la  déesse  Ganga  (le  Gaoïze) 
du  séjour  de  Brahma  sur  le  mont  Himalaya. 
En  ce  jour,  les  dévots  augmentent  le  nombre 
de  leurs  aumûnes  et  de  leurs  autres  bonnes 
œuvres. 

il  y  en  a  une  autre  le  treizième  jour  de  la 
oninzalne  ob»cure  de  lune  de  Bhadon,  C'est 
I  anniversaire  du  Dwapara  youga ,  troisième 
âge  du  monde,  aue  les  Grecs  et  les  Romains 
nomment  Tâge  d  airain.  Ce  jour-là,  les  Hin- 
dous font  des  aumônes  et  se  livrent  i  la  con- 
templation. 

La  troisième  a  lieu  le  9  de  la  quinzaine 
lumineuse  du  mois  de  kartik;  les  Hindous, 
conformément  à  leurs  moyens,  donnent  aux 
brahmanes  une  gourde  et  d'autres  objets. 
Par  cet  acte  on  obtient  du  ciel  une  augmen- 
tation de  progéniture,  etc. 

Enfin  la  quatrième  est  célébrée  à  la  jonc- 
tion de  la  lune  de  Magb,  en  mémoire  de  la 
transition  d'un  âge  à  I  âge  suivant;  car  c'est 
en  ce  jour  que  le  tréta'youga^  ou  Tâee  d'ar- 

Sent,  succéda  an  saiya-youga  (âge  d  or)  ;  le 
toapara  (âge  d*airain)  au  tréta,  et  le  Aa/t- 
youga  (âge  de  fer)  au  dwapara.  Cependant 
nous  venons  de  voir  que  le  dwapara  passe 
aussi  pour  avoir  commencé  le  15  de  la  lune 
de  bhadon. 

DJOUGA-PENNOU,  dieu  de  la  petite  vérole 
chez  les  Khonds.  Ce  peuple  prétend  que 
Djouga-Pennou  sème  la  petite  vérole  sur  les 
hommes  comme  ceux-ci  sèment  le  grain  sur 

«  la  terre.  Lorsqu'un  village  est  menacé  par 
cette  terrible  maladie,  tout  le  monde  Taban- 

<  donne,  à  rexception  d'un  petit  nombre  qui 
restent  pour  offrir  le  sang  des  buffles,  des 
chèvres  et  des  brebis  an  pouvoir  destrucleur. 
Les  habitants  des  hameaux  voisins  s'imagi- 
nent prévenir  ce  fléau  en  plantant  des  épines 
sur  les  chemins  qui  mènent  au  lieu  qui  en 
est  infesté 

DJODLAKIS,  sectaires  musulmans  qui  ap- 
partiennent i  la  branche  de  Moschabbihs,  on 
anihropomorphites;  ils  tirent  leur  nom  de 
Hescham,  fils  de  Salem,  Diuulafci.  Celui-ci 
enseignait  que  Dieu  a  la  figure  humaine; 
que  sa  moitié  supérieure  est  concave»  et  sa 
moitié  inférieure  solide;  qu'il  a  des  cheveux 
noirs  ;  qu*il  n*est  point  formé  de  chair  et  de 
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sang  ,mais  qu'il  est  une  lumière  expansible; 
qu'il  a  cinq  sens,  comme  ceux  de  l'homn^j 
des  mains,  des  pieds,  une  bouche,  des  yeoxl 
des  oreilles  et  des  poils  noirs,  à  l'eiceptioQ 
de  la  barbe  et  des  poils  du  pubis. 

H  soutenait  encore  que  l'imam  ooponlih 
de  la  religion  ne  peut  pas  pécher,  mais  qoe 
les  prophètes  ne  jouissent  pas  de  cetle  préro- 
gative; que  Mahomet,  par  exemple,  a  pérhê 
et  dé*»obiéi  à  Dieu,  en  recevant  une  raoçoo 
pour  les  prisonniers  qu'il  avait  faits  à  h 
Journée  de  Bedr. 

DJOULA  SANNYÂsA,  acte  religieox  chez 
les  Hindous,  qui  consiste  à  grimper  lar  on 
échafaod,  et  â  s'j  tenir  la  tète  en  bas  ao-dei- 
sus  d'nn  feu  qui  brûle  au-dessous.  D*aQtrei 
se  font  suspendre  par  les  pieds  au-desiiM 
d'un  brasier,  et  se  balanc«'nt  ainsi  enajasl 
soin  d'attiser  eux-mêmes  le  feu  allnmé  soqi 
leur  tète. 

DJODM A,  C'est-à-dire  assemblée,  jour  fo»' 
semblée;  nom  do  vendridi  ch«z  les  masDl- 
mans.  Ce  jour  est  pour  eux  ce  qu*est  le  di- 
manche pour  les  chrétiens;  cependant  ils  ne 
le  chôment  point  en  s'abstenant  de  travail 
Le  Djouma  n'est  distingoé  des  aulrei  joun 
que  par  le  namaz  ou  prière  publique,  qoii 
lieu  à  la  mosquée.  Ce  n'est  que  pt'nttani  1) 
durée  de  cette  prière  que  le  peuple  est  oblif( 
de  suspendre  tout  travail  et  toute  occopalioi 
quelconque.  Le  reste  de  la  journée ,  chacal 
peut  vaquer  à  ses  travaux  ordinaires,  l/t 
musulmans  ont  substitué  le  vendredi  ao  di- 
manche ,  en  mémoire  de  la  créalios  A 
l'homme,  qui  eut  lieu  ce  jour-là. 

DJOUTI,  prêtre  officiant  des  Parsis. 

DJUZ-KHAN,  lecteurs  musulmanidanili 
djamis^  ou  mosquées  impériales  ;  lear  soi 
vient  de  djus^  section,  et  AAnn,  lectear.U 
en  a  trente  dans  chaque  mosquée. Lear  fow 
tion  est  de  lire  chacun  par  jour  ooe  è 
trente  sections  du  Coran  ;  en  sorte  que,  chi 
que  mois,  ce  livre  se  trouve  lu  en  eoler.l 
but  de  cette  lecture  est  de  procurer  le  rep 
des  âmes  des  musulmans  qui  ont  laissé  qai 
que  legs  A  cette  intention.  C'est  poorqi 
les  Djuz-khan  lisent  aussi  près  des  sépulcn 
dans  les  mosquées  ordinaires  et  aux  aou 
lieux  de  dévotion.  De  plus,  ils  lisent  à  c< 
taines  heures  du  jour  aes  livres  traduits 
l'arabe  en  turc,  qui  traitent  de  l'islaiDiio 
et  les  expliquent  en  formi?  de  catéchisioea 
simples  et  aux  ignorants.  Ils  ont  en  os 
des  livres  de  poésie  arabe  et  persane,  cos 
nant  de  belles  maximes  qn^ls  citent  tU 
l'occasion. 

DJWALAMODKHI.  On  appelle  ainsi,  A 
l'Inde»  une  place  où  l'on  voit  des  feot  soi 
de  terre.  On  en  fait  une  personnifloatioa 
,  lu  dcttft^c  i>uuigtf,objei  ae  la  veueraiiuD 
Hindous.  11  existe  près  de  Ball&n  un  liea 
celte  espèce,  ou  l'on  s»  rt*nd  en  pètenn 
de  toutes  les  contrées  de  l'Indo.  Le  sol  j  t 
duit  en  abondance  le  gaz  hydrogène* 
s'enflamme  dès  l'instant  qu'il  estes  ctni 
avec  l'air  extérieur.  D'autres  fois»  dans 
temps  de  vent,  quand  on  applique  ans 
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^  I  l'orilice  da  gooffre ,  la  flamme  s'al-* 
IM  <C  se  troofa  entretenoe  par  le  torrent 
le  {tt  qai  l'ao  échappe.  Voy$M  Bakou. 

NTOTICHKA,  la  trol«ème  classe  des 
Idri  difioi,  dans  la  théogonie  des  Djainas  ; 
Acooprend  cinq  ordres  :  le  soleil,  la  Inné, 
kl  lilasèies,  les  constellations  et  les  antres 
■rp^eéleiles. 

DOADJl,  floinislres  mosnimans,  commis  à 
liporledo  divan.  Avant  de  Toutrir,  ils  font 
In  prières  pour  les  Ames  des  sultans  dé- 
bits et  poor  la  prospérité  du  prince  régnant, 

(OCÈTES.oo  DOCITES,  hérétiques  qui 
|v«rBlsor  la  Sn  du  ii*  siècle;  ils  soute- 
■ftfli  qoe  Jésos-Chf ist  n'a?ail  qu'un  corps 
If^HlftfanliiSiiqoe  :  c'est  de  celte  opî- 
W^  qQ'ib  ont  tiré  leur  nom ,  qui  vient  du 
pu  »tîi»,  paraître,  $embler.  Jules  Cassien, 
liv  eèiff,  était  m  grand  apologiste  de  la 
cnlBCiice,  et  disait  que  le  fruit  défendu 

ritiieot  mangé  nos  premiers  parents  était 
Binii;e,  et  les  habits  de  peaui ,  la  chair 
httiioe.  11  avait  été  disciple  de  Tatien,  et  fut 
è  il  «me  des  Eneratite», 

lOCTElR.  1.  Docieurê  dé  VEglise.  On 
Abu  ce  nom  à  ceux  dont  la  doctrine  est  re- 
pi^iotoriiée  et  suivie  dans  rFglise  depuis 
|<tsinn  siècles.  On  confond  quelquefois  ce 
liR  affc  eeloi*de  Pérès  de  TEglise  ;  cepen- 
t^>!i!  jaestre  eux  une  différence  :  tous  les 
Mri  de  riglise  sont  docteurs,  mais  tous  les 
^o^n  se  sont  pas  Pères  de  l'Eglise.  Car 
Imii  he  loDt  pas  tous  saints  :  Tertullien  et 
Orr^èse  loBl  deux  des  plus  grands  docteurs 
4t  V£|liir,  nais  le  premier  est  mort  dans 
rhtieiie,ciM  a  sojel  de  douter  du  salut  du 
Kcood. t  Lljiise  ne  regarde  comme  ses 
iVrcf  foe ceii qui  ont  été  revêtus  du  sacer- 
dscv;  or,  pfofieors  docteurs  sont  demeurés 
Mquei,  estre  autres  saint  Pro»per. 

Lh  quatre  principaux  docteurs  de  l'Eglise 
Alneoi  soDt  saint  Athanase,  saint  Jean 
ikifoifooie,  saint  Basile  et  saint  Grégoire 
tiNaiiinre. 

ks  qoatre  principaux  de  l'Eglise  d'Occi- 
hsiioDl saiot  Aognstin,  saint  JérAme,  saint 
iwroiif  et  saint  Grégoire  le  Grand. 

1  Docteuff  en  théologie.  «  Le  titre  de  doc- 
iir.dit  M.  Roonetty  {Annaleê  de  philosophie 
Intienni, Dictionnaire  de  diplomatique)^  a 
Iscrté,  peu  avant  le  milieu  du  xii*  siècle» 
psr  remplacer  celui  de  matire^  devenu  trop 
isnuD.  On  attribue  l'établissement  des 
Ifrn  da  doctorat,  tels  qu'on  les  avait  dans 
mcifone  Sorbonne,  à  Irnerius»  qui  en 
i^n  lui-même  le  formulaire.  La  première 
^Utlalioa  solennelle  d'un  docteur,  selon 
Hd  forme,  se  fit  à  Bologne,  en  la  personne 
Itol^aros,  professeur  de  droit.  L'université 
^  l'ans  suivit  cet  usage  pour  la  première 
^  «"n  Tan  ilkS,  en  hveur  et  pour  Tins- 
ilUiioQ  du  fameux  Pierre  Lombard.  —  De 
^»oa  croit  qne  le  nom  de  docteur  n'a  été 
s  Uire  et  un  degré,  en  Angleterrei  que  sous 
^  roi  iean,  vers  1207. 

«  Voià  maintenant  quelles  étaient  les  for- 
ilitès  à  remplir  pour  obtenir  le  degré  de 
*dssr  sa  théologie.  Les  diS^e&Us  univer-< 
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sites  du  royaume  n'exigeaient  point  tontes  le 
même  temps  d*étode  pour  obtenir  ce  degré, 
et  n'observaient  point  les  mêmes  cérémonies 
de  l'inauguration  ou  prise  de  bonnet.  Dana 
la  faculté  de  théologie  de  Paris ,  on  deman- 
dait sept  années  d'études,  savoir  :  deux  de 
de  philosophie,  après  lesquelles  on  recevait 
communément  le  bonnet  de  mattre-ès-arts  ; 
trois  de  théologie,  qui  conduisaient  au  degré 
de  bachelier  en  théologie  ;  et  deux  de  licence, 
pendant  lesquelles  les  bacheliers  étaient  dans 
un  exercice  continuel  de  thèses  et  d'argu- 
mentations sur  l'EiTiture,  la  théologie  sco^ 
lasiique  et  Thistoire  ecclésiastique. 

«  Les  bacheliers  qui,  après  avoir  reçu  de 
l'université  la  bénédiction  de  licence,  dési- 
raient obtenir  le  bonnet  de  docteur,  allaient 
demander  jour  au  chancelier,  qui  le  leur  a^ 
signait;  le  licencié  avait  pour  lors  deux  actes 
à  faire  :  l'un  le  jour  même  de  la  prise  du 
bonnet,  l'autre  la  veille.  Dans  ceiui-ci  il  y 
avait  deux  thèses;  la  première  était  soutenue 
par  un  jeune  candidat,  appelé  aulieulaire* 
Deux  bacheliers  du  second  ordre  disputaient 
conire  lui  ;  le  licencié  était  auprès  de  lui.  Le 
grand-mattre  d'études,  qui  avait  ouvert  l'acte 
en  disputant  contre  le  candidat,  présidait  A 
la  thèse  nommée  tentative^  et  qui  durait  en- 
viron trois  heures.  Le  second  acte  nue  devait 
faire  le  licencié  se  nommait  vespme,  parée 
qu'il  se  faisait  toujours  le  soir.  Deux  doc- 
teurs, appelés  l'un  magister  regene^  et  l'antre 
magiêter  terminorum  interpres,  y  disputaient 
contre  le  licencié,  chacun  pendant  une  demi- 
heure,  sur  un  point  de  TÉcriture  sainte  on 
de  la  morale.  L  acte  était  terminé  par  un  dis* 
cours  prononcé  par  le  grand-maltre  d'études. 

«  Le  lendemain ,  le  licencié ,  revêtu  de  la 
fourrure  de  docieur,  précédé  des  massiers 
de  l'université,  et  accompagné  de  son  grand- 
maltre  d*éiuJes,  se  rendait  A  la  salle  de  Tar- 
chevêché;  il  se  plaçait  dans  un  fauteuil,  en- 
tre le  chancelier  ou  sous*chancelier  et  le 
grand-maltre  d'études.  La  cérémonie  com- 
mençait par  un  discours  qne  prononçait  le 
chancelier  ou  sous-chancelier;  le  récipien- 
daire y  répondait  par  un  autre  discours, 
après  lequel  le  chancelier  lui  faisait  prêter 
les  serments  accoutumés  et  lui  mettait  le 
bonnet  sur  la  tête.  11  le  recevait  à  genoux, 
se  relevait,  reprenait  sa  place  et  préisidàit  à 
une  des  thèses  qu'on  nommait  aulique^  parce 
Qu'elle  se  célébrait  dans  la  salle  (aula)  de 
1  archevêché;  la  matière  n'en  était  point  dé- 
terminée et  était  au  choix  du  répondant.  Le 
nouveau  docteur  rouvrait  la  thèse  par  un  ar- 
gument qu'il  faisait  au  soutenant. 

u  Le  nouveau  docteur  se  présentait  au 
primo  tnen^ts  suivant,  c'est-A-dire  A  la  plus 
prochaine  assemblée  de  la  faculté,  prêtait  les 
serments  accoutumés,  et,  dès  ce  moment,  il 
était  inscrit  au  nombre  des  docteurs.  Hais  il 
ne  jouissait  point  encore  pour  cela  de  tons 
les  privilèges,  droits,  émoluments,  attachés 
au  doctorat  ;  il  n'avait  le  droit  d'asshter  aux 
assemblées,  de  présider  aux  thèses,  d'exer- 
cer les  fonctions  d'examinateur,  censeur, etc., 
qu'au  bout  de  six  ans  :  alors  il  soutenait  une 
dernière  thèses  nommée  réiufi^g  et  i)  pom 
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irait  en  pleine  jouftsance  des  droits  dn  doc- 
torat. 

a  Lea  docteurs  en  théologie  étaient  obli- 
cés,  cotnflie  les  autres,  de  se  présenter  à 
resamen  de  révéqae,  pour  prêcher  ou  pour 
confesser.  S11^  obtenaient  des  bénéfices  en 
conr  de  Rome,  in  forma  dignum,  ou  si  leurs 
provisions  étaient  en  forme  gracieuse,  pour 
un  bénéfice  à  charge  d'âmes,  ils  étaient  éga- 
lement assujettis,  par  les  canons  et  les  or- 
donnances, à  cet  examen. 

c  On  voit  que  la  forme  du  doctorat ,  dans 
raocienne  université,  avait  fait  de  cette  ins- 
titution une  science  de  mots  plus  que  de 
choses;  la  moitié  des  forces  de  l'esprit  était 
employée  à  des  puérilités  scolastiques  ot 
aristotéliciennes  :  elle  empêchait  d'ailleurs 
tout  progrès  dans  les  études.  Lors  de  la  for- 
mation de  la  nouvelle  université,  on  voulut 
aussi  faire  des  docteurs  en  théologie;  on  a 
voulu  même,  à  différentes  reprises,  exiger  ce 
grade  pour  être  professeur  à  là  faculté  de 
théologie  t  mais  toutes  ces  tentatives  ont 
échoué.  » 

Les  écoles  ont  donné  à  certaitis  docteurs 
célèbres  des  épithètes  qui  servent  A  distin- 
guer leur  geore  de  doctrine.  Alex<indre  de 
Halès  est  appelé  le  d9eleur  irréfragable;  saint 
Thomas^  le  docteur  Angélique;  saint  Bona- 
venture»  le  docteur  eéraphique;  Jean  Dons 
ou  8col(  le  àocteur  subtil;  Baimond  Lullei  le 
docteur  illuminé;  Bo^er  Bacon,  le  docteur 
admirnbh;  Guillaume  Ockam,  le  docteur  sin- 

{ulier;  Jean  Gerson,le  docteur  trésor kré tien; 
^enis  le  Chartreux,  le  docteur  eataiique. 
3.  Docteur  est  aussi  le  litre  d'une  dignité 
ou  ofBce  dans  TËglise  Grecque.  On  donne  le 
nom  4f  docteur  de  t'Evangtle  au  prêtre  oui 
est  chargé  d'interpréter  les  Evangiles.  Celui 
qui  explique  les  Ëpttres  de  saint  Paul  est  ap- 
pelé docteur  de  l* Apôtre, 

DOCTRINE  CHÉTIENNE.  1.  Congrégation 
de  prêtres  séiuliers,  instituée  par  le  bien- 
heureux César  de  Bus,  de  la  ville  de  CavarN' 
Ion,  dans  le  comtat  Venaissin,  et  approuvée 
par  Clément  VIII  en  1593.  L'objet  de  l'insti- 
tut était  de  catéchiser  le  peuple  et  de  lui  en- 
seigner les  mystères  et  les  préceptes  de 
l'Evangile.  Paul  Y,  pour  satisfaire  au  désir 
qu'ils  avaient  d'embrasser  l'état  régulier , 
réunit,  en  1616,  leur  coogrégatioo  avec  celie 
des  somnsques,  qui  était  régulière;  mais  celte 
réunion  fit  éclore  entre  les  deux  congréga- 
tions plusieurs  disputes  assez  vives,  qui  au- 
raient occasionné  la  ruine  de  celle  de  la 
Docirine  chrétienne  si  le  pape  Innocent  X 
ne  les  eût  terminées  en  rétablissant  les  doc- 
trinaires dans  leur  premier  état,  ce  qui  eut 
lieu  en  16^7.  Benoit  Xlll,  en  17^25,  unit  la 
congrégation  de  Naples  à  celle  d*Avignon, 
pour  en  former  une  seule  sous  le  nom  de 
Clercs  sécutiers  de  la  Doctrine  chrétienne 
d'Avignon;  de  manière  que  la  congrégation 
tout  entière  demeura  composée  de  qualre 
provinees  :  celles  de  Rome,  d'Avignon,  de 
Toulouse  et  de  Paris.  Le  vicaire  général  <le 
la  province  romaine  devait  Otre  Koniain, 
avec  voix  active  et  pfi!»sive  dans  les  chapitres 
urovinciaux ,  qui  étaient  tenus  toux  les  trois 


ans,  et  les  généraux,  qui  avalent  lieu  tous 
les  six  ans.  En  t7W,  Benoît  XI V,  s'ét^nt  fait 
rendre  compté  de  l'état  de  la  province  ro- 
maine, la  trouva,  dfl-il,  dans  un  état  déplo- 
rable de  (Jécroissanco  :  il  n'y  avait  plus  que 
trente-huit  prêtres  ^  clercs  «  et  ftdixante-dix 
frères  laïques,  pour  huit  maisons  ou  collèges, 
sans  espoir  de  pouvoir  améliorer  cet  état  «te 
choses,  puisqu'il  n'existait  ni  maison  d'éttj> 
des,  ni  noviciat.  Benonçaut  donc  à  Tcspoir 
de  réformer  cette  province,  il  Tunit  encore  à 
celle  d'Avignon.  La  congrégation  était  donc 
réduite  A  trois  provinces  à  Tépoque  de  la  ré- 
volution. Elle  était,  en  France,  sou vcTnêe 
par  rin  général  français,  avec  l'aiTe  de  trois 
assistants,  de  deux  procureurs  généraux  et 
d*un  secrétaire  général;  elle  comprenait  cin- 
quante niaisuns  ou  collèges.  Le  général  rJ^i- 
dait  dans  la  maison  do  Paris,  qu*ôn  nommât 
la  maisoh  de  Saint^Charles,  parce  que  l'épi i^e 
était  sous  rinvocatioh  de  ce  saint. M. de  Bon- 
nefooi,  dernier  supérieur  général,  est  murl 
en  1806. 

2.  tt  y  a  une  confraternité  instituée  sous  le 
nom  de  Doctrine  chrétienne^  en  Italie,  rn 
1560, par  un  sentilhonime  milanais  nommai 
Marc  Cusani.  Le  but  de  cet  établissement  e»l 
l'instruction  des  fidèles. Cette  confraternité  a 
fait  éclore  une  congrégation  du  même  nom, 
dont  Marc  Cusani,  qui  avait  été  ordonné 
prêtre,  fut  aussi  le  fondateur.  Ces  deux  so- 
ciétés, après  avoir  été  quelque  temps  unies 
onsenible,se  séparèrent  en  1596, et  commen- 
cèrent à  former  deux  corps  dilTérents.  Le 
paoo  Paul  V  a  accordé  à  la  confraternité  de 
la  Doctrine  chrétienne  le  privilège  de  pou- 
voir rendre  la  liberté  et  la  vie  à  deux  criniw 
nelSy  tous  les  ans. 

DODÉCAMEBON,  nom  donné  dans  les  li- 
tnrj^ies  grecques  à  Tespace  de  temps  compris 
entre  la  fête  de  Noël  et  celle  de  rÉpiphanie. 
parce  que  ce  temps  est  composé  de  dôme 
jours,  et  un  donne  le  nom  de  dimanche!»  va- 
cants aux  deux  dimanches  qui  se^  troB«t*nt 
compris  dans  ce  laps  de  temps. 

DODÊME,  divinité  tutélaire  chex  les  Pia- 
towatomiSy  peuple  de  l'Amérique  du  nord. 
Chaque  individu  a  son  dodéme  particulier, 
qui  lui  est  imposé  vers  l'Age  de  17ans,af>rè^ 
les  cérémonies  de  rinitiatlon.  Le  prnnicr 
animal  qui  se  présente  à  lui ,  le  jour  ou  il  «t 
reçu  un  nom,  devient  son  dodéme  pour  toaie 
sa  vie;  et  il  doit  en  porter  constamment  um* 
marque  sur  lui,  comme  une  griffe,  une  dent . 
la  queue,  ou  une  plume.  Après  sa  mort,  M)ft 
dodéme  est  peint  en  rouge  sur  un  polea« 
planté  (levant  son  tombeaui 

DODONË,  ville  dEpire,  célèbre  par  ses  nra 
clés,  sa  foréi,  ses  colombes  et  sa  fontaine  ; 
suivant  Héroilote  l'oracle  de  Uodon^  surpas- 
sait en  antiquité  touH  les  oracles  de  la  Grère. 
On  en  attribuait  l'ongiiie  à  un  préient  ^q^ 
Jupiter  avait  faite  sa  fllli*  Thébé,  de  deo«. 
colonisées  qui  avaient  le  don  de  la  parole.  Kl« 
les  s'envolèrent  un  jour  do  ThAbee  enfig^  p(e.« 
I  our  aller,  l'une  eu  Lib>e  fonder  i  oracle  J*  - 
Jupiter  Ammon,  Tautrc  en  Kpire,  dans  la  :o^ 
rét  de  Uodone,  où  s*6taat  perchée  au  tel:*- 
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don  grand  chêne* bile  doihia  Tordre  de  fon- 
der en  cet  endroit  Toracle  île  Inpiier  Pélas- 
eiqoe.  Mais  Hérodote  fait  un  récit  plus  proba- 
ble de  Véiabltisenient  de  eetàracle.  Les  pré-* 
ireftfe  la  ThébaYde  loi  avaieiil,  dit'-il,  ra- 
conté qae  dei  marchandg  phéniciens  avaient 
autrefois  enie?é  de  lear  pajs  deux  témmei 
oaprétresses»qa'i te  avaient  rendues,  l'une 
pn  Libye,  l'autre  en  Grèce  ,  et  que  ces  deux 
femmes  avaient  les  premières  introduit  la 
orme  des  oracles  dans  l'un  et  Tautre  pays. 
J('  ioor  demandai ,  ajonte-t-il,  d'où  ils  te- 
naient ce  fait;  ils  me  dirent  qu'ils  avaient 
prit  soin  de  a'en  assurer»  sans  avoir  punéan- 
ooiD)  rieo  apprendre  au  delà  de  ce  qu'ils 
in>n  disaient.  Mais  j'ai  ouï  raconter  depuis 
aoi  roinistree  de  Dodone,  que  deux  colom- 
i>»s  ajraot  rolé.  Tune  en  Libje»  et  i'aatra 
cbez  eus,  avalent  fait  établir  leur  oracle  et 
celui  de  Jupiter  Ammon.  Pour  moi|  conti-> 
noeBérodote,  voici  ce  que  je  pense  de  celte 
fAble  :  Si  les  marchands  ont  enlevé  de  la 
Thébatde  denxdevineressesy  et  les  ont  ven- 
dues, Tune  en  Libye,  l'autre  en  Grèce ,  cette 
dfrDJère  aura  été  vendue  aux  Pélasges,  et  se 
trouvant  esclave  chei  eux,  y  aura  établi 
soQs  lin  hêtre,  iiji  Jcmple  à  Jupiter»  selon  le 
rite  égyptien  usité  dans  son  pays  natal  ;  elle 
aorafOttla  continuer  en  Grèce  le  même  mé- 
tier qu'elle  faisait  en  Thébaïde  ;  de  là  sera 
lenne  VmsUtution  de  l'oracle,  et  le  respect 

si  longtemps  conaervé  pour  la  mémoire  de  la 
foodiirice.  Quand  elle  a  commencé  «i  poo- 
Toir  parler  grec,  on  a  su  d'elle  comment  el)e 
araiiélé  enlevée  par  les  Phéniciens,  et  com- 
meot  sa  sœur  avait  été  vendue  en  Afrique. 
Si  les  Dodonéena  les  ont  appelées  €olombe$t 
cela  vient,  à  ce  que  je  crois,  de  ce  qu'étant 
èiraogères,  ils  u  entendaient  pas  leur  lan- 
gage, qa*ils  prenaient  pour  un  chant  ou  un 
gazooiltement ;  tant  que  l'esclave  parla 
^^piien,  il  leur  sembla  qu'elle  roucootait 
comme  on  pigeon  ;  quand  elle  vint  à  parler 
grec,poor  lors  ils  trouvèrent  qu'elleparlait 
îtuii  humaine.  Quant  à  ce  que  l'on  dit  que 
^oiseau  était  noir,  Je  n'ai  pas  de  peine  à 
croireqQ*ane  Ëgypttepoe,  voisinade  l'Ethio- 
Rie,  (&(  de  cette  couleur.  Au  reste^  les  deux 
^des  de  la  Thébaïde  et  de  Dodone  ont 
presqo'absolomeni  le  même  rite,  et  c'est  de 
\Egjpieqiie  ooos  ea&  venue  la  méthode,  de 
lirt  divinatoire  pratiqué  dans  nos.  temples. 
Hérodote  aurait  pu  jouter  que  le  nom  dèiH* 
*<«»  qo  on  donaait  alors  aux  prétresses  de 
Mone,  signifie  également,  en  langue  thés» 
nlieooe,  ^ambu  et  9seâ//ef  femmes  ou  prç-^ 
^tettei. 

Qoei  qu'il  en  soit  de  son  origine,  l'oracle 
<ie  Dodone  rendait  ses  réponses  dediilérentes 
n^iOlères  :  par  l'agitation  des  reniUes  lie  cer- 
laias  arbres,  par  le  murmure  des  sources, 
par  le  bruit  des  chaudrons  de  cpivro,  par  de 
préteodues  colombes  perchées  sur  des  bran- 
ches d'arbres,  par  les  sorts  jetés  au  hasard. 
1^  arbres  étaient  de  l'espèce  du  chêne  et  de 
c^jledu  béire.  Ces  chênes  et  ces  hêtres  pas- 
lairoi  poyç  divins  ;  les  anciens  Grecs  font 
^OQ^enl  mention  du  chêne  parlant,  du  hêtre 
prophétique  et  de  Jupiter  qui  rendait  ses 
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oracles  par  leur  organe^  mais  sans  expliquer 
de  quelle  manière.  Ainsi  il  y  a  grande  appa- 
rence que  c'était  par  le  bruissement  des 
feuilles  agitées  des  vents  auxquels  la  forêt 
était  fort  exposée.  Les  prétresses  du  temple 
expliquaient  aux  consultaals  le  bruit  qu'ils 
avalent  pntendu.  On  est  mieux  instruit  sur 
la  manière  dont  l'oracle  était  rendu  par  le 
son  des  hassins  de  cuivre,  quoiqu'il  y  ait 
quelque  variété  dans  le  détail  des  circons  - 
tances.  Selon  les  uns,  il  j  avait,  dans  le  tem- 
ple de  Dodone,  deux  colonnes  parallèles  et 
placées  prè^  l'une  de  l'autre.  A  celle  de 
droite  était  suspendue  une  petite  chaudière, 
semblable  à  celles  dont  on  se  sert  dans  les 
ménages  ;  celle  de  gauche  supportait  la 
statue  d'un  petit  garçon,  tenant  de  la  main 
droite  un  fouet  dont  les  cordes  étaient  trois 
petite^  chaînes  de  bronse  terminées  par  des 
boulons  de  même  métal,  et  flexibles  comme 
des  cordelettes.  Dès  que  le  vent  s'élevait,  il 
agitait  le  fouet  qui  allait  frapper  le  chaudron, 
et  le  bruit  durait  sans  intermission  jusqu'il 
ce  que  le  vent  lombAt.  Le  temple  de  Dodone, 
dit  un  autre  auteur,  n'est  pas  fermé  de  mu^ 
raiUes,  mais  entouré  d'espèces  de  trépieds  ou 
de  bassins  de  cuivre  suspendus  fort  près  les 
uns  des  autres.  Dès  que  l'on  en  touche 
un,  il  va  frapper  et  faire  résonnerie  suivant, 
et  ninsi  à  la  ronde,  jusqu'au  premier,  qui 
continue  le  même  mouvement,  de  sorte  que 
le  bruit  et  ragitalion  circulent  pendant  un 
assez  longtemps.  Les  prêtresses  annonçaient 
l'ïivènir  stir  la  dnrée,  l*fntensité  et  ta  variété 
du  son  *  de  lA  le  proverbe,  aire^in  de  Dodone, 
pour  désigner  un  babillard.  Il  est  même 
possible  qaele  nom  de  Oodon^  ne  soit  qu'une 
onomatopée  tirée  du  bruit  sonore  des  bassins 
de  cuivre. 

Le  murmnre  des  fontaines  était  une  troi*- 
sième  manière  d'v  conjecturer  l'avenir.  La 
principale  sortait  du  pied  d'un  grand  chêne 
prophétif^ne,  et  annonçait  les  événements 
par  lehruit  de  ses  eaux,  qu'une  vieille  prê- 
tresse, appelée  Pélias^  expliquait  aux  con- 
sultante. Une  autre  fontaine,  prés  do  lemple, 
était  remarquable  par  plusieurs  phénomènes 
singuliers.  Si  l'on  présentait  une  torche 
éteinte  à  la  surface  de  l'eau,  sans  y  toucher, 
etie  s'allumait  aussitôt,  et  mémed'assec  loin. 
Cependant  cette  eau  était  froide  à  la  main, 
el,  comme  les  autres,  elle  éteignait  les  flam- 
b*eaux  allumés  qu'on  y  plongeait.  Cette  source 
afvait  un  cours  réglé  sur  celui  du  soleil,  mais 
et)  sens  contraire.  Elle  baissait  on  remontait 
en  même  temps  et  en  même  proportion  que 
le  soleil  montait  et  descendait  sur  l'horizon  t 
tous  les  jours  à  midi,  elle  était  à  sec  ;  puis 
elle  croissait  peu  à  peu  jusqu'à  ntinuit,  temps 
de  la  pins  (grande  hauteur,  depuis  lequel  elle 
commençait  à  décroître  jusqu  à  midi,  où  elle 
tarissait  tout  à  fait  ;  ce  qui  la  faisait  nom- 
mer anapauomène  ou  intermittente. 

Le|  réponses  que  rendaient  aux  curieux 
certaines  colombes  noires,  perchées  sur  les 
arbres  de  la  forêt,  étaient  la  manière  la  plus 
ordinaire  de  prononcer  l'oràde.  Les  chênes 
eux-mêmes  promulguaient  aussi  des  répon- 
ses,au  moyen  de  prêtres  cachésdansie  trôna 
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de  ces  arbres  $  et  comme  le  respect  tenait  les 
consnltants  à  une  certaine  distance,  ils  ne 
pouvaient  s'apercevoir  de  cette  saperchene  ; 
c'était  sans  donte  par  le  même  moyen  qa'on 
faisait  parler  les  colombes. 

Enfin  il  y  avait  nnc  dernière  manière  de 
consnlter  par  les  sorts  Toracle  de  Dodone. 
Les  soris,  autant  qu'on  pent  le  conjecturer, 
étaient ,  soit  des  bulletins  sur  lesquels,  après 
avoir  écrit  diverses  phrases  relatives  au  su- 
iet  de  la  question,  on  en  lirait  un  au  hasard; 
soit  des  lettres  ou  autres  signes  quelcon- 
ques, que  l'on  jetait  dans  une  urne ,  d'où  un 
enfant  en  tirait  un  certain  nombre,  que  la 
prêtresse  ajustait  pour  le  mieux  et  expli- 
quait à  s.i  fantaisie  ;  soit  des  dés  gravés  de 
certaines  figures  »  soit  enfin  toutes  ces  choses 
combinées  ensemble;  car  il  parait  qu'on 
disposai!  quelquefois  ces  signes  sur  les  ca- 
ses d'une  même  table,  sur  laquelle  on  jetait 
les  dés,  en  tirant  des  pronostics  des  cases  sur 
lesquelles  ils  s'anê  aient. 

La  confiance  qu'on  avait  à  l'oracle  de  Do- 
done  n'était  pas  seulement  renfermée  dans 
la  Grèce.  Les  femmes  grosses,  chez  les  Hy- 
perboréens,  c'est-à-dire,  selon  quelques- 
uns,  chez  les  peuples  d'au  delà  du  mont 
Boras  en  Macédoine,  y  envoyaient  quelque- 
fois pour  obtenir  des  couches  heureuses. 
Parfois,  dit-on,  l'oracle  rendait  des  réponses 
fort  cruelles,  et  ordonnait  des  sacrifices  hu- 
mains, comme  un  moyen  de  calmer  les 
maux  que  les  dieux  avaient  envoyés  sur  la 
nation.  Il  réglait  ausM  les  choses  et  les  cé- 
rémonies relatives  aux  rites  sacrés  qu'on  de- 
vait observer  dans  les  fêles  de  chaque  divi- 
nité. Les  prêtres  du  temple  de  Dodone  s'ap- 
pelaient HelU  ou  Sellù 

DODONIES ,  nymphes  qui  passent  pour 
avoir  été  les  nourrices  de  Bacchus  ;  on  les 
appelle  aussi  Atlaniidei.  Elles  étaient  au 
nombre  de  sept ,  dont  voici  les  noms  :  Am- 
brosie,  Eodore,  Pasiihué,  Coronis,  Plexaure, 
Pytho  et  Tythé 

On  donnait  aussi  ce  nom  aux  trois  vieilles 
femmes  qui  rendaient  les  oracles  de  Dodone» 
tantôt  en  vers,  et  tantôt  par  les  sorts. 

IlOGMB  ,  point  de  foi  proposé  à  la 
croyance  des  ndèles,  dans  la  plupart  des  re- 
ligions. Les  dogmes,  dit  Cicéron,  sont  les 
décrets  établis  par  chaque  secte,  il  n'est  pas 
plus  permis  de  les  enfreindre  que  de  trahir 
s;i  patrie.  La  religion  et  les  sectes  philosor 
phiques  ne  peuvent  subsister  sans  dogmes; 
d'où  Laèrce  conclut  qu'une  société  qui  n'a 
point  de  dogmes  ne  peut  prétendre  au  nom 
de  secte.  Toutefois,  dans  rEglise  chrétienne, 
le  mot  dogme  a  une  acception  encore  plus 
rigoureuse,  car  il  exprime  un  article  de  foi, 
que  l'on  est  absolument  tenu  de  croire  et  de 
professer,  sous  peine  de  passer  pour  héréti- 

Sue  et  d'être  banni  de  la  communauté  des 
dèles.  En  ce  sens ,  les  Grecs  et  les  Latins 
n'avaient  point  de  dogmes  proprement  dits  , 
car  le  plus  grand  vague  régnait  dans  toutes 
leurs  formules  religieuses  ;  il  faut  en  excep- 
ter néanmoins  les  sectes  qui  avaient  une  doc- 
trine isotérique ,  couverte  du  voile  du  mys- 
tère. 


D060DA,  dieo  des  anciens  Slaves  ;  c'était 
le  zéphyr  qui  envoyait  le  beau  tem|M  et  lei 
vents  tempérés, 

DOl-CAD ,  étoffe  de  soie  que  les  Cochin- 
chinois  étendent  sur  la  tête  de  toutes  les  fem- 
mes, pendant  les  funérailles;  ils  s'imaginent 
que  leurs  divinités  et  les  Ames  des  défaali 
viennent  se  promener  au-dessus. 

DOIGT.  1.  Le  nombre  des  doigts  em- 
ployés pour  faire  le  signe  de  la  croix  n^apas 
toujours  été  regardé  comme  indifférent;  les 
eQlychi(*ns  ne  portaient  qu'un  doigt  au  front, 
à  la  poitrine  et  aux  épaules ,  pour  exprimer 

Îu'ils  ne  reconnaissaient  qu'une  nature  fo 
ésus-Christ.  Les  catholiques  en  éleTsifol 
deux  pour  la  raison  contraire.  D'autreu  en 
employaient  trois  pour  désigner  les  trois 
personnes  de  la  saime  Trinité ,  comme  le 
font  encore  les  Russes.  Mais  les  Raskulniks 
ob^f  rvent  avec  scrupule  de  ne  se  servir  que 
de  l'index  vX  du  doigt  du  milieu  ,  parce  que, 
disent-ils ,  trois  doigts  sont  le  symbole  de 
l'Antéchrist.  Maintenant  le  nombre  des 
doigts  est  regardé  comme  assez  indifférent, 
et  l'usage  a  prévalu,  du  moins  dans  nos  cou« 
trées,  de  porter  la  main,  tous  les  doigts  éten* 
dus,  pour  faire  le  signe  de  la  croix. 

2.  Les  Romains  levaient  mis  sons  la  pro- 
tection de  Minerve.  C'était  du  bout  doduigt 
qu'on  prenait  dans  Vacerra  les  parfums  pour 
les  jeter  dans  le  feu.  Le  Janus  consacre  par 
Numa  marquait ,  par  l'arrangement  de  «ei 
doigts,  85^  tours  ,  pour  signifier  qu'il  prési* 
dait  à  l'année,  compostée  alors  de  ce  nombre 
de  jours,  parce  qu'elle  était  lunaire. 

3.  Doigt  <V Hercule.  Hercule ,  dit  le  gram- 
mairien Ptolémée  Chennus  ,  perdit  un  doigt 
dans  le  combat  qu'il  livra  au  lion  de  Nèmée; 
ou,  selon  d'autres,  piqué  par  une  raie  veni- 
meuse, il  fut  obligé  de  se  le  couper;  et  Ton 
voyait  à  Lacédémone  un  monument  érigés 
ce  doigt  coupé.  11  était  surmonté  d*un  lion 
de  pierre ,  symbole  de  la  force  d'Hercule.  De 
là ,  ajoute  cet  auteur,  Tusage  de  placer  des 
lions  sur  des  cippes  et  autres  monuments. 

k.  Dans  le  rovaume  de  Macassar,  quand 
le  malade  est  à  I  agonie,  Vagguiê  (prêtre  m4- 
hométan)  le  prend  par  la  main,  et  marmot- 
tant des  prières ,  loi  frotte  doucement  le 
doigt  du  milieu  ,  afin  de  favoriser,  par  celle 
friction,  on  chemin  à  TAme,  qui  sorttonjoars 
par  le  bout  du  doigt. 

5.  Les  Turcs ,  est-il  dit  dans  le  vojige 
d*Espagne  à  Bender,  mangent  le  riz  quel- 
quefois avec  des  cuillers  de  bois ,  et  le  plus 
souvent  sans  fourchettes,  avec  trois  doiftts 
seulement ,  dans  la  persuasion  où  ils  sont 
que  le  diable  mange  avec  les  deux  autres* 

DOKALFAHEIM,  un  des  trois  mondes  in- 
férieurs, qui,  suivant  la  mythologie  des 
Scandinaves ,  se  trouvent  sous  la  terre;  oo 
rappelle  encore  Sttartalfaheim^  monde  des 

Seules  de  l'obscurité.  Les  deux  autres  moo- 
es  souterrains  sont  Helheim  ,  Tempire  de  la 
mort,  et  iVt/Metm,  l'empire  des  ténèbres. 

DOLA-YATRA ,  fête  religieuse  des  Hia 
doos»  confondue,  en  plusieurs  provinces, 
i|vec  le  Boli|  mais  qui  est  une  solenoiti  i 
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Birt  diû»  d'aolres  districts .  comine  dans  le 
Bemale.  Elle  t  lîco  le  U  de  la  quiniaine  la- 
^«ea*e  de  la  lone  de  Phalgoan,  jers  la  mi- 
air».  On  la  célèbre  en  rhonneer  de  Kricbna 
»Einl  la  pin»  célèbre  de»  încarnalions  de 
Thnoa.  Les  chefs  de  famille  jeûnent  ce 
ioor-là;  le  soir  on  fail  le  poudja  ou  I  adora- 
Ldatea;  après  quoi  le  brahm  me  officiant 
Moi>oodre  d'une  poussière  rouge  une  image 
de  Krirhoa ,  consacrée  pour  celte  occasion, 
(I  di^riboc  aux  a^sisianls  une  reriaiiie 
floiDtiiè  de  la  même  poudre.  Après  celle  cô- 
Tètoonie  00  fail  un  feu  de  joie  sur  une  place 
»rf parée  à  cet  effet,  et  on  y  précipite  une 
Lèce  de  mannequin  fail  de  bambou,  et  que 
ronappelle  Holika;  il  représenie  une  espèce 
d'ocresse  nommée  Holi.  Cette  effigie  csi  ame- 
wr  proccjsionnellcmenl  par  des  brahmanes 
«  des  Viichnaf  as  accompagnés  de  musi- 
àfns  et  àf  rbanleurs.  Le  reste  de  la  journée 
H  passe  dans  la  joie  et  les  diferlissemeois. 

Le  lendemain  malin,  avant  l  aurore,  on 

apporte  la  slalue  de  Krishna  et  on  la  plice 

dsM  un  berceau ,  auquel  on  imprime  quel- 

qoet  moofemenis  dès  que  le  jour  pareil;  on 

répète  la  même  chose  à  midi,  et  vers  le  cou- 

cker  du  soleil.  Pendant  la  journée,  on  s  a- 

muse  atec  les  amis,  qui  ne  manqpenl  pas  de 

fwiir  Tos*  Tttiler  à  celle  occiision,  à  se  jeler 

les  uns  aax  autres  des  po  gnées  de  poudre 

Tonee.oo  à  a'arroser  mutuellement  d  eau  de 

rose,  wilsalnrt  Ile,  soit  teinte  également  en 

roo?e.  L'endroit  où  est  élevé  le  berceau  du 

di^a  est  le  lieu  ordinaire  de  ce  diveriisse- 

meal,  f ai  dore  plusieurs  jours.  Les  enfants 

el  kl  |eni  des  basses  classes  vont  dans  les 

mi,)rttealde  la  poudre  sur  les  passants  et 

1«  irroiMl  d*un  liquide  rotige ,  au  moyen 

desfriBjfwi,  en  accompagnant  ces  mauvai* 

su  pteMolerie»  de  paroles  injurieuses  et 

obêcim.  Les  femmes  et  les  gens  qui  se  res- 

pectoil  loflt  obligés  de  rester  chez  e»  s  ils 

ae  teoleel  pas  être  insultés. 

les  babilanU  de  la  province  d'Orissa  ne 
feolpas  de  feu  de  joie  ,  mais  ils  observent  la 
eérémonic  du  berceau  et  se  jettent  de  la  pou- 
dre colorée.  Ils  ont  aussi  quelques  usages 
particuliers.  Leurs  Gosains ,  leurs  bnihma- 
oesel  les  sectateurs  de  Tchaitanya  portent 
«  procession  des  images  qui  représentent 
Srtehaa  dans  son  enfance,  et  les  mènent 
chez  leors  disciples  et   chez  leurs  patrons, 
Mtqaels  ils  offrent  de  la  poudre  rouge  et  de 
lesseDCe  de  rose;  ils  en  reçoivent  à  leur 
inor  des  présents  en  argent  ou  en  étoffes. 
Vùyex  Hou. 

DOLABRB .  sorte  de  couleau  en  usage 
dans  les  sacri6ces.  où  il  servait  à  disséquer 
les  TieUmes.  On  le  voit  sur  les  médailles  des 
empereurs,  qui  ont  uni  la  dignité  de  pontifes 
as  litre  de  eèsar. 

ifOUlHh^ÉUS.ov  DOLICHENVS. On 
ilroaié  à  Marseille  une  statue  de  marbre» 
Uale  de  oqie  ou  douze  pieds,  represenlaiit 
lagoerrier  le  easaue  en  ^éle,  couver  de  la 
eai^e  et  armé  d\ne  épée.  "  ^Uil  debou^^ 
inr  la  croupe  d'un  taureau,  et  sous  le  tau- 
ïïn  é3t  uï  aigle.  Au  bas  de  la  slotne  pu 


lisait  cette  inscription   :  Dbo   Dolichbnio 

OCT,   PaTBBNVS    BX    IVSSV    BIVS    PRO    SALVTB 

svi  BT  8VOBYM.  Cesl-à-dlre  :  Octavius  Pa- 
ternus  a  consacré  ce  monument  au  dieu  Do- 
lichenins ,  par  son  ordre,  pour  sa  conserva- 
tion et  celle  de  sa  famille.  Les  savants  ne 
sont  pas  d'accord  sur  ce  qui  regarde  ce 
dieu  Doîichenlus;  les  uns  veulent  que  ce  soit 
le  dieu  Mars;  il  en  a  en  effel  le  costume; 
d'autres  y  reconnaissent  Apollon  ;  d'autres 
enGn  préîcn.ient  que  l'aigle  el  le  taureau  aé- 
signenl  Jupiter.  On  possède  une  médaille  de 
Mylassa,  dans  l'Asie  Mineure,  où  Jupiter  est 
nodimé  Doliehénus  ;  il  est  représeuté  armé 
d'une  hache  à  deux  tranchants. 

DOLIDS,  un  des  noms  de  Mercure,  consi- 
déré comme  le  dieu  du  commerce,  et,  par 
extension,  comme  le  dieu  de  la  fraude  el  do 
Ao\(àdolo). 

DOLMEN,  mol  brelon  qui  signi6e  table  de 
pierre.  On  donne  ce  nom  aux  autels  élevés 
au  milieu  des  foréls  et  sur  lesquels  les  an- 
ciens druides  immolaient  des  viclimes  hu- 
maines. Il  en  existe  encore  un  grand  nom- 
bre en   France,  partit nlièrement  dans  la 
Basse-Brelagne  ;  on  en  voii  même  à  Epônes, 
près  de  Manies  .  dans  le   département  de 
Seine-et-Oise.  Ils  consistent  pour  la  plupart 
en  plusieurs  pierres  verticales  ,  surmontées 
d'une  ou  deux  pierres  plates  posées  hori- 
lonlalement.  Sur  ces  tables  sont  ordinaire^ 
ment  creusés  de  main  d'homme  des  bassins 
circulaires  do  petite  dimension  ,  formant  en 
quelque  sorte  des  vases  qui  communiquent 
entre  eux  par  des  rigoles,  et  qui  sans  doute 
étaient  destinés  à  recevoir  les  libations  ou  le 
sang  des  viclimes.   A  quelques-uns  de  ces 
dolmens  ou  autels,  la  lable  est  perforée  de 
telle  sorte  qu' en  se  plaçant  au-dessous  on 
pouvait  être  arrosé  pir  les  libations  faites 
sur  l'autel,  ou  recevoir  le  baplème  de  sang, 
lorsqu'un  animal  ou  une  victime  humaine  y 
éiaient  sacrifiés  ;  moyen  de  purification  mal- 
heureusement trop  accrédité  dans  ces  siècles 
de  barbarie,  et  dont  trop  de  preuves  eiis- 
tent  dans  les  auleurs  ,  pour  qu'on  puisse  le 
révoquer  en  doute.  En  faisant  des  fouilles 
près  de  ces  autels  ,  on  trouve  souvent  des 
fragments  d'os  calcinés  ,  des  cendres  el  des 
coins  creux  en  airain  qui  étaient  sans  doute 
des  haches  servant  aux  sacrifices. 

D0L0T8AVA,  cérémonie  du  balancement 
du  berceau  de  Kricbna  »  qui  a  lieu  dans 
llnde,  aux  solennités  du* /foU'  et  du  Dola- 
Taira.  Foyeir  ces  articles. 

DOMASGHNIE  DOOGHI,  ou  DOMOWIE, 
follets,  lutins  ;  demi-dieux  qui ,  dans  la  my- 
thologie slave,  répondaient  aux  pénies  tutè- 
laires  des  demeures,  el  qu'aujourd'hui  le 
peuple  russe  prend  pour  les  diables  des  mai- 
sons. 

DOMATITÈS ,  surnom  sous  leqoel  Nep- 
tune avait  un  temple  à  Sparte ,  comme  le 
dieu  qui  dompte  le  vent  et  les  tempêtes. 
DOMICWS,  dieu  que  les  Romains  invo- 

Îuaieni  aaus  le  temps  des  noces,  afin  que  la 
Bume  demeurât  assidO^ment  difns  la  mai*- 
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.son  (iiî  son  Tnnr^,(H  \' v(mîiU  f3n  paix  avrr  Ini. 
DOMIIWC  \  ET  i)()Mn)lJCUS,i\i\[m{és  i- 
rniîiM's  que  les  JUjiii.iins  invoquaient  quand 
on  conduisait  la  nouvelle  mariée  dans  la 
maison  de  son  mari.  Plusieurs  croient  que 
la  première  élail  la  même  que  Junon. 

DOMINK.  Les  nc^gres  de  Popo  ou  Papa, 
sur  la  Côie-d'Or,  appellent  leurs  prêtres  du 
nom  l.itin  de  Dominr.  Il  faut,  disent  les  an- 
ciens voyaççeurs ,  gagner  ces  prèires  par  des 
présents,  et  ne  négliger  aucune  précaution, 
si  Ton  veut  trafiquer  dans  ce  pays  avec 
quelque  sûr(  (é. 

DOMINICAINES,  religieuses  de  l'ordre  de 
saint  Dominique;  elles  furent  établies  par 
saint  Dominique  lui-rnéme,  lorsque,  de  <  on- 
cerl  avec  Innocent  111,  il  i>orla  la  réforine 
chez  certaines  religieuses  (|ui  ne  gardaient 
point  la  cl(Murj^,  cl  n'o.  s  r>  aient  presqu'au- 
cun  article  de  leur  règle,  vivant  soil  chez 
leurs  parents»  soit  dans  de  petiis  monastères 
isolés.  Il  les  réunit  dans  le  couvent  de  Saint- 
Sixte,  et  li'ur  donna  la  rè^'le  et  l'habit  de  son 
ordre.  D<ins  quelques  endroits  on  leur  don- 
nait le  nom  de  pf  écheres^es,  romnii»  les  Do- 
minicains étaient  appelés  frères  prêcheurs.  A 
Tépoque  de  la  révol<ition,  les  Dominicaines 
avaient  4^  couvenis  en  France. 

DOMINICAINS  (1  .  L'ordre  des  Frères  pré- 
chears  prit  son  origine  en  France,  mais  ce  fui 
un  Espagnol  qui  le  fonda.  Né  en  1170.  dans 
la  vjlle  de  Galahorra,  dans  le  diocèse  d'Osnia, 
province  de  la  Vieillc-Castille,  Dominique, 
issu  d'une  famille  noble,  se  distingua  dans  sa 
jeunesse  par  une  rare    piété  et  un  grand 
amour  pour  réiude.  Kntié  dans  la   carrière 
ecclésiastiquejl  fnl  remarqué  de  son  é  venue, 
qui  le  nomma,  à   lâge  de  2V  ans,  chanoine 
de  son  église,  et  l'attacha  en  quelque  sorte  à 
sa  personne  ;   aussi  l'emmena-l-il  avee    lui 
dan>  le  voyage  qu'il  lîl  dans  le  nord  de  l'Ku- 
rope  et  à  Kome,  C'était  alors  l'époque  où  un 
composé  de   croyances  moiiié  musulmanes, 
moitié  chrétiennes,  s'était  formé  dans  le  midi 
de  la  France;  ses   partisans  avaient  séduit 
une  grande  partie  delà  population»  et  étaient 
parvenusà  implanter  et  a  populariser,  au  sein 
de  la  France  et  du  <  atholicisme,  une  sorte  de 
manichéisme  et  tous  les  désordres  de  morale 
pratique  qui  en   découlent.  Justrment  alar- 
mées d'un  pareil  état  de  choses, les  autorités 
spirituelles  et  tmiporelles  cherchèrmt  à  s'y 
opposrr,  mais  en  vain;  le  mal  prévalait,  une 
épouvantable  anarchie  désolait  les   popula- 
lioiis;  des  excès  intolérables  se  commettaient 
de  part  et  d'antre.  Les  ordres  religieux  exis- 
tants et  te  clergé  avaient   en  grande  p  rtie 
prrdu  de    vue    la  morale  et    l'exemple  de 
l'Evangile;  ils  vivaient  dans  le  faste  et  sou- 
vent dans   une   scandaleuse  mondanité;  le 
peuple  végétait  dans  une  ignorance  profonde 
de  la    vraie  docliine  évangélique;    les  plus 
grossiércssupersiitions,  les  croyances  les  plus 
impies  et  les  plu^   absnrdrs  avaient  gagisé 
les  esprits  des  haldiants    des  campagnes  et 
des  villes.  C'est  dans  cet  étal  que  Dominique 


trouva  I  i  religion  et  la  société  danh  le  midi 
de  la  France.  Alors  il  forn>a  le  projet  i\\\\)-. 
pliquer  à  ce  mal  invétéré  deux  reiuèdos  m".- 
v('an\  :  l'exemple  d'une  vie  rr.  im  nt  rluc- 
tienne,  el  icnscitjnement  de  (a  d')ctrine  é^an- 
yrlffue  pnr  la  prédicat  ion.  C'est  ce  qu'il 
exé.  nta  avec  i:ne  eonsfancc  rt  une  iermolé 
de  volonté  qne  l'on  peut  à  |)eine  concevoir 
en  notre  U;    p^^. 

Nous  ne  suivrons  p-as  minutieusement  les 
débuts  de  cette  «rrande  œuvre;  nous  la  pre- 
nons toute  formée,  et  nous  allons  dire  quels 
él.ii<'nt  les  ouvriers  qu'elle  façonna. 

Celui  qui  voulait  entrer  dans  lorilrede^ail 
subir  un  novi.  iat  d'un  an  ;  ce  n'est  qu'au 
bout  (le  ce  temps  qu'il  obt«*nail  la  faMur 
d'èlre  reçu.  Or  voici  quelques-unes  des  choses 
qu'on  exigeait  de  lui. 

Le  prieur  charaé  de  l'inslrucliou  des  no- 
vices devait  surtout  lur  apprendre  l'humi- 
lité de  cœur  el  celle  du  corps;  à  abandjnner 
leur  propre  volonté;  conunenl  ils  devaient 
demander  el  obtenir  pardon  de  leurs  fautes; 
se  prosterner  devant  ceux  qu'ils  auraient 
scandalisés  et  ne  se  relever  qu'après  eu  afoir 
obtenu  le  pardon;  comment  ils  ne  devaient 
disputer  avec  personne,  ni  jug<*r  personne, 
interpréter  toutes  les  actions  en  bien. 

Les  frères  ne  devai  ni  ni  rire  d'une  ma- 
nièrr  desordonnée,  ni  jeter  leurs  reuanlisur 
toutes  choses,  ni  dire  des  parides  inutiles;  M 
])oint  traiter  leurs  li\  res  ou  leurs  habits  itcc 
néi!:ligence  ;  ce  qui  était  une  faute  légère. 

Etre  en  discnsson  avec  quelqu'un  duue 
manière  inconvenante  en  présence  des  sécu- 
liers; avoir  coutume  de  rompre  le  silence; 
garder  quelque  rancnne  ou  d^re  quelque  in- 
jure à  celui  qui  a  proclamé  ou  découvert sei 
manquements  au  chapitre;  aller  à  cheval, 
manger  de  la  chair,  porter  de  l'arsenl  on 
voyage,  regarder  une  femme  ou  parler  seul 
avec  elle;  écrire  une  leltre  ou  en  recevoir 
sans  pierniission  ;  c'étaient  des  fautes  jrrav^'* 
pour  lesquelles  on  iulliiieait  des  prières  et 
des  jeûnes  an  pain  el  à  l'eau. 

Uesisler  à  son  su|iérieur,  frapper  quel- 
qu'un, cacher  qneli|ue  chose  qu'on  a  renie, 
commettre  quebiu'aclion  digne  de  mort  »lans 
le  siècl.';  c'était  une  faute  tn's-grave.  Que  le 
coupable  soit  flagellé  dans  le  chapitre,  dit  la 
règle  ;  qu'il  mange  à  le.re  dans  le  rtfectoirc 
un  pain  j:rossier;  que  personne  ne  lui  pirle, 
si  ce  n'est  les  ant  iens,  pour  l'exhorter  au  re- 
pentir. 

Commettre  le  péché  de  la  chair;  acruscr 
faussement  quelqu'un  d'un»^  faute  urave; 
jooer  aux  jeux  de  hasard;  intriguer  contre 
ses  supérieurs,  tout  cela  était  puni  de  la  pri- 
son cl  d'autres  peines,  dont  la  dernière  oiait 
(i'étre  «envoyé  de  l'ordre. 

Tous  les  jours,  une  cérémonie  lugubre, 
exlraordinairr,  venait  encore  dompter  les 
volontés  rebelles  :  la  communauté  s'assem- 
blait, et  là  Ions  ceux  qui  avaient  commis 
quelque  fa^te,  se  prosternaient  tout  de  leur 
long  contre  lerre,  sur  le  cô'é,  afln  que  I* 
honte  parût  sur  le  visage,  et  le  prieur  onl'^'i* 


(i)  Arlicle  extrait  du  Diciionnuire  de  Diplomaiique^  par  M.  liuanelly,  inséré  dans  les  AnnaUt  de  pliHoiQ 
phie  chrélicune. 
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DaU  aae  paîiiliom,  BOFUvent  une  flagelUiioD 
qui  était  exéovlée  néance  tenante.  Bien  plas, 
ceux  qui  a?aienl  vu  quelques  manquemenlâ 
à  la  règle,  étaient  obligés  de  les  révéler, 
pourvu  qu*ik  pussent  prouver  leur  dire  par 
quelqu'un  de  présent.  L*accusé  s'humiliait» 
remercifiit  celui  qui  Tâvait  proclamé,  sabis- 
saii  la  pénitence,  et  tons  ensemble  ils  chan- 
taient ce  cantiquo  i  «  Toutes  les  nations, 
louez  le  Seigneur;  notre  aide  est  dans  le  nom 
du  Seigneur.  » 

On  voit  ce  que  devaient  être,  dans  la  so- 
ciété, de  tels  hommes,  trempés,  durcis,  pu- 
rifiés de  la  sort.'s  et  maîtres  jusçiu'à  ce  point 
d'eux-mêmes.  D'ailleurs  il  était  enjoint  de 
laisser  parfaitement  libres  les  novices  qui 
voulaient  quitter  le  couvent,  de  leur  rendre 
tout  ce  qu'ils  avaient  apporté,  et  de  ne  pas 
même  les  molester  par  des  paroles. 

Les  études  étalent  toutes  dirigées  pour 
bire  non  des  païens  ou  des  rhéteurs,  mais 
des  hooimes  connaissant  parfaitement  la  foi 
érangéliqnc,  et  capables  de  l'enseigner  et  de 
la  faire  goûter  aux  autres.  Les  novices  ne 
devaient  donc  point  étudier  dnns  les  livres 
des  païens  et  des  philosophes,  mais  Seulement 
en  prendre  connaissance  en  passant.  Ils  ne 
devaient  point  communément  apprendre  les 
iciences  séculières,  ni  les  arts  libéraux,  mais 
seolemenl  les  livres  de  théologie  ;  mais  qu'ils 
V  soient  tellement  attentifs,  dit  la  règle,  qoe 
le  jour,  la  nuit,  dans  Ite  couvent,  en  voyage, 
i/5  lisent  ou  méditent  quelque  chose  qui  y  ait 
rapport,  et,  autant  que  possible,  l'apprennent 
par  cœor. 

Ceux  qui  paraissaient  aptes  aux,  études  de- 
vaient être  envoyés  ani  universités;  toutes 
les  provinces  devaient  en  envoyer  deux  à 
celle  de  Paris,  et,  outre  cela,  chaq^ue  pro- 
vince, excellé  celles  de  Grèce,  d'Asie  et  de 
Terre-Sainte,  devait  avoir,  dans  un  de  ses 
couvents,  une  université  ou  étude  générale. 

Chaque  province  devait  fournir  à  ceux 
qu'elle  envoyait  sa  bibliothèque,  des  livres 
d'histoire  et  des  sentences.  Tous  les  jours 
conférence  et  discussion.  Permission  de  lire, 
de  prier,  et  même  de  veille^  ft  la  Inmiùre, 
pour  étudier  dans  les  cellules. 

Les  bacheliers  étaient  obligés  de  snbii*  un 
nouvel  exatnen  Bn  entrant  dans  l'ordre.  On 
ne  pouvait  éire  maître  ou  docteur,  si  l'on 
n'avait  étudié,  pottr  ce  grade,aa  moins  quatre 
ans  dans  une  université.  Aucune  personne 
ne  devait  lire  la  Bible  dans  un  sens  littéral 
antre  que  celui  qui  était  approuvé  par  les 
saints  Pères. 

Le  prix  de  tout  livre  vendu  devait  être  ap- 
pliqué à  acheter  de  nouveaux  livres  ou  ma- 
nascrita;  aucun  livre  ne  pouvait  être  publié 
saos  la  permission  du  supérieur. 

Personne  ne  devait  être  promu  aux  ordres^ 
s'il  ne  savait  la  grammaire^  et  parier  et  écrire 
eu  latin,  sans  fausse  latinité. 

Chaque  couvent  devait  avoir  au  moins 
douze  frères,  dont  dix  devaient  être  clercs. 
Ces  maisons  ne  devaient  avoir  ni  curiosités, 
ni  superfloilés  notables,  eu  sculpture,  en 
peinture,  eu  pavés  ;  c'ciaieul  choses  con- 
traires à  la  uauvreié.  Lea  frères  ue  pouvaient 


avoir  ni  biens-fonds,  ni  rentes,  ni  église  ayaiil 
charge  d'âmes. 

Les  supérieurs  étaient  élus  par  la  majorité 
des  frères.  Aucun  prieur  ne  pouvait  être  élu 
ou  tonfirmé,  à  moins  qu'il  ne  sût  parler  se- 
lon les  règles  de  la  grammaire,  sans  fausse 
latinité,  et  qu'il  ne.  sût  la  i^ioralc  de  récri- 
ture, pour  pouvoir  eonvenalilemeni  l'expo- 
ser dans  le  couvent 

On  a  reproché  aux  Dominicains  d*avoir  été 
jcBargés  de  Tinquisition  des  hérétiques.  Sur 
cela  nous  dirons  que  la  part  qu'ils  y  prirent 
leur  est  commune  avec  d'antres  ordres,  ceux 
de  Ctteaux  el  des  Frauciscains,et  surtout  avec 
les  conciles,  les  papes,  les  rois,  les  peuples, 
qui  tous  la  voulurent  et  la  crurent  néces- 
salre  pour  réprimer  les  enyahissenients  des 
hérétiques  qui  ne  visaient  à  rien  moins  qu'à 
dominer  par  la  crainte  l'ordre  temporel  et 
spirituel  des  sociétés.  L'inquisition,  formulée 
danjk  le  concile  de  Vérone,  en  1184<,  en  exer- 
cite  dans  le  Languedoc,  eu  1198,  sous  la  di- 
redibn  des  Cisterciens,  était  depuis  vingt  ans 
établie,  quand  Dominique  entra  en  scène, 
Ofi.pétat  dire  que  les  nkoyens  qu'il  mit  en 
oeuvre  furent  directement  opposés  au  prin«^ 
cipedo  l'inquisition;  ce  principe  d'ailleurs, 
celni  de  pardonner  au  coupable  qui  avoue 
sa  fauté^  était  un  progrès  à  celte  époque, 
el  fat  dénaturé  entre  les  maitts  de  l'autorité 
civile. 

Tels  furent  au  commencenaent  les  collabo- 
rateurs de  saint  Dominique;  aussi  ne  doit-on 
pas  s'étonner  de  la  sensation  profonde  qu'ils 
firent  parmi  les  populations*  «  Les  Frère» 
prêcheurs,  dit  un  historien  renommé  par  sa 
partialité  contre  les  moines  (Màlthieu  Paris)^ 
se  recommandaient  surtout  par  leur  pauvre- 
té, volontaire;  on  les  voyait  dans  les  grandes 
villes,  au  nombre  de  six  ou  sept  ensemble, 
ne  songeant  point  au  lendemain;  et,  confor- 
mément au  précepte  de  l'Evangile,  ils  vivaient 
de  l'Evangile;  ils  donnaient  sur-le-chatn'paux 
pauvres  les  restes  de  leurs  repas;  ils  cou^r 
chaient  dans  leurs  habits,  et  avec  des  n^ites 
pour  toute  couverture,  n'ayant  pour  oreiller 
qu'une  pierre,  et  toujours  prêts  à  annoncer 
l'Evangile.  » 

De  tous  côtés  on  courait  les  voir  et  les  en- 
tendre; tous  les  évéques,  tous  les  princel 
voulaient  les  avoir  pour  prêcher  la  parole  de 
Dieu*  Aussi  quand  Dominique  mourut  sain- 
tement, en  1221,  c'est-à-dire  neufanj^  seule- 
ment après  l'approbation  de  son  institut  pat 
Honorius,  en  1216,  toute  l'Europe  catholique 
avait  reçu  les  Frères  prêcheurs  ;  ils  formaienl 
8  provinces  qui  comprenaient 60  couvents. 

Les  Dominicains  furent  établis  à  Paris  par 
le  P»  Matthieu,  qui  y  fut  cuVoyé  par  saint 
Dominique  en  1217.  Un  doyen  de  Saint-Quen- 
tin, régent  en  théologie,  nommé  Jean,  leur 
donna  dans  la  rue  Saint-Jacques  une  mai- 
son et  un  oratoire  dédiés  à  saint  Jacques, 
d'où  leur  vint,  en  France,^  le  nom  de  Jœa^ 
bins. 

Les  Dominicains  forment  encore  uu  des 
principaux  ordres  de  l'Eglise;  ils  ont  des 
missions  en  Chine  et  en  Amérique;  à  Honief 
ils  exercent  la  charge  de  matlret  du  sacre 
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Soi 


palms^  el,  à  ce.  tilre.  donnent  senU  l'antori- 
sation  d'imprimer  les  livres. 
Lors  de  la  suppression  des  communaotés 


reli^anses,  en  1790,  les  Dominicains  avaient 
en  France  six  prorinces  réparties  ainsi  qa^tl 
aoit  : 


!'•  Tnaloose, 
«•     France,   ' 
5»     Provence  » 
4*    Occiunie  « 
5*    Paris, 
6«    SainULouis, 

a* 

17* 

sa* 

45* 

de  Tordre , 

• 

, avec       24 
34 

ai 

convenu  d'hommes. 

16   de  femmes. 
9 
il 

a 

8 

D*aacune  province 

6 

-Mi 

m 

5 

nu 

Le  révérend  p^re  Lacordaire  tente  en  ce 
moment  de  «établir  dans  notre  pttrie Tordre 
des  Dominicains;  sa  parole  paissant^*  eicite 
partout  1rs  vives  sympathies  de  la  jeunesse 
aciuelle.  Puisse-t-il  réussir  dans  ses  évan- 
géliques  projets  I 

DOMINICAL.  On  appelait  ainsi,  dans  la 
primitive  Eglise,  le  voile  dont  les  femmet  se 
couvraient  la  tête,  en  signe  de  respect,  poor 
recevoir  la  sainte  communion.  Ce  pieux 
usage,  tombé  en  désuétude  A  Paris,  subsiste 
encore  dans  un  ^rand  nombre  de  provinces. 

Il  y  en  a  qui  donnent  le  nom  de  Domt- 
nical  an  linge  ou  voile  que  les  femmes  te- 
naient étendu  sur  leurs  mains  en  approchant 
de  la  sainte  table,  afin  d*y  recevoir  l'eucha- 
ristie. Il  a  été  en  effet  d'usage  pendant  plu- 
sieurs siècles  de  donner  l'hostie  consacrée 
B\Mx  hommes  sur  la  main  nue,  et  aux  femmes 
sur  un  linge;  et  chacun  la  portait  soi-même 
à  la  bouche. 

Le  nom  de  Domintcoi  vient  du  corps  du 
Beteçiieur,  corpus  dominicum, 

DOMINICALE.  1.  Dans  les  premiers  siècles 
du  christianisme,  on  donnait  ce  nom  aux 
leçons  de  TEcriture,  qu'on  lisait  tous  les  di-« 
manches. Maintenant  on  appelle  dominieateê 
les  sermons  ou  homélies  composés  sur  tes 
évangiles  de  tous  les  dimanches  de  Tannée. 

2,  Liiire  dominicale.  C'est  la  lettre  qui, 
dans  les  calendriers,  sert  à  marquer  les  di- 
manches de  Tannée.  Ces  lettres,  qui  sont  les 
sept  premières  de  Talphabet,  furent  intro* 
doites  par  les  premiers  chrétiens,  à  la  place 
des  lettres  nundinales  du  calendrier  romain. 
La  lettre  A  est  toujours  affectée  au  premier 
janvier,  le  B  au  deuxième  jour,  le  C  au  troi- 
sième, el  ainsi  de  suite  invariablement  jus- 
qu'au 31  décembre,  qui  est  aussi  marqué  par 
un  Â  ;  en  sorte  que  si  le  premier  janvier  est 
un  dimanche,  tous  les  jours  du  calendrier 
qui  portent  la  lettre  A  seront  autant  de  di- 
manches; il  en  est  de  même  des  autres  let- 
tres. Il  faut  excepter  cependant  les  années 
bissextiles  qui  ont  deoi  lettres  dominicales^ 
l'une  serrant  jusqu'au  23  février,  et  l'autre 
depuis  le  fk  da  même  mois  jusqu'à  la  fin  de 
Tannée,  à  cause  du  jour  supplémentaire  in- 
tercalé immédiatement  a?ani  le  2fc  février.— 
La  lettre  dominicale  change  tous  les  ans,  par 
la  raison  que  Tannée  de  M5  jours  a  un  jour 
de  plus  que  52  semaines;  la  lettre  de  Tannée 
suivante  est  toujours  celle  qui  précède,  dans 
Tordre  alphabétique,  celle  de  Tannée  que 
Ton  vient  de  quitter,  ou  la  dernière  des  deux 
lettres,  dans  les  années  bisseitiles. 

St  Oreiieti  domtii(ca/i,  C'est  la  prière  i|ue 


Jésus-Christ  nous  a  enseignée,  et  qae  tooles 
les  communions  chrétiennes  ont  religieuse- 
ment conservée.  On  sait  qu'elle  comprend 
sept  vœux  ou  demandes,  dont  les  trois  pre- 
mières ont  un  rapport  direct  à  Dieu,  et  les 
quatre  autres  ngardent  plus  parliculièrc- 
nient  le  chrétien.  Les  chrétiens  d'Orient  el 
les  protestants  la  terminent  par  la  formule 
suivante  :  Car  à  vous  appartient  h  règne,  la 
puissance  et  la  gloire ^  dans  les  siècles  des 
siècles.  Mais  elle  n'appartient  point  à  TOrai- 
son  dominicale,  elle  est  venut  de  Tnsagedes 
Orienlaux  de  terminer  ainsi  la  plupart  de 
leurs  prières;  ils  l'ont  donc  ajoutée  A  la  prière 
du  Seigneur,  d*où  elle  s'est  glissée  insensi- 
blement dans  la  plupart  des  exemplaires  de 
l'évangile  de  saint  Matthieu. 

DOMMOSINGHIANI,  divinité  des  Khonds, 

{peuple  de  THindoustan  ;  c'est  le  dieu  toté- 
aire  du  district  de  Dommosinghi,  qui  est 
sous  sa  dépendance.  Ses  prêtres  portent  le 
nom  d*ahbayas. 

DOMNA,  nom  sous  lequel  on  adorait  Pro- 
serpine,  àCyzique;  il  signifie  la  dame^  la 
«ourerotne,  comme  le  nom  de  D«ipoina  qu'oo 
lui  donnait  encore. 

DOMOTROl,  génies  des  anciens  Slaves; 
c'étaient  des  esprits  domestiques  analogues 
aux  dieux  Lares  de^  Romains.  Ils  étaient  re- 
présentés le  plus  ordinairement  sous  la  forme 
de  reptiles.  On  leur  présentait  du  laitage  et 
dos  œufs;  et  il  y  avait  peine  de  mort  contra 
quiconque  se  fût  permis  d'offenser  ces  hôiei 
protecteurs. Chacun  d'eux  avait  des  fondions 
particulières,  pour  la  conserralion  de  l'éco^ 
nomie  domestique. 

DOMOYIË-DODKI,  génies  tutélaires  de 
Tintérieur  des  maisons;  esprits  domestiques 
des  anciens  SI  ives.Tot^.  DoMAScaiiiÉ-DotKi. 

DON,  fieuve  sacré  des  anciens  Slaves.  11 
était  adoré  par  eux  comme  le  Bog  et  plu- 
sieurs autres  lacs,  et  recevait  des  hommages 
et  des  sacrifices. 

DONARIA,  présents  que  les  Romains  of* 
fraient  aux  dieui,  et  qu'on  attachait  dans 
leurs  temples,  pour  les  remercier  d*un  bien- 
fait, ou  pour  obtenir  d'eux  quelque  grâce. 
Ces  présents  étaient  proportionnés  aux  fa- 
cultés de  celui  qui  les  faisait.  Le  préire 
avait  soin  d'en  diminuer  le  nombre  de  temps 
en  temps,  de  crainte  que  la  trop  grande 
quantité  n'encombrflt  le  temple.  Dans  les 
temps  malheureux,  la  ville  s'en  emparait 
cooine  une  ressource  pour  TElat ;  cela  eut 
lieu  entre  autres  après  U  iMilaille  de  Cannes. 
On  uppelait  aussi  ^onona  le  Meu  où  Toa 
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Dêtiiitlaf  présents  faits  anx  dieQX,et,aba8f' 
remeot,  le  temple  loi-méme. 

DONATISTES,  scbismatiqaes  da  iv*  siècle, 
foi  se  séparèrent»  1*  de  la  communion  de 
Cécî-ien,  éréque  de  Carthage,  liomme  d*nne 
lerlo  et  d*nne  foi  inattaquables,  mais  qu'ils 
iccosaif'nt  d'avoir  été  ordonné  par  un  évé" 
|ue  qni  avait  été  iraditeur  durant  la  persé- 
catioB.  eVst-à-dire  qui  avait  livré  aux 
paleos  les  livres  saints  et  les  vases  sacrés;  S"" 
de  loaterEgKse,  parce  que  tonte  l'Eglise  était 
demearée  unie  de  communion  avec  Cécilien 
et  non  pas  avec  Majorin,  ordonné»  pour  le 
Déme  siège»  par  Donat»  évéque  des  Cases- 
Noires. 

ToDtefois  ee  Donat»  évéque  des  Cases-Noi- 
res» n'est  pas  celui  qui  donna  son  nom  à  la 
Mcie,  mais  bien  un  autre  Donat,  homme  qui 
irait  des  qualités  éminentes,  mais  un  orgueil 
insorroontable;  il  fut  le  plus  ferme  appui  de 
Majorin»  et  fût  élu  par  les  scbismatiqaes  pour 
loi  soccéder* 

En  ?ain  le  pape  Miltiade»  et  quelques  évé- 
qnesdes  Gaules»  en  vain  un  concile  tenu  à 
Home»  un  antre  à  Arles,  déclarèrent  Télec- 
lioo  valable;  les  évéqoes  d'Afrique»  forts  de 
kor  nombre  de  trois  cents»  résisièrent  au 
pap^,  aa  concile,  i  toute  rEgiise»  se  persua- 
dant raus«ement,  ainsi  que  les  montanisles» 
t|oM  o'j  avait  point  de  mesure  à  garder  dans 
le  bien,  ou  de  défiance  de  soi  dans  k'S  bonnes 
lolenUons;  ils  préférèrent  rester  séparés»  al- 
tègaant  quMs  ne  voulaient  pas  se  souiller 
ivec  rindnUenct!  de  l'Eglise. 

Leichiime  naît  presque  toujours  de  l'er- 
^ur,oo  il  la  produit.  Dient6t  les  Dooatistcs 
ietceudirent  dans  les  dernières  conséquen- 
tei  du  «cbisoie,  et  enseignèrent  diverses  er- 
reutpoQr  justîfler  leur  conduite.  Ces  erreurs 
eoiiMtaient  en  deux  ibosos  principales  :  la 
pnmikBf  que  la  véritable  Eglise  avait  péri 
pirtoot,  excepté  dans  leur  parti  ;  aussi  trai- 
Uieol-ils  toiiles  le«  autres  Eglises  de  prosti- 
tuées, qui  étaient  dans  l'aveuglement;  la  se- 
conde, que  le  baptême  elles  autres  sacre- 
meols,  conférés  bors  de  leur  église»  étaient 
DoU;ea  conséquence,  ils  rebiptisaient  tous 
ceux  qui,  sortant  de  TEglise  catholique»  en- 
traJPDt  en  société  avec  eux. 

Le  grand  nombre  d*évéqnes  qui  soute- 
Diieiit  les  Donatistes»  et  leur  vertu  ansière» 
au.ichèrent  beaucoup  de  personnes  à  leur 
parti;  car  c'e»t  une  remarque  qu*il  convient 
de  faire,  que  la  rigueur»  l'austérité  et  la  pé- 
nitence attirent  partout  le  respect  et  près- 
<ipe  la  vénération  et  la  croyance  de  i'buma- 
sité.  qui  rend  ainsi  un  éclatant  témoignage 
à  sa  rhatp  etan  besoin  qu'elle  a  de  se  purifier. 
Hais  bientét  l'esprit  de  division,  père  de 
ton  es  les  sectes,  et  qui»  ainsi  que  le*  Saturne 
Is  la  mythologie ,  dévore  ses  propres  en« 
fant«,  «e  niit  parmi  eut.  lU  se  part'iG:èrent 
en  petiles  branches,  connues  sous  le  nom  de 
^}ulianiiie$frogaiifie$,ftrbanisteê,pétilîen$, 
VntcianUUi  et  maximianistes^  selon  les 
pitres  particuliers  par  lesquels  ces  bre- 
IM>  sorties  du  grand  bercail  se  laissaient 
conduire. 

Comme  olusienrs  fois  ils  troublèrent  la 


tranquillité  derempIrOf  les  empereurs  Cons- 
tantin» Constance,  Théodose  et  Honorius 
portèrent  contre  enx  des  édits  sévères.  Ils 
subsistèrent  pourtant  en  Afrique  jusqu'à  la 
conquête  des  Vandales»  et  même  après.  Saint 
Augustin  et  Optât  de  Hilève  écrivirent  con- 
tre leurs  erreurs. 

DON  DE  DIEU»  nom  que  les  doukhobortses, 
dissidents  de  l'Eglise  nationale  de  Russie, 
donnent  à  une  colonie  qu'ils  ont  fondée  sur 
la  rive  droite  de  la  Moloohne.  En  1816,  leur 
nombre  s'élevait  à  1,133  individus,  répartis 
en  huit  villages» oii  ils  vivaient  paisiblement» 
tout  en  cherchant  à  faire  des  prosélytes. 
L'empereur  Alexandre  les  y  plaça  au  com- 
mencement de  son  règne»  pour  les  dédom- 
mager en  quelque  sorte  des  épreuves  rigou- 
reuses auxquelles  les  avait  soumis  l'emf  e- 
reur  Paul,  dans  Tintention  de  les  faire 
renoncer  au  système  d'égalité  qu'ils  profes- 
saient. Voy»      DODKHOBORTSBS. 

DONS  DU  SAINT-ESPRIT.  On  appelle  ainsi 
communément  les  grâces  intérieures  que  le 
Saint-Esprit  répand  dans  Tâme  des  fidèles, 
lorsqu'ils  reçoivent  le  sacrement  de  confir- 
mation; ils  sont  an  nombre  de  sept,  savoir: 
la  Sagesse,  l'intelliffence»  le  Conseil,  la  Force, 
la  Science»  la  Piété  et  la  Crainte  de  Dieu. 
Mais  les  dons  du  Saint-Esprit  proprement 
dits  étaient  le  pouvoir  surnaturel  dont  Dieu 
favorisait  assez  souvent  les  premiers  chré- 
tiens pour  l'établissement  de  son  Eglise; 
tels  étaient  le  don  des  langues,  le  don  de  pro- 
phétie et  le  don  de  faire  des  miracles.  Ce  sont 
ces  dons  que  Simon  le  Magicien  crut  pouvoir 
acheter  à  prix  d'argent. 

DONDOS,  nom  que  l'on  donne»  dans  le 
Congo,  à  des  hommrs  blancs,  quoique  nés 
d'un  père  et  d'une  mère  nègres.  Les  familles 

danstesquellesnaltdes  enfants  decette  espèce 
sont  dans  l'usage  de  les  présenter  au  roi,  qui 
les  fait  élever  dans  la  pratique  de  la  sorcel- 
lerie :  ils  servent  de  sorciers  au  prince  noir, 
et  raccom:)agnent  sans  cesse.  Leur  état  les 
fait  respecter  de  tout  le  monde. 

Les  rois  de  Loango  les  choisissent  pour 
conseillers,  magiciens  et  présidents  des  cé- 
rémonies religieuses.  Ce  sont  eux  qui  font 
la  prière  devant  le  souverain.  Ils  ont  le  pri- 
vilège d'être  placés  autour  de  son  dais,  ac- 
croupis sur  des  nattes  et  des  lapis.  Ces  al- 
binos sont  aussi  faibles  de  corps  que  d'esprit  ; 
mais  leur  infirmité  parait  surnaturelle  aux 
nègres,  c'est  ce  qui  les  fait  regarder  comme 
des  gens  inspirés. 

pONlNDA,  nom  d'une  divinité  celtique, 
qui  n*est  connue  que  par  une  inscription 
trouvée  à  Maley,  près  de  Lausanne. 

DONON,  ou  SAPAN-DONON.  fêle  célébrée 
dans  le  royaume  de  Pégu.  Le  roi  se  rend 
dans  un  palais  hors  de  la  ville,  situé  sur  le 
bord  de  la  rivière.  Les  courtisans,  montés 
deux  à  deux  sur  une  barque,  disputent  A  l'en- 
yi  à  qui  abordera  le  premier.  Le  roi,  qui  est 
juge  de  ces  juges,  donne  pour  prix  une  sta- 
tuette d'or  à  ceux  qui  ont  devancé  les  autres, 
une  statue  d'argent  à  ceux  qui  suivent  im- 
médiatement ;  quant  A  eenc  qui  Sont  restés 
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en  arrière»  on  les  revêt  d'un  habit  de  veu?e, 
cl  on  les  expose  ainsi  affublés  à  la  risée  de 
toute  la  cour.  Celte  fêle  dure  an  mois. 

DOOPS-GEZINOEN,  nom  qua  l'on  donne 
coromunénieiit  aux  mennbnites  de  la  Hol- 
lande, où  ils  sont  nombreux;  car  i)s  y  ont 
près  de  200  églises,  dont  56  en  j^'ri^i^,  C«'S 
•  mf  nnonites  afiectionnent  cette  dénomination 
'  hollandaise,  à  pen  près  synonyme  du  nom  de 
baptistes  qu'on  donne  en  Angleterre  à  ceux 
de  la  même  communion. 

DORDION,  divinité  obscène,  â  laquelle, 
selon  Platon,  dans  son  Phédon  cité  par 
Athénée,  les  femmes  lascires  offraient  des 
présents. 

DORDZIAK,  ou  DORDZIÉ,  cérémonie  en 
usage  dans  le  Tibet  pour  Texpahion  du 
prince  des  démons;  voici  en  quoi  çlle  con- 
siste. On  choisit  un  des  lamas  ou  prélres  pour 
représenter  le  Dalaï-lama,  et  un  homme  du 
peuple  pour  représenter  le  prince  dos  dé- 
mons. Celni-cî  a  la  joue  gauche  barbouillée 
de  blanc,  et  la  droite  de  noir  ;  il  se  coiffe  de 
grandes  oreilles  rertes,  soo  chapeau  est  sur- 
monté d'un  petit  drapeau;  de  la  main  gau- 
che  il  lient  un  bâton  court,  et  de  la  droite 
une  queue  de  Tache.  Le  repréaentani  du 
DalaY*lania  se  rend  sur  la  place  publique,  où 
il  s'assied  sur  une  estrade;  les  antres  lamas 
se  placent  à  ses  côtés,  et  tiennent  un  ofQce, 
après  lequel  le  diable  sort  au  son  des  tam- 
bours et  des  conques,  en  faisant ^es  sauts 
étonoanls.  Il  se  présente  devant  le  DalaY* 
lama  simulé,  el  lui  dit  en  se  moquant  de  lui: 
«  Ce  que  nous  apercevons  par  les  cinq  sour- 
ces d'intellij^ence  n'est  pas  illnsoiro;  tout  ce 
que  tu  enseignes  n'est  pas  vrai  (1).  »  LeDalaï- 
lama  réfuie  cette  thèse;  tous  les  deux  s'ef- 
forcent de  prouver  la  vériié  de  leurs  asser- 
tions. A  la  fin  ils  conviennent  do  s'en  ran« 
f^orler  au  sort:  chacun  d'eux  prend  un  dé  de 
a  grosseur  d'une  noix;  le  Dalaï-lama  jette 
le  sien  trois  fois  sur  un  plat  d'argent,  et 
amène  toujours  le  nombre  itx  ;  le  diable  jette 
son  dé  trois  fois  par  terre^  mais  il  n'amène 

Î|ue  ras;  car  ce  nombre  est  répété  sur  les  six 
aces  de  son  dé,  de  même  que  le  nombre  six 
se  trouve  six  fois  sur  celui  du  Dalaï-lama. 
Celui-ci  appelle  les  esprits  du  ciel  ;  alors  les 
lamas  habillés  en  esprits  paraissent  et  chas- 
sent le  prince  des  démons, qui  prend  1 1  fuite; 
les  prêtres  et  les  laïques  le  foursuivent  avec 
des  arcs  et  des  flèches,  des  fusils  el  des  ca- 
nons. On  a  disposé  d'avance  sur  une  mon- 
tagne des  tentes  près  desquelles  on  va  se 
placer,  pour  voir  dans  quel  ravin  le  roi  des 
démons  ira  se  cacher;  alors  on  lui  lire  des 
coups  de  cauoD  pour  le  forcer  à  aller  plus 
loin  ;  c'est  par  lA  que  finit  la  cérémonie. 

Ceini  qui  joue  le  r6le  de  démon  est  un 
homme  loué;  il  trouve  dans  l'endroit  où  il 
doit  se  retirer  des  provisions  de  bouche  pré* 
parées  d*avance  pour  plusieurs  mois,  et  il 
ne  peut  sortir  de  ha  retraite  que  lorsqu'elles 
sont  entièrement  consommées. 
BORIBNS,  jeuxqueles  Doriens  célébraient 


à  frais  communs  iur  la  promontoire  Trio> 
pon,  en  Thonneur  des  nymphes,  d*ApolloQ 
et  de  Neptune.  Tous  les  Doriens  n'y  étaieol 
pas  admis  indistinctement,  mais  seolemeot 
ceux  de  la  Pentapole  dorique,  ou  des  ciuq 
villes,  dont  quatre  étaient  dans  les  lies  de 
Rhodes  el  de  uos,  et  la  cinquième  était  Gniile. 

DORIS,  divinité  secondaire  des  ancien 
Grecs;  c'était  une  nymphe  marine,  fille  de 
rOcéan  et  de  Téthis.  Elle  épousa  son  frère 
Nérée,  dont  elle  eut  cinquante  nymphes,  ap- 
pelées Néréides  du  nom  de  leur  père,  ou  De* 
rides  de  celui  de  leur  mère. 

DORPIA,  premier  jour  ties  Apatories,  ainsi 
appelé  de  ^opiroç  souper,  parce  que  chaque 
tribu  se  réunissait  sur  le  soir  et  prenait  part 
i  un  repas  somptueux.  Yoy.   Apatuhirs. 

DOSITHÉENS  ou  DOSTBÊNIENS,  sectaires 
juifs,  ainsi  appelés  d'un  magicien  de  Sama- 
rle,  appelé  Dosithée,  et  regardé  comme  le 
premier  des  hérésiarques,  il  paraît  avoir 
vécu  vers  le  temps  des  apôtres.  Comme  il 
s'était  beaucoup  appliqué  a  la  masie,  il  sé- 
duisait l'imagination  par  des  prestiges,  par 
des  enchantements  et  par  des  tours  d'adresse; 
il  voulut  même  se  faire  passer  pour  le 
Messie,  et  il  trouva  des  gens  qui  crurent  à 
sa  parole.  Mais  comme  les  prophètes  annoo- 
çaient  le  Messie  sous  des  caractères  qui  ne 
pouvaient  convenir  qu'à  Jésus-Christ,  Do« 
sithée  changea  les  prophéties  en  se  les  ap- 
propriant, et  ses  disciples  soutinrent  qu'il 
était  le  Messie  prédit  par  les  prophètes.  11 
n*avalt  à  sa  suite  que  trente  disciples,  sui- 
vant le  nombre  des  jours  du  mois,  et  il  n*cn 
voulait  pas  davantage.  Il  avait  admis  avec 
eux  une  femme  qu'ilappelait  la  Lune;  il  ob- 
servait la  circoncision  et  jeûnait  beaucoup. 
On  prétend  que,  pour  faire  croire  qu*il  é(ai( 
monté  an  ciel,  il  se  laissa  mourir  de  faim 
dans  une  caverne,  où  il  s'était  retiré  à  l'insu 
de  tout  le  monde.  —  Les  Dosithcens  profes- 
saient une  grande  estime  pour  la  virginité; 
entêtés  de  leur  chasteté,  ils  regardaient  avec 
nn  souverain  mépris  le  reste  du  genre  hu- 
main, ne  voulant  communiquer  avec  quicoo- 
que  ne  pensait  et  ne  vivait  pas  comme  eux. 
Ils  avaient  des  pratiques  singulières,  aux- 
quelles  lis  étaient  fort  att^icliés;  telle  était 
celle  de  demeurer  vingt-quatre  heures  dans 
la  posture  où  ils  se  trouvaient  lorsque  le  sab- 
bat commençait.  Bn  restant  ainsi  24  heu- 
res plantés  debout,  la  main  droite  ou  la 
gauche  étendue,  ils  s'imaginaient  observer 
littéralement  le  précepte  du  repos,  et  mériter 
plus  que  ceux  qui  employaient  ce  jour  en 
bonnes  œuvres.  Codes  disciples  de  Dosithée 
étant  mort,  il  prit  à  sa  place  Simon  le  M.ii;:- 
eien,  qui  surpassa  bientôt  son  maître  et  de- 
vint A  iion  tour  chef  de  secte.  La  secte  des 
Dosiihéens  subsista  en  Egypte  jusqu'au  vr 
siècl  '.Key.  Dostak. 

DOSTâN,  ou  OOSTANIS,  seete  de  Samari- 
tains, la  même  que  les  dosithéens.  Suivant 
les  auteurs  arabes,  les  Dostanis  élevèrent  no 


(1)  On  sait  que  cette  proposition  est  précisément  la  contrsdicioire  de  la  doclrine  bouddhiqne.  Fs| 
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;)ot0l  particqiier  et  adoptèrent  des  cootames 
opposes  i  celles  de  leur$  pères.  Ils  ne  yoq- 
laifDl  pas  periQfidre  qu*oo  sa  servit  de  ces 
uûls:  Que  notre  Pieu  soit  béai  élera€lte- 
miDil  ni  qQ*oii  prononçât  le  nom  de  Jéhova: 
ik  j  sabslitaaient  le  mot  Di$u.  Us  eurent 
\tm  synagogues  particulière^  et  leurs  pra- 
ire. Ils  diraient  que  les  récompenses  et  les 
cÛtioMDts  s'exécutent  eu  ce  moade«  diffé- 
raoi  ea  cela  des  Koiuchani^  qui  reconnaii^- 
laieslla  vie  future,  &e^^  récompenses  elsas 
cbiliroeols.  Voy.  DosiTHâESS. 

DOUIAKOflJACK,  montagne  célèbre  au 
KamUcbalka,  dont  le  nopi  dé^ig^e  un  rocher 
ocarpé;  elle  e^t  située  dans  que  Ile  défertCf 
à  fooest  de  Poromondir,  la  deu3(ièioe  des 
Iles  Koi^riles.  Les  peuples  d'alentoMr  ont,  au 
)BJH  de  celte  mooiagne»  des  traditions  my- 
Utulogiques  analogues  au  myihe  des  an^ours 
fAipbée  et  d*Aré|buse  chez  le9  Grecs,  lis 
rapportent  qu'elle  était  autrefois  2|u  milieu 
k  iraod  lac  Kourile,  sur  la  pointe  du  Kami- 
icbaïka;  mais  comme  son  sommet  iute/cep- 
laii  la  lumière  aa^  montagnes  voisines,  elles 
lui  firent  la  guerre,  et  Tobligèceot  (}e  cher- 
cher  on  asile  à  Téc^rt,  dans  la  mer.  Ce  fut  à 
rmrelqn^ellequiita  ce  lac  chéri;  et,  comme 
nooumeot  de  sa  tendresse,  elle  y  laissa  son 
cœar.  C'est  qn  rocher  qui  e3t  eocore  dans  le 
Uc  loorile,  et  qu*on  appelle  Oulchitihi, 
ccpsrde  roche;  mais  le  lac»  la  payant  de  re- 
lour,coarat  après  elle,  quand  elle  se  leva 
lie  la  place»  et  s'j  fraya  vers  la  mer  un  che- 
nùbt^siestaiyourd'bui  le  lit  de  la  rivière 
Oozernaïa. 

DOllBOBORTSES ,  c'est-à-dire  combat- 
Iw'i  ipiritueh;  ce  sont  des  dissidents  de 
IÎ4I11C  nationale  en  Russie.  Ils  s'élevèrent 
touilerè|ae  d'Anne  Iwanowa  »  se  fondant 
soreeqoe,  depuis  la  suppression  du  patriar- 
cafparieciar  Pierre  1'%  cette  Eglise  manque 
d'oa  chef,  membre  intégrant  et  nécessaire  de 
ia  rentable  Eglise.  Ils  emploient  pour  leur 
CDlteraDciemie liturgie slavi'one,  telle  qu  elle 
exiilaitafantla  rcvisiou  faite  parle  pa^riar- 
cbe  Mcon,  et  traitent  d'innovations  coupa- 
bles tooi  ce  qui  a  été  introduit  postérieure- 
oient;  eq  cela  Ha  concordent  avec  les  Kas- 
Noicks.  Tzschirner  préten<|  qu'ils  rejettent 
le  dope  de  la  Trinité ,  qu'ils  n'admettent 
<ies  maintes  Pcritures  que  l'Évanpile,  et  qu'ils 
n'oot  ni  temples,  ni  prêtres.  Mais  ces  asser- 
tions paraissent  peu  fondées;  elles  sont  en 
contradiction  avec  les  détails  suivants  puisés 
)  d'jQtres  sources. 

Les  Boukhobortses  se  disenl  descendants 
des  trois  jeupes  Hébreux  sauvés  miracuieu- 
^emenl  de  la  touroaîse,  Sidrac,  Hisac  et  Ab- 
deoago.  Us  ne  fréquentent  pas  les  temples 
pecs,  parce  oue  I  Eglise  extérieure  est  cor- 
rompue; ils  l'assimilent  à  une  caverne  de 
*oleari.  Ils  u'honorent  pas  les  images,  oient 
i'Qiililt  des  cér^ionieSy  n'admettent  aucun 
Mcremeat»  Ibot  peu  de  cas  de  TEcriture 
saintei  prétendani  posséder  la  Bible  dans 
leur  cœar. 

Ils  rejettent,  dit-on,  les  dénominations  de 
t^Te  et  de  mère,  attendii  que  Dieu  seul  peut 
^^e  apptlé  para;  c'est  poorquoi  ils  a*oot 


point  de  noms  do  faoïilio»  On  9  ia4me  avan<;é 
qu'ils  méconnaissaieql  {'union  x:on]uga)e; 
ce  qui  a  pu  le  fuire  croire^  c'est  qu^*  ch^^  eux 
le  mariage  n'est  qu'un  acte  civil.  Ils  admet- 
tent en  principe  que  U  terre  9  é(é  clonnéa  en 
commun  à  la  race  humain^,  4*QÙ  (]uelques- 
uns  ont  conclu  que  la  communauté  dés  biens 
était  établie  parmi  eux.  lis  sont  tellement 
unis,  que  si  l'un  d'eux  s'étf  ii  rendu  côqpa- 
ble  de  quelque  désordre,  c'est  en  vain  que 
r^n  tenterait  4e.  le  prouver  par  des  témoins 
pris  dan$  leur  secte;  ils  ne  savent  jamais 
rien. 

Ils  ne  reconnaissent  ni  lieux,' ni  jours  {pri- 
vilégiés pour  Texercice  du  culte.  Cependant 
ils  observent  les  fêtes  chômées  par  l'Eglise 
russe,  parce  qu'alors  le  travail  est  luspendy, 
et  une  d'ailleurs,  s'ils  enfreignaient  la  règle 
étaolie,  ils  seraient  passibles  de  punitions. 
Cbacun  peut  tenir  cbez  lui  l'assemblée  reli- 
gieuse; ns  foupent  ensea^ble^  et  si  Thâte  n'a 
pas  le  moyen  d'acquitter  tous  les  frais,  Iqs 
convives  j  suppléent.  Les  hommes  entre  eux 
se  saluent  en  s'incllnant  trois  fois  en  rbou« 
neur  do  la  sainte  Trinité,  et  en  s'embrassant 
trois  fois.  Les  femmes  de  leur  cdié  eu  fout 
autant.  On  chante  des  cantiques,  et,  comme 
il  n'y  a  pas  de  prêtres,  la  fonction  d^instruire 
appartient  a  tout  le  monde,  y  compris  las 
femmes.  A  la  fin  du  service,  ils  s'embrassent 
comme  au  commencement.  Us  ont  rejeté  )e 
signe  de  la  croix. 

11  fut  un  temps  où  ils  tutoyaient  même  I^s 
magistrats,  et  refusaient  de  se  découvrir  dans 
les  tribunaux.  Quelques-uns  furent  en  con- 
séquence incarcérés;  à  d'autres  on  refusa 
d'entendre  leurs  réclamations  en  justice; 
c'est  pourquoi  ils  se  ravisèrent ,  et  mainte- 
nant ils  se  conforment  aux  usages  reçus. 
f l'est  là  sans  doute  ce  qui  les  a  fait  appeler 
es  quakers  de  la  Russie. 

Ils  ont  établi  des  colonies  en  plusieurs  pro- 
vinces de  la  Russie;  il  y  en  auneentreautres 
sur  la  rivière  Molocbne,  qu*ils  appellent  Don 
4e  Dieu  (  Voyez  cet  article},  et  une  autre  dans 
les  steppes  de  la  Crimée,  où  ils  ont  formé  un 
établissement  considérable.  Ils  s*y  font  es- 
timer par  leur  sobriété,  leur  industrie  et 
leur  loyauté. 

DOUKKOUN  ,  préires  javanais  4es  habi- 
tants des  monts  Ten-gar.  Ces  prêtres,  qui  sont 
au  nombre  de  quatre,  ont  la  garde  des  livres 
sacrés.  Ib  n*ont  conservé  aucune  tradition 
relative  au  temps  de  leur  établissement  dans 
ces  montagnes,  au  pays  d*où  ils  sont  venus 
et  d'où  ils  ont  tiré  les  livres  sacrés  dont  ils 
observent  encore  la  doctrine  religieuse.  Ces 
livres,  disent*^ils,  leur  ont  été  transmis  par 
leurs  ancêtres.  Leur  emploi  est  héréditaire  ; 
leur  seule  fonction  est  de  pratiquer  les  céré- 
monies ordonnées  par  qes  livres,  et  de  les 
transmettre  intacts  a  leurs  enfants.  Ce  sont 
trois  ouvrages  écrits  sur  des  feuilles  d**  pal- 
mier; ils  traitent  de  l'origine  do  monde ,  des 
attributs  de  la  Divinité,  et  des  céréasonies  à 
observer  en  diverses  occasions.  Le  Douk- 
koun  bénit  les  premiers-nés,  et  piéside  aux 
noces  et  aux  enterrements. 

DODNlilYAS  .    Qçdre  religieux  cbax  lif 
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Jainai;  cet»  qui  en  font  partie  affectent  nn 
altacbement  eilréme  au  code  moral  ;  mais 
ils  méprisent  toute  forme  de  prières  éta- 
blie» et  tout  mode  de  culte  extérieur;  les 
Samtéguiê  an  contraire  suiyent  les  pratiques 
nsnelles,  et  subsistent  d'aumânes,  mais  ils 
D*en  acceptent  qu'autant  qo*il  'leur  en  faut 
pour  leurs  besoins  présents. 

DOURBACHTaMI,  ou  DARBHACHTAMI, 
fête  célébrée  le  8  de  la  quinzaine  lumineuse 
de  la  lune  de  bbadoo.  Les  Hindous  font  en 
ce  jour  des  œuvres  méritoires  en  Tbonneur 
de  Lakchmi.  C'est  encore  ce  iour-là  qu'on 
fait  à  Bénarès  le  pèlerinage  i  \  étang  de  cette 
déesse.  Le  nom  de  celle  Tète  vient  de  Tberbe 
dourba  ou  darbha^  qui  est  VAgrottii  radiaia 
de  Linné.  Les  Indiens  assurent  que  si  Ton 
s'acquitte  des  cérémonies  prescrites  dans 
celte  solennité,  on  verra  sa  fimitle  croître 
comme  celte  plante»  et  que  l'on  procurera 
l'immortalité  et  le  bonbenr  à  dix  de  ses  an- 
cétfes. 

DOtJRGA,  une  des  grandes  déesses  de  la 
mjtliologie  hindoue;  c'est  réponse  de  Siva, 
troisième  personne  de  la  trimourti  indienne. 
D'abord  fille  de  Dakcha,  elle  épousa  Siva 
sous  le  nom  de  Sali,  et  mourut  en  voyant  le 
mépris  que  son  père  avait  pour  son  gendre. 
Elle  revint  au  monde,  comme  fille  de  la  mon- 
tagne Himala  on  Himalaya,  et  de  Ménaka. 
D;ins  cette  seconde  naissance  son  nom  est 
Partali,  c'est-à-dire  la  montagnarde,  ou  bien 
Ouma,  à  cause  des  austérités  auxquelles  elle 
se  livra  pour  attirer  Tatlention  de  Siva.  De 
même  que  ce  dieu  terrible  est  craint  et  ho- 
noré sous  le  nom  de  Kalâ,  le  noir,  elle  porte 
aosHÎ  celui  de  Kali,  et  comme  tflle  elle  n'est 
pas  moins  redoutée  que  son  mari  ;  c'est  la 
déesse  du  sang,  des  g  i(*rres,  des  vengeances 
et  de  la  mort  :  les  noms  de  Tchandi»  la  cour- 
roucée, et  de  DoMrgA,  qu'on  lui  donne  en- 
core, ne  sont  pas  moins  effrayants.  Ce  der- 
nier lui  vient  du  géant  Dourba  dont  elle  a 
triomphé.  Les  poèmes  sacrés  sont  remplis 
du  récit  de  ses  exploits.  Elle  s'est  incarnée 
sous  la  forme  d'une  abeille  pour  détruire 
Arana.  le  grand  asoura.  On  la  représente 
avec  dix  bras.  Dans  une  de  »es  mains  droi- 
tes, elle  a  une  lance  dont  elle  perce  le  géant 
Mahicha;  une  de  ses  mains  gauches  tient  la 
queue  d'un  serpent  et  les  cheveux  du  géant 
dont  le  serpent  mord  la  poitrine.  Ses  autres 
mains  sont  toutes  ét<'ndues  derrière  sa  léte, 
et  sont  armées  de  divers  instrumenis  de 
guerre.  Contre  sa  jambe  droite  e&t  touché 
un  lion;  à  gauche  le  géant  qu'on  vient  de 
nommer. 

Voici  a  quelle  occasion  elle  le  terrassa  : 
Indra  avait  é  é  établi  monarque  universel 
du  monde.fmais  le  mauvais  génie  Mahicha- 
Boura  voulut  s'y  opposer;  il  forma  on  parti 
poissant  contre  Indra,  lui  déclara  la  guerre, 
et  le  contraignit  à  s'enfuir  avec  ttius  les  dé- 
vas.Mabichasoora,devenu  maître  du  monde, 
fit  bientôt  sentir  son  influence  malfaisante, 
et  occasionna  une  mnltitiide  de  meurtres,  de 
ravages  et  de  désordres.  Indra,  qui  s'était  re- 
tiré avec  les  bons  génies  dans  nn  petit  coin 
4a  iBonde,  loaehé  de  compassion  a  la  y  ne 


des  maux  qui  aifltffeatent  l*onifers,  pria  lei 
trois  divinités  suprêmes  de  remédier  aoi  dé. 
sordres  qui  étaient  la  suite  de  l'usorpatios 
de  Mahicha.  Ses  vœux  furent  exaucés  ;  les 
trois  êtres  divins  envoyèrent  sor  la  terre  la 
puissante  Donrga,  qui  extermina  le  tyrao  et 
tous  les  Asooras  qui  avaient  trempé  dtos  m 
révolte. 

Sous  le  nom  de  Dourgd  qui  signifie  d'un 
accès  diffirile^  i*époose  de  Siva  parait  avoir 
nne  certaine  analogie  avec  la  Pallas  des 
Grecs;  emblème  de  la  valeur  unie  à  la  sa- 
gesse. Toutes  deux  tuèrent  des  démons  et 
des  géants  de  leurs  propres  mains  ;  toutes 
deux  protègent  les  hommes  sages  et  ver* 
tneux  qui  leur  adressent  lenrs  hommages. 
Après  avoir  fait  le  bonheur  de  Tlnde,  elle 
s'est  retirée  dans  le  Gange,  où  elle  reçoit 
ceux  qui  s'y  précipitent.  Aussi  les  Hindous 
regardent-ils  comme  Irès-hcureui  ceux  qui 
se  noient  dans  ce  fleuve  sacré,  et  se  gardeni- 
ils  bien  de  chercher  à  les  sauver.  Yoyts 
Kali,  Dbvi,  Parv4TI,  Bbavans. 

DOURiiA-POUDJA,  fête  célèbre  dei  Hin* 
dous  ;  elle  a  lieu  l«'  premier  jour  de  la  quin- 
zaine lumineuse  de  la  lune  d'assin  foctobrpj, 
et  dun-  jiMqu'au  neuvième  jour.  On  y  té- 
Hère  Donrga,  Saraswati  et  les  piiiicipaies 
déesses,  et  on  accompagne  \epoudja  ou  ado- 
ration d'aumônes  et  d'autres  bonnes  œuvres. 
«  Les  uns,  dit  M.  Garcin  de  Tassy,  dans  sa 
Notice  iur  les  filet  populaireê  des  fTindjui, 
se  contentent  de  se  procurer  des  statues  Je 
terre  représentant  ces  différentes  divinités, 
et  leur  adressent  leurs  adorations  et  leurs 
prières:  d'antres  vont  dans  les  lieux  consa- 
crés spécialement  aux  déesses  dont  il  s*agit, 
et  offrent  la  1  ur  poudja  et  leur  sacr  fic^.  Far 
ces  actes  méritoires  on  obtient  du  ciel  It 
bien-être  et  la  prospérité. 

«  Do  7  au  9,  on  réunit  tons  les  livret  et 
on  n'en  ouvre  pas  un  seul.  On  donne  aox 
pauvres  des  vêlements  et  d'autres  objets,  et 
on  se  livre  aux  exercices  du  culte.  > 

Voici  la  description  qu'Afsos»  biilorieo 
hindoustani,  donite  de  rotie  fête  : 

«  Le  Dourga-poudja«  di(»il,  se  rélèbrenvfc 
une  grande  pompe  et  occasionne  de  fortes 
dépenses.  Le  véritable  nom  de  cette  léie  est 
Navuralri  :  elle  commence  A  la  pleine  Itise 
de  kouar  (ou  assin)  et  finit  le  10  Du  siiiéne 
au  neuvième  jour,  les  Uindoo<(  s  occupent  i 
nettoyer  leurs  habitaiions  en  les  frottant  ds 
haut  en  bas  avec  de  la  bouse  de  vache,  et 
a^ant  placé  l'idole  en  terre  de  Dourga  d^o* 
un  endroit  apparent  de  la  maison,  ils  se  li- 
vrent aux  exercices  de  leur  cnlte  devant  on 
vase  d'argile  loot  neuf  et  rempli  d'eau.  Le 
dixième  jour,  après  avoir  oint  de  bearrela 
statue  dont  nous  venons  le  parler,  ils  lapre* 
cipitent  dans  la  rivière  au  m;lieu  d'une  fouie 
immense,  avec  un  grand  appareil  et  aa  ton 
de  mille  instruments  de  musique.  Unedn 
nuits  de  cette  fête,  et  particulièrement  de  la 
sixième  à  la  dixième,  la  plupart  des  Hmdoos 
de  Calcutta  donnent,  selon  leurs  ooyeiiif 
nne  grande  soirée  consacrée  au  plaisir. 
Quoiqu'ils  soient  généralement  coonoi  psr 
leur  caractère  lésinenxi  ils  font  trére,  à  csti< 
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époqof,  â  leor  înclinalion,  et  se  liyrent  à  de 
irandes  dépenses,  pour  donnera  celte  so- 
Iranilétoot  Téclat  possible.  Non  contents 
^admettre  à  lenr  réunion  nocturne  leurs  co- 
rtlieionnsirfs.  Us  y  in?ilent  les  gens  riehcs 
e^diMiogu^s  dVnlre  les  nnusolmans  et  mémo 
d'entre  les  Boropéens,  qui  du  reste  trouvent 
m  (êtes  cbarmdnfes.  Sous  une  tente  m.igni- 
fqof,  des  lApts  de  dilTérentes  couleurs  or- 
«Mt  la  frraode  9al)e  dérouferte  destinée  à 
la  réception  ;  de  superbes  candélabres  enri- 
diisdecristaot,  des  lanternes  et  des  lampes 
«Bfrand  nombre  y  répandent  la  clarté.  Des 
iioites  d'argent  ou  d'or,  pleines  de  heie),  des 
Mes  d'eisence  de  ro<e,  sont  disposées  symé- 
iriqoeinenl.  Cent  vases  rouverts  de  bouquets 
00  de  guirlandes  de  fleurs  ont  aussi  leur 
plaef  choisie.  An  milieu  de  la  sal'Oi  de  jeu- 
iH  danseurs,  de  sémillantes  bayadèrea  exé* 
(lient  de  dix  en  dix,  de  vingt  en  vingt,  des 

unies  roloptfeeuses La  danse  et  l<i  mu- 

ti|ne ne ceMeot  qu'au  matin;  alors  seule- 
vm\  la  foule  des  spectateurs  commence  à 
K  retirer.  » 

•  Cette  solennité,  continue  M.  Garcin  de 

TaisT,  telle  qu'elle  est  actuellement  célébrée, 

Aid  origine  récente  ;  elle  n'est  guère  connue 

^o'ao  Beagale. 

<  A  côté  de  la  statue  de  Dourga  dont  il  a 

Reparlé,  laquelle  est  quelquefois  acrompa- 

fiée  de  celles  de  ses  filles  Lakchmi  et  Saras- 

waii,onplaee  ordinairement  deux  autres 

lUtseï:  Celle  deGanecha  à  tête  d'élépbant, 

ttcflledeKartikéya  sur  le  paon  embléma- 

lîqQe.Doarga  est  représentée  avec  dix  bras, 

doit  Ici  mains  sont  munies  de  différentes 

v*Ms*Aies  pieds  on  voit  une  figure  bu- 

wIm  d'H  blea  foncé,  qui   représente  un 

Iféaol  lue  parcelle  déesse,  et  une  figure  de 

ii<Ni«aoisiaJqai  lui  sert  de  monture,  v 

MnifiSAS,  personnage  de  la  mythologie 
kisdose,  qai  pa^e  pour  être  une  incarnation 
deSiva,  qQsad  ta  trimonrti  ou  triade  in*- 
dûioe  descendit  dans  le  sein  d*Ânasooya, 
^ted'Atri.  Ce  mouni  tient  en  conséquence 
du  caractère  du  dieu  terrible  incarné  en  lui; 
ileitloojoQrs  prompt  à  mandire,  pour  peu 
1«'ilse  croie  offensé;  et  les  légendes  sont 
nnpiiei  de  malheurs  causés  par  son  hu- 
Deor acariâtre  et  susceptible.  Voyez  Atri. 

DOUSANIS,  nom  que  les  orientaux  don- 
B^st  à  Qoe  ancienne  secte  de  samaritains, 
(ooDoe  des  cbrétiens  sous  le  nom  de  Dost- 
ihém,  Suitanl  eux,Dou8isou  Dosilhée  avait 
iiiéré  les  lif  res  de  la  loi  et  corrompu  le  Pen- 
tilroqoe.  Voyez  Dosithéens  el  Dostahis. 

nOUZAKH,  nom  de  l'enfer  cher  les  Per^ 
U04.  Dans  la  religion  des  Parsis,  Douzakh 
^tlerujaome  primitif  d*Abrimane,  lemau- 
||>ti  principe.  C'est  lA  que  fut  refoulé  ce 
«en  du  mal  a? ec  Ions  ses  anges,  après  un 
j;''obat  acharné  de  90  jours,  que  lui  livra 
Onnuiil  à  la  tête  des  Amschaspands  et  de 
lous  les  bons  génies.  Mais  Ahrimane,  faisant 
w  dernier  etsuprénae  effort,  parvint  à  sor- 
tir de  son  empire  ténébreux,  se  fraya  un 
cueniin  a  travers  la  terre,  remonta  vers  les 
(tcni,  el  resta  maître  de  la  moitié  de  l'uni- 
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vers,  dont  il  partage  la  direcfloiv  avec  son 
compétiteur.  L'enfer  ou  Douzakb  est  le  sé- 
jour des  réprouvés  ;  les  dews  leur  y  font  en* 
durer  les  toumenls  les  plus  cruels.  Toute- 
fois la  rigueur  el  la  durée  des  châtiments  sont 
proportionnées  à  la  grandeur  de<  fautes.  Les 
prières  et  les  bonnes  œuvres  des  parents  el 
des  saintes  âmes  ont  le  pouvoir  d'en  rappro- 
cher le  terme;  mais  la  plupart  des  réprou- 
vés demeureront  dans  Douzakh  jusqu'à  la 
fin  des  siècles. 

DOXOLOGIE.  On  appelle  ainsi,  eu  style 
liturgique,  une  formule  par  laquelle  on  rend 
gloire  à  Dieu,  parce  qu*elle  commence  géné- 
ralement par  le  mot  glorin^  en  grec  dô;cc.  Les 
Grecs  appellent  ^ran^e^/orro/oi/ie  rhynine  des 
anges  :  Gloria  in  excelsis  Deo,  ei  petite  doxo- 
logie^  le  Gloria  P&tri  que  l'on  chante  cnmmu- 
némentâ  la  fin  dos  psaumes  et  des  cantiques. 
Les  hymnes  de  l'Eglise  se  terminent  presque 
toujours  par  une  doxologie  composée  sur  le 
même  mètre  que  toute  la  p'èco.  Enfin,  on 
donne  aussi  le  nom  de  doxilogie  à  ces  pa— 
rôles  qui  terminent  l'oraison  dominicale  chez 
les  orientaux  et  les  prolestaots  :  Car  à  voue 
appartient  le  règne,  la  puissance  et  la  gloire 
dane  les  siècles  des  siècles.  Voyez  Oraison 
dominicale^  à  l'article  Dominicalb. 

DOYEN.  On  donnait  autrefois  ce  titre,  dans 
les  anciens  monastères,  â  un  S'ii>érieur  éta-* 
bit  sous  l'abbé,  pour  avoir  soin  de  dix  moi- 
nes, à  l'imitation  des  Romains  qui  appelaient 
doyen  {decanus)  un  officier  qui  avait  dix  sol- 
dats sous  ses  ordres. 

Le  doyen  est  aujourd'hui  l^"  premier  digni- 
taire dans  la  plupart  des  églises  cathédrales 
et  collégiales.  C'est  lui  qui  e<it  à  1 1  téie  du 
chapitre,  et  qui  officie  aux  fêtes  solennelles, 
en  l'absence  de  Tévéque. 

On  appelait  doyen  rurnl  un  pré*re  qui 
avait  droit  de  visite  sur  les  curés  de  campa- 
gne, dans  rétendue  d'un  doyenné,  li  devait 
veiller  sur  la  conduite  et  sur  les  mœurs  des 
cnrés,  et  avertir  l'évéquc  des  désordres  qu'il 
pouvait  remarquer.  Dans  un  cas  de  néces- 
sité, il  pouvait  donner  à  un  prêtre  le  pouvoir 
de  confesser  pendant  quinze  jours.  Il  indi- 
quait et  tenait  les  conférences  e^lésiastiques  ; 
en  nn  mot  il  avait  l'insipection  du  spirituel 
et  même  du  temporel  des  églises  qui  étaient 
dans  le  doyenné.Maintenant  ces  prérogatives, 
ces  fonctions,  et  d'antres  semblables,  sont  dé- 
volues, en  France,  aux  curés  de  cantons,  eu 
vertu  de  pouvoirs  à  eux  accordés  par  l'évé- 
que;  c'est  pourquoi,  en  plusieurs  diocèses, 
on  leur  donne  le  titre  de  doyens. 

DRAC ,  nom  que  l'on  donne,  en  Langue- 
doc, aux  esprits  follets.  «  L*idée  qu'on  se 
forme  des  Dracs,  dit  M.  Astruc,  dans  ses 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  naturelle 
du  Languedoc^  c'est  que  ce  sont  des  esprits  ' 
follets,  capricieux,  inquiets,  ordinairement 
malfaisants.  Les  meilleurs  d'entre  eux  se 
plaisent  du  moins  à  faire  des  malices  et  des 
tours  de  page.  On  croit  pourtant  qu'ils  pren- 
nent certaines  gens  en  amitié,  el  qu'ils  leur 
rendent  d*assez  grands  services.  Du  reste, 
on  leur  attribue  le  pouvoir  de  se  reudre  iu- 
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visibles  oo  de  se  montrer  sous  telle  (orme 
qo'il  leor  plaît.  » 

DRAGON.  1.  En  style  bibliqae  et  ecclé- 
siasiique»  le  dragon,  le  grand  dragon,  le 
dragun  infernal,  sohi  autant  de  noms  que 
Ton  donne  à  Salan,  le  prince  des  démons. 

2.  L*Ecnlnre  sainte  parle,  au  livre  de  Da- 
niel, d'un  dragon  ou  serpent  adoré  par  les 
Babyloniens.  Daniel  avait  démontré  au  roi 
qae  l'idole  de  Bel  n*était  pas  un  dieu  vivant, 
en  Ini  découvrant  la  supercherie  des  prêtres 
qui  venaient  la  nuit,  en  secret,  manger  on 
enlever  les  vivres  que  l'on  mettait  devant 
l'idole  pendant  le  jour,  pour  faire  croire  que 
c'était  le  dieu  qui  s'en  était  nourri.  C'est 
pourquoi  le  roi  dit  à  Daniel  en  parlant  du 
dragon  :  a  Vous  ne  pouvez  nier  au  moins 
que  celui-ci  ne  soit  pas^on  diea  vivant; 
adorez-le  donc.  »  —  «  Je  n*adore  que  mon 
Dieu,  répondit  Daniel,  car  il  est  le  seul  Dieu 
vrvant;  et  si  ^ous  le  permettez,  je  vous  mon- 
trerai que  le  Dragon  n'est  pas  un  dieu,  car 
je  me  fais  fort  de  le  faire  mourir  sans  épée 
et  sans  bâton.  »  —  «  Faites,  »  lui  dit  le  roi. 
Daniel  composa  un  bol  avec  de  la  poix,  de 
la  graisse  et  du  poil,  et  le  donna  à  manger 
au  Dragon  qui  creva  sur-le-champ.  «  Voilà 
celui  que  tous  adoriez,  »  dit  le  prophète. 

3.  Chez  les  anciens,  le  dragon  était  un 
animal  consacré  à  Minerve,  pour  marquer, 
dit-on,  que  la  véritable  sagesse  ne  dort  ja- 
mais, et  à  Bacchus,  pour  exprimer  les  fu- 
reurs de  l'iTressc.  Plutarque  le  donne  pour 
attribut  aux  héros.  Il  est  à  remarquer  que 
le  grec  ^pécxuv  signifle  tout  à  la  fois  dragon 
et  êurveillant^  ^uivoquc  qui  fait  tout  le 
fondement  de  la  fable  du  dragon  des  Hespé- 
rides  et  de  plusieurs  autres  semblables. 

Le  dragon  joue  i^n  grand  rôle  dans  la  my- 
thologie des  Grecs;  c'est  en  semant  les  dents 
^'un  dragon  que  Cadmos  repeupla  l'Attique; 
Cérès  se  promène  sur  un  char  traîné  par  des 
dragons;  c'est  un  dragon  qui  était  commi», 
dans  la  Colchide,  à  la  garde  de  la  toison 
d'or,  et  un  autre  à  celle  des  fruits  du  jardin 
des  Hespéiides;  Andromède  ét<iil  exposée  à 
un  dragon,  lorsqu'elle  fut  délivrée  par  Persée; 
les  dragons  paraissaient  quelquefois  pendant 
Toblation  des  sacrifices,  et  dégustaient  les  of- 
frandes. Enfin  on  dragon  gardait,  à  Delphes, 
l'ouverture  de  l'antre  où  Thémis  prédisait 
Tavenlr;  selon  d'autres  mythologues,  c'était 
le  dragon  lui-même  qui  rendait  les  oracles. 
Apollon  le  tua  et  s'empara  de  la  caverne  et 
4ie  Toracle. 

4.  Les  dragons  ont  quelque  part  au  culte 
superstitieux  des  Chinois;  ils  sont  les  armoi- 
ries et  les  insignes  de  l'empire.  Les  Chinois 
les  peignent  sur  leurs  habits,  sur  leurs  livres, 
sur  leurs  étoffes,  dans  leurs  tableaux.  Fo-hi, 
Tioventeur  des  6V  symboles,  autorisa  le  pre- 
mier la  superstition  des  dragons.  Dans  la 
•eale  vue  de  donner  du  poids  à  ces  symboles, 
dont  il  voulait  faire  prévaloir  le  système,  il 
crut  devoir  £u>peler  le  merveilleux  à  son  se- 
cours. Fo-bi  dit  au  peuple  qu'il  avait  vu  ces 
symboles  sur  le  dos  d*un  dragon,  qui  s'était 
élancé  vers  lui  du  fond  d'un  lac.  «  Cet  em- 
|icreur,  dit  le  P.  Uarini,  choisit  le  dragon 


avec  d'autant  plus  de  confiance,  que  cet  ani 
mal  passe,  parmi  les  Chinois,  pour  être  d'un 
heureux  présage.  Les  dragons  de  l'empereur 
étaient  représentés  a  vec  cinq  griffes  à  chaque 
pied.  Si  quelqu*un  employait  la  figure  de  tel 
animal  en  guise  de  symbole,  il  lui  était  di« 
fendu,  sous  peine  de  la  vie,  de  lui  do  ner 
plus  de  quatre  griffes.  Qoe  Fo-bi  soit  le  pre- 
mier qui  ait  inspiré  la  superstition  du  dra- 
gon, ou  qull  ait  trouvé  cette  croyance  éla» 
blie  avant  lui,  toujours  est«il  apparent  qu'elle 
est  fort  ancienne  chez  les  Chinois.  Et  cooime 
les  fables  des  serpents  monstrueux  sont  ei 
général  d'une  antiquité  très-reculée,  il  est 
probable  que  les  nations  idolâtres  ont  tiré 
cette  conception  d'une  tradition  commune  et 
primitive. 

Non-seulement  les  Chinois  croient  le  dra* 
gon  la  source  de  tous  les  biens  qui  lear  ar« 
rivent.  Ils  s'imaginent  encore  q^ 'il  leurdonne 
et  la  pluie  et  le  beau  temps.  0*est  lui  qui  fait 
tonner;  c'est  lui  qui  forme  les  orages.  N'est- 
ce  pas  là  le  prince  des  puissances  de  Tair 
dont  il  est  parlé  dans  les  saintes  Bcrilures? 
Enfin,  de  même  que  les  anciens  ont  mis  la 
toison  d'or  et  les  pommes  d'or  du  jardin  des 
Hespérides  sous  la  garde  d'un  dragon,  de 
même  que  le  peuple  croit  encore  à  préseol 
que  les  mines  et  les  trésors  souterrains  sont 
gardés  par  des  monstres,  des  esprits  et  des 
lutins;  les  Chinois  croient  que  le  dragon 
tient  sous  sa  puissance  les  biens  de  la  terre, 
et  règne  particulièrement  sur  les  montagnes. 
C'est  à  celte  crédulité  qu'ils  doivent  la  su- 
perstition de  chercher  avec  beaucoup  de 
peine  les  veines  de  cette  bête  énorme,  lors- 

3n'ils  font  creuser  des  tombeaux.  Ils  bot 
épendre  de  cela  le  bonheur  et  la  prospérité 
des  familles 

5.  Le  dragon  est  aussi  un  symbole  dans  le 
Japon,  mais  il  est  distingué  du  dragon  chi- 
nois en  ce  qu'il  n'a  que  trois  ongles.  Les 
Japonais  prétendent  qu'il  se  tient  ao  fond 
de  la  mer;  il  cause  des  trombes  tontes  Ifs 
fois  qu'il  sort  de  l'eau  pour  se  promener 
dans  l'air.  Le  dragon  est  représente  dans  les 
armoiries  du  souverain  et  sur  tout  ce  qui  est 
à  son  service,  tenant  dans  les  griffes  de  sa 
patte  droite  une  perle  ou  quelque  autre  jojao 
de  prix.  Quelquefois  les  Japonais  le  dépei- 
gnent avec  des  mains,  et  sous  d'autres  Ggures 
bizarres  et  monstrueuses.  Tel  était  celui  qui 
faisait  sa  résidence  près  d'un  certain  lac,  et 
qui  tua  une  scolopendre  énorme  qui  lofes* 
tait  le  pays.  Cette  scolopendre,  longue  d>n- 
viron  dix  ou  douz^  pieds,  avait  qoaraole 
jambes,  et  faisait  son  séjour  sur  une  coHioe, 
d'où  elle  descendit  une  nîiit,  et  se  rendit  à  la 
caverne  d'un  dragon,  dont  elle  détruisit  et 
mangea  les  œufs;  il  s'ensuivit  un  combat 
terrible  entre  les  deux  monstres;  mais  le 
dragon  obtint  une  victoire  complète  et  toa 
son  ennemi.  Le  peuple  reconnaissant  érigea 
dans  le  même  lieu  un  temple  qui  subsiste 
encore. 

DRAOPADI,  une  des  cinq  ?ierges  A  la- 
quelle les  brahmanes  adressent  chaque  j^^ur 
leurs  prières,  et  qu'ils  proposent  à  toutes  |e^ 
femmes  comme  modèle  de  fidélité  conjug.i>s 
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Sil^endeettdfS  plos  eitraordinaires.  Dans 
riiliqoîlé  la  plus  recoIée«  elle  était  mariée  à 
iBbomoie  déhanché,  qui  avait  dépensé  loate 
afortane  et  ruiné  son  tempérament  dans  la 
fréquentation  des  femmes  de  mauvaise  vie. 
tas  le  triste  état  où  il  était  réduit,  il  pré- 
lendiit  qa'il  ne  pouvait  rompre  avec  ses 
babilodes,  et  qu'il  mourrait  infailliblement 
ill  ne  continuait  ses  désordres  infâmes  ; 
mais,  incapable  de  se  mouvoir,  il  8*abandon- 
laU  i  la  désolation.  «  Prenez  courage,  lui 
dit  ion  époose,  je  vous  porterai.  »  En  effet, 
elle  le  chargea  une  nuit  sur  ses  épaules  et  le 
forta  iians  une  maison  de  prostitution  ;  mais 
fobscarité  ne  lui  permettant  pas  d'aperce- 
voir on  poteau  sur  lequel  résidait  un  saint 
iBichofète.etle  le  heurta,  ce  qui  interrompit 
Jff  profondes  méditations  du  pieux  mooni. 
CM-cf,  irascible  coamie  la  plupart  de  ses 
«■Aém t  proamiça  one  ioiprécaiioa  qai  dé- 
Taoailàla  mort,  avant  le  lever  du  soleil»  ce- 
lai qui  loi  avait  occasionné  cette  importunité. 
Tremblant  pour  la  vie  de  son  mari,  la  sainte 
feoune  défendit  au  soleil  de  se  lever;  il  ne  se 
Itti  point,  ni  en  un  mois,  ni  en  un  an,  ni 
néme  en  plusieurs  années.  Alors  tons  les 
kabttants  du  monde  s'adressèrent  à  Tndra, 
èBrabma  ei  à  loua  les  Dévalas,  qui  vinrent 
troQter  cette  femme,  et  lui  dirent  :  «  Noos 
l^actordons  tout  ce  qne  tu  nous  demanderas» 
■ais  permets  que  le  soleil  se  lève;  que  veu&<v 
ti  iooc?  >  —  «  Mon  mari,  mon  mari,  mon 
bmH,  mon  mari,  mon  mari,  »  répéia-t-elle 
ôtq  fois.  Afors  il  lui  fut  répondu  que  ses 
iftii  seraient  accomplis  dans  one  vie  sub* 
té^ncnie;  elle  moorat  et  fut  transportée  an 

VfnUfin  do-  Tréta-Touga  ou  (roisième 
igedo  wnde,  elle  revint  au  monde,  sous  le 
aomdeDraopadi,  fille  de  Droupada,  roi  de 
PaotcAab^ei  épousa  les  cinq  Pandavas,  fils 
do  roi  Pandoo;  du  moins  c'est  ce  que  rap- 
porte le  Mahahharata,  grande  épopée  io- 
jlieone;  muis  il  est  probable  qu'elle  n'était 
l>pouseqoe  de  Talné»  nommé  Youdichlira; 
H  l'eiroile  onion  qui  subsista  toujours  entre 
lociaq  frères  fit  croire  qu'elle  était  alla* 
^  i  chacun  d'eux  par  les  mêmes  liens. 
Qttoi  qa'îi  eo  soit,  les  cinq  frères  se  mon- 
l^eat  peu  dignes  de  leur  épouse  ;  car  comme 
<li  liaient  à  lutter  contre  les  Kauravas,  leurs 
^lins  et  leurs  compétiteurs  à  la  sonverai- 
^He  rinde,  ils  convinrent  de  s'en  rap- 
iM^er  an  sort;  ils  jouèrent  aux  dés  leur 
^rooDe,  leurs  propriétés,  leur  fortune  et 
^rs  propres  personnes,  toujours  dans  Tes- 

Erqoe  les  dés  leur  deviendraient  favora- 
s;  mail  les  Kauravas  étaient  habiles  dans 
^t  de  piper  les  dés.  Enfin,  ils  jouèrent 
wiopadi,  et  ta  perdirent  encore.  Tombée 
^ipoQToirdu  vainqueur,  qui  voulait  la  dé- 
>Qillerde  ses  vêtements  et  insulter  à  sa 
^^%  elle  invoqua  le  dieu  incarné  dans  la 
l^mnt  de  Krichna,  qai  vint  à  son  secours, 
^liiiail  paraître  sur  son  corps  un  nouveau 
^I^Mif  à  mesure  que  Tinsolcnt  lui  arra* 
dtaiiiirobe.  Enfin,  de  guerre  lasse,,  le  vain- 
^B<ar  proposa  de  confier  de. nouveau  aux 
^  Il  liberté  de  Draopadi;  elle  accepta,  et 


comme  les  dés  pipés  ne  pouvaient  rien  contre 
elle,  elle  regagna  sa  liberté  et  celle  des  cinq 
frères»  qui  s'en  allèrent  avec  elle  errant  par 
le  monde  pendant  12  ans,  en  habits  de  pèle- 
rins. Le  temps  de  l'exil  accompli*  les  Pan* 
davas  revinrent  réclamer  aux  Kauravas  le 
partage  de  leurs  biens;  mais  ceux-ci  s'y 
étant  refusés,  il  s'ensuivit  cette  guerre  si 
célèbre  dans  l'Inde  sous  le  nom  de  bataille 
de  Bharata,  et  dans  laquelle  il  périt  envîroa 
dix  millions  d'hommes.  Quand  les  Pandavas, 
dégoûtés  du  monde,  se  retirèrent  dans  la 
solitude,  elle  les  accompagna  et  se  livra 
avec  eux  aux  pratiques  les  plus  austères  de 
la  religion  et  de  la  pénitence.  Elle  donna  le 
jour  à  cinq  enfants.  L'auteur  de  ce  Diction^ 
naire  a  donné»  dans  le  Journal  asiatique^ 
l'histoire  des  Pandavas,  traduite  sur  un  texte 
hindouslani. 

DRAVIR,  secte  de  Djainas,  fondée  dans  le 
V*  siècle,  d'autres  disent  dans  le  vir,  par 
Badjrabanda,  disciple  d'un  célèbre  prédica- 
teur digambara,  nommé  Kounda  Kound  At- 
charja. 

DRÉ,  pne  des  classes  des  mauvais  génies 
chez  les  bouddhistes  du  Tibet  ;  ce  sont  les 
flmes  de  ceux  qui,  par  un  attachement  ex- 
cessif aux  choses  de  ce  monde,  aux  richesses 
ou  aux  beautés  corruptibles,  etc.,  ont  mérité 
de  rester  indéfiniment  dans  le  6ar-dAo,  temps 
intermédiaire  entre  la  mort  et  une  nouvelle 
renaissance.  Cet  interralle  n*est  ordinaire- 
ment que  de  sept  jours;  mais  les  âmes  des 
hommes  et  des  femmes  qui  se  sont  trop  at- 
tachés aux  choses  de  la  terre,  y  demeurent 
pendant  une  longue  série  d'années,  errant 
dans  les  airs,  irritées,  inconsolables,  et  dé- 
chargeant leur  dépit  sur  lei  pauvres  humains 
qui  sont  encore  sur  la  terre,  en  cherchant  A 
leur  faire  tout  le  mal  possible.  Après  qu'ils 
ont  ainsi  passé  un  certain  temps  dans  les 
airs,  ils  descendent  dans  le  Nar-mé,  c'est-à- 
dire  dans  le  feu  de  la  souffrance,  où  ils  de- 
viennent des  démons,  exécuteurs  de  la  justice 
dans  les  enfer:».  El  bien  qu'ils  tourmentent 
cruellement  les  damnés,  ils  souffrent  encore 
avec  plus  d'intensité  que  les  victimes  de  leurs 
fureurs. 

Les  Tibétains  donnent  encore  le  nom  de 
Drë  A  un  mauvais  esprit  qui  tient  registre 
des  mauvaises  actions  des  hommes,  comme 
il  y  a  un  bon  génie  nommé  Lha  qui  tient 
note  des  bonnes.  A  la  mort  d'un  homme, 
chacun  d*eux  présente  le  résultat  de  ses 
observations,  sous  forme  de  petites  pierres 
blanches  et  noires,  au  juge  des  morts,  qui 
décide,  sur  le  nombre  et  la  couleur  de  cea 
pierres,  du  genre  et  du  degré  de  récompense 
on  de  peine  que  mérite  le  djfunt, 

DRICHTI-DOCHA.  Les  Hindous  appellent 
ainsi  un  sort  jeté  par  les  regards.  C'est  pour 
s'en  préservi'r  qo*ils  ont  inventé  la  cérémonie 
de  Varatti.  Voyez  cet  article.  Leur  crédulité 
A  cet  égard  ne  connaît  point  de  bornes.  Ils 
pensent  que  non-seulement  les  hommes  et 
les  animaux,  mais  les  êtres  inanimés  eox*- 
mêmes,  peuvent  être  en  batte  au  drichti- 
docha.  C*est  pourquoi  ils  ont  coutume  de 
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dresser,  dans  les  jardins  el  autres  l'eux 
sitaés  près  des  grandes  roules,  une  perche 
surmontée  d'un  grand  vase  de  (erre,  blanchi 
de  chaux  à  l'extérienr,  ofln  que  les  regards 
des  passanls  malintentionnés,   tombant   de 

{^rime  abord  sur  cet  appareil,  y  laissent  toute 
eur  influence  maligne,  et  que  les  champs  et 
les  productions  de  la  terre  en  soient  pré- 
servés. —  On  sait  que  les  Arabes  el  les  Egyp- 
tiens ont  la  même  superstition. 

DRIM  AQCE,  divinité  locale  de  l'île  de  Chio. 
C'était  un  esclave  fugitif  qui,  s'étant  retiré 
sur  les  montagnes,  devint  le  chef  d'une  bande 
de  voleurs  et  désola  Tlle.  Les  habitants  mirent 
sa  télé  à  prix.  A  cette  nouvelle,  Drimaque,| 
déjà  avancé  en  âge,  pressa  un  jeune  homme, 
auquel  il  était  fort  attaché,  de  lui  couper  la 
tête  et  de  la  porter  à  la  ville,  pour  obtenir  la 
récompense  proposée.  Le  jeune  homme  s'en 
défendit  d'abord,  mais  enliu  vaincu  par  les 
instances  du  bandit,  il  lui  trancha  la  télé  et 
la  porta  aux  magistrats.  Les  insulaires,  char- 
més de  la  générosité  de  Drimaque,  lui  bA- 
'lirent  un  temple,  et  le  déifièrent  sous  le  nom 
de  héros  paciCque.  Les  voleurs  le  regardaient 
comme  leur  dieu,  et  lui  apportaient  la  dime 
de  leur:)  vols  et  de  leurs  brigandages. 

DROIT  CANON  ou  CANONIQUE,  collec- 
tion de  décisions  tirées  de  r£criture  sainte» 
des  conciles,  des  décrets  et  constitutions  des 
papes,  des  sentiments  des  Pères  de  l'Eglise, 
et  de  l'usage  approuvé  par  la  tradition.  Le 
Droit  canonique  est  ainsi  appelé  du  terme 
grec  r.av6>v,  qui  signlQe  règlcp  ou  bien  de  ce 
qu'il  a  été  comf.osé  en  grande  partie  des 
canons  des  apAtres  et  de  ceux  des  couciles. 

Considéré  comme  recueil  de  lois  ecclésias* 
tiques,  le  Droit  canon  se  divine  en  Droit  an- 
cien et  Droit  moderne 

Le  DroU  ancien  contient  les  Canons  des 
apôtres,  les  Constitutions  apostoliques,  qua« 
Ire  collectioos  grecques  de  canons  tirés  pour 
la  plupart  des  conciles  généraux,  et  quatre 
collections  latines,  dont  la  première  a  été  ré- 
digée vers  Tan  460,  sous  le  pape  saint  Léon; 
la  seconde  est  due  à  Denis  le  Pc  tit;  la  troi- 
sième à  saint  Isidore  de  Se  ville,  et  la  qua- 
trième à  Isidore  Mercator.  H  y  a  encore 
quelques  antres  compilations  latines  qui , 
avec  les  précédentes,  forment  ce  qu'on  ap- 
pelle le  Droit  ancien.  11  s'arrête  vers  le  mi- 
lieu du  XII'  siècle,  et  ne  fuit  plus  autorité 
nulle  part,  non  pas  en  ce  qui  regarde  les 
Canons  et  Décrétâtes  authentiques  qu'il  con- 
tlent|  mais  comme  collection 

Le  Droit  nouveau  comprend  six  différentes 
compilations  ou  collections  de  Canons,  de 
Décrets  et  de  Décréiales,  réunies  sous  le 
titre  de  Corpuê  Juris  Canonîci,  La  première 
de  ces  collections  est  le  Décret  de  Gratien, 
publié  vers  l'an  1151;  la  seconde,  les  Décrë- 
taie»  de  Grégoire  IX;  la  troisième,  le  Sexte 
de  Boniface  Vlll;  la  quatrième,  les  Clémen» 
fines;  la  cinquième,  les  Extravagantes  de 
lean  XXII;  et  1a  sixième  les  Extravagantes 
communes:  ce  dernier  recueil  est  fermé  i 
l'an  1M3.  C'est  ce  Droit  nouveau  qui  a  force 
do  loi  dans  TEgliseï  et  qui  est  reçu  et  suivi 


partout,  quoique  les  diverses  collections  aoî 
le  composent  ne  jouissent  pas  toutes  do  la 
même  autorité. 

Dei  uis  cette  dernière  époque,  il  j  a  eu 
(diverses  colleciions  de  Bulles  de  pnpe^  soos 
le  nom  de  Bullaires^  qui,  n'ayant  reçu  au- 
cune sanction,  ne  font  point  autorité  comme 
collections,  bien  que  les  Bulles  qu'elles  con- 
tiennent portent  avec  elles  leur  autorité, 
puisqu'elles  sont  émanées  des  souverains 
pontifes. 

L'étude  du  Droit  canon  est  très-utile  pour 
connaître  la  discipline  de  l'Kglise;  aban« 
donnée  trop  longtemps  en  France,  elle  com- 
mence à  y  reprendre  faveur.  Il  est  à  désirer 
iQu'elle  soit  poursuivie  avec  zèle. 

DROTTS,  ou  DROTTERS,  c'est-à-dire  i«. 
gneurs;  nom  des  prêtres  Scandinaves  :  ils 
étaient  issus  d'une  famille  regardée  comme 
sainte,  el  qui  s'appelait  la  race  de  Bor^  ou 
les  enfants  des  dieux,  race  bonne  et  ver- 
tueuse que  l'Ëdda  oppose  à  celle  des  Atm- 
tulfes  ou  géants  de  la  gelée.  Dans  les  pre- 
miers temps,  h  s  pon'ifes  suprêmes  el  les 
principaux  d'entre  les  prêtres  étaient  comme 
des  magistrats,  des  princes,  ou  même  dii 
rois.  Ces  prêtres  faisaient  leur  demeure ai- 
tour  du  temple,  et  i!s  étaient  chargés  dé- 
gorger les  victimes  et  d'annoncer  au  peupl<ï 
la  volonté  des  dieux;  ce  qui  leur  donnait  une 
grande  autorité;  et  plusieurs  f<  is  on  poussa 
si  loin  le  respect  pour  leurs  décisions,  q^m 
ne  Gt  aucune  difliculté  de  répandre  le  saug 
des  rois,  lorsqu'ils  le  demandèrent.  Chacun 
des  trois  grands  dieux  avait  ses  prêtres  et  ses 
ofDces  particuliers;  mais  tout  le  sacerdoce 
était  sous  la  direction  de  douxe  chefs  de  ia« 
criflces. 

DROUASP,  génie  qui  préside  aux  troo- 
peaux  dans  la  théogonie  des  Parsis. 

DRO-VA.  Les  bouddhistes  do  Tibet  don- 
nent  à  tous  les  êtres  du  monde  le  nom  de 
Dro-va^  c'est-à-dire  marcheurs^  parce  qoe 
leurs  flnies  sont  sujettes  à  la  transmigratloo. 
Ils  les  divisent  en  six  classes,  savoir:  la 
dieux,  les  démons,  les  hommes,  les  ani- 
maux, les  démons  faméliques  et  les  habi- 
tants de  l'enfer 

DRUIDES,  DUUIDISMB.  Les  Druides  rem- 
passaient  chez  les  Gaulois  la  double  fooclioa 
de  prêtres  et  d'instituteurs.  On  fait  cowmu- 
némenl  dériver  leur  nom  da  celtique  dent^ 
deroUf  dru,  corrélatif  du  grec  d/)0.',  chêne, 
p  Tce  qu'ils  accomplissaient  leurs  princi- 
paux mystères  dans  la  profondeur  des  forêts* 
Cette  étymologie  me  parait  peu  concluante, 
et  je  préférerais  regarder  le  mot  Druide  oa 
Druithe,  ainsi  que  le  prononçaient  les  Gau« 
lois,  comme  avant  une  origine  cumniune 
avec  le  Drott^  Drutt^  des  Scandinaves,  qui 
était  également  le  titre  des  prêtres  et  q*ii 
veut  dire,  maUrCf  seigneur  ;  en  effet,  sauf 
parler  de  la  religion  de  l'un  et  de  l'autre 
peuple ,  qui  était  le  druldisnie  sous  deot 
formes  à  peine  différentes,  les  prêtres  jouis* 
saieut  dans  les  deux  nations  d'une  autorité 
extraordinaire  tant  dans  l'ordre  temporel  qus 
dans  Tordre  spirituel. 
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D'après  les  anciens  auteurs  (1),  le  corps 
in  Druide»  doit  élre  considéré  comme  ayant 
été  parUgé  en  cinq  classes  :   les   VacieSf 
ckirfésdeflsacriBceStdes  prières  et  d'inler- 
prcirr  les  dogmes  de  la  religion  ;  les  Séro'-^ 
»^fi,  consacrés  i  rinstruction  de  la  jeu* 
leoe  et  à  renseignement  des  sciences,  de 
raslronomiey  de  la  théologie,  de  la  philoso- 
phie; les  Bardes^  poêles,  orateurs  et  musl-* 
cieos,  chargés  d*animer    les  guerriers  an 
(MDJMt  et  d'encourager  les  hommes  à  la 
ferla;  les  Eubages^  ou  les  devins,  occupés 
de  connaître  Tarenir  par  Tinspection  des  en- 
tnilles  des  victimes,  ou  du  vol  des  oiseaux  ; 
eifio  les  Cautidiques^  spécialement  chargés 
ie  ridmioislratiun  de  la  justice  civile  et  cri- 
BJoelle. 

D'antres  anteurs,  modernes  il  est  vrai,  ne 
inlent  compter,  dans  la  hiérarchie  druidi- 
^,  qne  trois  ordres  distincts  :  les  Druidei 
Hl^Oralei,  formant  la  classe  sacerdotale, 
et  les  Bardes.  —  Les  Druides  étaient  les 
fiffmiers  de  la  hiérarchie,  fineux  résidaient  la 
fBis$ance  et  la  science.  —  Les  Ovales,  inter- 
prèles des  Druides  auprès  du  peuple,  étaient 
rltar^s  de  la  partie  extérieure  du  culte  et  de 
b  célébration  des  sacriflces.  —  Les  Bardes 
rooservaieot  dans  leur  mémoire  les  généa- 
lofties  et  Ifs  traditions  nationales,  lis  célé- 
krdienl  les  exploits  des  guerriers. 

L*ins1lotioB  des  Druides  remontait  à  la 
plus  banle  nnti(]uité.  Les  Druides  étaient  à 
la  fois  les  mini;>lres  de  la  religion  et  de  la 
jai(ice:et,en  l'absence  do  toutes  lois  écrites, 
ils  èiiient  ainsi  réellement  les  régulateurs 
absolQs.les maîtres  de  toulela nation.  Ils  con- 
coorûcAlà  réicction  des  chefs  et  des  magis- 
tra!i;ceQi-ci  ne  pouvaient  convoquer  Tas- 
iemUéegéflérale  de  la  nation  sans  avoir  ob- 
trooleorafeu.  Ils  jugeaient  les  crimes,  ils 
déddaieot  toutes   les    questions    soulevées 
sar  les  possessions  territoriales  et  sur  leurs 
limitff.  Us  décernaient  les  récompenses  et 
appliqoaient  les  peines.  La  plus  grande  des 
peines  était  l'inLerdiction  des  sacrifices.  L'in* 
(erdjt  était  regardé  comme  impie;  ch.icun 
i^fojaii;  il  ne  pouvait  remplir  aucun  em- 
ploi, il  n*avait  plus  même  aucun  droit  à  la 
proteciton  de  la  justice.  Les  Druides  étaient 
eiempts  de  contributions,  de  service  mili- 
Uireet  de  toute  autre  espèce  de  charge.  Afin 
^micui  conserver  le  respect  qu*iis  inspi- 
raient, et  pour  assurer  davantage  leur  au- 
loriié,  ils   s'environnaient  de   mystère  et 
''x^b^curilé  ;  ils  établissaient  leur  séjour  dans 
4'ipaisses  et  antiques  forêts.  On  ne  faisait 
sucDn  sacrifice  en  leur  absence  ;  leur  inler- 
ressioQ  était  indispensable  pour  invoquer 
|n  faveurs  célestes  ;  leur  opinion  décidait 
^la  guerre  ou  de  la  paix.  Leur  influence 
iBr  les  Gaulois  était  telle,  qu'ils  pouvaient^ 
^B  se  jetant  au  milieu  de  deut  peuplades 
disposées  à  ccubattre,  empêcher  une  ba-» 
taille  prèle  à  se  II  irer. 

Les  Druides  avaient  un  chef  électif,  toût- 
pnissûDt  parmi  eux  et  sur  le  peuple.  Us  se 
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réunissaient  tous  les  ans  en  nneassembléeso- 
lennelle,  dans  le  pays  des  Carnutes;  le  lieu 
de  leur  réunion  parait  avoir  été  Lèves,  près 
de  Chartres,  qui  était  regardé  comme  le 
centre  de  la  Gaule  celtique.  Us  avaient  aussi 
un  autre  point  d'assemblée  annuelle  dans  le 
pays  des  Êduens,  près  deBibracte,  sur  une 
colline  qui  est  nommée  encore  le* mont  Dru/ 
Dreux  et  quelques  autres  villes  de  France  in- 
diquent aussi,  par  leur  nom,  des  lieux  de 
résidence  ou  d'assemblée  des  Druides. 

Nulle  condition  dans  TElat  n'était  plus- 
noble  ni  plus  digne  d*envie.  Les  parents  s'em« 
pressaient  de  briguer  pour  leurs  euEants- 
rhonneur  d*élre  admis  dans  le  corps  des- 
Druides.  Mais  les  études,  qui  duraient  vingl* 
années  avant  TinUiation,  étaient  aussi  péni- 
bles que  longues.  Les  élèves  devaient  ap- 
prendre et  conserver  dans  leur  mémoire  un 
grand  nombre  de  vers  contenant  toute  la 
doctrine  druidique,  et  qu'il  était  défendu 
d'écrire. 

Les  Druides  enseignaient  que  la  matière 
et  l'esprit  sont  éternels;  que  la  substance  de 
l'univers  reste  inaltérable  sous  la  perpétuelle 
variation  des  phénomènes,  ou  domine  tour 
i  tour  l'influence  de  l'eau  et  du  feu  ;  qu'enfin 
î'flnie  de  l'homme  est  soumise  à  la  métemp- 
sycose. A  ce  dernier  dogme  se  rattacbail 
l'idée  morale  de  peines  et  de  récompenses; 
ils  considéraient  les  degrés  do  transmigra- 
tion inférieurs  à  la  condition  humaine  comme 
des  états  d'épreuve  et  de  châtiment.  Us 
croyaient  à  un  autre  monde,  à  un  roonJe  de 
bonheur,  où  Tâme  conservait  son  identité, 
ses  passions,  ses  habitudes.  Aux  funérailles, 
on  brûlait  des  lettres  que  le  mort  devait  lire 
ou  remettre  à  d'autres  morts.  Souvent  même 
on  prétait  de  l'argent  qui  devait  être  rem^ 
bourse  dans  l'autre  vie. 

La  métempsycose  et  la  vie  future  faisaient 
la  base  du  système  dos  Druides,  mais  leur 
science  ne  se  bornait  pas  à  ces  deux  notions  ;. 
ils  étaient  métaphysiciens,  physiciens,  mé- 
decins, sorciers,  et  surtout  astronomes.  Lrur 
année  se  composait  de  mois  lunaires  ;  ce  qui 
faisait  dire  aux  Romains  que  les  Gaulois 
mesuraient  le  temps  par  nuits  et  non  par 
jours.  La  médecine  druidique  était  unique^ 
ment  fondée  sur  la  magie.  Il  fallait  cueillir 
le  ^amo/u5  (mouron  d'eau)  à  jeun  et  de  In 
main  gauche,  l'arracher  de  terre  sans  le  re- 
garder, et  le  jeter  de  même  dans  les  réser- 
V')irs  où  los  bestiaux  allaient  s'abreuver,  et 
où  il  devait  leur  servir  de  présrrviilif  contre 
les  maladies.  On  se  prép  irait  à  la  récolle  du 
selago  (savinier)  par  des  ablutions  et  par 
une  offrande  de  pain  et  de  vin  :  on  partait 
nu-picds,  habillé  de  blanc;  sitôt  qu'on  avait 
aperçu  la  plante,  on  se  baissait  comme  par 
basai  d,  et  glissant  la  main  droite  sous  le 
bras  gauche,  on  l'arrachait  sans  jamais  em- 
ployer  le  fer,  puis  on  l'enveloppait  d'un  linge 
qui  ne  devait  servir  qu'une  fois.  Un  autre  cé- 
rémonial était  prescrit  pour  la  verveine.. 
Mais  le  remède  universel,  la  panacée,  étaili: 
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Cet  article  est  tiré  en  grande  partie  da  deuxième  volume  de  la  France  ftîitore$(pte^  par  M.  A.  Hugo. 
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>e  gui.  Les  Druides  croyaient  qae  celte  plante 
parasite  était  semée  sar  le  chêne  par  une 
main  divine;  l'union  de  l'arbre  sacré  avec 
la  verdure  éternelle  du  gui  était  à  leurs 
yeux  un  vivant  symbole  du  dogme  de  Tim- 
mortalité.  On  cueillait  le  gui  en  hiver,  à  Té- 
poque  de  sa  floraison,  lorsque  ses  longs  ra- 
meaux, ses  feuilles  vertes  et  ses  fleurs  jau- 
nes, enlacés  à  Tarbre  dépouillé,  représentent 
mieux  Tiniage  de  la  vie  au  milieu  de  la  na- 
ture morte.  C'élalt  le  sixième  jour  de  la  lune 
qu'il  devait  être  coupé;  un  druide,  en  robe 
blanche,  montait  sur  l'arbre,  une  serpe  d'or 
à  la  main,  et  tranchait  la  racine  de  la  plante, 
que  d'autres  Druides,  placés  au-dessous,  re- 
cevaient dans  un  voile  blanc.  Ensuite  on 
immolait  deux  taureaux  blancs.  Les  Druides 
prédisaient  l'avenir  d'après  le  vol  des  oiseaux 
et  l'inspection  des  entrailles  des  victimes.  Ils 
fabriquaient  aussi  des  talismans,  tels  que  ces 
chapelets  d'ambre  que  les  guerriers  portaient 
dans  les  batailles,  et  qu'on  retrouve  dans  les 
tombeaux  gaulois;  le  plus  recherché  de  ces 
talismans  était  l'œuf  de  serpent.  «  Durant 
l'été,  dit  Pline,  on  voit  se  rassembler  dans 
certaines  cavernes  de  la  Gaule  des  serpents 
nombreux,  qui  se  mêlent,  s'entrelacent,  et 
avec  leur  salive,  jointe  à  l'écume  qui  suinte 
de  leur  peau,  produisent  cette  espèce  d'oeuf. 
Lorsqu'il  est  parfait,  Us  relèvent  et  le  sou- 
tiennent en  l'air  parleurs  sifflements;  c'est 
alors  qu'il  faut  s'en  emparer,  avant  qu'il  ait 
touché  la  terre.  Un  homme,  aposté  à  cet 
effet,  s'élance,  reçoit  l'œuf  dans  un  linge, 
saute  sur  un  cheval  et  s'éloigne  à  toute  bride  ; 
les  serpents  le  poursuivent,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  mis  une  rivière  entre  eux  et  lui.  i  L'œuf 
de  serpent  devait  être  enlevé  à  une  certaine 
époque  de  la  lune;  on  l'éprouvait  en  le  plon- 
geant dans  Tean;  s'il  surnageait,  quoique 
entouré  d'un  cercle  d'or,  il  avait  la  vertu  de 
faire  gagner  les  procès,  et  d'ouvrir  un  libre 
accès  auprès  des  rois.  Les  Druides  le  por- 
taient au  cou,  richement  enchâssé,  et  le 
vendaient  à  très-haut  prix.  On  suppose  que 
cet  œuf  merveilleux  n'était  autre  chose  que 
la  coquille  blanchie  d'un  oursin  de  mer. 

JAon,  Theut,  Tentâtes,  était  le  Mercure 
gaulois,  le  Jupiter  ou  dieu  suprême  suivant 
quelaues  auteurs.  —  Tarann,  TaraniSf  l'es- 
prit  00  la  foudre,  était,  suivant  d'autres,  le 
dieu  du  ciel,  le  moteur  et  l'arbitre  du  monde. 
—  Heus  ou  Hésus^  présidait  à  la  guerre.  — 
Belenut^  Bel  ou  Béletif  le  soleil,  faisait  naître 
les  plantes  salutaires  et  était  le  dieu  de  la 
médecine.  —  Dis^  le  dieu  des  enfers,  s'fl  faut 
en  croire  Jules  César;  mais  il  ttait  plut6l  le 
dieu  suprême,  le  dieu  qui  n'était  représenté 
par  aucune  image.  —  L'éloquence  et  la  |oésie 
avaient  aussi  leur  symbole  dans  Ogmius^ 
l'Hercule  gaulois,  armé  de  la  massue  et  de 
l'arc,  et  entraînant  après  lui  des  hommes 
attaches  par  Toreille  à  des  chaînes  d'or  et 
d'ambre  qui  sortaient  de  sa  bouche.  Les 
Gaulois  avaient  en  outte  une  mulilude  de 
iUvnilés  locales,  dont  ou  trouve  encore  les 
noms  sur  différents  monuments. 

Il  parait  que,  dans  le  principe,  les  Gaulois 
avuieut  adoré  des  objets  uiatériels,  des  phé- 


nomènes, des  agents  de  la  nature,  tels  qae 
des  lacs,  des  fontaines,  des  pierres,  des  venli, 
en  particulier  le  terrible  kirck  (le  vent  de 
eere,  bien  connu  en  Languedoc).  Ce  coite 
grossier  fut,  avec  le  temps,  élevé  et  géné- 
ralise. Ces  êtres,  ces  phénomènes  eurent 
leurs  génies  ;  il  en  fut  de  même  des  lient  et 
des  tribus.  De  là,  Voeige,  déification  des  Vos- 
ges; Pennin^  des  Alpes;  Arduinne,  des  Ar- 
dennes.  De  là,  le  génie  des  Ârvernes;  Bi- 
bracte,  déesse  et  cité  des  Ednens;  Atentia^ 
chez  les  Helvètes;  Némausus  (Nîmes),  chez 
les  Arécomk]ues,  etc.,  etc. 

La  religion  druidique  avait  sinon  institoé, 
du  moins  adopté  el  maintenu  les  sacrifices 
humains;  on  prenait  pour  victimes  des  pri- 
sonniers de  guerre.  Quelques  peuples  celles 
immolaient  les  étrangers  qu'une  tempête  on 
quelque  autre  accident  faisait  tomber  entre 
leurs  mains;  d'autres,  des  vieillards  infirmes 
et  décrépits.  Ailleurs  on  choisissait  les  vic- 
times par  le  sort.  Ces  sortes  de  sacrifices  s'î- 
taient  extrêmement  multipliés  chez  les  Gau- 
lois par  l'effet  de  leur  attachement  aux  pra- 
tiques de  leur  religion,  et  par  celui  de  la 
doctrine  des  Druides,  qui  enseignaient  qoe 
la  vie  de  Thorome  ne  pouvait  être  rachetée 
que  par  celle  de  son  semblable.  Quiconqoe 
se  croyait  en  danger  de  mort,  faisait  vœade 
s'immoler  lui-même  dans  un  certain  temps, 
s'il  ne  pouvait  sacrifier  d'autres  hommes  à 
sa  place.  Dans  les  sacriflces  offerts  au  oom 
des  cités  et  des  peuples,  on  immolait  des  cri- 
minels, comme  les  victimes  les  plus  agréables 
à  la  divinité.  A  leur  défaut,  on  prenait  des 
innocents,  apparemment  des  esclaves,  on 
des  gens  séduits  par  les  promesses  des  Drui- 
des. Les  prêtres  perçaient  la  victime  an- 
dessus  du  diaphragme,  et  tiraient  leurs  pro- 
nostics de  la  façon  dont  elle  tombait,  des 
convulsions  des  membres,  de  l'abondance  cl 
de  la  couleur  du  sang.  Quelquefois  ils  la  cro- 
cifiaient  à  des  poteaux  dans  l'intérienr  des 
sanctuaires,  ou  faisaient  pleuvoir  sur  elle, 
jusqu'à  la  mort,  une  nuée  de  flèches  el  de 
dards.  Souvent  aussi  on  remplissait  un  co- 
losse en  osier  d'hommes  vivants;  un  prêtre 
y  mettait  le  feu,  et  tout  disparaissait  daos 
des  flots  de  fumée  et  de  flimmes.  Ces  horri- 
bles offrandes  étaient  remplacées  fréquem- 
ment par  des  dons  votifs.  Comme  quelques- 
uns  des  peuples  primitifs  de  l'Amérique,  les 
Gaulois  jetaient  des  lingots  d'or  et  d'argent 
dans  les  lacs. 

Ils  immolaient  aussi  des  animkux,  partica- 
liërement  des  chevaux  et  des  chiens.  Au  liea 
d'égorger  les  victimes,  il  leur  était  plus  or- 
dinaire de  les  assommer  ou  de  les  étrangler 
Ils  ne  brûlaient  aucune  partie  des  animaoi 
qu'ils  avaient  sacrifiés.  A  proprement  pijrler, 
ils  n*en  offraient  aux  dieux  que  la  vie,  ou 
tout  au  plus  la  tète  que  l'un  suspendait  à  on 
arbre  consacré.  Après  quelques  prières  qse 
le  sacrificateur  prononçait  sur  ta  victime* 
lioil  en  l'offrant,  soit  en  la  disséquant,  il  U 
rendait  à  celui  qui  l'avait  présentée,  pour  la 
manger  avtx  ses  parents  et  ses  amis,  daus 
le  sanctuaire  même  où  elle  avait  été  immo* 
iée.  Ainsi  les  sacrifices  et  les  assemblées  re* 
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lifieosês  Boissaientlonjours  par  on  festin. 
Soos  la  domination  romaine,  la  plupart 
des  Gaulois,  cédant  è  l'inflacnce  d'une  rcli- 
|ioD  plas  riante  et  plas  douce»  secouèrent  le 
)0og  despotique  des  Druides.  Pendant  le 
iuasolatde  Cornélius  Lentulos  et  de  Liciiiius 

!  Crassos,  le  sénat  défendit  par  un  décret  tout 
sicrilice  humain*  Néanmoins ,  malgré  cet 

;  édit,  malgré  les  ordrns  sévères  des  rmpe- 
rears,  malfçré  les  efforts  même  de  Claude, 

Îai  a? ait  aboli  le  culte  et  le  sacerdoce  droi- 
iq\:es,  les  prêtres  de  Tentâtes  et  d'Hésus 
f  conlinoèrent  lonslemps  encore  à  convoquer 
I    les  fidèles  au  fond  de  leurs  forêts  et  à  y  faire 
;    couler  solennellement  le  sang  des  hommes. 
Après  rétablissement  du  christianisme,  on 
\t%  retrouve  dans  la  Gaule  et  dans  îa  Grande- 
Brelagne,  sous  le  nom  caractéristique  de  Se» 
tau^Senani  (prophètes  et  devins).  Procope 
npporte  que  Théodebert  ayant  pénétré  en 
lulie  i  la  léte  d'une  nombreuse  armée,  et 
s*àaDt  emparé  du  pont  de  Pavie ,  ses  soldats 
offrirent  en  sacrifice  les  femmes  et  les  enfants 
desGolhs  qu'ils  avaient  pris,  et  jetèrent  leurs 
corps  dans  le  fleuve,  persuadés  oue  cette 
ûftamaotlé  leor  procurerait   un   heureux 
loccés; car, ajoute  l'historien  cité,les  Francs, 
qnoiqoe  chrétiens ,  observent  encore  plu- 
Deors  de  lenrs  superstitions  anciennes.  Ils 
immolent  des  victimes  humaines,   et  em* 
ploient  dans  leurs  augures  des  rites  exé- 
crables. 

En  on  mot,  les  Druides  étaient  si  irnpé* 
rieoi  et  si  absolus,  que,  quand  une  assem- 
blée avaitélé  convoquée,  ils  faisaient  mourir 
imptiojablcment  celui  qui  y  arrivait  le  der* 
nwr,  afin  de  rendre  les  autres  plus  diligent», 
VbisloiTe  nous  a  conservé    le  nom   d'un 
Droidefineux  par  sa  cruauté  :  il  s'appelait 
fléropft/le;ce  monstre,  enseignant  Tanatomie 
à  $€$  difdples,  faisait   ses  démonstrations 
Doo  ffnr  des  cadavres,  mais  sur  des  corps 
qu'il  disséquait  vivants,  et  Ton  prétend  qu'il 
o)>éra  ainsi  sur  plus  de  sept  cents  personnes. 
DRClDESSES ,  femmes  gauloises  ou  celtes 
qui  eierçaienl  la  triple  fonction  de  prétres- 
ses, de  magiciennes  et  de  prophétesses.  Il  ne 
partit  pas  qu'elles  fussent  assujetties  à  une 
loi  et  à  des  règlements  identiques ,  car  les 
historiens  nous  ont  laissé  à  leur  sujet  les 
récits  les  plus  contradictoires  ;  ici ,  la  drui- 
desse   ne   pouvait    dévoiler  l'avenir  qu'à 
Ifiomme  qui  l'avait   profanée  ;   là,  elle  se 
rouait  à  une  virginité  perpétuelle  ;  ailleurs  , 
quoique  mariée»  elle  était  astreinte  à  de  longs 
célibats,  et  ne  pouvait  voir  son  mari  qu'une 
fois  Tannée.  Elles  avaient  le  droit  d'offrir  des 
sacri6ces  et  d'immoler  des  victimes,  surtout 
en  temps  de  guorre  et  en  l'absence  de  leurs 
maris,  car  il  arrivait  souvent  que  les  femmes 
des  druides  partageaient  avec  leurs  époux  les 
functions  du  sacerdoce.  Il  y  avait  même  des 
sanctuaires  où  les  femmes  seules  pouvaient 
offrir  des  sacrifices  et  répondre,  de  la  part  de 
la  divinité  ,  à  ceux  qui  venaient  consulter 
l'oracle  :  tel  était  le  sanctuaire  des  Namnètcs, 
situé  à  Tembourhure  de  la  Loire ,  dans  un 
des  Ilots  de  ce  fleuve.  Quoiqu'elles  fussent 
mariées ,  nul  homme  n'osait  approcher  de 


leur  demeure  ;  c'étaient  elles  qui,  à  des  épo» 
qoes  déterminées,  venaient  visiter  leurs  ma-^ 
ris  sur  le  continent.  ^  Séna  (Ile  de  Sain)  étail 
l'oracle  célèbre  des  neuf  vierges  terribles , 
appelées  Senei ,  du  nom  de  leur  Ile,  Pour 
avoir  le  droit  de  les  consulter,  il  fallait  être 
marin  et  avoir  fait  ce  pèlerinage  dans  ce  seul 
but.  Ces  vierges  connaissaient  l'avenir;  elles 
guérissaient  les  maux  incurables  ;  elles  pré- 
disaient et  provoquaient  les  tempêtes. — Quel- 
quefois ces  femmes  devaient  assister  à  des 
sacriûces  nocturnes  ,  toutes  nues  ,  le  corp» 
teint  de  noir,  les  cheveux  en  désordre  ,  s*a— 
gitant  dans  des  transports  frénétiqueSt 

La  principale  fonction  des  druidesses  était 
de  consulter  les  astres  ,  de  tirer  des  horos- 
copes et  de  prédire  l'avenir,  le  plus  souvent 
par  l'inspection  des  entrailles  des  victime» 
humaines  qu'elles  égorgeaient.  Slrabon  nous 
a  conservé  le  détail  de  ces  sanglantes  céré^ 
moules  telles  qu'elles  étaient  pratiquées  chez 
les  Cimbres,  qui  étaient  une  brancne  des  an- 
ciens Celtes.  «Dans  ces  occasions  ,  dit-il,  les 
druidesses  s'habillaienlde  blanc;  elles  étaient 
déchaussées  et  portaient  une  ceinture  d'ai- 
rain. Dès  que  les  Cimbres  avaient  fait  quel- 
ques prisonniers ,  ces  femmes  accouraient 
1  epée  à  la  main,  jetaient  les  prisonniers  par 
terre  et  les  traînaient  jusqu'au  bord  d'une 
citerne ,  à  côté  de  laquelle  il  y  avait  une 
sorte  de  marchepied  sur  lequel  se  tenait  la 
druidesse  officiante.  A  mesure  que  l'on  ame- 
nait devant  elle  un  de  ces  infortunés  ,  elle 
lui  plongeait  un  long  couteau  dans  le  sein  et 
observait  la  manière  dont  le  sang  coulait. 
Les  autres  druidesses  qui  l'assistaient  dans 
ces  fonctions ,  ouvraient  les  cadavres ,  en 
examinaient  les  entrailles  ,  et  en  tiraient  des 
prédictions  qui,  communiquées  à  l'armée  ou 
au  conseil,  servaient  à  diriger  les  opérations 
les  plus  importantes.  Les  druidesses  de  la 
dernière  classe  avaient  coutume  de  tenir  des 
assemblées  nocturnes  sur  le  bord  des  étangs 
et  des  marais.  Là,  elles  consultaient  la  lune  * 
et  prati  luaieut  un  grand  nombre  de  céré- 
monies superstitieuses.  » 

Les  druidesses  étaient  encore  pkis  respec- 
tées chez  les  Germains  que  chez  les  Gau- 
lois. Les  premiers  n'entreprenaient  rien 
d'important  sans  avoir  consulté  ces  prophé- 
tesses  ,  qu'il»  regardaient  comme  inspirées  ; 
et  quand  ils  auraient  été  certains  de  la  vic- 
toire, ils  n'auraient  osé  livrer  bataille,  si  lea 
druidesses  s'y  étaient  opposées.  On  a  recher^ 
ché  quelle  pouvait  être  l'origine  de  cette 
grande  vénération  qu'inspiraient  ces  sortes 
do  femmes.  On  peut  conjecturer  que  les  Ger* 
mains,  presque  toujours  retenus  loin^de  chez 
eux  |}ar  des  expéditions  militaires,  confiaieni 
à  leurs  femmes  le  soin  des  malades  et  des 
blesses  ;  que  ces  femmes,  dans  le  cours  de 
leurs  occupations  paisibles,  eurent  occasion 
d'étudier  les  vertus  des  herbes  et  des  plantes, 
dont  elles  se  Kcrvirenl  ensuite  pour  opérer 
des  choses  qui  tenaient  du  prodige;  qu^eMes 
joignirent  à  ces  connaissances  des  observa- 
tions superstitieuses  sur  les  astres,  le  vol  des 
Oiseaux  ,  le  cours  des  rivières,  par  le  moyen 
desquelles  plusieurs  des  plus  habiles  parviu 
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reot  d  se  faire  passer  pour  inspirées,  et  firent 
quelques  prédictions  confirmées  par  le  ha- 
sard. 

Le  pouvoir  des  druidesses  sur  l'esprit  des 
Gaulois  dura,  malgré  les  édils  des  empereurs 
el  les  préceptes  du  christianisme  «  bien  plus 
longtemps.que  celui  des  druides.  On  les  voit 
encore  au  temps  des  rois  de  la  seconde  race, 
sous  les  noms  redoutés  de  fanœ^  fatum  galli" 
ccr,  exerçant  un  grand  empire  sur  l'esprit  des 
Gaulois  et  même  sur  celui  des  Francs.  Le 
peuple  les  croyait  initiées  à  tous  les  secrets 
de  la  nalure  ;  il  les  supposait  immortelles. 
On  leur  attribuait  le  pouvoir  de  métamor-* 
pboser  les  hommes  en  animaux  de  toute  es- 
pèce f  surtout  en  loups.  Le  bonheur  des  fa- 
milles dépendait»  disait-on,  de  leur  amitié  on 
de  leur  haine.  Pour  donner  plus  de  fbrce  à 
ces  croyances  superstitieuses ,  elles  établis- 
saient leur  demeure  dans  des  lieux  cachés  ; 
l'iles  habitaient  au  fond  des  puits  desséchés, 
dans  le  creux  des  cavernes  ,  aux  bords  des 
torrents.  Ce  sont  elles  qui  figurent  sous  le 
nom  de  féei  dans  toutes  nos  traditions  popu- 
laires ;  ce  sont  les  héroïnes  de  ces  contes 
merreilleux  dont  on  amuse  encore  les  en- 
fants; peut-être  même  plusieurs  des  sorciè- 
res qui  furent  brûlées  dans  le  moyen  âge 
étaient  les  derniers  restes  des  druidesses. 

DRUZES,  secte  d'Orientaux  que  l'on  rat- 
tache communément  au  musulmanisme  , 
quoiqu'elle  ait  assez  peu  de  rapport  avec 
les  mahométans,  el  qu'elle  anathématise  Ma- 
homet lui-même  ;  cependanl  elle  est  sortie 
du  sein  de  l'islamisme  avec  lequel  elle  a  fait 
scission. 

On  peutparlager  tous  les  musulmans  en  deux 
grandes  branches  principales  :  les  Sunniteiovt 
orlhodoxes^et  les  Schiites  ou  scbismatiques. 
Les  premiers  reconnaissent  comme  succes- 
seurs légitimes  du  pouvoir  temporel  et  spi- 
rituel de  Mahomet  les  quatre  premiers  kha- 
lifes ,  Aboubekr,  Omar,  Othman  el  Ali,  puis 
Moawia,  chef  des  khalifes  de  la  dynastie  des 
Ommiades  ;  les  schiites  regardent  les  trois 
premiers  comme  des  usurpaleors  qui  ont 
exercé  le  souverain  pouvoir  au  détriment 
d'Ali  y  seul  héritier  légitime  du  prophète  ,  et 
n'admettent  que  celui-ci  et  ses  d«?scendanls 
en  qualité  dHmams  véritables,  c'est-à-dire  de 
souverains  pontifes  ;  or  ces  imams  sont,  d'a- 
près les  schiites,  au  nombre  de  douze  ,  sa- 
voir : 

1.  Ali ,  cou«in  et  gendre  de  Mahomet  ; 

2.  Hasan,  fils  atné  d'Ali; 

3.  Hoséin,  fils  cadet  d'Aii; 

4.  Ali,  surnommé  Zéin-el-Abédin  ,  fils  de 
Boséin; 

6.  Mohammed  Baquir,  fils  de  Zéin-el-Abé- 
din  ; 

6.  Djafar  Sadic,  fils  de  Mohammed  Baïf  uir; 

7.  Mousa  ,  fils  de  Djafar; 

8.  Ali  ttidha,  fils  de  Mousa; 

9.  Abou4)jafarMohammed,filsd'AliRidha: 

10.  Ali  Askéri,  fils  d'Abou-Djafar; 

11.  Hasan  Askéri,  fils  d'Ali  Askéri  ; 

12.  Mohammed  Mebdi»  filsd'Hasan Askéri, 
qui  disparut  daus  son  enfance ,  et  que  les 


schiites  supposent  encore  vivant,  mais  ca- 
ché. Voyez  ScBiiTBS,  luiis,  Mbbdi. 

Mais  il  s'éleva  un  noml^re  presque  infini 
de  sectes  parmi  les  schiites  :  l'une  d'entre 
elles  reconnut  les  six  premiers  imams  com- 
me légitimes  ,  mais  elle  s'écfirta  de  l'opinion 
commune  en  admettant  que  l'imamat  avait 
passé  de  Djafar  Sadic  »  non  point  à  Mouia , 
mais  à  Ismaïl,  autre  fils  de  Djafar,  d'oiî  elle 
prit  le  nom  A'Iimaéliens.  Cette  secte  se  pro- 
pagea rapidement  dans  la  Syrie,  l'Arabie  et 
la  Perse,  et  devint  ennemie  acharnée  des  an- 
tres musulmans.  Voyez  Ismaélibns. 

Obéid  Allah,  un  des  descendants  d'Ismaîl, 
parvint  à  fonder  dans  l'occident  une  dynai- 
lie  puissante  qui  prit  le  nom  de  Fa(im;7e,  du 
nom  de  Fatima  ,  fille  de  Mahomet ,  épouse 
d'Ali  cl  mère  des  Imams  ;  et  il  réussit  à  la 
consolider  au  moyen  de  l'enseignement  se-    I 
cret  et  de  neuf  degrés  d'initiation  par  lesquels 
on  passait  avant  de  parvenir  au  grade  d'a- 
depte. Son  descendant ,   Moezz  Lidin-Allah , 
troisième  khalife  fatimite  «  s'empara  de  TE* 
gyple  et  d'une  grande  partie  de  la  Syrie  et 
de  l'Arabie.  A  son  fils  Aziz  succéda  Bakem- 
Biamr-Allah  ,  khalife  insensé,  qui  se  Gl  pas- 
ser pour  la  divinité.  La  dynastie  des  Fali- 
miles  avait  toujours  employé ,  comme  tous 
les  Ismaéliens,  des  missionnaires  on  dais 
pour  se  faire  des  partisans.  Or,  parmi  lei 
daïs  de  Hakem  se  trouvait  Ilamza  qoi,  con- 
naissant le  désir  du  khalife  de  se  faire  passer 
pour  dieu  ,  travailla  avfc  ardeur  à  lui  pro- 
curer des  adorateurs,  d.ms  Tintention  ,saus 
doute,  de  se  faire  chef  de  secte  «  tout  en  ga- 
gnant la  faveur  de  son  maître.  Grflce  à  son 
zèle  el  à  la  terreur  qu'inspirait  Hakem,  celle 
nouvelle  religion  se   propagea  rapidement 
dans  l'Afrique,  TKgyple,  la  Syrie,  l'Arabie , 
et  pénétra  même  dansl'lrac;  mais,àlamort 
de  l'objet  de  leur  adoration,  elle  s*éloignil 
dans  toutes  ces  contrées,  excepté  dans  les 
montagnes  du  Liban  ,  où  les  Druzes  la  con- 
servèrent avec  zèle.  C'est  ici  le  lieu  d*eipo- 
ser  les  doctrines  de  celle  $ecte  »  telles  que 
Hamza  les  enseignait ,  et  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  d'en  reproduire  le  somaiaire 
que  M.  de  Sacy  a  donne  au   commencement 
de  son  introduction  à  VExposé delà  religm 
des  Druzeê. 

«  Reconnaître  un  seul  Diea  sans  chercher 
à  pénétrer  la  nalure  de  son  être  et  de  ses 
attributs;  confesser  qu'il  ne  peut  être  ni  sai»i 
par  les  sens  ni  être  défini  par  le^  discours; 
croire  que  la  divinité  s'est  montrée  aui 
hommes  ,  à  différentes  époques  ,  sous  une 
forme  humaine,  sans  participer  à  aucun.* 
des  faiblesses  et  des  imperfections  de  Tha- 
manilé;  qu'elle  s'est  fait  voir  au  commence- 
ment du  V*  siècle  de  l'hégire  sous  la  forme 
de  Hakem  Biamr-Allah  ;  que  c'est  là  la  der- 
nière de  ses  manifestations,  après  laquelle  il 
n'y  en  a  plus  aucune  à  attendre;  que  Hakem 
a  disparu  en  l'an  ^11  de  Thégire  ,  pour  é- 
prouver  la  foi  de  ses  serviteurs,  donner  lieu 
a  l'apostasie  des  hypocrites  el  de  ceux  qui 
n'avaient  embrassé  la  vraie  religion  que  par 
l'espoir  des  récompenses  mondaines  et  pas* 
sagères;  que^dans  peu,  il  ra  repanittre  pleia 
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4e  floire  et  de  majesté ,  triompher  de  toas 
Kseonemis,  étendre  80B  empire  sur  toute 
la  lerre,  et  rendre  heareax  pour  toujours  ses 
Kiorateors  fidèles  ;  croire  que  Ylntelligenet 
mtrsMe  est  la  première  des  créatures   de 
D«o,la  seule  production  îuimédiaie  de  sa 
iMle-poissaoce;  qu'elle  s'est  monlrée  sur  la 
lerre  i  Tépoque  de  chacune  des  maoifesta- 
lioDsdela  dîrinilè«et  a  paru  enfin»  du  temps 
dé  Hakem ,  nous  la  figure   de  Hamza,  fils 
.1  Abm«d  ;  que   c'est  par  son  ministère  que 
losles  les  antres  créatures  ont  été   produi- 
tes ;  que  Hamia  seul  possède   la  connais- 
ttoce  de  (ooles  les  vériiés  ;  qu*il  est  le  pre- 
mier ministre  de  la  vraie  religion  »  et  qu'il 
odmmonîque  immédiatement  on    médiate* 
Dfflt  aai  autres  ministres  et  aux  simples 
fidèles ,  mais  dans  des  proportions  différen- 
tes, les  connaissances  et  les  grâces  qu*il  ré- 
side ladif  ioilé  ,  et  dont  il  esl  l'unique  ca- 
sai; ^oe  lui  seul  a  immédiatement  accès  au» 
près  de  Uien  et  sert  de  médiateur  aux  autres 
adurateors  de  Télrc  suprême  ;  reconnaître 
qqe  Hamia  est  cjelui  à  qui  Hakem  confiera 
SQS  glaive  pour  faire  triompher  sa  religion, 
laiocre  tons  ses  rivaux,  et  distribuer  les  ré- 
compenses et  les  peines  suivant  les  mérites 
ée chacun;  connaître  les  autres  ministres  de 
h  religion  et  le  rang  qui  appartient  à  chacun 
d'eei;  lear  rendre  à  tous  Tobéissance  et  la 
soumission  qui  leur  sont  dues;  confesser  que 
toutes  les  âmes  ontétécréét'S  par  riutelligence 
asiierselle;  que  le  nombre  des  hommes  est 
toujours  le  même,  et  que  les  âmes  passent 
sQccessiTemeoldaiis  diffcrenls  corps;  qu'elles 
s'tlèTenl,  par  leur  attachement  a  la  vérité, 
à  uu  degré  lupérieur  d'excellence,  ou  s'avi- 
lisieaieaségligeant  ou  abandonnant  la  mé- 
ditaioi desdogmes  de  la  religion;  pratiquer 
ies  lepicMBfliaodements  que  la  religion  de 
Himii  /apose  à  ses  sectateurs,  et  qui  exige 
d'^Qi  priocipalement   la  véracité  dans  les 
/croies ,  la  ciiarité  pour  leurs  frères ,  le  re- 
sioocemeol  i  leur  ancienne  religion,  la  ré- 
«M^tioQ  et  la  soumission  la  plus  entière  aux 
^tfloDiés  de  Dieu  ;  confesser  que  toutes  les 
r:^li;ioos  précédentes  n'ont  été  que  des  figu- 
fe>  plus  ou  moins  parfaites  de  la  vraie  reli- 
gion; que  tous  leurs  préceptes  cérémoniels 
se  sooi  que  des  allégories,  et  que  la  mani- 
/fslaiion  de  la  vraie  religion   entraîne  l'a- 
brofaliofl  de  toutes  les  autres  croyances;  tel 
^>i  en  abrégé,  le  système  de  la  religion  en- 
i^ieoée  dans  les  livres  des  Oruzes,  dont 
imtâ  est  le  fondateur,  et  dont  les  secla- 
^rs  sont  nommés  unitaires, 
l'oe  lelle  doctrine  ne  devait  pas  subsister 
longtemps  sans  éprouver  des  altérations;  en 
effd.méme  du  vivant  de  Hamza,  et  malgré 
tes  efforts,  rimmoraiilé  commença  à  s'y  in- 
troduire, et  il  parait.que  le  veau  ,  emblème 
d«  ennemis  de  ce  culte ,  est  devenu,  par  une 
courersioo  étrange  mais  naturelle  ,  un  des 
i>l>jeis  de  Taduratiou  des  Oruzes.  M.  de  Sacy 
t'eiait  réservé  de  traiter  cette  question  dans 
dn  livre  séparé,  mais  sa  moit  Ta  empêché 
(iese  livrer  à  ce  travail. 
Entrer  dans  les  détails  de  cette  religion 
^cessitorait  une  dissertation  [presque  aussi 


longue  que  les  deux  volumes  de  M.  de  Sacy; 
c'est  pourquoi  nous  nous  contenterons  d*in- 
sérer  ici  le  formulaire  ou  catéchisme  des  Oru- 
zes, que  nous  empruntons  tant  à  la  Relation 
historique  dei  affaires  de  Syrie^  par  M.  Lau- 
rent, qu'à  V Exposé  de  larefigion  des  Druxes; 
il  donnera  une  idée  des  doctrines  professées 
par  ce  peuple,  mais  il  ne  les  dévoile  pas  d'une 
manière  complète ,  car  ils  ont  une  doctrine 
isolérique  qu'il  a  été  jusqu'ici  impossible  de 
pénétrer ,  et  qui  n*est  connue  que  des  seuls 
aguets  ou  initiés. 

Formulaire  ou  Catéchisme  des  Druzeu 

Obiiande.  Eles-vous  Oruze? 

RépoifSB.  Oui ,  par  la  grâce  de  notre  sei- 
gneur Hakem  Biamr-AUah. 

0.  Qu'est-ce  qu'un  Oruze? 

R.  C'est  celui  qui  adore  notre  seigneur 
Hakem,  l'auteur  de  toutes  choses. 

0.  Que  nous  commande-t-il? 

R.  Oe  l'adorer,  de  dire  la  vérité ,  et  d'ob- 
server les  sept  commandements. 

0.  Qu'est-ce  qui  est  permis,  et  qu'est-ce 
qui  esl  péché  ou  injuste  ? 

R.  C(S  qui  est  permis  ou  juste,  c'est  l'ins- 
truction des  spirituels,  la  nourriture  des  cul- 
tivateurs et  des  ouvriers;  ce  qui  est  péché  ou 
injuste  ,  ce  sont  les  richesses  qu'envahissent 
les  rois  ,  la  nourriture  des  infidèles  et  les 
biens  des  morts ,  que  se  sont  appropriés  les 
moines. 

1>.  En  quel  temps  a  paru  notre  seigneur 
Hakem? 

R.  En  l'année  MO  de  l'hégirede  Mahomet. 

0.  Comment  a-t-il  paru? 

R.  En  se  faisant  passer  pour  un  descen- 
dant de  Mahomet ,  afin  de  cacher  ainsi  sa 
divinité. 

0.  Pourquoi  a-t-il  caché  sa  divinité? 

R.  Parce  qu'il  jouissait  alors  de  peu  de 
considératiou,  et  que  ses  amis  étaient  en  pe- 
tit nombre. 

D.  Quand  s'est-il  manifesté  en  faisant 
connaître  sa  divinité? 

R.  En  la  huitième  année  après  400. 

0.  Pendant  combien  d'années  sa  divinité 
est-elle  demeuVée manifestée? 

R.  Pendant  la  huitième  année  en  entier. 
Elle  s'est  cachée  pendant  la  neuvième  an- 
née, parce  que  c'était  un  temps  d'épreuve  et 
de  secret.  Elle  s'est  manifestée  de  nouveau 
au  commencement  de  la  dixième  et  pendant 
la^onzième.  Ensuite  elle  s'est  encore  cachée 
au  commencement  de  la  douzième  ,  et  elle 
ne  doit  plus  reparaître  jusqu'au  jour  du  ju- 
gement. 

0.  Qu'entend-on  par  le  jour  du  jugement? 
*  R.  On  entend  le  jour  où  il  doit  paraître 
avec  son  humanité,  et  exercer  ses  jugements 
sur  les  hommes  avec  le  glaive  et  d'une  ma- 
nière rigoureuse, 

0.  Quand  et  comment  cola  arrivera-l-il? 

R.  C'est  une  chose  que  l'on  ignore,  mais 
il  parallra  certains  signes  qui  Icrunt  con-^ 
naître  ce  moment. 

D.  Quels  seront  ces  signes? 

R.  Ce  sera  qu.itul  vous  verrez  tes  rois 
gouverner  selon  leurs  fantaisies,  elles  chrét* 
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tiens  avoir   le  dessus  sur  les  musulmans. 

D.  Dans  quel  mois  cela  acrivera-Uit  ? 

It.  Au  mois  de  djoumada  ou  de  redjeb, 
suivant  le  calcul  de  ceux  qui  suivent  Tère 
de  riiéglre. 

]).  Quel  jug^rmenl  exercrra-t-il  sur  les 
hommes  des  différcnles  sectes  et  religions? 

H.  Il  tombera  sur  eux  avec  le  glaive  et 
avec  rigueur,  et  les  fera  tous  périr. 

D.  Qu*arrivera-l-il  lorsqu'ils  auront  péri? 

R.  Ils  reviendront  au  monde  en  renaissant 
une  seconde  fois  par  la  mélempsycose  ,  et 
ensuite  il  les  jugera  comme  bon  lui  semblera. 

D.  Comment  les  jugera-t-il 

R.  Ils  seront  divisés  en  quatre  classes , 
savoir  :  les  chétiens»  les  juifs,  les  apostats 
et  les  unitaires. 

D.  Comment  chaque  classe  sera-t-elle 
subdivisée? 

R.  Parmi  eux  ,  les  chrédons ,  ce  sont  les 
nosaïrîs  et  les  moutawélis;  les  juifs,  ce  sont 
les  musulmans;  et  les  apostats,  ce  sont  ceux 
qui  ont  abandonné  la  religion  de  notre  sei- 
gneur Hakem ,  digne  de  louange. 

D.  Comment  traitera-t-il  les  unitaires? 

R.  11  leur  donnera  l'autorité  ,  le-gon?er- 
nement ,  la  puissance  ,  les  richesses,  l'or  et 
l'argent,  et  ils  seront,  dans  le  monde,  émirs, 
pachas  et  sultans. 

D.  Comment  traitcra-t-il  les  apostats? 

R.  Le  châtiment  qu'ils  éprouveront  sera 
extrêmement  douloureux;  il  consistera  en  ce- 
ci :  lout  ce  qu'ils  mangeront  et  ce  qu'ils  boi- 
ront sera  amer;  ils  vivront  djos  l'assujettis- 
sement et  seront  soumis  à  des  travaux  pé- 
nibles sous  les  unitaires  ;  il  leur  fera  porter 
un  bonnet  de  peau  de  cochon  de  la  hauteur 
d'une  coudée;  ils  porteront  tous  à  leurs 
oreilles  des  anneaux  de  verre  noir,  qui, 
dans  l'été  ,  les  brûleront  comme  le  feu  ,  et, 
dansThiver,  leur  paraîtront  aussi  froids  que 
la  neige.  Les  juifs  et  les  chrétiens  subiront 
les  mêmes  peines  ;  mais  elles  seront  moins 
rigoureuses. 

D.  Combien  de  fois  notre  seigneur  Ha- 
kem a-t-il  paru  sons  une  forme  corporelle  ? 

R.  Il  a  paru  de  la  sorte  dix  fois  ,  et  il  a 
porté  le  nom  des  lieux  (c'esf-à-dire  des  per- 
sonnaees  humains)  dans  lesquels  il  a  paru. 
Ce  sont  :  Ali,  Albar,  Alya ,  Moïll ,  Caïm  , 
Moezz,  Aziz,  Abou-Zakarya,  Mansour,  Ha- 
kem. 

D.  En  quel  endroit  a  paru  le  premier  de 
ces  lieux  ? 

R.  Dans  l'Inde,  en  une  ville  appelée  JcAtn- 
watchxn. 

D.  Où  a  [  aru  Albar? 

R.  En  Perse,  dans  une  ville  nommée  Ispa- 
han.  C'est  à  cause  de  cela  que  les  Perses  di- 
sent Bar-Khodaï  (1).  Alya  a  paru  dans  le  Yé- 
men;  Moïll,  dans  le  Maghreb;  il  était  sous  la 
Ggure  d'un  homme  qui  louait  des  chameaux 
et  qui  en  possédait  plus  de  mille.  Kaïm  a 
paru  dans  le  Maghreb ,  dans  une  ville  nom- 
mée Mehdlya  ;  de  là  il  est  venu  en  Egypte, 
il  y  a  mani!esté  sa  divinité,  et  y  a  construit 
un  port  nommé  Rascbida;  Aboa-Zakaria  et 


Hansour  ont  paru,  l'un  et  l'autre,  iMansou- 
rya.  Le  nom  de  Mansoor  était  Ismaël. 

D.  Combien  de  fois  a  paru  Hamxa,  et  quels 
noms  a-t*il  portés? 

R.  Il  a  paru  dans  toutes  les  révolutions  « 
depuis  Aitam  jusqu'au  prophète  Ahmed  (Ma- 
homet), sept  fois  en  tout. 

D.  Quel  nom  a«t-il  porté  chaque  fois  ? 

R.  ATépoqnedu  siècle  d'Adam,  on  lenoa- 
mail  Schatnil;  du  temps  de  Noé,  on  rappe- 
lait Pythagore;  du  temps  d'Abraham«  son 
nom  était  David;  il  se  nommait  Schouib.  dn 
temps  de  Moïse;  du  temps  de  Jésus,  il  était 
le  vrai  messie  et  se  nommait  Eléazari^u 
temps  de  Mahomet,  on  l'appelait  Salman  le 
Persan  ;  enOn  on  le  nommait  Saleh^  du  temps 
de  Saïd. 

D.  Quelle  est  l'éiymologie  do  mol  Druzef 

R.  Le  mot  Druze  signiGe  étudier  ;  il  a  été 
adopté  par  ceux  qui  ont  embrassé  et  reconnu 
la  religion  de  notre  seigneur  Hakem  Biamr- 
Allah,  fils  d'Ismaël,  c^lui  qui  a  apparu  par 
sa  propre  volonté,  de  lui-même  à  lui-mé.ue, 
dans  un  état  semblable  an  n^tre. 

D.  Que  signifie  ce  mot  yak  dont  se  scrTrnt 
les  femmes  parmi  nous,  et  toeA  doni  se  ser- 
vent les  hommes  pour  jurer? 

R.  Sachez  que  pour  les  femmes  il  y  a  un 
nom  féminin,  et  pour  les  hommes  on  nom 
masculin.  Cet  usage  n'a  d'autre  bui  que  de 
supprimer  et  d'abolir  le  serment;  car  yah  si- 
gnifie indifféremment  out  et  non;  c'est  pour» 
quoi  on  dit  la  yah  et  eï  yoA,  ce  qui  est  la 
même  chose  que  si  l'on  disait  ya  akhi  naam 
(oui,  mon  frère),  et  ya  akhi  la  (non,  mon 
frère).  Il  en  est  de  même  quand  ou  dit  ci  tcfA 
et  la  weh  ,  sachez  cela. 

D.  Quel  est  notre  but  quand  nous  parlons 
avec  éloge  de  l'Ëvangile  ? 

R.  Notre  but  en  c<'la  est  de  gloHQer  le  doq 
d*Alkaïm-fiiamr-Allah,  qui  e»!  le  même  que 
Hamza;  car  c'est  lui  qui  a  enseigné  l'Evan- 
gile. D'ailleurs  nous  sommes  obligés  d'ap- 
prouver devant  les  hommes, de  quelque  reli- 
gion que  ce  soit,  la  croyance  dont  ils  font 
profession.  Outre  cela,  l'Evangile  est  fondé 
sur  une  sagesse  divine,  et  son  sens  allégori- 
que figure  la  religion  unitaire. 

D.  Pourquoi,  lorsqu'on  nous  interroge  a 
ce  *>ujet,  rejetons-nous  tout  autre  livre  que 
le  Coran? 

R.  Sachez  que,  comme  nous  sumroes  obU- 
gés  de  nous  cacher  sous  le  voile  du  mahome» 
lisme,  il  faut  nécessairement  que  nous  rece- 
vions le  livre  de  Mahomet.  Nous  n'encourons 
aucun  reproche  maintenant  en  faisant  celj, 
non  plus  qu'en  faisant  les  prières  que  Ton 
récite  aux  funérailles  des  morts,  par  la  scuir 
raison  qu'il  faut  que  nous  tenions  notie 
croyance  cachée  ;  car  la  religion  dont  nous 
faisons  une  profession  extérieure  exige  cela 
de  nous. 

D.  Que  devons-noos  dire  au  sujet  des  mar- 
tyrs dont  les  chrétiens  vantent  le  courage  cl 
le  nombre? 

R,  Nous'disons  que  Hamza  n'a  pas  ju^é  à 
propos  de  les  reconnaître;  qu'au  contraire 
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il  ks  rejette  comme  apocryphes,  quoiqu'ils 
ii(B(  en  leur  faveur  le  témoignage  de  tous 
ics  bislortens. 

D.SHs  nousdiseat  que  la  certitude  de  leur 
RJi^ioo  est  appuyée  Bur  des  preuves  plus  so- 
lides el  plus  fortes  que  la  parole  de  Hamza, 
i|8e  leur  répondrons-nous? 

R.  NoQs  devons  d'abord  leur  demander  où 
Mtttlenrs  livres  et  leurs  miraclt  s»  si  leurs 
do€irio«>j  s'accordent  avec  les  temps  passés, 
s'ils  sont  unis  ;  et  ce,  pour  mieux  parvenir  à 
nous  éclairer  à  leurs  dépens  sur  la  venue 
d(Hamza,et  pour  mieux  respecter  les  mys- 
lèreii  profonds  de  notre  sainte  religion 

D.  Par  quoi  avons-nous  connu  rexcellence 
doiBioi^ire  de  la  vérité,  Hamza,  6U  d'Ali? 

B.  Par  le  témoignage  qu'il  s'est  rendu  à 
Ici-méiDf,  lorsqu'il  a  dit  :...,«  Je  suis  la  pre- 
mière des  créatures  du  Seigneur;  je  suis 
laroie;  je  suis  celui  qui  connaît  ses  com- 
flUBdemenls.  Je  suis  la  montagne,  je  suis 
l«  livre  écrit,  la  maison  bfltie.  Je  suis  le  mat- 
Ire  de  la  résurrection  et  du  dernier  jour  ;  je 
ittis  celui  qui  sonne  de  la  trompette  ;  je  suis 
rimam  des  hommes  religieux  et  le  maître 
des  grâces.  C'est  moi  qui  abroge  et  anéantis 
isstfsles  religions;  c'est  moi  qui  détruis  les 
mondes  et  qui  annule  les  deux  articles  de  la 
profession  de  foi  musulmane.  Je  suis  ce  feu 
allamé  qui  domine  les  cœurs.  » 

D.  Comment  savez-vous  que  la  parole  de 
Himza  est  vraie? 

R.  Gardez-vous  de  prononcer  une  pareille 
iniquité  ;  celle  question  vous  fait  douter  de 
la  vérité  qoe  Hamza  et  ses  compagnons  ont 

ansoocée,  plus  persuasive  que  celle  que  se 

laaUsUe  posséder  les  chrétiens. 
I>.  Enqooi  consiste  la  foi  du  Druze  re- 

CDooa  Aqvel  ? 
£.  Tool  ce  qui  est  admis  comme  impiété 

pann/ies  différentes  religions  fait  le  fonde- 
meal  de  la  foi  du  Druze  spirituel  ;  il  cruil 
toat  ce  qoe  ces  sectes  rejettent  comme  im- 
piété, ainsi  qu'il  est  exprimé  dans  le  livre  des 
prédictions. 

D*  Si  qoelque  profane  parvient  à  connat- 
tre  la  religion  de  notre  seigneur,  qu'il  l'em- 
brasse et  qu'il  croie  à  ses  doctrines,  sera-t-ii 
laQvé? 

B.  Non,  car  la  porte  céleste  est  fermée 
poar  les  infidèles,  les  ordres  de  Dieu  sont.ac- 
compKs  et  la  plume  des  docteurs  est  émous- 
»ée.  A  sa  mort,  le  profane  qui  aura  voulu  se 
Ijire  croyant  rentrera  parmi  sa  nation  et  de* 
Tiendra  ce  qu'il  était. 

D.  A  quelle  époque  a  eu  lieu  la  création 
Pesâmes? 

R.  Après  celle  de  l'Intelligence,  qui  est 
HaiDza,  fils  d'Ali  ;  il  les  a  créées  par  sa  lu- 
mière; le  nombre  est  compté;  i|  ne  pourra 
^^  ao^menter  ni  diminuer  pendant  la  durée 
^e  tous  les  siècles. 

D.Les  femmes  peuvent*elles  être  croyantes? 

K.  Oui,  parce  que  notre  seigneur  a  écrit 
1^9  lois  qui  les  concernent  ;  elles  sont  con- 
^fioeiidans  deux  livres  particuliers  qui  Irai- 
^^nl  da  devoir  des  femmes  et  du  devoir  des 
ailles. 

D.Qqc  derons-nous  répondre  à  ceux  qui 


prétendent  adorer  le  Seigneur  qui  a  Ci-éé  le 
ciel  et  la  terre  '^ 

R.  Qn«9  cette  assertion  de  leur  part  prouve 
leur  ignorance  ;  il  n'y  a  nulle  adoration,  si 
ce  n'est  celle  de  notre  seigneur  Hakem,  celui 
qui  gouverne  par  lui-même. 

D.  CommenI  les  Hédouds  ou  ministres  se 
sont-ils  initiés  à  la  sagesse  du  Très-Haut? 

R.  Par  la  voix  de  Hamza,  d'ismaëi  el  de 
Béha-ed-Din 

D.  En  combien  de  parties  divise-t-on  la 
science? 

R.  En  cinq  parties  :  deux  appartiennent  à 
la  religion, deux  a  la  nature,  et  la  cinquième 
est  la  plus  excellente  de  toutes;  c'est  la  vé- 
ritable science,  celle  que  l'on  désigne  spé- 
cialement par  ce  nom,  la  sagesse  de  Hamza, 
flls  d'Ali,  qui  nous  initie  dans  tous  les  mys- 
tères de  notre  foi. 

D.  En  combien  de  parties  se  subdivise  cha- 
cune de  ces  divisions  ? 

R.  On  les  subdivise  en  plusieurs  parties. 
De  ces  quatre  parties  dont  nous  avons  parlé, 
il  y  en  a  deux  qui  renferment  dans  leurs  sub- 
divisions toutes  les  religions,  et  deux  dont 
les  subdivisions  renferment  toutes  les  scien- 
ces qui  ont  pour  objet  les  choses  naturelles. 
Quant  à  la  cinquième  partie  dont  on  a  dit 
qu'elle  ne  se  subdivise  point,  qu'elle  est  la 
vérité  par  excellence,  la  véritable  science, 
c'est  la  science  de  la  religion  des  Druzes, 
c'est  la  doctrine  de  Hamza,  fils  d'Ali»  servi« 
leur  de  notre  seigneur  Hakem. 

D.  A  quoi  distinguons-nous  notre  frère 
unitaire,  quand  nous  le  rencontrons  dans  on 
chemin,  ou  qu'il  vient  à  passer  chez  nous,  et 
qu'il  se  donne  pour  un  des  n6tres  ? 

R.  Lorsque  nous  nous  rencontrons  avec 
lui,  après  lui  avoir  fait  les  premiers  compli- 
ments de  politesse  ot  l'avoir  salué,  nous  lui 
disons  :  Les  laboureurs^  dans  votre  pays^  se- 
ment'ih  la  graine  de  myrobolan  ?  S'il  répond  : 
Out,  elle  est  semée  dans  le  cœur  des  croyants; 
nous  l'interrogeons  sur  la  connaissance  des 
ministres.  S'il  nous  répond,  nous  le  recon- 
naissons pour  notre  frère  ;  s'il  ne  répond  pas, 
nous  le  regardons  comme  un  étran<;er. 

D.  Quels  sont  les  cinq  Hédouds  ou  ministres 
dont  vous  parlez  ? 

R.  Hamza,  Ismaël,  Mohammed,  Abou-El- 
kal  et  Béha-ed-Din. 

D.  Ceux  d'entre  les  Druzes  qui  sont  d/a- 
hel  ou  ignorants,  obtiendront-ils  le  salut  et 
une  place  auprès  de  Hakem,  s'ils  se  trouvent 
encore,  à  leur  mort,  dans  le  même  état  d'i- 
gnorance ? 

R.  Il  n'y  aura  jamais  de  salut  pour  eux  ; 
ils  seront  pour  toute  l'éternité  auprès  de  no- 
tre seigneur,  dans  un  état  d'assujettissement 
et  de  honte. 

D.  Comment  les  NosaYris  se  sont-ils  sépa- 
rés des  unitaires,  et  ont-ils  abandonné  la 
religion  unitaire? 

R.  Ils  se  sont  séparés  en  suivant  la  doc- 
trine de  Nosaïri,  qui  prétendait  être  le  ser-< 
viteur  de  notre  seigneur  l'émir  des  croyants, 
qui  niait  la  divinité  de  notre  seigneur  Hakem, 
et  faisait  profession  de  croire  h  la  divinité 
d'AIii  flls  d'Abott-Taleb  ;   il  disait  aussi  que 
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la  Divinité  s'était  mauircslée  successlyement 
dans  les  douze  Imams  de  la  famille  da  pro- 
phète; qu'elle  était  disparue,  après  s'être 
manifestée  dans  Mohammed,  le  Mehdi,  le 
Kaïra  ;  qu'elle  s'était  cachée  dans  le  ciel,  et 
que,  s'étant  enveloppée  d'un  manteau  bleu» 
elle  avait  6xé  son  séjour  dans  le  sole'-l.  Il  di- 
sait encore  que  tout  Nosaïri,  lorsqu'il  s'est 
purifié  en  passant  par  les  difTérentcs  révolu- 
tions, en  revenant  dans  le  monde  et  repre- 
nant l'habit  de  rhumanité,  devient,  après 
cette  purification,  une  étoile  dans  le  ciel,  ce 
qui  est  son  premier  centre.  Si,  au  contraire, 
il  s'est  rendu  coup;tblc  de  péché,  en  trans- 
l^ressnnt  les  commandements  d'Ali,  fils  d'A- 
bou-Taleb,  le  seigneur  suprême,  Il  revient 
dans  le  monde  comme  juif,  musulman  sun- 
nite ou  chrétien,  ce  qui  se  réitère  delà  sorte, 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  aussi  pur  que  l'argent 
que  l'on  a  purifié  par  le  plomb  ;  et  alors  il 
devient  une  étoile  dans  le  ciol.  Quant  aux 
Infidèles  qui  n'ont  point  adoré  Ali, fils  d'Abon- 
Ta!eb.  ils  deviendront  des  chameaux,  des 
mu!etft,  des  ânes,  des  chiens,  des  moutons, 
destinés  à  être  immolés,  et  autres  choses 
semblables.  Mais  si  nous  voulions  expliquer 
tout  cela,  et  en  particulier  la  transmigration 
des  finies  dans  les  brutes  et  les  animaux 
sans  raison,  cela  nous  mènerait  trop  loin. 
Ils  ont  plusieurs  autres  dogmes  et  un  grand 
nombre  de  livres  impies  qui  traitent  de  cho- 
ses semblables. 

D.  Qu'entend-OQ  par  le  point  du  compas 
bu  du  repos  ? 

R.  C'est  Hamza,  fils  d'Ali. 

D.  Qu'entend-on  par  la  voie  droite? 

R.  C'est  Hamza,  fils  d*A1i.  C'est  aussi  lui 
que  l'on  appelle  le  Kalm  (le  chef)  de  la  vé- 
rité, rimam  du  siècle,  l'Intelligence,  le  Pré- 
cédant, le  Prophète  généreux,  la  Cause  des 
causes. 

D.  Qu'est-ce  que  Dhou-mafa  ? 

R.  C'est  Adam  le  partiel,  Hermès,  Enoch, 
Edris,  Jean,  IsmaYl,  fils  de  Mohammed  Té- 
mimi,  le  daï.  Du  temps  de  Mahomet,  fils 
d*Abdallah,  on  Je  nommait  Mikdad. 

D.  Qu'entend-on  par  l'ancien  (cadim)  et 
l'éternel  (azel)  ? 

R.  L'ancien,  c'est  Hamza;  l'éternel,  c'est 
son  frère  Ismaïl,  qui  est  l'âme. 

D.  Qu'entend-on  par  les  pieds  delà  sa- 
gesse ? 

R.  Ce  sont  les  trois  prédicateurs. 

1>.  Quels  sont  ces  trois  prédicateurs? 

R.  Ce  sont  Jean,  Marc  et  Matthieu. 

I).  Pendc'int  combien  d'années  a  duré  leur 
prédication? 

R.  Pendant  21  ans  ;  la  prédication  de  cha- 
cun d'eux  a  duré  7  ans. 

D.  Kn  quoi  consistait  leur  prédication? 

R.  Ils  annonçaient  l'avènement  du  messie 
véritable. 

D.  Comment  les  ministres  saluaient-ils 
Hakem,  quand  ils  se  présentaient  devant  lui? 

R.  Ils  disaient  d'une  voix  basse:  «  Que  la 
paix  émane  de  loi,  notre  seigneur,  et  qu'elle 
retourne  vers  toi,  car  la  paix  t'appartient 
par  excellence  ;  ta  religion  est  le  séjour  de 
la  oaix.  Tu  es  digne  d*étre  béni  et  exalté^ 


notre  seigneur  très-baot,  à  qui  appartien- 
nent la  gloire  et  l'honneur.  » 

D.  Quelles  sont  les  cinq  vierges  sages? 

R.  Ce  sont  les  cinq  Hédouds  qui  ont  prê- 
ché les  doctrines  de  notre  seigneur;  ils 
jouissent  avec  lui  de  sa  gloire  céleste  danite 
▼asle  empyrée. 

D.  Qu'est-ce  que  les  cinq  vierges  igno- 
rantes? 

R-  Ce  sont  les  Hédouds  qui  ont  prêché  de 
faus^^es  doctrines,  ceux-là  auront  de  terribles 
châtiments  à  endurer. 

D.  Quel  est  le  nombre  de  ceux  qui  ont 
prêché  la  vérité? 

R.On  en  compte  deux  cents,  tous  vonésili 
vocation  de  prophétiser,  enpréchnnt  la  piété 
et  en  combattant  pour  l'amour  de  la  reli- 
gion de  notre  seigneur  Hakem. 

D.  De  combien  est  le'nombre  de  ceux  qni 
ont  propagé  l'erreur  ou  le  mensonge? 

R.  Ils  sont  vingt-six,  parmi  lesquels  te 
V  ouvent  Eblis  fie  démon),  ses  femmes  et  sei 
enfants",  Mahomet,  Ali  et  ses  enfants,  et  les 
douze  Imams  que  réfèrent  les  Moutawélis. 

D.  Quels  sont  les  trois  ministres  (Hédouds) 
qui  ne  se  personnifient  et  ne  se  manifesleot 
que  du  temps  de  Hamza,  chef  du  siècle 
(Knïm^Alzéman)  ? 

R.  Ce  sont  la  Volonté,  le  Vouloir  et  la  Pa* 
rôle.  Du  temps  du  messie,  c'étaient  Jean, 
Matthieu  et  Marc  ;  du  temps  de  Mahnmet, 
c*étaieat  Mikdad,  Madhaoun,  fils  de  Yaser, 
et  Ahou-I)harr  Guifari  ;  du  temps  de  Hamz;i, 
c'étaient  IsmaYl,  Mohammed,  dit  la  Parole, 
et  Ali  Reha-Eddin. 

D.  Comment  faut-il  entendre  ce  qui  e^l  dit 
dans  le  traité  adressé  à  Khomar,  fils  de 
DjéYsch,  Soleïmani,  qu'il  est  le  frère  de  no- 
tre seigneur  digne  de  louange  ? 

R.  Notre  seigneur,  s'étant  roanifeslé,  a 
agi  extérieurement, de  manière  à  faire  croire 
qu'il  était  véritablement  fils  de  son  père  ;  ce 
que  voyant  Khomar,  il  s'est  imaginé  qoe 
notre  seigneur  était  son  frère  et  était  né  réel- 
lement, quoique  la  chose  ne  fût  ainsi  qu'en 
apparence.  Cela  a  servi  à  augmenter  l'éga- 
rement de  Khomar,  et  à  donner  à  notre 
se'gneur  un  motif  contre  lui  pour  le  faire 
mettre  à  mort. 

D.  Que  signifie  Taction  de  notre  seignetir. 
qui  se  servait,  pour  monture,  d'Anes  sans 
aelle  ? 

R.  L'âne  est  Temblème  de  Nàtek;  notre 
seigneur  monte  dessus,  cela  indique  qu'lN^ 
truit  et  abroge  la  loi.  On  trouve  une  preuve 
de  cela  dans  le  Coran,  où  on  lit  qnedetou* 
les  animaux  lâne  est  celui  dont  la  voix  e^t  h 
plus  Msagréable,  Les  flnes,  dans  ce  leile,  si- 
gnifient les  prophètes  qui  ont  apporté  au 
monde  la  loi  extérieure. 

D.Que  signifie  l'étoffe  de  laine  noire  qoc 
notre  seigneur  portait  pour  vêtement  ? 

R.  C'«'st  un  h.ibillement  de  deuil  qui  indt- 
quait  l'épreuve  à  laquelle  seraient  exposés 
après  lui  ses  adorateurs. 

D.  Pourquoi  a-l-il  construit  les  pyramides 
d'Egypte? 

R.  Pour  en  faire  le  sanctuaire  de  li  w- 
gesse  cl  y  déposer  les  droits  et  les  doclriu» 
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ieihooiffles,  afin  qu'ils  y  soient  conseryés 
Qsqo'â  sa  noot elle  ?enoo. 
D.  Poorquoi  apparaît -il   de  temps    en 

R.Poar  édifier  les  croyants  et  les  rendre 
61^  iii  11  religion. 

p.  Comment  s'opère  la  métempsycose  on 
[RDsmifralioD  d*ane  àme  d.ins  un  corps? 

R.  A  mesore  qu'on  indiridu  meart,  un  au- 
^nalt;c*eil  ainsi  qu'eiîste  le  monde. 

D.  E4-il  permis  de  manger  de  notre  pro- 
fft  froil? 

R.  Ool,  poarvD  que  ce  soit  dans  l'ombre 
Il  iTYst^re  ? 

D.  Quel  est  le  chef  du  siècle  {Kaîm  Alzé- 

ml? 

R.  Cest  Bamca,  flis  d'Ali. 

D.Qud  eil  le  nom  des  musulmans  ? 

B.  C'est  TenxiL 

D.Qacl  fst  le  nom  des  chrétiens? 

R.  C'est  fairiY,  c'est-à-dire  ceux  qui  ont 
itifrproté  les  paroles  de  TEvangile:  quant 
iiiooireiiit/,  qoe  portent  les  musulmans, 
il  fifiniie  qu'ils  as:>urenl  que  le  Coran  est 
entendu  du  ciel. 

D. Comment  est  tra  lé  un  aquel  (initié), 
fi^nd  il  se  rend  coupable  de  fornication? 

R.S'il  se  repcnt.  il  faut  qu'il  s'humilie  pcn- 
din.  seplaus,  et  qu'il  aille  yisitcr  les  initiés 
rBileoraot;  mais  s  il  ne  fait  pas  pénitence, 
il  meuri  dans  l'étal  d'un  apostat  et  d'un  in- 

D.Qq a  laissé  notre  seigneur  lorsqu'il  a 
disparu? 

U.  Il  a  écrit  une  charte,  l'a  suspendue  à  la 
porte  de  la  mosquée,  et  l'a  nommée  la  charte 

flupeidne. 

D.Qa'idil  notre  seigneur  au  sujet  de  Mo* 

kaomed,  qû  prétendait  être  flls  de  notre 
leJfBfur? 

/t.  CéUH  an  bâtard  ;  il  était  fils  d'un  es- 
eljre;  nais  notre  seigneur  disait,  pour  l'ap- 
jMrraceseQlementv  qu'il  était  son  6U. 

D.Ijoefit  Muhaaimed  après  la  disparition 
de  Hakf  m  ? 

111  monta  sur  le  trAne  et  dit  :  «  Je  suis  fils 
ic  Hakem  ;  adorcz-iiiol  comme  vous  l'avez 
idoré.  I 

I^«Oae  loi  répondit-on? 

B.Hamza  loi  répondit  :  «  Notre  seigneur, 
difsede  louange,  Hakem,  n'a  po'nt  eu  d'en- 
bei!  ni  de  père.  »  —  «De  qui  donc  suis-jo 
^î  «  repartit  Mohammed.  Ou  lui  dit  :  «  Nous 
l*ifs<irons.  >  —  «  Je  suis  donc  un  bâtard  ?  » 
iji)Qia*t-il  encore.  Hamza  lui  répondit: 
•  VoQs  l'avez  dit,  et  vous  avez  rendu  tcinoi* 
pase  contre  vous-même.  » 

D>  Qu'élail  donc  ce  Mohammed,  qui  pa*- 
Hissait  eitèrieurement  fils  de  Hakem  ? 

H.  C'était  Mohammed,  fils  d'Abdallah. 

!>•  Coairoenl  Hakem  a-t-il  souffert  qu'il 
^^^i  extérieurement  pour  son  fils,  et  ne 
f«-l-i!  pas  fait  mourir  ? 

R*  Par  une  raison  pleine  de  sagesse,  afin 
^QiMQila  cause  d*one  persécution,  que  la 
I^iieoce  des  serviteurs  de  Hakem  fût  éprou- 
^ée,  et  qu'ils  méritassent  une  plus  grande 
recomi  ense  ;  que  les  polythéistes»  au  con- 
ifaire,  qui  se  trouvaient  parmi  eux,  ne  pus- 


sent demeurer  fermes  cl  qu'ils  aposlasias* 
sent. 

D.  Quels  sont  les  génies  et  les  anges  dont 
il  est  parlé  dans  le  livre  de  la  sagesse  de 
Hamz.i  ? 

'B.  Ce  sont  ceui  qui  adorent  notre  sei- 
gneur, le  dieu  adoré  en  tout  temps. 

D.  Quels  sont  les  démons  et  les  diables? 

R.  Ce  sont  ceux  qui  ne  sont  point  adora- 
teurs de  notre  seigneur. 

D.  Qu'est-ce  qu'une  époque  ? 

R.  Los  époques  sont  les  temps  ou  les  doc- 
trines des  prophètes  qui  ont  tour  à  tour  ap- 
paru, tels  qu'Adam,  Noé,  Abraham  ,  Moïse, 
Jésus,  Mahomet  et  Sa'fd.  Tous  ces  prophètes 
n'ont  été  qu'un  seul  esprit,  transmis  dei  l'un 
à  l'autre.  C'est  aussi  le  méchant  Ehlis  ou 
Haroul,  fils  de  Tarsuiah  ou  Adam,  le  rebelle, 
le  même  que  Dieu  a  chassé  du  paradis  ter- 
restre,  c'est-à-dire  celui  que  noire  seigneur 
a  refusé  d'admettre  comme  croyant. 

D.  Que  faisait  Eblis  auprès  de  notre  sei- 
gneur? 

R.  il  était  aimé  ;  mais  étant  devenu  or- 
gueilleux, il  ne  voulut  point  se  soumetlre  aux 
ordres  du  grand  vizir  Hamza  ;  c'est  pourquoi 
il  fut  maudit  et  chassé  du  paradis. 
,  D.  Quels  sont  les  grands  anges  qui  por- 
tent le  Irdne  (!u  seigneur? 

R.  Ce  sont  les  cinq  ministres  ;  leurs  noms 
sonl  :  Gabriel,  qui  est  Hamza  ;  Michel,  qui 
eA  son  second  frère  ;  Israfel,  Azarécl  et  Mé- 
tatron.  Gabriel  e>t  Hamza  ;  Michel,  Moham- 
med, fils  de  Wabab  ;  Isrcifel,  Sclama,  fils 
d'Abd-el-Wahhab;  Azaréel,  Féha-Eddin.el 
Métatron,  Ali,  fils  d'Ahmed.  Ce  sont  là  les 
cinq  vizirs  qu'(»n  nomme  le  Précé'lant^  le 
Suivant^  V Application^  VOuvertureQi  le  Fan- 
lôme. 

D.  Quels  sonl  ceux  qu*on  nomme  les  qua*< 
tro  femmes  ou  harems? 

R.  Ce  sont  IsmaYl,  Mohammed,  Sélama, 
Ali,  qui  sont  la  Parole,  l'Ame,  Béha-Eddin 
et  Aboul-Kba'i'r. 

D.  Pourquoi  les  nomme-t-on  femmes? 

R.  Parce  que  Hamza  tient  à  leur  égard  le 
ran^  de  mari,  et  ils  sont  ses  femmes,  eu  ce 
qu'ils  tiennent  à  son  égard  le  rang  de  fem- 
mes, par  l'obéissance  qu'ils  lui  fendent. 

D.  Que  doit-on  penser  de  l'Evangile  qui 
est  entre  les  mains  des  chrétiens,  et  quel  est 
à  ce  sujet  notre  enseignement  ? 

R.  L'Evangile  est  frai,  car  il  contient  la 
parole  du  véritable  messie,  qui,  du  temps  de 
Mahomet,  portait  le  nom  de  Salman  le  Per- 
san, et  qui  est  Hamza,  fils  d'Ali.  Le  faux 
messie  est  celui  qui  est  né  de  Marie,  car  U 
est  fils  de  Joseph. 

D.  Uù  était  le  véritible  messie,  taudis  que 
le  faux  messie  était  avec  les  disciples  ? 

R.  Il  raccompagnait  et  était  au  nombre  de 
ses  disciples;  il  prononçait  les  paroles  de 
TEvangile,  et  il  instruisait  le  messie,  fils  de 
Joseph^  lui  prescrivait  ce  qu'il  devait  faire 
conformément  aux  lois  do  la  religion  chré- 
tienne, et  celui-ci  écoutait  avec  docilité  tou« 
tes  ses  paroles.  Mais  ayant  ensuite  désobéi 
aux  paroles  du  vrai  -messie,  celui-ci  inspira 
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aux  JQifs  de  la  haine  pour  lui,  et  ils  le  cru- 
cifièrent. 

D.  Que  lui  arriva-t-il  après  qa*il  eut  été 
crociGé  ? 

R.  On  le  mil  dans  le  tombeau  ;  mais  le  yé' 
ritable  messie  vint,  le  déroba  de  dedans  le 
tombeau  el  ie  cacha  dans  le  jardin  ;  puis  il 
répandit  parmi  les  hommes  le  bruit  que  le 
messie  était  ressuscité  d'entre  les  morts. 
D.  Pourquoi  agit-il  ainsi? 
R.  Pour  établir  la  religion  chrétienne,  et 
afln  que  les  hommes  s*a(iachassent  A  ta  doc- 
trine que  le  faui  messie  leur  avait  ensei- 
gnée. 

D.  Pourquoi  en  a-t-il  agi  ainsi,  de  manière 
à  tromper  les  inGdèles  ? 

R.  11  a  agi  ainsi,  a6n  que  les  unitaires 
pussent  demeurer  cachés  à  Tabri  de  la  reli- 
gion du  messie,  sans  que  personne  les  cou-* 
iiût. 

D.  Quel  est  donc  celui  qui  est  ressuscité  du 
tombeau,  et  qui  est  entré,  les  portes  fermées, 
dans  le  lieu  où  étaient  les  disciples  ? 

R.  C'est  le  messie  vivani  et  immortel,  qui 
est  Hamza,  le  serviteur  et  TescJave  de  notre 
seigneur  Hakem. 

D.  Qui  est-ce  qui  a  manifesté  et  annoncé 
l'Evangile? 

R.  G^est Matthieu,  Marc,  Luc  et  Jean:  ce 
sont  eux  quisoni  les  quatre  femmes  dont  nous 
avons  parlé. 

D.  Comment  les  chrétiens  n'ont-ils  pas  conna 
la  religion  de  Tunilé? 

R.  Par  l'opération  de  Dieu,  qui  est  Hakem 
Biamr-Àllah  (1). 

D.  Comment  Dieu  peut-il  trouver  bon  le 
maletl'inGdèlité? 

R.  C*est  l'usage  de  notre  seigneur,  qui  est 
digne  de  louange,  d'égarer  les  uns  et  de  di- 
riger les  autres,  comme  il  est  dit  dans  le  Co- 
ran !  Il  a  donné  la  connaissance  aux  uns^  et  il 
s*est  détourné  des  autres, 

D.  Si  rinfîdélilé  et  l'égarement  viennent  de 
loi,  pourquoi  les  châtiera-t-il  ? 

R.  Il  les  châtiera,  parce  qu'il  lui  est  per- 
mis de  les  tromper,  et  qu*ils  ne  lui  ont  pas 
obéi. 

D.  Mais  comment  peut  obéir  un  homme 
qui  s'est  trompé,  puisque  la  chose  a  été  ob- 
scure pour  lui,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  le  Co- 
ran :  Nous  les  avons  induits  en  erreur^  et 
nous  lex  aëons  trompés  ? 

R.  On  ne  doit  pas  lui  demander  compte  de 
cela,  car  on  ne  peut  demander  raison  à  Hn- 
keni  de  la  manière  dont  il  agit  envers  ses  ser- 
viteurs. En  effet,  il  a  dit  :  Oit  ne  lui  demande 
pas  raison  de  ce  qu*H  fait  ;  c*est  à  eux  que  l'on 
demandera  compte. 

D.  Que  signifient  ces  danses  de  baladins, 
ces  jeux  de  coups  do  fouet  et  ces  mots  ob- 
scènes destinés  é  exprimer  les  parties  sexuel- 
les de  l'homme  et  de  la  femme,  que  l'on  pro- 
nonçait en  présence  de  notre  seigneur  Ha- 
kem, digne  de  louange  ? 

R.  11  agissait  en  cola  par  un  motif  de  pro- 
fonde  sagesse,  qui  sera  manifesté  en  son 
temps. 
D  Quelle  est  cette  profonde  sagesse  ? 


(I)   Binmr  Atlah  ou  D'utmr  lUalii,  veut  dire  par  l'opération  de  Dieu. 


R.  Par  la  danse  il  figurait  les  lois  et  les 
prophètes,  parce  que  chacun  d'eux  a  passé 
en  son  temps,  Il  a  sauté;  ses  ordonnances  ont 
été  abolie^,  et  il  a  disparu. 

D.  Quelle  est  la  sagesse  cachée  sous  le  jeo 
des  coups  de  fouet  ? 

R.  En  jouant  avec  des  fouets,  on  enect 
frappé  sans  être  blessé;  c'est  l'eniblème (ie 
la  science,  qui  n'est  ni  nuisible,  ni  mile. 

D.  Quel  motif  de  sagesse  avaient  les  pro« 
pos  grossiers  où  l'on  nommait  les  parties  gé- 
nitales de  l'un  et  de  Tautre  sexe? 

R Membrum  virile  tehemênter  agit  $t 

movetur  in  vas  muliebre  ;  de  même  notre  sei- 
gneur Hakem,  dont  la  puissance  est  suprême, 
dompte  les  polj théistes  par  sa  force,  ainsi 
que  nous  le  lisons  dans  le  traité  intitulé  :  h 
véritable  sens  des  actions  ridicules. 

D.  Pourquoi  Hamza,  fils  d'Ali,  nous  a-t«il 
ordonné  de  cacher  la  doctrine  de  la  sagesse, 
et  de  ne  point  la  découvrir? 

R.  Parce  qu'en  elle  sont  contenus  les  m» 
tères  et  les  promesses  de  notre  seignear  Ha- 
kem. Nous  ne  devons  la  découvrir  à  per- 
sonne, parce  qu'elle  contient  le  salut  dsi 
flmes  et  la  vie  des  esprits. 

D.  Mais  ne  sommes-nous  pas  avares,  esse 
voulant  pas  quêtons  les  hommes  soieotsan- 
Tés? 

R.  Ce  n'est  pas  là  une  action  faite  paras 
principe  d'avarice,  car  la  prédication  est 
supprimée,  la  porte  est  fermée.  Ceux  qui  oot 
été  incrédules  le  sont  pour  toujours,  et  ceoi 
qui  ont  cru,  ont  cru  sans  retour. 

D.  Que  signifient  l'aumône  et  son  aboli- 
tion? 

R.  Parmi  nous  l'aumdne  ne  doit  être  faite 
qu*à  nos  frères  unitaires  adeptes  (ofuetij; 
envers  tout  autre  elle  est  prohibée,  el oe 
peut  jamais  être  permise. 

D.  Quel  est  le  but  que  l'on  se  propose  es 
demeurant  dans  un  lieu  séparé,  el  eoy  aIBi* 
géant  son  âme? 

R.  Notre  intention  est  que,  quand  Hakem 
Tiendra,  il  nous  rende  selon  nos  aavres,  et 
nous  établisse  dans  ce  monde  vixirs  el  pa- 
chas, revêtus  de  hautes  dignités. 

DRYADES,  nymphes  des  bois  chex  les  ao- 
ciens  Grecs,  de  SpOc,  chêne  «divinités  secoti- 
daires  qui  présidaient  aux  bois,  aui  forêts  el 
aui  arbres  en  général.  Noël  dit  qu'on  lei 
avait  imaginées  pour  empêcher  les  peoplei 
de  détruire  trop  facilement  les  forêts.  Pour 
couper  des  arbres,  il  fallait  que  les  ministres 
de  la  religion  déclarassent  que  les  oyai* 
phes  les  avaient  abandonnés.  Le  sort  des 
Dryades  était  plus  heureux  que  celui  dei 
Hamadryades  qui  résidaient  sous  l'écoKedes 
chênos.  Kilos  pouvaient  errer  en  libertéi 
danser  autour  des  chénos  qui  leur  étaient 
consacrés,  et  survivre  à  la  destruction  des 
arbres  dont  elles  étaient  protectrices.  Il  leur 
était  même  permis  de  se  marier.  Eurydice, 
épouse  d'Orphée,  était  une  dryade.  On  les  r^ 
présentait  sous  la  figure  d'une  femme  roboste 
el  fraîche,  dont  la  partie  inférieure  se  termi- 
nait en  une  sorte  d*arabesque,  exprimant  par 
ses  contours  allongés,  un  tronc  et  les  ravi<>e^ 
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ru  irbre.  La  partie  fnpérieore»  sans  ancan 
loile. était  ombragée  dune  chevelure  flot- 
laole  ao  gré  des  Teots.  La  télé  était  coiffée 
i'w  cooroDoe  de  feuilles  de  chêne  :  on 
BKUit  une  hache  entre  leurs  mains,  parce 
qa'00  croyait  que  ces  nymphes  punissaient 
fH  oalragei  faits  à  l*arbre  qui  était  sous 
jfif  garde. 

DKYAS,  nymphe  611e  de  Faune.  On  la  ré 
ferait  comme  lu  déesse  de  la  modestie  et  do 
lipodeor.  On  lui  offrait  des  sacriQccs  aux<- 
uës  il  o*élait  pas    permis   aux    hommes 

rissisiff. 

DRYMNIUS,  nom  que  les  habitants  de  la 
hop'ijlie  donnaient  à  Jijpiter,  sni?ant  les 
I»,  à  Apollon,  suivant  les  antres. 

DRYOPlES,fé'e«  quel'on  célébrait  à  Asine, 
tille  de  rArgolide,  en  l'honneur  de  Dryops, 
irttdieo,  fils  d'Apollon,  et  chef  des  Doricns 
^u;illèreot  s'établir  dans  le  Pc'loponèse. 

DRYPHAS,  surnom  d<5  Diane,  adorée  sur 
IcDOolDrjpbis  où  elle  avait  un  temple; 
celle mootagae  était  située  sur  le  promon* 
itire  Céné,  dans  l'Ile  de  Négrepont. 

DRY*QCAKERS,  ou  Quakers  sec$^  aenomi- 
utioQ  anglaise  dont  on  qualiGe  les  quakers 
ks  plsi  rigides ,  et  dont  le  costume  esi  le 
plataoïlère;  lels  sont  en  général  les  ueil- 
Mf.Qeaol  aux  jeunes  gens  qui  ont  mis  de 
<6léle  grand  chapeau,  qui  ne  dédaignent 
ris  4  nier  de  boucles,  de  boutons  et  de  gan- 
mdiBsleors  vêtements,  en  un  mol  qui  se 

E'eatdafantageaox  usages  du  monde,  on 
lomoie  Wtt^Quakers  ou  Quakers humi- 
^•Voy.QuiKERS. 

OSl*(iOKF,  emfer  des  bouddhistes  du  Ja- 
poa-.t'nt  ta  prison  ténébreuse  dans  laquelle 
'm  âo(s  des  méchants  sont  tourmentées 
peodiol  00  certain  temps,  en  proportion  de 
konerimei.  Ces  âmes  infortunées  peuvent 
cef^ndaot  èpronrer  quelque   soulagement 

e'  lei  bonnes  œuvres  de  leurs  parents  e(  de 
n  amii,  principalement  par  des  prières 
tidei offrandes  adressées  à  Amida.  Ce  dieu 
pest  en  certains  cas  fléchir  Varna,  juge  sou- 
reniodei  enfers,  qui  a  devant  les  yeux  un 
niad  miroir,  où  sont  fidèlement  reflétées 
Icsaclions  les  plus  secrètes  des  hommes, 
umqae  ces  imes  ont  expié  leurs  crimes, 
cîbfont  renvoyées  sur  la  terre  pour  pas- 
ser dans  le  corps  d*aniniaux  immondes,  dont 
iaisclinations  sont  en  raport  avec  les  an- 
(«Of  vices.  De  là  elles  passent  dans  des  ani- 
OtBi  d'une  nature  plus  noble,  et  ainsi  suc^ 
cesiitemeni,  jusqu'à  ce  que,  après  une  entière 
PQriQcalion, elles  soient  dignes  de  rentrer 
^aasdes  corps  humai ns,  où  elles  recommen- 
ceo.'àcoQrir  une  nouvelle  carrière  de  mérites 
00  de  démérites. 

Ki-SOO,  divinité  japonaise  qui  préside 
j||i^grandscbemins  et  protège  les  voyageurs. 
^0  Toit,  le  long  des  chemins,  sa  statue  ornée 
^«Oeurs,  sur  on  piédestal  d'environ  six  à 
*^pt  pieds  df*  hauteur,  atec  deux  pierres  on 
peo  moins  élevées  devant  elle.  Ces  deux  pier- 
' es,  qui  sont  creuses ,  peu  ven  t  être  considérées 
f  >wuicdes  autels;  on  y  met  des  lampes  que 
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les  Toyageurs  allument  en  Tbonneur  de  Dsi- 
soo.  Avant  quedelesallumcretd'oiïrir  quel- 
que chose  à  ce  dieu,  on  doit  se  laver  les 
mains  ;  et  pour  cet  effet,  il  y  a  toujours  un 
bassin  plein  d'eau  à  quelque  distance  de  l'i- 
dole. Au  pied  de  la  statue  on  voit  quelque- 
fois trois  singes,  dont  Ton  se  bouche  les 
yeux  avec  Us  pattes  de  de?ant,  l'autre  les 
oreilles,  et  le  troisième  la  bouche.  C'est,  dit« 
on  un  emblème  qui  enseigne  qu'il  faut  se 
mettre  on  garde  contre  trois  sortes  de  fautes 
que  l'on  peut  contracter  soit  en  voyant^  soit 
en  entendant,  soit  en  proférant  des  choses 
impures.  Souvent  les  mendiants  sollicitent  la 
charité  des  voyageurs  pour  lamour  de  ce 
dieu,  dont  ils  ont  soin  d'entretenir  les  images. 

DUALISME.  1.  Système  religieux  qui  admet 
deux  principes,  deux  dieux  ou  deux  êtres 
indépendants,  dont  Tun  est  le  principe  da 
bien  et  Tautre  le  principe  du  mal. 

Cette  opinion,  que  l'on  peut  regarder  com- 
me la  première  et  la  plus  antique  hérésie 
de  la  religion  naturelle  et  primitive,  a  eu 
son  origine  dans  un  point  de  loi ,  dans  un 
dogme  révélé.  Si  les  dualistes  se  fussent  con- 
tentés d'enseigner  qu'il  y  a  dans  le  monde  un 
esprit  mauvais  qui  lutte  contre  l'œuvre  de 
Dieu,  et  qui  chorche  à  opprimer  sa  créature, 
leur  doctrine  eùtélé  irréprochable,  conformo 
à  la  révélation  et  aux  saintes  Ecritures. 
Mais  ils  prétendirent  que  ce.  mauvais  esprit 
était  égal  au  bon,  indépendant  du  bon,incré6 
comme  lui,  ou  du  moins  procédantcomme  lui 
d'une  cause  nécessaire,  et  voi!à  en  quoi  ils 
errèrent. 

On  a  coutame  de  faire  remonter  la  con- 
ception du  dualisme  aux  mages  des  Persans; 
Hyde  croit  pourtant  que  l'opinion  de  deux 
principes  indépendants  n'est  qu'un  senti- 
ment particulier  d'une  socte  des  Perses,  qu'il 
appelle  hérétique, et  que  Tancien  sentiment 
des  mages  était  semblable  à  celui  dea^  chré« 
tiens,  touchant  le  diable  et  ses  anges. 

Le  dualisme  a  été  extrêmement  répandu. 
Plutarque  croit  qu'il  a  été  l'opinion  constante 
de  toutes  les  nations  et  des  plus  sages  d'entre 
les  philosophes.  Il  raliribue,  dans  son  livre 
d'Isis  et  d'Osiris,  non-seulement  aux  Persans, 
mais  encore  aux  Chaldéens,  aux  Egyptiens 
et  aux  Grecs.  En  effet  les  Egyptiens  appe- 
laient ledieubon  Ofiria, etle  mauvais  Typhon; 
ils  les  symbolisaient  encore  sous  les  attributs 
de  la  lumière  et  des  ténèbres  ;  les  Persans 
avaient  leur  Oromazdti  leur  AAriman  ;  les 
Grecs,  leurs  bons  et  leurs  mauvais  démons  ; 
les  Romains, leurs  Joues  et  leurs  Ff;ore5,  c'est- 
à-dire  leurs  dieux  bienfaisants  et  leurs  dieux 
malfaisants.  Les  astrologues  exprimèrent  le 
même  sentiment  par  des  signes  et  des  cons- 
tellations favorables  ou  mal  gnes  ;  les  philo- 
sophes, par  des  principes  contraires,  et  en 
particulier  les  pythagoriciens,  par  leur  mo- 
nade et  leur  dyade. 

^  Ce  ne  i>ont  pas  seulement  les  peuples  civi- 
lisés de  l'ancien  monde  qui  ont  professé  lo 
dualisme;  cette  croyance  est  encore répandiio 
dans  une  multitude  deconirées  barbares.  Les 
nègres  du  Congo  ont  leur  Zamhi  an  pon;on 
et  leur  Zam6i  an-61  ;  toutes  1rs  peuplades  de 
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rAraériqae  du  Nord  adorent  Maichi-Manitou 
conjointemont  avec  Kilchi-Manitou;  il  n'y  a 
pas  jusqu'aux  sauvages  de  rAiistralie  qui  ne 
croyent  en  Koyan  et  en  Potoyan,  Une  multi- 
tude d'antres  peuples  admeitent  également 
deux  principes,  Fun  bon  et  Taulre  mau- 
vais ;  et ,  dans  plusieurs  contrées,  c*esl  le 
mauvais  principe  qui  compte  un  plus  grand 
nombre  d'adorateurs  ,  parce  qu'il  est  plus 
redouté  que  le  bon. 

2.  11  y  a  une  autre  sorte  de  dualisme  ^  que 
j'appellerais  plutôt  dualité^  et  qui  consiste  à 
admettre  deux  principes,  non  pas  opposés, 
mais  concordant  ou  plutôt  se  complétant  l'un 
par  l'autre  ;  ce  sont  les  princi))cs  mâle  et 
femelle,  ou  Dieu  et  la  nature,  le  créateur  et 
la  matière,  coéternels  Tuu  à  l'autre ,  que  les 
anciens  jugeaient  nécessaires  pour  la  pro- 
création et  la  fécondation  de  l'univers.  On  le 
retrouve  dans  un  grand  nombre  de  religions 
anciennes,  et  ménie  il  a  quelquefois  subsisté 
simultanément  avec  la  conception  des  deux 
principes  opposés.  C'est  ainsi  que  les  égyp- 
tiens avaient  Osiris  et  Isis;  les  Assyriens 
Baalet  Astarté;  lesCh;!ldéens,Cronos  et  My- 
litta;  chez  les  Grecs,  le  Ciel  et  la  Terre,  ou  le 
Soleil  et  la  Lune;  chez  les  Indiens,  leLinga 
et  le  Yoni  ;  les  Chinois  les  principes  Yan 
et  In.  Voy.  Dwaita. 

3.  Enfin,  les  musulmans  qui  appartiennent 
à  la  serto  des  motazales,  et  qu'on  nomme 
Thanéuis^  ne  sont  dualistes  qu'en  tant  q^u'ils 
enseignenlquCydans  les  actions  des  hommes, 
le  bien  vient  de  Dieu  et  le  mal  du  cœur  hu- 
main. 

DUEL.  1.  Le  duel  proprement  dit  a  été  in- 
connu à  toute  l'antiquité  païenne,  comme  il 
l'est  encore  à  la  plupart  des  nations  du 
monde.  Il  a  été  importé  dans  nos  contrées 

tiar  les  Barbares  du  Nord,  qui  vinrent  jeter 
es  fondements  des  nations  modernes  sur  les 
ruines  de  l'empire  romain  ;  et,  chose  digne 
de  remarque,  les  peuples  les  plus  policés  du 
monde  ont  conservé  cette  coutume  cruelle, 
injuste  et  sauvage,  en  dépit  des  lois  divines 
et  humaines.  Bien  plus,  dans  les  siècles  du 
moyen  flge,  le  duel  a  été  non-seulement  to- 
léré, mais  autorisé  et  prescrit  en  certaines 
circonstances,  par  ceux-là  mêmes  qui  avaient 
mission  de  l'empêcher  et  de  le  punir.  Il  fai- 
sait partie  de  ces  épreuves  judiciaires  aux- 
quelles on  avait  recours  dans  les  causes  em- 
barrassées ,  et  qu'on  appelait  pour  cela , 
Îuoiqae  fort  improprement ,  jugement  de 
Heu. 

Lorsque  deux  particuliers  avaient  ensem- 
ble quelque  différend,  et  qu'on  ne  pouvait 
décider  par  les  voies  ordinaires  de  la  justice 
lequel  des  deux  avait  raison,  on  leur  accor- 
dait le  champ,  c'est-à-dire  qu'on  leur  per- 
mettait de  se  battre  en  champ  clos,  et  celui 
des  deux  qui  était  vaincu  était  censé  avoir 
tort.  Il  en  était  de  même  lorsqu'une  personne 
accusait  une  autre  oe  quelque  crime,  et 
qu'elle  n*avait  pas  de  preuves  suffisantes 
pour  appuver  son  accusation  :  on  ordonnait 
alors  le  combat  entre  l'accusateur  et  l'ac- 
cusé. Si  ce  dernier  succombait,  il  était  ré- 
puté coupable  :  ainsi  la  force,  la  bravoure 


ef  l'adresse  tenaient  alors  lien  d'innocence 
et  de  bon  droit.  Quiconque  était  habile  dam 
l'art  de  l'escrime  pouvait  être  impunémem 
scélérat.  Il  y  a  sans  doute  lieu  d'être  surpris 
qn*uno  telle  manière  de  procéderait  élô  ap- 
prouvée par  des  prélats  et  des  papes.  Niro- 
las  1"  appelait  le  duel  judiciaire  un  lé|;iiime 
conflit  autorisé  par  les  lois.  Le  pape  Eu- 
gène 111,  auquel  on  demandait  ^^i  I  on  poo- 
vait  en  conscience  permettre  ces  sortes  de 
combats,  répondit  qu'il  fallait  suivre  la  coa- 
tnme.  Il  y  a  plus  ;  les  ecclésiasti  tues  et  les 
moines  autorisaient  par  leur  exemple  la 
pratique  des  duels.  Pierre  le  Chantre,  qui 
écrivait  vers  1180,  dit  que  quelques  £^li$ei 
jugent  et  ordonnent  le  duel,  et  font  combat- 
tre les  champions  dans  la  cour  de  Tévéqueoa 
de  l'archidiacre.  Sous  le  règne  de  Louis  le 
Jeune,  les  religieux  de  Saint-(]ermain-des- 
Prés,  dit  Saint-Foix,  ayant  demandé  le  duel 
pour  prouver  qu'Etienne  de  Marci  avait  eu 
tort  d'emprisonner  un  de  leurs  serfs,  les 
deux  champions  combattirent  longtemps  arec 
un  égal  avantage;  mais  enfin,  à  l'aiJedc 
Dieu,  ditrhistorien,  le  rhampion  de  l'abbaye 
emporta  l'œil  de  son  adversaire,  et  l'obiigei 
de  confesser  qu'il  était  vainco. 

La  superstition  croyait  sanctifier  ces  corn- 
bat<>,  en  y  mêlant  plusieurs  cérémonies  reli- 
gieuses. L'auteur  que  nous  ven  >ns  deriter 
rapporte  quelques  articles  des  règlements  de 
Philippe  le  Bel  sur  les  duels,  où  Ton  voit  ce 
mélange  bizarre  et  sacrilège.  11  y  est  dit, 
qu'au  jour  désigné,  les  deux  combatt<<n(s 
partiront  de  leurs  maisons,  à  cheval,  la  ti- 
sière  levée,  et  faisant  porter  devant  eut 
glaive,  hache,  épée,  et  autres  armes  raison- 
nables, pour  attaquer  et  se  défendre  ;  <tu*il< 
marcheront  doucement,  faisant  de  paseop  « 
le  signe  de  la  croix,  ou  bien  ayant  é  la  roais 
l'image  du  saint  auquel  ils  ont  le  plus  de 
confiance  et  de  dévotion  ;  qu'arrivés  dans  le 
champ  clos,  rappelant,  ayant  la  main  sur  le 
crucifix,  jurera  sur  la  foi  du  haptéme,  lor 
sa  vie,  son  âme  et  son  honoeor,  qu'il  croit 
avoir  bonne  et  juste  querelle,  et  que  d'iiU 
leurs  il  n'a  sur  lui,  sur  son  cheval,  ni  eoKt 
armes,  herbes,  charmes,  paroles,  prières, 
conjurations,  pactes  ou  incantatioos  dootil 
veuille  se  servir;  l'appelé  fera  le  méoieier- 
menl. 

En  Allemagne,  dit  le  même  aaledr,  os 
mettait  un  cercueil  au  milieu  du  champ  clof* 
L'accusateur  et  l'accusé  se  plaçaient,  l'os  à 
la  téle,  et  l'autre  au  pied  de  ce  cercueil,  et; 
restaient  quelques  moments  eo  silence,  aviat 
de  commencer  le  combat. 

Nous  avons  vu  que  les  rlercs  et  lesmoinet 
quîdcmandaientouacceplaientleduelnecoa* 
battaient  pas  par  eux-mêmes,  mais  cfat'isi*- 
saieni  un  champion  qui  se  battit  pour  eoi: 
il  en  était  de  même  des  femmes  et  de  toutes 
les  personnes  qui  ne  pouvaient  manier  les 
armes. 

2.  Les  Japonais  ont  une  façon  fort  singQ* 
Lère  de  procéder  au  duel,  si  toutefoii»  on 
peut  appeler  duel  le  suicide  lég.il.  Celui  qoi 
se  croit  olTcnc  se  fait  une  blessure,  une  ai>' 
patation  ou  même  s*ôle  la  vie  à  iui-uiéme. 
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tradrertaira  est  teno  d'en  faire  autant;  il 
st  inouï  que  celui  qui  a  reçu  ce  singulier 
arlel  ait  jamais  manqué  d'y  répondre  ainsi. 
jtflas  uD  exemple  entre  mille  : 
Cl  jourdeux  seigneurs  attachés  au  palais 
h:iet»goun  se  rencontrèrent  dans  rescalier; 
Il  diieendait  les  degrés  avec  un  vase  vide, 
ibire  les  montait  avec  un  plat  destiné  à  la 
iitie royale.  Le  hasard  ût  quêteurs  sabres 
e  iieorièreot.  C'était  un  bien  misérable  in- 
idenl;  au  lien  de  passer  sans  y  prendre 
arde,  celoi  qui  descendait  s'en  fâcha.  L'au- 
refildei  eicuses,  ajoutant  qu'après  tout,  le 
uibeur  était  petit,  qu'il  n'y  avait  au  Tond 
î  cela  que  deux  sabres  qui  s'étaient  tou- 
^  ei  que  l'un  valoit  l'autre.  «  L*un  vaut 
aiirei  reprit  Toffensé  ;  vous  allez  voir  que 
m.  9  Et  (irant  son  arme,  il  s'ouvrit  le  ven-» 
tt  Saos  dire  un  mot^  le  second  enjambe 
l'ecalier,  couil  poser  son  plat  sur  la  table 
kroi,  puis  revenant  essooOé  vers  son  ad- 
icnaire  qui  agonisait  :  «  Sans  le  service  du 
Htice,  lui  cria-t-il,  je  n'aurais  pas  tant 
Unie.  Co  sabre  vaut  l'autre,  »  ajouta-t-il 
i^  s'éire  aussi  fendu  le  ventre. 

Le  oiéoie  point  d*bonneur  règne  parmi  le 
^  peuple.  Uoe  femme  qui  en  veut  a  sa  voi- 
m  va  >e  pendre  à  la  porte  de  celle-ci,  pen- 
iasUi  Duii,  ou  se  casser  la  télé  sur  la  borne 
4e  M  maison  ;  bien  assurée  que  sa  commère, 
(MUDi  le  cadavre  en  ouvrant  sa  maison  le 
uùa,  ne  manquera  d'accomplir  la  mémo 
C6fmoBie  à  la  porte  de  son  logis. 

blELU)NA,  ancien  nom  lalio  de  Bellone, 
AtBeaeqo'oo  disait  duetlum  au  lieu  de  bel- 
iiAi  lau  doute  par  rapport  aux  combats 

*ii|«àm  qui  avaient  lieu  souvent  aulre- 

km,  lortqae  des  armées  ennemies  remet* 
^ftnl  it  lurt  des  armes  entre  les  mains  de 
deui  eiijoipioos. 

I^C(fO[i,  t'obt-é-dire  parleurs ,  nom  que 
1(3  iubiuots  de  rAraucana,en  Amérique, 
^leoti  leurs  magiciens,  ou  enchanteurs, 
!uilj  coosQtient  dans  toutes  leurs  atlaires 
<a;Mrlantes. 

^  HlS,oc  DCS,dieuadoré  autrefois  dans  la 
iAiat* Bretagne ,  dans  la  contrée   habitée 

Ci»  Bhgaiites.  On  ne  le  connaît  que  par 
^tcriptiuii  d'un  autel  antique,  trouvée  à 
lilaiid.  Cdmpden  ,  qui  la   rapporte ,  croit 
'  c'tttl  uo  dieu  topique,  ou  le  génie  des 
[iDie»,  car  les  differenles  peuplades  de  la 
kid  .Bretagne  avaient  alors  chacune  leur 
|QUè.  il  se  pourrait  aussi  que  Duis  fût  le 
que  le  DU  des  Germains  et  des  GauloiS| 
»i*Àdire le  dieu  suprême.  Voy.  Dis« 
K.ClNiSTES,  hérétiques  paittsans  d'un 
Dulcin,  ou  Doucin,  né  en  Loinbardie, 
|ba|ilede  Siègarel.  Après  la  mort  de  son 
'ir^il  devint  chef  de  ha  secte,  connue 
le  Qoio  à'Apoitolique:  mais  il  encliéris- 
'«score  sur  les  erreurs  de  ces  sectaires, 
lenaot  que  tout  devant  être  en  commun 
les  chrétiens,  il  eit  permis  de  prendre  le 
d'autnii,  et  que  les  hommes  et  les  fem* 
peuieat  indifféremment  cohabiter  en- 
^^•11  parait  qu'ils  devinrent  assez  nom- 
^i«el  qu'ils  commirent  des  désordres, 
1<  pape  Qt  prêcher  contre  eux  uoe  croi- 

DiCTio3i?(.  DC5  Rblioioiis.  11| 


sade  en  1290.  L'armée  des  croisés,  conduite 

parKeinlerAdvocati,évéque  de  Verc^il, serra 
de  si  près  les  Dulcintsies  dans  leurs  monta- 

S nés,  qu'on  en  prit  environ  150,  entre  autres 
tulcin,  leur  chef,  et  Marguerite  de  Trente,  sa 
concubine,  qui  passait  pour  sorcière.  Ayant 
été  déclarés  hérétiques  par  le  jugement  de 
TEglise,  ils  furent  livrés  au  bras  séculier  qui 
les  condamna  à  mort  ;  tous  deux  furent  dé- 
membrés et  coupés  en  pièces,  Marguerite  la 
f)remière  aux  yeux  de  Dulcin;  puis  on  brûla 
eurs  membres  et  leurs  os.  On  punit  plusieurs 
de  leurs  complices  à  proportion  de  leurs  cri- 
mes; mais  la  secte  ne  fut  pas  éteinte  pour 
cela.  Voy.  Apostoliques. 

DDLIË,  nom  par  lequel  les  théologiens  dé- 
signent le  culte  que  Ton  rend  aux  bdints  de 
l'Eglise  catholique,  et  qui  consiste  soit  à  les 
féliciter  des  vertus  Qu'ils  ont  pratiquées  par 
le  secours  de  la  grâce  du  Seigneur,  et  de  la 
gloire  dont  il  les  couronne  dans  le  ciel  ;  soit 
I  les  invoquer  et  à  solliciter  leur  intercession 
auprès  de  Dieu.  11  ne  fdut  pas  confondre  ce 
culte,  qui  n*est  qu'un  témoignage  de  respect 
et  de  vénération  (êouXsca,  service,  servitude)^ 
avec  le  culte  de  lairie  {Xaxptw),  ou  d'adora- 
tion, dû  à  Dieu  seul.  Saint  Augustin  en  ex- 
plique très-bien  la  différence  dans  ce  passage 
tiré  de  ses  écrits  contre  Fausie,  liv.  xx  :  Co- 
liinm  martyres  eo  cuUu  dileetionis  et  societa* 
tis  quo  et  in  hae  vita  coluntur  sancti  Dei  ho^ 
fiitnes...«af  vero  illo  cuUu  quigrœee  iatria  cft- 
citur.,.n  cum  sit  quœdam  proprie  Divinitati 
débita  servilus^  née  colimus^  nec  colendum  dî- 
ctmus,  nisi  unum  Deum^  etc. 

DUMPLEKS,  secte  de  baplistes,  ainsi  appe- 
lés par  déiision,  du  verbe  anglais  tutahle^ 
jeter,  renverj^er  ;  ce  qui  fait  allusion  à  la  ma- 
nière dont  ils  administrent  le  bapiéme  par 
trois  immersions,  en  plongeant  sous  l'eau  la 
tête  du  catéchumène  cigenouilié.  Yoy.  Dun- 

KKRS. 

DUNIKEN,  nom  d'un  esprit  malin  dans  la 
religion  du  Japon. 

DUNKËRS,  oD  TDNKERS,  secte  de  baplis- 
tes, la  plus  singulière  de  celles  qui  sont  éia* 
blios  dans  les  Etats-Unis.  Leur  nom  vient  de 
l'allemand  tunken^  qui  signiGe  tremptr^plon^ 
ger^  parce  qu'ils  bap(i»ent  les  adultes  par 
immersion  totale, coutume  qui  d'ailleurs  leur 
est  commune  avec  plusieurs  antres  secies 
baplistes.  Un  certain  nomltre  de  calvinistes 
delà  Suisse,  de  la  Silésie,  du  Palatinat,de 
l'Alsace,  qui  avaient  éprouvé  des  persécn* 
lions  au  commencement  du  xviii*  siècle,  se 
réunirent  à  Swarzènau,  dans  le  duché  de  Clè- 
ves,  y  concertèrent  la  forme  de  culie  qu*ils 
voulaient  suivre,  et  franchirent  l'Atlantique, 
sous  la  conduit^  de  C  'Urad  Pe>sset,  qui  eu 
forma  une  congrégation  à  60  milles  de  Phila* 
delphic,  dans  un  canton  ri.mt  du  comte  de 
Lancastre,  qu'il  appela  Ephrata^  ombragé 
aujourd'hui  de  mûriers  gigantesques  qui 
protègent  une  foule  de  petites  maisons  en 
bois,  habitées  par  les  Dunkcrs;  elLs  sont 
disposées  sur  deux  ligneM  parallèles,  et  les 
sexes  y  viveut  séparément.  Ephrata  ne  comp- 
tait, en  1777,  que  500  cabanes  ;  de  nus  jours 
la  colonie  se  compose  de  30,000  Gdèles  au 
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uioins  ;  chiffre  considérable,  quand  on  songe 
à  la  rigueur  de  rétahlissenieni»  car  les  Dan- 
kers  peuvent  être  considérés  comme  les  char* 
treux  du  protestantisme. 

Les  Dunkers  professent  la  communauté 
des  biens.  Ils  portent  toujours  une  longue 
robe  traînante  ,  avec  ceinture  et  capuchon, 
comme  les  religieux  de  Saint-Dominique,  lis 
se  laissent  croître  les  cheveux  et  la  barbe. 
La  communaulé  est  composée  d'hommes  et 
de  femmes;  elle  a  trois  églises  :Bélhani$  pour 
les  hommes,  Sharon  pour  les  femmes,  et  Sion^ 
où  se  réunissent  les  deux  sexes  pour  leurs 
agapes.  Les  noms  de  leurs  église» ,  comme 
celui  de  la  colonie,  sont,  comme  on  le^voit, 
tirés  de  rAncion  Tostameni.  Les  Dunkers  ne 
mangent  de  la  viande  que  dans  les  rares  oc- 
casions de  leurs  festins  en  commun,  qu'il  ap- 
pellent Agapes  *ou  fêtes  de  l'amour^  seules 
réunions  où  les  deux  sexes  se  rencontrent. 
Leur  nourriture  habituelle  se  compose  uni- 
quement de  racines  et  de  végétaux.  Us  cou- 
chaient autrefois  sur  un  banc,  avec  un  mor- 
ceau de  bois  pour  oreiller  ;  tnais  ils  ont  adou- 
ci cette  séférilé  et  présentementitsontdes  lits; 
cependant  la  morlitlciition  est  toujours  regar- 
dée comme  un  devoir  pour  imiter  Jésus-Christ 
dans  ses  souiïrances  ;  chacun  doit  même  faire 
des  œuvres  desurérogation  appliquables  au 
salut  des  autres.  Les  autres  sectes  américai- 
nes leur  reprochent  leurs  mortifications  sté- 
riles, et  les  accusent  de  croire  au  mérite  des 
œuvres.  Ils  nient  l'imputation  du  (>éché  d'A- 
dam à  sa  postérité,  et  Téteruité  des  peines. 
Les  justes,  dans  1  autre  monde,  prêchent  l'Ë- 
vangile  à  ceux  qui  ne  l'ont  pas  connu  ici- 
bas.  Les  années  sabt)atiques  et  jubilaires 
sont  le  type  de  certaines  périodes  pour  ad- 
mettre au  ciel  les  personues  puriGées  après 
leur  mort.  Aux  périodes  sabbatiques  sont  dé- 
livrés ceux  qui  reconnaissent  Jésus-Christ 
comme  rédempteur  ;  mais  les  obstinés  ne  le 
sont  Qu'aux  années  jubilaires. 

Ils  (ont  des  onctions  aux  infirmes  pour  ob- 
tenir leur  guéridon.  Le  régime  ecclésiastique 
de  la  secte  est  à  peu  près  celui  des  baptisles. 
Pour  la  dislributi«>n  des  aumônes,  ils  ont  des 
diacres  et  des  diaconess  s.  Cellcs-ei  sont 
choisies  parmi  les  veuves; chaque  frère  peut 
prêcher,  et  celui  qui  s'en  acquitte  le  mieux 
est  communément  choisi  pour  ministre,  lis 
ont  pour  maxime  de  ne  pas  se  défendre,  de 
ne  pas  Tiire  la  guerre^ni  jurer,  ni  plaider, 
ni  prêter  à  intérêt.  Le  goût  de  la  retraite,  des 
mœurs  pures,  une  probité  sévère,  les  ont  fait 
surnommer  h's  innocents  Dunkers.  Ils  sont 
tous  célibataires;  le  m.triage  Us  sépare  de  la 
colonie,  sans  rompre  les  liens  de  la  commu- 
nauté spirituelle.  Ceux  qui  prennent  ce  parti 
Tont  s'ei.iblir  dans  le  voisinage  de  la  con- 
grégation. 

Les  Dunkers  ont  fondé  quelques  autres 
colonie^,  la  plupart  dans  la  Pensylvanie. 

DUHIN  ,  divinité  naine  de  la  mythologie 
Scandinave;  c*était  un  des  génies  qui  prési- 
daient aux  arts. 

DUSARÈS,  dieu  des  Arabes  Nabatbéens, 
seion  Etienne  de  Bysaace.  Suidas,  qui  croit 
qu«  Dusarès  était  le  même  que  Mars,  dit  que 


ce  dieu  recevait  les  plus  grands  honneor! 
à  Pétra  d'Arabie  ;  que  le  simulacre  sous  le- 
quel  il  était  représenté  était  une  pierre  ooire. 
quadrangulaire,  d'un  travail  grossier,  haute 
de  k  pieds,  large  de  deux,  posée  snr  une  base 
d'or;  qu'on  lui  immolait  des  victimes  doniie 
sang  était  répanda  en  forme  de  libalioo; 
que  tout  le  temple  était  enrichi  d'or  et  d'uo 
grand  nombre  d'offrandes. 

DCSIËNS,  démons  malfaisants  resperléiet 
redoutés  des  Gaulois.  On  croyait  qu'ils  toor- 
mentaient  les  femmes  et  même  en  abuiateoL 
Ces  sortes  de  démons  sont  appelés  plus  com- 
munément incubes.  Quelques-uns  refçartesl 
le  mot  dum  comme  synonyme  de  ptiQsi,  les 
velus;  les  hébreux  appelaient  les  démons 
séirim^  qui  a  la  même  signification.  D'autres 
rapprocher  t  ce  mot  du  grec  lû'iA,  subire,  es 
qui  lui  donne  la  valeur  d'tncu^e. 

DUUMVIRS  SACRËâ,  prêtres  romiins, 
choisis  par  l'assemblée  do  peuple ,  tootes 
les  fois  qu'il  s'agissait  de  faire  la  dédicaea 
d'un  temple.  Les  deux  magistrats  chareêi 
de  la  garde  des  livres  sybillins  s'appelaieo' 
Duumviri  sacrorum, 

DWAlTA.Les  philosophes  indiens  peureot 
être  divisés  en  deux  grandes  classes  princi- 
pales, suivant  qu'ils  sont  partisans  du  sys- 
tème duiaita  on  de  celui  appelé  a^/tojt/a. La 
première  secte  comprend  ceux  qui  recos* 
naissent  deux  être»  distincts ,  Dien  d  II 
monde,  ou  la  matière  qu'il  a  modiiiée,  età 
laquelle  il  est  uni-.  La  seconde  n'admet  qo'oi 
seul  être,  une  seule  subtance,  qui  est  Di«o. 

Selon  le  système  Dumta.  Dien  estrép^todo 
partout;  il  pénètre  la  matière  et  s'incorpore 
pour  ainsi  dire  avec  elle  ;  il  est  préseoldass 
tous  les  êtres  animés  et  inanimés.  Il  ne  ^o- 
bit  cependant  aucun  changement,  aucoDeil' 
tération  par  cet  te  coexistence,  quelsquesoieol 

les  vices  et  les  défauts  des  êtres  auiquels  il 
est  uni.  A  l'appui  de  ce  dernier  fait,  les  par- 
tisans du  Ditaita  invo(iueDt,Gorame  terne  de 
comparaison,  le  feu  qui,  bien  qt'il  s'incor- 
pore  avec  toutes  les  «substances  pores  et  im- 
pures, ne  perd  rien  lui-même  de  sa  parité, 
et  les  rayons  du  soleil  qui  ne  cootracteoiaif 
cune  souillure  en  pénétrant  des  tas  d'ordan 
et  de  boue. 

D'après  ces  sectaires,  nos  âmes  éoiaefoti 
de  la  Diunité  et  en  sont  une  pnrtion:di| 
même  que  la  lumière  déri?e  d«  soleil,  qai 
éclaire  le  monde  par  une  infinité  de  m)o:.M 
de  même  qu'une  quantité  innombrable  di 
gouttes  d'eau  dérivent  du  même  nuaee:  di 
m^me  enfin  que  divers  joyaux  émaneni  doi 
même  lingotdor.  Quelle  quosoitladiviMbi  Wt 
des  rayons,  des  gouttes  d'eau  et  dt%it^}^^H 
c'est  toujours  au  même  soleil  taa  me"! 
nuage,  an  même  lingot  d*or  qu'ils  appaH 
tiennent.  J 

Cependant,  do  moment  que  Vàme  «  ^ 
unie  à  un  corps,  elle  s'est  trouvée  enipri»<^ 
nce  et  ensevelie  lians  les  ténèbres  ^^'^'^ 
rance  et  du  péché  ,  aitMÎ  qu'oM  P'^''*^ 
qui  est  tombée  dans  la  gueule  d'au  •^■'P^ 
dont  il  lui  eet  inspossibla  de  se  én^P^ 
Quoique  cette  âme,  dans  sa  prison,  cootit" 
d'être  une  même  chose  avec  la  Dinoilê,  em 
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dt  néanmoins  enqaelciue  sorte  désunie  etsfr* 

rrée  d'elle.  Mah  quelle  que  soit  la  dignité  ou 
^randeor  de  celui  qui  re?étune  forme  bu- 
Biaiae,  fûtHl  on  dieu  ou  un  géant ,  dès  lors 
lidefeol  tojet  à  toutes  les  erreurs»  à  tons 
Ihrireielâ  tous  les  égarements  qui  sont  la 
»i(e  de  cette  réunion   d'une  âme  avec  un 
nrpf.  LfS  yieissitudes  qui  affectent  Tâme 
pemlaot  la  durée  de  cette  union,  nes'atta- 
clifpt  pourtant  pas  à  la  Divinité  qui  en  fait 
pjrtif.  Dans  cet  état  on  pourrait  la  compa- 
ra î  la  lune  dont  l'image  se  réfléchit  dans 
IVaa:  si  Ton  agite  cette  eau,  l'image  de  fa 
laie  s'aj^itera  aussi  ;  mais  dira-(-on  que  la 
lose elle-même  est  agitée?  Les  commotions 
et  Tâme  durant  son  union  avec  les   diffé- 
reots  corps,  sont,  pour  la  Divinité  dont  elfe 
eosne.ao  sujet  de  récréation  :  quant  à  cette 
èM,eI1e  est  immuable  et   ne  change  ja- 
iuts.Son  union  arec  les  corps  dure  jus- 
fi'ice  que,  par  la  pratique  de  la  contem- 
jîlaiioo  et  de  la  pénitence,  elle  soit  parvenue 
j  00  (fpf^  de  sagesse  et  de  perfection  qui 
loipenne!(ede  se  réunir  de  nouveau,  insépa- 
nhroieot  et  pourtuujoursà  la  Divinité; jus- 
^  là  elle  ne  cessera  de  transmigrer  u'un 
(arp<  dam  un  autre. 

DWALI5,  divinité  naine  de  fa  mythologie 
Kiodiaave;  c'est   un  des  génies  qui   prési- 
éiienl  aoY  arts. 
D^ÂPARA-TOITGA,  nom  que  les  Hindous 
donoetilao  troisième  âge  du  monde,  corres- 
p<^Bdao(  au  siècle  d'airain  de  la  mythologie 
rMi)oc.  Dans  cette  période,  le  genre  ho- 
miio  déebut  des  bonnes  qualités  dont  il  était 
dooèdasile  tréta-youga  ou  second  âge;  los 
krion&e«D*enrent  plus  que  la  dixième  partie 
d^U^eitode  leurs  ancêtres,  et  leur  vie  fut 
recuite ànlle ans.  Le  dwapara-youga  adoré 
A^r^^oi^et  s'est  terminé  l'an  3100  avant 
ia  saissaoce  de  Jésus-Christ,  époque  à  la- 
fiej/ea  rommencfe  le  kali-youga^  âge  actuel. 
le  dvapara-vouga   est  la  période  héroïque 
fcrbistoire  Indienne  ;  c'est  pendant   sa  du- 
ivf  qoe  se  sont  passées  la  plupart  des  aven- 
lares  de  leurs  dieux  et  de  leurs  héros,  râron- 
iHdaos  le  Ramayaoa  et  le  Mahabharata. 
Cri  âge  s'est  terminé  par  la  célèbre  bataille 
Mrp  les  Pandavas  et  les  Kauravas,  aussi  fiË' 
Noseehez  les  Indiens  que  la  guerre  de  Trofe 
in  les  Grecs. 

0\V£RGARS,ouDWRRGUES,divinitésdes 
Bons  Scandinaves;  elles  ont  une  taille  de 
cernées,  et  sont  la  personniGcalion  des  forces 
Scolaires  de  la  nature.  Elles  ont  chacune, 


en  conséquence, leurs  fonctions  séparées;  les 
unes  sont  les  génies  de  la  lune  comme  Nm 
et  fiidi;  les  autres  président  aux  quatre  ré- 
gions du  ciel,  comme  Nordri^  Sudri^  Austri 
et  Wêsiri  :  d'antres  sont  les  génies  de  l'air, 
comme  Windalfr^  ou  des  génies  de  saisons, 
comme  Froêtié  Les  «nés  habitent  l'eau, 
comme i4l  et  £f fmoatigfr;  les  autres,  les  maré- 
cages, comme  Loni:  d'aaires«  les  hauteurs, 
comme  Hanqgpari;  d'autres  enOn,  les  arbres, 
comme  Eikenikialdi.  Bifur  et  Bafurr  sont 
peureux;  Weigr^Thorinn  ont  le  caractère 
ardent,  audacieux;  Daïnii,  Nabhi^  Monto* 
gner^  Dwalin^  IHirin, sont  d'habiles  artistes; 
Althiofr  est  voleur  ;  iVtpifi^r  est  méchant,  etc. 

DYE  ;  c'est,  selon  Chardin ,  l'ange  protec- 
teur des  voyageurs  dans  le  système  religieux 
(|es  Parsis. 

DYMON,  un  des  quatre  dieux  Lares  révé- 
rés par  les  Egyptiens.  Les  savants  soupçon- 
nent que  son  nom  véritable  est  Dynamii^  la 
puissance.  Voy,  Anachis. 

DYSER,  déesses  des  anciens  Goths  ,  que 
l'on  supposait  employées  à  conduire  lésâmes 
des  héros  dans  le  palais  d'Odin,  où  elles  bu- 
vaient de  la  bière  dans  des  coupes  faites  des 
crânes  de  leurs  ennemis, 

DZIADI,  ocCHAUTURAY,  Cête  des  morts 
chez  les  anciens  Lithuaniens. On  la  eélébrait 
tous  les  ans  avec  grande  pompe.  Elle  com- 
mençait par  un  festin  auquel  étaient  conviées 
les  âmes  des  défunts,  et  elles  étaient  suppo- 
sées prendre  place  au  banquet.  On  gardait 
un  religieux  silence  pendant  le  repas,  en- 
suite on  les  congédiait  en  leur  d'^mandani 
leur  bénédiction.  Puis  le  peuple  allait  visi- 
ter avec  respect  les  tomoeaux  épars  dans 
la  campagne.  Voy.  Chautuhat. 

DZIAM-DJÂNG,  ou  MANDJOUSRI,  un  des 
bodbisatwa  de  la  théogonie  tibétaine;  il 
forme  une  espèce  de  trinilé  avecTcftana-d/ior- 
dze,  et  Djian^rài'Xigh,  Le  iu>m  de  Dxhm- 
diang  signiRe  excellent  efianleur  ou  mustcien. 
Il  s'incarne  successivement  dans  le  corps  do 
grand  lama  du  couvent  de  Sechia,  dans  le 
Tibet. 

DZOR-DZI,  pilon  sacré,  en  |;rande  véné- 
ration parmi  les  Tibétains  qui  prétendent 
qu'il  est  venu  deTInde  à  travers  les  airs,  et  se 
plaça  de  lui-même  drins  le  temple  de  Sera, 
au  nord  de  HIassa.  Les  kambos  du  couvent 
le  considèrent  comme  un  objet  très-!>aint,  et 
les  habitants  du  Tibet  viennent,  une  fols  par 
an,  se  prosterner  devant  lui.  Voy*  Sera-pou v- 

DZÉ. 


E 


[Cbércliex  par  ^,  OE  les  mots  que 

B\CÊE8«  fétea  célébrées  à  Egine  en  l'bon- 
esr  d*Eêqae ,  joga  des  enfers.  Foysi  jEa- 


iU, 


KaNES,  lien  qoa  r#o  doMaM  aux  prêtres 
riiess;   il  vieal   de    Janua  appelé   aussi 

«♦II. 

("'ANTIDE,  êoraoïn  de  Minerve  ,  adorée 
^os  ce  nom  dana  la  citadelle  de  Mégare,  où 


l'on  ne  iroove  pas  id  par  £  simple,] 

elle  avait  une  statue  dédiée  apparemment 
par  Ajax,  lorsqu'il  prit  possession  de  son 
royaume. 

EANUS ,  un  des  noms  de  Janus,  ainsi  ap« 
pelé,  dit  Macrobe ,  ab  eundo  ,  parce  qu'il  va 
toujours  ,  étant  pris  pour  le  monde  qui  est 
sans  cesse  en  mouvement;  celte  étymologie 
nous    parait  très-hasardée  ;  £afius  est  le 
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même  mol  qae  lanui  :  la  permutation  de 
l'E  en  1  est  très-fréqnente  dans  tontes  les 
lanfçuet.  Ainsi  les  Latins  disaient  Menerva^ 
Ltber^  Mng$iter^  poar  JUinerva^  LibeVf  Mon 
giêier.  Voyez  Jands. 

EAQUB,  on  des  juges  des  enfers  chez  les 
anciens  ;  c*est  lui  qui  avait  la  charge  de  ju*- 
ger  les  Européens.  Voyez  jEaqijb. 

E ASTER 9  déesse  des  Saxons,  que  Rochart 
croit  la  même  qu'A^iarté.  Son  nom  signifie 
résurreefion.  Ses  fêles  se  célébraient  au  com- 
mencement du  printemps. 

EATOUAS,  divinités  subalternes  des  TaY- 
tiens ,  enfants  du  dieu  suprême  Taroataihe^ 
iounou  et  du  rocher  Tepapa.  Ils  sont  en  1res- 
grand  nombre  et  des  deux  sexes.  Les  hommes 
adorent  les  Eatouas  mâles,  et  les  femmes  les 
Eatouas  femelles.  Ils  ont  chacun  des  moraïs 
auxquels  des  personnes  d'un  sexe  différent 
ne  sont  pas  admises ,  quoiqu'ils  en  aient 
aussi  d'autres  où  les  hommes  et  les  femmes 
peuvent  entrer.  Les  hommes  font  les  fonc- 
tions de  prêtres  pour  les  deux  sexes  ;  mais 
chaque  sexe  a  les  siens,  et  ceux  qui  officient 
pour  les  hommes,  n'officient  point  ordinai- 
rement pour  les  femmes,  et  réciproquement. 
Les  TaYliens  ,  du  temps  du  capitaine  Cook  , 
croyaient  que  le  ^rand  Aloua  lui-même 
était  sujet  au  pouvoir  de  ces  génies  inférieurs 
auxquels  il  a? ait  donné  Texistence;  que  ceux- 
ci  le  dévoraient  souvent,  mais  qu'il  ayail  le 
pouvoir  de  revenir  à  la  vie. 

Une  seconde  classe  d'Ealouas  se  compose 
de  certains  oiseaux ,  tels  que  la  héron  pour 
les  uns ,  le  martin -pêcheur  pour  les  autres. 
II  ne  parait  pas  cependant  que  les  insulaires 
rendissent  à  ceux-ci  aucune  espèce  de  culte  ; 
mais  ils  portaient. une  attention  pariicu- 
lidre  à  tous  leurs  mouvements ,  pour  en 
tirer  des  inductions  relatives  à  la  bonne  ou 
à  la  mauvaise  fortune  ;  ils  ne  les  tuaient 
point  et  ne  leur  faisaient  aucun  mal.  Une 
superstition  semblable  existe  encore  dans  la 
plupart  des  contrées  de  l'Europe  ,  où  le 
peuple  a  une  sorte  de  vénération  supcrsti* 
lieuse  pour  cer  ains  oiseaux ,  tels  que  lerouge- 
gnrge  «  l'hirondelle ,  la  cicogne ,  etc.  —  On 
peut  mettre  dans  celle  seconde  classe  d'Ea* 
touas  certaine!»  espèces  de  coquillages ,  et 
un  assez  graml  nombre  de  plantes ,  particu- 
lièrement une  sorte  de  fougère  qui  portait 
le  nom  d'nn  de  leurs  grands  dieux,  Oro. 

La  troisième  classe  comprend  les  flmes 
des  défunts.  A  la  sorlie  du  corps ,  les  flmes 
sont  saisies  par  Taroa  ,  le  dieu  esprit  ou 
oiseau ,  qui  les  avale  ians  1  intention 
d'en  purifier  la  substance,  et  de  les  pé- 
nétrer de  la  flamme  éthérée  et  céleste  que 
la  Divinité  peut  seule  donner.  Alors  ces 
esprits  purs  ,  débarrassés  de  leur  enveloppe 
terrestre,  errent  autour  des  moraïs  ou  tom- 
beaux f  et  ont  des  prêtres  «le^tinés  à  leur 
adresser  des  offrandes  et  à  les  apaiser  par 
des  sacrifices:  tout  homme  qui  profane  par 
sa  présence  1  enceinte  des  moraïs  ou  les  cé- 
rémonies mystérieuses  des  funérailles  p  doit 
payer  par  la  mort  son  sacrilège.  L'flme  seule 
des  justes  est  admise  à  partager  la  divinité 


et  à  devenir  Eatoua  ;  Vàme  des  méchants  est 
au  contraire  précipitée  dans  l'enfer. 

Maintenant  toutes  ces  superstitions  ont 
tombé  en  face  du  christianisme  qui  est  pro- 
fessé dans  tout  l'Archipel.  Autrefois  qui- 
conque arait  offensé  Eatoua  devait  s  at- 
tendre à  mourir,  à  moins  d'obtenir  son  par- 
don  par  des  offrand'S  et  des  sacrifices.  La 
puissance  attribuée  à  ces  âmes  divinisées 
était  immense;  pendant  la  nuit  elles  se  plai- 
saient à  renverser  les  montagnes,  entasser 
les  rochers*  combler  les  rivières  .  et  donner 
ainsi  des  preuves  non  équivoques  de  leur 

fmuvoir.  Leurs  demeures  habiiuelles  élairnt 
es  environs  des  tombeaux,  la  profoodeor 
des  forêts  ,  la  solitude  des  gorges  des  idoq- 
tagues.  On  les  entendait  murmurer  dans  les 
ondes ,  bruire  dans  le  feuillage ,  sifller  dans 
les  vents;  on  les  voyait  voltiger  comme  des 
fantÂmcs  blancs  aux  reflets  argentés  de  la 
lune. 

C'est  l'Eatoua  protecteur  qui  inspirait  les 
songes  auxquels  les  Taïtiens  ajoutaient  la 
foi  la  plus  robuste.  Ils  crojiaient  que  legé« 
nie  luielaire  prenait  l'âme  pendant  le  som- 
meil, l'enlevait  du  corps  ,  et  la  guidait  dans 
la  région  des  esprits.  De  celui  qui  rendait  le 
dernier  soupir  on  disait  ari-po  ,  .il  va  dans 
la  nuit. 

EATOUKA,  divinités  secondaires  de  la 
Nouvelle-Zélande,  dont  parle  Forsler,  com- 
pagnon du  capildine  Cook  ;  ce  sont  proba* 
blement  les  mêmes  que  les  Eatouat  des 
Taïtie  ts.  Voyez  Eatouas. 

EAU.  L*eau  jou«*  un  rôle  important  dans 
la  plupart  des  religions,  soit  comme  divi- 
nité ,  soit  comme  principe  primitif  des  étreii 
soit  comme  mojren  d'ablution  et  de  purflca- 
tion. 

l.Laplnpart  des  anciens  peuples  con«i- 
déraient  l'eau  comme  une  divinité.  Les  phi- 
losophes grecs  paraissent  avoir  tiré  du  sanc- 
loaire  de  Tl^gyple  l'opinion  d*après  laquelle 
ils  regardaient  cet  élément  comme  le  prin- 
cipe de  toutes  choses.  Ils  pensaient  qpc  leaa 
existait  antérieurement  à  l'organisalion  ma- 
térielle des  autres  parties  dp  globe.  Wt 
opinion  pouvait  avoir  sa  source  dans  les  ira- 
diiions  primitives.  En  effet ,  la  cosmogonie 
géné^laque  nous  montre  le  globe  terrestre 
enseveli  sons  les  eaux  avant  que  le  Tout- 
Puisï^ant  eût  procédé  à  Tarrangeuient  de  Tn- 
nivers.  La  géologie  nous  découvre  aussi  Tic* 
tion  de  l'eau  dans  la  formation  Jes  différenles 
couches  de  la  terre.  Ce  principe  de  Vhumid  /^ 
qui ,  suivant  les  philosophi-s ,  était  la  mère 
et  la  nourrice  des  êtres  ,  fiit  appelé  P>''!^* 
Grecs  rOc'ati.et  par  les  Egyptiens  le  Ai' 
Ce  nom  devint  celui  du  grand  flenve  qniaf* 
ro«iait  le  pays  de  ces  derniers. 

De  1j  les  anciens^  avaient  divinisé  la  pl"* 
part  des  fleuves  et  des  fontaines.  Les  Hgyp' 
tiens  donnaient  an  Mil  li  s  épilbètes  de  frn- 
«aifi^  de  père  et  de  eofutrvattiArde  ta  contrtf, 
ils  le  considéraient  même  comme  une  luau'* 
festation  réelle  d'Ammon ,  leur  djvioiié  so* 
préme.  Hésiode  recommande,  comme  os  de- 
voir de  religion ,  d'adresser  sa  ?«*«'«•"' 
dieux  des  fleuves,  le  visage  tourné  vers  leun 
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mi^el  rte  â*jr  laver  les  mains  avant  que  de 
la  (rarener.  «  Les  dieux ,  ajoute-t-il ,  font 
Kitir  leor  colère  à  reox  qui  traversent  un 
Oeote  fans  s'y  élre  lavé  les  mains,  j» 
i  Lfs  Paisis  joisrnent  an  culte  du  feu  ce- 
iDiderpaa,  Leurs  litres  sacrés  leur  défen- 
éni  dVo  faire  usage  pendant  la  nuit,   de 
pfur  de  la  pofaner;  ou.  si  on  ne  peut  éviter 
df  sVn  servir ,  de  ne  remployer  qu'avec 
be^amop  de  précautions.  Los  inémes  livres 
vrcnmandeiil,  lur*»qu'on  met  un  vase  dVau 
sur  If  feu,  d'en  baisser  vide  environ  un  tiers, 
de  peur  qo'en  bonlllant  elle  ne  se  répande 
f»r  ie  fojer.  Pour  que  l'eau  des  étangs  ne 
mit  ni  troublée,  ni  salie,  ils  doivent  la  débar- 
ru^frdesaoimaux  qui  l'infectent,  comme 
IfslorlQes,  les  grenouilles,  etc. 
3.  La  divinité  de  IVo  est ,  suivant  l'abbé 
Ibbos,  reconnoe   incontestablement  pour 
n  «irlicle  lie  ia  croyance  des  Hindous.  Le 
Ihbmane  Tadore  el  lui  adret^se  des  prières  , 
lorsttii'il  fait  ses  ablutions  quotidiennes  ;  il 
Dtoqoe  alors  les  rivières   saintes ,    entre 
}ii(rr»  le  Gange,  et  tons  les  étangs  sacrés  ; 
iifaii  souvent  à  feau  des  oiïrindes,  en  jetant 
bas  lei  rivières  et  les  étangs  ,  surtout  aux 
bcBX  uà  il  se  baigne ,  de  petite-»  pièces  d'or 
t(  d'argent,  et  quelquchiis  des  perles   et 
flaires  bijoux  de  prix.  Les  marins  ,  les  pé- 
cheun,  ti)utes  les  personnes  qui  fréquentent 
Is  n>fr,  se  rendent    de  temps  en  temps  sur 
teibortis  pour  lui  offrir  des  adorations  et 
iMicrifices.  Lorsque,  après  une  longue 
t^Wfue,  une  pluie  fécondante,  venant 
nniiDer  Fespoir  du  Liboureur  ,  remplit  ces 
{uitdi  léservuirs  où  les  eaux  sont  recueil- 
lit^ imrirrvir  ensuite  à  l'arrosement  des 
eittups  dens,  aussitôt  les  habitants  y  ac- 
cwirmUdame  esi  arritéel  s'écrient- ils 
««'•cdfiiiifiiesd'ailégresîie,  et  en  sinclinant, 
^oiiios jointes,  vers  l'eau  qui  remplit  la 
fii^rne  :  des  boucs  ou  des  béliers  sont  ensuite 
ii^niolés  en  eou  honneur.  —  A  l'époque  de 
liA'iée  00  le   Kavéri  débordé    inonde  les 
pitJQH  brûlantes  et  stériles  qui  longent  son 
^net  ?  répand  la  fraîcheur  et  la  leriilité, 
jf  <|oi  arrive  ordinairement  vers  le  m.lieu 
^'joHet,  les  habitants  de  ce  cété  de  la  pres- 
to lie  se  rendent  en  foule  sur  ses  bords, 
jefiquefois  de  fort  loin,  pour  féliciter  ia 
^ne  lar  son  arrivée  ,   et  lui  consacrer  des 
wasd^s  de  toute  espèce  :  ce  sont  des  pièces 
de  nonnaie  qu'on  lui  jette,  aGn  quelle  ait  de 
m  foaroir  à  se^  dépenses  ;  des  pièces  de 
Jj»«  pourse  vêtir;  des  bijoux  pour  se  parer; 
^  rtt,  des  gâteaux,  des  fruits  el  autres  co* 
"'«titilles,  p^inr  assouvir  sa  faim;  enfln  des 
Bs'eoiiles  de  ménage ,  tels  que  co.  beiiles  , 
1^1  de  terre ,  etc. ,  comme  si  tout  cela  lui 
?«»!  nécessaire  pour  vivre  dans  Taisance  et 
l^tr  des  commodités  de  la  vie. 
.  lyrique  les  Hiodous  font  la  cérénhonie 
i;>Qroilière  appelée  Sandhya,  ils  adressent  à 
»*«o  le»  invocations  suivantes. 

«UQde  la  mer, des  fleuves,  des  étangs,  des 
P^MenOndeioutautreendroit  quelconque, 
wjn  favorable  à  mes  prières  et  à  mes  vœux  I 
AiQsi  qu  QB  yojagenr  fatigué  par  la  chaleur 
croate  da  soulagement  i  IVimbre  d'uu  arbre, 


ainsi  pûissé-je  trouver  en  vous  du  soulage- 
ment a  mes  maux  ,  et  le  pardon  de  mes  pé- 
chés I  ^ 

«  Eau  I  vous  êtes  l'œil  du  sacriOce  et  do 
combat  I  vous  êtes  d'un  goût  agréable  I  vous 
avez  pour  nous  le<  entrailles  d'une  mère, 
vous  en  avez  aus^i  les  sentiments  !  Je  vous 
iiivoque  avec  la  même  confiance  que  celle 
d'un  enfant  qui,  A  la  vue  de  quelque  dan^^er, 
va  se  jeter  entre  les  bris  d'une  mère  qui 
le  chérit  tendrement;  purifiez-moi  de  mes 
péehés,  et  purifiez  tous  les  hommes  avec 
moi. 

(^  Eau  !  dans  le  temps  du  déluge,  Brahma, 
la  sagesse  suprême,  dont  le  nom  ne  cont  eut 
qu'une  lettre,  existait  seul,  et  il  existait  sous 
votre  forme.  Ce  Brahma,  répandu  et  con- 
fondu avec  vous,  fil  pénitence  el  parle  mé- 
rite de  sa  pénitence  il  ciéa  la  nuit.  Les  eaux, 
éparses  sur  la  terre,  s'étant  retirées  dans  un 
même  lieu  ,  formèrent  la  mer.  De  la  mer 
furent  créés  le  jour,  les  années,  le  soleil,  la 
lune,  et  Brahma  à  quatre  visages.  Ce  dernier 
créa  de  nouveau  le  ciel ,  la  terre,  Tair  ,  les 
mondes  inférieurs ,  et  tout  ce  qui  existait 
avant  le  déluge.  »    * 

4.  Le  peuple  de  Cibola  en  Amérique,  si 
l'on  s'en  rapporte  à  François  Vasquez,  n'a- 
dorait que  Teau  ,  parce  que  ,  disait-il ,  c'est 
Teau  qui  fait  croître  les  grains  et  les  autres 
aliments  ;  ce  qui  montre  qu'elle  est  l'unique 
soutien  de  la  vie. 

EAUBÉiNlTE.  L'eau  chez  les  chrétiens 
est  employée  dans  trois  occasions  diffé- 
rentes :  au  saint  sacrifice  de  la  messe,  pour 
la  collation  du  sacrement  de  baptême,  et 
pour  Taspersion,  ou  la  bénédictiou  des  per- 
sonnes el  des  choses. 

1.  Avant  de  procéder  à  Toblation  du  sa- 
crifice, après  que  le  diacre  a  versé  dans  le 
calice  le  vin  destiné  à  être  consacré,  le 
sous-diacre  y  ajoute  une  ou  deux  gouttes 
d'eau.  On  croit  que  ce  mélange  est  d'institu- 
tion divine,  quoique  nous  ne  lisions  pas 
dans  TEvangile  que  Jésus-Christ  Tait  opéré  ; 
du  moins  comme  c'est  une  pratique  observée 
par  toutes  les  Eglises  tant  de  TOrieut  que  de 
l'Occident,  il  est  certain  que  c*  sont  les 
apôtres  qui  l'ont  établie.  Ou  donne  à  ce  mé- 
lange trois  raisons  8ymboli(|ues  :  1"*  le  via 
représente  Jésus-Christ,  et  l'eau  le  peuple 
fidèle  ;  l'union  des  deux  liqueurs  eiprime 
l'unité  du  corps  mystique  que  forme  l'Eglise 
unie  à  son  divin  chef;  c'est  pourquoi  le  célé- 
brant bénit  l'eau  et  non  point  le  vin.  Dans 
les  messes  des  morts  ,  on  ne  bénit  pas  l'eau  ^ 
parce  que  le  sacrifice  est  offert  spécialement 
pour  les  âmes  des  défunts  sur  lesquelles  le 
prêtre  ne  saurait  avoir  de  juridiction  ;  2°  le 
mélange  de  l'eau  au  vin  est  le  symbole  de  la 
sobriété  que  les  chrétiens  doivent  apporter 
dans  leurs  repas  ;  3"  enfin ,  il  est  la  figure  de« 
l'eau  qui  sortit  a  veclesangducétédu  Sauveur, 
lorsqu'un  soldat  lui  porta  un  coup  de  lance 
sur  la  croix  ;  c'est  sans  doute  la  raison  pour 
laquelle,  dans  les  Eglises  orieniales,  on  fait 
chauffer  l'eau  avant  de  la  mettre  dans  le 
calice. 

2.  L'eau  du  baptême  »  appelée  aussi  Eau 
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baptismale^  doil  être  pare,  naturelle,  c*est-à- 
dire  qu*elle  ne  doil  être  affectée  d'aucun  mé- 
lange qui  lui  ôte  sa  qualité  d'eau.  On  la  bé- 
nit solonnellement  le  samedi  saint  et  la  veille 
de  la  Pentecôte,  parce  que  c'étaient  autrefois 
les  jours  auxq»  els  on  (idminislrail  publique- 
ment le  h;i|'téme  »u%  catéchumènes.  Le 
prêtre  prononce  une  lon;:Qe  prière  modulée 
sur  un  chnnl  particulier,  pendant  laquelle  il 
exprime  avçc  l'eau  plusieurs  actions  sym- 
boliques ;  niu'^i  il  en  jette  vers  les  quatre 
parties  du  monde,  en  souvenir  des  quatre 
fleuves  qui  sortaient  du  paradis  terrestre,  et 
pour  exprimer  que  toutes  les  nations  du 
monde  sont  appelées  à  la  gni^^ce  du  sacre- 
ment ;  il  fait  dessus  des  signes  de  croix  ^ 
ponr  exprimer  que  les  eaux  du  baptême 
tirent  leur  vertu  de  la  croix  et  de  la  mort  du 
Fils  de  Dieu  ;  it  y  plonge  par  trois  fois  le 
cierge  pascal  allumé,  sytiibole  de  la  vertu  fé- 
condante du  Saint-Esprit;  il  verse  dans  cette 
eau  de  la  cire  fondue  du  cierge  pascal ,  pour 
la  sanctifier  ;  enfin,  il  la  consacre  en  y  ver- 
sant de  rhuile  des  catéchumènes  et  du  saint 
chrême,  qui  sont  employés  dans  l'adminis- 
tration du  baptême.  Mais  avant  celle  der- 
nière cérémonie,  on  puise  dans  les  fonts  bap- 
tismanx  de  l'eau  qui  vient  d*êlre  ainsi  bénite, 
et  on  la  verse  dans  de  grands  vases  prépaies 
à  cet  effet ,  où  se  trouve  déjà  une  cerUiine 
quantité d'eauqui est  ainsi  sanctifiée  par  ce 
mélange  avec  l'eau  sainte.  Les  fidèles  vien- 
nent pui»er  de  celte  eau  et  en  emportent  dans 
leurs  maisons.  Quant  à  l'eau  baptismale  mé- 
langée d'huile  et  de  snint  chrême ,  elle  est 
uniquement  réservée  pour  le  baptême. 

3.  L'eau  bénite,  proprement  dite ,  est  celle 
qui  est  tirée  des  fonts  baptismaux  avast  l'in- 
fusion des  huiles  saintes,  ainsi  que  nous  ve- 
nons de  le  dire.  On  la  bénit  encore  d'une 
autre  manière  ,  tous  les  dimanches,  avant  la 
messe  paroissiale.  Le  célébrant  prononce  sur 
elle  des  exorcismes  ,  des  bénédictions  et  des 
prières ,  et  y  mélange  du  sel  pareillement 
exorcisé  et  bénit.  Puis  il  en  asperge  les  au- 
tels, les  croix,  les  images ,  le  clergé  et  enfin 
tout  le  peuple  assemblé  dans  l'église  ,  pen- 
dant que  le  chœur  chante  des  antiennes  ana- 
logues à  la  cérémonie.  Celle  bénédiction  n'a 
pas  lieu  les  jours  de  Pâques  ride  la  Pente- 
côte, parce  qu'en  ces  deux  fêtes  on  se  sert 
de  l'eau  bénite  la  veille  dans  les  fonts  baptis- 
manx.  On  emploie  cette  eau  bénite  indiiTérem- 
ment  de  l'une  ou  de  l'autre  manière  dcins  la 
plupart  des  bénédictions  et  des  consécrations 
des  personnes  et  des  choses.  Pre>.que  tous 
les  objets  offerts  à  la  bénédiction  des  évêques 
ou  den  prêtres  doivent  être  aspérités  d'eau 
bénite.  On  en  met  aussi  à  la  portr  des  é;;lises, 
dans  des  vases  appelés  bénitiers:  Us  fidèles  y 

f^lon^^ent  l'extrémité  de  leur  mains  ou  de 
eurs  doigts ,  el  en  font  le  signe  de  la  croix, 
en  eulraut  dans  le  temple.  Nous  avons  dit 
que  les  personnes  pieuses  en  emportaient 
aussi  ilans  leurs  maisons  ,  car  elle  est  regar- 
dée comme  un  i  réservatif  contre  les  dangers 
du  corps  et  de  l'âme;  c'est  pourquoi  on  la 
iépuse  dans  de  pttils  béuitiers  nue  Ton  place 
-!  plus  souvent  auprès  du  lit,  aun  d'eu  pren- 


dre en  se  levMt  ei  en  se  couchant  ;  plnsieon 
en  aspergent  leurs  appartements  qoand  il 
tonne,  ou  quand  ils  ont  quelque  accident  à 
redouter.  Enfin  elle  «ert  au  prêtre  qui  vient 
administrer  les  sacrements  à  domicile ,  et 
lorsqu'une  personne  est  décédée,  tant  qoe  le 
cadavre  reste  dans  la  maison. 

L'eau  bénite  est,  dans  l'Eglise  calholiqae, 
un  symbole  el  un  moyen  de  purification; 
non  pas  qu'une  personne  qui  en  fait  nsaf^e 
ou  qui  en  est  aspergée  soit  regardée  comme 
purifiée  de  ses  souillures  corporelles  ou  spi< 
rituelles  ,  quelles  que  soient  d'aillturs  tes 
dispositions,  ainai  .que  cela  a  lieu  chez  les 
musulmans,  les  Hindous  et  aulres  peuples 
infidèles  ;  mais  l'Eglise  croit  que  le  jastequi 
en  use  peut,  par  ce  moyen,  contribuer  A  cbas 
ser  le  démon,  à  éloigner  on  affaiblir  les  ten- 
tations ,  à  «xpier  ses  péchés  véniels ,  etc.,  et 
que  le  pécheur  peut,  en  en  prenant  avec  foi 
et  avec  un  désir  «ineère  de  se  convortir,  pré- 
disposer  par  là  son  âme  à  se  convi^rtir.  Poar 
ceux  qui  en  prennent  en  entrant  dans  l'é- 
glise,  elle  exprime  la  pureté  de  cœ«r  avec 
laquelle  ils  doivent  s'approcher  de  Dieu.  Cet 
usage  est  fort  ancien,  et  l'Eglise,  en  receTant 
dans  son  sein  les  gentils  conv<ertis  k  la  foi 
de  Jésus-Christ,  a  substitué  l'eau  bénite  i 
l'eau  lustrale  des  païens  de  la  Grèce  et  de 
Rome. 

Les  protestants  ont  rejeté  l'usage  de  Teati 
bé<iitc  comme  une  superstition  grossière. 

EAU  D'ABLUTION.  1.  Les  juifs  éiaieot 
aoumis  à  une  multitude  d'ablutions,  rar  ik 
devaient  se  baigner  loutes  les  fois  qo'ili 
avaient  contracté  une  souillure  légale  oi 
corporelle  ;  mais  d'après  rficriture  snwte, 
il  ne  parait  pa«  qu'ils  fussent  assujettis  à  des 
pratiques  particulières,  à  des  rites  déterni- 
nés  pour  prendre  ces  bains.  Il  MifiDsait qu'ils 
se  lavassent  dans  une  eau  pure. 

2. 11  n'en  est  pas  de  même  des  musulmans, 
qui,  outre  les  r4tes  et  les  formules  qui  doi- 
vent accomi^agner  leurs  ûblutiom  (voyei  ce 
mot),  doivent  encore  faire  altention  k  la  sa- 
ture du  liquide  et  à  une  multitude  de  pres- 
criptions etde  prohibitions  imposées  parleor 
code  relitçieux.  Ainsi,  l'eau  requise  pour  les 
ablutions  doit  éire  pure,  et  on  peut  prendre 
indifféremment  de  l'eau  de  pluie,  de  source, 
de  fontaine,  de  ruisseau,  de  fleuve,  de  acige, 
de  glace,  et  de  la  laer,  parce  que  toateie«>s 
eaua  peuvent  être  considérées  comme  raoi 
éù  ciel:  mais  de  plus  elles  doivent  a«oir  les 
trois  qualités  qui  leur  soaA  propres,  savoir, 
le  goût ,  la  couleur  et  l'odeur.  Lt  défaut 
d'une  de  ces  qualités  ne  les  rendrait  pas  !">- 

[mres  ;  mais  s'il  en  manque  deux  à  la  w* 
'eau  est  réputée  impure,  et  ceuime  telle,  im- 
propre aux  purifications.  Nulle  boisioncoii>- 
posé«,  comase  le  sorbet;  nulle  eau  <le  sen- 
teur, comme  l'eau  de  rose  ;  nulle  eau  cb  r- 
gée  d'aromaies,  de  feuilles  d'arbres  os  ^^ 
fruits;  le  vinaigre,  ni  le  bouillon,  ne  peu- 
vent servir  aux  ablutions,  ni  pour  les  h- 
vanls,  ni  pour  les  morts.  La  plus  iet^rf  n  ■• 
momlice  qui  tombe  dans  une  eau  duniuue 
la  rend  impure,  à  moins  que  celle  ii"i''^'tt'' 
dice  ne  soit  imperceptible,  et  que  le  Dassio 
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oèTeatt  esl  contenue  n*eât  dix  pieds  de  ion- 
jFOfor  SOT  dix  de  largeur,  arec  trois  doigts 
{m  t  (te  sorte  qn*en   en  prenant  avec  le 
creux  de  la  main,  il  ne  fût  pas  possible  d'en 
m  le  fond.  L*eaa  qui  aurait  déjà  servi  à 
Dne  parificalion ,  ne    peut  être   employée 
•vtar  une  autre.  Il  en  serait  de  même  delVau 
tun  poits  ou  d'un   bassin,  dans  lequel  un 
bomme  Impur  serait  entré,  même  sans  aa« 
rnnf  intention  de  s'y  pnriGer.  L'eau  est  éga* 
Nient  impure  s'il  s  y  trouve  une  béte  morte, 
i  moins  qae  re  ne  soit  les  cadavres  des  pois- 
{oosqoi  y  vivent  habituellement.  Cependant 
:fi  insecips  dont  le   sang  ne  circule    pas, 
romme  'es  mouches,  les  cousins,  les  abeil- 
les, tes  scorpions,  etc.,  ne  rendent  pas  l'eau 
bpore. 
Un  puits  souillé  par  le  mélange  on  par  la 
rbule  d'nn  objet  impur,  doit  être  purifié  par 
let'raction  d*un  certain  nombre  de  seaux 
I'mo:  si  c*est  on  rat,  un  moineau,  un  rep- 
tile, il  sulOt  d*en  tirer  trente  seaux  pour  que 
Ir  reste  de  l'eau  soit  pure;  si  c'est  un  pi- 
çeon,  une  poule ,  un  cliat,  il  en  faut  soixante  ; 
okiissl  c'est  un  chien,  un  mouton,  ou  si  l'a* 
Bimal,qael  qu'il  soit,  se  trouve  déjà  tout  gon- 
Cé^oQ  bien  si  c*est  un  homme  noyé,  alors  le 
pviuoQ  la  citerne  est  entièrement  impur, 
e(  exife  d'être  widé  jusqu'à  siccité.  Si  l'eaii 
est  roDliouellenEnent  alimentée  pir  une  sour- 
ce, il  bat  en  tirer  au  moins  la  quantité  qui 
s'y  trouTait  au  moroeot  de  la  souillure,  ce  qui 
^t  doit  jamais  dire  au-dessous  de  trois  cents 
ie»ai.  Les  purifications  faites  par  mégarde 
aucune  eau   souillée  doivent  être  réité- 
nn,ùnsi  que  les  prières  qui  les  ont  suivies. 
Sioïft'apas  été  témoin  de  la  chute  du  corps 
impor^Veaa  est  cpusée  souillée  depuis  vingt- 
ft^airebeorea;  mais  si  l'objet  est  gonflé  ou 
'^moof/impnrcté  de  l'eau  compte  depuis 
trois  joors,  et  jamais  au-delà. 
t).  Us  Hindous  ont  des  règles  encore  plus 
minutieuses  à  l'égard  de  Teau  requise  pour 
leo's  ablations, 

£AD  LUSTRALE.  1.  Les  juifs  avaient  de 
l'eau  lustrale;  elle  était  faite  d'eau  vive  dans 
isqueile  on  mettait  de  la  cendre  provenant 
«l'one  vache  rouase,  offerte  en  sacrlGce,  sui- 
MDl  le  rite  indiqué  au  livre  des  Nombres, 
dt^p.  XIX.  On  s'en  servait  pour  purifier  ceux 
qui  avaient  contracté  quelque  Impureté,  par 
i*i(ioachement  d'un  cadavre,  d'un  sépulcre  ; 
Ofl  en  purlGait  aussi  les  maisons  ou  les  ten- 
iH  dans  lesquelles  s'était  trouvé  un  corps 
i&oft.  Il  ne  parait  pas  qu'il  y  eût  besoin 
pour  cela  de  l'intervention  des  prêtres  ou 
*H  lévite^.  Un  homme  pur  prenait  de  l'hy- 
'<^pe,  la  trempait  dans  cVtto  eau,  et  en  as- 
pergeait les  objets  et  les  personnes;  mais, 
chose  sini^olière,  celui  qui  portait  l'eau  lus- 
i^aie  et  relui  qui  faisait  l'aspersion  deve- 
naient impurs,  tandis  que  ceux  qui  en 
'talent  aspergés  recouvraient  la  pureté. 

2.  Chez  les  Grecs,  on  employait  pour  les 
purifications  l*ean  de  mer,  quand  on  pou- 
vait s'en  procurer,  mais  le  plus  souvent  on 
^  serYîiii  d  eau  lustrale;  c'était  une  eau 
^oinmanedana  laquelle  on  avait  plongé  un 
ti«ot  ardeot,  pris  sur  Taotel  pendant  que  la 


victime  était  brAlée.  On  en  remplissait  des 
vases  dans  les  vestibules  des  temples^  daus 
les  lieux  ou  se  tenait  l'assemblée  générale, 
et  autour  des  cercueils  ou  les  morts  étalent 
exposés  à  la  vue  des  passants.  Cette  eau  ser- 
vait à  purifier  les  enfants  d'abord  après  leur 
naissance,  ceux  qui  entraient  dans  les  tem- 
ples, ceux  qui  avaient  commis  un  meurtre, 
même  involontaire,  ceux  qui  étaient  affligea 
de  certains  maux  regardés  comme  des  si- 
gnes de  la  colère  céleste,  tel'eque  la  peste, 
la  frénésie,  etc.;  tous  ceux  enfin  qui  vou- 
laient se  rendre  agréables  aux  dieux.  Celle 
cérémonie  fut  insensiblement  appliquée  aux 
temples,  aux  autels,  à  tous  les  lieux  que  la 
Divinité  devait  honorer  de  sa  présence;  aux 
Tilles,  aux  rues,  aux  maisons,  aux  champs, 
à  tous  les  endroits  profanés  par  le  crime,  ou 
sur  lesquels  on  voulait  attirer  les  faveurs  du 
ciel. 

3.  Voici  comment  les  brahmanes  procè- 
dent à  la  ronfcction.de  Teau  lustrale  :  Après 
avoir  préalablement  purifié  avec  de  la  fiente 
de  vache  un  lieu  quelconque,  on  Tarrose 
avec  de  l'eau  ;  puis  le  Pourohita,  qui  préside 
à  la  cérémonie,  s'assied  le  visage  tourné  vera 
l'orient.  On.  place  devant  lui  unes  feuille  de 
bananier,  sûr  laquelle  on  met  une  mesure  de 
riz;  à  côté  on  place  un  vase  de  cuivre  plein 
d*eaU|  et  dont  les  parois  extérieures  ont  été 
blanchies  à  la  chaux;  on  couvre  de  feuilles 
(le  manguier  l'orifice  du  vase,  et  on  le  pose 
sur  le  riz.  On  met  auprès  un  petit  t«is  de  sa- 
fran pour  représenter  le  dieu  Ganécha,  au- 
quel on  oITre  des  ndorations,  du  sucre  brut 
et  du  bétel.  On  jette  ensuite  dans  le  vase,  en 
récitant  des  formules  sacrées,  de  la  poudre 
de  sandal  et  des  grains  de  riz  teints  de  sa- 
fran, et,  par  cette  opération,  l'eau  contenue 
dans  le  vnse  devient  l'eau  sacrée  du  Gange. 
Enfin,  on  offre  au  même  vase  un  sacrifice, 
des  bananes  et  du  bétel.  L'eau  lustrale  ainsi 
fabriquée  purifie  les  lieux  et  les  personnes 
qui  ont  contracté  des  souillures. 

Mais  quelle  que  soit  la  vertu  de  cette  eau 
lustrale,  elle  n*approche  pas  de  la  sainte  ef- 
ficacité de  la  mixtion  appelée  Pantcha-Ka-' 
rya,  c'est-à-dire  les  cinq  substances  qui  sor- 
tent du  corps  de  la  vache,  savoir  :  le  lait,  le 
caillé,  le  beurre  li<;uéfié,  la  fiente  et  l'urine 
de  cet  animal.  Ce  précieux  mélange,  pris 
soit  à  l'extérieur,  soit  à  l'intérieur,  purifie 
toute  sorte  de  péchés.  Voyez  Pantciia- 
Rarya. 

k.  Les  Langiens,  suivant  le  P.  Marini,  ont 
une  espèce  d'eau  bénite,  que  les  Talapoina 
envoient  aux  malades  comme  un  remède 
souverain  et  une  médecine  salutaire;  ils  en 
gardent  toujours  une  grande  quautité  à  cette 
nn,  parce  qu'en  échange  on  leur  donne  un 
nombre  égal  de  bouteilles  d'excellent  vin. 
Cette  eau  est  en  si  grande  estime  auprès  du 
peuple,  que  chacun  veut  en  avoir  à  quelque 
prix  que  ce  soit,  et  bien  qu'ils  n'aient  jamais 
éprouvé  l'efTe!  qu'ils  en  attendent,  ils  ne  lais*- 
sent  pas  d'en  demander  Incessamment,  espé- 
rant toujours  qu'elle  leur  procurera  lagué- 
rlson  de  leurs  maladies  et  de  leurs  infir- 
mités. 
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ÉRIONITES ,  hérétiques  da  premier  siècle 
de  l*ère  chrétienoe.  On  n'est  pas  d'accord 
sar  l'origine  de  leur  nom.  Origène  a  cru 
qu'ils  avaient  é(é  ainsi  appelés  du  mot  hé- 
breu ébion^  qui  signifie  pauvre^  parce  qu'ils 
étaient,  dil-il,  pauvres  de  sens,  ei  qu'ils  man- 
quaient d'esprit.  Ëusèhe,  qui  a  eu  égard  à  la 
même  étjmolosîie,  prétend  que  ce  nom  leur 
a  été  donné,  parce  qu'ils  a?aieiit  de  p^iuvres 
aenliments  sur  Jésun-Christ,  qu'ils  rroyaîent 
être  un  pur  homme;  mais  tout  cela,  du  Si- 
mo«-,  dans  son  Histoire  critique  du  texte  du 
Nouveau  Tesinmenty  nVst  qu'une  simple  al- 
lusion au  nom  de  ces  secinires,  qui  signifie 
paurre  dans  ta  langue  hébraïque.  Il  y  a 
pins  d'apparence  que  les  juifs  Us  appelèrent 
a'uWî  par  mépris,  parce  qu'en  ces  premiers 
temps  il  n'y  avait  pre<»qnequedi*s  pauvresquî 
emhrassa«««ent  la  religion  chiélienne.  Ori- 
gène  seii'hle  confirmer  cette  opinion  dans  ses 
livres  fonire  C«'lse,  où  il  dit  qu'on  appela 
Btiiimiles  ou  pauvres  ceux  d'entrt-  les  juifs 
qui  cruF'^nt  que  Jésus-Christ  était  véritable- 
ment 1*  Messie  prédit  par  les  prophètes.  On 
pourrait  dire  aussi  que  ces  premiers  chré- 
tiens prirent  eui-mémesce  nom,  conformé- 
ment à  leur  profession.  En  effet,  saint  Epi- 
phane  a  remarqué  qu'ils  se  vantaient  d'être 
pauvres,  à  l'imitai  ion  dt^s  apôtres.  Le  même 
saint  Epiphane  a  cru  néanmoins  qu'il  y  a 
eu  un  homme  appelé  Ebion^  chef  de  la  secte 
des  Et)ionitrs«  et  qui  vivait  en  même  temps 
qne  les  nazaréens  et  les  cérinthiens  ;  il  dé- 
crit au  long  et  avec  exactitude  l'origine  de 
ceUo  secte,  qu'il  fait  commencer  après  la 
destruction  de  Jérusalem,  lorsque  les  pre- 
miers chrétiens,  appelés  naxaréeos,  en  sorti- 
rent pour  aller  demeorer  à  Pella.  Les  Ebio- 
nites  ne  sont  donc  qu'un  rejeton  des  naza- 
réens; mais  ils  altérèrent  en  plusieurs  points 
la  pureté  et  la  simplicité  de  la  croyance  de 
ces  premiers  cbréiiens.  C'est  pourquoi  Ori- 
gène  a  distingué  deux  sortes  d'Ëbionites 
dans  ses  livres  contre  Celse.  Les  uns  croyaient 
que  Jésus-Christ  était  né  d'une  vierge,  et  les 
autres  croyaient  qu'il  était  venu  au  monde 
à  la  manière  des  autres  hommes.  Les  pre- 
miers n'avaient  que  des  sentiments  ortho- 
doxes, si  ce  n'est  qu'ils  joignaient  k  la  reli- 
gion chrétienne  les  cérémonies  de  l'ancienne 
loi,  de  même  que  les  nazaréens.  Ils  diffé- 
raient néanmoins  de  ceux-ci  en  plusieurs 
choses,  et  principalement  en  ce  qui  regarde 
l'autorité  des  livres  saints;  car  les  nazaréens 
recevaient  toute  l'Ecriture  qui  est  renfer- 
mée dans  le  canon  des  juifs;  les  Ebioniles 
an  coutraire  rejetaient  tous  les  prophètes: 
ils  avaient  en  horreur  les  noms  de  David,  de 
Salomon,  d'Isaïe,  de  Jérémie  et  d'Ezéchiel. 
lis  ne  considéraient  comme  Ecriture  suinte 
que  le  seal  Pentateuqac,  ce  qui  semble  indi- 
quer qu'ils  étaient  plutôt  sortis  des  sa- 
maritains que  des  juifs.  Conime  les  naza- 
réens ,  ils  se  servaient  de  l'Evangile  hé- 
breu de  saint  Matthieu,  qu'ils  appelaient 
aossi  Evangile  des  douze  apôtres;  mais  ils 
avaient  corrompu  leur  exemplaire  en  beau* 
c  «up  d'en<lroits  :  Us  en  avaitot  supprimé  la 
généalogie  de  Jésas-Christ,  qui  se  trouvait 


tout  entière  dans  celui  des  nazaréens,  et 
même  dans  l'exemplaire  qui  était  à  i'osage 
des    cérinthiens.   Ces  derniers,  qui  étaient 
dans  les  mêmes  sentiments  qne  les  Kbionites 
sur  la  naissance  de  Jésus  •Christ,  appuyaient 
leur  erreur  sur  relte  généalogie.  Outre  1*R-  . 
vangile  hébreu  de  saint  Matthieu,  les  Ebio- 
niies  avnicnt  adopté  plusiienrs  autres  livres 
sous  les  noms  de  Jacques,  de  Jean,  et  des  au- 
tres «'ipôtrcs.  Ils  se  disaient  disciples  de  saint 
Pierre  et  rejetaient  saint  Paul,  qu'ils  char* 
geaicnt  de  calomnies,  disant  qu'il  n'était  pas 
juif  d'origine,  mais  un  gentil  prosélyte  qui, 
étant  é  Jérusalem,  avait  voulu  épouser  la 
fille  d'un  sactifirateur  ;  que,  pour  cet  effel, 
il  s'êta:t  fait  circoncire,  et  que   n'ayant  pa 
l'ohienir,  il  s'était  mis  de  dé|iit  A  comtiatlre 
la  circoncision  et, la  loi.  Pour  altribner  leurs 
erreurs  à  saint  Pierre,  ils  avaient  corrompa 
la  relation  de  ses  voyages,  écrite  par  saint 
Clément.  Comme  les  fiJèies.  ils  observaient  le 
dimanche,  donnaient  le' baptême  et  consa- 
craient l'eucharistie,  m.iis  avec  de  l'eau  seule 
dans  le  calice.  Ils  disaient  que  Dieu  avait 
donné  l'empire  de  toutes  choses  à  deux  per- 
sonnes, au  Christ  et  au  diable  ;  que  le  diable 
avait  tout  pouvoir  sur  le  monde  présent,  le 
Christ  sur  le  siècle  futur,  etc.  Leur  leclp, 
qui  avait  commencé  vers  l'an  74,  fut  tou- 
jours assez  peu  nombreuse  ;  elle  6t  encore 
nu  peu  de  bruit  en  103,  pais  en  119,  enGn 
elle  s'éteignit  bientôt  après. 

EBLIS.  Ce  mot,  corrompu  do  grec  3(â€o>^r, 
est  le  nom  que  les  mahométans  doonenlau 
chef  des  démons. 

Longtemps  avant  la  création  du  mond.^ 
il  était  le  chef  des  djins,  des  dives  et  des 
génies  qui  avaient  l'empire  du  monde;  mais 
Ëblis  était  d'nne  nature  plus  élevée  que  celle 
de  ses  sujets,  car  ceux-ci  participaient  à  Té* 
Icment  terrestre,  tandis  que  les  anges  aoi- 
quels  appartenait  Eblis  étaient  formés  de  l'é- 
lément du  feu.  Celui-ci  ajant  donc  reça  Ifs 
ordres  de  Dieu,   descendit  da    ciel   en  ce 
monde,  fit  la  guerre  aux  dives  et  les  subju- 
gua; aidé  de  leur  secours,  il  attaqua  ri  d(fit 
en  combat  général   Djan,  le  monarque  des 
esprits,  et  par  ce  moyen  il  devint  en  peu  l'e 
temps  le  seigneur  universel  de  ce  bas  monde. 
Arrivé  à  ce  point  de  gluire  et  d  honneur,  son 
cœur  s'enfla;  il  oublia  qa'il  était  venu  pour 
panir  les  créatures  rebelles,  et  ne  fut  pas 
plus  sage  que  les   monarques  ses  devai:- 
ciers,car  il  porta  l'audace  jusqu'à  dire  :  ■  U^i 
est  semblable  k  moi?  Je  monte  au  ciel  qofinti 
il  me  plaît;  et  si  je  descends  sur  la  terre,  je 
la  VOIS  entièrement  soumise  à  mes  volontés.  » 
Dieu  irrité  de  son  orgueil,  résolut  pour  l'hs- 
milier  do  créer  le  genre  humain,  qu'il  tira  de 
la  terre,  et  la  lui  donna  i  gooverner.  Il  lui 
ordonna,  ainsi  qu'à  tous  les  autres  anpes, 
d'adorer   Adam  qu'il  venait  de  créer;  tous 
obéirent,  à  l'exception  d  Bblis,  qui,  à  la  tête 
d'une  troupe  d'esprits  qu'il  avait  gagnés,  re- 
fusa opiniâtrement  de  se  soumettre,  appor- 
tant  pour  motif  de  sa  rébellion,  qu'it  »• 
contenait  pas  que  des  êtres  tirés  de  l'elenirol 
du  feu   se  prosternassent  devant  «ne  créa- 
ture terrestre.  Le  Très-Haut  prononça  alors 
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Il eoDdamnition  :  «  Sors  d'ici,  lai  dit-il,  car 
la  seras  poor  (onjoors  privé  de  ma  grâce,  et 
laffrasmaadil  josqu'au  joar  du  jugement.  » 
lis  musulmans  disent  en  eiïet  que  la  malé- 
^idioiidu  démoD  doit  durer  jusqu'à  la  fin  du 
DKiaile,  el  qu'ensuite  il  sera  tourmenté  dans 
\H  enfers. 

fj  rérolte  de  cet  esprit  lui  valut  les  noms 
ilha  00  réfrartaire,  de  Seheitan  on  calom- 
oiilfor,  et  d*Ebli<  ou  désespéré.  Son  pre- 
DJer  nom  ét'iil  Harith^  qoi  signifie  gouver- 
aeor  ou  gardien. 

Us  mahométans  disent  qa*Bblis  mourra  à 
biin  du  monde,  au  son  de  la  première  trom- 
|)ei(e;  mais  il  reasuscflera  quarante  ans 
iprès,  afec  tous  les  hommes,  lorsque  son* 
ntn  la  seconde  trompolte  qui  sera  celle  du 
iQZfmenl.  Ils  disent  aussi  qu'au  moment  de 
uronreplinn  de  Mahomet,  lo  trône  d'Rblis 
ka  prérjpité  au  Tond  des  enfiTS,  el  que  les 
iéole«dps  ffenli's  furent  renversées. 
EBROUHARIS.  Les  derwisch,  ainsi  nom- 
R^cbei  les  Turcs,  ne  sont  occupés  que  des 
ebosês  célestes  ;  ils  Implorent  nuit  et  jour  la 
BHéricorde  de  Dieu  sur  eux.  Par  leur  absU- 
oriice,  leurs  bonnes  oeuvres  et  leurs  prati* 
qiiK  dedéyotion,  ils  acquièrent,  disent-ils, 
iDf  sainte  disposition  pour  mériter  la  gloire 
cèlesie.Cependant,  malgré  la  sainteté  appa* 
renie  de  leur  vie,  el  tes  vertus  de  leur  fon- 
iateur,il8  8onl  peu  considérés  par  les  Turcs, 
fil  1^8  regardent  comme  hérétiques,  parce 
{ttils  se  dispensent  du  pèlerinage  de  la'^Mec^ 
qoe.soas  prétexte  que  leur  vie  conlempla- 
iiTelforreod  ce  saint  lieu  toujours  présent 
iavi  leurs  relluirs. 
IdSTOR  n  MECASTOR ,  formules  de 
Knant  propres  aux  femmes  romaines,  et 
cormpwdant  à  MdepoU  jurement  des  hom* 
a^f.  C'1  mots  sont  composés  A'œde  et  de 
rv/fnioQde  Po//ficta, comme  si  Ton  disait: 
ftr  II  impie  de  Castor  ou  de  Pollux  l  ou 
^'^nf  serait  pour  me,  sous-entendantjuoe^ 
Mt  Castor  j  ut  et  I  Castor  me  soit  en  aide  ! 

KBâSIUS,  surnom  sous  lequel  les  Grecs 
iraient  des  sacrifices  à  Apollon,  lorsqu'a- 
9^éi  one  navigntion  heureuse  ils  abor- 
teient  an  port  Ce  nom  vient  du  verbe  ixM^ 
^-^t  débarquer. 

ECCE  HOMO  I  On  donne  ce  nom  à  une 
ftaise,  k  un  tableau,  à  une  gravure  où  Jé- 
nMIhrisl  e<t  représenté  revêtu  d'un  man- 
1^0  d  écarlate,  couronné  d'épines,  un  ro* 
ieaoà  la  main,  sanglant,  pâle,  défiguré,  en 
in  motdans  l'état  où  il  était  lorsque  Pilate  le 
présenta  aux  juifs ,  en  leur  disant  :  Ecce 
Veno/  «  Voilà  l'homme  !  » 
ECCERE^  pour  ex  Cerere^  ou  œde  CereriSf 
*Hf  Cérèsl  »  Jurement  usité  chez  les  Ro- 
Mins. 

ECOLES! ARQUE  (du  grec  ixxX»}<rîa ,  église, 
oseroblée,  et  àpx^s,  chef)  ;  officier  des  égli- 
^  grecques  ,  dont  la  principale  fonction 
'^aii  d'assembler  le  peuple  à  Téglise.  Il  était 
tuisi  chargé  d'allumer  les  cierges,  de  faire 
literses  lectures,  el  de  veiller  à  ce  qui  con- 
«roaii  Tentretien  de  l'église. 

ECCLÊSIASTE,  en  grec  iTaànoiOKTThÇf  et  en 
iébreu  nbnD  cohélelh  ;  l'un  et  l'autre  signi* 


fient  harangueur^  prédicateur;  c'est  le  titre 
d'un  ouvrage  attribué  à  Salomon,  qui  fait 
partie  de  l'Ancien  Testament, et  que  l'Eglise, 
après  la  synagogue,  a  reconnu  pour  cano- 
nique et  inspiré'de  Dieu. 

Cependant  plusieurs  s'étonnent  de  voir 
YEcclésiaste  au  numbrp  des  livres  saints;  ils 
sont  scandalisés  de  plusieurs  passages  qui 
s'y  trouvent,  et  qui  leur  semblent  accuser 
un  auteur  épicurien  ou  sceptique.  Il  parait 
même  une  ce;*  scrupules  ne  sont  pas  moder- 
nes; déjà  les  juifs,  au  rapport  de  saint  Jé- 
rôme, avaient  fait  difficulté  d'insérer  c*.*  livre 
dans  le  canon  des  Ecritures,  de  peur  que  les 
esprits  faibles  ne  fussent  offensés  de  certains 
passages  répandus  dans  le  contexte,  el  sur- 
tout dans  le  chapitre  III.  En  voici  quelques- 
uns  :  a  C'est  pourquoi  la  fin  des  hommes  et 
celle  des  bétes  est  la  même,  et  leur  condi- 
tion est  la  même  ;  comme  l'homme  meurt, 
ainsi  meurent  les  animaux;  les  uns  et  les 
autres  respirent  de  mêm<'  ;  et  l'homme  n'a 
rien  de  plus  que  la  bête  ;  car  tout  est  vanité. 
Tous  tendent  à  un  même  lieu  ;  tous  ont  été 
tirés  de  la  terre,  el  tous  retourneront  éga- 
lement dans  la  terre.  Qui  sait  si  le  soofOe 
des  enfants  des  hommes  monte  en  haut,  et 
si  le  souffle  des  bêles  descend  en  bas?  J'ai 
donc  connu  qu'il  n'v  a  rien  de  meilleur  A 
l'homme  que  de  se  réjouir  dans  ses  œuvres, 
el  que  c'est  là  son  partage;  car  qui  le  met- 
tra en  éial  de  connaître  ce  qui  doit  arriver 
après  lui  ?  » 

D'abord ,  nous  croyons  que  ces  paroles 
bleu  entendues  et  comparées  avec  le  teste 
général  de  l'ouvrage,  ne  sont  ni  matérialis- 
tes, ni  sceptiques;' elles  peuvent  fort  bien 
s'entendre  de  la  vie  animale,  tant  des  hom- 
mes que  des  animaux,  et  non  point  de  l'Ame 
intelligente  dont  Taulenr  ne  par  e  point  ici. 
Plus  loin,  il  conseille  à  on  jeune  homme  de 
se  livrer  à  la  joie  et  aux  plaisirs  de  son  âge  ; 
mais  il  l'avertit  aussitôt  que  Dieu  entrera  en 
jugement  avec  /ui,  et  lui  en  demandera  compte. 
Il  l'exhorte  dans  le  chapitre  suivant  à  se  sou« 
venir  de  son  Créateur  dans  sa  jeunesse, 
avant  qu'il  soit  courbé  sous  le  poids  des 
années.  Parlant  de  la  mort,  il  dit  :  «  L'homme 
ira  dan»  la  maison  de  son  éternité;  la  pous^ 
siire  rentrera  dans  la  terre  d'où  elle  a  été  /t- 
rée  ;  et  V esprit  retournera  à  Dieu  qui  l'a 
donné.  Enfin  rScclésiaste  se  termine  par  ces 
admirables  paroles  :  Ecoutons  tous  ensemble 
la  fin  de  ce  discours  :  Craignez  Dieu  et  obser^ 
vez  $es  commandements;  car  c^est  là  tout 
Vhomme.  Dieu  fera  rendre  compte  en  son  /u- 
gement  de  tout  ce  qui  est  cachée  soit  en  6îefi, 
soit  en  mal. 

Mais  quand  même  il  se  trouverait  dans 
l'Ecclésiasie  plusieurs  passages  auxquels  un 
ne  pourrait  dunner  que  difficilemeni  one  in- 
terprétation conforme  A  la  foi ,  cela  ne  pour* 
rail  infirmer  en  rien  rautbentictté  du  livre 
et  la  bonne  doctrine  de  l'auteur.  Car  si  cet 
ouvrage  eût  paru  de  notre  temps,  on  aurait 
fort  bien  pu  1  intllnler  :  Voyages  d'un  philo^ 
sophe  à  la  recherche  de  la  venté.  En  effet,  l'au- 
teur racoule  pour  ainsi  dire  sa  vie,  il  expose 
quels  ont  été  son  but,  son  intention,  ses  re« 
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lu  un  iiv  vuat^uiic  uc  ses  ctuiycAy  ira  t/UiiuiU* 

>n8  aiiiquetles  il  est  arrivé.  Nous  voyons 
i*A  mesure  ^n*\\  nvance  sa  doctrine  s^éia- 


cberebes»  ses  essais»  et  pose  nécessairement, 
à  la  Un  de  chacune  de  ses  étapes^  les  conclu- 
sloos 

qu'à  mesure  qi 
bore,  la  vérité  se  fait  jour  dans  son  esprit,  sa 
morale  s^épure,  jo$qu*â  ce  qu'enfin  la  con- 
fictkm  religieuse  se  soit  totalement  em- 
parée 4e  son  esprit;  c*est  alors  qu'il  tire  la 
belle  eoneluston  que  nous  avons  rapportée 
pins  haut. 

D*autres  ont  vonla  ^oir^dans  TEcclésiaste, 
Doe  espèce  de  dialogue  entre  on  croyant  ei 
un  sceptique.  Il  est  possible  qu^*  c'eût  é(é 
primitivement  le  but  de  pHUteur  ;  alors  ce  se- 
rait Tabsence  de  la  désignation  des  intérim- 
culeurs  qui  jetterait  quelquefois  da  doute 
sur  certains  passages. 

Cet  ouvrage  aurait  pu  aussi  être  extrait 
d'un  autre  plus  considérable  qui  aurait  eu 
pour  auteur  Salomon  ;  car  le  style  hébreu  de 
l'Ëcclé^iaste,telque  nous  l'avons,  parait  être 
postérieure  l'époque  de  ce  grand  monarqno, 
oà  la  liltéraltire  hébniYque  était  dans  toute 
sa  splendeur.  En  effet,  le  style  de  ce  livre  ac- 
cuse une  époque  de  décadence  de  la  langue, 
telle  nu*elle  a  dû  exister  dans  les  temps  voi- 
sins d'Bsdras. 

ECCLÉSIASTIQUE,  un  des  livres  de  l'An- 
cien Testament;  il  esl  mis  au  nombre  des 
dtittérocanoniques^ou  canoniques  de  seconde 
classe,  parce  que,  dans  l'origine,  il  n*a  pas  été 
universellement  admis  comme  inspiré  par 
toutes  les  Eglises  chrétiennes.  Les  juifs  ne 
l'ont  point  dans  leur  canon^el  les  protestants 
l'ont  rejeté. 

Ce  livre  a  été  composé  par  on  docteur  juif, 
nommé  Jésus,  fils  de  Siracb.  qui  récrivit  en 
hébreu,  sons  le  pontiticat  d*Onias  III,  selon 
le  sentiment  le  plus  probable  ;  c'est  ce  qui 
explit|ue  pourquoi  11  n*a  pas  été  inséré  dans 
le  canon  des  Hébreux,  que  les  juifs  ont  re- 
gardé comme  clos  définitivement  par  ^sdras, 
et  aoquf'l,  eu  conséqueocei  ils  ne  se  sont  ja- 
mais permis  de  rien  ajouter.  Il  fut  ensuite 
traduit  en  grec  par  le  petit-fils  même  de 
rauteur,sotis  le  régne  de  Ptolémée  Pbyscon; 
et  c*est  sons  cette  forme  que  nous  l'avons 
maintenant  :  la  traduction  latine  delaVul- 
gate  en  difiére  en  plo^^ieurs  endroits.  L'ori- 
ginal hébreu  est  perdu  depuis  longtemps; 
cependant  saitit  Jérôme  assure  en  avoir  va 
on  exemplaire  hébreu,  qui  avait  pour  titre 
^Sro,  MifchU ,  proverbes  ou  para!)o!es.  — 
Ce  livre  porte  en  grec  le  titre  de  Sagesse  de 
Jésus ^  fils  de  Siraeh. 

L'Ecclésiastique  est  divisé  en  51  chapitres. 
Les  hi  premiers  renferment  une  doctrine  ad- 
mirable pour  tous  les  âges  et  pour  toutes  les 
conditions,  énoncée  sous  forme  de  proverbes 
ou  de  conseils.  Le  quarante-troisième  exalte 
la  puissance  de  Dieu  et  les  merveilles  de  ses 
œuvres.  Le^i  7  chapitres  suivants  sont  consa- 
crés h  réloge  des  grands  hommes  ,  depuis 
Hénoch  jusqu'au  {j;rand -prêtre  Simon,  fils 
d'^)nias.  Le  cinquante-unième  et  dernier  est 
une  prière  ;!dressée  A  Dieu. 

ECCLÉSIASTIQUKS,  nom  sons  lequel  on 
comprend  en  général  tous  ceux  qui  sont  con- 
sacrés au  servie  îles  autels, dans  la  religion 
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chrétienne,  depuis  les  évéqnes  et  même  le 
pape,  jusqu'aux  simples  clercs  qui  ont  reçu 
la  tonsure.  Le  litre  d'ecclésiastique^  duonéi 
on  clerc,  ne  préjuge  en  aucune  manière  le 
rang  qu'il  occupe  dans  la  hiérarchie  de  l'E- 
glise. Voy.  Clerc,  Clergk. 

ECDICES,  officiers   de  l'Eglise  grecque, 

3ui  se  tiennent  à  la  gauche  du  patri;irrbe 
ans  les  cérémonies  publiques ,  après  I  ar- 
chiprétre ,  le  second  visiteur,  et  le  préfet 
des  églises;  leur  nom  peut  se  rendre  parai* 
sesseurs. 

ECDYSIBS,  fête  que  les  habitants  de  Phev 
to<:,  dans  l'ile  de  Crète,  célébraient  en  Mé- 
moire d'on  prodige  opéré  par  la  déesse  La- 
tone. 

Lampros,  fils  de  Landion,  citoyen  de  cette 
ville,  avait  épousé  dalatée,  fille  d'Earytiui;  * 
mais  comme  sa  fortune  ne  répondait  poioià 
la  noble'-se  de  son  origine,  il  nvait  ordonné 
à  sa  femme  d^  faire  mourir  son  enfant,  si 
elle  accouchait  d'une  fille  Galatée  «-lyant  m 
effet  donné  le  jour  à  une  fille,  en  rabsonoo 
de  son  mari, elle  la  lui  présenta  à  son  reioor, 
sous  le  nom  de  Leucippe  et  sous  les  hibils 
d'un  garçon  ;  mais  craignant  de  voir  son  se- 
cret découvert,  elle  se  rendit  au  temple  de 
Latone  avec  son  enfcint,  et  conjura  la  déesse 
de  vouloir  bien  la  changer  en  garçon.  Sa 
prière  fut  exaucée.  Les  Phesliens  consacré* 
rent  la  mémoire  de  ce  pro  'ige  par  une  télé 
nommée  Phytia^  du  verbe  ^.0  tv,  naître,  parce 
que  Leucippe  avait  on  quelque  sorte  refo 
une  nouvelle  naissance, et  Ecdysia.dii  verbe 
iMti'j,  dépouiller  ^  parce  qjj*elle  avait  dé- 
pouillé les  vêtements  de  son  sexe  pour  pren- 
dre ceux  de  l'autre. 

ÉCHÊCHIRIB  (du  grec  T^cev  xitp'>,r§ieninû 
main)^  déesse  des  trêves  ou  suspensions  d*ar 
mvs.  lUle  avait  une  statue  àOiympie,oàeli6 
était  représentée  recevant  une  conronoe  d'o- 
livier. 

ÊCHETLÉE,  héros  honoré  par  les  Aiiic- 
niens.  —  A  la  journée  de  Marathon ,  an  in- 
connu, qui  avait  l'air  et  les  habits  d'ao 
paysan,  vint  se  rang<T  du  côté  des  Athéniens 
pendant  la  mêlée,  tua  un  grand  nombre  dVn* 
nemis  avec  le  manche  de  sa  charrue,  et  dis- 
parut ausMtôt  après.  Les  Athéniens  ayant 
consulté  l'oracle  pour  savoir  quel  était  cet 
inconnu,  reçurent  pour  réponse  qu'ils  de- 
vaient honorer  le  héros  fc/^el/^e;  or  ce  mot 
signifie  tout  simplement  manche  de  charrue  f 
en  grec  ixi-^ln» 

ÉCHEYDË,  l'enfer  des  riuanches,liabilanU 
des  Iles  Canaries,  C'était,  suivant  eui,  une 
fournaise  ardente ,  située  ao  centre  de  ta 
terre,  au  fond  d'un  \ohan  formidable,  que 
ne  cessait  d'attiser  Goayola»  le  jténie  iu 
mal.  Les  Ruanches  juraient  par  Lche^de, 
comme  les  anciens  par  t'Orcus,  le  Sl)i|i^ 
Tflrtare   etc 

ÉCHIDNA.  1.  Déitédes  anciens  Grecs.fiH^ 
lie  Chrysaor  et  de  la  nymphe  CollirN<'. 
Celle  ci,  dit  Hésiode,  enfanta  dans  uo  ant  •* 
profond  un  monstre  qui  n'eut  jamais  n**»  ^' 
semblable  parmi  les  dieux  et  les  honiuies.  la 
redoutable  Échidna^  moitié  nymphe  ao  fi** 
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oçe  ifiréable,  aos  yeni  nùm^  eA  moillé  fter« 

l^otdMl  la  fae  iaii  iiorrear»  qui  est  mou* 

dKléde  direrMi  coulears,  qai  se  Dourril  d« 

cjriiff  ^M  i€  scia  de  la  iem    11  ae  Ueot 

lias  OBC  caferne  profonde,  aouf  an  rocher» 

J0J1  Im  dieiHL  «t  dea  koaamea. Telle  o»t  la  de* 

oporf  qnc  les  ioMnorléls  ont  «esignée  à  la 

CTBfllc  Érbidna  qoî  ne  Tleillit  jamais, On  dit 

^D<>Tj|Hion»  venl  orageux  et  riohnt,  a  en 

commerce  arec  cette  belle  aat  yeui  noirs  ; 

^t  ût  là  sont  vMiaa  Orthoif  chien  de  Gé- 

ryoo,  easaite  Ctrbère^  cbien  de  Platon,  mona- 

trfi  cinquante  têtes»  d'une  taille  et  d'une 

feree  estraordinalre,  d*one  voii  terrible  et 

é'tw  eruaoté  égale.  Il  en  est  venu  encore 

fHydn  de  Leroe^niui  fit  Uni  de  ravages* 

Ictiidaa  f nfaata  ensuite  la  Chimèret  animal 

(nid,  au)oslraeojL,  d'une  fitesse  extrême  ; 

liaraii  trois  tètes  :  l'une  de  lion,  l'autre  de 

(JâmM  troisième  d'un  dragon, et  ressem- 

UaM  i  ces  trois  animaux  :  i^r  le  devant  da 

(orpi  sa  lion;  à  la  cher re  far  le  milieu;  à  un 

tfrpt'Oi  par  derrière;  et  vomiaaaat  des  tor* 

rtaude  flamme.  Ediidna  donna  enfin  nais-* 

uict  an  SpMnx  et  m  Lira  de  Némée.  Son 

Mosif^oifie  êerp^nt  f^knifire  {ix<^^)^ 

i  Doe  autre  Ecbidna,  ou  peut-être  la 
aémf,  est  représentée  par  Hérodote»  comme 
ose  princesse  dea  régions  hyperboréennes, 
Miii  affrease  qae  ta  précédente.  Elle  enleva 
4'dbord  les  cavales  d*Hercole»  puis  elle  eut 
k  re béros  trois  enfants  :  Agatbfrse,  Gélon 
r( Scribe.  En  la  quittant.  Hercule  lui  remit 
B&  arc  aiec  ordre  de  retenir  dans  le  pays 
cttoideces  fils  qui  pourraitle  bander.Lors- 
\^\\\  (vrent  d<*vonus  srands,  Écbidna  eié- 
CDiaksorrirea  d*IiercuTe«  fit  sortir  de  Ja  con- 
//^ les drai  premiers  qui  n'avaient  pu  ban- 
der/^n;  et  reti  ai  le  troisième,  le  seyul  qui  y 
f^iùL  C'est  de  lui   que  sortirent  les  rois 

^^jtiies,  et  la  contrée  fut  appelée  de  son 
00m. 

£CBINADES»  nymphes,  au  nombre  de  cinq, 
||Di,  a^aot  Cait  un  sacrifice  de  dix  taureaux, 
isîiièreat  à  la  fête  toutes  les  divinités  cham- 
pêtres, i  l'exception  du  fleuve  Acbéloiis.  Ce 
dieQ  piqué  de  cet  oabli  fit  enfler  ses  eaux 
^Qi, ense  débordant,  entraînèrent  dans  la 
iner  les  cinq  uyMiphes  avec  le  lieu  où  se  cé- 
lébrait la  fête.  Neptune,  touché  de  leur  sort, 
Ici  métamorphosa  en  Iles  situées  à  l'embou- 
cbMrp  de  rAchéloiis,  dans  la  mer  d'ionie. 

£ChO.  1.  Les  Grecs  avaient  fait  de  ce 
pbéoocnène de  la  nature  une  nymphe,  fille 
d^  J  Air  et  de  la  Terre,  ce  qui  ne  manquait 
pasde  bouaens.  Les  poètes  disaient  qu'elle 
<^iait  aae  des  suivantes  de  Junon,  et  qu'elle 
brorisaii  Jupiter  daas  ses  amours,  en  aaïu- 
«amla  déesse  par  des  discours  interminables, 
ior&qoeledieu  était  avec  ses  maîtresses.  Mais 
luoofl  s'étant  aperçue  de  son  artifice,  Ten 
punit  en  I3  condamnant  à  ne  plus  parler  sans 
|Q'on  l'intei  rogeâi,  et  à  ne  répondre  qu*cn 
^Q  (Je  mots  aux  questions  qui  lui  seraient 
biles.  Eprise  du  beau  Narcisse,  elle  le  sui- 
vit longtemps,  sans  pourtant  se  laisser  voir, 
^près  avoir  éprouvé  les  mépris»  de  son  amant, 
^^e  se  retira  dans  le  fond  des  bois,  et  n'habita 
plus  que  les  antres  et  les  rochers.  Consumée 


de  douleur  et  de  regrets,  il  ne  lui  resta  que 
les  os  et  la  voix.  Fan,  suivant  d^aulres,  devint 
asiioureux  d'Krho,  et  en  eut  une  fille  appelée 
Syringe,  ou  Iringe. 

2.  Les  anciens  Ecossais  croyaient  que 
r^cho  était  un  esprit  qui  se  plaisait  à  répé- 
ter les  sons. 

3.  Certains  peuples  de  l'Amérique  ,  entre 
autres  ceux  de  Paria  ,  s'imaginaient  que 
TEcho  n'était  autre  chose  quo  la  voix  des 
Ames  qui  se  promenaient  dans  la  campagne. 

ÉCLAIRS.  1.  Les  Grecs  rendaient  nue 
espèce  de  culte  aux  éclairs,  en  Caisant,  aveo 
les  lèvres  ,  an  bruit  appelé  poppyima.  Les 
Romains  honoraient  sous  ce  nom  une  divi* 
nité  champêtre,  pour  qu'elle  préservât  les 
biens  de  la  terre. 

2.  On  sait  que  les  anciens  liraient  des  pro«* 
nostics  des  éclairs,  suivant  leur  intensité, 
leur  spontanéité,  le  lieu  où  ils  paraissaient, 
leur  nombre,  etc.  Cette  superstition  existe 
encore  en  plusieurs  contrées  de  l'Europe. 

8.  Les  Mandans,  de  l'Amérique  seplen^ 
trionale,  croient  que  réclair  i»st  produit  par 
l'écl  tt  des  yeux  o*nn  oiseau  gigantesque, 
dont  le  brait  des  ailes  occasionne  le  bruit  du 
tonnerre. 

ECLIPSE.  L'ignorance  et  la  superstition 
d^un  grand  nombre  dépeuples  semblent  avoir 
consacré,  dans  les  fastes  de  leur  religion,  ce 

fibénomène  causé  par  l'Interpositinn  de  la 
une  entre  le  soleil  et  la  terre,  ou  de  la  terre 
entre  le  soleil  et  la  lune.  Nous  rapporterons 
ici  quelques-unes  de  leurs  opinions  a  ce  sujet. 

1.  Les  anciens  païens  les  regardaient 
comme  des  présages  funestes.  La  cause  des 
éclipses  de  lune  était  attribuée  aux  visites 
aue  Diane  ou  la  Lune  rendait  à  Endymion  , 
oans  les  montagnes  de  Carie.  D'autres  pré- 
tendaient que  les  magiciennes,  surtout  celles 
de  Thessalie  ,  où  les  herbes  vénéneuses 
étaient  plus  communes,  avaient  le  pouvoir, 
par  leurs  enchantements ,  d'attirer  la  tune 
sur  la  terre,  et  qu'il  fallait  faire  un  grand 
bruit  (le  chaudrons  et  autres  instruments 
sonores  pour  Tempécher  d'entendre  leurs 
évocations  et  leurs  chants  magiques.  Cet 
usage  a  pu  être  emprunté  des  Egyptiens, 
qui  honoraient  Isis,  une  dos  personnifica* 
tions  de  la  Lune,  avec  un  bruit  parej  de 
chaudrons,  de  tambours  et  de  timbales.  Une 
édipse  totale  était  pour  le  peuple  ignorant 
un  événement  terrible,  un  bouleversement 
terrible  ,  une  guerre  à  mort  contre  le  suleil 
ou  contre  la  lune,  et  répandait  la  conster- 
nalion  dans  tous  les  esprits.  L'annonce  des 
éclipses  et  leur  insertion  dans  les  calendriers 
ne  suffisaU  pas  pour  rassurer  le  vulgaire, 
i't  il  s'est  passé  bien  du  temps  avant  que  la 
multitude  p&t  considérer  ces  phénomènes 
avec  un  œil  d'indifférence  et  de  simple  cu- 
riosité. 

2.  encore  aujourd'hui,  il  y  a,  en  Europe, 
un  peuple  imbu  de  cette  superstition.  Les 
Lapons  sont  persuadés  que  les  éclipses  de 
lune  sont  occasionnées  par  les  démons  qui 
dévorent  cet  astre.  C'est  pourquoi  ils  font 
vers  le  ciel  des  décharges  d'armes  à  feu,  afin 
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d'épouvanter  les  maar ais  génies  et  de  secoii« 
rir  la  lone. 

3.  Le  rîtoel  miUDlman  offre  des  prières 
pour  le  temps  des  éclipses,  non  que  Mahomet, 
qui  les  instilua,  parlaf^eât  à  leur  sujet  l'er- 
reur des  anciens  Arabes,  mais  afin  de  ra^^su- 
rer  le  peuple  contre  l'effroi  qu'elles  pour- 
raient lui  causer.  Mibomet  ayant  perdu 
son  fils  Ibrahim,  dont  la  mort  concida  avec 
une  éclipse  de  soleil,  le  peuple  parut  frappé 
de  cet  événemf*nl.  «  Ceries,  dit  Mahomet,  le 
soleil  et  la  iuno  sont  deux  sif^nes  de  Dieu 
très-haut;  mais  ils  ne  s'éclipsent  ni  pour  la 
mort,  ni  pour  la  naissance  de  personne,  A 
l'apparition  de  ces  signes,  abandonnez  tout 
pour  recourir  à  ta  prière.  » 

Pend  mt  l'éclipsé  de  soleil,  la  prière  doit 
être  faite  en  commun  et  présidée  par  un 
imam; à  défaut  de  c<*  m  nisireil  faut  la  faire 
chacun  à  son  particulier.  Eile  consiste  à  faire 
unnawaz  de  diui  rikats^  et  à  réciter  les  se  ond 
et  troisième  chapitres  du  Coran,  qui  sont  les 
plus  Itings  du  livre.  L'imam  doit  li'S  pronon- 
cer à  voix  haïsse  et  lentement,  jusqu'à  ce  que 
l'astre  ait  recouvré  sa  lumière.  —  La  prière 
pour  les  éclipser  de  lune  ne  doit  jamais  être 
faite  en  commun;  chacun  la  luit  chez  soi  ou 
ailleurs  par  un  namaz  de  quatre  rikats. 
Maintenant  que  \vs  plus  instruits  des  mu- 
sulmans se  rendent  parfaitement  compte  des 
éclipses  ,  aussi  bien  que  les  Européens  ,  ils 
voient  d'un  ceil  tranquille  ces  phénomènes 
célestes,  sans  recourir  aux  prière!»  prescrites 
parla  loi,  qu'ils  abandonnent  au  vulgaire 
Ignorant. 

k.  Les  Persans  ne  sont  pas  moins  ins-* 
truils  que  les  Arabes,  mais  le  simple  peuple, 
au  rapport  de  Chardin,  explique  les  éclipses 
de  soleil  de  la  manière  la  plus  extravagante. 
Dieu,  disent-ils,  tient  le  soleil  enfermé  dans 
un  tuyau  qui  s'ouvre  et  se  ferme  à  son  ex- 
trémité par  un  volet.  Ce  bel  oeil  du  monde 
éclaire  Tunivers  et  l'échauffé  par  ce  trou  ;  et 
quand  Dieu  veut  punir  les  hommes  par  la 
privation  delà  lumière,  il  envoie  l'ange 
Gabriel  fermer  le  volet  :  aussi,  dans  la  prière 
composée  pour  les  éclipses ,  prient^ils  Dieu 
d*apaiser  sa  colère,  et  rouvrir  la  porte  à  ce 
prand  astre.  —  Quant  aux  éclipses  de  lune, 
ils  s'imaginent  que  la  lune  est  alors  aux  prises 
avec  un  énorme  dragon;  c'est  pouiquoi  ils 
font  gr.iud  bruit,  pour  épouvanter  le  monstre 
et  le  mettre  en  fuite. 

5.  Les  livres  sacrés  des  Indiens  racontent 
qne  les  dieux  et  les  démons  ajant,  par  leurs 
efforts  réunis,  obtenu  Vamrita  ou  breuvage 
dimmortalité  '  (  Voy,  BiRATTBMBtiT  db  la 
mbr),  Ils  combattirent  les  uns  contre  les 
autres  pour  la  possession  de  la  précieuse 
liqueur.  Vichnou  ayant  réussi  à  s'en  empa- 
rer, il  le  fit  boire  aux  dévas;  mais  Hâhou, 
l'un  des  mauvais  génies,  prit  la  forme  d'un 
déva,  se  glissa  parmi  }es  dieux  t^t  vint  en  boire 
A  son  tour.  Le  soleil  et  la  lune,  qui  avaient 
découvert  la  supercherie,  en  prévinrent  Vich- 
nou ,  et  ce  dieu ,  d'un  coup  de  son  disque 
tranchant,  fit  tomber  la  tète  du  monsitre  avant 
que  la  liqueur  fût  parvenue  A  son  gosier; 
sou  corps  moarul,  mais  sa  tète  qui  avait 


farticipé  à  Yamriia  fut  douée  d'immortalité, 
lein  de  conrroox  contre  les  deux  astres  qui 
l'avaient  dénoncé,  Rahou  est  sans  cesse  oc- 
cupé à  les  poursuivre  dans  les  espaces  cé- 
lestes, et  toutes  les  fois  qu'il  les  remontre,  il 
cherche  à  les  dévorer.  Telle  est  la  cause  des 
éclipses.  C'e«t  pour  obtenir  la  délivrance  de 
ces  astres  qu*^  les  Hindous  se  liirentà  la 
prière,  à  des  ablutions  et  à  des  pratii^ues  de 
piété  pendant  la  durée  des  édip^ies.  \*\$s\ 
l'époque  de  l'apparition  de  ces  phénofiiènps 
est-elle  soigneusement  indiquée  dans  les  al- 
manachs  publiés  annuellement  par  les  brah- 
manes astrologues. 

«  Le  2  juillet  1666,  dit  le  voyageur  Taver- 
nier,  à  une  heure  après  midi ,  il  y  eut  une 
éclipse  de  soleil.  H  y  eut  alors  une  moltiiude 
prodigieuse  de  i;ens  qui  accouraient  de  tous 
côtés  pour  venir  se  laver  d  «ns  le  tian^e.  Ce 
lavement  doit  commencer  trois  jours  avant 
qu'on  voie  réclip*>e.  Pendant  ces  trois  jours» 
les  Hindous  appiétent  toute  sorte  de  riz,  de 
laitage  et  de  conQtures  pour  les  poissons  et 
les  crocodiles  qui  sont  dans  le  fleuve.  Tool 
cela  s'y  jette  aussitôt  que  les  brahmines  l'or- 
donnent, et  qu1ls  connaissent  que  c'est  (a 
bonne  heure*  Quelque  éclipse  que  ce  soii,oa 
de  soleil  on  de  lune,  dès  qu'elle  commencei 
les  idf'lâtres  ont  accouiumé  de  casser  toute 
la  vaisselle  de  terre  qui  leur  sert  poar  le 
ménage,  et  de  n'en  pas  laisser  une  pièce  en 
son  entier.  Les  brahmines  cherchent  dans 
leurs  livres  l'heure  favorable  à  cette  céré- 
monie. Quand  elle  est  venue,  Ils  crient  aa 
peuple  de  jeter  ses  ofiTr^ndes  dans  le  Gange, 
Alors  il  se  fait  un  bruit  horrible  de  clo^beUrs, 
de  tambours  et  de  plaques  de  métal ,  qu'ils 
frappent  l'une  contre  Taulre.  Dés  que  les 
offrandes  sont  dans  le  fleuve,  le  peuple  y 
entre,  s'y  frotte,  s'y  lave  le  corps  jusqu*i  ce 
que  l'édip^e  soit  finie....  Les  brahmines  qui 
sont  A  terre»  au  bord  du  rivage,  essuicol  le 
corps  de  ceux  qui  sortent  de  Teau  ,  ei  leor 
donnent  du  linge  sec  dont  ils  se  couvrent  le 
ventre  :  ensuite  ils  les  font  asseoir  dan%  un 
endroit  où  les  plus  riches  de  ces  gentils  onl 
fait  apporter  du  riz  et  plusieurs  autres  pro- 
visions. Ces  mêmes  brahmines  consacrent 
avec  de  la  bouse  de  vache  un  petit  espace  eo 
carre  du  terrain  où  ils  sont  assis,  et  surtout 
observent  avec  grand  soin  qu*il  nés')  trouve 
aucun  insecte.  Ils  tracent  dans  ce  pvtit  espace 
de  terre  plusieurs  sortes  de  figures,  sur  rli.i- 
cune  desquelles  ils  mettent  un  peu  de  bou9(^ 
de  vache  avec  deux  ou  trois  petites  brandies 
de  bois  que  l'on  frotte  bien,  de  peur  qu'il  ne 
s'y  rencontre  quelque  insecte  ;  sur  ce.«  petites 
branches  ils  mettent  du  riXt  des  légomeset 
autres  choses  de  cette  nature,  à  quoi  ils  ajoa« 
tent  du  beurre ,  et  y  mettent  le  feu  ;  eosuile 
ils  observent  la  flamme,  et  forateni,  sur  ses 
différentes  agitations,  des  prédictions  Ion* 
chant  la  récolte  de  ces  grains.  » 

Bernier  nous  fournit  d'autres  détaiti  W 
les  pratiques  supers  itieuses  auxquelles  se 
livrèrent  les  Hindous,  pendant  cetetanieoi^fl 
éclipse  de  1666.  Il  en  fut  lui-même  téiuuio 
oculaire,  car  il  habitait  alors  dans  uneiuai- 
son  située  sur  le  bord  do  la  rivière  Djerooa 


(êi  MDserit  Yioiouna).  Da  ii«iQt  de  sa  (er- 
risie  i)  îHdpa  deux  côtés  de  la  rivière  les 
loiiifnsplongésdansreau  jusqu'à  la  ceinture» 
les  yroi  fiiés  vers  le  ciel,  afin  de  se  cacher 
eiiiérrment  sons  Peau,  dès  que  Tèclipse 
(onDpncerail.  Les  enfanU  des  deux  si'xes 
éitieol  eniièremeni  nus,  les  hommes  avaient 
1(1  (oisiet  rouvertes  d'une  espèce  d'écharpe, 
ri  iei  femmes  d'un  simple  drap.  De  Tautre 
M  de  la  rivière  il  vit  les  radjas  «  les  ban- 
^oimel  les  marchands,  qui  étaient  sous  des 
troles  aiec  leurs  familles.  Ils  avaient  planté 
iUbi  la  rivière  des  espèces  de  paravents 
^0  ils  Dominent  kanotes ,  afin  que  personne 
leles  fil  se  laver.  Dès  que  I  éclipse  corn- 
■eoça,  loQs  les  indiens  se  plongèrent  dans 
.eau  plusieurs  <ois  de  suite,  poussant  de 
grands  cris  :  puis  •  levant  les  yeux  et  les 
nains  vprs  Taslre  éclipsé,  ils  le  saluèrent  par 
ploMeurs  inclinations  protondcs,  marmottant 
(i^iia  nés  prières,  et  faisant  plusieurs  conlor- 
i»iis  ridii  oies.  Ils  prirent  aussi  de  l'eau  dans 
Ir creux  de  l<  ur  main ,  et  la  jetèrent  vers  le 
»tleil.  Lorsque cpI  astre  eut  repris  sa  clarté, 
ilssorlirent  de  l'eau.  M.iis,  avant  de  se  reti- 
rrr«iU  jetèrent  par  dévotion  plusieurs  pièces 
ùr^tnl  dans  la  rivière,  et  se  revêtirent 
i\i\\U  uoufeaux  qui  avaient  été  apportés 
exprès  sor  le  rivage.  Les  plus  dévots  firent 
prt^eol  aux  brahmanes  de  kurs  anciens  ha- 
bits. 

LasQperstition  des  Indiens  ne  surprendra 
pis  crni  qui  savent  qu'une  éclipse  répan- 
iiii  aotrefois  l'alarme  et  la  consternation 
dans loQte lEurope.  En  165!^,  les  Européens 
M  se  montrèrent  guère  plus  sages  que  les 
HiadoQs,  pendant    l'érlipse  de  soleil    qui 

arnn  celte  année.   Cne  terreur  panique 

araJl  bosleversé  toutes  les  léies.  Les  uns 
ar/iriajfiii  d*une  certaine  drogue  qu'ils  re- 
pardaienc  comme  un  préservatif  contre  le 
aiorais  effet  de  Téilipse;  les  autres  se  te- 
airent  renfermés  dans  leurs  chambres  ,  les 
porffi  et  les  fenêtres  bien  closes.  Quel- 
qsrs-ons,  plus  timides,  allaient  se  cacher 
di»s  les  cafés.  La  plupart  couraient  en  foule 
r^rsTeglisc,  persuadés  que  le  monde  allait 
ttre  eoseveli  dans  une  nuit  éternelle. 

Les  femmes  enceintes,  daus  les  Indes ,  se 
liessenl  également  soigneusement  renfer- 
&<*fsdans  leurs  malsons,  sans  oser  en  sortir 
leidant  la  durée  de  l'éclipsé,  dans  la  crainte 
[lie  Rabon,  le  génie  malfaisant  qui  cause 
^•i'pse,  oe  dévore  le  fruit  de  leur  sein.  — 
la  resie,  il  paraît  que  les  cérémonies  qu'on 
i<^nl  de  décrire  ont  lieu  princip  élément  pour 
sérlipses  de  soleil;  car  les  Hindous  ont 
airdes*inquiéter  peu  de  celles  de  lune. 

6.  Les  Siamois  s'imaginent ,  eomme  les 
ftdieos  et  les  Chinois ,  que  les  éclip^^es  de 
oi^t  et  de  lune  sont  oc(asionné«*s  par  un 
'^gon  aérien  qui  veut  dévorer  l'astre  ;  et 
our  délivrer  celui-ci  ils  font  un  grand  bruit 
vec  des  poêles  et  des  chaudrons ,  croyant 
ir  ee  mojen  faire  lâcher  prise  à  l'animal. 

7.  Il  en  est  de  même  des  Tonkinois,  qui, 
a  moment  de  Téclipse,  non  contents  de 
Msserde  grands  cris  etde  faire  raisonner  les 
iiimmeats  colinaires ,  j  ajoQtent  encore  le 
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bruit  des  cloches,  des  tambours ,  et  mémo 
celui  de  l'artillerie;  car  le  roi  du  Tunquin 
fait ,  à  cette  occasion  ,  mettre  toutes  ses 
troupes  sur  pied ,  et  leur  fait  prendre  les 
armt>s. 

8.  L'empereur  Wen-<i,  qui  régnait  à  la 
Chine  170  ans  avant  Jésus-Christ,  publia  à 
l'occasion  d'une  éclipse  de  soleil  la  déclara- 
tion suivante  : 

*  J'ai  toujours  entendu  dire  que  le  Ciel 
donne  aux  peuples  qu'il  produit  des  supé^ 
rieurs  pour  les  nourrir  et  les  gouverner. 
Quand  ces  supérieurs ,  maîtres  des  autres 
hommes  ,  sont  sans  vertus  et  gouvernent 
mal,  le  Ciel,  pour  les  faire  rentrer  dans  leur . 
devoir,  leur  envoie  des  calamités  ou  les  en 
menace.  —  Il  y  a  eu,  cette  onzième  luue, 
une  éclipse  de  soleil  ;  quel  avertissement 
û*est-ce  pas  pour  moi I  En  haut,  les  astres 
perdent  leur  lumière;  en  bas,  mes  peuples 
sont  dans  la  misère.  Je  reconnais  en  tout 
cela  mon  peu  de  verlu.  Aus»it<)t  que  cette 
déclaration  sera  publiée  ,  qu'on  examine 
dans  tout  l'empire,  avec  toute  ratlefiti.>n  pos- 
sible, quelles  sont  mes  fautes  afin  de  m'en 
avertir;  qu'on  cherche,  et  que  Ton  me  pré- 
seme  ,  pour  remplir  celte  fonction,  les  per- 
sonnes qui  ont  le  plus  de  lumières,  de  droi- 
ture et  de  fermeté*  De  mon  cê^é,  je  recom- 
mande à  tous  ceux  qui  sont  en  charge  ,  de 
s'appliquer  plus  que  jamain  à  bien  remplir 
leurs  devoirs,  et  surtout  à  retrancher  au 
profit  du  peuple  toute  dépense  inutile.  Je 
veux  en  donner  i'eiemple;  et,  ne  pouvant 
laisser  mes  frontières  entièrement  dépour- 
vues de  troupes,  j'ordonne  qu'on  n'y  en  laisse 
que  ce  qui  est  nécessaire.  » 

Il  est  singulier  que  les  Chinois,  qui  sont 
sans  contredit,  les  pins  anciens  astronomes 
du  monde  ,  n*aient  pas  été  en  cette  matière 
plus  raisonnables  que  les  autres.  Ils  se  sont 
imaginé  que,  dans  le  ciel,  il  y  avait  un 
dragon  d'une  prodigieuse  grandeur,  ennemi 
déclaré  du  soleil  et  de  la  lune  qu'il  veut  dé- 
vorer. Ainsi,  dès  qu'on  s'aperçoit  du  com- 
mencement de  l'éclipSR,  ils  font  tous  un  bruit 
épouvantable  de  tambours  et  de  bassins  de 
cuivre,  sur  lesquels  ils  frappent  de  toutes 
leurs  forces,  et  jusqu'à  ce  que  le  monstre, 
effrayé  du  bruit,  ait  lâché  prise.  D'autres 
croient  que  les  éclipses  sont  occasionnées 
par  un  mauvais  génie  qui,  de  sa  main  droite, 
cacbe  le  soleil,  et  la  lune  de  sa  main  gau- 
che. C'est  un  crime  capital,  pour  un  astro- 
nome, que  de  ne  pas  prédire  une  éclipse; 
l'ignorant  qui  se  trompe  sur  cet  article  eA 
puni  de  mort.  Lorsqu'il  doit  y  en  avoir  une, 
le  tribunal  des  rites  a  soin  de  faire  mettre , 
quelques  jours  aupanvanl ,  dans  une  place 
publique,  une  atticheoà  sont  marqués  en 
gros  caractères  le  |our,  l'heure,  et  même  la 
minuteoù  reclipsedoitparaltre.il  ne  manque 
pas  aussi  d'en  faire  donner  avis  aut  manda* 
rins  ite  tous  les  ordres,  qui,  revêtus  de  Iturs 
habit!«  de  cérémonie,  se  rendent  dans  la  cour 
du  tribunal  d'astronomie;  et  tandis  que  les 
observateurs  sont  à  la  tour  occupés  à  exa« 
miner  les  tables  sur  lesquelles  est  tracé  le 
cours  des  astres  ^  à  déierminér  le  commea* 
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cenient»  la  dorée  et  la  fin  de  Téclipse ,  les 
autres  mandarins  sont  à  genoux  dans  une 
satle  ou  une  cour  do  palais,  toujours  atten- 
tifs à  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel.  Dès  que  la 
phénomène  commence,  ils  se  prosternent 
tous»  et  se  frappant  le  front  contre  torrey  soit 
devant  le  soleil»  comme  pour  lui  porter  com- 
passion ,  ou  devant  le  dragon,  pour  le  prier 
de  laisser  le  monde  en  repos,  et  de  ne  pas 
dévorer  un  astre  qui  lui  est  si  nécessaire.  En 
même  temps  ,  le  son  des  tambours  et  des 
timbales  retentit  dans  toute  la  ville.  Cequ*il 
y  a  de  plus  étonnant,  c'est  que  ces  cérémo- 
nies superstitieuses  soîeni  encore  en  usage 
de  nos  jours,  bien  que  tous  ces  mandarins 
sachent  parfaitement  à  quoi  s'en  tenir  sur 
la  cause  des  éclipses  ;  mais  on  sait  que,  de 
tous  les  peuples  de  la  terre,  les  Chinais  sont 
les  plus  scrupuleusement  attachés  aux  an- 
ciens usages 

0.  Les  Nègres  Mandingocs,  bien  qoe  pro- 
fessantli'  mahométisme,  donnent  une  raisoa 
absordedes éclipses  de  lune;  ils  les  attribuent 
à  un  chat  qui  met  sa  patte  entre  la  lane  et 
la  terre;  et  pendant  tout  le  temps  que  dore 
le  phénomène,  ils  ne  cessent  de  chanter  et 
de  danser. 

10«  Auxéclipsesde  lune,  la  plupart  des  sau- 
vagesqui  habitaient  la  Floride,  s'imaginaient, 
comme  1rs  Orientaux ,  que  cet  astre  était  en 
danger  d*étre  dévoré  par  un  dragon.  Pour  le 
sauver  de  ce  péril,  ils  dansaient  toote  la  nuit, 
jeunesetvieax,hommeset  femmes,  en  faisant 
de  petits  sauts,  les  pieds  joints,  ils  mettaient 
Que  main  sur  leur  tète,  Tautre  sor  leur  han- 
che; ils  ne  chantaient  poiûti  ils  ne  faisaient  que 
pousser.dcs  cris  lugubres  et  effrayants.  Geus 
qui  avaient  une  fois  commencé  à  danser, 
étaient  obligés  de  continuer  jusqu'au  jour, 
sans  pouvoir  y  renoncer  pour  quelque  raison 
quexe  fût.  Cependant  une  ieune  ulie  tenait 


à  la  main  une  calebasse,  dans  laquelle  il  y 
avait  quelques  petits  cailloux.  Elle  la  rt  mnaii 
vivement,  et  tâchait  d'accorder  sa  voix  aiec 
le  bruit  qu'elle  faisait 

11.  Les  Mexicains  jeûnaient  pendant  les 
éclipses.  Les  femmes  se  maltraitaient,  elles 
Glles  se  liraient  du  sang  des  bras.  Ils  s'ima- 
ginaient que  la  lune  avait  été  blessée  parle 
soleil  pour  quelque  querelle  de  Hiénage. 

12.  Qoand  le  soleil  s'éclipsait ,  les  Péru- 
viens le  croyaient  fAebé  contre  eox  ,  et  re- 
gardaient comme  une  preuve  de  sa  colère  le 
trouble  qoi ,  disaient-ils,  paraissait  sur  son 
visage.  Lorsque  la  lune  était  éclipsée,  Ils 
s'imaginaient  qn'eflle  était  malade;  qoVite 
mourrait  infailliblement ,  si  Téelipse  éiail 
complète.  Pour  éviter  ces  malbeors,  iU  fai- 
saient le  pins  de  bruit  qu'ils  pouvaient  avec 
des  cornets,  des  tambours  et  des  trompettes. 
Ils  attachaient  des  chiens  à  des  arbres ,  et 
leur  donnaient  de  grands  coups  de  fouet,  pour 
les  obliger  d'aboyer  si  haut,  que  la  lune,  éva- 
nouie par  la  force  de  la  dooleur,  fAt  réTeillèt 
par  les  cris  de  ces  animaux  qu'elle  aimait  i 
canse  des  services  signalés  qu  ils  lui  aTaicni 
rendus  autrefois. 

ÉCOLES.  1.  On  appelle  ainsi  les  direrf 
enseignements  de  la  philosophie,  enseignés 
dansai/TVrpn/ejnationSiàtfi/Tîfren/iâgfsetpai 
différents  sages.  Comme  plusieurs  d'entre eui 
sont  intimement  unis  à  la  religion,  et  qu  il  eo 
est  souvent  question  dans  notre  DictiouD'^ire. 
nous  croyons  devoir  donner  Ici  on  tableau 
synoptique  de  toutes  ces  écoles,  tel  qu'il  i 
été  publié  par  les  professeurs  du  collège  de 
Jullly,  dans  l'ouvrage  intitulé  :  Priai  dt 
rhiitàire  de  la  philosophie. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  les  Ecole) 
philosophiques  peuvent  se  diviser  eo  cinq 
grandes  périodes,  savoir  : 


i'«.  Classe.  ^  Systèmes  orthodoxes  on 

conformes  à  la  doc- 
triue  des  Védas. 


INDE. 


h:  Classe.  —  Systèmes  en  psrtie  ot- 

tliodoxes  en  parUe  hé- 
térodoxes. 


3^  Classa.  —  Systëciesliétéioddies,. 


lî*  PÉRIOPL 

Philosophie 
orienuk. 


\^  Système  Mimsnst. 
r  Système  VédanU. 

fSankhya  de  Kl 
Sa&dePi 
t»m1>li    't 

ïo  Système  Myayi  de  G-tur^iiii. 
y  Système VaisechikadeKiiia<i» 
i^  0|>ii)ions  des  Djainas. 
2*  Opinions  des  Bauddbas  (Bon  ! 
dhibtes). 
r.ao-TsPU,  ,.    .  ,  (  Th8eng.L<eo. 

Koung-Tscu  ou  Confucius.  —  Ses  principaux  disciples,      (  Ts.u-ssé. 
V  P;inlhéisme  maléiialisle.  ^   .    ^  (Mengiseu. 

—  Les  plus  anciens  monuments  des  doctrines  de  la  Perse  sont  reBfrnn«  «« 
la  collection  connue  sous  \v  nom  de  Zeml-Avesla,  où  les  vérilés  \nai- 
tionnelles  sont  mêlées  aux  conception»  philosophiques. 
GIPTfi.    —  Aucun  livre  d*»rigine  éfryplienne  ne  nous  a  transmis  le  dépél  de  la  êOiMi 

philosophique  des  collèges  sacerdotaux,  si  fameux  dans  celte  iiaiion.  u 
que  nous  en  savons  nous  a  été  traobinis  par  les  historiens  greo5,  II"» 
Jute,  Di.>dore  de  Sicile,  Plutarque,  et  par  les  philosophes  alexaitlrn».* 
JaihbltMue  et  Porphyre. 
CHALDÉE.  —  Si  Ton  excepU;  un  fragment  du  Chaldéen  Bérose,  nous  sommes  réloii^  m 

renselgneinenis  épars  dans  les  écrits  des  historiens  et   philosof>w« 
arecs 
PHÊNICIE.  —  CosiiKgônie  allribnéc  par  Philon de  Bibles  au  Pliéoiden  SaodMMiiaiss- - 

Les  écrivains  grecs  parlent  du  Phénicien  Moschus,  conuae  dé  lii»fesie» 
d'un  syftiéme  atomistique. 


CHINE. 
iPERSE. 
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ECO 


EGO 
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ire  ÉvolaUoD.  —  De  Thftlte  à 
SocTftte. 


iSocrate. 


r  PÉRIODE. 

PlikMpbie 


Phase      de 
GToisaaace. 


Ecole  kmiqiie* 


Ëcole  italique. 


iEeoles  éléaliques. 

Ecole  intermédiaire. 
Soptiïates. 


Ecoles  préparatoires. 


Grandes  Écoles. 


i*  Evoliilion  de 
Siicrate  à 
SexiusEai- 
piricus. 


Continuation  de  Té- 
cole  Platonicienne. 

,  Goutinvialion  de  Téco- 
le  Ariàiotélicieune. 

[Continu M  (ion  de  Té- 
iPbasededé-  /     colc  Épicurienne, 
croissance. 

iGominitation  ée  Té- 
eole  Sioieienne. 

Ecole  sceptique. 


Thaïes  de  MUeU 

AnaximaHdre. 

Afiaxiiiiéne. 

Aiaxagoras. 

Pheréiiide  de  Sctros. 

Pyihagore.  Tiinée  de  Locres.  Le 

livre  qui  porte  le  nom  d'Ocel- 

luâ  Lucanus. 
E^ola  méiaphysScienne.  —  Aé- 

n<»haue.    Parménide.  Zenon 

d  Elée. 
Ecole  physicienne.  —  Leucippe. 

Democriie  d*Aodère. 
Heraclite.  Empédocle. 
Gorgias,   Sicilien.   Protagoras , 

Grec.   Prodictts,  Grec.  Polus. 

Thrasiniaque.  Calliclès.  flip- 

pias,  etc. 

Autisthène,  Grec,  ou  école  cyni- 
que.  Aristippe,  ou  école  de 

Cyrène.  . 

Pyrrhon,  ou  école  sceptique,  bu- 

clide,  ou  école  de  Mégare. 
Platon. 

Epicure,  Grec. 
Arisioie. 
Zenon ,  Chrysippé. 

Arcésilas.  Garnéade.  CicéroOi 

Théophraste.  Dicéfarque.  Stralon. 
Déînétrius  de  Pbalère,  etc. 

A  Rome,  Andronicus.  A  Alexan- 
drie,  Alexandre  d'Aphrodiso. 

On  compte,  jusqu'au  siècle  d  Au- 
guste, dix  chefs  de  cette  école, 
dont  aucun  n'a  laissé  de  traces. 
—  Lucrèce  fut  W poète  dele- 
picuréi»ime. 

Cléante.  Zenon  de  tarse,  etc.  A 
Rome ,  Sénèque ,  Epictète  et 
Tenipereur  Antonin. 

Onésidéme.    Zeuxippe.    Sextos 
Empirictu. 


D*  rtntoDE. 

Phl^^phicdes 
l'''>iètl<»9de 
rèKchréikn* 
ne. 


i^      .         .1  Gnosticisme.  —  Saturnin.  Bardéaancs.  Basihde. 
Doclrmes  onen-        Vaientin. 
^**^-  Manichéisme.  ^  .     „ 

.       ,  ■?«!.«    (Philon.  AramomusSaccas. 

nu  cbristiâûisme.    »  Doctrine  gréco-orientale.  —  r-ciec-  |  piotin.  Porphvfe.  Jambhque. 

I     tisme  alexandrin.  |     Uiéroclès.  Proclus. 

\  Philosophie  cabalistique. 
iD-eirin-  confotme.    Pères  de  l'Eglise  -  S    JusUn.  ,lj;^"J;i;'^îl'^bÎrTg"'  ."ilK 

gttstiu. 


I  Transition  de  la  philosophie  (  En  Occident. 

I     ancienne  à  la  philosophie  { 

t     du  moyen  âge.  (m    Onent. 


Boèce.  Cassiodore.  Claudien  llamerl.  Isidofft 

de  Séville.  Bédé.  Egbert. 
Jean  Philiponus.  Jean  Damascène. 


ni<  PÉRIODE.  1  Arabes. 

^uloM)phie  do 
moyen  ft|e. 


Travaux  logiques. 


Rationalisme. 


lUuminisnx'. 


—  AlkenAi.  Alfarabi. 

Spéculations  métaphysiques  et  moraiefc.  —  Al-Djobba. 

Al'As8abri.  ,  .  ,        .  . 

Spéculations  relatives  au  monde  matériel.  --Avicenne. 
Scepticisme.  -  Al-Gazel.  Suite  des  Médabbénm  ou 

EcolYin"tî!itive  ou  enthousiaste. -- Ebn  Baiha  dit  Avem- 

pag",  Espagnol.  Tophaîl  de  Cordoue. 
Eclectisme  spiritualiste.  —  Ajerro^. 
Panthéisme  matérialiste.  -  Sociétés  secrètes  de  SyM 

(     et  d'Egypte. 
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pOrlent  et  Grèce.  —  Il  y  eut  des  homines  érudits,  mais  nnlle  création  sdenij- 

lique.  —  Pboiius.  Léon  le  Sage.  Pach^mères.  Théodore 
Metocbite.  Michel  Pbclliis. 


1" 


Fui- 


IChrétiens. 


iOccideni.i 


tniuînpti\nix*^\à  (Alculn.  Srot-Erigène.  Raharwilaur.  Egi 

S.  Ânseliiie.Ro>celifi.  Guillaume  de  Cbam- 
peaui.  Âbailard. 

1"  Ecnle  contempla li Vf.— 
Hugues  et  Richard  de 
S.  Vifl«r, 

i«  Époque  (du  milieu  1  Tri  pie  réaction  ]*"  ^^P|f*^  ^^.^^^^^ 
*ch7  Tie\iAri«  :,„  |    contre  les  a-/        ZTZS'TIT' 

bu^deladiaA        bard- Jeande  Sdis- 

lectique.        JsoSysiénies    panihéi^u». 

—  Âmaui7  o«  Clwf- 
tres.  Da?id    de  Di- 
liant. 
Âpog^  de  la  philosophie  do  moyeu  4ge. 

—  S.  Bonaveiiture.  S.  Thomas. 
Rappel  aux  éludes  expérimentales.  —  Ro- 
ger Bacon. 
Abus  de  la  mélbotle  dialectique.  —  Duas- 
Sfoit.  Raymond  LuUe.  Nomiiiali&ies  ti 
réali>tes. 
Réaction  contre  ces  abus*  —  Gersoa.  Raj- 
moiid  de  Seboode. 


du  xi*'  siècle  au 
xni«). 
Orgam$aHon. 


3«  Époque   (  du  xm*^ 
siècle  à  la  fin  du 

Xve). 

Décadence. 


!»•  Phase,  anté- 
rieure à  la  grande 
réforme  philoso-^ 
pliique  du  xvii* 
siècle. 


V*  PÉRIODE. 

Philosttpbie 
Boderae. 


Commentaires  des  anciens.  Gemisthius  Pletbo.  Théo- 
dore deGaxa.  George  de  Trëbisonde.  Cardinal  Bessa 
non. 

TnT>«indè-/ Liste  des  ha»aiiiste8(ï"l'«;.-r,.^»'*™  "»*»"* 
tenoioé..    1    e.    des    «coUsU-  L„Xn2  -  OWc  de  B..U.. 

^      '  l     Erasme. 

Mélange  de  conceptions  nouvelles.  —  Marsile  Ficio.  Pk 
de  la  Mirandole.  Réucblin. 

rThéisme.  —  Nicolas  de  Cosa. 
Tbéosophie.  ^-  BomtMist  de  Hob^- 
beim(Tbéophra>ie  Paracel»e).  Va 
Systèmes  de  phi-  1     Helniont.  Jacob  Bosme.  Ilolioos. 
lovopfaiegé>ié>(NaiuralUme.    —    Tdesio.  PaUiui. 
raie.  \     Campanella. 

Pa'iihéi*me.  —  Jordan  Brono« 
Athéisme.  —  Vennini,    disciple  i^ 

Porai»onace  et  de  Carilaa. 
Travaux  reiaiif»  aux  procéda  da  rai- 

sonnemenl.  —  Pierre  Ramui. 
Travaux  rebiils  à  la  rondiiion  de  U 
raison  humaine.  —  Ecole  qui  con- 
,    ..  1    •  f     siilère  la  raison  comme  naturelle- 

systèmes     logi-/     „^„|  incertaine   et  place  le  ^1 
^^^'  \     ftindement  de  certitude  dans  la  re- 

vel:«tion  chrétienne.  —  lli<^hi*t  Ml^fl- 
taigne.Gti»rron.Sancbex.ta  oibe- 
Levay»  r.  A  U  même  école  api>ar 
tinrent  Psiscal  et  Ua«*t. 

Co*nM>lo«rie.  — ^; 

>cn«ii.  DU'h»'»* 

Morale  et  poim»]"*' 

— Hobbeb-Ue»^*- 


iysièmes  pro-^ 
pi^ementdiis.^ 


Bacon.  —  Dévelop^  ement  de  son^ 
sv:>teaie* 


tius. 
P^Tcbnlogie.      *" 

Uke.Con'-'.- 

So  pticisoi:.  -  "  '■ 


ii; 


ECO 


ECO 


!'•  Partie. 

|TroÎ8    grands  I 

réforinatears. 


1>éveloppemenl8. 


'U«  Phase.  Réforme 
philosophique ,  et( 
temps  postéHeoTS. 


icartes. 


%e  Partie. 
Ecoles  nou- 
Telles. 


l  On  donne  aosai  le  nom  A* Ecole  au  lien 
pabiic  où  Ton  enseigne  les  sciences.  Il  y 
iîait  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise  des 
(coles  où  l'on  expliquait  TEcritare  sainte. 
U  plus  fameuse  était  celle  d'Alexandrie» 
dass  laquelle  Origène  enseignait  l'Ëcriture 
saiDie,  les  maihématiqaes  et  la  philosophie. 
Eq  Afrique,  c'était  l'archidiacre  que  Ton 
(brj^fâit  du  soin  d'Instruire  les  élèves.  11  y 
auil  des  écoles  dans  les  paroisses,  dans  les 
iDOQa$tères  et  dans  les  maisons  des  évéques  ; 
<^nj  apprenait  le  psautier^  la  nolet  le  chanif 
^cmput  et  Y  orthographe.  Lorsque  Ton  eut 
bile  les  anifersités  cl  les  collèges,  on  donna 
If  QOD  de  petU0s  écoles  à  celles  ou  l'on 
Qe&M'igoait  que  les  premiers  principes  des 

^\j  irait  autrefois,  dans  l'université  de 
^arif ,  deox  célèbres  écoles  de  théologie , 
(flh  it  Sorbonne  et  celle  de  Navarre.  Les 
pro/bsears  y  enseignaient  des  traités  qu'ils 
(ficlaieDlet  qu'ils  expliquaient  à  leurs  aodi- 
iCQrs,  et  sur  lesquels  ils  les  interrogeaient 
0^  'es  faisaient  argumenter.  Ces  traités  rou- 
lai«i(  sur  rEcrîture,  la  morale,  la  contro- 
verse, et  il  j  avait  des  chaires  affectées  pour 
^  différents  objets. 

ÉCOLES  CHRÉTIENNES  {Frères  de«),con- 
P^aiion  fondée  vers  la  fin  du  xyii*  siècle  par 
icao-BaptisIe  de  Lasalle,  chanoine  de  Reims. 
Dans  la  balle  du  pape  Benoit  XIII,  de  il^k, 
|Qi  institua  cette  société,  il  est  dit  qu'elle  a 
poQr  bat  de  «  prévenir  les  désordres  et  les 
joccovénients  sans  nombre  que  produit 
Ignorance,  source  de  tous  les  maux,  sur- 
wQt  parmi  ceux  qui,  accablés  par  la  pau* 
vretéoQ  obligés  de  travailler  de  leurs  mains 
Ppor  vivre,  se  trouvent,  faute  d'argent,  pri- 
^esde tontes  connaissances  humaines.  »  Des 
ï^^  patentes  de  Louis  XV,  du  26  avril 
l^,  approuvèrent  la  bulle  et  autorisèrent 
u  société,  qui  prospéra  an  delà  de  toute  es- 
pérance jusqu'en  1792.  époque  où  l'institut 
luùit  le  sort  des  autres  congrégations  reli- 
peoses.  Il  comptait  alors  121  établissements. 
^r  Suppression  ne  dura  pas  longtemps  : 
■«  lan  ui,  leur  nom  et  leurs  services  furent 
«ppeles  dans  les  deux  conseils,  leur  réta- 
l'iisscnifni  fui  résolu  en  1802,  et  leur  rappel 
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Psvchologie.  —  M  a- 
lebranche. 

Idéalisme.  —  Ber- 
keley. 

Panthâsmematéria- 
lidie.  —  Spinosa. 

[Logique    de    Port- 
Scep  JcLe  criUqae 
de  Bayle. 
I  idéalisme  mystique. 
—  Thomasius. 
Idéalisme  rationnel. 
—  Wolf. 
f  Empirisme.  — Her- 
\    der. 

Ecole  allemande.  Kant.  —  Suite /Sentimentalisme. — 
du  mouvement  philosophique.  \     JacObi. 

I  Idéalisme  absolu.— 
(     Fichte. 
Ecole  écossaise.  Reid.  —  Dugald-Stewart. 

définitif  décidé  par  le  décret  du  17  mars 
1808. 

Depuis,  le  nombre  de  leurs  établissements 
n'a  cessé  d'augmenter.  En  182^,  il  était  de 
210,  de  2^5  en  1830,  et,  en  1835,  le  nombre  eu 
était  monté  à  310,  divisés  en  571  écoles,  for- 
mant lli^32  classes,  et  donnant  le  bienfait  de 
l'instruction  à  138,840  enfants,  non  compris 
les  classes  d'adultes  au  nombre  de  kk^  réu- 
nissant ensemble  2910  ouvriers  on  domesti- 
ques. Le  nombre  des  frères  n'était  guère,  à 
cette  dernière  époque,  que  de  1600.  Depuis, 
le  nombre  des  frères  s'est  accru  avec  celui 
de  leurs  établissements.  Le  siège  de  l'ordre 
est  à  Paris,  mais  l'institut  a  des  maisons  hors 
de  France,  en  Italie  et  ailleurs. 

ËCOmS  PIES  (Clercs  régulière  des),  ordre 
de  religieux,  fondé  en  Italie  par  saint  Joseph 
Casalani.  Bu  1617,  le  pape  Paul  V  les  réunit 
en  corps  de  congrégation,  et  les  autorisa  à 
faire  des  vœux  simples  d'obéissance ,  de 
chasteté  et  de  pauvreté,  arec  pouvoir  de 
dresser  des  constitutions.  Quatre  ans  après, 
Grégoire  XV  érigea  leur  congrégation  eu 
corps  religieux  ;  et  Clément  Ix  substitua, 
en  1669,  les  vœux  solennels  aux  vœux  sim- 
ples qu'ils  faisaient  auparavant.  L'objet  de 
leur  institut  est  d'apprendre  aux  enfants  à 
lire,  à  écrire,  à  calculer,  à  tenir  les  livres 
cliez  les  mairchand>  et  dans  les  bureaux  ; 
d'enseigner  les  humanités,  les  langues  sa* 
vantes,  la  philosophie,  les  mathématiques  et 
la  théologie.  Ils  ont  des  maisons  dans  plu- 
sieurs villes  d'Italie  ;  ils  en  ont  aussi  en  Es- 
pagne, en  Autriche,  en  Moravie,  en  Hongrie 
et  en  Pologne. 

ECONOME,  officier  ecclésiastique,  char^çé 
dans  les  premiers  siècles  du  temporel  des 
Eglises,  particulièrement  dans  l'Orient.  Le 
concile  de  Calcédoine  vent  absolument  qu'il 
y  ait  un  économe  dans  chaque  église  pour 
en  régir  les  biens  ;  le  second  concile  de  Nicée 
donne  pouvoir  au  patriarche  de  Constinti- 
nople  d'en  établir,  de  sa  propre  autorité, 
dans  les  églises  métropolitaines  de  sa  dépen- 
dance ,  si  les  titulaires  négligeaient  de  se 
conformer  à  cette  mesure,  il  veut  qu'il  en 
soit  de  même  à  l'égard  des  monastères.  Les 
canons  ordonnaient  que  l'économe  f&t  pris 
parmi  les  membres  du  clergé,  à  l'exclnsiou 
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di!9  laYqiies.  C'était  ordinairement  on  prêtre 
ou  un  diacre.  Nops  voyons,  par  les  Actes  des 
Ap6(ceaf  que  les  diacres  furent  originaire- 
menl  insltlués  pour  remplir  cette  ronclion  ; 
el  le  diacre  saint  Laurent  avait,  à  Rome, 
radmtnistration  des  biens  de  rEgliie.  Saint 
Isidore  de  Séville  expose  en  ces  te^^mes  les 
devoirs  et  les  fonctions  des  économes: 

«  C'est  à  réconome  qu*appartient  la  répa- 
ration et  la  construction  des  églises  ;  c'est  à 
lui  qu*ii  convient  de  soutenir  les  iotcréls 
de  réalise,  soit  en  demandanl,  soit  en  dé- 
fondant devant  Içs  juges.  C'est  lui  qui  est  le 
receveur  des  redevances  et  qui  en  tient  re- 
fUiTQ.  Il  prend  ipin  df  la  culture  des  champs 
et  des  vignes,  des  affairesi  qui  concernent 
lesi  passe^sions  de  l'église,  et  les  servitudes 
qu'elle^  druît  d^exiger.  Il  est  chargé  de  dis- 
tribuer aui  clercs,  am  veuves  et  aux  dévoiea 
les  choses  dont  elles  ont  besoin  chac^uc  jour 
pour  vivre.  Il  a  soin  de  ce  qui  regarde  les 
habillements  el  du  vivre  des  domestiques, 
des  serfs  et  des  artisans,  et  il  doit  exécuter 
tout  cela  sous  tes  ordres  et  sous  1^  dépen- 
dance de  l'évéque.  » 

Maintenai^t,  en  Occident,  les  fonctions  des 
économes  sont  dévolues  à  un  conseil  d'ad- 
ministrateurs ecclésiastiques  ou  laïques,  con- 
nus sous  le  nom  de  IHarguilliers. 

ÉCOUTANTS,  ou  AUDITEURS.  On  appe- 
lait de  ce  no^,  l' la  première  classp  des  ca- 
téchumènes :  c'étaient  ceux  qui,  désirant  !>o 
convertir  de  rlnfidélité  à  la  loi  de  Jésus- 
Choisi,  écoutaient  Is^  parole  Me  Dieu  dans 
réglisè,  sans  toutefois  demander  encore  le 
baptême  ;  2*  la  seconde  classe  des  pénitents, 
c'est-à-dtre  ceux  qui  avaient  passé  le  temps 
prescrit  dans  le  rang  des  pleuranlti.  Les  uns 
et  Tes  autres  avaient  le  privilège  d'assister 
dans  l'église  à  la  lecture  de  l'Ecriture  sainte, 
au  chant  des  psaumes,  aux  discours  e(  aux 
instructions  qui  suivaient  presque  toujours 
la  récitation  de  l'Evangile  :  ce  privilège,  au 
reste,  leur  était  commun  avec  lés  juifs,  les 
païens  et  même  les  hérétiques.  On  ne  faisait 
point  sur  eux  de  prières  ni  d'impositions  de 
fnains.  Le  sermon  étani  Oni,  tous  ces  gens- 
là  se  iretiraient  ;  ce  qui  leur  était  solennelle- 
ment dénoncé  par  le  diacre,  comme  on  le 
voit  dans  les  Constitutions  apostoliques.  — 
Les  pénitents  publics  passaient  ordinaire- 
mont  trois  ans  dans  la  classe  des  Ecoutants  ; 
de  là  ils  entraient  dans  celle  des  Prosiemés. 

ÉCRITURE  SAINTE.  On  donne  ce  nom  & 
la  collection  des  livres  canoniques  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament,  qui  forment, 
avec  ta  tradition,  la  règle  de  foi  el  des  mœurs 
des  chrétiens.  Les  livres  de  l'Ecriture  sainte 
ont  é(é  composés  par  des  hommes,  mais  ces 
hommes  étaient  inspirés  de  Dieu.  Ils  n'écri- 
vaient que  ce  que  leur  dictait  TEsprit  saint  ; 
ce  n'est  donc  pas  eux  qui  parlent  dans  leurs 
ouvrages,  mais  Dieu  ^léme.  Les  carac^res 
de  la  divinité  brillent  partout  d'une  manière 
si  sepsiMç  dans  les  saintes  Ecritures,  que 
tout  homme  d'uii  jugement  sain,  quand  même 
il  ne  serait  pas  éclairé  des  lumières  do  la  foi, 
reconaaftrait  aisément  qu'elles  ne  sont  pa« 


l'œuvre  de  l'esprit  humain.  Il  ne  fandrau 
cependant  paa  croire,  comme  les  mission- 
naires proteylants,  qu'il  suffit  de  répandre  la 
fiible  parmi  les  nations  infldè|es  pour  \n 
convertir.  Si  la  lecture  des  Livres  saints  peut 
les  étonner,  elle  ne  saurait  les  éclairer  com- 

tlétemenl ,  à  moio^  que  leur  intelligence 
'ait  été  préalablement  préparée  à  les  com- 
prendre. Voyez  BiBLB,et  CàNpN  det  livret 
saints» 

Nous  ajouterons  ici  que  la  division  de 
l'Ecriture  saipte,  ou  plutôt  de  I^Ancien  Tes- 
tament, en  cqapitres  et  en  ver^fts,  futfailo 
rar  Etienne  Langhton  ,  créé  pardinal  en 
212.  Elie  Dqpin  attribue  cettq  diTMoo  au 
cardinal  Hugpes  :  mais  ces^  deux  aoteors 
conviennent  ^ur  le  même  siècle.  Ce  fut  le 
célèbre  Robert  Etienne  qui,  en  1551,  distri- 
bua le  Nouveau  Testament  en  versets,  et 
donna  à  ces  divisions  l'-ordrc  flxe  qui  règne 
mamtenant.  Au  commencement  do  iv«  siècle, 
les  Evangiles  et  les  Epllrei  avaient  bien  déjà 
leurs  divisions  et  subdiviaions,  qu'Eusèbo  de 
Cèsarée  attribue  à  Ori^ène  ;  mais  les  cha-- 
pitres  et  les  versets  n'avaient  pas  partout,  à 
beaucoup  près,  une  forme  égale;  et  jus* 
qu'au  temps  des  division»  modernes,  il  n'y 
eut  rien  de  fixe. 

ECTHf'ISE,  exposition  de  foi  que  Tempe* 
reur  Héraclius  fit  publier,  en  639,  en  forme 
d*édii,  a  Toccasio^  des  troubles  qu>ici(a 
Vhérésie  des  monolhclites ,  qui  soutenaient 
qu'il  n'y  avait  en  Jésus-Christ  qu'une  seule 
volonté.  Sergius,  patriarche  de  Cooslanli- 
nople,  un  des  principaux  chefs  du  monothé- 
lisme,  fit  tant  par  ses  brigues  à  la  cour,  qu'il 
arracha  à  l'empereur  cet  édit  favorable  à  son 
erreur^  dans  lequel  il  était  déclaré  qn  il  b'j 
(ivait  en  lésus-Chriat  qu'une  seule  voloiilè 
et  une  seule  opéralion.  L'ecibèse  fut  con- 
damnée dans  le  concile  de  Constanlinople, 
sixième  général.  Héraclius,  avant  de  mou- 
rir,  écrivit  au  pape  une  lettre  dans  laquelle 
il  désavouait  cette  exposition  de  foi»  cl  dé- 
clarait qu'elle  avait  été  composée  par  le 
pairlarcbe  Sergius,  auquel  il  avait  simple* 
ment  accordé  la  permission  de  la  faire  pu* 
bljer  au  nqm  de  l'empereur. 

ÉCCMËNIOUK,  en  grec  oUo^jumw,  c'«sl- 
à«dire  ^^ivcrsel;  titre  que  Ton  doime  aux 
conciles  généraux,  c'est-à-dire  i  ceui  où  >e 
trouvent  Se!)  évéques  de  toutes  lea  parties  (tu 
monde  chrétien.  Voyez  Coxcilb. 

EDDA,  ce  mot,  qui  signifie  VAtBule.  est  le 
livre  qui  conlisnt  les  traditions  mjtbolugi- 
ques  des  anciens  Scaudipavea.  Ou  conoalt 
deux  recueil»  de  ce  nom. 

L'ancienne  Bdda  fut  composée,  ou  plvtét 
compilée,  sur  des  poëmos  d'ane  date  Irèt-re» 
culée  par  Sœmund  Sigrussou ,  surnommé 
Frode  ou  le  Savant,  né  en  Islande  vers  1057. 
Susmuud  Tut  un  des  premiers  qui  osèrent 
mettre  par  écrU  les  ancien  nés  poésies  reli- 
gieuses des  Scalëes,  que  beaucoup  de  per- 
sonnes savaient  encore  par  ccMr  dans  es 
temp^-lH.  U  pareil  qu'il  se  boroaàrèuoi'^*! 
un  seul  corps  celles  d'smUe  ces  pièe«s  qui  w 
semblèrent  les  plus  propres  i  fournir  aoe 
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abondante  nioi«son  d*ei pressions  et  de  flgn- 
^  ^itfaee.  Lu  plus  Kraade  H'Me  <ie  celle 
c«iM^(î<Mi  est  perdue }  ce  qui  ea  f  eite  coai* 
ofiad  qualrapartîtti  3 1*  la  F^i4i|M«  ou  ora- 
o«»de  la  sih|lle  Vola,  flUe  da  HamdaU»  le 
iêrti«r  des  dtflqx  ;  H  aciable  ^ue  e'esl  (e  tesia 
M  TBdda  eat  le  eomoia^Uira}  S"  k  Fi^ 
^Béui-Moif  difQOurs  dq  géaM  Vafuudai*; 
Me  Hmw¥iÊiy  disaaara  »ubliiae  d'OiilP,  oa 
le  irooTent  les  leçons  de  morale  q«f  Ton 
rrQjsitiloonées  parce  diapiV't^ft?,  l&|lvfia- 
f4^»<sf«.  QV  çtiapUre  r«ni()Q9.  cpurt  abrégé 
df  t'aacieaoe  wagie ,  parliQaîîèremeQl  4^s 
e«cbaQ(eiieats  opérés  an  «noyen  des  caraq- 
i^re$runiqQea«IfetQUt  est  divisé  en  37cli^oU, 
Lii^ks  QH  Saca^  Troiie  |rai(en(  de  la  tbéoKo- 
lieelde  la  cosmogonie  scandioATes;  fingt 
K  on  des  eiploils  aUribq^s  aoiL  héros  my* 
ihnloziqaes;  les  trois  autres  de  dogmatique 
H  d«>  murale. 

Mais,  eomme  le  liyre  de  Somoiid  Sigfiis- 
m  élaitToloinineux,  obscur  et  peu  propre 
àfKililer  Tétade  de  la  lUtéralara  nalloaàle, 
SMrro  StarlesoA  le  t édsisitt  120  ans  après, 
m  ao  Iraité  de  nytkalogie  poéliqu»,  phsa 
■élMiqoe  f(  plus  |pt«Uigib|e  »  qqe  Ton 
KMMnsU  nouTeIk  Pdd^n  Sporra  était  d'uo^ 
ifs  plai  illustres  familles  de  rislandç.  Deui^ 
foinl  remplit  la  première  magistrature  d^àos 
m  pijs.  où  il  foi  juge  suprême  pendant  fes 
iraeeilSlSel  1222.  Il  mourut  eu  124^1,  à 
Pjp  de  60  ans.  Son  Bdda  est  en  deux  par- 
\\i>\  la  première  et  la  plus  intéressante  est 
aonlrellea  qu'un  roi  de  Suède  est  supposé 
m\r  i  la  cour  des  dieux.  Les  principaux 
i^m  de  la  théologie  Scandinave  y  sont 
nposèifïprès'tes  Scaldes  ou  pQëtes  natio- 
Utt\. Il  seconde,  qui  est  aussi  un  dialogue, 
fflais  eitire  d*autres  personnages,  ne  con- 
ih^t  qa'es  récits  de  différents  événements 
qoiieiool  passés  entre  les  dieqx.  MaUet» 
aoleor  de  rfftaloîre  de  Danemarck,  démon- 
tre qoe  cet  ou  r  rase  (le  Soorro  n'est  point  le 
friii  derimnginaiion  de  récrivain,  mats  qu'il 
rréseole  la  véritable  religion  de  la  Scandi- 
carie.  pendant  tout  le   temps  qui  a  précédé 
ic christianisme.  Il  se  fonde  sur  les  anciens 
linnoires  que  l'on  a  sur  ce  pays  ;  sur  les 
é  ntain^  grecs  et  latins  postérieurs  ^n  vi* 
*>tle  de  notre  ère;  sur  les  monument*»  ru* 
cnjoes,  la  tradition,  lee  pratiques  populai- 
re.  les  noms  des  jours,  plusieurs  façons  de 
jirifr  encore  aujourd'hui    en   usage,   des 
^•fftments  de  poésie  dea  anciens  Scaldes  du 
[«rd.-.L'EdJa  est  écrite  dans  rancienne  lan- 
roe  de  la  Scandinavie,  dont  le  suédois  mo«- 
leroe  se  rapproche  beaucoup. 

D*af.rès  c)  que  nous  venons  de  dire»  il  se- 
rait dificile  dt  oieUre  TBdda  de  Snorro  sur 
a  loéiae  Itf^e  que  les  livres  sacrés  des  au- 
ff«  peuples  ;  eeUe  de  Sesqiund  elle-même  est 
^>p  réceale,  pour  qu'elle  puisse  soutenir, 
^  le  rapport  de  l'enthen^WU^  et  de  l'an- 
>Mseié«  l4  caMuc-ceMe  aree  les  Védas  ou 
e  Zeod-Avestu  ;  toutefois  Tune  et  TanliMi 
^'en  sont  pas  moins  des  docimteals  fori.pré- 
*^«x>  «i  d*ua  haut  intérêt  pouf  Us  diléren* 
''^  l>ruiches  d«>  la  religion  «l  de  la  littérature. 
i^DRMB,  citoyen  de  Qytnos,  daos  les  lies 


Cyclades,  que  ses  compatriotes  adorèrent 
oomme  m  dieu  «près  sa  mort,  m  rapport 
de  saini  dément  d'Alexandrie. 

EntiN,  Attiade  lendroU  od|  é(ai|  silué  la 
paradis  terreatte,  et  par  suite  le  paradis  lui^ 
même  (ut  apipelé  dp  méone  nem,  qui,  en  bé* 
breo,  slgtèiAe  wo^li^,  delteia,  «iJébeva,  dit 
la  Genèse,  planlA  un  jardin  dans  Hdeu,  du 
cêté  de  l'orienty  et  y  plaça  rbomme  qu'il 
avait  eré^.  Le  aeigeeuv  Dieu  6t  sortir  de 
terre  teutea  sortes  d*arbres  agréublea  à  ta 
vue  et  bons  à  mangea,  Verbre  de  vie  nu  mi- 
lieu du  JardiOf  ainsi  que  l'arbre  de  ta  coi^ 
naissance  dis  bien  et  da  mal.  Un  fleuve  sor~ 
tait  d'Ëden  pour  arroser  le  jardin,  et  de  là 
il  se  sépamît  90^t  former  quatre  courants 
principaux.  t4e  eom  de  l'un  est  le  Pbisnn, 
c'est  celui  ^Pi  foi!  le  tour  de  tout  le  pays 
d'Havila  où  L'op  trouva  de  l'or;  For  de  ce 

Eays  est  bon  ;  c'ç^t  là  aussi  que  se  trouvent  le 
dellium  çt  l'çtnyx.   Le   nom  du  deuxième 
fleuve  est  le  Gihop,  c'e^t  cçlui  qui  euloure  le 

ËaysdeChus.f^e  nom  du  troisième  fleuve  çst 
Itddekeh  (te  Tigre),  c*e$t  celui  qui  se  dirige 
vers  l'Assyrie;  et  le  qualrlèo^elleuve,  c'est 
l'Euphrale.  » 

De  ces  quatre  fleuves,  les  deux  dernière 
sont  bien  connus,  e'eai  donc  auv  les  aivea  du 
Tigre  et  de  l'Euphrate  qoMI  faut  cherchaii  la 
situation  «tM  piiradîa  terrestre  et  la  fonlrée 
d'Bden  ;  tnaif  a#  q'est  pqs  d'necord  sur  lea 
deux  autres  fleuves.  Beaucoup  de  savants  se 
sont  évi^rtu^s  4  préciser  la  localité  du  para-r 
dis  terrestre,  o^ats  sans  beaucoup  de  si|ccè^ 
La  chose  eat  dans  Le.  fond  asses  indifférente; 
il  doit  élr^  m^me  4  peu  près  impossible  d'ar- 
river à  queli|ue  chose  de  positif,  car  tes 
lieux  ont  dû  être  çousidérabUment  mQdiflés 
par  le  dèlug<(  quiverael  dr  Noé. 
Les  Arabes  opt  plusieurs  traditions  sur  le 

iardin  d'Eden»  on  en  pont  voir  plusieurs  à 
'article  Djbnnat  Aon.  Nous  ajouterous  ici 
3 ne  Dieu,  après  l'avoir  «réé«  lui  commanda 
e  parler,  et  qu'il  prouonça  ces  paroles  :  a  il 
n'y  à  d'autre  Dieu  que  Uieu.  »  Ayant  reçu 
ordre  de  parler  uiie  seconde  (uls,  il  ^'écria  : 
«  Que  les  Gdèles  seront  heureui  1  >  E^&u 
ayant  reçu  un  semblable  commandement 
pour  la  troisième  fois,  on  enlcudit  ces  mots  : 
«Jamais  les  avares  et  les  hypocrites  p*au- 
ronl  entrée  chez  moi.  »  Ce  jardin,  disent  en- 
core les  musulmans,  a  buil  portes,  et  les 
portiers  qui  en  ont  la  garde  ne  doivent  y  lais- 
ser pénétrer  personne  avant  les  savants  qui 
fout  profe:«sion  de  mépriser  les  choses  d^  la 
terre  et  de  désirer  ceiles  du  ciel.  Ces  huit 
portes  du  paraiiis  correapondent  aqx  ^ept 
portes  de  l'enfer,  d'où  les  uiaibométaçs  con- 
cluent qu'il  est  plus  facile  de  se  sauver  que 
de  se  perdre,  parce  que  i^  miséricorde  de 
Dieu  est  plus  grande  que  sa  justice. 

ËDËSIE, du  latin  edere,maMger:  déesse  qui 

présidait  à  la  nourriture  cbes  les  Uumams. 

Les  boissons  avaient  leur  divinité  partiqulière, 

appelée  Bibéêie. 

I.UHÉMIS  ,  religieux  musulm(|ns,  fondés 

f»ar  ll^r^Uiu»  R^lhem,  mortà  Damas,  Tan  161  de 
hégire  (777  de  J.-C).  Cet  Ibrahim  passait 
les  jours  et  les  i.uits  dans  les  mosquées,  9C- 
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cupé  A  lire  le  Coran,  et  prononçait  souvent 
ces  paroles  :  «O  Dieu!  ta  m*as  donné  tant  de 
sagesse  qoe  je  connais  évidemment  que  tu 
prends  soin  de  ma  conduite  ;  c'est  pourquoi, 
o  Dieu  1  méprisant  louie  puissance  et  toule 
domination  ,  je  me  consacre  à  la  méditation 
de  la  philosophie,  et  veux  par  là  t*étre 
agréable.  » 

Les  Edhémites  se  nourrissent  de  pain  d'or- 
ge et  se  livrent  A  de  longs  jeûnes.  Ils  portent 
un  habit  de  gros  drap  et  un  bonnet  de  laine 
garni  d'un  turban.  Ils  ont  à  leur  cou  un 
morceau  de  drap  blanc  et  ronge.  Ils  se 
croient  illuminés  et  passent  pour  tels.  Ces 
religieux  sont  répandus  principalement  en 
Perse»  dans  la  province  de  Khorassan. 

EDITH,  nom  que  les  rabbins  donnent  â  la 
femme  de  Loth,  qui  fut  changée  en  statue  Je 
sel.  Ce  nomsignifle,  en  hébreu,  iémoignaye^ 
parce  que  ce  miracle  permanent  fut  un  té- 
moignage de  son  incrédulité. 

ÉDON,  en  latin  Edonus  et  Edonius,  sur- 
nom de  Baccbus;  c'est  sans  doute  le  mot 
hébreu  piK  adon,  qui  signifie  seigneur  ou 

fiteu,  d*où  est  venu  le  nom  d'Adonis.  Les 
Bacchantes  étaient  aussi  surnommées  Edo^ 
nides* 

ÉDRIS,  prophète  vénéré  des  musulmans, 
le  même  qu'Enoch,  sur  lequel  ils  ont  con- 
servé diverses  traditions.  Ils  disent  qu'il  fut 
le  premier  qui  fît  la  guerre  aux  infidèles  de 
la  rare  de  Cabil  ou  Caïn,et  qu*il  introduisit 
la  coutume  de  faire  esclaves  ceux  qui  avaient 
été  pris  dans  ces  sortes  de  guerre.  Il  avait 
reçu  du  cie!,  avec  le  don  de  science  et  de  sa- 

Î;esse,  trente  volumes  contenant  les  secrets 
es  plus  cachés  ;  c'est  ce  qui  a  donné  en 
Orient  tant  de  vogue  aux  livres  qui  parais- 
saientsouslenomd*Ënoch.C'eslàluiqu*ilsat- 
tribuent  l'invention  delà  plume.dei'aiguillo, 
de  l'astronomie,  de  l'arithmétique  et  do  la 
géomancie.  Ils  lui  donnent  365 années  de  vie, 
conformément  à  la  Genèse,  et  croient,  comme 
nous,  qu'il  a  été  enlevé  au  ciel  ;  mais  ils  di- 
sent de  plus  qu'il  fut  envoyé  de  Dieu  aux 
caïnites,  qui  étaient  fort  débordés,  pour  les 
ramener  dans  le  sentier  de  la   vertu  ;  mais 

2 ne  ceux-ci  ayant  refusé  de  Técouler,  il  leur 
t  la  guerre,  et  réduisit  en  servitude  leurs 
femmes  et  leurs  enfants. 

Edris,  suivant  les  musulmans,  aurait  été 
la  cause  involontaire  de l'idolalric  ;  car,  après 
son  enlèvement,  un  de  ses  amis,  désole  de  sa 
perte,  forma,  à  l'instigation  du  démon  ,  une 
statue  qui  le  représentait  tellement  au  na- 
turel, qu'il  s'entretenait  des  jours  entiers 
auprès  d  elle,  et  lui  rendait  des  honneurs 
particuliers,  qui  peu  ci  peu  dégénérèrent  en 
superstition  et  en  idolAtric.  Voy.  Enocu. 

EDUCA,  Edulie,  EduUque,  Eduse,  diiïé- 
renlsnoms  d'une  divinité  romaine  qui  pré- 
aidait  à  l'éducation  et  à  ralimentatiun  des 
enfants  ;  c'était  sans  doute  la  même  qu'Kdc- 
sie.  On  mettait  les  petits  enfants  sous  sa  pro- 
tection; on  lui  faisait  des  offrandes  lorsqu'on 
les  sevrait,  et  lorsqu'on  comineiirait  à  leur 
faire  prendre  une  nourriture  solide. 
KFKQUiCNES,  temples  des  (iuanches,  an- 


ciens habitants  des  Iles  Canaries.  Ces  tem- 
pies  étaient  circulaires,  deux  murs  coiicen* 
triques  formaient  une  double  enceinte,  doot 
l'entrée  principale  était  assez  étroite.  Celait 
dans  ces  temples ,  situés  la  plupart  sur  le 
sommet  des  montagnes,  qu'ils  déoosaieotdes 
offrandes  de  beurre,  et  laisaient  des  libations 
avec  du  lait  de  chèvre,  en  l'honneur  de  leon 
divinités. 

ËFESKODTHREM,  un  des  cinq  génies, 
qui,  suivant  tes  anciens  mages  de  la  l'erse, 
présidaient  aux  cinq  parties  du  jour;  les  qua- 
tre autres  étaient  Ha  van,  Itapitan,  Osircn  et 
Oschen.  Ces  génies  étaient  mâles;  les  esprits 
femelles  correspondants  présidaient  aux  cinq 
jours  épagomènes 

EFFARI  BT  EFFATA,  termes  d'augures, 
qui  appelaient  e/fari  ou  terminare  tempUm , 
l'act^onde  tracer  les  limites  d'un  temple qu on 
voulait  bâtir. 

£FF£ /l/l/,auireexpre$sionanguralcpour 
désigner  la  consécration  d'un  arbre,  faite 
par  la  chute  de  la  fondre  sur  son  feuillage. 

EFFRONTÉS,  une  des  nombreuses  sectes 
nées  du  délire  de  l'anabaptisme.  Voy^K^k- 

BAPTISTES. 

ÉGÉK,  nenvième  roi  des  anciens  Alhc- 
nions,  père  du  ':élèbrc  Thésée.  Il  passe  poor 
avoir  introduit  à  Athènes  le  culte  de  Vénus- 
Uranie,  pour  en  obtenir  la  faveur  de  devenir 
père.  Lorsqu'il  envoya  son  fils  combattre  le 
Minotaure,  avec  un  vaissc.iu  portant  le  pa« 
Villon  noir,  il  lui  recommanda  d'arborer  â 
son  retour  la  voile  blanche, -en  signe  de  la 
victoirequ'il  aurait  remportée.  Quelque  temps 
après  ayant  aperçu  du  haut  d'un  rocher  où 
son  impatience  le' conduisait  tous  les  jours, 
le  vaisseau  qui  revenait  avec  la  voile  noire, 
parce  que  la  joie  de  la  victoire  avait  fait  ou- 
blier la  recommandation  du  roi,  il  crut  s^p 
fils  mort,  et  n'écoutant  que  son  désespoir,  il 
se  précipita  dans  la  mer.  Les  Athéniens, 
pour  consoler  leur  libérateur,  élevèrent  son 
père  au  rang  des  dieux  de  la  nier,  le  dcda- 
rcrent  fils  de  Neptune,  et  donnèrent  son  nom 
à  la  mer  voisine,  aujourd'hui  l'Archipel. 

ËGÊON,  géant,  fils  de  Titan  et  de  la  Terre» 
le  même  que  Briaréeaux  cent  bras.  Neptune, 
après  l'avoir  vaincu,  le  précipita  dans  la 
mer  ;  mais  s'étant  dans  la  suite  réconcilié 
avec  lui,  il  l'éleva  au  rang  des  divinités  ma- 
rines. C  est  du  sein  de  la  mer  qu'il  at^ii 
secouru  les  Titnns  contre  Jupiter,  lor»dcU 
la  guerre  des  dicui. 

Ël.ËIlll!:.  1.  Une  des  divinités  qui  pnsi- 
daient  aux  accouchements  chex  les  Itomaiii»- 
Les  femmes  lui  croyaient  la  vertu  de  laite 
venir  l'enf.int  sans  peine  et  aans efforts;  c'est 
pourquoi  elles  rinvoquaieni  dans  leurs 
grossesses,  pour  obtenir  une  heureuse  déli- 
vrance. Son  nom  vient  du  latin  egerêrtf  faire 
sortir. 

2.  Nymphe  de  la  forêt  d'Arlcie,  fort  ré- 
vérée des  Romains,  depuis  le  r4le  que  lui  Ht 
i'ouer  le  roi  Numa  Pompiliua.  Ce  prince,  vou- 
ant policer  ce  peuple  encore  sauvage  et  lui 
faire  respecter  les  constitutions  qu*il  établii* 
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(lit,  lui  pcrsua^la  qn*il  avait  tin  commerce 

iûiim  arec  Ja  nymphe  Bgérîe.  A  cet  effet  il 

iWoDçnît  soaTent  dans  un  bois  voisin  de 

Rome,  soQS  prétexte  de  la  consulter,  afin  de 

donner  i  ses  lois  l'aotorité  de  la  religion. 

(jQ'*lqoes  écrivains  ont  cm  Egérie  réponse 

deXoma.  Oride  a  sniyi  cette  opinion  et  as- 

soreqoela  nymphe  contribua,  par  ses  con- 

>c)$.  h  la  félicité  de  Rome  et  à  la  gloire  de 

son  mari.  La  mort  de  Numa  Ini  causa  une 

diolpttr  si  ri%e  et  si  durable,  qu'elle  quitta 

Rmne.el,  pour  mieux  le  pleurer,  se  retira 

<]iDs  la  forêt  d'Aricie  ,  où  ses  plaintes  et  ses 

«melols  int<'rrompirent  plus  d'une  fois  les 

sirrifice^  de  Diane.  La  déesse ,  touchée  de 

relie  affliction  sincère  ,  que  rien  n'avait  pu 

il^aiblir,  la  métamorphosa  en  une  fontaine 

dnnt  les  eaat  ne  tarissent  pas ,  et  que  Ton 

Donirc  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  de 

fûniaine  Egérle. 

EGHO,  dien  des  Nègres  qui  habitent  les 
knJsda  vieux  Rallabarou  Calbary,  rivière 
k  Guinée.  Snelgrave,  voyagenr  anglais,  dit 
aroir  été  témoin  d'un  sacriBce  humain,  fait 

Criecbef  du  canton  à  cette  divinité  pour 
prospérité  de  ses  Etats. 
EGIDE,  boQclier  couvert  d'une  peau  de  chc- 
irF.  d'oikloi  vient  son  nom  («s,  «ryo;;  chè- 
u^;.  Les  poètes  appellent  ainsi  lous  les  bou- 
cHm  desdienx.  Jupiter  en  avait  une  revê- 
tu de  la  peau    de    la   chèvre    Amalthée. 
Homère  en  donne  une  d*or  à  Apollon.  Mais 
^^pttis  la  victoire  de  Minerve  sur  le  monstre 
Btiès,  te  nom  en   fut  affecté  au  bouclier  de 
celle  déesse.  Cependant,  si  on  étudie  attenti- 
veoent  les  anciens,  on  se  convaincra  que 
VEKide était  plut6t  la  cuirasse  que  le  bouclier 
de  cefle  déesse  ;  ce  qui  a  pu   contribuer  à 
propager  celte  erreur,  c'est  que  la  tète  de 
Mose  était  incrustée  sur  Tune  et  sur  Tau- 
t^^  Dans  riliade»  Minerve  couvre  ses  épau- 
la de  TËgidc  immortelle,  où  est  représentée 
-J  fêle  de  la  Gorgone  Méduse,  environnée  de 
l'-rppnls,  et  de  laquelle  pendent  cent  rangs  de 
fnngesd'un  travail  exquis.  Autour  de  TE- 
^de  étaient  la  Terreur,  la  Dissension,  la 
f  »rre,  la  Gnerre,  etc. 

L'Egide  autour  du  bras,  comme  sur  la 
n'erre  {^rnvée  gui  représente  Jupiter  Axur, 
(.v^eoc l'agitation  df?s  combats; sur  les  ge« 
i^'Qt,  comme  sur  ceux  de  Tibère  dans  TA* 
Nbéose  d*Augnste,  c'est  un  signe  de  repos; 
iur  la  poitrine  du  prince,  elle  indique  la  pro- 
l-'ciion  de  Minerve,  r'est-à-dire  la  sagesse. 
'('plier,  dans  le  camée  de  la  bibliothèque  du 
^ii  la  sur  Tépaule  ;  l'amour  portant  l'Egide 
^iprime  la  victoire  de  ce  dieu  sur  Jupiter. 
K6IÈS,  monstre  horrible  et  indomptable  , 
)^  de  la  Terre,  ot  qui  vomissait  des  tourbil- 
ons  do  flamme  mêlés  d'une  épaisse  fumée. 
I  fil  d(*  grands  ravages  dans  la  Phrygie,  la 
1)é  Icie,  l'Egypte  et  la  Libye,  mettant  en  feu 
(S  forêts  et  les  campagnes,  et  obligeant  les 
i^bitaots  à  quitter  1<'  pays.  Minerve,  par  l'or- 
J^  'ir  son  père,  combattit  ce  monstre,  et,  après 
'^voir  vaincu,  en  porta  la  peau  sur  sa  cui- 
a^^e.  La  Terre,  mère  du  monstre,  irritée  de 
am()rt,enfanta  les  Géants,  qui  Grent  la  guerre 
tti  dieux. 


EGIOCHDS,  ou  EGIUCHUS,  surnom  de  Ju« 
pi  ter.  Voyez  Moimm. 

EGIPANS,  divinités  champêtres,  dont  les 
anciens  prétendaient  que  les  bols  et  les  mon- 
tagnes étaient  peuplés.  Ils  les  représentaient 
comme  de  petits  hommes  tout  vehis,  avec  des 
cornes  et  des  pieds  de  chèvre  (aryoç).  C'était 
aussi  un  surnom  du  dieu  Pan,  que  l'on  pei- 
gnait sous  la  même  forme.  D'autres  disent 
que  le  premier  qui  porta  ce  nom  était  fils  de 
Pan  et  de  la  nymphe  ^ga,  qu'il  inventa  la 
trompette  faite  d'une  conque  marine,  et  que, 
par  cette  raison,  on  loi  donna  une  queue  de 
poisson. 

Les  anciens  parlent  encore  de  certains 
monstres  de  la  Libye,  atixquels  on  donnait  le 
même  nom.  Ces  animaux  avaient  un  museau 
de  chèvre,  avec  une  queue  de  poisson.  C'est 
ainsi  qu'on  représente  le  Capricorne.  On 
trouve  cette  même  figure  sur  plusieurs  mo- 
numents égyptiens  el  romains. 

EGITHE  (en  grec  acViOo»-),  espèce  d'oiseau 
de  proie,  dont  les  anciens  tiraient  le  pré* 
sage  le  plus  heureux  en  faveur  des  mariages 
et  des  bestiaox. 

EGLÊ  (du  grec  fxXykn^  splendeur) ,  nom  de 
l'une  des  trois  Grâces.  C'était  aossi  le  nom  de 
la  mère  des  trois  Grâces,  dont  le  soleil  était 
le  père. 

EGLÈTES.  Voyez  iEoLèTEs. 

EGLISE,  ce  terme  particulier  aux  chré- 
tiens, peut  se  prendre  en  denx  sens  bien 
distincts. 

I.  Dans  le  sens  propre  et  spirituel,  c'est 
l'assemblée  des  personnes  unies  par  la  pro- 
fession d'une  même  foi.  De  là  les  expressions 
A^Eglise  catholique/Eglise  protestante^  luthé^ 
rtenne,  calviniste  ^  baptiste^  évangélique^  etc. 

Les  catholiques  soutiennent  qu'il  n'y  a 
qu'une  seule  véritable  Eglise;  c'est  celle  qui 
a  été  fondée  par  Jésus-Christ  même,  avec  au* 
torité  sur  la  terre  d'instruire  el  de  diriger  les 
fidèles,  de  leur  apprendre  les  dogmes  qu'ils 
doivent  croire,  et  les  erreurs  dont  ils  doivent 
se  préserver. 

Or,  comme  la  piupart  des  communions 
chrétiennes,  bien  qu'ayant  relativement  des 
dogmes  et  une  foi  différente,  prétendent  cha- 
cune être  la  véritable  Eglise  à  l'exclusion 
des  autres;  il  importe  que  l'Eglise  véritable 
ait  des  caractères,  notes  ou  signes  sensibles, 
auxquels  il  soit  facile  de  la  reconnaître.  Ces 
caractères  sont  pris  des  circonstances  du 
temps,  du  lieu,  des  choses  et  des  personnes  ; 
et  on  les  nomme  apostolicité^  eatholicité^  vt- 
sibUité  et  perpétuité. 

1.  Uapostolicité  marque  le  temps  où  l'B- 
glise  chrétienne  a  dft  naltro  et  commencer; 
c'csl-à-dire  que  la  vraie  Eglise  do  Jésus- 
Christ  a  dd  prendre  naissance,  lorsque  Jésus- 
Christ  était  sur  la  terre  ;  qu'ainsi  telle  société 
chrétienne  qui  a  commencé  dès  lors,  a  déjà 
un  préjugé  en  faveur  de  son  établissement 
divin  ;  et  lelle  autre  société  chrétienne,  qui 
n'a  commencé  que  depuis,  ne  peut  se  vanter 
d'avoir  été  divinement  instituée. 

2.  Puisque  l'Eglise  chrétienne  ne  peut 
avoir  été  établie  que  par  Jésus-Christ,  il  fant 
qu'elle  l'ait  été  dans  le  lien  où  il  a  vécu 
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et  où  il  a  publié  sa  doctrine.  Ainsi  la  vraie 
SgUse chrétienne  ne  peut  se  trourer  q«e  dans 
une  jiocîété  formée  dans  le  lien  où  Jésas- 
Chrisi  a  enseigné.  Si  donc  une  société  chré- 
tienne montre  qu'elle  s*est  formée  dans  ce 
lieu»  c'est  un  autre  préjugé  en  faveur  de 
ton  institution  divine;  au  contraire,  on 
démontrera  Mue  lell*'  autre  société  chrétienne 
ne  peut  être  la  vraie  Eglise  fondée  par  Jésus- 
Christ,  si  l'on  (ait  voir  qu'elle  est  née  dans 
un  antre  lieu  que  celui  où  Jésus-Christ  à 
enseigné  et  prêché  su  doctrine.  Voilà  en  quoi 
consiste  laca/Ao/trit^de  l'Eglise.  Une  société 
chrétienne  est  calàolique^  en  tantqu*elle  n'est 
d'aucun  lieu  particulieri  que  de  celui  où  TE- 
gl*se  de  Jésus-Christ  a  dû  être  fondée.  La 
mot  catholique  signifie  universel  :  la  société 
dont  les  fondements  auront  été  jetés  dans  le 
lieu  où  Jésus- Christ  a  vécu  et  a  promulgué 
ses  oracles,  sera  universelle,  c'est-à-dire  de 
tous  les  lieux4  parce  qu'elle  ne  sera  que  de 
celui  dont  elle  doit  être  ;  mais  ce  caractère 
ne  pourra  convenir  à  une  société  qui  aura 
été  instituée  et  aura  pris  son  commencement 
ailleurs  que  là  où  Jésus-Christ  a  établi  son 
Eglise,  parce  qu'on  pourra  dire  que  cette 
gociété  est  de  tel  lien,  antre  que  celui  où  a 
commencé  l'Eglise  de  Jésus-Christ  (1). 

3.  L'Eglise  n'a,  ni  ne  peut  avoir  un  culte 
purement  spirituel  et  intérieur;  toutes  les 
sociétés  chrétiennes  doivent  en  convenir;  la 
droit  et  le  fait  les  y  ohligentiledroil» puisque 
toute  religion  doit  rendre  à  Dieu  un  culte 
intérieur  et  un  culte  eitérieur  ;  le  fait,  puis* 
que,  à  la  première  notion  que  l'on  prend  de 
la  religion  chrétienne,  on  voit  clairement 
qu'elle  a  des  sacrements  et  qu'elle  ordonne 
une  profession  de  bouche,  en  même  temps 
qu'elle  exige  la  croyance  du  cœur.  Une  so- 
ciété chrétienne  qui  serait  invisible  ne  pour- 
rait donc  être  reconnue  pour  la  vraie  Eglise 
de  Jésus-Christ;  et  si  une  autre  société  chré« 
tienne  est  visible  et  sensible,  elle  aura  par 
devers  elle  un  préjugé  favorable  pour  se  faire 
regarder  comme  vraie  Eglise. 

«.  Que  Jésus-Christ  ail  établi  ou  non  son 
Eglise  pour  être  perpétuelle  et  pour  subsister 
sans  interruption  jusqu'à  la  fin  et  la  consom- 
mation de  l'univers  sensible,  cela  n'importe 
ici  en  aucune'  manière.  Mais,  si  telle  so- 
ciété chrétienne  est  en  poi^session  de  faire  voir 
qu'en  remontant  depuis  le  moment  où  nous 
sommes  jusqu'au  temps  où  Jésus-Christ  a 
été  sur  la  terr(%  elle  n'a  pas  cessé  un  instant 
d'exister  visiblement,  il  est  hors  de  doute 
qu'elle  pourra  faire  valoir  celle  pnpétuité , 

four  montrer  qu'elle  est  la  vraie  Eglise  de 
ésns-Christ;  au  lieu  qu'une  aulre  société 
chrétienne  serait  privée  de  cet  avantige,  si  on 
pouvait  la  convaincre  qu'à  telle  époque  elle 
n'existait  pas  d'une  manière  sensible. 

Au  mo^en  de  ces  caractères,  il  est  aussi 
aisé  de  distinguer,  parmi  toutes  les  commu- 
nions chrétiennes,  quelle  est  la  vraie  Eglise 
de  Jésus-Christ,  qu'il  le  serait  de  distinguer 
une  société  profane ,  qui  ne   serait   point 


mystérieasa»  qui  exialenil  depuis  oomlirv 
de  siècles,  et  qui  se  serait  diviaée  en  plasiears 
aectea  ;  qu'il  ««rail,  dia-je,  aiaéde  reconeaU 
tre  le  tronc  du  cette  société  des  sectes  qsi 
s'en  seraient  détachées. 

Or,  il  est  une  société  chrétienne,  entre toa* 
tes  les  autres,  qui  reconnaît  le  pape  ouévé* 
que  de  Rome  pour  son  chef,  que^  par  cplte 
raison,  Ton  appelle  Eglise  romaine,  qai  h{ 
dominante  dans  plusieurs  Etats  det*Curup(*, 
ei  qui  est  répandue  dans  toutes  les  parues 
du  monde.  Tous  les  chrétiens  qui  appar- 
tiennent à  cette  société,  prétendent  quelle 
es!  la  seule  à  laquelle  conviennent  lesqaatre 
caractt^res  qu'on  vient  d*exposer. 

Notre  société,  disent-ils  d'abord,  est  apo- 
êioiique.  Nous  «téfions  de  montrer  qu'elle  o'a 
pas  été  fondée  dès  le  siétrle  et  le  temps  où 
Jésus-Christ  établissait  sa  religion,  cl  de  citer 
en  deçà  une  époque  où  elle  ait  pris  naissance. 
Si  l'on  pouvait  fixer  cette  époque,  os  pour- 
rait aussi  nommer  l'auteor  de  notre  seciélé, 
et  lui  en  donner  le  nom,  l'appeler  par  eien- 
pie  {grégorienne,  léonine,  etc.,  si  c'est  us 
(irégoîre,  un  Léon,etc.|  qui  en  est  le  fonda- 
tenr.  Mais  jusqu'ici  on  n'a  pa  la  désigner  par 
aucun  nom  pareil. 

Elle  esi  catholique,  A  la  vérité  on  lappellê, 
et  nous-mêmes  nous  l'appelons  Romaine, 
mais  ce  nom  ne  désigne  en  aucune  façon  le 
lieu  où  elle  a  pris  naissance  ;  tout  le  mohdf 
sait  qu'elle  ne  le  porte  qu'à  cause  de  sua 
chef  fisible,  qui  est  i'évêqne  de  Uome.  Il  n'f 
a  d'ailleurs  aucun  autre  lieu  d'où  elle  tire,rt 
d'où  l'on  puisse  tirer  un  nom  oui  lui  soit  a^ 
piicahle,  et  qui  marque  que  o  est  là  que  les 
fondements  en  ont  été  jetés.  Elle  est  doue  <le 
tous  les  lieux,  puisqu'elle  n'est  que  de  celui 
où  Ji'sus-Chrisl  a  vécu,  a  prêché  et  enseigné 
sa  doctrine;  elle  est  donc  universelle  ou  ca- 
tholique. 

Pour  le  caractère  de  viiibilité,  comment 
pourrait-on  le  lui  contester  ?  N'esi-eile  pas 
visible  dans  ses  sacrement^,  dans  ses  cérè* 
monies,  srs  fêtes,  ses  solennités  et  la  maniore 
de  les  célébrer,  dans  ses  jours  de  jeûnr,  d.ms 
la  sacrifice  de  la  messe  et  toute  la  pompe 
avec  laquelle  on  l'oOre  ;  dans  ses  rainisires 
dans  les  synodes  et  les  conciles  qu'ils  tien- 
nent ;  dans  ses  temples^  dans  ses  iiiMg't 
peintes  ou  sculptées  ;  dans  ses  ordres  r«M* 
gieuK  et  sas  congrégations  ecclésiasti]ii  s 
oans  les  marques  de  leur  christianism-  ut' 
les  simples  fidèles  portent  sur  eux,  ou  qui.« 
gardent  dans  leurs  maisons,  etc.  ? 

C<*  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'elle  a  Ci*!>e 
visibilité;  elle  esi perpétuelle^  et,  tant  qu>!  r 
a  existé,  elle  a  toujours  éié  visible  en  t.it>i<« 
ces  manières.  Ici,  tous  les  monuments  dépt»- 
sent  de  sa  perpétuité,  et  ce  sont  les  mumi* 
mcnls  qui  eu  même  temps  contribuent  i' 
fins  à  la  rendre  visible.  Mais  ce  qui  mon  re 
d'une  manière  encore  plus  persuasive  quVI'C 
est  perpétuelle,  c'e>t  la  succession  non  io* 
terrompue  de  srs  pontifes  ou  de  ses  étéqur* 
dans  toutes  les  Eglises  parl-culières,  et  sur* 


M)  Cette  exposition  du  caractère  de  catholicité  n'exclut  point  celle  que  noos  avons  donnée,  as  voluisl 
nrécMent,  art.  CATioLiqua. 
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Ni  de  cesi  qtti  ôhX  dcbapé  le  siére  de 
Rome,  e(  auxquelles  les  Eglises  particalières 
l'iQl  fK  levlemént  été  constsnment  atta- 
ekni;  maïs  aal  ëonné  dans  tons  les  temps 
Ja  oaniBes  très-senéibles  de  leur  attache- 
mi,  —  BifiDi  disent  les  ébrétiens  cétholi- 
fsfs,  il  ae  Tant  que  lire  t*histoire  du  chris-^ 
banisisepoorse  coofaîncre  de  la  perpétuttéy 
i^  la  Tisibilité^  de  la  catholîcitéi  de  î^pDsto- 
iifiiédenotn^  Bglitei  et  qtie  mjlleatitre  so* 
ci^é  (hrétieone  n'a,  comme  elle^  le  droit  de 
ie<  revf  ndiquefi 

Ooirf  les  earaelères  dont  nous  venons  de 

[trier,  la  fraie  Enlise  a  des  propriétés  qui 

iit  «ottt  inhérente^. — Comme  le  christia-» 

lime  impo^^e a«%  hommes  un  double  culte, 

i'jtitrieur  etrexlérieur,  les  rhréliens  calho- 

é^oei  rompareot  l'Eglise  à  un  corps  «  que 

Uu  peat  eniisager   tantôt  comme  animé, 

iitiôt  fa  faisant  abstraction  de  l'Ame  qui 

Ijoimeel  le  viviGe.  De  môme,  disent-ils,  on 

peut  envisager  l'Eglise  sous  deu\  points  de 

fie,  eo  distinguant  en  elle,  et  en  détachant 

MT  remplit  DO  celte  de  l'autre.  Le  culte  inté- 

neor  en  fait  i'Aose ,  parce  que  c'est  lui  qui 

n>'d  rhofflme  agréable  à  Dieui  et  qui  luf 

bit  igréer  le^culle  extériei^r  s  ^  celui-ci  n'est 

^oe  le  corps  de  l'Eglise.  —  Mais,  à  ne  consi- 

Um  l'Eglise  que  dans  son  corps,  c'est-à- 

iireiraisoD  de  son  culte  extérieur,  les  chré- 

liens  lui  attribuent  de  grandes  propriétés, 

qulii  prétendent  lui  avoir  été  attachées  par 

iOfi  auteur.  Son  calte  extérieur  embrasse 

iroii  choses  en  géiiéral  :  la  première  est  la 

profession  de  certains  dogmes  et  de  certaines 

astines;  la  seconde,  la  participation  aux 

iKrMMiiif  ;  la  troisième,  là  soumission  ou 

i'ebéùiaDee  à  des  pasteurs  légitimes,  subor- 

dMuésiu  pape,  évéque  de  Rome,  chef  visi- 

^'edelï^lise  et  vicaire  de  Jésus-Christ  (1). 

l'Ouàii  d'abord  que  l'Eglise  est  une^  et 

^oVile  l'est  dans  chacun  de  ces  trois  liens 

exiérieurs  qui  unissent  entre  eux  tous  ses 

Bieobres.  Elle  est  une  dans  la  phofession  de 

•ei'iofmes  et  de  ses  maximes,  parce  que, 

<«el<|ue  part  qu'elle  soit  établie,  elle  exige 

b  profession  des  mêmes  maximes  et  des 

Bémes  dogmes  ;  elle  est  une  dans  la  parti- 

upaiioo  aux  sacrements,  parce  qu'elle  suit 

firtoQt  les  m^mes  règles  dans  leur  admi- 

listralioD,  et  que  si,  par  exemple,  un  bap- 

^»é  a  été  excommunié  ou  exclus  de  la  pârli- 

3p^*ioodes  sacremëhts,(lans  quelque  Eglise 

urtirullère,  nulle  attiré  Eglise  lie  raddielti-a 

>  leur  participation  ;  elle  est  une  dans  To- 

•^issnnce  et  la  soumission  ani  pasteurs  lé- 

;itimes,  parce  qu'elle  n'a  qu'un  cnef  suprême 

isible,  et  qu'il  faut  faire  profeSlion  de  lui 

ire  soumis  ad  moins  mèdiiUemenl,  eti  se 

oomdtaat  aux  pasteurs  qui  le  reconfiais- 

••«t  pour  Dhef. 

^  Bile  est  lotnle  :  elle  l'est  dans  la  profes- 
Mo  de  ses  dogmes  et  de  ses  fnaximes;  elle 
e  peat  tn  professer  qui  ne  soiertt  propres  à 
ioctiâert  dans  ses  sacrements,  elle  ne  peut 

(1)  Os  n'appelle  point  le  pape  ÊuaeAêmr  de  Jésns- 
^^*^;  l»rce  qu'on  ne  succède  II  une  personne  dans 
K  difniié,  que  quand  eeue  personne  l'a  perdue  par 
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en  avoir  qhl  puissent  souiller  Tâmë,  ni  iuéme 
qoi  soient  inutileà  ft  sa  ^anctlRcatiofi*  dans 
sa  soumission  aux  pasteurs,  qu'elle  tié  pro- 
fesse et  qu'elle  n*exi^e  que  pbur  faire  i^hdre 
l'hbmmnge  de  l'obéissance  à  son  chef  invi- 
sible, auteui^  de  toute  sâlilleté. 

à"  Elle  pourrait  cependant  cesser  d'être 
sainte,  si  elle  était  suietie  à  l'erreur;  mais 
elle  est  injaiiuhle.  Elle  resl  d^ms  sa  croyance, 
parce  qu  il  ne  peul  pas  ai-river  que  le  corps, 
la  société,  la  totalité  des  fidèles,  embrasse 
l'erreur;  elle  Test  dans  sa  doctrine,  parce 
que  l'universalité  des  pasteurs,  chargés  de 
l'enseignement,  ne  peut  enseigner  aupune 
erreur  ;  et  c'est  même  ce  qui  résulte  de  ce 
qu'elle  est  infaillible  dans  sa  croyance  ;  car 
les  fidèles,  obligés  d'écouler  la  voix  de  leurs 
pasteurs,  se  trouveraient  dans  la  nécessité 
d'emhrasser  l'erreur,  si  l'universalité  et  l'u- 
naiiimité  morale  des  pasteurs  renseignaient. 

k*  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'Eglise  cesser 
rait  d'être  et  ne  subsisterait  plus^  Mais,  si 
l'on  peut  imaginer  quelque  autre  manière 
dont  elle  cesserait,  elle  n'y  est  point  sujette, 
car  elle  est  indéfectible^  et  jusqu'à  la  fin  et 
la  consommation  de  toutes  les  choses  visi- 
bles, il  y  aura  des  chrétiens. 

5'  Elle  sera  même  universe/Ze  et  catho- 
lique, tant  qa*elle  subsistera  ,  c'eSt-à-dire 
qu'elle  sera  répandue  dans  tout  l'univers,  et 
elle  effacera  et  éclipsera  toujours  par  son 
éclat  toutes  les  autres  sociétés  chrétiennes 
qui  s'en  seront  séparées. 

6^  Mais  la  propriété  la  pins  intéressante 
que  les  chrétiens  attribuent  à  l'EgliÉe^  est 
que  hors  d'elle  il  n'y  apai  de  saM^  e'est-à- 
dire  point  de  part  aux  u'oils  de  la  satisfac* 
tion  de  Jésus-Christ  ;  ce  qui  est  fondé  sur  ce 
que  rE'^lise  est  dépositaire  de  tous  les  moyens 
de  sanctiBcaiion  que  Dieu  a  établis. —il  faut 
cependant  expliquer  cette  maxime  impor- 
tante. Il  n'y  a  pas  de  salut  hors  de  rfiglise, 
c*est-à-dire  pour  ceux  qui  n'appartiennent 
ni  au  corps,  ni  à  l'âme  de  l'bglise  ;  mais, 
comme  on  peut  appartenir  à  son  corps,  sans 
appartenir  à  son  âme,  on  peut  également 
appartenir  à  son  âme,  sans  être  membre  de 
son  corps  ;  et  ceci  suffit  pour  avoir  droit  d'ei- 
pérer  le  salut.— On  peut  d'abord  appartenir 
uniquement  à  son  corps  ;  pour  celsi  il  suffit 
de  rendre  à  Dieu  le  culte  extérieur  qu'elle 
prescrit,  sans  être  animé  des  sentiments  du 
colle  intérieur,  par  exemple,  faire  profea!»ion 
de  ses  dogmes  et  de  ses  maximes,  sans  y 
ajouter  aucune  foi.— On  ne  peut»  en  second 
lieu,  appartenir  à  son  âme,  quand  c'est  par 
sa  faute  qu'on  n'appartient  pas  à  son  corps, 
parce  que  la  faute  que  l'on  commet  suppose 
qu'on  ne  veut  pas  appartenir  à  son  corps  ;  et 
ce  défaut  de  volonté  ne  peut  s'accorder  avec 
le  culte  intérieur. — Troisièmement,  comme 
on  peut  être  pénétré  des  sentiments  qui  for- 
ment le  culte  intérieur,  sans  pouvoir  exercer 
les  actes  du  culte  extérieur,  il  est  possible 

la  mort  naturelle  ou  civile  ou  par  l'abdication  volon- 
taire, et  que,  d'aucune  de  ces  nlanières,  Jésus-CbrisI 
n'a  perdu  le  titre  de  chef  Je  l'Eglise. 
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que,  sans  appartenir  au  corps  de  l'Eglise,  on 
apparlienne  à  son  âme.— On  n'enlrc  dans  le 
corps  de  TFglise  que  par  lo  baptême.  II  est 
vrai  qu'avant  de  le  recevoir  on  peut  faire  une 
profession  extérieure  de  croire  à  ses  dogmes 
cl  à  ses  maximes,  d'être  niéino  soumis  à  ses 
pasteurs  ;  mais  on  n'a  pas  encore  droit  d'ê- 
tre admis  à  la  participation  de  ses  sacre- 
ments ;  ce  qui  est  néanmoins  nécessaire 
pour  être  de  son  corps.  Si  quelqu'un,  étant  à 
portée  (le  recevoir  le  baptême,  négligeait  de 
se  faire  baptiser,  sa  négligence  seule  suffi- 
rail  pour  qu'il  n'appartînt  pas  à  l'amc  de  l'E- 
glise.— Quoique  baptisé,  un  hommr  peut  no 
plus  être  membre  du  corps  do  l'Eglise;  il 
peut  avoir  abjuré  extérionrement  les  dogmes 
et  les  maximos  de  l'Eglise  en  tout  ou  en  par- 
tie, avoir  été  dépouillé  par  un  jugement  du 
droit  do  participa  aux  sacromenl>,  no  point 
reconnaître  les  pasteurs  légitimes,  et  vivre 
séparé  de  leur  obéissance;  chacune  de  ces 
choses  suffit  pour  l'exclure  du  corps  de  l'E- 
glise et  l'en  retrancher.— D'une  autre  part, 
un  homme  qui  n'est  point  encore  baptisé, 
qui  ne  connaît  pas  même  le  baptêmo  ou  du 
moins  sa  nécessité,  qui  cependant  est  d'ail- 
leurs suflîsammeut  instruit;  un  seoond  qui 
n'est  pas  non  plus  baptisé,  qui  est  instruit 
suffisamment,  mais  qui  n'ost  point  à  portée 
de  recevoir  le  baptême,  et  qui  a  la  volonté 
sincère  d'être  initié  à  ce  sacrement;  l'une  et 
l'autre  (le  ces  deux  personnes  peuvent  avoir 
déjà  reçu  intérieurement  le  Saint-Esprit,  et, 
par  son  opération,  la  grâce  qui  sanctifie.  Si 
cela  est,  ils  appartiennent  lous  deux  à  l'âme 
de  l'Eglise,  sans  qu'ilssoient  membres  de  son 
corps.  —  Un  baptisé  peut  avoir  été  frappé 
d'une  sentence  d'oxcommunication  qu'il  n'a- 
vait pas  méritée,  parce  qu'il  était  innocent  ; 
un  autre  peut  avoir  reçu  le  baplêmi'  dans 
une  société  chrétienne  séparéo  de  l'Eglise, 
et  faire,  de  bonne  foi  ou  sans  opiniâtreté, 
profession  de  rejeter,  comme  ceux  de  sa 
secte,  ceux  dos  dogmes  de  l'Eglise,  qui  ne 
sont  pas  fondamentaux,  ou  de  ne  pas  recon- 
naître SOS  pasteurs  légitimes  ;  ces  deux  hom- 
mes baptisés,  qu'on  suppose  d'ailleurs  avoir 
conservé  la  grâce  de  leur  baptême,  ne  se- 
raient point  du  cor()S  de  l'Ej^lise,  mais  ils  ap- 
partiendraient à  son  âme.  H  faut  dire  la 
même  chose,  à  plus  forte  raison,  des  enfants 
baptisés  dans  des  sociétés  séparées  de  l'E- 
glise, et  qui  n'ont  pu  encore  perdre  leur  in- 
nocence baptismale.  H  est  vrai  que  ceux-ci 
appartiennent  au  corps  même  de  l'Eglise, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fassent  publiquement  pro- 
fession de  ce  qui  tient  éloignée  et  séparée  do 
l'Eglise  la  secte  des  parents  dont  ils  sont 
nés.  —  C'est  par  la  grâce  sanctifiante  qu'on 
appartient  à  l'âme  de  lEgliso.  Cependant  les 
pécheurs  qui  ont  eu  le  r^alheur  de  la  perdre, 
qui  ne  sont  point  excommuniés,  qui  n'ont 
point  quitté  l'Eglise  pour  s'attacher  ouver- 
tement à  quelque  secte  séparée,  ne  sont  pas 
seulement  du  corps  de  l'Eglise, mais  peuvent 
lenir  encore  à  son  âme,  quoique  d'une  n)a- 
nière  imparfaite,  par  leur  soumission  inté- 
rieure aux  pasteurs  lé;^ilimes,  par  quoique 
désir  qu'ils  ont  de  recouvrer  la  grâce  habi- 


tuelle, par  la  croyance  des  dogmes  et  des 
maximes  de  l'Eglise. 

Dans  un  sens  moins  restreint  on  poornil 
définir  l'Eglise  h  société  de  ceux  qui  servent 
Dieu  soiifi  Jcsus'Clirist  leur  chef;  celte  défini- 
tion donne  à  l'Eglise  l'extension  la  plus 
large,  et  comprend  tous  ceux  qui  ont  éié.qaj 
sont  et  qui  seront  sauvés  depuis  Adam  jus- 
qu'à la  consommation  des  si  xles. 

Avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  ilyaea 
des  hommes  saints;  or,  comme  ils  ont  été 
sanctifiés  en  vertu  des  mérites  prévus  de  Jé- 
sus-Christ, il  faut  qu'ils  aient  servi  Dieo  se- 
lon l'esprit  de  Jésus-Christ.  Ainsi,  en  délw 
chant  de  la  notion  de  l'Esilise  chrétienne  ce 
qui  lui  est  propre,  comme  ayant  été  fondoc 
par  Jésus-Christ ,  et  comme  supposant  son 
avènement  passé,  c'est-à-dire  eo  détachant 
la  participalio!!  aux  sacrements,  tels  qoeles 
ont  les  chrétiens,  et  l'obéissance  aux  pas- 
tours  légitimes,  dont  le  pape  est  le  chef,  il  se 
trouvera  que  les  saints  du  temps  qui  a  pré- 
cédé la  venue  de  Jésus-Christ,  et  ceux  do 
temps  présent,  ont  eu  la  même  religion,  et 
ont  rendu  à  Dieu  le  même  culte,  puisque  lei 
uns  et  les  autres  ont  servi  on  servent  Diea 
d ms  l'esprit  de  Jésus-Christ,  et  qu'il  n'ya 
de  différence  entre  eux  qu'en  ce  que  lespr^ 
miors  regardaient  Jésus-Christ  comroH^ 
vaut  venir,  et  que  les  seconds  le  regardcnl 
comme  arrivé. 

Suivant  la  même  définition,  l'Eglise  com- 
prend encore  non-seulement  reux  qui  mm! 
sur  la  terre,  mais  aussi  ceux  qui  joui^seei 
déjà  do  la  gloire  éternelle,  et  ceux  qui o»t 
l'assurance  d'y  parvenir  un  jour;  d'oii  ladl- 
vision  de  l'Eglise  en  trois  corps  appelés  :lf 
premier,  Eglise  triomphante^  composé  des 
àmos  de  ceux  qui,  après  avoir  triomphé daos 
le  monde  des  obstacles  qui  s'opposaient  à 
leur  salut,  ont  reçu  dans  le  ciel  la  récom- 
pense de  leur  victoire;  le  second,  Eglise  wj- 
Utante,  composé  de  ceux  qui  combattcnll^ 
luellement  sur  la  terre  ;  et  le  troisième, 
Eglif^e  souffrante,  de  ceux  qui  achèvenl  dcse 
purifier  dans  le  piurgaloire  ,  et  qui  ont  l'a»- 
surancc  de  posséiler  un  jour  la  gloire  éter- 
nelle, lorsque  leur  temps  d'épreuYC  «era 
pa-sé.  Voy.  Communion  des  SAl^TS. 

11.  Dans  le  sens  figuré  et  matériel,  le  mol 
lujlise  signifie  le  lieu  où  s'assemblent  leJ 
membres  de  l'Eglise  militante,  pour  rendrf 
à  Dieu  le  culte  extérieur  qu'ils  lui  doivenj. 
Dans  ce  sens  le  mot  église  est  synonyme  df 
celui  de  temple  ;nnù^  si  on  peut  appeler  le»' 
j)les  les  édifioes  dans  lesquels  s'asscmblfol 
les  chrétiens,  on  ne  donne  jamais  le  Buffl 
d'églises  aux  lieux  d'assemblée  des  juifs,  de< 

infidèles  et  des  idolâtres. 

l.Nous  ne  donnerons  pas  la  descriptioû 
des  églises  servant  actuellement  au  calle  ca- 
tholique; il  n'est  aucun  de  «os  lecteurs  qu» 
ne  ()uis«^e  s*cn  rendre  parfaitement  coui|»l«î 
niais  nous  transcrirons  ici  la  description  qt»« 
fait  l'abbé  Fleury  des  premières  qui  fureflt 
érigées  par  les  chrétiens  ,  en  observant  q^'« 
los  lieux  d'assemblées,  à  répoquo  du  berceau 
du  christianisme  et  dans  le  temps  des  perse- 
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cotions,  étatont  les  maisons  des  simples  par- 
(ieoliers,  les  cavernes  et  les  catacombes. 

t  L'église,  dit  ce  savant  écrirain,  était  sé- 
parée, aatantqa*il  se  pouvait,  de  tous  les  bâ- 
tjseois  profanes,  éloignée  du  bruit,  et  envl- 
roioée  de  tous  côtés  de  cours,  de  jardins  ou 
de  bilimenls  dépendants  de  l'Eglise  même, 
gai  tous  éUient  renfermés  dans  une  enceiple 
demorailles.  D*abord  on  trouvait  un  portail 
00  premier  vestibule,  par  où  Ton  entrait 
(Uo^DD  péristyle,  c'est-à-dire  une  cour  car- 
rai enfiron  née  de  galeries  couvertes,  sou- 
lenaesdc  colonnes,  comme  sont  les  cloîtres 
Jes  monaitères.  Sous  ces  galeries  se  tenaient 
le^  pauvres,  à  qui  l'on  permettait  de  deman« 
ilerraomônc  à  la  porte  de  l'église  ;  et  au  mi- 
|i«Q  de  la  cour  étaient  une  ou  plusieurs  fon- 
(aiofs  pour  se  laver  les  mains  et  le  visage 
luot  la  prière  :  les  bénitiers  leur  ont  suc- 
cédé. Ad  fond  était  un  double  vestibule  d'où 
Too  entrait  par  trois  portes  dans  la  salle,  ou 
basiliqoe,  qai  était  le  corps  de  rËglise;je 
djsqa'il  était  double,  parce  qu'il  y  en  avait 
(10  ea  dehors  et  un  autre  en  dedans,  que  les 
tirtts  appelaient  narthex.  Près  de  la  basili- 
qof,  en  dehors,  étaient  au  moins  deux  bâti-- 
ŒfDls,  le  baptistère  à  l'entrée,  au  fond  la 
sacristie  oa  le  trésor,  nommé  aussi  sécréta^ 
niim  00  diaconicum ,  et  quelquefois  il  était 
double.  Souvent,  le  long  de  l'église,  il  y  avait 
dfirbambres  ou  cellules  pour  la  commodité 
demnqoi  voulaient  méditer  et  prier  en  par- 
Mier  :  nous  les  appellerions  des  cha^ 
pilla, 

f  La  basilique  était  partagée  en  trois,  su!- 
UfiliaUrgeQr,pardeuxrangsdecoloni)esqui 
haletaient  la  galerie  des  deux  côtés,  et  dont 
le  mille!» était  la  ne/",  comme  nous  voyons  à 
looleiies  anciennes  églises.  Vers  le  fond,  à 
l'omis  était  Taatel,  derrière  lequel  était  le 
pr(sèt/tère  on  sanctuaire  ;  c'est  ce  que  l'on 
nmm  depuis  le  chevet  de  Viglise,  Son  plan 
éuil  on  demi-cercle  qui  enfermait  l'autel  par 
Prière;  le  dessus,  une  voûte  en  forme  de 
lichequi  le  couvrait  :  on  la  nommait  en  la- 
lioconcAfl,  c'est-à-dire  coquille;  et  l'arcade 
(iQi  en  faisait  Tonverture  s'appelait  en  grec 
Am.  Petit-étre  les  cbrétiens  avaientnls  d'à- 
^rd  voula  imiter  la  séance  du  Sanhédrin  des 
JQib,  oà  les  juges  étaient  ainsi  en  demi-cer- 
le.  le  président  au  milieu.  L'évéque  tenait 
4  même  place  dans  le  presbytère.  Il  était  au 
'iliea  avec  les  prêtres  à  ses  côtés  ;  et  sa 
haire,  nommée  thrônos  en  grec,  était  plus 
leTêe  que  leurs  sièges.  Tous  les  sièges  en- 
fœble  s'appelaient  en  grec  synthrônos,  en 
i^tin  coiMe«sii#  ;  quelquefois  aussi  on  le  nom- 
oait  tribunal^  et  en  grec  béma^  parce  qu'il 
essemblait  aux  tribunaux  des  juges  sécu- 
iers.  Dans  les  basiliques ,  l'évéque  était 
omme  le  magistrat,  et  les  prêtres  ses  con- 
eillers.  Ce  tribunal  était  élevé,  et  l'évéque 
u  ilescendait  pour  s'approcher  de  l'autel, 
|ui  était  enfermé  par  devant  d'une  balus- 
ndeà  joar,  hors  de  laquelle  était  encore  un 
'lire  retranchement  dans  la  nef,  pour  placer 
K«  chantres,  que  l'on  nomma  depuis,  par 
elle  raison,  rhœur^  en  grec  choroi;  ou  can- 
tU  du  mot  latin  canceUi.  Ces  chantres  n'é- 


taient que  de  simples  clercs  destinés  à  cette 
fonction.  A  l'entrée  du  chœur  était  l'arnôon, 
c'est-à-dire  une  tribune  élevée  où  l'on  mon- 
tait des  deux  côtés,  servant  aux  lectures  pu- 
bliques, nommée  depuis  pupitre^  lutrin  et 
jubi.  Si  l'ambon  était  unique,  il  était  ao  mi- 
lieu ;  mais  quelquefois  on  en  faisait  deux 
pour  ne  point  cacher  l'autel.  A  la  droite  de 
l'évéque  et  à  la  gauche  du  peuple  était  le 
pupitre  de  l'évangile,  et  de  I  autre  c6té,  ce- 
lui de  l'épttre.  Quelquefois  il  y  en  avait  un 
troisième  pour  les  prophéties. 

«  L'autel  était  une  table  de  marbre  ou  de 
porphyre,  quelquefois  d'argent  massif,  ou 
même  d'or,  enrichie  de  pierreries  ;  car  on 
croyait  ne  pouvoir  employer  des  matières 
assez  précieuses  pour  porter  le  Saint  des 
saints;  et  les  cérémonies  de  la  consécration 
des  autels  marquent  encore  assez  ce  respect; 
mais  quelquefois  elle  n'était  que  de  bois. 
Elle  était  soutenue  de  quatre  pieds,  ou  peti- 
tes colonnes,  riches  à  proportion  ;  et  on  ta 
plaçait,  autant  qu'il  était  possible,  sur  la  sé- 
pulture de  quelques  martyrs;  car,  comme  on 
avait  coutnme  de  s'assembler  à  leurs  tom- 
beaux, on  y  bâtit  des  églises  ;  et  de  là  est  ve« 
nue  euGn  la  règle  de  ne  point  consacrer  d'au* 
tel,  sans  y  mettre  des  reliques.  C'étaient  ces 
sépulcres  des  martyrs  qu'on  appelait  m^mot- 
res  ou  oonfesiions  :  elles  étaient  sous  terre, 
et  l'on  y  descendait  par  devant  l'antel.  Il  de- 
meurait nu  hors  le  temps  du  sacrlGce,  ou 
seulement  couvert  d'un  tapis  ;  et  rien  n'était 
posé  immédiatement  dessus  :  depuis  on  len- 
vironna  de  quatre  colonnes  aux  quatre  coins, 
soutenant  une  espèce  de  tabernacle  qui  cou- 
vrait tout  l'autel,  et  que  l'on  nommait  ct- 
6otre,  à  cause  de  sa  figure  qui  était  comme 
nne  coupe  renversée;  car  les  anciens  avaient 
des  coupes  qu'ils  nommaient  ct6orta,  du 
nom  d'un  certain  fruit  d'Egypte.  Tout  cela  . 
était  orné  magnifiquement.  Le  ciboire  et  les  */ 
colonnes  qui  le  soutenaient  étaient  souvent 
d'argent;  et  il  y  en  avait  du  poids  de  trois 
mille  marcs.  Entre  ces  colonnes,  on  mettait 
des  rideaux  d'étoffes  précieuses  pour  enfer- 
mer Taulel  des  quatre  côtés.  Le  ciboire  était 
orné  d'images  et  d*anlres  pièces  d'or  ou  d'ar- 
gent, pour  représenter  le  Saint-Esprit.  Quel- 
quefois on  y  renfermait  Teucharistie  que 
j'on  gardait  ponr  les  malades;  et  quelque^ 
fois  on  la  gardait  dans  de  simples  boites, 
telles  que  sont  nos  ciboires  (  modernes  )• 
Quelquefois  6n  couvrait  d'argent  l'abside  en- 
tière ;  du  moins  on  la  revêtait  de  marbre 
aussi  bien  que  la  conque.  Les  colonnes  qui 
soutenaient  la  basilique  étaient  de  marbre, 
avec  des  chapiteaux  de  bronze  doré.  Elle  était 
pavée  de  marbre,  et  souvent  tout  incrustée 
en  dedans.  » 

Nous  trouvons,  dans  le  17*  volume  des 
Annalet  de  philosophie  chrétiennsy  le  plan 
d'une  ancienne  basilique,  tiré  de  Godefroy 
Voigt,  avec  une  explication  de  M.  Guene* 
bault,  qui  concordent  parfaitement  avec  la 
description  de  Pleury.  nous  y  trouvons  ce- 
pendant quelques  particularités  omises  par 
l'historien  ecclésiastique,  particulièrement 
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iur  la  ïlifttrihwt  on  da    p  u^!-    Jîm    :  -^    i-. 
nous  ;iHori<  ks  vi^^naler. 

L' s  «:f;'li*p%    1rs  plu-    .••''  *^r,'-»  ^c  -i:   t- 

3*   l.c   .Vcio*  ,    fi- f.    ^M    I,:    i^r    ;r   :  r  li    '  t 
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C'c''l.>il    (Jrins    le   r  ro; •^    —    : 
îos    p(Mii(rMiu    pijh|i<  * ,    r-\ ''^    :*     ::-    . 
(Ij'uii,    la  h  (<•  rou\er:»    i-   ^p'  .'   r  .    :• 
II»"-,  p  étirai  t.    f l   i  r  T      ^    1    j  j       :    r 
«1  iiis  I  ('\i\  sê  lin'.  r«  •  '^  r  :  •':  ^  -^ .  \  a    :  ' 
f>i   II.  Au«^*i  I  n':.fi.  ,-t-f»n  •  *'  i     'j     :  r  ^i 
IMfuraiiI*.,  stiio    fu     nu       .    »  ■     u'  !i 
<l;iîi^  !;i  suit  •,  on  ft\[   r-      ît-  cr." 
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qu  on    eu!   cesse   <J'.  i:  cNf!^     !.. n      .c 

D.jfïs  le  n  r'fi»\  •  u  a\cinl-r  ef,  rar  >  !a 
plus  humilie  de  TeL'l  se  <--  l»  na>;nl  d  un 
côié,  à  *j;itj(  fie.  le^  f  («s»  «Je*  cpj  ♦.  n-  r^umè  es 
el  les  lépreux  :  à  iJrfHle,  e*  «  au  cfiurn»  n»f  : 
au-des<;us  d'enx  el  [.lu^  pr--  !e  I  »  d»-  ïièr;.'^ 
parlieou  de  la  nef.  é  rjiei.l  les  t^culinl*  «  a 
audileurs.  c'esi-à-'ire  tous  c«  u\  ^ut  ;  ou- 
▼aienl  entendre  re>a'i:il»'  et  ies  ép  (r^>  , 
DKiis  qui  n'avaient  pas  le  dr  il  <i'ci->i-'er  au 
sainl  sa»  rifice.  Près  de  là.  et  sur  la  droit  , 
élail  le  bnplislère,  où  l'un  a  'nimislrul  le 
s;'cremenl  de  haplêrne.—  P«n  hint  le  i:  o\on 
âge  on  doufja  de  grandes  dirn  ii<:i\s  ei  d»^ 
grands  dévelof»pemenis  au  hapii>  «re:  a  ssi 
ful-il  Ion.  lernps  séparé  de  rtîi'i^e.  et  forrna- 
C-il  comme  une  espèce  d  éiï  i<e  a  pnrl, 

La  nef  était  divisée  en  Ir ois  p.iriies.  A  IVn- 
Iréede  cille  du  milieu  se  tronvnil  dahord  h 
place  des  poslerné?,  c'es{-à-<^ire  de  (  t  u\ 
qui,  après  nvoir  accompli  les  pénitentes  ;  u- 
bliqoes,  étiienl  admis  dans  i'inleri  ur  de 
ré»;lise,  mais  ne  parli«  ipai^nl  pis  aux  ^anis 
mystères.  —  |{n  avanç ml.  el  à  peu  [>rès  au 
inilieu,  s'ékMait  ramiion  oU  jt*;  e  et  les  pu- 
pitres. Autour  d'(U\  et  sous  les  veux  du 
peuple  sié'^'raienl  1rs  hMil(<  el  les  Iros 
chœurs  de  chant,  coir»poses  :  1  de  I  orchrs - 
trc  et  dos  psalmi-fes  ;  ti  des  sons-dia*  res 
chantant  Tèpllre  ;  3  do<  diacres  pouvant 
seuls  lire  révan|iile,  les  lettres  el  les  édi  s 
des  évéques.  Quelques  tidè'es  privileizies,  el 
ceux  des  pénitents  «jui  elaienl  arrivés  au  (pia- 
(rième  degré,  se  tenaient  aussi  aux  environs 
de  Tambun. — Au-dessus  était  Ip  place  occu- 
pée parles  moines,  le^  solitaires  el  !•  s  en- 
fants;  el  ainsi  se  trouvaient  reunts  au  même 
lieu,  et  par  une  pensée  digne  de  la  haute 
philosophie  chrétienne,  les  deux  extrémités 
de  la  vie  humaine,  renfance  et  la  vie  Ile-se, 
le  commencement  et  la  perteclion  ;!(  s  vertus 
chrétiennes. —Plus  haul,  près  du  sanduaire, 
était  la  place  du  vhef  de  TKtal  el  de  sa  l'a- 
mille;  au  côté  opposé,  mais  à  la  même  hau- 
l»'ur,  se  tenaienl  les  ch mtres  et  les  lecteurs. 
-L'aile  ou  galerie  de  droile  était  deslinee 
i!ux  homfiies  el  celle  de  gauche  aux  fenuiies  ; 
ou  y  entrait  pai-  <les  [)orles  se;  arées,  ouvrr- 
I      «'aîis  \v  narllM'x. 

i.e  saiiciuaire  se  divisait  en  irois  parties. 
l>.inH  cellr  du  milieu,  proprement  dite  sacrée 


j  -h'  cl'  fie,  se  trouvait  Tautel.  Derrière 
.  ^ui^I,  t'  Lii^ani  face  aux  grandes  porlfs. 
e.^  i  ie  *iei:e  de  i'évérjue,  él<*vé  de  trois  de- 
£r'i  du-d^-ss  is  du  sol,  accompagné  à  droite 

'.  d  sr^'-i^he  d' s  s'alles  des  archiprêlres  cl 
•2  >  :  r-r-  s  officiant  à  l'autel  ;  car  les  aolrej 
;  r-  r-s  .iÏQs     que  hs  fidcles  se  tenaient  de- 

A  droi'  f{  à  gauche  au  sanctuaire  j? 
T»  .>  i  M.l  Je  j\  .  hambres  ou  depenJancf^  j 
,  ^  .v>  yj  ti«T;:é  el  des  gens  charj^es  de  lof- 
U  -  :  \  u:  <>  I!p  de  droite,  la  didcouie ,  Hiu' 
c-  ^  '  J  es  diBcres  déposaient  el  garlaii:./ 
.Tî  r.r  '  Qj  iifs  et  les  vases  sacrés;  c'e^tf 
•:j-  u>  ;p  Ion-  maintenant  la  s  rrijif, 
A  J  Ul  r.r- eî'ii'  -i  protftoe,  sacrai ium  un  pr  - 
;  ''.':'  r  ,  où  étaient  pi  épatées  el  cinseriee» 
I '«  r  >  irions  dr  pain  et  de  vin  nécessaires 
uu  Sd»riGieelà  la  communion  des  ûJr.'e*. 
'  »s  deux  d»r»  nd.inces  ont  éle  aussi  nom- 
met  >  X-  n  fJnj  acton  ;  c'étaienl  de  tâ»'e>hi- 
l  ni'  lil?  /f.Wi7K5  nux  étrangers,  comme  lln- 
ûi^ui'  h  ur  nom,  -orte  de  grande  hoielleriê 
p"ur  les  prêtres  qui  voyageaient.  C'est  U 
m  fii  '  que  se  sont  tenus  plusieurs  conciles. 

2.  Les  e^rlises  d«'S  Gn'cs  ont  généralemfol 
la  f  r  e  dune  cioix  grecque;  le  chœur  re- 
garde l'»ujurs  le  levant.  Quelque"»  ann>c« 
I  t'>eLMi?es  qui  subsistent  encore  aujurdhi 
ont  d  u\  [lefs  cou\erles  en  dos  d'âne,  ou  ru 
forme  if  berceau,  et  le  clocher  est  pldcostif 
le  froiiloa  au  milieu  des  deux  loils;  maiiii 
n'y  a  !  <>  d"  elorhes  depuis  que  les  Turclffl 
ont  mlerdii  i  usage  aux  chrétiens. Les  Gitti, 
suiv.  iil  Tournefort,  ont  conservé  Tusage te 
•  .ôme>,  el  les  execuîenl  asseï  bien.  Leséjfii* 
ses 'ie>  monastères  sont  {.uujours  au  mili« 
de  la  cour,  el  les  cellules  sont  consIroitfS 
auiour  de  ce  bâlim-  ni.  La  nef  est  l/t  partie 
prin»  ip  lie  des  églises  grecques  ;  on  s'}  lieol 
dei'oui,  ou  apfiuyé  sur  des  sièges  ado><^ au 
i.iUr,  de  manièie  qu  il  semble  qu'on  soil de- 
bout. Le  nege  du  patriarche  esl  toulaubaot 
dt'  la  nef.  dau>  les  églises  palriarcalcs;ceai 
lies  autre»  méiropolilams  sont  au-dessous. 
Lt  s  l'iieurs.  les  chantres  ,  les  jeunes  c  ercs, 
se  placent  vis-à-vis;  le  pupitre  sur  lequel  oa 
ii<  rLcnlure  sainte  est  aussi  dans  la  o*'- 
Celte  partie  esl  séparée  du  sanctuaire  par 
nue  ciois  m  peinte  et  doiée,  qui  le  feim^Cf 
t  èremeiu  et  qui  a  trois  portes.  Celle  du  mi- 
lieu s'appelh'  la  porte  sainte:  on  le  l'oû^J*' 
qu»  peii.ianl  l<  s  offices  solennels  «'t  ^ '^ 
met>(  ,  lorsque  le  diacre  sort  pour  aller  lire 
l  évangile  ,  ou  quand  le  prêtre  porle  les  p - 
pères  qu'il  do  l  consacrer,  ou  enfin  lorsquil 
>i  ni  s  y  placer  pour  donner  la  comn'U'iiofl 
au  peuple.  Le  sanctuaire  esl  la  t^arn>  i^ 
plus  élevée  de  l'église,  elle  se  termine  ^ 
le  fond  par  un  demi- cintre. 

On  peut  encore  remarquer  qae  Icségli^PJ 
des  (iiics  s  .m  divisées  en  trois  pirie^d'^* 
linclcs,  eu  égard  aux  différentes  personiu| 
qui  peuvent  y  prendre  place  ;  la  première  f5 
le  ->;  «  ou  sanctuaire  réservé  aut  pfélres J' 
aux  autres  membres  du  Clergéî  la  \f^^"  * 
esl  de>linée  anx  laïques  qui  n'ont  poln|  f"" 
couru  les  censures  ecclésiastii|ûcs;  il*  J 
placent  iv  tw  vaw,  dang  le  temple  oa  W  "^'' 


115 


Edi 


H  iroisièmc  est  pout  lès  pëniittits  et  lei  ca- 
lKllUln^1l^i  ;  teat  0Uce  est  irph  tèo  vv^n},  soos 
K  portail  on  à  rentrée  île  i'é^liM.  11 1  a  en^ 
,«rfooe<|*atrièine  ^rlic  ^m\  est  le  7V>«exctov, 
liBfcce«u  fftliTie  îles  foiiHiieB,  qui  est  fer»- 
iiif«  dp  jalomics,  ««ivalit  la  eoolune  «rtea- 

Utf. 

1  Le  Père  Zampt  diitiagac  quatre  sortes 

4'èeli»»  ("hez  Ice  Géorgiens  c  les  premières 

1(411  de  petites  chapelles  que  les  Mingréliens 

m  presque  toas  chez  eux»  et  dons  lesquelles 

ib  vosi  f«iire  leurs  prières  paHknlières;  les 

icomdes  sont  celles  que  les  prikices  ont  dans 

leon  palais  I  les  troisièmes  sont  les  pârois- 

Ki.  et  les  qualrièlties  les  cathcilrales.  Ces 

fflises lont  toales  bntîes  du  cé4é  de  l'orient; 

90  T  remarqué  un  sanctuaire  avec  un  autel 

roft'loà  Ton  dit  la  messe.  Elles  sont  ornées 

4e ^andes  images  de  cuivre  doré  ou  argenté, 

f^mie^  de  perles  ou  de   pierrrs   plus  ou 

■otos précieuses.  Parmi  ces  images,  on  voit 

irtte  de  la  Vierge  à  là  grecque,   celle  du 

rUrv  éternel,  l«*  Crooifix,  les  Ogures  de  plu- 

tfrors  saints  Pères  grées  et  autres,  sans  ou- 

Uier  celle  de  saint  GeorgttSi  apdtre  des  GOor- 

fifM,  pour  lequel  ils  oii4  «ne  grande  dévo- 

iMii;  c'est  pourquoi  cette  dernière  est  lou- 

'in  iceonipagnéé   d*uil  grand  nombre  de 

nernoi  qsi  hrûleol  continuellement.  Toutes 

m  m^H  sont   couvertes  de  rideaux  de 

M»t- Les  églises  de  la  seconde  sorte  sont 

t>l(ie<  poor  la  plupart  en  pierres,  les  autres 

eftboii, mais  sculptées  en  dedans,  avec  des 

roopoles  couvertes  de  lames  de  cuivrt*,  ou 

<Vitt  iiinccs  de  chêne  peint.  Les  chapelles 

dilrnr  sanctuaire   et  leurs  autels  pour  y 

^irciimessci  avre  leurs  ridoaut  de  soie, 

qQHqtin-ttns  brodés  d*ur.  On  y  voit  les  por- 

Mjtfopnnce  et  de  la  princesse,  niclés  auK 

rmi^esdessaiMts. 

L^<éfli«es  paroissiales  sont  construites, 
partir  es  pierre,  partie  en  bois.  On  a  soin 
detri  bîtir  sur  un  lieu  élevé,  pour  préserver 
inpoJDtures  de  Thumidité.  Kllcs  sont  envi- 
runaécs  de  plusieurs  grands  arbres,  dans. 
'n  endos  de  murailles  ou  de  pteux.  On  en- 
terre les  morts  dans  ces  enceintes,  mais  ja- 
Mis  dans  reglise.  On  voit  devant  la  porte 
Qb  petit  porche ,  bù  les  femhieS  se  tienticnt 
Itiatid elles  vont  A  IVgiise  ;  teqdi  n*a  lieti 
vue  le  lourde  Pâques,  au  rapport  du  Pc^re 
bmpi.  Il  n*y  a  qtle  la  princesse  setiië  qdi 
lit itroii  d'entrer  dans  Tcglise;  ce  petit  por->- 
>iie  sert  aussi  de  sépulture  pour  quelques 
B<»ble$.  Les  portes  de  tes  éuliscs  sont  tou- 
|oors  fermées  à  clef;  et  le  prêtre  qui  demdufHî 
isprés  De  les  ouvre  qU*atl  temps  de  la  finesse, 
n  pour  faire  un  enterrement.  H  y  a  une  pet- 
ite chambre  au-dessus,  où  ils  suspendent  la 
^<t^)ie, quand  il  y  éti  a:  mais  la  plupart  dds 
élises  n'en  ont  point;  Ils  ippellent  le  peu- 
ple â  l'église  en  frappant  $ur  des  planchettes 
^b(»is.  Les  Géorgiens  offrent  âUf  images 
^u^endues  dans  Tcufs  églises,  de.«  bois  de 
Cttfs,  rtes  mâchoires  de  sangHers,  des  pltt- 
luesd^  faisans,  des  arcf  cl  dos  carquois,  podr 
obtenir  des  succès  â  la  chasse.  L*aulcl  est 
•'u milieu  deTcglIse,  fait  en  rond,  souteilru 
iQf  tt«  t^ed  de  pierre  |  èU  milieu  est  Me 
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itoa^e  devant  laquelle  1U  célèhrénl  la  niesSe. 

Les  églises  des  evéques  l»dnt  fdUe§  de  pierre 
fëhdre,  blanchp  commb  le  rf1al^b^ë  :  elles  ont 
Éû  devant  des  port-.hes  eonsiruits  de  la  même 
matière,  tornës  de  pelnluri>s  et  dt  j^losieors 
iri^criplions  géorgiennes.  Elles  sbnt  Fort  pro* 
pH^  et  fort  nettes  au  dedânH.  Oh  y  voit  en 
poihtui-e  la  vie  de  Notre-Sei|neui*  Jésus - 
Christ  et  lés  idiapes  des  saints.  Lelirs  ima- 
ges ont  des  cadres  de  la  hauteurd*un  homme; 
tilles  Sont,  les  unes  d'argent,  les  autres  dé 
etiivre.  Il  y  a  d'autres  images  plus  petites 
4dl  représentent  la  sainte  \  ier^e,  ou  saiitt 
GcOr^os,  leurpatron.  Au  milieu  de  Téfflise  est 
dn  lustre  de  cuivre  chargé  de  bougies.  CeS 
églises  ont  des  clochers  garnis  de  fortes  clo- 
ches; quelques-unes  sont  fort  anciennes, 
Comme  on  le  voit  à  l'épaisseur  des  murailles, 
à  Tarchiterturo  et  à  la  sculpture  des  ptrr'^ 
fëS;  car  la  plupart  dos  églises  que  Toti 
construit  maintenant  sont  en  bois. 

%.  Les  églises  d.s  Arméniens  Sont  tournée! 
ânstil  à  Torient,  en  sorte  que  le  prêtre  qui 
célèbre  la  messe  et  tous  les  assistants  regard- 
dent  Torient.  Klles  sont  ordinairement  divi-*- 
sées  en  quatre  parties.  La  première  est  le 
Sanctuaire;  la  seconde,  le  chdeurt  '&  troi«> 
Sifime  est  pour  les  hommes  laïques;  et  la 
quatrième,  qui  est  la  première  en  entrant 
pat*  la  grande  porte,  est  pour  tes  femmes.  Lis 
chœur  et  la  plaee  des  hommes  sont  ^épal-és 
paf  une  halustrade  d'environ  sll  pieds  de 
hauteur.  Le  sanctuaire  est  plus  élevé  que  le 
chœur  de  cinq  ou  six  marches.  Au  milieu  dm 
sanctuaire  est  Tautel  qui  est  petit  et  isolé, 
pour  tourner  et  encenser  loët  nttluttr.  Pres- 
que toutes  les  églises  ont  un  dôme,  où  il  y  a 
des  fenêtres  pour  éclairer  le  sanctuaire.  Il 
n'y  a  aueun  siège  dans  cette  dernière  partie 
de  réglisci  parce  que  le  prêtre  célébrant  et 
les  autres  clercs  s'y  tiennent  toujours  dë^ 
bout.  Cependiuit,  selon  la  liturgie^  le  prêtre 
doit  s'asseoir  pendant  là  prophétie  et  l'épt^i 
tre;  et  alurs,  si  c'est  bn  évéque  ou  un  prêtre 
âgé  qtii  officie,  on  lui  porte  on  siéire:  H  y  a 
ordinairement  entre  les  deux  escaliers  qui 
mettent  du  sanctuaire  au  chœur,  une  petite 
halustrade.  sur  laquelle  les  ofliciiTs  de  Tau- 
tel  peiiv<*nt  s'appuyer.  A  côté  dd  sanctuaire, 
à  galiche  eu  entrant  dans  réglise«  est  la  sa- 
cristie. Dans  les  grandes  églises  «  de  l'autre 
eôtê,  à  droite  en  entranti  il  y  a  une  autre 
sacristie  qui  sert  de  trésor.  Ordinairement  il 
n'y  a  qo*un  autel  dans  chaque  église.  Le 
ehGÉUr  it*est  que  pour  le  ele^gé;  les  laïques 
n*y  entrent  point.  Il  n*y  a  point  d'antre  siège 
que  la  chaire  de  Tévéque,  placée  à  gauche 
en  entrant.  S'il  s'y  trouve  quelques  autres 
évêqucs,  on  leur  port»*  des  chaises  que  l'on 
place  près  do  siège  épîsco|Hll.  Tous  les  au- 
tres se  tiennent  debout,  ou  à  terre^  les  jaui- 
hes  croisées  à  la  manière  du  pays.  Il  n'y  a 
ni  sièges,  ni  lutrin  fixe  pour  les  chantres  ;  ql 
quand  on  veut  faire  les  lectures,  on  porte  un 
pupitre  pliant  qu'on  place  au  milieu ,  sur  le- 
quel ou  met  un  grand  voile  orné  qui  couvre 
tout  le  bois.  Il  n  Y  a  pas  non  pluS  de  cliaire 
fixe  pour  le  prétfiealeor.  Quand  il  doit  prê- 
cher, on  plaeê  Moimuiiéiiieiit  ta  Aatre  a  la 
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porlc  du  choeur;  mais  le  patriarche  pr(*rhe 
dans  le  sancluairc.  La  troisième  partie  de 
réglisc  ri  la  quatrième  n'ont  rien  qui  les  dis- 
tingue. Si  les  églises  sont  pauvres,  le  pavé 
est  couvert  de  nattes,  ou  de  heaux  lapis,  si 
elles  sonl  riches,  et  pour  ne  rien  ijâl  r,  (m  a 
près  de  soi  un  crachoir.  Les  fidrles  ôlent 
leurs  souliers  avanl  d'enlrer  djins  rêglise. 

5.  Les  églises  des  Ahyssins  soiil  lournées 
de  Torcident  à  Torienl,  afin  (ju'en  pri.inl  on 
soit  lournc  vers  rorienl.  L'autel  est  isolé 
dans  le  sancluaire,  sous  une  espèi^e  de  dôme 
soutenu  pir  quatre  colonnes.  Les  Ethiopiens 
donnent  le  nom  d  arche  à  cet  autel,  et  il  a, 
disenl-ils,  la  figure  de  i'arehe  <les  Juils,  qu'ils 
prétendent  posséder  encore  d.ins  l'église 
d'Axum.  Devant  le  sancluaire,  il  y  a  deux  ri- 
deaux avon  des  sonnettes  au  bas;  en  sorte 
que  personne  ne  peut  entrer  ni  sortir  sans 
les  faire  sonner.  Comme  ou  se  lient  debout 
dans  les  églises,  pendant  les  olfii  es,  il  n'y  a 
point  de  bancs  dans  les  églises.  Seulement 
on  permet  de  s'a[)puyer  sur  des  potences, 
c'est  pourquoi  il  y  en  a  un  grand  nombre  à 
la  porte.  On  y  entre  pieds  nus  ;  c'est  pour- 
quoi le  pa-vé  est  couvert  de  lapis.  Oi\  n'y  en- 
tend ni  parler,  ni  moucher;  et  personne  n'y 
tourne  la  tcle.  Les  honimes  sont  sépares  des 
femmes  qui  se  tiennent  dans  TenceinU'  la 
plus  éloignée  du  sanctuaire.  Les  lami  es  brû- 
lent en  jdein  jour  dans  le>églises,  cl  ou  y  al- 
lume souvent  une  grande  quantité  de  cier- 
ges. On  n'y  voit  ni  sl.ilues,  ni.  images  en 
bosse;  les  Abyssins  les  preiulraienl  pour  au- 
tant d'iiloles;  il  n'y  a  que  des  lableiiuv  et  dos 
peintures.  Kn  170t),  le  sieur  Poucet,  consul 
de  Franci\  olTrit  à  l'cuipereur  Sigued  un  pe- 
tit crucifix  d'un  travail  excîuis  ;  le  |irince  en 
fut  enchanté  et  le  baisa  respectueusement, 
mais  il  n'osa  le  porter  sur  lui,  dans  la  crainte 
de  soulever  le  peup'e  et  le  clergé.  —II  n\jp- 
partienl  qu'aux  prêtres  el  aux  diacres  d'c^n- 
Irer  dans  le  sanctuaire  ;  l'empereur  lui-même 
n'y  enlrerail  pas,  s'il  n*étail  j)romu  aux  or- 
dres. De  là  vient  que  ces  princes  se  font  or- 
donner diacres,  el  quelquefois  prêtres,  quand 
ils  parviennent  à  la  couronne.  L'cnliée  de 
l'église  est  interdite  à  ceux  qui  sont  attaqués 
d'une  maladie  cutanée,  aux  femmes  qui  ont 
leurs  règles,  aux  époux  qui  ont  usé  du  ma- 
riage la  nuit  précédente;  les  gens  à  cheval 
sont  obligés  de  mettre  pied  à  terre  à  une  as- 
sez grande  distance  de  régli^e.  Les  IVe.iriies 
qui  ont  accoudée  d'un  garçoii  sonl  exclues 
du  temple  pendant  /*0  jours,  et  pendant  80, 
si  elles  ont  mis  au  monde  une  fille.  —  Les 
églises,  au  reste,  sont  loin  d'être  remarqua- 
bles par  leur  construction  el  leur  architec- 
ture; elles  sont  misérables  comme  la  plu- 
part des  constructions  de  ce  pays,  el  leur 
couverture  est  de  paille  ou  de  roseaux. 

ÉGNATIK,  nymphe  révérée  en  qualité  de 
déesse  par  les  habitants  de  Gnatie,  ville  de 
TApulie  ;  on  croyait  que  le  feu  prenait  de 
lui-même  au  bois  sur  lequel  on  mettait  les 
victimes  qu*on  immolait  en  son  honneur. 

EGOBOLE.  Voy.  .Ecouole. 

EGOCÉROS.  Voy,  ^Egocéros. 


Ét.OPHAGE,  ou  ÉGOPHORE,  surnoms  de 
Junon.  Voy.  .E<.ophage  et  iEcoPHoRE. 

ï^lGRÉfiOllES,  nom  que  le  livre  apocryphe 
d'Enoch  doni»e  aux  anges;  il  signifie /e/rcil. 
Iduts  ou  vi(jil(int<.  Lorsque  les  hommosse 
fu'eut  multipliés,  il  leur  naquit  dos  filh 
belles  et  agréables  à  la  vue.  L<'S  égn'jjurpj 
les  ayant  vues,  en  furent  épris  et  se  «liroul 
les  uns  aux  autres  :  «  Venrz  ;  choisisM»Qj- 
nous  des  épouses  parmi  les  filles  des  hommpj, 
et  eu'ieniirons  des  fils.  »  Alors  S.imyasa,  qui 
él  lil  l«*ur  pri!)C(»,  leur  dit  :«  Je  crains  que 
v<»us  renonciez  à  accomplir  votre  proje',et 
que  je  ne  u»c  trouve  seul  obliijé  de  subir  U 
;>eiue  de  ce  pé-  hé  .  »  Ils  lui  répondirent. 
((Jurons  tous,  et  lions-nous  par  un  mutuel 
anathème,  que  nous  accomplirons  niMre ré- 
solution. »  Ils  étai'  ni  au  nombre  dv>  .leui 
cents  ;  tous  s'engagèrent  par  serment  siirle 
mont  Hermon,  ainsi  appelé  de  raualhèmr(en 
hébreu  u^n  AeV^m)  qu'ils  prononccrentcootre 
celui  qui  ne  poursuivrait  pas  cette  criminelle 
enlre[!rise.  Ils  prirent  donc  des  éjoojej 
d'entre  les  filles  des  hommes;  el  s'éiiil 
approchés  d'elles, ils  leur  apprirent  limaîie 
et  d'autres  sciences  secrètes,  la  nmiiière de 
préparer  les  siujples  et  de  tailler  les  arbres. 
Ces  femmes  dounércnt  le  jour  à  des|îéflo(« 
dont  la  taille  était  <le  300 coudées.  Lesiipauls 
<!évor:'rent  tout  b  fruit  du  travail  des  hommes, 
de  telle  sorte  qu  »  ceux-ci  ne  IrouvcrenlplM 
(le  nourriture.  Les  géants  se  tnurnèreDl 
contre  les  hommes  ;  ils  les  dévorèrent,  aiflsi 
qui*  les  ois(»;;ii\,  les  l»ê?es  wiuva^es,  les  rep- 
ti'es  el  les  poi-S(»us,  et  finirent  p  irsedovorer 
entre  eux  el  l)oire  leur  sang.  Le  Toi.l-Poij- 
sanl  condamna  Samyasa  el  les  égrégoressei 
compagnons  à  être  attachés,  pendint  70 gé- 
nérations, sous  les  collines  de  la  terre,  jus- 
qu'au jour  de  leur  jugement;  puis  à  celle 
époque  ils  furent  conduits  aux  fieux  les  pluJ 
profonds  du  feu,  pour  y  être  renfermer  rt 
tourmentés  pendant  les  siècles  des  siècles. 

EGUES,  génies  de  la  royiholoîie  finnois: 
ce  sonl  les  prolecleurs  de  l'agriculture.  '!» 
veillent  sur  les  pois,  les  fèves,  les  raves,  l« 
lin  et  les  autres  plantes. 

ÉC.YPTIENS  (Ueligion  des  anciens).  Voo 
lanl  éviter  de  formuler  aucune  espèce  de  sys- 
tème, surtout  par  rapport  à  une  religion  sor 
laquelle  on  n'a  pas  encore  dit  le  derniff 
nio*  ,  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  finre 
que  de  rapporter  ici  l'exposé  qu'en  fail,danj 
son  Egypte  pittoresque  ,  M.  Champollion- 
Figeac. 

«  Selon  quelques  écrivains  grecs  ou  ro- 
mains, l'adoration  des  animaux  el  de  ct^nai- 
nes  productions  de  la  terre  était  un  des  jjre- 
ceptes  de  la  religion  égyplieune.  Les  i  ••?• 
miers  voyageurs  grecs,  témoins  des  cérémo- 
nies du  culte,  n'en  comprirent  pas  l'eipr'*?- 
sion  emblématique,  et  n'en  virent  qoe  Ij 
partie  matérielle.  D'après  le  rapport  de  quel- 
ques-unes de  ces  mêmes  cciémonies  afec 
les  phénomènes  célestes,  ils  jugèrent  qo® 
cette  religion  était  tout  astronomique ,  el 
cherchèrent  à  inlerpréler,  par  ce  moyen, 
tous  les  mythes  sacrés  ,  mémo  les  plus  op 
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posés  dans  lears  sources  et  dans  leur  motif 
r«d;defl  sapposiUons  astronomiques»  il  n'y 
ifail  qo'ao  pas  aux  ré?eries  astrologiques» 
ri  M  ne  se  fit  faute  d*eo  doter  la  sagesse 
Mfjptienne.  Les  monuments  publics  de  TE- 
^rple  démentaient  hautement  toutes  ces 
lippoiitioos  f  mais  les  voyageurs  étrangers 
eoi^Doraient le  langage  et  linterprétation  ; 
lei  soppositions  les  moins  fondées,  les  moins 
nisoDDsbles,  s'accréditèrent  ainsi  »  répétées 
par  quelques  écrivains  de  l'antiquité ,  et 
re&i  des  temps  modernes  ont  encore  ajouté 
4  botes  ces  erreurs  par  des  suppositions 
lourelles  non  moins  hasardées  que  celles 
ioDl  ils  se  faisaient  les  bénévoles  plagiaires. 

f  C'est  sar  de  si  incertains  témoignages 
qo'' les  anciens  philosophes  égyptiens*  ins^ 
tiiaieors  d'une  des  plus  illustres  nations  qui 
tint  jamais  existé ,  ont  été  déclarés  igno- 
Koudela  divinité, enfoncés  dans  les  ténèbres 
ds  polythéisme  y  n'adorant  que  des  agents 
lutéfiels  ;  en  un  mot ,  aveugles ,  impies  et 
athées  pour  tout  dire. 

>  Qoelques  philosophes  cependant,  plus 

JupoMs  à  bien  voir,  animés  de  quelque  im- 

pitrlialité,  et  plus  capables  de  sérieuses  étu^* 

(b. approchèrent  peu  à  peu  de  la  vérité,  et 

(oreoi  ainsi  récompensés  de  la  fatigue  de 

kan  Teilles.  Porphyre  osa  afOrmer  que  les 

lijl^ieûs  ne  connaissaient  autrefois  qu'un 

^olDiea;  Hérodote  avait  dit  aussi  que  les 

TUbaios  avaient  l'idée  d'un  Dieu  unique,  qui 

u'araitpas  eu  de  commencement,  et  qui  était 

imoiortel;  Jamblique,  très-curieux  scrula- 

l«ur  de  la  philosophie  des  anciens  siècles, 

>avait,  d'après  les  Egyptiens  eux-mêmes, 

qu'ils  adoraient  an  Dieu  maître  et  créateur 

de  J'osiTers,  supérieur  à  tous  les  éléments, 

par loHDéiiie  immatériel,  incorporel,  incréé, 

liéiuiibk,  invisible,  et  tout  par  lui-même 

eieo  /oi«méme,  et  qui,  comprenant  tout  en 

loi,  communiquait  à  tout  ;  .et  la  doctrine 

sjmkoliqoe,  ajoute  le  philosophe  que  nous 

aloos,  Dous  enseigne  que  par  le  grand  nom- 

^dedÎTinités,  die  ne  montra  qu'uu  seul 

I)>eu, et,  parla  rariété  des  pouvoirs  émanés 

le  loi,  l'unité  de  son  pouvoir.  C'est  ainsi  que 

parlaient  les  philosophes    égyptiens   eux- 

Béoes,  et  qa'ik  s'exprimaient  dans  leurs  li- 

*m  sacrés. 

\  Dd  tel  témoignage  a  une  tout  autre  au- 
toriié  que  les  plaisanteries  des  satiriques 
iDciens  et  modernes  ;  et  Tétude  récente  des 
Minages  mêmes  des  Egyptiens,  les  tableaux 
tligieui  qui  couvrent  leurs  monuments,  et 
fs  (eites  écrits  qui  en  donnent  l'interpréta- 
)oo ,  ont  ratifié  enfin  l'opinion  iles  person- 
les  de  bonne  foi,  que  n'offense  pas  l'anti- 
IQiléde  la  raison  humaine,  et  qui  ne  réser- 

(t)  Certes,  nous  souscrivons  de  bon  cœur  k  celte 
^Soae  de  Tantiqne  Egypte  ;  cependant  nous  ne  pou- 
^Ms  poos  résoudre  à  en  faire  honneur  à  la  raison 
^""râe;  nous  croyons  que  tout  ce  qu*il  y  a  de  juste, 
''  bnn,  de  naî,  dans  les  religions  anciennes,  est  le 
énlut  de  la  révélation ,  et  un  précieux  reste  des 
NdiiiûDf  prioiitîves  ;  nous  avouons  ne  pas  admettre 
(^  réjélations  de  Tesprit  moderne,  dont  nous  voyons 
uie^iB  uiit  de  ^ens  se  targuer. 

(3)  liooi  vondnoBS  pouvotr  admettre  sans  restric- 


vent  pas  orgueilleusement  pour  leur  siècle 
et  pour  leurs  amis,  les  révélations  de 
l'esprit  et  les  plus  nobles  inspirations  de 
rame  (1). 

«  Quelques  mots  peuvent  suffire  pour  don- 
ner une  idée  vraie  et  complète  de  la  religion 
égyptienne  :  c'était  un  monoêhéisme  pur,  se 
manifestant  extérieurement  par  un  po/y- 
théisme  symbolique  ^  *  c'est^A-Alire  un  seul 
dieu  dont  toutes  les  onalités  et  les  attribu- 
tions étaient  personninées  en  autant  d'agents 
actifs  ou  divinités  obéissantes  (2). 
,;  «  Dans  cette  religion  antique,  comme  dans 
toutes  celles  de  l'ancien  monde ,  on  remar- 
que trois  points  principaux  :  le  dogme  ou  la 
morale  ;  la  hiérarchie  ^  indiquant  le  rang  et 
l'autorité  des  agents  ;  enfin,  le  culte ,  ou  la 
forme  de  ces  agents ,  et  les  cérémonies  sa- 
crées pratiquées  en  pub^p  ou  daQS  le  secret 
du  sanctuaire. 

«Le  premier  point,  à  l'égard  des  Egyp- 
tiens, est  clairement  établi  par  les  faits  et 
l'opinion  des  hommes  les  plus  distingués ,  et 
il  est  très-vrai  que  les  Egyptiens  s'étaient 
élevés...  à  l'idée  de  l'unité  de  Dieu,  de  Tim- 
mortalité  de  l'âme  et  d'une  autre  vie  qui  ser- 
rait celle  des  peines  ou  des  récompenses.  » 

La  hiérarchie  consiste  en  une  série  de 
triades  successives,  découvertes  par  Cham- 
pollion  le  jeune,  dont  le  point  de  départ  est 
Ammon-Ra,  et  qui  se  termine  en  Blalouli. 
Nous  en  donnons  un  aperçu  à  l'article 
DiBox,  n.  2. 

«  Quant  au  culte  proprement  dit,  continue 
M.  Ghampollion-Figeac,  aux  cérémonies  re- 
ligieuses qui  se  pratiquaient  à  l'intérieur  el 
à  l'extérieur  des  temples,  on  peut  croire, 
d'après  l'étendue  et  la  magnificence  des  édi- 
fices religieux ,  le  grand  nombre  et  la  ri- 
chesse de  proportion  et  de  matière  des  re- 
présentations figurées  du  grand  dieu  et  des 
autres  êtres  divins ,  que  cette  magnificence 
et  cette  richesse  ont  été  rarement  égalées.... 
Cette  multiplicité  de  représentations  des  êtres 
divins  provenait  d'abord  de  la  multiplicité 
de  ces  êtres  mêmes  ,  et  surtout  de  ce  que  le 
même  personnage  se  reproduisait  par  un 
triple  type....  La  même  divinité  était  repré- 
sentée sous  trois  formes  différentes  :  i"  la 
forme  humaine  pure,  avec  les  attributs  spé- 
ciaux au  dieu  ;  2**  le  corps  humain,  avec 
la  tête  de  l'animal  spécialement  consacré  à 
ce  dieu  ;  3"  cet  animal  même  avec  les  attri** 
buts  spéciaux  au  dieu  qu'il  représentait,  et 
parce  que  les  qualités  qui  constituaient  le 
caractère  de  cet  animal  avaient,  selon  les 
Egyptiens,  quelque  rapport  avec  les  fonc- 
tions de  ce  dieu....  Les  signes  caractéristi- 

tion  cette  assertion  de  M.  Ghampollion.  Nous  croyons 
bien  que  le  fond  de  la  religion  égyptienne  était  le 
monothéisme  ;  mais  ce  n'était  pas  un  monothéisme 
pur  ;  et  la  majorité  de  la  nation  ne  comprenait  pas 
le  symbolisme  des  personnittcations.  L'ouvrage  de 
M.  Ghampollion .  en  fournit  plu)  d'une  preuve.  De 

Iilus,  Moïse,  qui  savait  bien  quelque  chose  de  la  pbî- 
osophie  égyptienne,  et  les  autres  écrivains  hébreux, 
ne  cessent  de  prémtmir  le  peuple  juif  contre  ndolà- 
trie  égyptienne. 
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quoB  de  ckaqnq  divioilé^  f 9  «oient  ^^x  (a  \U^ 
^i  forment  ta  coiffure.  » 

Voir,  pour  les  détails  »  f|pi(  f rtiçle^  fpfi 
d'aux  de  ce  Dictionnaire. 

KIKENÇKIALDl ,  no  des  § éaies  §qq  les 
Scandiaavei  appelaîeot  Buergwtê  ,  el  ^ai 
étaient  la  persoiiniGoalion  des  fojrces  4^  la 
nature.  Eikenskialdi  était  le  protecteur  daa 
arbres  et  bdhitait  au  milieu  d*eai(. 

EIKTON,  OD  ICTON.  un  des  noms  de  Kmf^ 
dif iuilé  égyptienue.  r  oysjs  Chnbf. 

EILAPINASTE  ,  dieu  des  festim  ,  surnom 
de  Jupiter,  que  les  habitants  de  Tile  ('e  Chy- 
pre honoraient  par  de  grands  festins  (du  grec 

EAairivi),  festin) 

EIMARMENË ,  nom  guç  les  Grecs  dou^ 
naient  à  la  Destinée.  Ils  eu  avaient  fait  un§ 
déesse  Gîte.  d'Uranus.  Cbronos^  sou  frère,  I4 
mit  au  rcing  de  s(%  concubines.  Yonez^  a^ 
mot  Dbstin  ,  le  sentiment  des  philosophes 
grecs  sur  Eimarmeni. 

EINI{ER|i\RS»  nom  des  âlP<»s  des  béro^ 
qui  habitent  le  Yalhalla,  paradis  d'Odini 
suivant  la  mythologie  scapdinave.  Dans  ce 
séjour ,  leprf  d^v^rtisseipept^  journaliers 
consistent  en  de?  cqmbats  qviî  se  prolongent 
jusqu'à  l'heure  du  repas  du  soir.  Ils  rentrent 
alors  dans  le  palais,  sur  leurs  chevaux,  et  se 
mettent  à  table  avec  Odin.  Leur  nourriture 
est  la  chair  du  sanglier  Sœhrimner,  qui  re- 
naît to.tts  les  soirs  pour  être  mangé  de  nou- 
veau le  lendemain.  Leur  boisson  est  appelée 
aul  (d'où  viennent  le  mot  danois  et  suédois 
«/,  et  Tanglals  aie)  :  eUe  est  fournie  par  une 
chèvre  céleste  ,  el  ce  saut  les  Valkyries  qui 
renplisaent  les  foActions  d'écbanspns. 

EIRA,  divinité  scnndinave  c|ui  remplissait 
la  fonction  de  médecin  des  dieux.  C'était  la 
déesse  de  la  santé  et  la  patronne  des  méde- 
cins. 

EKYAM,  Ou  sait  que  les  Hindous  abbor-- 
rent  TeiTusion  dij(  9ang  non-seulement  des 
honames,  mais  aussi,  dç^  apimaux;  toutefois, 
dans  les  temps  les  plus  reculés,  il  y  avait  un 
sacriScç  solennel^  d.ius  lequel  on  pouvait 
offrir  quatre  sortes  de  viclim<'$  ;  il  prcuiit 
un  i](Ofp  différent  et  avait  des  rites  particu- 
liers suivant  Tespèce  de  victime  qui  était 
immolée.  Dans  \*Astcamédha  on  sacrifiait  un 
cheval  ;  d'ins  le  Gaumédha^  une  vache  ;  dans 
le  RadjasQumédhat  un  éléphant  ;  et  dats  le 
Naramédha^  un  homme.  L*aswamédha  est  le 
seul  qui  ail  été  exécuté,  an  moins  publiuue- 
ment,  jiisqut'  dan.s  les  derniers  tenms  ae  la 
monarchie  hiudoue  ;  encore  ne  rétait-il  que 
de  loin  fu  loin  et  à  des  siècles  de  distance, 
parce  qu'il  exigeait  de^  dépenses  considéra- 
bles et  des  conditions  qu'il  était  fort  difBcile 
de  réuBir. 

Maintenant  ces  quatre  sortes  de  saeriices 
•on^  remplacés  par  VEkynm  ou  Egnyam^ 
dans  lequel  on  iuEimole  un  hélier  ;  mais,  pour 
ne  point  démentir  l'horreur  que  les  In^^eus 
témoignenl  pour  TcSusipu  du  sa^g  »  on 
étouffe  et  on  assomme  Tanimal  au  lien  Je 
l'égorger.  Cependant  Ws  brahmanes  ne  sont 
|)as  tous  d'accord  sur  la  légitimité  de  ce  sa* 


crifice.  Les  Vaichnevas  le  regardent  comme 
vue  prati(|ue  abomiiiable  à  laquelle  ils  refu- 
sept  obftMuépdeut  dp  participer;  ils  soutien* 
nent  que  c'e^l  pue  innovation  bien  poatè- 
rienre  4  \eur%  antiques  statuts ,  e(  oui  en 
btesse  le  précepte  le  plus  sacré  et  le  plus  in- 
violable ,  celui  qui  proscrit  le  meurtre,  sous 
quelque  formai  et  pour  quelque  raison  qu'il 
soit  commis.  Ces  principes  des  Yaich pavai 
9opt  up  des  principaux  poipts  4e  dissidence 
qui  les  (ont  taxer  d'hérésie  par  lu  autres 
brahmanes. 

Voici  la  description  que  donpe  dp  ce  pa- 
crifice  le  savant  abbé  Dubois  : 

«  Le  sacriÇcq  4^  TEkypm  est ,  dana  l'opi* 
nion  des  Hindous,  le  plus  méritoire  de  tous  : 
il  est  infiniment  ^gr^able  apx  dieux  ;  la  per- 
sonne qqi  l'offre,  ou  qui  le  fait  offrir,  peut 
compter  sur  l'afOuence  des  hieqs  temporels 
et  sur  l'absolutiou  totale  des  péchés  quV'le 
a  commis  duri^pt  cent  générations.  11  ne  fal- 
lait rien  moins  qpe  des  avantages  d'une  telle 
conséquence  pour  déterminer  les  brahma- 
nes à  surmonter  |'|iorreur  que  leur  ins»pire 
la  destruction  d  une  créature  animée.  A  eux 
seuls  »  4U^sif  appartient  le  privilège  exclusif 
de  faire  ce  sacrifice;  les  autres  castes  ne 
peuvent  pas  même  y  assister.  Celles-ci 
néaqmoins.  par  une  grâce  spéciale,  sont  au- 
torisées à  fournir  aux  dépenses  qu'il  exige  : 
ces  dépenses  sont  très-considérables  ;  car  il 
se  rend  à  cette  solennité  une  foule  de  brah* 
mânes  •  à  chacpn  desquels  celui  qui  offre 
l'Rkyam  est  tenq  ((e  faire  nu  présent.  Au 
reste  ce  sacrifice  a  lieq  rarement,  attendu 
que  peu  de  personnes  peuvent  on  Teolent 
supporter  les  fraiç  énormes  qu'il  entraîne. 

«  Celui  qui  doit  pré^d'^'^  A  TEkyiim  fait 
apnoocer,  dans  toute  la  province^  le  jonr  as* 
signé  pour  le  sacrifice,  et  invite  tous  Ie«  bra h* 
mes  ^  y  assister.  Il  faut  qu'il  s'y  Iroqve  dvs 
brahmanes  des  quatre  V  édas  ;  s'il  ne  sVn 
présentait  aucun  de  l'une  de  ces  classer;  ,  on 
serait  obligé  de  remettre  la  solennité.  LfS 
soudras,  quelle  que  soit  leur  dignité,  *vs 
brahmanes  infirmes  ou  oui  ont  quelque  vire 
corporel,  tels  qu'aveugles,  boueux,  «te, 
enfin  les  brahmanes  veufs,  ne  peuvent  y  être 
reçus. 

«  On  fait  choix  d'un  bélier  qui  a  été  pr^^.* 
lablement  souniis  à  l'inspection  là  plu^  n:i« 
nutieuse;  il  faut  qu'il  soit  parfaiiemrnt 
blanc,  de  l'âge  de  trois  ans  environ,  gras  et 
bien  conformé  sous  tous  les  npports.  Le 
pourohita  proclame  le  moment  favorable 
pour  commencer  la  céréinupie  :  les  brah- 
manes ,  quelquefois  réunis  au  nombre»  de 
plus  de  deux  mille,  s'empressent  de  se  ren* 
urc  au  lieu  indiqué.  On  creuse  d'abord  une 
fosse;  après  le  Uoma  et  autres  actes  prepa- 
laloiras  d'usage ,  un  grand  (an  eM  aUnmé  f  t 
cm  l'entretient  ea  f  jetait  da«  morannisv  4c 
bois  tirés  des  arbres  sacrés  appelés  nswai- 
tha,  alai,  itcha,  porson,  el  n^e  grande  quais» 
tité  de  l'herbe  darbha;  on  arrose  le  loaC 
avçc  du  beurre  liquide,  qui  fail  monter  fa 
flamme  à  nue  grande  élévation.  Dans  ces 
entrefaites,  le  pourohita  récite  A  haulo  voix 
des  mantras,  diout  quolquea-nns  sont  rèpé— 


lii  cooMli^Qt  et  à  grands  cris  par  les  as* 

,  La  Wlier  ei(  «iiiien^  ^q  milieu  de  l'as- 
(«BWMt  on  le  frojle  d^uile,  on  le  mel  dans 
iikin»  p0ii  o^  le  r.olore  avec  dqs  akchatlas; 
MHf^de  guirlandes  de  Qeqvs  iiQu  corps  et 
i0  0irQe9»on  le  ceini  014  plqtôt  on  le  lie 
iKieaifat  Sfcc  des  cqrdes  failes  d'herbe 
i)rM>|;  en  iséoie  temps  le  pourohit^  récite 
tlsMeurf  maiiiras,  dont  l*effet  est  dis  tuer  la 
tiitee  :  00  supplée  à  ('insuffisance  de  ce 
Btjtaeo  boocbant  les  i^i|rines  ,  les  oreilles 
rli  boucbsde  Tanimal,  ^ur  lequel  le^  br^h- 
iinu  (but  pleavoir  les  cgaps  dp  |{QipK» 
»àk  qp^  i'nn  d'eux  »  fi^i  appuyant  ibrte^ 
Denlie^enoQ  sur  le  cou,  achève  de  le  faire 
Nvrir  en  1^  suffoquant  ;  le  poprot^H^  et'  les 
luuianU  récilent  en  tumulte  des  mantras 
Itiiosl  censés  pi»sséder  la  vertu  d'accélérer 
it  Dort  de  la  viclîipe  et  de  U  lui  procurer 
nu  douleur.  Ce  ferait  uq  Irès-mauvais  pré- 
iip  li  le  bélier  poussait  le  moindre  cri 
ftudaDlqo'oD  lui  fait  endurer  ces  tortures. 

«  Dti  qoe  cet  animal  est  mort ,  le  ^rah- 
saie  qsi  préside  à  la  cérémonie  lui  ouvre 
leuftlreei  en  arrache  le  péritoine  avec  la 
[iiiut, qu'il  tient  suspendue  snr  le  feu,  afin 
^c  ccUf  graisse  j  UégouUeâ  mesure  qu'elle 
KM;Qn  y  verse  en  même  temps  du 
burre  liquide  ;  G*est  une  libation  offerte  à 
tel  dèiseot. 

<  La  ficiimeest  ensuite  écorcbée  et  hachée 
rsBfceaox  qu'on  fait  frire  4ân9  du  beurre, 
f\  doit  ose  partie  «st  jetée  au  feu  en  forme 
i'oUt(ioQ;le  reste  est  partagé  entre  le  brah- 
"M'^qvia  présidé  au  sacrifice  et  la  per- 
Mm^iiui  supporte  la  dépensé;  ceux-ci 
Ai^kHstkor  portion  aux  brahmanes  pré* 
>ea(f  fBl.setfispatant  i  qui  pourra  en  avoir, 
«Jrrarjieotdes  mains  les  pariselies  qu'ils  en 
l'^capesl  H  les  dévorent  comme  quelque 
^ittiedcncré  qui  doit  porter  bonheur.  Celte 
^ilicalariié  est  d'autant  plus  remarquable 
[tt('e!|(leseulcas  où  les  brahmanes  puissent, 
^'4rriiBe,  manger  de  ce  qui  a  eu  vie  ou  un 
«lorjpe  de  fie.  On  oiïre  ensuite  au  fen 
B  ni  bouilli  ci  du  riz  cru  ,  mondé  et  bien 
lit 

•  Toittfs  ces  eérémooies  et  un  ^rand  nom- 
"^rautres  étant  t(«rminé«*s  ,  on  donne  aux 
iliniaiies  en  bétel  qui  avait  été  auparavant 
K-  (OUI  autour  du  feu.  Ë  nfm,  la  personne, 
Heperis  de  qui  s'est  fa  il  le  sacriGcé,  dis- 
kofdfs  présents,  en  ar^îent  (»l  en  toiles, 
^aMistant«,  selon  le  rang  et  li  dignité  de 
>fun;  muiiiScenco  qui,  si  l'on  envi  âge  la 
iiûiudedê  ceuiL  qui  y  ont  part ,  ne  laisse 
»  détre  fort  ruineuse. 
'  U  brahmane  qui  a  présidé  à  rEkyam 

formais  considéré  comme  un  person- 
f«  ifBportant  ;  il  a  acquis  le  droit  d'entre  - 
*f  ehrz  lui  un  t*u  perpétuel ,  et  si  ce  feu, 
^quelque  accident,  venait  à  s'éleln(tre,  il 
JîaHIe  ralHiiner,  non  avec  des  élincelies 
^d'ttn  citillou  ,  mais  avec  celles  qu'on 
*||il  en  Notant  deux  morceaux  déchois 

•  oa  contre  l'autre.   Lorsque  ce  brah-' 
^  meurt,  e>st  avec  ce  fen  qgc  doit  être 
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embrasé  )e  bûcher  fqpèbre  destiné  à  coi|m« 
mer  soq  corps,  et  on  le  laisse  après  cela  s'é- 
teindre fie  lui-mérpe....  Le  feu  de  l'EI^Yani 
porte  le  nom  d'Ag^istoara ,  ce  uui  signi^e  Iq 
dieihfeu. 

«  Ce  sacrifice  n'est  qu'i»n  4tfll^tiutif  da 
grand  Ekyarp  •  que  les  frais  immenses  «m'U 
oena^ionnait  ont  fait  tomber  en  désuétude. 
Gepead^nldes  personnes  dignes  derfoi  ip'onV 
assuré  qu'au  commencenri^ut  du  siècle  der«- 
nier,  le  roi  d'Aoïber  (Djaynpour^) ,  dans 
l'BiçdQUstan,  l'avait  fait  faire  d^ni^  (çute  S4 
pompe.  Le  présent  seul  qu'il  fil  à  snn  gou- 
rou montait,  dit-on,  q(  un  iakl)  nu  cent 
mille  roupies  (250,000  francs)  ^  les  brahma- 
nes qui  y  assistèrent ,  au  i\oql)re  de  plu- 
sieurs milliers  ,  reçurent  tous  des  don;  gr<^'< 
porlionnés  à  leur  rang. 

«  L'histoire  fs(buleu$e  des  Ind^P^  PV^% 
beaucoup  de  ce  somptueqx  sacrtQcc  et  des 
avantages  qu'il  procurait  à  ceux  qui  lé  fai- 
saient faire.  Les  dieux  sqrlont,  et  fes  g^a^|^ 
dans  les  guerres  qu'ils  se  livraient  entre 
eux  ,  ne  manquaient  guère  d'accomplir  cet 
acte  religieux  ,  dont  un  des  moindres  eBets 
était  de  procurer  une  victoire  infallIiMe  our- 
les ennemis;  ^is  brahmanes  y  accotvtratvut 
de  toutes  parts.  Les  solennités^  de  V^k^am 
étant  terminées,  le  prince,  an  nom  d^qm  on 
les  avait  célébrées,  selenait  l'espace  <te  deu^ 
gbari^  (tô  minutes), assis  sur  nn  trône  élévé^ 
et  les  brahmanes ,  di^r^ot  ce  temps-14  «  pou-^ 
valent  Ipi  adresser  telle  demainde  qu'il  leM( 
plaisait  ;  (e  pt  inee,  de  son  côté,  éUit  tenu  ^i^ 
satisfaire  î  leurs  prétentions,  quflaue  e\a-i 
gérées  qu'elles  lu^^f^nli  lui  eût-on  den|£(nd^ 
^on  rctyaumei  sa  feqiiueet  tout  ce  qu'il  ayai^ 
de  plut  cher-  o\\  e(lkt  ^conduit  par  nn  reflet 
tjin  seul  (le  ces  i^ombreux  postulautf,  le  sa-t 
criÇce  n'aurai^  produit  aucun  effet. 

«  Un  ancien  roi ,  dit  une  chroniqne  in- 
dienne,  ayant  fait  faire  le  grand  sacnCce  dn 
l'Ekyam,  avant  d'entreprendre  une  guerre 
qu'il  méditait  contre  un  prince  voisin  ,  i 
donna  un  boisseau  de  perles  à  chacun  dea 
brahmanes  présents,  dont  le  nombre  s'éle- 
vait à  trente  mille.  ^ 

EL.  Ce  mot  désigne  dieu  chez  les  Hé- 
breux ,  les  Syriens  et  les  Phénrcieni;  il  si- 
gnifie proprement  le  fort ,  le  héros;  il  dif- 
Sève  ,  quant  à  l'étymologie ,  des  vocables 
£/oa4cn  bébren,  et  Aliah  en  arabe,  qui  si- 

ff ni6ent  l'adorable.  Le  mot  "9»  el  se  trouve 
fort  souvent  dans  le  texte  original  de  l'An- 
cien Testament,  mais  jamais  seul,  du  moins 
dans  la  prose ,  quand  il  s'agit  d'exprimer  le 
vrai  Dieu  ,  sans  doute  afin  qu'on  ne  le  con- 
fonde pas  avec  l'adjectif  *9M  e(,  fort,  ro.bqstç, 
que  l'on  peut  appliquer  aux  ho.mme^.  Ainsi 

on  trouve  la  plupart  du  tenips  pS^r  Sk  El 
éiyo» ,  Dieu  très-haut  ;  nflji  ^  ^  êçlu^ddai^ 
Dieu  tout-puissant;  icpS»  Etfona^  Dieu  ja- 
loux :  ni  S«  E/  khai ,  Dieu  vivant  ^  QMbî*  S.s 
£1  élohim ,  Dieu  des  dieux.  On  peut  croire 
encore  aue  les  Hébreu^  ajoutaient  à  ce  no:u 
un  attribut  distinctifi  pour  bien  exprimer 
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qu'il  ne  s'aç;issait  pas  d'une  divinité  éiran- 
gère,  car  les  païens  donnaient  aussi  ce  nom 
à  leurs  fausses  divinités.  Ainsi  Melchisédech, 
qui  habitait  dans  une  contrée  idolâtre,  éUiit 
prêtre  à'El  élyoUy  et  c'est  en  son  nom  qu'il 
bénit  Abraham  :  Béni  soit  Ahram  par  El 
ÉLYON  (le  Dieu  suprême)  ,  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre.  En  poésie  où  l'écrivain  a  toujours 
plus  de  liberté,  Dieu  est  souvent  désigné  par 
l'unique  vocable  El, 

Les  Grecs  ont  connu  ce  motphénicien  et  le 
transcrivirent  par  âaou  Tkoç  ;  mais  ils  le  pre- 
naient pour  un  des  noms  de  Saturne. 

EL^OSPONDA  (du  grec  ^a^ov,  huile,  et 
(TTTgvoM,  verser),  sacrifices  des  anciens  Grecs, 
dans  lesquels  on  ne  faisait  que  des  libations 
d'huile. 

ÉLAGABALE,  divinité  adorée  à  Emesc, 
ville  de  la  Haute-Syrie;  on  croit  que  c'était 
le  soleil  ;  c'est  pourquoi  les  Grecs  orthogra- 
phiaient son  nom  IJéliogabale,  i)^'/^ç^  j^o\e\\. 
Mais  Elagabale  est  un  mot  syro-phénicien, 

que  les  uns  dérivent  de  Sn*  el  et  Sz:  gabal^ 

dieu  de  la  montagne  ,  et  d'autres  de  Sn  el  et 

h^2À  gabilf  dieu  créateur.  Ce  dieu  était  repré- 
senté sous  la  figure  d'une  grande  pierre  de 
forme  conique.  L'ein|»ereur  Antonin  ,  sur- 
nommé Uéliogabale, qui  avait  été, dnnssa  jeu- 
nesse, prêtre  de  cette  divinité,  résolut  d'étal)lir 
son  culte  dans  tout  Tempire,  au  préjudice  des 
autres  dieux.  Il  fit  apporter  sa  slntue  d'Eutèse 
à  Knme,  lui  bâtit  un  temple  magnifique,  y  Ht 
transporter  tout  ce  que  la  religion  des  Ko- 
mains  avait  de  plus  sncré ,  comme  le  feu  de 
Vesta,  la  statue  de  Cybèle  ,  les  anciles  ou 
boucliers  de  Mars  ,  etc.  Enfin,  il  défendit  de 
reconnaître  d'autre  divinité  que  son  dieu, 
qu'il  maria  avec  Céleste.  Le  règne  de  ce  dieu 
ne  dura  pns  plus  longtemps  que  celui  de  son 
protecteur.  Son  successeur  renvoya  Elaga- 
bale à  Emèse  el  supprima  son  culte  à  Rome. 
ELAHIOUN  ,  c'est-à-dire  les  théistes  ;  les 
musulmans  appellent  ainsi  les  philosophes 
qui  ont  admis  un  premier  moteur  de  toutes 
choses,  et  une  substance  spirituelle,  dis- 
tincte de  toute  matière  quelconque;  et  ils  les 
préfèrent  à  l'autre  école  philosophique  qui 
n'admet  aucun  principe  hors  de  la  n.iture  el 
du  monde  matériel.  Les  Arabes  appellent  les 
partisans  de  ce  dernier  système  Tébaioun^ 
naturalistes  ou  matérialistes. 

ÉLAPHÉBOLŒ,  oo  ÉLAPHIÉi:,  surnoms 
de  Diane  chez  les  Grecs.  Ce  mot  signifie 
tueuse  de  cerfs»  Le  second  lai  était  donné  par 
les  Eléens. 

ÉLAPUÉBOLIES,  fêtes  que  les  habitants 
de  la  Phocide  célébraient,  dans  le  mois  éla- 
phébolion  ,  en  l'honneur  de  Diane  chasse- 
resse. Voici  l'origine  de  cette  solennilé  : 

Les  Phocéens  avaient  à  soutenir  une 
guerre  des  plus  désastreuses  contre  les  Thes- 
saliens  qui  voulaient  les  soumettre  à  leur 
empire.  Daïphante  leur  proposa ,  cohune 
dernière  ressource  ,  d'élever  des  bûchers 
pour  leurs  femmes  ,  leurs  enfants  et  toutes 
leurs  richesses  ,  et  d'y  mettre  le  feu  ,  s'ils 
étaient  vaincus  ,  afiu  que  leurs  ennemis  ne 
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trouvassent  que  des  cendres.  On  ûl  vec 
aussitùl  les  Phocéennes  pour  leur  souiuell 
cet  avis  ;  toutes  l'approuvèrent  d'une  tu 
unanime,  et  donnèrent  une  couronne  à  Di 
phanle  ,  en  reconnaissance  de  ce  qu'il  ai 
bien  présumé  d'elles.  Les  enfants,  appelés 
leur  tour  dans  l'assemblée,  s'y  comporlèrï 
avec  la  même  générosité.  Les  Phocéens  m; 
chèrent  alors  contre  les  ennemis,  et  les  ad 
quèrent  avec  tant  d'impétuosité  el  de  (un 
qu'ils  les  taillèrent  en  pièces.  Eu  mémoire 
cet  événement,  ils  établirent  la  félcdesCI 
phèbolies,  la  plus  soleimelle  de  leurconir 
De  là  ce  proverbe  :  C'est  le  désespoir  i 
Phocéens  ,  pour  exprimer  un  succès  oble 
contre  toute  espérance. 

Les  Athéniens  avaient  aussi  une  fêle 
même  nom.  C'étaient  des  espèces  d'agai 
pendant  lesquelles  on  mangeait  des  gàlea 
pétris  de  gmissc  ,  de  miel  et  de  sésame,  i 
avaient  la  forme  de  cerfs  et  qui  en  portai 
le  nom  {elaphi).  D'autres  prétendent  qu'oi 
sacrifiait  des  cerfs  à  Diane. 

ELCESAITES ,  secle  de  juifs  demklii 
tiens,  connus  aussi  sous  le  nom  d'Oji^ii* 
ou  Osiéens  y  qu\  semble  être  la  même  (| 
celle  des  Esseniens.  Us  habilaienldaDsl* 
rabie  ,  au  voisinage  de  la  Palestine , prés 
la  mer  Morte.  Sous  le  règne  d^^Trajan, 
eurent  pour  chei  un  nommé  Elxai^jaifé*^ 
ri^ine  ,  mais  qui  n'observait  pas  la  loi. 
avait  composé  un  livre  par  inspiration, < 
saii-il ,  et  imposait  à  ses  seclateors  i 
fornmie  de  serment  par  le  sel,  l'eau, la Ifl 
le  pain,  le  ciel,  l'air  et  le  vent.  D'aulrsli 
il  leur  ordonnait  de  prendre  sept  autres 
moins  de  la  vérité:  le  ciel,  l'eau, les espr 
les  anges  de  la  prière  ,  l'huile  ,  le  selc 
terre.  Ces  serments  étaient,  pour  eux i 
culte  religieux. 

Elxaï  était  ennemi  de  la  virginiléetd 
continence,  et  soutenait  qu'on  était  dans 
bligation  de  se  marier.  Il  disait  que  l'on  p 
vail  ,  sans  pécher,  céder  à  lapersécoli 
adorer  les  idoles  et  professer  au  dehoi 
que  l'on  voulait,  pourvu  que  le  cœorn'j 
point  de  part.  Pour  autoriser  celle  hypo 
sie,  il  apportait  l'exemple  d'un  certaioi 
nées,  sacrificateur,  descendu  d'Aaron  fl 
premier  Pliinées  ,  qui  ,  pendant  la  capli 
de  Bah} loue  ,  avait,  disait-il,  adoré  Dia 
.^'use  ,  sous  le  règne  de  Darius  ,  afln  d>i 
la  mort. 

11  disait  que  le  Christ  était  le  graodi 
mais  ,  par  son  livre,  il  ne  paraissait pM 
parlait  de  Jésus-Christ  ou  d'un  autre Me| 
il  défendait  de  se  tourner  vers  rorienl) 
prier,  et  voulait  que  l'on  regardât  vers  1 
salem.  Il  condamnait  les  sacriGces  judaï^ 
et  rejetait  l'autel  et  le  feu.  «  Enfants, dii 
il  dans  son  livre,  marchez,  non  ven 
forme  du  feu,  de  peur  de  tous  égarer,  ca 
n'est  qu'erreur;  vous  le  voyez  fort  prw^< 
il  esl  fort  loin;  ne  marchez  donc  pas  rer) 
forme;  marchez  plutôt  vers  la  voix  de  ï^ 

11  décrivait  le  Christ  comme  Doe  H 
matérielle  dont  il  donnait  les  dimensioDs:^ 
avait,  suivant  lui,  vingt-quatre sciiène» 
longueur,  c'est-à-dire  96,000  pas;  six  tel 
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Cl  00  dft,OM  pas,  en  lamur,  etane  épais- 
eor  proportionnée.  Il  faisait  le  Saint-Esprit 
I  sexe  fémiDiDy  sans  doute  parce  qu'en 

ithreo  le  mot  nm  rouakhf  esprit,  est  de  ce 

vflie.  Il  prétendait  qne  cet  Bsprit  était  sem« 
ibbleaa  Cbrist,  et  posé  de?ant  lai,  droit 
mae  ane  statae*  sar  un  naage,  entre  deux 
mugnes,  mais  d'ane  manière  invisible.  11 
MBiitiruD  et  à  l'autre  la  même  dimen- 
ioB,el  disait  l'avoir  connue  parla  hauteur 
H  oiODlâflies,  parce  que  leurs  têtes  y  par- 
tuienU  II  enseignait  une  prière  barbare, 
Ml  il  défendait  de  chercher  rexplication,  et 
Be  saint  Epipbane  traduit  ainsi  :  «  La  bas- 
mt,  U  condamnation  ,  l'oppression  et  la 
éot  de  mes  pères  est  passée  par  la  mission 
arfaite  qoi  est  ?enue.» 

Uf  diieiples  d'EIxaï  se  joignirent  à  ceux 
fEbion.  Us  gardaient  la  circoncision  et  le 
ubèil,  el  sobsistèrent  plusieurs  siècles. 

tLECTlON.  Dans  les  premiers  siècles  de 
Ifht  00  ne  conférait,  en  général,  lacon- 
«cratiOD  épiscopale  qu'à  ceux  qui  avaient 
Hé  élus  par  les  suffrages  réunis  du  clergé  et 
la  people  chrétien.  Saint  Cyprien  parle  de 
»t  osage  comme  étant  de  tradition  aposto- 
H^e,  «Il  Tant  observer  avec  exactitude,  dit- 
il,  ce  que  nous  avons  appris  de  la  tradition 
iiTioe  et  apostolique ,  et  ce  qui  s'observe 
im  chez  noas  et  dans  presque  toutes  les 
proiiaces ,  savoir,  que  pour  célébrer  les  or- 
imiim  d*aoe  oianière  convenable ,  tous 
iei  eféqoes  de  la    province   se  rendent  au 
^eooQ  il  faut  ordonner  un  pasteur,  et  que 
Ui\M\léla  en   présence  du  peuple   qui 
cottull  parfaitement  la  vie  de    chacun  , 
UjiQlTB longtemps  et  ayant  été  témoin  de 
9i  coodoftf.f  Ce  fut  conformément  à  cette 
r^Je  çoe  saint  Corneille  fut  élu  évéque  de 
Jltiffle,  comme  le  témoigne  le  même  saint  Cy- 
[^neo ,  par  le  suffrage  du  clercé  et  du  peu- 
He.c/cncomm  plebisque  suffragio  (Ep.  ki 
"l^^  1 00,  comme  il  le  dit  dans  sa  lettre  67, 
^>  !e  suffrage  du  clergé,  en  présence  du 
^ople,  eligente  clero  ,  prœsente  populo.  Ce 
»re d'élection  avait  lieu  fréquemment  pour 
ordJDalion  des  prêtres  et  même  des  diacres. 
iaKea  encore  en  plusieurs  contrées  pour 
I  promolion  des  évêqoes  et  pour  la  nomi- 
Uion  des  abbés.  Mais,  dans  un  grand  nom- 
fd*Etats  de  la  chrétienté,  la  nomination 
dignité  ponliBoale'a  été  laissée,  soit  au 
seal,soit  au  clergé  ou  au  chapitre,  soit 
K  au  prince  temporel ,  sauf  toutefois 
^robation  du  saint-siége. 

promotion  du  souverain  pontife  a  lieu 
^re  par  élection;  mais  on  sait  que,  depuis 

des  siècles  déjà,  cette  élection  est  dévo- 
ilai cardinaux ,  sans  que  le  peuple  ro- 
^  7  atl  aucune  part.  S'il  y  a  en  change- 
ai I  on  ne  peut  s'empêcher  de  convenir 

ce  changement  ait  été  un  progrès  ;  car, 
<|ne  les  empereurs  furent  devenus  chré- 
jit  ils  ne  tardèrent  pas  à  vouloir  disposer 

élection,  et  l'on  ne  put  créer  de  souverain 
lifequ'afec  leur  agrément.  De  là  des  lut- 
uncessanies  entre  ceux  qui  se  regardaient 
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comme  souverains  de  droit  de  la  ville  de 
Rome,  et  ceux  qoi  étaient  de  fait  maîtres  du 
territoire.  Alors  Télection  des  papes  était  à 
la  merci,  tantôt  des  empereurs  d*Orient,  tan- 
tôt de  ceux  d'Occident ,  tantôt  des  exarques 
de  Eavenne  ;  ce  qui  occasionna  plusieurs 
fois  de  vives  et  sanglantes  querelles,  des  fac- 
tions, des  schismes,  etc.  EnGn,  c'est  vers  le 
XI*  ou  le  XII*  siècle  que  l'élection  par  les 
seuls  cardinaux  passa  en  coutume  et  en 
force  de  loi  ;  et  si,  pendant  plusieurs  siècles 
encore,  on  vit  des  abus  et  des  schismes,  c'est 
que  les  princes  d'Occident  trouvèrent  en- 
core moyen  d'influencer  ces  élections.  Et  on 
a  pu  remarquer  que  moins  les  princes  tem-  [ 
porels  se  sont  mêlés  de  l'élection  du  souve- 
rain pontife ,  plus  le  choix  des  cardinaux  a 
été  avantageux  à  l'Eglise. 

On  regarde  Célestin  II  comme  le  premier 
pape  qui  ait  été  élu  (en  iltô)  par  les  seuls 
cardinaux ,  sans  la  participation  du  peuple 
romain  et  des  ministres  de  l'empereur.  Le 
pape  Honoré  III ,  élu  en  1216  ,  ordonna  que 
l'élection  du  pape  aurait  lieu  dans  un  con- 
clave. Innocent  III,  et  après  lui  Grégoire  X, 
qui  régnait  en  1271,  réglèrent  la  forme  et  les 
lois  de  l'élection.  Il  y  a  trois  manières  diffé- 
rentes d'élire  un  pape,  à  savoir,  par  scrutin» 
par  compromis  et  par  inspiration.  Voyez  ces 
trois  articles  et  celui  de  Coitglavb. 

ÉLEGWA ,  le  diable,  ou  le  génie  du  mal, 
chez  les  Yébous  ,  peuple  de  l'Afrique  occi- 
dentale. U  n'a  ni  temple:),  ni  prêtres  ;  mais , 
en  certains  endroits  maudits ,  signalés  par 
un  magot  de  bois  on  par  quelque  autre  signe 
connu  ,  le  passant  jette  un  petit  pain  arrosé 
d'huile  de  palme ,  qu'il  promène  deux  fois 
autour  de  sa  tête  ,  en  détournant  les  yeux  : 
c'est  une  sorte  d'offrande  expiatoire ,  qui 
devient  la  pâture  des  chiens  d'alentour. 

ÉLÉLÉIDES,  surnom  des  bacchantes,  pris 
de  l'exclamation  Eléleu^  qu'elles  poussaient 
dans  les  mystères  de  Bacchus. 

ÉLÉLBU,  acclamation  fort  usitée  dans  les 
cérémonies  et  les  mystères  qu'on  accomplis* 
sait  en  l'honneur  de  Bacchus.  Cette  expres- 
sion ,  isolée  dans  la  langue  grecque  (tXeXsû), 
et  qui  répugne  à  toute  étymologie  tirée  du 
même  idiome ,  nous  parait  être  la  trans- 
cription de  l'hébreu  Ht]  alteloUf  ou  TtHhn^ 

alldou^Tak ,  louez  Jéhova  I  Le  mot  hébreu 
lui-même  pourrait  se  prononcer  heleleu  ou 
heMou,  On  sait  que  les  mystères  de  Bacchus 
ont  pris  naissance*  dans  l'Orient. 

Bacchus  lui-même  est  quelquefois  sur- 
nommé Eléléen  par  les  anciens,  et  ce  surnom 
est  tiré  de  l'exclamation  Elélm.  Le  même 
surnom  est  appliqué  au  soleil ,  sans  doute 
pour  une  cause  semblable,  et  non  point  du 
verbe  grec  AiXirro) ,  faire  tourner  autour, 
parce  que  le  soleil  tournerait  autour  de  la 
terre.  Cette  dernière  étymologie  serait  tout 
à  fait  incorrecte. 

ÉLÉMENTS  (CoLTB  mb).  On  appelle  élé- 
ments les  principes  constitutifs  des  êtres  ma- 
tériels. Les  anciens  en  admettaient  générale- 
ment quatre,  savoir  :  le  feu,  Tair,  l'eau  et  la 
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iiih'Ih  (hi  Ni!  ,    p')ur    suppi-er  nu  'lefiul    df-s  logue?»  ,  parie    d'Elencha*    omme  d'un  du 

nluir.H  ,  rcrilirn  l  à  l'f  ;iu   un  cull'-  r^litrieuv  de  virile   el  d*^    li:erlè.  d  »nl  il  est  qu^'Slii 

MoiiH    la    porhoîiiiifi' ation  du  Nil.    1:^    ^  l^rè-  dans  une  mmedie   de   Mé' andre  .  pf^ul-él 

r<'iil  «lussi  l(î  N'u  sous    a  fijurf  du  >oIeii,    ui  par  0  que  tn^/\:.  cd   grec,  signifie  prfut 

;jvail  srs  !«'riip!'->  c^  s»  s  pr«  Ir.  .  ,\  Mer/i;  his  ,  (ir'jnmnit. 

à  IIMioptili*»    *'l   d.iri>   l,'i  plup-irl   'les   aulf«s  ELINOPHOIUES  ,   féle>  grerques  oui' 

villes.  —  \j'.    Cirées  ador/iieni  i*;iir  lai»l<»l  sous  porlail  des  vasis  de  jonc  el  d'o<ier, .ippel 

Ir  nniri  de  Ju|/iler,  1;mi161  •  un  -  celui  de  J  unon  eb'nes,  et  qui   conlenairnl  des  objeU  atri 

ou  s(>u«>    celui    d«'  Mmcrxe  ,  ou  bien    ils     ui  ELÉPH  .NT.   1.    Dans  la  niUh'»logie  li'i 

consiTvaienl   son    non)    iV/Iùher;    Ouranos  doue,  un  eKphanl    à  Irois  lroiiipei,douo 

(llranus)  ou  le   *  iel  était  <  ncore   une  d-'  ses  d'Airavala.  sert  de  Dionlure  a  lodra.diu^ 

personnilicalions.  Gh^'.  Grufi  ou  la  [«rrr  avait  riel.  '  el  animal  celesle  naquil  de  l'agilalii 

surtout  part     3    huis    homma  ;,'<*,.    Elle  avait  des  flols  de  la   mer,  lorsque  les  dieui  el  I 

des  temples,  de-  aul<*is  ,  des  sacrifices  et  des  démons    h  rallèrenl  r< )cean.  Voi/fi  BiUà 

oracles,  à  Sparte,  a  Alhènes,  a  I)e!phes,  sur  tement  de  i.a  mer.   Les  Indiens  di>eiil,  ( 

le  fleuve  r.raihis,  et  d  ms  cent  aulr«'S  lieux,  outre,  que  la  terre   est   supporlée  parllD 

C'était  elle  qui    était  encre  vénérée  sous  !a  éléphants. 

personnification  de  Cyb  le,  d(^  Cérès  ,  d'Ops,  2.   Ganécha,  fils    de   Siva  ,  est  reprèiett 

de  Itliéa,  etc.  Apollon  était   la  pcrsonnifica-  avec  une  léte  d'eléphanl  sur  oncoqrtbi 

tion  du  feu;  on  enlr-  tenait  un  leu  sacré  daus  main.  A  la    naissance  de  cet  enfant,  loni 

ses  tenipl<*s  ,  à  Atliènc^  et   à   Delphes  ,  dans  les  deilés  hindoues  accoururenl  poorlewi 

celui  de  Cérés  à    Mantinée  ,  <le  Minerve  ,  de  t«  nipler;  mais  l'une  d'elles,  quelqoes-anit 

Jupiter  Ainmon  ,   et   dans  les    prylanées   de  S(  nique  ce  futKaii,sa  propre  mère,  reJû« 

toutes  les  villes  grecques  ,  où   brûlaient  des  sa  léte  en  cendre  par  réclat  de  scsregirt 

lampes  qu'en  ne  laissait  jau^a  s  éleiudre.  Les  Siva,  désolée  d'avoir  un  fils  acéphale,  obi 

(irecs  regardaient  l'eau  (  omme  la    plus  ex-  de  Brahma  qu'on    remplaçât  la  léte  de C 

cellenle  des  choses,  '//>'7'.>>    i>  »/>  ,  dit  I*in-  nécha    par  celle  du   premier  être  quel' 

darr.  —  Les  Uoinains  avaient  à  peu  près  les  rencontrerait  dormant  la  face  tournée  ti 

mêmes  idées  que  les  (ir<  es  sur  l'air,  la  terre  le  nord.  On  trouva  UQ  élépbanl;  la  tète 

el  le  leu  ;  ils  entretenaient  perpétuellement  cet  animal   fut   tranchée  el  placée  sur 

un  leu  sacré  sous  les  auspices  d«  Vesla  ;   le  épaules  du  nouveau-né,  qai  coDserraper] 

nom  n)éme  de  celle  déesse,  qui  est  lepbéui-  tuellemenl  celle  forme, 

rien  nhun   Z'*^^"  <  "  Usta,  feu,  témoigne  que  :{.  Les  Chingalais  ont  aussi  une  di\ioil 

le  culurdu  leu  av.iit  été  iniporlé  de  l'Orient  tèie  d'elépfianl  :  c'est,  disenl-ils,  le  dieui 

dans  le  Lalium.  L'Orient,  en  elîet,  (Si  la  [a-  donne  la  sagesse,  l'intelligence,  les  riches 

trie  ori^;inair<'  du  culte  des  éléments  ;  le  feu  et  la  santé. 

surtout    paraît   être  celui  qui  fu'  b'  plus  en  ï.  Suivant  Purehas ,  on  pourrait  pre^^ 

lionneur;  on  lador  ait  sous  l'emldéuïe  du  so-  meitre  au  rang  des   cultes  religieux  l'e^lj 

leil  i»u  s<*us  la    personnificali(»n  de  Haal  ,  de  des  Peguans  et  des  peuples  voisins  l'oorl 

MoIh  h,  de  Mithra,  etc.  — Les  Parsis  oui  per-  lé()hanl  blanc.   Le  roi  du  Pegu  met  lians 

peue  jusqu'à  nos  jours  le  culte  du    leu;   ils  litres  (|u'il  e>t     le  souverain  des  éléplia 

ont  aus>i  le  plu  •  grand  respect  pour  I  eau.—  blancs.  On  sert  ces  animaux  dansdelat^ 

L'abbe  Dubois  pense  que  la  lerri-,  l'eau  et  le  se  le  de  vermeil  ;  on  joue  (Jes  inslruroe 

feu  50ul  le  type  des  trois  di>iniles  qui  conj-  lorsqu'on    les   mène    promener  et  boire, 

'ôs  m  la  tria  1      bi  .doue  ;  Itrahma,  pouvoir  pendant  la  marche,  six  personnages  Je ^ 

or  jdiiclesr.  n'est  antre  qae  la  (erre;  le  pou-  lin.  tion  portent  un  dais  au-dessus  d'eoi- 

r,  r  féconda*  t.  p  rsonuitie  eu  \icbnon,con-  sortir  de  la  rivière,  un   gentilliommc  d« 

VI    if  part  lilerneni  à  l'eau  ;  elle  feu  est  fort  cour  s'avance  avec  un  bassin  d'argénle(I< 

4vmboi  >e    îar  Siva  ,  le    pouvoir  des-  lave  respectueusement  les  pieds. 
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CM  iBîmal  est  si  estimé  dans  TOricnt, 
lu'oo  ne  m  épargne  pas  les  titres  les  plus 
Mpipeux.  Les  Persanf  l'appellent  le  syqa- 
toledeia  fldélité;  les  Egyptiens^  delà  justice; 
Ir^uJiens.  de  la  piélé;  les  Arabes,  de  la 
Difoaiiimiié  ;  les  Sumatrîens ,  de  la  PrçviT 
ifsre,  el  les  Siamois,  de  la  mémoire 
5.  Guerre  derSléphant.\oyez  Pé.l^?bancb 
Unnée  de  la). 

$.  L'ordre  de  Vflléphanf  9  ^(^  ipst/fja^ 
daQ<  le  Oaneipark,  vers  Tan  1478,  par  le  roi 
Cbrj>lJero  1^.  On  ,<f it  qiie  ce  prrpce  étant  ^ 
Rome  demanda  au  pape.  Sixte  IV  la  per^iis- 
>igD  d  iostitoer  cet  ordre  de  chevalerie  eo 
il)iioD(  ur  de  la  passion  de  Jé^us-Christ  1  e^ 
que  les  rois  4^  Danemark  en  fi|s>eot  tou- 
jours les  chefs.  On  /ajoute  que  ce  prince  foiida 
Qoe  chapelle  magnîBque  danf  la  grai^de 
église  de  RQ9jchild,à  quatre  lieoies  de  Copen* 
bifoe,  où  loMs  les  chevaliers  doivent  s'as- 
leoMer.  —  Le  collier  de  Tordre  n'était  <}*a- 
krdqu'one  chaîne  d*or,  au  bas  de  laquelle 
ftodait  un  éléphant,  ({.ni»  sur  lia  côté,  porlait 
u  figure  d*o>»e  c.ooronné  d'épines  et  de  trois 
cioa^ enyaoglaQlés  ;  ma;s,  daps  la  suite,  ce 
Collier  fol  composé  de  croi^L  entrelacées 
dVIépbnols,  et  au  bas  pendait  i^n  autre  élé- 
pUdI,  tenant  sons  ses  pieds  une  ipiage  de  la 
Vierge»  qaj  était  aussi  patronne  de  Tordre. 
hm  qae  les  Danois  se  sont  soustraits  i 
il^lise  romaine,  le  collierque  portent  les  che- 
^ilierse>l  composé  de  plusieurs  éléphants 
»lrelacés  de  tours ï  chaque  éléphant  a  sur 
If  dosaoe  housse  bleue  ,  et,  au  bas  du  col- 
'ier,  pend  un  éléphant  d*or  chargé  de  cinq 
'roi  amants  ,  e  n  mémoire  des  cinq  plaies 
ie!!oire-Seigneur.  Il  est  émàillé  de  blanc  et 
Mon  petit  Maure  si^r  son  dos.— L*habil- 
Wti  4e  cérémonie  est  un  manteag  de  ve- 
lours craaioiM ,  (jbublé  de  satin  blapci  atta- 
ché arec  des  cordons  d'argent  p^  de  soie 
f 'Ofe.  Sar  le  côté  gauche  du'maQteau  est 
ftrodee Qoecroîx  entourée  de  rayons.  Le  cha- 
peaa  est  de  velours  noir,  avec  un  bouquet 
<t(pioiDes  rouges  et  blanches. 

HLEIS,  sarnom  d'Apollon  et  de  Baccbus» 
eooioe  inspirant  Tan  et  Tautre  def  s^jdU- 
mii  de  miaiéricorde  et  d'humanité;  dq  gf^^c 
i«  ;,  compoisiofu. 

ÉLEUSINB,  surnom  de  Gérés,  pris  des 
ajslères  d'Bleosis.  Les  Phénéates  avaient 
értfe  80  temple  i  Gérés  Ëleusine,  où  cette* 
dte»%e  était  adorée  comme  à  Eleusis  même. 

LlEDSINlBS,  mystères  de  Gérés,  qu'un 
célébrait  tous  les  quatre  ans  chez  les  Gé- 
(««"nsplles  l*hliasiens,et  lous  les  ans  chez  Jes 
Keoéates,  les  Lacédémoniens,les  Parrna- 
•iens  èl  lesGrélois,  mais  plus  spécialement 
à  fileofis,  tille  de  TAtliquè ,  d'où  ils  furent 
iriDsportès  par  Adrien  a  Rome ,  où  ils  sub- 
ftistèreot  jusqu'au  règne  de  Théodose  1". 
G  était,  de  toutes  les  solennités  grecques,  la 
plos  célèbre  el  la  plus  mystérieuse.  :  aussi 
ï*appeIait-on  les  mystères  p^r'éicellence. 

Les  uns  attribuent  leur  établissement  à 
Eomolpe,  les  autres  à  Orphée.  Les  Athé- 
niens, qui  se  qualifiaient  inventeurs  de  Ta- 
êr^cattorp.  en  rapportaient  l'origine  à  Cérè^ 


î 


elle-même,  qiii  »  sous  le  pioqn  f  t  Tiif  IHi  d'une 
simple  mortelie,  vint,  en  cherchant  sa  fîUe, 
chez  Gé)euf^  r.oi  d*£leusis.  Un  effet,  les  cam- 
pagne^ qui  environnaient  cette  vi|le  étaient 
isomée^  (fe  .m;oDifp[^ents  de  Thisloire  .de  Gérés. 
On  y  yovf/t  ei^tr/e  antres  unç  pi/erre  npm- 
mée  la  phrrp  triste,  silf  UqupHe,  gisait-on, 
la  déesse  s  étajjt  assise  accablée  de  douleur. 
Diodore  de  Sicile'  en  jli^it  auteur  ^mhthée, 
quatrième  roi  ^'Aihi^pes»  qui,  venu  d'Egypte 
avec  une  flotte  chaVgée  de  blé,  d/^||vrjp  rAtti- 
que  (f'upe  (i^piîq.e  alors  fij^îverfell/B^  et  qui, 

Elacé  sur  lefr^ne  par  \^  rec.tmn^iss^nc^  des 
abitapls,  leur  enseigna  le  culte  qe  Gérés.  • 
Quoi  qu*!^  ep  soit  .4e  Torjglne  dp  ces  mystè- 
res, ils  étaient  djyisés  en  grande  el  çn  petits. 
Dans  (es  grands  mystères,  on  était  initié; 
mais  on  était  purifié  el  préparé  dans  les  pe- 
tits. Selon  Glément  d'Alexandrie,  aprèf  les 
lustrations  venaient  les  petits  mystères,  o^ 
Ton  jetait  les  fpndements  de^  dQctfji^es  f e- 
crêtes,  et  qù  Ton  préparait  les  initi|§8  av  se- 
cret qu'on  devait  leur  révéler  plu^  t^rd.  I| 
ajoute  que  ce  que  Ton  enseigne  dans  les 
grands  pnyst^res  concerne  Tuoivers  ;  que 
c'est  la  On  et  le  comble  de  toutes  les  instruc- 
tions; qu'on  y  voit  les  choses  telles  qif^/slles 
sont,  et  qu'on  y  envisage  la  nature  et  ses 
ouvrages.  Diaprés  différents  auteurs  anciens 


des  soollluref ,  de  procurer  Tassistapce  par- 
ticulière des  dieux,  l^s  moyjens  de  parvenir 
à  la  perfection  de  la  viertu,  les  douceurs  d'une 
vie  sainte^  l'espérance  d'oine  mort  paisible  et 
d'une  félicité  saps  bornes. Le^  initiés  devaient 
occuper  une  place  distinguée  dans  les  chân^pf 
Elysées,  y*  joiijr  d'une  lumière  pure  et  vlvri^ 
dans  le  sein  de  la  dii^pité,  tandis  que  les  au- 
tres avaient  en  panase,  après  feur  mort,  des 
lieux  de  ténèbres  et  d'horreur 

Geux  qui  étaient  admis  ai^x  petits  mys- 
tères porlcjiient  le  nom  de  Iffystes^  comme  si 
nous  disions  voilés  ^  et  ils  ne  pouvaient  pé-< 
nétrer  au  delà  dû  vesli\)ule  des  temples.  P/d 
n'avait  entrée  dans  l'intérieur,  et  oq  ne 
voyait  tout  à  découvert  qu'après  avoir  été 
initié  aux  granits  mystères;' alors  on  prenait 
le  nom  Epopte  ou  contemplateuf .  Les  grands 
mystères  ne  se  célébraient  que  chaque  cin- 
quième année,  tandis  que  les  petits  vivaient 
lieu  tous  les  ans,  six  mois  avant  les  grands, 
mais  il  devait  s'écouler  au  moins  une  année 
avant  ces  deux  sortes  d'initiation.  L'initia- 
tion se  faisait  toujours  de  nuit,  dans  une 
chapelle;  pendant  la  cérémonie  on  avai^  sur 
la  léte  une  couronne  de  myrte,  el  lorsqu  ou 
entrait  dans  le  templt»,  on  prenait  de  Ttaa 
sacrée  déposée  à  Teptrée. 

Les  petits  mystères,  consacrés  plus  parti- 
culièrement à  Proserpine,  étaient  célébrés, 
dans  le  ptiôis  anthestérion,  à  Agra,  près  d'A- 
thènes, sur  les  bords  de  Tllis^us^'dont  les  ri- 
ves,par  cette  raison,  étak'pt  appelées  mysti- 
ques'^ elle  fleuve  lui-même  avait  le  notif  de 
atrtn.  Il  parall' constant  qu'ils  furent  d'abord 
institués  pou»  les  étrangers,  exclus  d^p^  les 
premiers  temps  de  la  partic^ipatiori  ai|x  ti^fs- 
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clii's,  Hrr)iiiK>'r«  rn  Torme  de  rayons.  I.cvanl 

jiliirs  h's  voiles  du  Icinpli',  on  1-  fH  voir  à 
IniH  Ip  ppiiiilr  ;  on  li'ii'bra  rnsnile  ii;ir  un 
h'-'in  (4^1  IlOUMilli;  nais>«anri;  ;  i.ii  rcpéM  ll'X 
nuTTii'?!  férctiiiinii's  (Iciix  jours  apriVs,  ol  loul 
>..  icrtiiiiiH  i>;ir  un  ri'|)ji\  iuil  :ni\  p'ê'res  a 
:\\)\  :iiiii<'s,  M  par  un  Siirr.firc  |,i..|iiii;iliHrp, 
Sfulii-e  nous  a  con^tru-,  dans  «•»  Dictioii- 
n.-iir>-,  le  oiis'-nt;!'  (l'un  aolt'ur  ancien  i|iii 
pi'ii;"''  il'uiie  iiiiii.ière  (rè-^-vi\e  le  s[  fciacle 
ol!r;i^anl  des  iniii.iiinnii.  <'  LMnie,  dit  >ti  au- 
leur.  é|>roUïe  à  la  iiniri  tes  nu-infs  Icrr^  urs 
qu'elle  ross<'nt  dans  rinili;i!ii)n.  cl  li's  mois 
nii^DHTi'pomlcnl  ;iii\  mois,  riitiimo  Irs  rhosi's 
r^-pondenl  ;iuï  i  Ijose.'-  1  .  Ce  n  e>;  daliiird 
«lu'iTrpiirs  cl  iniiTtiludpji,  i)ue course-*  labo- 
rieuses,'lue  inarr'ics  pcnild.'s  *■!  l'IIrawHiii'S 
i'i  ln*rrs  l-'S  iciii-bres  épaisses  lio  ht  nnil. 
Arrivé  anx  coMlinj  de  la  ninrl  et  de  l'inina- 
liiin,  (oui  se  firési'iilP  ^ous  nn  aspeut  lerrjiile: 
<e  ii'e^t  qu'lii>rr<  u:,  IrcinliiiviuMit,  crainle, 
fr.'iji'iir.Mai-.  d^-  que  ces  objets  lenibli's  sont 
|ias~»'s,  une  luniièri'  miraculeuse  cl  divine 
ri,i[|H'  le>  >en\:  dc8  p1ain>-s  brillanlcs,  des 
<■  luipa^in-';.  éni.iilli'es  île  Heurs  se  (téfi>:iïr.  ni 
lie  l'tiies  P'iris.  des  liymncs  et  des  chœurs  de 
iiiii-<ii|ne  enrlianlenl  les  oreilles.  Le>  iloc^ri- 
ms  ^ubliml'•.  de  la  sciiiice  sacrée  y  foiil  le 
suj>'t  des  enircliens.  Des  visions  sainlcs  cl 
n-  pctt.ilile*  lieniicnl  les  sens  dans  ladmi- 
r;iti.'n.  liiilié  el  rendu  paif.'il,  on  est  désor- 
maiit  libre,  on  n'es!  plus  asservi  à  aucune 
conlriinl'-.  Coumnné  cl  triomphant,  -m  si; 
proiDi'^De  par  les  régions  des  bienlienrrux  , 
<m  convi  rs"  ivee  des  hommes  saints  el  ver- 
'U'iix,  l'i  l'un  iilèbrc  les  sacrés  my^lOres  au 
(jré  '11'  -f»  ilesirs.  » 

iiUXti\i-'.\\'\  oD  faKUTIIÉUIEN.  Libérii- 
I'  r,  sari  um  donni-  à  Jiipiler  en  mémo  re 
de  la  »i'  i'<  rc  rcoiporée  p-ir  les  (irccs  -ur 
M  r-do-inii,.  u"-'i''''';il  lie*  l'i-rses  ;  vifoire  ijui 
.■.,,Ufa  1.  tiberp.iela  Créée.  I,es  «Ire.  sdou- 
I  ii-nl  u~  i  à  Itarchi.s  le  surnom  d'tlleu- 
■«■,1)   i  corresjiondail  au  Libir  /'nier  d.'s 
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■     i.[  'Hf:i'.i;S.    lieu  Ile  la    .épnliure  de  I  i 

r  '!'■■  S'.;  lais  d'Adrasle,  qui  avaieul 
1-  ,  -iti-  ri-xpi'ditiond'Adrasle.  roi  d'Argos, 
-,r.<  -  I"-    Itie  ..:ns 

f.h:X\  llflilK  :  1  dées-e  de  la  liherlé  clie/ 
r«  '.r  r-.  ijiii'Ii|ui  fois  ceux-ci  disaient  au 
..ri  I:  -.■,--,.,-,  6-,  .dieuxde  laliiierlé;  ±' 
'■,  ■  't  \iji-in'' di)  lempln  di- Juiion  ,  à  Ar- 
.  .  .  ]•■•>  prr  ris-ps  allaient  pui^r  l'eau 
,  i.  ■>  'Tr  [ii's  ofTe:l»à  celle  déesse 
f.M.i  :i(.i'tl-,S.  télés  célébrées  parles 
•     .     (1    (M- ..'.ire 'I'!  Jnpilrr  iilcntliére  OU 

■    r   11-    i.i-fnaii  Mardoiiius,  d'après   l,i 
.'  iii  II  d  \- i-lile.  Klle  avait    lieu   lous 

.  .  1  ;itii  .1  J').jtée;ils  avait  des  courses 

....f.'.ti  et  '.PS  crnii;iats  pymniqucs.  — 
,..  '  fjrj.-  1' «  l'laléen^  célebr. lient  encore 
,>  .  r-  léie  du  même  nom,  le  10  du  mois 
..  •  ■  rti<in.  !■»  j'boniieur  des  guerriers 
I.  ■      ^i,<if  ta  drfifosi'  de  !a  |iatric;   mats  il 


e-l  ir'*-prohahle  que  c'était  la  même  lélt 
que  l[i  précédente.  Voier  en  quoi  elle  cDoik 
l.iil  : 

iJès  II  pointe  du  jour,  on  ominmait  un 
prici'ssiun  :  les  Irompi-llis  ouvfaipn!  h 
manhi' ;  siiîiaienl  des  <  hariois  orntt  fc 
mjrle.  ili:  lleurs  el  de  ruban^:.  sur  l'unifei. 
quels  était  un  taureau  noir.  Des  jeunes ff», 
choisis  ilaiis  les  melieurcsr.imiliet,  v^Mitri 
eiisuile,  ;ivec  des  vases  remplis  di*  ttn  ■  * 
lail,  d'huile,  de  parl'uins  :  la  m  patai>'al 
aucun  psclaw.  L'archoniedcl.')  ville  de  P!i. 
tée  l'erriiait  la  marche,  en  habit  de  puiirprt 
et  ré!>ée  à  la  main.  Lorsqu'apr^s  niiiifin> 
vir-é  l'iuie  la  ville,  la  procession  iisii  irr^ 
ïce  aux  lomtieaiix  des  béms  dont  on  b^ 
norail  la  mémoire,  on  lavait  ces  lonib>m 
avec  de  l'eati  puisée  à  une  fonl^ine  oiiiiu, 
on  les  oinnnii  d'huile,  on  égorgeait  \t  m- 
re.tu  sur  un  bi'iclier,  el  ai>rès  avoir  mi^ti 
.lujiiliT  et  Mercure  l'infernal,  oniavitinjo 
fesliu  les  mânes  des  béro^  moris  ]KntrliM- 
IVnsi'  de  la  patrie,  et  le  i  hef  de  la  ville,  pw- 
n;int  h  coupe  pleine  de  vin,  di«ail  :  ■  Je  bmt 
à  ci'uï  qui  o'il  désiré  lï  morl  pourdéfeite 
la  liberté  de  la  'jrèee.  « 

Saifos  avait  aussi  sL's£'(e'((A('ri«,eartiw 
neur  ilii  dieu  Amour. 

Enfin,  les  alVrancbis  solennisaietrKi^ns  le 
nié  lie  nom  le  jour  où  ils  avaieDl  élèrtnlDi 
à  la  tiberié. 

ÉLKL'THO  .du  verbe  Af/i-..,  venir}, dénK 
qui  pré>idait  aux  accouchements.  Le«  I» 
Mains  l'invoquaieiil  sius  le  notn  d'/l<ili)s 
qui  parait  avoir  la  même  eiymologie, 

l-;i.K\'AriON,  nom  que  l'on  tienne «»■ 
muiiémeni  à  celle  partie  du  saiiil  suTib 
lie  I  ;  mese,  dans  laquelle  le  prflre,  ip't' 
.■■*or  prononce  les  paroles  de  la^on<ect^ 
ni>n  sur  les  espèces  du  pain  el  du  tin, 'B 
élev.-  au-de-Mis  de  s.i  télé,  pour  les  tnonitrt 
ail  peuple  el  les  lui  faire  adorer.  Leie>'li« 
proprement  dile  n'a  lieu  que  dnDS  rii*lw 
i.Trine;  encore  est-elle  d'instiiuliun  »><■ 
tiiuieriii'.   Volfe:  Co\SKi:BinnN. 

KLK,  ou  KI.FIN.  péniede  l'ancieniw  mj- 
thol'igie  écipssaise.  loyej  Eive»,  qui  W  I« 
pluriel  de  ce  nom. 

El.GHÉTAS,  une  des  sepl  fêle»  soli'unelb 
des  Nesséric.s,  sectaires  oricnta-ix,  M"-"" 
suimans,  dcmi-chréti.  iis-  Elghfl/uM'^P' 
phanie; .  e  mot  arabe  signifie  t-apl^mf.  pJf« 
que  la  I  rovance  forniiinne  des  OrieiHiaiB' 
que  leCir'isi  a  été  baptisé  t  ■  jotir  de  rhpi- 
phai.ie. 

RLIGIU/',  nom  que  les  Itoaiiiiesdniinaii'il 
à  Jupiier,  parée  qu'ils  croyaient  poixiif 
faire  de-.eendredn  ciel  an  moyen  de  ciiani'l 
el  de  certains  vers  ;  ce  qui  a  donné  lie"  ■" 
ce  dy^lique  d'Ovide  ; 

Eliei:iiit  cttlii  le,  Jupiter.  (Inde ininurei 
^une^[lmi^llelecdebr:nll,  tiiuiuiiiqiie"*"-'"'^ 

<  On  railiredo  haut  des cieui,  il^i"!"''' 
(^'esî  pourqm  i  ou  l'invoque  eneofeaii]our. 
d'iiui  sons  le  nomil'Klicius  ■ 
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Tili'E'Ju.  initier,  paraisscKt  avoir  la  ùiéiae  raviM' 


tlJlL  propriété  hébreu ,  c|ai  n*a  laissé  aa- 
cgi  écrit  «mais  qui  se  reodrt  illastre  par  Li 
liittteié  (fe.sa  vie  t  par  sa  g^ifiéreuse  ferinoté 
«(jarres  prodiges  éclatants.  11  fat  Tinter- 
pritf  desorgres  de  Diea  auprès  de  Timpie  A- 
c/iabet  de  son  61s  Ocbosias  »  ^ois  d'Israël  et 
«foraieurs  de  Baal.  H  ne  craignit  pas  de  leur 
rfprocber  en  Tace  leurs  crimos  et  leur  idolâ- 
trie, et  de  leur  annoncer  les  vengeances  du 
Sfieoeur.  (1  fit  éclater,  p^r  ses  miracles  ,  la 
pai»sjoce  du  maître  qui  l'envoyait,  et  la  fai- 
hif>ie  des  jiioieB  que  le  peuple  aaorait ,  à 
l'exemple  de  set  rois.  Achab  régnait  depuis 
lii  9QS  sur  les  dix  tribus  ,  lor>que  Elle  le 
«iottroovery  et  lui  déclara  de  la   part  de 
IVu.qoVn  punition  de  ses, désordres  «  la 
terre  serait  privée  de  pluie  et  de  rosée  jqs- 
(|Q*âson  retour.  Il  se  retira  ensuite  dans  une 
utcrne,  où  il  fut  nourri  par  des  cqrbeaux. 
Deli  il  se  rendit  à  Sarepta  ,  en   PhéniciCi 
rftezorie  leuve  qai  prit  soin  de  sa  subsis- 
Usrf ,  el  doni ,  par  reconnaissance  ,  il  res- 
itt«ritali'6fs.  Cependant  le  royaume  d'Israël 
tiatl  affligé)  depuis  près  de  (rois  ans  ,  d'une 
^oTJtjie  famine  causée  par  la  jsécherosse. 
^cbab  disait  èhercber  partout  lé  prophète 
Elie.EoGn  Abdias  ,  intendant  dfe  la  maison 
lio  roi.  le  rencontra  et  le^c^njura  de  revenir 
iiicour.  Elie*  de  retour  a  Salarie,  engagea 
le  roi,  poor  le  faire  rentrer  en  lui-métne^ 
i< rassembler  sur  le  mont  Cartnel   les  459 
prophètes  de  Ba;if  ei  les  ÏOÙpre(,yes  des  fau^ 
<'m;ce  qui  ayacit  été  accompli  suivant  ses 
ileiin ,  il  leur  dit   devant  tout  le  peuple; 
«  Immolez  Qi  bœuf;  coupez-fè  en  morceaux 
tU»  mêliez  sur  Tautel,  avec  le  hois  préparé 
;oar  Viiolocaûste  ;  invoquez   ensuite   Unnl 
aCn  foUhis^   tomber  le  feu  du  ciel  sur  la 
^'fiifDe.  J*eB  ferai  autant  de  mon  côté  en  in- 
rofu^a/ le (iieu  que  Tadore;  et  Ton  verra, 
pàrr(tt\^  lequel  est  le  plus  puissant  de  moji 
tf}'0  9Q(lu  vôtre.  »  La  i.roposition  fut  accep- 
léf.  Les  prêtres  de  Baal,  après  avoir  préparé 
Ibolocaosle,  invoquer rnt  vairienicnl  .Baal» 
laodbqu'd  la  prière  d'EDe  ,  on  vit  le  feu  ûtL 
ne! descendre  sur  son  sacrifice  et   le  consu- 
Bpr.  Le  peuple  cfiâ  miracle,  et  animé  par 
£lie ,  il  mil  en   pièces  tous  les  prêtres  des 
hui dieux.  Blie  se  mil  en  prières, et  il  lom* 
^  uDe  pluie  abon^iante.  Ce  saint  prophète , 
poar  éviter  la  colère  de  Jézabel,  épouse  d'A- 
ckab,  qui  voulait  viénger  les  prêtres  de  Baal, 
«e  relira  sur  le  mont  Oreb  ;  après  avoir  été 
ooiirri  pir  un  ange,  îl  y  eut  des  visions  mys- 
'ineuses,  et  y  reçut  Tordre  de  sacrer  Jéhu 
^i  risraël ,  et  de  cboisir  Elisée  pour  son 
;<'(ces5eur.  En  t'en  retournant,  il  trouva  E- 
juèe  qui  labourait  avec    douze  paires   de 
^f&b.  Il  lui  mit  son  manteau  sur  les  épau- 
lai et  dans  finstant  même  Elisée  quitta  ses 
l^(£ub  pour  le   suivre.   De  retour  dans  le 
rojaume  d'Israël,  Elie  alla  reprocher  au  roi 
Acbable  meurtre  de  Naboih  e(  Tusurpation 
^^  ^  vigne;  il  Ini  annonça  la  vengeance  que 
l'^eo  lirerail  de  ce  double  crime;  vengeance 
<|oi s'accomplit,  non  pas  sur  Achab,  parce 
<|U(* ce  prince  sMiumilia  devant  le  Seigneur, 
"^jj^sur  sa  femme  Jézabel  el  sur  sa  famille. 
Ocbozia»  ayant  saccédé  à  son  père  Achab 
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envoya,  dès  la  seconde  année  de  son  règne, 
consulter  Beel-zébub ,  au  sujet  d'une  bles- 
sure dangereuse  qu'il  s'était  faite  en  tom- 
bant. Elie  alla  ,  par  ordre  du  Seigneur,  au- 
devant  des  envoyés  ,  invectiva  en  leur  pré- 
sence contre  la  criminelle  superstition  du 
roi,  et  les  chargea  de  lui  dire  qu'il  mourrait 
de  sa  maladie.  Ocho2fas  ayant  reçu  ce  mes- 
sage,  et  connaissant  quel  en  était  l'auteur, 
envova  un  capitaine  ave0  cinquante  hom- 
mes ^our  l'arrêter;  mais  le  feu  du  ciel ,  à  la 
prière  d'Eiie  ,  tomba  siir  le  capitaine  et  sur 
ses  ^en8,<t  les  consuma.  Ochozias  en  ren- 
voya d'autres  qui  eurent  le  même  sort.  Ceux 
qui  furent  envoyés  la  troisième  fois  évitèrent 
la  mort  pair  leur  conduite  humble  et  respec- 
tueuse enyers  Elie  ;  le  prophète  descendit 
avec  eux  de  la  montagne  où  il  s'était  réfu- 
gié, et  confirma  à  Ochozias  la  nouvelle  qu'il 
lui  avait  fait  porter.  Ce  prince  laissa ,  en 
mourant ,  la  couronne  à  son  frère  Joram. 
Ce  fut  vers  le  commencement  de  ce  règne 
qu'Ëlie  fut  enlevé  au  ciel.  Ce  prophète 
signala  son  départ  de  ce  monde  par  un  pro- 
dige éclatant.  Ayant  frappé  les  eadx  du 
Jourdain  avec  son  manteau,  elles  se  divisè- 
rent pour  lui  frayer  un  passage.  Elie  ayant 
traversé  le  fleuve  à  pied  sec  avec  son  fidèle 
Elisée,  fut  tout  à  coup  emporté  en  Vair  par 
un  tourbillon  de  feu  ^ùi  avait  la  forme  d'^n 
char  avec  des  chevaux.  Il  laissa  tombée  son 
manteau  qui  fut  ramassé  par  Elisée.  On 
croit  communément  qu'Elie  n'est  point  en- 
core mort,  et  qu'il  doit  reparaître  sur  la  terre 
avec  Enoch  ,  à  la  fin  du  monde.  L'Eglise  ne 
laisse  pas  cependant  de  lui  rendre  un  culte» 
quoique,' selon  le  seniiment  le  plus  com- 
mun,' il  ne  jouisse  oas  de  la  félicité  des  bien- 
heureux;  mais  elle  suppose  que  Dieu,rayapt 
enlevé  du  niilieu  des  homoles  ,  l'a  confirmé 
dans  sa  (trace  et  él<ibli  dans  une  sorte  d'im* 
pecca<  milité. 

Les  religieux  i^.armes  le  regardent  comme 
leur  fondateur,  parce  que  leur  ordre  a  pris 
naissance  sur  le  mont  Carmel ,  où  le  pro- 
phète Elie  aurait  établi,  disent-ils,  une  com- 
munauté d'ermiies,  qui  aurait  subsisté  jus- 
qu'au temp>  des  croisades,  après  avoir  em- 
brassé le  christianisme.  Mais  rien  n*est 
moins  authentique.  Voy.  Càemil,  Carsibs« 

Les  musulmans  croient ,  comme  les  juifs 
el  lef  chrétiens,  qu'Ëlic  n'est  point  mort,  el 
qu'il  reviendra  à  la  fin  des  temps.  Us  le  re- 
gardent comuie  le  protecteur  de  ceux  qui 
voyagent  sur  terre ,  et  disent  qu'il  réside 
daus  une  montagne  près  d*Holwan,  ville  de 
rirac  «  d'où  il  sort  cependant  fort  souvent 

r»put*  veiller  à  la  sûreté  des  vpyageurs  qui 
'invoquent.  Us  le  confondent  fréquemment 
avec  un  autre  personnage  nommé. ^Aed/ier 
ou  Khixr^  qu'ils  prétendent  avoir  trouvé  la 
fontaine  de  Jouvence.  Koy.  KnED^sa» 

Les  rar>is  prétendant  que  Zoroastj*e|  leur 
législateur,  a  été  un  des  disciples  d*£lie  ,  oa 
au  moins  que  Jeurs  ancêtres  ont  été  instruits 
par  les  disciples  des  deux  prophètes  Elie  et 
Elisée.  Ce  qui  a  pu  accréditer  chez  eue 
cette  fable,  c'est  que  le.  prophète  Elie  fit 
tomber  plusieurs  fois  le  fea  du  ciel  >  et  qu'il 
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a  été  enlevé  dans  un  chariot  de  feu  ,  élément 
qui  est  le  principal  olijel  du  culte  des  rnagc^. 

izLWA'LEV,  un  d»'s  esprits  rék sles  des  in- 
sulaires des  Carolines  orciden'c'iles  ;  il  était 
fils  de  Sahoukor  et  é^UnlmehuL  Elieulep 
épousa,  dans  l'Ile  d'Ouléa  ,  L'^fe'^AîO'W  ,  qui 
mourut  à  la  fl^ur  de  son  â^e  ,  et  s'envola 
dans  le  ciel.  Elle  n\ail  donné  le  jour  à  un  fils 
nommé  Leurjueileng ^  qui  est  reiiardé  comme 
le  grand  seigneur  du  ciel ,  dont  il  est  l'htri- 
tier  présom|)tir.  Elieulep  {ornii^  ,  a^e^  Lei- 
gueileng  et  Onlifat,  une  espèce  de  Inniié,  à 
laquelle  principalement  les  Carolins  adres- 
sent leurs  hommages. 

ÉLION,  ancienne  divinité  phénicienne:  1»^ 
même  qu'Hypsi>los  ,  suivant  Sanchoiiiaton  : 

en  elTel ,  ^V'^V  élyon  ,  en  hébreu,  signifie  le 
Très-H;iut,  comme  V'-f-TToç,  en  i:rec.  Il  épou- 
sa Bérouth  (n>*z  bt'ryih  ?  )  dont  il  eutUranos 
el  (ihé  ,  c'est-à-dire  le  ciel  et  la  ttTie.  Celle 
Ihéogonie  semble  être  la  traduction  du  j  re- 

mier  verset  de  la  Genèse  :  zzt;\n*  n^i  r*wX'^ 
y-iSM  nx' Cr:CT5  Pn.   i:er(schith   fmra  el  !,im 

(ou  Elion)  eth  haschamaijim  ve^  th  hanret<.  Au 
commencement,  Dieu  créa  le  ciel  et  In  torrf. 
Le  mot  bara,  crearit,  peut  se  traduire  ,  à  la 
rigueur,  par  genuit,  ou  peperit,  du  syrien  -2 
bar,  fils.    Bereschitti   a  pu  être   pris  pour  un 
n\)m  propre  de  femme,  Beryth  ou  Bérécyn:h^\ 
ELISftE,    prophète    hébreu,    hérilitr   du 
manteau  et  de   !'«  sprlt    prophéliqut*   d'Elie. 
Nous  avons  parlé  de  >a  vocation  à  l'article 
de    ce    dernier.    Apres   Ta-^cension   de    son 
maître,  il  se  retira  à  Jéricho.  Les  habitants 
de  cette  ville  s'élant  plaints  à  lui  que  leurs 
eaux  étaient  maUaines   et  impotables  ,  il  y 
jeia    du   sel,    et  les  rendi»,  par  ce    moyen  , 
agréables  au  goût  et  salutaires.   Allant  de 
Jéricho  à    B»lhel ,   il    rencontra  de  jeunes 
enfants  qui  l'insultèrent  en   l'appelant    tt'te 
chauve  ;  il  les  maudit ,  et  à  l'instant  il  sortit 
d'un  bois  vtdsin  deux  ours  qui  se  j<»lèrenl 
sur  eux  el  les  dévorèrent.  Les  rois  d'Israël , 
de  Juda  cl  d'Idumée  ,  étant  en  marche  pour 
aller  attaquer  le  roi  de  Moab  ,  manquèrent 
d'eau.  Dans  celle  extrémité,  ils  allèrent  con- 
sulter Elisée  ,  qui  ,  en  considération  de  la 
piété  de  Josaphat.  roi  de  Juda,  leur  en  pro- 
cura d'une  manière  miraculeuse,  et  leur  pré- 
dit en  même  temps  une  victoire  complète  sur 
l'ennemi  commun.  Ce   saint  prophète  étant 
allé  a  Samarie  ,  une  pauvre  veuve,  pressée 
par  ses  créanciers  ,  vint  lui  exi-oser  sa  mi- 
i«'re.  Elle   n'avait  pour  tout  bien  qu'un  peu 
d'huile.  Elisée  donna  à  cette  huile  la  vertu 
df  %(t  multiplier.  La   veuve  en  remplit  une 
Sfrande  quantité  ie  vases,  vendit  cette  huile 
*ft  en  retira  un  grand  profil.  Une  femme  de  la 
«tlle  de  Sunam  éprouva  aussi  la  puissance 
frt.   ]th  b^f.faits   du   prophète.  Elisée  ayant 
ï'^j*:  qrj^lq'jc  leriips   chez  elle  ,   et  sachant 
qo  pi\i>  ^î^it   affligée  de   n'avoir  point  d'en- 
fante, pria  ]('.  Seigneur  de  lui  en  donner  ui» , 
et   sa   prier-   fut  exaucée.  Mais  cet  enfant 
élanl  mort  au  bout  de  trois  ans  ,  le  prophète 
le  ressuscita.  Elisée  prodiguait  chaque  jour 
les  miracles.  Ln  de  ses  serviteurs  avant  fait 


uire  des  coloquintes  sauvages  poQrler^ 
las  des  disciples  ,  l'amertome  de  ce  mets  ne 
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leur  permit  pas  d'en  manger  ;  Elisée  loi  6t| 
son  acrimonie,  en  y  mêlant  un  pea  de  fariae. 
Avec  vingt  pains,  il  rassasia  une prodigicnse 
multitude   de  penpie.  Il  guérit  de  la  lèprv 
Na  ïman,  général  des  armées  de  Syrie, et (t 
passer  cette  infirmité  à  Giézi ,  son  propre 
seruteur,  qui  n'avait  pas  craint  d'arracher 
frauduleusement  à  ce  grand  personnage  use 
forte  somme  d'argent  et  d'autres  richesses.ll 
fil  surnager  le  fer  d'une  cognée  qu'nn  de$es 
disciples  avait  laissé  tomber  dans  l'eau.  Il 
rendit  de   grands  services  à  sa  pairie, en 
overtissant  Joram  ,  roi  d'Israël  de  tous  lei 
projeis  formés  contre  lui  par  Bénadad,  roi  de 
Syrie.  Bénadad  irrité  envoya  un  corps  di 
troupe  pour  se  saisir  d'Elisée,  qui  était  alors 
dans  la   ville  de  Dothain.  Mais  lorsque  la 
gens  du  roi  de  Syrie  entrèrent  dans  la  rille, 
iU  furent  frappés  d'une  sorte  d'avengleoest 
qui  ne  leur  permit  pas  de  reconnattrelepro» 
phèle  ;  ils  le  suivirent  même  jusqo'à  Sama- 
ne,  croyant  qu'il  les  conduisait  à  la  reinUe 
d'Elisoe.   ils    furent  bien   surpris  lorsqa'a 
eislrant  dans  la  capitale  du  royaume  de  Jo- 
ram ,  leurs  yeux  s'ouvrirent,  et  qu'ils  s'a- 
pTÇurtMil  de  leur  erreur;  mais  ce  prince, 
par  le  (  onseil  d'Elisée,  les  renvoya  sains  ri 
saufs  à  leur  roi.   — (juelque  temps  après, 
Bénadad  revint  mettre  le  siège  devaotSa- 
marie  ,  et  la  famine  réduisit  bientôt  la  nlle 
aux  dernières  extrémités.  Jora ni ,  désespère 
de  tant  do  maux,  s'en  prit  à  Elisée  qQi,pM- 
vant  obtenir  du  Seigneur  le  saluldelafiilî, 
ne   daignait  pas  le  demander;  el  ilenM 
des  gens   pour  le  tuf'r.   Il  n'eut  pas  pM 
donne  cet  ordre  ,  qu'il  s'en  repentit, cl coth 
rut  lui-même  pour  en  empêcher  Texécniion. 
Il  serait  venu  trop  tard,  si  Elisée ,  connais- 
sant ce  qui  devait   arriver,  n'eût  défendu 
qu'on  laissât  entrer  les  gens  du  roi.  Joraio, 
en  arrivant,  les    trouva  arrêtés  à  la  poHt' 
Elisée  se  présenta  devant  lui  ,  et  lai  prédit 
que   le  lendemain,  à  pareille  heure,  il  739- 
rait  dans  la    ville   nne  telle  abondance  <!( 
vivres  que  l'orge  et  la  farine  se  donneraient 
à  vil  prix.  L'événement  justifia  encore  II 
prédiction  de  l'homme  de  Dieu  ;  les  aisié- 
geints,  saisis  pendant  la  nuit  d'une  lerrettr 
panique  ,  s'enfuirent  précipitamment,  lais* 
saut  à  la  merci  des  assiégés  nncampricb^ 
ment  approvisionné.   —  Elisée  se  rendilet|- 
suite  à  Damas  ,  ville  capitale  de  Syrie:Bé- 
nadad  le  consulta  sur  sa  santé  ;  le  prophète 
répondit  que  sa  maladie  n'était  pas  morlellfi 
mais  que  cependant  il  ne  s'en  relèverait p**; 
il  prédit  ensuite  à  Hazaël  qu'il  succèderaiia 
Bénadad  sur  le  trône  de  Syrie.  Ce  prince, d< 
retour  auprès  du  roi,  l'éto'uffa  avec  one  cou- 
verture ntouillée  ,  pour  hâter  l'accompliss** 
menl  do  lu  prophétie.  Elisée  rcviolà  Sama- 
rie  et  y  tomba  malade.  Le  roi  Joas  vint  le  vi- 
siter ,   et   le  prophète  lui  prédit  les  fictoirei 
qu'il  remporterait    sur  les  Syriens.  Eii^^1 
étant  mort  quelque  temps  après,  fut  i"'^'" 
mé    avec    les    plus    grands    honneur*,  l^^ 
miracles   rtxcompognèrenl  jusque  dan* 
ton\beau.  Car  peu  «le  temps  après  s^s  ^"^ 
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AMSt  des  gens  qai  portaient  an  corps  à  la 
^ollare,  ayant  aperça  des  voleurs,  jetèrent 
ïïahâte  le  défunt  dans  le  sépulcre  d'Elisée, 
à  ^aît  tont  proche ,  et  prirent  la  fuite  ; 
^if  le  mort  n*eat  pas  plutôt  touché  le  corps 
^siint  prophète,  qu*à  Tinstant  même  il  re- 
(Ogrra  la  vie.  ^  Les  chrétiens  orientaux 
(èlèbrent  la  fête  de  cet  illustre  prophète  le 
il  join  ;  rBglise  d'Occident  en  fait  aussi  mé- 
moire. 

ELLÊRIENS ,  ou  RONSDORFIENS ,  secte 
prolestante ,  qui  prit  naissance  ,  vers  l'an 
1116,  dans  le  duché  de  Berg,  et  s*étendit 
Uta  le  Toisinage.  Elle  eut  pour  fondateur 
Bie  EOer,  né  à  Ronsdorf,  près  d'Elberfeld. 
filer  se  prétendait  issu  de  la  tribu  de  Juda  ; 
1  ^Qsa  soccessivement  troià  femmes  :  la 
première ,  à  cause  de  sa  piété  ;  la  seconde  , 
(oirsa  jeaoesse ,  et  la  troisième,  pour  son 
ai|(sL  Celle-ci ,  Anne  de  Buchel ,  était  fille 
fsopitissierd'Elberfeld;  elle  seconda  puis- 
saament  son  mari  dans  la  fondation  d'une 
BMTelle  Eglise.  Ils  prirent  le  titre  de  père  et 
kmèrt  ieSion ,  et  soutinrent  qu'ils  étaient 
les  de»  témoins  annoncés  dans  le  chapitre 
n  de  TApocalypse.  Ëller  consigna  ses  réve- 
hes  dans  on  écrit  allemand  intitulé  ffirlfn- 
foK*f  (la  Paonetière) ,  par  allusion  à  celle 
de  David  qui  contenait  cinq  pierres  pour  ter- 
rasser le  géant  Goliath.  11  y  disait  qu'il  con- 
venait bmilièremenl  arec  Dieu ,  comme  un 
«on  sf eesoD  ami  ;  que  l'Eglise  étant  tombée, 
Dies,  qui  résidait  en  lui ,  ravait  suscité  pour 
fonder  me  antre  Eglise,  la  nouvelle  Jéru- 
salem, avec  la  coopération  de  sa  femme  à  qui 
Vns  Vcs  secrets  de  la  prédestination  étaient 
maès.O  fanatique  réussit  à  faire  quelques 
pméljtn  i  Elberfeld,  et  leur  communiqua 
$oa  fsdkoffsiasme.  En  1728,  il  leur  ordonna 
^«9o//ler  la  ville,  en  leur  annonçant  qu'elle 
èlbk  éln  dévorée  par  les  flammes  ,  commn 
aofre/bjs  Sodome  et  Gomorrhe.  Au  jour  fixé 
poor  celte  grande  catastrophe,  tous  partirent 
fc^od  matin,  et  gravirent  la  montagne  de 
ksidorf ,  poor  être  témoins  de  l'embrase- 
ttent.  Us  attendirent  vainement    jusqu'au 
ioir.  Ce  mécompte  amortit  leur  zèle  sans  les 
désabuser.  Ils  élevèrent,  à  Ronsdorf^  des  mai- 
loQs  disposées  de  manière  que  toutes  avaient 
^e  sor  la  demeure  de  leur  patron.  EUer 
derint  le  despote  et  ensuite  le  tyran  de  ce 
Petit  royaume  ;  c'était  un  homme  rusé  et 
ambitieux ,  qui  »  pour   dominer  sa  petite 
aecte ,  employait  l^spionnage.  il  aimait  les 
loags  repas  et  les  orgies  ,  moins  peut-être 
par  (Tont  pour  la  débauche  ,  que  pour  saisir 
les  secrets  des  hommes  ivres  ;  car  il  avait  as- 
sei  de  retenue   pour   ne   confier    qu'aux 
adeptes  sa  doctrine,  dont   un  des  articles 
eiaii  de  nier  tout  en  cas  de  besoin. 

Eu  1750  ,  un  synode  de  réformés  ,  tenu  a 
y^'aldeek,  condamna  EUer  et  ses  adhérents  ; 
^k  forent  également  condamnés  par  la  fa- 
^iié  théologiqoe  de  Marpurg,  pois  excom- 
^Qaiés  dans  on  autre  synode  de  réformés.  La 
^i  dmer,  arrivée  en  1750,  refroidit  l'en- 
jboosiasme  ,  et  détrompa  la  crédulité  d'une 
^iile  de  gens  qu'il  avait  séduits.  Le  seul  ré- 
élut heureux  des  rêveries  d'EUer  fui  que 


Ronsdorf,  qui  n'était  auparavant  qu'une 
simple  métairie  »  est  devenue,  par  la  colonie 
amenée  par  ce  fanatique ,  une  petite  ville  , 
bien  peuplée  et  industrieuse. 

ÉLOAH,  nom  de  Dien,  en  hébreu,  m!)M; 

il  vient  de  la  racine  orientale  rhn  élah^  ado- 
rer, de  même  que  l'arabe  Elah^  ou  avec  l'ar^* 
ticlê  Alélak^  et  par  contraclion  Allah,  Toutes 
ces  expressions  signifient  donc  Vadorablôy  et 
expriment  bien  les  rapports  de  la  créature  i 
l'égard  du  Créateur.  Ainsi  les  peuples  sémi- 
tiques, dépositaires  de  la  révélation,  se  ser- 
vent, pour  exprimer  laDivinité,  d'un  vocable 
{)los  conveoable,  q«e  les  termes  usités  chez 
es  autres  peuples  ,  qui  n'impliquent  en 
Îrande  partie  que  l'idée  de  céleste^  tels  que  le 
^0t;a  sanscrit,  le  eio?  grec,  le  Deus  latin,  le 
JAten  chinois,  le  Teng^^rt'desTartares,  etc., 
etc.  Foy.  la  Synglosse  du  nom  de  Dieu,  à 
l'article  Diec  de  ce  Dictionnaire, 

On  sait  que  les  Hébreux  emploient  pres- 
que constamment  ce  vocable  dans  sa  forme 

plurielle  d^hSn  Elohitn  ;  c'est  ce  que  l'on 
appelle  en  hébreu,  pluriel  respectueux  ou 
pluriel  de  majesté.  En  effet,  il  est  presque 
toujours  accompagné  du- verbe  ou  de  fadjec- 

tif  au  singulier  :   d^hSm  tra  bara  dohim , 

creavit  Deus  ;  tf^  d^hSm  Elohitn  Khaif  Deus 

vivens;  pTiv  Ofrhn  Elohitn  Isadiqf  Deus  jus- 
tus.  Foy.  la  Synglosief  n.  1. 

ÉLOIDES,  nymphes  de  Bacchus;  ce  nom 
pourrait  venir  originairement  de  l'hébreu 
Eloah  ou  £/o/iim,dieo.En  effet,  nous  remar« 
quons  une  grande  analogie  entre  certains 
mots  étrangers  usités  dans  les  mystères  de 
Bacchus,  et  les  expressions  bibliques;  ainsi . 
Evohéf  et  Jéhovah;  Eléleu^  Alaléf  et  Allelu^ 
yah;  16  Bacehe  et  FaA,  etc. 

ÉLODL,  sixième  mois  de  l'année  religieU'- 
se,  et  le  douzième  de  l'année  civile,  dans  le 
calendrier  judaïque;  il  correspond  à  peu  près 
aux  mois  d'août  eC  de  septembre.  C'est  la  cou- 
tume dans  les  synagogues  de  sonner  du  cor, 
matin  et  soir,  pendant  tout  le  mois  d'ElouI, 
en  mémoire  de  la  seconde  ascension  de  Moïse 
sor  le  mont  Sinaï,  qui  eut  lieu  pendant  ce 
mois.  Les  rabbins  disent  que  ce  législateur 
ordonna  de  sonner  du  cor  dans  le  camp  pen- 
dant son  absence,  afin  qu'on  ne  dit  plus  : 
Nous  ne  savons  ce  qu'est  devenu  Moïse.  Les 
plus  dévots  d'entre  les  juifs  se  liyrent  pen- 
dant ce  mois  aux  œuvres  de  pénitence,  pour 
expier  leurs  péchés,  et  pour  se  préparer  i 
entrer  pieusement  dans  l'année  qui  va  com*- 
mencer  le  mois  suivant.  Ces  pénitences  con- 
sistent à  examiner  sa  conscience,  à  confes- 
ser ses  péchés,  à  se  frapper  la  poitrine,  i  se 
plonger  dans  l'eau  froide  et  i  faire  des  au- 
mènes. 

ËLODS,  nom  que  donnent  aux  esprits  ou 
génies  les  insulaires  des  Carolines  occiden- 
tales. Les  Eloui'Mélafir  sont  les  bons  gé- 
nies, et  les  ElouB  lUélabous^  les  méchants  ou 
les  démons.  Le  principal,  parmi  ces  derniers, 
est  Morogrog  qui,  ayant  été  chassé  du  ciel 
pour  ses  manières  grossières  et  inciviles,  ap« 
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porta  sur  la  terre  le  feo  jotqu*alort  inconna. 

BLPIS,  nom  sons  lequel  \ei  Grecs  et  les 
Romains  honoraient  VEipéranee.  Ces  der* 
Diers  lui  élevèrent  plusieurs  temples.  Les 
poetei  Ta  disaient  sœur  du  Sommeil  ((ùî  Sus- 
pend noi  peines,  et  de  la  Mort  qui  les  finit. 
Pindare  l'appelle  la  noorricefleSTiefllards. 

ÉLUS.  f.  L^Ej^lise  donne  le  nom  ifElos» 
1*  aui  bfènhcureux  qor  joaisseni  de  U  fue 
de  Dlea  danft  le  ciel;  2"  aat  ecclésiristrqoes 
qui  on té^é  choisis canoniqoemeni  ponroceo- 
per  un  siég^  pontifical,  mais  qui  n*ovt  pas 
encore  reçu  laco^nHécrationeptscopale;3"aut 
èlercs  îhféh'eurs  appelés  aax  ordres  majears; 
k!*  âoi  catécharnènes  a  litifs  à  recevoir  le  sa- 
èremcnt  de  baptême;  5"  enfin,  sain*  Panl  et 
les  aufres  apôtres  donnent  le  nom  dV/tu  â 
tons  ceux  qui  ont  été  appelés,  par  la  grâce  de 
Dieo,  à  entrer  dan<  le  girônde  l'Eglise,  et  à 
y  pratiquer  la  religion  dans  toute  sa  pureté. 

2.  L'impie  Manès,  auteur  de  la  secte  des 
manichéens,  avait  donné  le  tiire  d'Elus  à  ses 
plus  intimeii  disciples.  On  distingua  dènc  ces 
hérétiques  en  deux  classes  :  les  Auditeurê  et 
les  Eiui.  «  Les  Eltas,  dit  l'historien  Fléury, 
faisaient  profession  de  pauvreté  et  d'une  abs- 
tinence très-rigoureuse.  Les  Auditeurs  pou- 
vaient ayoir  du  bien,  et  yivre  à  peu  près 
comme  le;^  autres  hoi/rmes.  fis  devaient  néan- 
moins fous  s'abstenir  du  vin,  de  la  chair,  des 
œufs  et  du  fromage,  parce  qu'ils  disaient  que 
ces  corps  n'avaient  aucune  partie  de  la  sub- 
stance divine.  Entre  les  £lus,  il  y  en  avait 
douze  qu'ils  nommaient  Maîtres^  et  un  trei- 
zième qui  était  le  premier,  à  l'exemple  de 
Manès  et  de  ses  douze  disciples  ;  auniessuus 
étaient  soixante  et  aouze  évéques  ordonnes 
ftar  les  maftres,  et  ces  évéques  ordonnaient 
des  pré(n*s  et  des  diacres.  » 

ELVES,  génies  mythologiques  des  ancien^ 
Ecossais;  cependant,  malgré  les  lumières  du 
christianfsme,  la  croyance  à  leur  existence 
e(  à  leur  po'uroir  est  <  ncore  vivante  pafmf 
les  paysans  de  l'Ecosse.  Ce  sont,  discnt-ih, 
de  petits  êtres  d'une  nature  intermédiaire  en- 
l^ô  la  matière  et  l'esprit,  vifs,  agiles,  capri- 
cieux de  caractère,  utile^  quand  on  les  tfarte 
bieUi  dangereux  quand  on  les  irrite.  Leut 
rétraite  ordinaire  est  fe  cti^iiTt  \)e  ces  coltines 
vertes,  eh  cÂne  régulier,  que  Ton  rencontre 
à  t6ot  moment  dans  les  régions  montagneu- 
ses, et  que  lesanciens'  Gaëlrf  désignaieni  sous 
le  nom  dé  Sighan.  Ils  en  sorienl  à  la  Anit 
pour  danser  aans  les  prés  au  clair  de  là  lune; 
et  le  fcu'demain  matin,  ajoute-t-oiV,  on  ne 
m'àYic^i/è  pas  dû  tronveit  la  terre  soulevée  do 
disiaiice  èndis'tance,  et  le  gazon  couvert  d'un 

?[rnnd  cercle  de  verdure  foulée,  traces  ccr- 
aincs  de  leurs  danses  de  la  nuit.  Ce  sorft  les 
Rives  qui  envoient  aux  bestiaux  les  crampes 
qui  les  prennent  au  pâturage,  el  contre   tes- 

Jfurls  le  pÂtfe  n*a  d'autre  remède  ifuc  de 
rotter  le  membi'e  de  l'animal  avec  sou  bon- 
net de  laine  bleoe. 
Une  de  leurs  armes  favorites  contre  ceux 

(i)  Article  empruolë  au  Dietionnaire  mythologique 
de  No^l. 

(i)  Nous  avons  toujours  coàtidérë  la  paradis  des* 
Grecs  et  des  Romains  comme  un  des  séjours   les 
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qui  les  insultent,  car  ils  se  vengent  toutes  les 
fois  qu'on  les  attaque,  sont  des  cailloux 
triangulaires  ,  fort  communs  au  bord  des 
rpisseaux,  et  que  l'on  appellç  à  cause  de  cela 
Elf-urrow  hends  (  télc  de  flèche  des  fées;. 
Hors  ces  cas  de  guerre  assez  rares,  les  Elves 
sont  de  douces  et  innocentes  créatures,  vi- 
vant en  bon  accord  avecceux qui  les  accueil- 
lent, el  quelquefois  payant  par  des  ser%ices 
réels  rhospitalité  uu'on  leur  d(»nne,  auprès 
du  foyer,  ou  stms  fa  pierre  du  seuil;  on  leur 
donne  alors  le  uom  de  good  neighbours  (bons 
voivins). 

ELVINA,  surnom  de  Cérès,  tiré  soit  d.*  la 
ville  d'EIvium,  soit  du  Reuve  Elvis.  Juvénal 
lui  donne  ce  titre: 

Me  quoque  ad  Elvinaro  Cererem,  veslramque  t)i3iiain. 

ELXAl,  faux  prophète,  Juif  d*origine»  et 
chef  d'une  espèce  de  secte  de  demi-chréiiens, 
appelés  de  son  nom- Elcésatles,  et  encore 
Oiséniens^  Eiséniens.  Voy.  ces  aitides. 

ÉLYMÉEN,  surnom  de  Jupiter,  pris  d'Ely- 
mals,  ville  de  Perse,  où  il  avait  un  temple 
magnifique. 

Cfn  appelait  de  même,  Elyméenne  ou  Ely^ 
mat/f,  une  déesse  du  nom  de  Nanét^  adorée 
dans  la  même  ville,  et  que  Ton  prend  fâfnt6l 
pour  Diane,  tantôt  pour  Vénfrs,  et  tantôt  pour 
Minerve. 

ELYSÉE,  ou  CHAMPS  ÉLYSÉES  ou  ÉLY- 
SIENS  (1),  séjour  heureux  des  ombfes  ver- 
tueuses. C'était  la  quatrième  division  des  en- 
fers, suivant  les  Grecs,  et  la  septième,  sui- 
vant les  Romains.  «  Il  y  régnait  un  priotempi 
éternel;  Thaleine  des  vents  ne  s'y  fahait  sen- 
tir que  pour  répandre  lé  parfum  des  fleurs. 
Dn  nouveau  soleil   et  de  nouveaux  astres 
tf'y  étaient  jamais  voilés  de  nuages.  Des  bo- 
cages embaumés,  des  bois  de  rosiers  et  de 
CD) rt^s,  couvraient  de  leurs  ombrages  frais 
fers  ombres  fortunées.  Lé  rossignol  avait  seul 
le  droit  d'j  chanter  ses  plaisirs,  et  il  n>t;iit 
interrompu  que  par  les  voix  touch/intes  ùti 
grands  poètes  et  des  musiciens  célèbres.    Le 
Léthé  y  coulait  avec  un  doux  murmure,  et 
ses  ondes  y  faisaient  oublier  les  maux  de  la 
vfe.  Une  terre  toujours  riante  y  renouve!  tit 
séfs'  prodoctfo^ns  trois  M%  Tannée,  el  présen- 
tait allernativement   ou  des  Heurs  ou  ^^% 
fruits.  Plus  dedooleof,  plus  de  vieillesse;  on 
conservait  éternellement  rage  où  Ton  atait 
été  le  plus  heureux.  Là,   on  goûtait   encore 
les  plaisirs  qni  avaient  flatté  durant  la  vie. 
L'ombre  d'Achille  faisait  la  guerre  aux  béte> 
féroces,  et  Nestor  y  contait  ses  exploits.  De 
robustes  athlètes  s'exerçaient  à  la  lotie;  des 
jeun<*s  gens  dans  la  vigueur  de  l'ige  s'exer- 
çaient a  la  lice,  et  des  vieillards  jojeux  s'in- 
vitaient réciproquement  à  des  banquets.  Aui 
bieus  physiques  se  réunissait  l'absence  des 
manx  de  Tâme.  L'ambition,  ia  soif  de  Por, 
Penvie,  la  haine,  et  toutes  les  viles  ^ssion» 
qui  agitent  les  mortels,  n'altéraient  plus  U 
tranquillité  des  habitant&d6rBlysée(9).«Sui- 

plus  ennuyeux  qui  se  paissent  imaginer.  La  vis  d(« 
àmeti  justes  dans  les  champs  Elysée»  est  absolinMsC 
eelld  d'un  boa  bowgeais  qui  vs  psiaer  Télé  i  ta 
campagne,  et  qui  la  plupart  du  temps  en  revient 
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!  mt  Ffodara,  S«(àrne, souverain  de  ce  èh'dr- 
pntsQoor,  y  règne  avec  sa  femnfie  Rhéa, 
Cil  faft  revivre  TÂge  d*orqoî  fut  ai  tàurt  sur 
bimé;  solvant  d'autres,  lout  s*y  gouverne 
pir Ifs  justes  lois  de  Rhadamanthe. 
bs  utti  ont  placé  les  champs  El  jrsées  dans 
Il  lonp;  les  autres,  dans  les  tics  Canaries, 
to'on  appelait  Fortunées;  d*antfes,  dans  les 
ilesdeSchHIand,  on  dans  risldnde,  qui  est 
lliTbaté  des  anciens.  Homère  et  Hésiode  les 
lAtélatrfis  à  l'exlrémiié  de  la  terre  et  sur  les 
lords  de  l'Océan.. Denys  le  Géocrraphe  leur 
|luinie  les  Iles  Blanches  du  Pont-Euxin; 
(Siais  le  plos  grand  nombre  les  a  supposés  au 
Ma  des  Colonnes  d^Hercule,  dans  les  déli- 
«mes  campagnes  de  la  Bétfque.  Bocharl 
l<^oeà  celtt*  ÊMe  dne  origine  phénicienne, 
tntpfns  vraisemblable  qné  c'est  une  fable 
TMOf  d'Egypte,  comme  toutes  les  autres  fa- 
è!ngret(tnes. 

Ui  poètes  ne  sont  pas  d'accord  sur  le 
ifttpf  que  les  âmes  y  devaient  .demeu^-er. 
A  (hise  sehible  insftiuer  âu'apfès  une  révo- 
lolioBde  mille  ans ,  les  flmes'  buvaient  de 
Tean  do  fleuve  Létbé,  et  ven»nîent  ensuite 
kjbiter  d*atftre8  corpé;  éh  quoi  Virgile  sem- 
Me  adopter  le  dogme  dé  la  métempsycose, 
q«idfiatt('ficore  son  origine  aut  Egyptiens. 
LMpeo^eé  d'Italie,  différant  en  cela  âeg 
<Wm,  se  eroyalent  pas  les  peines  éternel- 
Kttrepté  poar  les  grands  scélérats.  Les 
njipficts  des  autres  coupables  Cessaient 
apfè) ffff  temps  limité  par  les  j^'gci  infer- 
nm.  Ainsi  rien  de  souillé  par  le  vice  n'en- 
lîiildanslelieo  des  plaisirs  et  de  la  paix; 
««  nrforloné  qui  n'avait  été  que  faible, 
•wtlftwor  arvatCgémi  strr  ses  égaré'menls, 
■  ffléliflpss  banni  sat^s  retour^  et,  après 
av^oiffotfarf  une  pnnitfon  juste  et  néces- 
Mw,  H  était  rèttda  à  la  tranquillité  et  au 
àoaèeur.  —  Nous  vofcl  au  dogme  catholique 
*i  Porjaloife. 

.^HAGOraGUILLlERS  ^  nom  tamoul  des 
ninisires  de  l'en  fer.  C'est  une  race  de  géants, 
J^umiseà  Yama,  dieu  de  la  mort  et  roi  des 
«fers;  leurs  (onctions  consistent  à  tourmen- 
ter les  âmes  des  damnés. 

ÊHANCIPATËÙHS,  secte  des  Ëtats-Dnis^ 
formée  dans  le  Kentucky  en  1805,  par  l'asso- 
Ciaiion  d'un  certain  nombre  de  ministres  et 
d£2llses,  appartenant  au  système  bapliste. 
Usernaocipateurs  ne  diffèrent  des  baptistes 
que  dans  la  déeîsioD  qu'ils  ont  prise,  tant  eo 
principe  qu'en  pratique,  contre  toute  espèce 

esclavage.  Ils  regardent  le  maintien  de 
iesclarage  comme  no  système  odieux,  crimi« 
m  et  dangereux,  que  tout  bonnéte  homme 
ïoii  abandonner  et  s'efforcer  d'abolir.  Ils 
bercbent  à  procurer,  autant  qu'il  est  possi- 
)  e,  et  lie  la  manière  la  plus  prudente  et  la 
>'us  avantageuse  pour  les  esclaves  et  pour 
'urs  propriétaires,  rémancipation  générale 
•i  complète  de  cette  race  nombreuse  d'êtres 

îcédj  d'ennui.  La  description  qu'en  donne  Fénelon, 
Ijns  Télémaque,  est  beaucoup  plus  attrayante,  mais 
'He  eal  iracée  sous  Pinspiraiion  chréiieiine.  A  notre 
nt^,  ç^  t\mp^  ^ml<v  négatives  d'isaîe  et  de  saint 
\  aiil  lauieot  bien  loin  derrière  elles  fonte  deecripM 


ignorants  et  dégfratfés  qui  sotftmainteiiatft^ 
par  lés  lois  et  les  contâmes  du  pays  expo- 
sés à  une  servitnde  héréditaire  et  perpétoelle. 

EMBASIUS  (du  grec  i.ueat'vscv,  s'embar- 
quer) ,  surnom  d*Apollon  ,'  anqoel  les  Grées 
sÂcriflaient  avant  de  mettre  à  la  voile. 

EMBAUMEMENT  DES  CORPS.  1.  On  sait 
que  l'embaumement  des  corps  morts  faisait/ 
chez  les  Egyptiens,  partie  intégrante  des  fu- 
nérailles et  des  rites  sacrés  ;  les  embau* 
meurs  étaient  considérés  comme  des  minis- 
tres du  culte,  quoi'iue  dans  on  degré  inférieur 
à  celui  des  prêtres^  Quand  on  portait  an  ra- 
d  ivre  aux  embaumeurs,  eeux-ct,  dit  Héro- 
dote, montraient  aux  parents  des  modèles  de 
morts  peints  sur  bois  ;  il  y  en  avait  de  trois 
prix  différents:  pour  les  riches,  les  gens  d'une 
fortune  médiocre  et  les  pauvres.  Diodore  de 
Sicile  dit  que  rembaumement  contait  pour 
Ie9  premiers  on  talent  d'argent,  pour  les  se* 
coffds,  vingt  mines,  et  se  faisait  presque  pour 
rri^A  en  faveur  des  troisièmes.  Voici  les  opé-- 
ratHing  de  l'embaumement  suivant  ce  der-* 
nier  auteur. 

L«s  embaumeurs,  étant  éônvenos  du  prix, 
prenFOent  le  corps  et  le  donnent  aox  offi- 
ciera qui  doivent  In  préparer.  Le  premier  est 
lef  désignateor  ou  l'écrivain;  c'est  lui  qui  dé- 
signe, sur  lé  c6té  gauche  du  mort,  le  morceaa 
de  chair  qu'il  faut  couper.  Apihès  lui  vient 
rTnotseor,  qui  fait  eel  ofGce  avec  uAe  pierre 
d'Ethiopie  ;  m^is  il  s'enfuit  aassitôt  de  toute 
sa  force,  parce  que  les  assistants  le  poursui* 
rent  à  coups  de  pierres,  comme  on  homme 
qui  a  encouru  la  malédiction  publique  ;  car 
ils  regardent  coonne  on  ennemi  commun  ce- 
lui qui  a  fait  quelque  blesstfre  ou  qoelqoe 
outrage  qoe  œ  Soit  à  on  corps  de  même  na«» 
tore  que  le  sien.  Viennent  ensoite  eeux  qui 
salent  ;  ce  sont  des  oMciers  très^rrspectésdans 
l'Egypte;  ils  ont  commerce  avec  les  préires,- 
et  l'entrée  des  lieux  sacrés  leur  est  otivertei 
comme  à  des  personnes  qui  sont  elles  i^é^ 
mes  sacrées.  Ils  s'rfssemblent  autour  du  mort 
qu'on  vient  d'ouvrir  ;  l'un  d'eux  introduit, 
par  l'incision,  sa  main  dans  le  corps,  et  en 
tire  tous  les  viscères,  excepté  le  cœur  et  les 
reins.  Un  autre  les  lave  avec  du  vin  de  paimo 
et  éeê  Kqoeurs  odoriférantes.  Us  oignent  en- 
suite le  corps  pendant  plos  de  trente  jours 
avec  de  la  gomme  de  cèdre,  de  la  myrrhe,  du 
einnamomeet  d'autres  parfanis,qai,non-sea^ 
lement  contribuent  à  le  conserver  dans  son 
intégrité  pendant  très«longtemps,  mais  qui 
lui  font  encore  répandre  une  odeur  très*sua- 
ve.  Ils  rendent  alors  aux  parents  le  corps  re* 
venu  en  sa  première  fornie,  de  telle  sorte  que 
les  poils  même  des  sourcils  et  des  paupières 
sont  démêlés,  et  que  le  mort  conserve  l'air  de 
son  visage  et  le  port  de  sa  personne.  Plusieun 
Egyptiens^  ayant  gardé,  par  ce  moyen,  toute 
leur  race  dans  des  cabineisfaits  exprès,  trou- 
vent une  consolation  indicible  à  posséder 
leurs  ancêtres^  avee  la  même  figure  et  la 

tion  possible  de  paradis  quelconque  :  c  L'œil  n'a 
point  vu,  Poreille  n*a  point  entendu,  l'esprit  humain 
ne  saurait  comprendre  ce  que  Dieu  a  préparé  à 
ceux  qui  raiménr.  i  « 
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même  physionomie  que  8*iU  étaient  encore  ri- 
▼antt.  Quant  aux  femmes  de  qualité,  lorsqu'el- 
les sont  mortes,  on  ne  les  donne  p^s  sur  le 
champ  aux  embaumeurs,  non  plus  que  cel- 
les qui  sont  très-belles,  mais  seulement  trois 
on  quatre  jours  après  leur  mort.  A  l'égard 
de  ceux  qui  ont  été  pris  par  un  crocodile, 
on  qui  se  sont  noyés  dans  le  fleuve,  auprès 
de  quelque  ville  qu'ils  soient  jetés  ,  ceux  de 
la  ville  sont  obligés  de  les  embaumer,  de  les 
ajuster  de  la  manière  la  plus  magnîGque,  et 
de  les  déposer  dans  les  tombeaux  sacrés.  Il 
n'est  permis  à  aucun,  soit  de  leurs  parents, 
soit  de  leurs  amis,  d'y  toucher;  les  seuls 
prêtres  du  Nil  les  toucnent  et  les  ensevelis-» 
sent  comme  des  corps  qui  ont  quelque  chose 
au-dessus  de  l'humanité. 

Hérodote  rapporte  d'autres  circonstances 
de  l'embaumement.  Premièrement,  dit-il,  on 
lire  avec  un  fer  oblique  la  cervelle  par  les 
narines  i  on  la  tire  en  partie  de  cette  ma- 
nière, et  en  partie  par  le  moyen  des  drogues 
qu'on  introduit  dans  la  tête.  Ensuite  avec 
une  pierre  d'Ethiopie  aiguisée ,  on  fait  une 
incision  dans  le  flanc;  on  tire  par  là  l'esto- 
mac et  les  entrailles;  on  les  nettoie  et  on  les 
passe  au  vin  de  palmier  ;  on  les  passe  encore 
dans  des  aromates  broyés,  ensuite  on  emplit 
le  ventre  de  myrrhe  pure  broyée,  de  cassie  et 
d'autres  parfums,  eicepté  d'encens,  et  on  le 
recoud.  Après  cela  on  sale  le  corps  en  le 
coovrantde  natron  pendant  70  jours.  Il  n'est 
pas  permis  de  le  saler  plus  longtemps.Quand 
ce  temps  de  70  jours  est  passé,  on  enveloppe 
tout  le  corps  de  bandes  de  toile  de  coton  cou- 
pées et  enduites  de  gomme.  Les  parents 
prennent  ensuite  le  corps  ;  ils  font  un  étui 
de  bois  en  forme  humaine  ;  ils  y  renferment 
le  mort,  et  l'ayant  fermé  à  clef^  ils  le  dépo- 
sent dans  un  appartement  destiné  à  cet  usa- 
ge, où  ils  le  placent  tout  droit  contre  la  mu- 
raille. Telle  est  la  manière  la  plus  chère  et 
lapins  magnifique  d'ensevelir  les  morts.  Pour 
'Ceux  qui  ne  veulent  point  faire  de  ces  embau- 
mements somptueux,  ilschoisissentle  second 
mode  que  voici  :  On  remplit  des  seringues 
d'une  liqueur  onctueuse  tirée  du  cèdre;  on 
en  injecte  le  ventre  du  mort,  sans  y  faire 
aucune  incision  et  sans  en  tirer  les  entrail- 
les.Quand  on  a  introduit  l'extraitdo  cèdre  par 
le  fondement ,  on  le  bouche  pour  empêcher 
l'injection  de  sortir  par  cette  voie;  ensuite  on 
sale  le  corps  pendant  le  temps  prescrit.  Au 
dernier  jour  on  tire  du  ventre  la  liqueur  du 
cèdre  :  elle  a  tant  de  force  qu'elle  entraîne 
avec  elle  le  ventricule  et  les  entrailles  dis- 
soutes. Le  nilre  dissout  les  chairs,  et  il  ne 
reste  du  corps  que  la  peau  et  les  os.  Quand 
tout  cela  est  terminé,  on  rend  le  corps  sans 
y  faire  autre  chose.  La  troisième  manière 
n'est  employée  que  pour  les  plus  pauvres. 
Après  avoir  lavé  le  ventre  avec  une  certaine 
liqueur,  on  met  le  corps  dans  le  nitre  pen- 
dant 70  jours,  et  on  le  rend  à  ceux  qui  l'ont 
apporté  (1). 

Un  des  embaumeurs  récitait  au  nom  du 


défunt  cette  prière  rapportée  par  Porphyre  : 
Soleilf  roi  êupréme  de  toute»  ehoee»^  et  roiis 
dieux  de  qui  les  hommet  tiennent  la  rt>,  dai* 
gnex  me  recevoir  et  m'introduire  dam  U  ié" 
jour  des  immortels 

On  est  redevable  à  cette  coutume  égyp- 
tienne de  rinnombrable  quantité  de  corps 
humains  embaumés  qui  nous  sont  parvenus 
si  parfaitement  conservés,  et  auxquels  on 
a  donné  le  nom  de  momies.  On  en  voit  dans 
tous  les  cabinets  d'Europe;  on  reconnaît  cel- 
les des  hommes  à  un  appendice  en  forme  de 
barbe  tressée,  qui  est  attaché  au  menton  ;  il 
n'^eo  a  pas  aux  momies  de  femmes.  Les  mo- 
mies d'enfant  sont  rares;  mais  on  en  trouve  an 
grand  nombre  d'animaux  consacrés  aux 
dieux,  tels  que  d'ibis,  de  chats,  de  crocodi- 
les, d'ichneumons,  d'éperviers,  de  poissons, 
de  serpents, de  tKBufs.de  béliers,  qui  ont  reçu 
les  honneurs  de  l'embaumement  ou  momifi- 
cation. 

2.LesGuanches  possédaient  aussi  le  secret 
de  l'embaumement,  et  leurs  momies,  qnHU 
appelaient  xaxos^  étaient  préparées  d'après 
une  méthode  analogue  à  celle  des  anciens 
Egyptiens.  Suivant  la  tradition,  il  existait  à 
Ténéritte  une  classe  d'hommes  et  de  femmes 
qui    exerçaient    le   métier  d'embaumeurs. 
«  Ces  gens-là,  dit  le  père  Espinosa,  ne  jouis- 
saient d'aucune  considération  :   ils  vivaient 
isolés  ;  on  fuyait  leur  contact ,  car  on  les  re- 
gardait comme  immondes,  n'étant  employés 
qu'à  vider  les  cadavres.  Ceux,  au  contraire, 
qui  se  chargeaient  spécialement   d'embau- 
mer le  corps    avaient  droit  au  respect  de 
leurs  concitovens.  »  Voici  ce  que  cet  auteur 
rapporte  sur  la  manière  d'opérer  :  «  Le  corps 
du  défunt  était  placé  sur  un  banc  de  pierre 
pour  procéder  d'abord  à  sa  dissection    par 
l'extraetion  des  intestins.  On  le  lavait  deux 
fois  par  jour  avec  de  l'eau  froide  mêlée  de  sel, 
en  ayant  soin  de  bien  imbiber  les  oreilles,  les 
narines,  les  doigts  des  mains  et  des  pieds,  et 
toutes  les  parties  délicates  ;  on  l'oignait  en- 
suite  avec  une  composition  de  beurre  de 
chèvre ,  d'herbes  aromatiques  ,  d'écorc^^  de 
pin  pilée,  de  résine,  de  poussière  de   bruyère 
et  de  pierre  ponce,  et  d'autres  matières  as- 
tringentes et  (iessicatives  ;  puis  on  le  laissait 
exposé  au  soleil  pendant  quinze  jours.  Pen- 
dant cet  intervalle,  les  parents  du  mort  chan* 
talent  ses  louanges  et  se  livraient  à  la  dou- 
leur. LorsQue  le  corps  était  bien  desséché  et 
qu'il  était  devenu  très-léger,  on  l'enveloppait 
dans  des  peaux  de  brebis  et  de  chèvres  Un* 
nées  ou   crues,  suivant  son  rang,  et  on  lui 
faisait  une  marque  pour  le  reconnaître  au 
besoin.  Après  cette  opération,  il  était  porté 
dans  une  des  grottes  sépulcrales  destinées  à  ce 
pieux  usage  et  situées  dans  des  endroits  pres- 
que inaccessibles.  Les  corps  qu'on  enfermait 
dans  des  sépulcres    étaient  placés  deboat 
contre  les  parois  de  la  grotte  ;  les  autres 
étaient  disposés  les  uns  à  côté  des  autres, 
sur  des  espèces  d'échafaudages  en  branches 
de  genévrier,  de  mocan  ou  d'autres  bois  in* 


(I)  On  a  fait  quelques  objections  contre  certains     Diodore  de  Sicile;  mais  nous  en  lalssoQS  Tappréc: 
procédés  indiqués  dans  le  récit  d'Hérodote  et  de     lion  aux  connaiiseurs. 
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etrroptîbles.  »  Quelquefois  les  momies  ne 
reposaient  qae  ssr  de  simples  coaches  de  pe- 
tites bdches. 

Tiasii  qui  a  décrit  la  manière  d'embaa- 
loerfaprès  les  renseignements  d'Espinosa, 
soppose  qoe  U  pâte  aromatique  et  astrin- 
eenie,  qui  servait  à  oindre  le  corps  extérieu- 
RfleDl,élait  aussi  introduitedans  l'intérieur; 
Duisilaomis  les  bains  d*eau  saline,  qui  rap« 
prodienl  si  essentieUement  la  méthode  des 
Ssaocbea  de  celle  des  Egyptiens.  Viera  croit 
|ie  ToaTertare  des  cadavres  se  faisait  au 
iojeode  pierres  tranchantes ,  tirées  de  ces 
(bsidieones  désignées  par  les  anciens  habi* 
iBts  sons  le  nom  dé  tabona  ;  ce  qui  rappel- 
mitles  pierresétbiopiqnes, employées  pour 
nnir  le  corps  sur  le  côté«  et  dont  il  est  fait 
KolioB  dans  Hérodote.  On  a  observé  en  ef- 
ti  riDdsioa  pratiquée  sur  le  flanc  de  pla- 
ûeon momies  qoi  ont  été  découvertes. 

Oisiroavéun  grand  nombre  de  ces  momies 
êflililléreDtes  cavernes,  où  elles  éiaient  les 
io«$  debout,  les  antres  étendues  sur  des  bran- 
ards;  d'autres  enfin  empilées  les  unes  sur  les 
mires:  les  chairs,  en  état  parfait  de  conserva- 
;.oo,  étaient  recouvertes  d*unepeau  aussi  sè- 
Âeqae  le  parchemin  ;  la  peau  a  seulement 
iC(|Qi$uoe  couleur  brune, mais  sans  grande 
l'ieraiioo  de  formes  ;  les  dents  sont  d*une 
(iiréme  blancheur  ;  les  cheveux,  la  barbe, 
leHoorcilssesont  très-bien  conservés.  L'in* 
i^Mtioodeces  momies  porte  à  croire  que, 
chn  les  Goanches  comme  chez  les  Egyp- 
tien!, Il  e&iilait  des  différences  dans  la  ma- 
tière d'embaumer,  suivant  le  rang  et  la  ri- 
cbetsedei  individus.  On  en  a  trouvé  en  effet 
Q^imieat  jusqu'à  six  enveloppes,  tandis  que 
usim^'èmient  coosues  que  dans  une  seule 

peaadcebène.  Ces  peaux  tannées  paraissent 
aroiréiéapiriiqaées  humides  sur  le  cadavre, 
car  qQtîqjm-unes  avaient  si  bien  pris  les 
foroes  de  l'individu ,  qu'après  la  destruction 
fa  corps,elIes  étaient  restées  moulées  comme 
tes  coirasses.  Dans  les  momies  d*ttne  classe 
ppeneore,  les  peaux  mortuaires  sont  Irès- 
ioement  tannées,  fort  souples,  coosues  de 
^iofleurs  pièces  avec  une  délicatesse  admi- 
i^leMes  bandelettes  qui  les  entourent  et 
M  tiennent  liées  ensemble  sont  aussi  de  la 
^me  matière.  On  peut  de  prime-abord  dis- 
^^Qer  les  deux  sexes  à  la  position  des  bras  : 
«  boffioies  les  ont  étendus  le  lonç  des  cuis- 
it et  les  femmes  les  tiennent  croisés  sur  le 
Mire. 

3.  Les  peuples  du  Pérou  avaient  l'art  d'em- 
lamerles  corps,  de  telle  façon  que,  non-seu- 
'Aent  ils  résistaient  à  la  pourriture  et  à  la 
)rriipiion,  mais  qu'ils  acquéraient  une  du- 
Mé  extraordinaire.  Le  corps  de  l'inca  était 
i&»i  embaumé  et  porté  dans  le  temple  du  so- 
^UCusco,  et  placé  devant  l'image  de  cet 
ftre  qni  était  regardé  comme  son  père, 
<^r  y  partager  ayec  celui-ci  les  honneurs 
i^ÎDi.  On  embaumait  également  les  corps 
a  grands  personnages, 
i.  Le)  anciens  habitants  de  la  Virginie  em- 
surnagent  les  corps  de  leurs  cheb  par  un 
rocédé  qoi  témoignait  le  peu  de  progrès 
tiili  avaient  fait  dans  les  arts.  Voici  corn* 


ment  ils  s'y  prenaient,  d'après  le  'récit  d*on 
ancien  voyageur  :  <c  Ils  fendent  d'abord  la 
peau  tout  le  long  do  dos,  et  l'arrachent  tout 
entière,  s'il  est  possible.  Ils  décharnent  en* 
suite  les  os  sans  offenser  les  nerfs,  afin  que 
les  jointures  puissent  rester  ensemble.  Après 
avoir  fait  sécher  les  os  au  soleil,  ils  les  re* 
mettent  dans  la  peau  qu'ils  ont  soin  de  tenir 
humide  avec  un  peu  d'huile  ou  de  graisse  ; 
ce  qui  la  garantit  de  la  corruption.  Lorsque 
les  os  sont  bien  placés  dans  la  peau,  ils  en 
remplissent  adroitement  les  vides  avec  du 
sable  très-fin,  et  ils  la  recousent,  en  sorte 
que  le  corps  paraît  aussi  entier  que  s'ils 
n'en  avaient  pas  Até  la  chair.  Ils  portent  le 
cadavre  ainsi  préparé  dans  un  lieu  destiné 
à  cet  usage  ;  ils  l'y  étendent  sur  une  grande 
planche  nattée,  qui  est  à  quelque  élévation 
du  sol ,  et  ils  le  couvrent  d'une  natte  pour 
le  garantir  de  la  poussière,  La  chair  qu'ils 
ont  tirée  du  corps  est  exposée  au  soleil  sur 
une  claie  ;  et  quand  elle  est  tout  à  fait  sè- 
che ,  ils  l'enferment  dans  un  panier  bien 
cousu,  et  la  mettent  aux  pieds  du  cadavre.  Ils 
placentdans ces  tombeaux  uneidoledelTttoafa, 
qui,  à  ce  qu'ils  prétendent,  a  soin  de  garder 
ces  corps.  »  Un  prêtre  se  tient  nuit  et  jour 
dans  ce  mausolée,  auprès  d'un  feu  allumé  ; 
c'est  là  qu'il  s'acquitte  de  certains  devoirs 
religieux  à  l'intention  des  défunts  commis 
à  sa  garde. 

5.  Les  habitants  d'Apalache,  dans  la  Flo- 
ride, embaumaient  pareillement  les  corps  do 
leurs  parents  et  de  leurs  amis  défunts.  Ils  les 
laissaient  à.  peu  près  trois  mois  dans  le 
baume  ;  après  quoi  ces  corps,  desséchés  par 
la  force  des  drogues  aromatiques,  étaient 
revêtus  de  peaux  bien  préparées,  et  mis  dans 
des  cercueils  de  cèdre.^Les  parents  gardaient 
le  cadavre  chez  eux  l'espace  de  douze  lunes  ; 
ensuite  ils  le  portaient  à  la  forêt  voisine,  où 
ils  l'enterraient  au  pied  d'un  arbre. 

Quant  à  leurs  caciques  décédés,  ils  embau- 
maient leurs  corps  de  la  même  manière,  les  re- 
vêtaient de  leurs  ornements,  les  paraient  de 
plumes  et  de  colliers,  et  les  gardaient  ainsi 
trois  années  dans  l'appartement  où  ils  étaient 
morts,  enfernîés  dans  des  cercoeils  de  bois. 
Ce  terme  expiré,  on  les  portait  au  tom- 
beau de  leurs  prédécesseurs,  et  on  les  des-* 
cendait  dans  une  grotte  dont  enfermait  l'ou- 
verture avec  de  grosses  pierres.  On  suspen- 
dait aux  arbres  voisins  les  armes  dont  le  dé- 
funt s'était  servi  à  la  guerre  ,  en  témoignage 
de  sa  valeur.  Enfin,  on  plantait  un  cèdre  au- 
près de  la  grotte ,  et  si  cet  arbre  venait  à 
mourir,  on  avait  soin  de  le  remplacer  aus- 
sitôt. 

ËMBLA,oc  EMLA,  l'Eve  de  la  mythologie 
Scandinave,  épouse  d'Ask,  le  premier  homme. 
Yoy.  AsK. 

ËMBDNGOULA,  un  des  Gangas,  ou  prêtres 
du  Conço.  Il  passe  auprès  des  Nègres  pour 
un  sorcier  si  habile,  qu'il  peut,  d'un  coup  de 
sifflet,  faire  venir  devant  lui  qui  bon  lui  sem- 
ble, s'en  servir  comme  d'un  esclave,  et  le 
vendre  même,  s'il  le  juge  à  propos. 

ÉMEPU,  ou  HÉMEPH ,  dieu  des  anciens 
Egyptiens,  le  même  que  Gnefi  Gnonphis.  Ile 
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en  faiiaient  le  principe  de  l'ordre,  la  cause 
efficienle  et  éternelle  de  rUnivers.  lis  le  pei- 
gnaient sous  la  forme  buipaine,  pour  mar- 
quer son  intelligence  ;  androgynè,  pour  si- 
gnifler  son  indépendance  absolue  dans  ses 
productions,  ayau^  sur  sa  tête  un  èpervier, 
pour  désigner  son  activité  ;  avec  un  œuf 
sortant  de  sa  bouclie,  pour  exprimer  sa  fé- 
condité. De  cet  œuf  est  sorti  Phtha,  l'He- 
pbffistosdes  Grecs  et  leVjulcain  des  Latins. 

ËMERADDE.  Cette  pierre  précieuse  était 
considérée  comme  une  divinité  par  les  Péru- 
viens de  la  vallée  de  Manta.  Celle  qu'ils  ado- 
raient étiit  grosse  comme  un  œuf  d'autru- 
che. On  la  montrait  les  jours  de  grande  féto, 
et  le  peuple  accourait  de  toutes  parts  pour 
voir  sa  déesse  et  lui  offrir  des  émerandes. 
Les  prêtres  et  les  caciques  donnaient  à  en- 
tendre que  celte  déesse  était  bien  aise  qu'on 
lui  présentât  ses  6lles,  et  par  ce  moyen  Ils  en 
amassèrent  une  grande  quantité.  Lorsque 
les  Espaanols  firent  la  conquête  du  Pérou, 
ils  trouvèrent  tontes  les  filles  de  la  déesse  ; 
mais  les  indigènes  avaient  si  bien  caché  la 
mèrcy  que  jamais  depuis  on  ne  put  savoir  où 
elle  était. 

ÊMETH,  la  première  divinité  anrès  Noé- 
tarque,  suivant  la  théogonie  des  philosophes 
éclectiques.  Ils  la  définissent ,  llntelligenco 
divine  qui  se  connaît  elle-même,  d'où  sont 
émanées  toutes  les  intelligences,  et  qui  les 
ramène  toutes  dans  son  sein  comme  dans  un 
abîme.  Les  Egyptiens  plaçaient  Eikton  ayant 
Kmeth  :  c'était  la  première  idée  exemplaire  ; 
on  l'adorait  par  le  silence.  Voy.  NoéTARQUB, 
Ambii,  Eikton. 

^TmIK.  Co  mot  signifie  proprement  com^ 
mandant,  et  correspond  chez  |es  musulmans 
aux  titres  de  roi,  de  prince  souvt^'rain  et  de 
siiltan  ;  mais  il  n'implique  que  )a  seule  aur 
idrité  temporelle,  à  la  différenpe  du  litre  ,d  /- 
maffi^  qui  exprime  rau^orilé  spiriluellc,el  de 
celui  de  khalife^  qui  indique  la  réunion  des 
deux  pouvoirs. 

Les  descendants  de  Mahompt,  par  Fatima, 
sa  fille,  jouissent  chez  fous  les  peuples  n)U' 
sûlmans  du  privilège  dp  joindre  à  leur  nom 
la  qualification  d'Emir,  ou  celles  de  satd  et 
de  Bchérif^  qui  signifient  scigôeur  et  noble. 
Quoiqu'en  vertu  de  celte  descendance,  fort 
probl^psaiique  pour  la  plupart,  ils  n'aient  à 
remplir  aucune  fonction  temporelle  ou  spiri- 
tuelle, ils  bont  censés  au  nombrp  des  person- 
nes sacrées.  Ils  portent  tous  un  turbap  vert 
de  mer  foncé,  qui  était  la  couleur  du  pro- 
phète,leur  aïeul.  La  vénération  qu'inspij-e  le 
•ang  qui  coule  dans  leurs  veines  a  porté  les 
magistrats  séculiers  à  formuler  en  leur  fa- 
veur plusieurs  prescriptions  légale^ ,  ef  4 
condamner,  entre  autres,  ceux  qui  ai^raient 
la  témérité  de  lef  frapper,  à  f  voir  la  main 
'droite  coupée.  Mais  on  élude  celle  défepao, 
eh  ne  les  outrageapt  qu*appès  leur  avoif  6lé 
ce  turban  avec  beaucoup  de  vénération  pi  de 
respect.  Ces  éinir»  ont  un  supérieur  qîu  a 
sous  lui  des  gardes' et  des  officiers,  et  qui, 
dans  certains  pays,  a  seul  droit  de  vie  et  de 
iMort  sur  eux.  Le  poinbre  de  ces  émirs  est 


très-considél-able,  et  on  en  Iroore  daps  lovi 
les  ordres  de  l'Etat,  même  dans  les  profes- 
sions les  plus  abjectes  et  parmi  les  mendiants. 
On  conçoit  que  la  plupart  se  sont  arrogé  ce 
titre  comme  moyen  de  recommandation  au- 
près de  leurs  concitoyens.  Si  cependant  ils 
sont  convaincus  de  l'avoir  nsurpé,  ils  sont 
condamnés  k  des  peines  sévères  et  à  la  pri- 
son. Le  peuple  croit  qu'un  véritable  émir  e»t 
exempt  de  toute  infirmité  corporelle,  et  qu'il 
ne  peut  jamais  se  trouver  réduit  k  la  oieudi- 
cilé  ;  d'où  il  résnlte  que  tout  émir  estropié 
on  malheureux ,  donne  lieu  à  des  soupçons 
sur  sa  naissance,  et  les  dévots  se  foot  aiors 
un  devoir  de  rechercher  ses  preuves. 

ÉMIR  AL-MODMENIN,  c'est-à-dire  e^ief  des 
fidèles^  ou,  comme  traduisent  nos  historiens, 
commandeur  des  eroyantg;  c'est  le  titre  que 
les  musulmans  donnaient  aux  khalifeii  suc- 
cesseurs de  Mahomet.  Les  chroniqueurs  da 
moyen  âge,  qu'on  pourrait  appeler  les  bour- 
reaux des  langues  de  l'Orient,  ont  corrompa 
ce  mot  sons  l'orthographe  Miramolin. 

EMIR  HADJI,  ou  EMIR  ELHÂDJ,  c*est  â- 
dire  chef  des  pèlerins;  ou  donne  ce  nom  à 
ceux  qui  sont  chargés  de  conduire  les  pèle- 
rins à  la  Mecque,  et  particulièrement  au  pa- 
cha de  Damas,  aux  beys  ou  grands  seiga<^ur$ 
de  l'Egypte  et  du  Maroc,  qui  reai^>lissent 
celle  importante  fonction.  Plusieurs  khalifes 
ont  tenu  à  honneur  de  marcher  eux-mém^s 
en  tête  des  caravanes  qui  se  rendaienlà 
la  Mecque  pour  accomplir  les  rites  s.icrf!». 

EMMANUEL,  non)  que  le  prophète  Isaie 
donne  au  Messie  dont  il  annonce  la  venue. 
Le  mot  Emmanuel  (ou,  comme  ou  prononce 

en  hébreu,  SmUDST  ImmanoU'el)  signifie  Diem 
avec  nous, 

EMMÉLIE,  sorte  de  danse  grecque,  graie 
et  sérieuse,  inventée  par  un  des  compag.  <»n$ 
de  Bacchus,  lors  de  son  expédîtiou  à  la  con- 
quête des  Indes. 

EMMURÉS.  Le  concile  d'Albi ,  tenu  es 
125^,  donne  ce  nom  aux  hérétiques  albi- 
geois que  i'oi^  enfermait  comme  coo>eiiii 
par  force  ;  parce  qu'en  effet  on  les  empi  irou- 
nait  entre  qualre  murailles. 

EMOL,  génie  jnvoqué  par  les  basilidiens. 

EMl'ANDA,  divinité  des  Romains  ;  c'ei.iit 
la  déesse  protectrice  des  lieux  ouverts»  i^-ls 
que  bourgs  et  village^*  Varron  la  confond  a 
tort  avec  Cérès. 

EMPLOCIES  fdu  grec  ififr>on» ,  enlrel.i- 
cément)  ;  fêles  célébrées  par  les  Athéoiens, 
et  dans  lesquelles  les  femmes  devaienl  pa* 
rattre  avec  les  cheveux  tressés. 

E^fPOLÉE  ,  surnom  de  Mercure,  coii5i* 
dèré  comme  protecteur  des  marchands  et  de» 
cabareliers. 

EMPONG  ,  esprits  malfaisants,  aux<;ue)s 
les  habitants  des  lies  Célèbes  adresseot  de> 
vœux,  et  en  l'honneur  desquels  lis  s'ioip^^ 
sent  des  pénitences  et  des  privations 

EMPUâE,  spectre  ou  fantôque envojé  p^ir 
iiécaie  pour  épouvanter  les  ^fooimes.  Uu  le 
représeptait  sous  |a  rormd  d^QOO  fepsme  ^^i 
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n'ànitifu*mpie^  (d'où  son  nom  grec,  ffx- 
t)v7x.  001  marche,  tv,  avec,  novç  no^bçm  on 


rfl<>or(>  toates  «dries  de  formes  hideuses.  On 
majgraU  ce  spectre  en  rinsolCant  et  en  lui 
A<anl  des  injures. 

EMPYR^)^.  Les  anciens  Ibéplogieps  appe- 
bieot  ainsi  le  onzième  cie),  ren/^rm^llt  daps 
Hfirconscription  le  premjerip'obil'e  :  c'él»iit 
)é  séjour  de  pieu  et  des  bienbeoreux.  ^|s  Fpp- 
Beliieot  ainsi  <)\an  mo(  grec  qgl  signifia  en 
ttfl  00  enflammé  [è^n\>pioç)^  non  qu^lf  le 
(TQSsent  réellement  de  |a  nature  do  feu,  ipais 
parce  (}'oê,^is^'ienMiSy  le  onzième  ci<\l  rem- 
porte en  pureté  $ur  les  cieux  inférieurs, 
(mmt  le  teo  sur  les  autres  éléments.  |^e 
tfnDeempjréôe$t  maintenant  laissé  aux  poë- 
ieitt  aux  astrologues. 

mCHSys,  r  est-à-dire  gaffeuse  de  ?a- 
càe«;diTinité  malfaisante,  singulièrement 
rr^Qtéedes  Yakoules.  Elle  passe  pour  nuire 
lox  racbes,  leur  epvojer  des  mi^)adies,  et 
bire  périr  ^es  veaux.  Ceux  qup  possèdent 
in  troupeaux  Tbonorent  souyent  par  des 
ucrifires,  afin  de  se  la  rendre  favorable. 

LNAGÛNE,  suroom  de  Mercure ,  hçnoré 
iOljnpie,  commis  Dieu  des  al|iièlcs  («vayû* 

LHCADMRES,  nom  donné  par  les  Cartha- 
poiiiceax  de  leurs  prêtres  qui  étaient  au 
Krrio^  ëfs  dieux  Abaddirs.  Voyez  Abaddir. 

ENCELADE,  géant  redoutable, fils  du  Tar- 

Ure  oa  de  Titan  et  de  la  Terre.  Lors  <te  la 

ivmdei  géants  contre  les  dieux, Encelade, 

vo)iii  eeux-ci  victorieux,  prenait  la  fuite, 

lonqM Minerve  l'arrêta  en  fui  opposant  Tllo 

de  Staie;  et  Jupiter  Taccabla  SC/1I8  le  poids 

eoaroe de  l'Btna. C'est  lui  dont  l'haleine  em* 

tr»éeeibale  les  feux  que  lance  le  volcan 

'M'épaiite  tomée  qui  obscurrH  Tair  d'alen- 

toar;  les  mouvements  qu'il  fait  pour  se  rc* 

touroer  occasionnent  les  tremblements  de 

terre  de  U  âldie. 

LNCÉNIES,  fétea  célébrées  à  la  dédicace 
^Qû  lemple.  L'Evangile  selon  saint  Jean  fait 
oeotiOQyCh.  x,  f.  33,  des  Encénies  célébrées 
iiéruialem  pendant  Thiver  :  c'était  la  dédi- 
Qce  soleonehe  que  |udas  Machabée  nvait 
srdonné  de  célébrer  tous  les  ans  pend<iiit 
koil  jours,  en  mémoire  du  rétablissement  de 
lauiel  des  holocaustes,  profané  par  les  gen- 
bb.  C'est  sans  doute  la  fête  dont  les  Juifit 
icioels  font  encore  mémoire  le  troisième 
|our  do  mois  de  casleu  ou  kislev. 

Les  Encénies  des  Grecs  consistaient  en 
Jaoses  et  en  festins,  où  Ton  se  couronnait  de 
wurs. 

ENCENS.  1.  Les  Grecs,  selon  Pline,  n'ad- 
mireot  l'usage  de  l'encens  dans  les  sacrifices 
9Q*après  la  guerre  de  Troie  :  jusque-là  ils 
Kraient  employé  les  arbustes  odoriférants. 
PQUtfdaaa  Arrieo,  que  l'encens  ne  pouvait 
l^is  être  dérobé,  dans  quelqne  abandon 
ni' ou  le  laissât,  et  cela  par  un  privilège  des 
iHeux,qai  préservaient  des  mains  sacrilèges 


on  parfum  qui  leur  était  si  préeienx.  —  Les 
Anibe's  avaient  autrefois  tant  de  respect  pour 
Tencens,  qu'ils  observaient  une  exacte  diat- 
teté  quand  ils  voulaient  le  recueillir. 

2.  Il  parait,  par  les  premiers  ordres  ro* 
mains,  quje  Tencons'n'a  d'abord' été  inlroduit 
dans  l'Eglise  que  pour  purifier  le  lieu  et  le 
parfumer.  Tel  semble  avoir  été  originaîre«- 
ment  l'usage  primitif  de  l'encens.  C'était  pro- 
prement la  soffumigation  des  anciens,  néces- 
saire surtout  dans  les  églisei  ou  basiliques, 
à  cause  de  la  grande  multitude  de  peuple  qu( 
s'y  assemble,  mais  plus  nécessaire  encore 
lorsque  les  chrétiens  s'assembkle^l  d^ns  des 
caves,  des  cimetières  et  des  lieux  souter- 
rains, sujets  à  exhaler  de«  vapeurs  délétères 
et  malignes.  Tel  est,  sur  l'usage  de  l'enceDS. 
le  sentiment  des  Pères  «  de  saint  Clément 
d'Alexandrie,  de  Terfullien,  d'Arnobe,  de 
Lactance,  de  saint  Aug.ui»iin,  etc.  Tous  oi^t 
pensé  que  |'encens  n'était  employé,  dans  le« 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  qu'à  cause  de 
son  effet  le  plus  naturel,  qui  est  de  dissi-*' 
per  les  mauvaises  odeurs  :  au  lieu  que  le^ 
païens  en  offraient  à  leurs  idoles,  et  que, 
chez  les  juifs,  le  parfum  était  consacré  au 
Seigneur  d'dne  fi^çon  si  particulière,  qp'il 
n*é(ait  pas  même  permis  d'en  composer  de 
semblable  pour  en  sentir  l'odeur.  Aussi ,  dit 
saintThomas, l'Eglise  n'emprunte-t-elle  p.oinj^ 
précisément  son  encens  de  l'usage  de  la  Sy- 
na^ogi^e  ;  elle  le  lient  de  toutes  les  nations, 
qui,  pour  chasser  le  mauvais  air  d'un  lieu  et 
^  répandre  de  bonnes  odeurs,  ont  Ipujour^ 
employé  d<'s  gommes  odoriférantes  et  aro- 
matiques. Depuis  plusieurs  siècles ,  cepen-« 
dant,  r.encens  n'es(  employé  dans  l'Eglise  ca« 
tholique  que  comme  témc^ignage  de  respect 
et  de  vénération  :  ainsi  on  encense  le  saint 
sacrement*  les  ofTrandes  destinées  à  la  eonsé" 
cration,)*autel,  in  célébrant,  les  chanlres,|ei 
ministres  du  culte,  et  même  les  simples  fidè- 
les. Le  célébrant  bénit  l'encens  en  |e  mettant 
dans  le  feu,  par  jces  paroles  :  Ab  illo  benedicch 
ris  in  cujus  honore  cremaberi$;  in  nomine,  etc. 
n  Soyez  béni  par  celui  en  r|ioi|nei^f  duquçî 
vous  brûlenz.  » 

^NCENSBMEIST.  Le  mode  d'encensement, 
chez  les  anciens, ^tait  appelé  fu/ys^tissu/'/Kao, 
iuffimentum  ou  suff'amigatio  ;  il  neconsistait 
prtibablement  qu'à  jeter  de  l'encens  sur  un 
autel  destiné  à  cet  effet,  ou  sur  des  cassolet- 
tes que  Ton  plaçait  devant  les  objets  que  Ion 
voulait  honorer  ou  parfumer.  Il  ne  parait  pas 
qu*pn  les  agi:â|  de  bas  en  haut,  comme  on 
fait  actuellement  dans  lEglise  callyolique; 
mais  on  se  contentait  de  les  promener  hori- 
zontalement ^ptour  des  statues  des  dieux  et 
des  objets  sacrés.  Maintenant  l'encensement 
consiste  à  agiter  Tencensoir  et  9  le  lancer  ré- 
gplièremept  en  l'air,  (.es  rqbriqo(s|  de  i'Eglise 
ont  déterminé  le  mode  et  le  nombre  des  en« 
ceosf agents  qui  doivent  accompagner  les  di- 
versef  cérémpnies  de  rjofnce  public. 

On  a  retrouvé  l'usage  dei  encensements 
chez  les  peuoles  du  Mexique  et  du  Pérou, 
parmi  les  Caraïbes  des  Iles  Antilles  et  dans  U 
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ENCENSEURS,  ou  THURIFÉRAIRES.  On 
appelle  ainsi  les  clercs  dont  la  fooclion  est 
d*encenscr  TaQlel  et  le  chœur,  à  certaines 
parties  de  Tofûce. 

ENCENSOIR  ,  espèce  de  cassolette  dont  on 
se  sert  dans  l'Eglise  pour  brûler  Tencens  et 
encenser.  L'encensoir  est  fait  en  forme  de 
pelit  réchaud  couvert  d'un  dôme  percé  à 
jour,  et  suspendu  à  quatre  chaînes ,  dont 
l'une  sert  à  soulever  le  couvercle.  Cet  instru- 
ment est  d'argent,  ou  de  laiton  doré  ou  ar- 
genté. 

ENCHANTEMENT.  «  Ce  mot,  dit  le  mytho- 
lou^ue  Noël,  doit  se  prendre  en  deux  sens  : 

((  1**  Il  signifie  les  paroles  et  cérémonies 
dont  usent  les  magiciens  pour  évoquer  les 
génies,  faire  des  maléfices,  ou  tromper  la 
simplicité  du  peuple.  Ce  mot  est  dérivé  du  la* 
tin  m  et  cantoy  je  chante  contre  ou  en  f.i  veur, 
soit  que,  dans  Tantiquité,  les  magiciens  eus* 
sent  coutume  de  chanter  leurs  exorcismes^ 
soit  que  les  formules  fussent  conçues  en 
vers;  de  là  can/u'na,  dont  nous  avons  fait 
charme, 

«  2**  Il  désigne  la  manière  de  guérir  les  ma- 
ladies, soil  par  des  amulettes,  des  talismans, 
des  phylactères  ,  des  pierres  précieuses  , 
qu'on  porte  sur  sa  personne,  soit  par  des 
préparations  superstitieuses  de  simples,  etc. 
Ammon,  Hermès,  Zoroaslre,  passaient,  chez 
les  anciens  ,  pour  les  auteurs  de  cette  prati- 
que médicinale  ,  qu'Hippocrate  ,  chez  les 
Grecs, et  Asclépiade,  chez  les  Romains,  firent 
céder  aux  lumières  de  la  raison  et  de  Texpé- 
rience.  » 

3*11  y  a,  dit  l'auteur  de  V Histoire  de  la 
Virginie^  bien  des  occasions  où  les  V^irginiens 
emploient  les  enchantements.  Le  capitaine 
Smith  étant  tombé  entre  leurs  mains, ils  pra- 
tiquèrent à  son  occasion  un  sortilège  dont 
nous  allons  donner  la  description.  IL  sa'jis- 
sait  de  savoir  s'il  était  bien  ou  mal  inten- 
tionné pour  eux,  et  si  d'autres  Anglais  de- 
vaient arriver.  On  alluma  dès  le  matin  un 
grand  feu,  autour  duquel  on  traça  un  cercle 
de  farine;  après  quoi,  un  homme,  qui  était 
apparemment  le  chef  des  prêtres  ou  magi- 
ciens, s'approcha  du  feu  en  faisant  plusieurs 
gestes  extraordinaires.  Il  était  couvert  d'une 
peau;  il  avait  sur  la  tétc  une  couronne  de 
])lumes,  avec  des  peaux  de  belettes  et  de 
serpents.  En  cet  équipage,  il  commença  l'in- 
vocation d'une  voix  tonnante  et  chanta  des 
chants  magiques,  en  quoi  il  fat  secondé  des 
autres  prêtres, qui  étaient  au  nombre  de  six. 
Le  chant  fut  réitéré  plusieurs  fois.  Dès  qu'il 
cessait,  les  prêtres  posaient  quelques  grains 
de  blé  à  terre,  et  le  grand-prétre  jetait  de  la 
graisse  et  du  tabac  dans  le  feu.  Après  cela, 
on  traça  deux  autres  cercles.  Les  prêtres  pri- 
rent des  bûchettes,  et  l<»s  mirent  dans  les  in* 
tervalles  des  grains  de  blé,  qui  étaient  à  peu 
près  cinq  à  cinq.  La  cérémonie  dura  trois 
jours.  Voyez  Magie ,  Sortilège,  Chakml:, 
Devin,  etc. 

k''  Les  enchantements  des  Indiens  consis- 
tent principalement  à  prendre  des  couleuvres 
et  à  les  faire  danser  au  son  d'une  llûle.  Ceux 


qui  en  font  métier  ont  plusieurs  sortes  di 
couleuvres,  qu'ils  gardent  dans  des  panien 
ils  les  portent  de  maison  en  m.iisoD,etle 
font  danser  pour  recevoir  quelque  argeol 
Quand  un  particulier  trouve  quelques-un 
de  ces  animaux  dans  sa  mnison  ou  danssu, 
jardin ,  il  s'adresse  aux  enchanteurs  pour  le 
faire  sortir.  Ceux-ci  les  font  venir  à  lear 
pieds  au  son  de  la  flûte  et  en  chantant  quel 
ques  airs;  ils  les  prennent  ensuite  à  plein 
main,  sans  en  éprouver  aucun  mal;  ils  $ 
gardent  bien  de  les  tuer,  mais  ils  les  condui 
sent  à  la  campagne,  ou  les  gardent  avec  eoi 
pour  les  faire  danser  dans  Toccasion.  IdIq 
(lien  ayant  un  jour  fait  sortir  une  couleoTri 
d'un  corps  de  garde,  où  elle  était  cachée, elli 
fut  tuée  par  un  des  soldats,  ce  qui  jeia  l'en 
chanteur  dans  une  étrange  consternation.! 
la  prit,  et  l'alla  enterrer  avec  beaucoup! 
vénération  et  de  cérémonies.  11  mit  danili 
trou  où  il  l'inhuma  un  peu  de  riz  et  de  lait 
comme  pour  expier  l'injure  qui  lui  avaitr'^ 
faite.  —  Ces  enchanteurs  s^atlribueot  aoiji 
le  pouvoir  de  charmer  les  tigres  et  Les  alliât* 
tors,  et  de  les  empêcher  de  nuire. 

ENCHANTEUIl.  D'après  rélymolo{:ic  di 
mot,  on  donne  le  nonoi  d'Enchanteuractk 
qui  s'attribue  le  pouvoir  de  charmer, pariai 
chanté,  les  serpents  et  les  animaairér(H'e$, 
de  conjurer  les  maladies,  de  chasser  les  dé* 
mons,  etc.  Ainsi  les  Egyptiens  quiMrenl 
de  prodiges  avec  Moïse,  en  présence  de  Piu- 
raon,  n'étaient  point  des  enchanteurs  propre 
ment  dits,  mais  des  magiciens.  Cependant  il 
y  avait  beaucoup  d'enchanteurs  en  K^vpif, 
comme  dans  la  plupart  des  pays  infesté^  |<v 
les  serpents.  Il  existe  encore  dans  ce  pa?' 
des  hommes  qui  savent  faire  sortir  les  ser- 
pents de  leurs  retraites,  ce  qu'ils  ronleaioi 
tant  le  sifllement  du  serpent.  Bonaparte) 
voulu  assister  à  l'une  de  ces  opération$,iBii 
il  n'eut  pas  le  temps  d'en  attendre  lafio.M 
GeoilVoy  Saint-Hilaire  assure  qu'elle réoui 
complètement. 

Les  Juifs  ,  qui  résidèrent  longtemps  cbe 
les  Egyptiens,  avaient  tiré  d'eux  la  connai! 
sance  de  ces  prestiges;  et  David  y  fait  alla 
sion,  dans  un  des  Psaumes,  lorsqu  il  cumpar 
la  fureur  des  méchants  à  celle  de  Taspic.qt 
se  houche  les  oreilles  pour  ne  point  enleodr 
la  voix  des  enchanteurs  :  Furor  Hlis  sfchn 
(lum  similitudirum  serpentis  :  sicut  aspvh 
snrdœ,  et  obturantis  aures  suas,  qua  no 
exaudiet  vocem  incantantium ^  et  venepcii^ 
canlantis  sapienter  {Ps,  lvii  ,  t.  5el6).A 
reste,  la  loi  de  Moïse  prononce  des  peine 
sévères  contre  ceux  qui  font  le  métier  d'en 
chanteurs,  et  contre  ceux  qui  vont  les  coq 
suller  ou  réclamer  leur  secours. 

Les  poètes  latins  parlent  souvent  au  poa 
voir  attribué  aux  chants  on  aux  vers  des  et 
chanteurs.  Virgile  dit,  dans  sa  huiiiè«" 
Eglogue,  que  les  enchanteurs  peuvent  fair 
descendre  la  lune  sur  la  terre;  que  c'est  |>i 
la  puissant»  de  ses  vers  que  Circé  a  chaD| 
en  pourceaux  les  compagnons  d'Dlyssc;qo 
c'est  par  des  enchantements  qu'on  lailiuo" 
rir  les  couleuvres  dans  les  prés  : 
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Gaimina  vel  cah  possunt  dedacere  lanam; 
Canutoibai  Circe  socios  muuvit  UlyBsis  ; 
Frigidos  k  prtUs  cantando  rumpitur  angaist 

Ovide  en  parle  dans  les  mêmes  termes  ; 
\m  rapporte  la  même  chose,  en  parlant 
r^HanDarideSypeople  d'Afrique,  dont  il  ad- 
lire  la  puissance,  disant  qu'ils  trouvaient 
ir  ieor  chant  le  moyen  de  rendre  les  ser- 
(8U  dociles  : 
Ad  qoorain  canlus  serpens  oblîta  yeneni, 
AdqQonmi  cantus  mites  jacuere  cerasue. 

£DfiD,toas  les  anciens  conviennent  qn  il  j 
(0  des  gens  qui ,  par  certains  vers  ou  par 
irtaioes  paroles  »  ont  fait  des  choses  élon* 
tttes.  Il  j  en  avait  même,  selon  Ovide,  qui 
nissaienl  du  pouvoir  de  faire  périr  les 
nssoos,  tarir  les  fontaines,  faire  tomber 
ilraits,  et  cela  en  prononçant  seulement 
aelqoes  fers  ou  en  chantant  quelques 
huttofts  : 

CnûM  Icss  Gères  sterilem.  vanescît  in  berhani, 
Dcficionl  Ixsi  carminé  fontis  aquae. 

kib«  glandes,  cantaUqiie  vitibus  «va 
Deddit,  ei  nollo  poma  movente  flnunt. 

LNCIIYTRIBS,  OUes  et  femmes  grecques 
;ii.daos  les  funérailles,  portaient  leau  lus- 
nie  et  en  faisaient  des  libations  sur  les 
oabeaai. 

ENCLABRiS,  table  sur  laquelle  les  prêtres 
wiaiQi  menaient  la  victime,  pour  considé- 
ts  Ms  enlraillea  et  en  tirer  des  augures. 
h^n  ARCLàBau. 

L>CLTSËlS,diea  particulier  de  Gaza,  en 
PalniJoe. 

LNCOLPION  (èyytôlmuv^  Objet  qui  se  porte 
iu\twn),nom  que  donnent  les  Grecs  au 
rtUqulreqae  les  évéques  portent  suspendu 
àie8rcott.Us  prélats  de  i*Ëgiise  latine  por- 
(est éf^aleaicot  sur  la  poitrine,  comme  insi- 
(Toe de /esr dignité,  une  croix  d*or  qui  ren* 
ferme dfô reliques,  et  qu'ils  appellent  croix 
>eihrde,ct  qui  rend  très-bien  i'etico/pton 
^  Grecs 

LNCRATITBS,  c'est-ànlire  continents,  hé- 
tliqaes  do  u*  siècle,  ainsi  appelés,  parce 
a  lis  (aisaient  profession  de  continence,  re« 
^Uot  absolument  le  mariage.  Ils  s*abste- 
ûentde  la  chair  des  animaux  et  du  vin,  et 
Mienl  que  la  loi  judaïque  procédait  d'un 
Ktrediea  que  l'Evangile.  L'auteur  de  cette 
(cte  fot  Tatien,  ohilosophe  platonicien,  qui 
irooTertit  au  christianisme,  se  6t  disciple 
:  kaiot  Jostin,  et  se  sépara  de  l'Eglise  après* 

mort  de  ce  saint  martyr.  Il  adopta  la  piu- 
iri  des  erreurs  des  valentinîens  et  des  mar- 
ODites,  dont  il  fit  un  mélange  à  son  usage. 
aJmeUaitles  deux  principes, soutenait  que 

Fils  de  Dieu  n'avait  eu  que  les  apparences 
QQ  corps,  niait  la  résurrection  de  la  chair 

le  salai  d'Adam.  Sa  morale  rigide  lui  fit 
Hques  sectateurs,  auxquels,  outre  le  nom 
tscra<tiei,  on  donna  encore  ceux  d'Hydra^ 
""aires  00  ifuarteni,  parce  qu'ils  n'offraient 
oe  de  l'eau  dans  les  saints  mystères.  Ils  re- 
ivaient  comme  canoniques  les  acles  d'An-- 
'é,  de  Jean,  de  Thomas,  et  plusieurs  autres 
èces  apocrvpbes. 

ëND.ÊTHyIA,  surnom  sous  lequel  lesMé« 
DicTio?iN.  DHS  Religions.  II. 
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gariens  adoraient  Minerve,  parée  qu'elle  s'é- 
tait changée  en  plongeon  (ai9uta),  pour  porter 
sous  ses  aile9  Cécrops  à  Mégare. 

£NDOBOLlCDS,divinité  des  anciens  Espa- 
gnols ;  c'était  le  dieu  lulélaire  d'Huesca,  le 
même  qu'^ndore/Itcuf.  Voyez  ce  nom. 

ENDOURINGUÉ,  nom  mandchou  des  per- 
sonnages divinisés,  dans  le  système  religieux 
des  bouddhistes. 

ENDOVELLICDS,  dieu  des  anciens  Espa- 
gnols. Son  nom  se  trouve  joint  à  celui  d'Her- 
cule, sans  particule  conjonctive,  dans  une 
inscription  gravée  sur  un  morceau  de  co- 
lonne tiré  des  ruines  de  l'amphithéâtre  de 
Tolède  :  ce  qui  fait  que  quelques-uns  pren- 
nent Endovejlicus  pour  un  surnom  do  ce  hô- 
ros  divinisé.  Mais  d'autres  pensent  que  c'est 
un  personnage  distinct,  et  le  regardent  com- 
me le  Mars  des  Espagnols.  Au  reste,  ou  a 
trouvé  en  Espagne  un  grand  nombre  d'ins-^ 
crrplions  qui  démontrent  que  le  culte  de  cette 
divinité  était  très-répandu.  Il  pprall  même 
qu*ii  y  avait  un  oracle  sous  son  patronage. 

ENDYMION,  fils  d'Ethlius  et  de  Chalyce, 
et  petit-fils  de  Jupiter,  qui  lui  donna  une 
place  dans  le  ciel;  mais  ayant  manqué  de 
respect  à  Junon,  il  fût  condamné  à  un  som- 
meil perpétuel,  selon  les  uns,  ou  de  trente 
ans  seulement,  suivant  les  autres.  D'autres 
écrivains  rapportent  que  Jupiter  lui  ayant 
laissé  te  choix  de  la  peine,  il  demanda  de 
dormir  toujours,  sans  être  assujetti  aux  at- 
teintes de  la  vieillesse  et  à  la  mort.  C'est 
pendant  ce  sommeil  qu'on  suppose  que  la 
Lune,  éprise  de  sa  beauté,  venait  toutes  les 
nuits  le  visiter  dans  une  grotte  du  mont  Lat«> 
mos,  et  en  eut  cinauante  filles  et  un  fils 
nommé  Etolus;  après  quoi  Endymion  fut 
rappelé  dans  l'Olympe. 

Des  mythologues  rapportent  l'origine  de 
cette  fable  à  la  Néoménie,  fêle  égyptienne, 
où  l'on  célébrait  l'ancien  état  de  l'humanité. 
Pour  cet  effet,  on  choisissait  une  grotte  écar- 
tée, où  l'on  plaçait  une  statue  d'isis  avec  son 
croissant,  et  à  ses  cétés  Horus  endormi, 
pour  exprimer  le  repos  et  la  sécurité  dont 
jouissaient  alors  les  humains.  Cette  figure 
s'appelait  Endymion,  ou  la  grotte  de  la  rc- 
préâen  talion. 

Selon  d^autres,  Endymion,  au  lieu  d'dtrc 
un  berger  de  Carie,  était  le  douzième  roi 
d'Elidc.  Chassé  do  son  royaume,  il  se  retira 
sur  le  mont  Latmos,  où  l'étude  de  l'astro- 
nomie à  laquelle  il  se  livra  donna  lieu  à  la 
fable  de  ses  amours  avec  Diane. 

Quant  a  nous ,  nous  sommes  portés  à 
croire  que  la  fable  d*Endymion  rappelle  la 
prépondérance  qu'acquit  dans  l'Orient  l'an- 
née lunaire  sur  l'année  solaire.  En  effet,  J^ii- 
dymion  peut  se  traduire  par  le  toleil  endormi 
(yv  en,  le  soleil  ou  ToBil  du  jour,  et  ^DTT  dotimt, 
p^OTT  doumion,  sileucieui)  ;  le  mont  Latmoê 

rappelle  le  verbe  tsmS  lai,  cacher,  voiler;  les 
cinquante  filles  nées  du  commerce  de  la  lune 
avec  Endymion  endormi,  sont  les  cinquante 
semaines  de  l'année  lun.iire;  et  l'enfant  mâle 
Etolus  désignerait  l'appoint  de  jours  néces- 
saires pour  la  faire  cadrer  avec  l'année  sq* 
laire. 
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DICTIONNAIRE  DES  KELIGIONS. 


ENCENSEURS,  ou  THURIFÉRAIRES.  Oii 
appelle  ainsi  les  clercs  dont  la  foDCtion  est 
d*encenser  Taotel  et  le  cbœur,  à  certaines 
parties  de  Tofûce. 

ENCENSOIR ,  espèce  de  cassolette  dont  on 
se  sert  dans  l'Eglise  pour  brûler  IVncens  et 
encenser.  L'encensoir  est  fait  en  forme  de 
petit  réchaud  couvert  d*un  dôofie  percé  à 
jour,  et  suspendu  à  quatre  chaînes ,  dont 
Tune  sert  à  soulever  le  couvercle.  Cet  instra- 
ment  est  d'argent,  ou  de  laiton  doré  ou  ar- 
genté. 

ENCHANTEMENT,  a  Ce  mot,  dit  le  mytho- 
lojîue  Noël,  doit  se  prendre  en  deux  sens  : 

((  l*"  Il  signifie  les  paroles  et  cérémonies 
dont  usent  les  magiciens  pour  évoquer  les 
génies,  faire  des  maléfices,  ou  tromper  la 
simplicité  du  peuple.  Ce  mot  est  dérivé  du  Ir. 
tin  m  et  canto/]e  chanle  contre  ou  en  f.ive* 
soit  que,  dans  l'antiquité,  les  magiciens 
sent  coutume  de  chanter  leurs  exorc* 
soit  que  les  formules  fussent  conc 
vers;  de  là  cartninaf  dont  nous  a 
charme. 

((  2*"  11  désigne  la  manière  de  p 
ladies,  soit  par  des  amulettes, 
des    phylactères ,  des    pierr 
qu'on  porte  sur  sa  perse 
préparations  superstitieux 
Ammon,  Hermès,  Zoro;> 
les  anciens ,  pour  les  r  ^.^^  es  ence 

que   médicinale  ,  q*  ^^^  ^.^mre  divino, 

Grec8,et  Asclépiad^  ^  «.^e  comu»e  les  mi- 

céder  aux  lumièr  -^l  ^,„^.,,,„  je  Dieu  qui, 

'%"  n*^  .    A^        .^"f  Genèse,  sont  représentés 

FfrffL^ie   '      '^^'--"^^'^^  '^'^  '««  «'"^« 

em 

Smith 

liquèrer 

nous 

sait  ' 
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r/-     xi.*^  L.*  .*/<   Voajmeice  avec   les  tilles 

KtrffiVite,  bie-     ;  >  eu^   ^,,,,,,^  naissance  aux 

imploieol  \V::;;  w;J^';,^.,,  dune  nalurecor- 
'ZZil""'  '.^^flil^i^  ^'«"  r.^^poncv  à  certains 
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et    suriuut   à  quelques 
entre    autres    à   celui 


//"'      fois.  considérés  comme  1rs  vicaires 

^  ^''^ur  l'ï  It^J'ï'^^  ^^  ai.iniés  de  son  esprit 

^'  ^^'^^•c;ii  'i'"*^'  n"''  *^^  pi'iiies  grecs  a;<pe- 

^,»/^''  yssiles  princes  do   la   terre,  Sr.yr.eî; 

/^;^^'/     /jeo  fj  niùi  ou  Jovis  (j^niti  reyes. 


^^'  \u^  boniïn^'squi  faisaient  profusion  de 

^'!.  Dieu  avec  z«^le;  el  ('est  ainsi  qu'il  faut 

^^^^ndrc  le   p  i-^snge  de   la  Genè  e,  qui  fait 

^l'^io"  **  l'union  des  enfanls  de  Dieu  avec 

'     iill^'^  des  hommes.  Les   mariages  con- 

l^lcié^  entre  la  race  de  Seth,  dépositaire  de 

la  foi    *^  ^^  ***   piéié,  et  la  race  maudite  de 

Caï»f  donnèrent  naissance  au\  brigands  qui, 

gous  1*^  "o™  ^^  géants,  désolèrent  le  monde 

antédiluvien. 

ENFANTS  DES  DIEUX.  D'après  Noël,  on 
jonnaii  ce  nom  : 

!•  A  plusieurs  personnages  poétiques,  tels 
que  l'Achéron,  fils  de  Cérès;  Echo,  fille  de 
rAir,  etc.  ' 

2»  A  ceux  qui,  imitant  les  actions  des 
dieux,  ou  excellant  dans  les  mêmes  arts, 
passaient  pour  leurs  fils  tels  qu'Orphée,  Es- 
culape.  Liuus,  etc.  - 


--:  ■■■" 


qui  en   font  métier  ont  p' 

couleuvres,  qu*ils  garder^ 

ils  les  portent  de  ma* 

font  danser  pour  r^  , 

Quand  un  particp'  | 

de  ces  animaux  ''  ^  i   : 

jardin,  it  s'adr;:  V  .  ; 

faire  sortir,  f 

pieds  au  so*.  Z 

ques  airs*    • 

main,  sr   , 

garder    .  i 

sent  '    .      ■ 

por 

dî  .'       . 


-^ 


€r 


\ 

! 


.t,  nom  qoe  n 
^ui,  dans  les  éîrliseï, 


..duler  les  répons  brefs,  !«? 
..,  et  d'accompagner  les  chantres  (Il 
.es  pièces  de  musique.  lis  ont  un  m\m 
ecclésiastique  qui  varie  su ivaiillesdiflerfirtl 
diocèses,  et  même  de  paroisse  à  p«»i«^ 
Ce  sont  eux  encore,  qui,  à  défaut  d'îccfari 
titjues  dans  les  ordres,  servent  le  prélff^ 
l'aulel,  et  remplissent  (liflfér.  nies  foûdiiitf 
dan^  toutes  hs  cérémonies  religieuses. 

ENFER,  ou  ENFERS.  1.  Ce  que lejeliîi 
tiens  appellent  Enftr  est  moins  lelieu^ti 
l'état  des  esprits  et  des  âmes  qui  oqI  (I 
condamnés    par  le  Tout-Puis*anl  auipeii 
de  Taulre  vie.  Le  domine  de  l'enfer  eldefi 
ternilé  des  peines  est  fondé  sur  plagie 
passages  des  livres  saints,  et  sur  leconi'i 
lemenl  unanime   de   tous  les  peuples  de 
terre;  ce   consenteminl  est  la  couséqofl 
des   traditions  primitives   qui  ont  éprufi 
mains  d'altération  sur  ce  sujet  que  sur 
plupart  des  autres. 

Les  Ihéologiens  distinguent  deui  sorlcj 
peines  que  soulTrent  les  damnés  dans  les i 
fers  :  la  peine  du  dam^  qui  consiste  dans 
privation  delà  vue  de  Dieu ,  et  la  peinf 
sens^  qui  est  exprimée  par  un  ferroof 
et  un  feu  dévorant;  nous  disons, est  ex 
mce,  parce  que  les  chrétiens  ne  sont 
obligés  de  croire  que  ce  feu  soil  matériel 
non  plus  que  le  ver  rongeur. 

Dans  le  sens  propre  et  restreint,  onap 
pelle  Enfer  lelieu  où  les  maarais  aogej  K 
les  (Imes  des  méchants,  après  la  mori,  sotif 
frent  une  peine  éternelle;  mais  dans  on  sed 
plus  général,  on  donne  ce  nom  ao  ii^nri 
se  trouvent  les  âmes  des  défunts  qui  ne soiri 
pas  dans  le  ciel.  C'est  ainsi  qu'il  est  dii,  diH 
l'Ecriture  sainte,  descendre  dans  l'Enfer,^ 
mourir,  descendre  dans  le  tombeau  on  data 
le  lieu  dles  âmes.  C'est  ainsi  qae  JésM-Clir™ 
est  descendu  dans  les  Enfers  pour  en  rétif' 
les  âmes  des  justes  qui  n'avaient  po  éirt  io- 
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^.  parce  que  la  faiite  oM« 

>re  effacée. 

'  TMT  tthioU  TBafer 

Meu  des  âmest  et 

souffrance  oà  se 

^Dés.  Ge  moti 

àti  enfaniê 

Mée,  située 

par  les 


-:ii-  <:>^  -y^  *j»  ^fe  ''^ 
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^  r-r>.^«  «^^-^^  ^ 


avaient 
enda 

a 


ut  à 
•«i  aussitôt 
,  tti  les  méchants 
»iine  ou  de  l'Enfer.  Les 
jiitfs  que  gentils,  descendront 
;  aree  leurs  corps,  et  ils  pleure- 
t(  douze  mois,  montani  el  des- 
allasl  à  iears  corps  et  retournant 
Après  ce  terme,  leurs  corps  seront 
,el  Iears  Ames  brûlées,  et  le  ?ent 
lera  sous  les  pieds  des  justes.  Mais 
IvqiH,  les  athée»!  les  tyrans  qui  ont 
)jierrt,  ceum  qui  engagent  les  peu- 
iepécbé,  seront  punis  dans  l'Enfer, 
kl  siècles  des  siècles.  —  Les  rab* 
lent  que,  tous  les  ans,  au  premier 
mois  de  lisri.  Dieu  fait  une  espèce 
a  de  ses  registres,  et  un  examen  du 
eideTètat  des  âmes  qui  sont  en  Enfer. 
Egyptiens  appelaient  les   Enfers 
,  mais  par  ce  nom  ils  entendaient 
lieatque  devait  parcourir  l'âme 
Bort.  M.  Champollion  le  jeune  a  re- 
iQr  les  moDumenls  égyptiens  la  des- 
des  enfers,  qui  manquait  dans  les 
que  les  anciens  nous  ont  laissés,  lis 
t  partagés  en  75  cercles  ou  zones,  aux- 
présidaient  autant  de  personnages  di- 
l«  foroies  diverses,  et  armés  de  glaives, 
cercles  étaient  habités   par   les   âmes 
bies  qui  subissaient  différents  genres 
pitces.  Les  monuments  nous  les  repré- 
t  presque  toujours  sous  la  forme  ha« 
1  quelquefois  aussi  sous  la  forme  sym- 
ede  la  grue,  ou  celle  de  lepervier  à 
onaine,  entièrement  peint  en  noir,  pour 
tter  à  la  fois  et  leur  nature  perverse  et 
léjoar  dans  l'abîme  des  ténèbres.  Les 
lOQt  foriemenl  liées  à  des  puieaux,  et 
irdifQs  de  la  zone,  brandissant  leurs 
^f  leur  reprochent  les  crimes  qu'elles 
coQimii  sQfla  terre;  d'autres  sont  sus- 
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PomAblm  la  tête  eu  bas  ;  celles-ci,  les  mtina 
liées  sur  la  poitrine  et  la  tète  coupée,  mar« 
cbeni  en  longues  6les  ;  quelques-unes,  les 
DMiins  liées.  derr4ère  le  dos,  traînent  sur  la 
terre  leur  cœur  sorti  de  leur  poitrine;  dans 
de  grandes  chaudières,  on  fait  bouillir  des 
âmes  vivantes,  soit  sous  forme  humaine,  soit 
sous  celle  d'oiseau,  ou  seulement  leurs  tètes 
et  leurs  cœurs.  A  chaque  zone  et  auprès  des 
suppliciés,  on  lit  toujours  leur  condamnation 
et  la  peine  qu'ils  subissent.  «  Ces  âmes  en- 
nemies, y  est-il  dit,  ne  yoient  point  notre 
dieu  lorsqu'il  lance  les  rayons  de  son  dis* 
que;  elles  n'habitent  plus  dans  le  monde 
terrestre,  et  elles  n'entendent  point  la  voix  du 
^ieu  ^rand,  lorsqu'il  traverse  leurs  zones.  » 

4.  L'Enfer  des  Grecs  consistait,  dit  Noël, 
^es  lieux  souterrains  où  se  rendaient  les 
après  la  mort  pour  y  être  jugées  par 
Eaque  et  Rhadamanthc.  PTuton  eu 
'^u  el  le  roi.  Les  Grecs,  après  Ho- 
'^siode,  etc.,  concevaient  l'Enfer 
'eu  vaste,  obscur,  partagé  en  di« 
^.  l'une  affreuse,  où  Ton  voyait 
.•i  1  eau  infecte  el  bourbeuse  ex- 
.»  des  vapeurs  mortelles,  un  fleuve  de 
leu,  des.  tours  de  fer  et  d'airain,  des  four*- 
naises  ardentes,  des  monstres  el  des  Furies 
acharnés  à  tourmenter  les  scélérats  ;  l'autre 
riante  et  paisible,  destinée  aux  sages  et  aux 
héros.  Ces  peuples,  qui  ne  connaissaient  que 
notre  hémisphère,  qui  bornaient  même  la 
terre  aux  rochers  de  l'Atlas  et  .aux  plaines 
de  l'Espagne,  s'imaginèrent  que  le  ciel  ne 
couvrait  que  celle  partie  du  globe,  et  qu'une 
nuit  éternelle  et  affreuse  régnait  au  delà. 
Ces  ténèbres  absolues  avaient  précédé  toutes 
choses,  et  conduisaient  aux  Enfers.  Homère 
en  place  la  porte  aux  extrémités  de  l'Océan. 
Xénophon  y  fait  entrer  Hercule  par  la  pé** 
ninsule  Achérusiade,  près  d'Héraclée,  ville 
du  Pont.  D'autres  ont  supposé  TEnfer  sous 
le  Ténaré,  parce  que  c'était  un  lien  obscur 
et  terrible,  environné  d'épaisses  forêts,  et 
formé  de  sentiers  entrecoupés  comme  les  dé- 
tours d'un  labyrinthe.  C'est  par  là  qu'Ovide 
fait  descendre  Orphée.  D'autres  ont  cru  une 
la  rivière  ou  le  marais  du  Styx,  en  Arcadie, 
était  rentrée  des  Enfers,  parce  que  les  exha- 
laisons en  étaient  mortelles.  Quel  <iue  fût,  au 
reste,  l'endroit  par  où  l'on  pouvait  pénétrer 
aux  Enfers,  les  Grecs  croyaient  qu'ils  s'é- 
tendaient sous  notre  continent,  el  se  divi- 
saient en  quatre  déparlements  distincts,  que 
les  poètes  et  Platon  lui-même  ont  compris 
ensuite  sous  le  nom  général  de  Tartare  el  de 
Champs-Elysées. 

Le  premier  lieu,  le  plus  Toisin  de  la  terre 
était  rErèbe.  On  y  voyait  le  palais  de  la 
Nuit,  celui  du  Sommeil  et  des  Songes  :  c'était 
le  séjour  de  Cerbère,  des  Furies  et  de  la 
Mort.  C'est  là  qu'erraient,  pendant  cent  ans, 
les  ombres  infortunées  dont  les  corps  n'a- 
taienl  pas  reçu  les  honneurs  de  la  sépulture; 
et  lorsqu'Ulysse  évoqua  les  morts,  ceux  qui 
apparurent  ne  sortirent  que  de  l'Ërèbe. 

Le  deuxième  Heu  était  l'Enfer  des  mé- 
chants :  c'est  là  que  chaque  crime  était  puni, 
que  le  Remords  décorait  ses  victimes,  et  que 
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ENBLIAXIS,  fête  grecque  eo  l'honneur 
4*EnyaIias«  le  luéme  que  Mars,  ou,  seloa 
d'autres,  un  de  ses  ministres.    • 

ENENTIDS,  BNANTIUS,  ou  ErBifTHius,  un 
des  dieux  des  Phéniciens. 

ÉNERGUMÈNES.  Par  Energumèneg  l'E- 
glise entend  tous  ceux  sur  qui  le  démon 
exerce  visiblement  sa  puissance,  soit  conli- 
nucllenient,  soit  par  intervalles.  Suivant  la 
définition  de  Thiers»  dans  son  livre  de  VEx^ 
position  (lu  saint  iacremmt,  on  nommait 
Energoinènes  ceux  sur  lesquels  le  démon 
avait  quelque  puissance  et  quelque  autorité» 
en  quelque  manière  que  ce  fût.  Ainsi  ceux 
qui  étaient  obsédés,  ceux  qui  étaient  tra- 
vaillés de  terreurs  paniques,  ceux  qui  étaient 
tourmentés  de  vaines  illusions,  et  générale- 
ment tous  ceux  qui  s'abandonnaient  à  l'im- 
pétuosité et  à  la  fureur  de  leurs  passions, 
s'a])pclaient  Energumènes,  dans  le  langage 
de  saint  Denis  et  de  quelques  autres  anciens 
auteurs.  Non-seulement  ils  étaient  exclus  de 
la  participation  aux  saints  mystères,  mais  ils 
étaient  mis  hors  de  l'église  avec  les  catéchu- 
mènes, quand  on  était  sur  le  point  de  com- 
mencer la  messe  des  fidèles.  Dans  lesanciennes 
basiliques,  ils  avaient  une  place  réservéedans 
le  pronaos  ou  l'avant-nef. 

ENFANTS  DE  DIEU.  Cette  expression, 
assez  fréquente  dans  l'Ancien  Testament,  se 
donne  : 

l''  Aux  anges,  soit  parce  que  leur  essence 
spirituelle  les  approche  de  la  nature  divine, 
•oit  parce  qu'on  les  considère  comme  les  mi« 
nistres  do  Seigneur.  Les  enfants  de  Dieu  qui, 
dans  le  livre  de  la  Genèse,  sont  représentés 
comme  ayant  eu  commerce  avec  les  filles 
des  iiommes,  et  ayant  donné  naissance  aus 
géants,  étaient  des  anges  d'une  nature  cor- 

Jorelle,  s'il  fallait  s'en  rapporter  à  certain» 
crivains  rêveurs  ,  et  surtout  à  quelque» 
livrés  apocryphes,  entre  autres  à  celui 
d'Enoch. 

2"  Aux  rois,  considérés  comme  les  Yicaires 
de  Dieu  sur  la  terre,  et  animés  de  son  esprit 
divin;  c'est  ainsi  que  les  polîtes  grecs  appc- 
laient  aussi  les  princes  de  la  terre,  AcoyÂvcî; 
Bavàriîç^  Deo  gcniti  ou  Jovis  geniti  reges, 

3°  Aux  hommes  qui  faisaient  prore>sion  de 
servir  Dieu  avec  zèle  ;  et  c*est  ainsi  qu'il  faut 
entendre  le  passage  de  la  Genè>e,  qui  (ait 
allusion  à  l'union  des  enfants  de  Dieu  avec 
les  filles  des  hommes.  Les  mariages  con- 
tractés entre  la  race  de  Seth,  dépositaire  de 
la  foi  et  de  la  piété,  et  la  race  maudite  de 
CaYn,  donnèrent  naissance  aux  brigands  qui, 
aous  le  nom  de  géants,  désolèrent  le  monde 
antédiluvien. 

ENFANTS  DES  DIEUX.  D'après  Noël,  on 
donnait  ce  nom  : 

1*  A  plusieurs  personnages  poétiques,  tels 
nie  TAchéron,  fils  de  Gérés  ;  Echo,  fille  de 
l'Air,  etc. 

S*  A  ceux  qui,  imitant  les  actions  des 
dieux,  ou  excellant  dans  les  mêmes  arts, 
passaient  pour  leurs  flls  tels  qa'Orphée,  Es- 
colape.  Linos.  etc.  * 
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3«  Aux  habiles  navigatenrs ,  retardés 
comme  enfants  de  Neptune. 

4'  A  ceux  qui  se  distinguaient  par  leur 
éloquence,  et  que  l'on  regardait  eomme  fib 
d'Apollon. 

5*  Aux  guerriers  fameux,  coasidéréi 
comme  enfants  de  Mars. 

6*  A  ceux  dont  l't^rigine  était  obscore,  «t 
aux  premiers  habitants  d'un  pays,  que  t'oa 
croyait  enfants  de  la  Terre. 

7*  A  ceux  que  l'on  trouvait  exposés  dooi 
les  temples,  et  qui  passaient  pour  les  enfiots 
des  dieux  auxouels  ces  temples  étaient  con- 
sacrés. 

8*  A  ceux  qui  naissaient  d'an  commerce 
scandaleux,  et  auxquels  on  donnait  on  diei 
pour  père. 

9"  Aux  enfants  qui  naissaient  do  commerce 
des  prêtres  arec  les  femmes  qu'ils  subor- 
naient dans  les  temples,  et  qui  étaient  cen^ri 
enfants  des  dieux  dont  leurs  pères  étaient  Ici 
ministres. 

10»  Enfin,  à  la  plupart  des  princes  et  des 
héros  que  l'on  déifiait,  et  auxquels  on  doo- 
nait  des  dieux  pour  ancêtres. 

ENFANTS  DE  CHOEDH,  nom  qoe  i'oi 
donne  aux  enfants  qui,  dans  les  éerliseï,  sool 
chargés  de  chanter  les  répons  brefs,  tes  frr« 
sicules,  et  d'accompagner  les  chantres  daei 
les  pièces  de  musique.  Ils  ont  un  eosloiM 
ecclésiastique  qui  varie  suivant  les  diffèreoti 
diocèses,  et  même  de  paroisse  à  panmie. 
Ce  sont  eux  encore,  qui,  à  défaut  d'erclésiai- 
tiques  dans  les  ordres,  servent  le  prêtre  à 
l'autel,  et  remplissent  diffén  ntes  fonction 
dan«<  tontes  les  cérémonies  religieuses. 

ENFER,  ou  ENFERS.  1.  Ce  que  les  chré- 
tiens appellent  Enfer  est  moins  le  lieu  qw 
l'état  des  esprits  et  des  âmes  qui  onl  été 
condamnés  par  le  Tout-Puissant  aux  peiaei 
de  l'autre  vie.  Le  dogme  de  l'eufer  et  de  le- 
lernîlé  des  peines  est  fondé  snr  plu^ieDn 
passages  des  livres  saints,  et  snr  le  con*eiH 
tement  unanime  de  tous  les  peuples  de  ti 
terre;  ce  consentement  est  la  conséquecce 
des  traditions  primitives  qui  ont  épr^a^é 
moins  d'altération  sur  ce  sujet  qae  ssr  11 
plupart  des  autres. 

Les  théologiens  distinguent  deux  sortes  de 

Cines  que  souiïrent  tes  damnés  dans  les  es* 
*s  :  la  peine  du  ciam^  qoi  consisle  dans  It 
privation  de  la  vue  de  Dieu,  el  la  peine  ds 
senSf  oui  est  exprimée  par  un  ver  rongeur 
et  un  lea  dévorant;  nous  disons,  est  exprK 
mée,  parce  que  les  chrétiens  ne  sost  pas 
obligés  de  croire  qoe  ce  feu  soit  matérielt 
non  plus  que  le  ver  rongeur. 
Dans  le  sens  propre  et  restreint,  on  ap- 

Î^elle  Enfer  le  Keu  où  les  mauvais  anges  et 
es  âmes  des  méchants,  après  la  mort,  scaP* 
fh*ent  une  peine  éternelle;  mais  dans  on  sens 
plus  général,  on  donne  ee  nom  au  li^^n  où 
se  trouvent  les  âmes  des  défunts  qui  ne  sont 

fias  dans  le  ciel.  C'est  ainsi  qu'il  est  di^  dass 
'Ecriture  sainte,  deseendre  dam  VEnfn,  poor 
snott/  tr,  descendre  dans  te  iomèeau  on  daui 
le  lieu  dès  âmes.  C'est  ainsi  que  iésos-Christ 
est  descendu  dans  les  Enfers  pour  en  retirer 
les  Ames  des  justes  qui  n*tvaient  pu  être  in 
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trodaites  dans  le  ciel,  parce  que  la  faiite  oM« 
gîoelle  D*é(ait  pas  encore  effacée. 

2.  Les  juifs  appelaient  TMT  «cA/o/,  TBafer 
pris  en  général  pour  le  lieu  des  âmeSf  el 
D:rr;Gue-Aitinom,  le  lieu  de  souffrance  oà  se 
trouvaient  les  âmes  des  damnés.  Ge  mot, 

3Qi  signifié  proprement  la  vallée  d$â  mfaniê 
7/innom,  était  le  nom  d'une  tallée,  tituée 
irortcnl  de  Jérusalem,  et  fameuse  par  les 
sacrifices  humains  que  Tes  Jébaséens  avaient 
autrefois  offerts  à  Moloch;  ce  qui  avait  rendu 
ce  nom  un  objet  d'exécration  et  d'borreur. 

Les  rabbins  disent  que  le  feu  de  l'Enfer  a 
été  créé  le  second  jour  de  la  création,  et  que 
c'est  là  la  raison  pour  laquelle  on  ne  dit  pas 
des  œuvres  de  ce  jour,  comme  des  osorres 
des  autres  :  et  Dieu  vit  que  ceim  était  bon* 
Dans  un  autre  endroit  du  Titimud,  l'Ëufer 
e>t  compté  au  nombre  de<  sept  choses  (^oi 
furent  créées  avant  que  le  monde  fût  tiré  du 
néasl.  U  est  dit  dans  le  Zohar*  que  les  dam- 
nés souffrent  dans.  FEnfer  deux  genres  de 
ioppliees  :  le  feu  et  Teaa  glacée. 

Les  Talmudistes  distinguent  trois  ordres 
de  personnes  qui  comparaîtront  aa  jugement 
diéroier  :  les  justes,  les  méchants,  et  ceus 
qui  sont  dans  un  état  mitoyen,  c'est-à-dire^ 
qui  ne  sont,  ni  tout  à  fait  justes,  ni  tout  à 
fait  impies.  Les   premiers  seront  aussitôt 
destiaès  à  la  tie  éternelle,  et  les  méchants 
tvx  peines  de  la  géhenne  ou  de  l'Enfer.  Les 
nilojeiis,lant  juifs  que  gentils,  descendront 
dans  TEofer,  arM  leurs  corps,  et  ils  pleure- 
root  peodant  douze  mois,  montant  et  des- 
ceodast,  allant  à  leurs  corps  et  retournant 
en  Eafrf .  Âpres  ce  terme,  leurs  corps  seront 
consumés,  et  leurs  âmes  brûlées,  et  le  ?ent 
les  dispersera  sous  les  pieds  des  justes.  Mais 
les  hérétiques,  les  athées,  les  tyrans  qui  ont 
désolé  la  terre,  ceux  qui  engagent  les  peu- 
ples dans  le  péché,  seront  punis  dans  l'Enfer, 
pendant  les  siècles  des  siècles.  —  Les  rab* 
bios  ajoutent  que,  tous  les  ans,  au  premier 
jour  du  mois  de  tisri.  Dieu  fait  une  espèce 
de  révision  de  ses  registres,  et  un  examen  du 
Mffibreetderétat  des  âmes  qui  sont  en  Enfer. 
3.  Les  Egyptiens  appelaient  les   Enfers 
Amtnthiy  mais  par  ce  nom  ils  entendaient 
l<iQs  les  lieux  que  devait  parcourir  l'âme 
spvèsla  mort.  M.  Ghampollion  le  jeune  a  re- 
IrouTé  sur  les  monuments  égyptiens  la  des- 
cription des  enfers,  qui  manquait  dans  les 
livresque  les  anciens  nous  ont  laissés.  Ils 
^î<iieni  partagés  en  75  cercles  ou  zones,  aux- 
ifuels  présidaient  autant  de  personnages  di* 
*iosde  formes  diverses,  et  armés  de  glaives, 
^s  cercles  étaient  habités   par   les   âmes 
^upabies  qui  subissaient  différents  genres 
"^'('pplices.Les  monuments  nous  les  repré- 
teoiesii  presque   toujours  sous  la  forme  hu- 
?f ''^t  quelquefois  aussi  sou^  la  forme  sym- 
^"4^ede  la  grue,  ou  celle  de  Tépervierà 
iéieb   Qmaine»  entièrement  peint  en  noir,  pour 
vw^^^r  à  la  fois  et  leur  nature  perverse  et 
^"^"^  ^joor  dans  l'abline  des  ténèbres.  Les 
^^  sont  fortement  liées  à  des  poteaux,  et 
'^gardiens  de  la  zone,  brandissant  leurs 
^djres,  leur  reprochent  les  crimes  qu'elles 
ootcoQiQ,!,  sur  la  terre;  d'autres  sont  sus- 
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ftméàH  la  tête  en  bas  ;  celles-ci,  les  mains 
liées  sur  la  poitrine  et  la  tète  coupée,  mar- 
chent en  longues  files  ;  quelques-unes,  les 
Dutina  liéet.  derr-ière  le  dos,  traînent  sur  la 
terre  leur  cœar  sorti  de  leur  poitrine  ;  dans 
de  grandes  chaudières,  on  fait  bouillir  des 
âmes  virantes,  soit  sous  forme  humaine,  soit 
sous  celle  d'oiseau,  ou  seulement  leurs  tètes 
et  leurs  cœurs.  A  chaque  zone  et  auprès  des 
suppliciés,  on  lit  toujours  leur  condamnation 
et  la  peine  qu'ils  subissent.  «  Ces  âmes  en- 
nemies, y  est-il  dit,  ne  yoient  point  notre 
dieu  lorsqu'il  lance  les  rayons  de  son  dis* 
que;  elles  n'habitent  plus  dans  le  monde 
terrestre,  et  elles  n'entendent  point  la  voix  du 
Dieu  grand,  lorsqu'il  traverse  leurs  zones.  » 

4.  L'Enfer  des  Grecs  consistait,  dit  Noël, 
en  des  lieux  souterrains  où  se  rendaient  les 
âmes  après  la  mort  pour  y  être  jugées  par 
Minos,  Eaqne  et  Rhadamanthc.   Plu  ton  eu 
était  le  dieu  et  le  roi.  Les  Grecs,  après  Ho- 
mère ,   Hésiode ,  etc. ,  concevaient  l'Enfer 
comme  un  lieu  vaste,  obscur,  partagé  en  di<* 
▼erses  régions,  l'une  affreuse,  où  l'on  voyait 
dès  lacs  dont  l'eau  infecte  et  bourbeuse  ex- 
halait des  vapeurs  mortelles,  un  fleuve  de 
feu,  des.  tours  de  fer  et  d*airaia,  des  four«> 
naises  ardentes,  des  monstres  et  des  Furies 
acharnés  â  tourmenter  les  scélérats  ;  l'autre 
riante  et  paisible,  destinée  aux  sages  et  aux 
héros.  Ces  peuples,  qui  ne  connaissaieut  que 
notre  hémisphère,  qui  bornaient  même  la 
terre  aux  rochers  de  l'Atlas  et  aux  plaines 
de  l'Espagne,  s'imaginèrent  que  le  ciel  ne 
couvrait  que  cette  partie  du  globe,  et  qo*une 
nuit  éternelle  et  affreuse  régnait  au  delà. 
Ces  ténèbres  absolues  avaient  précédé  toutes 
choses,  et  conduisaient  aux  Enfers.  Homère 
en  place  la  porte  aux  extrémités  de  l'Océan. 
Xénophon  y  fait  entrer  Hercule  par  la  pé^ 
ninsule  Achérusiade,  près  d'Héraclée,  ville 
du  Pont.  D'autres  ont  supposé  TEnfer  sous 
te  Ténare,  parce  que  c'était  un  lien  obscur 
et  terrible,  enrironné  d'épaisses  forêts,  et 
formé  de  sentiers  entrecoupés  comme  les  dé- 
tours d'un  labyrinthe.  C'est  par  là  qu'Ovide 
fait  descendre  Orphée.  D'autres  ont  cru  uue 
la  rivière  ou  le  marais  du  Styx,  en  Arcadie, 
était  rentrée  des  Enfers,  parce  que  les  exha- 
laisons en  étaient  mortelles.  Quel  <iue  fui,  an 
reste,  l'endroit  par  où  l'on  pouvait  pénétrer 
aux  Enfers,  les  Grecs  croyaienl  qu'ils  s'é- 
tendaient sous  notre  continent,  et  se  di?l* 
salent  en  quatre  départements  distincts,  que 
tes  poètes  et  Platon  lui-même  ont  compris 
ensuite  sous  le  nom  général  de  Tartare  et  de 
Champs-Elysées. 

Le  premier  lien,  le  plus  voisin  de  la  terre 
était  rËrèbe.  On  y  voyait  le  palais  de  la 
Nuit,  celui  du  Sommeil  et  des  Songes  :  c'était 
le  séjour  de  Cerbère,  des  Furies  et  de  la 
Mort.  C'est  là  qu'erraient,  pendant  cent  ans, 
tes  ombres  infortunées  dont  les  corps  n'a- 
taîent  pas  reçu  les  honneurs  de  la  sépulture; 
et  lorsqu'Ulysse  évoqua  les  morts,  ceux  qui 
apparurent  ne  sortirent  que  de  TErèbe. 

Le  deuxième  lieu  était  l'Enfer  des  mé«- 
chants  :  c'est  là  que  chaque  crime  était  puni, 
que  le  Remords  décorait  ses  victimes,  et  <|ue 


465 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


496 


se  faisaient  entendre  les  cris  aigus  de  la  don- 
leor.  Los  âmes  des  Isonqaéranls  et  de  tons 
cenx  dont  la  vie  avait  été  funeste  aux  hom* 
nies,  après  a?oir  été  plongées  dans  des  lacs 
infects  et  glacés,  ressentaient  tout  à  coup 
l'ardeur  des  Qammes  vengeresses/èt  épron- 
▼aient  snccessivement  tous  les  tourments 
que  peuvent  causer  et  des  feux  actifs  et  un 
froid  extrême. 

Le  Tartare,  proprement  dit,  venait  après 
les  Enfers  :  c'était  la  prison  des  dieux.  Envi- 
ronné d*an  triple  mur  d*airain,  il  soutenait 
les  vastes  fondements  de  la  lerre  et  des  mers. 
Sa  profondeur  réioignait  autant  de  la  surface 
de  la  terre,  que  celle*ci  était  éloignée  du 
ciel.  Cest  là  qu'étaient  renfermés,  pour  ne 
jamais  revoir  le  jour,les  dieux  anciens,  chas- 
sés de  l'Olympe  par  les  dieux  régnants  et 
victorieux.  Uranus  y  précipita  ses  enfants  les 
Cyclopes  et  les  Géants.  Saturne,  ayant  vaincu 
Uranus,  l'y  précipita  à  son  tour;  et  Jupiter, 
étant  parvenu  au  tréne,  y  plongea  Saturne 
et  les  Titans.  Le  dieu  vainqueur  délivra  alors 
ses  oncles  les  Cyclopes,  qui,  par  reconnais- 
sance, lui  donnèrent  la  foudre  et  les  éclairs. 
Quelque  temps  après,  il  adoucit  le  sort  de 
Saturne  en  le  faisant  régner  sur  les  champs 
Elysées;  mais  les  autres  Titans,  tels  que 
Coltus,  Gygès  et  Briarée  aux  cent  mains, 
restèrent  pour  toujours  dans  le  Xartare.  La 
Terre,  par  son  union  avec  ce  lieu  enflammé, 
produisit  l'horrible  Typhon,  qui  avait  cent 
létes  de  sevpent.  Le  feu  sortait  de  ses  pru- 
nelles ^  :  il  voulut  détréner  le  maître  des 
dieux;'  mais  celui-ci  l'écrasa  avec  l'arme 
nouvelle  qu'il  tenait  des  Cyclopes,  et  lui  fit 
partager  la  prison  des  Titans. 

Les  champs  Elysées,  séjour  heureux  des 
ombres  vertueuses,  formaient  la  quatrième 
division  des  Enfers.  Il  fallait  traverser  l'fi-. 
rèbc  pour  y  parvenir.  Voyex  ëltsée. 

5.  L'Enfer  des  Romains  était  asseï  sem- 
blable à  celui  des  Grecs  ;  parmi  les  poëtes 
latins,  quelques-uns  l'ont  placé  dans  les  ré- 
gions souterraines,  situées  directement  au« 
dessous  du  lac  Averne,  dans  la  campagne  de 
Rome,  à  cause  des  vapeurs  empoisonnées  qui 
s'élevaientdecelac.LesRomainsparlageaient 
l'Enfer  en  sept  lieux  différents.  Le  premier 
renfermait  les  enfants  morts  en  voyant 
le  jour,  et  qui,  n'ayant  goûté  ni  les  peines 
ni  les  plaisirs  de  la  vie,  n'avaient  contribué 
ni  au  bonheur  ni  à  l'infortane  des  hommes, 
et  ne  pouvaient  être,  par  conséquent,  ni  ré- 
compensés, ni  punis.  —  Le  deuxième  lien 
était  destiné  aux  innocents  condamnés  à 
mort.  —  Le  troisième  renfermait  les  suicides. 
—  Dans  le  quatrième,  nommé  le  champ  det 
Larmes f  erraient  les  amants  parjures,  et  sur- 
tout la  foule  des  amantes  infortunées.  On  y 
voyait  l'audacieuse  Pasiphaé,  la  jalouse  Pro- 
cris, la  courageuse  Didon,  la  trop  crédule 
Ariane,  Briphile,  Evadné,  Phèdre,  Gênée  et 
Laodamie.  —  Le  cinquième  lieu  élaii  habité 
par  les  héros  dont  la  valeur  avait  été  obscur- 
cie par  la  cruauté  :  c'était  le  séjour  de  Tydée, 
de  Parthénopée,  d'Adrasle.  —  Le  sixième 
était  le  Tartare,  c'est-à-dire  le  lieu  des  tour- 
lueuts.  —  Le  septième,  les  chaïups^Klysées. 


"  6.  L'Enfer  des  Gaulois  était  une  régioo 
sombre  et  terrible,  inaccessible  aux  rayuus 
du  soleil,  infestée  d'insectes  venimeux,  de 
reptiles,  d'ours  dévorants  et  de  loups  car* 
nassiers.  Les  coupables,  toujours  dévorés, 
comme  le  Prométhée  des  Grecs,  renaissaieol 
pour  souffrir  toujours.  Les  grands  criminels 
étaient  enchaînés  dans  des  cavernes  encore 
plus  horribles,  plongés  dans  nu  étang  rempli 
de  couleuvres,  et  brûlés  par  le  poison  qui 
sans  cesse  distillait  de  la  voûte.  Les  gens 
inutiles,  ceux  qui  n'avaient  eu  qu'uoe  bonté 
négative,  ou  qui  étaient  moins  coupables, 
résidaient  au  milieu  de  vapeurs  épaisses  e( 
pénétrantes,  élevées  au-dessusdeces  affreuses 
prisons.  Le  plus  grand  supplice  était  le  froid 
glaçant  qui  tourmentait  les  corps  des  habi- 
tants, et  qui  donnait  son  nom  (/  /brtn),  à  cet 
enfer  désolanU 

7.  Les  Scandinaves  reconnaissaient  deox 
Enfers  :  le  premier,  appelé  Niflheim^  n'était 
pas  éternel;  il  ne  devait  pas  durer  au  delà 
de  l'époque  du  renouvellement  du  monde;  il 
était  destiné  aux  timides,  aux  lâches  et  aai 
hommes  qui  mouraient  ailleurs  que  sur  te 
champ  de  bataille.  Au  centre  était  la  fontaioe 
Yergtlmer^  d*où  coulaient  neuf  fleuves  :  TAs- 
goiise,  l'Ennemi  de  la  joie,  le  Séjour  de  la 
mort,  la  Perdition,  le  Gouffre,  la  Tempête, 
le  Tourbillon,  le  Rugissement  et  le  Hurle- 
ment. Cn  dixième  fleuve,  le  firnyant,  coolail 
auprès  des  grilles  du  Séjour  de  la  mort.  Héla 
était  la  souveraine  de  ce  ténébreux  empire; 
son  salon  était  la  Douleur;  sa  table,  la  Fi- 
mine;  son  couteau,  la  Faim;  son  valet, U 
Renard;  sa  servante,  la  Lenteur;  sa  porte, 
le  Précipice;  son  vestibule,  la  Langueur; 
son  lit,  la  Maigreur  et  la  Maladie;  sa  tente, 
la  Malédiction.  On  trouvait  encore  dans  k 
Niflheimf  Loke^  le  génie  du  mal,  et  le  loaf 
Fenris, 

Après  la  destruction  du  Niflheim,  a  la  fis 
des  temps,  Àllfader,  le  tout-puissant,  coas* 
truira  un  nouvel  Enfer,  «ippelé  Nastrami 
(le  rivage  des  morts),  qui  sera  situé  dans  U 
région  la  plus  éloignée  du  soleil,  et  dont  hi 
portes  seront  tournées  vers  le  nord,  il  stu 
rempli  de  cadavres  de  serpents  ;  le  poison  j 
pleuvra  par  mille  ouvertures;  il  y  coulen 
des  torrents  infects  et  glacés,  dans  fesquet 
se  débattront  les  parjures,  les  assassins,  le 
adultères.  Un  dragon  noir  volera  sans  eessi 
aux  alentours,  et  rongera  les  corpe  des  mal 
heureux  qui  y  seront  renfermés. 

8.  Les  Finnois  plaçaient  TEnfer  sons  I 
pôle  arctique  ;  il  est  représenté,  dans  le  Ka 
lewâla,  qui  est  leur  épopée,  comme  an  la 
de  feu  qui  doit  engloutir  les  méchants ,  4 
qui  est  le  séjour  de  tous  les  mauvais  gêoie 
dont  la  fonction  consiste  à  épouvanter  ei  j 
tourmenter  les  humains. 

9.  D'après  les  docteurs  musulmans,  l^ExfN 
a  sept  portes  ,  dont  chacune  a  son  supplice 

Ï particulier.  Quelques  interprèles  disent  qal 
àut  entendre  par  ces  sept  portes,  sept  et:»ç« 
difTérenIs,  dans  lesquels  seront  paois  s»i*| 
différentes  sortes  de  pécheurs.  Le  precmei 
qui  s'appelle  jD/eAf nnem, est  destiné  aux  A^k 
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raieon  do  vrai  Dieo  ou  musalmans  qui  an- 
roalmérilé  parleurs  crimes  d*y  élre  préci* 
pités;  le  second,  appelé  Ladha  oa  Léxa,  est 
poor  les  chrétiens;  le  troisième  ,  Hotima^ 
novr  les  juifs  ;  le  quatrième,  Sair,  pour  les 
iiMess;  le  cinquième,  Sakar,  pour  les  mages 
fl  b  gaèbres ,  le  sixième,  Djahim,  pour  les 
^i>DS  el  les  idolâtres  qui  admettent^  çlu- 
niité  ëes  dieux  ;  le  septième,  Hamai^  qui  est 
Ir  plos  profond,  est  réservé  aux  hypocrites, 
c'est-à-dire  à  ceux  qui  font  semblant  d'avoir 
loe  reliirion ,  tandis  qu'intérieurement  ils 
iVn  professent  aoeone. 
Llmam  Mansour  distribue  d*une  autret 
aiaière  ces  difléreuts  étages.  Il  prétend  d'a- 
èenl  qa*il  n'y  en  a  point  de  particulier  pour 
lesmabométans,  parce  qu'ils  ne  doivent  avoir 
iitts  renfcr  qu'une  demeure  passagère,  et 
AOD  pu  éternelle  comme  les  inGdèles;  il  ne 
mteéonc  qu'à  y  placer  ces  derniers.  Le 
pMBier  étage  est,  suivant  cet  auteur^  pour 
Iff  Batértatistes,  qui  croient  l'éternité  du 
Bhtsdetet  n'admettent  ni  création,  ni  Créa- 
teur; le  second,  poor  les  dualistes  ou  parti-* 
laidesdeax  principes,  tels  que  les  Mani- 
ckerfis  et  les  Arabes  idolâtres  au  temps  de 
Hihooet;  le  troisième,  pour  les  brahmanes 
iei  Iodes,  aoi  rejettent  les  prophètes  et  les 
b^mtantde  l'Ancien  que  du  Nouveau  Tes- 
Uiifftl;leqQalriènne,  pour  les  juifs  qui  n'ad* 
■rtifol  qae  l'Ancien  Testament;  le  cin- 
^Qiénf,  poor  les  clirétiens  qui  reçoivent  les 
Àevi Testaments;  le  sixième  pour  les  mages 
d^Ferse,  qoi  ont  des  livres  attribués,  soit  à 
Abnbam,  soit  à  Zc^roastre  ;  le  septième  est, 
iacM^ememeot  de  tous/pour  les  hypocrites 
tAttlifioo.  C'est  de  ceux-ci  qu'il  est  si  sou- 
uM^rièdans  le  Coran  ,  car  Mahomet  sa- 
nilparbntementqae  plusieurs  feraient  pro- 
(mion  deioD  symbole,  sans  y  ajouter  foi  ; 
c'est  pooffioi  il  leur  réserve  toute  sa  colère 
ef  ie$  loeaaces. 

In  astre  théologien  musulman  soutient 
^oe  les  sept  portes  de  l'Enfer  sont  les  sept 
perhéf  capitaux,  qu'il  nomme  en  cet  ordre  : 
u<'upidiié,  la  goormandise,  la  haine,  Ten- 
^Jà  eolère,  la  luxure  et  Torgueil.  Il  con- 
t'otqoe  c'est  par  ces  sept  portes  que  Ton  en- 
ti^daos  TEnfer  de  Téloignement  et  de  la  pri- 
fadoa  de  Dieu.  D'autres  veulent  que  ces  sept 
^Hes  soient  les  principaux  membres  au 
^  humain,  qui  sont  les  instruments  du 
F^bé,et  par  conséquent  autant  d'ouvertures 
^or  descendre  dans  l'Enrer.  Ces  sept  prin- 
BpSQK  membres  sont  :  les  yeux,  les  oreilles, 
b  langue,  le  ventre,  les  organes  de  la  gêné- 
^'00,  les  pieds  et  les  mains. 
Us  lAnsDlmana  disent,  comme  les  chré- 
itoi,  qoe  la  plus  grande  peine  des  damnés 
s(  la  privation  de  la  vue  de  Dieu.  Quant  à 
ipeiae  matérielle,  ils  disent  que  l'Enfer  est 
cupli  de  torrents  de  feu  et  de  soufre,  où  les 
^mnès,  chargés  de  chaînes  de  70  coudées  de 
^joear,  seront  plongés  et  replongés  con- 
'ftQelIement  par  les  démons.  A  chacune  des 
''Pi  portes,  il  y  a  une  garde  de  19  anges, 
^joars  prêts  i  inlliger  aux  malheureux 
amoésde  nouveaux  supplices;  les  infidèles 
Qrtoul  auront  à  endurer  les  supplices  les 


plus  rigoureux  ;  ils  seroni  â  jamais  enfermés 
dans  ces  prisons  souterraines ,  où  les  ser- 
pents, les  crapauds,  les  oiseaux  de  proie, 
exerceront  sur  eux  leur  fureur.  Pendant 
toute  la  dorée  de  leur  supplice,  les  damnés 
souffriront  la  faim  et  la  soif.  On  ne  leur  ser« 
vira  que  des  fruits  amers  et  ressemblant  à 
des  tètes  de  démons.  Leur  boisson  sera  tirée 
de  sources  d'eaux  soufrées  et  brûlantes,  qui 
leur  occasionneront  des  tranchées  doulou- 
reuses. L'inspecteur  des  mauvais  anees  qui 
(gardent  l'entrée  des  sept  portes,  décidera  de 
a  rigueur  des  tourments,  qui  sera  toujours 
proportionnée  au  crime  et  au  plus  ou  moins 
de  négligence  à  faire  l'auméne  et  à  satisfaire 
aux  autres  préceptes  du  Coran.  Cependant, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué ,  la 
croyance  commune  est  que  les  musulmans 
ne  seront  pas  éternellement  dans  l'Enfer; 
suivant  les  uns,  ils  y  demeureront  au  plus 
7,000  ans,  mais  pas  moins  de  MO  ans  ;  sui- 
vant les  autres,  ils  seront  tous  délivrés,  lora 
du  jugement  général,  à  l'intercession  de  Ma« 
homet. 

10.LesParsisétablissentaus8i,dit-on,qu6lea 
damnés  seront  brûlés  dans  l'enfer  par  un  Teu 
matériel  ;  d'autres  cependant  assurent  que  la 

Seine  du  feu  en  est  exclue ,  parce  que  cet 
lément  est  regardé  par  les  Parsis  comme 
l'image  de  la  Divinité.  Le  Sadder  parle  de 
l'extrême  puanteur  des  âmes  des  méchants  ; 
et  l'auteur  de  !'£ rda- Ft rap A- nam^  donne  la 
description  des  tourments  de  l'ipfer,  dont  il 
avait,  dit-il,  été  le  témoin.  Il  trouva  une  in- 
finité d'âmes  plongées  jusqu'au  cou  dans  les 
eaux  froides  el  noires  du  torrent  qu'ellea 
n'ont  pu  passer,  tandis  que  d'autres  étaient 
condamnées  à  séjourner  dans  des  cachots 
remplis  de  fumée,  avec  toutes  sortes  de  rep- 
tiles dégoûtants  et  dangereux*  Outre  cela, 
les  démons  les  piquaient  sans  cesse,  les  mor- 
daient et  les  déchiraient  cruellement.  11  y  vit 
une  âme  pendue  par  les  pieds,  à  laquelle  on 
donnait  des  coups  de  poignards.  Un  autre 
mourait  continuellement  de  faim  et  de  soif; 
l'âme  d'une  femme  querelleuse  et  désobéis- 
sante â  son  mari  y  était  aussi  pendue,  et  la 
langue  lui  sortait  par  la  nuque  du  cou.  Voy. 

DOUZAXH. 

11.  Les  Hindous  ont  sept  Patalai  ou  ré- 
gions inférieures  ,  distribués  en  Narakat  ou 
Enfers;  ce  sont  le7amtsraetrilnd/ta/amifra, 
lieux  de  ténèbres;  le  liorava  el  le  Makaro^ 
rara,  séjour  des  larmes;  le  Narakc  ou  Enfer 
proprement  dit;  le  Kaiatoutra;  le  Mahana^ 
raka;  le  Sandjivana;  le  JfoAavt/cAt,  fleuve 
aux  grandes  vagues  ;  le  Tapana  el  le  Sam* 
pratapana^  séjour  des  douleurs;  le  Satnhata; 
le  SaHakola:  le  Kat^nuUa;  le  Poutimnilika^ 
lieu  infect;  le  Lohoêankou^  place  des  dards 
de  fer  ;  le  Ridjicha^  lieu  où  les  méchants  sont 
rôtis  dans  une  poêle  de  fer  ;  le  Pantkana  ;  la 
rivière  Salmali  ;  V AsipatravanOf  forêt  dont  les 
feuilles  sont  des  lames  d'épées  ;  et  enOn  le 
Lohadaraka. 

Les  malheureux  condamnés  aux  supplices 
du  Naraka  sont  ensevelis  dans  une  nuit  éter- 
nelle ;  on  n'y  entend  que  des  gémissements 
el  des  cris  affreux;  les  douleurs  les  plus  ai- 
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goSfl  y  sont  reMenlies  Bans  inlerraptîoD.  Il  y 
a  des  sopplices  affectés  à  chaque  genre  de 
péché,  à  chaque  sens,  à  chaque  membre  du 
corps  :  feu,  fer,  serpents,  insectes  venimeux, 
animaux  féroces,  oiseaux  de  proie,  fiel,  poi- 
son, puanteur,  tout  en  un  mot  est  mis  en 
action  pour  tourmenter  les  damnés.  Les  uns 
ont  les  narines  traversées  par  un  cordon,  A 
Taidc  duquel  ils  sont  traînés  sans  cesse  sur 
le  tranchant  des  bâches  affilées  comme  des 
rasoirs;  d*aulres  sont  condamnés  à  passer 
par  le  trou  d'uno  aiguille  ;  ceui-ci  sont  com- 
primés entre  deux  rochers  aplatis ,  qui,  se 
{oignant  ensemble,  les  écrasent  sans  les  dé- 
mire  ;  ceux-là  ont  les  yeux  continuellement 
rongés  par  des  vautours  affamés;  on  en  voit 
des  milliers  qui  nagent  et  se  roulent  dans 
des  éiangs  d'urine  de  chien  ou  de  mucosité 
sécrétée  parles  narines. Geux  qui  ont  violé 
les  préceptes  de  la  religion  î^ont  précipités 
sur  des  monceaux  d*armes  tranchantes,  au- 
tant de  fois  qu'ils  ont  de  poils  sur  le  corps. 
Ceux  qui  ont  outragé  dos  brahmanes  sont 
condamnés  à  se  nourrir  de  cadavres  réduits 
en  putréraction.LesadiiUères  sont  contraints 
de  serrer,  dans  des  emtirassemenls  contî* 
Duels,  une  statue  de  fer  rougie  au  feu.  Les 
pères  de  famille  qui  ont  manqué  à  leurs  de- 
voirs envers  leur  femme  et  leurs  enfants  et 
qui  les  ont  abandonnés  pour  courir  le  pays, 
sont  déchirés  sans  relâche  par  des  corbeaux. 
Les  méchants  qui  ont  nui  aux  hommes  ou 
tué  des  animaux,  sont  lancés  dans  des  pré* 
ripices  poor*^y  être  tourmentés  par  les  bétes 
féroces.  Ceux  qui  ont  maltraité  les  vieillards 
et  les  enfants  sont  jetés  dans  des  fournaises 
embrasées.  Les  débauchés  qui  se  sont  livrés 
aux  caresses  vénales  des  courtisanes  sont 
condamnés  à  marcher  sur  des  épines.  Eten- 
dus sur  des  lits  de  fer  rougi  au  feu,  les  mé- 
disants et  les  calomniateurs  sont  contraints 
de  se  nourrir  d'immondices.  Les  avares  ser 
vent  de  pflture  aux  vers.  On  fait  rouler  les 
faux  témoins  sur  les  fiancs  de  montagnes 
escarpées  et  hérissées  de  pointes  de  rocher. 
Les  voluptueux,  les  hommes  sans  pitié  pour 
les  affligés  et  pour  les  pauvres,  sont  enfer- 
més dans  des  cavernes  brûlantes,  écrasés 
sous  des  meules,  foulés  aux  pieds  des  clé* 
phants,  et  leur  chairs  meurtries  et  déchirées 
sont  dévorées  par  ces  animaux.  Les  damnés, 
sans  pouvoir  succomber  sous  ces  tortures 
épouvantables,  poussent  sans  cesse  des  cris 
rt  l'es  hurlements  qui  retentissent  dans  tout 
le  Naraka,  et  augmentent  encore  Thorreur 
de  cet  affreux  séjour. 

La  durée  des  peines  du  Naraka  n'est  pas 
déterminée;  elle  est  proportionnée  à  la  gra- 
vité des  fautes  :  seulenient  les  Hindous  n'ad- 
rorttent  pas  de  peines  éternelles.  Après  que 
les  Ames  qui  habitent  le  Naraka  y  ont  expié 
leurs  crimes,  elles  sont  renvo}ées  sur  la 
terie  pour  y  subir  d**  nouvelles  transmigra- 
tions. Leur  rentrée  dans  le  monde  a  toujours 
lieu  Si^us  la  forme  d*un  animal  immonde;  et, 
de  métamorphose  en  métamorphose ,  elles 
peuvent,  en  acquérant  la  somme  de  vertus 
uésiratde,  concevoir  l'espérance  de  parvenir, 
au  bout  de  quelques  milliers  d'années ,  à 
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12.  Les  bouddhistes  semblent  avoir  époiié 
tout  cejque  Timagination  humaine  peut  coq. 
cevoir  de  terrible  pour  peindre  les  lourineQli 
de  l'Enfer.  On  peut  voir  à  l'article  Bibid  la 
description  des  supplices  inouïs  qu'endurent 
les  malheureux  habitants  de  cet  empire,  et 

Souriant  le  Birid  n'est  encore  qu'une  e<ipèce 
e  purgatoire.  Au-dessous  de  celle  rèsioi 
infortunée  se  trouve  l'Enfer  proprement  dil^ 
que  les  Tibétains-Mongols  appellent  îamos; 
c'est  le  lieu  des  longues  et  innombrablei 
souffranres,  le  repaire  des  damnés. 

Yoici  la  description  qu'en  donne  H.  Oza- 
nam,  d'après  Benjamin  Bergmann.  Seize  oa 
dix-huit  prisons  composent  tVmpire  du  Ta* 
mou.  Leur  forme  est  quadrilatérale,  destoQ* 
railles  de  fer  les  environnent  :  des  gardien 
spéciaux  y  résident,  ofGcierg  du  graud  jg;:e, 
chargés  du  double  emploi  de  geôlier^  etdi 
bourreaux;  ils  sont  horribles  à  vor  aiec 
leurs  têtes  de  chèvres  et  de  serpents,  dclioai 
et  de  licornes.  La  moitié  de  ce  royaume  soa- 
terrain  esl  destinée  aux  tortures  par  le  froiii; 
l'autre  au  supplice  du  feu. 

Dans  la  première  des  régions  froides  tli 
TEnfer  soufflent  des  vents  violents  cl  gla  es, 
qui  couvrent  la  peau  de  hideuses  pusulei; 
dans  la  seconde,  on  n'entend  que  des  c!^qu^ 
ments  de  dents;  dans  la  suivante,  le  fr«>ié 
tourmente  le  corps  jusqu'à  le  rendre  lieu, 
jusqu'à  faire  éclater  les  lèvres  en  six  parut}; 
dans  les  deux  dernières  enfin,  les  membres 
deviennent  rouges  de  douleur,  el  les  ièuei 
se  brisent  en  lambeaux.  Mais  ces  rigueurs  w 
sont  point  les  seules  que  la  féconde  ré^cna 
des  bouddhistes  a  su  inventer. 

Une  plus  grande  variété  de  formes  est  rt- 
servée  a  la  peine  du  feu  ;  elle  revêt  socee»si- 
vemeni  les  plus  affreuses  modificatioBs;eiîe 
s'offre  sous  tous  les  points  de  vue  concevi* 
Mes.  Dans  la  première  des  prisons  qui  leor 
sont  destinées,  les  criminels  roulent  iacei» 
samment  sur  des  lames  de  poignard»  ;  ton* 

I'ours  au  bord  de  la  mort,  toujours  rendoi^i 
a  vie ,  ils  parcourent  ainsi  un  cercle  ooq 
interrompu  de  nouvelles  douleurs;  la  loQ- 
gueur  de  leor  peine  est  flxée  à  500  aos,  mais 
chaque  jour  de  ces  prodigieuses  années  est 
égal  à  9,000,000  d'années  humaines.  Dans  la 
prison  sui\anle,  des  scies  déchirent  roolt- 
nuellement  le  corps  des  damnes,  et  le  lenipi 
de  leurs  souffrances  est  incommensural»l« 
(1,000X365x370,000,000  d'années).  Au iroi- 
sième  degré  se  trouvent  des  meules  de  fer, 
entre  lesquelles  les  malheureux  sont  éc^t^es 
comme  le  blé  dans  le  moulin,  et  leurs  meoi- 
bres  sont  guéris  à  chaque  fois  pour  sutirde 
nouveau  les  mêmes  tourments.  Au  qoalrième 
degré,  les  coupables  sont  rôtis  dans  le  fea 
pendant  4000  longues  périodes.  I^âos  uo 
cinquième  lieu,  le  feu  est  intrelena  des  deui 
cdtés.  Dans  le  sixième,  plus  terrible  encorCi 
les  patients  sont  exposés  aux  flammes  dasi 
de  vastes  chaudières,  et  percée  ensuite  de 
broches  ardentes.  La  prison  sQivaotcoflir«lc 
Il  éme  supplice,  mais  avec  un  plus  funettc 
appareil;  car  là  les  broches  ont  trois  poiotel 
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flQj  trareneot  la  tête  ei  les  épaoles.  Enfln, 
(bis  le  dernier  et  )e  plas  forioidable  des  En- 
fers, les  damnés  brûlent  dorant  tout  un  âge 
dnDioade,  pois  leurs  corps  se  renouvellent 
ponrélre  brûlés  de  nouveau. 

Toatefois,  les  châtiments  de  la  vie  future 
lesool  pas  on  triste  privilège  de  la  race  hn- 
Biioe.ToQtcs  les  créatures  vivantes,  depuis 
rnscete  jusqu'au  crocodile,  sont  exposées  à 
Icsérères  ponllions  après  leur  mort,  lors** 
^'eliei  ont  fait  le  mal.  Les  animaux  domes- 
(Nfveseipicront  leurs  crimes  en  gémissant 
lofis  des  fardeaux  ;  les  animaux  sauvages 
KNsl  coBiraints  de  courir  sans  interruptioa 
liiaiif  repos,  tandis  que  les  |>éte8  féroces  se 
MireroQt  entre  elles. 

13.  Les  bouddhistes  de  Siam  divisent  TEn- 
br  es  boit  grands  étages,  dont  chacun  est 
iefonse  carrée,  ayant  à  chaque  face  une 
porte eoDdoisant  à  quatre  petits  enfers,  ce 
^  porte  à  136  le  nombre  entier  des  enfers 
fni4§  et  petits. 

Dans  le  premi(*r  étage,  en  commençant  par 
kiimiset,  tes  souffrances  consistent  en  ce 
q«<ronierse  sur  le  malheureux  des  mé- 
L»t  bouillants  et  liqnéGés.  Dès  que  le  cou- 
pable meurt,  Tinfubion  cesse  pour  recom- 
tB'Dm  dès  qu*il  a  repris  un  peu  de  force. 
bdarée  du  séjour  en  ce  triste  lieu  est  de 
'l>)aas.CeDi  qui  n'ont  pas  voulu  discerner 
If  bi»  damai,  les  voleurs  fies  assassins, 
fQbiSïfot  ce  châtiment. 

y  serond  étage  est  pour  ceux  qui  ont  of- 
h)é  leur  pire  ou  1  eur  mère  ,  leurs  maîtres 
otiWs supérieurs,  pour  ceux  qui  ont  em- 
brtisièào doctrines  erronées;  ils  sont  pcn- 
Aana,(Mio8  roulés  et  grillés  sur  des  barres 
.  roo^ei  à  blase. 

Ddoi  leirDîiième  étage,  les  cnasseurs,  les  pé- 
cieors  étions  ceux  qui  ont  tué  des  animaux, 
Mlf  pendant  2000  ans  »  serrés ,  pressés, 
iDiiûlas  entre  deux  poutres. 

Ceux  qui  ont  trompé  leur  prochain  par 
<les  meosoDges,  ou  qui  se  sont  portés  contre 
loiàdei  foies  de  fait,  habitent  le  quatrième 
^^e,oàoae  flamme  dévorante  pénètre  dans 
l^ors  corps  par  toutes  les  ouvertures,  et  les 
cm)Qme  sans  cesse  pendant  MOO  ans. 

Ceux  qui  ont  endommagé  ou  pillé  le  butin 
^  PoDghis,  des  Kiaongs,  etc.,  sont  plongés 
^tBsle  cinquième  étcige.  Outre  une  flamme 
kforante  qui  les  consume  extérieurement 
(I  iolérienremeiity  on  leur  arrache  des  lam- 
^)'ix  de  chair,  on  les  presse  dans  un  près- 
i^roosqn'à  ce  ^a*ils  soient  broyés  et  re- 
laie eu  pâte,  pois  on  jette  celte  pâte  dans  le 
KQ.  morceau  par  morceau.  Ils  endureat  ces 
appfices  pendant  8000  ans. 
Dans  le  sixième  étage  souffle  un  vent  im- 
^oeuxqul  précipite  le  malheureux  do  haot 
(tne  montagne,  et  le  fait  tomlier  sur  des 
>n>(^s  de  fer  rooge.  Ceux  qui  ont  offensé  on 
'ouddba,  un  Bodbisalwa,  rni  Ponghi,  soof- 
reoi  en  ce  lieu  pendant  le^OtH)  ans. 
U  septième  étage  est  destiné  à  ceux  qui 
•Qlosé  blasphémer  Tes  trois  choses  précieuses 
Bouddha,  la  loi  et  le  clergé)  ;  ils  y  sont  per- 
»s  sans  cesse  avec  des  barres  djs  fer  rougies 
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ao  feu.  Leur  supplice  dure  un  demi  andrakaf 
ou  la  moitié  d'un  âge  do  monde. 

EnGn,  le  huitième  étage  est  une  immense 
place  échauffée  en  bas  par  une  flamme  d'en- 
viron irois  lieues  de  long,  et  en  haut  par  une 
autre  flamme  de  la  même  dimension.  Ceux 
qui  ont  tué  leur  père  ou  leur  mère ,  ou  un 
Ponj^hi,  qui  ont  blessé  un  Bouddha,  les  schis- 
matiques,  les  fauteurs  d^hérésie ,  ceux  qui 
détruisent  les  statues  des  dieux,  les  pagodes, 
souffrent  eu'  ce  lieu  pendant  un  andraka, 
quelquefois  pendant  plusieurs  andrakas , 
quelques  bouddhistes  même  prétendent  que 
celui  qui  arrive  à  cet  enTcr  n'en  sort  jamais. 

14.  La  plupart  des  écrivains  européens  ont 
avancé  que  les  anciens  Chinois  et  ceux  qoi 
appartiennent  maintenant  à  la  secte  dite  des 
Lettrés,  ne  reconnaissaient  ni  peines  ni  ré- 
compenses futures  ;  cela  est  possible  quant 
aux  lettrés  actuels,  qui,  presque  tous  pro* 
fessent  une  espèce  de  matérialisme  ;  mais 
nous  ne  croyons  pas  qu*il  en  fût  ainsi  dans 
la  religion  primitive  de  la  Chine.  Eu  effet, 
nous  voyons  dans  l'ancienne  histoire  que 
JcAi-F^ou,  le  Lucifer  des  annales  chinoises, 
fut,  en  punition  de  sa  révolte,  précipité  dans 
la  notre  vallée  des  maitXt  et  que  ce  fut  lui  qui 
par  sa  rébellion  alluma  le  feu  des  Enfers; 
c'est  pourquoi  il  est  appelé  Ho^tsai. 

15.  Les  Japonais  de  la  secte  du  Bouts-do, 
ont  sur  l'Enfer  à  peu  près  les  mêmes  idées 
que  les  autres  peuples  bouddhistes,  et  croient 
que  les  âmes  des  méchants  sont  envoyées 
pour  un  temps  déterminé  dans  rEnfer,  qu*ils 
appellent  Dsi-gokf  (Foy.  ce  mot).  Quant  i 
ceux  qui  suivent  la  croyance  du  Sin-to,  ils 
ne  connaissent  pas  d'autre  supp'ice  pour  les 
âmes  criminelles  que  d'être  exclues  do  Ta^ 
kama-no  sahra,  liea  de  féliciié,  et  d'être  con- 
damnées à  errer  par  les  airs  autant  de  temps 
que  cela  est  nécessaire  pour  expier  leurs 
fautes.  D'autres  pensent  que  ces  âmes  vont 
habiter  le  corps  des  renards,  animal  qu'ils 
regardent  comme  une  incarnation  du  démon. 

16.  Les  peuplades  nombreuses  qoi  habi-^ 
tent  la  Tartarie  et  l'Asie  septentrionale , 
étant  pour  la  plopart  ou  bouddhistes  ou  cha« 
manistes,  ont  sur  l'autre  vie  et  sur  l'Enfer 
à  peo  près  la  même  croyance  que  les  Tibé- 
tains-Mongols. Les  Ostiakes  et  plusieurs 
autres  s'imaginent  qu'il  n'y  a  qoe  ceux  qui 
meurent  à  la  guerre  ou  à  la  chasse  qui  ail- 
lent dans  le  ciel  après  leur  mort,  et  que  ceoi( 
qui  sont  décédés  d'une  mort  naturelle  sont 
assujettis  daus  l'autre  vie  à  on  rude  escla* 
vage,  sous  on  tyran  sévère  dont  Tempire  esl 
sooterrain^ 

Noos  passons  sous  silence  les  croyances 
relatives  à  TEnfer,  répandoes  parmi  la  mul- 
titude des  peuples  barbares  de  l'ancien  et  du 
nouveau  continent ,  parce  qo'elles  n'offrent 
rien  de  saillant,  qu'elles  n'ont  pas  été  nette- 
ment formulées,  et  que  chaque  individu  peut 
pour  ainsi  dire  les  modifier  à  son  gré  ;  nous 
ne  noos  arrêterons  qu'aux  opinions  positives 
ou  singulières  que  nous  trouvons  chez  plu- 
sieors  d'enire  eux. 

17.  Les  Guanches,  anciens  habitants  des 
lies  CaoarieSi  appelaient  TEofer  Mch$yd4; 
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ils  se  le  fignraîcnt  comine  ane  fournaise  ar- 
(lenle ,  siluée  au  centre  d*oa  Tolcan  formi- 
dable, et  dont  le  fea  était  sans  cesse  attisé 
par  GuayotOf  le  génie  da  mal. 

18.  Les  nègres  do  royaume  de  wida  croient 
que  r£nfer  est  situé  soas  la  terre  et  que  les 
Ames  des  méchants  y  subissent  le  supplice 
du  fru.  Ceux  de  la  côte  de  Bénin  pensent  que 
ce  lieu  de  tourments  se  trouTe  au-dessous  de 
la  mer,  aussi  bien  que  le  Paradis. 

19.  L'S  Grocnlandais,  qui  placent  sous  la 
mor  le  séjour  du  bonheur,  mettent  dans  les 
cioux  rhabilation  des  méchants.  Ils  disent 
i;ue  leurs  Ames  maigriront  et  mourront  de 
faim  dans  les  espaces  fides  de  Tair,  ou 
quVIIes  y  seront  perpétuellement  infestées 
et  liarrelées  par  des  corbeaux,  ou  qu'elles 
n'y  auront  ni  pai\,  ni  tréye,  emportées  in- 
cessamment dans  les  cienx,  comme  par  les 
ailes  d'un  moulin.  D'autres  placent  l'Enfer 
dans  les  régions  obscures  de  la  terre,  où  la 
lumière  et  la  chaleur  ne  pénètrent  jamais. 

20.  Plusieurs  nations  de  rAmérique  sep- 
tt-nlrionale  mette»!  au  nombre  des  supplices 
qui  attendent  les  méchants  dans  l'autre  ?ie, 
d'élre  confiné  dans  un  pays  malheureux  où 
il  n'y  aura  point  de  chasse. 

2t,  Les  anciens  habitants  de  la  Virginie 
donnaient  le  nom  de  Popogouêso  à  l'Enfer, 
qu'ils  disaient  situé  à  l'extrémité  occidentale 
du  monde.  C'était  une  fosse  d'une  immense 
profondeur,  et  remplie  d'un  feu  déforant, 
dans  laquelle  étaient  précipités  ceux  qui  s'é- 
taient mal  comportés  pendant  leur  ?ie.  D'au- 
tres prétendaient  que  les  Ames  des  méchants 
étaient  suspendues  entre  le  ciel  et  la  terre. 
Ils  ajoutaient  que  la  vérité  de  ces  souffrances 
leur  était  confirmée  par  des  morts  qui  de 
temps  m  temps  leur  apportaient  des  nou- 
Telles  de  l'autre  yie. 

22.  Los  Apalachites  assignaient  pour  de- 
meure aux  Ames  des  méchants  les  précipices 
qui  se  trouvent  dans  les  hautes  montagnes 
du  Nord,  en  compagnie  des  ours  et  des  au- 
tres animaux  féroces,  au  milieu  des  neiges, 
des  glaces  et  des  frimas.  Les  autres  peuples 
de  la  Floride  appelaient  le  bai  monde  le 
lieu  destiné  à  ceux  qui  avaient  mal  vécu  sur 
la  terre,  comme  ils  donnaient  le  nom  de  haut 
monde  au  séjour  des  bienheureux.  C'est 
dans  le  bas  monde  que  régnait  Cupat,  le  génie 
du  mal. 

23.  Les  Mexicains  soutenaient  que  les 
Ames  des  méchants  étaient  condamnées  à 
animer  des  insectes  et  des  reptiles;  mais  au- 
paravant elles  devaient  aller  subir  une  au- 
tre peine  dans  l'Enfer.  Cet  Enfer,  nommé 
Micttanf  était  un  lieu  obscur  dans  le  centre 
de  la  terre,  et  gouverné  par  un  dieu  nommé 
Mieilan-'Teueilù  Pour  y  parvenir,  il  fallait 
d'abord  passer  entre  deux  montagnes  qui 
frappaient  sans  cesse  l'une  contre  l'autre; 
traverser  deux  endroits,  dont  l'un  était  gardé 
par  un  serpent  et  l'autre  par  un  lézard  vert; 
franchir  huit  collines  et  parcourir  une  vallée 
où  le  vent  était  si  fort  qu'il  lançait  à  la  figure 
des  fragments  de  cailloux  tranchants.  On 
arrivait  ensuite  en  présence  de  Mictian- 
T^ucUiy  auquel  les  morts  offraient  les  objets 


enterres  avec  eux  i  cet  eflTet.  Pour  sortir 
de  ce  lieu,  il  fallait  traverser  le  fleuve  Chi^ 
ctf  nappa,  qui  faisait  neuf  fois  le  tour  du  Mict- 
lan.  On  n'en  venait  à  bout  qu'à  l'aide  d'un 
chien  roux,  que  l'on  tuait  chaque  fois  que 
l'on  enterrait  un  mort,  et  qui  allait  attendre 
l'Ame  dans  cet  endroit  pour  la  passer  &ar 
l'autre  rive. 

2^.  Les  Péruviens  appelaient  l'Enfer  Veu^ 
jpacAa,  le  monde  inférieur,  ou  le  centre  de  la 
terre;  il  était  destiné  aux  méchants,  qui  al- 
laient après  leur  mort  v  recevoir  le  châtiDcent 
de  leurs  crimes.  Ce  châtiment  consistait  dans 
l'assemblage  des  maux  qu'on  éprouve  dans 
la  vie  présente,  sans  mélange  de  bonheur  ni 
de  consolation.  Cet  enfer  était  gouverné  par 
un  démon  nommé  Cupaypa  :  c  est  pourquoi 
on  l'appelait  aussi  Cupaypa^Huaein^  maison 
du  diable. 

25.  Les  Mariannais  appelaient  l'Enfer  Za- 
jrarra^ouan,  ou  la  maison  de  Kaifi  (le  diable). 
Kaïfi  y  entretient  une  fournaise  ardente,  où 
il  chauffe  les  Ames,  comme  les  forgerons 
chauffent  le  fer,  et  les  bat  continuellennent. 
Ce  n'étaient  pas  les  méchants  qui  allaient 
dans  l'Enfer,  mais  ceux  qui  étaient  morts  de 
mort  violente,  on  qui  étaient  tués  à  la  guerre  ; 
au  contraire  de  beaucoup  d'autres  peuples 
de  rOcéanie,  qui  ne  placent  dans  le  séjour  du 
bonheur  que  ceux  qui  ont  perdu  la  vie  les 
armes  à  la  main. 

26.  Les  insulaires  de  Taïti  croyaient  que. 
tandis  que  les  Ames  des  justes  étaient  admi- 
ses à  partager  la  divinitéet  à  devenir  eatoua$^ 
celles  des  méchants  étaient  au  contraire  pré- 
cipitées dans  l'enfer,  qui  avait  son  ouverture 
sur  la  haute  montagne  Papéida,  où  se  trouve 
un  grand  lac.  —  A  Raïatea»  autre  lie  de  la 
Société,  près  du  grand  cratère  d'un  volcan 
éteint,  qui  est  pareillement  devenu  un  lac,  ils 
pensaient  que  le  dieu  Tii  résidait  sur  les  ar- 
bres voisins,  et  détachait  la  chair  des  os  des 
malheureux  à  l'aide  d'une  coquille,  qui  en 
conséquence  était  déifiée,  et  dont  il  était  dé- 
fendu, sous  peine  de  mort,  de  manger  le  mol- 
lusque. 

27.  Suivant  la  doctrine  des  Néo-Zélandais, 
tout  homme  décédé  va  prendre,  au  sortir  de 
ce  monde,  le  Tokouaiatoua  {nom  do  sentier 
qui  mène  à  l'empire  de  la  mort).  Ce  cheaiin 
le  conduit  à  une  avenue  appelée   Pirila:  il 
monte,  descend,  se  repose  et  soupire  après 
la  lumière;  et  après  s'être  remis  en  marche» 
il  arrive  dans  une  maison  appelée  Ana;  bien«> 
tôt  il  en  sort,  trouve  un  autre  chemin   qui 
aboutit  à  un  ruisseau  dont  les  eaux  font  en- 
tendre un  murmure  plaintif;  il  franchit  la 
colline  de  Hérangui^  et  le  voilA  au    Jlnnya 
(Enfer).  Quittant  alors  les  régions  inférieures 
situées  au-dessous  de  la  mer,  il  écarte  le  voile 
transparent  qu*on  trouve  A'  rentrée  du  che- 
min de  Motatau,  et  gagne  les  plaines  aérien  « 
nés;  après  s'y  être  réchauffé  aux  rajons  d -t 
soleil,  il  rentre  dans  la  nuit,  où  il  est  li%re  «k 
la  tristesse,  aux  souffrances  et  aux  maladies  ; 
de  là  il  revient  en  ce  monde  pour  reprendra* 
ses  ossements,  et  retourne  encore  au  iltin^^B 
pour  de  longues  années.    Les    iusnlaire3 
croient  que  les  morts  ressuscitent  ainsi,  e  c 
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relooraenl  alternativement  dans  le  Reinga, 
]0<(|o'i  ce  qae  leurs  corps  soient  transfor- 
més en  DD  certain  ver  qu'ils  appellent  Toke^ 
ri  qoe  Ton  trouve  souvent  en  creusant  la 
terre.  La  vie  du  Reinga  est  d'ailleurs,  selon 
rot.  toot  i  fait  semblable  à  la  vie  présente: 
00  j  éproove  les  mêmes  besoins  ;  ce  sont  les 
oémes  habitudes  et  les  mêmes  rapports. — 
DaotrM  Zélandais  disent  que  les  flmes  des 
skhSDts  sont  condamnées  à  errer  miséra- 
blement autour  du  Pouke-tapou,  la  monta- 
(oe  sacrée,  sans  pouvoir  jamais  espérer  leur 
^rdon,  tandis  que  celles  des  justes ,  après 
iroir  tra?ersé  le  Reinga^  parviennent  à  \  Atc^ 
niro,  lien  de.  délices  et  séjour  du  bonheur 
parfait. 

ENGâNGA-MOKISSO,  prêtre  du  Congo, 
eo  Afrique,  auquel  est  dévolue  la  fonction  de 
(aire  des  dieux.   Lorsqu'un  particulier  se 
cnit  obligé  de  créer  un  Mokisso^  il  assem- 
ble iras  ses  amis  et  ses  voisins,  et  réclame 
koraiiistance  pour  construire  une  hutte  de 
iffanebes  de  paloiier,  dans  laquelle  il  se  ren- 
ferme pendant  quinze  jours.  De  ces  quinze 
joorsjldoit  en   passer  neuf  sans  parler. 
Pourlesaloer  pendant  ce  laps  de  temps,  on 
frsppe d'an  petit  bfltonsurun  blocqu'il  lient 
iQr  «es  genoux,  et  qui  porte  gravée  la  figure 
fooe  lè(e  d*homnie.  Les  Engangas  donnent 
des  blocs  de  trois   sortes»  de  grands,  de 
Boyens,  de  petits,  selon  les  vues  de  celui 
^i  leur  en  demande.  A  la  fin  des  quinze 
jorn,  loate  l'assemblée  se  rend  dans  un  lieu 
plat,0Diet  découvert,  avec  un  tambour  au- 
Uttrdaqael  on  trace  un  cercle.   Un  homme 
CAmmence  i  battre  l'instrument  et  à  chanter. 
lonqu'il paraît  bien  échauffé  par  celexercice, 
rEa|iD|a  donne  le  signal  de  la  danse.  Tout 
)emoDde,i  son  exemple,  se  met  à  danser  en 
eh^nlao/(es  louanges  du  Mokisso.  Le  can- 
diiii/eolreen  danse  aussitôt  que  les  autres 
unifiai.  H  continue  pendant  deux  ou  trois 
joors,  an  son  du  même  tambour,  sans  autre 
iolerniplioD  que  celle  qui  est  exigée  par  les 
besoins  indispensables  de  la  nature.   l'En- 
f^oga  réparait  au  bout  de  ce  terme  ;  il  pousse 
des  cris  furieux,  frappe  sur  différents  blocs, 
prononce  des  paroles   mystérieuses,  fait  de 
temps  en  temps  des  raies  blanches  et  rouges 
«or  les  tempes  du  candidat,  sur  ses  paupiè- 
res, sur  son  estomac,  et  successivement  sur 
chacQndeses  membres.    Alors   celui-ci  est 
toQt  d'an  coup  agité  de  convulsions  violen- 
l^;  il  se  donne  mille  mouvements  extraor- 
dinaires, fait  d'affreuses  grimaces,  jette  des 
cris  horribles,  prend  du  feu  dans  ses  mains, 
le  mord  en  grinçant  les  dents.  Quelquefois 
lise  retire  dans'  des  lieux  déserts,  où  il  se 
couvre  le  corps  de  feuilles  vertes.  Ses  amis 
te  cherchent,  battent  le  tambour  pour  le  re- 
trooTer,  passent  quelquefois  plusieurs  jours 
Mos  le  découvrir.  Cependant  il  entend  le 
broii  du  tambour,  il  se  montre  et  parait  de 
lai-niéme.  On  le  transporte  dans  sa  maison; 
iijdemeore  couché  pendant  quelques  jours, 
Hns  mouvement  et  comme  mort.  L'Ënganga 
boisit  an  moment  pour  lui  demander  quel 
engagement  il  veut  prendre  avec  son  Mo^ 
•>s«o.  H  réuond  avec  des  flots  d'écume,  et 


avec  des  marques  d'une  extrême  agitation. 
On  commence  à  chanter  et  à  danser  autour 
de  lui,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  calme  et  Iran- 
quille.  Enfin  l-Enganga  lui  met  un  anneau  de 
fer  autour  du  bras,  pour  lui  rappeler  cons- 
tamment la  mémoire  de  ses  promesses.  Cet 
anneau  est  si  sacré  pour  les  nègres  qui  ont 
essuyé  la  cérémonie  du  Mokisso,  que,  dans 
les  occasions  importantes,  ils  jurent  par  leur 
anneau.  On  peut  se  fier  à  un  serment  ainsi 
prêté,  ils  perdraient  la  vie  plutôt  que  de  l'en- 
freindre. Foy.  Ganoa. 

£NGASTRIMANTES(dugrec  iv,  dans,  yacr- 
xplf  ventre,  et  uavnc,  devin);  sorte  de  devins 
qui,  chez  les  Grecs,  prédisaient  l'avenir  et 
rendaient  des  oracles  en  parlant  d'une  voix 
qui  semblait  sortir  de  leur  ventre.  Ils  n'é- 
taient autres  que  des  ventriloques. 

ENG  ASTRIMYTHES,  prêtresses  d'Apoilon 
qui,  comme  les  Ëngastrimantes,  rendaient 
des  oracles  sans  remuer  les  lèvres. 

ENGELS-BRCDERS,  hérétiques  d'Alle- 
magne, sectateurs  de  Gichtel.  Voy.  Frèbbs- 
Angéliques. 

ENHODlE{7S,  ou  ENODIENS.  Les  anciens 
appelaient  dieux  Enodiem  (de  h  ô^J),  in  via) 
ceux  qui  présidaient  aux  grandes  routes  et 
aux  chemins;  tels  étaient  entre  antres  Mer- 
cure et  Hécate.  On  dressait  sur  les  rootes 
des  pierres  carrées,  surmontées  de  la  tête  do 
l'une  ou  l'autre  de  ces  divinités,  et  l'on  y  gra- 
vait l'indication  des  rues  et  des  chemins  qui 
aboutissaient  à  cet  endroit. 

C'étnient  surtout  les  Colophoniens  qui  ado- 
raient Hécate  sous  le  nom  d'Enodie^  peut-être 
parce  que,  d'après  une  légende,  elle  avait 
été  trouvée  en  chemin  par  Inacbus.  Ils  lui 
sacrifiaient  la  nuit  un  petit  chien  noir. 

ENHOLMIS,  ou  ENOLMIS,  surnom  de  la 
prêtresse  d*Apollon,  à  Delphes;  ainsi  appe- 
lée parce  qu'elle  était  assise  sur  un  trépied 
nommé  en  grec  qXiaoç.  Apollon  lui-même 
était  quelquefois  surnommé  Enholmoi. 

ENNOSIGËDS  (en  grec  *£vvo(ri7«(Of,  qui 
ébranle  la  terre),  surnom  de  Neptune,  parce 
qu'on  croyait  que  c'était  lui  qui,  par  les 
coups  répétés  de  son  trident,  causait  les  trem« 
blements  de  terre. 

ENOCH  {Livre  d').  Enoch,  d'après  la  Ge- 
nèse, était  fils  de  Jared  et  fut  père  de  Mathu- 
salem.  U  naquit  l'an  du  monde  622.  Le 
texte  sacré,  après  avoir  dit  qu'à  l'âge  de  65 
ans  il  engendra  Mathusalem,  ajoute  qu'il 
marcha  devant  Dieu  pendant  300  ans;  et 
pois,  sans  parler  de  sa  mort,  il  se  sert  de 
cette  expression  :Il  ne  parut  plu$^  parce  que 
le  Seigneur  ^enleva.  Saint  Paul»  dans  son 
Epttreaux  Hébreux,  explique  ce  passage  en 
ces  termes  :  «  C'est  par  la  foi  qu'Enoch  fut 
enlevé,  afin  qu'il  ne  vit  point  la  mort;  et  ou 
ne  le  vit  plus,  parce  que  le  Seigneur  le  trans* 
porta  ailleurs.  »  L'Ecclésiastique  dit  qu'il  fut 
transporté  au  paradis.  Saint  Jérôme  l'en- 
tend du  ciel,  où  il  dit  qu'il  fut  ravi  comme 
Elle  en  corps  et  en  âme. 

Les  Rabbins  croient  qu'Enoch,  ayant  été 
transporté  au  ciel,  fut  reçu  au  nombre  des 
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anges,  et  qne  c*est  lai  qui  est  connu  sons  le 
nom  de  Métatron  ou  de  Michel,  Tan  des 
premiers  princes  du  ciel,  et  que  sa  fonction 
est  de  tenir  noie  des  vertus  et  des  péchés  des 
Israélites. 

Eupolème,  d'après  Alexandre  Polyhistor, 
dit  que  les  Babyloniens  reconnaissent  Enoch 
et  non  les  Egyptiens,  comme  premier  inven- 
teur de  Taslrologie;  qa*â  la  vérité  les  Grecs 
attribuaient  cette  invention  à  Atlas,  mais 
qu'Atlas  n*est  autre  que  le  patriarche  Enoch. 

Etienne  le  Géographe  le  nomme  Anacus^ 
et  assure  qu'il  habita  la  ville  d'iconium  en 
Phrygîe.  11  ajoute  qu'un  oracle  avait  prédit 
que  tout  le  monde  périrait  après  !a  mori 
d'Anacns.  Celni-ci  étant  mort,  après  avoir 
vécu  plus  de  300  ans,  les  habitants  en  furent 
si  affligés  et  le  pleurèrent  si  longtemps,  que 
ce  deuil  était  passé  en  proverbe,  et  que  1  on 
disait  pleurer  Anaeus,  pour  exprimer  une 
grande  douleur.  Il  ajoute  qu'en  efftt  le  dé- 
luge de  Deucalion  suivit  de  près  sa  mort^ 

Enoch,  que  les  historiens  musulmans  ap- 
pellent celui  que  Dieu  a  enletéya  toujours  été 
en  grande  faveur  parmi  eux.  Ils  lui  atlri* 
buent  une  foule  de  découvertes,  telles  que 
celles  de  l'écriture,  de  la. couture,  de  rarilii- 
métique  et  de  Taslrologie.  De  même  que  les 
chrétiens  d'Orient,  ils  le  conTondent  assez 
souvent  avec  l'Orus  ou  l'Hermès  des  Egyp- 
tiens. Ils  assurent  que  ce  dernier  a  été  roi, 
sacrificateur  et  législateur,  et  qu'il  a  ainsi 
mérité  le  nom  de  Trismégiste  (trois  fois  très- 
grand),  que  les  Grecs  lui  avait  donné.  Voy, 
Edris  ,  Fo-Hi»  Hermès. 

La  croyance  commune  de  l'Eglise  et  de  la 
Synagogue  est  qu'Enoch  n'est  point  mort,  et 
qu'il  reparaîtra  à  la  fin  des  temps,  avec  le 
prophète  Elle,  pour  prêcher  la  foi  et  la  péni- 
tence, celui-ci  aux  juifs,  et  celui-là  aux  gen- 
tils. 

On  lui  attribue  un  livre  qui  porte  son  nom, 
et  qui  est  fréquemment  cité  par  les  Pères  des 
premiers  siècles.  Saint  Justin,  Athéifagore, 
saint  Irénée,  saint  Clément  d'Alexandrie, 
Lactance,  y  ont  puisé  la  croyance  que  les 
anges  s'allièrent  aux  filles  des  hommes  et  en 
eurent  des  enfants.  Tertullien  parle  de  cet 
ouvrage  en  plusieurs  endroits  de  ses  écrits. 
Il  pensait  que  Noé  l'avait  conservé  dans  Tar- 
ehe.  Mais  d'autres  Pères,  comme  Origène, 
saint  Jérôme,  saint  Augustin,  le  regardent 
comme  apocryphe,  et  c'est  aussi  le  sentiment 
de  l'Eglise,  comme  c'était  celui  de  la  Synago- 
gue, qui  ne  l'avait  pas  inséré  dans  son  canon. 
Ce  livre  tomba  même  par  la  suite  dans  un 
tel  discrédit,  qu'il  finit  par  disparaître  tout 
à  fait,  i  l'exceptioii  de  quelques  fragments 
que  les  anciens  en  avaientcités.  Mais  les  chré- 
tiens d'Ethiopie  i  avaient  religieusement  con- 
servé, traduit  dans  leur  propre  langue; c'est 
de  ce  pays  qu'il  fut  rapporté  en  Europe,  d'a- 
bord par  le  chevalier  Bruce,  et  plus  récem- 
ment par  M.  Ruppel;  ce  qui  fit  arand  bruit 
parmi  les  savants.  On  s'empressa  d'examiner 
ces  manuscrits,  de  les  copier,  d  en  faire  des 
extraits,  enaltend.int  qu'on  pût  les  traduire 
en  entier.  Mais  à  mesure  qu'on  avanetit 
llaascelra?ail«  w  nelarda  pas  às^apercevoir 
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que  c'était  une  sorle  d'œuvre  gnostiqoe, 
comme  le  faisaient  déjà  supposer  les  frag. 
ments  que  nous  eu  avaient  transmis  les  ao« 
ciens.  Ce  livre  est  un  récit  de  l'histoire  anté- 
diluvienne; il  raconte  ce  qui  s'est  passé  dani 
le  ciel  et  sur  la  terre,  et  principaleuient  rbîi* 
toire  circonstanciée  de  l'union  des  aoKei 
avec  les  filles  des  hommes»  et  la  lotte  dei 
bons  anges  contre  les  mauvais,  les  forfai!! 
des  géants,  etc.  Mais  au  milieu  de  l'obscuriti 

cldelabsurditéqui  régnent  dans  cet  ouvrage, 
on  ne  peut  nier  qu'il  ail  aussi  de  grandes 
beautés  et  des  choses  fort  curieuses.  Il  a  été 
traduit  en  anglais  en  1821  par  le  docteur 
Richard  L  lurencc,  professeur  d'hébreu  à  TD- 
niversité  d'Oxford.  M.  Silvestre  de  Sacy  es 
avait  traduit  une  bonne  partie  en  latin.  Ui 
Annales  de  philosophie  chrétienne  en  ont 
donné  une  traduction  française  presque  com- 
plète dans  le  xvii*  volume. 

ÉNOPTROMANCIE  (du  grec  fWrpv.n». 
roir);  divination  faite  au  moyen  d'un  miroir 
magique  qui  montre  les  événements  passés 
et  futurs  à  celui-là  même  qui  a  les  yeoi 
bandés.  L'opérateur  était  un  jeune  garços 
ou  une  femme.  Les  Thessaliennes  écrivaient 
leurs  réponses  sur  le  miroir  en  caractères  de 
sang,  et  ceux  qui  les  avaient  consultées  li- 
saient leurs  destins,  non  sur  le  miroir,  mais 
dans  la  lune,  que  ces  magiciennes  se  van« 
talent  de  faire  descendre  du  ciel;  ce  qu'il  faot 
entendre  apparemment,  ou  du  miroir  même 
qu'elles  faisaient  prendre  pour  la  lune  aux 
superstitieux,  qui  recouraient  à  cette  sorte 
d^enchantement,  ou  de  l'image  de  la  laoa 
qu'elles  leur  montraient  dans  ce  miroir. 

ÉNORQDE  (dugreco/?x^TO«t,  danser),  sur- 
nom de  Bacchns  ,  tiré  des  danses  avec  Its- 
quelles  on  célébrait  ses  fêtes. 

ÉNOSICHTHON,  surnom  de  Neptune;  il  a 
la  même  signification  que  le  mot  Ennosi- 
géus  ^  cité  plus  haut.  Les  Grecs  donnaient 
ces  surnomji  à  Neptune,  à  qui  ils  supposaient 
le  double  pouvoir  d'ébranler  la  terre  et  de  la 
raffermir.  Sous  ce  dernier  rapport ,  ils  l'ap- 
pelaient Asphalion,  Voyez  ce  mot. 

ENSABATÉS,  ou  ENSABOTÉS,  nom  que 
l'on  donna  dans  le  xir  siècle  à  des  béréli- 
ques  vaudois  ,  connus  aussi  sous  le  noin  de 
Pauvres  de  Lyon.  Ils  furent  ainsi  noroméi 
de  l'ancien  mot  Sabatœ^  qui  signifiait  dei 
souliers  ;  d'où  sont  venus  d'autres  noms  de 
chaussures,  et  entre  autres  le  nom  ûeSabots^ 
dans  noire  langue.  Ces  souliers  étaient  d'uss 
forme  particulière,  et  coupés  par-dessus*  de 
façon  à  faire  panltre  les  pieds  nus,  A  l'eiem- 
pie  des  apôtres.  Les  Ensabatés  affectaient 
cette  chaussure,  pour  marque  de  leur  paa* 
Yreté  apostolique.  D'autres  croient  qu'ooles 
appelait  ainsi  d'une  marque  particulière  qu« 
les  plus  parfaits  de  la  secte  mettaient  stir 
leurs  souliers  ;  cette  marque  était  une  croix» 
selon  le  témognage  d'un  auteur  contempo- 
rain, qtû  dit  d'eux  :  Solulares  crucianU  Quel 
qucs-uns  pensent  que  le  nom  d'Ensabalcsoo 
d'Kn.salK)tés  fut  donné  à  ces  pauvres  p«irce 
qu'ils  portaient  des  sabots.  Enfin,  il  en  es{ 
qui  écrivent  leur  nom  InsabbatéSf  parce  que 
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drsraMIji  ces  béréUqoes  jadaYsaient  en  ob- 
sefiaolie  sabbat;  mais  cette  dernière  ély- 
Dûlogfeest  fausse«  aussi  bien  que  le  fait  sur 
leqoe-  oo  prétend  l'appuyer. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  Toriginedo  nom  de  ces 
tedairps,  ils  n'eurent  d'abord  aucun  do<;me 
piiriiculier,  et  ne  se  faisaient  remarquer 
loe  par  une  orgueilleuse  et  oisive  pauvreté* 
Oo  Jrs  voyait  avec  leurs  pieds  nus,  ou  plutôt 
ivec  leors  souliers  coupés  par-dessus,  aHen- 
dff  faumône,  et  ne  vivre  que  de  ce  qu'on 
knr  ilooDail.  Mais  après  avoir  vécu  quel- 
ftte  leoips  dans  cette  pauvreté  prétendue 
Ipostoliqoe,  ils  s'avisèrent  que  les  apôtres 
B'éiaieot  pas  seulement  pauvres,  mais  en- 
core prédicateurs  de  r£vangile.  Ils  se  mirent 
tonc  à  précbcr,  sans  mission,  et  malgré  leur 
IfDorance,  ils  ne  tardèrent  pas  à  émettre  des 
tocthoes  subversives  et  dangereuses.  ëkcIus 
pat  les  prélats  et  ensuite  par  le  saint-siége 
(1*00  mini^tère  qu*ils  avaient  usurpé,  ils  ne 
bi^èreol  pas  de  continuer  en  secret ,  mur- 
oiurant  eootre  le  clergé*  qui,  disaient-ils, 
aeleor  interdisait  la  prédication,  que  parce 
qoc  la  doctrine  et  la  sainteté  des  nouveaux 
ap6lres  condamnaient  leurs  mœurs  corrom- 
)«es.  Voyez  Vaddois,  Pauvres  de  Lvon. 

ESSALMISTES,  on  mieux  Anselmites;  nom 
(sarcHi  donnait  autrefois  aux  gens  qui  se 
nataîent  d'a?oir  le  pouvoir  de  guérir  les 
pliiei,  en  prononçant  des  paroles.  Le  nom 
i*ï*9almste$  ferait  supposer  qu'ils  se  ser- 
fMitde  passages  des  Psaumes;  mais  ce 
*'^  ^Q'oiie  prononciation  vicieuse  pour 
ÀMiHmUi,  qui  est  le  mot  propre,  et  qui 
v^t,  seloB  les  uns,  d'Anselme  de  Parme, 

^i^n^e,  mort  en  liM;ou,suivantNandé9 

4t  laiat  ànselme  de  Cantorbéry,  qu'ils  re- 

C^fibini comme  leur  patron. 

^^^(du  grec  ôsô; ,  dieu);  les  Grecs 

4pbfem  ainsi  eu  général  tous  les  lieux  où 

M  reodaient  les  oracles  et  les  personnages 

fn  ierraient  d'organes  à  la  divinité  pour 

Praiire  FaTenir. 

Ib  donnaient  aussi  particulièrement  le 
M  û'Enthée  à  Cybèle  ,  considérée  comme 
b déesse  aux  enthousiasmes. 

ENTHODSIASTE.  Ce  nom,  qui  dans  son  ac* 

ceplioD    propre    et    primitive    désigne    un 

h)Qime  rempli  de  l'esprit  de  Dieu,  se  donne 

l^pfos  communément  à  celui  dont  le  zèle  est 

<ugéré,ou  qui  prend  pour  des  iuspiralious  ses 

Propres  rêveries.  C'est  pourquoi  on   a  ap- 

Mé  ainsi  d'anciens  hérétiques  qui  se  disaient 

^H  et  inspirés  par  l'Esprit  saint,  tandisqiie 

^  gens  sensés  les  regaidaient  plutôt  comme 

^itésparle  démon.  On  a  également  donné 

1^  Bom  à'EnthousiaHes  aux   anabaptistes, 

)0T  quakers  et  a  plusieurs  autres  fanatiques. 

ËNTYCHITES,  hérétiques   qui  parurent 

Wift  premier  siècle,  et  qui  s'aU^ichèrent  à 

U  doctrine  de  Simon  le  Magicien.  Us  ensei- 

gtiaieotque  les  âmes  n'avaient  été  unies  au 

torps  qu'afin  de  pouvoir  goûter  toutes  sortes 

<leTolup(és.  Leurs  aVtlons  étaient  conformes 

^  cette  infâme  doctrine. 

KNVIE.  Les  anciens  divinisèrent  cett'^  fu* 
lieste  oaision  ;  les  Grecs  en  avaient  fait  uq 
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dieu,  parce  que,  dans  leur  langue,  yd^«r  eit 
masculin;  les  Romains  en  GrenI  une  déess», 
fille  de  la  Nuit.  Us  la  comparaient  à  l'au- 
guille,  dans  roj>inion  où  ils  étaient  que  c% 
poisson  porte  envie  à  tous  les  autres.  Soa 
nom  latin,  Invidia,  vient  de  in-videre^  re- 
garder dans  la  conduite  d'une  personne  , 
chercher  ce  qu'on  peut  y  trouvera  repn^udre. 
Les  Grecs  donnaient  aussi  à  Tenvie  le  nom 
de  mauvais  ail;  et  pour  garantir  leurs  en- 
fants  des  influences  de  ce  génie  malfaisant» 
ils  prenaient  avec  le  doigt  la  boue  qui  se 
trouvait  au  fond  des  bains,  et  la  leur  appti* 
quaient  sur  le  front.  Cette  superstition  règne 
encore  chez  les  Grecs  modernes,  et  Ton  y 
cr.iint  encore  TEnvie  ou  le  mauvais  œil.  Au- 
jourd'hui, comme  d.i  temps  do  Théocrite  et 
de  Piine,  cracher  dans  son  sein  est  regardé 
comme  un  des  moyens  les  plus  infaillibles  da 
détourner  rintluenco  de  \œi\  envieux.  Au 
reste,  la  superstition  du  mauvais  œil  n'est 
as  moins  répandue  parmi  les  musulmans, 
es  Hindous  et  une  multitude  d*autres  peu- 
ples. 

Les  anciens  représentaient  l'Envie  sous 
l'aspect  d'un  vieux  spectre  féminin,  d*une 
maigreur  affreuse,  la  tête  ceinte  de  couleu- 
vres, les  yeux  cave?,  le  teint  livide,  des  ser- 
pents dans  les  mains  (  t  un  autre  qui  lui 
ronge  le  cœur.  Quelquefois  on  place  à  sel 
côtés  un  hydre  à  sept  tètes. 

ËNYALIDS,  ancienne  divinité  qui  parait 
être  la  même  que  Mars  ;  on  trouve  son  culte 
établi  chez  les  Assyriens,  à  Alhènes,  et  ches 
les  Sabins.  Voici  ce  que  rapporte  Denis 
d'Halicarnasse  au  sujet  de' ce  Dieu  :  «Au 
pays  de  Réate,  dans  le  temps  qu'il  était  ha-> 
bité  par  les  Aborif^'^nes,  une  vierge  indigène, 
de  la  plus  haute  naissance,  vint  pour  danser 
dans  le  temple  d'Enyalius,  que  les  Sabins  et 
les  Romains  après  eux  appellent  Kurinuê 
(Quirinus),  quoiqu'on  ne  puisse  pas  dira 
précisément  s*il  est  Mars,  ou  si  c'est  un  per- 
sonnage différent  auquel  on  rend  les  mêmes 
honneurs  qu'à  Mars;  car  les  uns  prétendent 
qu'ils  désignent  (eus  deux  le  dieu  de  U 
guerre;  quelques  autres  croient  au  contraire 
que  ce  sont  deux  divinités  guerrières  diffé-* 
rentes.  Tandis  que  cette  Tierge  dansait,  sai^ 
sie  tout  à  coup  d'une  fureur  divine,  elle  laisse 
la  danse  et  se  précipite  dans  le  sanctuaire 
du  dieu,  qui  la  serre  aussitôt  dans  ses  bras, 
et  elle  en  a  un  fils  appelé  Médius  Fidius.  » 

ÉNYO,  nom  grec  de  fiellone,  sœur  de  Mars 
et  déesse  de  la  guerre.  Voyez  Bellone.  C'é- 
tait aussi  le  nom  dé  l'une  des  Grées  ou 
Graïes,  filles  de  Phorcys  et  de  Céto.  Voyez 
Grées. 

ENZAMBl,  ou  plutôt  Nzambi,  divinité  des 
nègres  du  Congo.  Voy rzl avbi. 

ÈOLE,  dieu  des  vents  et  des  tempêtes;  il 
était  fils  de  Jupiter  ou,  selon  d'autres,  d'Hip- 
notas  et  de  Ménaiipe.  Il  régnait  sur  les  lies 
Yulcaines  ,  appelées  depuis  de  sou  ,nt)ro 
Eolies;  sa  ré^Hlence  principale  était  à  Lîr 
para,  l'une  de  ces  lies.  Son  palais  retentis^i 
sait  tout  le  jour  de  cris  de  joie  et  Ton  y  en** 
tendait  sans  cesse  des  chants  barn)Oi»ieu;^ 
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Virgile  rapporter,  dans  l'Eoéïde,  qu'il  tenait 
les  vents  enchaînés  dans  une  profonde  ca- 
Terne,  pour  préyenir  des  ravages  pareils  à 
ceux  qn  ils  occasionnèrent,  lorsqu'ils  sépa- 
rèrent la  Sicile  du  continent,  et  ouvrirent  le 
détroit  de  Gibraltar.  Ulysse  ayant  été  jeté 

[^ar  les  vents  dans  les  Etats  d'Eole,  ce  dieu 
'accueillit  favorablement,  et  lui  Gt  présent 
d*outres  dans  lesquelles  étaient  renfermés  les 
yents  contraires  à  sa  navigation.  Celte  fic- 
tion d'Homère  fait  peut-être  allusion  à  quel- 
ifue  ancien  usage,  semblable  A  celui  des  sor- 
ciers lapons,  qui  vendent  les  vents  à  ceux 
qui  s'embarquent  ,  et  leur  promettent  , 
moyennant  une  certaine  somme  d'argent, 
de  tenir  enfermés  ceux  qui  pourraient  trou- 
bler leur  voyage*  Mais  l'indiscrète  curiosité 
des  compagnons  d'Ulysse  rendit  inutile  la 
prévoyance  du  dieu  :  en  effet,  ayant  ouvert 
ces  outres  qu'ils  supposaient  contenir  d'ex- 
cellent vin,  les  vents  s'en  échappèrent  tu- 
multueusement et  causèrent  une  tempête 
effroyable,  qui  submergea  tous  les  vaisseaux. 
Ulysse,  sauvé  seul  du  naufrage,  retourna 
chez  Eole  ;  mais  il  en  fut  chassé  avec  indi- 
gnation, comme  un  homme  poorsoivi  de  la 
colère  des  dieux. 

Eole  devait  à  Junoa  la  faveur  d'être  ad- 
mis dans  l'Olympe,  et  son  empire  sur  les 
vents;  cependant  son  autorité  le  cédait  i 
celle  de  Neptune,  dieu  des  mers.  On  lui 
donne  douze  enfants,  six  fils  et  six  filles,  qui 
se  marièrent  les  uns  avec  les  autres.  Ces 
enfants  désignent  sans  doute  les  douze  vents 
principaux,  ou  ceux  qui  régnent  dans  chacun 
dès  douze  mois  de  Tannée,  dont  six  étaient 
en  effet  sous  la  protection  d'un  dieu,  et  les 
six  autres  sous  celle  d'une  déesse.* 

En  réduisant  toute  cette  fable  à  la  vérité 
historique,  dit  Noèldans  son  Dictionnaire, 
il  parait  qu'Eole  fut  un  prince  qui  se  livra  à 
rétude  de  l'astronomie,  qui,  par  l'inspectioa 
du  flux  et  du  reflux,  prédisait  souvent  avec 
justesse,  plusieurs  jours  d'avance,  quel  vent 
devait  souffler,  et  donnait  des  conseils  utiles 
i  ceux  qui  entreprenaient  des  voyages  ma- 
ritimes. On  le  représente  avec  on  sceptrct 
symbole  de  son  autorité. 

Les  Japonais  ont  aussi  on  dieu  qui  pré- 
side au  vent.  Il  fait  son  séjour  èqt  une  des 
montagnes  les  plus  élevées.  Les  dévots  y 
grimpent  avec  des  fatigues  incroyables,  en 
l'honneor  de  cette  divinité. 

Le  dien  du  vent,  chez  les  Hindous,  est 
Varonna.  Voyez  ce  mot. 

ÉONIENS.  Eonde  l'Etoile,  gentilhomme 
breton,  fit  voir,  dans  le  douzième  siècle, 
qu'il  n'y  a  point  d'opinion  si  absurde  et  si 
extravagante,  qoi  ne  trouve  des  partisans 
dans  on  siècle  d'ignorance  et  de  supersti- 
tion. L'articulation  d'un  mot  latin  loi  donna 
lieu  d'imaginer  le  système  le  plus  insensé 
qui  jusqu'alors  eût  entré  dans  la  tète  d'un 
chef  de  parti.  Ayant  entendu  souvent  chan- 
ter ces  paroles  du  Symbole  :  Per  eum  qui 
teniurus  est  judicare  vitoi  et  mortuos^  «  Par 
celui  qui  viendra  juger  les  vivants  et  les 
^^"ia  »f  et  se  fondant  sur  l'articulation  du 


pronom  eum^  celui,  que  Ton  prononçait  alors 
comme  si  l'on  eût  écrit  éon^  il  s'imagina  que 
c'était  de  lui-même  qu'il  était  question,  el 
que  lui  Eon,  étant  le  fils  de  Dieu,  derait  en 
effet  juger  un  jour  les  vivants  et  les  morts. 
Son  amour-propre  saisit  avidement  cette 
chimère  flatteuse,  et  il  s'en  pénétra  si  bien 
qu'il  entreprit  de  le  persuader  aux  autres. 
Ce  qui  est  pour  témoins  aussi  étonnant  que 
la  folie  de  ce  gentilhomme,  c'est  qu'il  réassit 
à  faire  des  dupes,  et  qu'il  se  vit  bientôt  à  la 
tête  d*un  parti  assez  nombreux.  Il  donna  i 
ses  sectateurs  des  titres  en  rapport  avec  le 
rôle  qu'il  s'était  arrogé;  les  uns  avaient  le 
nom  d'an(/fs,  d'autres  celui  â'apôtres,  Eon, 
que  les  gens  sensés  avaient  d'abord  méprisé, 
ne  tarda  pas  à  deyenir  redoutable.  Car  à  la 
croyance  qu'il  avait  imposée,  il  ajoutait  la 
pratique  de  piller  les  églises  et  de  brûler  les 
monastères,  ce  qui  sans  doute  ne  contribua 
pas  peu  à  accroître  le  nombre  de  ses  parti- 
sans. Enfin  ,  les  brigandages  qu'exerçaient 
ses  anges  et  ses  apôtres  engagèrent  plusieurs 
seigneurs  à  envoyer  des  gens  pour  s'empa- 
rer de  ce  fanatique.  Eon,  poilr  se  défendra, 
employa  des  armes  plus  puissantes  que  le 
fer  :  il  donna  de  l'argent  à  ceux  qui  étaient 
chargés  de  le  prendre,  et  les  régala  si  bien, 
qu'ils  n'eurent  pas  le  courage  d'exécuter  les 
ordres  qu'ils  avaient  reçus.  Pour  s'excuser, 
ils  répandirent  le  bruit  qu'Eon  était  on  ma- 
gicien, qui  s'était  dérobé  à  leur  poursuite 
par  le  pouvoir  de  ses  charmes.  Cette  opinion 
s'accrédita  parmi  le  peuple ,  et,  pendant  quel- 
ques temps,  Eon  passa  pour  un  homme  im« 
prenable,  et  qui  avait  tout  l'enfer  à  son  ser- 
vice ;  mais  l'archevêque  de  Reims  triompha 
de  ce  prétendu  pouvoir  surnaturel,  et  vint  à 
bout  de  faire  arrêter  le  gentilhomme.  Inter- 
rogé dans  un  concile  assemblé  à  Reims,  il  fit 
des  réponses  si  absurdes  et  si  extravagantes, 
que  personne  n'eut  lieu  de  douter  qu  il  n'eût 
perdu  la  raison.  Ainsi,  sans  s'amuser  à  réfu- 
ter ses  erreurs,  on  le  condamna  à  une  prîsou 
perpétuelle.  Cependant,  quelques-uns  de  ses 
disciples  s'étant  opiniâtres  à  soutenir  la  pré- 
tendue divinité  de  leur  chef,  furent  livrés  an 
bras  séculiers,  et  ces  pauvres  fanatiques  se 
laissèrent  brûler  plutôt  que  de  renoncer  à 
leur  extravagance. 

ÉONS,  ou  ÉONES,  sorte  de  divinités  oo  de 
principes  adoptés  par  Valentin,  hérésiarque 
du  II*  siècle.  Le  mot  ac»v,  ifon,  au  pluriel 
«(Mvcc,  éoniif  se  trouve  fréquemment  dans 
l'Ecriture  sainte  avec  l'acception  dé  Hècie  : 
mais  Valentin  en  faisait  des  êtres  subordon- 
nés  les  uns  aux  autres,  suivant  une  hiérar- 
chie imaginaire.  Ils  étaient  au  nombre  de 
trente.  Le  premier  et  le  plus  parfait  était 
dans  une  profondeur  invisible  et  inexplici- 
ble  ,  et  il  le  nommait  froon  {r&i^v)^  pré- 
existant, mais  plus  ordinairement  Bytkos 
(Bv9ô,-),  profondeur.  Il  était  demeuré  plu— 
sieurs  siècles  inconnu,  en  silence  et  en  re^ 
pos,  en  compagnie  iiEnnéa  (sV««mi},  la  peu* 
sée,  que  Valentin  nommait  aussi  Ckarim 
(/>.û»0.  grtce,  et  Sigui  Utyn)^  silence,  et  qnj 
était  comme  l'épouse  de  Rytkoe.  Ccluf-ci 
ajaut  enfin  voulu  produire  le  principe  de 
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looleiehMefl»  aVâit  avec  Sigué  engendré 
JIm  (m;)^  son  fils  Dniqne,  semblable  et 
i*ûï\n\,  seul  capable  de  le  comprendre. 
CeSb  était  le' père  et  le  principe  de  tout  ce 
fvieiisle.  Nout ,  en  grec ,  signifie  intelli^ 
fWf ,  mais  il  est  du  genre  masculin  ;  c'est 

CMr(|noi  ils  en  faisaient  un  fils  ;  et  quoiqu'il 
[  oDiqoe  ,  ils  lui  donnaient  pour  sœur 
miM  (à>q9c(a),  la  vérité.  Ces  deux  pre- 
oiers  couples,  Bythos  et  Si  gui ,  Nom  et 
tiéthia^  formaient  un  carré,  qui  était  comme 
lincioe  et  le  fondement  de  tout  le  système, 
brifouf  arait  engendré  deux  autres  Eons, 
Lofêt  (Ivfoç)  et  Zoé  (Ça»]},  le  verbe  et  la  vie  ; 
(tcfs  denx  en  avaient  encore  produit  deux 
Mtres ,  Anihropoi  (  givBpùmoç  )  et  Ecelesia 
(prifldcj,  l'homme  et  Téglise.  Ces  huit  Bons 
étaitotles  principaux  de  tous.  Valentin  pré- 
lesdaît  les  trouver  dans  le  commencement 
fcrèraDgile  de  saint  Jean.  Dieu  était  Bythos; 
Uftke^Sigui:  le  principe,  Nous,  La  vé« 
filef  le  verbe,  la  vie  et  l'homme  y  sont  en 
propres  termes;  il  n'y  a  que  l'Bglise,  qui  par 
nallieor  ne  s'y  trouve  point.  Hais  suivons 
Il  généalogie. 

Le  verlM  et  la  vie»  voulant  glorifier  le 
KVe,  avaient   encore   produit  dix  antres 
£oBs,c'est-à<lirecinq  couples;  car  ils  étaient 
tons  deox  à  deux.    L'homme    et    l'église 
iTsie&t  prodoit  douze  autres  Eons,  entre 
lesqads  étaient  le  Paraclet,  la  Foi ,  l'Espé- 
rance, la  Charité;  les  deux  derniers  étaient 
Téiéf$  [eùixhç)^  le  parfait,  et  Sophia  ((rof>ia}, 
la  sagesse.  Voilà  les  trente  Kons,  qui  tons 
ensemble  formaient  le  Pléroma  {likriptaiia)^  on 
plénitude  invisible  et  spirituelle.  Ces  trente 
IK^As  étaient  figurés  par  les  trente  années 
^eU  vie  cachée  du  Sauveur.  Ils  les  trou* 
vaienl  encore  dans  la  parabole  des  vigne- 
rons, dofll  les  uns  sont  envoyés  à  la  pre- 
mière keuft,  d'autres  à  la  troisième,  d  au- 
1res  i  U  sixième,  à  la  neuvième,  à  la  on- 
néme.  Car  un»  trois,  six,  neuf  et  onze  font 
(rente.  Jl  j  avait  encore  du  mystère  dans  la 
division  des  Bons  en  huit,  dix  et  douze  :  les 
douze  étaient  marqués  par  les  douze  ans  que 
(e  sauveur  avait  quand  il  disputa  contre  les 
<'of leurs,  elpar  les  douze  ap6tres  :  les  au- 
ires  étaient  marqaés  par  les  deux  premières 
lettres  du  nom  de  Jésus»  en  grec  *lii9oûç,  car 
iota  faut  dix,  et  éta  huit.  Saint  Paul  dési- 
tnait  clairement  le  Pléroma,  qnand  il  disait 
^'J'en  Jésos-Cbrist  babiie  tonte  la  plénitude 
<te  la  divinité. 

Continuant  leur  fable,  ils  disaient  que 

^opbie,  le  dernier  on  plutôt  la  dernière  des 

^onsy  était  sortie  du  Pléroma ,  qu'elle  arait 

'Ouln  connaître  le  premier  Père,  et  comme 

^^ia  lui  était  impossible,  elle   se  serait  éga- 

^,  si  elle  n'avais  été  retenue  par  la  vertu 

fui  conservait  le  Pléroma,  nommée  iJoros 

';^>,'),  terme,  ou  autrement  Siauros  ((Txavpoç)^ 

fesi-â'dire  croix.  Horos  donc  avait  remis 

^pbte  dans  le  Pléroma  ;  mais  l'effort  qu'elle 

^vaJt  fait  pour  en  sortir,  et  son  désir  de  voir 

'«  Père,  était  une  substance  spirituelle,  fai- 

^"^le  et  informe,  qui  était  demeurée  hors  du 

^Néroma.  C'est  ce  qu'ils  nommaient  en  grec 

sf  islAyjiiefts(cù9v/ui(nç),  autrement  Ilachamoth 


(iYnxn)9  d'un  nom  hébreu  qui  signifie  sa- 
gesse an  pluriel,  et  qui  se  trouve  souvent 
dans  l'Ecriture  pour  le  singulier.  Après  que 
sa  mère  Sophie  avait  été  remise  dans  le  Plé- 
roma, et  rendue  à  son  époux  Télétos,  Noui 
avait  produit  un  autre  couple  par  la  provi- 
dence du  Père,  de  peur  qu'il  n'arrivât  à  quel- 
qu'un des  Bons  un  accident  semblable  a  ce- 
lui de  Sophie.  Ce  nouveau  couple  était  le 
Christ  et  le  Saint-Esprit,  qui  avaient  affermi 
le  Pléroma  et  l'union  de  Ions  les  Bons.  Le 
Christ  leur  avait  appris  à  connaître  le  Père, 
ou  plutôt  à  se  contenter  de  savoir  qu'il  est 
incompréhensible;  le  Saint-Esprit  leur  avait 
appris  à  le  louer ,  et  à  demeurer  dans  un 
parfait  repos.  Dans  leur  joie,  tous  les  Bons, 
pour  témoigner  au  Père  leur  reconnaissance, 
avaient  produit  de  son  consentement,  et  de 
celui  du  Christ  et  du  Saint-Esprit,  Jésus  ou 
le  Sauveur,  contribuant  chacun  à  ce  qu'il 
avait  de  plus  exquis;  en  sorte  qu'il  était 
comme  la  fleur  de  tout  le  Pléroma  et  portait 
les  noms  de  tons  les  Bons,  particulièrement 
ceux  de  Christ  et  de  Verbe,  parce  qn'il  pro- 
cédait d'eux  tous.  C'est  ainsi  que  les  Valen- 
tiniens  expliquaient  cette  parole  de  saint 
Paul  :  Tout  est  rassemblé  en  Jésus-Christ. 
Us  ajoutaient  que  pour  faire  honneur  au 
Sauveur,  avaient  été  produits  en  même  temps 
des  anges  de  mémo  nature  que  lui ,  qui 
étaient  comme  ses  gardes.  Tout  celai  di« 
aaient-ils,  se  trouvait  dans  l'Ecriture.  La 
chute  du  dernier  et  douzième  des  Bons  était 
marquée  par  la  défection  de  Judas  ,  le  dou- 
zième des  apôtres.  La  maladie  de  la  femme 
affligée  pendant  douze  ans  d'une  perle  de 
sang  désignait  Sophie,  dont  la  substance 
s'écoulait  à  l'infini,  si  la  vertu  du  fils,  c'est- 
àndire  Horos,  ne  l'avait  arrêtée  et  guérie. 

Cependant  Hachamoth  était  demeurée 
hors  de  Pléroma,  comme  un  misérable  avor- 
ton, informe  et  imparfait.  Christ  en  eut  pi- 
tié, étendit  sa  croit  et  lui  donna  la  forme  de 
l'être,  mais  non  de  la  connaissance.  Ensuite 
il  retira  sa  vertu,  et  la  laissa  dans  une 
grande  détresse,  avec. la  conscience  de  sa 
misère  et  la  douleur  de  se  voir  hors  du  Plé- 
roma, sans  pouToir  y  pénétrer.  Elle  fut  donc 
en  butte  à  toute  sorte  de  passions,  à  la  tris- 
tesse, à  la  crainte,  à  l'angoisse.  Enfin,  elle 
se  tourna  vers  celui  qui  lui  avait  donné  la 
vie,  et  de  là  vint  la  matière  et  tout  ce  monde 
yisible.  Car  ce  mouvement  de  conversion  fut 
la  cause  efficiente  des  âmes  ;  la  tristesse  et 
la  crainte  produisirent  la  matière.  Ses  lar- 
mes donnèrent  naissance  aux  fleuves  et  à  la 
mer.  Son  découragement  stupide  et  insensi- 
ble produisit  la  terre.  Voyez  an  Supplémeni^ 
article  Cosmogonie  ,  comment  les  valenti- 
niens  expliquaient  l'origine  de  la  m'atière  et 
les  opérations  du  Démiurge. 

ÉORËS,  ou  ËORIËS,  fête  instituée  par  les 
Athéniens  pour  détourner  l'effet  des  impré- 
cations d'Erigone,  et  en  même  temps  pour 
honorer  sa  piété  filiale.  Icare,  son  père, 
ayant  été  tué  par  les  bergers  de  TAltique, 
auxquels  il  avait  fait  boire  du  vin,  elle  se 
pendit  de  désespoir,  en  priant  les  dieux  do 
faire  périr  de  la  même  manière  les  filles  des 
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Ath('»nicns,  si  coii\-ci   ne  von;:c  licMit   pns  \\  l<il  ;  ces  cinq  jours  étaient  ajoutés  à  la  h 

niorl  (le  son  pore.  IMnslMir-,  (»n  (  lîot,  se  [vn-  do    l'année  ,    on   dehors  de  tout  mois;  \^ 

diront,  dans  le  dô<^o^[)'>ir  d'un  n  rotir  rrA-  (iico-    los  api^elèrent  Ëpayomènes^  c'esl-à- 

heuroux.  Apollon,  con'UÎU,  nrd'um.i  l'iiisli-  iUre.  a  joutes. 

luiion  décolle  tV*io,  p  >ur  .ipiiser  1  s  ma  ios  1.    }^es  jours  épagomènes  étaient  con«i- 

d*Eri'Zono.  !.os  fills  v  chaîlaionl  u:jo  oliin-  crôs,  riiez  les  Ejîvptiens,  à  célébrer  la  naiw 

son  n(»mnjoe  Meli'^  on  la  \'.ii^.iho;,(ie,  en  se  san»»»  d.».  cinq  divinités,  au  suiel  desqueijei 

balanranl   sur  une  oMaifiohUo  (^m  /;,d'où  PiuiarMio   ia"pnrle  celte  curieuse  légemle: 

la  fèlo  tirait  son  nom.  On   Tiippela.l  encore  l.o  Sol /il  î-'ôlanl  aperçu  que  Uhéa  élai'i  deve» 

Ali'^tiui:^.    Vof/ez  co  mot.  niio   onocMn  o  do  S.iturno,  la  maudit  en  pr^ 

ÉOSrAU,  KôSn-U,   o»    '•:'>Sr!v\.   dcrssc  nor.ranlron're  ollerello  imprécation, qufjli 

adoroe   anircfois  dans  la  Gi  <mj  J^'-Iireia-ne  ;  n<*  ;  '«'i'  .'Cv  ;;uc:ior  dan-,  aacun  mois  ni  dmi 

la  mémo  qu'Iùmter,  aiM'îinr  '\\\w  i\.  .Mais  .M-Tcaro  qui  elail  amoo. 

ftOlJS   ou    rO/iontal;  snrnom  d\\j>ohn,  î-^'*-^    ^'"   ^J   ^' ^  *'^  ;^"'/''   élail  bien  Irailé. 

sous  H  .01   les   Ar.onauo,   <(m.acrù.vi;l  à  J'^.'''  ^'''^  ''  '^  ^:V^^   *"'    V'"""^  '    lnii:atj„aU 

ce  dieu    iio    '.  Ti.vmas,  on  il   :cnr  ap  .a-  ^".-.'^''-î -.^^  hj  :o  m.  parhe  uO  chaqunounil 

rut.  ol  où   ii.   lui  o'iuir.  nî  un  sacii:i  c  so-  ^'  ''  '  -'^^'  IomIos  c-'s  j  or'mns  lontab^ 

I  '    I  0!  on    oii:  1   oiiiq  jour  >  qn  il  aiDUla  aux  3t# 

KPACTÎIHK^,    Ic^îos  oolchror-s    a    A>!i;-aos  r^s  jo   r  .  i;:-- los  K/vplions  app-dlnilEpaclel 

enriïonnonr  do  (\mv.,   ,«l  on  mcra):  o  do    a  .  „    •;    ,.    ^,^^^,..   ,^   ^.^   qu'ils  ce ^'breulfo.B/M 

doul.urque  hu  eau  a  ronl^vomonl  do  î>ro-  T..  •.  ,1,  ^  sai  e  <!e    la    naissance  des  diem, 

sorpino,   sa   (ille.  Ce  nom  vionl  d'..:^,  sur,  et  j,;,,^.j.  .^^j  ,  ^J^^.l  ac  oncha  ces  jours-là.  ài 

«/';o:,  douleur.  piifii.M'   i'a::r   i:a  jail  Os  r  s,  à  h  naissanci 

KPACKH'S,    c'osl-cVdire  r/':M('>r'''  sur  hi  du.;îi   1  on  cntonviil   uno   voi\  quicriaitqw 

himteurs^  {\.'  '''so: ,  é  cvalion  ;  sinaiom  i!o  lu-  1-    -   i^Mi  ur  de   l'uniViTs    veuail  de  nailre. 

piter,  an(|uel  ou  oriL:v'ai(  s  au-  ni  dos  aulds  A''  r<  ris    ou    ApoUoi  ,    appelé  aussi  Oroi 

sur  les  colii:.es  et  S'.r  ios  mo'ita^ai's.  l\;in>,    naq  lit    le   socon  1   jour;   Tijplm,\t 

ElV\r;rj:rS,  oc  T/'ACTI;  S,7   /  n/tV,'/^  ,/^(  tn  :  l-  ..•-  /./>•,   l'  qna:rième;  et  enÛB  « 

rira/e(de  ;<■:  ,   n*.a':o),   snrao  n  d'-N\,.lL:io  d.   rni;  r  jo    r,  A  e;)//'^'.   quo  l'on  appelle  aafli 

chez  los  S  imions,  i\i\  l -mp!  •  ori-o  a  a^    ^\   u  *  '^  '^  ''  ^'^^  ^^^  ^'=»»>  ^  *-'^'»^  ^^  ^^^  Vicloire. 
sur    le   riva^^e  do  l  ilo    de  Sil^js.  — (reUiil  '2.  C.   7.  I 'S  P 'r^cs,   les  cinq  jours  Kpa?0- 

aussi  un  surnom  do   Meccuro,   eouîmo  dieu  m.    os  !"*>rmaie:;i  une  so  enuilé  parli-ailèfe, 

dos  promontoires,  "t  (jno,  pour  eoiîr  raison,  qui   av  ;il  soa  rilnel  el  ses  cérômonie!» [ifO* 

on    re[)rébeulail  assi^   sur  un  auias  de  ro-  pies;  ils  s  rva:enl  aus>i  à  délormiiier IVpo- 

durs.  qeioanniirlle  d'   cinq    espèces  de  fêles nift- 

ï'PACTi:,    nomîiro  qui  ^^rt  à  dé!ermii  er,  *^«'''^.  ^^^'^'^  ^^'^  intervalles  elaienl  déternuaà 

dans  les  c  ilendnors,  la  dilTe  once  i\i^  l'anmo  **  ''«^  onLiin  nonjbre  de  jours,  et  quonâiaU 

lunaire    d'avec     ranneo    s  1  .ire.    La     lune  ela!li>   on  UH^noire  des  si\  temps  erapoTH 

acI.ÔNe  sa    rev.d  ilion    annnell-    o-./e   jnars  p.ir  le  dieu  s  :preaie  a  la  proJucUondeluDi- 

avaul  le  soîrl.  An  b.>ui  de  deux  ans  o.le  a  ^^^\  ^^   "    rarrangemoul    de    ses  divenei 

sur  le  sol»  il  '22    o ar^  d'avance  ;   la  Iro    lenuî  paiiies. 

ann  «'  olli«  a  •>  >  jon.s.  cî  ainsi  de  snlo  fUMi-  ;».  A  l'époque  de  la  révocation  franraiscW 

danl  m)  ans.  perio  e  au  l.oul  d'  la  ;    o  h'  la  avai'   ei:i  rment   tin  calendrier  dans  leijael 

lune  so  lron\e  corn  •  e  l<i  pr<  tn'ère  an:  oe,  tou>  1   <  nuiis  el  iienl    invariablement  de  30 

Le  cintïro  dt»  ."l'paele  {\o  l'aïuie,^  eoi  ra:'(e  jonr^  ;  ce^l  ;  ')\\v(\  :oi  rannéo  élail  terminée 

in'ii;ne  I     jour  d*  la  n  'U^-le   Ui  ;  e  pen  lanl  par  c;iv|   ]  tc.rs  ep  i.ionjùnes  oa  comp'cmea- 

toui  lo    ;uir<'  de  l'ai  n.-;':      ui-i  d  m;s  1"   n-iee  lairo-i.   six    dans   les  années   bi>sexii  es.  Où 

18»0,  lo  nomlMO  vj     si  *o  cIi  dre   !e  i'e  «  ;  le  :  a>    i:  n    n  u  .  u   -i  eu  l'aire  des  jours  d*  foie, 

donc,  l 'U     l -s  j-Hir-    de   'a   niè  "o  ane  ■  •  ani  i\\\'i   eia  "ni   d.  dios.    le  (jremior,  à  Li  Veriu; 

p  Ta'nl   le  n^mere    \i    d   ns    la   Ov»  !>  nif    lie-  le  ^   en  :d.  an  Tumhc  ;   le   lroisiè:ne,  au  Tra- 

tpacles.  ser   ni  les  j  <\\r>  do  i  -   >      n  .•  ni    c*  v   ;l  ;  i.M|!ia  r:eme.  à  lOpiaion  ;  lecmquieinêf 

no.\elu'    luno.    !*nar   aN  -r   !  l]    a     e   ,»..i;i-  ^mx    [;   c  >Mp   n   es  :  le  si\:èaie,  dansl'S»0- 

nee  >  i  \a:i('\  il  'a  ;l -:    •  a     r  1 1  a  /<«  a     '  >  ■  r '-  ne'>    li  <     xiii   s.    t^tail  app  >  é  le  JQor  de  U 

cod   nie  ;    Tv-'-acl  •    vi      1-e)    vor  i    d    ne    \\,j.  T,  v.h.'.    ii.    Vnyoi    Citniiier   réyiiblicm^ 

coiie  do    t"oi.    \\.   ij  ;    m    l'a    \\  .na    d.  •    11  d:'!^    ',,r  .  i^.  \j  ;  Nn;".iER. 
i\o\\vc  un  cliiiTre  .ne-ri   -r  a  •  •>,  o     i\   rin-  LP.^.l  :.!  i:S     d   -x.Vt:,  cohabitation),  noffl 

c'.  •  .os  ir -ni.  .    qi     lemeel  i;n   m  e-^,    el     o  ^.j.   lo    (-.0  >  /i  •  .naieal   au    lendetndin  dei 

S!:re:iï.  vionno  IL     i   îe.    Aiti^i.    ei   ;  ;.'U     ni  p.  e  •  .    u.r  oà  !e.  paroDls  >l  les  convies  la»- 

II  a  rE[»t,ie  x\>.r  d,'  Ta!.'  •  ,^^'1.  oa  l:-  ,  ^,.  ,  ^j  ^  p  e-en's  a  .i  nouveaux  mariés, 
r.iil  xwix  ju.nr  ISiî;  :i.ei::«  on  l.i:^>  .:V  v'e  ,>i  r,|î  li'  Lpiil<c.<,  p  jree  que  l'êpousi 
cole  ir  ni'  pvar  ui  n  is  -lî^  loi.  d  Omj  ix  ,^  j,  ■;,.  ;^-  ;^i  'i^a^on  d  •  son  époux  qu'en  « 
qui  o>l  lE   a-io  vcrAy.^  e.  j  ...r.  0.\  d    ee  ail  le  ii.èiue  nom  aux  présenlli 

È?    •'iOM::MS.  IV:...   u:s    OU'.'.' s  anc'ens  s    i^v.i  eca\  meuble^  qao  le  mari  recevait  J« 

e»  nio   'Te.^>  on.  là  t  l  a    •.  t  -  s  .ir.    ie  la.':  .-  .  :    '..-;'     e.    Ces    pre^euls  éiaient  porlel 

re.   ■«  i.'.i  :k.  a   :,    ^la^  .a    /.  el  ::• -a.e  {•  a-,  ce:'.   ^  .jn.en'    o"    en    ceromoiiie.    Un  j^""* 

co  i,ui    :.>r.:ie.  (   l  •  L«U'      e   e    )      ,    r.  ;  ;[  ^  n  1,  .-      *    >..'n   :.   ll^ac,  el  portant  à  la  urufl 

resl.il  ■>  pour  c-ni]  e  ;er  !.:  r  •.       '    •     u;  >j-  ce  '\'\:r\  eu    ,.\ûi\,'.\  proeovlaU  la  marche 
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tPSB  {Ordre  de  f)  ;  ordre  de  chevalerie 
j0  rojaame  de  Chypre,  institué  par  Gui  de 
f4isifsao  qoi  ayaU  acheté,  en  119*2,  nie  de 
Ojpre,  de  Richard  !•%  roi  d'Anf^leterre.  Le 
nillier  était  compo^^é  de  cordons  ronds  de 
I0ie  Maoche»  liés  en  lacs  d'amour,  entrela- 
cés de  lettres  S  fermées  it'or.  An  l)oot  du  col* 
IKT  pendait  un  ovale,  où  était  une  épée  à 
lipe  émaillée  d'argent,  la  garde  croiseltée 
i( leurdelisée  d'or,  et  pour  devise,  Securitas 
ffffti.  Le  roi  Gai  donna  cet  ordre  à  son  frère 
ifliâory,  connétable  de  Chypre^  et  à  trois 
ffi(s  btiroBS  qa*ii  établit  dans  son  nouveau 
njmmetla  première  cérémonie  se  6t  le 
joar  de  rAscensiou  de  Tan  1195,  en  Téglfse 
olbédrale  de  Sainte-Sophie  de  Nicosie. 

£PÉES  (Of'dre  dea  deux).  L'ordre  des  dent 

Epées  de  Jésos-Cbrist ,  autrement  dit  les 

Qkefaliers  du  Christ  des  deux  Epées,  fui  in* 

tAititué  en  1193  pour  la  Livonie  et  la  Po- 

kfae,  dans  la  vue  d'employer  les  armes  des 

dîeraliers  pour  défendre  la   religion.  Ces 

(beraliers  portaient  dans  leurs  bannières 

deai  épées  en  sautoir.  Ils  s'opposèrent  avec 

succès  anx  entreprises  des  idolâtres  contre 

les  chrétiens. 

ÉPÈOSCHÉ,  nn  des  dews  on  mauvais  gé- 
tties  créés  par  Ahriman,  suivimt  la  théogonie 
des  Parsis.  Epéosché  est  l'ennemi  déclaré  de 
Taschier,  no  des  Izeds  agricoles^  qui  préside 
SfAcsatroieot  à  l'eau. 

tPSaON  d'OR  (Ordre  de  T).  L'ordre  de  ce 

fut  établi  par  le  pape  Pie  IV,  en  1560. 

cleialiers  portent  une  croix  d'or  à  huit 

V^etcs,  émaillée  de  rouge,  au  bas  de  la«- 

V^e  pmd  an  éperon  d'or.  Les^  nonces,  les 

■Mitoin  de  Rote  et  quelques  aotros  per- 

iotoes  «iiient  le  privilège  de  créer  des  che- 

faiien  de  l'Eperon  ;  mais  celle  faculté  ayant 

déféséféesabus,  Grégoire  XVI  supprima, 

CB  ïS^if  tous  ces  privilèges»  ordonna  que 

C^as  les  anciens  brevets  seraient  soumis  à 

sa  Mqrel  esamen,  et  reconstitua  ainsi  l'or- 

dftdH'Eperoa  d'or. 

&PEItViKR.  1.  Oiseaa  symbolique,  en 
-fnsde  vénération  chez  les  Egypiiens,  parce 
^•*d  désignait  chez  eux  Osiris  et  plusieurs 
«^^fes  divinités,  que  Ton  représentait  pour 
Mie  raison  oo  sous  la  forme  d'épervier,  ou 
'*^  la  léle  de  cet  oiseau  sur  un  corps  hu- 
i^iii.  La  table  Isiaqae  représente  Osiris  avec 
#^lé(e  d'épervier,  assis,  et  tenant  de  la  maiu 
Aliiaus,  grand  bâton  recourbé  par  le  haut , 
lÉQime  U  bâton  augurai  ;  il  a  sur  Li  tête  on 
lltud  vaisseau,  dans  lequel  est  un  antre 
^usean  rond.  ^  L'épenier  ayant  la   vue 

C^'ranie  et  le  vol  rapide,  était  encore  Tem* 
.  ^e  de  Phré  ou  du  Soleil.  On  le  trouve 
•f^ii  comme  symbole  de  Phtha  Sokharis, 
fQorosy  de  Thoth  ou  Hermès  Trismégiste, 
^  Puob  on  dieu  Lunus,  de  Mandou-Rc,  etc.; 
^is  lea  attributs  qui  l'accompagnent  empé- 
5!^«*ot  de  confondre  ensemble  ces  divinités 
^Qereutes. 
^    Il  V  avait  en  Egypte  on  temple  consacré  à 
s^l  oiseao.  dans  une  ville  appelée  pour  cette 
^ifun  HiéraeopolîM,  la  ville  des  Eporviors. 
prêtres  de  ce  temple  étaient  chargés  du 
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soin  de  nourrir  un  grand  nombre  d'éper- 
viers,  d'où  ils  furent  appelés  Hiiracobo^quee. 
2.  Chez  les  Grecs,  cet  oiseau  était  consa- 
cré au  soleil,  dont  il  était  le  prompt  et  Gdèle 
messager.  11  servait  pour  les  présages.  1/ 
était  aussi  un  des  symboles  de  Junon,  parce 
qu'il  avait  la  vue  fixe  et  perçante  comme 
celte  déesse,  lorsque  la  jalousie  l'animait. 

ÉPHlflBlliS,  fétcs  que  les  anciens  célé- 
braient lorsque  leurs  enfanta  étaient  parve- 
nus a  l'âge  de  puberté  ;  du  mot  e>»6^ff  ado« 
lesccnl. 

ÉPHÉMÉKIES,  classes  dans  lesquelles  les 
prêtres  juifs  ét/iient  distribués.  Il  y  en  nvait 
originairement  huit,  quatre  d<  s  descendants 
d'Ëlcazar,  et  qua're  îles  descendants  d*liha-« 
mar.  Chaque  Êphémérie  vaquait  au  service 
divin  durant  une  semaine.  L'Ëpbémérie  était 
subdivisée  en  six  familles  ou  maisons,  qui 
avaient  <  hacune  leur  jour  et  leur  rang,  ex- 
cepté le  jour  du  sabbat,  qui  occupait  lËphè- 
mérie  entière.  Un  prêtre,  durant  sa  semaine 
de  service,  devait  s'éloigner  de  sa  femme , 
s'abatenir  de  vin,  se  faire  raser,  etc.  La  fi- 
mille  de  service  ne  pouvait  boire  de  vin,  ni 
dans  le  temple,  ni  hors  du  temple.  Comme 
les  prêtres  étaient  répandus  dans  toute  la 
contrée,  ceux  dont  la  semaine  appror lait  se 
mettaient  en  route  pour  Jérusalem,  se  fai- 
saient raser  en  arrivant,  se  baignaient  en- 
suite, puis  entraient  dans  le  temple,  le  jour 
que  leur  service  commençait.  L'holocauste 
UQ  soir  offert,  et  tout  disposé  pour  le  serf  ice 
du  lendemain,  TEphémérie  en  exercice  sor- 
tait et  faisait  place  à  la  suivante.  Ceux  qui 
demeuraient  trop  loin  restaient  chei  eux,  où 
ils  s'occupaient  à  lire  l'Ëcntiire  dans  les  sy- 
nagogues, à  jeûner  et  à  prier. 

ÉPHÈSE  (DiA?fB  d').  Rien  n'égalait  en 
grandeur,  en  richesses  et  en  majesté,  le  tem- 
ple déd.é  à  Diane,  à  Éphèsc,  ville  dlonie,  et 
qui  était  l'une  des  sept  merveilles  du  monde. 
TouteTAsie,  au  rapport  de  Pline,  concourut 
pendant  220  ans  à  rorner  et  à  l'enrichir; 
aussi  les  trésors  qu'il  renfermait  étaient  in- 
calculables. Le  même  auteur  dit  que  la  lon- 
gueur de  ce  temple  était  de  420  pieds;  sa  lar- 
geur de  220;  qu'il  était  orné  de  127  colon- 
nes, hautes  de  60  pieds,  et  dont  30  étaient 
travaillées,  il  ajoute  qu'il  faudrait  plusieurs 
Tolumes  pour  en  décrire  les  ornements.  11 
était  à  quelque  distance  de  la  ville;  autour 
du  temple  il  y  avait  un  grand  nombre  d'édi- 
fices, destinés  sans  doute  au  logement  des 
ministres  du  culte  et  aux  autres  objets  qui  j 
avaient  rapport,  il  jouissait  du  droit  d'asile 
et  d'autres  f)rérugatives  fort  étendues.  La 
statue  originale  de  la  déesse  était  d*ébène, 
selon  Pline,  ou  de  bois  de  cèdre,  selon  Yi- 
truve.  Les  anciens  rapportent  plusieurs  phé-^ 
■omènes  ou  événements  merveilleux  qui  s'é« 
talent  passés  dans  ce  sanctuaire.  Ainsi  on  dit 
que  l'architecte,  chargé  de  la  construction  de 
Té^tifice,  désespérant  de  réossir  à  placer  au- 
dessus  de  la  porte  une  pierre  d*une  gros- 
seur énorme,  la  déesse  lui  apparut  la  nuit, 
l'exhorta  à  ne  pas  perdre  catira^e,  et  Tas^ 
sura  que  ses  efforts  seraient  secondés.  Eu 
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effet,  le  lendemain  matin,  cette  lourde  masse 
Tint  se  placer  d'elle-même  an  lien  où  elle 
défait  être.  On  raconte  encore  que  Tescalier 
par  lequel  on  montait  jusqu'au  faite  du  tem- 

Ï>le  était  fait  d'un  seul  cep  de  vigne.  Peut-^tre 
àut-il  entendre  par  là  la  rampe  sur  laquelle 
on  s'appuyait.  Gomme  les  solennités  de  ce 
temple  attiraient  de  toutes  parts  une  multi- 
tude innombrable  de  pèlerins,  lea  orfèvres 
de  la  viile  gagnaient  leur  vie  à  faire  de  pe« 
Cites  statues  de  Diane,  sur  le  modèle  de  la 
statue  principale.  De  plus,  on  en  fit  encore 
une  infinité  de  copies  de  toute  grandeur  et 
de  toutes  sortes  de  matières.  D.  Bernard  de 
Montfaucon  a  dècril  ainsi  deux  des  plus 
belles  figures  de  la  Diane  d'Ephèse  que  les 
temps  ont  épargnées  : 

«La  première,  dit-il,  a  sur  la  tète  nue 
grande  tour  à  deux  étages;  cette  tour  est  po- 
sée sur  une  base  qui  s*elargit,  et  laisse  deux 
Srands  demi-cercles  à  chaque  côté  de  la  tète 
e  la  déesse ,  sur  lesquels  sont  des  griffons 
ailés.  La  déesse  a  le  visage  assez  gracieux,  et 
les  cheveux  courts;  de  ses  épaules  pend  une 
espèce  de  feston  garni  de  fleurs  et  de  fruits, 
qui  laisse  un  yide  où  Ton  voit  un  cancre. 
Elle  étend  ses  deux  mains,  et  a  sur  chaque 
bras  un  lion.  An-dessous  du  sein,  entre  les 
deux   premières   bandes ,   est  une  grande 

Suantité  de  mamelles  ;  on  en  compte  jusqu'à 
ix-huit.  Entre  les  deuxième  et  troisième 
bandes  sont  représentés  des  oiseaux  ;  entre  la 
troisième  et  la  quatrième,  une  tète  humaine 
avec  des  ailes,  et  un  triton  à  chaque  cAté  ; 
entre  la  quatrièmeet  la  cinquième,  deuiL  tètes 
de  bœuf. 

«  La  deuxième  a  sur  la  tète  une  grande 
tour  à  triple  étage,  et  par-dessous  un  voile 
qui  lui  couvre  les  épaules.  Un  grand  feston 
entouré  de  pointes  lui  descend  sur  la  poi- 
trine; dans  le  feston  sont  deux  yictoires  qui 
tiennent  la  couronne  sur  un  cancre.  Elle  a 
sur  chaque  bras  deux  lions.  Tout  le  bas  est 
divisé  comme  en  quatre  étages.  Un  grand 
nombre  de  mamelles  occupe  le  premier  ;  le 
deuxième  a  trois  tètes  de  cerf  assez  mal  for- 
mées, et  à  chaque  côté  une  figure  humaine. 
Les  deux  autres  ont  chacun  trois  tètes  de 
iKBuf.  Il  sort  outre  cela,  des  deux  côtés, 
des  tètes  et  une  partie  des  corps  de  certains 
animaux.  » 

Tous  ces  symboles  paraissent  désigner  la 
nature  arec  toutes  ses  productions  ;  c'est  ce 
que  prouvent  deux  inscriptions  trouvées  sur 
deux  de  ces  statues ,  dont  l'une  porte  :  La  na- 
ture mère  de  loutee  choeee;  et  l'autre  :  La  nu- 
ture  pleine  de  diversités. — On  sait  que  le  ma* 
gnifique  temple  de  la  Diane  d'Éphèse  fui  incen- 
dié  par  un  fanatique,  sans  autre  but  que  de 
faire  passer  son  nom  obscur  à  la  postérité. 
En  vain  les  magistrats  de  la  ville  défendirent- 
ils,  sons  des  peines  sévères,  de  proférer 
son  nom,  nous  savons  qu'il  s'appelait  Eros- 
irate 

ÉPHÉSIENS  (  Caractères  ) ,  en  grec  iy^iaUt 
ypâfxiAwcKi  on  appelait  ainsi  les  caractères 
magiques»  parce  que  les  Épbésiens  étaient  fort 
adonnés  à  la  magie,  aux  sortilèges  et  à  Tas- 


trologie  judiciaire.  On  donnait  encore  ce  nom 
aux  caractères  mystiques  écrits  sur  U  coq- 
ronne,  la  ceinture  et  les  pieds  de  la  statue  dr^ 
Diane  d'Éphèse.  Quiconque  les  pronoorait 
obtenait  aussitôt  l'objet  de  ses  désirs.  Les  en- 
chanteurs les  faisaient  prononcer  à  ceux  qai 
étaient  possédés  d'un  mauvais  génie,  en  leur 
promettant  la  guérison,  s'ils  le  faisaient  am 
exactitude.  Les  six  premiers  signifiaient,  se- 
lon Hésychius,  les  ténèbres^  la  lumière ,  /ui. 
mémef  le  soleil^  la  vérité  et  Vannée. 

ÉPHËSIES,  fêtes  célébrées  à  Éphèse  es 
l'honneur  de  Diane.  Les  hommes  s'y  eni- 
vraient et  passaient  la  nuit  à  mettre  en  tu- 
multe la  ville  et  surtout  les  marchés. 

ÉPHESTIENS.  Les  Grecs  appelaient  dieta 
éphestiens  ceux  que  les  Latins  nommaieot 
Lares  et  Pénales;  ce  nom  vient  i'M^  sur, et 
codca,  foyer;  c'étaient  les  dieux  du  foyer. 

ÉPHESTIES,  fêtes  de  Vulcain,  pendant  les- 
quelles trois  jeunes  garçons,  portant  d^s  tor- 
ches allumées,  couraient  de  toute  leur  force; 
celui  qui  le  premier  atteignait  le  but  saos 
avoir  éteint  sa  torche,  gagnait  le  prix  des- 
tiné à  cette  course.  Ce  nom  a  la  même  éij- 
mologie  que  le  précédent,  et  ne  vient  point 
du  nom  grec  de  Vulcain  Hephestos. 

ÉPHESTION,ravori  d'Alexandre  le  Grand, 
qui,  étant  mort  à  Ecbatane  en  îfédie,  fot 
mis  au  rang  des  dieux  par  ordre  de  ce 
prince.  On  lui  bâtit  aussitôt  des  temples, 
on  lui  fit  des  sacrifices ,  on  lui  attribua  des 

Suérisous  miraculeuses,  et  on  lui  fit  rendre 
es  oracles.  Lucien  dit  qu'Alexandre,  étosié 
de  voir  la  divinité  d'Epbestion  si  bien  réus- 
sir, finit  parla  croire  vraie  lui-même,  et  se 
sut  bon  gré  non-seulement  d'être  dieo,  mais 
d'avoir  encore  le  pouvoir  d'en  faire. 

ÉPHESTRIES,  fêtes  établies  à  Tbèbes  es 
Béotie,  en  l'honneur  du  fameux  devin  Tiré- 
sias,  qui  deux  fois  avait  changé  de  sese. 
Ovide  raconte  que  Tirésias,  se  promenant  as 
jour  dans  une  forêt, rencontra  deux  serpents 
accouplés,  et  leur  donna  un  coup  de  bâtoo; 
aussitôt  il  fut  métamorphosé  en  femme,  et 
demeura  dans  cet  état  pendant  l'espaco  de 
sept  ans.  La  huitième  année,  il  rencontra  les 
mêmes  serpents,  et  les  frappa  encore,  daos 
l'espérance  de  recouvrer  sa  première  forme; 
il  ne  fut  pas  trompé,  il  redevint  homme  à 
rinstant.G*estce  double  changement  que  les 
Thébains  célébraient  dans  les  éphesiries, 
dont  le  nom  signifie  changement  d'IiabiU. 
Durant  cette  fêle  on  habillait  en  femme  11 
statue  de  Tirésias,  et  on  la  promenait  siD&i 

fiar  la  ville.  An  retour  de  la  processioDi  os 
a  dépouillait  pour  lui  remettre  des  fèle- 
ments  d'homme. 

ÊPHI ALTES  ;  c'étaient  chez  les  Grecs  ta 
personnification^u  cauchemar  et  des  sosges 
pénibles.  Ils  en^avaient  fait  des  divioiiès 
malfaisantes.  Les  Latins  tes  appelaient  lo* 

cubes. 

ÉPHIPPA,  équestre:  surnom  sous  lequd 
Ënée  avait  ordonné  d'honorer  Venus,  si 
mère,  parce  que,  fatigué  des  voyages  miri- 
tio'ies,  il  avait  pris  terre  et  s'était  euib^irqué. 


^PHOD,  ornemeDt  da  grand*prétre  des 
]tfîb;  c^élait  une  espèce  de  scapulaire  sans 
i0^o€hes,  qu'il  portait  par-dessus  la  tunique 
(t  II  robe.  L'éphod  était  fendu  sous  les  ais- , 
felle),  et  formait  deux  pans ,  dont  celui  de 
Aetaol  tombait  sur  la  poitrine  et  sur  l'esto- 
pje,  et  celui  de  derrière  couvrait  le  dos  ;  ils 
itaieit  attachés  snries  épaules  par  des  agrafes 
^or  ornées  de  pierres  précieuses,  et  serrés 
ifffoor  do  corps  par  une  ceinture.  Cependant 
ce  vêtement  ne  oaralt  pas  avoir  été  propre 
an  souverain  pontife;  car  David  était  revêtu 
f  oa  éphod  lorsqu'il  dansait  devant  Tarcbe. 
Le  jeone  Samuel  en  portait  un  aussi  lors- 
qali  serTail  le  grand-prétre.Mais  ces  éphods 
dost  nous  vojons  revêtus  les  laïques  et  les 
lûtistres  d'un  ordre  inférieur,  étaient  d'une 
■atière  et  d'une  forme  différentes  de  celui  du 
MQTeraia  pontife;  car  l'épbod  du  grand-pré* 
tre  était  tissu  d'or»  de  pourpre,  d'écarlate  et 
de  fin  lio;  les  autres  étaient  de  simple  toile. 

tPHYDRIADES,  nymphes  qui  présidaient 
aoi  eaax.  foy.  Naïades  et  Htdbiadks. 

ÉPI  (CHBf  AUBBS  lïE  h*) ,  Ordre  militaire  do 
Brttafoe,  (oodéy  vers  1U5,  par  François  I*^» 
toc  de  Bretagne.  II  fut  ainsi  nommé,  parce 
qne  ks  chef aliers  devaient  porter  un  collier 
^or,  fait  in  façon  (Tune  couronne  d*épis  d$ 
Mrf,  jeiaU  les  uns  aux  autresi  et  entrelacés 
eflftûcsd'aiBûor;  une  hermine  sur  un  gazon 
(TttenniBef  pendait  an  bout  de  ce  collier  avec 
emaoU:i«ia  vie  ^  qui  était  la  devise  de 
r  «rire  de  l'Hermine,  institué  par  le  duc 
JMoY,dU  le  Vaillant. 

ÊPUâTÈRB,  turnom  d'Apollon.  Diomède, 
W  m  retoor  du  siège  de  Troie,  flt  bâtir  à 
"^thèse  QQ  temple  à  Apollon,  sous  le  noni 
^ipiUUtiêi  (do  greo  <9rc6«lvu,  faire  rêve- 
mîf),  parce ||oe  ce  dieu  l'avait  sauvé  de  la 
timpéiê  fii  fit  périr  une  partie  des  Grecs 
iêos  kir  retour. 

ÉPIBDA.  Ce  mot  qui  signiBe  proprement 
kUtidemotn^  éia\il%  nom  du  quatrième  et 
dftraier  jour  de  la  fête  des  Apaturies.  On  ap- 
fsiajt  encore  Epibda  le  lendemain  d'une 
tocé,  d'une  solennité  quelconque,  etc. 

jÉf'IBËMB ,  surnom  sous  lequel  Jupiter 
Ititi  adoré  dans  l'Ile  de  Siphnos. 

^PIBOHIB  ;  c'était,  en  général,  chez  les 
Wfcs  le  nom  des  sacriQces  (d'iirc,  sur,  et  ^<u- 
fir,  autel).  Ils  donnaient  encore  ce  nom  ans 
Cliques  chantés  devant  les  antels. 

^PICARPE,  Bomom  de  Jupiter  adoré  dans 
PB  d'Enbée.  Ce  nom  signifie  fructifiant. 

I  ipiCÈNE ,  c'est-à-dire  commun  à  tou$  ; 
■r«iom  de  Jupiter  à  Salamine. 

FlPICLlDIE,  fête  que   les  Athéniens  celé- 
'^leot  en  l'honneur  de  Gérés 

^ICR£NÉ  ,   Mte  des  fontaines,  que  les 
■^édémootens  célébraient  en  l'honneur  de 

\TICIJ1^1BNS.  On  appelle  ainsi  une  cer- 
iiÎBeciasse  d'hommes  qui  se  disent  philoso- 
yhn, et  professent  une  doctrine  qui  favorise 
l'>tiies  les  passii»us,  niant  la  Divinité,  ou  du 
usiai  son  action  sur  l'univers  et  sur  les 
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hommes,  faisant  consister  le  bonheur  dans 
les  voluptés  sensuelles,  n'admettant  ni  pei- 
nes ni  récompenses  futures.  Cette  désolante 
doctrine  compte  encore  maintenant  une  mul- 
titude de  partisans,  et  très-probablement  elle 
en  aura  toujours.  Les  épicuriens  tirent  leur 
nom  d'Epicure,  célèbre  philosophe  grec,  qui 
naquit  lan  Ski  avant  Jésus  -  Christ.  Il  ne 
faudrait  pas  cependant  rendre  ce  philosophe 
responsable  des  égarements  dans  lesquels 
tombèrent  plusieurs  de  ses  disciples,  et  la 
multitude  de  ceux  qui  ont  abusé  de  ses  écrits, 
et  tiré  de  ses  principes  des  conséquences  dé- 
plorables. En  morale,  Epicure  enseignait  que 
le  plaisir  est  le  souverain  bien  de  l'homme 
et  que  tous  nos  efforts  doivent  tendre  à  l'ob- 
tenir; mais  il  faisait  consister  le  plaisir  dans 
les  jouissances  de  l'esprit  et  du  cœur  autant 
que  dans  celles  des  sens.  En  physique,  il 
expliquait  tout  par  le  concours  fortuit  des 
atomes;  il  niait  l'immortalité  de  l'âme;  il 
admettait  des  dieux,  êtres  d'une  nature  su- 
périeure à  l'homme ,  mais  il  leur  refusait 
toute  action  sur  le  monde,  et  niait  la  Provi- 
dence; il  prétendait  ainsi  détruire  par  la  ra- 
cine toute  superstition.  Il  enseigna  d'abord 
à  Lampsaque,  et  transporta  ensuite  son  école 
à  Athènes;  il  fit  dans  cette  ville  l'acquisition 
d'un  jardin  où  se  réunissaient  ses  disciples 
qui  vivaient  en  commun,  ne  buvant  que  fort 
peu  de  vin,  et  n'usant  que  de  viandes  très- 
simples  et  très-communest  Quant  à  lui,  on 
voit  par  ses  lettres,  qu'ordinairement  ses 
meilleurs  repas  ne  consistaient  qu'en  un  peu 
de  fromage  joint  au  pain  et  à  l'eau.  On  voit 
qu'il  y  a  loin  d'un  pareil  régime  à  celui  que 
suivent  aujourd'hui  ceux  qui  se  disent  disci« 
pies  d'Epicure.  Mais  déjà»  dans  le  siècle  de  ce 
philosophe,  plusieurs  de  ses  adhérents 
avaient  donne  dans  les  mêmes  excès,  se 
vautrant  dans  toutes  sortes  de  voluptés  bru« 
taies.  Lucrèce  fut  sans  doute  le  premier  qui 
fit  connaître  à  Rome  les  principes  d'Epicure, 
cinquante  ans  à  peu  près  avant  notre  ère, 
dans  son  poëme  De  Natura  rerum. 

ÊPICURIUS,  c'est-à-dire  eecourable;  sur- 
nom d'Apollon,  qui  lui  fut  donné  pour  avoir 
délivré  l'Arcadie  de  la  peste.  En  mémoire  de 
ce  bienfait,  on  lui  avait  élevé  sous  ce  vih 
cable  un  temple  magnifique  à  Bassa,  bourg  de 
l'Arcadie. 

ÉPIDAURIES.  Les  Grecs  appelaient  ainsi 
le  huitième  jour  de  la  célébration  des  grands 
mystères,  parce  qu'à  pareil  jour  Esculape 
était  venu  d'Epidaure  à  Athènes  pour  se  faire 
Initier;  mais  que  les  cérémonies  étant  termi- 
nées, on  les  avait  recommencées  eu  sa  Ca- 
vcur. 

On  nommait  aussi  Epidauries  des  fêtes  en 
l'honneur  d'Esculape,  célébrées  à  Athènes  et 
àEpidaure.  Ce  médecin  déifié  avait  dans  cette 
dernière  ville  un  temple  louiours  rempli  de 
malades,  et  dont  les  murailles  étaient  cou- 
vertes de  tablettes  suspendues  en  ex  voto^ 
sur  lesquelles  éiaient  consignées  les  guéri- 
sons  opérct'S  par  son  entremise.  Autour  \ïvl 
temple  était  un  bois  environné  de  grosses 
bornes,  et  dans  cette  enceinte  on  ne  laissait 
mourir  aucun  malade  ni  accoucher  ancuo^ 
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femme.  Mais  comme  cette  mesure  était  ao 
détriment  des  pëlerinSi  Antonin  le  PieuK  fit 
dans  la  saile  bâlir  une  maison  pour  servir 
d*asiie  aux  uns  et  aux  autres. 

ÉI^IDËLIDS,  surnom  d*Apollou.  —  Méno* 
phanès,  commandant  la  flotte  de  Mitliridate, 
a>aiil  pillé  le  temple  d'Apollon  à  Délosi  jeta 
dans  la  mer  la  statue  du  dieu.  Elle  fut  por- 
tée par  les  Dois  sur  la  côte  de  Laconie;  les 
Laccdémoaiens  la  recueillirent  et  lui  consa- 
crèrent au  méine  endroit  un  temple  sous  I9 
nom  d*Apolloa  Gpidélius.  Pausanias  remar- 
que qu'une  mort  douloureuse  suivit  de  près 
le  sacrilège  do  Ménophanès. 

ÉP1D£:M1ËS  (du  grec  M,  sur,  •!  d«fioc, 
peuple)»  fêle  que  les  Argîens  célébraient  eo 
l'honneur  de  Jnnon,  et  les  hal)itants  de  Délos 
et  dv  Milet,  en  rhonoenrd'Apollon, lorsqu'ils 
avaient  évoqué  les  dieux  talélatres  dt»  ces 
lieux,  et  qu'ils  les  croyaient  présents  dans 
leurs  villes.  Le  dernier  jour  de  oelte  Soleh- 
nilét  on  chantait  une  chanson  nommée  apo« 
pêtnplique^  dans  laquciUeon  lear  disait  adieu^ 
al  où  on  leur  souhaitait  un  bon  rojam. 

On  donnait  encore  le  nom  i*Epidémiet  A 
•ne  fôle  célébrée  par  les  particuliers,  lors- 
qu'an  de  leurs  parents  on  de  leurs  aœli  re- 
venait d'un  long  voyage. 

ÉPIDIDS,  individu  qui,  précipité  dans  les 
eaux  duSarnus,  rivière  de  la  grande  Grècei 
reparut  avec  des  cornes,  replongea  un  mo- 
ment après,  et  fut  eli  conséquence  honoré 
comme  un  dieu. 

ÉFIDOTE.  CV  tait,  Me  nom  d'un  génie  au- 
duel  les  Lacédémoniens  rendaient  un  cuUe; 
2**  un  siirnom  de  Jupiter,  de  qui  les  hommes 
tiennent  tous  leurs  biens.  Ce  mot  vient  du 
verbe  eVc^ivat^c, donner  par surcroU, accroître, 
et  peut  signifîer  le  libéral,  le  bienfaisant* 
Jupiter  était  honoré  sous  ce  nom,  particuliè- 
rement à  Mantinée.  S""  Les  Grecs  appelaient 
encore  Epidotes  les  dieux  qui  présidaient  à 
la  croissance  des  enfants. 

ÊPIÈS,  divinité  égyptienne  qu'on  croit  la 
même  qu'Osiris. 

ÉPIGIES,  nymphei  terrestres,  vénérées 
par  les  Grecs 

ËPIGÉB,  flls  d'Hypsistusou  Elion,  et  àt 
Béruih.Son  nomsignifie  au-dessus  de  la  (erre 
ou  monde  supérieur.  C'est  lui  qui  fut  dans  la 
suite  honoré  sous  le  nom  d'UsANUs.  Voyez 
CV  mot. 

ÉPILÉNIB,  fête  que  les  Grecs  célébraient 
en  rhonneur  de  Bacchus  ;  on«s'jr  disputait  à 
qui  foulerait  une  plus  grande  quantité  de 
grappes.  —  L'Epiléaie  était  aussi  une  danse 
pantomime  qui  imiiait  Taction  des  reudan- 
geurs  foulant  le  raisin. 

ÉPIMÉLÈTBS,  ministres  au  cirite  de  Gérés  ; 
ils  servaient  le  roi  des  sacrifices  dans  ses 
fonctions. 

ÉPIMËLIUS,  surnom  de  Mercure  en  sa 
qualité  de  pro.tecteur  des  troupeaux. 

ÉPIMËNIDE,  prophète  des  Cretois,  con- 
temnorain  de  Solon.  Dans  sa  Jeunesse,  en- 
voyé par  son  pèrepoor  garder  les  troupeaux 
dans  la  campagne,  il  s*égara  et  entra  dans 


nne  caverne  où  il  fut  surpris  d'na  sommeil 
qui  dura  97  ans.  Réveillé  au  bout  de  cete^ 
pace  de  temps,  il  cherche  son  troupeau*  cl 
ne  le  trouvant  plus,  il  retourne  A  soo  vitlân 
Tout  y  avait  changé  de  face.  Il  vent  esUer 
dans  sa  maison,  personne  ne  le  connaltieo- 
fln  son  cadet  déjà  vieux  parvient  à  lerecoi- 
naître.  Le  bruit  de  ce  prodige  s'étantrépaDdi 
dans  la  Grèce,  Epiménfde  mt  regardé comni 
un  homme  favorisé  des  dieux.  On  Tappelail 
le  nouveau  Curète,  et  on  Tallait  cousulier 
comme  un  oracle.  Diogène  Laërce  ajoute 
qu'il  devint  vieux  en  autant  de  jours  qs'il 
avait  dormi  d'années.  Cependant  il  sut  se 
faire  aimer  des  nvmphes  quilui  donnèrent 
pOe  drogue  conservée  dans  une  corne  di 
bœuf,  et  dont  une  seule  goutte  le  rendait 

four  longtemps  vigoureux  et  sain,  et 
exemptait  de  la  nécessité  de  prendre  aucune 
nourriture.  Athènes,  troublée  par  des  gpi^ 
très  et  des  fautâmes,  consulta  Epiméoideiar 
le*  itioyens  d*apaiser  la  colère  des  dieux. 
Le  prophète  répondit  qu'il  fallait  laisser  aller 
dans  les  champs  des  brebis  noires,  et  lei  faire 
suivra  par  des  prêtre»,  pour  les  immotei 
dans  les  Kaux  où  elles  s'arrêteraient,  en 
rfaonneav  des  dieax  Inconnas.  L*adroiratioi 
ei  la  reconnaisflaaoe  voulurent  combler  Epi- 
Ménide  de  présents  et  d'Iionneurt  ;  le  philo- 
sophe les  refîisa  et  ne  foolot  accepter  qo^tiof 
branche  de  rolitier  sacré,  qa'il  emporta 
dans  sa  patrie.  On  rapporta  plasleursdesci 
prédictions  faites  anx  Athénien^i  et  aux  La* 
cédén^oniens,  et  qui  furent  vérifiées  par réié- 
nement.  On  lui  attribue  un  grand  Dombrt 
d*ouvrages  qui  ne  subsistent  plus.  Saiat  Paol, 
dans  son  Epitre  à  Titc,  cite  nn  vers  d*Ëpi* 
ménide,  en  lui  donnant  le  titre  de  propbèti 
des  Cretois;  mais  r^  vers  n'est  pas  i  II 
louange  de  ses  concitoyens;  le  voici: 

C'est*à*dtre  :  Crr^etuas    mmper    wunéùctf, 
Wialœ  bestiŒi  vemiru  pigri. 

Epiménide  th^ernt  âgé  de  289  ans,  selua 
la  tradition  des  Cretois,  qui  lui  firent  aprèi 
sa  mort  dtes  éaeriflces  comme  à  un  dieu.  Ui 
Lacédémoniens,  qui  se  vantaient  aussi  da- 
voir  son  corps>  lui  élevèrent  dans  lear  rillo 
4es  monuments  héroïques. 

ÉPIMËNIES,  sacrilces  qnetee  Athésiens 
iatsaient  aux  dieux,  à  chaque  nouvelle  lonSt 
pour  la  prospérité  de  la  Tille. 

ËPIMÊTHÉB,  personnage  alléeonqtie, 
frère  de  Prométhée,  et  Gis  de  Japel.  Soa  nooi 
signifie  celui  qui  apprend  après  coupf  0S^ 
tes  dépenSf  comme  celui  de  son  frère  signifie 
celui  qui  réfléchit  a^ant  d'agir  ;  aussi  on  at* 
Ifibue  à  Epiméthée  là  création  des  fa<nnror< 
imprudents  et  stupides,  et  ft  Prométhée,  celte 
des  gens  p«uden4s  et  ingénieux.  Ce  Ait  Epi* 
méthée  quÂi?pousa  Pandore,  et  qni  eovrit  U 
boite  fatale  d'où  sortirent  tons  les  maos  fs* 
inondèrent  le  genre  humain,  li  fui  le  père  de 
Pjrrha,  épouse  deDeucalion,etfut  enfin  m*' 
tamorphosé  en  siuge.  Vo^ég    PaonirasSi 

PANnoRB. 

ÊPlNlClES^féte  «élébcte  en  aaUoa  degrl* 
ces  d'une  victoire. 
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ÊFBVICIWf  hf  mue  4e  Irionplie  4119  l'qp 
ciaiiaH  daoi  les  Epinicies.  —  Oa  donnait 
fgMfce  oon  aax  vers  que  cb^nlaient  ceax 
^  M  dispouieol  on  prU»  adjngé  4  C^Uii 
^iraii  le  nieiix  chaulé. 

iHOCHDSiflls  de  Lycargae,  auquel  aa 
nuàtài,  en  AreaAe,  les  Donneurs  diyins.    . 

^lODIE,  chanson  qn*on  chantait  avant 
kf  funérailles  chez  les  anciens  Grecs.  C'est 
et  qoe  les  latins  appelaient  Nœnia, 

ÉPIPHANK,  hérétique  du  11'  siècle,  61s  de 
Cirpocras,  qui  Tinslruisit  des  belles-lettres 
il  lie  la  philosophie  de  Platon.  Sur  les  prin- 
cipe de  ce  philosophe,  Epiphane  composa 
■■  litre  de  la  justice»  où  il  déflnissait   la 

Kicede  Dieu,  une  communauté  avec  égalité, 
réleadait  prouver  que  la  communauté  en 
IflôtM  choses  sans  exception  venait  de  la 
W  satarelle  et  divine,  et  que  la  propriété 
te  Uess,  et  la  distinction  des  mariages, 
l'iTHlété  introduite  que  par  la  loi  humaine. 
VcMibattait  ouvertement  la  loi  de  Moïse, 
|irlieolièremeot  les  deux  derniers  comman- 
pâfiils  du  Décalogue  touchant  les  désirs, 
nu  il  ne  combattait  pas  moins  l'Evangile 
fi'il  prétendait  suivre;  puisque  Jéstis-Christ 
ai^roaie  la  loi,  et  j  ajoute  :  «  Quiconque  a 
laiardé  «ne  femme  pour  la  désirer,  a  déjà 
famii  adultère  en  son  cœur,  d  Epiphane  ne 
Técut  que  18  ans  ;  et  après  sa  mort  il  fut 
k^uPM^ré  comme  un  dieu»  en  la  ville  de  Samos, 
*  isltiede  Céphalonie.  Là  on  lui  consacra 
iiesbili  superbement,  avec  des  autels  et 

-Uaplei;  à  la  nouvelle  lune,  on  célébrait 

faattepar  des  sacrifices,  des  libations,  des 
^naei «Ides  festins  ;  car  le  culte  des  Gnos- 
liq^lUit  mêlé  d'idolâtrie  et  de  magie.  Ils 
prOiicslte  images  de  Jésus-Christ,  sur  le 
ttèoàék  d*iae  qu'ils  disaient  avoir  été  faite 
far/ViKf;el  d'autres  de  Pythagore,  de  Pla- 
faa  ard'irûiota,  et  leur  rendaient  les  mêmes 
taasMnqee  les  païens  à  leurs  idoles. 

ÉP/PfliNÈS  (du  grec  imfw^f^cu,  apparat* 
ke),  larnon  de  Jupiter,  qui  exprimait  que 
flcdieu  faisait  souvent  sentir  sa  présence  sur 
Il  Ifftt,  ou  par  le  bruit  du  tonnerre  et  des 
ieUri»  on  par  de  véritables  apparitions. 
fpi.  TaftopsiB. 

IPIPHANIB,  ou  THÉOPHANIE  ,  c'est-à- 

e  manifestation  de  Dieu  ;  fête  que  l'Eglise 

étifuiie  célèbre  le  6  janvier,  jour  ou  les 

\zti  vinrent  d'Orient  en  Juilée  pour  ado- 

iésos^hrist.  L'Eglise    vénère  pendant 

le  (été  une  triple  manifestation  du  Verbe 

chair  :  la  première,  lorsque  les  Mages 

^reni  Tadorer;  la  seconde,  lorsqn  à  son 

«ptéme  le  Saint-Esprit  descendit   sur  lui 

^Ui  la  forme  d'une  colombe,  et  que  la  voix 

«   Père  céleste  le  proelama  son  fils  biea^ 

^é;  la  troisième»  lorsqu'il  coiameofa  4 

^rcer  son  pouvoir  miraculeux  en  chaur 

^^uvreao  en  vin  aux  noces  de  Gana.  Au- 

x^Wi  l'Eglise  célébrait  ces  trois  mystères 

«même  jour  ;  mais  depuis  assez  longtemps, 

bïi  TEglise  latine,  .on  fait  mémoire  de  I  a- 

I  rdiion  des  Mages  le  jour  même  de  l  Epi- 

j^Uflie    du   baptême  de  Notre-Seigneur,  le 

k  de  rocure  de  eette  fêta»  et  du  cban- 
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gement  de  l'eau  eu  vin,  le  dimanche  sui- 
vant. 

1.  On  appelle  vulgairement  cette  fête  te 
jour  dei  Aoii,  parce  que  le  peuple  est  en 
possession  de  croire  que  les  Mages  étaient 
aes  rois  de  l'Orient.  Cette  opinion  est  peu 

f probable  ;  mais  elle  a  pu  être  accréditée  par 
e  passage  suivant  des  Psaumes,  répété  plu- 
sieurs fois  pendant  l'ofCce  de  ce  jour,  et  qoi 
est  regardé  comme  une  prophétie  du  mys- 
tère :  Les  rois  de  Tharsis  et  les  îles  offriront 
des  présents;  les  rois  d'Arabie  et  Saba  appor 
teront  des  dons.  On  a  été  plus  loin  :  un  a 
fixé  à  (rois  le  nombre  de  ces  prétendus  rois, 
et  on  leur  a  donné  les  noms  de  Gaspard , 
Melcbior  et  Balthasar.  On  prétend  que  leurs 
corns  sont  à  Cologne. 

C  est  encore  une  coutume  généralement 
répandue  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété, de  tirer  les  rois  ce  iour-là  ;  c'est-à-dire 
d'établir  un  roi  du  festin  dans  chaque  fa- 
mille; l'élection  est  remise  au  sort  :  celui  à 
qui  échoit  la  fève  dans  la  distribution  des 
parts  d'un  gâteau  confectionné  exprès,  est 
proclamé  roi  aux  acclamations  des  convives. 
Aussi  rappclle-t-on  rot  de  la  fève.  Cette  cou- 
tume empruntée  à  moitié  au  christianisme, 
à  moitié  au  paganisme,  a  trop  souvent  donné 
lieu  à  des  débauches  et  à  des  désordres  re- 
grettables. 

Autrefois,  le  jour  de  l'Epiphanie,  on  in- 
diquait au  peuple,  après  Tévangile,  toutes 
les  fêtes  mobiles  de  l'année,  savoir  :  le  joui 
des  Cendres,  le  Carême,  Pflques,  l'Ascen- 
sion, la  Pentecôte,  et  le  premier  dimanche 
de  l'A  vent.  Cette  coutume  est  tombée  en  dé- 
suétude depuis  que  l'imprimerie  a  permis  à 
tout  le  monde  de  se  procurer  chaque  année 
des  calendriers;  néanmoins  plusieurs  Egli- 
ses, surtout  en  France,  ont  conservé  l'usage 
d'annoncer  solennellement  la  fête  de  PAques 
après  l'évangile. 

2.  A  Rome,  il  y  a  station  à  la  basilique  de 
Saint-Pierre.  La  messe  est  chantée  par  un 
cardinal-évêque  :  le  procureur  général  de 
l'ordre  des  Servîtes  prononce  le  sermon.  A 
Saint-Athanase  des  Grecs,  un  évêquede  leur 
rite  bénit  solennellement  l'eau  en  mémoire 
^u  baptême  de  Notre-Seigneur,  et  on  y 
chante  la  messe  en  grec.  H  v  a  aussi  .une 
grande  solennité  à  Ta  chapelle  des  Trois- 
Kois,  au  collège  de  la  Propagande.  Outre  la 
fnesse  solennelle,  pendant  toute  la  matinée 
le  saint  sacrifice  est  célébré  en  plusieurs  sor- 
tes de  langues,  par  des  prêtres  des  diverses 
juations,  chacun  suivant  le  rite  de  son  Eglise. 
Le  dimanche  dans  l'octave,  il  y  a  un  exer- 
cice public  ou  acadtfnit>;les  élèves,  venus  de 
toutes  les  parties  de  la  terre  pour  se  prépa- 
rer à  prêcher  l'Evangile  chex  les  peoples 
infldèlei,y  récitent  des  compositions  littérai- 
res dans  les  langues  qui  se  parlent  et  s'en« 
seignent  ait  collège.  Ces  compositions  sont 
en  l'honneur  de  l'enfant  Jésus  et  des  Mages. 
Quelquefois  on  n'jr  entend  pas  moins  4e 
quarante  langues  différentes. 

3.  Nous  ignorons  si  on  pratique  encore  en 
Espagne  la  cérémonie  de  l'offrande  des  ca- 
lices par  le  roi,  le  jour  de  l'Epiphanie.  Cette 
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offrande  doit,  dit-on,  son  origine  à  la  piété 
ileCbarlos-Quinl,  qui  l'institua  en  mémoire 
de  Tadoralion  et  des  offrandes  des  Mages, 
Chaque  calice  vaut  environ  trois  cents  do- 
cats;  on  met  dans  Tnn  une  pièce  d*or,  dans 
l'autre  de  l'encens,  dans  le  troisième  de  la 
myrrhe.  Après  l'offrande,  le  roi  envoie  un  de 
ces  calices  A  la  sacristie  de  Sainl-Laarent  de 
TEscurial,  les  deux  autres  à  telles  églises  ou 
monastères  qu'il  platt  à  sa  majesté  c^rlho- 
liqne 
k.  Dans  TEglise  grecque,  le  jour  de  l'Epi- 

1)hanie,  ou  plutôt  la  veille,  les  évéques  ou 
eurs  vicaires  généraux  font  l'eau  bénite 
pour  toute  l'année;  mais  ils  n'y  mettent 
point  de  sel  comme  les  Latins.  Le  peuple  en 
boit,  et  pour  cet  effel  il  doit  être  à  jeuo  et 
dans  l'état  de  pureté.  On  asperge  les  mai- 
sons avec  cette  nouvelle  eau  bénite;  si  elle 
ne  sufQt  pas,  ou  en  fait  d'autre,  et  chacun 
en  emporte  chez  soi.  Les  Papas  vont  arroser 
d'eau  bénite  toutes  les  maisons  des  particu- 
liers. L'eau  bénite  de  la  vigile  de  l'Epipha- 
nie se  fait  le  soir;  celle  de  la  fête  se  fait  le 
matin  à  la  messe.  Elle  sert  à  donner  à  boire 
aux  pénitents  qu'on  a  exclus  de  la  commu- 
nion, à  bénir  les  églises  profanées,  à  exor- 
ciser les  possédés.  Ce  jour-là  on  bénit  les 
fontaines,  les  puits,  et  même  la  mer;  les 
prêtres  jettent  dans  toutes  ces  eaui  de  pe- 
tites croix  de  bois,  avant  d'aller  dire  la 
messe. 

5.  Les  Arméniens  font,  le  jour  de  l'Epipha- 
nie, une  cérémonie  qu'ils  appellent  la  Béné- 
diction des  eaux  ou  le  Baptême  de  la  croix. 
Voici  la  description  de  cette  cérémonie,  telle 
que  le  chevalier  Chardin  et  Corneille  le 
Bruyn  la  virent  célébrer  à  Julfa,  faubourg 
arménien  près  d'Ispahan. 

On  Gt  l'ouverture  de  cette  solennité  par  la 
lecture,  par  des  hymnes  et  par  des  messes, 
ce  qui  dura  jusqu'au  point  du  jour.  Ensuite, 
les  ecclésiastiques,  qui  étaient  tou<  habillés 
de  noir,  à  la  réserve  de  l'évéque  officiant,  se 
couvrirent  de  leurs  robes  de  cérémonie  en 
brocard  d*or,  et  Tévéque  mit  sa  milrc  enri- 
chie de  perles  et  de  pierreries.  Il  tenait  de  la 
main  droite  couverte  d'un  mouchoir  blanc 
brodé,  une  assez  grande  croix   également 
ornée  de  pierreries,  et  de  la  gauche  une  au- 
tre moins  riche.  Le  nombre  des  ecclésiasti- 
ques était  d'environ  vingt-cinq,  qui  sortirent 
de  l'église,  tenant  les  uns  de  petites  croix  à 
la  main,  les  autres  des  livres,  d'autres  de 
petits  bassins  de  laiton  ;  ce  sont  des  instru- 
ments de  musique  qu'on  frappe  l'un  contre 
l'autre.  Ils  étalent  précédés  de  la  croix,  de 
bannières  et  de  torches.  Ils  se  rendirent  en 
cet  ordre  à  un  bassin  carré,  qui  était  dans  la 
cour  vis-à-vis  de  l'église^  au  milieu  duquel 
on  avait  posé  sur  un  trépied ,  élevé  de  vingt 
pouces  au-dessus  de   la  surface  de  l'eau, 
uue    grande  chaudière  de    cuivre   remplie 
d'eau  ;  ils  Grent  trois  fois  le  tour  du  bassin, 
chantant  assez   bas  et  sans   nccord.  Après 
cette  procession,  l'évéque  se  plaça  dans  sa 
chaire  qui  était  au  bord  du  bassin,  vis-à-vis 
la  porte  de  l'église,  et  y  démettra  deux  grandes 
heures  à  lire  et  à  chanter  à  diverses  reprises; 


après  quoi  il  se  leva»  s'approcha  delà  cbau- 
dière,  v  trempa  plusieurs  fois  lacroiiqQ'Jt 
tenait  a  la  main;  ensuite,  après  une  courir 
'oraison  qu'il  récita  d'une  voix  plos  élefée 
que  le  reste,  il  plongea  encore  U  croix  dans 
la  chaudière.  Alors  les  Arméniens  se  jetèrent 
dessus,  les  uns  pour  s'y  laver  le  visage  ei 
les  mains,  les  autres  pour  y  tremper  leori 
mouchoirs,  d'autres  pour  en  emporter.  Ilî 
se  mirent  à  s'en  jeter  les  nns  aux  aalrei 
comme  pour  s'asperger;  enGn  ils  renversé' 
rent  la  chaudière,  et  c'est  alors  que  la  joie 
et  les  cris  redoublèrent.  Ainsi  finit  celle  cèr^ 
monie,  qui  se  fait  aussi  quelquefois  sur  le 
bord  de  la  rivière,  d'un  étang  on  d'un  rais- 
seau,  lorsqu'il  ne  fait  pas  trop  froid.  Le  pea* 
pie  s'imagine  que  le  baptême  des  eobsb 
n'est  pas   plus  uécessaire  que  de  bapUier 
la  croix,  et  de  s'asperger  de  l'eau  dans  la- 
quelle elle  a  été  trempée. 

6.  Chez  les  Mingréliens,  chacun  commeoee 
à  manger  une  poule  de  bon  matin,  et  à  boire 
copieusement,  en  priant  Dieu  de  les  bioir; 
c'est  la  méthode  reçue  de  commencer  loolei 
les  fêtes.  Après  quoi  on  se  rend  à  lègîiseà 
pied  ou  à  cheval  ;  de  là  on  se  rend  en  pro- 
cession à  la  rivière  la  plus  proche.  La  mar- 
che  est  ouverte  par  un  homme  qui  sonne  de 
la  trompette  ;  après  lui  vient  celui  qui  porte 
la  bannière,  puis  un  autre  qui  lient  un  ^al 
d*huile  de  noix,  et  une  courge  ou  calebasM, 
sur  laquelle  sont  attachées  cinq  bougies  « 
forme  de  croix;  enGn,  un  clerc  porte  lefei 
et    l'encens.  Le  prêtre  vient  ensuite  ar« 
toute  la  foule,  en  chantaot  Kyrie  eleiiA 
Lorsqu'on  est  arrivé  au  lieu  destiné  à  la  cé- 
rémonie, le  prêtre  récite  quelques  priera 
sur  l'eau,  jette  de  l'encens  sur  le  feu,  verse 
l'huile  dans  l'eau,  allume  les  cinq  bongiei 
attachées  à  la  calebasse,  et  la  fait  Gotter  sor 
la  rivière  comme  une  nacelle.  Il  met  ensuile 
une  croix  dans  l'eau,  et  avec  un  goupiUoa 
asperge  les  assistants.  Chacuo  s'empresse  de 
se  laver  le  visage  dans  la   rivière,  et  <i'e.D* 
porter  chez  soi  une  bouteille  de  cette  M 
ainsi  bénite. 

7.  Les  chrétiens  de  Syrie  se  rendent  ai 
Jourdain,  en  mémoire  du  baptême  àtlt- 
sus-Christ  dans  ce  même  fleave.  Là  chacaa 
se  dépouille  de  ses  vêtetaeoti,  et  se  jêid 
dans  l'eau,  sans  s'embarrasser  de  la  <iifi^ 
rence  des  sexes,  pas  plus  qae  de  la  diYe^ 
site  des  sectes;  grecs»  nestoriens,  co^^us. 
abyssins,  hommes,  femmes,  eofaots,  eotreai 
pêle-mêle  dans  le  fleuve,  et  s'en  font  urut 
de  l'eau  sur  la  tête.  D'autres  se  conlei^us^ 
d'y  tremper  des  linges,  et  d'emporter  de  Teai 
dans  des  bouteilles. 

8.  Les  Abyssins  pratiquent  une  cérémosii 
analogue.  Le  Jésuite  Alvarez  rapporte  qo^i 
le  Jour  de  l'Epiphanie,  le  roi,  la  reine  ti 
toute  la  cour  se  rendent  au  bord  d'un  cuafi 
dont  l'eau  a  été  bénite  par  les  prêtres  pendast 
la  nuit  ;  et  que  là  tout  le  inonde  se  fait  bap^ 
tiser  de  nouveau,  à  commencer  par  l'A' 
bouna  ou  patriarche,  le  roi  et  la  reine:  ci  ^ 
au  moyen  des  paroles  sacramentelles  :/'*' 
baptise  au  nom  du  Pire^el  du  FUs^  et  du  S'i^^ 
Esprit  ;  il  ajoute  que  lea   Abjrssios  oui,  H 
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(^cttcirémonie,  Tintention  de  conférer  4e 
lonreia  db  téritable  baptême.  Mais  le  che- 
lafier  Bmce,  Henry  Sait,  et  Pearce,  toug 
u-c^  protestants,  s'inscriTent  en  faux  contre 
^  flspart  des  assertions  d'Alyarcz ,  et  as- 
jg Ml  qu'elle  n'est  qu'une  simple  comme- 
pvcintioa  dn  baptême  de  Jésus-Christ.  Bruce, 
^oii  assisté  à  toute  la  cérémonie,  n'a  pas 
rô  qo'U  fût  question  d'immersion,  ni  de 
■«'•ooDcer  les  paroles  saeramentelles.  Les 
fréim  bénirent  l'eau,  y  plongèrent  de  gran- 
des croit  de  bois,  en  puisèrent  avec  des  ca- 
lices, en  présentèrent  à  boire  aux  princi- 
p3iii  personnages  et  en  aspergèrent  les  au- 
trui. La  cérémonie  qui  commence  d'abord 
a»sfi  décemment  dégénère  en  cohue;  les 
iiacres  se  mettent  à  troubler  IVau  et  en 
jciteot  sur  tout  le  monde  ;  la  populace  entre 
i3D9  le  flenve  ou  dans  l'étang  ;  on  y  fait  bai- 
ç:ver  les  chevaux  ;  les   soldats  y  trempent 
leurs  armes;  les  malades  y   lavent    leurs 
pbie$,on  y  purifie  aussi  les  plats,  les  as- 
similes elles  pots  dont  se  sont  servis  les  juifs 
et  In  mahométans. 

ÊPIPHANIES,  sacriBcea  ou  fêtes  établies 
cb»  les  anciens  Grecs,  en  mémoire  de  Tap- 
pvilion  des  dieux. 

EPIPOLL A,  surnom  sous  lequel  les  Spar- 
tâales  «doraient  Gérés. 

tPlPONTIA,  surnom  de  Vénus,  comme  née 
AÛaer. 

ÊPlUnrrniS,  surnom  que  les  Cretois  don- 
uiieil  i  Japiter. 

£PISCAPHIES  (de  (rx«<pi9,  barque],  fête  des 
barques,  célébrée  à  Rhodes. 

tnsàNIES  (de  (noivii,  tente),  fête  des 

êeêlu,  cHébrées  à  Lacédémone.  Les  Juifs 

araiestausi  une  fête  des  tentes,  appelée 

ieêSmtmti  ou  ée%  Tabernacles,  Voy.  Ta- 

MMUAcuà  (Fiie  de$) 

ÉP/SCIRA,  fête  célébrée  à  Sdra,  dans 
rit^oe,  en  l'honneur  de  Gérés  et  de  Pro- 
sereiae. 

EPISCOPAT,   ordre  sacré  dans  l'Eglise 
ciréfienae  ;  il  est  regardé  comme  le  complé- 
Bffli  do  sacerdoce;  chez  les  Latins,  il  est 
lOAiidéré  comme  un  même  ordre  avec  la 
-  frètrisa^  et  désigné  par  le  nom  commun  de 
.^rdoce,  bien  que  les  évêques  aient  reçu 
'^  (ont  temps  une  consécration  particulière  ; 
'tiais  les  Grecs  regardent  l'épiscopat  comme 
'lu  ordre  absolument  distinct.  Il  donne  à 
^eeloiqui  en  est  revêtu  le  pouvoir  d'adminis- 
'btr  le  sacrement  de  confirmation,  d'ordonner 
des  prêtres,  de  gouverner  l'Eglise  avec  juri- 
diction sur  les  prêtres  et  les  autres  ministres 
itiférieurs,  d'aroir  voix  délibérative  dans  les 
tonales,  etc.  Voy.  Evêqub. 

fepISCOPAUX.  nom  que  les  presbytériens, 
«Souoent  aux  protestants  qui  appartiennent  à 
l*Ef  lise  établie  en  Angleterre.  Gar  ceux-ci, 
^n  se  séparant  de  l'Eglise  romaine,  ont  néan- 
moins conacrvé  un  certain  nombre  de  céré- 
oiotties  extérieures  du  culte,  et  entre  auires 
Pordre  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  ;  ainsi 
A^apanuleax  des  évêques,  des  prêtres, 
^ttchanoioea,  dea  diacres,  comme  dans  l  E- 
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glise  rémaine.  Les  presbytériens  au  contraire 
se  montrent  tout  a  fait  opposés  à  l'autorité 
des  évêques,  prétendant  que  tous  les  prêtres 
ou  ministres  ont  une  autorité  égale,  et  que 
l'Eglise  doit  être  gouvernée  par  des  consis- 
toires ou  presbytères  ,  composés  de  minis- 
tres et  de  quelques  anciens  pris  dans  l'ordre 
laïque.  Voy.  Anglicans,  Pbesbttébikns. 

ÉPISGOPB,  c'est-à-dire  eurveillante,  sur- 
nom sous  lequel  Diane  avait  un  temple  A 
Elis.  Sambucus  l'ayant  pillé,  fut  pris  et  sou- 
mis, durant  un  an  entier,  aux  tourments  les 
plus  cruels,  sans  vouloir  nommer  ses  com- 
plices. Delà  le  provert>e:  Samftiico  n^rociora 
pa/t,  pour  exprimer  des  naines  extraordi- 
naires. 

ÉPISOZOMÈNE,  c'est-à-dire  salut,  nom  de 
la  fêle  de  TAscension  dans  la  liturgie  des 
chrétiens  de  Cappadoce  ;  on  le  trouve  ainsi 
mentionné  dans  les  discours  de  Grégoire  de 
Nysse.  On  s'en  scryail  aussi  à  Antiochc  et 
dans  quelques  provinces  d'Orienl  ;  il  était 
connu  du  temps  de  saint  Jean  £hrysostome, 
puisqu'un  de  ses  discours  est  intitulé,  pour  le 
dimanche  de  VEpisoxomine. 

ÉPISTATÈRE,  qui  pr^ft(fe,8urnomde  Jnpi« 
ter,  adoré  dans  l'tle  de  Crète. 

ÉPISTIUS  (de  i(Tzia,  fover)  ;  autre  surnom 
de  Jupiter,  comme  présiuant  aux  foyers. 

ÉPISTOLIER,  livre  qui  contient  les  passai 
ges  des  Epttres  et  autres  livres  de  la  Bible  , 
que  le  sous-diacre  doit  réciter  publiquement 
pendant  l'office  divin. 

ÉPISTROPHIE ,  c'est-à-dire  celle  oui  en^ 
gags  Us  hommes  au  bien  ;  surnom  de  Vénus  , 
chez  les  Mégariens,  qui  lui  avaient  éleyé  un 
temple  dans  la  rue  qui  menait  à  la  citadelle, 

ÉPITHALAMITÈS,  surnom  de  Mercure, 
dans  rile  d'Eubée;  mais  on  ignore  si  ce  nom 
dérive  de  GaXafzoç,  lit  nuptial,  ce  qui  ferait  de 
Mercure  un  des  dieux  de  l'hymen  ;  ou  de 
BàlKuiznç,  rameur,  d'où  le  même  dieu  serait 
un  des  protecteurs  des  voyages  maritimes. 

ÉPITHYMBIE,  surnom  de  Vénus  comme 
présidant  aux  deux  termes  de  la  %ie,  au  com-« 
mencement  et  à  la  fin.  On  lui  avait  érigé  sous 
ce  nom,  dans  le  temple  de  Delphes,  une  sta- 
tue auprès  de  laquelle  les  Grecs  évoquaient 
les  mânes  par  des  libations  et  des  dons  fu- 
nèbres. 

ÉPITRAGIE,  autre  surnom  de  Vénus  ;  ce 
mol  signifie  assise  sur  un  bouc.  Thésée  ayant 
reçu  de  l'oracle  ordre  de  prendre  Vénus  pour 
guide  dans  son  voyage  de  Colcbide,  vit  sou- 
dainement changer  en  bouc  une  chèvre  qu'il 
lui  sacrifiait  sur  le  bord  de  la  mer.  On  voit 
;;ette  Vénus  assise  sur  un  bouc  marin,  dans 
plusieurs  bas-reliefs,  et  surtout  dans  deux 

I petites  figures  pareilles  et  bien  conservées  A 
a  villa  Albani. 

ÉPITRES.  1.  Les  Eplires  des  Apéires 
forment  une  partie  notable  du  Nouveau  Tes- 
tament. Elles  sont  au  nombre  de  vingt  et 
une.  Il  y  a  d'abord  quatorze  épttres  de 
saint  Paul,adrefïsées  à  des  particutiert  ou  a 
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des  Efflises  parlicolièreSy  sayoir  :  une  aax 
Romains, deux  anx  Corinthiens,  une  aux  Ca- 
lâtes, une  aux  Ephésiens,  une  aux  Philip- 
j^l^ns,  une  auxColossiens,  deux  aux  Thessa- 
tonicibns,  deux  à  Timothée.  une  à  Tite, 
une  à  rbilémon  et  une  aux  Hébreux.  Les 
lept  autres  épttres  ont  été  adressées  par  dif- 
férents apôtres  à  toutes  les  Eglises  en  géné- 
ral ;  c'est  pourquoi  elles  portent  le  titre  de 
catholiques:  ou  les  appelle  aussi  canoniques, 
çaos  doute  parce  qu'elles  ont  été  iuséréesdans 
le  canon  des  Ecritures,  de  préférence  i  d'au- 
tres qui  étaient  colportées  f^ous  le  nom  det 
apâtros,  et  dont  Faothcnticité  n'a  pas  été 
constatée.  De  ces  épitrea  canoniques,  une  a 
été  écrite  par  saint  Jacques,  deux  par  saint 
Pierre,  trois  par  saint  Jean»  et  une  par  saint 
Jude. 

2.  On  appelle  encore  EpUre  la  leçon  de 
l'Ecriture  sainto  que  Ton  récite  publiquement 
avant   rcvangile,  dans  l'office  divin,  parce 

Jumelle  est  ordinairement  tirée  des  Epttres 
es  Apôtres.  Quelquefois  cependant^  elle  est 
extraite  d*un  autre  livre  de  TEcrlturc  sainte. 

ÉPlTRlCAÔlEiS,  fêles  grecques  en  Tbon- 
ueor  d'Apollon. 

ËPITROPIUS,  surnom  sous  lequel  les  Do- 
Kens  avaient  élevé  à  Apollon  un  temple  uù 
ils  s'assemblaient  pour  délibérer  sur  les 
Ivoires  publiques.  Ce  nom  signifie  luiélaire. 

ÉPONE,  déesse  des  chevaux  chez  les  Ro- 
■MÎnêi  qui  la  supposaient  née  d*un  homme  et 
d'une  cavale.  Ils  la  représentaient  sous  la  figu* 
ft  d'une  belle  fille,  Yétue  comme  tes  conduc*' 
teursdecharsaux  jeux  du  Cirque.  Son  nom  est 
probablement  une  corruption  de  celui  é'Hifh 

Sona^  qui  vient  d*e;r7ro(,  cheval.  Ju vénal  parle 
e  cette  divinité  dans  sa  viii«  satire,  on  il  se 
moque  agréablement  de  la  passion  d'uucoU'* 
sul  pour  les  chevaux,  en  ces  termes  : 

Dans  les  famlers  impors  il  cherche  si  piiroaoey 
Et  sa  bouche  ne  saH  qae  jurer  par  Epone. 

EPOOURi,  nom  de  f Olympe  ou  paradis 
des  habitants  des  lies  Wallis,  dans  TOcéanie. 
C'est  là  qu*habite  la  foule  des  divinités  ou 
des  esprits  auxquels  les  insulaires  rendent 
leurs  hommages.  Il  y  règne  nn^  hiérarchie 
analogue  à  celle  qui  est  établie  dans  les  tlos, 
c'est-à-dire  que  tous  ces  esprits  reconnaîsseni 
un  roi,  qui  choisit  les  principaux  d'entre  eux 

Kur  être  les  ministres  de  ses  volontés.  A 
u  II  confie  le  soin  de  telle  Ile,  à  i*autre 
celui  de  faire  observer  les  iapou  ;  celui-ci 
décide  de  la  paix  ou  de  la  guerre  ;  celui-li 
est  chargé  de  maîtriser  les  flols,  de  diriger 
les  vents,  de  protéger  les  fruits,  etc.  D'autres 
aussi,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  eompo* 
•ent  seulement  la  cour  de  VAtoua  ou  divinité 
suprémeiCt  ne  visitent  jamais  la  lerre.  ai  ce 
n*est  par  manière  de  promenadoi  et  pour 
boire  de  temps  en  temps  une  lasse  de  kara« 
Les  insulaires  ne  rendent  guère  de  cuite  à 
ces  derniersi  et  si  parfois  ils  leur  témoignent 
quelque   respect ,  c'est   uniquement    pour 

3u*ils  u'aillent  pas  les  dénoncer  auprès  dea 
ieux  supérieurs. 
tPOPTB,  c'est-à-dire  contemplateur ^  sur- 


nom sous  lequel  les  habitants  de  Mégalopo^ 
lis  avaient  élevé  un  temple  à  Neptune. 

C'était  aussi  le  titre  qu'on  donnait  i  ceox 
qui  avaient  été  initiés  aux  grands  mysièrei, 
et  qui,  en  cette  qualité,  avaient  le  droit  de 
tout  voir. 

ÉPOPTIQUES,  nom  des  grands  mystèrei , 
des  mystères  intimes,  révélés  aux  candidats 
qui  avaient  passé  par  toutes  les  épreofesde 
l'initiation.  Voy.  Eleustnibs. 

ÉPREUVES ,  moyens  imaginés  par  llgso- 
rance  et  par  la  superstition,  dans  les  siècles 
^e  barbarie ,  pour  découvrir  la  vérité  dass 
les  cas  douteux. 

1.  Pendant  le  moyen  Age,  ces  épreoTes 
étaient  appelées  le  jugement  de  Dieu;  en  ef- 
fet, il  ne  fallait  rien  moins  qu*uu  miracle  de 
sa  part  pour  que  l'épreuve  ne  fAt  pas  funeste 
à  l'innocent.  Les  épreuves  les  plus  en  osage 
étaient  au  nombre  de  cinq  ,  savoir  :  le  duel, 
ou  combat  singulier  en  champ  clos  ;  rèpreuii 

Car  la  croix  ,  par  l'eau  froide,  par  Teaa 
ouillante  et  par  le  feu.  Nous  avons  exposé, 
à  Tarticle  Duel,  ce  qui  concerne  la  première 
aorte  d'épreuve  ;  il  nous  reste  à  parler  des 
quatre  dernières. 

Voici  en  quoi  consistait  le  jugement  de 
dieu  par  la  croix  :  Deux  personnes,  étast  de- 
bout, tenaient  les  bras  étendus  en  forme  de 
croiXf  et  celui  qui  remuait  le  premier  les 
bras  ou  le  corps,  perdait  sa  cause.  — L*em« 
pereur  Charlemagne  ayant  ordonné,  en  7118, 

3 ne  Ton  rétablit  les  fortiGcalions  de  la  ville 
e  Vérone,  en  Italie,  qui  étaient  en  fort 
mauvais  état,  il  s'éleva  une  très-vive  di5pQle. 
à  cette  occasion ,  entre  les  ecclésiastiques  et 
les  bourgeois.  Il  s'agissait  de  savoir  leqod 
de  ces  deux  ordres  devait  contribuer  davai- 
tage  à  la  dépense  de  cette  réparation.  Celle 
contestation  fut  décidée  par  le  jogemesl  de 
la  croix.  On  choisit  deux  chamipioDS  :  ^a^ 
chiprétre  Arégas  pour  ia  bourgeoisie ,  l'ar- 
chidiacre Pacifique  pour  le  clergé.  Ils  le 
placèrent  tous  deux,  debout,  vis-à-vis  d*ua 
autel  où  Ton  célébra  ia  messe.  Lorsqu'elle 
fut  achevée,  le  prêtre  lut  la  passion  aelos 
saint  Matthieu  I  mais  à  peine  était-il  i  U 
moitié,  que  le  champion  dea  bourgeois»  se 
pouvant  plus  résister  i  la  fatigue,  baissa  les 
bras  insensiblement,  et.  accablé  de  lassi- 
tude, se  laissa  enfin  tomber  à  terre;  oiais 
Pacifique,  plus  rigoureux,  soutint  jusqu'au 
bout  une  posture  aussi  gênante,  et  fut  pro^ 
clamé  vainqueur.  En  cosisé<iuence,  le  clorgé 
ne  paya  que  le  quart  des  réparations. 

L'épreuve  par  l'eau  froide  se  faisait  es 
cette  manière  :  On  dépouillait  ^a€ca^é  coli^ 
rement,  on  lui  liait  le  pied  droit  avec  U  luais 
gauche,  et  le  pied  gauche  avec  la  mais 
droite,  afin  qu'il  ae  put  remuer,  et  le  tenan! 
par  une  corde,  on  le  jetait  dans  U  rivière, 
dans  un  bassin,  ou  seulement  dans  une  cure. 
S'il  allait  au  fond  de  l'eau,  comme  crU  M 
arriver  naturellement  à  un  homme  aiosi 
garrotté,  il  était  reconnu  innocent  ;  mais  s'il 
surnageait  sans  pouvoir  enfoncer,  A  tuii 
réputé  coupable.  Avant  l'épreuve,  on  eior- 
cisait  l'eau,  ou  faisait  baiser  à  l'accnse  II 
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croix  et  le  lifre  des  ETangilee.  Où  Tasper- 
ffait  d'eao  bénite.  L*accosé  derail  être  à 
^Q.  Ilsembleà  jufl;er  cette  éprea?e  par  l'or- 
dre  oatnrel  des  choses,  qoe  personne  ne 
teralt  être  condamné  après  Tafoir  subie, 
ft  qo'il  défait  arriver  constamment  qne 
rjmsé  enfonçât  dans  l'eaa  ;  cependant  il 
piriil  aréréqne  plosiears  surnageaient;  fl 
f  a  plo8,  c*est  que,  quand  un  homme  était 
ij^roavé  pour  plusieurs  crimes  dont  il  était 
fouptonné,  on  le  f  oyait  tantôt  enfoncer  dans 
rno,  tâolét  surnager,  selon  qu'il  était  in« 
Mceotoa  coupable  de  ces  diverses  fautes; 
eVt  poorquoi  on  réitérait  plusieurs  fois  i*é' 
preove.  Le  P.  Lebrun,  dans  son  Histoire 
irilifse  d€$  pratljuts  superstitieuses^  parle 
fine  éprenve  par  l'eau  froide  qui  eut  lieu  à 
loQtigny-le-Roi,  près  d'Aux.crre«  le  5  juin 
1895:  cinq  personnes,  hommes  et  femmes, 
ijntélé  accusées  de  sorcellerie,  furent  jetées 
iintlariTlèrede  Senin,  et  deux  d*enfre  elles 
nrDa«;èreDt  constamment,  bien  qu'elles  eus- 
KfltHé  jetées  à  plusieurs  reprises. 
Uepreure  par  Teau  boaillanle  consistait  à 
plonger  la  main  dans  un  vase  d*eau  bouil- 
linie  poor  y  prendre  un  anneau  béni,  un 
doQ  ou  une  pierre  qu'on  y  suspendait  plus 
m  moisi  profondément.  Il  j  avait  des  cau- 
Mt poor  lesquelles  on  enfonçait  la  main  jus* 
ri'ia  poignet,  d'autres  jusqu'au  coude, 
aiQlret  de  toute  la  longueur  au  bras.  Les 
roiariers  faisaient  l'expérience  par  eux- 
nèoN, mais  les  personnes  qualinécs  pou- 
îiienb  faire  faire  par  d'autres.  On  enve* 
iippait  ensuite  la  main  du  patient  avec  un 
liife  lor  lequel  le  juge  et  la  partie  adverse 
i9^iest  leurs  sceaux.  Au  bout  de  trots 
Punies  levait ,  et  s'il  ne  paraissait  point 
k  iDii^ie  de  brûlure ,  on  le  renvoyait  ab- 
H^Qi.  Toeies  éorcnves  de  ce  genre  les  plus 
^bm  est  celle  à  laquelle  le  roi  Lothaire 
^ini(Thietberge,  son  épouse,  en  l'an  860. 
l^hm,  qui  voulait  faire  rompre  son  ma* 
'ûfe,  accusa  cette  princesse  d*avoir  commis 
to  iflceiie  avec  son  frère.  Elle  nia  le  fait,  et 

Ru  ion  innocence  par  un  homme  qui 
rOOf  elle,  l'épreuve  de  l'eau  bouillante 
ttoi  se  brûler;  ce  qui  eut  lieu  solennelle- 
^  aiec  le  consentement  du  roi  et  de 
fins  des  évéques  ;  sur  quoi  la  reine  fut  ré- 
Wie  en  grâce.  —  Grégoire  de  Tours  rap- 

Eie  qa*Qii  prêtre  arien  et  un  diacre  catho- 
de, disputant  ensemble  sur  la  fol  et  ne 
pHinot l'accorder,  résolurent  de  s*en  rap- 
porter au  jugement  de  Dieu.  On  alluma  du 
tts dans one place  publique,  sur  Jequel  oq 
H  bouillir  de  Teau  dans  une  chaudière.  On 
coQiiot  qu'on  j  jetterait  un  anneau ,  et  que 
(t  catholique  et  l'hérétique  enfonceraient  le 
^as  na  dans  la  chaudière  d*eau  bouillante, 
[**>ory  chercher  l'annoau  dans  le  fond.  Après 
pieltiaei  contestations ,  pour  savoir  qui  le 
F'remier  tenterait  Texpérience  ,  un  diacre  de 
^mnne,  catholique  zélé,  voyant  que  l'arien 
^Mtait  au  catholique,  à  cause  que,  par  ti- 
midité, Il  s'était  frotté  le  bras  d'huile  et  d'on- 
jl^^oti  plongea  lui-même  son  bras  dans  l'eaa 
^ullUote,  et  J  chercha  dorant  près  d'une 
Karel'anneaq  qu'il  en  retira  enOn  sans  se 


brûler.  L'arien  crut  qu'il  pourrait  faire  la 
même  chose,  il  enfonça  son  bras  (tons  lA 
chaudière,  et  sur-le-champ  tontes  ses  chairs 
furent  consumées  jusqu'aux  os. 

L'épreuve  par  le  feu  était  fort  commune 
depuis  le  ?r  siècle  jusqu'au  xnt*  ;  il  nous  en 
est  resté  ce  proverbe  :  J^en  mettrais  la  mnin 
au  feu ,  pour  assurer  la  vérité  d'un  fait  dont 
on  est  persuadé.  Elle  avait  lieu  de  différentes 
manières.  —  La  première  consistait  à  traver- 
ser, tout  vêtu,  un  grand  brasier  sans  en  re- 
eevoir  de  dommage;  on  en  a  plusieurs 
exemples  .  En  1068,  un  disciple  de  saint  Jean 
Gualbert,  prêchant  avec  beaucoup  de  zèle 
contre  la  simonie  qui  régnait  alors,  soutint 
que  Pierre,  évêque  de  Florence,  était  simo- 
niaque.  11  offrit  de  le  prouver  en  entrant 
dans  un  grand  feu.  Il  y  entra  en  effet  nu^ 
pieds,  et  y  retourna  pour  ramasser  son  mou- 
choir qui  était  tombeau  milieu  du  brasier, 
sans  que  le  feu  iainAt  la  moindre  impression 
sur  lui,  ni  sur  ses  habits.  Ce  religieux  d»* 
Tonn  célèbre  sous  le  nom  de  Pierre  du  Feu, 
Pêtrui  Ignêus ,  fat  fait  évêque  et  cardinal 
d'Albano,  et  mis  ensuite  au  nombre  des 
saints.  L'évêqne  siraoniaque  fut  déposé,  et, 
mena  depuis  nue  vie  fort  pénitente. — En 
1163,  le  prêtre  Lnitprand  prouva  de  la  même 
manière  la  simonie  de  Grofulan,  archevêque 
de  Milan.  Les  partisans  du  prélat  dressèrent 
denx  énormes  piles  de  bois  longues  de  dix 
Oûudées,  plus  hautes  que  la  taille  humaine  , 
et  séparées  l'une  de  l'antre  par  un  espace 
d'une  onuJée  et  demie.  Lorsque  ces  deux  pi** 
les  furent  embrasées,  Luitprand  ,  les  pieds 
BUS  9  et  revêtu  de  ses  habits  sacerdotaux , 
affronta  d'un  bout  à  l'autre  cette  étroite  et 
affreuse  carrière.  Les  tourbillons  de  flamme, 
4u  rapport  de  Landolphe,  témoin  oculaire  d« 
fait,  se  partageaient  devant  lui,  et  se  répan- 
daient au  midi  et  au  nord,  comme  si  du  cen- 
tre de  Tembrasemeot  il  se  Kkt  élevé  denx 
yents  contraires  qui  les  eussent  chassés.  On 
le  reçut  avec  acclamation  au  sortir  du  bA- 
cher,  où  ses  babils  de  lin  et  de  soie  n'avaient 
soudfert  ancun  dommage.  Ou  observa  seule- 
ment que  sa  main  avait  reçu  qnelqne  atteinte 
du  feu,  an  moment  où  il  y  avait  jeté  de  l'eas  . 
bénite  pt  de  Tencens.  — Bn  1098,  Pierre  Bar- 
thélemi  avait  eu  aussi  recours  aux  flammef 
d'un  bikher  pour  prouver  que  la  lance  trou- 
vée à  Antioche  par  les  croisés  était  bien 
celle  qui  avait  percé  le  côté  de  Jésus-Christ  ;  ; 
mais  avec  moins  de  succès.  Il  traversa  en  ; 
effet,  en  présence  de  plus  de  MfiOO  person-  I 
nés,  un  bâcher  embrasé  avec  une  intensité 
effrayante  ;  mais  il  mourut  douze  jours  après* 
les  uns  soutenant  qu'il  avait  été  endommagé 
extérieurement,  et  qu'à  l'intérieur  son  corps 
avait  été  comme  desséché  par  l'ardeur  des 
flammes;  les  autres  prétendant  que  sa  mort 
avait  été  occasionnée  par  l'empressement 
inconsidéré  de  la  foule  qui  s'était  ruée  sur 
lui  au  sortir  du  bûcher.— Plus  communé- 
ment répreuve  par  le  feu  avait  lieu  aa 
moyen  d'un  fer  rougi  au  feu.  On  prenait  à 
la  main  une  barre  de  fer  rouge  du  poids 
d'environ  trois  livres ,  et  on  la  portait  l'es** 
pace  de  dix  ou  douze  pas.  On  enveloppait  Ut 
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main  da  patient  comme  pour  .répreuye  par 
Te'aa  bouillante;  et  si,  trois  jours  après, elle 
ne  paraissait  point  en\iommagée  par  le  feu  , 
il  était  déclaré  innocent.  D'autres  fois  Té- 
preuve  consistail  à  marcher  sur  des  char- 
bons ardents ,  ou  sar  des  socs  de  charrue 
rougis  an  feu,  ayant  les  pieds  et  les  jambes 
nus  jusqu'au  genou.  On  préparait  quelque- 
fois six  de  ces  fers,  tantôt  neuf,  tantôt  douze, 
suivant  l'importance  de  l'accusation.  EnQn, 
on  se  servait  aussi  d'une  espèce  de  gant  de 
fer  rouge,  qui  montait  jusqu'au  coude.  A. 
mesure  que  ces  épreuves  devinrent  plus  fré- 
quentes, on  les  accompagna  de- beaucoup  de 
cérémonies.  Au  dixième  et  au  onzième  sîè«- 
cle,  il  y  avait  des  abbayes  qui  regardaient 
comme  un  droit,  cefui  qu'elles  s'attribuaient 
de  bénir  le  feu ,  et  de  conserver  les  fers  et 
les  chaudières  destinés  à  ces  usages. 

Une  autre  sorte  d'épreuve  qui  était  en 
usage  à  regard  de  ceux  qui  étaient  accusés 
de  vol,  consistait  à  leur  faire  manger  un 
morceau  de  pain  d'orge  et  de  fromage  de 
brebis.  Cela  était  sans  doute  plus  aisé  que  de 
manier  un  fer  rouge  ;  mais  les  cérémonies 
que  Ton  pratiquait  sur  ce  pain  et  sur  ce  fro- 
mage, avant  de  le  faire  mangera  l'accusé,  fai- 
saient rroire  que,  s'il  était  coupable,!!  ne  pour- 
rait jamais  l'avaler,  et  qu'il  en  serait  étran» 
glé.  Selon  Ducange,  c'est  de  là  qu'est  venue 
cette  imprécation  vulgaire  :  Que  ce  morceau 
de  pain  puisêe  étrangler  /  —  Il  y  avait  encore 
une  foule  d'autres  épreuves,  par  la  baguette, 
par  TEcriture  sainte,  par  les  sorts,  etc., etc., 
que  nous  passons  sous  silence  ou  que  nous 
renvoyons  à  leurs  articles  spéciaux. 

L*Ëglise  a  toujours  regardé  les  épreuves, 
appelées  jugement  de  Dieu,  comme  des  pra« 
tiques  superstitieuses,  et  si  quelques  prélats, 
de  saints  personnages,  des  conciles  particu- 
liers, ont  paru  les  tolérer  ou  les  toléraient,  si 
les  législateurs  les  ont  fait  entrer  dans  leurs 
codes  comme  moyens  de  parvenir  à  la  con- 
naissance de  la  vérité,  d'autres  pieux  et  sa- 
Tants  personnages,  d'autres  conciles  géné- 
raux ou  pariicuiiera^,  les  ont  condamnées 
comme  injurieuses  à  la  providence  de  Dieu 
qu'on  tente  ainsi  témérairement,  et  comme 
pou  vaut  induire  la  justice  humaine  en  erreur  ; 
ce  qui  a  dû  arriver  dans  une  multitude  de 
circonstances. 

On  est  surpris  lorsqu'on  voit  dans  l'bis- 
toire  plusieurs  personnes  sortir  avec  hon- 
neur de  certaines  épreuves,  telles  que  celles 
de  l'eau  bouillante,  du  fer  rouge,  etc.  ;  et  l'on 
oc  sait  à  qui  allribuer  de  pareils  miracles. 
Certes,  nous  ne  nions  pas  qu'en  certaines 
circonstances  importantes,  Dieu  n'ait  pu 
oianifestor  la  justice  et  la  vérité  par  un  pro^ 
dige  éelatant;  mais  nous  avons  de  la  peine  à 
croire  que  Dieu  ait  voulu  interrompre  le 
cours  ordinaire  de  la  nature,  pour  se  faire, 
pour  ainsi  dire,  Texéculeur  habituel  et  bé- 
névole des  codes  civils  du  moyen  âge,  et 
pour  entretenir  et  favoriser  une  coutume  ex- 
travagante et  criminell(\  Moulesquieu  dit 
que  chez  un  peuple  exercé  à  manier  les  ar- 
mes, la  peau  dure  et  calleuse  uo  devait  paa 


recevoir  assez  d'impression  du  fer  chaud  on 
de  l'eau  bouillante,  pour  qu'il  y  parût  trois 
jours  après.  Il  est  à  présumer  que  plusieurs 

Î personnes  avaient  alors  des  secrets  pour  ra- 
entir  l'action  du  feu.  On  a  plusieurs  exem- 
ples de  semblables  artifices.  Strabou  parle 
des  prêtresses  de  Diane,  qui  marchaient  sur 
des  charbons  ardents  sans  se  brûler;  Icméoie 
fait  a   encore  lieu  presque  journellement 
dans  les  Indes.  Saint  Epiphane  rapporte  que 
des  prêtres  d'Kgypte  se  frottaient  le  visage 
avec  certaines  drogues,  et  le  plongeaient  en  • 
suite  dans  des  chaudières  bouillantes,  sans 
paraître  ressentir  la  moindre  douleur.  Ma- 
dame de  Sévigné,  dans  une  de  ses  lettres,  dit 
qu'elle  vient  de  voir  dans  sa  chambre  un 
homme  qui  a  fait  couler  sur  sa  langue  dix 
ou  douze  gouttes  de  cire  d'Espagne  allumée, 
et  dont  la  langue,  après  cette  opération,  s'est 
trouvée  aussi  belle  qu'auparavant.  On  a  vu 
des  charliitans  se  frotter  les  mains  avec  da 
plomb  fondu  ;  enfin  de  nos  jours  des  hommes 
prétendus  incombustibles   sortent  impuné- 
ment d'un  four  où  ils  sont  demeurés  assez 
longtemps  pour  y  faire  rôtir  une  volaille. 
.  2.   Les  Juifs  avaient  un  genre  d'épreuve 
sanctionné  par  la  loi  divine,  et  fort  propre  à 
protéger  une  épouse  innocente  contre  les 
foreurs  d'un  mari  jaloux  et  brutal.  On  lit  au 
cinquième  chapitre  des  Nombres  :  «  Si  Tes- 
prit  de  jalousie  vient  animer  un  homme 
contre  sa   femme,  soit  qu'elle  ait  été  vrai- 
ment coupable,  soit  qu'il  n'j  ait  contre  elle 
que  des  soupçons,  le  mari  jaloux  conduira 
sa  femme  devant  le  prêtre,  et  présentera 
pour  elle  en  offrande    la  dixième  partie 
d'une  mesure  de  farine  d'orge;  il  ne  ré- 
pandra pas  d'huile  dessus,  et  ne  fera  point 
brûler  d'encens,  parce  que  c'est  une  offrande 
de  jalousie.  Le  prêtre  prendra  de  Teau  sainte 
dans  un  vase  de  terre,  et  mettra  dedans  au 
peu  de  poussière  ramassée  sur  le  pavé  da 
temple.  Il  découvrira  la  tête  de  la  femme 
soupçonnée,  mettra  entre  ses  mains  l'offrande 
de  jalousie,  puis  il  prononcera  les  plus  ter- 
ribles imprécations  sur  le  breuvage  amer 
Sn'il  se  dispose  à  faire  prendre  à  la  femme, 
lui  dira  ensuite  :  Si  lu  ne  t'es  point  souil- 
lée par  le  commerce  d'un  homme  étranger» 
si  tu  n'as  point  profané  le  lit  conjugal*  ces 
eaux  amères  que  j'ai  maudites  ne  te  nuiront 
point.  Mais  si  tu  as  abandonné  ton  mari 
pour  te  livrer  à  un  autre  homme,  les  malé» 
dictions   que  je  viens  de  prononcer  s'ac- 
compliront sur  toi.  Que  le  Seigneur  te  mau- 
disse,  et  fasse  de  toi  un  exemple  au  milieu 
de  sou  peuple  I  Que  cette  eau  vengeresse 
fasse  pourrir  tes  cuisses  et  enfler  ton  ventre. 
La  femme  répondra  :  Amen,  amen.  Le  prêtre 
écrira  ces  imprécations  sur  un  parchemin» 
et  les  effacera  dans  les  eaux  d*amertun»e.  Il 
la  donnera  ensuite  à  boire i  la  femme  ae» 
cusée;  puis  il  prendra  l'offrande  d'entre  ses 
mains,   la  déposera  sur  l'autel,  et  en  fera 
brûler  une  poignée.  Lorsque  la  femme  aura 
bu,  si  elle  est  coupable,  son  ventre  enflera» 
ses  cuisses  pourriront,  et  elle  sera  pour  tout 
le  peuple  un  objet  de  malédiction.  Uais  si 
elle  .est  innocente,  elle  ne  recevra  aucoa 
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niideeenrearage,  et  elle  n*eii  sera  pas  moins 
(ecôade  par  la  soite.  » 

3.  tes  épreoFes  par  le  fea  et  par  Teaa 
B^èUieotpasiocooDues  ans  aocieDs  païeos. 
Sinbon  parle  d'an  lieu  assez  près  de  Rome, 
oirépreoTe  do  fea  se  faisait  souvent.  On 
tnoreûmeDtioode  pareilles  épreuves  dans 
inslotPydaDS  la  Bibliothèque  de  Diodore  de 
kJle,daQS  Pline  l'Ancien,  dans  la  Vied'Apol* 
iosios  de  Tyatie  par  Philosirate,  Denis 
d'HalJcaroasse,  Pline  et  Valère-Haxime  rap- 
9orieDt  la  manière  dont  une  vestale  prouva 
lifaosselé  d'an  inceste  dont  on  l'accusait, 
aporuotde  l'eau  dans  un  crible. 

i.  Julien  l'Apostat  rapporte  que,  quand 
n  Gaoloîf  soupçonnait  la  fidélité  de  sa 
fEBDe,  illa  forçait  à  précipiter  elle-même 
^leseaox  do  Rhin  les  enfants  qu'elle 
auiteoi  pendant  son  mariage.  S'ils  allaient 
»  M  de  Tean,  la  femme  était  jugée  cou- 
ptbte,  et,  comme  telle,  mise  à  mort.  Si  les 
adKs  pouvaient  gagner  à  la  nage  le  bord 
dileofe,  c'était  un  signe  que  leuritière  était 
uioceale.  —  Les  Celtes  avaient  en  outre 
lâépreoTefl  par  le  duel,  par  le  fer  chaud, 
pirTeaii  froide  et  par  Teau  bouillante,  qui 
aîiieodiea  absolument  de  la  même  ma- 
tière qoe  D008  avons  décrite  ci-ëessos  ;  ce 
^lâénontre  que  les  chrétiens  du  moyen 
4t  iMiMt  hérité  des  païens  leurs  ancêtres* 
Kl  coBtomes  snperstitieuses.  De  plus,  on 
«blictiitqoelqnerots  l'accusé  à  recevoir  des 
(Mm  ardents  el  i  les  porter  dans  ses 
TéifiMils  fais  les  brAler. 

i.Nooflroovons  dans  l'ancienne  histoire 
to  Pênes  ao  exemple  d'épreuve  par  le  feu. 
!<»^^b,  femme  de  Kéi-ka as, deuxième  roi 
^c  U  4y«tttie  des  Kéjanides,  était  devenue 
^rtaniimoureiase  de  Siawusch,  fils  du 
'iKttdrfvef  nais  d'une  autre  femme.  Ne  pou- 
mlréoifiri  lui  faire  partager  son  infftme 
P^iffo,  elle  Taccosa  auprès  du  roi  du 
rrirne  dont  elle  était  seule  coupable.  Kéi- 
^ai,  irh(é  de  la  prétendue  insolence  de  son 
^\  îoolot  le  faire  mourir  ;  la  justification 
lojCQBe  prince  ajant  jeté  quelques  doutes 
^ni  r^iprit  du  roi,  celui-ci,  pour  connaître 
tTeriié,  fil  allumer  un  grand  feu,  et  or« 
i^ooa  à  l'on  et  à  l'autre  d'y  passer.  Sia- 
^ittejetaaumiliea  du  brasier,et  en  sortit 
Bbipeaeiidoomiagé  que  le  vent  qui  traverse 
I  flamme  ;  mais  Soudabeh  effrayée  par  sa 
^re  conscience,  n'osa  affronter  les  flam- 
'^t  ^1  fit  voir  par  son  refus  qu'elle-même 
âitcoQpable  du  crime  dont  elle  accusait  le 
Ince.  Le  roi  l'eût  fait  punir  aussitôt,  si 
^WQsch  n'eAt  obtenu  la  grftce  de  sa  belle- 
^re  a  force  d'instances  et  de  supplications. 
(.  Lorsque  Tévidence  d'une  imputation, 
^'tao  civil,  «oit  au  criminel,  ne  peut  être 
tBi«imment  démontrée,  les  Hindous  ont  soo- 
n(  recours  aux  épreuves  judiciaires  ;  cette 
'Bière  de  dteider  les  cas  doute»  fait  par- 
-•le  leor  jurisprodence.  Les  principales 
reoies  sont  celles  de  la  balance,  du  feu, 
1  eau  et  du  poison.  I^es  mois  d'avril,  mai 
iocembre,  sont  les  époques  les  plus  favo- 
t  es  pour  les  épreuves  :  Cependant  celle 
!  Il  balance  peut  avoir  lien  en  toute  saison, 


lorsqu'il  ne  fait  pas  trop  de  vent.  L'épreuve 
du  feu  doit  se  faire  dans  le  temps  des  brouil- 
lards et  des  pluies  ;  celle  de  l'eau,  dans  les 
grandes  chaleurs  et  en  automne;  celle  du 
poison,  en  hiver  ou  quand  les  brouillards 
régnent. 

L'accusé,  qui  doit  subir  l'épreuve  de  la  ba- 
lance, doit  s'y  pré(Jarer  par  le  jeûne  et  les 
ablutions,  puis  il  va'trouver  les  brahmanes 
et  leur  demande  leur  concours  pour  l'aider 
à  se  purger  du  crime  dont  il  est  accasé.  On 
apporte  une  balance  surmontée  d'un  petit 
drapeau  blanc  ;  on  plante  en  terre  le  pieu 
qui  doit  la  soutenir,  et  le  brahmane  qui  pré- 
side à  la  cérémonie  récite  des  prières,  fait  des 
adorations  à  diffiêrents  dieux,  et  leur  offre 
des  présents  et  des  sacrifices,  aux  dépens  de 
l'accusé.  Celui-ci,  qui  est  à  jeun  et  oui  a  ses 
vêtements  bien  moaillés,  est  placé  sar  le 
plateau  de  la  balance  tourné  à  l'ouest  ;  on 
met  dans  l'autre  des  briques  et  de  l'herbe 
darbha,  jusqu'à  ce  que  la  balance  soit  dans 
un  parfait  équilibre.  On  fait  alors  descendre 
l'accusé,  el  on  l'envoie  faire  ses  ablutions 
sans  ôter  ses  vêtements.  Dans  cet  Intervalle, 
le  célébrant  copie  snr  deux  lignes  d'égale 
longueur,  et  contenant  chacune  le  même 
nombre  de  lettres,  la  formule  suivante  :  «  So« 
Jeil,  lune,  vent,  feu,  ciel,  terre,  eau,  vertu, 
Yama,jour,  nuit,  crépuscule  du  soir  et  du 
matin,  vous  connaissez  les  actions  de  cet 
homme,  et  si  le  fait  dont  on  l'accuse  est  vrai 
ou  faux.  »  11  spécifie  au-dessous  le  délit  im- 
puté au  prévenu.  11  place  cet  écrit  sur  la  tête 
de  l'accusé,  et  adresse  des  imprécations  à  la 
balance,  pour  que  la  vérité  soit  découverte* 
11  fait  placer  de  nouveau  l'accusé  dans  le 

{plateau,  et  chante  cinq  fois  une  stance  ana« 
ogue  à  la  circonstance  ;  si,  sur  ces  entrefai- 
tes, le  bassin  où  est  l'accusé  vient  à  descen- 
dre, il  est  déclaré  coupable  ;  ou  le  proclame 
innocent  si  le  contraire  arrive. 

Pour  l'épreuve  par  le  feu,  on  trace  d'aûoro 
à  terre  huit  cercles,  de  seize  doigts  de  dia* 
mètre  chacun,  et  on  laisse  entre  eux  un  es- 
pace de  la  même  dimension.  Ces  huit  cer- 
cles sont  disposés  sur  deux  lignes  parallèles, 
et  consacrés  à  hnit  divinités  particulières  ; 
un  neuvième,  tracé  isolément,  est  consacré  à 
tous  les  dieux.  On  purifie  tous  ces  cercles  en 
les  enduisant  de  fiente  de  vache,  et  en  y  ré- 
pandant de  l'herbe  darbha.  On  offre  succès- 
sivemetit  le  poudja  (adoration)  à  la  divinité 
assignée  i  chaque  cercle.  Pendant  ce  temps- 
là,  la  personne  soumise  à  répreuve  s'est  bai- 
gnée sans  quitter  ses  vêtements  ;  et,  encore 
toute  mouillée,  elle  rient  se  placer  sur  le 

Î premier  cercle  de  la  ligne  du  côté  de  l'ouest, 
e  visage  tourné  à  l'est.  On  lui  trempe  les  deux 
mains  dans  de  la  farine  délayée  avec  du  lait 
caillé,  el  on  les  recouvre  de  sept  feuilles  de 
l'arbre  aswattha,  sept  feuilles  de  choni  et 
sept  tiges  de  darbha.  Le  célébrant  place  nu 
sud  du  neuvième  cercle  du  feu  qu'il  purifie 
selon  le  rite  du  Véda,etoffre  un  sacrifice.  Un 
ibrgeron  fait  rougir  à  blanc  nne  petite  barro 
de  fer  de  la  longueur  de  huit  doigts  et  du 
poids  de  cinquante  roupies.  Le  brahmane  la 
prend  et  la  jette  dans  l'eau  ;  ou  la  fait  ohauf- 


550 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


5 


fer  une  seconde  fois  jusqu'à  incandpsconce; 
le  célébrant  adresse  au  feu  des  iinprêcalions; 
puis,  pren;ml  avec  des  pinceltes  la  harre  de 
fer  rouge,  il  dil  encore  :  «  0  feu  !  lu  confiais 
tous  les  secrets  des  hommes,  dévoile-nous 
maint<  nanl  la  vérité.  »  A  l'inslan!  même  il 
mel  le  for  ardent  sur  les  mains  de  TiJC iusé, 
qui  doit,  en  le  lenani,  parcourir  les  cercles, 
de  maiii  re  que  ses  deux  pieds  [)osenl  aller- 
nativemenl  sur  tous.  Parvenu  au  huitième 
cercle,  il  jetie  le  T'r  dans  le  neuvième  sur  de 
la  paille  qui  doit  s'enflammer  par  le  cont.iet. 
Au  cas  où,  en  t'ournissani  sa  i  ourse,  ii  vien- 
drait à  laisser  tomber  le  fer,  l'épreuve  ser.iit 
à  recomnjencer.  Si  riiispectinu  de  ses  mains 
atteste  que  la  chaleur  n'en  a  point  oHensé  la 
peau,  il  est  réputé  innocent  :  une  brûlure  ac- 
cidentelle dans  tonte  autre  partie  du  cirps 
ne  lirerail  point  à  conséquence.  Pour  s'as- 
surer que  Pimpression  du  l'e;i  n'a  produit  au- 
cun efl'et  visible  sur  l'épiderme,  on  donne  à 
l'accusé  une  p -lite  (piantité  de  riz  non  pilé, 
qu'il  doit  séparer  de  la  trousse  en  le  frottant 
fortement  entie  ses  deu7i  mains. 

Les  formalités  préparatoires  pourPépreuve 
par  Peau  sont,  à  peu  de  chose  près,  les  mê- 
mes que  dans  les  précédentes.  Ici  l'on  trace 
un  seul  cercle,  dans  lequel  on  dépose  des 
fleurs  et  de  l'encens.  On  plante  dans  un 
étang  ou  une  rivière,  dont  le  couraiU  ne  soit 
pas  trop  rapide,  un  pieu,  près  duiiuel  Pac- 
cusé  va  se  placer,  ayant  de  Peau  jusqu'à  la 
ceinture.  Le  Itrahmanc  oflicianl  adresse  une 
invocation  à  Peau,  le  visage  tourné  vers  Po- 
rient  ;  puis  on  ordonne  à  une  personne 
d'aller  à  une  distance  convenue,  et  de  reve- 
nir. Durant  tout  le  temps  qu'elle  met  à  faire 
cette  course,  l'accusé  doit  plonger  tout  en- 
tier, en  tenant  par  la  base  le  pieu  fiché  près 
de  lui.  Si,  avant  (|ne  cette  personne  soit  de 
retour,  il  lève  la  léte  hors  de  Peau,  il  est  ré- 
puté coupable;  s'il  ne  se  montre  qu'après, 
il  est  déclaré  innocent.  —  Lorsque  l'accu- 
sateur et  Parcusé  sont  tous  les  deux  con- 
damnés à  l'épreuve,  on  les  fait  plonger  en- 
semble dans  Peau  ;  et  celui  qui  vient  le 
premier  respirer  à  la  surf^ice  est  réputé 
coupable. 

L'épreuve  par  le  poison  est  précédée  de 
loutes  les  cérémonies  d'usnge.  On  mélange 
avec  du  beurre  liquéfié  une  petite  quantité 
d*arsénic  réduit  en  pondre,  et  après  une  in- 
vocation au  poison,  le  brahmane  donne  la 
potion  à  l'accusé  qui  l'avale.  Si,  quoique  in- 
disposé, il  survit  trois  jours,  on  le  proclame 
innocent. 

Jl  existe  encore  plusieurs  auires  |?enres 
d'épreuve  chez  les  Indiens.  De  ce  nombre  est 
celle  de  l'huile  bouillante,  dans  laquelle  on 
délaie  de  la  fiente  de  vach*',  et  où  Paccnsé 
doit  plonger  le  bras  jusqu'au  cou  le  ;  celle  du 
serpent,  qui  consiste  à  enfermer  un  de  ces 
reptiles,  de  Pespèce  la  plus  venimeuse,  dans 
un  panier  où  l'on  jette  une  pièce  de  mon- 
naie ou  une  bague  que  l'accusé  e>t  tenu  de 
prendre,  les  yeux  bandés.  Si,  dans  la  pre- 
mière épreuve,  il  ne  se  brûle  pas  ;  si,  dans  la 
seconde,  ri  n'est  pas  mordu,  son  innocence 
est  hautement  avérée« 


7.  Quand  les  preuves  ordinaires  ne  su( 
sent  pas,  les  Siamois  ont  recours  auiépn 
ves  de  Peau,  du  feu,  des  vorailifs,  etc.  h 
l'épreu\e  du  feu,  on  con>lruit  un  bijck 
dans  une  fosse,  de  telle  sorte  (juelasappj 
cie  du  bûi  her  soit  au  ni  venu  du  soi.  Il( 
large  d'une  brasse  et  long  de  cinq.  Les  dei 
parties  le  traversent,  pieds  nus,  d'un  bort 
Panire,  et  celle  qui  n'en  a  pas  la  planle^ 
pied-  4.ffensée  *^i\\ino  son  prorès.  Mai.conn 
les  Siamois  sont  accoutum-s  à  marcher i 
pieds,  et  que  leur  peau  est  en  consoquea 
devenue  très-épaisse,  on  dil  qu'il  est  jsi 
ordmiii.e  que  le  feu  les  épargne,  pour 
q  /ils  appuient  bien  le  pied  sur  les  rhartwn 
car  le  moyen  de  se  brûler,  c'est  d'aller fj 
et  léiçèrement.  Communément  dui  liomu 
marciienl  à  côté  du  patient,  appuyant  ii 
force  sur  ses  épaules,  pour  Pempéclier ili 
dérober  trop  promptemenl  à  cette  épreoi 
et  bien  loin  que  ce  poids  l'expose  dafaiilij 
à  élH'  brûlé,  il  étouffe  au  contraire IjcH 
du  feu  sous  ses  pieds.  Quelquefois répreoi 
par  le  feu  se  fait  avec  de  l  huile  ouaQlreol 
lière  bouillante,  dans  laquelle  les  pariq 
plongent  la  main.  La  )  ou  bère  rapporte  qui 
bramais,  à  qui  un  Siamois  avait Tolédell 
tain,  se  laissa  persuader,  faute  de  pouTO 
fournir  de  preuves,  de  mettre  sa  mau  h{ 
Petain  fondu,  et  il  l'en  retira  presqQeraoft 
mée.  Le  Siamois,  plus  adroit,  se  tiradallâii 
sans  recevoir  de  brûlure,  et  fut  renvoyé  il 
sous.  Néanmoins,  dans  un  autre  procès^ 
celui-ci  se  trouva  engagé  six  mois  apmj 
fut  convaincu  du  vol  dont  le  Français iVai 
accusé. 

L'éjireuve  par  Peau  a  lieu  comme dwk 
Indes.  Les  deu\  parties  plongent  daDsTcl 
en  même  leinps,  se  teuantchacuneàoiefrt 
che  plantée  à  cet  effet;  et  celle  qui  denei 
plus  longtem|)s  sous  Peau  est  censée  àH 
bonne  cause.  Tout  le  monde  s'eierceM 
en  ce  pays-là,  a  se  familiariser  dèssaifl 
Qcsse  avec  le  feu,  et  à  demeurer  soisllt 
le  plus  longtemps  possible.  ^ 

Une  autre  sorte  d'épreuve  est  cdiep 
lieu  au  moyen  de  certaines  pilules  pra 
récs  par  lesTalapoins,etaccompagDéestl^ 
précalions;  la  preuve  du  bon  droit  est i 
pouvoir  les  garder  dans  l'estomac  «ami 
rendre  ;  car  ce  sont  des  vomitifs. 

Ton  les  les  épreuves  se  font  non-s€ol«8| 
devant  les  juges,  mais  en  présence  du  fi 
pie.  Si  les  deux  parties  sortent  égaleœj 
bien  ou  également  mal  d'une  épreufe,o^ 
recours  à  une  autre.  Le  roi  de  S^^*".!*] 
cours  aussi  dans  ses  jugements; mais, W 
cela,  il  livre  quelquefois  les  parties io*j 
grès,  et  celle  que  ces  animaux  éparfO^t^ 
dant  un  certain  temps  est  censée  ianocenlj 
les  tigres  les  dévorent  toutes  deux,  elles  •^ 
Pune  cl  Panire  réputées  coupables. Si aot^ 
traire  les  tigres  les  respectent  tontes  W 
on  a  recours  à  une  autre  épreuve,  ou  biw^ 
attend  que  ces  animaux  se  détermÎBWî*^^ 
voicr  Pune  des  parties,  ou  loutes  les  deol 
la  fois.  ' 

8.  Les  Singalais,  au  rapport  de  Kdox.i 
Pé^nenve  par  l'huile  bouillante,  dans  le»  < 
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lions  eilraordioaires.  Lorsqu'on  ne  pent 
araincreaQCune  des  deux  parties» on  donne 
cbacune  nue  permission  écrite  el  signée  de 
Daio  da  gonfernenr.  Après  cela  elles  se  la- 
nde corps  et  la  tête,  $ai?ant  les  rites  de 
Br  religion.  On  les  enferme  tontes  denx^da- 
minute  la  nuit,  dans  une  maison  où  l*on 
rtom*  garde,  et  on  leur  enveloppe  la  main 
rà^d*uo  linge  sur  lequel  on  apposo  leca- 
(t  du  goavernement,  de  peur  qu'ils  n*u- 
ildr  Quelque  charme  ou  d'autres  moyens 
Dr  endurcir  leurs  doigts.  Le  lendemain  on 
bit  soriir,ei  elles  renouvellent  leurs  ablu- 
fts;oD  attache  à  leur  poignet  la  feuille 
rbquelle  est  écrite  la  permission  du  gou* 
neur;  pois  elles  se  rendent  sous  leBogaha, 
ke  consacré  à  Bouddha,  sous  lequel  s'as- 
ibkot  tons  les  officiers  de  la  province  avee 
fraod  concours  de  peuple.  On  apporte  sur 
lien  des  noix  de  eoco,  dont  on  tire  l'huile 

II  me  de  tout  le  monde,  afln  qu'on  voie 
Til  o';  a  pas  de  fraude.  Auprès  est  une 
iidiére  dans  laquelle  on  fait  bouillir  do 
loeidela  fiente  de  vache.  On  fait  chauf* 
r  l'huile  séparément,  et  lorsque  le  tout  est 
iilUoI,  on  prend  une  feuille  de  noix  de 
n,et  on  la  treoipe  dans  l'huile,  afin  que 
M Ih spectateurs  voient  qu'elle  est  parve- 
Mau  pkos  haut  degré  de  chaleur  ;  les  deux 
moBifsen  cause  s'avancent  alors  de  cha- 
leeMede  la  chaudière,  et  l'une  des  deux 
\:  UDiiu  du  ciel  et  de  la  (erre  est  témoin 
«  ji  n  at  pa$  fait  cé  dont  je  $uiê  accuté  ;  ou 
In:  bi  (juaire  dieux  tont  témoins  q%$e  telle 
^Hmippartient,  Uaulre  jure  le  contraire, 
c  d^aideor  jure  toujours  le  premier.  Le 
^n^w tâche  après  lui  d'établir  son  droit 
^tdmitftoceDce.  Rnsnite  on  ôte  les  linges 
toBiUinnaln^  élaleot  enve)oppées.  Lepre- 
nier  qni  a  juré  répète  les  paroles  du  ser- 
mU  (rnope  en  même  temps  deux  doigts 
•lAiUebouillaotet  et  en  jette  jusqu'à  trois 
û  huti  de  la  chaudière;  ensuite  il  en  fait 
jliQi  à  la  fiente  de  vache  qui  bout;  Taccusé 
Hli  oéme  chose.  On  leur  enveloppe  de 
ttîfaa(esmains,et  on  les  garde  encore  en 
iionjosqa'an  lendennain.  Alors  on  examine 
n  mains  el  on  leur  frotte  le  bout  des 
flsafec  un  linge;  et  celui  dont  le  doi^t  se 
He premier  est  réputé  parjure;  on  lui  im- 
1^  une  grosse  amende  au  profil  du  roi,  et 
Tobtige  de  donner  satisfaction  à  son  ad- 
laire. 

•  Dans  le  Tunkin,  lorsque  Ton  manque  de 
ttves  en  justice,  on  défère  le  serment  aux 
lies;  tous  ceux  qui  sont  en  cause  sont 
ifétde  jurer,  en  demandant  en  même 
<ps  i  Dieu  de  les  préserver  de  maladie  ou 
)Delqoo  malheur  que  ce  soit  pendant  trois 
'^'  Si  Pun  d'eux  vient  à  tomber  malade 
dant  cet  espace  de  temps,  alors  il  e^t  con- 
>ca,  soit  devoir  commis  le  crime  dont  il 
'^  'ccusé,  soit  d*avoir  porté  contre  sa  par- 
i^ne  accusation  fausse. 
^'  Noos  lisons  dans  les  Annales  des  em* 
^nrsda  Japon:  Sous  le  règne  d'Osi-ten-o, 
r«mier  ministre Také  vint  saluer  le  Daïri. 
(  frère  Oomast  l'accusa,  après  son  dé- 
^t  4*avoir  consutré  avec  les  peuples  de 
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San-kan  pour  se  révolter,  ce  qui  irrita  le 
DaYri,  au  point  qu'il  envoya  après  lui  pour  le 
faire  mettre  à  mort  ;  mais  son  innocence 
ayant  été  reconnue,  un  de  ses  serviteurs,  qui 
avait  répandu  le  bruit  de  la  rébellion,  subit 
le  sort  destiné  à  son  maître.  Také  se  rendit 
en  secret  chez  le  Daïri  pour  lui  prouver  son 
innocence;  les  deux  frères  eurent  l'ordre  de 
se  justifier  devant  les  dieux,  en  plongeant  kl 
main  dans  de  l'eau  bouillante.  Cette  épreuve 
démontra  pleinement  Tinnocence  du  pre- 
mier, qui  fut  rétabli  dans  ses  emplois.  C'est 
de  cette  époque  que  date  Voukisiyoo  ou  la 
justification  par  l'eau  bouillante. 

11.  Lorsque  lesOstiaqucs  soupçonnent  la  fi- 
délité de  leurs  femmes,  ils  leur  présentent  une 
poignée  de  poil  d'ours.  Si  la  femme  est  inno- 
cente, elle  reçoit  ce  poil  sans  difficulté;  mais 
si  elle  se  sent  coupable,  elle  évite  avec  grand 
soin  d*y  toucher,  dans  la  crainte  de  mourir 
de  la  patte  de  l'ours,  auqviel  ces  poils  appar- 
tenaient ;  car  les  femmes  sontpersuadéi^s  que 
ce  féroce  animal  ressuscitenit  au  bout  de 
trois  jours  pour  dévorer  la  femme  parjure. 
Or  l'alternative  que  leur  l.iisse  cet  aveu  ta- 
cite de  leur  faute  leur  parait  moins  terrible 
que  cette  mort  cruelle;  en  effet,  elles  en  sont 
quittes  pour  être  répudiées, avec  la  liberté  de 
se  nlarier  à  un  autre  homme. 

12.  Dans  le  Congo,  on  emploie,  pour  d^ 
couvrir  les  sorciers  et  les  femmes  adultères, 
le  suc  d*une racine  extrêmement  astringente. 
Voy.  BoNDA. 

13.  Les  épreuves  sont  aussi  fort  en  usage 
dans  le  royaume  de  Beoin;  si  une  plume  de 
coq  graissée  perce  facilement  la  langue  de 
l'accusé  ;  s'il  retire  aisément  des  plumes  fi- 
chées dans  une  pâte;  si  ses  yeux  ne  sont  pas 
enflammés  par  le  jus  acre  de  certaines  herbes; 
si  un  cercle  de  cuivre  rougi  an  feu  ne  lui 
brûle  pas  la  langue;  s'il  n'est  pas  englouti 
par  les  eaux  d'une  rivière  ou  d'un  gouffre^ 
ta  loi  le  déclare  innocent.  —  Quand  ou  soup* 
çonne  qu'une  personne  n'est  pas  morte  de 
mort  naturelle,  on  se  garde  bien  de  la  laver 
et  de  la  pleurer  avant  d'avoir  trouvé  le  cou- 
pable. Pour  s'éclairer  sur  cet  article,  ee 
prend  une  pièce  de  l'habit  du  mort,  des  ro« 
gnures  de  ses  ongles,  un  toupet  de  ses  che- 
veux, on  noue  le  tout  enseaibley  et  l'on  souf- 
fle dessus  de  la  poudre  d'un  certain  bois 
rouge.  On  attache  ensuite  ce  petit  paquet  à 
un  bâton,  dont  on  pose  Les  deux  bouts  sur  la 
tète  de  deux  hommes.  Alors  un  de  ceux  qui 
est  regardé  comme  le  plus  éloquent  prend 
deux  instruments  de  fer,  comme  deux  haches» 
et  ft*appanl  de  l'une  contre  l'autre,  ilde-- 
mandc  au  défunt  s*il  est  décédé  de  mort  na- 
turelle. Si  cela  est,  l'esprit  du  défunt,  qui 
agit  sur  les  deux  hommes,  les  contraint  de 
baisser  la  tête,  sinon  ils  la  secouent  invelon* 
tairement.  L'orateur  renoavelle  les  îoterre- 
galions  pour  dcrouvrir  la  cause  de  la  aiort, 
et  celui  par  lequel  elle  a  été  procurée,  kînfie, 
lorsqu*on  croit  avoir  découvert  le  coupable, 
on  l'interroge  cl  on  le  force  d'avaler  le  aiatiii, 
à  jeun,  la  valeur  de  trois  ou  quatre  calebas- 
ses pleines  d'un  breuvage  aiaer  qui  se  fait 
avec  uue  certaine  écorce  d'arbre.  Les  oègrei 
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idés  que  celte  boisson  tue  raccusé* 
pable  ;  mais  que,  s'il  ne  l'est  pas, 
il  rend  celte  potion  Jusqu'à  ladornière  goutte. 
SI  l'esprit  ne  donne  aucune  réponse,  on  s'i- 
magine qu'un  sort  a  été  jeté  sur  lui  ;  alors 
on  Ta  trouver  un  sorcier  pour  lever  le  sort, 
et  on  réitère  l'épreuve. 

li.  Les  épreuves  des  nègres Quojas  consis- 
tent également  en  une  mixtion  de  la  compo- 
sition du  Bellimo  ou  grand-prélre.  Yoy. 
Bbllin. 

15.  Dans  certaines  parties  de  la  Guinée, 
les  femmes  soupçonnées  d'adultère  sont  sou- 
mises à  une  épreuve  analogue  à  celle  des 
femmes  juives  dans  le  même  cas.  La  femme 
sur  laquelle  planent  des  soupçons  doit  se  pur- 
ger, en  jurant  par  son  Fétiche,  en  mangeant 
du  sel  et  en  buvant  d'un  certain  breuvage. 
Elle  ne  hasarde  pas  le  serment,  lorsqu'elle 
se  sent  coupable,  persuadée  que  le  Fétiche  la 
ferait  mourir.  Si  olle  est  convaincue  d*avoir 
souillé  le  lit  conjugal,  elle  est  répudiée,  et 
son  complice  est  soumis  à  une  amende. 

16.  Les  habitants  du  Monomotapa  ont  trois 
sortes  d'épreuves.  L'une  consiste  à  faire  ava- 
ler à  l'accusé  une  certaine  auantilé  de  poi- 
son, ce  qui  est  accompagné  de  quelques  pa- 
roles de  malédiction  et  d'eiécration.  Si. l'ac- 
cusé résiste  à  l'effet  que  doivent  produire  les 
malédictions  jointes  au  poison,  il  est  reconnu 
innocent,  et  l  accusateur  est  puni  par  la  con- 
flscation  de  ses  biens,  et  même  par  celle  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants.  —  Le  Choqua  est 
une  autre  épreuve  par  le  fer  chaud  ;  elle  a 
lieu  au  mojen  du  fer  d'une  houe  qu'on  met 
au  feu  ;  puis  on  le  retire  avec  une  tenaille  et 
on  l'approche  de  celui  qui  doit  jurer.  Ou  lui 
ordonne  de  lécher  ce  fer  ;  s'il  est  innocent, 
il  n'en  reçoit  aucun  dommage;  sinon  le  fer 
loi  met  le  feu  à  la  langue,  aux  lèvres  et  au 
Tisage.  Jean  de  Santos  assure  que  les  Maures 
usent  du  même  moyen  dans  des  circonstan* 
ces  analogues,  et  même  les  chrétiens  à  l'é- 
gard de  leurs  esclaves  soupçonnés  de  larcin. 
•»Le6'a/anoestla  troisième  espèce  d'épreuve; 
elle  parait  être  la  même  que  celle  du  Bonda 
pratiquée  au  Congo  et  en  Guinée.  C'est  une 
boisson  fort  amère,  une  l'accusé  doit  avaler 
d'un  seul  trait  et  rendre  à  l'instant,  sans  qu'il 
lui  en  reste  une  seule  goutte  dans  l'estomac. 
S'il  ne  la  rend  qu'avec  peine  et  après  des  ef- 
forts réitérés,  il  est  tenu  pour  coupable. 

17.  Les  Madécasses  ont  différentes  épreu- 
ves par  lesquelles  ils  s'imaginent  connaître 
la  vérité.  Les  principales  sont  celles  de  l'eau, 
du  feu  et  du  tanguin.  La  première  consiste  à 
jurer  par  le  cayroan  ;  ceux  qui  s'y  soumet- 
tent sont  obligés  de  traverser  une  rivière  où 
ces  reptiles  se  trouvent  en  grande  quantité, 
et  de  rester  un  certain  temps  dans  le  milieu  ; 
si  lescaymans  ne  les  attaquent  pas,  on  les 
tient  pour  innocents.  Les  habitants  du  Sud 
ont  une  autre  épreuve  par  l'eau;  dans  celle- 
ci,  on  attend  aue  la  mer  soit  extrêmement 
courroucée;  alors  on  expose  le  coupable  sur 
une  roche  placée  en  dehors  du  fort  Dauphin, 
et  s'il  est  respecté  par  les  vagues,  son  inno- 
cence est  reconnue.  L'épreuve  par  le  feu  se 
pratique  en  passant  un  ter  rouge  sur  la  ian» 


gne  ;  comme  il  est  impossible  qu'elle  ne  loii 
pas  brûlée,  ceux  qui  la  subissent  sont  ton- 
jours  regardés  comme  coupables.  —  Le  Us- 
guin  est  un  des  poisons  les  plus  terriblei  do 
règne  végétal  :  dans  les  cas  douteux  oùlei 
preuves  manquent,  ou  en  fait  avaler  ani 
criminels. 

18.  Dans  les  lies  Tonga,  on  suppose  que 
les  voleurs  sont  spécialement  destinés  à  éire 
dévorés  par  les  requins.  Si  donc  unindivilo 
est  soupçonné  d'ayoir  commis  on  vol,  on  le 
contraint  à  se  baigner  dans  certains  endroits 
de  la  mer  fréquentés  par  les  requins  ;  et  ù\ 
est  mordu  ou  dévoré,  son  crime  demeQre 
avéré. 

ÉPCLA,  mets  préparés  pour  les  dieax.diDs 
les  fêtes  célébrées  en  leur  honneur.  La  pré- 
paration de  ces  mets  était  du  ressort  des  mi- 
nistres des  sacrifices,  nommés  Epulons.  - 
Ceux  qui  étaient  invités  à  ces  repas  ucréi 
portaient  le  titre  d'£'pu/aref. 

ÉPULONS,  prêtres  romains,  institués  rso 
558  de  la  fondation  de  Rome,  pour  préparer 
les  festins  sacrés  dans  les  solennités  reli- 
gieuses. Leur  office  était  aussi  de  publier  le 
jour  où  ces  repas  devaient  avoir  lieues 
l'honneur  de  Jupiter  et  des  autres  dieoi,  de 
recueillir  les  legs  que  les  particuliers  Uh 
saient  pour  ces  festins,  et  d'obliger  lesbéri* 
tiers  À  y  satisfaire,  même  par  la  saisie  jt 
leurs  biens.  Leur  nombre,  qui  n'était  d^ibord 
que  de  trois,  fut  porté  successivement  i  lept 
et  à  dix;  de  là  les  expressions  de  rntinnVi, 
de  Septemvirt  et  de  Décemvirê.  Ils  avaient  le 
privilège  de  porter  la  robe  bordée  de  pooh 
pre  comme  les  pontifes,  et  de  donner  lean 
filles  pour  être  vestales. 

ÉPCNAHIJN,  un  des  dieux  des  Araocass 
d'Amérique  ;  c'est  le  génie  de  la  guerre. 

ÉPDNDA,  déesse  des  Romains,  qui,  arec 
Vallonte,  présidait  aux  objets  eiposéH 
l'air 

ÉQCEIAS,  déesse  protectrice  des  cochen 
des  muletiers,  des  chevaux  et  des  écones 
Cette  divinité»  dont  l'image  couronnée  di 
fleurs  était  ordinairement  placée  daoslei 
écuries,  an-dessusdu  rAtelier,  s'appelait  aaa 
Epone^  nom  que  lui  donne  Ju  vénal  dans  le 
vers  de  sa  viir  satire,  où  il  se  moque  de  b 
passion  d'un  consul  pour  les  chevaux.  Ooi 
trouvé  un  buste  de  cette  déesse,  en  18n?«) 
Mitrowicz  en  Hongrie;  il  a  été  déposé  si 
musée  de  Pestb. 

ÉQUESTRES  (CoaasBs).  C'étaient  descoor 
ses  à  cheval  qui  avaient  lieu  dans  le  cirqBS 
Il  y  en  avait  de  cinq  sortes  •  celle  des  can 
liers,  qui  partaient  de  la  barrière  pour  arri 
ver  i  ta  borne  ;  celle  des  chars  ;  la  cavalcaJ^ 
autour  du  bûcher  sur  lequel  brAlait  un  mort 
les  jeux  nommés  SévircUes^  où  paraissait  ob 
décurie  de  cavaliers  commandés  parunseol 
enfin  la  course  en  Tbouneur  de  Neptuae, 
qui  le  cheval  était  particulièrement  coo 
sacré 

ËQUIRIES,  fête  instituée  par  Romulos,  e 
l'honneur  du  dieu  de  la  guerre.  On  v  faoïi 
des  courses  de  chevaux  an  CbampHie-Man 
le  27  de  février. 
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EQCIRIKE9  sermenl  des  RomaiDS  par 

Qwniivi.  C'est  ainsi  qa*iU  disaient  Ecoêlor, 
qoiaJilijoraieot  par  Castor.  Foy.f  sur  cette  ^ 
formote,  i'arlicle  Ecastoa. 

ÈRâORAHAN,  dieu  des  anciens  Gnancbes, 
ikédaiisilledeFer.  Les  hommes  Tinfo* 
^enl  comme  l'être  actif  ou  mftie  ;  peot-étre 
MutiflaieDl-ils  aree  l'astre  du  jour,  quMls 
lardaient  comme  le  principe  de  la  chaleur, 
èbiomière  et  de  la  vitalité.  L'épouse  d'fi- 
norabao  était  Moneyra  on  Mareyoa^  qui  se« 
Ôitalunla  lune.  C'étaient  ces  deux  dlyini- 
tbqoibisaieot  pleuvoir  et  qui  fertilisaient 
blerre. 

ÊRâSTIBNS,  partisans  du  système  d'E<- 
mtesorlasaprématîe  ecclésiastique.  Tbo- 
llsBraste,  né  en  1523  ou  1525,  à  Aoggenen, 
prh4f  Bade*Dourlach,  théologien  et  méde- 
(ÀiHeideiberg,  publia  d'abord  des  thèses 
diBs  lesquelles  il  accordait  au  magistrat  le 
pciTDireiGlQsif  de  juger  les  contestations 
R(i|ifaies  ;  en  sorte  que  l'Eglise  n'était  plus 
|i*ooe  création  de  l'Etat.  Théodore  de  Bèze 
qn(  combattu  cette  doctrine,  Eraste  corn- 
M,  pour  le  réfuter,  on  livre  imprimé  seu- 
neot  après  sa  mort ,  et  qui  fit  une  grande 
KBsalioD.— Jésus-Christ  et  ses  apôtres  n'ont 

CiKrit,  dit-il,  aucune  forme  de  discipline. 
\  iQprènatie  ecclésiastique  appartient  au 
fnioir  cîTil.  L'Eglise  de  Jésus-Christ,  étant 
tut lynioche  de  la  société  politique,  n'a  ni  le 
psQvoirdes  clefs,  ni  le  droit  d'excommunier. 
Ce  droit  appartient  au  magistrat,  qui  est  si* 
BtllaoéiDeot  fonctionnaire  religieux  et  civil. 
la  leilede  l'Evangile,  ainsi  conçu  :  Si  quel-- 
p'wnVcoiife poa  r Eglise  ^  qu*il  soit  pour  toi 
remin  païen  e^  un  publicain^  n'emporte 
P>i  Tiâet  d'excomonunication.  Ces  mots: 
vMàtEfitse^  signifient:  Dis-le  au  ma« 
p^ilqQit%XAe  ta  religion,  avant  de  porter 
v%ederaot  une  autorité  profane.  Voilà 
P^r<îaoi\ajoute-t-il,  saint  Paul  recommande 
wi  fidèles  d'élire  entre  eux  des  arbitres 
J^nerminer  les  contestations.  Par  suite 
h Qétne  principe,  il  voulait  que  L]  molti- 
Mf  ordonnât  et  consacrât  les  ministres,  et 
jRtendait  que  la  cène  pouvait  être  célébrée 
ni  leur  intervention.  Eraste,  interprétant  à 
i manière  les  textes  sacrés,  rel'usait  donc  à 
Klisp  tonte  juridiction  spirituelle.  Ce  sjs-* 
BeaTait  pour  but  d'éviter  que  l'Eglise  fût 
^  Etat  dans  l'Etat,  et  d'empêcher  la  collision 
lire  denx  pouvoirs  différents.  Dans  ses 
^^t  il  s'était  escrimé  contre  les  catholi-» 
^>  mais  son  livre  posthume  est  dirigé 
«fre  Théodore  de  Bèze. 

^  iaïcisme    est    une    conséquence  qui 

une  directement  du  système  érastien;  aussi 
I  maximes  furent-elles  admises  avec  peu 
inodincations  par  les  puritains  d'Ecosse  ; 
(Hes  ferment  la  substance  d^une  pétition 
P^^e,  en  16^3,  par  sept  cents  ministres. 
In  les  antres  théologiens  protestants  sou- 
vent en  principe,  que  l'Eglise  est  une  so- 
He  particulière  et  spirituelle,  ayant  sa 
uitiiniion,  ses  lois  et  ses  ofBciers,  et  cou* 
nioèreotrérastianisme.  Cependanton  pour- 
itjosqn'inn  certain  point  considérer  TE* 


glise  anglicane  comme  érastienne»  puisque 
la  suprématie  en  est  dévolue  au  chef  laïque 
de  l'Etat.  C'est  le  sentiment  de  plusieurs  pro- 
testants qui  la  regardent  comme  une  institua 
tion  humaine  et  contraire  à  l'Ecriture  sainte. 

ÉRATO  (du  grec  (><»?,  l'amour) ,  l'une  des 
neuf  Muses  ;  elle  préside  à  la  poésie  lyrique 
et  anacréonlique  On  avait  coutume  de  la 
représenter  sous  la  figure  d'une  jeune  fille, 
vive,  enjouée,  couronnée  de  myrte  et  de  rosesi 
tenant  d'une  main  une  lyre  et  de  Tautre  uu 
archet.  Auprès  d'elle  est  un  petit  amour  ailé» 
armé  d'un  arc  et  d*on  carquois,  ou  d'un  flam^ 
beau  allumé,  emblème,  ainsi  que  les  tourte- 
relles qui  se  becquettent  à  ses  pieds,  des  su* 
jets  amoureux  qu'elle  traite.  Elle  était  invo- 
quée parles  amants,  surtout  au  mois  d'avril, 
qui,  chez  les  Romains,  otait  particulière- 
ment consacré  à  l'amour. 

ERBED,  ERBAD,  ou  HERBED,  ministre  de 
la  religion  des  Parsis«  On  appelle  ainsi  celui  qui 
a  subi  la  purification  légale,  cj^ui  a  lu  quatre 
jours  de  suite ,  sans  interruption,  Vlzesehné 
et  le  Vendidad^  et  qui  est  initié  dans  les  cé- 
rémonies du  culte  ordonné  par  Zoroastre. 
C'est  aux  Erbeds  qu'est  dévolu  le  soin  d'en- 
tretenir les  temples  dans  Tordre  et  dans  la 
propreté.  De  ce  degré  ils  peuvent  passer  à 
celui  de  Mohtd^  qui  leur  donne  le  droit 
d'exercer  les  fonctions  sacerdotales,  de  lire  en 
public  le  Vendidad  et  les  autres  livres  litur- 
giques, mais  non  de  les  interpréter  ;  ce  droit 
appartient  aux  Destours^  appelés  aussi  Des-' 
touT'Mobeds. 

ERDA  VIRAPH.  Sous  le  règne  d'Ardeschir» 
fils  de  Babek,  premier  roi  persan  de  la  dy- 
nastie des  Sassantdes,  qui  vivait  environ  200 
ans  après  Jésus«Christ,  il  s'éleva  an  sujet  des 
dogmes  religieux  des  disputes  si  vives,  que 
la  loi  du  monarque  en  fut  ébranlée.  11  con- 
voqua tous  les  ministres  do  culte  qui  se  trou- 
vaient dans  son  royaume,  et  ils  se  réunirent 
au  nombre  de  80,000.  Dans  cette  multitude» 
Ardeschir  n'en  choisit  que  sept,  auxquels  il 
confia  la  résolution  des  doutes  qui  affligeaient 
sa  conscience.  Or,  parmi  ces  sept  délégués, 
Erdaviraph  était  réputé  pour  le  docteur  le 
plus  instruit  dans  la  doctrine  des  mages,  on 
résolut  donc  de  s'en  rapporter  à  lui.  Mais 
celui-ci,  voulant  autoriser  le  caractère  qu'on 
loi  donnait  d* Homme  divin ^  feignit.un  som- 
meil profond,  pendant  lequel  il  assura  que 
son  âme  s'était  détachée  de  son  corps  pour 
aller  consulter  Dieu.  Pendant  cet  espace  do 
temps,  son  corps  fut  constamment  gardé  è 
vue  par  six  mages  auxquels  le  roi  s'adjoignit 
aussi,  et  tous  ensemble  Ils  je&nèrent  et  priè« 
rent  assidûment  jusqu'à  ce  que  l'âme  du 
prophète  fût  de  retour.  Le  huitième  jour, 
Erdaviraph  se  réveilla,  résolut  sans  peine  les 
doutes  du  monarque,  et  consigna  ce  qu'il 
avaitappri8dnranlsonvoydgeextaiique,dans 
un  ouvrage  intitulé  Erdaviraph  naméf  c'est- 
à-dire  livre  d'Erdavîraph. 

ÈRE.  On  appelle  ainsi  l'époque  d'où  Ton 
commence  à  compter  les  années.  Dana  nn 
ouvrage  ici  que  celui-ci ,  ou  se  trouvent 
exposés    les   systèmes    religieux   de    tous 
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e*  *^iiT  *  le  a  *»^-re.  n<5us  ne  sourions 
"^^^^  -  4.-,*  'j  .-•!«:'  .  .re  i»  s  diflércnies  na- 
b      ?.    .  ^     .        .  i>  î  -e  ces  epoqfies  se  ral- 


!..      1  .  i  -  iiri,  à  un  *:rand  événe- 
*  il  *  -ï   a-ci-c  pii  en   politique  ou  en 


«_   «,  _  &«  • 


-  -  i:.  j  •>  onl  toujours  clé  fort  avides 
:i.-  •  ',  'e  jeux  ei  i  e  s[)eclacles  publics. 
\/^  :.'"j>  en  oi.l  ou  lie  plii:5ieurs  sortes; 
I.  4  >  1  lie  s'en  est  pas  vu  de  {)ius  célèl)ros 
,1  ;  ■  '.  •>.  j  ni\  l>I>in,  iijues,  qui  élaieui  de  plu- 
>  ojr^  >v.rle>,  eomi.e  a  (uur.se,  la  lutte  et 
v^-.j  l'.e^  aulres  o\cr<  ices.  Le  prernierqui  in- 
>v:  .1  a  O'Urîie  des  jeux  (/iyuipiijue^  fut  Pé- 
'.  ;>.  ;'.s  lie  Idutale,  oij  ou  539  ans  avant 
K'>  i  •')  mpiad'S  vulj:.»ires  ;  ce  qui  revient  à 
l\i:i  l  Vil  ou  1315  avant  l'Ere  ehréiienne.  Il 
ne  parait  pis  qu'ils  fussenl  alors  exire- 
nie.:  eut  réj^les  ;  peut-être  même  tombèrent- 
ils  li^ms  Toubli,  jusqu'à  ce  qu'ils  lurent  ré- 
tablis par  Hereuie,  ^i-iO  ans,  suivant  Kusêbc, 
ou  Vrl  ans  avant  les  Olyujpiades  ordinaires, 
selon  la  chroim|ue  citée  par  saiiU  Clément 
irAlexandri»*;  ce  qui,  suivant  ce  dernier  eal- 
riîl ,  reviendrait  a  l'an  1-218  avant  Jesus- 
Chrisl. 

Ces  jcuv  furent  abolis  encore  une  fois  ; 
mais  ils  furent  repris  de  nouvi  au  par  Ipbi- 
tus,  prince  d'Lliile  dans  le  i  élo|ionè^e,  108 
nuH  avant  le^  Olvmpiacies  vul;;aires,  ^M  ans 
avant  Tère  vulj^aire  ;  il  ordonna  même  qu'on 
le»  célébrât  Itius  les  cj^ialre  ans.  On  y  fut 
exact  ;  mais  ces  ()l3mpiades  re  servirent  pas 
eiiiore  a  (i\.er  la  date  des  évéi.emeîils  :  on 
ne  commença  à  les  employer  à  cet  u^aije  que 
775  ans  cl  dcn»i  a\anl  Jesu^-Christ.  Depuis 
ce  leiiiis-là,  on  les  trouve  employées  dans 
l'histoire,  non  pointa  la  vérité  par  Itérodote, 
Hiuis  par  Tliu»  ydide,  Xenopbon,  Diodore  de 
Sicile  et  beaucoup  d'autres  bisloriens  grecs  , 
qui  souvent  raèine  les  onl  comparées  avec  les 
édipsci),  méihode  la  plus  certaine  de  fixer  les 
années   et  les  mois  des  faits  bistoriques. 

Jl  est  une  remarque  à  faire  dans  Tusaiçe 
des  années  Olynijdiuos,  c'est  qu'elles  ne 
commencent  qu'a  la  lune  la  plus  voisine  du 
solstice  d  été,  c'est-à-dire  du  21  ou  ±1  juin, 
nans  quoi  il  pourrait  y  a\oir  quelquefo.s  er- 
reur d'une  année  dans  le  calcul. 

Cbaque  (Jlympla'le  durait  quatre  ans;  elle 
était  spécifiée  par  son  or»lre  numérique,  au- 
quel c>u  ajoutait  «lueLjuefois  le  nom  du  vain- 
queur aux  jeux  ()!\inpi«|iies.  Lors  donc 
qu'on  énonce  un  fait,  on  s'exjoimc  de  la 
fcorlc  :  Alexandre  le  (jinnd  n'Ufuit  In  deuxième 
année  de  la  cent  sixième  Olympiade,  On  cessa 
de  compter  par  les  Olympiades  sous  les  em- 
per.ur>  romains  ,  peu  de  temps  après  la' 
naissance  de  Je-U'.-(Jjrisl. 

La  pre:iiièie  ann<  e  de  la  657"  Olympiade  , 
ou  la  zi^J'y  des  Olympiades,  commence  dans 
le  mois  de  juillet  de  rannee  18^1K 

i.nE    lifcS    ANCIENS    ROMAINS. 

Elle  *late  de  la  fondation  de  l.i  ville  qui  eut 
lieu  environ  rni  75']  avant  Jésus-Christ.  Je 
di»  environ,  Crir  il  v  a  diverses  m  inières  de 


supputer  les  années  des  Romains;  mais 
cbrono'o^'ies  anciennes,  qui  paraissent 
plus  accréditée>,  sontcelle  de  Varron,  qni  ^ 
la  plus  lïcneralement  suivie,  eldonlnousn 
nons  de  donner  la  date,  et  celle  desnwrl 
Cap.tolins.  qui  recule  d'une  année  sealemi 
l'époque  de  la  fondation  dn  la  ville. 

Home  ayant  cbassé  ses  rois  l'an  2*2^ ée 
fondation,  elle  établit  deui  consuls  Tan 
pour  la  ré'îir  et  la  guider  dans  les  affaire»! 
gouvernement,  ainsi  quod.jns  les  opéralic 
militaires.  C'est  le  nom  de  ces  deux  cuhm 
qui  tient  le  pius  communément  lieo  de  ii 
dans    le  récit   des    bistoriens  romaios 
s'exprimaient  de  la  sorlc:  Pts^^,  rotde.1 
cvdoinr,  et  Gcntius,  roi  d'Jllyrit^furtii 
fails    par  les  Jiomains  sous  le  coibu/at 
Lucius  Jùnilius  J^aulus  et  de  Caius  Lieii 
Crasses  ;  c'est  à-dire  l'an  586 de  la foodalii 
de  Home,  l'iS  avant  Jésus-Ghrisl. 

L'an  iSVU  est  le  2602-  de  la  fondatiMé 
Rome, 

f:RE  ne  la  PÉniooB  julienne. 

C'esl  une  époque  astronomique  qulcoii^ 
nien(  e  ^71*^  ans  avant  Jésus-Christ.  L'aaoèi 
18^9  est  la  CoG2'  de  la  période  Julienne 

J^Rb:  DE    NABOXASSAR. 

Un  même  esprit  semble  quelquefois  âei>, 
panilre  en  même  temps  sur  les  peuplai 
peine  les  Olympiades  avaient-elles éiceUMitj 
dans  11  (irèce,  à  peine  Home  fut-elle  fop^«, 
du  moins  celle  Rome  depuis  la  fondïiu*^ 
laquelle  on  compta  les  années  de  ceiienlle, 
qi'un  roi  de  Rabylone  établit  uoeuiaftièrtii 
compter  les  années,  parfaileraenl  aiWtù 
aux  révolutions  du  soleil,  et  qu'on appeUi 
son  nom  IJre  de  Nabona^sar,  Ce  pritt(e,f 
venait  d'arracber  Habvlone  aux  Assjriw 
voulut  que  ses  sujets  eussent  une  maoifi 
de  compter  qui  leur  fût  propre,  et  qoi.Uai 
mettant  à  la  postcrilc  les  succès  de  Ibeorei 
révolution  qu'il  venait  d'opérer,  cnaçal] 
quelque  sorle  le  souvenir  de  leur  assojitt 
sèment  à  Ninive.  Cette  ère  commença, se 
les  astronomes  d'Alexandrie,  on  W 
credi,  le  26  février,  T*l  ans  avant  Jé« 
Cbrisi,  à  midi,  au  méridien  de  BabjUûe, 
avec  le  réijne  de  N.ibonassar.  Ello  a  l'J'l 
lage  sur  les  Olympiades  et  sur  la  fondai 
de  Kome,  d'avoir  une  époque  radicale,! 
avec  la  plus  grande  cerlitude.el  atfeci 
pécision  à  laqmlle  on  ne  peut  rien  ajon 

Lan  18VJ  est  Tau  2596  de  l'Ere  de  M 
nasî?ar. 

ÈRE  DES  SELEUGIDES,  OU  DBS  8TBIBHS. 

Elle  fut  longtemps  en  usage  parmi  les| 
pies  soumis  aux  monarchies  fondées 
Alexandre  le  Grand,  et  prend  son  oiH 
SeleueusNicanor,  fondateur  delà  i"onar 
des  Séleucides  dans  ta  Syrie.  Quelques 
leurs  la  nomment  simplement  ïEredesd^ 
d'autres  l'Ere  des  Contrats,  et  les  Arabes 
rilih  Sehander  Dhoul^Carnain  ,  Ere 
lexandre  aux  d.  ux  cornes.  Elle  comm» 
douze  aiinéei  après  la  morl  d'AlexanJf 
J  '  octobre  (!e  Tau  312  avant  Jei.u5-lb 
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U3  de  la  fondation  de  Rome.  Oo  la  troo?e 
eo  Qsage  dans  les  deux  livres  des  Macchabées, 
arec  cette  dilTérence  néanmoins  que,  dans  la 
premier  livre,  elle  commence  aa  mois  de 
oisao  ou  de  mars,  et,  dans  le  second,  a^ 
mois  de  tîsri  un  septembre.  Ainsi,  daas  la 
prciDier  liyre,  elle  devance  de  six  mois  la 
supputation  da  second.  On  Ta  qaeli^uefoia 
Doinmée  à  tort  Ere  Alexandrine. 

L'an  MM  est  Van  ait»  ée  TBi^^  dés  8é- 
leucides. 

ÈIUE  ALBXANDRINB. 

filto  datait  &è  la  moH  d*AMxandr(i,  t*an  32* 
arafti  JésOS*Christ.  Klle  fut  indrodufite  pai^ 
Piolémèe  Lagufl,  fturnbrMmé  Soter,  fondateur 
éeia  djriiastle  grécd-é^yptient^e.  ElFe  ae  pa~ 
rttt  pas  avoir  doré  plus  âe  ^6  aps,  et  fiit 
RBiplacée  par  TEre  Diony^ienne. 

EBB    DIOSVSIBNNE. 

Aiasi  sooimée  de  Det^ys,  astronome  d'A-^ 
Insadrie.  gai,  ayant  ofiéré  quelques  €orre«<* 
fofts  astronomiqaesdaDsleealendrier  ftvéoo* 
iljpfien,  commença  ane  nouvelle  ère  qiiMI 
hià  de  la  première  année  de  Plolémée  PfiU 
kàeptkt.  Fan  38S  aranl  iésns-Chrtst.  Cette 
ire  ne  parait  pas  avoir  anbiisté  longtemps* 

ànn  B'ARTioeiiB. 

Cette  Ere  qa'on  a  aussi  .appelée  lEra  des  Se- 
leocidest  est  suivie  par  plusienra  hîslorlena 
Érecs,  et  entre  autres  par  Evagre.  Les  Greea 

la  nommaient  ^^pq^tanapo?  lif  àvTovo/jutnîr  *AvTce« 

;j^£ttcc.  Elle  commence  en  l'automne  de  Tan  h^ 
ivaat  Jésus-Christ,  Fan  706  de  la  fondation 
le  Rome.  Cb  fut  aussi  la  première  année  de 
la  dictature  do  Jules  César  et  oelle  de  la  li- 
berté de  la  ville  d*Antioche. 

L'an  IBM  correspond  à  TMaée  1897  de 
r£re  d*Antioche. 

inB  éCTf  AQQB, 

Elle  prend  son  nom  du  promontoire  d'Ac- 
tium  en  Epire,  célèbre  parla  victoire  qu'Aii* 
gnste  y  remporta  sur  Marc-Antome  et 
Cléopâtre,  victoire  qui  décida  du  sort  du 
monde.  C'est  pourquoi  elle  forme  une  épo* 
qae  illustre  dans  l'histoire ,  d'où  l'on  com- 
mence à  compter  les  années  actiaques.  La 
bdiatlle  fut  livrée  Tan  723  de  la  fondation 
de  Rome,  31  ans  avant  Jésus-Christ,  la 
deuiième  jour  de  septembre,  quatorze  jours 
après  une  éclipse  de  soleil  arrivée  à  Rome» 
el  qui  a  été  signalée  par  la  chroniqijbD  d'A- 
le&andrie. 

L'an  1849  est  Tannée  1880  da  l'Ere  Ac- 

lidque. 

iBB    BSPAGBIOtB. 

Elle  commence  l'an  716  de  la  fondation  dé 
Kome,  38  ans  avant  Jésus-Chdst.  Elle  a  cela 
ie  pariiottHer  sar  tontes  celles  dont  noiis  vê- 
lons de  parler,  qu'elle  a  été  reçue  uni- 
lersellaaient  dans  Ifispagne,  et  dans  la  par- 
tie ménUonale  des  Gaules,  jusque  environ 
'an  1351,  qa'on  lui  substitua  l'Ere  Cbré- 
Btnna  ;  en  qa*il  est  importaift  de  savoir  pour 
A  lecture  des  actes  des  conoiles,  et  pour  les 
sbnmiqoes  éldace ,  d'Isidore  et  des  autres 
iateurs  cspagnob. 


On  croit  qu'elle  fnt  établia  A^l'oceasian  d'un 
certain  tribut  qu'Octave  imposa  aux  Bspa* 
gnols,  et  que  ce  nom  d*£r€f  en  latin  œra^ 
vient  de  œre^  monnaie.  Le  nom  d*Ëre  dont 
nous  nous  servons  maintenant  pour  expri* 
mer  une  époque  d'où  Ton  compte  la  suite 
^es  années,  nous  viendrait  donn  des  Es- 
pagnols. 

L'an  18&9  est  l'année  1887  de  l'Ere  ea» 
pagnole, 

àuB    JUtlBNlB. 

«nies  César  ayant  remarq^oé  |béaucoup  de 
confusion  dans  le  calendrier,  tel  i)u'il  était 
en  usage  chez  les  Romariris,  (il  travailler  à  sa 
réformalion  par  Sosigènes,  célèbre  mathéma- 
flcfen  d'Alexandrie,  ci  l'on  réduisit  alors  le 
Cours  de  l'année  a^ec  celui  du  soleil.  La  pre- 
mière année  Julienne  commence  au  premier 
janvier  de  l'an  h&  avanlJéaus-Christ.  Cepcn» 
dant,  an  bout  de  seize  siècles,  on  s'aperçut 

S|u1l  y  avait  encore  quelque  chan$;emont  à 
aire  à  Tannée  ;  ce  qui  fut  exécuté  à  Rome 
en  1582,  par  le  pape  Grégoire  Xlll.  Voyex 
AiiNéE  Bissextile. 
L'anl8i9  est  l'année  1894  de  l'Ere  Julienne. 

lan  cnaÂTiBaïaB,  00  un  c'iacAMâTioa, 

OVT    VULâAïaS 

C'est  TEre  en  usage  chez  tous  les  chrétreni 
d'Europe  et  même  parmi  ceux  de  l'Asie,  qui 
ont  des  communications  avec  les  peuples 
d'Occident.  Elle  date  de  l'Incarnation  ou  |Ju« 
tôt  de  la  naissance  du  Sauveur.  Elle  a  ponr 
auteur  Denis  le  Petit,  savant  canonisle  du 
sixième  siùcle,  qui  fut  d'avis  queles  chrétiens, 

Sar  respect  ou  par  reconnaissance  pour  le 
auveur,  comptassent  les  années  do  moment 
de  sa  naissance,  au  lieu  de  les  supputer^ 
comme  on  le  faisait  auparavant  par  les  con- 
suls romains.  Celte  nouvelle  Ere  s'établit 
successivement  cbex  loua  lea  peuples  chré- 
tiens de  rOccidenL 

Cependant,  de  l'aveu  presque  unanime  dea 
savants,  il  commit  une  erreur  dans  le  calent 
qu'il  Gt  pour  trouver  l'époque  précise  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ  ;  en  eflbt^  il  la  plaça 
quatre  années  trop  tard.  Car  Jésus-ChrisI 
étant  né  le  vingt-cinquième  lourde  décembre 
de  l'an  7il^9  de  la  fondation  daRome,  la  qua-^ 
trièoie  année  de  la  193*  Olympiade^  l'an  4709 
de  la  période  Julienne,  Tan  27  de  l'Ere  ac* 
tiaque  »  il  s'ensuit  que  ce  grand  événement 
eut  lieu  à  la  fin  de  la  cinquième  année,  oU 
^ans  |Bt7juurs  avant  TEre  vulgaire^  Pin* 
Rieurs  anciens  auteurs  avaient  déjà  sonp* 
çonné  cette  erreur,  mais  lorsqu'elle  fut  par- 
foiteuieut  démontrée,  il  n'était  pins  temps  d'y 
apporter  remède  ;  et  l'on  trouva  qo'ii  y  avaft 
moins  d'inconvénient  à  suivre  TEre  vulgaire 

}u*à  apporter  une  perturbation  universelle 
ans  la  chronologie 

Ainsi,  en  ne  commençant  A  compter  les  an« 
nées  que  du  premier  janvier  qui  suivit  la 
naissance  du  Sauveur,  il  se  trouve  que  l'an 
vulgaire  18ih9  est  réellement  l'année  1853  de 
rincarnaiion  ou  de  l'Ere  vulgaire. 

ÈRB  DE  DIOCLÉTIElt,  OU  DES    MARTTaS. 

Cett^  Ere  a  été  longtemps  en  usage  dans 
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l'Eglise  ;  elle  Test  néme  encore  parmi  les 
chrétiens  de  l'Orient,  La  persécution  de  Dio* 
clétîen  fat  ai  sanglante,  il  versa  le  sang  de 
tant  de  martyrs,  que  les  chrétieua  datèrent 
les  années  de  son  règne,  qui  leur  rappelait 
en*  même  temps  la  (rloire  des  martyrs. 

Il  y  a  deux  manières  de  compter  par  TEre 
des  Martyrs.  La  première  commence  à  l'an 
984  de  Jésus-Christ,  à  la  mort  de  Nnmérienp 
qui  est  la  première  année  du  règne  de  Dioclé* 
tien  ;  c'est  celle  qui  a  été  le  plus  en  usage. 
La  seconde  date  de  la  20*  année  du  règne  de 
cet  empereur,  qui  fut  en  effet  Tépoque  de  la 
grande  persécution,  surtout  en   Egypte. 

L'an  18^9  correspond  à  Tan  1566  de  rEre 
de  Dioctétien  ou  des  Martyrs,  suivant  la  sup- 
putation commune,  et  à  1  an  1546,  saiyant  la 
supputation  des  Egyptiens. 

iBB  JUDAÏQUE. 

Les  anciens  Israélites  n'avaient  point  de 
date  fiie  pour  classer  chronologiquement  les 
événements;  un  historien  biblique  prend 
pour  point  de  départ  la  sortie  d'Egypte;  un 
autre,  le  commencement  du  règne  d'un  tel 
roi,  etc.;  ce  qui  laisse  souvent  un  grand  va« 
goo  dans  la  classification  des  événements. 

Les  Juifs  modernes  ont  pris  pour  ère  l'é* 
poqae  de  la  création  du  monde,  qu'ils  pla- 
cent>  d'après  le  Thalmud,  à  l'an  3760  avant 
l'Ere  chrétienne.  Mais,  dans  l'usage  habi- 
tuel, ils  suppriment  les  millénaires  déj& 
écoulés,  et  disent,  par  exeroole  :  En  rannéa 
601,  au  lieu  de,  en  Vannée  S>601  ;  à  peu  près 
comme  nous  disons,  la  révolution  de  89,  au 
lieu  de,  la  révolution  de  1789. 

L'année  5609  des  Juifs  commence  à  l'équi* 
noxe  d'automne,  de  l'an  de  Jésus-Christ  1848, 
et  se  termine  à  Téquinoxe  d'automne  de 
l'an  1849. 

AeB  MUSULlf  ANB» 

Cette  Ere,  qui  est  à  l'osagedesmahométans 
de  toutes  les  régions,  iate  de  l'époque  où 
Mahomet  fut  obligé  de  fuir  de  la  Mecque  pour 
échapper  à  la  persécution  des  Coraïschites, 
la  14*  année  depuis  qu'il  eut  commencé  à  pré* 
cher  sa  religion.  Cette  époque,  si  mémorable 

1>oor  les  musulmans,  arriva  le  jeudi  15  juil- 
et  de  l'an  de  Jésus-Christ  622 ,  et  c'est  da 
premier  moharrem  précédent  qu'ils  com- 
mencent à  compter  leurs  années.  —  On  sait 
que  les  années  musulmanes  sont  purement 
lunaires  et  qu'elles  ne  sont  composées  que 
de  354  jours  8  heures  et  48  minutes,  d'où  il 
résulte  que  les  mahométans  gagnent  une  an- 
née snr  nous  dorant  l'espace  de  33  ans. 

L'année  1265  des  musulmans  commence  le 
97  novembre  1848,  et  finit  le  16  novembre 
1849. 

iu  PSaSÀNB  ,  ou  TBIDéOBaniQUB. 

Elle  dato  du  commencement  du  règne  de 
Yexdegerd,  dernier  roi,  non*seulement  de  la 
dynastie  des  Sassanides,  mais  de  toute  la 
race  persane.  Il  monta  sur  le  trône  l'an  de 
Jésus-Christ  632,  fut  vaincu  par  les  Arabes, 
sous  le  khalifat  d*Omar,  l'an  636,  et  mourut 
Tan  651 .  C'est  donc  i  la  prernière  époque 


(l'an  632),  le  16  juin,  que  commence  l'Ère 
vezdé^crdtqoe  ;  elle  a  été  en  usage  parmi  le« 
nistoriens  persans  et  les  astronomes  arabes; 
cependant  plusieurs  de  ces  derniers  ont  re- 
culé son  commencement  i  l'époque  de  la 
mort  de  ce  prince  en  651. 

L'an  1849  correspond  à  Tannée  IStS  de 
l'Ere  yezdégerdiqae. 

iEB  DB  DJBLAL-BDDIir,  OU  DB  MALBK-OGHAI» 

C'est  encore  une  ère   masulmane;   elle 

S  rend  son  nom  de  Djelal-^dinMalek-scbah, 
Is  d'Alp-ArsIan,  troisième  sultan  de  la  dy- 
nastie des  SeIdjoacides,  qui  fit  faire  d'impor* 
tantes  observations  astronomiques.  Elle  com- 
mence le  lundi  du  cinquième  de  la  looe  do 
schaban,  l'an  468  de  l'hégire  (1076  de  Jésus- 
Christ).  Il  y  a  cependant  des  antears  arabea 
qui  fixent  son  commencement  au  jeudi, 
dixième  jour  de  la  lune  de  ramadhan,  de  Tan 
471  (1079  de  Jésus-Christ).  Nos  chronolo- 
gistes  suivent  cette  dernière  date,  et  fixent 
son  commencement  i  l'équinoxe  do  prin- 
temps, qui  arriva  le  15  mars  de  l'an  1OT9  de 
l'Ère  chrétienne. 

L*an  1849  correspond  à  l'année  771  do 
l'Ere  de  Djelali^din. 

ans  DB  lUUBA,  ou  DBS  DBUBBS. 

Les  Druzes,  connns  dans  l'histoire  des 
croisades  sons  le  nom  d'Assassins,  aoot, 
comme  on  le  sait,  des  sectaires  musolmans 
qui  habitent  aujourd'hui  le  mont  Liban.  Leur 
Ere  date  de  l'an  408  de  l'hégire,  1017  de  Je- 
sus-Christ,  époque  où  Hamza  a  manifesté 
ses  prétentions  à  la  divinité.  Les -années  des 
Druzes  ne  sont  que  de  354  jours  comme  celles 
des  musulmans. 

L'année  1849  correspond  à  Tan  858  de 
l'Ere  de  Hamza. 

AbB  DBS  KHATAYBNS  BT  DBS  TUBCS  OBIKirrArB. 

Les  Tartares  orientaux  comptent  leurs 
années  depuis  une  période  astronomique  qui 
a  commencé  le  28  janvier  de  Tan  14V4.  Cha« 
cune  de  leurs  périodes  doit  durer  10,000  ans; 
ils  supposent  qu'il  v  en  a  déjà  en  8,863  d*e^ 
coulées  avant  le  cycle  actuel.  Chaque  période 
est  en  outre  divisée  en  cycles  de  60  ans,  qui 
portent  chacun  un  nom  particulier,  et  qui 
sont  le  prodoit  de  la  combinaison  des  denx 
autres  cycles,  l'un  de  13  années  et  Tautre 
de  10.  Nous  les  passons  sous  silence,  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  de  notre  sujet  et  qu'ils  ap» 
partiennent  à  l'astronomie. 

L'an  1849  correspond  à  Tannée  406  de  U 
dernière  période,  on  à  l'an  46  du  cvcle  cou* 
rant,  appelé  Chang-iten. 

ÈBB  1»EB  OiOBOlBUS. 

Les  Géorgiens  calcalent  les  années  d'a- 
près un  cycle  de  532  ans,  qui  a  comon^iice 
Tan  457  de  Jésus-Christ,  et  qui  n'est  aoir« 
que  le  cycle  pascal,  inventé  par  Victohus 
SOUS  Léon  le  Grand.  Le  dernier  cycle  des 
Géorgiens  a  eommeooé  en  1319  et  fiai 
en  18^4. 

L'année  actuelle  184\)  est  donc  la  5*  da 
nouveau  cycle  des  Géorgieoa* 
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lEB  ARM ÊNIBIfllB 

le  palriarche  Moïse  H  signala  son  pontf- 
|ca(pirls  réforme  do  calendrier  de  sa  na- 
ios. C'était  QD  homme  éminent  en  safoir  et 
ea  fiéiè^  «^  4ui  exerça  sur  son  siècle  une 
irifiite  infloence.  Il  rassembla  à  To?in  an 
iraod  nombre  d'évéqnes  el  d(*  savants,  et  ce 
jbidaDs  celte  espèce  de  concile  scientifique 
do'oofiia  l'Ere  nouvelle  de  la  nation  armé- 
mMfle  11  juillet  de  Tan  552  de  l'Ere  chré- 

frooe. 

L'an  1849  correspond  à  Tannée  1298  de 
lire  arméoienne. 

il£  DU  CHIllOISy   DBS    JAPONAIS^  DBS  TUNKl- 
IfOIS»  ETC. 

Les  Cbioois  calculent  la  succession  des 
osKS  d'après  une  série  de  cycles  de  60  ans, 
ttmo«  les  KhataYeos.  Le  premier  cycle  a 
conracé2637  ans  avant  Jésus-Christ.  Tou- 
tefaà  il  y  a  divergence  d'opinions  au  sujet 
ë cycles  écoulés. 

Lan  18^9  correspond  à  la  b5*  année  du 
a^ejde. 

iBBS  IHDIBNNBS. 

Il  Tffl  a  on  i^and  nombre  ;  mais  nous  no 
dterôoAqae  les  principales. 

irtinKàli-i/ouga  ou  de  Toudiclitira. 

InHiodons  assignent  à  l'existence  de  Tu- 
lÎTffsacloei  une  durée  de  4,320,000  années , 
p'iii partagent  en  quatre  époques  ou  âges  : 

U  Sat^fa-youçOf  ou  âge  d'or,  a  duré 
\^m  ans. 

b  IriUhyaugaf  ou  âge  d'argent,  a  duré 
Më^M  ios. 

Le Ditpro-uoiiga.  ou  âge  d'airain,  a  duré 

If  Kdi^augaf  on  âge  de  fer,  doit  durer 
^M  aas. 

Le  dernier  âge  est  Fâge  historique  ;  il  a 
(Mimeocé,  suivant  les  Hindous,  sous  le 
Ipe  de  Toodichthira,  célèbre 'prince  de  la 
jittiije  lanaire,  3101  ans  avant  l'Ere  chré- 
Me. 

lan  18i9  correspond  donc  à  l'année  i^950 
^'êredeToudicbtlra. 

J^re  de  Vikramaditya. 

îiàramaditya  est  considéré  dans  l'Inde 
aune  OD  des  princes  les  plus  vertueux  qui 
Mjeot  assis  sur  le  trône  ;  c'est  pourquoi  on 
bit  une  Ere  de  son  règne.  Cette  ère  a 
ioeocé  l'an  SOkk  de  l'Ere  de  Toodicbthira, 
ans  arant  Jésus-Christ. 
L'ao  1849  correspond  à  Tannée  1905  de 
K  de  YikramadHya. 

Ère  Saka. 

nie  fat  fondée  par  Sa/tvoAona,  Tan  3178 
FEre  de  Toudicbtira,  l'an  134*  de  celle  de 
^amaditya.  Fan  78  de  l'Ere  chrétienne.  Ce 
ivahana  était  encore  un  puissant  prince. 
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Les  Indiens  supposent  même  qu'il  vainquit 
Vikramaditya,  bien  qu'un  espace  de  plus  de 
cent  ans  sépare  les  deux  règnes.  Mais  celte 
histoire  n'est  peut-être  qu'allégorique,  et  la 
victoire  de  Salivabana  n'indiquerait  que  la 
prééminence  de  son  Ere  sur  celle  de  Vikra- 
maditya. Son  nom  signifie  porté  sur  une  croix. 
Cette  particularité,  l'époque  de  sa  naissance, 
et  plusieurs  autres  circonstances  dignes  de 
remarque,  ont  fait  supposer  à  Wilford  et  à 
plusieurs  autres  savants  que  ce  personnage 
pourrait  bien  être  le  Christ,  dont  la  vie  et  le 
caractère  ont  commencé  à  celte  époque  à 
être  connus  dans  le  sud  de  l'Inde,  où  l'on  met 
en  eCTet  le  siège  de  l'empire  de  ce  prince. 

L'an  1849  correspond  à  l'année  1T72  de 
l'Ere  appelée  Saka. 


ÈRB  MEXICAINS. 


«  Les  peuples  de  Culbua  ou  du  Mexique, 
dit  Gomara  qui  écrivait  au  milieu  du  xvi* 
siècle,  croient,  d'après  leurs  peintures  hiéro- 
glyphiques, qu'avant  le  soleil  qui  les  éclaire 
maintenant,  i(  y  en  a  déjà  eu  quatre  qui  se 
sont  éteints  les  uns  après  les  autres.  Ces  cinq 
soleils  sont  autant  d'âges  dansjesquels  notre 
espèce  a  été  anéantie  par  des  inondations, 

Ear  des  tremblements  de  terre,  par  un  em-> 
rasement  général,  et  par  l'effet  des  oura* 
t[ans.  Après  la  destruction  du  quatrième  so- 
eil,  le  monde  a  été  plongé  dans  les  ténèbres 
pendant  l'espace  de  25  ans.  C'est  au  milieu  de 
cette  nuit  profonde,  dix  ans  avant  l'appari- 
tion du  cinquième  soleil,  que  le  genre  hu- 
main a  été  régénéré.  Alors  les  dieuf ,  pour  la 
cinquième  fttis,  ont  créé  un  homme  et  une 
femme.  Le  jour  où  parut  le  dernier  soleil 
porta  le  signe  toehtli  (iapin),  et  les  Mexicains 
comptent  o50  ans  depuis  cette  époque  jus* 
qu'en  1552.  Leurs  annales  remontent  jus- 
qu'av  cinquième  soleil.  Ils  se  servaient  de 

Jeintures  historiques,  même  dans  les  quatre 
ges  précédents  ;  mais  ces  peintures,  à  ce 
qu'ils  afQrment,  ont  été  détruites,  parce  que, 
à  chaque  âge,  tout  doit  être  renouvelé.  » 

L'Ere  mexicaine  a  donc  commencé  l'an 
702  de  Jésus-Christ ,  et  l'année  vulgaire  1849 
correspond  à  l'an  iiVI  de  l'Ere  mexicaine 

ÈRB  EÉPDBLICAINB  FRANÇAISB. 

Nous  n'ajouterons  rien  ici  à  ce  que  nous 
avons  dit  au  premier  volume,  article  Calen- 
DRiBB,  au  sujet  du  calendrier  républicain. 
Nous  nous  contenterons  d'établir  le  synchro- 
nisme. 

Le  1"  vendémiaire,  an  57  de  l'Ere  répu- 
blicaine, commence  le  26  septembre  18<h8,  et 
Vannée  se  termine  au  22  septembre  1849« 

Nous  croyons  devoir  faire  suivre  cet  expo- 
sé du  tableau  de  toutes  les  Eres  diverses 
plus  ou  moins  usitées  en  Orient;  nous  l'a- 
vons extrait  des  Vseful  tablée^  du  savant 
Prinsep,  et  de  M.  l'abbé  Guérin  mission- 
naire au  Bengale. 
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ERES  DIVERSES  PLUS  OIT  MOINS  USITÉES  DANS  L'INDE. 

Kali-yoïis:»  commence  nn  vendredi,  le  18  février,  avant 
Jésus-Chrisl  Tan  3102,  mais  la  première  année  de  TËre 
chrétienne  est,  d^ns  ce  romput,  la  3162'  du  Kali-yoaga  ; 
il  faut  donc  que  le  Kali-youga  commence  3101  ans  avaat 
Jésus-Christ. 

Ere  de  la  naissance  de  Bouddha,  d'après  les  Chinois. 

Ere  birmane,  gr.^nde  époque. 

Sala,  Ere  d^Oudjein ,  peut-être  Tépoque  de  la  mort  durci 
Salivahana. 

Ere  de  MahHvira,  pour  les  Djainas. 

Ere  qui  commence  à  la  mort  de  Bouddha,  et  qui  est  usitée 
dans  rinde,  à  Ceyian,  à  Ava,  à  Siam  el  au  Pégoo. 

Samvat,  Ere  qui  d.-ite  de  la  mort  de  Vikramaditya  ;  elle  ar- 
riva à  la  nouvelle  lune  de  mars,  avant  Jésus-Christ. 


Gommeacemsat  Sonsneflkretniidtfrk 
avant  PEre  c«*HërMreMeaiiA 
ctaréUenue.       à  PEre  chréUeaN. 


Ere  javanaise,  Àdji  naAa,  commence  en  mars,  après  Jésus- 
Christ 

Saka,  Ere  de  Salivahana,  date  de  l'éqninoxe  du  printemps 

Ere  birmane  de  Promé  commence  en  mars 

Ero  de  Bali  commence  en  mars 

Balabhi  Samvat,  de  Somnath,  commence  en  mars 

S'in  Hidjori,  Ere  usitée  dans  la  province  de  Dacca 

fasii.  Ere  du  sud  de  Flnde 

Fasii,  Ere  du  nord  de  Tlnde 

Vilayati,  Ere  d'Ori*sa 

Bengli-snn,  Ere  du  Bengale 

Chaîiour-san,  Ere  des  Mahrattes 

Hégire  des  musulmans  (année  lunaire*,  commence  le  16  julti. 

Me-kha-^ya-tsho,  Ere  do  Tibet,  commence  en  mars 

Ere  de  Yezdedjerg,  de  Perse,  commence  le  16  juin 

Ere  birmane  vulg;iire,  commence  en  mars 

Périoiede  1000  ans  de  Parasou-Rama;  première  année  du 
qualrit^me  c\cle,  au  mois  d(*  septembre 

Newar,  Ere  du  Nep  «l,  commence  en  mars 

Samvat,  Ere  de  Go[)aia,  commence  à  la  lune  de  mars 

DjaUili,  Ere  de  Malik-schah,  en  Perse,  commence  en  mars 

Siva  Singha  Samvat,  du  Guzerate,  commence  eii  mars 

San  Mogin,  Ere  usitée  chez  les  Moghs  qui  habitent  du  c6té 
d'Assam 

Djalous-san  de  Biiijnponr  commence  au  temps  d'Adil-schah 

Radj-Ai)hichek,de8  Mahrattes, commence  au  règne  de  Sivadji 

Période  de  90  ans,  de  Grahaparivrithi,  la  première  année 
du  21'  cycle,  commence  l'an  de  Jésus-Christ 

Période  de  60  ans  de  Jupiter,  d'après  Sour<1jya,  la  première 
année  du  8V'  cycle,  commence  Tan  de  Jésus-Christ 

Période  de  60  ans  des  Chinois ,  la  première  année  du  76* 
cycle,  commence  l'an  de  Jésus-Christ 

Période  de.s  Téliiigas,  première  année  du  63*  cyrle(de60  ans) 

Période  des  Tibétains,  première  année  du  ik*  cycle  (de  60ans) 

ÊRÊ,  nom  des  prêtres  idolâtres  de  l'Ile  de 
Nias  prèb  de  Sumatra.  Chaque  famille  des 
insulaires  a,  dans  sa  maison,  de  petites  sta- 
tues en  bois  très-grossièrement  travaillées, 
représentant  leurs  parents  défunts,  ou  faites 
du  moins  en  leur  honneur.  Devant  cette  pe- 
tite troupe  rangée  en  ligne,  est  placée  une 
statue  plus  grande  qu'ils  appellent  le  grand 
dieu»  I  s  leur  offrent  de  temps  en  temps  des 
sacriOces.  Pour  cela  ils  font  venir  VEré  ou 
prêtre,  auquel  ils  donnent  deux  poules  qui 
doivent  étie  sacrifiées.  Avant  de  les  immoler 
le  prêtre  arrache  les  plumes  à  ces  animaux, 
et  les  place  sur  des  feuilles  de  cocotier,  dont 
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les  niches  des  Idoles  son.  ornées;  et  il  m 
place  une  dans  la  main  de  la  grande  idole, 
en  récitcint  des  prières  que  personne  oecom* 
prend.  On  tue  ensuite  les  poules,  ëoat  od 
conserve  le  san^,  et  on  les  fait  c^ire  afecdi 
riz;  le  prêtre  fait  alors  retirer  tout  le  monde, 
el  reste  seul  auprès  des  idoles  aoiquels  il 
est  censé  donner  ^  manger.  Après  être  ainsi 
demeuré  quelque  temps  tout  seul,  ce  pnHre 
fait  rentrer  les  assistants  pour  leur  dire  que 
la  graude  idole  et  les  autres  ont  mangé  des 
mets  ;  tout  le  monde  est  alors  dans  U  joie, 
et  l'on  se  partage  ce  qui  reste  du  sacrifice. 
Ayant  de  se  retirer,  le  prêtre  a  bien  soio  de 
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faire  fàjer^  sans  quoi  le  sacrifice  m  itp- 

^^  plaire  aox  dieax, 

ÉRÈRE,  ÛU  do  Chnoê  et  de  la  Noit,  pire 
I  ^  l'Elher  et  do  Joor  ;  il  fui  métamorphosé 
^  -il  flfove,  el  précipité  dans  les  enfers,  poor 
^.foir  secooru  les  Titaos.  L*Erèhe  est  aussi 
{^personnification  d'one  partie  de  l'enfer* 
^0  de  IVnfer  même  ;  son  nom  est  on  mot 
^ebrea  ou  phénicien,  "DTVéreb^  et  signifie  le 
i«tfOir  00  le  coochant;  on  sait  qoe  les  anciens 
1^  bçaient  en  effet  les  enfer!*  dans  les  contrées 
[^  }lus  recolées  de  TOccident.  Il  y  avait  on 
i^cerdoce  paiticulier  pour  les  flmes  qai 
f^si^nl  dans  l'Erèbe. 

ÉRECHTHÉE,  demi -dieu  des  Athéniens, 

|iii  le  disaient  autochthone  ou  né  de  lalerre. 

m  fut  le  siiième  roi  d'Athènes.  Les  Egyptiens 

fR4eo>laient  qu'il  était  parti  d'Egypte,  dans 

ts  temps  de  famine,  pour  porter  îles  blés  aux 

Atb«uens,qui,  par  reconnaissanc  e,  l'avaient 

Li\  loi:   et   qu'il   avait  établi  dans    celte 

vilMr  colle  de  Cérès  et  les  mystères  d'Eleu* 

fcts  Cefii  en  effet  sons  son  règne  que  les 

ff-iirbre^  d'Arundel   placent  l'enlAvement  de 

F^'o^erpine  et  rinstitotîon  des  mystères  Eleu- 

STipQS.  La   fable  lui  donne  quatre  filles  : 

rSrocris, Creuse, Chthonie  et  Orithyie, qui  s'ai- 

caBAieot  si  tendrement  qu'elles  s'obligèrent 

^arsennenlde  ne  pas  survivre  les  unes  aux 

-^OTM.  Brecbthée  étant  en  guerre  avec  les 

"T/rasjoii*ni,  con^QUa  l'orarle  et  en  reçut 

ra^^wance  de  la  victoire  s'il  immolait  une 

de  set  filles.  Chthonie  fut  choisie  pour  vie- 

linte«  et  ses  sœurs»  fidèles  à  leur  promesse, 

Sff  dérouèrent  également  pour  le  salut  de  la 

pairie.  Cette  générosité  vaipt  au  pèri*  et  aux 

%\W«  \r%  honneurs  divins.  Les   Alhéni'us 

hâtir«iii ,  dan^  la  citadelle,   un  temple  à 

ErrrMbéf.On  rapporte  qu'iiprès  sa  victoire, 

(***  P'ii^^.a^ant  repoussé  Eumolpe,  fille  de 

Sepion^,  lui  tué  d'un  coup  de  foudre  par 

hfn'ier,  à  la  prière  du  père  oBtragé.  Suivant 

furtptd',  ce  fut  Neptune  lui  même  qui  en- 

louvrK  ''e  s<»d  trident  la  terre,  dans  le  sein 

^  laq  leiio  ce  prince  fut  englouti  tout   vi- 

Uuu  Oo  atlriboe  à  Erechthée  une  division 

^ses  sujets  en  quatre  classes  assez   sem- 

Ambles  aox  quatre  castes  des  Hindous,  sa* 

V'ir  :  les  guerriers,  les  artisans,  les  labon- 

^rs  et  les  pâtres. 

ÊJLÊMÉSIDS,  samom  de  Jupiter»  adoré 
^B%  rite  de  Lesbos. 

ERÊTHYMIES,  fête  en  l'honneur  d'ApoU 
^n.  4)Oî  portait, chez  les  Lyctiens,  le  surnom 
i  £rfikymiu$. 

EKGANÈ.  ou  ERGATIS,  c'est-à-dire  Vou- 
^'vi^e,  do  grec  f'pyov,  travail  ;  surnom  sous 
'*^ael  oa  avait  élevé,  dans  la  Grèce,  plu* 
^%»iirs  temples  i  Minerve.  On  attribuait  en 
^Cet  à  cette  déesse  l'invention  de  presque 
'  vos  les  arts,  et  entre  autres,  de  Tarchitec- 
;  isre,  de  l'art  de  filer  et  de  tisser  le  fil  et  la 
^^ioe,  di*  la  fabrication  de^  chars,  de  l'usage 
frompeftes  et  de  la  flâte,  de  la  culture 
«liviers,  etc.  On  consacrait  le  coq  à  Mi- 
^^te«l*>gané,  parce  que  le  coq  éveille  les 
^'ners  ;  c'est  pourquoi  on  la  représentait 
^'^  cet  oiseau  sur  son  casque.  Les  dcscen- 
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dants  de  Phvdias  qui  avaient  la  charge  de 
nettoyer  et  d'entretenir  la  fameuse  statue  de 
Jupiter  Olympien,  faisaient  un  sacrifice  à 
Minerve-Ergané,  avant  de  se  mettre  à  l'on-* 
vrage. 

ERGASTIES,  ce  mot  signifie  aussi  les  ou^ 
vriires:  c'était  le  nom  que  les  Grecs  don** 
naient  à  de  jeunes  filles  choisies  pour  tisser 
le  péplos,  ou  robe  de  Minerve,  que  l'on  por- 
tait en  procession  dans  les  Panathénées. 

ERGATIES,  létes  célébrées  à  Sparte  en 
l'honneur  d'Hercule  et  de  ses  travaux. 

ÉRICHTHON.ooÉMCHTHONIUS.l.Demi- 
dieo  des  Athéniens,  fils  de  Vulcain  et  de  Mi- 
nerve, on  plutôt  de  l-i  Terre.  La  fable  rap- 
porte qne  Jupiter,  pour  dédommager  Vulcain 
d'étr«*  boiteux  et  contrefait,  loi  permit  d'é- 
pouser Minerve  ;  cette  déesse  n'y  voulant  pas 
consentir,  Vulcain  employa  la  violence; 
mais  la  force  de  Minerve  triompha  des  en- 
treprises de  l'amant.  Cette  lutte  donna  pour- 
tant naissance  à  Erichtbon.  La  déesse  voyant 
Jn'il  était  contrefait  comme  son  père,  et  qoe 
e  plus  il  avait  des  jambes  de  serpent,  le 
cacha  dans  une  corbeille,  et  chargea 
Agiaure  du  soin  de  l'exposer,  en  lui  défen- 
dant de  l'ouvrir.  La  curiosité  fut  plus  forte 
a  ne  ta  crainte,  el  Minerve  punit  la  jeune 
lie,  en  infectant  son  eœur  des  pointons  de  la 
jalousie,  qui  causèrent  sa  perte.  Erichtbon 
régna  50  ans,  avec  nne  grande  réputation  de 
justice,  et  mérita  après  sa  mort  d'être  placé 
da'>8  le  ciel,  où  il  forme  I»  constellation 
d'ilurt^a  ou  du  Cocher.  On  lui  attribue  l'in- 
vention des  chars,  à  cause  de  la  difformité 
réelle  de  ses  jambes,  el  c'est  delà  qu'on  e\pli- 
que  cette  fable.  D'autres  prétendent  qu'il 
ajouta  des  roues  au  traîneau  invenié  avant 
lui,  ce  qui  lui  fit  remporter  le  prix  dans  la 
célébration  des  Alhéuées  dont  il  fut  l'instl* 
tuteur. 

2.  Un  des  rois  de  la  Troade  porta  aussi  le 
nom  d'Erichthonius.  Homère  le  dépeint 
comme  le  plus  opulent  des  hommes.  Il  avait 
un  haras  composé  de  trois  mille  juments  et 
d'autant  de  poulains  magnifiques.  C'est  de 
ces  juments  que  Borée,  cbansé  en  cheval, 
eut  ces  douze  fameuses  cavales  si  légères, 
qu'elles  erfieuraient  les  épis  saos  en  courber 
la  pointe,  et  les  vagaes  sans  se  mouiller  les 
pieds. 

ÉRIDAN ,  dieu  d'on  fleuve  d'Italie ,  ainsi 
nommé  de  la  chute  d'Eridan  ou  Phaéton,  qui 
fut  précipité  dans  les  eaux  en  voulant  diriger 
le  char  du  soleil.  C'est  le  fleuve  connu  au- 
jourd'hui sous  le  nom  de  Pô.  Virgile  le 
nomme  le  roi  des  fleuves ,  et  lui  donne  des 
cornes  dorées.  En  effet,  les  anciens  le  repré- 
sentaient avec  la  tête  d'un  taureau,  peut-être 
parce  qu'il  descendait  des  Alpes-Tuorines. 
C'est  sur  ses  bords  qoe  les  sœurs  de  Phaé- 
ton ,  pleurant  la  mort  de  leur  frère ,  furent 
changées  en  peupliers. 

ÉRIDANATAS  ,  surnom  d'Hercule  ,  adoré 
à  Tarente. 

ÉRIDÉMDS ,  surnom  de  Jnpiter ,  adoré  à 
Rhodes. 

ÉHIGIREGER ,  démon  ou  esprit  maUai«* 
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sant  dans  la  théogonie  des  Carolins  occiden- 
taux. Avant  lai  on  ne  connaissait  point  la 
mort  ;  ce  n'éiait  qn*an  court  sommeil  »  par 
lequel  lesliommes  quittaient  la  vie,  le  dernier 
jour  du  déclin  de  la  lune,  pour  ressusciter  dès 
i  que  cet  astre  commençait  à  reparaître  sur 
rhorizon.  Mais  Erigireger .  jaloux  de  l'état 
fortuné  des  humains,  importa  dans  le  monde 
un  nouveau  genre  de  mort ,  contre  lequel  il 
n'y  avait  plus  de  ressoorce.  C'est  nourquol 
on  rappelle  Elout-MélabouSt  tandis  qu'on 
appelle  les  bons  esprits  Eious^Mélafirs, 

ÉBIK.C-B0R1KS0M,  divinités  secondaires 
des  cbamanisies  mongols  ;  ce  sout  des  gé- 
nies qui  habitent  sur  le  pied  du  mont  Soume- 
rou  ;  ils  ont  le  front  couronné  de  roses. 

ÉRINNYS.  1.  La  première  des  Furies  chez 
les  Grecs  ;  son  nom  vient  d'cotwûoj,  se  mettre 
en  fureur.  Celte  déesse*  après  avoir  troublé 
tous  les  dieux,  fut  chassée  du  ciel ,  et  se  ré- 
fugia près  de  l'Acbéron.  Elle  avait  une  statue 
chez  les  Arcadiens,  où  elle  était  représentée, 
tenant  de  la  main  gauche  une  botte  de  l'es- 
pèce de  celles  dont  les  juges  se  servaient 
pour  y  déposer  leurs  suffrages,  et  de  la  main 
droite  »  un  flambeau ,  symbole  de  la  vérité 
qu*eile  savait  découvrir  et  venger. 

2.  On  donne  en  général  à  toutes  les  furies 
le  nom  d'Erinnyes  ou  Erinnydcs.  Les  Athé- 
niens leur  avaient  élevé,  sous  ce  vocable,  un 
temple  proche  de  l'Aréopage. 

3.  Erinnys  est  encore  un  surnom  de  Gé- 
rés ,  pris  de  la  fureur  que  lui  causa  l'insulte 
de  Neptune ,  qui ,  métamorphosé  en  cheval» 
parvint  à  la  surprendre,  après  qu'elle  eut 

Îris  la  forme  d'une  cavale  pour  se  soustraire 
ses  poursuites.  Elle  avait  à  Thaipuse, 
ville  d'ArcadlOy  un  temple  sous  ce  nom.  Sa 
statue,  haute  de  neuf  pieds ,  tenait  un  flam- 
beau de  la  main  droite  et  une  corbeille  de 
la  gauche. 

ÉRIS ,  déesse  de  la  discorde ,  suivant  Lu- 
cien. Yoy,  Discorde. 

ÉlUSATHÉE^surnom  d'Apollon,  adoré  dans 
TAItique. 

ÉRITÉRA,  divinité  suprême  des  TaYtiens, 
suivant  Bougainville.  C'était  le  roi  du  soleil 
et  de  la  lumière;  les  insulaires  ne  le  repré- 
sentaient par  aucune  image.  Les  écrivains 
modernes ,  qui  ont  décrit  la  théogonie  des 
TaYtiens,  ne  parlent  pas  de  ce  dieu. 

ÉRITHIUS,  surnom  d'Apollon,  adore  en 
Chypre ,  où  il  avait  un  temple  sous  ce  vo- 
cable. C'était  là  que  Vénus  avait  trouvé  le 
corps  d'Adonis ,  après  sa  mort.  La  déesse 
l'enleva;  Apollon,  la  voyant  inconsolable,  la 
conduisit  sur  le  rocher  de  Lencade,  d'où  il 
lui  conseilla  de  se  précipiter.  Venus  le  crut, 
se  précipita ,  et  se  trouva  guérie. 

ÉROS ,  nom  grec  du  Cupidon  céleste ,  flls 
de  Vénus  et  de  Jupiter.   Voy.  Auour,  Ccjpi- 

DOlf. 

ÉROSANTHIE  (  du  grec  i>vc  ,  l'amour,  et 
«>eoff,  fleur);  fête  grecque  célébrée  dans  le 
Péloponèse  ;  les  femmes  se  rassemblaient  et 
cueillaient  des  fleurs. 


ÉROTIDES,  on  ER0T1D1E8,  fêtes  en  llion- 
neur  de  l'Amour  (Eros) ,  que  les  Thespiens 
célébraient  tous  les  cinq  ans  avec  magnîG- 
cence.  Il  y  avait  aussi  des  jeux  du  même 
nom. 

ÉRYCINE,  surnom  devenus,  pris  du  mont 
Eryx  en  Sicile  ,  sur  le  penchant  duquel  elle 
avait  un  temple.  Il  était  sur  le  terreplein  où 
se  trouve  à  présent  la  citadelle  de  Saint-Ju- 
lien, et  il  devint  le  plus  célèbre  de  la  Sicile 
par  la  richesse  des  offrandes  et  par  la  ma- 
gnificence des  ornements.  «  Qui  n  admirerait 
avec  raison,  dit  Diodore  de  Sicile,  la  gloire 
de  ce  temple  ?  Il  v  en  a  qui  ont  acquis  de  U 
célébrité ,  mais  des  révolutious  les  ont  sou- 
vent abaissés.  Quant  à  celui-ci ,  quoiqu'il 
tire  son  origine  des  siècles  les  plus  reculé>, 
il  est  le  seul  dont  les  honneurs,  bien  loin  de 
diminuer,  aient  toujours  été  en  augment.inl. 
Car,  après  ceux  que  lui  rendit  Eryx,  Enèe 
étant  abordé  en  Sicile  avant  de  se  rendre  en 
Italie,  décora  ce  temple  d'un  grand  nombre 
d'offrandes,  comme  étant  consacré  à  sa  mère. 
Les  Sicaniens  ensuite  honorèrent  la  déesse 
pendant  plusieurs  générations,  et  ornèrent 
continuellement  son  temple  de  magniflques 
présents.  Les  Carthaginois  s'étant  après  cela 
rendus  maîtres  de  cette  partie  de  la  Sicile, 
eurent  pour  la  déesse  un  respect  singu  ier. 
Enfin,  les  Romains,  s'étant  emparés  de  Tile 
entière  ,  surpassèrent  tous  leurs  devanc:en 
par  les  honneurs  qu'ils  lui  rendirent ,  et  cela 
avec  raison.  Car,  faisant  remonter  leur  ori- 
gine à  cette  déesse,  et  attribuant  à  cette  cau^e 
les  heureux  succès  qui  accompagnaient  ton* 
les  leurs  entreprises,  ils  tâchaient  de  recon- 
naître cet  accroissement  de  fortune  par  des 
grâces  et  des  honneurs.  Les  consuls ,  les 
préteurs,  tous  les  magistrats  en  un  mot ,  qui 
venaient  dans  cette  Ile  ,  offraient  à  la  déesse 
des  sacrifices  magnifiques,  et  lui  rendaient  de 
grands  honneurs*  Aussitôt  qu'ils  étaient  ar- 
rivés au  mont  Eryx,  ils  mettaient  de  côté  les 
marques  imposantes  de  leur  dignité,  pour 
ne  s'occuper  gaiement  que  de  jeux  et  de  la 
société  des  femmes ,  croyant  ne  pouvoir  %e 
rendre  agréables  à  la  déesst.  qu'en  socoDd:ii- 
sant  de  la  sorte.  Le  sénat  romain,  qui  av.iit 
pour  elle  une  singulière  vénération,  permti, 
par  un  décret,  a  dix-sept  villes  des  plus 
fidèles  de  la  Sicile,  de  porter  de  l'or  en  Thon* 
neur  de  Vénus ,  et  de  faire  garder  le  temple 
par  deux  cents  soldats.  » 

Les  habitants  et  les  étrangers  offraient 
tous  les  jours  des  sacrifices  à  Vénus  Ery* 
cine,  sur  le  grand  autel  qui  était  exposé  à 
l'air.  Les  sacrifices  doraient  tous  les  jours 
jusqu'à  la  nuit  ;  «  et  cependant,  ajoute  Elien, 
on  n'aperçoit,  au  lever  de  l'aurore,  ni  char- 
bons, ni  cendres,  ni  restes  de  tisons  j^ur 
l'autel,  mais  beaucoup  de  rosée,  et  de  l'hert« 
nouvelle  qui  ne  manque  pas  d'y  croître  toutes 
les  nuits.  Les  victimes  se  détachent  elles» 
mêmes  des  troupeaux  et  s'approchent  de 
l'autel,  suivant  en  cela  TimpuLnion  de  la  di- 
vinité et  la  volonté  de  ceux  qui  ont  la  do\o* 
tion  de  tes  offrir.  Voulei-vjuus  sacrifier  une 
brebis  ?  la  brebis  se  présente  à  l'autel  ;  la 
cuvette  sacrée  y  est  aussi  ;  il  en  est  de  m^me 
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te  lacUrre  et  do  cabri.  Si  roDs  êtes  riche  » 
fl  que  foos  rouliez  immoler  une  génisse  ou 
odéoe  plosienrs ,  le  bouvier  ne  vous  surfera 
ij0âis,  et  TOBS  conclurez  yotre  march6|  à 
rattiable;  car  la  déesse  a  rœii  sur  la  justice 
de  TOire  achat  «  et  si  yoos  l'observez ,  elle 
rooifera  propice.  Mais  si  vous  voulez  ache- 
ter i  trop  bon  marché,  en  vain  déposerez- 
roDs  voire  argent  :1a  victime  s'enfuira  et 
roQio'aorez  rien  i  offrir.» 

Ce  temple  y  au  rapport  de  Strabon  ,  était 

fién  de  femmes  attachées  au  culte  de  la 

iètsH,  et  que  les  Siciliens  et  beaucoup  d'è- 

traigers  lui  avaient  données  en  accomplisse- 

8B«olde  leurs  vœux.  Quoique  esclaves,  elles 

)ioorsient  se  racheter,  lorsqu'elles  étaient  en 

Râl  de  payer  leur  liberté.  Témoin  Agonis  de 

Lilibèe^quiétaitaffranehicde  Vénus  Ecycine, 

tlàootles  biensexcitèrent  la  cupidité  deVer- 

rèi.  La  dévotion  se  ralentit  dans  la  suite  ;  et 

^toiqne  la  montagne  fût  encore  habitée  du 

iffflps  de  Strabon ,  la  ville  l'était  beaucoup 

noioi  qu'autrefois  ;  le  temple  manquait  de 

Îéires,  et  Ton  n'y  voyait  plus  tant  de  femmes 
fooées  aox  autels  de  la  déesse. 

£RTX  ,  61s  de  Butés  et  de  Vénus  ,  fut  roi 
d'os  canton  de  Sicile,  appelé  de  son  nom 
Erycie,  Fier  de  sa  force  prodigieuse  et  de  sa 
iffaialioD  au  pugilat ,  il  déGait  au  combat 
l-iti  ceai  qui  se  présentaient  chez  lui ,  et 
luil  le  vaincu.  Il  osa  même  s'attaquer  à 
Bercvle  qoi  venait  d'arriver  en  Sicile.  Le 
pnt  é«  combat  fut,  d'un  côté,  les  bœufs  de 
GTryoB,et  de  l'autre,  le  royaume  d'Eryx.  Ce- 
lui^i  fol  d'abord  choqué  de  la  comparaison, 
iMH  il  a€cepta,roffre,dès  qu'il  sut  que  Her- 
nilefeidrait  avec  ses  bœufs  i'espérance  de 
rinisonaliié.  Il  fut  vaincu  et  enterré  dans 
le  ternit  4e  Vénus  Erycine.  Virgile  en  fait 
ttJD  dreo. 

ESCBEliy  le  premier  des  sept  esprits  mé- 
f^ênti  créés  par  Ahriman,  pour  être  opposé 
aoi  Amschaspands  on  bons  génies.  Eschem 
est  eoouDe  le  lieutenant  d' Ahriman;  et  en 
c^te  qualité  il  est  opposé  à  Sérosch,  génie 
qui  préside  à  la  terre  et  à  la  pluie. 

^  ^SCHRAQUIS,  sectaires  musulmans  qui 

onuent  une  espèce  d'école  pythagoricienne  ; 

^1  comme  les  disciples  de  Pythagore,  ils 

'adonnent  à  la  contemplation  de  l'idée  de  la 

[iviniié  et  des  nombres  qui  sont  en  Dieu. 

Jootqoe  persuadés  de  son  unité,  ils  admei- 

fût  cependant  une  espèce  de  trinilé»  qu'ils 

ooiidèreol  comme  un  nombre  qui  procède 

f  /ooité;  ei,  pour  expliquer  leur  pensée,  ils 

;  fervent  de  la  comparaison  de  trois  plis 

'^%  à  un  mouchoir,  ce  qui  n'empêche  pas 

AU  pièce  d'étoffe  d'être  unique,  lis  font  as- 

n  peo  de  cas  du  Coran,  admettant  cepen- 

aa(  ce  qu'ils  y  trouvent  de  conforme  à  leur 

octrioe,  mais  rejetant  le  reste,  comme  s'il 

lait  aboli.  Comme  ils  sont  persuadés  que  la 

^Qle  cootemplalioii  de  la  divinité  suflit  an 

onhear  de  Tbomme,  ils  méprisent  les  rêve« 

i^) elles  imaginations  grossières  des  mu- 

abans   tourbanl   les  délices  du  paradis. 

*^l parmi  eux  que  l'uu  prend  les  scheikhs 

^  kl  prédicateurs  des  mosquées  impériales. 


Ils  sont  fort  exacts  à  leurs  pratiqnaes  reli- 
gieuses, sobres  dans  leurs  repas,  de  bonne 
humeur  et  agréables  dans  la  couTersation. 
Ils  aiment  la  musique,  se  mêlent  de  la  poé- 
sie, et  composent  des  poèmes' pour  Hnstrua- 
tion  de  leurs  auditeurs.  Us  passent  pour  être 
généreux,  et  on  dit  qu'ils  sont  compatigaants 
pour  la  misère  des  autre»  hommes.  Ils  ne 
sont  ni  avares ,  ni  austères ,  ni  admirateurs 
d'eux-mêmes  :  c'est  pourquoi  leur  conversa- 
tion est  fort  recherchée  à  Constantinople.  Ha 
prennent  grand  plaisir  à  voir  des  jeunes  gens 
bien  faits  et  spirituels ,  et  de  là  ils  prea 
nenl  sujet  de  s'élever  à  la  contemplation  de 
la  beauté  et  des  perfections  de  Dieu.  Ils  oui 
aussi  beaucoup  de  charité  pour  le  prochain^ 
parce  qu'ils  le  regardent  comme  créature  de 
Dieu.  Us  choisissent  autant  que  possible  des 
disciples  bien  faits,  graves,  intelligents,  ei  les 
Instruisent  à  être  modérés,  sages  et  prudents, 
en  un  mot  à  s'abstenir  de  toutes  sortes  de 
mauvaises  actions  et  à  pratiquer  toutes  lea 
vertus.  Tel  est  le  portrait  que  Ricault  fait  dea 
Eschraquis.dont  le  nom  peut  signifier  les  Iih 
mineux  ou  /es  illuminés.  C'est  moins  une  seete 
proprement  dite  qu'une  réunion  d'hommes 
qui  s'encouragent  mutuellement ,  par  leurs 
discours  et  leurs  exemples,  à  mener  une  vie 
édifiante,  et  qui  voudraient  spiritualiser  le 
mahométisme. 

ESCHRÉFIS,  religieux  musulmans  qui  re* 
connaissent  pour  fondateur  de  leur  ordr« 
Saïd  Abdallah  Eschref  Houmi,  mort  à  Tchin^ 
Iznik,ran  899  de  l'hégire  (1493  de  l'ère  cbré- 
tienne).  Voyez  Derwisgh. 

ESCULAPE ,  dieu  de  la  médecine,  fila 
d  Apollon  et  de  Goronis,  qui  Tenfaiita  sur  le 
mont  Tillhion,  du  côté  d'Epidanre,  où  l'avait 
amenée  son  père  Phlégyas  ;  et  comme  Goro- 
nis signifie  corneille,  en  grec,  on  pohiia 
qu'Esculape  était  né,  sous  la  figure  d'un  ser- 
pent, d'un  œuf  de  cet  oiseau.  Selon  d'aulrea, 
Goronis, étant  enceinte  de  lenfant, aurait  ea 
commerce  avec  un  étranger.  Apollon ,,  outré 
de  dépit,  perça  l'infidèle  d'un  coup  de  flèche  • 
mais,  pour  ne  pas  faire  périr  le  fils  innocent 
avec  la  mère  coupable,  il  tira  du  sein  de  Go- 
ronis, déjà  sur  te  bûcher,  le  petit  Esculape^ 
qu'il  confia  aux  soins  d'une  femme  nommée 
Trygone.  Au  bout  de  quelques  années,  le  fils 
d'Apollon  passa  à  l'école  du  centaure  Chi- 
ron,  où  il  fit  des  progrès  rapides  dans  la 
connaissance  dos  simples  et  dans  la  compo- 
sition des  remèdes.  11  inventa  lui  même  un 
grand  nombre  de  remèdes  salutaires,  joignit 
la  chirurgie  à  la  médecine,  et  passa  pour 
l'inventeur  de  cet  art  salutaire.  Il  accompa- 
gna Hercule  el  Jason  dans  l'expédition  de  la 
Golchide,  et  rendit  de  grands  services  aux 
Argonautes.  Peu  content  de  guérir  les  mala- 
des, il  ressuscita  même  les  morts;  il  rappela 
entre  autres  à  la  vie  Hippolyte,  fils  de  Thé- 
sée, qui  avait  été  mis  en  pièces  par  ses  che- 
vaux. Ces  cures  si  glorieuses  lui  devinrent 
funestes.  Ploton  le  cita  devant  le  tribunal  de 
Jupiter,  el  se  plaignit  de  ce  que  l'empire  dea 
morts  était  considérablement  diminué  et 
courait  risque  de  se  voir  entièrement  désert. 
Jupiter,  de  sou  côté,  était  courroucé  de  ee 


56S 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


wu 


qu'an  mortel  eût  osé  entreprendre  ce  qvi 
•eniblaît  réserTé  à  la  puissance  des  dieui  ;  il 
Yensea  set  droits  en  frappant  d*Dn  coup  de 
iiNidre  le  trop  habile  médec  o.  Apollon,  indi- 
gné de  la  morl  de  son  fils ,  tua  les  Cyclopes 
qui  avaient  forgé  la  foudre  dont  Jupiter  s'é- 
tait servi. 

Ven  de  temps  après  sa  mort,  Esculape  re- 
çut les  honneurs  divins.  Apollodore  ûxe  Té- 
poque  de  rétablissement  de  son  culte  à  Tan 
53  aynnt  la  prise  de  Troie;  mais  l'autorilé 
d'Homère,  qui  ne  parle  jamais  de  lui  que 
comme  d'un  simple  particulier,  porterait  à 
conclure  qu'il  n*a  été  considéré  comme  dieu 
que  longtemps  après  Tépoque  fixée  par  Apol- 
lodore. Ce  culte  fut  ét;ib'i  d'abord  à  Ëptdaure, 
lieu  de  sa  naissance,  ou  il  éiaii  honoré  sous  la 
figure  d'un  serpent,  et  de  là  il  se  répandit 
bientôt  dans  toute  la  Grèce.  La  ville  de  Rome 
avant  été  .iffligée  d'une  pe^te  terrible»  Tan 
ko^  de  sa  fondation,  le  sénat  envoya  consul- 
ter l'oracle  de  Delphes,  sur  les  moyens  de 
faire  cesser  ce  fléau.  L'oracio  répon>iit  que 
les  Romains  n'en  seraient  délivrés  que  lurs* 

gn'ils  auraient  fait  venir  dans  leur  ville  le 
is  d'Apollon.  Sur  cette  réponse,  le  sénat  dé- 
pécha une  ambassade  à  Kpidaure,  pour  cher- 
cher Esculape  et  ramen«'r  à  Rome.  Les  dé- 
putés» étant  arrivés  à  Epidaure,  furent  intro- 
dnits  dans  le  temple  du  dieu,  qui  n'était  autre 
chose  qu'un  serpent  caché  le  plus  souvent 
dans  quelque  trou  du  temple,  et  qui  ne  se 
montrait  que  fort  rarement.  Lorsque  par 
hasard  il  paraissait.  c*était  un  présage  heu- 
reux et  UQ  sujet  de  joie  pour  toute  la  ville. 
Le  hasard  voulut  qu'au  moment  oiî  les  am- 
bassadeurs romains  entrèrent  dans  le  temple, 
le  serpent  sortit  de  sa  retraite;  et,  non  con- 
tent de  se  promener  dans  son  temple,  il  par- 
courut toute  la  ville  d'Ëpidaure,  honoré  et 
Cftté,  commo  on  peut  croire,  partout  on  il  pas- 
sait. Cette  promenade  dura  trois  jours,  au 
bout  desquels  il  se  rend.t  de  lui-même  dans 
le  vaisseau  qui  avait  apporté  les  Romains,  et 
choisit  pour  son  logement  la  chambre  de 

Siuintus  Ogulnius,  chef  de  la  députatioii,qui, 
allé  de  l'honneur  que  le  dieu  lui  faisait,  mit 
à  la  voile  avec  empressement  pour  retourner 
à  Rome.  Etant  arrivé  à  Antium,  le  serpent, 
qui  était  toujours  demei  ré  paisible  dans  le 
navire,  s'élança  à  terre,  et,  gagnnnl  un  tem« 
pie  consricré  à  Esculape,  se  plaça  sur  un 
myrte,  où  il  demeura  trois  jours.  Pondant 
tout  ce  temps,  les  ambassadeurs  eurent  grand 
soin  de  le  bien  nourrir.  I<s  craignaient  beau- 
coup qu'il  ne  voulût  plus  rentrer  daus  le 
vaisseau;  mais  il  y  revint  au  bout  des  trois 
jours,  et  les  ambassadeurs  continuèrent  leur 
roule  vers  Buroe.  Lorsqu'ils  furent  parvenus 
sur  les  b«*rd>  du  Tibn*,  le  serpent  gagna  une 
lie  voisine,  où  les  Koniains  lui  élevèrent  un 
temple.  En  même  temps  la  peste  cessa  d'afili- 

fcr  Rome. Une  aventi  re  pareille  élail  ai  rivée 
ceux  qui  bâtirent,  dans  la  Laconie,  la  ville 
de  Limera ,  et  qui  envoyèrent  également 
chercher  Esculape. 

Les  malades  venaient  en  fonle  dnns  les 
teu)ples  <ie  ce  dieu, situés  ordinairement  hors 
des  filles  et  environnés  de  bosquets,  pour 


être  guéris  dé  leurs  infirmités;  et  lorsquMls 
avaient  reçu  quelque  soulagement,  ils  lais- 
saient, en  ex  voto.  leurs  noms,  le  détail  de 
leurs  maladies,  ou  la  figure  de  ceux  de  leurs 
membres  qui  avaient  été  guéris.  Les  teai^^les 
d'Esculape  étaient  ce  qtie  nous  appelieri**n9 
aujourd'hui  une  miison  de  santé;  les  pr^t  e« 
éta  ent  des  médecins  qui  soumet  at<'ni    les 
malades  à  de^  remèdes  appropriés,  unis  à  on 
exercice  modéré,  à  un  régime  convenu  bit*  et 
à  l'air  sain  de  la  localité.  Tel  élail  le  «tiro  q*iî 
les  guérissait;  mais, pour  faire  attribu'  r  des 
effets  naturels  à  des  causes  sornaturpMes, 
les  prêtres  ajoutaient  au  traitement  quantité 
de  pratiques  superstitieuses.  Auprès  du  tem- 
ple il  y  avait  une  grande  salle,  où  ceux  qai 
venaient  consulter  Esculape,  après  avoir  d^ 
posé  sur  la  table  des  gâteaux,  des  fruit-  eC 
d'autres  offrandes,  passaient  la  nuit,  coochés 
surdepeits  lits.  Un  des  ministres  l<*ur  or- 
donnait de  s'abandonner  au  sooimeil,  de  gai^ 
der  Un  profond  silence,  quand  mémo  ils  en- 
t«'ndruient  du  bruit,  et  d'éire  attenit  ^  aux 
songes  que  le  dieu  leur  enverrait  pendant  la 
nuit  ;  puis  il  éteignait  les  lumière^^  et  recompi- 
lait les  offrandes.  Quelque  temps  après ,  les 
malades  croyaient  entendre  la  voix  d'Esce- 
lape,  soit  qu'elle  leur  parvint  par  quelqae 
ar  ifice  ingénieux,  soit  que  le  ministre,  re- 
venu sur   ses  pas  ,  prononçât  sourd««aient 
queli|ues  paroles  autour  de  leur  lit,  soit  ou* 
fin  que,  dans  le  calme  de  leurs  sens,  leur 
imagination  réalii^âl  les  recils  et  les  objets 
qui  n'avaient  cessé  de  les  frapper  depuis  Uur 
arrivée.  La  voix  divine  leur  prescrivait  les 
remèdes  appropriés  à  leur  état,  et  les   ins<- 
truisait  en  même  temps  des  |f  atiques  de  dé- 
votion qui  devaient  eu  assurer  l'effet.  Si  l'on 
tt'avaitrienàcraindrede  l'issue  de  la  maladie, 
ou  si,  en  effet,  le  mal  avait  disparu,  il  élAÎtor* 
donné  au  malade  de  se  présenter  le  lendeniaio 
an  temple,  de  passer  d'un  cêié  de  l'autel  i 
l'autre,  d'y  poser  la  main,  de  l'appliquer  sur 
la  partie  s^tuffrante,  et  de  déclarer  haut  ment 
sa  guérison  en  présence  d*un  {srand  uomtire 
de  spectateurs,  que  ce  prodige  remolis^ait 
d'un  nouvel  enthousiasme. Que  quef*Ms.  pour 
sauver  Thonneur  d'Esculape,  o  i  enjoignait 
aux  malades  d'aller  au  loin  exécuter  >es  or- 
donnancrs;  c'est  dans  le  même  bot  qu'à  Epi- 
daure on  ne  souffrait,  dans  le  liois  qai  envi« 
ronnail  le  temple,  ni  malade  à  rextrémitê, 
ni  femme  au  dernier  terme  de  sa  gro«>e«se. 

Esculape  était  souvent  représente  soos  !a 
figure  d'un  vieillard  avec  une  longa<*  barbe  : 
témoin  cette  barbe  d'or  que  Denis  loi  enle%a 
dans  le  temple  de  Syracuse,  disant  qoM  oe 
conven.iit  pas  que  le  fils  eôt  de  la  barbe, 
tandis  que  le  père  n'en  avait  poinf.  Ce  dîea 
avait  en  main  un  bâton  entouré  d'un  serpent. 
Ou  lui  immolait  ordinairement  une  chéTre, 
parce  que,  disait-on,  cet  aniinal  exlrèn  e* 
ment  chanJ  a  loujoui^  la  fièvre.  Le  corbeiti, 
le  coq  et  la  tortue  lui  étaient  aussi  consacrer, 
C')miiie  symboles  de  la  vigilance  et  de  la  pru- 
dence nécessaires  aux  uiédecios. 

ESCULAPIES,  fêles  romaines,  célébrêi^s 
eu  l'honneur  d'Esculape.  Voy,  EpiDâPiias 
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ISDRAS  ;  prétrt  ti  doetear  de  la  loi  an« 

oenoe;  ilélailfils  de  Saraïas,  souyerain  pon- 
tife tfes  Jnifs ,  que  Nahachodonosor  fit  moa- 
rJrpeiidaDl  la  captivité.des  Hébmai  à  Ba- 
|)loBe.  Il  gagna  les   bonnes  grâces  do  roi 
Akiienès  Longoe-Main  ,   et    disposa    ce 
friicp à  rendre  la  liberté  à  ses  oonipatrîoteg. 
.(rtatmès,   en  renvoyant  les  Juifs   dans 
fnr pairie,  leur  donna  fisdras  pour  chef;  et, 
poortémoigner  de  plusen  plus  l'estime  qa'il 
avait  poor  ce  grand  homme  ,  il  donna  de  ri- 
(b^i  présents  poar  le  temple  ,  et  commanda 
101  ffoorprnenrs  des  provinces  voisines  de 
Nrsirsax  Jiiîfs  tout  ce  dont  ils  auraient  be- 
loin  pour  l'exercice  de  leur  religion  et  la  so- 
leQoité  da  colle  divin.  Esdras  ,  de  retour  à 
îéruMieiD,  eiborta  ms  compatriotes  à  rom- 
pre Ipi  mariages  Hlégitimes  qu'ils  avaient 
ooiradés  pendant  leur  captivité  ;  et ,  pour 
Inr  appeler  le  goQveoif  des  foutes  qn^ils 
ivaieoi  coBAisee  ,  il  fit  UM  lectore  da  livre 
de  11  loi,  ee  présence  de  tont  le  peuple  as- 
iMib(é,qoî  (émoigna  son  repentir   par  ser 
lanoes.  L*actioD   la   plus  mémorable  d*Es^ 
Ifiieilia  révision  des  livres  saints,  qu'H  ré- 
Ujlii  dans  leur  pureté  originale  ,  en  eorrf-< 
{eaol  les  fautes  qui  s'j  étaient  glissées  parla* 
b^Jigfnce  de«i  copistes.  11  substitua  les  ca*. 
taclères  chaldéens   anxqnels   les  Juifs  s'é- 
Uieal  accoutumés  pendant  leur  captivité, 
iQi  caractères  dont  ils  se  servaient  au  para- 
fiti.etqai  maintenant  sont  connus  sous  le 
oor.  de  Samaritaius.  Il  composa   lui-m^me 
rhtiloiredo  retour  de  l^captrvité,  qui  com- 
ptai an  espace  de  S2  ans.  Cet  ouvrage  est 
lu  Qomtira  des   livres  «Canoniques  de  l'An^ 
âen  Teslameot.  Il  y  a>dcox  livres  qui  por- 
iTBi  le  ooiD  d'Esdras  ;  il  n'est  Tacitear  que 
|h  ymtr;  le  second  ai  été  composé  par 
M^fiJe.jOn  trouve  aussi  dans  les  Bibles 
'<i'ir/inqui  portent  le  nom  de  troisième  et 
^f^tîâirièmt  d'Esdras,  qui  ont  plusieurs  fois 
Me  (Iles  par  les  anciens  Pères;  mais  l'EgUse 
B^^-^s  reconnaît  pas  pour  authentiques. 
£^ES,dieot  adorés  parles  Tyrrhéniens, 
fiqui  présidaient  au  bon  destin.  Leur  nom 
^^ià^auin,  sort. 

E^skeNâNB  ,  les  enfers  ou  plutôt  le  pays 
«Ws  >  suivant  la  croyance  des  Mingwés, 
^vple  de  TAnjérique  septentrionale  ,  plus 
^nu  en  Europe  ^ous  le  nom  dlroquois. 
ÇiNDme  tons  les  indigènes  du  Nouveau-» 
■onde,  les  Mingwés  pensaient  que  l'âme  ac* 
^ptii<ktti( ,  après  sa  séparation  d*avec  le 
^pi.tin  voyage  Ibng  et  périlleux,  à  travers 
Ih  régions  inconnues.  Si  elle  avait  mal  vécu 
^U  terre ,  elle  arrivait  d  ins  un  pays  sté- 
"^^  <m  elle  était  condamnée  à'  souffrir  étor- 
vilement  les  tortures  de  la  fa  m  et  de  la 
^f;  si  au  contraire  elle  avait  bien  vécu,  e  le 
[^•iii  «ne  cofitrée  délicieuse  où  Tatteo- 
«ifot  d'éternelles  fêtes.  Ce  pays  des  âmes 
lait  gouverné  par  Forofi^'atooiiort  et  par  son 
«Ole  Ataensik. 

^uire  ce  rapport  général  de  TEf^kenane 
**-(  1**8  enfers  des  anciens  Grecs,  les  Minff- 
f€»  ont  une  tradition  qui  rappelle  celle  de 

(*)  VîaadB  séebée  aasotoU,  puii  ptlée  et  couverte  de 

liages. 


l'antique  Orphée  ,  arrachant  à  la  mort  son 
épouse  Eurydice  ;  nous  la  rapportons  ici 
tout  entière  ,  tant  parce  qu'elle  est  bien 
propre  à  faire  copnaltre  ce  qu'ils  enten- 
dtiient  par  le  pays  des  âmes, , que  pour  don- 
ner une  idée  du  style  et  des  conceolions  de 
ces  peuples  réputés  barbares. 

Un  jeune  Mingwé,  appartenant  à  la  fa- 
mille de  la  Grande- Tor^u^ ,  avait  une  sœur 
nommée  le  Petit-Epi,  qu'il  aimait  par-des- 
sus toute  chose.  A  la  vérité,  nulle  jeune  Qlle 
n'était  aussi  habile  qu  elle  à  cultiver  le  maYs, 
à  préparer  les  peaui,  à  orner  les  bottines  de 
chevreuil  avec  le  poil  duporc-épic  :  elle  était 
en  outre  si  belle,  que  les  chefs  de  trois  vil- 
lages avaient  voulu  répudier  leurs  femmes 
pour  l'épouser  ;  mais  le  Petit-Epi  se  trou- 
vait heureuse  près  de  son  frère,  qui  était  un 
bon  chasseur  et  un  grand  guerrier. 

Cependant  la  maladie  tomba  sur  le  village, 
et  la  jeune  fille  fui  atteinte  une  des  pre- 
mières. Son  frère  partit  en  vain  pour  lui  rap* 
porter  de  la  chair  d  élan  ,  le  Petit-Epi  avait 
perdu  la  faim  ;  elle  rés'ait  la  léle  appuyée  sur 
son  bras  replié  comme  un  faon  que  la  flè- 
che a  blessé.  On  appela  les  Agolsinochen 
i 'voyants) ,  pour  deviner  ce  qui  rendait  le 
*elit-Epi  malade  ;  naais  ils  ne  purent  le  dé« 
couvrir,  et  la  belle  jeune  fille  mourut.  Le 
frère  fut  désespéré  de  cette  perle.  II  plaça 
dans  la  tombe  do  Petit-Epi  ce  qu'il  avait  de 
plus  précieux  en  colliers  ,  en  ornements ,  en 
fourrures  ;  puis  il  part.t  pour  la  guerre ,  es- 
pérant  se  consoler  en  enlevant  beaucoup  de 
chevelures  anx  Leni-Lenapés. 

Mais  le  souvenir  de  sa  sœur  lui  revenait 
sans  cesse.  Il  comprit  qu'il  ne  pouvait  vivre, 
s'il  ne  parvenait  â  la  faire  revenir  sur  la 
terre,  et  il  supplia  son  okki  de  lui  révéler  les 
moyens  de  la  retrouver.  L'okki  lui  envoya 
un  rêve  par  lequel  il  lui  conseillait  de  s*a- 
dresser  à  un  célèbre  solitaire  nommé  Sononk^ 
mtetêi ,  ou  la  Longue-Chevelure.  Le  jeune 
Mingwé  se  rendit  à  sa  rabane ,  lui  exposa 
son  désir ,  et ,  après  avoir  reçu  ses  inslruc- 
tions,  il  partit  pour  l'Ëskénane. 

Il  marcha  plusieurs  mois  vers  Touest,  trou- 
yani  â  chaque  pas  des  difScultés  nouvelles 
qu'il  put  cependant  surmonter  ,  grâce  aux 
avertissements  de  la  Lon(;ue-CheveIure.  En- 
fin, il  arriva  à  une  rivière  qu'il  fallait  tra- 
verser sur  une  liane  ;  encore  ce  pont  était-il 
gardé  par  un  chien  terrible  qui  s'efforçait  de 
précipiter  dans  l'onde  ceux  qui  tentaient  le 
passage.  Mais  le  Mingwé  avait  pris  ses  pré- 
cautions :  au  moment  ou  il  arriva  au  bord 
de  la  rivière,  il  lâcha  tout  â  coup  uno  mar- 
tre que  le  chien  se  mil  â  poursuivre ,  et  il 
profita  du  moment  ponr  franchir  le  pont. 

Il  rencontra  ensuite  la  cabane  du  génie 
chargé  de  conserver  les  cerveaux  des  morts  ; 
il  lui  fit  présent  d'une  provision  de  pémi* 
tan  (!)  qu'il  avait  apporté  ,  et  l'esprit  recon- 
naissant lui  donna  uneg»urdc  pour  renfer- 
mer râne  du  Petit- Epi.  Enfin  ,  peu  de  jours 
après ,  il  aperçut  une  campagne  ravissante 
parcourue  par  les  âmes  de  toutes  les  béies 

graisse  fondue.  Elle  sert  de  provision  pour  les  lonfr 
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faaves  qai  s'étaient  saccessivemenl  séparées 
de  leurs  formes  dans  le  monde  des  vivants. 
Bientôt  il  entendit  de  loin  le  sonda  tambour 
et  du  chichikwé  (1)  qui  marquaient  la  ca« 
dence  pour  la  danse  des  âmes.  Et,  entraîné  à 
Tinslant  par  nne  sorte  de  charme  tout- pois- 
sant,  il  se  mil  à  courir  vers  le  lieu  où  re* 
ternissait  cette  musique  fascinante.  A  son 
aspect  trois  âmes  se  séparèrent  de  la  ronde 
et  vinrent,  selon  l'usage,  pour  le  recevoir  ; 
mais,  en  reconnaissant  an  vivant,  elles  s'en- 
fuirent épouvantées 

Il  arriva  donc  seul  à  la  demeure  d'Ataen- 
sik  :  c'était  une  cabane  tapissée  de  fourrures 
précieuses  et  de  colliers  apportés  par  les 
morts.  Le  jeune  Mingwé  v  trouva  le  dieu  Ta- 
roniawagon  assis  près  de  son  aïeule,  et  il 
leur  dit  :  o  Vous  qui  êtes  des  esprits  ,  vous 
devez  savoir  pourquoi  je  suis  venu  vers  vous 
du  pays  des  vivants.  [In  grand  oiseau  noir  a 
plané  sur  le  village  des  Mingwés,  et  le  vent 
de  ses  ailes  a  fait  tomber  les  guerriers  et  les 
jeunes  Glles ,  comme  les  feuilles  des  arbres 
tombent  à  la  lune  des  amours  de  Télan  (oc- 
tobre). Ma  sœur ,  le  Petit-Ëpi ,  a  été  déposée 
dans  la  terre  après  beaucoup  d'autres,  et,  de- 
puis ce  temps,  mon  âme  est  malade.  Permet- 
tez donc,  esprits  des  morts,  qu'elle  revienne 
avec  moi  au  pays  des  Mingwés.Voici  un  coU 
lier  que  je  vous  offre  pour  ouvrir  vos  bras 
dans  lesquels  vous  retenez  le  Petii-Ëpi,  puis 
un  second  pour  lier  vos  pieds,  aCn  que  vous 
ne  puissiez  la  poursuivre,  puis  un  troisième 
pour  essuyer  vos  yeui,  si  vous  pleurez  sou 
départ.  »  Taroniawagoo  et  Ataensik  répon- 
dirent :  «  Voilà  qui  est  bien.  Tu  peux  emme- 
ner le  Petit-Epi.  t 

Cependant  la  vieille  voulut  auparavant  of- 
frir un  festin  au  jeune  Mingwé,et  elle  lui  ser- 
vit sous  différentes  formes  des  serpents  dont 
le  poison  l'eût  infailliblement  tué ,  si  Taro- 
niawagon  ne  l'eût  averti  de  n'en  point  man« 
ger.  Le  jeune  homme  s'approcha  ensuite  des 
âmes  qui  dansaient  sous  les  arbres  ;  il  se  ca- 
cha  derrière  le  feuillage ,  et,  aidé  par  Taro- 
niawagon,  il  surprit  sa  sœur  au  moment  où 
elle  passait  près  de  lui ,  et  l'enferma  dans  la 
calebasse  qu'il  avait  apportée.  11  reprit  aus- 
sitôt la  route  du  pays  des  vivants.  Mais  il 
avait  tant  de  hâte  d'y  arriver  qu'il  oublia  de 
redemander,  en  passant,  au  génie  précédem- 
ment rencontré,  le  cerveau  du  Petit-£pi. 

11  atteignit  euGn  son  village,  où  il  annonça 
le  succès  de  son  entreprise.  Toute  la  tribu  se 
réunit  pour  déterrer  le  corps  de  la  jeune  fllle 
et  y  faire  rentrer  l'âme  avec  les  cérémonies 
que  Taroniawagon  avait  indiquées  au  Miug- 
wé.  Tout  était  prêt  pour  cette  résurrection  , 
lorsque  le  jeune  homme,  poussé  par  une 
curiosité  irrésistible,  voulut  voir  si  l'âme  se 
trouvait  bien  toujours  dans  la  calebasse  ma- 

Î^ique  :  il  entrouvrit  celle-ci  ;  mais  au  même 
nstant,  l'âme  captive,  se  sentant  libre,  s'en- 
vola, et  le  voyage  du  Mingwé  se  trouva  ainsi 
rendu  inutile.  Il  ne  rapporta  d'autre  avan- 
tage de  son  entreprise  que  celui  d'avoir  été 
à  l'Eskénane ,  et  d'en  pouvoir  donner  des 
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nouvelles  sûres  ,  qui  ont  été  transmises  à  U 

posieriie. 

L'Eskénane  semble  calqué  sur  l'enfprdes 
Grecs  et  des  Latins  ;  on  y  retrouve  les  lieoi 
de  plaisir  et  le  séjour  des  souffrances  •  Ta- 
roniawagon et  Ataensik  rappellent  Pluton  et 
Proserpine.  On  y  trouve  également  anfleore 
infernal  et  le  chien  Cerbère.  La  légende  da 
Mingwé  a  des  rapports  frappants  avec  l'Or- 
phée grec.  Dans  les  deux  mythes  ,  c^estl'a. 
moor  (conjugal  ou  fraternel)  qui  conduit  qo 
vivant  dans  l'empire  des  morts;  c'est  l'élo- 
quence de  sa  prière  qui  touche  les  dieox  io- 
fernaux  ;  c'est  sa  curiosité  impatiente  oui 
rend  inutile  ce  qu'il  avait  obienu. 

ESMUN  ,  un  des  Cabîres  Phéniciens ,  le 
troisième  des  enfants  de  Sydykrt  d'une  Tila- 
nide.  Sanchoniaton  et  Damascius  le  confoo- 
dent  avec  Asclépius  on  Esculape.  Damas- 
cius dit  que  «  c'était  on  jeune  homme  d'une 
81  grande  beaulé,  qu'Astronoé,  reine  de  Phé- 
nicie,  mère  des  dieux,  soupira  pour  lui.  Mail 
celui-ci,  qui  ne  prenait  plaisir  qu'à  tendre 
des  pièges  aux  animaux  des  forêts,  s'aperce- 
vant  que  la  déesse  lui  en  tendait  â  lui-même, 
et  qu'il  ne  pouvait  lui  échapper  par  la  faite, 
se  rendit  eunuque  d'un  coup  de  hache.  Ài- 
tronoé,  affligée  de  cet  événement,  lui  donna 
je  litre  de  Paan  ;  et  loi  ayant  rendu  sa  cha- 
leur vivifiante,  le  mit  au  rang  des  dieui.Cesl 
a  cause  de  cette  chaleur  vitale  qu1l  fat  ap- 
pelé Esmun  par  les  Phéniciens;  quoique 
d  autres  pensent  que  ce  fur  parce  que  ce  mot 
signifie  huiiième,  et  que  ce  nom  loi  fut  donné 
a  cause  qui!  était  le  huitième  fils  de  Svd)L 
Cest  lui  qui  portail  la  lumière  au  milieu  dei 
ténèbres.  »  Le  nom  d'Esmun  est  en  effel  on 
mot  oriental,  qui  peut  signifier  huitime 
comme  l'observe  Damascius  (en  hébreu, 
^saamhaschtninif  huitième). Il  peut  aussi  avoir 
la  signification  de  feu  vital ,  car  la  première 
syllabe  u^  esch  veut  dire  U  feu  dans  les  lan- 

Sues  de  l'Orient ,  et  rcttr  sehemen  est  le  non 
ueiel 

ESPÉRANCE,  i.  Les  Grecs  en  avaient  fait 
une  divinité  qn'ils  appelaient  Elpit.  Lw 
Romains  la  révéraient  pareillement,  et  lai 
avaient  érigé  plusieurs  temples,  ils  lui  offraient 
des  sacrifices  le  5  du  mois  d'août.  Les  poeiei 
la  supposaient  sœur  du  Sommeil  qui  sut- 
pend  nos  peines,  et  de  la  Mort  qui  les  finit. 
Pindare  l'appelle  la  nourrice  des  vieillards. 
On  la  représentait  sous  la  figure  d'une  jeune 
nymphe,  à  Tair  serein,  souriant  avec  grice, 
couronnée  de  fleurs  naissantes  qui  annon- 
cent des  fruits,  et  tenant  à  la  main  un  bou- 
quet de  ces  mêmes  fleurs.  On  lui  affectait  U 
couleur  verte,  comme  emblème  de  la  ver* 
dure  nouvelle  qui  présage  la  recolle  des 
grains 

3.  L'Espérance  est,  dans  le  christianifme. 
la  seconde  d(  s  trois  vertus  théologales.  Elle 
nous  fait  espérer  en  Dieu,  c  est-â*dire  metin 
noire  confiance  dans  ses  bontés  et  dans  ses 
promesses.  Les  iconologisieslapersonnifi^at 
sous  la  figuro  d'une  jeune  fille,  appuyée  ssr 


(U  Calebasse  dans  laauellesont  enfermés  de  petite  cailloux. 
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iMiiiere  lie  na?îre  et  les  jeux  levés  vers  le 
dei.  Voy*  VsRTCfi  théologales. 

ESPRIT  (SàWT-).  C'esl  la  troisième  per- 
Mooe  de  la  sainte  Trinité,  qui,  selon  la 
fToraocede  l'Eglise  cathollqoe,  procède»  par 
foii(iespiration,dtt  Père  et  da  Fils,  ne  fait 
irw  eai  qa'oae  seule  et  même  divinité  et 
koretl  égale  en  toutes  choses.  Ces  vérités 
^i  appuyées  sur  plusieurs  passages  deTE- 
rrilorf  el  sur  la  tradition.  Le  concile  de 
Im  n'arail  pas'  insisté  êx  profêsso,  dans 
loasjmbole»  sur  la  divinité  du  Saint-Esprit, 
^rce  qo'alors  cela  n*était  pas  nécessaire  ; 
vU  doona  lieu  i  quelques  hérétiques, 
imme  les  pneumatomaques  et  les  macédo- 
ikasdesoutenir  que  le  Saint-Esprit  n'était 
tts  Dieo;  mais  ils  furent  condamnés  par  piu- 
iieors  coDciles.  Cette  erreur  a  été  renou- 
\f\Kt  par  ceux  d*entre  les  protestants  qui 
(rnaeDt  la  qaaliûcation  iTunitaireM.  Yoy.  ce 
iboi. 

Ooanl  à  ce  qui  regarde  la  procession  du 
Sfliot-Esprit,  il  était  dit  seulement  dans  le 
iptole  da  concile  de  Constantinople,  que 
bSaiot-Esprit  procède  du  Père;  sur  quoi  on 
ifea  à  propos  d*ajouter,  dans  le  premier 
»aciie  de  Tolède,  tenu  en  Mi),  qu*il  procède 
nui  du  Fils,  Filioque.  Cette  addition  fut 
rv^oe  dans  tontes  les  Eglises  d'Occident , 
[oooe  une  explication  utile  des  paroles  du 
nocilf  dp  Constantioople  ,  dont  la  trop 
^odr  brièveté  pouvait  exciter  des  disputes; 
uria  crnjance  générale  de  TEglise  avait 
loBjoorséié  eue  le  Saint-Esprit  procède  éga- 
ImeatdQ  Père  et  du  Fils.  Cependant  les 
Or''ci  trouvèrent  mauvais  qu'un  concile  eût 
bu 4^1  additions  aux  déCnitions  d*un  concile 
P'fc«i(si,et  soutinrent  que  cela  n'était  pas 
pfrtxiii.pkotins,  patriarche  de  Conslantino- 
pie.Mfiii avidement  ce  prétexte  pour  exci- 
ter ie  Mbisme  qu'il  méditait;  et  l'Eglise 
F^oe.  pour  un  si  faible  sujet»  se  sépara 
ErrÉgiiie  latine.  Toutefois,  dans  le  concile 
tti'^ralde  Florence,  tenu  l'anltôO,  les  dé- 
bits des  Grecs  reconnurent  que  le  Saint- 
«pnt  procède  également  des  deux  prcmiè- 
ttpersoooes,  approuvèrent  l'addition  Ft7io- 
*ft  et  se  réunirent  à  l'Eglise  romaine.  Mais 
^t  réunion  dura  peu,  et  la  plupart  des 
(iiset  d'Orient  persévérèrent  dans  leur 
ffur.  De  là  la  distinction  qui  existe  encore 
liDteDaot  entre  les  Grecs  unis  el  les  Grecs 
bismatiques. 

Dans  l'aocienoe  loi,  il  est  souvent  pnrlé  du 
isl-Esprit  ou  Esprit  de  Dieu,  mais  sans 
10  sa  nature  soit  nettement  déterminée  ; 
A  il  résulte  que  les  Juifs  regardaient  cet 
prit  comme  une  émanation  oe  la  divinité, 
us  ooD  comme  une  personne  divine  ;  ce 
(Mère  ne  fut  révélé  que  dans  la  loi  nou- 
ll^  Bien  que  les  trois  personnes  diviifts 
Dcoureot  toutes,  comme  ne  faisant  qu'un 
al  Dieu,  à  tous  les  actes  de  la  divinité,  le 
ioi-Esprit  est  cellequi  vivifie  et  anime  tous 
^àres  que  le  Père  a  tirés  du  néant,  et  qui 
iK^tifie  tous  ceux  que  le  fils  a  rachetés. 

û  Saint-Esprit  s'est  manifesté  deux  fois 
UM  manière  visible;  la  première,  au  bap- 


tême de  Jésus«Christ,  lorsqu'il  descendit  sur 
la  personne  du  Sauveur  sous  la  forme  et  l'ap- 
parence d'une  colombe;  la  seconde^  le  jour 
de  la  Pentecôte ,  lorsqu'il  descendit  sur  les 
apôtres  et  sur  les  disciples  assemblés  dans  le 
cénacle  sous  la  forme  de  petites  flammes  on 
langues  de  feu.  C'est  pourquoi  les  peintres 
et  les  sculpteurs  le  représentent  souvent  sous 
la  forme  d  une  colombe;  ils  le  peignent  aussi 
sous  la  forme  de  petites  flammes,  lorsqu'ils 
veulent  représenter  la  scène  de  la  Pentecôte. 

ESPRIT  (Ordre  DU  Saint-).  Cet  ordre,  qui 
a  fait  des  chevaliers  jusqu'à  Charles  X,  fut 
établi  en  France  par  le  roi  Henri  111 ,  en 
souvenir  de  ce  que,  le  jour  de  la  Pentecôte, 
il  avait  reçu  deux  couronnes,  celle  de  Polo- 
gne et,  plus  tard ,  celle  de  France.  Le  rot  s'en 
déclara  chef  souverain,  et  en  unit  pour  ja- 
mais la  grande  maîtrise  à  la  couronne.  Il  en 
soiennisa  la  fête  le  31  décembre  1578  et  le 
premier  jour  de  janvier  1579,  en  Véglise  des 
Auguslins  de  Paris.  Les  statuts  de  cet  ordre 
comprennent  93  articles.  Le  nombre  des  che- 
valiers fut  limité  à  cent,  parmi  lesquels 
étaient  compris  neufs  prélats;  tous  devaient 
faire  preuve  de  noblesse,  à  l'exception  du 
grand  aumônier,  qui  était  commandeur  do 
droit. 

La  croix  de  l'ordre  est  d'or,  à  huit  rais, 
émaillée,  chaque  rayon  pommelé  d'or,  une 
fleur  de  lis  d'or  dans  chacun  des  angles  de  la 
croix,  et  dans  le  milieu  une  colombe  d'ar« 
gent.  Les  chevaliers  et  officiers  ont,  de  Tau- 
tre  côté  de  celte  colombe,  un  Saint-Michelt 
au  lieu  que  les  prélats  portent  la  colombe  (les 
deux  côtés  de  la  croix,  n*étant  associés  qu'à 
l'ordre  du  Saint- Esprit  et  non  à  celui  de  Saint-^ 
Michel.  Le  collier  de  Tordre,  auquel  est  sus  < 

f rendue  la  croix,  était  composé  do  fleurs  de 
is,  d*où  naissent  des  flammes  et  des  bouil- 
lons de  feu;  d'H  couronnés  avec  des  festons 
et  des  trophées  d*armes.  C'est  ainsi  que  le 
roi  Henri  IV  le  régla  avec  le  chapitre,  l'an 
1597,  en  changeant  quelque  chose  à  celui 
qu'Henri  111  avait  ordonné. 

Voici  les  cérémonies  qui  étaient  observées 
à  la  réception  d'un  chevalier.  Le  jour  où  il 
devait  être  reçu,  il  se  rendait  à  1  église,  eu 
habit  de  novice,  c'est-à-dire  avec  les  chaus- 
ses et  le  pourpoint  de  toile  d'argent,  la  cape 
et  la  toque  noires.  Là,  il  se  mettait  à  genoux 
devant  le  roi,etmeltant  la  main  sur  le  livre 
des  Evangiles  présenté  par  le  chancelier  de 
Tordre,  il  prononçait  le  serment  qui  suit  : 
«  Je  jure  et  voue  à  Dieu,  en  la  face  de  son 
Eglise,  et  vous  promets.  Sire,  sur  ma  foi  et 
honneur,  que  je  vivrai  et  mourrai  en  foi  et 
.religion  catholique,  sans  jamais  m'en  dépar- 
tir, ni  de  Tunion  de  notre  mère  sainte  Eglise 
apostolique  et  romaine;  que  je  vous  porte- 
rai entière  et  parfaiteobéissance,  sans  jamais 
y  manquer,  comme  on  bon  et  loyal  sujet  doit 
faire.  Je  garderai,  et  défendrai,  et  soutiendrai 
de  tout  mon  pouvoir,  Thonneur,  les  querel- 
les el  droits  de  Votre  Majesté  royale,  envers 
et  coure  tous;  qu'en  temps  de  guerre  je  me 
mettrai  à  votre  suite  en  Téquipage  tel  qu'il 
appartient  à  personne  de  ma  qualité;  et  en 
paix,  quand  il  se  présentera  quelque  oc€a  • 
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sion  d'importance,  toutes  et  qiiantes  fois  qu'il 
vous  pl.nrîi    inc   mander  pour   vous    servir 
contre  quelqu<'  peroiiiie  qui  puisse   vivre  et 
mourir,  sans  nul  e\copl«T,  el   ce  jusqu'à   la 
mort;  i\\\'Qi\  l<*lles  occ:isions  je  n'aban  onne- 
rai  jamais  voire  p  rsonn<»,  ou  le  lieu  où  vo  is 
m'aurez  <irdouuéde  servir,  vans  volreexprès 
coni^é  et  comniaiideraent,  siîjné  de  voire  pro- 
pre main,  ou   de  celui    auprès    duquel    vous 
m'aurez  orilonné  d  êl  e,   sinon  quand  \o   lui 
aurai    fait  apparoir  d  une    jusie   el    léj;  time 
occasion;  que  je  ne  sortirai  j miais  de  voire 
royaume  spécialement  pour  aller  au    service 
d'aucun  princr  étranger,  sans  voire  dit  eom- 
mandemeni;  et  je  ne  prendrai  p<'nsion,v;«'»^es, 
ou  élat,  d'aulrc    roi,  prince  p^ienlai   el    sei- 
gneur que  ce  soil;  ni  m'obligerai   au    serviee 
d'autre  personne*  vivante  que  de   Votre   Ma- 
jesté seule;  que  je  vous    révélerai   fidèlernenl 
loui  ce  que  je  ^«aurai  ei-après  impoiter  à  vo- 
tre service,  à   TElal  el  cnnservalion  «lu  pré- 
sent ordre  du   Sainl-Esprii  ,  duqii<»l   il    v(«us 
plaît  m*bonorer:el  necouseniir.ii,  ni  permet- 
trai jamais,  en  tant  qu'à  moi  sera,   qu'il  soit 
rien  innové  ou  ait  nié  contre   le    service   de 
Dieu,  ni  contre  voire  autorité  royale,   el   au 
préjudice  dudit  ordre,  lequel  je  mettrai  peine 
d'enlretenir  el  augmenter  de  tout  mon  pou- 
voir. Je  carierai  et  observerai  Irès-reliirieu- 
sèment  lous  less'aluls  el  ordonnanres  d'ice- 
lui  ;  je  porterai  à  jamais  la  croix  cousue,   et 
celle  d'or  au   cou,  coknme   il    m'est   onlonné 
par  lesdits  statuts  ;  el  me  trouverai   à  toutes 
les  assemblées  deschapi  res  tiéséraux,  toutes 
les  fois  qu'il  vous  plaira   me  le  commander, 
ou  bien  vous  lérai    prés*  nier  nies   excuses, 
lesqu  lies  je  ne  tiendrai  pour  bonnes,  si  e  les 
ne  sont  approuvées  el   auluiisées  de  Voire 
Majeslé,  avec  l'avis  de  la  plus  $:^rande  partie 
des  commandeurs  qui  seront  ()rès  d'elle,    si- 
gné de  voire  main,  el  scellé  du  ^ceau  de  I  or- 
dre, dont  je  ser.ii  tenu  de  relir  r  acte.  »  Après 
que  le  cbevalier  a  prononcé  ce  vœu.  el  qu'il 
Ta  sii^né  de  sa  njain,  le  prévôt    présente   au 
roi  le  manteau  e»  le  mautele    de    l'oiure;   le 
roi  eu  les  donnant  lU  chevalier  lui  dit  :«  L'or- 
dre vous  re\ét  el  vous  couvre  du  manteau  de 
son  aimable  compagnie  et  union  fraleriu»lle, 
à  Texaliation  de  luitre  loi  el    relij;ion  catho- 
l[que;  au  nom  du  Père,  cldu  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit-  »>  Le  };rand    trésorier  présente  ensuite 
à  Sa  Majesté  le  collier  «lu'tlle  nu  l  au  cou  du 
chevalier,  eu  lui  disant  :  «  Recevez  de  notre 
main   le  collier   de    notre   ordre   du    benoît 
Saint-Esprit,  auquel  nous,  comme  souverain 
grand-mailre,    vous  recevons  ;    et    ayez   eu 
perpétuelle  souvenance   la  n  ort  et  pa^Mon 
de   Noire  -  Seigneur  el   Rédempteur  Jésus- 
Christ.  En  sigi.ede  (^uoi    nous  vous    ordon- 
nons de  porier  à  j«ma»s  cousueàvos    hab  ts 
extérieurs  la  croix  d'icelui,   et   la  croix  d'or 
au  col  avec  un  ruban  de  couleur  bleu  céles- 
te; et  Dieu  vous  fasse  la  già<e  de  ne  (  oui  re- 
venir jamais  a    X  vœux  el  serments  que  \ous 
venez  de  faire,    les^iuels  a)ez    p»'rj)é'uelle 
ment  en  votre  cœur;  él;int  cerl   in  (jue  si  \ous 
y  contrevenez  en    aucune  sorte,  vous  >erez 
privé  de  «elle  comp  gnie,   el   encourrez    les 
peines  portées  par  les  statuts  de  l'ordre;  au 
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nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  i 
A  quoi  I"  chevalier  répondra  Sire,  Di^u m'ei 
don  .e  la  grâce,  et  plutôt  la  m  Tt  .pio  j.v„,„ 
y  faillir,  rem»*rciant  Irès-humb'erupnl  Voir 
Majesté  ()«'  l'honneur  et  hie»»  qu'il  vous  api, 
me  faire.  »  Lu  achevant  il  baise  la  uuijuji 
roi. 

L'ordre  du  Saint-Esprit,  supprinépar  li 
révolution  Irançaise,  a  été  réiabiparl 
lîourboDS  lois  lie  leur  Pstaiir  ition  sor  h 
troue  de  leurs  aneélres.  Il  a  eié  nhoh  j| 
nouveau  en  1830;  el  il  n'y  a  p  is  d'apparena 
qu'il  soi!  j  imai>  rétabli. 

ESPUÎT  AU  DROIT  DÉSIR  (Ordre DLSll^^) 

Louis  de  Ta'-eute,  roi  de  Jérusaipm  et  t 
Si<'ile,  eomte  de  Provence,  m.iri  do  li  rfini 
J^'annc  l\  avait  insiitoé.  Pan  1353,  l'or.1« 
du  Sfn}it'!:sf)ril  au  droit  désir.  Il  eiaii  ;.U(^ 
soi.'s  la  protection  de  Sainl-M. objsdp  Ban, 
dont  l'imajî^»  pendait  au  bas  dn  olliprde 
Torde.  Les  ch(»vn!iers  porlaienl  sur  If  an 
armes  el  leurs  habits  cMie  devise:  Si  ih  a 
pInU;  quelques  autres  ajoutent  un  nr.dd'of, 
en  lém<u<;na{îe  d'unujn  et  d'ami  ié.  Le  irm. 
blés  qui  suivirent  la  mort  du  roi  LooiWnrtil 
cause  que  cet  ordre  ne  lui  survécut  pas.- 
On  .1  prétendu  que  H^-nri  1  L  refenanlA 
J'ologne  en  France,  |)our  y  preinlre  posées- 
sion  de  la  couroene.  prit  connii^sance  l 
Venise  des  statiilsdecet  ordre,  contenus J-ifl/ 
un  précieux  itianuscrit,  el  «lue  c'est  ce  ^iri 
lui  in-pira  le  dessein  d'ériger  un  nouvel i)fil« 
du  Saint -Espril. 

ESPKIl  (Ciif.vami':rs  de  i/HApital  DuSiml 

Suiva*  l  «luelques  auteurs,  le  papp  Patilll 
instjîua,  à  Home,  Vm  1^08,  des  cb-çalien 
de  l'Hôp.lal  du  Saint-Esprit,  qui  porlai-Bi 
une  croix  palee  blanche. 

ESl-IUï   (Chamoines  réguliers  dc  Siiîn^). 

Dans  le  xir  siècle,  frère Ciuy,  quatrième fi!s<k 
fiu  llaume,  fils  de  Sibille,  s('i;îueurdeM<>Dt- 
pellicr,  fond.!  dans  celle  ville  un  liôilil, 
au(|  lel  il  donna  le  nom  du  Snint-Esijnl.lÂ 
bon  0!(lre  qu'il  y  établit  lui  attira  en  poQ^ 
temps  beauroup  de  frères  on  associés, qui» 
dévouèrîMil  comme  lui  au  service  des  pâ^ 
vres,  et  (jui  allèrent  dans  plusieurs  vilbto 
royaume  fonder  de  p  reils  éiablissemenb 
Le  p..p«'  Innocent  iil  conûrma  leur  insiilot» 
déclaia  la  mai^oîi  de  Montpellier  chef-lieu «to 
Loidre,  el  décida  que  i ouïes  les  maisons d^ji 
établies  ou  à  é'ablir  recou naîtraient  à  pff- 
péiuite  frère  Guy  et  ses  successeurs  p"Of 
supérieurs  généraux.  En  1202,  frère  Gnf 
alla  à  home  pour  y  prendre  soin  de  i'b'pi- 
lai  de  Sainte-Marie  in  Saxia^  que  le  pip* 
unit  à  cel  i  de  Montpellier  par  un  bref  tte 
l'c^inée  12  )i.  Cel  ordre  s'est  conservé  en  IV 
logue  el  (leorit  encore  en  llabe.  Ses  princi' 
pales  uïaisons,  en  Fr.ince,  elaienl  a  1  »]'>''• 
hesaiiçou,  Po  iguy,  Bar-sur-Aube,  SalD^ 
Phanle.  en  Alsace.  Les  religieux  é'.iient  ha- 
I  illés  ccnnne  les  ecclésiastiqiu»;i  ;  il^  PJ*^ 
taient  >eu  emeul  une  croix  de  toile  bInncM 
à  ilouze  pointes  sur  le  coté  gau« lie  é€\(^ 
soutane  el  de  leur  unauteau.  Ils  avaieuli dans 
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relise,  006  ooiDiifise  de  drap  noir,  doublée 
et  bonlée  d'oDP  fourrure  noire. 

ESPRIT  (fiRâND).  1.  Los  peuplades  de  l'A- 
«Kiqi'f  9«*ptenirionale9  que  nous  traitons 
k  ttuvaeps  H  de  barbares,  avaient  et  ool 
fKore  &ur  la  divinité  des  idées  beaucoup 
pos  joM  s  que  bien  des  peuples  réputés  sa- 
|H  df  t'aofien  monde.  La  grande  f.imi  le  des 
iP'ijppés.  lej»  Canadiens  et  plusieurs  autres 
tjhoiH  rpcoonais^ent  et  adorent ,  sous  le 
•omde  Kitchi-Mahitou  ou  Grand  E$pritf 
lodieo  soprémey  invisibles  souveraineoient 
boa,  «Qteur  et  conservateur  de  toutes  cho- 
ies. \U  le  regardent  comme  la  source  de  tout 
Met  seul  digne  d'être  adoré.  C'est  lui,  di- 
lenl-ils  qoi  a  créé  loul  ce  qui  existe,  ei  qui 
rèfle  pir  sa  providence  les  principaux  ové- 
WMni^  de  la  vie.  Les  calamités  qui  aîîsié- 
{poMe  genre  humain  sont  à  leurs  jeux  des 
d)tim  rn  que  sa  justice  inflige  â  notre  per- 
fixité.  C*est  pourquoi  le*i  missionnaires  ra- 
Mq'ies  Dût  conservé  presque  partout  le 
lermede  KUchi-Manitou^  comme  expression 
Itoériqiie  do  nom  de  Dieu  chez  ces  peuples, 
iràléde  lui  ils  placent  un  génie  malfaisant» 
i^\chiMon.itou  (mauvais  esprit),  sans  être 
foorceiadaiili>les«  parce  que  la  plupart  le 
rtîardent  i  peu  près  comme  nous  faisons  le 
ièiaoo,  et  non  point  comme  une  puissance 
égaie ao  Grand  Esprit.  Yoytt  Manitou,  KiT- 
OD-MiRITOU,  Matchi'Manitou. 

i  Lm  platunicîeDs  admetiaieni  un  esprit 
rr^idodans  l'univers,  princifie  de  toute  gé» 
tiiMiiooetde  la  fécondité  des  étre^t,  llamme 
|U(,  tire  et  toujours  active,  à  laquelle  ils 
^uieot  le  nom  de  Dita,  Virgile  a  dére* 
^^  €3  beaux  vers  ce  système  poétique, 
\^i\nn  de  base  au  spinosisine. 

ISnilTS.  On  entend  en  général  par  le 
M  Etpriii  des  substances  intelligentes  su- 
t^'^m  à  noire  nature  humaine.  —  Mais 
ji-ltldi*!  Esprits?  — Si  nous  posons  cette 
î|i»(on  à  ia  plupart  de  ceux  qui  se  disent 
P<»l>^ophes  en  ce  siècle,  leur  réponse  sera 
**  loti  ire  de  dédain  et  de  pitié.  Suivant 
^.  croire  aux  Esprits,  c*est  l'effet  d'une 
^•rde  superstition.  Plusieurs  même  pré- 
bfideiitqar*  l'esprit  humain  n'est  que  le  ré- 
nlUl  de  Torganisatiott  de  la  matière,  et 
loi fi aucune  sorte  uue  substance  distincte 
h  rorp^.  D'après  ce  système,  l'homme  qui 
K  différerait  des  autres  animaux  ou  de  la 
Wière  inerte  que  par  une  organisatim  un 
^0  m  >ins  imparfaite,  serait  en  même  temps 
^^9cpiu$  u/lro  de  la  création.  Et  cependant 
hreronoaisfient qu'ily  a  itans  la  nature  une 
^^loe  ascendante  des  êtres  qui  arrive  par 
i|t«  gradation  insensible  du  minéral  au  vé- 
i^l  do  végétal  au  mollusque,  du  moUus* 
l>cà  rbomme.  Ils  avouent  qu'il  y  a  enfre 
A-ique  règne  des  êtres  qui  participent  en 
ième  temps  au  règne  inféiieur  et  au  règne 
«prieur,  tellement  qu*il  est  fort  dimcile, 
Nroe^ias  dire  Impossible,  de  déterminer 
^^uel  des  deux  ils  appartiennent  réelle* 
|!^*>  Or,  si  noua  voyons  dans  les  animaux 
ttlellgeoce  s*accrol.re  A  mesure  qu'on 
^e  du  xoopbjte  aux  mollusques ,   aui 


reptiles,  aux  poissons,  aux  oiseaux,  aux 
mammifères,  à  l'homme,  pourquoi  l'échelle 
ascendante  s'arrêlerait-elle  à  ce  dernier  ? 
Pourquoi  Thomine,  doué  d'un  corps  et  d'un 
esprit,  ne  serait-il  pas  l'anneau  qui  servirait 
à  monter  à  un  degré  supérieur  comprenant 
les  êtres  purement  spiritu<'ls,  lesquels  com- 
blent en  que  que  sorte  la  distance  qui  Né- 
pare  l'homme  de  Dieu  7  Les  hoinraes  déses- 
pèrent de  trouver  jamais  rexirémité  de 
l'échelle  des  astres;  ils  Tiennent  naguère 
d'avoir  l'assurance  que  jamais  ils  ne  pour- 
ront déterminer  le  terme  des  planètes  qui 
appartiennent  à  notre  système  sol  .ire,  et  ils 
s'imaginent  avoir  parcouru  dans  son  entier 
la  gradation  de»  êtres  animés  ! 

Quoi  qu*en  disent  les  matérialistes,  il  y  a 
eu  de  tout  temps  el  il  y  a  encore  des  effets 
surnaturels;  or,  s'il  y  a  des  effets  qui  ne 
peuvent  être  produits  par  les  corps,  il  faut 
nécessairement  qu'il  y  ait  dans  Tunivers  au- 
tre chose  que  ties  corps.  Do<ic,  quand  la  re- 
ligion ne  nous  aurait  pas  enseigné  d'une  ma- 
nière claire  et  évidente  l'existence  d'esprits 
séparés  des  corps,  on  serait  foi  ce  d*admeitre 
uu'il  y  a  des  êtres  purement  spirituels.  Mais 
I  Ëcriiure  ne  nous  permet  aucun  doute  su^ 
ce  poîni.  C'est  assurément  de  tous  tes  arti- 
cles de  fui,  le  mieux  établi,  le  moins  cou* 
testé,  el  le  plus  universellemeul  répandu 
dans  le  monde.  Maimonides  prouve  avec 
beaucoup  d'érudition  et  de  jnge.nent,  qu*a- 
Tant  M'Vïset  les  Satiéens,  les  Egyptiens  el  les 
Gbaldéens  admettaient  des  goûtes  bons  et 
mauvais.  Tous  les  anciens  poètes  et  philoso- 
phes ont  reconnu  ce  dogme,  et  nous  ne  craî» 
gnons  pas  d'aTancer  que  toutes  les  nations 
anciennes  el  modernes  sont  uiiauimos  sur  ce 
point.  On  se  troosperaK  si  Ton  s'imaginait 
que  c*est  une  preuve  de  la  grossièreté  de 
quelques  nations.  Les  peuples  les  plus  civi« 
Usés  n'ont  point  différé  en  ce  point  de  eeux 
qu'on  appelait  barbares  ;  et  on  peut  voir 
dans  les  ouvrages  de  Porphyre,  de  Jambli- 
que  et  de  saint  Clément  d  Alexandrie,  com- 
bien la  doctrine  des  Grecs  étai  semblable  à 
ceile  des  Egyptiens,  touchant  l'existence  des 
bons  et  des  méchants  Esprits,  c'est-à-dire 
des  anges  et  des  démons. 

Toutefois,  il  parait  que  tous  les  peuples 
n'ont  pas  cru  les  esprits  purement  spiri- 
tuels ;  plusieurs  leur  ont  prêté  un  corps, 
mais  un  corps  subtil,  éthéré,  formé  parcon-* 
séquent  d'éléments  moins  grossiers  (|ue  le 
corps  humain.  Les  uns  prétendaient  qu'ils 
étaient  immortels;  d'autres  voulaient  qu'ils 
fusent  assujettis  à  peu  près  aux  mêmes  be- 
soins que  l'homme,  el  soutenaient  qu'ils 
pouvaient  engendrer,  souffrir,  être  blessés  et 
mourir  comne  nous;  d'autres  pensaient 
qu'ils  pouvaient  à  volonté  changer  de  corps, 
ei  prendre  les  Ggures  qu'il  leur  plaisait.  Les 
uns  leur  assignaient  le  ciel  pour  séjour; 
d'autreSt  les  airs  ourespacesul)lunaire;d'riU- 
1res,  la  surface  ou  les  euiraitles  de  la  terre  ; 
d'autres  les  ir.out^ignes  ou  les  sombres  fo- 
rêts; d'autres  enfin  voulaient  Qu'ils  fussent 
répaiMlus  dans  tous  les  corps  «le  la  iiattKe, 
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Voyez  AsâES,  Démons,  Diables,  Dit,  Gé- 
niBs,  DjiNif,  Ame,  Asouras,  etc-,  etc. 

ËSQUINISTES,  ou  ESCHINISTES.  Secte  de 
inonlaiiifttes,  qui  suivaient  le  sentiment  d*Es- 
chine,  disciple  de  Montan,  et  confondaient 
les  personnes  do  la  sainte  Trinité;  ce  senti- 
ment a  été  rendu  célèbre  par  Sabellius.  ' 
Voyez  MoNTANisTBS,  Sabbllinistbs. 

ESROUN-TÉGRI,  nom  d*on  des  principaux 
génies  célestes  de  ta  théogonie  bouddhique, 
chez  les  Mongols  ;  le  même  que  Brahma  des 
Hindous.  Voyez  Brahma. 

ESSËENS,  ou  ESSENIENS.  L'historien  Jo- 
sèphe,  parlant  des  sectes  qui  subsistaient  de 
son  temps  parmi  ceux  de  sa  nation,  en  mar- 
que trois,  savoir  :  les  Pharisiens^  les  Saddu- 
céens  et  les  Esséniens.  Il  préfère  ceui-ci  aux 
deux  autres  pour  leur  genre  de  vie.  11  as- 
sure de  plus  qu'ils  étaient  juifs  d*origine;  si 
cela  est,  comme  il  paratt  certain,  saint  Epi- 
phane  s*osl  trompé  en  les  mettant  au  nom- 
bre des  Samaritains.  Les  ans  les  ont  compa- 
rés aux  philosophes  p;fthagoricien8 ,  les 
autres  aux  moines  chrétiens  ;  et  on  leur  a 
donné  le  nom  d'Ascètes  juifs.  Philoa  distin- 
gue deux  sortes  d*Esséniens  :  les  uns  se  ma- 
riaient et  les  autres  viraient  dans  le  célibat; 
Josèphe  même  parait  faire  allusion  aux 
uns  et  aux  autres.  Serrarlus,  qui  a  écrit 
fort  au  long  sur  cette  matière,  fait,  après 
Philon,  deux  classes  d'Esséniens  ;  la  pre- 
mière est  de  ceux  qu'il  nomme  pratiques,  et 
qui  vivaient  en  commun;  la  seconde  est  de 
ceux  qu'il  appelle  théoristes,  c'est-à-dire  qui 
menaient  une  vie  purement  contemplative, 
vivant  dans  la  solitude,  et  éloignés  de  tout 
commerce  du  monde.  Il  ajoute  que  Josèphe 
n*a  fait  mention  que  des  premiers,  et  qu'il 
n'a  point  parlé  des  contemplatifs,  appelés 
par  Philon  Thérapeutee^  et  qui  étaient  prin- 
cipalement en  Egypte. 

Après  les  écoles  ou  les  communautés  des 
anciens  prophètes,  les  Hébreux  n'ont  rien  eu 
de  plus  parfait  ni  de  plus  remarquable  que 
leurs  Esséniens.  Voici  le  portrait  que  Josè- 
phe nous  en  a  laissé  :  Ces  philosophes  vivent 
entre  eux  dans  une  parfaite  union,  et  ont  eu 
horreur  la  volupté,  comme  un  poison  dange- 
reux. Ils  font  consister  leur  principale  vertu 
à  garder  une  exacte  continence  et  à  résister 
à  l'attrait  du  plaisir.  Us  ne  se  marient  point, 
mais  ils  élèvent  les  enfants  des  autres  comme 
s'ils  étaient  à  eux,  et  leur  inspirent,  pendant 
qu'ils  sont  encore  jeunes,  leur  esprit  et  leurs 
maximes.  Ce  n'est  pas  qu'ils  condamnent  le 
mariage  en  lui-même,  ou  qu'ils  croient  qu'on 
doit  négliger  la  propagation  de  la  race  des 
hommes  ;  mais  ils  sont  toujours  en  garde 
contre  l'intempérance  et  contre  rinCdélité 
des  femmes.  Us  regardent  les  richesses  avec 
la  dernière  indiiïérence,  et  possèdent  tout  eu 
commun,  en  sorte  que  nul  d'entre  eux  n'est 
plus  riche  que  l'autre.  C'est  une  loi  inviola- 
ble de  leur  institut,  de  renoncer  à  la  pro- 
priété fie  tous  SCS  biens,  et  de  les  mettre 
dans  la  société,  tellement  que  la  pauvreté  de 

'un  ne  porte  point  eavîe  à  l'opulence  de 
l'autre,  et  que  les  richesses  des  uns  ne  les 


élève  point  au-dessus  des  autres.  Ils  vivent 
comme  frères,  dans  une  entière  égalité  et  de 
biens  et  de  condition. 

-  L'huile  et  les  parfums  sont  en  norreur 
parmi  eux.  Ils  se  purifient  après  en  avoir 
seulement  touché  par  hasard,  comme  s'ils 
avaient  touché  quelque  chose  d'impur.  Ils  se 
font  un  honneur  de  l'austérité  qui  paraît 
dans  leur  extérieur;  mats  ils  évitent  la  roal- 

tropreté,  et  ont  toujours  des  habits  bien 
lancs.  Ils  établissent  des  dispensateurs  qui 
ont  soin  de  leurs  biens,  et  qui  les  distribuent 
à  chacun  selon  son  besoin.  Us  ne  demeurent 
point  tous  dans  une  seule  ville,  ni  toujours 
au  même  lieu ,  mais  il  j  en  a  dans  difîférenis 
endroits.  Us  reçoivent  dans  leur  maison 
ceux  de  leur  secte,  et  leur  font  part  de  tout 
ce  qu'ils  ont,  comme  d'un  bien  qui  leur  est 
commun.  Aussi  en  voyage,  ils  ne  prennent 
jamais  de  provision  ;  ils  portent  seulement 
quelques  armes  pour  se  défendre  contre  les 
voleurs.  Dans  chaque  ville,  il  y  a  un  homme 
ét<ibli  pour  avoir  soin  des  hâtes,  et  pour 
leur  fournir  les  habits  et  les  autres  choses 
nécessaires. 

Les  enfants  qu'ils  élèvent  sont  tous  v^tos 
et  traités  de  la  même  sorte,  et  vivent  sous  la 
discipline  de  leur  maître.  Us  ne  changent 
point  d'habits  que  les  leurs  ne  soient  entiè- 
rement usés,  ou  si  vieux  qu'ils  ne  puissent 
plus  servir.  Us  ne  vendent  ni  n'achètent  rien 
entre  eux;  mais  tout  le  commerce  se  fut 
par  échange,  chacun  donnant  ce  qui  loi  c^t 
superflu,  et  recevant  ce  dont  il  a  besoin.  Et 
même  il  leur  est  libre  de  prendre  sans 
échange  tout  ce  qu'il  leur  faut,  et  d'user  de 
tout  ce  qui  est  à  leur  frère,  comme  d'un  bien 
propre.  Ils  font  surtout  profession  d*ane 
grande  piété  envers  Dieu ,  et  ne  parlent  pas 
avant  le  lever  du  soleil,  si  ce  n'est  qu'ils  pro- 
noncent certaines  prières  qu'ils  ont  reçues 
de  leurs  pères,  comme  pour  inviter  cet  astre 
à  se  lever.  Après  quoi  ils  sont  envoyés  par 
leurs  supérieurs ,  chacun  au  travail  et  aa 
métier  qui  lui  est  propre. 

Après  avoir  travaillé  jusqu'à  la  cinquième 
heure,  ils  s'assemblent  de  nouveau  tons  en* 
semble,  et  se  ceignant  avec  des  linges  blancs, 
ils  se  baignent  tons  dans  l'eau  fraîche;  après 
quoi  ils  se  retirent  dans  leurs  cellules,  où  il 
n'est  permis  à  aucun  étranger  d'entrer.  De  là 
ils  passent  dans  leur  réfectoire  commun,  qui 
est  à  leur  égard  comme  un  temple  sacré  ;  ils 
se  tiennent  assis  à  table  dans  un  profond  si 
lence.  Celui  qui  a  soin  de  faire  le  pain  ru» 
donne  à  chacun  à  son  rang,  et  le  cuisinier 
leur  sert  à  chacun  un  mets.  Puis  le  prêtre 
fait  la  prière,  car  il  n'est  pas  permis  de  (;oû* 
ter  quoi  que  ce  soit  avant  d'avoir  loué  Diea 
par  la  prière.  Après  )eurs  repas,  ils  rendent 
de*  même  grâce  à  Dieu,  comme  à  Tautenr  des 
biens  qu'Us  ont  reçus*  Ensuite  ils  quittent 
leurs  habits  blancs,  qui  sont  pour  eux  comma 
des  vêlements  sacrés,  et  retournent  au  \rm^ 
vail  comme  auparavant.  Ils  y  demeurenl 
jusqu'au  soir,  et  alors  ils  reviennent  au  li^a 
où  ils  prennent  leurs  repas,  et  font  manger 
leurs  hôtes  avec  eux,  s'il  eu  est  surveua 
quelques^unSt 
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Qooiqoa  ponr  loat  le  reste  ils  soient  daas 
Boe  entière  dépendance  de  leurs  supérieurs, 
{oolefoM  ils  ont  la  liberté  de  Taire.du  bien, 
(ideiecoorirlenr  prochain  comme  ils  peu- 
lenl  el  aotaot  qu'ils  renient.  Mais  ils  ne 
ptareot  rieo  donner  à  leurs  parents,  sans 
hffkmni  de  cent  qui  les  gouvernent.  Ils 
lofll  très-religieux  observateurs  de  leurs  pa- 
roles, et  leurs  simples  promesses  sont  plus 
iinulables  qoe  les  serments  les  plus  sacrés. 
llf  érileot  le  jurement  comme  le  parjure 
«éiue.  Ils  étudient  beaucoup  les  ouvrages 
tfctancieos,  j  cherchant  surtout  ce  qui  peut 
sertir  i  la  perfection  de  leur  âme  el  à  la 
msenalioa  de  la  santé.  C'est  ce  qui  les 
rend  li  habiles  dans  la  connaissance  des 
rrœèdes,  des  simples,  des  pierres  et  des  ra- 
does.  Ils  ont  un  très-grand  soin  des  mala- 
des, el  iU  leur  fournissent  du  fonds  corn- 
msoloatcedont  ils  ont  besoin. 

Ilso'aceordenl  pas  l'entrée  de  lear  institut 
iadjUéremment  à  tous  ceux  qui  le  deman* 
toi;  mais  ils  éprouvent  les  postulants  pen- 
dioton  an  an  dehors  de  leur  maison,  dans 
feiercicede  leur  genre  de  vie.  Ils  leur  don- 
l'Olose  bêche,  uae  large  ceinture  pour  le 
haiQ  et  un  habit  blanc.  Si  le  postulant  donne 
4fi  preuves  de  sa  persévérance,  on  le  reçoit 
premièrement  au  réfectoire  commun  et  an 
l«iD;mais  on  ne  l'admet  dans  la  maison 
^l'aprèf  deux  autres  années  d'épreuves. 
àior«,s'il  en  est  trouvé  digne,  il  est  reçu  au 
ftiNDbre  des  Esséoiens.  Avant  que  de  l'ad- 
Deltre à  prendre  sa  nourriture  avec  les  aa- 
treSf  00  lui  fait  promettre,  avec  des  ser- 
nrûis  terribles,  de  servir  et  d'adorer  Dieu 
i«ft«  Qte  parfaite  piété  ;  d'observer  les  lois 

lehJQstice  envers  les  hommes;  de  ne  faire 

lortàpcnonoe  ni  volontairement,  ni  quand 
toém  oB  fondrait  le  forcer  ;  de  fuir  les  mé- 
cfajotf  ;  de  protéger  les  gens  de  bien  ;  de 
nrier  la  loi  envers  tous,  et  surtout  envers 
l«s  prisées.  On  lui  fait  promettre  aussi  que, 
*(1  se  iroare  établi  au-dessus  des  autres,  il 
l'jî osera  pas  de  son  pouvoir  pour  les  oppri- 
nrr,  et  no  se  distinguera  de  ses  frères  ni  par 
lis-jioptQosité  de  ses  habits,  ni  par  aucune 
sfl're chose;  qu'il  ne  cachera  pas  à  ses  con- 
frfres  le  secret  de  l'ordre,  et  ne  les  décou^ 
•nrijatnais  à  d'autres,  mais  qu'il  les  tiendra 
9cbés,  même  aa  péril  de  sa  vie;  qu'il 
lenieignera  que  ce  qu'il  aura  appris  de  ses 
Bel  res,  et  conservera  précieusement  les  li- 
bres de  la  secte  et  le  nom  des  anges. 

Si  quelqu'un  tombe  dans  une  faute  nota- 
^1  ils  le  chassent  de  leur  compagnie;  et 
%tuj  qui  est  ainsi  chassé  meurt  d'ordinaire 
Misérablement  ;  car,  étant  lié  par  les  ser- 
ftesis  dont  on  vient  de  parler,  il  ne  peut  re« 
K^oir  de  nourriture  d'aucun  étranger;  en 
iorte  qu'il  est  obligé  de  brouter  l'herbe 
foxme  une  béte,  et  de  se  voir  consumer  petit 
i  petit  par  la  misère  et  la  faim.  Quelquefois 
o  Esséoiens,  touchés  de  compassion,  lui 
pânloanentet  le  retirent  chez  eux,  lorsqu'ils 
*  ^oient  près  d'expirer,  croyant  que  sa 
^^oiteace  a  été  asses  longue  et  la  satis- 
'action  sofiisante. 

Lorsqu'ils  délibèrent  sur  quelque  affaire,  ils 


s'assemblent  d'ordinaire  au  nombre  de  cent; 
ils  examinent  la  chose  avec  un  grand  soin, 
et  tout  ce  qu'ils  ont  résolu  demeure  irréfra* 
gable.  Après  Dieu,  ils  ont  un  souverain  res- 
pect pour  Moïse;  en  sorte  qu'un  homme  qu  t 
serait  convaincu  d'avoir  mal  parlé  de  lui, 
serait  mis  à  mort.  Ils  se  font  un  devoir  d'o- 
béir aux  vieillards  et  an  grand  nombre  ;  en 
sorte  que  quand  il  y  en  a  dix  d'assemblés, 
nul  ne  parle  que  du  consentement  des  neufs 
autres.  Ils  n'oseraient  ni  crarher  devant  eux 
dans  l'assemblée,  ni  à  leur  droite. 

Ils  sont  très-scrupuleux  observateurs  du 
sabbat  :  non-seulement  ils  n'allument  point 
de  feu  et  ne  préparent  rien  à  manger  ce 
jour-là,  mais  ils  ne  remuent  pas  même  un 
meuble,  et  ne  se  déchargent  point  des  super- 
fliiités  de  la  nature.  Les  autres  jours,  lors- 
qu'ils veulent  satisfaire  à  cette  nécessité,  ils 
se  retirent  dans  des  lieux  fort  cachés,  et  après 
avoir  creusé  une  fosse  de  la  profondeur  d'un 
pied ,  avec  cette  bêche  dont  nous  avons 
parlé,  ils  se  baissent  et  satisfont  à  leur  be- 
soin, se  couvrant  tout  autour  avec  leurs  ba- 
bils ,  de  peur  de  souiller  et  de  ternir  les 
rayons  de  Dieu.  Ils  remplissent  ensuite  de 
terre  le  trou  qu'ils  ont  f^iit,  et  se  purifient 
après  cette  action,  comme  si  elle  leur  avait 
causé  quelque  souillure. 

Ils  sont  partagés  en  quatre  classes  ;  et  ceux 
qui  sont  dans  les  dernières  se  croient  si  fort 
au-dessus  des  autres,  que  s'ils  en  avaient 
seulement  touché  un,  ils  s'en  purifleraient 
comme  d'une  impureté  pareille  a,celle  qu'on 
contracte  par  l'attouchement  d'un  étranger. 
Ils  vivent  d'ordinaire  fort  longtemps,  vi  plu- 
sieurs atteignent  cent  ans,  ce  qu'on  attribue 
à  la  simplicité  de  leur  nourriture  et  au  bon 
règlement  de  leur  vie.  Ils  font  paraître  une 
fermeté  extraordinaire  dans  les  maux  ;  et 
Josèphe  dit  qu'on  en  vit  des  exemples  éton- 
nants dans  la  dernière  guerre  des  Juifs  con- 
tre les  Romains.  Ils  tiennent  les  ftmes  im- 
mortelles, et  croient  qu'elles  descendent  des 
plus  hautes  régions  de  l'air  dans  les  corps, 
où  elles  sont  amenées  par  un  certain  attrait 
naturel,  auquel  elles  ont  peine  à  résister; 
elles  y  demeurent  comme  en  prison  tout  le 
temps  de  la  vie.  Hais  lorsqu'une  fois  elles  en 
sont  séparées  par  la  mort,  elles  s'élèvent 
aussitôt  avec  rapidité  vers  le  ciel,  comme 
sortant  d'une  longue  et  triste  captivité.  Us 
veulent  que  les  flmes  des  gens  de  bien  de- 
meurent au  delà  de  l'Océan  ,  dans  un  pays 
où  l'on  ne  sent  ni  la  pluie,  ni  les  vents,  ni 
les  excès  du  chaud  et  du  froid,  et  où  elles 
jouissent  d'une  béatitude  naturelle,  à  peu 
près  suivant  l'idée  que  les  poètes  grecs  nous 
donnent  des  champs  élyséens.  Les  âmes  des 
'méchants,  au  contraire,  sont  reléguées  dans 
des  lieux  d'horreur,  et  exposées  à  tout  ce 
que  les  saisons  ont  de  plus  fâcheux,  où  elles 
gémissent  dans  des  peines  éternelles. 

Il  V  en  a  parmi  eux  plusieurs  qui  ont  le 
don  de  prophétie,  et  d'ordinaire  leurs  prédic- 
dictions  sont  suivies  de  l'effet;  Josèphe,  dans 
son  Histoire,  en  rapporte  quelques  exemples. 
Il  attribue  cela  à  ta  lecture  continuelle  qu'ils 
font  des  livres  sacrés  et  des  proohéties,  ^t  a 
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la  manière  simple  et  pore  dont  ils  vivent.  Il 
y  a  parmi  eus  une  société  qui  ne  diffère  des 
autres  que  par  le  mnriafife,  dans  lequel  ils 
s'enfçagent,  sans  quitter  aucune  des  pratiques 
de  leur  état.  Ils  ne  prennent  de  femmes  qu'a- 
près s*étre  assurés,  pendant  trois  ans,  si  elles 
sont  d'une  bonne  snnté  et  propres  à  leur  don- 
ner des  enfants.  Ils  usent  do  mariage  avec 
tant  de  modération,  quMIs  ne  s'approchent 
plus  de  leurs  femmes  dès  qu'elles  sont  en- 
ceintes. Ils  n'ont  point  d*esclaves,  et  regar- 
dent re>clavage  comme  une  injure  faite  à  la 
nature  humaine. 

Les  Esséniens  reconnaissent  que  Dieu 
gouverne  toutes  choses  sans  exception;  ils 
soutiennent  que  rien  ne  ^e  fait  que  par  ses 
décrets.  Josèphe  dit  quelque  part  qu'  Is  at- 
tribuent (oui  au  desiin,  et  que  rien  n'arrive 
que  par  son  ordre.  Mais  peut-être  que  par 
le  mot  destin  il  ne  fiiut  pas  entendre  autre 
chose  que  le  décret  absolu  de  Dieu,  qui  gou- 
verne tout  selon  la  nature  de  chaque  chose, 
et  par  conséquent  sans  faire  aucune  violence 
au  libre  arbitre.  Quoiqu'ils  fussent  les  per- 
sonnages les  ptus  religieux  de  la  nation,  les 
Esséniens  n'allaiem  point  au  temple  de  Jé- 
rusalem, de  peur  de  se  souiller  par  le  contact 
des  antres  hommes,  et  n'orTraîent  point  de 
sacrifices  sanglants,  au  moins  dans  ce  saint 
lieu;  ils  se  contentaient  d'y  envoyer  leurs 
présents,  et  de  les  y  ci^nsacrer  comme  des 
monuments  de  leur  reconnaissance. 

Il  y  avait  donc  trois  sortes  d'Esséniens  : 
les  premiers  étaient  ceux  qui  s'abstenaient 
du  mari.ige;  les  seconds,  ceux  qui  en  us  lient 
mais  avec  modér.iiion  ;  les  troisièmes  étaient 
les  Esséniens  contemplâtes,  dont  parle  Phi- 
Ion,  et  qui  sont  plus  connus  sous  le  nom  de 
Tkérape^Us^  dont  la  plupart  demeuraient  eu 
Egypte,  el  que  plusieurs  ont  pris  pour  des 
chrétiens. 

Enfin,  il  y  avait  des  femmçs  qui  suivaient 
le  même  institut,  comme  le  remarquent  Jo- 
sèphe  et  Philon.  Elles  avaient  è  proportion 
le  même  nowcial  et  les  mêmes  exercices.  Et 
parmi  les  thérapeutes,  c'étaient  des  vierges 
ou  des  femmes»  Agées  qui  vivaient  dai>s  la 
continence.  Elles  assistaient  aux  instructions 
qui  se  donnaient  le  jour  du  sabbat ,  mais  sé- 
parées de-*  hommes  par  un  mur  de  trois  ou 
quatre  coudées;  elles  pouv^iient  fort  bien 
entendre  la  ^oix  de  celui  qui  parlai!  sans 
toutefois  être  vues.  On  les  admettait  aussi  à 
la  table  commune;  les  hommes  étaient  â  la 
droite,  et  les  femmes  à  la  gauche,  couchés 
sur  de  gros  tapi^t  de  table,  tis!»ui  d'une  ma- 
tière dure  et  grossière.  Les  épouses  des  Es- 
séniens qui  se  uiariaient  suivaient  le  même 
genre  de  vie  que  leurs  maris. 

On  o'esi  pas  d  accord  sur  l'élymologie  du 
nom  des  E$séen$9  Esséniens^  Oss^nteiu,  ^Issi- 
déens  ou  Hfuidétns^  car  on  les  a  appelés  de 
ces  différentes  manières.  Saumaise  veut  qu'ils 
aient  pris  leur  nom  de  la  ville  d'fs^a  en  Pa^ 
/es/ine,  dont  parle  Josèphe.  D'autres  dérivent 
ce  nom  de  l'hébreu  ]tm  AofcA#n,qui  signifie  le 
ralionaido  grand-prêtre;  d'autres,  du  chai- 
déen  psn  hasin ,  fort,  robuste;  ou  du  syria- 
que pM  asafiy  être  chaussé  ;  ou  itc  Thébreu 


NDr<  asa  guérir  ;  on  de  rW7  a$a^  filre,  agir; 
ou  du  nom  dp  Jésus,  ou  de  celui  deJes«é;o« 
du  verbe  rrm  haxa^  contemnler;  ou  de  n:^ 
fchnna^  d  viser,  séparer,  répéter;  d'sntret, 
du  grec  ôtr-nt  hosii^  les  saints  ;  ou  enfin  de 
l'hébren  Tion  ho^H .  miséricordi  uy.  Cfit« 
dernière  étymologie  nous  parait  la  meil. 
leure;  d*abord  elle  est  sans  contredit  cHIe 
qui  a  donné  naissance  au  mot  Hasidéens; 
de  plus,  comme  l'observe  le  savant  SylveMn 
de  Sacy,  le  mot  syriaque  m^dH  Aa<ta ,  signifie 
la  même  chose  que  tdh  hasid  en  hébreo,  et 
se  «lit  d^s  évêques,  moines  et  autres  per- 
sonnes respectables  par  leurs  vertus  ou  p.ir 
leur  rang  dans  l'Eglise,  imn  AeutV,  afonné 
très-Tiaturellement  en  grec  'E^^awi;  et  «ma 
pu  dire  aussi,  suivant  l'ana'ogie  de  lalantrse 
syriaque  t<:^Dn^'a/rm^,qui  aura  formé'Ea7r.vû 
Ainsi  ceux  que  l'on  avait  appelés  d'abord  eo 
hébreu  on^on  hasidim^  ont  été  nommés, 
quand  le  langage  des  Juib  s'est  pins  ap- 
proché de  celui  des  Syriens ,  m^dh  hésié^^ 
tC^DT]  hé^iné. 

ESTÉIIELLE,  divinité  que  Ton  dit  avoir 
été  autrefois  adorée  en  Provence.  Bouche, 
historien  de  Provetice,  révoque  en  doute  sos 
exiiitence.  «  Je  tiens,  dit-il,  p(»ur  «^uspe  I  toot 
ce  qui  est  dit  dans  la  vie  de  saint  Arireih 
taire,  de  la  fée  Estérelle  et  de  ses  sarriG  a« 
leurs,  qui  donnaient  à  boire  des  breu  âges 
enchantés  aux  femmes  stériles,  pour  eor 
procurer  des  enfants,  aius  que  de  la  pierre 
vulgaiiement  dite /a»ia  de  la  fada,  où  u 
faisaient  les  sacrifices  de  cette  divinité. 

ESTHER ,  un  des  livres  canoniques  de 
l'Ancien  Testament.  Voiri  Tabrégé  de  sob 
contenq.  Âssucrus,  roi  de  Perse,  donne  os 
grand  fesiin  aux  grands  de  sa  conr  el  à  toat 
le  peuple  de  la  ville  de  Su«ie;  écli'Uiïo  parle 
vin,  il  ordonne  â  la  reine  Vasthi  de  vcn  r39 
milieu  de  l'assemblée  pour  faire  .idmirersl 
beauté.  Cette  princesse  refuse  de  se  s»u« 
mettre  à  cet  ordre  inconvenant.  A^^ueru«U 
répudie  et  ordonne  deliii  atn^net  ii'ii  iMOt»! 
une  jeune  fille  d'une  beauté  acroropli  «cli'i 
sie  dans  un  concours  général  de  toutes  N 
vierges  de  Tempire.  De  ce  nombre  i«'  troorc 
une  juive  du  nom  d'Kdissa,  ou  Eslher,  niè^ 
d'un  émigré  de  la  tribu  de  Benjamin,  nonné 
Mardochée;  elle  est  choisie  pour  partager  la 
trône  du  monarque.  Celui-ci  avait  alor%  puar 
favori  un  Amalccite,  appelé  Aman,  d'un  or> 
gueil  insatiable  et  qui  voulait  se  faire  rendes 
les  honneurs  dus  à  un  roi.  exigeml  queiool 
le  monde  se  prosternât  devant  lui.  Seal.  MJ^ 
dochée  refuse  de  fléchir  le  genou.  Aman  la* 
digne  jure  sa  perle,  et  pour  satisfaire  ta  vrs* 
gence  obtient  du  roi  un  ordre  de  faire  m  *i^ 
basse  sur  tous  les  juifs  résidant  dans  Tesi- 
pire,  en  qualité  d'ennemis  de  l'Etat.  Eslh^i 
avertie  par  son  oncle,  invite  à  un  repart  il 
monarque  et  son  favori,  découvre  ao  roifl 
naissance  et  loi  représente  riajti«tice  de  U 
sentence  qu'Aman  avait  obtenu  contre  t'iuf 
ceux  de  sa  nation.  Assnéros  irrité  ordooae 
de  pendre  le  ministre  à  la  potence  quecelui^i 
avaitfait  préparer  pour  Mardorhée;e^coiDM)t 

une  loi  persanne  ne  pouvait  être  rapportée,  il 
permet  aux  juifs  de  prendre  eux-mêmes  les 
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fïïM Hit 9e  défaire  de  leors  ennemif .  Les 
ih  laillenl  en  pièces  loos  ceox  dont  ils  pou- 
lie»! aîuir  cfueique  chose  à  craindre.  Cet 
r^ofuieot  mémorable  arriva  le  14'  du  mois 
idar:  c'est  pourquoi  ii^s  juifs,  depuis  celte 
pp^ur,  onl  toujours  célébré  la  mémoire  de 
p joor  par  une  féie  anniversaire  et  soleii- 
rilf ,  qa  Ms  appellenl  Pourim,  c'est-à-dire 
I  Sorts,  parce  que  ce  jour<4M  ila  devaient 
rr  mis  à  osort,  asivaJil  le  sort  qu'Amau 
fait  tiré. 

ht*  tersiOM  grecques  et  latines  du  livre 
Either  enl  cria  de  particulier,  qu'elles  cou 
tisrotiJes  additions  qui  ne  ae  Irouvent  pas 
I  liébreo,  et  même  qui  ne  paraissenX  pas 
lotr  jamais  été  daos  le  iexte  original  ;  mais 
Ifrlise  les  a  adoptées  oomme  canoniques. 
lies  appelle  deuiérocanoniques  ou  cano- 
i^srs  de  second  ordre,  tant  parce  qu'ellea 
eU(  point  partie  du  canon  des  juifs,  que 
iTrpqij*ellrs  n'ont  pas  été  dans  le  pripcipe 
iirfrs«*lleHieat  ad4Bîses  par  toutes  leê  Egli- 
s.L«  prute^anta  n'ont  pas  manqué  de  les 
sinncher  de  TAocien  Teslantenl. 
KTIÈfiS  (du  grec  ifrria^  foyrr},  sacrifices 
Vnia,  dont  il  éta  it  défendu  de  rien  rmpor* 
vet  de  rien  communiquer,  ei^cepté  auK 
itKtaAts;d*ou  est  venue  l'expression  pro- 
irtidif  :  Mcri/Ser  d  Fea/a,  laquelle  s^appli* 
lutti  ceux  qui  agissaient  avec  mystère,  on 
bi^taoi  avarea,  iqui  ne  font  point  part  A 
I  tiiffide  c«*  quMs  possèdent. 
i<^,w  BESUS,  un  des  dieux  principaux 
l^«adfns  Gaulois;  on  en  a  plusieurs  ûgu- 
«i,ûft« entre  autrea  qui  est  sculptée  sur  un 
^flirf  appartenant  à  un  autel  trouvé  sous 
Ift^irdf  Notre-Dame  de  Paris.  11  y  est 
rp.roriKrétu  de  la  blouse  nationale,  de- 
^Qi  «ietiM  utt  cliéae,  dont  il  détache,  avec 
Mipftpêcede  serpe,  une  branche  de  gui 
ur(i(/faft,i  reronnaissable  à  iê  forme  des 
ni-i|fietàla  régularité  des  ramifications. 

•  'tfieeti  (irnée  d'une  couronne  de  chêne  ; 
idfisof  de  la  figure  se  lit  le  nom  d*ESUS 
iranrières  latins.  Les  antiquaires  se  sont 
acoenf o(  exercés  $ur  a*  vocable,  et  ont 
^«e  pnor  l'expliquer  les  systèmes  les 
^  ariiiiraires.  —  Leibnitx  identifie  le  nom 
fisfarej  celui  d'une  divinité  germanique, 
atoée  ffricA,  dont  il  fait  l'analogue  de 
t/ri,  00  l/ors  des  ûr$e$.  —  La  Tour  d'Au- 
ifaeci  ëoBi  Martin,  remarquant  que  heux^ 
irptooneq ,  signifia  barreur,  épouvante, 

*  fii(  d  Etui^  le  dieu  terrible,  le  dieu  qui 
¥tt  \m  terreur.  —  M.  Jobanneau  eu  fait 
idieo  ruUlque,  le  Svl  venus  des  Latins,  e^ 
Ittiiaoi  son  nooi  du  radical  brezouneq, 
ICI,  arbre.  ^  Le  même  archéologue  pro- 
«•  eaciire  nne  aotra  étymolo;;ie  ,  celle  de 
tB«  pluriel  Aeujou,  qui  en  breton  veut  dire 
<^es,  boitioes  ;  Esus  serait  donc  le  dieu 
lié,  (^  qoi  rappellerait  l'épiibète  bene  oerea» 
»  ||i)'Romère  applique  à  quelques  dieux. 
^ile»t  bon  de  remarquer  qu'Esus  est  re- 
laté ou-pieds.  M.  Amédée  Thierry  n'a 
«la  loir  dans  £sus  qu'un  chef  de  migra- 
it) qsi,soos  le  nom  de  Hureadartit  a  amené 
t< colonie  deKimris  dana  Tlle  de  Prydain. 

'  »Wm  enfin  tronrent  une  grande  ana- 
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logte  entre  le  nom  d*Esoa  et  le  grec  «f^a» 
sort,  destin;  et  pensent  que  ce  dieu  aupé* 
rieur  à  tous  les  aulres  était  le  Destin.  — 
Nous  répudions  ces  ét^mologies  diverses,  qui 
toutes  sont  plus  ou  moins  forcées  et  ne  peu- 
vent soutenir  une  critique  sérieuse;  et  nous 
disons  hautement  quEius  est  corrélatif  de 
TAj,  JE$ir  des  Scandinaves,  de  i'^^or  des 
Etrusques,  peuples  qui  avaient  une  commu- 
nauté d'origine  avec  les  Celtes.  Or.  VAs  des 

Scandinaves,  J'JSj'/rdes  Etrusques,  uesignifie 
paa  autre  chuae  que  Dieu.  Esus  est  doue  le 
Dieu  par  excellence  ;  remarquons  cependant 
que  son  nom,  tel  qu'il  nuus  est  parvenu,  est 
habillé  à  la  latine, et  que  nos  ancêtres  ont  pu 
dire  fort  bien  j^i^r,  ou  £*yr. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Gaulois  l'adoraient 
dans  les  bois  sacrés  où  ils  croyaient  qu'il 
fiiisait  sa  résidence.  Lorsqu'ils  pénéiraient 
d;jns  ce  bois,  ils  porta'ent  une  chaîne  en  té- 
moignage de  leur  dépen.iauce  ;  et,  s'il  arri- 
vait i  quelqu'un  de  tomber,  personne  ne  le 
relevait;  il  fallait  qu'il  se  traînât  lui-même 
hors  de  l'enceinie  sacrée.  Lucaio,  au  troi- 
sième livre  de  sa  Phar-ale,  nous  fournit  une 
description  curieuse  d'un  de  ces  bois  sacréa  ; 
en  voici  la  traduction  : 

tf  Hors  de  l'enceinte  de  Marseille,  il  y  avait 
un  bois  sacré  que  la  cognée  avait  respicté 
pendant  une  longue  suite  de  siècles.  Les  bran- 
ches  entrelacées  des  grands  arbres  formaient 
un  ombraf^e  épais  et  entre-enaient  une  éter- 
nelle fratchrur,  dans  des  retraites  inaccessi- 
bles t'iux  rayons  du  soleil.  Les  Faunes,  les 
Sylvains  et  les  Nymphes  champétrej$  n'habi- 
taient point  ces  lieux  destinés  à  des  mystères 
barbares.  Ce  n'était  de  lous  côtés  qu*autel8 
et  arbres  teints  du  sang  des  victimes  hu- 
maines. Si  Ton  croit  d*antiques  tiatiitions, 
nul  oiseau  n'osa  jamais  se  percher  sur  les 
rameaux  de  ces  l)ol8,  jamais  béte  fmve  ne 
vint  s'y  r(*poser  ;  le  vent  n*y  pénètre  jamais, 
et  la  foudre  semble  craindre  de  s^f  abattre. 
Les  chênes,  que  le  nuindre  aéphyr  u'agite 

t'amais,  portent  danslouslescœursuue  sainte 
lorreur,  ausoi  hieo  que  Teau  noire  qui  ser* 
pente  daos  les  ruiaseanx.  Les  simulacres  des 
dieux  sont  grossiers  et  sans  art;  ils  consis- 
tent en  des  troncs  bruts  et  informes.  La 
mousse  jaunâtre ,  qui  les  couvre  entière- 
ment, inspire  la  tristesse.  C'est  le  génie  des 
Gaulois  de  n'être  ainsi  saisi  derespe«tque 
pour  des  dieux  d'une  forme  insolite  *,  c'est 
pourquoi  leur  vénération  et  leur  crainte 
augmentent  à  proportion  qu'ils  ignorent  les 
dieux  qu'ils  redoutent.  On  dit  que  ces  bois 
s'agitent  et  tremblent  souvent;  qu'alors  dea 
voix  mugissantes  sortent  des  cavernes  ;  qua 
les  ifs  abattus  ae  redressent  vi  pousS(*nt  de 
nouveau  ;  que  la  forêt  parait  tonte  en  feu  aaoa 
se  consumer,  que  les  chênes  tkont  étreints 
par  des  dragons  monstrueux.  Les  Gaulois, 
par  respect,  n'osent  habiter  ces  lieux;  ils  les 
abindonuent  tout  entiers  é  leurs  dieux  ;  aeu- 
leiuent,  au  milieu  du  jour  et  au  milieu  de  la 
nuit,  un  prêtre  y  va  tout  tremblant  célébrer 
sei  mystères  redoutables,  et  craint  toujours 
q'ie  le  dieu  ne  se  présente  à  ses  regards.  > 
Lea  boia  ou  bocages  sacrés  des  Gaulois 
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^»taient  de  différenles  sorlos.  Il  y  en  avait 
de  ronds  ;  d'auires  élaicnl  oblon^s.  Leur 
grandeur  était  proporti<Miné<^  à  celle  du  can- 
ion  auquel  ils  appartenaient.  Au  cenire  du 
bois,  il  y  avait  divers  osparos  circulaires  , 
entourés  d'arbres  plantés  fort  près  Tun  de 
l'aulro.  Au  milieu  était  couchée  une  g;rande 
pierre  sur  laquelle  on  immolait  des  victimes, 
comme  sur  un  autel.  Elle  était  entourée  d'une 
rangée  de  pierres  ,  qui  servaient  probable- 
ment à  tenir  le  peuple  éloitzné  des  sacrifica- 
teurs. On  voit  encore  un  grand  nombre  de 
ces  pierres  dans  la  Bretagne  et  dans  plu- 
sieurs autres  provinces  de  France.  Voy. 
Dolmen. 

StraboQ  dit  que  les  Cf'ltibériens  adoraient 
le  dieu  sans  nom^  probablement  Esus  ,  et 
qu'en  son  honneur  ils  dansaient  toute  la  nuit 
devant  leurs  maisons,  au  retour  de  chaque 
pleine  lune.  Il  est  à  observer  que  le  monu- 
ment de  Notre-Dame  date  de  la  décadence  du 
druidisme;  car,  dans  sa  sévérité  spirituelle, 
le  druidisme  ne  tolérait  pas  plus  les  repré- 
sentations sensibles  des  dieux,  que  les  tem- 
ples fermés  dans  lesquels  les  païens  pen- 
saient les  emprisonner. 

ESWAUIÉS,  sectaires  musulmans,  appar- 
tenant à  la  grande  souche  des  Motazales,  ou 
schismatiques,  disciples  d'un  certain  Esicari, 
Ils  s'accordent  pour  la  plupart  des  dogmes 
avec  les  Aizamiyés.  Voy.  Nizamiyics. 

ESYMNÈTE,  surnom  de  IJacchus,  d'après 
une  de  ses  staïues  faite  de  la  main  de  Vul- 
cain  ,  et  donnée  à  Dardanus  p;»r  Jupiter 
même.  Selon  quelques  écrivains,  ce  mol  ex- 
prime un  jeune  homme  robuste;  d'autres  le 
dérivent  d'aiawviv,  gouverner.  Ilomèie  fait 
mention  d'un  aiagistrat  nommé  Esymncte. 
La  ville  de  Chalcédoine  avait ,  en  outre  de 
son  sénat,  six  magistrats  portant  le  ntéme 
titre  et  qui  étaient  changés  tous  les  mois. 

ÉTÉ,  une  des  quatre  saisons  divinisées 
par  les  anciens,  qui  lui  faisaient  des  olTran- 
des  pour  obtenir  des  chaleurs  modérées,  et 
pour  la  prier  d'éloigner  les  sécheresses  et  de 
modérer  l'ardeur  de  la  lemj)érature,  cause 
de  tant  de  maladies,  ils  symbolisaient  Tété 
sous  différentes  figures.  Sur  une  base  ronde, 
que  Ton  voit  à  la  villa  Albani,  l'été  est  re- 
présenté courant,  avec  un  flambeau  allumé  à 
chaque  main. 

ÉTÉLA,  déesse  des  anciens  Finnois  ,  qui 
la  considéraient  comme  mère  di:  (a  nature. 
]ls  supposaient  qu'elle  accompagnait  les 
troupeaux  aux  pAlorage"*,  et  qu'elb'  leur  pro- 
curait une  nourriture  abondante.  C'était  sans 
doute  la  même  que  Suvelar. 

On  lit  dans  l'épopée  appelée  Kalevala  : 
«  0  Suvelar,  douce  femme,  Etélii,  mère  de  la 
nature  1  donne  au  troupeau  sa  pâture  de  miel, 
sa  boisson  de  miel;  donne  lui  le  foin  d'or,  le 
foin  d'argent,  recueillis  dans  le  chamf^  de 
miel,  sur  le  gazon  de  miel.  Prends  la  corne 
du  pasieur  de  la  vallée,  lais-la  sonner  avec 
force,  afin  que  les  collines  se  couvrent  de 
Heurs,  que  les  bords  des  chanjps  arides  se 
revêlent  de  gazon,  que  les  ondes  des  marais 
roulent  du  miel,  que  l'orge  croisse  auprès 


des  fontaines.  Apporte  un  foin  noovem.ap 
porte  des  fleurs  d'or  du  fond  d»'s  calaraclcj 
rapides,  des  mains  des  vier^res  fleuries,  dei 
enfants  amis  du  gazon,  des  vierges  qui  liabi 
tout  le  nombril  de  la  terre.  Creuse  un  poili 
d'or  aux  deux  limites  du  champ,  afin  que  lei 
troupeaux  [)uissent  y  puiser  l'onde  rraicbe 
le  doux  miel  ])our  leurs  mamelles  gontlêei| 
leurs  mamelles  souffrantes.  Emplis  lesma« 
nielles  des  vaches,  fais-leur  distiller  an  Ù 
pur.  »  I 

ÉTÉLATAH,  déesse  des  chevaux,  perw» 
nification  du  vent  du  midi  dans  la  mylhd' 
logie  finnoise.  On  lit  celte  invocation  dans t( 
Kalevala  .  «  Etélaiar,  jeune  vierge,  soulèM 
une  nuée  de  l'orient,  amène  une  nuéedi 
midi;  du  haut  du  ciel  envoie  un  douimieti 
envoie  un  doux  miel  du  sein  des  nuages,  sm 
les  remèdes  que  nous  préparons,  surootn 
œuvre  encore  inachevée.  » 

ÉTENDAHD.  Les  étendards  des  aocieni 
avaient  quelque  chose  de  sacré;  ilséijleot 
mis  sous  la  protection  d*'  la  Divinité dootili 
portaient  communément  les  emblèmes. 

1.  Les  auteurs  juifs  décrivent  d'anefacM 
fort  circonstanciée  les  étendards  de  leurs  ait* 
cétres,  sous  Moïse.  D*après  eux,  chaque trila 
avait' son  enseigne,  et  chaque  corps, codh 
posé  de  trois  tribus,  avait  un  étendard f[enf 
rai,  commun  aux  trois  tribus.  Juda,bsadur 
et  Zabulon  portaient  sur  leur  drapeatiu 
lionceau,  avec  ces  mots  :  QtieleStignmn 
love,  et  que  vos  ennemis  s'enfuient  ittal 
vous!  —  Kuben,  Siméon  et  Gad  avaient itf 
leur  étendard  la  figure  d'un  cerf,  avccortlÉ 
inscri|)li<)n  :  Ecoute,  Israël  ;  le  Seigntw^^ 
Dieu  est  le  s  p.  ni  Dieu,  —  Ephraïm,  M.M»t 
et  rn^njainin  portaient  un  enfant  en  brod^ 
rie,  avec  ces  paroles  :  La  nuée  du  5«(J/«'W 
était  sur  eux  pendant  le  jour»  —  Enlin  Dift 
Aser  et  Nephthali  portaient  une  aigle,af« 
ces  mots  :  Bevenez^  Seigneur^  etdtfnturt 
avec  votre  gloire  au  milieu  des  tro^f^ 
cV Israël,  Mais  cette  description  estabsoli 
ment  arbitraire  ;  car,  sans  parler  des  épifrn 
phes  dont  plusieurs  sont  tirés  de  livres  pal 
térieurs  à  Moïse,  on  sait  combien  ilètallifl 
goureusement  défendu  aux  Israélites  data 
des  figures  peintes  et  sculptées.  Or,  loléri 
ces  représentations  sur  leurs  drapeaux  « 
été  encourager  Tidolàtrie;  car  la  plupart  A 
nations  païennes  offraient  derenceuselA 
sacrifices  aux  objets  portés  sur  leurs  élel 
dards 

2.  Les  étendards  des  Egyptieiis  porlaief 
une  tète  de  bœuf,  en  mémoire  d'Apis ;crt 
des  Assyriens,  une  colombe,  oiseau  consafl 
à  Vénus  ou  Astarté.  Les  enseignes  des  AtB 
niens  étaient  ordinairement  la  choijctie^ 
l'olivier,  tous  deux  consacrés  à  Mineril 
celles  des  Corinthiens,  un  cheval  ailé  < 
Pégase.  Les  Germains  prenaient  leliûo(( 
plutôt  Tours  qui  est  le  lion  du  Nord),  le  se 
pen  i  et  le  cra paud .  De  tous  les  peuples  païea 
les  Romains  étaient  peut-éireceuxqoia*a«fi 

le  plus  de  respect  pour  leurs  étendards- V 
aigles  qui  les  surmontaient  étaient  révère 
presque  à  fégal  des  dieux.  Dans  les  camp 
il  y  avait  une  tente  particulière  ou  oa  n 
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lepoMit  comme  dans  an  temple  ;  el  cd  dé- 
ttHAsaoé rendait  cette  tente  un  lien  io?ia- 

3.  Vaiotenant  encore,  dani  les  pays  chre- 
tjfBs.  00  a  conser? é  la  pieose  coutume  de  bé- 
Qjr Itf  drapeaux  on  étendards  militaires. 

l  Irî  musulmans  gardent  arec  le  plus 
fftné  respect,  dans  le  sérail  de  Conslanti- 
N<ip!e,  ré(«ndard  de  Mahomet.  Il  est  couvert 
daa  ioire  drapean  dont  se  serrait  particn- 
Ijérraieot  le  khalife  Omar»  et  de  ^0  enrelop- 
pndelafTetaSy  letout  dans  on  fourreau  de 
inp  vert.  Au  milieu  de  ces  enveloppes  sont 
nrlerméiun  p^tît  livre  du  Coran»  écrit  à  ce 
ueron  croit  de  la  main  d'Omar»  et  nne  clef 
Wffeoldo  sanctuaire  de  la  Kaaba.  Cet  éten- 
hrdJoDf  de  douze  pieds, est  surmonté  d'une 
i^ce  de  pommeau  d'argent ,  de  forme  car- 
é.qi]i  conlient  un  autre  exemplaire  du 
^f^i, écrit  de  la  main  du  khalife  Osman. 
Crltr  oriflamme  fut  apportée  d'Asie  à  Cou- 
itiiiiaople  sous  l'escorte  de  mille  janis- 
^irw;  elle  ne  sort  du  sérail  que  lorsque  le 
isiuo  oa  le  grand  vislr  conduit  en  personne 
(S  innées  contre  lee  ennemis  de  l'Etat,  ce 
liJD'a  lieu  qu'avec  un  grand  nombre  deeé- 
éoouies.  Cependaol  l'élendard  sacré  tom«- 
nsleo  lambeaux  par  le  laps  du  temps,  on 
ibbire trois  exemplaires  d'après  l'origi- 
A  CD  attachant  à  chacun  des  trois  dra-» 
iisi  qoelqoes  lambeaux  du  véritable.  L'un 
Nrclie  arec  l'armée  imp^iale  et  ne  se  se* 
Urejinaii  do  manteau  du  prophète;  le  se« 
wiett  confié  au  visir  en  cas  de  besoin»  et 
ttnisièmf  reste  constamment  au  trésor. 

Lci  éiesdards  des  musulmans  portent  or« 
iMinnentdes  croissants,  ou  l'image  du  fa- 
■c^ultfeè  deux  lames  divergentes,  nom* 
■eDhMWTècar,  dont  le  khalife  Ali  avait 
^(«^Vibomet,  et  arec  lequel  il  fit  tant 
ftprotftfes de  valeur. 

^NTADES.  famille  sacerdotale  parmi 
liibéoieos;  elle  était  consacrée  à  Minerve. 
aEtéobutades  étaient  les  vrais  descondants 
kl  Mcrificateur  nommé  Bnla  ou  Butas, 
liv^icot  le  privilège  de  porter  le  dais  sous 
fidon  eiposait  la  statue  de  Minerve,  dans 
l'^ssion  des  Scirrophories 

teOCLÉBS*  surnom  des  Grâces,  qu'on 
iil  filles  d'Btéocle,  roi  d'Orchomène  en 
Mie.  Paosanias  dit  qu'il  passa  pour  leur 
ftf  parce  que  le  premier  il  éleva  à  ces  di-^ 
ttês  on  temple  et  des  autels,  et  qu'il  régla 
cerémomes  de  leur  culte.  Les  Grâces  ve- 
ÎNit,  dit-oup  se  baigner  souvent  dans  la 

Sine  d'Acidalie. 
ERNALES,  hérétiques  qui  parurent 
u  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
lareot  ainsi  appelés,  parce  qu'ils  ensei* 
titat  qoe  le  monde  demeurerait,  pendant 
^  réternité,  tel  qa'il  est  maintenant. 

tTERNITfi.  1.  C'est  un  des  principaux  al- 
|oudeDieQ,  qui,  étant  un  être  nécessaire 
Mépesdant,  est  par  conséauent  éternel, 
M-dire  qu'il  n'a  point  eu  de  commence» 
!otftqtt*il  n'aura  jamais  de  fln.  Les  chré- 
M  ilonneot  aussi  le  nom  d'Eternité  au 
Kbeur  OQ  au  malheur  éternel,  qui  doit 
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élre  le  partage  des  hommes  dans  l'autre  vie. 

2.  Les  anciens  avaient  fait  de  \  Eternité 
une  divinité  allégorique  qu'ils  confondaient 
quelquefois  avec  le  Temps.  Les  Egyptiens  la 
représentaient  sous  le  symbole  d*un  serpent 
qui  se  mord  la  pointe  de  la  queue,  faisant 
ainsi  une  sorte  de  cercle  sans  commence- 
ment et  sans  fin.  Nous  ne  parlons  pas  des 
autres  emblèmes  de  l'Eternité  qu'un  voit  sur 
les  médailles  romaines,  parce  qu'ils  sont  fort 
vagues,  et  qu'ils  n'indiquaient  que  la  per- 
pétuité de  l'empire.  Claudien ,  dans  son 
deuxième  livre  des  Louanges  de  Slilicon, 
donne  une  description  assez  ingénieuse  de 
l'antre  de  l'Eternité  :  «  C'est,  dit-il,  un  lien 
inconnu,  où  fesprit  humain  ne  peut  péné  • 
trer,  et  où  les  dieux  eux-mêmes  ont  accès. 
Cette  caverne,  mère  des  cinnées,  toute  hi- 
deuse de  vieillesse,  infinie  dens  sa  durée,  fait 
dé  son  vaste  sein  partir  tous  les  t^mps  el  les 
y  rappelle.  La  Nature,  dont  la  vieillesse  n'al- 
tère pulnt  les  grâces,  fait  la  garde  à  l'entrée 
du  vostibule;  une  foule  d'âmes  voltigent  au* 
tour  d'elle.  Dans  Tantre  préside  un  vieillard 
yénérable,  dont  la  bouche  y  dicte  dos  lois 
éternelles.  C'est  loi  qui  règle  le  nombre,  le 
cours  et  le  repos  des  astres,  par  qui  tout  rit 
et  tout  périt  selon  les  décrets  immuables. 
Dans  l'antre  sont  tous  les  siècles,  distingués 
chacun  par  son  métal,  et  tous  dans  la  placo 
qui  leur  est  assignée.  » 

3.  Les  anciens  voyageurs  en  Amérique 
rapportent  que  les  indigènes  de  la  Virginie 
offraient  des  sacrifices  aux  rivières  et  aux 
fontaines,  parce  qu'ils  regardaient  leur  cours 
éternel  comme  l'image  de  réternité  de  Dieu. 

ÉTERNUMENT.  On  date  communément, 
dit  l'abbé  Velly,  du  siècle  de  Brunehaut,  et 
du  pontificat  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
Tusage  si  familier  aujourd'hui  de  faire  des 
souhaits  en  faveur  de  ceux  qui  éteruuent. 
On  prétend  que,  du  temps  de  ce  saint  pontife, 
il  régna  dans  l'air  une  malignité  si  conta- 
gieuse, que  ceux  qui  avaient  le  malheur 
d'éternuer  expiraient  sur-le-champ;  ce  qui 
donna  occasion  au  religieux  prélat  d'ordon  - 
ner  aux  fidèles  certaines  prières  accompa- 
gnées de  vœux,  pour  détourner  les  effets  dan- 
![ereux  de  la  corruption  de  l'air.  C*esi  une 
able  imaginée  contre  toutes  les  règles  de  la 
vraisemblance,  puisqu'il  est  constant  que 
cette  coutume  subsistait  de  toute  antiquité 
dans  toutes  les  parties  du  monde  connu. 

1.  Suivant  la  mythologie  grecque,  le  pre- 
mier signe  de  vie  que  donna  Thomme  de 
Proméihée  fut  un  éternument.  Après  avoir 
fabriqué  sa  statue,  Promélhée  déroba,  dit- 
on,  une  portioo  des  rayons  du  soleil,  et  en 
remfJit  une.fiole  faite  exprès,  qu'il  scella  her- 
métiquemeul.  Aussitôt  il  revole  à  son  ou- 
vrage encore  inanimé,  et  lui  présente  son 
flacon  ouvert.  Les  rayons  solaires  n'avaient 
rien  perdu  de  leur  activité;  ils  s'insinuèrent 
dans  les  pores  de  la  statue  et*la  firent  éter- 
Duer.  Le  créateur,  charmé  du  succès  de  son 
œovre,  se  mil  en  prières  et  fil  des  vœux  pour 
la  eonservation  do  cet  être  si  singulier.  Sa 
créature  l'entendit  :  elle  s'en  souvint,  et  eut 
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Srand  soin,  dans  les  occasions  semblables, 
e  faire  l*applicatioa  de  ces  soub  iils  à  ses 
doscendants,  qui  ont  perpétué  cet  usage  de 
génér.iiîon  en  géiiénition.  S<'ins  s*artéter  à 
celte  fable,  il  es^  certain  que  Tusage  de  saluer 
celui  qui  ét<rnue,  et  qui  est  enGn  devenu  un 
des  devoirs  do  la  vie  civile,  remoule à  la  plus 
haute  antiquité.  Aristote  en  a  cherché  la 
raison  dans  ses  Problèmes.  Il  prétend  qae 
les  premiers  hommes,  prévenus  des  plus 
hautes  idées  en  faveur  de  la  tétc,  qui  est  le 
siège  prini  îpal  de  IVime,  cetle  substance  in- 
lelligenle  qui  gouverne  el  anime  toute  la 
masse,  ont  étend  m  leur  respect  jusque  sur 
Téiernumenl,  une  des  opéralions  de  la  tête 
les  plus  manifestes  et  les  plus  sensibles  :  de 
là  ces  difTérentes  formules  de  complimenls 
usités,  en  pareilles  occasion^,  chez  les  Grecs 
cl  chez  les  Romains:  z>}rt,  Salve  I  Viret!  Por- 
tez-votis  bienl  Que  Jupihr  vous  conserve  l 
Nous  croyons,  nous,  que  celle  couUime  a  une 
origine  moins  philosophique*,  el  qu'elle  vient 
simplement  de  la  superstition,  lei  anciens 
croyant  qu*iL  y  avait  des  élernuinents  qui 
poriaient  bonheur,  comme  il  y  en  avait  qui 
étaient  d'un  augure  fâcheux. En  effet,  les  an- 
ciens, fort  superstitieux  en  (ait  de  présages, 
n'ont  pas  manqué  d*en  tirer  des  éteruuments. 
Ces  présages  étaient  bons,  si  réiernument 
avait  lieu  l'après-midi,  mauvais,  s'il  arriv/iit 
le  matin,  mais  lout  à  ;alt  pernicieux  en  sor- 
tant du  lit  ou  de  la  table;  un  se  remettait  ao 
lit,  quand  on  avait  le  malheur  d'éiernuer  en 
se  chaussant.  Pénélope,  dans  Homère,  lire 
un  augure  favorable  de  ce  que  Téléma/;ue, 
en  annouçant  Tarrivée  d'un  étranger,  a  éier- 
nué  de  manière  à  faire  retentir  tout  le  palais. 
Xénophon,  haranguant  son  armée,  met  à 
profit  l'éternument  d  un  de  ses  sold^fts,  pour 
faire  prendre  à  son  armée  une  réstilution 
périlleuse.  Enfin,  le  démon  de  Socrate  n'était 
autre  chose  que  l'élernument ,  s'il  faut 
en  croire  Polymnis ,  dans  Pluîarqu".  Ce 
symptôme  était  décisif  dans  les  liaisons  ga- 
lantes, et  les  poètes  grecs  et  latins  disent  des 
jolies  femmes,  que  les  Amours  avaient  éter- 
naé  à  leur  naissance.  Euslathe  a  remarqué 
qu'éternuerà  gauche,  c'éiîiii  un  signe  mal- 
heoreux,  et  quVternucr  à  droite  était  d'un 
favorable  augure.  Aussi  Plutarque  n<>us  ap- 
prend qu'avant  de  livrer  bataille  à  Xerxès, 
Tbémistocle  sacrifiant  sur  son  vaisseau,  et 
un  des  assistants  ayant  eternoé,  le  devin 
Euphrantides  prédit  à  Tinstant  la  victoire 
nn\  tirées.— Nous  croyons  donc  que  c'est  le 
désir  et  l'intention  de  détourner  les  mauvais 
présage;*  résultant  de  l'éteronmenl  qui  a  in- 
troduit Tosage  de  faire  en  cetle  occasion  des 
souhaits  de  féjcité. 

9.  S'il  fiul  en  croire  les  rabbins,  depuis 
rorigîneda  monde  les  hommes  n'éternuaieni 
jamais  qu'une  seule  fois  dans  leur  vie;  aussi* 
lét  Ut  mouraient  subitement  eu  quelque  Ifea 
qu'ils  se  trouf 'tssent.  Mais  iacob,  qui  ne  goû* 
tait  pas  cette  façon  de  sortir  du  monde,  de« 
manda  humblement  à  Dieu  la  faveur  de  ne 
point  mourir,  sans  avoir  auparavant  mis 
ordre  aux  affaires  de  sa  maison.  Dieu  exauça 
•a  prière;  Jaoob  éternua  sans  mourir.  Tous 


les  princes  de  la  terre,  informés  de  ce  f;)it, 
furent  plongés  dans  l'étonnement,  car  «ne 
semblable  merveille  n'était  jamais  arrÎTôe 
depuis  la  création  du  genre  humain.  CVslile 
là  qu'est  venu  l'usage  de  lormerdes  ^ouh;t|i« 
pour  la  vie  et  la  pro>périté  de  ceux  à  qui  il 
arrive  d'éternuer.  La  formule  judaïque  est 
QUVû  O^^  Khayim  lo6im, ou,  comme  ils  pro- 
noncent communément  :  Ilayem  lofftn^  Puii- 
siez-vous  vivre  longtemps  I  (Mot  à  mot,  ft/a 
bona,) 

3.  L^  loi  de  Mahomet  recommande  de  sa- 
luer celui  qui  éternue,  par  celte  formule: 
Yerhamek  Mlah^  Dieu  te  fasse  niîvéricorde! 

k.  Le  Sadder,  livre  sacré  des  Parsîs,  sup- 
pose que,  quand  on  éternue,  on  est  expote 
au  démon;  c'est  pourquoi  il  recorontandiide 
ré' iter,  en  c?tte  oceasiooi  des  prières  qoi 
chassent  et  éloignent  le  mauvais  e^irit. 

5.  Ap'ès  avoir  éiernué,  un  Hin<lon  ne 
manque  jamais  de  s'écrier,  R  mal  Bi.m'u 
comme  pour  implorer  le  secours  de  cette  ui- 
vinité,  et  se  recommaniier  à  Vichnou  iurâr* 
né.  Les  assistants  fout  aussi  des  souhaits  es 
sa  faveur. 

6.  Les  Siamois,  selon  le  P.  Tacharl,  croi»  ni 
que  le  premier  juge  des  enfers  rep  isse  sasi 
cesse  dans  un  livre  la  vie  et  les  mœori  !e 
chaque  particulier.  Lorsqu'il  est  arrivé  à  il 
page  qui  contient  Th'stoire  d'une  pc^r^unoe, 
celle-ci  ne  manque  jamais  d*ét  rnu<*r.  C'est 
pour  cela,  disent-ils, que  nous  élcniuonk»» 
la  lerre;et  de  là  est  venue  la  coutuote  de  sh«- 
haiterune  heureuse  et  longue  vie  à  lousceui  \ 
qui  éprouvent  cet  accident.  Ceut  de  Siamrt 
de  Laos  liisent  ordiitairement  :  Que  le  ju^f* 
m^nt  vffUi  8oU  favorable  I 

7.  Les  Européens,  en  doublant  le  cap  d< 
Bonne-Espérance,  trouvèrent  cet  usage  établi 
dans  des  régions  où  <  ertainement  il  n*ètait 
pas  venu  par  la  tradition  des  Grecs  et  éti 
Romains.  Codign  s,  el  d'autres  avec  1d), 
rapportent  que  quand  il  arriva*  à  Tempenur 
du  M;momolapa  d'éiernuer,  cette  nouvelle, 
transmise  par  des  signaux,  met  en  runi  or 
tout  le  peuple  de  la  ville,  et  donne  lieu  a  Je^ 
acclamali(»ns  et  àdes  vœux  solennels  pour 
la  santé  du  prince. 

8.  L'historien  de  la  conquête  de  la  F'ort  le, 
Garcilaso  de  la  Vega,  nous  assure  qu'a  Tar* 
rivée  des  Espagnols  la  même  f  rniul»'  J( 
respect  et  de  po.i  es^e  était  établie  parmi  \e$ 
indigènes,  qui,  lorsque  leur  cactqne  é^^r- 
nuait,  étendaient  les  bras,  et  priaient  I  -  soî^d 
de  le  déf(  ndreet  de  réclairer. 

ËTHER  Les  Grées  entendaient  parce  m^ 
les  cieux  distingués  des  corps  lumineux.  Ai 
commencement ,  dit  Hésiode  •  Dieu  forma 
l'Ether,  et  de  chaque  côté  étaient  le  chaos  <t 
la  nuit,  qui  couyraieni  tout  ce  qui  étiil  soof 
l'Ether,  ce  qui  signifie  que  la  nuit  étair  av.iDt 
la  création,  qoe  la  terre  était  inwvîble  i 
cause  de  l'obscurité  qui  la  couvrait,  mais  \9t 
la  lumière,  perçant  à  travers  l'Ether,  a? ati 
éclairé  l'univers.  Hésiode  dit  ailleurs  q«f 
l'Ether  naquit  avec  le  Jour,  du  mélange  le 
i'Krébe  et  de  l.i  Nuit,  entants  du  Chaos  ;  r'r*  • 
Â-dire  que  la  nuit  et  le  chaos  ont  prér^^le  a 
création  des  cieux  et  de  la  lumière. 


ÉTHIOPIENS  (Rbligion  des).  Voy.  Abts- 

ETRNA-ASCHÉRIS ,  ou  duodécintaing^ 
ir te mo^oliuane,  appartenant  à  la  granle 
briorbedes  Imamiens,  ou  IsmaéHtns.  Elle  do7t 
iTMr commencé  vers  Tan  1/^8  de  l'hégire.  Us 
prt(tiin8i«sen(  les  douze  lm;ifns,  dont  le  dernier 
fiiIrMplidi  qui  iaîC  reparaître  un  jour;  ils 
liureol  Mu*il9  furent  (oos  désignés,  par  une 
wloQté  fipresse  de  M  homet,  comme  légi- 
isf^  héritiers  de  Timamat.  Ils  sont  opposés 
S  cela  k  d*antres  iinamiens  qui  ne  pous- 
iiroi  pas  la  succession  des  imams  au  delà 
Il  MoQsa,  61s  de  DjaCar.  Yoy.  Imam,  Iua- 

H»»,  ISMAÉUBJUS,  SCBIITBS. 

ETHNOI'HRONFS.  Dans  les  premiers  siècles 
liiif^lise  il  ne  fut  pas  toujours  facile  de 
iractner  de  certains  esprits  les  erreurs  el 
kt  tbiurdiiés  dont  le  polythéisme  avait  in- 
lectMei  hommes.  Il  j  en  avait  qui  voulaient 
cneiiierla  profession  da  christianisme  avec 
Ir*  «iperitilions  du  paganisme;  tels  étaient 
\f^lihniphront$(Ajï  grec  cOvo;»  gentilité,  et 
L«(t,  prodence),  dont  le  nom  exprimait 
Ifrrtar.  An  milieu  du  rn*  siècle,  on  en  trou- 
m  eiirore  qui  pratiquaient  les  expiations 
fri  Yti\\\%^  célébrAÎent  leurs  fêtes,  obser- 
nifii  comme  eux  les  jours  heureux  oo  mal* 
tpir*»,  ajoutaient  foi  à  l'astrologie,  aux 
my  101  augures,  aux  différentes  sortes  de 
(iv.iaiiuo.  lijii^  tous  les  jours,  dit  M.  B«»n* 
•Htj  AunaUsde phtlosophit chrétienne^ t.  tll), 
il  Ttf e  loniére  de  TEviingile  dissipait  ces 
Itfltem,  la  honte  de  IVsprit  humain,  et  éle- 
m  fuéme  les  plus  humbles  des  hommes  à  la 
«n^fiitibhme  connaissance  du  Père,  en 
^^'teleo  vérité 

FT>A. célèbre  voiran  de  la  Sicile,  qui,  de 
/^m/»m*mémorial,  jette  feu  et  flammes.  Les 
irifflf  pootes  y  plaçaient  les  forge^de  Vul- 
otB  riratelier  des  Cyclopes.  Les  hiibitants 
Arl.i Sicile  se  serTaient  des  feux  du  mont 
l^>i  pour  présager  Tavenir;  car  ils  jeraient 
f»i le goufTre  des  cachets  d*or  ou  d*arge  >t, 
K'OQïei  ^ort(>s  de  yictlmes.  Si  le  feu  les  dé- 
^'^H, c'éait  on  heureux  augure;  il  était 
^ft^i^t  II  le»  offrandes  était*nt  rejeté^  s.  Sur 
MuMoie!  du  mont  était  un  temple  de  Jnpi-^ 
tf,  bail  eu  mémoire  de  ce  que  la  foudrr  de 
r* duo  avait  piécipité  les  fféantsdans  lecra- 
^-  Elien  parle  encore  d  un  autre  temple, 
rgf*  en  .'honneur  de  Vulcam;  il  était  en- 
^ré de  murs  et  d*un  bois  sacré;  on  y  gar- 
kl'  on  fru  perpétuel.  C'est  de  là  que  ces 
irux  partent  quelquefois  le  nom  û'Etnéens, 

^OILE.  1.  Les  anciens  Egyptiens,  dit 
ofi  daos  son  Oic/tonnair^,  desiguaijut  le 
'ttde  l'univers  par  une  étoile,  oaice  que 
^oe  démontre  plus  visiblement  1  exisieuce 
ili  puLsftance  de  Dieu  que  lei  astres.  Les 
^me»  désignait  nt  le  dieu  Pan,  c*est-à-dire 
M,  par  une  étoile,  ('t  le  crépuscule  par 
Noile  de  Venus.  Le  brillant  el  le  cours  des 
^'^es  ont  servi  i  désigner  métaphoriqoe- 
«<4ile«  hommes  nobles  e(  célèbres.  Les  an- 
cuv  JilinbuJiient  aux  étoiles  les  mêmes  fonc« 
^Qs  que  nous  altrlbuoos  aux  anges.  Aussi 
seluiles,  et  surtout  les  comètes,  servaient 
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aux  augures  pour  présager  le  bonheur  ou  ta 
m.'ilheur  des  princes  et  des  Etats.  Les  an- 
ciens Ejyptiens,  les  Grecs  et  les  Romains 
représentaient  la  destinée  par  une  étoile, 
persuadés  que  le  destin  de  chacun  dépendait 
de  l'aspect  et  de  la  disposition  des  astres,  lors 
de  sa  naissance,  et  qu'en  un  mot,  le  ciel 
était  un  livre  qni  dér>ignail  en  caractères  vi- 
sibles le  sort  de  chacun  en  particulier.  Les 
Etéens  observaient,  un  certain  jour  de  Tan* 
née,  le  lever  de  l'étoile  Sirius  :  si  elle  parais* 
sait  obscure,  ils  croyaient  qu'elle  annonçait 
la  peste.  Les  étoiles  servaient  aussi  d'hiéro- 
glyphes pour  marquer  le  temps,  qui  est  réglé 
et  qui  se  succède  avec  exactitude.  Elles 
exprimaient  aussi  l'esprit  de  recherches  et 
de  découvertes.  Les  Uomaios  indiquaient  les 
dieux  Lares ,  ou  les  génies  tutélaires  do 
Rome,  par  deux  étoiles  placées  sur  la  tête  de 
Romulus  et  de  RémuS|  enfants  allaités  par 
une  louve;  on  désignait  de  la  même  manière 
Castor  et  Pollux.  Les  étoiles  gravées  sur  les 
tombeaux  annonçaient  que  les  âmes  dont 
les  corps  y  reposaient  étaient  admises  dans 
le  séjour  des  bienheureux.  Souvent  on  indi- 
quait le  soleil  par  une  étoile  à  six  pointes. 

2.  La  femme  mystérieuse  de  l'Apocalypse 
est  représentée  comme  environnée  du  soleil, 
ayant  la  lune  sons  les  pieds,  et  autour  de 
la  léte  une  couronne  de  doute  étoiles.  Dans 
l'iconologie  chrétienne  on  a  coutume  de  don* 
ner  ces  attributs  à  la  sainte  Vierge,  mère  de 
Jésus-Christ,  dont  tes  images  sont  fréquem- 
ment surmontées  d'une  couronne  de  douze 
étoiles. 

3.  Les  musulmans  pensent  que  les  étoiles 
filantes  sont  les  sentinelles  du  ciel,  qui  em- 
pêchent les  démons  dVn  approcher  et  de 
connaître  les  secrets  de  Dieu.  D'autres  les 
regardent  comme  autant  de  foudres  que  les 
anses  lancent  contre  ces  esprits  malins. 

f.  Les  Péruviens  regardaient  les  étoiles 
comme  les  servantes  de  la  lune,  et  non  point 
du  soleil,  parce  que  ces  autres  n'apparaissent 
que  pendant  la  nuit.  Ils  leur  avaient  érigé 
uno  chapelle  dans  le  grand  lem|)le  du  soleil 
à  Cu««co.  Voff.  SiBéMiB,  Astrologie. 

ÉTOLHi.  1.  Un  dBs  ornements  sai  erJotaux 
en  usag»>  dans  TEglise  catholique;  il  con- 
siste en  deux  larges  bandes  d*étoffe  de  laine 
ou  de  soie,  bordées  de  galons  et  ornées  de 
brod  ries ,  et  dont  les  exirémités  qui  vont  eu 
s*élargiNsanl  sont  co  nmunément  garnies 
d'une  croix  pareillement  en  galon  ou  en  bro- 
derie. 11  y  a  trois  manières  de  la  porter  :  les 
évoques  ia  portent  toujours  pendante  par  de- 
vant; il  en  est  de  même  des  prêtres  lor^- 
qu'iU  administrent  les  sacrements,  ou  qu'ils 
remplissent  quelque  fonction  sacerdotale,  ou 
qu'ils  président  quelqa«'  cérémop.ie  publiqne; 
mais  lorsqu'ils  célèbrrnt  le  saint  sacritice,  ils 
l'ont  croisée  sur  la  poitrine,  sans  doute  en 
souvenir  de  la  croix  de  Jé5us-(]brist;les  cvé- 
ques  ne  la  croisent  pas,  parce  qu'ils  porienl 
toujours  une  croix  pcciorale.  Les  diacres  ne 
la  portent  que  sur  l'épaule  gauche  el  en  ra- 
mt^nent  les  deux  extrémités  bOus  le  liras 
droit,  afin  d'ôire  moins  gènes  dans  rexerciee 
de  leurs  fonctions,  et  aussi,  pour  établir  une 
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disUnclion  entre  eux  oties  prélres.  Autrefois 
les  évéques  et  les  prêtres  portaient  toujours 
rétole,méme  en  voyage;  aujourd'hui  le  pape 
est  le  srul  qui  en  soit  toujours  reTétu.  11  est 
même  reçu  maintenant,  en  droit  commun, 
qu'un  Itiférieur  ne^loil  point  porter  Tétolo 
on  présence  de  son  supérieur,  à  moins  qu'il 
n'ait  quelque  fonction  sacrée  à  remplir. 

2.  l/étole  des  Grecs  est  de  la  même  lar- 
geur dans  toute  si  longueur, et  on  lit  dessus 
ces  paroles  en  puise  de  broderie  /Ay^or,  vyro?, 
ayco?,  Saint,  Saint,  saint.  Les  diacres  la  por- 
tent suspendue  et  flottante  sur  Tépaule  gnu- 
chc;  mais  nu  temps  de  la  communion,. afin 
de  nVn  être  point  embarrassés,  ils  la  tirent 
de  répnule  gauche  et  la  font  passer  de  telle 
manière  sur  les  épaules  et  sur  la  poitrine, 
qu'elle  forme  une  croix  de  Saint- André  de- 
vant et  derrière. 

ÉTUAFIYÉS,  secte  musulmane,  apparte- 
nant à  la  grande  branche  des  Kharidjis.  Ils 
curent  pour  chef  un  individu  du  Sedjostani 
nommé  Ghalib.  Ils  s'accordent  avec  les  or- 
thodoxes sur  la  doctrine  du  libre  arbitre 
qu'ils  nient  comme  eux;  mais,  comme  les 
Hazimiyés,  ils  n'admettent  point  Tétat  privi- 
légié du  khalife  Ali. 

ÊTRE  SUPRÊME,  terme  dont  on  se  servait 
quelquefois  en  philosophie  pour  exprimer 
Dieu  ;  mais  qui  esl  devenu,  en  ce  sens,  ak>- 
gurde  et  ridicule,  depuis  que  Robespierre  el 
les  théophiianthropes  ont  affecté  de  s'en  ser- 
vir à  l'exclusion  du  nom  de  D:eu,  qui  leur 
paraissait  trop  superstitieux.  A|)rès  avoir 
proclamé  solennellement  Talhéisme,  |o  gou- 
vernement français  se  ravisa,  et  voulut  bien 
donner  un  brevet  d'existenee  à  celui  qu  ils 
appelaient  Vauteur  de  la  tiature.  C'est  le  18 
floréal  an  il  qu'intervint  ce  fameux  décret: 
Le  peuple  français  reeonnait  l'existence  de 
VEsre  suprême  el  Vimmorlaliié  de  /'dme,  dé- 
cret qui  tut  publié  à  son  de  caisse  dans  tou- 
tes les  communes  Av.  la  république  ;'on  ins- 
titua ensuite  des  fêtes  à  TEtre  suprême,  saut 
doute  en  guise  d'amende  honorable.  Or  cette 
expression  d'Etre  suprême  esl  par  elle-même 
fort  élastique;  on  peut  entendre  par  là  Dieu* 
si  l'on  veut,  mais  aussi  la  nature,  ou  l'âme 
de  la  nature,  ou  l'flme  et  la  vie  universelle. 
Avec  le  dogroedo  TEtre  suprême,  tel  que  l'en- 
tendaient les  théophiianthropes,  on  peut  fort 
bien  être  théiste,  paothéisle,  bouddhiste  el 
même  athée. 

EUBAGES,  nom  d*une  classe  de  prêtres  ou 
philosophes  chez  les  Celtes  ou  Gaulois.  C'é- 
tait une  division  des  druides  qui ,  selon  Am- 
mien  Marcellin  et  d'autres  historiens,  pas- 
saient leur  temps  à  la  recherche  et  à  \à  con« 
templation  d  s  mystères  de  la  nature.  Leur 
occupation  consistait  à  prendre  les  auspices, 
à  tirer  les  augures,  à  exercer  toutes  les  au- 
tres fonctions  qui  pouvaient  avoir  rapport 
à  la  divination.  C'était  à  eux  à  ordonner  les 
sacrifices  de  victimes  humaines ,  à  décider 
de  la  volonté  du  destin,  en  examinant  de 
quelle  façon  tombait  la  victime,  les  couvuU 
sions  qui  l'agitaient  en  mourant,  la  manière 
dont  le  lang  sortait  de  la  plaie.  On  s'en  te- 


nait scrupuleusement  à  tout  ce  qQ^ils  décj. 
daient. 

I  EUBDLE,  c'est-à-dire  consolateur  ;  iurnm 
de  Plulon,  parce  qu'il  secourait  les  hommes 
dans  leurs  peines  que  le  trépas  tcrmioe. 

EUliULIË  (en  grec  cv6ov>(a,  bon  conseil, 
déesse  du  bon  conseil.  Elle  avait  uu  temple* 
à  Rome. 

EUCADDIU,  nom  des  prêtres  carthas;inoii 
qui  étaient  au  service  des  dieux  appelés 
Abaddirs. 

EUCHARISTIE,  on  des  sept  sacremenls 
de  II  loi  nouvelle,  el  celui  de  tous  qui  esl  le 
plus  saint  et  le  plus  vénérable,  puisqa*il  con- 
lient  rérllement  et  subâtanfiellementlerorps 
et  le  sang  de  Notre-Seigneur  Jésus-Chrisi, 
joints  à  son  âme  et  à  sa  divinité,  soq<  les 
espèces  et  apparences  du  pain  et  du  vin.  Les 
trois  évangélifttes  saint  Matthieu,  saiotlilare 
et  saint  Luc,  et  l'apôtre  saint  Paul,  dans  si 
l'*Epltre  aux  Corinthiens,  racontent  exprès* 
sèment  le  temps  et  la  manière  dont  le  Sau- 
veur institua  ce  sacrement.  Jèsus-Christetiat 
à  table  avec  ses  apôtres,  le  jeudi  soir,  Teiile 
de  sa  mort,  commença  par  manger  a rrc  eoi 
l'agneau  pascal  avec  les  rites  prescrits  par  la 
loi  ancienne;  passant  des  cérémonies  fifro- 
ratives  à  la  réalité,  il  prit  do  pain  en  ses 
mains  saintes  et  vénérables,  le  bénit,  le  rom- 
pit et  le  distribua  à  ses  apôtres,  en  leurdi* 
sant  :  Prenez  et  mangez  ;  ceci  est  mon  rsrfi 

II  prit  ensuite  la  coupe  ou  calice, el,  après 
avoir  rendu  grâces,  il  le  leur  distribua  éga- 
lement, en  disant:  Buves^en  tous:  ctei  tA 
mon  snng,  le  sang  de  la  nouvelle  aUiaHt.tim 
est  rép'tndu  pour  vous  et  pour  pluiimr$  m 
rémission  des  péchés.  Faites  ceci  en  mmoin 
de  moi;  toutes  les  fois  que  vous  mangertsit 
ce  pain  et  que  vous  boirez  de  ee  calice,  roui 
annoncerez  la  mort  du  Seigneur  jus(iu*à  et 
quHl  vienne.  Celte  institution  admiratile  oé* 
tiit  que  la  conséquence  de  la  promesse qoil 
avait  faite  aux  Juifs,  ddns  laquelle  il  leur 
avait  annoncé  clairement  ce  mvslère.  en  lear 
disaut:  Si  vous  ne  mangez  la  cnair  du  FUi  <^ 
rhomme^  et  si  vous  ne  buvez  son  sang,  rctt 
n'a-iiez  point  la  vie  en  vous;  celui  qui  fsan.t 
ma  chair  et  boit  mon  snng^  a  la  vie  éinnX 
et  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour;  eur  ws 
cAatr  est  vraiment  nourriture,  et  tnuit  lonf 
est  vraiment  breuvage,  etc.  Ces  paroles  >oi.l 
si  claires,  que  jamais  les  païens  qui  embras- 
sèrent le  christianisme,  el  les  chrélitosqui 
professaient  la  doctrine  dans  laquelle  ilt 
avaient  été  élevés,  n'avaient  songe  à  w^ 
quer  en  doute  la  vérité  du  mystère:  jus.ui 
ce  que,  vers  le  commencement  du  irr  »<  <'' 
(nous  ue  parlons  pas  de  Thérésie  de  Bern- 
ger,  qui  causa  plus  de  scandale  que  de  li^ 
^ordre),  il  s*éleva  des  hommes  qui  prèm- 
dirent  que  cet  paroles  ne  devaient  point  ère 
prises  à  la  lettre.  Ces  prodiges  invi^iblosqse 
contient  THucharislie:  en  pain  changé  en  |J 
substance  du  corps  de  Jésos-ChrisI,  et  ce  <ts 
en  la  substance  de  son  sang,  par  la  v^riu  >* 
paroles  de  la  consécration  ;  ces  rspi^ccs  tM  c^ 
accidents  du  pain  et  du  vin,  cootne  on  ^^ 
appelle  dans  l'Ecole,  qni  demeurent  en  t^ 
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lier  après  là  coDsécralion,  sans  être  soutenus 
fiaron  sojei;  Ions  ces  mystères  de  Irans- 
ftibftiDiiation,  effet  de  l'amoar  de  Jésus- 
Clim(  poor  les  hommes,  ont  été  des  sujets 
d{  scandale  pour  ces  hommes  téméraires  et 
iicredale»,  comme  Ils  le  furent  autrefois 
peorifsioifs  grossiers.  Ils  ont  trouvé  cède 
iicirm  trop  aure^  et  ont  mieux  aimé  con- 
(Hireoo  déGgurer  le  sens  le  plus  clair  et  le 
^i  Datarel  des  paroles  de  TEcriture,  que 
ridmrUre  ce  qui  surpassait  leur  faible  rai- 
la.  11  en  résulte  que  maintenant,  une  des 
Mfmnces  les  plus  saillantes  qui  existent 
nire  les  catholiques  et  les  protestants,  est 
fif  ctuxAà  croient  à  la  présence  réelle,  et 
|MCfui-€i  soutiennent  qu*on  ne  participe 
|ifo  figure  au  corps  de  Jésus-Ciirist  dans  la 
BOQiunioD.  Notre  Dictionnaire  n'est  point 
m  oQtrage  de  Ibéologie,  encore  moins  de 
covtroTerse;  nous  n'entrerons  donc  point 
isu  la  discussion  de  ce  point  important. 
Njuf  DOU«  contenterons  de  poser  une  ou 
iHX qQestioQS.  Chacun  conviendra  que  Je- 
kSi^Christ  ne  Toolait  point  jeter,  de  propos 
UtMre,daDS  son  Eglise  une  pomme  de  dis- 
w!e.  et  qu'il  devait  parlrr  clairement,  sur- 
sit la  veille  de  sa  mort,  et  dans  un  fait  qui 
m  appelé  son  Testament.  Ceci  posé,  nous 
IrtiOilous:  1'  Ue  quelles  paroles  devait  se 
itf tir  le  Sauveur,  s'il  eût  voulu  établir  la 
ffè^toci*  réelle?  Celles«ci,  Ceci  est  mon  corps; 
mi9ilmon$ang^  ne  remplissaient-elles  pas 
maImi?  — â*  Si  Jésus-Christ,  au  contraire, 
tt'  loolait  donner  son  corps  et  son  sang 
V^eufisore,  aurait-il  pu  s'exprimer  autrc- 
tt'sl.cidire,  par  exemple  :  Ceci  est  la  figure 
it  vm  urpj;  ceci  est  la  figure  de  mon  sang? 
aeieécutt  il  pas? 

î^s'^iles  Eglises  chrétiennes  d*Orient  et 
iX)r<rHfeol«  i  l'exception  des  protestants,  ont 
lotjoon  cro  et  croient  encore  i  la  présence 
^tlr.  Eo  ?atn  les  protestanls  ont  cherché  i 
UtQuutr dans  les  Eglises  d'Orient  des  lémoi- 
lûtes faiorables  à  leur  système;  nous  ne 
initions  pas  d'avancer  qu  ils  n'ont  jamais 
«)  réussir.  Ils  ont  bien  pu  trouver  des 
br^iest  orientaux,  grossiers,  ignorants, 
vper^titieux,  qui  ne  connaissaient  pas  le 
Wlfantiubstantiaiion,  qui  n'avaient  jamais 
krcbéà  se  rendre  compte  du  mystère,  pas 
lsi>]uedQ  reste  des  dogmes  qu'ils  croyaient; 
I  ont  troufé  des  soldats,  des  matelots,  des 
■rcbaods,  à  qui  ils  ont  fait  dire  tout  ce 
riu  ont  voulu,  absolument  comme  ils  trou- 
vaient encore  bon  nombre  de  catholiques 
vains  dans  le  même  cas;  mais  les  doc- 
tir«,  les  théologiens,  les  liturgies,  les  rites 
méoïc  la  croyance  commune,  leur  ont  tou- 
*rs  duoné  on  démenti  formel. 

Le  sacrement  de  rEncharistie,  suivant  la 
htrioe  catholique,  a  été  institué,  1*  pour 
^petoer  et  renouveler  jusqu'à  la  fln  des 
^If^s  le  sacrifice  de  la  croix,  dont  il  n'est 
K  la  continuation;  2"  pour  servir  de  nour- 
lare  à  l'âme  des  chrétiens  qui  le  reçoivent 
fet  les  dispositions  requises,  et  pour  lui 
ntuer  les  secours  et  les  grâces  nécessaires 
iwr  résister  pins  facilement  au  péché,  pra- 


tiquer la  yerta  et  panrenir  ainsi  au  bonheur 
éternel. 

Le  sacrement  de  l'Eucharistie  contenant 
réellement  la  divinité  et  rhumanitë  de  Jësus- 
Christ  yivant  et  glorieux,  il  s'ensuit  qu'un 
peut  et  qu'on  doit  lui  rendre  les  mêmes  hom- 
mages qu'à  la  personne  du  Verbe  fait  chair; 
qu'on  peut  Texposer  dans  les  églises  à  la 
vénération  des  fidéles)  et  que  lui  rendre  le 
culte  d'adoration  n'est  point  une  idolâtrie, 
comme  les  protestants  en  accusent  les  ca- 
tholiques. Yoyei  Consécratiqh,  Communion. 

EUCHÈ,  vau  ou  prière;  déesse  grecque 
dont  parle  Lucien.  D'après  cet  écri>ain,  on 
pouvait  l'invoquer  pour  tout  ce  qu*on  dési- 
rait obtenir,  avec  assurance  de  n'être  point 
rejeté 

EUCHÉLÉON,  ou  EUCHÉLAION,  c'est-à- 
dire  huile  de  la  prière^  ce  que  nous  appelons 
huile  sainte,  nom  que  les  Grecs  donnent  au 
sacrement  de  l'Exlrême-Onction.  Voyez  Ex- 
TRÊMB-  Onction,  n*  2. 

EUCUiTES,  c'est-à-dire  priants,  hérétiques 
du'  IV*  siècle.  Ils  enseignaient  aussi  que  les 
hommes  ne  reliraient  .lurun  avantage  du 
baptême  et  môme  Je  l'Eucharistie,  soutenant 
que  l'oraison  continuelle  dont  ils  faisaient 
profession  détruisait  le  péché  jusqu'à  la 
racine.  Ils  demeuraient  à  la  campagne  avec 
leurs  femmes  et  leurs  enfants,  et  menaient 
une  vie  oisive  et  vagabonde.  La  nuit  et  le 
matin,  ils  s'assemblaient  dans  leurs  ora* 
toires,  qui  étaient  ouverts  par  le  haut,  poor 
y  chanter  des  cantiques  spirituels,  surtout 
l'oraison  dominicale.  Ils  prenaient  à  la  lettre 
les  textes  où  TEcriture,  exhorte  les  fidèles 
à  Tendre  tous  leurs  biens  et  à  prier  sans  in- 
terruption. Ils  prétendaient  avoir  des  visions, 
et  rt'cevoir  des  lumières  extraordinaires;  ce 
qui  venait  de  leur  imagination  échauffée.  On 
les  appelait  encore  Eutychites  et  JUassaliens. 

EUCLÉA.  Diane  était  honorée ,  sous  ce 
nom,  à  Thèbes  en  Béotie.  H  y  avait  devant 
son  temple  un  lion  de  marbre,  consacré  par 
Hercule,  après  sa  victoire  sur  Erginus,  roi 
d'Orchomène.  Quelques  aotrurs  croient  cette 
Diane  fille  d'Hercule  et  de  M)  rto,  et  sœur  de 
Patrocle,  morte  vierge.  Bile  fut  honorée  des 
Béotiens  et  des  Locriens.  Dans  toutes  les 
places  publiques  de  leurs  villes,  elle  avait 
des  autels,  sur  lesquels  les  fiancés  et  leurs 
futures  faisaient  des  sacrifices  avant  le  ma- 
riage. Comme  le  surnom  d'Eucléa  équivaut 
à  bonne  réputation^  on  voulait  faire  entendre 
que  de  la  bonne  réputation,  fruit  de  la  bonne 
conduite,  dépend  le  bonheur  des  époux. 

EUCNISMES,  sacrifices  que  les  Argiens 
avaient  coutume  d'offrir  pour  les  morts. 
Aussitôt  après  le  décès  d'un  parent  ou  d'un 
ami,  ils  sacrifiaient  à  Apollon;  trente  jours 
après,  à  Mercure,  comme  à  celui  qui  rece- 
vait les  Ames.  Le  prêtre  d'Apollon ,  en 
échange  d'orge,  donnait  des  chairs  de  vic- 
times. Alors  on  éteignait  le  feu ,  comme 
souillé,  et  on  en  rallumait  on  nouveau,  où 
Ton  faisait  cuire  cette  chair.  C'est  de  14  que 
ce  sacrifice  lirait  sou  uom,  qui  signifie  6ofin« 
odeur  de  chair  rôtie. 
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EDCOLOGE.  i*  C'est  ainsi  que  les  chré- 
tiens grecs  appellent  le  rituel  contenant  le 
détail  de  la  liturgie  et  de  toutes  les  cérémo- 
nies qni  iloivent  être  praliquées  dans  leur 
Eglise.  â°  On  donne,  en  France,  cp  nom  à  un 
livre  d'église  à  l'usage  des  laïques,  qui  ren- 
ferme, en  lalin  ou  en  français,  quelquefois 
dans  les  deux  langues,  roflice  (le«  dimanches 
et  des  principales  fêles  de  l'année. 

EUDÊMONIB,  déesse  du  bonheur  chei 
les  anciens  Grecs;  la  même  que  la  Félicité 
des  Latins.  Yoyêz  Félicité. 

EUDISTES,  congrégation  ae  prêtres  sé- 
culiers, établie  en  France  sons  le  titre  de 
Jésui  et  Maritf  par  le  P.  Eudes  Mézeray, 
frère  de  Thistorien  de  ce  nom.  Les  associés 
s'occupent  principalement  à  élever  les  jeunes 
clercs  dans  Tesprit  ecclésiastique,  à  recevoir 
ceux  qui  veulent  faire  des  retraites  spiri- 
tuelles pour  avancer  dans  la  perfection  ou 
pour  sortir  de  leurs  désordres,  et  à  faire  des 
missions,  principalement  dansles  campagnes, 
pour  éclairer  les  personnes  pauvres  et  ou- 
bliées. Cette  congrégation,  formée  à  Caen  en 
Normandie,  le  ^.6  mars  1643,  s'est  répandue 
dans  les  autres  lieux  de  la  France,  où  elle 
dirigeait  un  grand  nombre  de  {séminaires. 
Elle  était  gouvernée  par  un  supérieur  au- 
quel elle  donnait  trois  assistants.  Elle  s'as* 
semblait  tous  les  cinq  ans.  Les  Eudistes  ne 
font  aucun  vœu,  et  leur  habit  n'est  pas  dis- 
tingué de  celui  des  autres  prêtres;  ils  sont 
seulement  obligés  d'obéir  au  supérieur,  tant 
qu'ils  demeurent  dans  la  congrégation. 

EUDOXIENS,  hérétiques  du  iv-  siècle, 
dont  parle  saint  Kpiphane.  Ils  avaient  pour 
chef  Èudoxe,  patriarche  d'Alexandrie  et  de 
Coustantinople,  grand  défenseur  de  l'aria- 
uismr.  Les  Eudoxiens  suivaient  les  erreurs 
des  ariens  et  des  eunomiens,  soutenant  que 
le  Fils  avait  une  volonté  différente  de  celle 
du  Père,  et  qu'il  avait  été  fait  de  rien. 

ECDROME,  air  de  hautbois  que  Ton  jouait 
dans  les  fêtes  instituées  à  Argos,  sous  le  nom 
de  jeux  Sthéniens,  en  Thonneur  de  Jupiter. 
Cet  air  avait  été  inventé  par  un  Argien 
nommé  Hiérax. 

EUGÉRIE  (sans  doute  de  ^errr^ ,  porter), 
nom  d'une  déesse  A  laquelle  sacrifiaient  les 
fem'Ties  romaines  ,  i^our  être  préservées 
d'accidents  pendant  leur  grossesse. 

EUHYAS,  nom  des  Bacchantes,  tiré  de 
Euhyut^  surnom  de  Bacchus.  Voyez  Kvohé. 

EULOGIE.  On  donnait  autrefois  ce  nom, 
qui  signifie  bénédiction^  à  la  sainte  Eucha« 
ristie.  Mai<  on  appelait  plus  communément 
ainsi  des  pains  bénite  par  1rs  évêques,  et  que 
l'on  s'envoy  lit  mutuellement  en  signe  d*union 
fraternelle.  Saint  Grégoir**  de  Nazianze  parle 
des  pains  blancs  marqués  d*un  signe  de  croix, 
qu'il  avait  coutume  de  bénir.  Saint  Paulin 
envoya  ainsi  un  pain  à  saint  Aufr''Slin,  et  un 
autre  A  saiut  Allpe,  évoque  de  Ta;;asle,  lui 
écrivant  eu  même  ti^mps  qu'en  le  rrrevant 
en  esprit  de  charité,  il  en  ferait  une  Euiogie. 
Les  anciennes  formules  de  Marculfe  nous 
apprcnaeut  que  ^  jusqu'au  moyeu  âge  ,  les 


evéques  s'envoyaient  mutuellement  des  Eo- 
logies  aux  fêles  de  Noël  et  de  Paquet,  et 
qu'ils  en  adressaient  aussi  aux  rois,  aui 
reines,  aux  princes  et  à  d'autres  penonua- 
ges.  Le  pain  bénit  que  l'on  distribue  à  li 
sainle  nles^e,  en  signe  de  communion,  dam 
les  églises  de  France,  et  que  l'on  peut  ero* 
porter  chez  soi  ou  envoyer  à  d'autres  per- 
sonnes ,  représente  assez  bien  ce  que  l'oa 
appelait  autrefois  les  Eulogies;  et  N  chré- 
tiens grecs  lui  donnent  encore  ce  nom. 

EDMÉNÈS,  ou  le  Héros  pacifique^  penoa- 
na;;e  honoré  comme  un  dieu  par  les  in!iulair«i 
de  Chio.  C'est  le  même  que  Drimuqae.  Toji, 
Drimaqub. 

ËUM/iiNlDËS,  c'est-à-dire  doucet  ou  6t>s« 
faisantes;  nom  que  les  Grecs  donnaient  aox 
Furies.  Les  uns  croient  qu'elles  furent  ainsi 
appeléos  en  mémoire  de  ce  qu'à  la  sollidla- 
tion  de  Minerve  elles  avaient  cessé  de  persé- 
cuter Oreste.  Ce  prince  reconnaissant  \ei 
aurait  nommées  Ëuménides,  et  les  Alhénieai 
leur  élevèrent  un  temple  sous  ce  titre,  préi 
de  l'Aréopage.  Mais  il  parait,  d'un  antre  eô(e, 
d'après  un  passairede  Sophocle,  qu'à  l'épo* 
que  de  l'arrivée  dOreste  dans  rAltiqQe,l(S 
Atiféniens  app<  laient  déjà  les  Furies  Eumé- 
nides  ;  ce  qui  a  fait  penser  à  d'autres  qa'plles 
furent  ainsi  nommées  par  antiphrase  Jfi 
anciens  évitant  généralement  de  prononcer 
des  mots  de  mauvais  augure.  Dans  un  bris 
sncré,  situé  sur  les  bords  de  TAsope,  non  loio 
de  Titane,  on  voyait  encore  un  temple  des 
Euménides 

On  les  représentait  sous  la  figure  de  Fermes 
d'un  visage  triste  et  d'un  air  effrayant, r^ 
vêtues  d'hnbits  noirs  et  ensanglantés, ajani, 
au  lieu  de  cheveux,  des  seroents  enlrldcé^ 
autour  de  leur  tête;  tenant  d*une  main  ont 
torche  ardente,  et  de  l'autre  un  fouet.  Eiies 
étaient  accompaisnées  de  la  Pâleur,  de  il 
Rage,  de  la  Terreur  et  de  la  Mort.  On  Nr 
immolait  des  brebis  pleines  etdestounerell^s 
blanches.  Dans  ces  sacrifices,  on  se  leruil 
de  narcisse,  de  branches  d'aubépine, d'aooe, 
de  cèdre,  de  safran  et  de  genièvre,  tours 
plantes  qui  leur  étaient  consacrées,  yop 
Furies. 

EUMÉNIDIES.  i.  Fêtps  annuelles  célébrées 
à  Athènes  en  l'honneur  des  l^nménidesOui 
qui  venaient  sacriflerdanslear temple ots^nl 
Ciiuroniiés  de  narcisse,  fleur  qui  croit  asseï 
communément  le  long  des  sépulcres,  ^^ 
peut-être  è  cause  de  l'équivoque  do  mot 
vctpyri ,  assoupissement.  On  leur  offrait  ^^ 
guirlandes  de  cette  fleur,  des  brebis  i-leis^* 
des  i^àteaui  pétris  par  les  jeunes  gens  les 
plus  distingués  de  la  ville,  avec  des  tibaliui^* 
de  miel  cl  de  vin.  On  n'admettait  à  cet  i*>* 
lennités  que  des  citoyens  libres  et  de  mœurs 
irréprochables. 

2.  Les  hihitants  de  Titine  ob^effaiefll 
également  chaque  année  un  jour  de  fête  en 
leur  honn*  ur.  Us  se  rendaient  au  len)p>< 
élevé  sur  les  bords  de  l'Asope ,  et,  conuie 
les  Athéniens,  leur  ia)mo|aient  d«'S  lin-'* 
pleines.  Ils  usairnt  d*h}dromel  dans  leun 
libations^  et,  au  lieu  de  couronnes,  ils  cm* 
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p'ofSieDt  des  flêurs  détachées.  Ils  honoraient 
i  peB  pr^s  de  même  les  Parques,  qui  avaient 
IfQis  aufeU  à  découvert,  dans  le  bois  sacré 
qoi  ^flvirtnn  it  ce  temple. 

Frw'OLPIDES,  nom  d*une  fimilln  sacer* 
jrJe  iiWibènrs.  qui  donna  on  hiérophante 
aui  'iijvtères  d*Eieusis ,  tant  que  le  temple 
Je  (irès  subsista  parmi  eu\,  c'est-à-dire 
pcnlant  12(>0  ans.  Les  Eumol(iides  étaient 
linii  noînroés  d  Eumolpe  ,  petit  neveu  d'un 
ro  de  Thrare,  auqfiel  Erechihéi*,  roi  d'A- 
tbè'es,  confia  rintend.'ince  des  mystères  de 
M$,  Famolpe.  pou  coi^tent  du  sacerdoce , 
v«alai  o^urper  la  royauté,  et  fit  la  guorre  à 
Erechlhée.  Le  pontife  et  le  roi  ayant  été  toés 
fjos  le  combat,  lenrA  enfanls  firent  un  traité 
Mrle'iael  11  fut  arrêté  que  le  trône  resterait 
ii&8  1.1  famille  d*Erecbibôe ,  et  le  sacerdoce 
liBscelled'l-omolpe.Les  Euiuolpides  a?aieiit 
I9r  espère  de  juridiciion  sur  ce  qui  avait 
ri;rorl  au  colle  des  dieux.  C'étaient  eux  qui 
^«rminaient  la  nature  des  fautes  contre  le 
aienijstérieax  de  Gérés,  et  la  peine  que 
•DfriOienl  ces  îttfractions. 

tUNOMIENS,  diariples  dlilunorae,  évéqne 

iM^iiique,  (lUi  défendit  les  erreurs  d'Arins, 

riiro  ajouta  d'autres.   Ainsi  il  soutenait 

Qhlcuiiniiiss^ail  Dieu  aussi  parfaitement  que 

Du  se  connaissait  lui-même;  que  leFiis  de 

l'i  u  n'était  |)as  Dieu,  mais  une  créature,  par 

\i  ni^on  qu'une  chose  «impie  ne  pouvait 

lO  tenirdeat  principes  différents,   tels  que 

^oïdeogen^lranl  el  d'en  cendré;  que  le  Fils 

df  Dify  uf*  s'était  uni  à  l'humanité  qu*  par 

o  T«rtaet  ses  opérations;  que  la  foi  seule 

f^otiiaver  malgré  les  f>]uft  grands  crimeS| 

f.  nèmf  l'impénilence  finale.  Il  rebaptisait 

tes  léltérenla  au  nom  du  Père  qui  n'est  point 

^nçrndré,  du  Pila  qui  est  engendré,  et  du 

Siuti'ù,  rit  qni  eat  i^oduit  par  le  Fils.  Cette 

àernéf  per^^oniK*  éta  t   également  exclue 

pirloide  la  divinité.  Il  donnait  le  btpléme 

Kooe  seule  immersion,  et  ne  faisait  plon- 

frrtj|ii<«  l'eau  qu4*  la  léte  et  la   poitrine  des 

ratitl^omènes ,   reganiant  Ira  parties    infé- 

rimn comme  infâmes  et  imligne^  du  bap-» 

'^•e.  Comme  plus  lard  les  proie  tanls,  il 

''jHaii  If  cuite  des  martyrs  et  les  honneurs 

rendus  aux  saints.  Les  Eunoroiens  portèrent 

lUiMl-fnom  d'i4fiom^en«,  du  grec  àvôuuocy 

tfitf^Qiblaîile ,    parce  qu'ils  disaient  que  le 

^li»  ^t  le  Saint-Esprit  diffèrent  du  Père.  On 

Rappela  aut^i  Troglodytes, 

aNOMIOEDPSYCHlENS  ,  branche  des 
Eooomiens,  qui  se  séparèrent  pour  la  ques- 
tion de  la  coooaissance  ou  de  la  science  de 
^^Qi-Chrikt;  lU  cou'^ervèrent  cependant  les 
pT'Ocipales  erreurs  d*Ëunome.  1  s  avaient 
pour  chef  particulier  un  nommé  Fnp<«yque, 
etcVs(  de  son  nom  réuni  à  celui  d*Euuome, 
qu'ils  tiredt  le  leur.  Ces  Funomîœupsycbiens 
font  tes  mêmes  que  ceux  qui  sont  appelés 
ftt/yrAî/e«  par  Soiumène,  et  auiquel.s  11 
4o«ne  pour  chef  on  nommé  Eutychius.  Il  y 
'éùdemmeot  erreur  sur  le  nom  du  chef  de 

li  8erV\  Voy,  EUTYCHI  TES. 

LCNOSTE,  divinité  adorée  autrefois  par 
w  babitanls  de  Tauaera,  aujodrd'hui  Ana- 
iorii^dans  TAchaïe.  Le  nom  de  ce  dieu  sh 


gnifie  profit,  bon  revenu.  11  avait  à  Tana-^ 
gra  un  temple,  dont  l'enirée  était  si  expres- 
sément interdite  aux  femmes  ,  que,  quand  il 
arrivait  qnetqoe  malheur  à  la  ville,  on  en 
attribuait  toujours  la  c  mse  à  la  violation  de 
cett«^  loi  ;  on  faisait  alors  des  recherches 
très-exactes  pour  découvrir  s'il  ne  serait 
point  entré  dans  le  sanctuaire  quelque 
femme,  soit  exprès,  soit  par  mégarde  on  par 
distraction;  et  le  cas  échéan*,  elle  était  irré* 
miss<hle')ient  ponie  de  mort. 

EUNOSTO,  divinité  tutélaire  des  moulins 
à  blé.  Hésycbius  lire  son  nom  de  la  mesure 
de  farine  appelée  vôffroc,  à  laquelle  Bunosto 
présidait.  11  ne  faut  pas  confondre  celle  di- 
vinité avec  la  précédente. 

EUNOQUES,  ou  VALÉSIENS,  sectede  fcN 
Datiques  qui  avaient  pour  chefun  ptiilosophe 
arabe  nommé  Valésîus.  Celui-ci,  ué  a^ec 
une  forte  d  spo>ilion  i  l'amour,  et  placé  dans 
Qnclimat brûlant,  neconnaîssaitpointdeplus 
grand  ennemi  de  son  salut  que  son  tempé- 
rament. Il  crut  ne  pou  voir  conserver  sa  vertu 
et  assurer  son  salut  qu'en  usant  du  moyen 
qu*Origène  avait  employé  lémérairement 
pour  faire  taire  la  calomnie.  Il  se  fit  donc 
eunuqne  ,  el  préendit  que  cet  acte  de  pru- 
dence, et  de  vertu  ne  devait  point  exclure  des 
di<;nité$  exlésia'^tiques.  H  fit  des  sectateurs 
on  plutôt  (les  dup  *9,  auxquels  il  enseignait 
que  la  concupiscence  anéantissait  la  liberté 
de  l'homme  et  qu'en  c<mséqaence  il  fallait 
a  reporter  au  mal  un  remède  rigoureux.  Bien 
plus,  ils  regarièrent  comme  un  devoir  indis-* 
pensable  de  charité  chrétienne  de  mutiler 
tous  les  hommes  dont  ils  pouvaient  s'empa- 
rer, et  ils  ne  manquaient  point  da  faire  cette 
opération  à  tous  ceux  qui  passaient  sur  leur 
territoire ,  qui  devint  la  terreur  des  voya^ 

Î^eurs.  Ce  fut  à  l'occasion  de  ce  fanalisme  que 
e  concile  de  Nicée  défendit ,  dans  son  neu- 
vième canon,  de  rerevoir  dans  le  clergé  ceux 
qui  se  mutilent  volon)airemenl;  el  celle  loi 
eccl''*sîa8tiqne  suhsist''  encore. 

KUPilÉMII'^S.  Les  Grec»  païens  appelaient 
ainsi  les  bénédictions  qne  le  prêtre  pronon- 
çait dans  les  sacrifices.  Ce  mot  grec  signifie 
bénédiction<^  louanges, 

KUPHÉMITES.  Ce  nom  fut  donné  aux  hé- 
rétiques massaliens,  parce  que,  dans  leurs 
assemblées ,  ils  chantaient  des  cantiques  de 
iouansre  et  de' bénédiction. 

EUPHRADE  ,  génie  domestique  que  les 
anciens  honoraient  comme  le  dieu  de  la  joie. 
H  présidait  aux  festins  ;  en  conséquence  on 
plaçait  sa  staine  sur  les  tables  lorsqu'on 
voulait  se  livrer  à  la  joie  et  aux  plaisirs. 

EUPHIUTÉENS,  partisans  de  l'hérésiar- 
que Euphrate,  de  la  ville  de  Péra,  en  Cilicie, 
lequel  admettait  trois  Dieux,  trois  Verbes  el 
trois  Saints-Bsprits.  Voy.  Pérbbeis  ou  Pêbâ- 

T1Q{  KS. 

liDPHRONE,  c'est-à-dire  6on  con$eil  :  nom 
que  les  poêles  crées  donnaient  à  la  déesse  de 
la  Nuit,  parce  que  ,  suivant  le  proverbe  ,  I4 
nuii  por<e  conseil.  C*est  pourquoi  ils  la  sup« 
posaient  encore  la  mère  nourrice  de  la  Pra*^ 
de  ice.  Euphrone  parait  être  la  même  divi* 
uite  qu'£u6ii/jf. 
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EUPHRONOMIENS,  hérétiques  du  iv  siè- 
cle, qui  unissaient  les  erreurs  d'Eunome  à 
celles  de  Théophrone.  L*hi8lorien  Socrate 
dil  que  les  diiïérences  de  système  entre  Eu- 
nome  et  Théophrone  sont  si  légères,  qu'elles 
ne  méritent  pas  d'être  rapportées.  Yoy.  Ec- 

TTCniTES. 

ËUPHROSYNE,  nne  des  trois  Grâces,  celle 
qui  préiide  à  la  joie,  ainsi  que  l'exprime  son 
nom. 

EDPLÉE  (en  grec  cvnXoue,  bonne  naTifra- 
lion\  surnom  de  Vénus  invoquée  pour  ob- 
tenir une  heureuse  navigation.  Cette  déesse 
avait  trois  temples  à  Cnide;  le  troisième  lui 
était  dédié  sous  ce  nom.  On  y  remarquait 
une  magnifique  statue,  le  plus  Hel  ouvrage 
Ak  Praxitèle ,  qui  représentait  Vénus  toute 
nue.  Un  autre  temple  lui  avait  encore  été 
élevé,  sous  la  même  dénomination  ,  sur  une 
montagne  près  de  Napics,  qui  en  avait  pris 
le  nom  d*Euplée 

EUROPE,  fille  d^Â^énor,  roi  de  Phénicie 
et  sœur  de  CadmuB,  joignait  à  sa  beauté  une 
blancheur  si  éclatante,  que  Ton  disait  qu'elle 
avait  dérobé  le  fard  de  Junon.  Jupiter  épris 
d'amour,  la  voyant  un  jour  jouer  sur  le  bord 
de  la  mer  avec  ses  compagnes,  se  changea 
en  taureau  et  se  montra  si  doux  et  si  cares- 
•ant  que  Timprudente  Europe  s'assit  sur  son 
dos.  Le  dieu  l'enleva,  se  jeta  aussitôt  à  la 
nage  et  la  transporta  dans  l'île  de  Crète.  C'est 
en  cherchant  sa  sœur  que  Cadmus  parvint 
dans  l'Attique  qu'il  colonisa.  Europe  fqt 
après  sa  mort  honorée  par  les  Cretois  comme 
une  divinité  ;  ils  instituèrent  même  en  son 
honneur  une  fête  nommée  Hetlotie,  d'où  Ton 
appela  Europe  Betlotês,  C*est  Europe  qui, 
dit-on  ,  a  donné  son  nom  à  cette  partie  du 
monde  dont  les  habitants  surpassent  en 
blancheur  de  la  oean  tous  les  autres  peuples 
de  Tuuivcrs. 

Celle  fable  est  assurément  une  allégorie 
<|ui  rappelle  la  colonisation  primitive  de 
1  Europe,  et  la  transmigration  des  peuples 
orientaux  à  Toccident.  Eu  eiïet,  il  est  digne 
de  remarque  que  les  noms  du  frère  et  de  la 
sœur  expriment  littéralement  ces  deux  divi- 
sions primitives  de  la  terre  :  Cadmus  (en 
hébreu  ^orrp,  Cadmi),  signiue  l'oriVn^  ou 
Voriental,  et  Europe  (en  hébreu  i-iy,  éreb^ 
eurep),  signifie  Voccident.  Jupiter  changé  en 
taureau  exprime  sans  doute  que  l'émigra- 
tion eut  lieu  par  le  mont  Jatirut,  duns  l'Asie 
Mineure  ;  et  Tlle  de  Crète  serait  la  première 
colunio  fondée.  Du  reste,  ces  données  con- 
cordent avec  rertaines  traditions  parvenues 
jusqu'à  nous.  Voy.  Cadmcjs. 

EURYMÉDON,  père  de  Prométhée,  géant 
dont  Junon  était  devenue  amoureuse  avant 
d'épouser  Jupiter.  H  eut  part  à  la  gnerre 
des  géants  et  fut  précipité  dans  les  en- 
fers. Peut-être  la  punition  de  Prométhée  ne 
fut-elle  qu'une  vengeance  de  Jupiter  qui  le 
rroynit  fils  de  Junon. 

KURYNOME,  fi  le  d  •  TOcéan  et  de  Téthyg, 

Sue  Jupiter   rendit   nère  de   trois  tirâces. 
ne  autre  tradition  la  (ait  femme  d'Ophion, 
et  détrônée  par  Rhéa,  qui  la  vainquit  â  la 


lutte,  et  la  précipita  dans  le  Tartare.  Elli 
avait  un  temple  près  de  Phigalie  en  Arcadie, 
dans  lequel  sa  statue  était  liée  avec  des  cbal* 
nés  d'or.  Femme  jusqu'à  la  ceinture,  elle 
ressemblait  à  un  poisson  par  le  reste  da 
corps.  Ce  temple  ne  s*ouvrait  qn'nne  foisraa 
à  un  jour  marqué  ;  on  y  faisait  des  sacriBcei 
publics  et  particuliers. 

EURYNOMÉ,  un  des  dieux  inremaox»  at 
quel  les  Grecs  attribuaient  la  fônclioo  ordi* 
naire  des  vers,  c'est-ànlire  de  ronger  jus- 
qu'aux os  la  chair  des  cadavres. Il  avait,  daat 
le  temple  de  Delphes,  une  statue  qui  le  rc* 
présentait  d'une  couleur  noirâtre,  assis  sor 
une  peau  de  vautour,  et  montrant  les  deatt 
comme  un  aitamé 

EURYNOMIES,  fêtes  que  les  Grecs  cèle* 
braient  en  l'honneur  d'Eurynoroe.  On  coo* 
fondait  quelquefois  cette  deité  avec  Diane. 

EURYSTERNON  (c'est-à-dire  qui  a  «m 
largt  poitrine)  ;  c'était  nne  statue  de  la 
déesse  Tellus  ou  la  Terre,  ainsi  appelée  de 
sa  surface  prodigieuse.  Cette  déesse  avail, 
sous  ce  nom,  un  temple,  auprès  d'^gé  diisi 
l'Âchaïe,  un  des  plus  anciens  de  la  Grèce. 
La  prêtresse  élue  pour  le  desservir  deriil 
n'avoir  eu  qu'un  mari,  et  garder  le  célibat  le 
reste  de  ses  jours. 

EUSÉBIE,  nom  grec  de  la  Piété,  coDsidérée 
comme  une  divinité. 

EUSÉBIENS,  secte  de  demi-ariens,  qui 
avaient  pour  chef  Eusèbe  de  Nicomédie.  C« 
prélat,  entêté  des  erreurs  d'Arias,  persécu* 
ta  vivement  tous  les  évêques  orthodoxes,  et 
mit  en  oeuvre  tout  ce  que  la  souplesse  de  loa 
esprit  put  lui  fournir  de  ressources  et  d'to- 
trigues  pour  établir  l'arianisme  dans  IW 
pire.  H  sut  a'însinuer  adroitement  dansl'e^ 
prit  de  Tempereur  Constantin,  et  le  préTcoir 
en  faveur  d'Arius.  Il  attaqua  par  la  plos 
noire  calomnie  la  réputation  de  saint  Aiba* 
nase,  ce  grand  défenseur  de  la  foi,  et  vint! 
bout  de  le  faire  exiler.  Il  flt  chasser  de  soi 
•iége  Paul,  éiêque  de  Constantinople*  qoi 
soutenait    les   catholiques»    et  se   flt  élire 
en  sa  place.  Par  ses  suggestions  et  s'»n  élo- 
quence dangereuse,  il  sédui^^it  tous  les  pris* 
ces  et  princesses  de  la  famille  impériale,  et 
leur  fit  embrasser  Tarianisme.  Enfin,  daoi 
un  conciliabule  qu'il  convoqua  à  Ant^ocfae, 
Tan  341 ,  il  fit  admettre  la  doetrine  d  Arius 
comme  conforme  à  la  foi.  Ce  fut  son  deroier 
crime.  L'Eglise,  peu  de  temps  après,  fol  de- 
livrée,  par  ia  mort  d^Eusèbe,  d'un  de  ses  plos 
ardents  persécuteurs. 

EUSTATHIENS,  hérétiques  du  iv*  sièrie, 
ainsi  appelés  du  moine  Eusiathe,  que  ^aisl 
Epiphane  nomme  aussi  Butacte.  Ce  n.oine 
était  si  follement  entêté  de  sa  profes^oa* 
qu'il  condamnait  tous  les  autres  éials.  U  joi- 
gnit à  cotte  prétention  d'autres  erreurs  H 
condamnait  le  mariage,  et  séparait  les  fem- 
mes de  leurs  maris,  soutenant  que  les  p(^ 
sonnes  mariées  ne  pouvaient  être  saavces: 
il  défendait  à  ses  sectateurs  di*  |iner  Jatsl^ 
maisons  ;  il  les  ultligeait  «I  quitter  leurs  bieo^ 
comme  incompatibles  avec  l'espèraoce  H 
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ilol;illes  retirait  des  assemblées  des  aa- 
t$  fidélps,  pour  les  enrôler  «ifec  lai  dans 
f%  foriélés  secrètes,  et  Icar  faisait  porter  un 
abjt  particulier.  11  foulait  qu'on  jeûnflt  les 
iMorbes,  et  disait  que  les  jeûnes  ordinal- 
M  de  l'Eglise  étaient  inutiles,  après  qu*on 
iiit  ilieiDt  on  certain  degré  de  pureté  qa*il 
^frminail.  D  avait  en  horreur  les  chapellea 
liici  rn  l'honneur  des  martyrs  et  les  assem- 
fe«qQ*0D  y  tenait. 

Plusieurs  femmes,  séduites  par  ses  dis- 
Mrs»  qoillèrent  leurs  maris,  et  beaucoup 
escl  «fes  s*enfutrpnt  de  la  maison  de  leurs 
itlrfs.  On  déféra  la  doctrine  d'Eustatbe  au 
lacile  de  Gangres,  et  elle  y  fut  condamnéoi 
18  342. 

ElTERPB,  c'eat-â-dire  qui  $ait  plaire, 
m  de  Tune  des  neuf  Muses.  Elle  présidait 
liinosiqae,  et  on  lui  attribuait  Tinvention 
eU  flûte.  On  la  représente  ordinairement 
m  ia  Ogure  d'une  jeune  fille  couronnée  de 
rin,  et  jouant  de  l'instrument  qu'elle  a 
neoté.  Auprès  d'elle  sont  des  hautbois  et 
a  papiers  de  musique. 

SITHËNIB,  nom  sous  lequel  les  Grecs 
nonsiliaient  TAboadance,  divinité  allégo- 
^ae,  i  laquelle  ils  n'élevaient  cependant  ni 
nple  oi  autel. 

EUTHYMB,  rélèbreathlète  qui,  après  avoir 
mporié leprix  du  pugilat,  passa  en  Italie, 
Unirai  Témpsse  au  moment  où  les  habi-* 
iBtsie  disposaient  à  sacrifier  une  jeune  fiile 
iDogeoie  malf  lisant,  qui  avait  exigé  d'eus 
»tribat annuel.  Enthyme  s'enferma  dan<  le 
impUel  tainquit  le  génie  qui,  houleux  de 
uit(aile,alla  se  précipiter  dans  la  mer.  La 
ium4tla  tictime  devint  le  prix  de  la  vic-- 
"ire.Etilhjme  parvint  à  une  extrême  vieil-- 
»'e,  et  disparut  tout  à  coup,  sans  payer  le 
ribiiii  la  nature.  Pline  ajoute  qu'il  reçut 
If  bûoueors  iiivios,  tant  de  son  vivant  qu'a- 
re ^a  mort;  qu'oo  lui  avait  érigé  deux 
^laes,  Tune  en  son  pays,  l'autre  à  Olym- 
iftetque  toutes  les  deux  furent  frappées  de 
I  bodre  en  on  même  jour. 

ErrgVMIB,  déesse  de  la  joie  et  de  la 
ioquihiie  de  TAme,  la  même  que  Ftl«/a. 
njs  tyran  d'Héraclée,  lui  fit  ériger  une 
lise  i  la  nouvelle  de  la  mort  d'Alexandre, 
ifli  il  avait  à  redouter  la  vengeance. 

ECTBÉSITB,  surnom  d'Apollon,  tiré  de 
Vil  e  d'Euirésis,  où  il  avait  un  temple  qui 
«armait  un  oracle  célèbre. 

flTYCHÉENS,  ou  EUT YCHIENS,  célèbres 
retiques  do  V  siècle,  qui  ont  pris  leur  nom 
Kohcliès,  archimandrite  ou  abbé  d'un  mo- 
dère de  Constanlinople.  H  avait  été  un 
^  plus  grands  adversaires  de  Nestorius, 
M  aiail  enseigné  qu'il  y  avait  detix  per- 
»BQes  en  Jésus-Christ  ;  mais  à  force  de  le 
^mbatire,  il  tomba  dans  une  erreur  oppo- 
'^f  jogeant  que,  puisqu'il  n'y  avait  qu'une 
<>"  personne  en  Jésus-Christ,  il  ne  devait 
>toir  en  lui  qu'une  nature  ;  et  il  cherchait 
^ppour  son  sentiment  sur  certains  pas-- 
^^sde  rt^ritore,  et  surtout  sur  quelques 
i^oits  des  écrits  de  saint  Cyrille,  qui  re- 


levaient l'unité  de  la  personne  de  Jésus-» 
Christ.  Il  enseignait  donc  qu'il  n'y  arail 
qu'une  seule  nature  dans  la  personne  du  Sau- 
veur; il  ne  voulait  pas  que  l'on  dit  qne  Jé- 
sus-Christ était  consubstantiel  à  son  Père 
selon  la  nature  divine,  et  à  nous  selon  la 
nature  humaine  ;  il  soutenait  que  la  nature 
humaine  avait  été  absorbée  par  la  nature 
divine,  comme  une  goutte  d'eau  par  la  mer, 
ou  comme  la  matière  combustible  jetée  dans 
une  fournaise  est  absorbée  par  le  feu  ;  en 
sorte  qu'il  n'y  avait  plus  en  Jésn«i-Chrisl 
rien  d'humain,  et  que  la  nature  humaine 
s'était  en  quelque  sorte  convertie  en  nature 
divine. 

Comme  conséquence  de  cette  fausse  opi- 
nion, Eutychès  soutint  encore  plusieurs  au^ 
Ires  erreurs,  entre  autres,  que  le  Verbe,  en 
descendant  du  ciel,  était  revêtu  d'un  corps 
qui  n'avait  fait  que  passer  par  le  sein  de  la 
Vierge  sa  mère;  ce  qui  rappochait  Etitychès 
de  l'hérésie  des  apotlinarites,  des  valenti-- 
niens  et  des  marcionites.  Eutychès  répandit 
sa  doctrine,  premièrement  dans  les  esprits 
du  gran<l  nombre  de  moines  qu'il  dirigeait, 
et  ensuite  |»armi  ceux  du  dehors  qui  venaient 
le  visiter  ;  il  engage  i  dans  son  erreur  beau* 
coups  de  personnes  simples  et  peu  instruites: 
elle  se  répandit  en  Egypte  et^passa  en  Orient, 
où  les  uestoriens  avaient  conservé  des  pro- 
tecteurs, et  oik  le  zèle  d'Eutychès  lui  avait 
suscité  des  ennemis.  On  ne  saurait  se  faire 
une  idée  du  trouble  que  cette  querelle  théo* 
logique  excita  parmi  les  peuples  si  ardents 
et  si  dispuleurs  de  l'Orii'nt  ;  des  villes,  des 
pays  entiers  se  révoltèrent  à  cette  occasion. 
11  fallut  envoyer  des  armées  contre  les  moi- 
nés  qui  s'en  étaient  faits  les  champions  avec 
répée  et  la  plume. 

Parmi  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à 
étendre  et  à  perpétuer  les  erreurs  d  Euty- 
chès, il  faut  dislinguer  Dioscore,  patriarche 
d'Alexandrie,  homme  ambitieux  et  violent, 
principal  moteur  des  désordres  qui  boule- 
versèrent l'empire,  et  qui  mourut  déposé  et 
exilé  eu  458.  L'hérésie  d'Eutychès  fut  solen- 
ueliement  condamnée  dans  le  quatrième 
concile  général  tenu  à  Chalcédoine  en  451. 
L'hérésiarque  finit  par  tomber  dans  l'oubli; 
l'histoire  ne  parle  plus  de  lui  à  dater  de  l'an 
khk.  Quant  à  ses  sectateurs ,  ils  sub<iistè- 
rent  avec  plus  ou  moins  d'influence  jusque 
vers  la  fin  du  siècle  suivant.  H  y  a  même 
encore  à  présent  plusieurs  Eglises  orien- 
tales infectées  d'Ëutychianisme,  et  qu'on  dis* 
lingue  sous  le  nom  de  Jacobiiei  ;  tels  sont 
les  arméniens,  les  coptes,  les  abyssins. 

Celte  hérésie  se  fractionna  en  différentes 
branches  ;  tels  furent  les  Àeéphalei  qui  re- 
connaissaient, il  est  vrai,  deux  natures  en 
Jésus-Christ,  mais  qui  néanmoins  ne  vou- 
laient pas  souscrire  au  concile  de  Chalcé- 
doine; les  ThéopoiehUei^  sectateurs  de  Pierre 
le  Foulon,  qui  prétendaient  que  la  divinilé 
avait  été  crucifiée  ;  les  Sciiémaiiquei  un  ap- 
parents,  qui  n'attribuaient  A  Jésus-Chri»t 
qu'une  image  de  chair  et  non  une  chair  vé- 
ritable ;  les  Agnoèteit  qui  attribuaieut  à  Jé- 
sns-GhrisI  quelque  ignorance,  et  d'autres 
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socles   plus  obscures.  Nic^phore  eu  eoinple 
jus(|u'a  «louzo 

I^UrVCIIITKS,   liéréli(iuos   ilu   iv^    siècle, 
iloul   nous  or  lioi»r.j|)l.i(Mis  le  uoui  de  la  soilo 
jour  les   cli  lin'^urr   des   préicdculs.   r/cliil 
uuc  8«'clc  arii'UiH'  o\i  cuiiO!ui''unc,  «pii  s'él   va 
à  i:(H\sla!»l;ii«»ple,  lors(|tron  .i^:itail  la  (|iies- 
(iiU)  <lc  savoir  si  le  ImIs  de  Dieu   counaib^ail 
la  dcniicrc  Icurc  du  uioiulc,  d  aprè-  les  pas- 
sades de  rKvan^ile  où   Jesus-dhris:  semble 
dire  «jue   c<'Uc   itniuas^aiM'  c>!  nx  r\ee  au 
P»'H'  a  r<'\rlusioii  du  Tils.  Un  noai'uc  lùily- 
rhnis  so'ilinl   par  tMiil  que  le  ImU  avait  c^a- 
Icmcnl    celle  c(»nnai'^s;»nee  ;    et    coiunie    sou 
henlirnenl  deplul   aux    chels  viu   parli  eiin»- 
mien,  il  s  en  separ.i  el  alla  iron\<r  Ijuuuî.e 
qui   elail   al  rs  en    exil.   (jI    hérétique  ap- 
prouva le  seutinieul   d  lùilschius.  qui  M-^ii  i 
c]ue  le  FiN  n'ij;uo».:il  n*  n  d-  ce  q*ie  le  Peie 
sa\ail,  cl  le  recul  à  sa  c  ^luim'.n    •    .  Iviiio:!)»^ 
t't  .ni  uii»ri  quelque  le  i'ps  ajiM^,  le  ch   t  (i«'S 
eunoniieus  a  t  onslaniiiuipie  ne  vouiul  p«)h't 
ri'cev'»ir   lailNcl.ius,   qai     epviis  ce  le  ..p-  li 
Tnina  un    seVle  part.culière   .i\<c  c  (i\   qui 
suivirent  mhi  senliineut.  (.et  lùitNchius  el  un 
certain  Theopln-on.   l'urenl,  à  ce  que  i\n\  di- 
saii  du  lenq»s  île  Siiyo  r.»MH\   les    lUteuiS  d^s 
c!;ani.'euien.s  (|nc  les  ouiuuniens  aN  aie.u  l    its 
dans    riduiiiii>lralu»i\    du    l>   i    eir.e .    <  l    qui 
consislaicnl.  an  rapp'^ri  de  N  ee    nove.  eu  ce 
que  r«»n  lu»  lai>ail  (|U  uneinnr.rjsi    n,  e'  im  o  i 
ne  la  fiisaii  |»  muI  au  ;.om  de  la  >;iinL   l  i  n.ile, 
UKiis  eu  nieinoir  '  de  la  uiorl  de  Je^u^-(.^r.sl. 
FIVI.K-NVMA/I.    prière    <iue    l.'s     riiic. 
nu'vul  îwi    s   loiit  a  l'h  -ure   de  îv.idi.    lU  jire- 
lcnlei\l  qu'elle  a  ele  ins'ilnee  pai Mna^iim, 
à  l'occasion  du  suri'iee  de   son    tils   hniae  . 
i:!le  pe\jl   avoir    lieu    »iepnis    le    lunp  enl  .ai 
le  so  ei'  c.unnienee  a  décimer  jusii  ^a   fini 
où  iaïuu.lle  du  i:.u\y^\'\   M>laire   piojelle  une 
ooilM-i'  iiouldc  de  >a  longueur. 

i:V  AN,  >urncMn  de  r>aeelnis.  pis  du  cri 
de>  Ua  ehanle^,  en--,  m-p:,  ou  i.u  li  ne  'jui 
lui  était  COI. Fiacre.  Saml  ('.  e  :  cr.  irA'e\:ta- 
dne  donne  à  ce  \vC  b  e  un  •  aniiqn::o  p!  :s 
urande.  les  piêlriS>es  ti»l-.l.  ei  iirenl  (U 
hurlant  :  f't  n;,    nom    d'i\e,     |ui    se    i  .^s^a 

Aui-i  il  IT"    \  e  d    n> 


seau  ire   ^ar 


le  ^er.  eu 


celle  cercnuMue  lc>  :r.;e   s  .e  la  ir   di  rn  >nr 
le  1  eche  de  la  p  o.îiio  e  fvirin'.  Vo,.  Kx.^i  .:. 


UVAMMU:.   diminue    parlic'-l.ère  r.u\ 


la- 
lins,  qui  !e  rotiarUr.tnl  eo  :i.e  i'aul  ur  ti  le 
fo  dalv  ur  df  cur  n  .iio;..  h  a. t.  s  le  i  s  ra- 
diUon<.  K>an.tre  l'ai  le  eluv  de  la  c^  •  ie  iS 
Aread»  nsqa;  \  ai.  ci  l  -  ci. «bar  eu  liaîir,.ui\ 
en>i  ons  du  inonl  A>eni  u.  ' 'u  :e  ii^a  I  ti.s 
de  Mercure  cl  vie  1  .  prophet  s-e  l'  i-n.eu  .,. 
h  noree  tlle-nuine  roni.;»  u\\c  .i>:ai  e  [•  :r 
lo^  r.ou»ains.  v>  p  me  ap:  -^^  t  d  imn  <  »^  r  «j- 
\  tvih  pa>  s  ra;:ru-u  '.  i:i  o  <  ;  '.  a-^  t  je  ^v>  !  lir  s. 
^-la.  >  a> .  îtii  lie  ..  ».  i\!  i:>.  l .  -  tl- 
c  M  e  .  ar  >a  .  j<  ^>e  , 
*  i '  s    .  -  ^       -" .     •  -•  . 

!    i.r    r.  i.      ..!    ".  •    -*- 
II"'.  ■ ■    >      - 

'.     li    r      .t  -  • 


h.ule  naissance,  il  votilnl  élre  le  |>reniiera 
riionorer  comme  une  divinilé,  inêiie  !' situ 
vi*  ant  :  il  fil  élever  à  la  haie  un  ..ulr;  il'\;i,ii 
llerc'le,  el  immola  en  son  h  i  n  ur  un 
jeune  taureau.  Dans  la  suite,  ceMirfiv 
lut  rtuoavelé  lous  les  ans  sur  .e  i.,u:ii 
Aven  lu 

On  jîrétend  que  cVsl  Evan  ^re  ipu  ;p  ir', 
en  lia  ie  le  cuit''  d<'  la  plupart  les  1  vi  !  ips 
drs  (jrcc<,  qui  instiina  les  |)r<  i)>i"is  S  ili  ni, 
le^  Lnperres  el  les  la>p«Tca!ei.  !i  là  i.'iO. 
rés  le  premier  lemp'e  m  le  inoiil  P  !,  n. 
A|H'és  s.i  itiorl,  les  peuples  rocoini.a>y.!iule 
placèieul  a*i  tau:  des  i  :aunrlels,  e!  lui  rci»- 
direnl  huis  les  liontieurs  divins.  Oih  yjps 
invlholo'^aies  simU  persuadés  que  rVui  itvjc- 
cire  qu'où  honoiail  dan>  Salunip .  e  sm 
rè^ne  lu'  pair  l'I  aie  Tâi^c  •'«  o  ,  .i|ij;i.\e  d 
ellei  par  .s  poètes  Evandria  r  tjra. 

ÉVANi:IMK,  c'esl-à  d-ve.  qu'  ^l'  uuf  n^rtnl 
favor  ble.  .I.i()  1er  avait  à  S:^;:rl;'  un  t^:  pie 
qui  lin  était  eri:e  sous  ce  ^uinom. 

i:\AN(iKLlAHU^  Inrc  ddu>  lo.pieljl 
coulemis  Iik  K\a'.iuile';  i;ue  le  diacr^ 'i.il 
r/  ier  à  Iniile  \o!\  p.eudant  rolii'?  3k 
vin  :  ou  tcio  M;:iie  à  ce  livre  le  iius  r  nJ 
îe^p'Ci,  ou  "e  pôle  aceotn  a:n''  if  Û3i>- 
beaux,  on  1  e  r  iisi»,  el  m  me.  u.iuS  e*j  on 
;.ol  uii:'l-,  on  le  |Te-oi!i.'  a  '  a^^'r  ai)  ffr:e 
et  au\  aulies  persoiiut^  uolable>  <^  eu. el«i 
n  b-  es. 

LVaN''.KLU)ES.  Ou  appel  il  à  M  1 1 '>3- 
c'.e  (b'.-i  M\au-i:i  c^,  un  nr.p  !••  reitinHû'-' 
un  uoii;;;K'  a!'-L.i'i>  a\ail  eé  un  e>•/^ 
iuier>  Mon'sircs.  Ou  lui  d'-nuai  e  ocil? 
iu»:u   nOiucl     de*   Branciudts,   I  oy,  B'> 

CU!l'K>. 

i:>  ANTiLLlKS.  Tête  que  le*  E  k^ioD.u■^ 

b^M-'ien  eu  l'h  -'.neur  d'an  tor£r^rO  ^f 
Pi\o ',«!■. ',  a.ni  io-ircrar  i  d!<pje  r^^ci'r^ 
d'où  'n\\  i  ra  b*  ru  !•  b'  e  ;  ee»'>-ii  e  a  IH  f^ 
tiue'ion  lUi  t,  :i  pi  •  d-  0»  ;:i  -  Hn  o"?^ 
qoei.ce,  on  cl  a: ojea  S<>f'  \y"v.^'  ^ -' '"' 
rar.  '  i^tf  on  forte  ;r  d  b  'are*  r.  u'^i-; 
du  lui  -ai-ail  lou-  U-s  uioi>  <■-<  5...r  L -v^ 
ou  >e  ren  iail    .  roce^s  ou   e  îe!a       s  n  f»'' 

\.\\\\  (l'.oix  a>a:;l  evi,e  le  c/.o  J^  ^'■" '*"!j 
sair\  cê'ui-e'i  la  ^;  ru.itia-o  ^'^'^'\^^.\ 
le:«'  e  iiîre  un--  ('Oi.i'.e  de  r  Ar.^'  J-^'  ^' '^J 
de  l  rrr,  qj.  c^  tr.^m-si  eo  i-^i  e.' -y^^ 
tt.  r;:er  .i\  aul  coa  i  J  .  c  l-  -r:-iû  Cr  i^  p'  I 
trouva  q  ie  ce    .il  d'J  uïirire. 

i'u  a    ;el   ii  d   .'.•.- u  s  E     R  '   -^  "' ^'^ 

iif.    ;.>u  es   b^'    l\':e>   <^  "^ -'''-'  '^^^'j 
de  q   e'.q    e  h^^u. .  u«e  p^'"-*''*- '•  ^'"^  '  '  ^ 
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EVA  608 

ambasitadeur  français  en    Tortagal  (1)  : 

«  Il  n'y  a  point  de  couvent  de  filles  en  Por- 
tugal où  il  n'y  ait  dispute  ouverte  et  deux 
partis  formés  sur  la  question  de  la  préémi- 
nence entre  ftaint  Jean-Baptiste  et  saint  Jeao- 
l*Evan^éliste.  11  n^e^i  permis  à  aucune  des 
relif^ieuses  de  resl<*r  sagement  d.ms  l'indiffé- 
rence, etd'lionorer  également  les  deux  saints. 
Il  faut  de  nécessité  être  Baptiste  ou  Evan- 
géliête.  Ce  sont  les  noms  des  deux  partis. 
Mois,  pour  le  bion  de  la  paix,  les  supérieurs 
commandent  aux  religieuses  d'éviter,  autant 
qu'il  est  possible,  la  dispute,  et  de  se  con- 
duire chacune  suivant  leur  >entiinent  sur  le 
fait  de  la  dévotion  pour  ces  saints.  Chaque 
parti  9  le  jour  de  la  fête  du  sien ,  prend 
soin  de  la  solenniser  avec  le  plus  de  magni-* 
ficence  qu'il  peut,  par  musique,  illumina- 
tions, et  surtout  par  un  sermon,  dans  lequel 
le  prédicateur  ne  manque  pas  d'élever  le 
saint  qu'il  prêche  infiniment  au-dessus  de 
l'autre  ;  ce  jour-là  le  parti  contraire  ne  pa- 
rait pas  à  Téglise,  et  marque  par  sa  reiraite 
qu'il  proteste  contre  les  honneurs  qu'on 
rend  à  un  saint  qui  lui  semble  ne  pan  les 
mériter,  attendant  avec  impatience  que  le 
sien  vienne,  pour  enrhérirsur  la  beauté  de 
la  fête,  et  voir  le  parti  opposé  dans  la  re- 
traite à  son  tour  et  dans  la  mortification. 
Telle  est,  sans  exagération,  la  situation  de 
tous  les  monastères  de  religieuses  sur  cet 
article.  Cette  contrariété  a  souvent  produit 
des  effets  Irès-fAcheux.  Mais  le  plus  terrible 
est  celui  qui  est  arrivé,  depuis  quinze  jours, 
dans  un  couvent  de  la  ville  de  Béja.  Les  rc« 
ligieuses  étant  ensemble,  le  propos  tomba 
malheureusement  sur  les  deux  saints.  Aus- 
sitôt disputes,  vivacités,  et  la  querelle  s'é- 
çhanilant,  injures  et  coups  de  poing.  Le  com- 
bat dura  jusou*à  défaillance  de  part  et  d'au- 
tre ;  mais  la  haino  demeura  si  vive  entre  les 
deux  partis,  qu'ils  ne  songèrent  depuis  qu'à 
se  venger  l'un  de  Tautre,  aux  dépens  du 
saint  ennemi.   Les  Evan<;élistes  furent  les 

Îlus  promptes.  Elles  Si*  saisirent  d'un  saint 
ean-B'iptiste,  le  fouettèrent,  lui  firent  mille 
autres  indignités,  l'enterrèrent  dans  une  fosse 
qu'elles  firent  dans  le  jardin,  et  finirent  par 
danser  sur  la  fosse,  en  chantant  des  chan- 
sons les  plus  extravagantes.  Les  Baptistes 
étant  les  plus  faibles,  elles  ne  purent  empê- 
cher le  désordre,  ni  tirer  raison  de  l'Injure 
faite  é  leur  saint  ;  mais  elles  en  ont  été  veu* 
gées  d'une  manière  terrible.  La  nuit  même 
de  cette  impiété,  les  Evangé  istes,  an  nombre 
de  vingl,  soit  par  punition  de  Dieu,  soit  par 
l'effet  du  trouble  d'un  violent  remords  de 
conscience,  tombèrent  dans  une  espèce  de 
maladie  contagieuse,  si  dangereuse,  qu'il  en 
est  miirt  treize  en  quatre  jours,  et  que  Ton 
espère  peu  des  autres.  » 

Un  prédicaîeur  Evangélisle,  mettant  eu 
parallèle  les  deux  saints,  s'attacha  à  prouver 
que  saint  Jcan-Bapti«^ie  était  de  beaucoup 
inférieur  à  saint  Jean  l'Bvangéliste,  1*  parce 
qn'il  était  juif,  ce  qui  ne  lui  fui  pas  Jilficile 
à  prouver;  2*  qu'il  était  mort  sans  coufes- 


(),in«  la  principauté  d'Anhalt-Bernboorg  ;  en 
1821,  dans  celle  de  Waldek  et  le  grand-duché 
(leBaJe;  en  1822,  dans  la  Ue^se,  ainsi  que 
diiKone  partie  do  Wurtemberg.  En  Frince, 
celle  fdiion  ne  s'est  pas  encore  totalement 
op  réf*;  en  Prusse,  eHe  a  éprouvé  une  gninde 
résistance. 

EVANt^ÉLIQUE  (Société), association  fon- 
dée en  1833  par  les  prolestants  français, 
dans  e  seul  bnt,  disent-iU,  de  propager  les 
féniésévangéliques  en  France  par  tous  les 
Doyni  que  Dieu  met  à  leur  disposition. 
La  »ociéié  entretient   des   agents   dans  un 

Erand  nombre  de  villes,  et  fait  répandre  des 
iblt's  et  d'autres  livres  religieux,  par  le 
BiO)t'n  d'émissaires  nommés  Evangélistes, 
lidbdVlève^iéViingéliste.s.Elte  est  entretenue 
10  moji  I)  d"  quêtes  et  de  dons  volontaires. 
Les  protestants  français  ont  encore  fondé 
m  antre  association  sous  le  nom  de  So- 
d^lf  ([Evangélisation  ;  elle  date  de  1838. 
$00  siège  est  à  Nîmes 

FTANGtiLlSTli:.  On  donne  ce  nom  aux 
ntpurs  sacrés  qui  ont  écrit  l'Evangile,  c'est- 
i-  ire  l'abrégé  de  la  vie,  des  miracles  et  de 
lidoclrine  de  Jésus-Christ.  Ils  sont  au  nom- 
kft'deqoalre  :  Saint  Matihieu,  saint  Marc, 
uini  Lqc  et  saint  Jean.  Le  premier  et  le  der- 
nier étaient  ea  méuie  temps  apôtres,  et  ont 
tcril  ce  qu'ils  ont  vu  et  ce  qu'ils  ont  en- 
iaodo  de  la  bouche  même  de  Jésus-Christ  ; 
b  deai  autres  étaient  disciples,  l'un  de 
I  lut  Pierre  et  l'antre  de  saint  Paul,  et  ont 
«m  ce  qu'ils  ont  appris  de  la  bouche  de 
kan  maîtres  et  des  autres  apôtres.  Dans 
Ttconographie  chrétienne,  ces  quatre  Evan- 
(iiisli»  sont  désignés  et  spéciUés  par  les 
^Q'iUt  animaui  symboliques  de  l'Apoca- 
'jpie:Silnt  Matthieu  par  l'ange,  saint  Marc 
firkïm^  saint  Luc  par  le  bœuf,  et  saint 
feao  par  Taig  e. 

Uaappelle  aussi  Evangéliste\  dans  quel- 
|«<^cba<ilres,  celui  qui  lit  i'Evangile  à  la 
Beiiesol«>nnelle 

EVANGBLISTES.  1.  C'est  .e  nom  que  pri- 
"ni  \n  partisans  de  saint  Jean  l'ËvangélisIe, 
'aoiqoelques  communautés  de  franciscains, 
'irmi ces  religieux,  il  s'éleva  en  Portugal, 
M9  Jean  V,  jans  le  siècle  dernier,  une  dis- 
Ile  assez  niaise  sur  la  prééminence  rela- 
îe  entre  saint  Jean-Baptiste ,  préenrseur 
f  iésos-ChrisI,  et  saint  Jean  l'Evangéliste, 
^Ire  bieo-aimé  du  Siuveur.  Les  anciens 
ittcisciins  on  Baptitte»  tenaient  pour  le 
recuriei»r;  les  franciscains  réformés  par 
tinte  Claire,  ou  Erai'aelittes^  étaient  pour 
ip>tre.  Otie  dispute  ht  naître  divers  opus- 
iles  imprimés  8(»ns  le  nom  de  Bhopgodieif 
Ire  donné  sérieusement,  mais  qui,  dans 
Maine  acception  de  ce  mol,  pouvait  fort 
i(»  leur  contenir.  Des  couvents  d  hommes 
^M«Mispute  passant  dans  les  dot  res  des  reli- 
^•*u<e$  y  produisit  une  eiïervescenre  inouïe, 
'fcequ  elle  y  trouvait  de.«  têtes  lusc(»mb  ^s^ 
t^les.  H  en  résulta  un  schi  me  dans  toute  la 
^rte  du  terme.  Ecoutons  à  ce  sujet  Rouillé, 

il)  Letire  de  M.  Rouillé,  président  au  grand  conseil,  pendant  qu'il  était  ambassadeur  en  Portugal  '  dani 
fil  Jl^Usgei  kUtmqiuê  de  Michaulii  avocat,  Paris,  i7S4. 
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sion»  et  par  contéqaent  tans  absolution  ; 
3*  que  par  manque  de  confession  et  d'abso- 
lution, il  était  allé  en  enfer,  d'où  Jésus- 
Christ  ne  l'avait  relire  qu'après  sa  mort  (ici 
il  appliqua  le  texte  :  Daeendit  ad  infero»)  ; 
fc*  que  pour  preuve  de  tout  ce  qu'il  disait, 
l'Eglise  s'était  toujours  opposée  à  ce  que 
Ton  chantfli  le  Credo  à  la  messe  de  sa  fête, 
car  il  n'a  jamais  été  honoré  par  elle  comme 
chrétien,  mais  simplement  comme  précur* 
seur  de  Jésus-Christ. 

Heureusement,  il  y  a  déjà  longtemps  que 
ces  sottises  et  ces  absurdités  sont  tombées  en 
Portugal  dans  un  profond  oubli. 

2.  On  appelle  Evangéiistei  les  partisans 
de  l'Eglise  proUxlanie  Evangéiique.  Voyez 
ËvANGÀLiQUE  (Eylise.) 

3.  Les  protestants  appellent  encore  Evan- 
gélisUs  les  mini>tres  et  autres  personnes  que 
la  société  Ëvangélique  entretient  pour  répan* 
dre  des  bibles  ,  propager  l'Evangile,  et  at- 
tirer des  partisans  à  leur  doctrine.  Yoy. 
EvANoéuQUB  (Soeiéié.) 

ÉVANGILE.  —  i.  Livre  sacré  qui  contient 
en  abrégé  l'histoire  de  la  vie,  des  miracles 
et  de  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  Fils  de 
bien  et  Sauveur  des  hommes.  H  porte  le 
nom  d'Evangile,  c'est-à-dire  bonne  nouvelle^ 
parce  qu'en  effet  la  venue  du  Messie,  qui  de« 
vaii  effacer  la  faute  du  genre  humain  et  ré- 
habiliter auprès  de  Dieu  la  créature  péche- 
resse, était  la  plus  heureuse  nouvelle  qu1l 
fût  possible  d'annoncer  aux  hommes.  Les 
Evangiles  authentiques  sont  au  nombre  de 
quatre;  ils  ouvrent  la  série  des  livres  du 
Nouveau  Testament ,  dont  ils  sont  la  partie 
la  plus  importante.  Ils  ont  été  écrits  par  qua« 
tre  auteurs  in^^pirés  de  Dieu»  et  ce  qu'ils  ont 
rapporté  ils  le  tenaient  de  Jésus  -  Christ 
même,  dont  ils  étaient  les  apôtres,  ou  des 
apôtres  dont  ils  étaient  les  disciples. 

Le  premier  Bvaqgile  a  éié  écrit  par  saint 
Matthieu,  à  Jérusalem,  quelques  années 
après  la  mort  du  Sauveur.  Il  parait  certain 

3u'il  a  été  composé  en  hébreu,  ou  du  moins 
ans  le  dialecte  syriaque  parlé  alors  dans 
la  Judée;  mais  l'original  est  perdu  depuis 
longtemps,  et  c'est  la  version  grecque  qui  en 
tient  lieu. 

Le  second  a  été  écrit  par  saint  Marc,  disci« 
pie  et  interprète  de  saint  Pierre];  il  le  fil  à  la 
prière  des  fidèles  de  Rome,  et  consigna  dans 
son  livre  ce  qu'il  avait  appris  de  la  bouche 
de  saint  Pierre  lui-même.  Ce  saint  apôtre 
lut  et  approuva  l'Evangile  de  son  disciple  et 
ordonna  qu'on  en  fit  dans  l'Eglise  un  usage 
public.  Cet  Evangile  a  été  probablement  écrit 
en  arec,  comme  les  deux  suivants,  bien  que 
quelques  auteurs  supposent,  sans  fondement, 
qu'il  fut  écrit  en  latin.  Ces  derniers  se  fondent 
surtout  sur  ce  que  cet  Evangile,  étant  destiné 
aux  Romains,devait  être  écriteu  latin  ;  mais  le 

Irec  était  presque  langue  vulgaire  â  Rome» 
u  temps  des  Césars,  et  était  entendu  de  ions 
les  étrangers  qui  habitaient  la  Til.e,  tandis 
que  le  latin  ne  l'était  que  des  Romains  seuls. 
Le  troisième  Evangile  est  du  à  la  plume 
éléganla  et  correcte  de  saint  Luc,  peintre  et 


médecin  d'Antioche  ,  disciple  et  compagnon 
de  saint  Paul  qui  l'avait  converti.  Il  entre, 
prit  cette  narration  pour  réfuter  la  témérité 
de  quelques  faux  apôtres  qui  publiaient  les 
actions  de  Jésus-Christ  autrement  q «'elles 
n'étaient  rapportées  par  saint  Paul,  et  ponr 
suppléer  à  ce  qui  avait  été  omis  par  les  an- 
tres Evangélistes. 

Saint  Jean,  l'apôtre  bien-aimé  et  le  confi- 
dent des  secrets  du  Sauveur,  composa  son 
Evangile  le  dernier,  étant  déjà  fort  avancé 
en  Age,  six  ans  après  être  reveifa  de  sun 
exil.  Cet  Evangile  est  as^iCi  différent  des 
trois  autres ,  en  ce  que  ces  derniers  sem- 
blent appuyer  davantage  sur  l'histoire  et  les 
miracles  de  Jésus-Christ ,  tandis  que  saint 
Jean  se  propose,  pour  but  principal,. de  bien 
établir  la  divinité  de  Jésus-Christ  et  la  subli- 
mité de  sa  doctrine,  et  de  réfuter  ainsi  les 
erreurs  des  cérinthiens  et  des  ébionitesqoi 
attaquaient  la  divinité  du  Sauveur.  Pour  se 
préparer  à  cet  important  ourrage,  il  or- 
donna un  jeûne  public. 
)'  Ces  quatre  Evangiles  ont  toujours  été 
reçus  unanimement  par  toutes  les  Egli^iesiio 
monde  chrétien,  tant  de  l'Orient  que  de  TOc- 
cident ,  A  la  différence  de  certains  Evangiles 
apocryphes  qui  étaient  A  l'usage  de  secies 
particulières,  ou  qui  furent  introduits  par 
erreur  en  quelques  Eglises. 

2.  On  donne  le  nom  à* Evangile  à  one 
leçon  tirée  d'un  des  quatre  Evangiles  et  qu'os 
lit  avant  la  célébration  du  saint  sacrifice. 
Cette  lecture ,  d'après  un  usage  fort  ancim 
et  qui  témoigne  du  respect  qu  on  a  toujoun 
eu  pour  cette  parole  sainte,  ne  peut  être  faite 
publiquement  que  par  un  diacre  ou  par  on 
ecclésiastique  d'un  ordre  supérieur. 

ÉVANGILES  APOCRYPHES.  Saint  Loc 
nous  apprend,  au  commencement  de  son 
Evangile,  que  plusieurs  avant  lui  avaient 
entrepris  de  donner  l'histoire  des  choses  qoi 
s'étaient  passées  dans  l'origine  du  christia- 
nisme. Mais  comme  apparemment  la  plupart 
de  ces  écrits  étaient  on  trop  abré<;és,  un  trop 
diffus,  ou  trop  peu  exacts,  cet  Evangéliste 
se  crut  obligé  de  composer  quelque  cho!»e  de 
meillenr,  pour  faire  tomber  ces  cowpo^ilioos 
défectueuses.  Il  y  réussit,  et  on  reconoot 
dans  son  livre  l'inspiration  de  Dieo.  Les 
quatre  vrais  Evangiles,  savoir  :  centre 
saint  Matthieu ,  de  saint  Marc  ,  de  saint  Lsc 
et  de  saint  Jean ,  ayant  été  les  seuls  appron* 
vés  par  les  apôtres  et  reçut  dans  les  princi- 
pales Eglises,  les  autres  évangiles  tombé' 
rent  peu  A  peu  dans  l'oubli. 

Or,  nous  pooTons  distinguer  trois  sortes 
d'Evangiles  apocryphes.  Les  ont  ont  pu  être 
composés  de  bonne  foi,  et  contenir  des  veri* 
lés  et  des  faits  exacts,  mais  mêlés  A  des  tri* 
ditions  puériles  et  accueillies  sans  disceros- 
ment.  —  Les  seconds  seraient  de  pieux  ro* 
ma  IIS,  dont  les  auteurs  auront  cru  latéresset 
en  rapportant  une  multitude  de  faits  e&tri* 
ordinaires  produits  nar  leur  seule  imagia^ 
lion.  —  Les  troisièmes  ont  été  composés  pir 
les  hérétiques  pour  accréditer  leurs  faos>ei 
doctrine^  et  diminuer  l'autorité  des  verili- 
blcs  Evangiles 


N9 


EVA 


EVE 


010 


XoQi  tlloifs  donner  la  liste  des  Evangiles 
ipdcrjpties  dont  les  titres  sont  parvenas 
joMfo'â  nens. 

1.  L'Evangile  selon  les  Hébreax. 

2.  L'Evangile  selon  les  Nazaréens. 
S,  L'Evangile  des  douze  Apôtres. 

4.  L'Evangile  de  saini  Pierre.  Ces  quatre 
Etinfiies  paraissent  être  le  même  sous  dif- 
ftreois  titres  ;  nous  n*en  avons  que  de  courts 
(irafmenls. 

5.  L'Evangile  selon  les  Egyptiens  ;  nous 
epafoni  quelques  Tragments. 

6.  L'Evauffile  de  la  naissance  de  la  sainte 
Fierté.  On  1^  en  latin. 

7.  Le  Prolévaiigile  de  saint  Jacques;  on 
Ti  an  frrec  et  en  latin 

8.  L'Evangile  de  TEnrance  du  Sauveur. 
On  11  en  grec  et  en  arabe. 

9.  L'E>angile  de  saint  Thomas;  proba-* 
khneot  le  même  que  le  précédent 

10.  L*Evangîle  de  Nicodème  ;  on  Ta  en 
btio. 

U.  L'Evangile  éternel. 

M  L'Evangile  de  saint  André. 

13.  L'Evangile  de  saint  Barthélémy. 

U.  L'Evangile  d'Apelles. 

15.  L'Evangile  de  Basilide. 

16.  L'Evangile  de  Cérinthe. 

17.  L'Evangile  des  Bbiunites» 

18.  L'Evangile  des  Encratites. 

19.  L'Evangile  d'Eve. 

tt.  L'Evangile  des  Gnostiques. 

2t.  L'Evangile  fie  Marcion. 

fi.  L'Evangile  de  saint  Paul;  te  même 
fieceloide  Marcion. 

&  Les  Interrogations  grandes  et  petites 
«tfcrie. 

^.  Le  livre  dé  la  Naissance  du  Sauveur  : 
ippjrcmment  le  même  que  le  Protévangile 
é^mi  Jacques. 

&  L'Evangile  de  saint  Jean  :  autrement 
^Um  do  Trépas  de  la  sainte  Vierge.  On  le 
troatf  manuscrit  en  grec. 

26.  L'Evangile  de  saint  Matthias. 

27.  L*Evangile  de  la  Perfection. 

28.  L'Evangile  des  Simoniens. 
S9.  L'Evangile  selon  les  Syriens. 

30.  L'Evangile  de  Tatien.;  le  même  que 
ttloi  des  Encratites. 

31.  L'Evangile  de  Thaddèe  ou  saint  Jode. 

32.  L'Evangile  de  Yalentin. 

33.  L'Evangile  de  vie,  ou  TEvangile  vi- 

rini. 

8^.  L'Evangile  de  saint  Philippe. 

35.  LEvangile  de  saint  Barnabe. 

36.  L'Evangile  de  saint  Jacques  le  Ma- 
eor. 

37.  L'Evangile  de  Judas  ^carlote. 

38.  L'Evangile  de  la  vérité;  le  même  que 
»lsi  de  Yalentin. 

3D.  Les  Tnui  Evangile^  de  Leocius,  de  Se 
encos,  de  Lucianus  et  d'Hésychius. 

I)  j  on  a  encore  plusieurs  autres,  mais 
^i*ci  sont  les  plus  anciens  et  se  trouvent 
'ûés  par  les  auteurs  ecclésiastiques.  Cepen« 
'^ut  on  pourrait  les  réduire  à  un  moindre 
^^^bre,  rar  plusieurs  ont  plus  d'un  litre. 

EVaMES,  nom  des  BacchanteSi  tiré  de 
tetui  d'Bvan  que  Ton  donne  à  Bacchus,  ou 


plutôt  de  Texclamation  Evan  qu'elles  poua^ 
saient  fréquemment.  Voy.  Evaii 

EVANTHÉ,  nom  de  la  mère  des  GrAcea, 
que  d'autres  nommaient  Eurynomt. 

EVATES.  Slrabon  donne  ce  nom  à  une 
division  des  Druides.  Les  uns  regardent  les 
Evates  comme  naturalisteSiOtd'aulres  croient 
que  c'étaient  ceux  qui  prenaient  soin  des  sa- 
crifices et  des  autres  cérémonies  religieuses. 
Les  Evales  seraient  ainsi  ceux  qui  portent 
ailleurs  le  nom  i'Eubages.  Yoy.  ce  mot. 

EVE,  ou  mieux  Htve^  nom  de  la  première 
femme,  épouse  d'Adam  et  mère  de  tout  le 
ffenre  humain.  Le  nom  d'Eve,  en  hébreu  nTl 
nava^  peut  se  traduire  par  la  vivante  ou  la 
vivifiée.  Le  texte  sacré  rapporte  que  Dieu  la 
forma  d'nue  des  cotes  d'Adam,  qu'il  lui  avait 
tirée  pendant  son  sommeil;  il  l'amena  ensuite 
à  celui-ci  qui  s'écria  en  la  voyant  :  «  VoilA 
maintenant  l'os  de  mes  os,  et  la  chair  de  ma 
chair;  c'est  pourquoi  dorénavant  l'homme 
quittera  son  père  et  sa  mère  et  s'attachera  à 
sa  femme  ;  et  ils  seront  deux  dans  une  seule 
chair.  »  Telle  fut  l'insiitulion  do  mariage.  Il 
y  a  des  interprèles  qui  pensent  que  ces  paru* 
les  :  Vhomme  quittera  $on  père  et  $a  mère^  etc., 
ont  été  prononcées  par  Dieu  et  non  par 
Adam,  qui  ne  devait  pas  encore  avoir  une 
idée  de  la  paternité  et  de  la  maternité.  6n 
sait  qu'Eve  fut  la  première  qui  se  laissa  sé« 
duire  par  le  serpent  ou  le  démon,  et  qui  porta 
son  mari  à  désobéir  A  Dieu  eu  mangeant  du 
fruit  défendu;  de  là  tous  les  maux  spirituels 
et  temporels  qui  ont  fondu  sur  le  genre  hu« 
main. 

La  Genèse  dit  encore  qu'Adam  donna  à  sa 
femme  le  nom  é'Jêcka  {rvBH  feoune)  qui  vient 
du  mot  0^K  t5cA,  homme  ;  comme  en  latin  le 
nom  de  virgo  vient  de  vir^  comme  le  mot  /!i- 
mina  peut  venir  de  homo,  homiuie. 

Les  Hindous  donnent  à  la  première  femme 
le  nom  de  Pracri rf,  nom  presque  latin, qui  si« 
snifie  en  sanscrit  procréée^  et  la  font  femme 
de  ManoUf  le  premier  homme,  appelé  atissi 
Adima. 

Les  Persans  donnent  <inx  deuxr  premiers 
humains  les  noms  de  Meeehi  et  de  Meeeh  a^ 
neh^  qui  rappellent  ceux  ùisch  et  luchah 
dont  ils  semblent  une  corruption;  tous  deux 
se  laissent  séduire  par  le  perfide  Ahrimaoi 
et  mangent  d«  s  fruits  c^ui  leur  sont  offerts  : 
«  De  cent  béatitudes  il  ne  leur  en  resta 
qu'une;  la  femme,  la  première,  succomba  au 
poids  du  péché,  et  sacrifia  aux  esprits  infer- 
jaux.  n 

L'Eve  des  Mexicains  porte  les  noms  de 
Cifiua-Cohuatlf  la  femme  au  serpent,  et  de 
Quilaztli  ou  Tonacacihua^  la  femme  de  notre 
chair;  elle  est  la  compagne  de  Tonacateuctii. 
Les  Mexicains  la  regardaient  comme  la  mère 
Ju  genre  humain;  elle  occupait  le  premier 
rang  après  le  dieu  du  paradis  céleste,  parmi 
les  divinités  d'Anahuac.  On  la  voit  toujours 
représentée  en  rapport  avec  un  grand  ser- 
pent. Voy.  ClHUACOBUàTL. 

Les  nègres  Wolofs,  d'après  vue  tradition 
qui  parait  antérieure  à  l'introduction  du  ma- 
homélisme  dans  leur  contréei  donnant  A  £va 
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lé  non  d'Atta,  comme  en  hébreu  ;  le  premier 
homme  8'<)pp(  Ile  Adamo,  el  cVst  de  ces  pre- 
miers humains  qu*i4s  prét«*ndent  descendre. 
Le  nom  d'Awa  esi  encore  porté  par  beaa- 
coup  de  négresses. 

Les  nègres  de  Bctnss'i  donnent  à  la  mère 
de  id  race  humaine  le  nom  d'Àminatou;  elle 
est  répouso  d*/i(/(jm. 

Les  Taïliens  disent  que  le  dieu  Taaroa, 
après  avoir  formé  l'homme  afec  de  la  terre 
rouge,  le  plongea  dans  un  profond  sommeil, 
et  tira  un  os,  tu,  dont  il  ul  ia  femme.  Ces 
deux  êtres  furent  les  chefs  de  la  race  hu- 
maine. Tout  en  cilaiil  ce  récit,  le  mission- 
naire Ëllis  exprime  des  soupçons  sur  sou  au- 
thenticité ;  il  ajoute  que  Tanalogie  mosaïque 
pourrait  bien  ne  résulter  qued'une  équivoque 
sur  le  mot  Jvi^  qui  signifie  a  la  fois  o<,  veuve 
el  victime  tuée  à  la  guerre. 

Le  même  fait  et  la. même  analogie  se  re* 
produisent  chez  les  Néo-Zélaodais. 

ÉVÊCHÉ.  Go  mot  o  une  triple  significa* 
(ion;  il  désigne  :  1"  L'étendue  du  pays  sou- 
mis à  ta  juridiction  spirituelle  et  quelquefois 
4eraporelle  d'un  éféque  ;  2**  la  rille  où  le  siège 
ëpiscopal  est  établi  {  3*"  le  palais  habité  par 
t'évéque. 

ÉVÉHUS,  EUHYAS,  EVODS,  surnoms  de 
Bacchus.  Voff.  Ëvoûé. 

ÉVEILLÉS.  Parmi  les  protestants  /le  la 
Suède  il  s*est  formé,  vers  te  commencement 
de  ce  siècle,  dos  sociétés  de  lecteurs  qui  s*oc- 
copent  spécialement  de  la  lecture  et  de  I  in- 
terprétation de  la  Biilc;  elles  sont  distin- 
guées en  plusieurs  classes,  d'après  les  lieux 
oti  elles  sont  établies  et  les  nuances  d*opi- 
nion  qui  1rs  JifTcrencient.  La  société  des  lec- 
teurs, dans  la  Suède  occidentale,  a  eu  pour 
fondateur,  vers  1808,  Jacques-Otto  Hoof, 
ministre  à  Sveoljunga,  d'où  ses  auditeurs  et 
ses  partisans  ont  reçu  le  nom  de  Eftofiens; 
mais  ils  sont  plus  connus  sous  celui  û'Jbveil' 
lés^  parce  qu'ils  se  vantent  d'avoir  secoué  la 
funeste  Icihargie  dans  laquelle  leur  cons- 
cience était  plongée.  Js  s'occupent  beaucoup 
de  la  lecture  de  la  Btbfe,  à  laquelle  ifs  ajou- 
tent les  sermons  de  Luther,  de  Nohrborg,  de 
Muhrheck,  do  Pont-Oppidam,  et  Touvrage 
intitulé  :  Le  Chanlenr  ae  Sion,  Leur  société 
s'est  répandue  dans  plus  de  cent  parcisses 
des  provi  ces  de  Westgothiand,  de  Halland 
et  sur  les  frontières  d<*  Smaland.  Kn  été,  ils 
ee  réunissent  dans  les  foièts  pour  chanter 
les  louanges  de  Dieu,  et  lui  rendre  des  ac- 
tions de  grAce.  Hoof,  \vuv  chef,  a  été  plu- 
sieur^  fois  accusé,  mai>  il  s'est  toujours  dé- 
fendu avec  succès,  et  il  a  été  acquitte  par  ju- 
gement du  co  sistoîre.  Les  ennemis  de  ceite 
association  s'accordent  à  rendre  hommage  à 
la  pi  reté  de  mœuis  et  à  la  piété  de  ceux,  qui 
la  composent. 

ÉVÉMÉRION,  00  EVHEMEttlON,  c'est-à- 
dire  celui  qui  procure  d*heureux  jours  ;  hé- 
ros ou  demi-dieu  à  qui  les  Sicyouieus  ren- 
d  tient  tous  les  Jours,  après  le  coucher  du  so- 
leil, les  honneurs  divins.  C'était  un  des  dieux 
de  la  médecine,  honoré  conjointement  avec 
Esculape,  Hygie  et  Télesphore.  Pausanias 


conjecture  qu'il  était  le  même  que  les  hnbi- 
tanls  de  Pergame  nommaient  Télesphore  et 
les  Epidauriens  Acésins. 

ÉVÊQCE.  Ce  mot,  qui  vient  du  grec  c-{. 
(rxoTTOk',  signifie  insprcieur^  surveUhmt,  Ctile 
étymologie  pourrait  servir  de  preuvi'S  (upire 
certains  hérétiques ,  qui  ont  voulu  soutenir 
que  la  supériorité  des  Evéques  sur  l>s  prê- 
tres était  de  pure  institution  ecclésiasiiq  e, 
si  l'on  n'en  avait  point  contre  eux  de  phispo- 
sitives  encore.  Ils  ne  nient  point  C|0e,de  (eut 
temps,  il  n'y  ait  eu  des  Evéques,  quoiqu'ils 
les  disent  t»ieu  inférieurs  en  autorité  à  et 
qu'ils  sont  devenus  par  la  suite.  An  moioi 
s*ensuit-il  de  cet  aveu  que,  de  tout  temps,  il 
y  a  eu  des  inspecteurs  dans  l'Eglise;  or, 
comme  des  inspecteurs  sont  toujours  réelle- 
ment supérieurs  à  ceux  qu'ils  inspecleat,  il 
faut  donc  avouer  nécessairement  que  lei 
Evéques  ont  toujours  eu  la  supériorité  daos 
les  difîérenis  diocèses  sur  lesquels  ilsavaipot 
inspection,  et  conséquemment  sur  les  prélrei 
qui  étaient  dans  ces  diocèses.  Au  reste,  l'his- 
toire ecclésiastique  fait  foi  que,  dans  tous  les 
siècles,  l'épiscopat  a  été  considéré  comme  la 
plus  haute  dignité  ecclésiastique,  que  lei 
Evéques  ont  toujours  été  regardés  comme 
les  seuls  véritables  successeurs  des  Sfiôires, 
les  pères  et  fes  pasteurs  des  fidèles»  les  supé- 
rieurs de  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

La  juridiction  des  Evéques  s'étend  lurtoal 
leur  diocèse,  et  leurs  lois  obligent  tous  les 
fidèles  qui  "^e  trouvent  renfermés  daos  cette 
circonscription.  Ils  ont  seuls  le  droit  d'j  a>- 
S(  mblcr  des  synodes  ;  de  proposer  et  de  faire 
les  règlements  qu'ils  jugent  convenables  :Q 
bien  de  leur  Eg  ise  et  de  leur  clergé  ;  de  po- 
Dir  les  désobéissants,  en  les  excluant  do  II 
partcipalion  aux  saints  my^tè.es;  dordoD- 
ner  des  prêtres  ;  d'établir  des  fêtes;  d'indi- 
quer des  jeûnes,  etc.  Partout  où  ils  setioa- 
vent  dans  leur  diocèse,  on  leur  aéfère  la  pte* 
mière  place  au  chœur,  aux  chapitres,  aux 
proc  ssions»  etc.  Revêtus  de  l'autorité  difi  >e, 
ils  décident  toutes  les  questions  qui  >'clè«e(]l 
sur  la  foi  ;  ils  conservent  sans  allératiiin  «e 
piécieu\  dépôt;  ils  maintiennent  la  disci- 
pline par  de  saintes  lois  ;  ils  prononcent  ^^^ 
jugements  contre  les  hérétiques  et  ie>  \^^ 
cheurs  scandaleux  ;  par  les  peiues  spiiiluH- 
le.s  qu'ils  Itur  iukposcnt,  ils  les  obligent  à  se 
soumettre,  ou  ils  les  retranchent  du  trou  r<J 
qu'ils  pourraient  corrompre  ;  el.  p^tr  (ts 
exemples,  ils  inspireVil  à  tous  tes  fidètes  ii^s 
crainte  salutaire,  propre  à  Us  pres>r^er«io 
la  contagion  de  Teneur  el  du  vice.  Et.x  seii.i 
ont  voix  délibérative  dans  les  concile»  tant 
généraux  que  particuliers. 

Les  titres  qui  Itur  sont  donnés,  outre  cc!ui 
A'Evéque  dont  nous  venons  de  parler,  Mmt 
ceux  de  Pasteur;  de  Pfépos%  en  grecn^  «c*  i 
en  latin  Prœpositus,  Prœsul ,  Anti^ifi;  '!« 
Prélat,  en  latin  Prœlatus^  qui  a  la  niémeii^ 
gnification  j  de  Pontife;  de  Sacrificntoêf^  eii 
grec  'UftOc,  en  latin  Sacerdos ,  n«'m  qui 
dans  les  dernieis  temps  a  été  confondu  a^ee 
celui  de  Presbyter^  et  attribué  aux  iimpi<< 
prêtres.  —  Les  dignités  d'Arclie^éq^c,  J< 
Primat,  de  Patriarche,  etc.,  n'impliqua*"' 
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point  on  ofère  dWérent ,  roali  seulement 

(eT\ms  dfgrés  Je  suburdînation  entre  les 

Pans  les  premiers  siècles ,  les  Eyéqaes 
ftiuuiélo^  p<ir  ies  suffrages  réunis  du  clergé 
(iila  p  Dp1«,  t*a  bi**"  p«nr  les  suffrage»  du 
ci^rje,  rendus  en  présence  et  avec  le  con- 
îffiemcoldu  peuple;  rêlection  était  ordî- 
Bnirem^nt  confirmée  et  approuvée  par  le 
Mopolitain  ou  fe  patriarche.  Plus  lard, 
]f«  primes  et  Ie9  rois,  devenus  chrétiens, 
f*jrrogèren(  le  droit  de  choisir  les  K%éi|ues  ; 
Cf  droit  a  été  laissé  à  un  certain  nombre 
^Viilre  fux,  moyennant  une  con?entfon  ou 
onc-  ncordai  passé  entre  eui  et  le  pape,  qui 
ml  résenré  le  pouvoir  d'approuver  ou  de 
ffjeler  ces  élections;  mesure  extrêmement 
mt  et  qui  a  prévenu  bien  des  schismes  el 
jr« dé  ordres. 

D^s  la  ronspcralion  des  Evéques,  selon 

!r  Pile  de  rBglise  latine,  il  y  a  plusieurs  céré- 

&..VII  s  mystiques  et  Imposantes,  que  nous 

)!!Qns  eiposer.  Nous  disons  conj(^crar ton  et 

i^n  ordination,  car  Tépiscopat  n*est  pas  re- 

prdecouimc  un  ordre  distinct  ('e  la  prêtrise, 

utU  comme  la  plénitude  du  sacerdoce.  Elle 

)  lieu  l'ommunémeut    le  dimanche  on   le 

jQfdelaréte  d*an  apôtre,  et  so  fait  â    Té* 

i'.ist  en  présence  du  concours  des  Gdéles. 

[«nesl  aciompagnédedeux  évéqnes  as^^is- 

i4n:>,  ouirc  le  prélat  consécratenr.  Celui-ri, 

t'jrvjQe  le  moment  de  commencer  la  céré- 

i*  ne  est  arrivé,  monte  sur  un  trône,  où  on 

i*  r^rétdes  ornements  pontificaux;  Télu  est 

u^Qtluila  un  petit  autel  du  côté  de  rE?an- 

;.>,  oà  on  lui  met  les  orncmcnis  saccdo- 

Mv.  Le»  deux  évéques  «issistants  s^hiibiilenl 

i-irjrcôlé,  et,  tout  étant  prêt,  le  con>érra- 

•'urdexend  de  son  trône   et  va  s*a^seoir 

hiiaa  fauteuil  placé  sur  les  degrés  du  mal- 

'Muirl.le  di>s  tourne  à  Tautel  même.  L*éia 

*>«ipd  v*5  à-vIs  l'Evéque  consécrateur,  aa 

S"Uu  des  deux  assistants.  Un  instant  après, 

•McliHrnt  loiis  trois,  et  le  plus  anrieu  dos 

«i!«aitU,  ddress<int  la  parole  au  célét)rant, 

lu  dit:  «Très-révéreiid  Tére,  la  Sriinle  mère 

£j:5eial»ioliq<ie  demande  qtie  vous  éleviez 

iUchdrKcépiscopale  le  prêtre  ici  présent.» 

Le  u'ii^érrateur  demande  s'il  a  le  mande- 

Btcoi  apostolique;  ce  mandement  est  remis 

aunoiirede  l'Evéque  consécrateur,  qui  en 

i^oiine  lecture*  Elle  est  suivie  du  serment  de 

i'^'U,que  celui-ci  prononce  à  genoux,  entre 

ksQiamsdu  consocruleur.  Par  ce  serment^ 

d  p  omet  d*êlre  lidèle  à  saint  Pierre,  à  la 

mainte B•;li^e  rdmaine  et  au  pape;  de  tes  dé- 

(tfdrc  de  tout  ^ou  pouvoir;  de  ne  point  ré- 

H'Ier  les  secrets  que  le  s  dut  Père  lui  aura 

tuuGei;  de  maintenir  envers  el  contre  tous 

^saiiit-biège  et  les  régales  de  saint  Pierre, 

'ss  droits,  les  honneurs,  les  privilèges,  i'au- 

ti»riié  de  la  sainte  Eglise  romaine,  du  pape 

^' de  ses  saccesseors.  H  jure  qu*il  n'entrera 

ti'us  aui'one  li;:ue,  faction  ou  union  contre 

^  le  et  contre  son  chef;  qu'au   contraire  il 

M^ll'osera  de  tout  son  pouvoir,  el  qu*il 

Mr  rrvetera  fidèlement  tout  ce  qui  sera  op- 

.  ^"^  h  leurs  întoréts  ;  qu'il  ol*servera  les  re- 

Ktp»  des  saints  Pères,  les  décrets,  les  ordres, 
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les  provisions,  les  mandemants  apostoliques  ; 
qu*il  poursuivra  de  tout  son  pouvoir  le^  hé- 
réti  iues,  les  srhismatiques  et  les  rebelles  au 
saint  Père.  Il  promet  encore  de  lui  rendre 
compte  de  son  administration,  et  de  ce  qui 
concerne  Tétat  et  la  dis*  iptine  de  son  Eglise; 
d'exécuter  promptement  et  avec  humilité  les 
mandements  apoHloliqoes,  soit  par  lui-inéme 
ou  par  ses  ministre^.  Enfin,  H  s'engage  à  ne 
vendre,  donner,  ni  aliéner,  en  quelque  ma- 
nière que  ce  soit,  les  revenus  d«'  son  évéché, 
même  avec  le  consentement  de  son  chapitre, 
qu'après  en  avoir  pris  l'avis  de  Sa  Sainteté. 
Il  termine  par  ces  paroles  :  «  Ainsi  Dieo  me 
soît  en  aide,  et  les  saints  Evangiles  de  Dieu.» 
Il  touche  en  même  lemps  le  texte  des  Evan- 
giles. Ensuite  tous  s'asseient,  et  l'on  procède 
à  l'examen;  le  consécrateur  inteiroge  lon- 
guement l'élu  sur  sa  foi,  sur  sa  doctrine,  sur 
ses  pieuses  résolutions,  sur  la  disposition  oà 
11  est  d'enseigner  à  son  troapean  la  parole 
de  Dieu  par  ses  discours  et  par  ses  exemples; 
de  rendre  au  uape  et  à  l'Efflise  la  soumission 
qui  leur  est  due,  etc.  Âpres  que  l'élu  a  ré- 
pondu d'une  manière  convenable,  il  baise  la 
main  du  célébrant;  et  l'on  commence  la 
messe,  qui  est  continuée  sans  interruption 
jusqu'au  graduel. 

Cependant  on  ramène  fêla  à  l'autel  qui 
lui  a  été  préparé;  il  y  quitte  sa  chape,  et 
les  acolytes  lui  mettent  les  sandales  ;  on  lui 
mot  la  croix  pectorale,  l'étoley  la  tunique,  la 
dalmatique.  la  chasuble  el  le  manipule  ;  ainsi 
revêtu,  il  récite  Toffice  de  la  messe,  égale- 
ment jusqu'au  graduel.  Alors  il  va  faire  la 
révérence  au  célébrant,  qui  lui  adresse  ces 
paroles  :  «  Le  devoir  d'un  évêque  est  de  juger, 
d  interpréter,  de  consacrer,  de  conférer  les 
ordres,  d'offrir  à  l'auiel,  de  baptiser  et  decon* 
(limer.  »  Le  consécrateur  invile  tous  les  fldè* 
les  à  prier  pour  Télu  ;  alors  4ous  se  mettent 
à  genoux,  à  Texceplion  de  Télu  qui  se  pros* 
ierne  (<>ut  entier  à  la  gauche  du  célébrant^ 
et  l'on  récite  ou  l'ou  chante  les  litanies  des 
saints.  Après  la  prière  pour  les  défunts,  le 
prélat  consécrateur  se  lève,  et,  tourné  vers 
Téiu  ,  Il  demande  t  D  eu,  en  contiuuatit  les 
formules  déprécatoircs  des  litanies,  de  le  bé- 
nir, de  le  sanctifier  et  de  le  consacrer.  On 
achève  les  litanies  ;  l'élu  se  relève  sur  les 
genoux,  le  cousécraleur  prend  le  livre  des 
Évangiles  el  le  lui  met  tout  ouvert  sur  le  coa 
et  sur  les  épaules.  Puis  le  célébrant  el  les 
Evéques  assistant**  imposent  les  deux  mains 
sur  la  tête  de  l*élu  en  lui  disanl  :  €  Recevez 
ie  Saint-Esprit,  ji 

Le  consécrateur  récite  ensuite  une  prière 
anaIo<;ue  aux  foneiions  épiscopales.  On 
chante  le  Keni  Cre(j/or,  pendant  lequel  11  oiut 
avec  le  saint  chrême  toute  la  tonsure  de  félu, 
en  di>anl  :  «  Que  votre  téie  suit  ointe  et  cou* 
sacrée  dans  Tordre  pontifical,  par  la  béné» 
diction  céleste.  »  Puis  il  récite  une  prière  qui 
exprime  les  souhaits  les  plus  heureux  poar 
la  sainteté ,  la  grâce  et  les  vertus  du  nouvel 
Evêque.  On chaolelepsaumecxxxii, pendant 
lequel  le  consécrateur  lui  fait  l'onction  sur 
les  deux  mains;  il  bénit  la  crosse  ou  bAton 
pastoral,  la  lui  met  entre  les  maius;  lui  met 
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an  doigt  i  anneau  éplsoopal  ;  lai  Aie  de  des-- 
stts  les  épaules  le  livre  des  Evangiles,  le 
ferme  et  le  lai  prétente  à  loucher;  le  tout  est 
accompagné  de  paroles  analogues  à  la  céré- 
monie. Enfin,  le  contécraleor  et  les  deux  as- 
sistants donnent  au  noufei  Bvéqoe  le  baiser 
de  paix.  Celui-ci  est  reconduit  A  son  autel» 
où  on  lui  essuie  les  onctions.  La  messe  est 
continuée  jusqu'à  Toffertoire;  alors  le  nou- 
vel Evéque  fait  son  offrande  qui  consiste  en 
deux  flambeaux  allumés,  deux  pains  et  deux 
petits  barils  de  vin.  Ensuite  II  monte  au  maî- 
tre auteit  célèbre  le  reste  de  la  messe  con*» 
|oinlement  avec  le  eonséerateur,  et  reçoit  de 
ses  mains  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces. Après  la  bénédictioui  le  célébrant  bé- 
nit la  mitre  et  la  met  sur  la  tête  du  nouveau 
consacré  ;  (1  bénit  de  même  les  gantn  et  les 
lui  donne ,  avec  les  formules  inscrites  an 
ponliGcal  ;  enfin,  on  Tintronise,  c'est-A-dire 
que  le  célébiant  et  le  premier  Evéque  assis- 
tant le  prennent  chacun  par  la  main,  et  le 
font  asseoir  sur  le  trône  épiscopal.On  chante 
le  Te  Dtumt  pendant  lequel  les  Evéques  as- 
sistants promènent  dans  l'église  l'Evéque 
consacré,  qui  y  donne  la  bénédiction  au  peu- 
ple; il  marche  ensuite  vers  l'autel ,  la  mitre 
en  léte  et  le  biton  pastoral  à  la  main  ;  de  là 
il  bénit  le  peuple  à  haute  voix;  puis,  se  met- 
tant lui-même  à  genoux  devant  le  célébrant, 
il  lui  dit  trois  fois  en  chantant,  et  en  s'appro- 
chant  chaque  fois  t  AdmuUos  annoi!  Le  eon- 
séerateur le  relève  et  lui  donne  le  baiser  de 
6aix  :  les  assistants  en  font  de  même.  Ainsi 
nit  la  cérémonie. 

2.  Pour  la  cousécradon  o  un  Evéque  grec, 
deux  Evéques  assistants  amènent  l'élu  au  pied 
de  l'autel  après  le  Irisagion  ;  et  lui  en  font 
faire  le  tour;  le  prélat  eonséerateur  lit  cette 
formule  :  c  La  grflce  divine  qui  guérit  ce  qui 
est  malade,  et  qui  supplée  ce  qui  manaue, 

[promeut  le  très-religieux  prêtre,  un  tel,  à 
'épiscopat  pour  une  telle  ville,  par  le  suffrage 
et  l'approbalion  des  Evéques  chéris  de  Dieu, 
des  saints  prêtres  et  des  diacres.  Prions  donc 

£our  lui,  afin  qu'il  reçoive  la  grâce  du  Saint- 
Isprit.  »  On  chante  le  Kyrie  eleiêon.  Aussi- 
tôt relu  étant  amené  par  les  Evéques  assis- 
tants, lepatriarche  ouvre  lelivredeTEvangile, 
le  lui  met  sur  la  tète  et  sur  le  cou;  puis,  lui 
imposant  les  mains  avec  les  autres  Evéques, 
il  prononce  une  prière  par  laquelle  il  de- 
mande à  Dieu  que  celui  qu'il  consacre,  sou- 
mis à  l'Evanpile,  reçoive,  par  l'imposition 
des  mains, la  dignité  pontificale  par  l'avéne- 
ment  du  Saint-Esprit  sur  lui.  On  récite  en- 
core d'autres  prières,  et  l'officiant  lui  imposant 
encore  les  mains,  prononce  une  oraison  ; 
puis  il  le  revêt  de  rhomophorion,  qui  est  le 
principal  des  ornements  épiscopaux 

3.  L  ordination  épiscopale,  suivant  le  rite 
des  Syriens  nesloriens,  commence  par  plu- 
sieurs oraisons  pour  demander  à  Dieu  qu'il 
accorde  la  grâce  et  le  don  du  Saint-Esprit  au 
nouvel  Evéque.  On  lit  des  leçons  de  l'Ëvan- 

ile,  qui    ont  rapport  à   la  puissance  que 
ésus-Christ  a  donnée  à  ses  apôtres  ;  puis  on 


met  le  livre  'sur  les  épaules  de  ceiui  qui 
reçoit  l'ordination,  et  en  même  temps  tous 
les  Evéques  préèents  lui  imposent  lea  mains. 
L'officiant  prononce  la  formule,  La  grâce 
divine^  citée  plus  haut,  puis  il  dit  une  orai- 
son, pour  demander  A  Dieu  qu'il  confirme 
l'élection.  11  fait  sur  lui  le  signe  de  la  croiv, 
et,  imposant  sa  main  droite  sur  la  tête  de 
celui  qu'il  ordonne,  il  élève  la  gauche  vers 
le  ciel,  et  prononce  une  assez  longue  oraison, 
dans  laquelle  on  trou  veces  paroles  remarqua- 
bles :  «  Suivant  la  tradition  apostolique  qui 
est  venue  jusqu'à  nous  pour  rordinalion,  et 
l'imposition  des  mains  pour  instituer  les  mi- 
nistres sacrés,  parla  grflce  de  la  sainte  Tri- 
nité, et  par  la  concussion  de  nos  saints  pères 
qui  ont  été  en  Occident,  dans  c^tte  Eglise  de 
Eouki  (i),  mère  commune  de  toutes  les  EgU<:es 
orthodoxes,  nous  vous  présentons  ce  «er «  itenr 
que  vous  avex  élu  pour  être  Evéque  dans 
TOtre  Eglise  ;  nous  vous  prions  que  la  grâce 
du  Saint-Esprit  descende  sur  lui,  qu'elle  ha- 
bite et  reposeen  lui.  Qu'elle  le  sanctifie  et  lui 
donne  la  perfection  nécessaire  pour  ce  grand 
et  noble  ministère  auquel  il  est  présenté.  > 
Puis  il  fait  sur  lui  le  signe  de  la  croix.  L*ar- 
chldiacre  avertit  de  prier  pour  un  lel,  prêtre, 
auquel  on  impose  les  mains,  afin  de  le  sacrer 
Evéque.  Alors  le  peuple  crie  à  haute  voiv, 
aS(cc«  il  en  est  digne,  ce  qoi  se  dit  que'qne» 
foisen  grée,  quelquefois  ensyriaqne.  L'ofB* 
ciant  dit  une  oraison,  par  laquelle  il  demande 
à  Dieu  qu'il  donne  A  celui  qui  est  ordonné  la 
puissance  d'en  haut,  afin  qu'il  lie  et  délie 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ;  que  par  l'imposi- 
tion de  ses  mains  il  puisse  guérir  les  malades, 
et  faire  d'auires  merveilles  à  la  gloire  de  S(»n 
nom;  et  que,  par  la  puissance  du  même  nom, 
il  crée  des  prêtres  et  des  diacres,  des  sous- 
diacres  et  des  lecteurs  pour  le  ministère  de 
la  sainte  Eglise.  Après  cela  le  prélat  coQ<é- 
orateur  lui  fait  encore  le  signe  de  la  croix  sur 
le  front;  puis  on  lui  donne  les  ornements 
épiscopaux,  après  les  avoir  mis  sur  Tautel. 
11  bénit  la  crosse  et  la  loi  donne;  et,  en  lui 
faisant  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  il  dit  * 
c  Un  tel  est  séparé,  sanctifié  et  consacré  i>oor 
l'œuvre  grande  et  relevée  de  l'épiscopat  de 
telle  ville  ;  au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du 
Saint-Esprit.  » 

k.  Lerilejacobite  estasses  semblable.  Après 
l'office  du  jour  et  diverses  prières,  an  des 
Evéques  fait  à  haute  ?oix  la  proclama*  ion 
suivant  la  formule  ;  La  grâce  divine^  etc.  Ce 
qu'il  y  a  de  particulier,  et  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  le  rite  nestorien,est  que  les  Bvêquee 
présentent  au  patriarche  celui  qui  doit  être 
ordonné;  celui-ci  a  entre  les  mains  une 
confession  de  foi  écrite  et  siffnée,  dont  il 
donne  lecture,  en  suite  de  quoi  il  la  remet  en- 
tre les  mains  do  eonséerateur.  L'Evéque  of- 
ficiant après  avoir  mis  une  particule  du  pain 
consacré  dans  le  calice,  et  fait  ce  ooe  les 
rituels  appellent  la  consomtf^tion on  rouioa 
des  deux  espèces,  met  les  mams  au-dessus  du 
voile  qui  couvre  la  patène  et  le  calice,  pour 
les  sanctifier  en  quelque  manière,  en  les  ap- 


i ,..  _._ 

(i)  C'est  le  nojn  de  raocienne  église  de  Séleueiep  qa*ils  prétendent  avoir  été  bitîe  par  Mint  Maris,  le«r 
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rocbaol  dt*i  saints  mystères»  puis  imposant 
f  moins  à  l'élu,  il  les  élève  et  les  abaisse 
irlrois  foi!i,  Donr  Ggurer  en  quelque  façon 
descente  du  Saint-Esprit.  En  même  temps 
1  autres  Eféqoes  tiennent  le  livre  des  Evan- 
fkséieré  sur  sa  tête  par-dessus  les  mains 
H'officiaDl,  qui,  après  quelques  autres 
lères,  dit  :  «  Un  tel  est  ordonné  Evéque 
IB8  la  sainte  Eglise  de  Dieu,  »  ce  qui  est  re- 
lié par  les  autres  Evéques,  et  ou  nomme 
ville.  Après  cela,  le  nouvel  Evéque  s'étant 
ré,  roUiciant  le  prend  par  la  main  et  le 
Dtloitaaiiégeépiscopal.Onle  porte  ensuite 
iiour  de  TEglise*  avec  les  acclamations  de 
M  les  assistants  qui  crient,  a^toc,  il  est  di« 
a.  Enfin,  il  reçoit  la  crosse  ou  bâton  pas- 
ni. 

S.  Dans  rFgU::e  anglicane,  après  la  lecture 

ilU*  chapitre  de  la  première  Epllre  à  Timo- 

è(,  depuis  le  premier  verset  jusqu'au  hui- 

^,  et  quelques  versets  du  chapitre  X  ou 

Ude  TEvaogile   de  saint  Jean,  avec  la 

rhitiub  du  Symbole  de  Nicée,r£véque  élu 

(présenté  par  deux  autres  Ëvéques  à  i'Âr- 

riéquedela  province,  ou  à  celui  qui  eu 

li  la  place,  en  lui  adressant  ces  paroles  : 

rrés'  révérend  Père  en  Jésus-Christ,  nous 

«s  présentons  cet  homme  pieux  et  savant 

ar  é!re  consacré  Evéque.i  Alors  TArchevé- 

te  U\{  produire  et  réciter  publiquement 

ff^re  do  roi  pour  la  consécration,  et  lui  fait 

rélfrte  serment  de  suprématie  avec  celui 

«ibeiisince  avec  son  métropolitain;  mais 

;  oeiige  pi)s  ce  dernier,  8*il  s*agit  de  sacrer 

s  Archevêque.    Le   consécrateur,    après 

'«''rnborlé  les  assistants  à  implorer  le  su- 

'-^tiéo  ciel,  adresse  ces  paroles  à  Télu  : 

'^'filière,  Il  est  écrit  dans  l'Evangile  de 

i'-\iu  que  Jésus-Christ  notre  Sauveur 

*Ji>isela  nuit  en  prières,  avant  qu'il  fit 

k*'iidesfs  apôtres,  pour  les  envoyer  dans 

&Mode.  Il  est  encore  écrit  d.ns  les  Actes 

^<p6ires,  que  les  disciples  avaient  em- 

\ieiejpùiiect  la  prière  avant  que  d*impo- 

ies  mains  i  Paul  et  à  Barnabe,  et  de  les 

itii^eraux  fonctions  du  sacré  ministère. 

Hi  nous,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  et 

irrites,  nous  emploierons  la  prière,  etc.» 

fiante  ensuite  les  Litanies,  et  après  les 

»les  qui  commencent  en  latin  par  ces 

il:  Il  fpiscoposp  pailore$  et  minislros  EceU* 

•  etcon  ajoute  :  «  Nous  vous  prions,  Sei* 

pr,qQe  vous  daigniez  répandre  sur  notre 

élu  Evéque  votre  grâce  et  votre  béné- 

9  et  qu'ainsi  il  puisse  dignement  rem- 

<  barge  à  laquelle  il  est  appelé  pour 

alion  de  l'Eglise,  etc.  »  Le  peuple  ré- 

:  i  Exaucez- nous.   Seigneur,  etc.  »  Ces 

s  se  terminent  par  une  oraison,  après 

S^  TArcheTéque,  a^sis  dans  un    fau- 

adresse  des   questions  à   l'élu,  en  lui 

:  c  Mon  frère,  puisque  l'Ecriture  sainte 

anciens  canons  nous  avertissent  de  ne 

imposer    témérairement  les  mains  à 

ne,  ni  d'admettre  trop  promplement  au 

riieoient  de  l'Eglise  de    Jésus-Cbrist, 

A  acquise  par  l'effusion    de  son  sang; 

celte  raison,  avant  de  vous  recevoir  au 

ministère,  il  est  juste  do  vous  faire 

Dtcnos!!.  DBS  Helioiosis.  il. 


quelques  demandes.»  Ces  Interrogations  sont 
suivies  de  l'hymne  Yeni  Creator^  que  l'on 
chante,  et  qui  est  terminée  par  une  longue 
oraison,  récitée  par  l'Archevêque.  Celui-ci 
pose  ensuite  les  mains  sur  la  tète  de  l'Evéque 
élu,  tous  It'S  autres  Ëvéi|ues  présents  faisant 
la  même  chose,  et  le  consécrateur  lui  dit  : 
«Recevez  le  Saint-Esprit,  et  souvenez-vons  de 
ressusciter  en  vous  la  grâce  de  Dieu,  qui 
vous  a  été  donnée  par  l'imposition  des  mains, 
etc.  »  L'Archevêque,  en  prononçant  ces  p.-iro- 
les,  et  iiyant  une  main  sur  la  tête  de  l'élu, 
lui  présente  de  l'autre  une  bible ,  et  lui  dit  : 
«  Soyez  attentif  à  la  lecture,  à  l'oxhortalioii 
cl  à  la  doctrine  qui  sont  contenues  dans  ce 
livre,  etc.  Ne  vous  conduisez  pas  en  loup, 
mais  en  pasteur  envers  les  brebis  de  Jésus- 
Christ.  Soutenez  les  faibles;  soyez  rempli  de 
miséricorde;  exercez-vous  dans,  la  disci- 
pline. »  Ensuite  l'Archevêque  communie, 
aussi  bien  que  celui  qu'il  vient  de  consacrer, 
et  tous  les  Evêques  as^tistants.  L^i  cérémonie 
finit  par  une  oraison  en  forme  de  collecte^ 
où  l'on  demande  à  Dieu  qu'il  répande  sa  bé- 
nédiction sur  le  nouveau  prélat. 

ÉVERRiATEUR,  nom  que  les  Romains 
donnaient  à  l'héritier,  parce  qu'après  les  fu- 
nérailles du  défunt  il  était  obligé  de  balayer 
Uverrere)  lui-même  la  maison,  pour  la  puri- 
nerde  toutes  les  souillures  qu^elIe  pouvait 
avoir  contractées  par  la  présence  du  cada- 
vre ;  s'il  se  fût  refusé  à  accomplir  celte  pres- 
cription, il  eut  eu  à  appréhender  d'être  tour- 
menté par  les  Lémures.  Cette  cérémonie 
était  appelée  Everrœ* 

ÉVHÉMÉRISME.  On  désigne  par  ce  mot 
un  système  qui  donnait  à  la  mythologie 
grecque  une  source  purement  humaine  et 
historique.  Il  expliquait  toutes  les  légendes 
fabuleuses  par  1  apothéose  :  les  d  eux  n'é- 
taient que  des  rois  déifiés  :  Jupiter  était  un 
ancien  monarque  de  l'Ile  de  Crète ,  dont  on 
voyait  encore  le  tombeau.  Les  épicuriens  et 
les  stoïciens  acceptèrent  cette  explication  , 
qui  fut,  dans  la  suite,  accréditée  et  répandue 
par  les  Pères  de  l'Eglise.  Ce  système  vivait 
pris  son  nom  d'Evhémore,  le  premier  philo- 
sophe qui  l'avait  énoncé. 

il  y  avait  un  autre  grand  système* qui  re< 
courait ,  pour  l'interprétation  des  fab!es  ou 
mythes,  à  des  allégories  moraics  ei  à  des 
explications  cosmogoniqucs.  Pythagore  et 
les  platoniciens  l'avaient  adopté. 

ÉVIAS,  ou  EUH  VAS ,  surnoms  des  Bac- 
chantes. Voy.  EvoHÉ  et  Evantbs 

ÉVINTÈGIŒS,  en  latin  jEvinUgri  (ab 
avointegro)^  épithète  commune  à  tous  les 
dieux,  et  par  laquelle  les  Latins  exprimaient 
leur  immortalité.  Voy.  Eviternb. 

ÉVITERNE.  En  latin  jEviiemus  (ab  œvo 
œ!erno]\  les  anciens  Latins  adoraient  sous  ce 
nom  un  dieu  ou  un  génie  »ans  commence- 
ment et  sans  fin ,  de  la  puissance  duquel  ils 
se  rormaient  une  grande  idée,  et  qu'ils  pa- 
raissaient mettre  au-dessus  de  Jupiter.  Ils  le 
distingnaient  au  moins  des  autres  dieux , 
qu*ils  appelaient  pourtant  quchiuefois  £vt- 
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temu  et  Eviniêgret,  poar  exprimer  leur  im- 
morlalilé 

ËVIDS ,  sarnom  de  Bacchas.  Voy.  Evohé. 

ÉVOCATION,  action  d'appeler  et  de  faire 
apparaître  les  dieux,  les  démoas  et  les  âmes 
des  morts. 

1.  Il  y  avait  deux  manières  d'évoquer  les 
dieux.  La  première  élait  employée  qu;ind  il 
s'agissait  d*appeler  les  dieux  dont  la  pré- 
sence était  jugée  nécessaire.  La  formule  en 
était  contenue  dans  des  hymnes  ou  prières  , 
que  l'on  croyait  propres  à  les  attirer.  Voy. 
Epidémies.  Lorsque  le  danger  pour  lequel 
on  les  avait  évoqués  élait  passé,  on  célébrait 
leur  départ  dans  d'autres  hymnes  appelées 

f  apopemptiaues.  Ces  hymnes,  dans  lesquelles 
avait  excellé  Bacchylide,  étaient  plus  longues 
que  celles  que  l'on  chantait  pour  faire  venir 
les  dieux  ,  aGn  de  différer  le  plus  possible 
leur  éloignement.  —  L'autre  manière,  qui 
s'appelait  l'évocation  des  dieux  tutélaires , 
consistait  à  inviler  les  dieux  des  pays  où 
Fon  portait  la  guerre  à  vouloir  bien  les  aban- 
donner et  à  venir  s'établir  chez  les  vain- 
queurs, qui  leur  promettaient  en  reconnais- 
sance des  temples  nouveaux  ,  des  autels  et 
des  sacrifices.  Aussi  les  peuples ,  et  surtout 
les  Romains,  avaient-ils  grand  soin  de  tenir 
caché  le  nom  du  dieu  tutélaire  de  la  ville  ou 
du  pays.  Ce  nom,  inconnu  au  vulgaire,  n'é- 
tait révélé  qu'aux  prêtres  qui,  pour  préve- 
nir ces  évocations ,  en  faisaient  un  grand 
mystère  ,  et  ne  les  proféraient  qu'à  voix 
basse  dans  les  prières  solennelles.  Les  assis- 
tants alors  ne  pouvaient  évoquer  ces  dieux 
3u'en  termes  généraux  et  avec  l'alternative 
e  l'un  ou  de  Tautre  sexe,  de  peur  de  les  of- 
fenser par  un  titre  peu  convenable. — Durant 
le  siège  de  Tyr  par  Alexandre  ,  un  citoyen 
ayant  déclaré  en  pleine  assemblée  qu*il  avait 
ira  en  songe  Apollon  se  retirer  de  la  ville , 
les  habitants  lièrent  sa  statue  d'une  chaîne 
d'or,  qu'ils  attachèrent  à  l'autel  d'Hercule, 
leur  dieu  tutélaire,  afin  qu'il  retint  Apollon. 
— Tite-Live  et  Macrobe  nous  ont  conservé  les 
formules  d'évocation  ,  l'un,  des  dieux  des 
Véiens  par  Camille  ;  l'autre,  des  dieux  des 
Carthaginois.  Virgile  fait  allusion  à  cet  usa* 
ge,  lorsqu'il  peint  la  désertion  des  dieux 
tutélaires  de  Troie,  quand  cette  ville  fut  em- 
brasée. 

2.  L'évocation  des  mânes  était  la  pins  an- 
-cienne,  la  plus  solennelle  et  la  plus  souvent 
pratiquée,  soit  qu'elle  eût  pour  objet  de  con- 
soler leurs  parents  et  leurs  amis,  en  leur 
faisant  apparaître  les  ombres  deccux  qu'ils 
regrettaient ,  soit  qu'elle  eût  lieu  à  dessein 
de  tirer  un  pronostic.  Cette  opération  élait 
regardée  comme  légitime  parmi  les  paYcns  , 
et  elle  était  exercée  par  les  ministres  des 
choses  saintes.  Il  y  a^vait  des  temples  consa- 
crés aux  mânes  ,  où  l'on  allaii  consulter  les 
morts;  d'autres  étaient  destinés  pour  l<i  cé^ 
rémonie  de  l'éyocation.  Pausanias  «illa  lui- 
même  à  Héraclée  »  ensuite  â  Phigalie ,  pour 
évoquer,  dans  un  de  ces  temples,  une  ombre 
dont  il  était  persécuté.  Périandre ,  tyran  de 
Corinthe ,  se  rendit  dans  un  pareil  temple , 


situé  dans  la  Thesprolie,  pour  consulter  les 
mânes  de  Mélisse.  Les  voyages  aux  enfers 
que  les  poètes  font  faire  à  leurs  héros  ,  tel 
que  celui  d'Orphée,  dans  la  Thesprotie,  poor 
évoquer  l'ombre    d'Eurydice  ;  d'Ulysse   aa 
pays  des  Cimmérttes  ,   pour  consulter  Tiré- 
sias  ;  et  d'Enée  ,  pour  s'entretenir  avec  Ao- 
chise ,  n*ont  vraisemblablement  d'autre  foo* 
dément  que  les  évocations  auxquelles  eurent 
autrefois  recours  des  hommes  célèbres  »  toit 
par  persuasion,  soit  pour  donner  à  leurs  eo- 
ireprises  rautoritéde  la  religion.  Ce  D*ét«ijt 
pas  ,  au  reste ,  l'âme  qu'on  évoquait ,  c'était 
une  sorte  de  simulacre  que  les  Grecs  dooh 
maient  ttSejXov,  et  qui  tenait  le  milieu  entre 
l'âme  et  le  corps.  Les  magiciens  succédèreot 
bientôt  aux  ministres  légitimes,  et  employè- 
rent dans  leurs  évocations  les  pratiquer  les 
plus  folles  et  les  plus  abominables.   Ils  se 
rendaient  sur  le  tombeau  de  ceux  dont  ils 
voulaient  évoquer  les  mânes,  ou  plutôt,  soi- 
vant  Suidas ,  ils  s'y  laissaient  conduire  par 
un  bélier  qu'ils  tenaient  par  les  cornes,  et 
qui  ne  manquait  pas  de  se  prosterner  dès 
qu'il  y  était  arrivé.  Comme  c'était  ordinaire- 
ment aux  divinités  malfaisantes  que  la  magie 
goélique  s'adressait  dans  ces  sortes  d'évoca- 
tions, on  ornait  les  autels  de  rubans  noirs  et 
de  branches  de  cyprès,  on  sacrifiait  des  bre- 
bis noires  ;  les  lieux  souterrains  étaient  les 
temples  consacrés  à  ce  culte  infernal.  L'obs- 
curité de  la  nuit  était' le  temps  du  sacrifice, 
et  l'on  immolait ,  avec  des  enfants  on  des 
hommes  ,  un  coq,  dont  le  chant  annonce  le 
jour,  la  lumière  étant  contraire  au  succèi 
des  enchantements. 

3.  La  loi  de  Moïse  ordonnait  de  mettre  i 
mort  ceux  qui  faisaient  profession  d'éroquer 
les  morts ,  et  défendait ,  sous  les  peines  les 
plus  sévères  ,  d'aller  les  consulter.  Le  roi 
Saùl  lui-même  les  avait  bannis  dn  territoire. 
Cependant,  sur  le  point  de  livrer  sa  dernière 
bataille  contre  les  Philistins  ,  il  voulut  con- 
sulter le  Seigneur  sur  l'issue  des  événemenii; 
mais  il  ne  reçut  aucune  réponse,  ni  en  songe, 
ni  par  les  prêtres ,  ni  par  les  prophètes.  Il 
résolut  alors  d  avoir  recours  à  ceax  qot 
évoquaient  les  morts,  et  ordonna  à  ses  ser- 
viteurs de  lui  chercher  une  femme  qui  eût  ce 
pouvoir.  Ils  lui  répondirent  qu*il  y  en  avait; 
une  qui  habitait  à  Endor.  Alors  il  se  dégui5s.{ 
et  ayant  pris  deux  hommes  avec  lui ,  il  «il  ai 
trouver  la  pythonisse  pendant  la  nuit,  et  luii 
dit  :  «Fais,  je  te  prie,  tes  évocations,  et  fais^ 
moi  apparaître  celui  que  je  t'indiquerai.»^ 
«Vous  savei,  répondit  la  pythonisse,  cequ> 
fait  Saiil  contre  les  devins  et  les  magiciens  ^ 
et  qu'il  les  a  exterminés  du  pays;  est-ee  vm 
piège  que  vous  me  tendez  pour  me  faire  moan 
rir  ?  »  —  Saiil  lui  jura  qu'elle  ne  serait  aoc-j^ 
nement  inquiétée  pour  le  service  qu'il  lu^ 
demandait.  —  «  Qui  évoqU(*rai-je  donc?»  ét^ 
manda  la  magicienne. —  «  Etogue  Samuel ,  « 
répondit  Saiil.  —  La  magicienne  ayant  e«  r^ 
que  Tombre  du  prophète ,  jeta  un  grand  cr'^ 
et  dit  au  roi  :  «  vous  m'en  avez  impose;  vou^ 
êtes  Saiil.  »  —  «  Ne  crains  rien,  reprit  celui^ 
ci;  qu*as-tu  vu?»— «J'ai  vu,  répondit-elfe,  ua 
dieu  monter  de  la  terre.  »  —  «  Quel  est  ao.i 
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aspect?  •  dil  le  roî.  —  «  C'est,  répondil-elîc, 
QOTJeillard  revéta  d'an  manleao.  »  —  Saâl 
coopritqoe  c'était  Samuel;  il  se  prosterna 
Ufacecoolre  terre  et  l'adora.  Samuej  lui 
dit  :  f  Pourquoi  m'as-ta  troublé  en  me  faisant 
éfoqoer?  »  —  Saiil  répondit  :  «  Je  suis  dans 
leplof  extrême  embarras  ;  car  les  Philistins 
nelirreol  bataille,  et  Dieu  s'est  retiré  de 
moi;  il  n'a  voulu  me  répondre  ,  ni  par  les 
loogcj,  ni  parles  prophètes.  Je  tous  ai  donc 
fioqoé,  aGn  que  ? ous  me  disiez  ce  que  j'ai  à 
(aire.»— Samuel  reprit  :  «  Pourquoi  m'ioter* 
rofpr?poîsqoe  Dieu  s'est  retiré  de  toi ,  et 
^bUmI  devenu  ton  ennemi.  Le  Seigneur 
arconplira  ce  qu'il  a  annoncé  par  mon  en- 
(remise;  il  arrachera  la  royauté  d'entre  les 
nain) pour  la  donner  à  David,  ton  gendre. 
Parce  qoe  tu  n'as  pas  obéi  à  sa  voix  ,  parce 
qae  ta  n'as  pas  exécuté  la  sentence  qu'il 
luit  portée  contre  Amalecb,  dans  son  coor- 
rni;  c'est  pour  cela   que  le  Seigneur  te 
(ntlede  la  sorte.  Le  Seigneur  livrera  Isniël 
lîec  loi  entre  les  mains  des  Philistins  ;  de- 
o:in,  toi  et  tes  enfants  serez  avec  moi.  »  A 
(tiinot«  Saiil  tomba  à  terre  de  toute  sa 
Uoiear^tant  par  la  crainte  que  lui  inspirè- 
rvBites  paroles  de  Samuel  «  que  parce  qu'il 
iu;t extrêmement  faible,  n'ayant  rienman-'^ 
ttdetoDle  la  journée.  La  pythonisse  s'ap- 
Koebadeloi ,  et  voulut  lui  offrir  à  manf^er. 
Uretosa d'abord  ;  mais  pressé  perses  instan- 
ceielpar  celles  de  ses  serviteurs,  il  cooson- 
tilà  prendre  on  repas ,  puis  il  retourna  dans 
I) maison.  Le  lendemain,  en  effet,  l'armée 
d'braèl  fot  taillée  en  pièces  •  et  Saiil  périt 
t^Kseï  enfants. 
^VOBË.  Ce  moi  se  trouve  écrit  de  plu- 
i^onnanières  différentes  :  Evoé^   Évœ^ 
£tiki,Eukoé^  Euiê^  Euhyutf  Evius^  Euan 
00  fw.  C'est  un  des  surnoms  les  plus  ce- 
leireideBacchns;  mais  les  auteurs  anciens 
âeiOAtpai  d'accord  sur  son  étymologie;  les 
>u  prétendent  que  c'est  une  pure  exclama- 
tioo,  qoi, étant  poussée  fréquemment  par  les 
bcrliantes,  devint  pour  celte  raison  le  sur** 
hoada dieu  ;  d'autres,  avec  plus  de  raison, 
paient  qae  l'exclamation  e<*t  venue  au  con- 
^aire  de  ce  surnom;  et  telle  est  l'origine 
|v*ili  donnent  à  ce  vocable  :  Dans  la  guerre 
te're  Ips  çéants,  tous  les  dieux  étant  sur  le 
^ni  d*étre  vaincus,  Bacchus  se  métamor- 
l^ttaenlion»  se  rua  sur  les  ennemis,  et  tua 
sa  des  géants.  Jupiter,  témoin  de  son  ar- 
'sr.l encourageait  par  ces  mots  :  eu  véî, 
^^^ie.  Evohe  Biicche!  Bien!  mon  fils  Bac- 
^<>«;ti'oùil  reçut  le  nom  de  £0  vtô;,  Eu^ 
yioi,  bon  fils.  C'est  de  cette  exclamation  de 
apuer  que  seraient  venues  les  Interjections 
rrcqap  et  latine  tvoc,  eheu.  Les  Bacchanles 
1  les  adorateurs  de  Bacchus  faisaient  re- 
ntir  les  airs  de  ces  exclamations  pendant 
^'e  la  durée  des  Bacchanales  et  des  autres 
^istères  célébrés  en  Thonneur  do  dieu.  De 
\  tls  sont  appelés  par  les  poètes  Euhyas^ 
t'Of,  £taa(ef,  ctc 

^OQi  croyons  que  ce  surnom  a  une  origine 
eauconp  pins  relevée  et  plus  illustre.  Les 
>ys<ères  de  Bacchus,  comme  tous  les  autres 
^Tstèrei,  ont  pris  naissance  en  Orient  ;  c'est 


donc  dans  l'OrieiU  qu'il  faut  chercher  l'in- 
terprétation des  termes  mystiques  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  Crs  mystères  avaient 
dans  le  principe  une  portée  beaucoup  plus 
haute  que  celles  que  leur  supposaient  les 
Grecs,  lorqu'ils  les  eurent  importes  chez  eux, 
tronqués,  défigurés,  el  accommodés  à  leur 
absurde  mythologie.  Déjà  bien  des  savants 
ont  vu  dans  le  mythe  de  Bacchus  une  donnée 
toute  biblique;  nous  n'avons  pas  exposé  ce 
système,  parce  qu'il  ne  nous  parait  pas  en- 
core appuyé  sur  des  bases  assez  certaines  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  digne  de  remarque 
que  les  exclamations  ou  termes  sacrés  des 
mystères  de  Bacchus  sont  en  même  temps 
les  mots  sacrés  delà  langue  sainte.  Ainsi  lo 
n'est  autre  que  le  nom  de  Dieu,/aA  ou  lok^ 
prononcé  lao  par  saint  Clément  d'AIexan« 
drie.  Eleleu  est   Thébreu    Aa//e/ou,  louez, 
chantez,  célébrez.  En  réunissant  te«  deux 
vocables,  Eleleu-Io^  on  a  l'hébreu  hallelou-- 
lah;  célébrez  lao  ou  Jéhova.  Le  mot  Etohé 
est  la  reproduction  fidèle  do  l'hébreu  nini 
léhova;  nom  mystérieux  et  ineffable,  dont 
on  ignore  actuellement  la  véritable  pronon- 
ciation en  hébreu,  qui  est  appelé  tétragramme 
ou  composé  de  quatre  lettres,  toutes  voyelles, 
comme  le  grec  EOot,  comme  le  latin  Evoe^ 
EheUf  comme  le  vocable  /ovt,  qui  n'est  point 
du  tout  le  datif  de  lupiter.  Le  mot  EvoÉ  est 
donc  le  nom  ineffable  de  Dieu,  qu'il  n'était 
d'abord  permis  de  prononcer  que  devant  les 
seuls  initiés,  mais  qui,  dans  la  suite,  fut  pros- 
titué sur  les  lèvres  d'impures  Bacchanles.  — 
Or,  les  Grecs,  pour  (jui  les  langues  étran- 
gères étaient  comme  si  elles  n'existaient  pas, 
qui  avaient  la  manie  de  vouloir  tout  appro- 
prier à  leur  sol,  à  leurs  idées,  qui  ne  man- 
quaient jamais  de  donner  une  orifçine  grec- 
que à  tout  ce  qui  était  sous  le  soleil,  igno- 
rant d'ailleurs  le  sens  primitif  de  ce  vocable, 
l'ont  ridiculement  décomposé  en  ces  deux 
mots  Eu  vti.  Courage,  mon  fils,  et  ne  furent 
pas  le  moins  du  monde  embarrassés  pour 
composer  une  histoire  qui  justifiât  cette  éty- 
mologie. Foy.  Sabo6. 

EWALTAi,  petites  plates-formes  élevées 
sur  des  colonnes  de  bois,  auprès  des  MôraYs 
ou  lieux  de  sépulture,  dans  les  lies  de  la  Mer 
du  Sud.  Les  navigateurs  anglais  les  ont  re- 
gardées comme  des  espèces  d'au  tels,parce  que 
les  Taïtiens  y  plaçaient  des  provisions  de 
toute  espèce  en  offrandes  à  leurs  dieux. 

EWART,  nom  des  prêtres  païens  dans  les 
anciennes  provinces  méridionales  de  la  Ger- 
manie. Co  mot  signifie,  à  la  lettre,  g.irdien 
de  la  loi,  Etiù-ward.  Le  grand-prétre  portait 
le  nom  de  Furinto-Ewario.  Ausonc  appelle 
Paiera  les  prêtres  du  dieu  Belenus.  C'est 
sans  doute  une  corruption  de  Warto^  Etoarto, 

EXALTATION  DE  LA  CROIX,  fête  que 
l'Eglise  catholique  célèbre  le  Vk  septembre, 
en  mémoire  do  recouvrement  de  la  sainte 
Croix.  L'apparition  miraculeuse  de  la  Croix 
à  Constantin  et  la  découverte  de  ce  bois  sacré 
par  Hélène,  donnèrent  occasion  à  l'établis- 
sement de  cette  fête,  qui  était  déjà  célébrée 
par  les  Grecs  et  les  Latins,  dans  les  v*  et 
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iri*  siècles  Lo  receurrement  de  cet  instro- 
tuent  de  notre  salut,  sous  le  règne  d'fléra- 
clius,  présenta  un  nouvel  objet  à  cetie  so- 
lennité, et  les  Latins  instituèrent  une  fête 
particulière  pour  célébrer  la  découverte  d« 
la  vraie  Croi«  par  l'impératrice  Hélène,  et  la 
placèrent  le  3  mai. 

Une  grande  partie  de  cette  relique  véné- 
rable, qui  était  restée  à  Jérusalem,  ayant 
été  enlevée  par  Chosroès  11,  roi  de  Perse, 
Héraclius,  qui  gouvernait  alors Temptre,  dé- 
clara la  guerre  à  ce  prince  et  le  vainquit  en 
plusieurs  combats,  et  ayant  conclu  la  paix 
avec  Siroès,  Dis  &e  Chosroès,  il  obtint  que  la 
▼raie  Croix  lui  fût  rendue.  Le  pieux  empe- 
reur conduisit  lui-même  cette  précieuse  re- 
lique à  Jérusalem,  et,  s'étant  dépouillé  deses 
ornements  impériaux,  il  la  porta  sur  ses 
épaules  jusqu'au  Calvaire,  et  la  replaça  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  quatorze  ans  après 
qu'elle  en  eut  été  enlevée.  Les  pro«liges  si- 
gnalés qui  éclatèrent  à  l'occasion  de  t;et(e 
translation  donnèrent  lieti  à  une  fête  qui  fut 
d'abord  instituée  sous  le  nom  de  Rélabasie" 
ment  de  la  Croix^  puis  sous  celui  d'E\altalion. 

EXAMEN  DE  CONSCIENCE.  Cet  acte  re- 
ligieux fait  partie  intégrante  du  culte  catho- 
lique ;  il  est  obli{;aloire  en  certains  cas  :  par 
exemple,  lorsqu'il  s'agit  de  confesser  ses  pé- 
chés pour  recevoir  le  sacrement  de  pénitence. 
Il  est  de  conseil  pour  les  personnes  qui  ont 
à  cœur  de  vivre  en  bons  chrétiens,  et  de  faire 
des  progrès  dans  la  vertu.  Dans  les  commu- 
nautés religieuses  on  est  très-exact  à  faire 
tous  les  soirs  l'examen  des  fautes  que  l'on  a 

Eu  commettre  durant  le  cours  de  la  journée. 
)e  plus,  on  f  lit,  vers  midi,  un  examen  qu'on 
appelle  particulier,  parce  qlj'il  ne  roule  com- 
munément que  sur  la  pratique  d'une  seule^ 
vrrtu,  ou  sur  les  efforts  qu'on  n  faits  poun 
éviter  un  défaut. 

Dans  plusieurs  autres  systèmes  religieux, 
et  surtout  dans  le  bouddhisme,  l'examen  de 
conscience  est  recommandé  et  même  or- 
donné. 

EXARQUES,  dignitaires  de  l'ancienne 
E*glise  d'Orient,  dont  le  rang  correspondait  à 
peu  près  à  celui  de  patriarche,  on  plutôt  de 
primat,  comme  nous  disons  actuellement.  Us 
avaient  juridiction  sur  tous  les  évéques  et 
même  sur  les  métropolitains  d'une  grande 
province.  Us  ordonuaient  les  métropolitains, 
et  connaissaient  des  causes  des  provinces, 
qui  étaient  portées  devant  eux  par  appel, 
surtout  lorsque  les  évéques  avaient  lieu  de 
se  plaindre  de  leur  métropolitain  ;  mais  ils  ne 
terminaient  guère  les  affaires  qu'avec  le  con- 
cours des  Evéques  qui  relevaient  d'eux,  as- 
semblés en  concile.  . 

EXAUGDRATION.  Lorque  quelque  divi- 
tiilé  était  révérée  dans  le  lieu  où  Ton  voulait 
bâtir  un  temple,  les  Romains  avai-nt  cou- 
tume de  pratiquer  certaines  cérémonies, 
comme  pour  l'en  f  lire  sortir.  C'est  ce  que 
l'on  appelait  exax^guram 

EXCOMMUNICATION.  —  1.  Sentence 
portée  par  un  supérieur  ecclésiastique,  par 
laquelle  un  chrétien  est  privé  de  la  commu- 
nion de  1  Eglise  et  de  la  participation  aux 


sacrement^.  Ce  châtiment,  le  pins  frrand  que 
l'Eglise  puisse  infliger,  est  le  dernier  wojen 
qu'elle  met  en  usage  pour  corriger  les  héré- 
tiques  opiniâtres,  les  pécheurs  scandaleux 
et  obstinés  dans  leur  péché.  On  en  disting  e 
de  deux  sortes.  —  L  excommunication  ma- 
jeuret  qui  retranche  absolument  celui  qui  en 
est  frappé  du  corps  de  l'Eglise,  de  manière 
qu*il  ne  peut  plus  ni  recevoir,  uï  administrer 
les  sacrements,  ni  assister  aux  offices  divins, 
ni  faire  aucune  fonction  ecclésiastique.  — 
L'excommunication  mineure  prive  le  fidèle 
de  la  participation  passive  des  sacrements, 
et  du  droit  d'être  élu  ou  présenté  à  quelque 
bénéfice  ou  dignité  ecclésiastique,  sans  lui 
ôter  la  faculté  d'administrer  les  sacrements, 
d'élire  et  de  présenter  quelqu'un  aux  dignités 
ou  bénéfices.  —    L'excommunication   ipso 
facto  est  celle  qu'on  encourt  par  le  seul  fait, 
c'est-à-dire  en   faisant  la  chose  défendue, 
sans  qu'il  soit  besoin   d'une   sentence.  — 
L'excommunication  latœ  tententiœ  est  celle 
qui  est  encourue  en   vertu  d'une   sentence 
fulminée.  —  L'excommunication  commina- 
toire ou  iententiœ  ferendœ  n'est  qu'une  me- 
nace d'excommunication   en   cas  que   Ton 
fasse  ou  que  Ton  omette  telle  chose.  —  L'ex- 
communication à  jure  est  générale  contre 
toutes  les  personnes.  —  L'excommunication 
ab  homine  est  portée  contre  un  ou  plusieurs 
individus  nommés  ou  spécifiés.  —  On  dis- 
tingue encore  les  excommunications  en  ré- 
servées, et  non  réservées,  eu  valides  et  invâ^ 
lides,  en  justes  et  injustes. 

Tous  les  théologiens  conviennent  qu'il  n'r 
a  qu'un  péché  mortel  qui  puisse  être  noe 
cause  légitime  d'excommunication  ;  d*où  plu* 
sieurs  concluent  qu'il  n'est  pas  selon  la  jus- 
f  tice  d'excommunier  une  ville,  une  province, 
'OU  un  corps  nombreur,  dans  lequel  il  est 
probable  qu'il  se  trouve  plusieurs  innocents; 
c'est  le  sentiment  de  saint  Thomas.  Une  per- 
sonne qui  a  encouru  l'excommunication 
n'est  plus  censée  être  membre  de  la  société: 
ilest  défendu  d*avoir  aucun  rapport  avec 
elle,  de  la  saluer,  de  prier,  de  travailler, 
d'habiter  et  de  manger  avec  elle,  ce  qu'on  a 
exprimé  dans  ces  deux  vers  : 

Si  pro  delictis  anathema  quis  eflicîatar. 
Os,  orare,  vale,  communio,  mensa  negaïur. 

S'il  vient  à  entrer  dans  une  église  pendant 
la  célébraiion  du  service  divin,  on  doit  cesser 
rolfice,  interrompre  même  le  saint  sacrifice, 
à  moins  que  la  consécration  ne  soit  déjà 
faite,  auquel  cas  on  continue  jusqu'à  la  com- 
munion, et  le  reste  se  termine  dans  la  sa- 
cristie. 

Voici  les  cas  que  l'on  en  excepte  :  les 
moyens  de  procurer  sa  conversion,  1rs  obli- 
gations du  mariage,  celles  d'un  fiU  cn*er* 
ses  père  et  mère,  d'un  domestique  envers 
son  malire,d'un  vassal  envers  son  seisnour, 
d'un  sujet  envers  son  roi,  l'ignorance  où  l  •»« 
est  de  l'excommunication  lancée^  la  nécessile 
indispensable  de  traiter  avec  l'excommunie, 
ce  que  l'on  a  renfermé  dani  ce  distique  : 
Hxc  aualhf ma  qniJern  facianl  ne  possil  ^jhe^m  : 
tJiiie,  lex,  humile.  res  ignorau,  nec«sie« 
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Oo  ne  connatt  d^eicommuniés  en  Franco 
que  ccox  doDl  reicommunicalion  person- 
iielicaéié  publiquement  déclarée  el  publiée; 
(Wice  qo*oo  nomme  excommuniés  dénoncés. 
Leicommonication  mineure  ne  se  contracte 
qo>D  communiquant  avec  un  excommunié 
dfooocé 

Qaand  rexcommunicalion  est  valide,  elle 
tnil  par  Tabsolution  de  l'excommunié,  soit 
qoVIie  ait  été  portée  justement  ou  injuste*» 
nrnt.  Fi  elle  est  injuste,  mais  valide,  elle  Gnil 
pr  la  cassation  ou  la  révocation.  Si  elle  est 
iaralide,  elle  Gnil  par  la  seule  déclaration 
dHaoallité  de  la  sentence.  Quoiqu'un  ex- 
communié pour  un  temps  indéterminé   ait 
satisfait  à  ce  anî  a  provoqué  son  excommu- 
nicâlioQ,  et  qu  il  ait  promis  d'obéir  aux  com- 
mandements de  TEglise,  il  ne  peut  pas  en- 
core jooir  de  la  communion,  s'il  n'a  pas  été 
absous.  Celui  qui  a  été  excommunié  par  le 
HiQi-iiége  n'en  est  pas  absous  qu'il  n'ait 
retti  ao  rescril  avec  le  salut  ordinaire.  Ceux 
qoi  meurent  dans  l'excommunication  ne  peu- 
teolétre  inhumés  en  terre  sainte,  el  s'il  ar- 
nve qu'ils  le  soient  par  surprise  oo  autre- 
Mot,  oo  les  exhume,  el  le  cimetière,  consi- 
<lcré  comme  profané,  est  bénil  de  nouveau. 
La  formule   d'excommunication   consiste 
aojourd'boi  à  porter  une  smtence  moiivée 
tans  autres  cérémonies;  mais  autrefois  elle 
Hiii  accompagnée  de  cérémonies  imposan- 
In.  Ainsi,  lorsqu'un  évéque  fulminait  une 
ncommonication    extineiit  candelis ,  il  se 
pre$eo(ail  devant  le  grand  autel,  revéïu  d'or- 
ttotfnts  convenables  à  cette  cérémonie,  et 
^CD&I»agné  de  douze  prêtres  portant  tous 
^  uer^cs  allumés.    Le    pontife    montait 
t»  QQ  siège  placé  devant   le  grand  autel, 
""'^^li  il  fufminait  Tanatiième.   Quelque- 
fv(«  QQ  diacre,  revêtu    d'une  dalmalique 
<^frf,  montait  en  chaire,  et  publiait  à  haute 
*<'itreicommnnicalion  ;  cependant  on  son- 
&iii If I  cloches,  comme  pour  un  mort.  Après 
^Mmination  de  l'anathème,  tout  le  clergé 
r^Mait  Â  haute  voix  :  Fiat,  fiât,  fiât.  En 
i4éo)«(emps  l'évéque  et  les  prêtres  jetaient 
^{«rre leurs  cierges  allumés,  el  les  acolytes 
(>  foulaient  aux  pieds.  On  arGchait  ensuiie 
uroD  pabiiait  l'excommunication  de  peur 
lo^  par  ignorance,  on  eût  communication 
^nlnl  Ti  lie  est  encore  la  formule  indiquée 
^fisle  pontiGcal  romain.  D'autres  rituels  y 
jetaient  encore  d'autres  cérémonies  plus 
ippanies  et  plus  signiGcotives,  comme  de 
KBvtrser  la  croix,  de  répandre  Teau  hénite, 
^  j^ter  à  terre  le   rituel,  etc.  Le  dernier 
^ein;  te  d'excommunication  célèbre  est  celle 
Bi  a  élé  fulminée  à  Kome,  te  10  juin  1809, 
ir  le  pape  Pie  Vil  contre  l'empereur  Na- 
i*I«on. 

^*  i4i  formule  de  l'excommunication  dont 
1^  ^'^  sert  dans  l'Eglise  grecque  déclare  que 
lui<]uienest  frappé  est  privé  de  Tunron 
»'C  lo  Père,  le  Fils  et  le  S.iint-Esprii  ;  qu'il 
^rrlranclié  de  toute  communion  avec  les 
1^  Pères  du  concile  do  Nicéc  et  avec  les 
>iu(6;  qu'il  est  renvoyé  à  celle  du  diable  et 
itraiire  Judas;  enGn  qu'il  est  condamné 
f^lcr,  airès  sa  mort^  dur  comme  de  la 
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»>ierre  ou  comme  du  1er,  s'il  ne  se  repent.  L« 
chevalier  Rioault,  anglican,  cite  une  formule 
beaucoup  plus  longue,  par  laquelle  on  ap- 
pelle sur  la  tète  de  l'excommunié  toutes  les 
malédictions  dont  il  est  parlé  dans  la  Bible  : 
on  y. souhaite  entre  autres  choses  qu'il  soi^ 
indissoluble  après  sa  mort  tant  en  ce  mondA 
que  dans    l'autre.  Ceci   fait  allusion  à  la 
croyance  commune  des  Grecs  touchant  les 
vampires  ou  vroukolakkas.  11  n'est  pas  raro 
de  rencontrer  chez  eux  des  cadavres  de  per- 
sonnes décédées  depuis  plus  ou  moins  long- 
temps, lesquels  sont  parfaitement  conservés, 
sans  doute  par  quelque  propriété  naturelle 
au  sol.  11  parait  même  que  les  ongles,  les 
cheveux  et  la  barbe  continuent  quelquefois 
de  pousser;  la  terreur  et  l'effroi  qu'inspirent 
ces  cadavres  font  même  croire  aux  gens'so^ 
perslitieux  qu'ils  font  des  gestes  et  des  cria 
terribles  dans  leurs  tombeaux;  ils  sont  per- 
suadés qu'ils  en  sortent  la  nuit    pour  su- 
cer le   sang  des  vivants,   et  on   met  sur 
leur  compt»!  tous  les  accidents  et  les  mal- 
heurs qui  arrivent  dans  les  environs.  Or, 
ils  croient  fermement  que  tous  ceux  qui 
meurent   vampires   deviennent   nécessaire- 
ment vroukolakkas  après  leur  mort;  et,  pour 
empêcher  les  malheurs  qui  pourraient  en 
être  la  suite,  ils  ont  soin  de  démembrer  leurs 
corps,  et  quelquefois  de  le  brûler.  Si  quelque 
personne  vient  à  mourir  inopinément  dans 
un  village,  on  se  rend  au  cimetière,  on  dé- 
terre les  corps  inhumés  depuis  un  certain 
temps,  et  celui  sur  lequel  on  découvre  des 
signes  de  vampirisme  est  impitoyablement 
brûlé.  Malheureusement  il  n'y  a  pas,  di- 
sent-ils, que  les  excommuniés  qui  dcvien* 
nent  vampires,  mais  ceux  qui,  pendant  leur 
vie,  ont  été  molestés  par  un  vampire,  sont 
menacés  de  le  devenir  après  leur  mort. 

3.  Les  Anglicans  ont,  comme  l'Eglise  ro- 
maine, l'excommunication  majeure,  l'exeom** 
munication  mineure  et  l'anathème.  L'excom* 
municaiion  mineure  retranche  de  la  commu- 
nion celui  qui,  après  une  citation  dans  les 
formes,  refuse  do  comparaître  à  la  cour 
ecclésiastique.  Ce  pouvoir  d'excommunier 
peut  être  délégué  par  l'évêque  à  un  prêtre 
anglican,  auquel  est  adjoint  le  chancelier, 
premier  officiai  de  l'évêque.  Pour  l'excom- 
munication majeure,  outre  qu'elle  retranche 
de  la  communion,  elle  exclut  aussi  eu  qucU 
que  sorte  des  affiires  civiles,  puisque  l'ex- 
communié ne  peut  être  ni  plaignant,  ni 
témoin  dans  aucune  cour,  soit  civile,  soit 
ecclésiastique,'  et  si  Ton  continue  d'être  re- 
belle pendant  le  terme  de  quarante  jours,  la 
cour  de  la  chancellerie  ordonne  do  saisir  et 
d'emprisonner  l'excommunié.  L'évêque  seul 
a  le  pouvoir  de  frapper  de  l'excommunication 
majeure  ;  mais  il  ne  l'emploie  et  no  doit 
l'employer  que  contre  les  crimes  avérés  et 
capitaux  d'hérésie,  d'adultère,  d'inceste,  etc. 
L'anathème  est  encore  plus  redoutable  qno 
rexcommunicalion  majeure.  Il  déclare  riié- 
rétiqne  ennemi  de  Dieu  et  abandonné^  à  la 
damnation  éternelle.  L'évêque  lance  l'ana*^ 
thème  en  présence  du  doyen  et  du  chapitre, 
ou  de  douze  autres  ministres.  Ces  cxconi» 
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rouDÎcations  ne  se  font  pas  en  public ,  non 

fitos  quo  Tabsolution ,  mais  dans  l'ofiDcia- 
ilé. 

4.  Les  anciens  Israélites  avaient  une  sorte 
d'eicommunication ,  dont  nous  parlons  au 
mot  AnathAmk  ;  mais  les  Juifs  modernes  dis* 
tinguent  la  grande  et  la  petite  eicommuni- 
cation.  Celle-ci  ne  consiste  qu*en  une  simple 
malédiction  qu'un  rabbin  prononce  en  pu- 
blic contre  le  coupable.  Elle  est  communément 
de  trente  jours  ;  mais  on  en  peut  être  relevé 
beaucoup  plus  tôt ,  quelquefois  à  l*instant 
même  qu'elle  a  été  prononcée.  —  La  grande 
excommunication  est  plus  solennelle  ,  et  n'a 
lieu  que  dans  des  cas  graves.  Le  peuple  s'as- 
semble dans  la  synagogue,  qui  n'est  éclairée 
qu'avec  des  torches  noires.  Les  rabbins»  au 
son  d'un  cor,  profèrent  des  malédictions  con- 
tre celui  qui  a  fait  ou  fera  telle  chose.  L'ef- 
fet de  cette  excommunication  est  si  vif,  que, 
suivant  les  rabbins,  il  pénètre  dans  le  corps 
de  l'excommunié  par  ses  2tô  membres.  On 
doit  s'éloigner  de  lui  au  moins  d'une  loise. 
11  ne  lui  rst  pas  permis  d'entrer  dans  la  syna- 
gogue. On  lui  refuse  tout  secours  humain; 
on  ne  pleure  point  sa  mort,  et  l'on  met  une 
pierre  nur  son  tombeau  pour  montrer  qu'il 
a  mérité  d*étre  lapidé;  il  est  interdit  à  ses 
parents  de  prendre  le  deuil.  Le  Juif  Acosta, 
ainsi  que  nous  lisons  dans  VHistoire  des 
Juifs  do  Basnagcs  est  un  exemple  frappant 
de  la  sévérité  de  l'excommunication  chez 
ceux  de  sa  nation.  Non-seulement  il  avait  à 
endurer  les  grossièretés  et  les  mauvais  pro- 
cédés de  ses  voisins,  mais  ou  excitait  même 
les  enfants  à  l'insulter  en  pleine  rue ,  à  lui 
)eter  de  la  boue  et  des  pierres,  à  le  poursui- 
vre jusque  dans  sa  maison.  Ils  couraient 
après  lui  avec  des  huées,  et  le  chargeaient 
de  malédictions.  On  crachait  en  le  rencon- 
trant, et  l'on  exhortait  les  enfants  à  faire  de 
même.  Ses  parents  le  fuyaient  comme  un 
homme  attaqué  de  la  peste.  Personne  ne  Talla 
voir  dans  ses  maladies.  Tant  que  dura  son 
excommunication,  un  de  ses  frères  fut  au- 
torisé à  retenir  ses  biens.  Tant  d'humiliations 
le  contraignirent  à  se  soumettre  et  à  sollici- 
ter sa  réintégration.  Elle  lui  coûta  cher.  11  lui 
fallut  monter  sur  une  estrade  devant  une 
nombreuse  assemblée,  et  lire  tout  haut  ua 
écrit  où  il  confessait  qa  il  avait  mérité  mille 
fois  la  mort.  Etant  descendu  ,  il  reçut  ordre 
de  se  retirer  dans  un  coin  de  la  synagogue, 
où  lise  déshabilla  jusqu'à  la  ceinture  et  se 
déchaussa.  Le  portier  lui  attacha  les  mains 
à  une  «  olonne,  et,  en  cet  état,  le  chantre  lui 
donna  trente- neuf  coups  de  fouei,  conformé- 
ment à  l'ancienne  tradition.  Le  prédicateur 
vint  ensuite,  le  Qt  asseoir  par  terre,  et  le 
déclara  absous  de  l'excommunication. 

5.  L'excommunication  était  connue  des 
païens.  Les  prêtres,  qui  étaient  chargés  de  la 
prononcer,  défendaient  à  ceux  qui  en  étaient 
l'objet  d'assister  aux  sacriGces,  d'entrer  dans 
les  temples,  et  les  livraient  ensuite  aux  Fu- 
ries avec  des  imprécations.  C'étaient  les  Eu« 
niolpides  qui  en  étaient  charges  à  Athène.4. 
tlelte  cérémonie  passa  des  Grecs  aux  Ko- 
uiaius«  qui  en  usèrent  rarement.  Le  seul 


exemple  frappant  qu'on  en  rapporte  est  ce- 
lui du  tribun  Aléius,  qui  maudit  M.  Crassns 
et  son  expédition  contre  les  Partbes.   Le 
citoyen  frappé  de  cet  anathème  était  vu  avec 
horreur;  on  fuyait  sa  rencontre  et  son  en- 
tretien; il  n'était   admis  ni  aux  charges  ni 
aux  dignités,  et  mourait  sans  honneur   et 
sans  crédit.  Lorsque  rexcomniunié  venait  à 
résipiscence,  le  prêtre,  après  une  épreuve,  le 
réintégrait.  S'il  venait  à  mourir  avant,  co 
pouvait  offrir  un  sacriGce  aux  dieux  Mânes, 
pour  les  prier  de  ne  point  maltraiter  soa 
âme. 

6.  Chez  les  Gaulois,  l'excommunication 
étail  la  punition  la  plus  rigoureuse  qu'em- 
ployassent les  Druides. 

7.  De  tous  les  cenres  de  châtiments ,  la 
plus  sévère  et  le  plus  dur  à  supporter  pour 
un  Indien  ,  est  l'exclusion  de  la  caste.  Ceux 
qui  ont  droit  de  l'infliger  sont  les  Gourous  , 
et  à  leur  défaut  les  chefs  de  tribu.  Cette  es- 
pèce d'excommunication  civile,  encourue 
pour  la  violation  des  usages  ou  pour  quel- 
que délit  public  qui  déshonorerait  toute 
la  tribu,  prive  celui  qoi  en  est  atteint  de 
tout  commerce  avec  ses  semblables;  elle  le 
rend,  pour  ainsi  dire,  mort  au  monde,  et  ne 
lui  laisse  plus  rien  de  commun  avec  la  so- 
ciété des  hommes.  En  perdant  sa  caste,  il 
perd  non  seulement  ses  parents  et  ses  amis, 
mais  même  quelquefois  sa  femme  et  ses  en- 
fants ,  qui  aiment  mieux  l'abandonner  tout 
à  fait  que  de  partager  sa  mauvai<»e  fortune  ; 
personne  n'ose  manger  avec  lui ,  on  même 
lui  verser  une  goutte  d  eau  ;  s'il  a  des  GUes  à 
marier ,  elles  ne  sont  recherchées  de  per- 
sonne, el  l'on  refuse  pareillement  des  femmes 
à  ses  fils;  partout  il  est  montré  au  doigl 
et  regardé  comme  un  réprouvé.  Il  n'a  pas 
même  la  ressource  d'être  admi^  dans  une 
caste  inférieure';  un  simple  soudra  se  regar- 
derait comme  dégradé,  s'il  avait  le  moindre 
commerce  avec  un  brahmane  excommunie. 
S'il  ne  peut  réussir  à  se  faire  réhabiliter,  il 
en  est  réduit  à  se  réfugier  dans  la  classe  im* 
pure  et  abjecte  des  parias ,  rebut  et  sentine 
de  la  société.  Pour  encourir  cette  punition 
sévère,  il  n'est  pas  nécessaire  d'avoir  commis 
de  grands  crimes;  il  suffirait,  par  exemple, 
d'avoir  mangé  avec  un  individu  d'une  cast« 
inférieure,  quand  même  ou  eAt  ignoré  la 
tribu  à  laquelle  il  appartenait  ;  un  brahmane 
serait  excommunié  s'il  avait  mangé  de  la 
chair,  surtout  celle  de  vache,  ou  un  mets 
préparé  par  un  paria. 

(>n  peut  être  réintégré  dans  sa  caste,  an 
moins  en  plusieurs  cas.  Lorsque  l'exclusion 
n'a  été  inOigée  que  par  les  parent»^  le  cou- 
pable, après  avoir  gagné  les  principaux  d*en* 
ire  eux,  se  présente  dans  une  humble  pos- 
ture, et  avec  les  signes  du  repentir,  devaot 
la  caste  assemblée  ;  là,  il  écoute  sans  se  pl.i îo* 
dro  les  réprimandes  qu*on  juge  à  propos  Je 
loi  faire,  reçoit  les  coups  auxquels  il  est  1« 
plus  souvent  condamné,  et  paye  I  amen  ie 
qu'on  lui  impose.  Enfin,  après  avoir  solcu- 
uellemenl  promis  d'effacer  par  sa  bonne 
conduite  la  tache  dont  l'a  souillé  sa  condam* 
nation  infamante,  il  verse  des  larmes  de  re- 
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penlir,  fail  le  iochlanaa^  ou  proslralioD  des 
six  membres,  devant  l'assemblée,  puis  sert 
on  repas  aui  personnes  suivantes,  xout  cela 
fait, il  est  réiablî  dans  sa  tribn. 

Lorsque  l'exclusion  de  la  caste  a  été  pro- 
DODcée  pour  des  fautes  graves,  le  coupable 
qoi  obtient  sa  réhabilitation  est  soumis  à 
l'une  des  épreuves  que  voici  :  On  lui  brûle 
légèrement  la  langue  avec  uu  petit  lingot  d*or 
bien  cbaud,  ou  on  lui  applique  sur  diiïéren- 
(cs  parties  du  corps  un  fer  rouge ,  qui  im- 
prime à  la  peau  certaines  marques  ineffaça- 
bles; ou  il  doit  courir  les  pieds  nus  sur  oes 
rbarbons  ardents  ;  ou  on  le  fait  passer  plu- 
sieurs fois  BOUS  le  ventre  d'une  vache.  ËnGn, 
pour  eoDsommer  sa  puriGeation,  on  lui  fait 
boire  kpantcha  karia^  liqueur  composée  des 
mq  suoilances  qui  procèdent. du  corps  de 
la  racbe,  savoir  :  le  lait,  le  caillé,  le  beurre 
liquéGé,  la  fiente  et  l'urine.  Puis  le  réhabilité 
donne  un  grand  repas  aux*  brahmanes  ac- 
courus de  tous  côtés  pour  y  avoir  part,  leur 
fait  des  préients  plus  ou  moins  considéra- 
bles, et  rentre  dans  tous  ses  droits. 

Il  eiiste  cependant  des  fautes  si  énormes 
iDxyeux  des  Indiens,  qu'elles  ne  permettent 
dans  aucun  cas  à  celui  qui  s'en  est  rendu 
coupable  de  rentrer  dans  la  caste  d*où  il  a 
éiéeiclu;  telle  est,  par  exemple,  la  faute 
d'un  brahmane  qui  aurait  notoirement  coha- 
bité avec  une  femme  de  la  classe  des  parias; 
OQ  celle  qo*un  Hindou  d'une  caste  quelcon- 
que aurait  commise  en  mangeant  de  la  chair 
de  vache. 

8.  L'histoire  musulmane  n'offre  qu'un  seul 
exempte  d'excommunication  ;  elle  a  été  pro* 
Doncée  Tan  9  de  l'hégire  (630deJ.-C.)  par 
Mahomet  lui-même,  contre  Abdalla-ibn-Obéi 
et  deoi  autres  disciples,  qui  seuls  avaient 
refusé  de  concourir  de  leurs  biens  aux  be- 
soins de  l'armée,  lors  d'un  appel  fait  à  tous 
les  musulmans.  Tout  commerce  leur  fut  in* 
(erdit  avecleurs  coreligionnaires  ;  maiss'élant 
amendés  quelques  semaines  après,  Mahomet, 
touché  de  leurs  larmes  ,  leur  fit  grâce  et  les 
rétablit  dans  le  droit  commun. 

EXEAT^  mot  latin  qui  signifie  quHl  sorte; 
on  s'en  sert  pour  désigner  la  permission  que 
donne  un  évéque  à  un  prêtre,  ou  à  un  autre 
clerc  de  son  diocèse,  d'en  sortir  pour  se  faire 
incorporer  dans  un  autre. 

EXÉGÈSE,  mot  grec  qui  signifie  interpréta^ 
Uon:  on  appelle  ainsi  l'interprétation  et  l'ex- 
plicalion  du  texte  de  la  Bible,  et  principale-* 
meut  celle  qui  a  lieu  dans  l'enseignement 
public  des  universités  de  l'Allemagne,  où 
l'on  a  beaucoup  trop  sacrifié  au  rationalisme. 

EXËGtCTËS,  c'est-à-dire  interprêtes  ;  c'é- 
taient, chez  les  anciens  Grecs,  des  prêtres 
MDmis  à  l'hiérophante,  et  qui  étaient  chargés 
d'iolerpréter  les  lois. 

EXESTO,  sors  d'ici;  formule  employée 
par  les  anciens  Romains  dans  les  sacrifices. 
1  oyex  EtTEMPLO. 

EXITEHIES.  «du  verbe  HUtv,  sortir.  Les 
Grt'cs  appelaient  ainsi  les  prières  et  les  sa- 
crifices que  l'on  faisait  avant  une  entreprise 


militaire,  un  voyage,  ou  la  mort  d'un  parent 
ou  d'un  ami. 

EXOCATACÈLES,  officiers  de  l'ancienne 
Eglise  de  Constantinople  ;  ils  étaient  au  nom- 
bre de  six  et  appartenaient  à  l'ordre  des  dia- 
cres. Ils  avaient  été  établis  pour  les  affaires 
extérieures.  L'économe  tenait  entre  eux  le 
premier  rang. 

EXODE,  livre  canonique  de  l'Ancien  Tes- 
tament; il  est  le  second  du  Pentateuque  ou 
des  cinq  livres  de  Moïse.  Son  nom  signifie 
ior/te,  parce  que  le  f<iit  principal  qu'il  rap- 
porte est  la  sortie  miraculeuse  de  l'Egypte^ 
opérée  par  les  Israélites.  C'est  à  celte  époque 
que  commence  à  proprement  jicirler  l'histoire 
du  peuple  juif,  considéré  comme  nation. 
L'auteur  hacré  y  rapporte  les  circonstances 
de  l'esclavage  des  Hébreux  en  Egypte;  la 
naiss.-ince  ei  l'éJncation  de  Moïse,  sa  fuite 
dans  le  désert,  sa  mission  divine,  les  mer- 
veilles opérées  pour  la  délivrance  du  peuple 
de  Dieu,  le  passage  de  la  mer  Rouge,  la  loi 
de  Dieu  promulguée  sur  le  mont  SinaY,  les 
principales  institutions  ecclésiastiques,  réta- 
blissement des  fêtes,  celui  du  sacerdoce,  la 
construction  du  tabernacle,  et  plusieurs  pres- 
criptions rituelles. 

EXOMOLOGÈSE,  mot  grec  qoi  signifie 
confession.  11  est  employé  dans  les  Pères 
grecs  sous  différentes  acceptions;  quelque- 
fois il  signifie  pénitence  publique.  Terluliien 
l'emploie  dans  ce  sens.  Saint  Cyprien  en  use 
pour  signifier  la  confession  proprement  dite. 
Enfin,  1  on  trouve  ce  nom  donné  à  des  lita- 
nies, dont  il  est  question  dans  un  concile  de 
Uayence  tenu  en  813. 

EXORCISME. On  appelle  ainsi, dans  lE- 
glise  chrétienne,  ^es  prières  et  cérémonies 
dont  se  servent  les  ministres  de  la  religion, 
pour  chasser  les  démons  des  personnes,  des 
lieux  ou  des  autres  créatures.  On  distingue 
deux  sortes  d'exorcisme,  l'ordmatre,  par  le- 
quel on  adjure  le  démon  de  renoncer  à  tout 
empire  sur  les  catéchumènes  que  l'on  pré- 
sente au  baptême,  ou  sur  l'eau,  le  sel  et  les 
objets  qui  doivent  être  soumis  A  une  béné- 
diction particulière  ;  et  V extraordinaire^  que 
l'on  emploie  pour  la  délivrance  des  persdn- 
nés  réellement  possédées  du  démon.  Voici 
comme  l'on  procède  à  l'exorcisme  extraor- 
dinaire, suivant  le  pastoral  romain.— L'exor- 
ciste, qui  doit  être  préparé  par  le  jeûne , 
par  la  prière  et  par  la  confession,  commence 
par  implorer  en  son  particulier  l'assis- 
tance de  Dieu.  Revêtu  d^un  surplis  et  d'une 
étole  violette, s'il  est  prêtre  ou  diacre,  et  suivi 
d'un  on  de  plusieurs  ecclésiastiques  aussi 
en  surplis,  il  s'avance  vers  le  bas  de  l'église, 
où  doit  se  faire  la  cérémonie.  Là  ,  s'appro- 
chant  du  possédé,  il  lui  met  autour  du  cou  le 
bout  de  son  étole,  et  fait  sur  lui  le  signe  de 
la  croix,  puis  sur  soi  et  sur  les  assistants.  11 
prend  ensuite  l'asnersoir  et  jette  de  l'eau  bé- 
nite sur  fe  possédé  et  sur  ceux  qoi  sont  pré- 
sents. Alors  il  se  met  à  genoux,  et  commence 
les  prières  prescrites  par  l'Eglise,  auxquelles 
répondent  le  clergé  et  le  peuple.  Ces  prières 
consistent  dans  les  litanies  des  saints,  l'orai- 
son dominicale,  le  psaume  liiI;  uv«c  plusieurs 
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versels.  Le  prêtre,  s'étanl  Icvé.^adresse  une 
invocation  au  Tout-Paissant ,  et  conjure  eu* 
8uile  le  malin  cspril,  pirno<;  plus  redoutables 
mystères,  de  quiltcr  le  corps  du  possédé.  Il 
récile  ensuite  un  ou  plusieurs  évangiles,  fai- 
8anl  au  commencement  de  chacun  le  signe 
de  la  croi\  sur  lui-mé  i.e  et  sur  celui  qui  est 
exorcisé.  Il  demande  à  Dieu,  par  une  prière 
ou  oraison  propre,  la  foi,  la  force  et  le  pou- 
voir nécessaire  pour  chasser  Tennemi  du  sa- 
lut. Lorsqu'elle  est  achevée,  il  impose  les 
mains  sur  la  tête  du  possédé,  et  récite  une 
autre  oraison  qui  rsl  Teiorcisme  proprement 
dil,  pendant  iequel  il  fait  plusieurs  signes 
de  croix  et  en  imprime  cinq  sur  le  front  de 
Tenergumènc.  Pendant  une  autre  oraison,  il 
lui  fait  encore  un  signe  de  croix  sur  le  front 
et  trois  autres  sur  la  poitrine;  ces  signes  de 
croix  sont  réitérés  en  prononçant  un  second 
exorcisme.  Le  prélre  commande  an  démon 
de  sorlir  du  corps  du  possédé,  au  nom  de 
Dieu,  au  nom  de  chacune  des  trois  personnes 
de  la  sainte  Trinité,  au  nom  delà  croix, etc. 
Puis  vient  le  troisième  et  dernier  exorcisme. 
Si  la  délivrance  n'a  pas  lieu,  on  recommence 
les  mêmes  prières  et  les  mêmes  exorcismes; 
mais  si  le  possédé  est  guéri,on  récite  une  prière 
d'action  de  ;i: races. —  Les  rituels  de  plusieurs 
diocèses  indiquent  des  prières  et  des  cérémo- 
nies différenles  de  celles  du  pastoral  romain. 

Ces  cérémonies,  fort  communes  autrefois» 
sont  maintenant  devenues  très-rares,  surtout 
dans  nos  pays;  mais  il  y  a  déjà  longtemps 
que  les  rituels  défendaient  d*exorciser  sans 
la  permission  de  Tévêque,  «  à  qui  il  faut 
toujours  s'adresser,  dit  le  riluel  d'Alet,  et  lui 
découvrir  tous  les  signes  de  la  possession 
qu'on  remarque,  aCn  qu'il  examine  si  elle  est 
véritable,  pour  éviter  toutes  les  fourberies 
qui  se  fonlencetle  matière. «Souvent, enefTet, 
il  est  arrivé  de  prendre  pour  des  possessions 
du  démon  ce  qui  n'était  que  l'cfTet  de  la 
maladie,  de  l'aliénation  mentale  on  de  Tim- 
posture.  Le  riluel  d'Alcl  regarde  comme 
des  marques  certaines  de  possession,  si  la 
personne  que  Ton  veut  exorciser  s'exprime 
très-bien  c(  non  point  d'une  manière  à  peine 
arliculée,  dans  les  langues  qu'elle  n'a  pu  ja- 
mais connnliro;  si  elle  révèle  des  choses  se* 
crètesetcachées,dontils()it  impossible  qu'elle 
ait  connaissance;  enGn,sielle  fait  des  actions 
qui  surpassent  ses  forces  naturelles. 

Lu  superstilion,qui  défi^^ureel  qui  corrompt 
ce  que  la  religion  a  do  plus  rrspectable,  a 
aussi  ses  exorcismes.  Thiers,  dans  son  Traité 
dessuperstitionSf  en  rapporte  plusieurs  formu- 
les, qui,  n'élant  pas  approuvées  par  ITglise, 
supposent  un  pacte  tacite  ou  exprès  avec  les 
démons.  «Je  connais,  dit-il,  un  sergent  de 
village  qui  dit  l'oraison  suivan!e  pour  tous 
les  malades  et  pour  tous  les  blessés  qui  se 
présentent  à  lui  et  le  prient  de  la  leur  dire  : 
«Au  nom  du  Père, et  du  Fils,etduSaint-Ësprit. 
Madame  sainte  Anne  qui  enfania  la  vierge 
Marie,  la  vierge  Marie  qui  enf.mta  Jésus- 
<^hrist;  Dieu  te  bénisse  et  guérisse,  pau- 
vre créature  N.,  derenoueure,  blessure, 
rompure  et  d'éne*  vure,  et  de  toute  autre 
sorte  de   blessure,  quelle  que  ce  suit^  ca 


l'honneur  de  Dieu  et  de  la  vierge  Marie , 
et  de  messieurs  saint  Came  et  saint  Da* 
mien.  Amen.  »  Trois  Pater  et  trois  Ave.  «  Ce 
qu'il  y  a  de  singulier,  ajoute  le  même  auteur, 
est  que  cette  oraison  guérit  presque  tout 
ceux  pour  qui  elle  est  dite,  ainsi  que  mi* 
l'ont  assuré  plusieurs  personnes  dignes  do 
foi.  »  —  Le  même  sergent  se  sert  encore  tic 
cette  autre  oraison  pour  guérir  les  maladies 
(les  yeux  :  «  Monsieur  saint  Jean, passant  par 
ici,  trouva  trois  vierges  en  son  chemin  ;  il 
leur  dil  :  a  Vierges,  que  faites-vous  ici?  — 
Nous  guérissons  de  la  maille.— 0!  gaérissez, 
vierges,  guérissez  l'œil  de  N.,  »  faisant  le  si- 
gne de  la  croix,  et  soufflant  dans  l'œil,  il 
continue  :  «  Maille, feu  grief,  feu  quel  que  ce 
soit, ongles,  migraine  et  araignée,  je  te  com* 
mande  n'avoir  non  plus  de  puissance  sar  cet 
œil  qu'eureni  les  Juifs  le  jour  de  Pâques  sur 
le  corps  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  > 
Puis  il   fait  encore  le  signe  de  la  crois  et 
souffle  dans  l'œil  de  la  personne  malade,  lui 
ordonnant  dédire  trois  Pa^eret  trois  Ave^  aa 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit.— 
L'exorcisme  suivant  n'est  pas  moins  supers- 
titieux ni  moins  condamnable  que  les  deoi 
autres  ;  il  s'emploie  contre  les  Gèvres.  «  In 
nomine  Domini  ^  Jetu^  Maria.  Amen.  Dtu$ 
Abraham  f  Deus  Isaac  f  Deu$  Jacob  f  Deu$ 
Moyies  f  Deus  Isaiœ  f  Deui  auttm  :  Cèvre 
quarte,  tierce,  continue,  quotidienne  et  tonte 
antre  Gèvre,  je  te  conjure  de  sortir  de  des- 
sus N.,  et  que  tu  n'aies  non  plus  de  puis- 
sance sur  son  corps  que  le  diable  en  a  sur 
le  prêtre  lorsqu'il  consacre  à  la  messe;  et 
que  lu  aies  à  perdre  ta  chaleur,  la  force  et 
ta  vigueur,  tout  ainsi  que  Judas  perdit  sa 
couleur,  quand  il  trahit  Notre-Seignear.  Au 
nom  du  Père,  etc.  »  Il  faut  dire  neuf  Pater  et 
neuf  Ave^  pendant  neuf  jours  au  malin,  et 
attacher  au  cou  du  malade  le  billet  où  cette 
oraison  est  écrite. 

Suivant  le  témoignage  d.^  Josèphc*^  les 
exorcismes  étaient  très-fréquents  paroti  le^ 
Juifs,qui  prétendaient  même  en  avoir  de  fort 
efGcaces  de  la  composition  deSaloroon.  On 
voit  par  ces  paroles  de  Jésus-Christ:  Au  nom 
de  qui  vos  enfants  chassent 'ils  les  démons  f  que 
les  Juifs  avaient  aussi  chez  eux  des  cxorcî»* 
tes,  et  certaines  formules  de  prières  pour 
conjurer  Tesprit  malin;  et  il  est  rapporté 
dans  les  Actes  que  quelques  exorcistes  jaift 
qui  couraient  le  pays  se  hasardèrent  d'invo* 
quer  le  nom  du  Seigneur  Jésus  sar  ceaiL  qui 
étaient  possédés  des  malins  esprits,  en  éh» 
Scint  :  Je  vous  conjure  par  le  Jésus  que  Paol 
prêche. 

KXORCISTE,  un  des  quatre  ordres  mi- 
neurs dans  l'Ëglise  catholique  romaine.  LV- 
vêque  confère  cet  ordre  en  mettant  entre  I  ^^ 
mains  de  celui  qui  a  déjà  été  élevé  au  ranç 
de  lecteur  le  livre  des  exorcismes,  en  lu» 
disant  :  «  Recevez,  gardez  dans  votre  me« 
moire,  et  ayez  le  pouvoir  d'imposer  Ich 
mains  sur  les  énergnmènes,  tant  catéchu- 
mènes que  baptisés;  »  puis  il  prononce  4I1. 
verses  prières  pour  supplier  le  Seigneur  %S* 
lui  accorder  les  grâces  nécessaires  à  ^-'^ 
nouvelles  fonctions.  Néanmoins  if  y  a   dej^ 
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nngfemps  qo^on  a  Interdit  aux  ecctésîasli- 
{0(*9  qui  soQl  dans  les  ordres  mineors  la  fa- 
nliè  d'exorciser  les  caléchomènes  oo  les 
KTSsédés.  Il  n'y  a  plus  qae  les  prélres  qui 
misienl  proDoncer  les  exorcismes,  encore 
•K-il  exigé  qa*ils  aient  une  commission 
Mrlicolière  de  révégtiey  quand  il  s'agit  do 
i3s«er  les  démons  des  corps  des  possédés. 
iàM  les  premiers  siècles  de  l'Eglise ,  les 
lôssessions  étaient  fréquentes,  surtout  par^ 
ai  les  païens,  et  pour  marquer  un  plus 
|rand  mépris  de  la  puissance  du  diable, 
M  donnait  la  charge  de  les  chasser  à  un  des 
Ifrniers  ministres  de  l'Eglise.  C'étaient  aussi 
%x  qoi  exorcisaient  les  catéchumènes.  Le 
|9niiGcal  marque  au  nombre  de  leurs  fonc- 
MBs  reile  d'avertir  le  peuple  que  ceux  qoi 
le  communient  point  fassent  place  aux  au- 
im;  ce  qui  est  une  suite  de  ce  qu'ils  fai-* 
iiint  autrefois  tant  à  Tégard  des  catécbn- 
■^•esque  des  énergumènes,  qu'ils  faisaient 
MTtir  de  l'église  avant  l'oblalîon  des  dons 
Hcrts 

EXOTIQUES,  sorcières  des  Grecs  modcr-> 
tt<.  Elles  rappellent  les  sorcières  thossa- 
kfinfs,  qui  métamorphosaient  en  animaux 
b  hommes  auxquels  elles  donnaient  des 
breaiasfs  magiques.  Habitantes  des  cavcr- 
B^,  des  lieux  arides  et  dos  solitudes,  on 
rroîMes  entendre  roéicr  leurs  voix  rauques 
mborlements  des  loups  ou  aux  glapisse- 
a?oisdes  chakaN.  Leur  nom  seul,  qu'il  est 
Jjs^erenxde  prononcer,  occasionne,  dit-on, 
4«  malheurs.  Elles  forment  des  unions 
Aotiiroeases  avec  tes  vroucolakkas,dont  les 
cirpi,  frappés  d'excommugication,  ne  peu- 
veiiK  dissoudre  dans  le  tombeau. 

nOCCONTlENS,  secte  d'ariens,  ainsi 
tKxuBes,  parce  qu'ils  soutenaient  que  le 
Fûde  Dieu  avait  été  fait  c$ovx  ovroiy,  c'est- 
i^ire  de  rien 

EXPKCTANTS,  secte  de  fanatiques  an- 
fiais,  qui,  prétendant  que  l'Eglise  visible  ne 
tilhiue  plus,' attendaient  le  retour  de  l'apâ- 
tre saint  Jean  ;  ils  soutenaient  qu'il  était  en- 
tore  titant,  et  qu*il  devait  bientôt  reparaître 
poor  rétablir  TEglise.  Les  uns  croyaient 
9  II  résidait  dans  le  canton  de  Suffolk,  d*au- 
y  qu'il  était  dans  la  Transilvanie.  lis  lui 
cessaient  des  lettres  pour  le  supplier  d'ac- 
f'Ièrerson  arrivée,  et  quand  ils  voyaient  un 
«fa«ger,  ils  s'informaient  s'il  était  l'apâlre 
«lendaaTec  tant  d'impatience.  Voy.  Cbbr- 

EXPKCTATION  DE  LA  SAINTE  VIERGE, 

>^teque  reglise  catholique  célèbre,  en  plu- 
wnr» diocèses, le  18  décembre;  on  l'appelle 
J^fore  Vatlentede  la  Nativité.  C'est  le  jour  où 
'«a  commence  à  chanter  les  grandes  antien- 
jj^*  2*  ('-^'«nt,  appelées  les  O,  lequel  tombe 
1fi!f  '"^^^  pour  plusieurs  Eglises,  et  le 
Mu  même  mois,  pour  d'autres,  suivant 
^^'^«^gedes  diocèses  de  chanter  seot  ou  neuf 
*«ïej  antiennes. 

WPlATEUR.  On    donnait  ce   nom    aux 

«"X  en  général,  mais  particulièrement  à 

'"wr,  parce  qu'il  é  ait  ccn^c  expier  les 


hommes  des  crimes  qu'ils  avaient  commis. 
EXPIATION — 1.  Les  Juifs  ont  une  fêle  à 
laquelle  ils  donnent  le  nom  de  Kippour  ou 
d'Expiation;  elle  arrive  le  10*  jour  du  mois 
de  tisri,  et  a  été  instituée  pour  la  rémission 
des  péchés  de  tout  le  peuple.  Les  autres  fêtes 
étaient  consacrées  a  la  joie,  mais  celle^l 
était  destinée  aux  larmes  et  à  la  pénitence. 
L'emploi  du  grand  sacriBcateur  avait,  ce 
jour-là,  quelque  chose  de  plus  solennel  et 
de  plus  respectable.  Il  lui  était  alors  permis 
d'entrer  dans  le  sanctuaire,  dont  l'accès  lui 
était  interdit  en  tout  autre  temps.  11  se  pré- 
parait à  *celte  grande  cérémonie  par  une 
ablution  générale  de  tout  son  corps,  et  par 
la  continence  durant  l'espace  de  huit  jours. 
On  lui  amenait  devant  le  tabernacle  deux 
boucs,  sur  lesquels  il  jetait  le  sort  pour  sa- 
voir lequel  devait  être  sacriBé.  L'Ecriture 
ne  nous  apprend  pas  de  quelle  manière  le 
sort  était  jeté.  Quelques  anciens  rabbins  di- 
sent qu'on  portait  au  sacrificateur  une  urne 
dans  laquelle  il  y  avait  deux  morceaux  de 
bois,  sur  l'un  desquels  étaient  gravés  ces 
mots:  jPour /^Aova;  sur  l'autre,  on  lisait: 
PourAxazei.  Le  pontife,  placé  enire  les  deux 
boucs,  secouait  l'urne,  y  mettait  les  deux 
mains,  et  prenait  de  chacune  un  des  raor^ 
ceaux  de  bois.  Si  celui  où  se  trouvait  écrit 
Pour  Jéhova  se  trouvait  dans  sa  main  droite, 
ce  qui  était  regardé  comme  un  heureux  pré- 
sage, le  bouc  placé  à  sa  droite  était  immolé 
au  Seigneur,  et  le  pontife  arrosait  de  son 
sang  le  propitiatoire.  Après  le  8acri3ce,on  lui 
amenait  l'autre  bouc;  il  mettait  les  mains  sur 
la  télede  cet  animal,  le  chargeait  de  toutes  les 
iniquités  du  peuple,  et  le  faisait  chasserdans 
le  désert.  Voy.  Azazbl  et  Bouc  émissaire. 
C'était  aussi  dans  ce  même  jour  que  le  grand 
prêtre  donnait  au  peuple  la  bénédiction  so- 
lennelle dans  laquelle  il  prononçait  le  nom 
redoutable  de  Jéhova  ;  c'était  la  seule  fois, 
mais  personne  ne  l'entendait  à  cause  du 
bruit  des  voix  et  des  iustruments  de  musi- 
que. Lorsqu'il  sortait  du  S.iint  des  saints.  Il 
marchait  à  reculons,  le  visage  tourné  du 
côté  du  propitiatoire,  et  la  tète  baissée. 

Les  Juifs  modernes  célèbrent  cette  fête  par 
le  jeûne;  ils  se  rendent  dès  la  veille  à  la 
synagogue,  les  plus  religieux  y  passent  la 
nuit;  le  jour  de  la  fêle,  ils  y  vont  de  grand 
matin  et  y  demeurent  une  partie  de  la  jour- 
née, occupés  à  la  prière,  à  la  récitation  des 
psaumes,  à  la  confession  de  leurs  péchés 
pour  en  obtenir  de  Dieu  le  pardon.  Le  soir, 
on  sonne  du  cor  pour  annoncer  la  fin  du 
jeûne;  après  qooi  on  sort  de  la  synagogue 
en  se  souhaitant  les  uns  aux  autres  une  lon- 
gue vie.  Léon  de  Modène  dit  que  plusieurs 
se  baignent  et  se  font  donner  39  coups  de 
fouet;  que  ceux  qui  retiennent  le  bien  d*au- 
trui,  et  en  qui  les  remords  de  la  conscience 
ne  sont  pas  éteints,  le  restituent  à  celte  oc* 
casion;  qu'on  demande  pardon  à  ceux  qu'on 
a  offensés;  enfin,  qu'on  fait  des  aumônes  «  t 
généralement  tout  ce  qui  doit  accompagner 
une  sincère  pénitence.  H  ajoute  qu'autrefois 
on  pratiquait,  la  veille  de  cette  fétc,  une  céré« 
uionic  assex  ridicule,   qui  consistait  à  se 
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frapperirois  fois  la  léte  avec  un  coq  vivan(,et 
à  dire  chaque  fois  :  Qu'il  soU  itnmùlé  au  lieu 
d$  moil  mais  elle  a  él6  abolie  en  Italie  el  au 
Levant,  comme  empreinte  de  superstition. 

3.  Les  paYens  avaient  aussi  des  expiations 
ou  cérémonies  religieuses  par  lesquelles 
ils  prétendaient  purifier  les  conpaliles  et 
les  lieux  profanes.  Il  y  en  avait  de  plusieurs 
sortes,  et  chaque  espèce  avait  des  cérémo- 
nies particulières.  Les  principales  élaient 
celles  qui  se  pratiquaient  pour  l'homicide, 
pour  les  prodiges,  pour  les  villes,  pour  les 
armées  et  pour  les  temoles.  Vo^ci  en  quoi  eU 
les  consistaient,  d'après  le  Dictionnaire  de 
Noi<i: 

Expiation  pour  rhomieide.^EWe  était  ac- 
compagnée, dès  les  siècles  héroïques,  de  cé- 
rémonies solennelles  et  gênantes.  Lorsque 
le  meurtrier  était  de  haut  rang,  les  rois  eux* 
mêmes  ne  dédaignaient  pas  d'en  faire  la  cé- 
rémonie. Ainsi  Copreus,  qui  avait  tné  Iphise, 
est  expié  par  Ëurysthée  ;  Adraste,  par  Gré- 
sus,  roi  de  Lydie;  Hercule,  par  Céix,  roi  de 
Trachioe  ;  Oreste,  par  Démophoon,  roi  d'A* 
thènes  ;  Jason  et  Médée,  par  Circéi  Apollo^ 
nius  de  Rhodes  a  décrit,  dans  le  plus  grand 
détail,  les  cérémonies  de  cette  dernière  ex- 
piation, mais  elles  n'exigeaient  pas  toutes 
des  rites  aussi  pénibles.  Achille,  après  avoir 
tué  le  roi  de  Léièges,  se  contenta  de  se  laver 
dans  de  Teau  courante.  Enée  n'ose  toucher 
les  dieux  Pénates  qu'il  veut  emporter,  ius- 

au'à  ce  qu'il  se  soit  purifié  dans  quelque 
euve.  Les  cérémonies  romaines  étaient  dif- 
férentes de  celles  des  Grecs.  Lorsque  Horace 
fut  absous  après  avoir  tué  sa  sœur,  les  pon- 
lifes  élevèrent  deux  autels,  l'un  à  Junon, 
protectrice  des  sœurs,  l'autre  an  génie  du 
pays;  on  offrit  sur  ces  autels  plusieurs  sa- 
crifices d'expiation,  après  lesquels  on  fit  pas- 
ser le  coupable  sous  le  joug. 

Expiation  pour  le»  prodij^es.— C'était  une 
des  plus  solennelles  chez  les  Romains.  A  l'ap- 
parition de  quelque  proJige,  le  sénat,  après 
avoir  fait  consulter  les  livres  sibyllins  ,  or- 
donnait des  jours  de  jeûne,  des  fêtes,  des  lec- 
tisternes,  des  jeux,  des  prières  publiques, 
des  sacrifices.  Toute  la  ville  était  alors  dans 
le  deuil  et  dans  la  consternation,  les  temples 
ornés,  les  leclislernes  préparés  dans  les 
places  publiques,  les  sacrifices  expiatoires 
réitérés  pour  détourner  les  malheurs  dont 
on  se  croyait  menacé.  Toy.  Lectistbrnb. 
Expiation  pour  des  vilUê  et  pour  des  lieux 
particulière, — Il  y  avait  dans  le  calendrier 
romain  des  jours  marqués  pour  Texpiation 
de  la  ville  de  Rome  :  c'était  le  5  février,  ou 
l'on  immolait  pour  celd  des  victimes  ambur- 
biales.  Outre  vette  fête  annuelle,  il  y  en  avait 
une  qui  revenait  tous  les  cinq  ans,  et  c'est 
du  mot  iustraret  expier,  qu'on  donnait  le 
Doni  de  lustre  à  un  espace  de  cinq  ans.  Voy. 

AmBARVALR^,  COMPITALES. 

Expiation  des  armées.-^Voy,  AnMiLcsTaB. 

Expiation  pour  les  temples  ou  pour  les 
lieux  sacrés» — Si  quelque  criminel  entrait 
flans  un  lieu  sacré,  le  lien  était  profané;  il 
fallait  l'expier.  OBdipe,  exilé  de  son  pays, 
alla  par  hasard  vers  Athènes,  et  s'arrêta  à 
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Colone  près  dn  (ample  des  feuménides,  dam 
UD  bois  sacré  :  les  habitants,  sachant  qu'il 
était  criminel,  robligèrentde  faire  les  expia. 
tions  nécessaires.  Ces  expiations  consiitaieot 
à  faire  des  coupes  sacrées  de  laine  récent 
ment  enlevée  de  la  toison  d'une  jeune  brt* 
bis,  à  répandre  de  l'eau  pure  et  non  do  vin, 
à  verser  entièrement  et  d'un  seul  jet  la  der- 
nière libation,  le  tout  en  tournant  le  visage 
vers  le  soleil  ;  enfin,  il  fallait  offrir  trolA  fois 
neuf  branches  d'olivier  (nombre  mysténeoij, 
en  prononçant  une  prière  aux  Buménides. 
Œdipe^  que  son  état  rendait  incapable  de 
faire  une  pareille  cérémonie,  en  chargea 
Ismène,  sa  fille. 

Outre  ces  expiations,  il  y  en  avait  encore 
pour  être  initié  aux  grands  et  aux  peiili 
mystères  éleusyniens,  à  ceux  de  Mithrai, 
aux  orgies,  etc.  Il  y  en  avait  pour  toutes  les 
actions  de  la  vie  un  peu  importantes: les 
noces,  les  funérailles,  les  voyages,  étaient 
précédés  ou  suivis  d'expiations.  Tout  ce  qui 
était  réputé  de  mauvais  augure,  la  rencontn 
d'une  belette,  d'un  corbeau  ou  d'un  lierre, 
un  orage  imprévu,  un  songe,  et  mille  as- 
tres accidents,  obligeaient  Je  recourir  aox 
expiations.  Voy.  Purifications,  SACsiriCEs. 

EXTEMPLO,  terme  usité  dans  les  cérémo. 
nies  religieuses  chez  les  Romains.  Lorsque 
les  sacrifices  élaient  achevés,  les  béraots 
criaient  Extemplo  pour  avertir  le  peuple 
qu'il  fallait  sortir  du  temple.  Cette  eipressioo 
correspondait  ainsi  à  i'ife,  Aii»$a  est^  que  le 
diacre  prononce  après  la  messe.  Par  la  »uite 
du  temps  celte  formule  est  devenue  no  sun* 
pie  adverbe,  qui  signifie  sur-le-champ.  Yoj. 

HXESTO. 

EXTISPICE,  un  des  instruments  qni  ser- 
vaient aux  sacrificateurs  romains  à  fouilfr 
dans  les  entrailles  des  victimes  pour  les  ins- 
pecter. 

EXTISPICES,  du  latin  exia  inspieere,  exa- 
miner les  entrailles;  c'était  le  nom  de  cer- 
tains ministres  des  sacrifices,  qui  avaient  la 
charge  d'inspecter  les  entrailles  des  victima 
pour  étudier  la  volonté  des  dieux,  et  en  tirer 
des  présages.  Cette  divination  était  trèseQ 
vogue  dans  la  Grèce.  En  Italie  les  premiers 
extispices  furent  des  Etrusques,  chei  qoi 
cet  art  était  en  grand  crédit.  Foy.  Abcs- 

PIGBS 

EXTISPICINE,  inspection  des  entraillet 
des  victimes.  Les  règles  de  cet  art  étaient  fort 
incertaines.  Tous  les  compilateurs  assoreot 
qu'on  n'a  jamais  douté  qu'un  lobe  double 
ne  présageât  les  plus  heureux  événements. 
On  lit  pourtant  dans  TOEdipe  de  Sénèqoa 
que  c'était  un  signe  funeste  pour  les  ttais 
monarchiques.  Vitruve  donne  a  cette  science 
prétendue  une  origine  vraisemblable.  «  l^ 
anciens,  dit-il,  considéraient  le  foie  de»  ani- 
maux qui  paissaient  dans  les  lieux  où  ils  vus* 
laient  bâtir  ou  camper;  après  en  avoir  ou- 
vert plusieurs,  s'ils  trouvaient  les  foies  gales, 
ils  concluaient  que  les  eaux  et  la  nonrritore 
ne  pouvaient  être  bonnes  ;  alors  ils  abas 
donnaient  la  localité.  » 

EXTRAVAGANTES,  épitres,  décrclaics  ei 
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isijloiions  des  papes,  publiées  depais  les 
ifolines.  Elles  forent  ains^i  appelées  lors- 
•*éUBl  pas  eocore  mises  eo  ordre,  elles 

_jlC()inBie  hors  du  corps  du  droit  canon  ; 

iepoii  qu'elles  y  ont  été  insérées,  elles  ont 

Joors  cunservé  le  nom  d' Extravagantes. 

[fideoi  reraeîls  de  ce  nom  :  les  £itra* 

rasici  de  Jean  XXII  ;  ce  sont  yingt  éplires, 
ilcsoa^ooslilutions  de  ce  pape,  dislri- 

^ifOQs  quatorze  tiirest  aans  aucune  di- 

100  par  livres;  et  les  Extravagantes 
kiDOBefy  qot  sont  les  constiiutioos  des 
ei  qui  occupèrent  le   saint-siège,  soit 

101  Jean  XXII,  soit  après  lui  :  elles  sont 
i)éeft  par  lif  res  comme  les  décrétalcs. 
LVTIIEMB-ONCTION,  sacrement  de  TE- 

eatboliqoe,  ioslilué  par  Jésus-Christ, 

le  moyen  duquel  les  malades  sont  pnri- 

(ks  restes  de  leurs  pécfaés,  fortifiés  dans 

;e,  et  mémo  guéris  de  leur  maladie,  si 

eit  expédient  pour  leur  salut.  Il  est 

de  ce  lacreinent  de  la  loi  nouvelle  dans 

litre  de  saint  Jacques  ;  voici  les  paroles 

ipôire  :  «  Quelqu  un  de  vous  est-il  ma«- 

?  qa*il  fasse  venir  les  prêtres  de  TEglise  ; 

ceoi-ci  prient  sur  lui,  l'oignant  d'huile 

\m  do  Seigneur.  La  prière  de  la  foi  sau- 

j  le  malade,  et  le  Seigneur  le  soulagera  ; 

ru  est  souillé  de  quelques  péchés,  ils  lui 

loi  remi«.  »  Ce  passage  a  été  pour  les  pro* 

lois,  eonemis    de    TEitréme  -  onction 

!<" sacrement,  un  motif  de  rejeter  TEpl- 

laiot  Jacques  comme  apocryphe.  De- 

qoelqoe  temps  néanmoins  la  plupart 

réintégrée  dans  leurs  éditions  de  la  Bi- 

saos  pourtant  reprendre  l'usage  do  l'Ex- 

M-ODction. 

ILacérémoniea  de  ce  sacrement  consis- 
leaidjis  les  onctions  que  fait  le  prêtre  sur 
lef  mdo  malade,  ses  oreilles,  ses  narines, 
u^che,  sa  poitrine  (on  ses  reins  dans 
ivelqoes  diocèses^,  ses  mains  et  ses  pieds, 
'^çc  de  rbuile  d  olive  bénite  par  Tévêque, 
^j'Qdi-saiot.  En  faisant  ces  onctions  il  pro- 
*oce  celte  formule,  modifiée  suivant  les 
«libres  qu'il  oint  :  «  Que  Dieu,  par  cette 
wiioQ  de  l'huile  sacrée  et  par  sa  très- 
Nse  miséricorde,  vous  pardonne  les  pé- 
lis  qoe  vous  avez  commis  par  la  vue...^ 
ir  louïe...,  par  l'odorat...,  par  le  goût  et  la 
rôle...,  par  l'ardeur  des  passions...,  par 
loDcher...  et  par  le  marcher.  »  Les  effets  de 
ittréme-onction,  lorsqu'elle  est  reçue  avec 
)  dispoMtions  nécessaires,  sont  de  confé* 
^U  grâce  sanctifiante,  d'effacer  les  péchés 
ueU,  et  même  les  mortels,  quand  le  ma- 
1^  n'a  pu  s'en  confesser,  et  qu'il  en  a  un 
ritable  repentir;  de  fortiGer  le  malade, 
uiei derniers  moments,  contre  les  tenta- 
os  da  démon  et  les  horreurs  de  la  mort, 
qaelqoefois,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
lai  rendre  la  santé  du  corps,  si  cela  est 
iotagenx  puur  son  âme. 
)otre  les  cérémonies  prescrites  par  l'Eglise 
sr  Tadministration  do  ce  sacrement,  plu-> 
urs  rituels  anciens  font  mention  d'un 
<ge  qui  consistait  à  coucher  les  malades 
'  a  cendre,  et  d  les  couvrir  d*un  cilicc 
iJaut  qu*un  leur  donnait  1  Extréme-onc- 
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tion.  Voici  ce  qu'en  disent  les  ordonnances 
synodales  du  diocèse  de  Grenoble  :  «  Les  cu- 
rés et  les  prédicateurs  expliqueront  aux  peu- 
ples la  doctrine  d'Innocent  l*%  qui  a  écrit  que 
le  sacrement  d'Extrême-onction  était  une  es- 
pèce de  pénitence,  c'est  à-dire  la  pénitence 
des  mourants,  et  de  ceux  qui  ne  sonf  plus 
en  état  d'en  faire  que  de  cœur  par  la  contri- 
tion, et  par  l'acceptation  des  maux  et  des 
peiues  qu'ils  endurent  dans  leur  lit,  et  que 
c'est  pour  cette  raison  que  la  coutume  de 
ce  diocèse,  qui  subsiste  encore  dans  nos  ri- 
tuel», a  été,  pendant  MO  ans,  de  bénir  des 
cendres,  et  d'en  faire  un  lit,  où  Ton  mettait 
le  malade  couvert  d'un  cilice  bénit,  pour  re- 
cevoir l'Extréme-onction*  et  pour  protester 
en  cet  état  qu'il  se  reconnaissait  pécheur, 
et  que,  s'il  revenait  en  santé,  il  ferait  la  pé- 
nitence que  ses  péchés  méritent. 

D'autres  rituels  semblaient  autoriser  des 
pratiques  qu'on  peut  taxer  de  superstition. 
Celui  d'Autun»  de  15^5,  porte  textuellement  : 
«  Pendant  que  ces  choses  se  feront  et  diront, 
les  ministres  feront  allumer  treize  chandel- 
les, qu'on  fichera  en  quelques  lieux  divers 
par  la  chambre,  à  Tentour  du  malade.  »  Le 
rituel  de  Périgueux,del536,  prescrit  la  même 
chose;  et  ces  treize  chandelles  font  voir,  dit 
Thiers,  jusqu'où  allait  la  simplicité  des  an- 
ciens rituels,  publiés  avec  si  peu  de  précau- 
tion, qu'on  y  semait  et  autorisait  des  supers- 
titions visibles. 

11  y  avait  autrefois,  dit  l'auteur  du  Traité 
des  superstitions ^  et  peut-être  y  a-t-il  encore 
aujourd'hui  des  gens  assez  fous  pour  croire 
qu'ils  ne  guériraient  point  ou  qu'ils  mour- 
raient bientôt,  s'ils  recevaient  l'Extrême-onc- 
lion  dans  leurs  maladies,  quelque  besoin 
qu'ils  eussent  de  la  recevoir;  comme  si  ce 
sacrement,  qui  a  été  institué  pour  rendre  la 
santé  de  l'àme  et  celle  du  corps  des  malades, 
les  eût  empêchés  de  la  recouvrer,  ou  qu'il 
eût  avancé  leur  mort.  Voici  quelques  au- 
tres superstitions  qui  regardent  la  même  ma- 
tière :  les  uns  s'imaginent  que  la  réception  do 
ce  sacrement  diminue  la  chaleur  naturelle  ; 
les  autres  croient  qu'après  qu'on  l'a  i-eçu  les 
cheveux  tombent  an  malade  ;  quelques-uns 
sont  dans  la  pensée  que  quand  une  femme 
enceinte  a  reçu  l'Extrême-onction,  elle  a 
plus  de  peine  à  accoucher,  et  que  son  enfant 
an  ra  la  jaunisse  ;  plusieurs  soutiennent  que  les 
mouches  à  miel,  qui  sont  autour  de  la  maison 
du  malade,  meurent  peu  de  temps  après  ;  il  y 
en  a  qui  sont  persuadés  que  ceux  qui  ont 
reçu  ce  sacrement  ne  doivent  point  danser 
de  tout  le  reste  de  l'année,  parce  qu'Us 
mourront,  si  cela  leur  arrive  ;  quelques-uns 
croient  que  ce  serait  un  grand  péché  de  filer 
dans  ta  chambre  du  malade  à  qui  on  l'aurait 
administré,  parce  qu'il  mourrait  si  on  cessait 
de  filer,  ou  que  le  fil  vint  à  se  rompre;  d'au- 
tres enfin  prétendent  qu'on  ne  doit  point  se 
laver  les  pieds  que  longtemps  après  l'avoir 
reçu,  et  qu'il  faut  toujours  avoir  une  lampe 
ou  un  cierge  allumé  dans  la  chambre  du  ma- 
lade, tant  que  dure  sa  maladie. 

Il  s'est  trouvé  des  gens  qui  s'imaginaient 
qu'après  avoir   reçu    l'Extréme-ouctiou  û 
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n'était  pios  permis  de  rendre  le  devoir  con- 
jugal, de  manger  de  la  chair,  de  marcher 
pieds-nus.  Plusieurs  synodes  excommunient 
ceux  qui  sont  dans  cette  erreur.  D'autres  se 
sont  imaginé'  qu'on  ne  pouvait  plus  faire 
son  testament,  ni  disposer  de  ses  biens.  Il 
ne  faut  pas,  disent  quelques  idiots,  se  tenir 
aux  pieds  des  mnlades,  vis-à-vis  d'eux,  lors- 
qu'on les  administre,  parce  qu'on  avance 
leurs  jours  et  qu'ils  meurent  plus  tôt. 

2.  Les  Grecs  appellent  l'Extréme-onction 
Euchéléon^  ceqiii  signiGe  huilede  la  prière^  ou 
accompagnée  de  la  prière;  et  ils  procèdent  à 
la  collation  de  ce  sacrement  avec  plus  de  ^o- 
lonnité  que  chez  les  Latins.  L'ofGce  se  fait 
ordinairement  par  sept  préIres,  parce  que 
saint  Jacques  dit  an  pluriel  :  Inducat  presby- 
teroê;  faute  de  sept  prêtres,  on  peut  se  con- 
tenter de  cinq  et  même  de  trois,  mais  on  ne 
voit  pas  qu'on  le  fasse  administrer  par  un 
seul.  Ces  cérémonies  ont  lieu  très-souvent 
dans  l'église,  à  moins  que  le  malade  ne  soit 
pas  en  état  d'y  élre  transporté  ;  cela  avait 
lieu  fréquemment  autrefois  dans  1  Kglise  la- 
tine. On  prend  de  l'huile  d'olive,  on  la  met 
dans  une  lampe  à  sept  branches,  et  le  plus 
ancien  des  sept  prêtres  récite  des  prières  et 
des  bénédictions;  ensuite  on  fait  l'onction 
sur  le  malade  en  diverses  parties   de   son 
corps,  après  avoir  allumé  la  première  bran- 
che, et  ainsi  des  autres,  en  continuant  les 
prières  et  faisant  le  signe  de  la  croix. 

On  a  prétendu  que,  dans  la  plupart  des 
Eglises  orientales,  lorsque  les  prétrei  don- 
n;)ient  l'ExIrémc -onction  à  un  malade, 
ils  conféraient  en  même  temps  le  même 
sacrement  à  toutes  les  personnes  présentes, 
soit  dans  l'église,  soit  dans  la  maison;  mais 
.  les  Orientaux  les  plus  instruits  soutiennent 
que  les  onctions  que  l'on  fait  alors  aux  per- 
sonnes en  santé  ne  font  point  partie  du 
sacrement ,  mais  sont  des  onctions  faites 
à  dévotion,  et  pour  contribuer  à  la  sanctiG- 
cation  des  personnes  présentes. 

3.  Voici  ce  qui  est  prescrit  pour  l'Extréme- 
onction   chez  les  Copies,  dans  le  rituel  du 
patriarche  Gabriel  :  On   emplit    de    bonne 
huilede  Palestine  une  lampe  à  sept  branches, 
qu'on  place  devant  une  image  de  la  sainte 
Vierge,  et  on  met  auprès  l'Evangile  et  la 
croix.  Les  prêtres  s'assemblent  au  nombre 
de  sept,  mais  il  n'importe  qu'il  y  en  ail  plus 
ou  moins.  Le  plus  ancien  commence  l'orai- 
son d'action  de  grâces,  qui  est  dans  la  litur- 
gie de  saint  Basile;  il  encense  avant  la  lec- 
ture de  l'Ëpltre  de  saint  Paul,  puis  ils  disent 
tous  :  Kyne  eleison^  l'oraison  dominicale,  le 
psaume  xxxi,  et  plusieurs  oraisons.  Quand  il 
les  a  achevées,  il  allume  une  des  branches, 
faisant  le  signe  de  la  croix  sur  l'huile,  et  ce- 
pendant les  autres  chantent  dt's  psaumes.  11 
récite  d'autres  oraisons,  et  lit  la  leçon  de 
l'Epitre  de  saint  Jacques  en  copte,  dont  Li 
lecture  se  fait  ensuite  on  arabe;  puis  5an- 
ciui,  Gloria  Patri,  Toraison  de  l'Evangile, 
un  psaume  qu'il  dit  a  tcrnativcment  avec  un 
lulre  prêtre,  un   évangile  en   copte  et  en 
«'irabo,  une  maison  au   Père,  une  pour  la 
^aix,  et  une  troisième  générale,  le  symbole 


de  Nicee  et  I  oraison  qui  le  suit.  Le  tecomj 

Srêtre  commence  ensuite  par  la  bénédictJMt 
e  sa  branche,  en  faisant  le  signe  de  lacroii 
et  il  l'allume;  puis  il  dit  l'orai^on  dotninicaic 
et  le  reste  à  peu  près  comme  le  premier.  Les 
autres,  selon  leur  rang,  font  les  mèiQe<  prie* 
res  ;  de  sorte  que  l'on  dit  sept  leçons  d«s  tpi. 
très,  sept  des  Evangiles,  sept  psaumes  et  sept 
ornisons  paniculièret,  outre  les  communes 
tirées  de  la  liturgie. 

'Lorsque  tout  est  achevé,  le  malade  s'ap. 
proche,  si  ses  forces  le  lui  permctti  nt,  rt  on 
le  Tait  asseoir  le  visage  tourné  rers  l'orieni. 
Les  prêtres  soutiennent  au*des<us  de  sa  léo 
le  livre  des   Evangiles  et  lui  imposent  Ie$ 
mains;  le  plus  ancien  récite  les  oraisons  pro. 
près,  puis  te  malade  se  lève;  on  loi  donne  la 
bénédiction  avec  le   livre  des  Evangiles, e| 
on  dit  l'oraison  dominicale.  On  ouvre  en- 
suite le  livre,  et  on  lit  le  premier  passage  sur 
lequel  on   tombe;  on  récite  le  sjmboieft 
trois  oraisons,  après   lesquelles  on  élève  U 
croix  sur  la  tête  du  malade,  en  prononçant 
sur  lui  l'absolution  générale.  Si  le  tempUe 
permet,  on  dit  encore  d'autres  prières,  et  on 
fait  la  procession  dans  l'église  avec  la  lamre 
bénite  et  des  cierges  allumés,  pourdemin- 
dcràDieu  la  guérison  du  malade,  par  Tin* 
tercession  des  martyrs  et  des  autres  saints 
Si  le  malade  n'est  pas  en  état  d'aller  lui- 
même  auprès  de  l'autel,  on  8ubstilueunepe^ 
sonne  é  sa  place.  Après  la  procession,  les  pri»- 
très  font  les  onctions  sur  le  malade,  puis  lis 
se  font  une  onction  les  uns  sur  les  autres  de 
cette  huile  bénite,  et  ceux  qui  ontassi^'ea 
la  cérémonie  reçoivent  aussi  une  onctiun, 
mais  non  eu  la  manière  qu'elle  est  faite  sur 
le  malade. 

4.  Les  Jacobiles  syriens  ont  des  rites  et  des 
prières  assez  semblables;  on  n'y  remarqas 
que  de  légères  différences  qui  ne  sont  pas 
essentielles  ;  et  les  Ethiopiens  en  ont  ooecon- 
forme  au  rituel  d'Alexandrie.  Il  en  est  de 
même  des  Maronites  et  de  la  plopirt  des 
chréliens  orientaux. 

EYVTHREN,  un  des  six  Gahambars,  gé- 
nies des  anciens  Perses,  ou  personnincatiooi 
des  tètes  instituées  pour  conserver  le  sou* 
venir  de  la  lutte  du  bon  et  du  mauvais  pris* 

cijie. 

EYRA,  divinité  des  ancieaa  Scandinam: 
c'était  la  déesse  de  la  médecine  ;  elle  soi« 

tenait  les  dieux  et  les  héros  dans  leurs  dm* 
adies. 

ÉZAGULIS,  dieu  de  la  mort  chez  les  an- 
ciens Lithuaniens,  qui  célébraient  en  900 
honneur  des  fêtes  funèbres  appelées  Skier* 
stuwrg. 

ÉZAN,  appel  à  la  prière  dans  les  nationi 
mahométancs.  On  sait  que  les  musulmafti 
ne  se  servent  point  de  cloches  ;  ils  croient 
que  la  voix  humaine  est  le  seul  instroment 
assez  noble  pour  iippcler  le  peuple  à  on  de- 
voir aussi  auguste  que  celui  de  la  prière. 
Aux  cinq  heures  canoniques  les  Muezzins  no 
crieiirs  montent  sur  les  galeries  qui  emiron* 
n  nt  les  minarets  des  lu.o^quées,  et  lâ,d.ioi 
UPC  altiluJe  i't  avec  des  moJul  .li«>nsdc(T- 
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nioéei,  ili  enlonnenl  ces  paroles  :  c  f)ieu 
{jtH'irnndl  Diea  tfès-grandi  Dieu  très- 
grand  1  Dieu  très-grand  !  J'atteste  qu'il  n'y  a 
point  d*a<itre  dieu  que  Dieu  !  J'atteste  qu'il 
Bji  point d'âutre  dieu  que  Dieu  I  J'atteste 
qieMaiiumet  est  l'apôtre  de  Dieu  1  J'atteste 
qoe ilahomet est  l'apAlre  de  Dieu!  Venez  à 
il  prière!  venez  à  la  prière  1  venez  à  l'œuvre 
(iesalQlI  venez  à  Tœuvre  de  salut  1  (il  ta 
fritre  du  matin  on  ajoute: Là  prière  vaut 
•ievx  que  le  sommeil,  la  prière  vaut  mieux 
^H  le  sommeil.)  Dieu  Irès-grandl  Dieu  très- 
^nd!  Il  n'y  a  point  d'jiutre  dieu  que 
Difu  !  •  Le  but  de  la  répétition  de  ces  for- 
euli'S  est  de  donner  plus  de  forte  aux  invi- 
biiofls  que  fait  le  muezzin  d'abandonner 
(90(0  affaire  temporelle  pour  vaquer  au  de- 
foirdela  prière.  Mahomet  le  premier  pro- 
Mora  l'Elan.  Les  premiers  khalifes  ne  dé- 
dtisRiient  pas  de  l'imiter  en  cela,  et  de 
rriB'.iir  eut-mémes  la  fonction  de  muezzin. 

<>(  Ezan  se  renouvetlo  cinq  fois  par 
{•mr.Hctnq  fois  par  jour  il  met  en  mouve- 
itrRiiousIes  peuples  qui  professent  la  re« 
liJoQ  de  Mahomet.  Au  moment  que  la  voix 
tenioezzins  se  fait  entendre,  le  musulman, 
^orlsque  soient  son  état,  son  rang,  ^a  coodi- 
liûB. abandonne  tout  pour  faire  la  prièro:on 
k'toacqoiltedansles  mosquées,  dans  les  mai- 
K«i,daDs  les  boutiques,  dans  les  magasins, 
<ios  les  marchés  ,  dans  les  promenades  pu- 
M»10fs,enGn,  partout  où  Ton  se  trouve. 
^»^:  Namaz. 

EZARIKÉ,  sectaires  musulmans,  disciples 
^Nasir,6ls  d'Ëzrak.  Ils  font  partie  de  la 
cnode  branche  desKbaridjis;  ils  regardent 
'Uilife  Ali  comme  un  infidèle,  et  souden- 
B(a<|Q'lba«Heldjem  a  eu  raison  de  le  tuer. 
i^*  déclarent  infidèles  les  compagnons  de 
Hêhmi  :  Osman,  Zobéir.  Talha  et  Aïscha 
ufeome;  ils  croient  qu'il  est  permis  de  tuer 
«f'oimei  et  les  enfants  de  leurs  adversaires, 
H^'il  ne  doit  point  y  avoir  de  lapidation 
NKir  l'adultère,  ni  de  peine  pour  ceux  qui 
"Çnenl  les  femmes. 

^ÊCHIEL,  Tan  des  quatre  grands  pro- 
Mfesde  l'Ancien  Testament,  fils  du  sacrifi- 
rtenr  Buri,  prophétisa  pendant  t'espacç  de 
H^  ans  ;  et  l'on  prétend  qu'il  mourut  mar- 
[fde  son  zèle  et  de  son  devoir,  ayant  él6 
il  à  mort  par  un  prince  auquel  il  reprochait 
•idolâtrie.  Les  Juifs  montrent  son  tombeau, 
BBê  journée  et  demie  de  marche  de  Bagdad; 
M  ce  désert  ce  tombeau  eh\  encore  aujour- 
^uitrès-fréquenté  comme  lieu  de  pèlerinage. 
Mhiel  nous  a  laissé  un  livre  de  prophéties, 
npli  de  visions  extraordinaires,  do  sym- 
tes  et  d'allégories ,  ce  qui  le  rend  très- 
Bcile  à  entendre.  11  y  prédit  particuliè- 
■Bf-Dl  la  captivité  des  Juifs,  la  ruine  do 
rQsalem;  puis  il  annonce  le  retour  des 
aéliies  dans  leur  patrie  et  le  rétablissement 
l'*mple. 

tZÈCBlÊLITES ,  nom  que  l'on  a  donné 
}  partisans  de  Jacques  Brothers,  fanatique, 
i  s*ennonça  comme  prophète  â  Londres, 
in^.  Ils  formèrent ,  dans  le  Yorkshire,  une 
ciélc  do  nouveaux  Jérusalémites  ;  mais  les 
telles  da  temps  les  appelèrent  Ezéchiéli- 


ifs^  d'après  une  fausse  interprétation  qu'ils 
donnaient  à  un  passage  J'fizé«  hiel.  Jls  at- 
tendaient le  mt7/entum  ou  règne  de  Jésus- 
Christ  pendant  mille  ans,  époque  qui  devait 
renverser  tout  ce  qui  existe  pour  y  substituer 
an  nouvel  ordre  de  choses. 

ÉZEHNIM ,  un  des  dieux  ou  génies  élémen* 
taires  des  anciens  Slaves  ;  il  avait  dans  ses 
attributions  les  étangs,  les  lacs  et  toutes  les 
eaux  stagnantes. 

ÉZOUR-VÉDAM,  nom  vulgaire  du  second 
des  Védas,  appelé  en  sanscrit  Yadjour-Yidn. 
Dans  le  siècle  dernier,  les  savants  européens 
avaient  fait  mille  efforts  infructueux  pour  se 
procurer  les  livres  sacres  de  Tlnde.  A  force 
de  soins  et  de  sollicitations,  ils  avaient  ob- 
tenu à  grands  frais  des  missionnaires  catho- 
liques renvoi  de  quelques  parties  des  Védas, 
en  langue  sanscrite  et  écrites  en  caractères 
bengalis,  ce  qui  n'avan^^ait  (zuère  les  cu- 
rieux ,  car  ces  lanj^ues  leur  étaient  inaccessi- 
bles ;  on  espérait  cependant  pouvoir  les  dé- 
chiffrer un  jour.  Mais,  d'après  les  notices  qui 
avaient  accompagné  ces  envois ,  on  savait 
qu*on  ne  les  possédait  pas  dans  leur  intégrité, 
et  qu'il  manquait  entre  autres  les  parties  les 
plus  imporiautes.  Mais  voila  qu'un  jour  un 
membre  du  conseil  de  Pondichcry,  arrivé  à 
Paris,  se  déclare  possesseur  d'un  manuscrit 
précieux.  Ce  n'était  rien  moin«  qu'un  Vcda, 
et  à  raison  de  son  importance,  présent  en  fut 
fait  à  la  bibliothèque  du  Koi. 

Ecoutons  Voltairo  rendre  compte  de  cet 
événement  : 

«  Un  hasard  plus  heureux  a  procuré  à  la  bi- 
bliothèque de  Paris  un  ancien  livre  des  brah* 
mes;  c'est  VEzour  Te^rim,  écrit  avant  l'expé- 
dition d'Alexandre  dans  rinde,  avec  un n/uei 
de  tous  les  anciens  rites  des  brahmanes,  in- 
titulé le  Cormo'Y édam.  Ce  manuscrit  traduit 
par  un  brahme  n'est  pas  à  la  vérité  le  Vé- 
dam  >ui-méme ,  mais  c'est  un  résumé  des 
opinions  et  des  titres  contenus  dans  cette 
loi.  » 

Voltaire  dit  ailleurs  :  o  L'abbé  Bazin,  avant 
de  mourir,  envoya  à  la  bibliothèque  du  Uoi 
le  plus  précieux  manuscrit  qui  soit  dans  tout 
l'Orient ,  c'est  un  ancien  commentaire  d'un 
brahme  nommé  Chumontou  par  le  Védam  , 
qui  est  le  livre  sacré  des  anciens  brahma- 
nes. Ce  manuscrit  est  incontestablement  du 
temps  où  l'ancienne  religion  des  gymnoso- 
phistes  commençait  à  se  corrompre  ;  c>st , 
après  nos  livres  sacrés,  le  monument  le  plus 
respectable  de  la  créance  de  l'unité  de  Dieu; 
il  est  intitulé  Ezour^Védam^  comme  qui  di- 
rait le  vrai  Védam  expliqué,  le  pur  Védam. 
On  ne  peut  douter  qu'il  n'ait  été  écrit  avant 
l'expédition  d'Alexandre...  Quand  nous  sup- 
ptiserons  que  ce  rare  manuscrit  a  été  érrit 
environ  400  ans  avant  la  conquête  d'otio 
partie  de  l'Inde  par  Alexandre,  nous  ne  nous 
éloignerons  pas  beaucoup  de  la  vérité.  • 
Voltaire  ajoute  ailleurs  que  ce  livre  précieux 
a  été  traduit  du  santcrétan^  par  le  grand- 
prêtre  ou  archibrahme  de  la  pagode  de  Che- 
ringam,  vieillard  respecté  par  sa  vertu  incor- 
ruptible, qui  savait  le  français  et  qui  rendit 
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de   granos   ser?ice8   à    la  compagnie   des 
Iodes. 

Ce  n'était  pas  sans  arrière-pensée  qoe 
notre  philosophe  se  plaisait  à  vanter  cet  oa- 
Trage  et  à  loi  supposer  une  si  haute  anti- 
quité ;  ce  petit  stratagème  convenait  à  la 
guerre  qu'il  faisait  à  nos  livres  saints.  De  nos 
jours  encore,  et  dans  une  intention  bien  dif- 
férente, une  autre  école  invoqua  le  témoi- 
gnage de  rEzonr'Védam,  comme  celui  d'une 
œuvre  brahmanique.  VEssai  sur  Vlndiffé^ 
rence  en  cite  les  paroles,  pour  montrer  l'exis- 
tence des  idées  chrétiennes  chez  les  Indiens 
longtemps  avant  le  christianisme. 

Ainsi  rEzour-Védam  était  en  possession 
d'un  honneur  insigne,  auc^ael  son  auteur 
n'avait  guère  songé,  et  quoique  ce  livre  ne 
répondu  pas  tout  à  fait  à  Tidée  qu'on  devait 
se  former  du  brahmanisme,  il  passait  pour 
un  livre  sacré,  lorsque  tout  à  coup  les  Re-- 
cherches  asiatiques  de  Calcutta  font  savoir  à 
TEorope  que  ce  prétendu  Védam  est  l'ou- 
vrage d'un  missionnaire  jésuite.  Un  orien- 
taliste anglais,  qui  se  trouvait  par  hasard  à 
Pondichéry,  ayant  obtenu  de  visiter  la  bi- 
bliothèque des  mi<!sions  étrangères,  y  avait 
découvert  l'original  de  TËzour-Védam,  et 
avec  lui  plusieurs  autres  manuscrits  du 
même  genre. 

Grande  rumeur  parmi  les  savants.  Quoi  l 
c'est  ainsi  qu'on  nous  a  mystîGés  1  nn  mis- 
sionnaire jésuite  nous  a  fait  prendre  son  ou- 
vrage pour  un  livre  sacré  des  brahmanes! 
Vouloir  tromper  (ouïe  TEurope!  quelle  four- 
berie! quelle  noirceur!  Et  voilà  encore  une 
imposture  ajoutée  aux  autres  dans  l'histoire 
de  la  compagnie  de  Jésus  ;  ce  nouveau  crime 
fut  dénoncé  au  public  avec  autant  d'indigna- 
tion que  jamais. 

Ce  qui  embarrassait  un  peu  les  critiques , 
c'est  que  l'auteur  des  Pseudo-Védas  parlait 
des  quatre  Yédas  des  brahmanes  pour  les 
réfuter;  il  en  disait  l'origine,  il  donnait  même 
les  noms  de  leurs  auteurs,  a  C'est  une  chose 
inexplicable,  dit  M.  Lanjuinais,  que  le  mis- 
sionnaire n'ait  pas  craint  d'insérer  dans  son 
ouvrage  ce  qui  était  capable  de  le  convaincre 
d'imposture.  »  Il  y  a  peut-être  une  chose  plus 
inexplicable  encore ,  c'est  que  des  hommes 
d'esprit  et  de  goût  se  laissent  impressionner 

Sar  des  préjugés,  au  point  de  fermer  les  yeux 
l'évidence. 

L'Ezour-Védam  est  tout  simplement  une  ré- 
futation des  Yédas,  sous  forme  de  dialogue  en- 
tre Biache  (Fi^asa),  rédacteur  ou  compilateur 
supposédes  Védas,et  Chumontou  ISoumanta)^ 
qui  remplit  le  rôle  de  missionnaire  ,  et  qui , 
suivant  qu'il  est  exposé  au  début  de  l'ou- 
vrage, «  touché  du  sort  malheureux  des 
hommes,  qui  tous,  livrés  à  l'erreur  été  Tido- 
latrie,  couraient  aveuglément  à  leur  perte, 
forma  le  dessein  de  les  éclairer  et  de  les  sau- 
ver. Pour  dissiper  donc  les  ténèbres  épaisses 
q^ui  avaient  obscurci  leur  raison,  il  composa 
TEzour- Védam,  où,  les  rappelant  à  leur  rai- 
son même,  il  leur  fait  connaître  et  sentir  la 
vérité  qu'ils  avaient  abandonnée  pour  se  li- 
vrer à  l'idolâtrie.» 

L'auteur,  il  est  vrai,  n'aborde  pas  la  re- 


ligion chrétienne  oani  son  ouvrage,  nuit 
cela  n'entrait  point  dans  son  plan ,  et  aurait 
certainement  nui  à  son  œuvre  ;  son  but  étail 
de  préparer  l'esprit  et  le  cœur  des  brabma- 
nés,  et  de  les  amener  graduellement  à-  une 
entière  conversion.  Il  se  contente  de  leur 
rappeler  des'tradilions  primitives  «  de  leur 
faire  sentir  la  vanité  des  faux  dieax,  de 
faire  ressortir  ce  qui  pouvait,  dans  leurs 
livres  sacrés,  favoriser  la  croyance  de  l'onité 
de  Dieu,  et  ce  qui  était  conforme  à  la  droite 
raison.  Pour  se  faire  comprendre  d*eax,  il 
fallait  prendre  leur  langage,  et  pour  qu'ils 
fussent  capables  de  distinguer  la  lumière  •  il 
était  nécessaire  de  guérir  préalableaient  leurs 
yeux  malades.  (Nous  avons  empniDié  cet 
article  presque  intégralement  à  des  Notices 
sur  la  découverte  des  livres  sacrés  de  Tlnde, 
insérées  par  M.  l'abbé  Bacb  dans  les  AnnaUs 
de  philosophie  chréiiênne^  tom.  XVI  et  XVlil, 
3*  série  1 

EZRÂIL,  ou  AZRAIL,  «t  IZRAIL,  nom  de 
l'ange  de  la  mort  chez  les  musulmans.  Fojfcx 
AzRAÏL.  Voici  la  description  donnée  de  cet 
esprit  par  Mahomet  lui-même,  dans  le  récit 
de  son  fameux  voyage  nocturne.  Yv^ex  As- 
cension DB  Mauombt.  Parvenu  dans  le  ^a- 
trièmeciel,  il  vitnn  des  grands  anges,  assU 
sur  un  trône  de  lumière,  et  les  autres  anges 
inférieurs,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  entiè» 
remenl  dépendants  de  sa  volonté,  cl  prêts  i 
exécuter  promptement  ses  ordres.  Ses  pieds 
s'étendaient  jusque  sous  les  extrémités  de  la 
septième  terre ,  et  son  cou  s'élevait  jasquf 
sous  le  trône  de  Dieu.  H  avait  à  sa  droite  une 
table,  et  à  sa  gauche  un  grand  arbre,  Sos 
aspect  était  imposant  et  sévère.  «  UAs  qoe  je 
vis  cet  ange,  dit  Mahomet,  je  tremblai  de 
tous  mes  membres,  et  mes  genoux  vacillanU 
s'entre-choquèrent  de  Tépouvanie  dont  Je  fui 
saisi.  Cependant  je  le  saluai.  Ezraïl  me  ren- 
dit le  salut.  Je  me  tournai  ensuite  vers  Ga- 
briel. 0  mon  cher  Gabriel  I  lui  dis-je  «  qoe 
signifient  cette  table  que  voi!à  à  sa  droite  ri 
ce  grand  arbre  qui  est  à  sa  gauche?  O  Ma- 
homet I  me  répondit-il,  sur  cette  table  que  ta 
vois  à  sa  droite  sont  écrits  les  noms  de  loos 
les  enfants  d'Adam  ;  et  quand  le  temps  de 
quelqu'un  d'eux  approche,  l'ange  de  la  mort 
se  tourne  à  sa  gauche  vers  l'arbre  «  et  es 
coupe  une  branche;  aussitôt  que  les  feaillfi 
de  cette  branche  se  sèchent,  il  connaît  que 
le  terme  de  chacun  de  ceux  k  qui  appar- 
tiennent ces  feuilles  est  venu.  Il  coupe  dooc 
celte  feuille,  et  dans  le  moment  celui  à  qui 
elle  appartient  cesse  de  vivre.  Alor^  je  Gs  use 
grande  révérence  à  cet  ange,  en  lui  dînant  : 
0  mon  bien  aimél  ange  de  la  mort,  explique- 
moi  ,  je  te  prie ,  comment  tu  recueilles  ces 
âmes.  II  me  répondit  en  ces  termes  :  0 
Ahmed  1  Diou  a  mis  sous  ma  conduite  co 
nombre  suffisant  d'anges  pour  m'aider.  JVs 
ai  jusqu'à  500,000,  et  je  les  distribue  suris 
terre  par  troupes.  Quand  donc  un  bomme  a 
achevé  de  consumer  ce  qui  était  destine 
pour  sa  nourriture  et  sa  subsistanre,  qtie  li 
mesure  de  son  temps  est  tranchée,  et  que  le 
terme  de  sa  vie  est  parvenu  à  son  dernier 
période ,  dans  ce  moment*là  un  ange  se  pre- 
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leflle,  et  rrlire  Tâine  ou  l'espril  qoi  anime 
lott  corps  de  toalos  les  parties  dont  il  est 
(oatposé,  savoir  :  des  veines  ,  des  jointures , 
deiofrfsydes  os>  des  cliairs  et  du  sang*  jus-» 
qo*i  ce  qoe  cette  âme  soit  parvenue  au 
losieret  au  passage  étroil  du  larynx.  Alors» 
pesdaol  qae  vous  êtes  présents  à  Tobserver, 
lOQS  sommes  encore  plus  près  de  lui  (]ue 
lotti,  et,  sans  que  vous  vous  en  aperceviez, 
Mas  recaillons  et  nous  emportons  cette  âme 
daoi  te  lien  appelé  Alyaun.  Ici»  je  l'interrom- 


pis en  lui  disant  :  O  ange  de  la  mort!  mon 
bien-aimé,  quel  est  ce  lieu  appelé  Alyoun? 
C'est,  me  répondit-il,  le  septième  ciel,  qui  est 
le  séjour  des  âmes  justes;  mais  si  cette  âme 
est  méchante  cl  réprouvée,  je  la  porte  no 
lieu  nommé  Sedjin.  Qu'est-ce  que  c'est  que 
leSedjin?lui  demandai- je.  C'est,  repliqua- 
t-il,  la  septième  terre,  la  plus  basse  de  toutes, 
dans  laquelle  sont  jetées  les  âmes  des  impies» 
sous  l'arbre  noir ,  sombre  et  ténébreux  ,  ou 
.l'on  n'aperçoit  aucune  lueur.  » 


F 


[Cherchez  par  Ph  les  mou  que  f ons  ne  trouverez  pas  ici  par  F.] 


PABARIE8,  sacriGces  que  les  Romains 
bittieat  sur  le  mont  Cœlius ,  et  qui  cousis- 
Uiitteo  ao  gâteau  de  farine  de  fève,  nommé 
fokte,  et  du  lard;  ils  avaient  lieu  le  pre-« 
■jfr  joor  de  juin ,  en  l'honneur  de  Carna  t 
êpoeie  de  Janus.  De  là  le  nom  de  Fabarieê 
M  ioborienneif  donné  aux  calendes  de  ce 

■Oli 

FA6IENS,  prêtres  romains  qui  formaient  un 
jncolléees  desLuperces;  ceux  qui  appar- 
ifaaieiita  l'autre  collège  portaient  le  nom 
kQmtUien$:  on  dît  que  ceux-ci  avaient 
mi  iostitoés  par  Homulns ,  et  ceux-là  par 
ftêmDi.  Voy»  Lupergbs. 

FABLE.  Dans  l'origine  ce  mot  ne  signlQait 
^1  lolre  chose  qoe  récit ,  histoire.  Fabula 
Tiesleo  effet  du  verbe  fabulari^  parler;  pois 
ACol  pris  dans  le  sens  d'apo/o^ue ,  et  enfin 
to  celai  de  r^ct^  mensonger  qu'il  a  aujoor- 
ttei.Les  poëtes  en  avaient  fait  une  divinité 

t'iéforiqae  ,  fille  du  Sommeil  et  de  la  Nuit. 
lisi/oQtenl  qu'elle  épousa  le  Mensonge  ,  et 
qielle  s'occupait  continuellement  à  contre- 
Aire  Thistoire.  On  la  représente  avec  un 
M^oe  sur  le  visage  et  magnifiquement  ha- 
tillèe.  La  Téritè  emploie  le  voile  de  la  fable 
poornoos  faire  goûter  ses  leçons  ;  c'est  ce 
qvi  est  exprimé  par  les  emblèmes  où  la  Vé- 
nléest  représentée  toute  nue,  et  se  couvrant 
d*QQ  voile  chargé  de  figures  d'animaux  ;  mais 
ces  idées  et  ces  données  sont  comparative- 
aeol  très-modernes. 

Le  mol  Fable  est  encore  pris  comme  nom 
collectif  renfermant  l'histoire  théologique, 
bbalease  et  poétique  des  Grecs  et  des  La- 
tins. Sous  ce  rapport,  Banier  la  divise  en 
bbles  historiques  ,  philosophiques ,  allégo- 
nqoes,  morales ,  mixtes,  et  fables  inventées 
à  plaisir. 

1*  FabUs  historiques  ;  t\\^%  forment  le  plus 
frand  nombre  :  ce  sont  d*ancienncs  histbires 
mêlées  à  plusieurs  fictions  ;  telles  sont  celles 
eu  il  s'agit  des  principaux  dieux  et  des  hé- 
nks,  comme  de  Jupiter,  d'Apollon  ,  de  Bac- 
cliQs,  (l'Hercule,  de  Jason,  d'Achille,  elc.  Le 
fonçJ  de  leur  histoire  est  basé  sur  des  faits 
^éridiqaes. 

^  F abf es  philosophiques  ;  ce  sont  celles  que 
'^  poêles  ont  inventées  comme  paraboles 
projires  à  développer  les  mystères  de  la  na- 
ture et  de  la  philosophie  ;  comme  quand  on 


dit  que  l'Océan  est  le  père  des  Fleuves,  qne 
la  Lune  épousa  l'Air,  et  devint  mère  de  la 
Rosée ,  etc. 

S'*  Fables  allégoriques,  espèce  de  paraboles 
qui  cachaient  un  sens  mystique,  comme  celle 
qui  est  dans  Platon,  de  Porus  et  de  Penie,  ou 
des  richesses  et  de  la  pauvreté ,  d'où  naquit 
l'Amour. 

k*  Fables  morales^  inventées  pour  exposer 
des  préceptes  propres  â  régler  les  mœurs , 
comme  sont  tous  les-  apologues  ,  ou  comme 
celle  qui  dit  que  Jupiter  envoie  pendant  le 
jour  les  éioiles  sur  la  terre,  pour  s'informer 
des  actions  des  hommes. 

5*  Fables  mixtes^  c'est-à-dire  mêlées  d'al- 
légorie et  de  morale,  et  qui  n'ont  rien  d'his- 
torique, ou  qui,  avec  un  fond  historique, 
font  cependant  des  allusions  manifestes  ou  à 
la  morale  ou  â  la  physique  ;  telle  est  celle 
de  Leucothoé  changée  en  l'arbre  qui  porte 
l'encens,  ei  aussi  celle  de  Clj^tie  en  tournesol. 

6*"  Fables  inventées  à  plaisir;  celles-ci  n'ont 
d'autre  but  que  d'amuser;  telle  est  la  fable  de 
Psyché,  et  celles  qu'on  nommait  Milésienneê 
ou  Sybaritides. 

Le  même  écrivain  indique  treize  sources 
principales  de  la  fable  ;  ce  sont  :  1*  l'amour 
du  merveilleux ,  naturel  aux  hommes;  2* le 
défaut  ou  les  variations  de  l'écriture,  soit 
simple,  soit  figurée;  3*  la  .fausse  éloquence 
des  orateurs ,  et  la  vanité  des  bisioriens  ; 
4*  les  relations  des  voyageurs  ignorants 
ou  exagérateurs ;  5"  le  théâtre^  la  poésie, 
la  peinture  et  la  sculpture;  6**  la  plura- 
lité ou  l'unité  des  noms;  7"  l'établissement 
des  colonies  et  l'invention  des  arts;  8*  les  ce-* 
rémonics  de  la  religion,  la  complaisance  des 
prêtres,  et  les  mensonges  payés  des  généalo- 
gistes; 9"  l'ignorance  de  l'histoire,  de  la 
chronologie,  de  la  physique,  de  la  naviga- 
tion el  des  langues,  et  surtout  de  la  langue 
phénicienne,  féconde  en  équivoques;  10*  les 
mois  équivoques  de  la  langue  grecqu.*  ;  11*  la 
vanité  des  Grecs,  qui  changèrent  les  noms  et 
les  cérémonies  des  peuples  de  l'Orient,  pour 
faire  croire  que  les  faits  s'étaient  passés  dans 
leur  pays,  tandis  que  l'Egypte  et  la  Phénicie 
étaient  le  vrai  berceau  des  fables  ;  12"  le  pré- 
tendu commerce  des  dieux,  imaginé  â  des«- 
sein  de  sauver  l'honneur  des  dames,  et  ap- 
pelé au  secours  de  leur  réputation  ;  13»  les 
expressions  figurées  et  métaphysiques  prises» 
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insensiblemenl  dans  on  sens  littéral,  comme 
le  cruel  Lycaon  changé  en  loup,  le  stupide 
Midas  doué  d'oreilles  d'âne,  etc 

FABRICA,  déesse  à  laquelle  on  attribue, 
suivant  Pline,  l'invention  des  boucles  d'o- 
reilles, des  colliers  et  autres  bijoux  qui  en- 
Irentdans  la  parure  des  femmes. 

FABULEUX  (Temps),  deuxième  période 
du  monde,  selon  Varron;  elle  a  duré  depuis  le 
déluge  jusqu'au  siège  de  Troie.  Cette  période 
s'appelle  tanlât  fabuleuse,  tantôt  héroïque^  à 
raison  des  héros  ou  demi-dieux  que  l'on 
suppose  avoir  existé  alors 

FABULINUS,  divinité  des  Romains,  a  la- 
quelle on  oiïrait  des  sacriGces,  lorsque  les 
enfants  commençaient  à  lialbutier,  pour  ob- 
tenir à  ceux-ci  la  faculté  de  s'énoncer  clai- 
rement. 

FACÉLINE,  FACÉLIS,  FASCÉLINE,  ou 
FASCELIS,  surnom  de  la  Diane  d'Aricie,  ainsi 
nommée,  dit-on,  du  faisceau  de  bois  dans 
lequel  Oreste  et  Iphigénie  avaient  caché  sa 
statue,  lorsqu'ils  l  apportèrent  de  la  Cherso- 
nèse  Taurique.  Elle  avait  sous  ce  nom  un 
temple  en  Sicile,  non  loin  du  phare  de  Mes- 
sine 

Fades.  Les  Latins  donnaient  le  nom  de 
fadWt  fûlcBy  fatidicœ,  aux  mdgiciennt's  et  aux 
devineresses  gauhiises  et  germaines.  C'est 
de  là  que  sont  venues  nos  féex.  Voy.  Fées. 

FADJR,  ou  FEDJH,  nom  de  l  »  prière  du 
matin  chez  ie<  musulmans.  Voy.  Namaz. 

FAHÉ-GUÉHÉ,  nom  des  prêtres  des  idoles 
dans  les  Iles  de  l'archipel  Tonga  ;  ce  mot  si- 
gnîGe  séparé,  distinct.  Les  Fahé-Guélié  pas- 
sent pour  avoir  une  fime  différente  de  celle 
du  commun  des  hommes,  et  que  les  dieux  se 
plaisent  à  inspirer.  Ces  inspirations  se  re- 
nouvellent fréquemment;  alors  le  prêtre  a 
droit  au  même  respect  que  le  dieu  lui-même 
et  si  le  roi  et  présent,  il  doit  ^e  retirer  à 
une  certaine  dislance,  aussi  bifn  que  le  reste 
des  spectateurs.  Les  Fahé-Guéhé  app  rlien- 
nent  le  plus  souvent  é  la  classe  des  mata- 
boulés  ou  chefs  subailenies;  ils  n'ont  rien 
qui  les  distinguent  des  autres  hommes  du 
même  rang  social,  si  ce  n'est  qu'ils  sont 
peut-être  plus  réfléchis  et  plus  taciturnes,  lis 
ne  forment  pas,  comme  aux  Iles  Havaï  ou 
Sandwich,  un  corps  respecté,  distinct,  vi- 
vant séparément  et  tenant  de  fréquentes  con- 
férences ensemble.  Leur  manière  de  vivre 
ei  leurs  habitudes  sont  celles  des  autres  ha- 
bitants, cl  leur  qualité  de   prêtres  ne   l«  ur 

donne  droit  au  resped  qu'auianl  qu'ils  sont 
Inspires. 

FAHFAH,  nom  de  Tun  des  Hruves  que  les 
musulmans  placent  dans  leur  puradis 
FAID,  deuxième  classe  des   Druides;  les 

Faids  étaient  derordreilesprélres,  et  jouaient 
|in  rôle  important  dans  les  actes  publics  de 
U  religion  ;  ils  étaient  chargés  de  composer 
cil  I  honneur  de.s  dieux,  de,  hymne*  qu'ils 
chantaieni  dans  les  grandes  solennités,  au 
«o.i  des  harpes  et  dos  autres  instruments.  lU 
elaieui,  eu  uu  mol,  Us  musiciens  saciis,  les 
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pnétcs  religieux,  et  les  prétendus  prophètei 
de  toutes  les  nations  celtiques  qui  les  regar- 
daient comme  inspirés  et  favorisés  des  rè?é- 
lalions  du  ciel,  relativement  à  la  connaii- 
sance  de  la  nature  des  choses,  de  TaveDiret 
de  la  volonté  des  dieux.  Les  femmes  qol 
jouissaient  d'un  pouvoir  analogue  porlaieol 
le  nom  de  Fadef,  Fatea  ou  Féa. 

FAIM,  divinité  allégorique,  qu'Hésiode  dit 
fille  de  la  Nuit.  Virgile  la  place  aux  portes 
des  enfers,  d'autres  sur  les  bords  du  Cocjte 
où  les  arbres  dépouillés  de  fleurs,  de  feuilles 
et  de  fruits,  n'offrent  qu'un  ombrage  désolé. 
Assise  au  milieu  d'un  champ  aride,  elle  ar- 
rache avec  ses  ongles  quelques  plantes  jn^ 
fertiles.  Les  Lacédémoniens  avaient,  i  Chai- 
ciœcon,  dans  le  temple  de  Minerve,  un  la^ 
bleao  de  la  Faim,  dont  la  vue  seule  était  ef- 
frayante. Elle  y  était  représemée  sous  la  C 
gure  d'une  femme  hâve,  pâle,  abattue,  d'uoe 
maigreur  effroyable,  les  tempes  creuses,  la 
peau  du  front  sèche  et  retirée,  les  yeui 
éteints,  enfoncés  dans  la  tête,  les  joues  plooh 
bées,  les  lèvres  livides,  les  bras  décharnés 
ainsi  que  les  mains  qu*elle  avait  liées  der« 
rière  le  dos.  Ovide,  dans  ses  MétamorphoM, 
a  fait  de  la  F.iim  un  portrait  oui  n'est  pas 
moins  énergique. 

FAKA-ËGUl,  mot  à  mol,  faire  noble itk- 
rémonie  usitée  dans  l'archipel  Tonga,  pour 
rendre  tabou  ou  prohibé,  ua  lieu  ou  des  ob- 
jets quelconques.  Il  y  a  des  uiets,  tels  que  la 
chair  de  tortue  et  celle  d'une  espèce  depoi*- 
son,  qui  sont  toujours  tabou  et  dont  on  m 
peut  manger  qu'après  en  avoir  offert  on 
petit  morceau  à  la  Divinité;  mais  toute  es- 
pèce de  provision  peut  le  devenir  au  moyra 
de  la  prohibition  appelée  Faka-égui.  Ce  U- 
bou  jeté  sur  les  fruits  est  quelqueiois  un 
acte  de  prudence,  et  a  pour  but  deuipécher 
certaines  production^  utiles  de  devenir  rares, 
lorsque  le  peuple  en  a  fait  une  grande  coo- 
sommalion.  Celte  prohibition  ne  cesse qu'ao 
moyen  d'une  autre  cérémonie  qui  preud  le 
nom  de  Faka-lahi,  et  qui  rend  à  l'usage 
commun  i'obji't  interdil. 
.  ^,^^^Aj:^AHi,  cérémonie  pratiquée  dani 
les  Iles  Tonea.  Voy.  Faka-égui. 

FAKA-VÉiU  KÉHÉ,  le  g.uje  principal. 
adoré  dans  l'île  Fuluna.  Son  nom  nWia» 
nalteur  ;  il  signifie  celui  qui  fait  h  terre nm^ 
vaise;  il  commande  à  la  foule  des  génie*  su- 
*^^i^^!7'^^î appi  lés  Atoua-Mouri.  Voy.ce mol. 

r  AKOU-BASl,  temple  du  chtval  blanc.  Soiii 
le  règne  de  Seî-nin,  onzième  daïri  du  Japon, 
un  Indien  nommé  Boupo,  autrement  du 
Kobotus,  appoiia  sur  un  cheval  blanc  lekiu, 
livre  qui  renfermait  sa  religion  et  sa  doc- 
trine. Ce  cheval  est  s;ins  dôme  le  même  que 
d  autres  historiens  jiponais  disent  être  $i 
agile  a  la  course,qu'ii  luisait  l,000milies  par 
jour. 

FAL,  mot  arabe  qui  veut  dire  $ort.  Ln 
chreiiens  dcî  saint  Jean  donnent  ce  nom  à  uu 
li»re  de  divination  dont  ils  font  beaucoup  Je 
cas,  et  qu'ils  consultent  dans  presque  toutes 
les  actions  imporèanles  de  la  vie. 

FALACKU,  dieu  que  les  Humains  rcroreol 
des  Ombriens;  ou  ucsl  pasdaccud  >uricJ 
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M  des  Juifs, 
«  reconnaù 
Dieu.  »  Il 


loiidioDS  :  Us  uns  en  font  le  tlicu  des  arbros 
iruilirrs;  d'autres  veulent  qu*il  ait  préside 
aui  colonnes  du  cirque  Dommces  /Vf//i>,  dont 
parle  Juvénal  dans  sa  sixième  satire.  Pala- 
crra%ait  on  prêtre  particulier  qui  portait  le 
Uiémc  nom. 

FALKSTIMS,  nom  que  Thistorien  arabe 
Dâkrisi  donne  à  une  secte  de  Juifs  habitant 
bi*alcj(tino,  qui  avancent  qu*Ksdras  est  le 
lib  de  Dieu,  t'n  autre  écrivain  musulman  dit 
qoe  quelques  docteurs  juifs  étant  venus  trou- 
er Mahomet,  lui  dirent:  •  Comoienl  pour* 
rioflSDous  vous  suivre?  Vous  avez  aban* 
donné  notre  quibla  (Jr^rusalem,  vers  laquelle 
HAhumctel  ses  disciples  se  luurnaicnl  dans 
les  premiers  leiups  de  rislamisuic«.à  rimita- 

r  faire  l.i  prière) ,  et  vous 

oint  Ksdras  pour  lils  de 

luecVst  â  cette  occasion 

ipiisa  ce  verset  du  Coran  : 

\  :  Ksdras  est  le  fils  de  Dieu. 

ont  :  Le  Messie  est  le  fils  de 

t  les  paroles  de  leurs  bouches, 

t  a  celles  des  inliiièles  d*au- 

is  cette  imputation  est  sans 

inie^car  il  no  paraît  pas  ciue 

mais  regarde  Ksdras  comme 

Riahometans  justifient  retle 

leur  prophète  par  reitrcmc 

les  Juîb.professaient  pour  le 

leur  loi  et  de  leur  nation,  et 

*ellG  a  dû  être  fondée,  puisque 

pas  osé  la  contredire. 

S,  en  latin  Fomi/tares;  c'étaient 

maisons  de  chaque  particulier. 

ins  donnaient  aussi  le  nom  de 

ars^  à  la  partie  de  la   victime 

er  les  augures  pour  les  clioses 

l  particulréres. 

IlS,  ou  FA.M1LLB  DAMOUU  , 
commencé  en  Hollande,  dans 
,  et  qui  a  laissé  en  Amérique  des 
e  subsistantes.  Elle  doit  son  ori- 
d  Joris  on  George,  né  à  Delfl,  qui 
des  anabnplistes  pour  se  faire 
société  nouvelle,  a|ipelée  Famille 
à  laquelle  il  persuada  qu'il  était  un 
messie,  fils -bicn-aimé  du  Père.  Un 
labaptiste  d'Amsterdam,  Henri  Ni- 
omme  illettré,  et  qui  haïssait  dans  les 
rinstruction,  commença  à  dogmati- 
ers  l'an  1550,  et  se  Ot  un  système  in- 
sie  i)dr  la  confusion  des  sens  charnel  et 
rituel;  il  se  prétendit  plus  grand  qoe  Je- 
los-Clirist,  qui  n'avait  été  que  son  image, 
10  lieu  qne  lui  était  un  homme  déifié.  Saint 
Paal  déclare  que  ce  que  nous  avons  mainte- 
uni  de  science  et  de  prophétie  est  très-im- 
rfait;  fuais  que,  lorsque  nous  serons  dans 
l  parfait,  toute  imperfection  sera  abolie, 
disaii-il,  la  doctrine  de  Jésus^Christ 
parfaite,  et  la  perfection  ne  se  trou- 
dans  la  Famille  d'amour,  ainsi  ap- 
e  qu'ils  n'admettaient  dans  la  re- 
e  seule  vertu,  la  charité,  soute- 
6i  et  l'espérance,  bien  loio 
n'étaient  que  desimperfec- 
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leur  amour  s^éteoJait  à  tous  les  hommes, 
car  ils  n'attachaieui  aucune  importance  à  la 
diversité  d'opinions  sur  la  nature  divine, 
pourvu  que  les  cœurs  fussent  enflammés  par 
Tamour  et  la  piété.  L-i  charité  tenait  lieu  de 
tout;  elle  élevait  les  hommes  à  un  tel  degré 
do  perfection,  qu*îl  n'était  plus  possible  qu'ils 
tombassent  dans  le  péché;  ils  étaient  en 
quelqae  sorte  déifiés  ou  transformée  en  es- 
sence dans  la  Divinité. 

On  a  attribué  auiL  Famitistes  une  doctrine 
pire  encore  que  leurs  opinions;  on  prétendit 
que  Mchols  autorisait  le  mensonge  et  le 
parjure  devant  le  magistrat  ou  toute  autre 
personne  étrangère  à  leur  société.  On  los  ac- 
cusa do  grands  désordres  ;  ils  se  disculpaient 
de  leurs  vices,  et  les  imputaient  à  Dieu, sous 
préte&te  qu*ils  l'avaient  invoqué,  et  qu'il 
leur  avait  refusé  sa  grâce.  Ils  étaient  devenus 
si  pervers,  dit  Thistoricn  Fuller,  que  la  cha- 
rité même  rougirait  de  les  e\cuser« 

luette  secte  passa  en  Angleterre,  où  nous 
vo}ons  les  Familistes.  nombreux  dés  1581  ; 
un  de  leurs  adhérents,  Samuel  Gorton,  la 
porta  en  Amérique,  v\\  1G:iG;et  on  assure 
qu*rl  y  en  avait  encore  des  restes  en  1809. 

Voy.  (ÎOHTOMKXS. 

FAMINK.  Les  poètes  font  personnifiée 
comme  ta  Faim.  Ils  dépeignent  Hellone  ra- 
vageant les  campagnes  et  traînant  après  elle 
la  Famine,  au  visage  pâle  et  bave,  aux  yeux 
enfoncés,  au  corps  maigre  et  décharné.  Ils 
l'appellent  la  conseillère  des  crimes,  la  fille 
de  la  Discorde  et  la  mère  de  la  Mort. 

FA-Ml-TAY,  nom  que  les  habitants  de 
Laos  donnent  à  une  divinité  qui  doit  succé- 
der â  Chaka,  lorsque  le  régne  do  ce  Rouddha, 
qui  doit  être  de  5000  ans,  sera  expiré.  Fa- 
mi -tay  sera,  )iour  ainsi  dire,  laniechrist  de 
Chaka;  il  détruira  ontièrcnicnl  la  religion 
établie  par  son  prédécesseur,  renversera  les 
temples,  brisera  les  statues  et  les  images, 
brûlera  les  livres,  persécutera  toutes  les  re- 
ligions, et  en  interdira  Texorcice.  Il  donnera 
de  nouvelles  lois,  contraires  aux  précédentes, 
publiera  d'autres  livres  sâcrés,  choisira  d'au- 
tres ministres,  changera  et  réformera  tout 

FAMULUS.  Ce  mot  avait  dans  la  religion 
romaine  plusieurs  significations;  il  désignait, 
V  un  ministre  des  dieux;  2*  une  déité  su- 
balterne; 3"*  un  génio  local,  qui  apparaissait 
ordinnircmont  sous  la  forme  d'un  serpent. 

FANATIQUK.  Ce  mot  vient  du  latin  f'anum, 
temple. —  1.  Les  Itomains  appelaient  de  ce 
nom  des  gens  qui  se  tenaient  dans  los  tem- 
ples, et  qui,  entrant  dans  une  sorte  d'enthou- 
siasme, comme  animés  et  inspirés  par  la  di- 
vinité qu'ils  servaient,  faisaient  oes  gestes 
extraordinaires,  branlaient  la  léte  comme 
des  Racchantes,  se  tailladaient  les  bras  et 
prononçaient  des  oracles.  Coux  qui  se  te- 
naient dans  le  templo  de  Hellone  se  nom- 
maient Bellonaires.  il  y  avait  en  outre  des 
fanatiques  d'Isis,  de  Sérapis,  de  Sylvain,  etc. 
Cette  appellation  n'était  pas  d'abord  désho- 
norante, mais  elle  ne  tarda  pas  à  le  devenir. 
Du  moins  se  trouve-t-elle  prise  en  mauvaise 
part,  et  avec  le  môme  sens  qu'il  désigne  au- 
jourd'hui. 
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3.  Dans  ces  derniers  siècles,  on  a  appelé 
Fanatiques  certains  sec(aîresqui  parorenten 
Allemagne,  et  qui  se  donnaient  poar  des 
liommrs  inspirés  du  ciel.  Ils  yoBlaient  faire 
passer  les  écarts  de  leurs  cerveaux  déran- 
gés pour  des  illuminations  célestes,  et  se 
croyaient  obligés  d'exécuter,  comme  des  or- 
dres de  Dieu,  tous  les  forfaits  que  leur  sug- 
gérait une  imagination  déréglée.  A  la  tête 
de  cesfanatiques  étaient  Wigélius  et  Jaeques 
fiohm/Ce  dernier,  de  cordonnier  devenu  doc- 
teur et  prophète,  se  parait  du  titre  de  pkilo- 
sopht  ttùioniqràe^  et  montrait  d'autant  plus 
d'orgueil  et  d*ignorance  qu'il  était  plus  vil  et 
plus  ignorant.  Jl  vantait  beaucoup  ses  son- 
ges et  ses  visions,  et  consigna  ses  rêveries 
dans  un  ouvrage  allemand  qu'il  inlitula  h 
Grand  mystère.  Voy.  Piétistbs. 

3.  Fanatiques   des  Céveriiks.   Toy*  Ca- 

MISABS. 

4.  Tous  ceux  qui  divinisent  les  fantômes 
d'un  cerveau  échaufTé,  qui  couvrent  leurs 
passions  du  masque  de  la  religion,  et  pré- 
tendent honorer  Dieu  par  des  crimes,  sont 
de  véritables  fanatiques.  Or,  il  y  a  des  gens- 
de  celte  espèce  dans  toutes  les  sectes  répaù- 
dues  sur  la  terre;  la  véritable  religion  même 
a  ses  fanatiques,  d'autant  plus  terribles  et 
dangereux,  que  le  motif  dont  ils  s'autorisent 
est  plus  respectable  et  plus  sacré. 

FANATISME,  espèce  de  frénésie  et  de  fo- 
reur, déguisée  sous  le  nom  deièle,  qui  porte 
à  croire  que  les  actions  les  plus  extravagan- 
tes et  les  crimes  les  plus  noirs  sout  permis 
et  même  commandés,  lorsqu'ils  peuvent  être 
utiles  au  système  politique  ou  religieux 
qu'on  professe,  et  qu'on  peut  tout  entrepren- 
dre légitimement  contre  ceux  qui  sont  d'une 
secte  et  d'une  opinion  différente.  Nous  n'a- 
vons pas  besoin  d'aller  chercher  dans  les 
histoires  étrangères  des  exemples  de  ce  fa- 
natisme. Les  convulsionnaires  de  Saint-Mé- 
dard  étaient  des  fanatiques,  qui  remuèrent 
toute  la  France  par  leurs  extravagances;  les 
assassins  des  rois  Charles  IX,  Henri  111, 
Henri  IV,  étaient  aussi  des  fanatiques,  mais 
d'un  genre  bien  plus  dangereux;  les  uns  et 
les  autres  font  le  plus  grand  tort  à  la  reli- 
gion, et  sont  souvent  le  fléau  le  plus  terrible 
pour  les  Etats. 

FAN-CHIN,  secte  d'Epicuriens  qui  paru- 
rent en  Chine  dans  le  v  siècle  de  notre  ère. 
Le  vice,  la  vertu,  la  providence,  l'immorta- 
lité, etc.,  n'étaient  pour  eux  que  des  mots 
vides  de  sens.  Cct'.e  doctrine  désastreuse 
n'eut  heureusement  que  la  durée  d*un  tor- 
rent; mais  les  torrents. font  bien  des  rava- 
ges en  peu  de  temps,  et  il  faut  des  années 
pour  réparer  les  dommages  d*un  jour. 

FANlîS,  en  latin  Fatiœ  ou  Fatuœ;  déesses 
de  la  classe  des  Nymphes,  dont  on  prétend 
que  le  nom  a  donné  lieu  à  celui  de  fanum^ 
c'est-à-dire  endroit  consacré  à  quelque  di- 
vinité que  l'on  consulte  sur  l'avenir;  car  c'é* 
tait  là  le  principal  objet  du  culte  des  Fanes. 

FANIS,  secte  de  samaritains;  elle  est  aussi 
connue  sous  le  uom  de  Dostanis  ou  Dosi- 
titéens.  Un  homme  appelé  Fan^  s'élant  élevé 
parmi  les  samaritains,  s'arrogea  le  litre  de 


prophète;  il  prétendît  être  celui  dont  Moïse 
avait  annoncé  la  venue,  et  l'étoile  duDt  il  eit 
parlé  dans  le  l^ntaleuqne.  Cet  évéuement 
arriva  cent  ans  avant  l'aTénenientd^  Messie, 
seNirn  l'écrivain  arabe  Schahristani,  qui  a- 
joute  que  les  samaritains  se  partagèrent 
alors  en  deux  sectes:  les  Doslanis  uu  Fanis; 
ceux-ci  soutiennent  que  les  récompenses  et 
les  peines  sont  décernées  dès  ce  monde;  ei 
les  Kouschanis,  qui  enseignent  que  la  rémii- 
nération  ou  le  châtiment  n'aura  lieu  que 
dans  la  vie  future.  Ils  diffèrent  aussi  sur  plu* 
sieurs  artides  de  leurs  lois 

FANNASHIBA,  arbre  que  les  J.tponais 
plantent  dans  le  voisinage  des  temples;  ei 
quand  il  est  vieux,  ils  le  brûlent  dans  les 
funérailles  des  morts. 

FAN-OUANG,  un  des  dieux  des  Chinois 
%t  des  Cochinchiuois. 

FANOUN,  ville  royale,  (tu  temps  fabnleoi 
que  les  Arabes  appellent  antéadamite.  C'était 
le  siège  des  anciens  Solimans  on  Salomoos 
qui  régnaient  sur  les  Djinns,  créatures  dile- 
rentes  de  l'espèce  humaine.  Voy.  Djan,  Dew. 

FANSAL,  demeure  de  Frigga,  déesse  de 
la  mythologie  Scandinave;  le  palais  de  Fao- 
sal  est  élevé  dans  Asgard,  ville  des  dieux. 

FANVMi  aire  et  place  d'un  temple  qui  de- 
vait être  consacre  aux  dieux.  De  là  Faun, 
pris  chez  les  Romains  pour  signiGer  un  peiit 
temple  ou  une  chapelle.  C*ctait  aussi  un  mo« 
nument  qu'on  élevait  aux  empereurs  après 
leur  apothéose.  Plusieurs  localités  ont  élè 
nommées  Fanum^  parce  qu'elles  avaient  élè 
dans  l'origine  l'emplacement  d'un  temple  ou 
d'une  chapelle. 

FANCS,  dieu  qui  présidait  à  la  marche, 
ou,  suivant  d'autres,  au  cours  de  TaDoée 
Macrobo  dit  que,  sous  ce  dernier  rapport,  les 
Phéniciens  le  représentaient  sons  la  Ggure 
d*un  serpent  formant  le  cercle  et  se  mordant 
la  queue,  pour  eiprimer  la  révoloiion  de 
l'univers. 

FAOUROUAN,  fête  que  les  Ovas  célèbreoi 
à  la  Gn  de  chaque  année  ;  le  roi,  en  sa  qua- 
lité de  grand-prétre  distribue  au  peuple  nn 
grand  nombre  de  bouvillons,  et  sacrifie  une 
génisse  tachetée  aux  tombeaux  de  ses  ancé- 
très  ;  il  goûte  de  son  sang,  et  rend  des  aciioos 
de  grâces  au  dieu  quNi  appelle  le  roi  parfum. 
Uadama  célébrait  cette  léle  tous  les  ans;  de 
plus,  il  pratiquait  la  uvéme  cérémonie  à  la 
tombe  de  son  père,  quand  il  rcfenait  licto- 
rieuxde  quelque  expédition» 

FAQUIKS.Le  mot  Faquir  est  arabe  d 
désigne  proprement  un  pauvre  dans  celle 
langue;  il  vient  de  la  racine /bcara  qui, enlrt 
autres  sens  divers,  signiGe  ^retnfer,  ren<fri 
tnaZ/^eur^tiX,  d'où  le  verbe  fecêr^  être  paatr^ 
Faquir  signiGe  donc  pauvre  en  général,  soli 
celui  qui  l'est  par  nécessité,  soit  celui  qui 
l'est  par  choix  et  par  profession.  C'e>t  dans 
ce  dernier  sens  que  ce  mot  est  souvent  en* 
ployé  comme  synonyme  de  derwischt  eiprei* 
sion  persane,  adoptée  par  la  langue  tun|u*. 
et  qui  a  le  même  sens  que  celui  de  fa'pi^ 
en  arabe,  iulroduil  également  dans  ces  dcu( 
langues  et  dans  plusieurs  autres 

«  Au  reste,  dit  M.  Marcel,  lemotFaauirnV^i 
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oiot  an  Caire  synonyme  de  dermsch.  Ce  der- 
terdési^eoneespècedereligiensoudemoi* 
es fflosnloiani,  tandis  qae  les  Faquirsvsont 
es  inendîanls»  le  pins  souvent  affligés  do 
iljeou  d'idiotisme,  qui  vaguent  dans  les 
ifide  la  ville,  imploranl  la  charité  publi- 
ne  par  la  répétition  continuelle  des  droi 
lois  turcs  Bou^Faquir^  ce  pauvre!  ou  de  la 
brase arabe Fafuir-Ois//aAv  pauvre  de  Dieu! 
lits  articulent  avec  une  espèce  de  cri 
posséda  fond  do  gosier  et  véritablement 
pnrntable 

f  Cette  pauvreté,  volontaire  ou  non,  pnn- 
palcmeni  si  elle  est  aecompagnéS  de  la  folie 
I  de  ridiotisme,  leur  assure  les  égards, 
léoe  le  respect  et  la  vénération,  mais  sur- 
nt,  et  c*esl  là  le  bot  le  plus  important  pour 
H,  les  aumôneu  toujours  abondantes  des 
m^ulmans,  et  plus  fréquemment  encore  des 
BQMiliiianes  ;  car,  dans  l'Orient  comme  dans 
ABs  les  autres  pays,  la  compassion  et  la 
itt»ib)lité  sont  des  vertus  spécialement  fé- 
biBiDes.  D'ailleurs,  si  Taumône  est  un  p;é- 
rpte canonique  de  la  religion  musulmane, 
fon  aalre  côté  la  pauvreté  est  louée  et  van- 
te dans  plus  d*un  endroit  du  Coran.  Dans 
1 13* chapitre,  Mahomet  annonce  que  lors- 
joe  les  pauvres  entreront  au  paradis,  ils  se- 
Ht salués  des  anges  par  ces  paroles:  Que 
mlutioU  tur  vous 9  parce  que  voui  avessup- 
wtitoire  pauvreté  avec  patience  !  —  Effor- 
rx-vouf,  disait  encore  Mahomet  à  Bélal,  qui 
k  son  esclave  était  devenu  son  muezzin, 
f»rce>rou<  d'arriver  pauvre  et  non  riche  en 
fimcî  de  Dieu^  car  dans  sa  demeure  les 
fmm$  places  sont  pour  les  pauvres. 
•  On  peut  bien  penser  que  les  Faquirs  du 
Caiit  sont  tous  d*une  malpropreté  insigne, 
(oQ^cKs  de  haillons  et  des  livrées  les  plus 
d^oûlaotes  de  la  misère;  mais  ce  qu'on  au- 
alpine  à  imaginer,  si  or  ne  savait  gêné- 
nifoieot  rombien  les  mœurs  des  Orientaux 
(•fti  opposées  aux  nôtres,  surtout  sous  cer- 
liss  rapports;  ce  que  nous-mêmes  nous  n*au- 
^os  pu  croire,  si  nos  propres  yeux  n'en 
inient  élé  les  témoins,  cVst  que  la  plupart 
1^  Faquirs,  que  le  peuple  appelait  saints^ 
tiient  l*habitude  plus  que  singulière  de  va- 
^(r  i  leur  profession  de  mendiants,  eu  par- 
Mraat  les  rues  delà  ville  entièrement  nus, 
Mis  même  le  plus  petit  d^s  voiles  réclamés 
ftria  pudeur.  Les  femmes  du  Caire,  en  al- 
lât par  les  rues,  ne  se  trouvaient  aucpne- 
(eat  scandalisées  de  rencontrer  ces  saints 
bsoloment  dans  rétat  de  pure  nature ,  et  qui, 
loi  leur  simple  appareil,  semblaient  s'être 
Klotpès  pour  réaliser  ces  paroles  de  Job  : 
Ko  je  suis  venu  au  monde,  nu  j*en  sorti- 
li.  >  Bien  plus,  ces  femmes,  souvent  jeunes 
I  jolies,  honnêtes  d'ailleurs  et  pudiques,  au- 
tdlque  femme  é;ryptienne  peut  l'être,  sui- 
ist  tes  mœurs  les  plus  sévères  du  pays,  car 
|«r  visage  était  scrupuleusement  couvert, 
arrêtaient  sans  rougir  pour  faire  TaumAne 
cts  saints  indécents,  et  même  pour  baiser 
^otement  dé  leurs  lèvres  vermeilles  les 
^s  sales  et  rebatanies  de  ces  idoles  ani* 
^*  Le  costume  adaraiqoe  de  ces  saints  Fa- 
l!>trs  avait  déplu  i  nos  soldats  dès  leur  ar- 


rivée au  Caire:  aussi  Ils  n'en  rencontraient 
pas  un  dans  les  rues  qu'ils  ne  prissent  le  plai- 
sir de  la  chaise  à  leurs  dépens,  en  les  pour- 
suivant,  comme  par  une  battue  générale, 
à  coups  de  courroies  et  de  ceinturons,  d'un 
bout  de  la  ville  à  l'autre;  le  claquement  des 
coups  de  lanières,  assénés  sur  les  chairs 
nues  de  ces  misérables,  leurs  contorsions 
grotesques,  leurs  exclamations  baroques  A 
chaque  coup  portant,  leur  agilité  forcée 
pour  se  soustraire  à  leurs  chasseurs  opi-^ 
niâtres,  amusaient  beaucoup  ceux*cf,  tont' 
en  scandalisant  grandement  les  dévols  et  les 
dévoles  du  Caire.  Cependant  la  Irçon  de  ci- 
vilité et  de  décence  fut  efficace;  en  peu  de 
jours  les  Faquirs  fe  décidèrent  à  abjurer  la 
toilette  inconvenante  qui  les  faisait  tra- 
quer de  toutes  paris  comme  des  bêtes  fauves, 
et  on  ne  les  rencontra  plus  dans  la  ville  qu'à 
peu  près  vêtus.  J'ignore,  continue  M.  Mar- 
cel, si,  depuis  notre  départ  d'Egypte,  le  sys- 
tème do  l'ancien  costume  proscrit  par  nous 
a  repris  faveur.» 

Les  Faquirs  de-  la  Perse,  appelés  aussi 
Calenders  ou  Téberras,  sont  vêtus  comme 
des  bouifons  de  théâtre,  et  enchérissent  les 
uns  sur  les  aufres  en  excentricités;  les  uns 
ayant  des  vêlements  de  forme  bizarre,  et  faits 
de  pièces  de  toutes  couleurs,  arrangées  sans 
art;  d'autres  ne  portant  que  des  peaux  do 
tigre  ou  de  mouton  sur  le  dos,  et  des  peaux 
d'agneau  sur  la  tête;  d'autres  allant  habillés 
de  ïer,  d'autres  demi-nus,  d'autres  teints  de 
noir  et  de  ronge,  comme  pour  effrayer  les 
passants;  ils  prétendent  en  cela  faire  paraî- 
tre, l'un  S'i  pauvreté  volontaire,  un  autre  le 
mépris  qu'il  a  pour  les  vanités  du  monde, 
un  autre  sa  morllGcation,  celui-ci  l'élévation 
de  son  ei^pt  it,  celui-là  ses  combats  con're  le 
péché,  et  diverses  verl^is  semblables.  Quel- 
ques-uns portent  des  plumes  droites  sur  l'o- 
reille, et  chacun  d'eux  affecte  de  couvrir  sa 
tête  de  la  façon  la  plus  extravagante.  Tous 
portent  quelque  chose  à  la  main,  tantôt  un 
gros  bâton,  tanlâl  un  sabre  nu,  lantât  une 
hache;  ils  ont  aussi  la  plupart  une  écuelle  (\o. 
bois  attachée  à  la  ceinture,  avec  ce  qui  leur 
est  nécessaire  pour  manger  proprement  ce 
qu'on  leur  donne  à  titre  d'aumône.  D'ordi^ 
naire  ils  vont  isolément,  excepté  quelques- 
uns  qui  mènent  avec  eux  par  les  rues  un 
petit  garçon  qui  entonne,  en  marchant,  des 
vers  à  la  louange  de  Dieu  et  des  imams  ;  quel- 
ques-uns prêchent  dans  les  cafés,  dans  les 
places  publiques,  dans  les  mosquées,  aux 
portes  des  maisons,  afin  de  tirer  quelque 
chose  de  la  générosité  des  auditeurs.  Ces  va- 
gabonds font  souvent  les  inspirés  ou  les  pos- 
sédés; et  comme  ils  prétendent  ressembler 
aux  anciens  prophètes,  ils  contrefont  jos 
extatiques  et  les  enthousiastes,  stimulant 
leurs  transports  au  moyen  d'opium  on  d'au- 
tres breuvages  exritants. 

Leurs  opinions  sur  la  foi  et  sur  la  morale 
sont  aussidiverses  que  leurs  habits  sont  bi- 
zarres; car  les  uns  prétendent  que  la  béati- 
tude est  difficile  à  acquérir,  les  autres,  qu'elle 
est  aisée  ;  les  uns  soutenant  que  la  volupté 
sensuelle  est  interdite,  les  autres,  qu'elle  uo 
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Test  pas;  el  ceax-ci  ont  soîq  de  corroborer 
leur  doclrine  par  leur  conduite;  mais  en  gé- 
néral ce  sont  des  hypocrites  el  des  épicuriens 
qui  se  croient  tout  permis.  Leur  manière  de 
vivre  est  fort  relâchée,  sonvenl  même  liber- 
*tine,  car  ils  vivent  sans  règlement,  sans  com- 
ifiunauté  et  sans  supérieurs.  C'est  pourquoi 
ils  sont  peu  estimés  dci  Persans,  surtout  des 
personnes  de  bon  sens. 

Dans  rindo,  on  donne  en  général  le  nom 
'  de  Fatjuirs  à  tous  les  religieux  quels  qu'ils 
soient,  tant  hindous  que  niahométau!»  ;  mais 
ce  n*cst  qu'improprement  qu'on  le  donne 
aux  premiers,  dont  la  qualification  propre  est 
(.elle  de  Djogui,  de  Hairagui,  de  Maùni,  de 
Tapasi,  etc.  Les  Faquirs  musulmans  peuvent 
être  divisés  en  deux  classes;  les  Faquirs  vi- 
vant en  communSiulé  où  assujettis  à  un  su- 
f»érièufy  ce  soiit  li*s  dcrwisch  des  I^ersans;  et 
es  Fàquirs  vagabonds 

Les  premiers  sont  attachés  au  service  des 
mosquées;  ce  sont  eux  encore  qui  desser- 
vent les  chapelles  construites  sur  les  tom- 
beaux des  saints  personnages,  et  qui  sont 
préposés  à  la  garde  des  chars  qui  servent  à 
la  grande  solennité  du  Déha^  qui  tombe  dans 
les  premiers  jours  du  mois  de  moharrem;  ils 
ont  un  costume  particulier  et  président  à  la 
plupart  d(  s  cérémonies  du  culte;  en  un  mot, 
i!s  remplissent  chez  les  musulniauB  des  fonc- 
tions analogues  à  (relies  des  brahmanes  chez 
les  Iliùdous,  et  des  prêtres  chez  les  chré- 
tiens.  Avant  d'être  admis  dans  cet  ordre,  il 
faut  être  reçu   mourid  uu  aspirant.   Celui 
qui  dé&ire  se  faire  recevoir  mourid  doit  être 
âgé  de  seize  ans  au  tnoins,  et  se  présenter 
Â  un  pir  ou  mourschid^  chef  de  la  congréga- 
lion  dans  laquelle  il  veut  entrer,  et  lui  expo- 
ser sa  demande.  Si  le  roourschid  l'agrée,  il 
convoque  une  assemtlée  à  laquelle  tous  les 
anciens  mourids  sont  tenus  d'assister;  alors 
lechef  fait  placer  devant  lui  le  candidat,  et 
lui  adresse  des  paroles  d'édiGcalion;  puis  il 
lui    tend   la   main  droite  que  le  néophyte 
prend  dans  les  siennes;  en  même  temps'  le 
chef  des  Faquirs  lit   quelques   passages  du 
Coran  et  relire  sa  main  :  c'est  la  formalité 
du  serment  que  prête  le  mourid  d'être  fidèle 
aux  obligations  de  la  vie  religieuse.  Le  mour- 
shid  fait  ensuite  apporter  un  sorbet  composé 
soit  avec  du  lait,  soit  avec  de  l'eati  et  du  su- 
cre; il  en  boit  une  gorgée  et  donne   le  reste 
au'mourid  qui  est  tenu  d'avaler  te  tout.  A  la 
suite  de  cette  cérémonie  le  nouveau  mourid. 
Complimenté  par  lous  les  assistants,  fait  dis- 
tribuer du  bétel  el  des  parfums,  après  quoi 
le  public,  qui  jusque  là  a  pu  être  admis,  se 
retire.  Les  anciens  mourids    et  le  jeune  no- 
vice restent  avec  le  chef,  qui  s'approche  du 
dernier  et  lui  parle  tout  bas  à  rorcille,  for- 
malité après  laquelle  il  est   définitivement 
reçu  mourid;  et  en  cette  qualité  il  peut  pren- 
dre le  costume  aiïectè  à  cet  ordre,  qui  con- 
siste en  un  bonnet  nommé  tadj^  une  chemise, 
un  pagne  pour  la  ceinture,  un  chapelet,  des 
bracelets  et  un  cordon  de  fils  colorés. 

Le  mourid  ne  peut  se  disposer  à  entrer 
tlans  le  faquiral  que  lorsquH  a  suffisamment 
ftcuuis  de  connaissances  en  théologie.  Le 
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temps  que  durent  ces  études  n'est  pas  limité- 
lorsque  le  candidat  se  croit  assez  lostmit,  il 
s'adresse  an  mouridquiconvaqueuueassem- 
blée  générale,  lui  fait  subir  un  examen  pu- 
blic  sur  toutes  les  matières  de  la  théWo"ie 
musulmane,  et  de  doctrines  religieuses  qu'il 
a  dû  étudier;  puis  il  lui  fait  prêter  un  ser- 
ment de  fidélité  et  d  entière  sonmission  aoi 
préceptes  du  Coran,  et  enfin  Tadraet  dam 
l'ordre  des  Faquirs.  Le  costume  qui  lui  était 
facultatif,  quand  il  n'était  que  uiourid,  loi 
devient  obligatoire,  une  fois  qu'il  est  inresH 
du  faquir^t.  H  y  a  parmi  ces  Faquirs  des 
congrégations  où  le  mariage  est  prohit^é; 
dans  les  autres,  il  est  permis. 

Les  Faquirs  vagabond.^  diOèrent  peu  de 
ceux  de  l'Egypte  el  de  la  Perse,  et  des  Djo- 
guis  hindous.  Les  uns  vont  par  troupes, 
couverts  de  méchants  haillons,  ou  de  rol)es 
composées  de  pièces  de  diiïérentes  couleors, 
ou  à  moite  nus;  les  autres  marchent  isolé- 
ment, affectant  rextérieurle  plus  misérable. 
Il  y  en  a  qui  traînent  de  grosses  chaloef 
attachées  aux  jambes,  et  en  font  sonner  les 
anneaux  en  la  secouant,  principalement  lori- 
qu'ils  font  la  prière,  afiu  que  le  peuple  soii 
témoin  de  leurs* transports  extatiques.  Dims 
les  endroits  où  ils  passent  on  leur  apporte  a 
manger,  ainsi  qu'A  leurs  disciples;  et  ils  preo* 
netit  leurs  repas,  comme  les  cyniques,  dans 
une  rue  ou  dans  une  place  publique.  C'est 
aussi  là  qu'ils  donnent  audience  aux  dévols 
qui  viennent  les  consulter 

Les  Faquîrs,  qui  appartiennent  i  la  reli« 
gion  brahmanique,  poussent  encore  plus  loin 
l'extravagance  et  le  fanatisme  :  ils  vont  les 
uns  par  bandes,  les  autres  isolément;  les 
uns  soumis  à  an  costume  particulier,  les  au- 
tres dans  un  état  de  complète  nudité.  Ce  sool 
eux  que  l'on  rencontre  dans  les  places  publi- 
ques, dans  les  rues  et  les  marchés,  sur  les 
chemins  et  dans  les  forêts,  se  livrant  à  des 
actes  de  fanatisme  qui  étonnent  les  Euro- 
péens. Les  uns  s'enterrent  fout  vivants  daiu 
une  fosse  où  l'air  et  la  lumière  ne  peurest 
pénétrer  que  par  une  étroite  ouverture;  ils 
restent  dans  cet  affreux  séjour  Tespace  de 
neuf  à  dix  jours,  dans  la  même  attitudeiCt 
sans  prendre  aucune  nourriture.  Les  autres 
demeurent  exposés  aux  rayons  d'on  soleil 
ardent,  pendant  une  Journée  entière,  soute- 
nus seulement  sur  un  pied  ;  de  temps  es 
temps  ils  mettent  del'enceosdans  un  réchaud 

plein  de  feu,  qu'ils  tiennent  à  la  main.  Quel- 
ques-uns, accroupis  sur  leurs  talons,  lienoeit 

leurs  foras  levés  au-dessus  de  leur  tète,  e* 
demeurent  dans  cette  attitude  gênante,  dei 
jours,  des  mois,  et  même  des  années,  telle* 
ment  que  leurs  muscles  raidis  ue  leur  per- 
mettent plus  d'abaisser  leurs  membres.  Mi- 
sieurs  passent  des  années  entières  debout. 
s'appuyant  seulement  sur  dne  corde  sospeo- 
due  à  un  arbre,  lorsque  le  sooimeil  les  acca- 
ble. On  en  voit  qui,  suspendus  par  les  pieds* 
se  balancent  au-dessus  d*un  brasier  ardest 
qu'ils  ont  soin  d'attiser  euxHQsémeJ,  1t  t^i** 
en  bas;  il  en  est  qui  font  brûler  ientemest 
certaines  drogues  ««r  leur  tète  rasée  ;  d'au- 
tres, au  contraire,  ne  coupent  jamais  oi  l(ur> 
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rbevroT,  ni  lear  barbe,  ni  leors  ongirs»  Ici- 
lf"i.«n(  qu'ils  semblent  des  ronnsf  res  armés  de 
rnnière^  rormidables  et  de  griffes  proJigtca- 
m.  Od  serait  tenté  de  regarder  comme  aa- 
pict  de  fables  ces  pratiques  de  pénitence,  qui 
Itinblent  si  fort  ao-dessas  de  la  nature  hu- 
paine,  si  elles  n'étaient  attestées  par  tous 
^01  qoi  ont  été  dans  l'Inde,  et  si  Ton  ne  sa- 
Dit  qoels  effets  peut  produire,  principale- 
iffilsordes  léles  aassi  échauffées  que  celles 
I  Indous,  one  imagination  exalléi^,  aidée 
certaines  drog<i es  qa  liqueurs  qui  assou- 
Ltent  les  tens^  et  rendent  insensibles  aux 
Dieors  les  plus  Guisaotes.  Ovington  rap- 
■rte  qu'il  rit  plusieurs  de  ces  Faquirs  qui 
pnienfsooYent  une  infusion  de  chanvre, 
IttfDince  bang^  une  des  substances  les  plus 
iiiTrantes. 

(tna*aborde  ces  pauvres  fanatiques  qu'a- 
ntkplos  srand  respect;  on  quitte  sa  cliaus- 
mifaol  de  s*approchcr  d'eux;  on  se  pros- 
ifTccbomblement  pour  leur  baiser  les  pieds. 
iiHifiairement  le  Faquir  donne  sa  maiu  à 
Um  comme  une  faveur  spéciale,  et  fait 
lueoirprcs  de  lui  le  consultant.  Ce  sont  âur- 
Mtles  femmes  qui  viennent  avec  ic  plus  de 
7«)oliié  demander  des  conseils  à  ces  impos- 
An, qui  se  vantant  de  possédermille  secrets 

Ckieox,el  quj  leurenseignent. entre  autres, 
mojeo d'avoir  desenfântsquand  elles  sont 
iKriles,  et  l'art  de  se  f;nre  aimer  de  leurs 
lans.  Ces  Faquirs  ont  quelquefois  à  leur 
Mlle  plus  de  deux  cenis  disciples;  ils  les 
Qiseaiblfnl  au  son  d'un  tambour  ou  d'un 
SBT.el  quand  ils  s'arrêtent  quelque  part, 
lan  disciples  plantent  en  terre  des  cteu- 
^^,dcs  lances  ctd'aulres  armes  autour  du 
P<<ii  «m p. 

lil'isncn  n'approche  du  respect  que  l'on 
P<^eicci]i  qui  se  livrent  aux  mortifica- 
i<wi  dont  nous  venons  de  parler;  leursjlis- 
^ipfesou  les  âmes  dévotes  se  fcnt  un  devoir 
^1  on  mérite  do  nettoyer  ceui  qui  ont  fait 
((iQdeDe  point  faire  usage  de  leurs  mcm- 
*^^',  ils  leur  servent  à  manger  et  leur 
r«rl(Dl  les  morceaux  à  la  bouche.  Dieu  plus, 
'oMt  pas  rare  de  voir  des  femn^es  qui»  par 
forc  dévotion,  vont  baiser  les  p  rties  les 
^a'S.ilesde  leur  corps,  Suns  que  ces  sî\\t\U 
'Scènes  paraissent  s*en  apercevoir.  Aussi 
fi  regarde-l-on  comme  des  êtres  surhu- 
lain<,qui  ontsu  se  mettre  au*dessus  des 
nsm%,  et  qui  ont  triomphé  de  tous  lea 
iiâttis  de  la  chair. 

FAKCOIMS,  secte  persane  qui  subsistait 
li)s  le  Hi'  siècle  de  notre  ère;  les  Farcou- 
beiatfnt  une  sorte  de  gnostiques  qui  ad- 
*tltaiont  deux  principes,  le  Père  et  le  Fils, 
Iprelrndaient  que  la  querelle  qui  s'était 
bée  entre  eux  avait  été  apaisée  par  une 
^isième  puissance  céleste. 

f  AHEINISTES,  petite  ^ecte  de  convulsion- 
'>re<,  qoi  lire  son  no:n  du  village  de  Fa- 
''^ns,  département  de  l'Ain,  et  sur  laquelle 
'r^goire,  dans  son  Histoire  des  sectes  re/t- 
Musfi,  donne  les'détails  suivants  : 

<  En  Tannée  IT75,Donjour  aîné,  originaire 
f  i'oiil^l*Ain,  fui  nommé  à  la  cure  de  Fa- 
(ns;  il  sortait  d'une  cure  de  Forez  où  un 


essai  de  ses  principes  avait  soulevé  contre  lui 
le  seigneur  de  sa  paroisse  et  la  plus  grande 
partie  des  habitants.  Il  avait  pour  vicaire 
son  frère  cadet;  on  prétend  qu'il  avait  dcj«i 
reçu  one  semonce  de  l'archevêque  Montazct, 
et  qu'il  loi  avait  promis  de  changer  de  con- 
duite. Quoi  qu'il  en  soii ,  les  frères  Bonjour 
se^ rendirent  d'abord  recoromandables  par  la 
régularité  de  leurs  mœurs, pnr  leur  piété,  par 
leur  charité,  et  surtout  par  leurs  talents  ora- 
toires; ils  avaient  une  grande  douceur  de  ca- 
ractère, des  manières  insiutiantes  propres  à 
s'attirer  raffcction  générale.  Apr(^s  huit 
ans  d'exercice  régulier  de  ses  fonctions  •' 
l'alné  Bonjour  vint  tout  à  coup  déclarer  au 
prône  qu'il  no  se  croyait  plus  digne  d'exer- 
cer ses  fonctions,  et  surtt  ut  de  participer  au 
sacrement  de  l'Eucharistie,  et  dès  ce  mo- 
mer.t  il  cessa  de  dire  la  messe  ;  il  y  assistait 
cependant  en  nffrclantuno  grande  piété. 

«  Son  frère  lui  succéda ^  en  1783,  dans  les 
fonctions  de  curé,  et  il  eut  pour  vicaire  un 
nommé  Furlay,  imbu  de  leurs  principes. 
Ils  continuèrent  de  vivre  ensemble;  l'alné  se 
réduisit  au  modeste  rôle  de  maître  d'école.  Il 
s'étaily  disait-on,  condamné  à  une  rigou- 
reuse pénitence;  on  débita  même  qu'il  pas- 
s\\i  le  carême  entier  san^  manger;  mais  dans 
la  suite,  en  faisant  l'inventaire  de  son  mobi- 
lier, on  le  trouva  bien  garni  de  chocolat  et  do 
tontes  sortes  de  confltures  cjl  de  liqueurs. 
«  Bientôt  on  entendit  parler  de  mira- 
cles. Un  petit  coiiteau  à  manche  rouge,  qui 
était  devenu  célèbre,  et  qui  sans  doute  ét.iit 
d*une  construction  partxuliére,  «nvail  étô  en- 
foncé jusqu'au  manche  dans  la  Jambe  d'une 
fille,  et  il  n'en  était  résulté  aucuo  mal,  ou 
plutôt  il  l'avait  guérie  d'une  douleur. 

«  Quelque  temps  auparavant,  une  autre 
fille  ayant  fait  des  instanc*  s  réitérées  au 
curé  pour  qu'il  la  crucifiât,  et  que  par  U 
elle  eût  plus  de  ressemblance  avec  Jésus- 
Christ ,  le  crucifiement  eut  lieu  à  l'église, 
(îarss  la  chapelle  de  la  sainte  Vierge,  un  ven« 
dredi,à  trois  heures  après-midi, en  présence 
des  deux  frères,  du  vicaire  ,  du  père  Caffe, 
dom'nicain,et  de  dix  à  douze  personnes  des 
deux  sexes,  qui  formaient  le  petit  nombre  do 
leurs  adeptes. 

«  Ces  miracles  produisirent  l'effet  qu'ils, 
en  attendaient;  ils  leur  attirèrent  un  grani) 
nombre  de  prosélytes,  surloul  eu  filles  et 
femmes.  Elles  se  rassemblaient  dans  une 
grange  pendant  la  nuit,  sans  lumière,  et  leur 
prêtre  s'y  rendait  par  la  fenêtre.  On  enten- 
dait qu'il  leur  distribuait  des  coups  à  tort  et 
à  travers,  et  qu'elles  en  exprimaient  leur  sa- 
tisfaction par  des  cris  de  joie;  elles  l'appe- 
laient tontes  du  nom  de  mon  petit  papa^  et 
même  isolement  elles  Ip  poursuivaient  en  le 
priant  de  leur  distribuer  quelques  coups  do 
bAon  qui  leur  faisaient  un  merveilleux  effet. 
Elles  semblaient  languir  lorsqu'elles  en 
étaient  privées  pendant  quelque  temps,  c' 
manifestaient  par  des  soupirs  lo  désir  d'êtr 
fustigées  par  leur  petit  papa;  elles  en  cher- 
chaient 1  occasion,  et  se  trouvaient  heu- 
reuses lorsqu*elles  avaient  reçu  cette  faveur. 
«  On  tes  voyait  souvent  dans  les  chemin^ 
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nvcc  un  sac  à  ouvrage  à  leurs  bras,  tricotant 
dos  bas  en  se  promenant.  Les  pères  et  les 
maris  qui  n'étaient  pas  de  la  secte  souffraient 
impatiemment  ces  désordres  ;  il  en  résultait 
souvent  des  querelles  de  ménage  assez  vives, 
et^  ce  qui  les  aggravait  beaucoup ,  c'est 
qu'ils  s'apercevaient  que  les  denrées  dispa- 
raissaient des  greniers;  car  celte  société  étir- 
blissait  une  cosamunaulé  de  biens  comme 
les  premiers  chrétiens. 

«  Cependant  un  événement  répandit  Ta- 
larme.  Un  des  principaux  habitants ,  qui 
s'opposait  le  plus  aux  déprédations  de  sa 
femme,  mourut  presque  subitement  d'une 
piqûre  d'aiguille  trouvée  dans  son  lit;  alors 
il  y  eut  des  cris  de  (ouïes  parts  contre  ces 
novateurs  dangereux  :  des  plaintes  furent 
portées  à  l'archevêque  et  aux  magistrats.  Un 
grand  vicaire  fut  envoyé  sur  les  lieux  pour 
faire  une  information  sur  les  prétendus  mi- 
racles opérés  par  le  curé  Bonjour,  et  d'à- 
près  ce  qui  fut  cons!alé  par  son  interroga- 
toire, en  présence  de  témoins,  l'archevêque 
obtint  Irois  lellres  de  ciichci,  dont  deu\  exi- 
laient Bonjour  aîné  cl  Furlay,  vicaire,  dans 
leur  pays,  et  la  troisième  condamnait  Bon- 
jour cadet,  curé,  à  être  eoformé  dans  le  cou- 
vent de  Tanlay.  De  là  il  enlreteniiit  une 
correspondance  suivie  avec  ses  sectateurs, 
et,  s^en  élanl  échappé,  U  leur  annonça  son 
évasion  comme  un  autre  miracle.  Un  ange 
lui  était  apparu  et  lui  avait  dit  :  Lève^toi  ;  il 
marche,  au>silâl  les  murs  de  sa  prison  s'en- 
trouvrent respectueusement  pour  lui  lais- 
ser un  libre  passage.  Jl  se  réfugiée  Paris;  la 
fille  crucifiée  et  une  autre  prophélesse  vien- 
nent l'y  Joindre.  U  soumet  la  crucifiée  à  de 
nouvelles  épreuves.  Elle  est  envo}ée  à  Port- 
Royal ,  pieds  nus,  au  mois  de  janvier,  avec 
cinq  clous  plantés  dans  chaque  talon.  Elle 
avail  passé  tout  un  carême  sans  manger 
autre  cho<;e  qu'une  rôtie  de  fiente  hu- 
maine chaque  matin ,  et  le  curé  Bonjour 
avait  soin  d'instruire  ses  sectateurs  de  ces 
nouveaux  miracles.  Plusieurs  habitants  de 
Fareins  vendirent  leur  propriété  pour  en 
verser  le  produit  dans  la  bourse  commune  et 
se  rendirent  auprès  de  lui. 

«  Lo  fait  du  crucifiement  est  bien  constaté 
par  le  procès-verbal  du  grand  vicaire;  ceux 
de  la  rôtie  el  du  voyage  à  Port-Hoyal  avec 
les  clous  dans  les  talons  le  sont  dans  Tinter* 
rogaoire,  par  l'un  des  juges  du  tribunal  de 
Trévoux.  Le  curé  Bonjour  les  a  conJrmés  , 
dit-on,  par  son  aveu. 

«  La  révolution  de  1789  lui  parut  un  évé- 
nement opportun  pour  faciliter  sa  renlrée 
flans  sa  cure.  Il  part,  arrive  à  Fareins,  et| 
dans  un  motnent  où  le  curé  et  le  vicaire 
étaient  absents,  il  entre  avec  une  centaine 
de  personnes  dans  le  presbytère,  prend  les 
i\vïi  de  l'église,  monte  en  chaire,  en  eo- 
flanime  le  zèle  de  ces  fanatiques,  qui  ensuite 
se  portent  au  jardin  du  presbytère,  et  déci- 
dent d'y  passer  la  nuit,  d'y  rester  même  jus- 
qu'à ce  que,  de  eré  ou  de  force,  on  leur  ait 
rendu  leurcuré.  La  maréchaussée  de  Trévoux 
vi 
qui 
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icnt  à  propt  s  pour  empêcher  un  désordre 
lUi  allait  croissant,  et  qui  continua  jusqu'au 


coucher  du  soleil.  Le  tietiteani  de  mué- 
chausséeayant  lu  le  procès-verbal  qa'il avail 
dressé,  Bonjour,  qui  en  redoutait  les  suites, 
engage  sa  troupe  à  se  retirer,  et  le  jardio 
reste  libre,  après  avoir  été  occupé  36  heares 
par  ces  séditieux. . . 

«  La  délibération  contre  les  frères  BoDjonr 
avait  eu  lieu  le  27  septembre  1789,  entre 
52  des  principaux  habitants  de  Fareins,  eo 
tête  desquels  se  trouvaient  le  seigneur,  oo 
chanoine,  Merlino,  qui  depuis  a  été  membre 
du  corps  législatif,  deux  chirurgiens  el  qd 
notaire  de  Messimi.  Aux  faits  racontés  pré* 
cédemment,  ils  ajoutent  que  le  coré  prêche 
une  doctrine  subversive  do  la  religion  et  de 
la  société.  De  ses  prédications  résulte  Tin- 
subordination  des  femmes  envers  leurs  ma- 
ris; il  attaque  même  le  droit  de  propriété: 
Adam  n'a  pas  fait  de  iettament.  Us  lui  repro- 
chent des  lête-à-têle  avec  des  dévotes  a(G- 
dées,  des  assemblées  prolongées  jusque  daos 
la  nuit,  des  extravagances  scandaleuses  de 
quelques  obsédées ,   possédées ,  inspirées, 
dont  une,  à  la  procession  de  la  Féte-DieQ, 
l'an  17S7,se  jeta  en  hurlanl  aux  piedsdncuré. 
Celui-ci  prétendit  qu'il   exerçait  une  sorte 
d'empire  sur  les  démons  ;  que  Dieu  lui  avait 
p;irlé,el  l'avait  investi  du  don  des  miracles. 
Oo  voit  que  d'autres  prêtres  adhéraient  aoi 
entreprises  du  prétendu  thaumaturge,  qoi, 
par  ses  lellns  et  ses  conseils,  soutenait !e 
courage  ébranlé  de  ses  adeptes.  La  plupart 
avait  cessé  de  fréquenter  Téglise,^  lorsqu'on 
lui  avait  substitué  un  nouveau  curéel  oa 
noovtau  vicaire,  ils  se  rasseuiblaieot secrc- 
tcmcnt  la  nuit. 

«  Bonjour,  retourné  à  Paris,  continua  m 
correspondance  suivie  avec  ses  disciples  qoi 
formaient  à  peu  près  le  quart  des  babitaoïs 
de  Fiireins,  jusqu'à  ce  que  le  gouvernenoeni 
de  Bonaparte  exila  les  deux  frères  à  bu* 
sanne,  en  Suisse.  » 

Dans  uo  écrit  publié  en  faveur  du  coré 
Bonjour,  soit  par  lui-même,  soit  par  nu  ii 
ses  partisans,  l'auteur,  comme  la  plupart 
des  convuisionnaires  qui  Tavaient  précède, 
prophétise  l'apostasie  des  gentils,  la  corner- 
sion  des  Juib,  et  ne  manque  pas  d'annoncer 
le  retour  d'Ëlie  qui  rétablira  toutes  choses. 

FARNDS,  dieu  des  Romains,  qui,  diloo» 
prédisait  à  la  parole. 

FAHOGHIS.  Ce  mot  persan,  qui  signiG<* 
illuminés^  est  le  nom  d^ine  association  m- 
dienne  qui  vit  dans  les  bois  et  n'adore  qo« 
le  soleil.  Les  Farog'his  ne  mangent  qu'aproi 
avoir  rendu  leurs  hommages  à  cet  a^tre,  rt 
n'oseraient  mettre  un  morceau  daos  leur 
bouche,  s'ils  ne  l'avaient  va«  Ils  sont  per- 
suadés que  l'homme  tout  entier  Qnit  avec  U 
vie;  et  c*est  peut-être  celte  persuasion  qui 
les  (ait  vivre  comme  des  betes,  ssnsdis< 
tioction  de  sexe,  d'âge,  ni  de  parenté. 

FARVAUDIN.  Dans  la  mythologie  des  V2t- 
sis,  Farvardin  est  en  même  temps  Tangc  de 
l'air  et  des  eaux,  le  génie  qui  commande  tôt 
Ferouers,et  la  personiGcation  des  jours  cod- 
sacrés  aux  génies  ou  aux  mânes* 

FARZ.  Les  musulmans  coniprenoont  s»u» 
ce  nom  tous  les  précopies  de  droit  diiio*  :q>* 
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rils  daos  le  Coran.  Oa  les  divise  en  six 
lasses,  savoir:  1*  les  préceptes  absolus,  qui 
oDl  d'une  oblig^alion  indispensable,  d'après 
tepiniooet  les  dérisions  unanimesdes  imams; 

*  les  préceptes  non  absolus,  dont  Tobser- 
ifire  est  d*un«  obligation  moins  stricte,  vu 

•  (Vfdai  d*unanliniié  ot  de  concert  dans  ro"* 
isioQ  lie  ces  imams;  3^  les  préceptes  impo- 
lie chaque  fidèle  en  particulier,  tels  que  la 
fière,  le  jenoe,  la  dlmè,  le  pèlerinage»  etc.; 
Mfs  préceptes  qui  obligont  tout  le  corps  des 
dèles  en  général  «  comme  la  guerre»  la 
fière  pour  les  morts,  rétabliisemenl  d*ua 
isfistrat  et  d'ua  imam  dans  une  wîlle  ;  5**  les 
liceples  relatifs  à  la  erojrancc,  aui  dogmes, 
't;  6* ceux  qui  embrassent  tout  à  la  fois  le 
lUeJa  morale,  l'ordre  civil  et  Tordre  po- 

Us  préceptes  appelés  /arx  sont  ainsi  dis- 
ui|«éi  des  articles  d'obligation  canonique, 
lè^Qés  sous  le  nom  de  tDadjibf  lesquels  ne 
fflroQTenl  pas  compris  dans  le  Coran,  et  de 
eoi  qui  ne  sont  que  de  pratique  imitative  ; 
e»  derniers,  connus  sous  le  nom  de  sunnet^ 
obrasseat  tout  ce  qui  est  reUtif,  non  pas 
II  lois  précises  de  Mahomet,  mais  à  ses 
isnes  et  à  certains  actes  religieux  prati- 
(lés  par  loi  et  par  ses  premiers  disciples. 
FAS,  divinité  que  quelques  philosophes 
tardaient  comme  la  plus  ancienne  de  tou- 
m  Prima  deûm  Fas;  il  est  probable  qu'a- 
sriils  regardaient  ce  mot  comme  synonyme 
lêFatam,  Destin,  avec  lequel  il  a  une  é(y- 
sulo^ie  commune,  /ari,  énoncer,  décréter. 
r«f  a  éié  pris  ensuite  dans  le  sens  de  juste, 
^siUbJe,  permis,  digne  d'être  énoncé;  ce 
Mie  (rouve  ainsi  synonyme  de  jus,  avec 
tette  4i(Iéronce  que  le  premier  se  rapporte 
'Qtdieoi,  et.  le  second  aux  hommes.  Dans 
<^^e'!erQière  acception  la  divinité  Fas  est 
lio^me  que  Thémis  ou  la  Jusiice 
fASCELlNB,  ou  FASCËLIS,  surnom  de 
hn\  Voy,  Facélinb. 

Fascination,  sorte  de  charme  par  lequel 
ntrompe  les  yeux,  en  faisant  apparaître  les 
>bj<(s9ous  une  autre  forme  que  celle  qu'ils 
Nii réellement.  Le  mol  fascination  exprime 
vcore  l'acte  par  lequel  on  ôte  toute  liberté 
'sToionlé  et  d'action  aux  personnes  et  aux 
*iaiaui,  au  moyen  de  certaines  puissances 
^Qlées  magiques,  afin  de  les  dominer  ou  de 
^ taire  agira  sa  fantaisie.  L'art  de  fasciner 
^vanl  presque  aucun  rapport  avec  la  reli-^ 
lon.Dous  laissons  le  développement  de  cet 
rticte  ao  Dictionnaire  des  sciences  occultes, 
FaSCINUS,  divinité  tutélaire  de  l'enfance 
0(2  les  Romains;  son  nom  vient  ôe  fasciœ^ 
(>  langes,  oo  de  fascinare,  fasciner  ;  d'où 
^  aUribuait  aubsi  à  ce  dieu  le  pouvoir  de 
aranlir  des  fascinations  et  des  maléfices. 
>^»l  pourquoi  Pline  l'appelle  le  gardien  des 
"unis  et  des  empereurs.  Dans  tes  triom- 
l^es,  on  suspendait  sa  statue  au-dessus  du; 
nar,  comme  ayant  la  vertu  de  préserver  le 
^i<^Q)pba(ear  des  effets  funestes  de  la  jalou* 
l^des  vaincus.  Son  culte  était  confié  aux 
esialei.  —  On  dit  que  c'était  aussi  un  êuv" 
l^t»  de  l^riape,  ou  plutôt  l'image  même  de 
'tUe  diviniiè  obscène. 


FASTES,  calendrier  des  Romains,  uans 
lequel  étaient  mal*qués  jour  par  jour  leurs 
fêles,  leurs  jeux,  leurs  cérémoinies,  sous  la 
dénominalion  deiours  fastes  et  néfastes,  pQr» 
mise!  défendus, ccst-à-dire  les  jours  destinés 
au  faire,  /a«,  et  au  non-faire,  ne^fas.  Dans  1rs 
uns  on  pouvait  se  livrer  à  ses  travauic  jour- 
naliers; dans  les  autres,  ils  étaient  défendus. 
On  attribue  cette  division  à  la  sage  politique 
de  Nama.  Les  pontifes  furent  faits  les  dépo- 
sitaires uniques  et  perpétuels  du  livre  des 
Fastes  ;  ce  qui  finit  par  leur  donner  une  au- 
torité suprême  et  parfois  dangereuse,  parce 
que,6oas  prétexte  de  jours  Castes  ou  néfastes, 
ils  pouvaient  avancer  ou  reeuLer  le  jugement 
des  affaires  les  plus  importantes,  et  traver- 
ser les  desseins  les  mieux  concertés  des  ma- 
gistrats et  des  particuliers.  Cette  autorité 
dura  ^OOans.  Plus  tard  on  ajouta  à  ces  fas- 
tes les  événements  les  plus  remarquables, 
les  batailles  gagnées  ou  perdues,  les  triom- 
phes, les  dédicaces  des  temples,  les  naissan- 
ces et  les  moris  des  généraux  les  plus  distin* 
gués,  celtes  des  empereurs,  les  prodiges, etc. 
On  distinguait  les  grands  fastes  ou  ceux  que 
la  flatterie  consacra  dans  la  suite  aux  empe- 
reurs; les  petits  fastes,  ou  fastes  purement 
calendaircs;  les  fastes  rustiques,  qui  mar- 
quaient les  fêtes  de  la  campagne,  les  éphé- 
mérides,  l«>8  histoires  succinctes,  où  les  fai^s 
étaient  rangés  suivant  Tordre  chronologique  ; 
et  enfin,  les  registres  publics  où  Ton  con- 
signait tout  ce  qui  concernait  la  police  de 
Home. 

Dans  la  suite  des  temps  ,  les  JDurs  de  ce 
calendrier  furent  divisés  en  diverses  clas- 
ses: jours  destinés  au  culte  des  dieux,  fe%ii  ; 
jours  consacrés  au  travail  manuel,  profesti; 
jours  partagés  entre  le  culte  et  les  affaires  , 
intercisi;  jours  destinés  aux  assemblées  du 
sénat,  «fttalortt; jours  consacrés  aux  assem- 
blées du  peuple,  comitiales;  jours  propres  à 
la  guerre,  prœliares;  jours'  heureux,  fausti  ; 
jours  malheureux  et  marqués  par  les  cala- 
mités publiques  ,  a/ri,  infausti.  Voy.  Calen- 
DRiEn  des  anciens  Romains, 

F  ATA,  déité  des  anciens  Romains  :  elle 

garait  être  la  même  que  FtHua  ou  Fauna^ 
Ile  de  Picus,  ancien  roi  du  Latium.  Elle 
remplissait  à  peu  près  les  mêmes  fonctions 
que  les  fades  des  Gaulois.  Voy.  Fades,  Fatci, 

FERS. 

FATALES  (Déesses).  Ce  sont  les  Parques 
considérées  comme  les  ministres  ou  les  in« 
terprétes  du  Destiu,  Fatum. 

FATALISME.  La  doctrine  du  fatalisme, 
dans  l'antiquité,  voulait  que  la  toute-puis- 
saoce  de  la  cause  première  et  universelle  im-^ 
posâr  une  nécessité  absolue  à  tout  ce  qui 
existe.  Le  fatalisme  moderne  consiste  plu- 
tôt à  substituera  raction  divioe 'l'impulsion 
aveugle  et  invincible  de  la  matière  et  de  la 
nature.  On  distingue  plusieurs  sortes  de  fa- 
talisme. 

l*Le  Fatalisme  panthie;  on  le  trouve  dans 
la  théologie  hindoue,  où  l'âme  n'est  pas  un 
agent  libre  et  indépendant,  mais  une  partie 
do  Brahuia ,  l'âme  universelle;  dans  le  sys-* 
téine  bouddhiste^  où  tout  va  néccssair^oicQt 
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te  confondre  en  Bouddha,  et,  par  celni-ci, 
dans  ranéanlissement  final;  dans  la  théolo- 
gie des  stoïciens  et  d'une  partie  des  anciens 
païens,  qui,  dans  leur /h/um,  ou  plutôt  dans 
leur  ocvâ:7*/>7,  établissaient  un  pouvoir  snpé* 
rieur  à  la  volonté  suprême,  à  Jupiter  même, 
le  premier  de  leurs  dieux. 

â"  i.e  Fatalisme  de  prescience.  Parce  que 
Dieu  prévoit  tout  infailliblement,  il  y  en  a 
qui  concluent  que  Thomme  ne  peut  être  li- 
bre. Mais  la  prescience  est  la  connaissance 
et  non  la  cause  des  événements.  En  Dieu 
nulle  diiïéreucc  de  temps,  nul  passé,  nul 
avenir;  tout  se  passe  devant  ses  jeux  dans 
ce  point  imperceptible  de  rhumanité  que 
nous  appelons  temps. 

3"  Le  Fatalisme  d'astrologie  »  misérable 
abus  de  la  science,  si  répandu  dans  Tancien 
monde,  et  surtout  dans  Técoie  d'Alexandrie; 
plusieurs  peuples  modernes  n'en  sont  pas 
exempts;  c'est  peut-être  encore  le  système 
tic  ceux  qui  croient  à  la  fatalité  sans  se 
rendra  compte  des  motifs. 

4*  Le  Fatalisme  de  prédestination.  Il  faut 
ran^çer  sous  ce  titre  les  systèmes  désolants 
do  Mahomet,  de  Wiclef,  de  Luther,  de  Cal- 
vin, de  Bains,  et  enfin  de  Jansénius.  Que 
l'aclioD  divine  seule,  par  la  prédestination 
ou  la  réprobation  antécédente ,  sauve  tes 
nns,  damne  les  autres,  en  déterminant  invin- 
ciblement ceux-ci  au  mal,  et  ceux-là  au 
bien;  tel  est  l'affreux  principe  sur  lequel 
repose,  en  dernière  analyse,  tout  système  des 
prédestinateurs  rigides. 

5*  Le  Fatalisme  historique ,  qui  veut  que 
rhumanité  suive  irrcsistitilemenl  une  route 
déterminée,  et  soit  entraînée  nécessairement 
aux  conséquences  didées  progressives  ou 
stationnaircs  établies  a  priori.  Ce  système, 
loul  à  fait  moderne,  est  contraire  à  la  cons- 
cience des  poiioles  et  à  toutes  les  notions 
his'oriques. 

G*  Le  Fatalisme  phrénologique^  né  aussi  de 
nos  jours,  qui  fait  dépendre  toutes  les  ac- 
tions de  risomme  de  son  organisme,  contre 
Irquel  il  lui  est  impossible  de  lutter. 

7*  Rnfin,  le  Faialisme  pratique  :  c*est  la 
mauvaise  disposition  do  certains  hommes 
qui,  sans  foi,  sans  règle  divine,  décident  leur 
conduite  d'après  les  événements ,  souvent 
d'après  je  ne  sais  quelles  pratiques  ou  occur- 
rences superstitieuses. 

FATALITÉ.  Nous  ne  croyons  pas  que  ce 
mol  soi(  synonymede  destin  ;  nous  trouvons 
entre  l*uu  cl  Tau  re  une  énorme  dilTérence. 
Le  dcNiin,  tel  que  l'eulendaient  les  anciens, 
était  I  expression  de  la  volonté  absolue  de  la 
cause  première,  universelle  et  intelligente , 
voilà  pourquoi  ils  lui  donnaient  le  nom  de 
fittiun,  ce  qui  a  été  dit.  Mais  la  fatalité  est  un 
i!iOt  tout  nouveau,  dont  il  .«serait  assez  diffi* 
rilo  de  donner  une  définition.  C'est  une  sorte 
de  puissance  oi.cullc  n'émanant  d'aucune 
volonté ,  n'en  ayant  point  elle-même ,  qui 
n'est  ni  esprit,  ni  matière,  et  qui  cependant 
iiétermine  invint  iblemenl  l'état  et  les  actions 
t'4i  chaque  individu.  Cht>se  étrange!  ceux  qui 
i>e  targuent  de  ne  peint  croire  en  Dieu  et 


d*être  exempts  de  suprstîtron,  croient  à  la 
Fatalité,  et  Ils  ne  s^aperçoivent  pas  qo'ainM 
fis  sont  les  plu»  superstitieux  de  toas  les 
hommes.  Voyez  DBSTr:^. 

FATALITÉS  DK  TROIE  (1).  C'était  une 
opinion- répandue  parmi  les  Crccs  et  les 
Troyens,  que  la  ruine  de  Troie  était  aUachce 
à  certaines  fatalités  qui  devaient  être  accom* 
plies.  —  La  première  était  que  la  ville  no 
pouvait  être  prise  sans  les  descendants  d*Ea« 
que.  On  était  fondé  sur  re  qu'Apollon  et 
Neptune,  employés  à  bâtir  les  murs  de  Truie, 
avaient  prié  ce  prince  de  les  aider,  aGn  que 
l'ouvrage  d*un  nomme  mortel  venant  à  être 
mêlé  avec  celui  des  dieux,  la  ville,  qui  sans 
cela  aurait  été  imprenable,  pAt  on  jour  être 
prise,  si  c*é(ait  la  volonté  du  Destin.  Ccstcc 
qui  fit  que  les  Grecs  firent  tous  leurs  efforts 
pour  arracher  Achille,  petit-fils  d'Eaqoe, 
d*enire  les  bras  de  Déidamic,  où  samèrera* 
vait  caché,  e(  qu'après  sa  mort  on  enroja 
chen  her  son  fils  Pyrrhus,  quoiqu'il  fût  furt 
jeune.  «—  11  fallait,  en  second  lieu,  avoir  les 
flèches  d'Hercule,  qui  étaient  entre  les  maiis 
de  Phîloctète ,  que  les  Grecs  avaient  abai- 
donné  dans  111e  de  Lemnos  :  le  besoÎQ 
qu'on  crut  avoir  de  ces  flèches  obligea  les 
Grecs  A  députer  Ulysse  pour  aller  chercher 
Philootète,  et  ce  rusé  capît.iine  réussit  dans 
son  entreprise.  —  La  troisième  et  la  plus 
importante  fatalité  était  d'enlever  le  Palla- 
dium, que  les  Troyens  gardaient  soigneuse- 
ment dans  le  temple  de  Minerve.  Diomèdeet 
Ulysse  trouvèrent  le  moyen  d'entrer  de  nuit 
dans  la  citadelle ,  et  d'enlever  ce  précieui 
gage  de  la  sûreté desTroyens.  — 11  failail,en 
quatrième  lieu  ,  empêeher  que  les  chrram 
de  Khésus,  roi  de  Thrace,nû  bussent  dei'eao 
du  Xanthe,  et  ne  mangeassent  de  t'herbe  des 
champs  de  Troie  ;  mais  Ulysse  et  Diomèie 
vinrent  surprendrece  prince  dans  son  eanp, 
près  de  la  ville ,  le  tuèreiU  et  emmenèrent 
ses  chevaux.  —  11  élak  nécessaire,  en  rin- 
quième  lieu,  avant  de  prendre  la  ville,  de 
faire  mourir  TroYie,  fils  de  Priam,  et  de  dé- 
truire le  tombeau  de  Laomédon,  qui  était  sur 
la  porte  de  Scée.  Achille  lua  co  jeune  prince, 
et  les  Troyens  eux-mêmes  abattirent  le  tom- 
beau de  Laomédon,  lorsque,  pour  faire  en- 
trer le  cheval  de  bois  dans  la  ville,  ils  firent 
une  brèche  aux  murailles.  —  Enfin,  Troie 
ae  pouvait  être  prise  sans  que  les  Grecs  eus- 
sent, dans  leur  armée,  Télèphe,  fils  d'Her- 
cule  et  d'Augée;  mais  ce  Télèphe  était  allt^ 
des  Troyens  et  avait  épou<«é  Astyoché,  filiedf» 
Priam.  Cependant,  après  un  combat  dans  le- 
quel il  avait  été  blessé,  il  quitta  les  Troyens 
et  se  jeta  dans  le  parti  des  Grecs. 

FATIDIQUE.  Ce  mot  indique  celui  ou  celle 
qui  annonce  les  arrêts  du  destin  ;  c'était  oh 
surnom  d* Apollon  qui  avait  un  grand  noni-^ 
bre  d'oracles.  Fatua  ou  Fanna  était  aus%i 
a^ipelée  Fatidique.  On  donnait  encore  ce  itoui 
aux  devins  et  aux  devineresses. 

FATIH A.  Ce  mot  arabe,  qui  signifie  intrM, 
outerture^esi  le  titre  du  prrmier  chapitre  du 
Coran  ;  c'est  celui  que  les  musulmans  rép" 
tent  le  plus  fréquemment  ,  car  il  fa.t  i>>iti*^ 


/i)  Article  entprunté  sans  mo^Uncation  au  Diciionnairc  de  Ncél. 
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ki  prière*  qaolidienDes*  11  est  comme  To- 
nison  dominicale  des  mahoméCans  »  et  com- 
blé de  $epl  Tersets ,  comme  celle  des  chré* 
tiens  ;  le  voici  : 

I  Aq  nom  de  Dieo  clément  et  miser icor- 
JKoi  1  ^  Loaangc  à  Dieo  »  seigneur  de  Tu- 
lirers,  —  très-clément,  très-misèricordieQXt 
"^  sooreraio  roi  du  joor  du  jugement  I  -^ 
C'est  toi  que  nous  adorons  ;  c'est  toi  que 
1005  implorons.  —  Dirige-ooas  dans  te  sen- 
fer  droit.  —  dans  le  sentier  de  ceux  que  la 
p  comblés  de  les  bienfaits,  —  de  ceux  qui 
l'oQi  pas  encouru  ta  colère  »  ni  de  ceux  qui 
ivsooléi^arés.  » 

Par  extension  on  a  donné  le  nom  de  Fo^ 
ika  h  certaines  prières  liturgfqoes  qui  se 
balsar  les  morts*  et  particulièrement  sur 
le(omt>eau  ou  en  commémoration  des  Stiiols 
ftrsonnages  de  l'islamisme.  Nous  allons  en 
âoQier  quelques-uns  qui  se  trouvent  dans 
l'Licologe  musulman  de  M.  Garcin  de  lassy. 

fmhade  niluêifê  Mahomet ,  asile  de  la  pro^ 
^tielque  Dieu  lui  $oii  propice  el  lui  ne- 
(êrdeltsalull). 

f  Omon  Dieul  daigne,  en  faveur  du  pre- 
nierdei  humains,  de  In  plus  excellente  de 
Ittcfèatares,  de  cet  apôtre,  don  de  ta  misc- 
rieorde envers  les  hommes,  do  plus  parfait 
Inenbnts  d^Adam,  du  complément  des  ré- 
votolioDS  des  siècles  ,  d*Ahmod  ,  ton  élu  ,  do 
Vabomet,  ton  prédestiné  (  puisse- l-il  être 
comblé  de  bénédictions ,  ainsi  que  sa  race  , 
les  compagnons  et  sa  fatnille!)  ;  daigne,  dis- 

t.  m*ac€order  la  grflcc  que  je  sollicite  de  ta 
)n(é.  » 

Le  fidèle  lira  ensuite  le  chapitre  Fatiha,  et 
hcbïpitre  cxii  da  Coran, 

FiliAa  dei  quafre  premiers  khalifes  (f). 

fOmonDieni  en  considération  de  rinlerces- 
iNrdes  pécheurs  au  jour  du  jugement,  A  bou- 
Mr.le  réridiquCt  le  pieux,  ainsi  que  de  ses 
cbeieox blancs;  en  considération  d  Omar,  le 
réparateur,  le  pieux,  ainsi  que  de  sa  justice; 
fs  considération  d*Osman,  le  possesseur  des 
^1  lumières  (2),  le  pur,  ainsi  que  de  sa  li- 
vrante; en  considération  d*Ali ,  fagréé,  le 
Miit,  aln>i  que  de  son  courage  et  de  sa  gé* 
Berosiié,  accoi de-moi  mes  demandes.  » 

ls/r«  Faiiha  de$  quatre  premiers  khalifes ,  eê 
de  Hasan  et  Hoséin^  enfants  d*Ali. 

«Omon  Dieu]  par  la  véracité  d*Abou- 
>elr  et  ion  khalifat ,  par  la  fermeté  d*Omar 
•Im  qualité  de  beau-frère  du  prophète,  par 
îliosiration  d'Osman  et  sa  libéralité,  par  la 
larenié  d'Ali  et  sa  bravoure,  par  la  noblesse 
<e  Fiitimc  (3)  et  son  honorable  ei  traction  , 
4r  le  martyre  de  Hasan  et  sa  belle  vie,  par 
^  sioire  de  Hosèin  et  de  son  martyre  ,  je  te 

(1)  Ce  Faiiha  el  le  suivant  ne  sont  récités  que  par 
^«iuRnitet  ou  orthodoxes,  maii  non  par  les  scliiites 
\^-  rcgtrdent  les  Unis  premieis  khaliles comme  des 

^  »  PMeiirf. 

'•I  Oa  le  nomme  ainsi,  parce  qu*il  avait  épousé 
l'ctt^yemenideux  filles  de  Mahomet  :  Kokaia  et 
'  r-tlkolsoom. 

^)  FKle  de  Mahomet. 

♦J  w'8  sunnites  ^euli  récitent  ce  Fatilia  ;  car  1rs 
*a«tCàooi  eii  horreur  Ayi^sdia^  qui  fut  une  euai-nii;; 
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supplie  de  m'accorder  toutes  mes  demandes.» 

Fatiha  de  sainte  Ayéscha  ,  femme  du  pro^ 

phhe  {k) 

«  0.  mon  Dieul  je  te  supplie  par  la  péni- 
tence d'Eve  et  par  son  repentir,  par  la  fuite 
d'Agar  et  par  ses  offrandes,  par  la  foi 
d*Alia  (5)  et  par  son  martyre,  par  la  pureté 
de  Marie  (6)  cl  par  celui  à  qui  elle  donna  le 
jour,  par  intercession  de  Khndidja  (7)  et  par 
sa  libéralité,  par  la  véracité  d'Ayéscha  et 
par  sou  attachement  au  prophète ,  de  m'ac- 
corder  ce  que  je  demande.  » 

Fatiha  du  vénirabJle  Ali  (  aue  Z>ieu 

rogrée  l  )  (8). 

«  Que  Dieu  daigne  en  faveur  de  cette  âme 
porc  le  frontispice  du  livre  de  la  nature  ,  la 
couture  de  la  page  de  la  création,  le  premier 
des  humains  après  les  prophètes  ,  Tastre  dos 
mortels  «  auquel  fait  allusion  ce  verset  du 
Coran  :  Vhomme  a-t-il  existé  un  instant  sur 
la  terre  sans  que  nous  nous  soyons  soutenus 
de  lui  f  le  joyau  le  plus  précieux  de  Técrinde 
a  vertu,  le  seigneur  des  grands  et  des  petits, 
celui  qui  occupera  une  place  distinguéa  sur 
le  pont  de  réternité,  le  mihrab  de  la  bonne 
fui  ;  In  mortel  qui  est  assis  sur  le  IrAne  du  pa- 
lais de  la  loi,  le  vaisseau  de  Tocénn  de  la  re- 
ligion, le  soleil  du  firmament  de  la  gloire  ,  la 
force  du  bras  de  la  prophétie  ,  celui  qui  a 
mérité  d*avoir  accès  dans  le  tabernacle  do 
Tunilé  de  Dieu,  et  de  s'asseoir  sur  le  tapis  de 
riiidivisibilité,  le  plus  profond  des  gens  reli- 
gieux, le  médecin  de  la  blessure  faite  parle 
maître  dç  la  vraie  seienre;  l'aurore  re«<picii- 
disçanfe  des  merveilles  de  Dieu,  et  Tobjet  de 
sei  prodiges  ;  le  père  de  la  victoire  el  du 
triomphe  ;  l'imam  de  la  porte  du  ciel  ;  Té- 
chanson  de  Peau  du  Kauser  (9);  celui  qui 
mérita  d'être  loué  par  le  plus  excellent  des 
hommes;  le  saint  martyr,  émir  des  croyants 
el  imam  des  fidèles  ,  Ali  fils  d'Aboo-Taleb  , 
lion  victorieux  du  Très-Haut,  que  Dieu, 
dis-je,  daigne,  en  faveqr  de  ce  saint  khalifo  , 
exaucer  les  vœux  que  je  lui  offre.  » 

Le  fidèle  récitera  ensuite  le  chapitre  Fa- 
tiha  cl  le  cxn*  du  Coran 

Fatiha  de  la  bienheureuse  Fatime ,  fille 
du  prophète  (  que  Dieu  V agrée  I  ). 

«  Que  le  Très-HjUt  daigne  m'accorder 
cette  grâce  ,  recevoir  mon  vœu  ,  ma  prière  , 
en  faveur  des  mérites  de  l'augasle  et  admi- 
rable Falime  Zuhra,  reine  du  ciel.  » 

Le  fidèle  récKcra  ensuite  le  chapitre  Fa^ 
tiha, 

Fatiha  dts  saintes  femmes  (10). 

«  Que  l'Kternel  arrose  de  la  pluie  de  sa  fa- 
veur la  terre  qui  couvre  le  corps  de  l'orne- 

ac  bornée  d*AIi  :  cette  pnere  sera  mieux  appelée  Fû" 
tiha  dtt  saintes  (emmesp 
15\  Femme  do  Pharaon. 

(6)  Mère  de  Jésus. 

(7)  Première  femme  de  Mahomet  et  mère  de  Fa- 
time  ;  c'est  elle  qui  a  perpétue  la  race  du  prophète. 

(8)  Ce  Fatiha  et  les  suivants  sont  à  Tusage  d(S 
scliiites  ou  schi>matiqiios  de  la  Perse  et  de  ri..d?. 

(9)  Un  des  fleuves  du  paradis. 

(  1 0)  On  le  récite  dans  une  féie  musulinauc  on  Phouo 
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ineni  et  de  là  couronne  îles  feromes  chasles 
et  pndiqaea ,  la  bienheareuse  Fatime  ;  des 
sainles  RocaYa  (1),  Hanifa  (2),  Khadidja  , 
Ilafza,  Kainab,  Ayéscha  (3j^  et  de  toutes 
les  saintes  femmes^  et  qu'il  daigne  les  ad- 
mettre dans  son  saint  paradis.  » 

Le  fidèle  récitera  ensuite  le  chapitre  Fa- 
tiha  et  le  cxii*  du  Corao^ 

Faliha  des  det^œ  imams  Ha$an  et  Hpsiin  (que 
Dieu  soit  satisfait  d'eux  /)• 

Que  rËLernel  daigne  accepter  les  rœux 
que  je  forme  pour  le  repos  de  l'âme  glo* 
rieuse  des  deux  braves  imauis,  des  deux 
martyrs  bien-aimés  de  Dieu,  des  iunocentes 
victimes  de  la  méchanceté,  les  bienheureux 
Abou-Mohammcd  el-Hasan  et  Abou-Ab- 
dallah  eMIoséin;  et  pour  tous  les  douze 
imams,  les  quatorze  purs  (i),  et  les  soixante- 
douze  martyrs  de  la  plaine  de  Kerbéla,  » 

Fatiha  de  Khizr  ou  Elie. . 

«  Pour  obtenir  la  santé  spirituelle  et  cor- 
porelle ,  je  m'appuie  sur  les  bénédictions  de 
celui  qui  satîsfaii  les  vœux  des  mortels  ,  qui 
repousse  loin  d'eux  les  malbrurs;  à  savoir, 
le  Khadja  Khizr,  l'illustre  Elie.  » 

Faliha  pour  les  trépassés 

«  O  mon  Dieu  I  daigne  ,  en  faveur  des  es- 
prits purs  qui  environnent  ton  trône,  en  fa- 
veur de  ton  prophète  élu  ,  Mahomet ,  et  ea 
'faveur  aussi  û^s  mérites  qu'a  pu  acquérir 
L*âme  du  défunt  N.»  daigne,  dis-je,  faire  luire 
sur  son  tombeau  le  jour  de  ta  miséricorde 
et  de  ta  faveur  ;  daigne  arroser  la  terre  qui 
couvre  son  corps  de  la  pluie  de  ta  grâce  ,  et 
lui  accorder  le  paradis  pour  demeure.  Ac- 
corde la  même  faveur  à  tous  les  trépassés 
Suiont  rendu  le  dernier  soupir  dans  le  sein 
e  l'islamisme.  » 

Autre   pour  les  mêmes,   à  la  fête  des 
Lampes  dans  l*Jnde, 

O  notre  Ùïéu  I  par  les  mérites  de  la  lu- 
mière de  l'apostolat ,  notre  seigneur  Ma* 
homet ,  fais  que  les  lampes  que  nous  tenons 
allumées  en  cette  sainte  nuit  soient  poar 
les  trépassés  un  gage  de  la  lumière  éternelle 
que  nous  le  prions  de  faire  luire  bur  eux»  O 
Dieul  daigne  les  admettre  daus  le  séjour  de 
rinallérahle  félicité,  p 

Le  fidèle  récitera  à  cette  intention  le  cha- 
pitre Fat'ha  et  le  cxn«du  Coran. 

FATIMITES.  Ce  mol  exprime  â  la  fois  une 
secte  et  une  dynastie  mahoniétanet  regardée 
par  les  autres  musulmans  comme  schisma- 
tique  et  illégitime. 

On  sait  que  Mahomet  mourut  sans  avoir 
clairement  désigné  un  successeur  â  sa 
double  autorité  temporelle  et  spirituelle  ; 
Ali,  son  gendre  et  son  cousin,  qui  semblait 
avoir  plus  de  droit  que  tout  autre  ,  tant  par 
sa  parenté  que  par  certaines  promesses 
échappées  au  prétendu  prophète,  ne  parvint 
cependant  au  khalifat  qu'après  trois  autres 

neur  de  Fatime,  à  laquelle  les  femmes  les  plos  ver- 
lueuses  peuvent  seules  preodre  part.  Ou  ne  permet 
b  aucun  liommo  de  ^'oir  tes  offrandes  qu'elles  font  à 
cette  occasion  à  ta  flile  du  propbéio. 
(1)  Fille  de  Mahomet. 
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compétiteurs;  et  lorsqu'il  fut  parvenu  ao 
souverain  pouvoir,  il  eut  des  guerres  sao« 
glantes  à  soutenir  contre  Moawia ,  q«i  était 
parvenu  à  se  faire  proclamer  khalife  dam 
la  Syrie  et  dans  la  Perse.  Celoi-ct  le  Gt  lâche- 
ment assassiner,  et  parvint  à  se  faire  recoo 
naître  pour  seul  et  unique  chef  des  moiuU 
mans,  au  délriroenl  des  enfants  d'Ali^quifo. 
rent  aussi  mis  à  mort,  et  leurs  descendants 
réduits  à  l'état  de  simples  particuliers,  con- 
servant toutefois  le  titre  purement  honori- 
fique dlmams  ou  souverains  pontifes  de  la 
religion.  Cependant  les  partisans  de  la  (a- 
mille  et  des  droits  d'Ali,  regardant  les  kha- 
lifes successeurs  de  Moawia  comme  des  ninr 
pateurs  ,   ne   demeurèrent  presque  jamais 
tranquilles,  et  de  temps  en  temps  ils  cherchè- 
rent à  faire  prévaloir  leurs  droits  ;  mais  les 
imams,  qu'ils  voulaient  toujours  mettre  en 
avant,  étaient ,  la  plupart,  des  hommes  fai* 
blés,  qui  presque  tous  payèrent  de  leorléte 
la  turbulence  de  leurs  adhérents.  Il  y  eot 
même  plusieurs  imposteurs  qui ,  se  dooniDl 
faussement  pour  descendants  d'Ali,  causè- 
rent plus  ou   moins  de  désordres  dans  les 
Etats  des  khalifes.  On  ne  sait  pas  positive- 
ment si  la  dynastie  des  Falimites  doit  être 
rangée  dans  le  nombre  de  ces  derniers;  ses 
ennemis  le  soutiennent ,  mais  les  Fatimilcs 
ont  dressé  des    arbres  généalogiques  qne 
l'éloignemenldes  temps  ne  nous  permet  pas 
d'apprécier. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'Obéid-Allab. 
surnommié  le  Medhi ,  fondateur  de  la  djoas- 
tie  des  Falimites,  qui  régna  en  Egypte,  aiec 
le  litre  de  khalife  et  d'émir  des  fidèles ,  pré- 
tendait descendre  de  Mahomet  par  sa  ûlîe 
Fatime,  seuleenfant  qu'il  eût  eucde  ses  nom- 
breuses épouses.  Il  n'eut  pas  de  peine  â 
mettre  dans  son  parti  les  schiites  ,  éternels 
partisans  de  la  légitimité  d'Ali  et  de  sa  race, 
et  se  fît  proclamer  khalife  en  Egypte,  Tan 
de  rhégire  297  (909  de  J.-C.)-  Peu  à  pea  celle 
dynastie  nouvelle  enleva  aux  khalifes  abba- 
lidcs  non-seulement  l'Egypte ,  mais  les  an* 
très  contrées  de  l'Afrique ,  la  Syrie ,  le  Diar- 
bekr  ,  la  Sicile  ,  les  deux  villes  saintes,  Mé> 
dine  et  la  Mecque  ,  civec  le  Yémen  en  Ara- 
bie. La  dynastie  des  Fatimites  dura  sans  in- 
terruption pendant  270  ans.  Nous  ne  par- 
lons pas  ici  de  la  doctrine  religieuse  qu'ils 
professaient,  et  qui  était  celle  des  schiites  on 
plutôt  des  ismaéliens  (Voyez  ces  deux  mots). 
De  plus,  an  de  ces  khalifes  Fatimites,  nomme 
Hakem  Biamr^AHah  ,^eut  la  prétention  de  se 
faire  passer  pour  Dieu,  et  il  on  vint  à  bouta 
l'aide  de  son  visir  Hamza  ;  ce  qui  donna 
naissance  à  l'absurde  religion  des  Druzes,qui 
subsiste  encore.  Voyez  Dhuzes. 

FATSMAN.  Ce  mol,  qui  veut  dire  les  huit 
étendards^  est  le  nom  d'une  divinité  do  %ïtt- 
toïsme,  dans  le  Japon  ;  elle  préside  à  la 
guerre,  comme  le  Mars  des  Itomains  et  l'Are» 
des  Grecs.  Ce  Falsmao  était  le  seizième  daiii 

(i)  Seconde  femme  d'Ali. 

(3)  Ces  quatre  femmes  sont  aatanld*époasttJe 
Mabomet. 

(h\  Les  quatorze  purs  sont  Uaboniet,  Patioie  ri 
les  oouze  imams. 
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.  ;  fl  TOonla  sar  le  Irôno 
rao?70  de  Jéfos^Christ,  et  régna  1^1  ans. 
Après  sa  mort,  on  Thonora  comme  an  dieO| 
parce  que  la  mère,  étant  enceinte  de  lui, 
ifait  fainca  les  peuples  de  San-kan;  on  lai 
M(i(,  dans  la  province  de  Boozen»  nn  temple 
sommé  Outahno-fniyn  :  à  la  conslraclipn  de 
eetédiGce,  huit  pavillons  blancs  descendi- 
rent du  ciel  ;  c'eft  poorqooi  on  donna  à  cette 
Ifrioité  le  nom  de  Fatsman  daîBosats,  ou  le 
(raod  Bodhisaltwa  aux  huit  drapeaux  ;  pen- 
i^otsa  rie,  il  avait  porté  le  nom  a*Osin-ten-o. 
-.-Sous  lerèrne  de  Sei-wa-ten-o,  56*  daYri,  qui 
régoait  sar  Ta  fin  du  ix*  siècle,  le  prêtre  Ilo- 
kio  allant  vers  ce  temple»  Tesprit  de  Fatsman 
lai  apparut  et  lai  révéla  an  grand  nombre 
de  secrets.  Ce  prêtre  retourna  à  la  capilale 
et  les  commanîqaa  au  daYri,qai  (il  cons- 
ttiire  en  l'honnear  de  ce  dieu  un  nouveau 
Impie  qoi  subsiste  encore,  près  de  Fousimi. 
Oocélèbre  sa  fête  le  15*  jour  du  huitième 
Bois.  Ce  jour-là,  1rs  princes  de  la  cour  du 
Sio-^oon  vont  en  per$>onne  lui  offrir  un  sa-^ 
crifice  de  dcox  petits  flacons  de  porcelaine 
remplis  d*une  liqueor  appelée  znkh, 

Ksmpfer  dit  que  Fatsman  était   frère  do 

TrD»io-daï-8in,  le  grand  Esprit  des  Japonais; 

nais  c'est  sans  duute  une  erreur,  car  cet 

(spr.t  remellc  régnait  dans  les  temps  mytho- 

logiqf>«y  antérieurs  d'<iu  moins  sept  siècles 

avani  1  ère  vulgaire.  D'un  autre  côté,  Kla- 

prolb  remarque  avec  raison  que  la  dénomi- 

uiion  de  Bo$at$  ou  Bodhisattv^a  doit  être 

4'Qneépoque*po$térieure  à  celle  d'Osin^len^o; 

car  elle  appartient  à  la  religion   bouddhique 

Vi  a  éié  importée  au  Japon  vers  le  milieu 

Aqti*  siècle  de  notre  ère.  On  l'appelle  encore 

fitnuiR-no-daf-tfin,  le  grand  génie  aux  huit 

Mei^ards,  et  0«at-no-Fcif«inan,  le   Fatsman 

^ district  d'OusaY,  dans  lequel  Tempercur 

iio-mpY-ten-o  lui  érigea  un  temple    vers 

l'an  57!. 

Taî-ko-sama,  appelé  aussi FideTosI,  un  des 
plus  grand;»  vice-rois  du  Japon,  mort  en  1598, 
liait  fait  élever  à  Méaco  un  temple  magnifi- 
<|tte,  pour  y  être  adoré  lui-même  sous  le  nom 
^t  Chin-Fattman^  ou  nouveau  Fatsman.  Les 
ferrements  de  ce  temple  étaient  des  lames  de 
sabre,  n'étant  pas  convenable,  disait  ce 
priDce,  qu'aucune  autre  sorte  de  fer  fftt  em- 
ployée dans  la  Tabrique  d'un  sanctuaire  des- 
tiné à  an  dieu  guerrier.  Son  apothéose  fut 
célébrée  avec  le  plus  grand  appareil  en  1599. 
FâTS-SIO,  ou  les  ftuii  observances  ;  ce  sont 
buil formes  de  la  religion  bouddhiqueyétablics 
<laos  le  Japon  ;  eu  voici  les  noms  :  1*  5an- 
'o».  2"  FotS'sioô,  3*  Koxî'êia,  fc-  Zio-zils,  5- 
A'«i  6»  Kegon^  7-  Ten-da'i ,  8*  5tfi-0oti. 
*oyei  à  chacun  de  ces  articles  en  quoi 
consiste  chacun  de  ces  rites  ou  systèmei 
religiens.  Autrefois  il  u'j  avait  que  ces  huit 
obserrancf  s,  mais  le  nombre  en  est  augmenté 
ocpuis  quelque  temps. 

l^ATUA,  Glle  de  Ficus  et  femme  le  Fau- 
jui*  Animée  sans  cesse  d'une  inspiration 
Qinue,  cite  prédisait  l'avenir,  et  donna  son 
tton»  aux  renimes  qui,  dans  la  suite,  se  pré- 
puirent  inspirées  du  même  esprit  prophé- 
"Ht>e.  C'est  vraisewblableuicnt  la  même  que 


Fauna  ;  elle  est  aussi  appelée  Fata^  oe  fart  » 
parler^  révéler. 

On  donnait  aussi  ce  nom  à  Cybèle,  comme 
faisant  parler  les  enfants,  qu'd  cet  effet  on 
déposait  à  terre  au  moment  dcleoroaissance. 

FATUAIRES,  prétendus  prophètes  des  La- 
tins, ^ui  paraissaient  inspirés  et  prédisaient 
ravenir. 

FATVEUS,  FATUELÏVS,  FATVUS, 
noms  ou  surnoms  d'un  dieu  des  forêts  .chez 
les  anciens  Latins,  probablement  le  même 
que  Faunus.  Ces  vocables,  ainsi  que  les  mots 
Fata^  Fatua^  Fatidique^  etc.,  dérivent  tous 
de  /art,  fatum^  parler,  énoncer,  prophétiser; 
le  mot  vales  leur  est  afi^i  corrélatif.  Ils 
étaient  appliqués  à  Faunus  et  à  sa  femme, 
parce  qu'ils  passaient  pour  rendre  desoracles. 

FAULEy  une  des  femmes  d'Hercule,  hono* 
rée  par  tes  Romains  comme  une  divinité. 

FAUNA,  —  !•  nom  de  Cybèlo,  déri>é  do 
favere^  favoriser,,  parce  que  cette  déesse  fa- 
vorisait tous  les  humains. 

2"  La  même  que  Fatua  et  Marica,  fille  de 
PIrus,  sœur  et  femme  do  Faunus.  Elle  fut 
mise  au  rang  des  immortelles,  parce  qu'elle 
avait  poussé  la  retenue  au  point  de  ne  vou- 
loir jamais  voir  d'autre  homme  que  son 
mari.  E\U  prédisait  l'avenir  aux  femmes, 
comme  Faunus  l'annonçait  aux  hommes.  On 
rappela  aussi  la  Bonne  déesse ,  et  sous  ce 
nom  les  femmes  lui  offraient  des  sacrifices 
dont  les  hommes  étaient  exclus.  Les  bran- 
ches de  myrte  n'y  étaient  point  admises,  parce 
que  c'était  avec  cet  arbrisseau  que  Faunus 
avait  châtié  le  penchant  de  sa  femme  pour  le 
vin,  et,  par  une  raison  analogue,  le  lait 
était  le  seul  breuvage  qu*an  y  servit.  Fauna 
a  été  souvent  confondue  avec  Junon  Suspita, 
et  les  Romains  étaient  dans  l'usage  d*adopter 
cette  déesse  et  Faune  son  mnri,  pour  leurs 
dieux  Lares  ou  tutélaires. 

FAUNALIESi  fête  que  les  villageois  duLa* 
tium  célébraient  deux  fois  Tannée  en  l'hon- 
neur de  Faunus,  c'est-à-dire,  les  11,  13  et 
15  février»  pour  célébrer  le  pass<'ige  de  ce 
dieu,  d'Arcadie  en  Italie»  et  le  9  novembre 
ou  5  décembre,  pour  célébrer  son  départ»  et 
obtenir  la  continuation  de  sa  bienveillance. 
Les  autels  de  Faunus  avaient  de  la  célébrité, 
même  du  temps  d'Evandre  ;  on  y  brûlait  do 
l'encens  ;  on  y  faisait  des  libations  de  vin» 
et  on  y  sacrifiait  des  brebis  et  des  chevreaux. 
Horace  a  composé  un  hymne  en  l'honneur 
de  Faunus»  à  Toccasion  de  cette  fête  cham- 
pêtre :  «  Faune  qui  aimez  les  nymphes  ti- 
mides »  traversez  mes  propriétés  et  mes 
champs  avec  un  esprit  paisible,  et  ne  vous 
éloignez  pas  sans  avoir  fait  prospérer  mes 
faibles  nourrissons  ;  tandis  qu'à  la  fiu  de 
chaque  année  je  vous  offre  en  sacrifice  un 
jeune  chevreau,  et  au  compagnon  de  Vénus» 
du  vin  en  abondance,  et  que  des  parfums 
multipliés  brûlent  sur  votre  aotel  antique. 
Qu'en  ce  jour,  nones  de  décembre»  les  trou- 
peaux jouent  sur  la  prairie»  et  que  tout  le 
canton  soit  en  fête,  tandis  que  les  bœufs  repo« 
sent.  Que  l'agneau  soit  en  assurance  au  mî^ 
lieu  des  loups  ;  qu'on  sème  vos  pas  de  feuil- 
les» et  que  le  vigneron  danse  de  joie  sur  uue 
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terre  qo*il  arrose  si  sonvenl  de  ses  snears.  » 

FAUNE.  —  1    Yoy.  Fadnus. 

2.  Dieux  rastiqacs  du  Laliam,  correspon- 
dant aux  Pans  des  Grecs,  les  deux  noms 
mènrie  ou  probablement  une  étymologie  com- 
mune. Les  Romains  les  supposaient  Gis  ou 
descendants  de  Tançien  roi  Paunus.  Comme 
h*s  Sylvains  et  les  Satires,  les  Faunes  habi- 
taient Us.  forêts  ;  on  les  eu  dislinguait  cepen- 
dant parle  genre  de  leurs  occupations,  qui  se 
rapprochait  davantage  de  l'agriculture.  Les 
poètes  leur  donnent  des  cornes  de  chèvre  ou 
de  bouc,  et  la  forme  du  bouc  de  la  ceinture 
en  bas  ;  mais  les  traits  du  visage  moins  hi- 
deux, une  figure  plus  gaie  que  celle  des  Sa- 
tyres ,  et  moines  de  brutalité  dans  leurs 
amours.  Quoiqu'on  les  regardât  comme  des 
demi-dieux ,  on  croyait  qu'ils  mouraient 
après  une  longue  vie.  Le  pin  et  Toliviersau- 
yage  leur  étaient  consacrés.  I^es  habitants  des 
campagnes  croyaient  entendre  souvent  la 
voix  des  faunes  dans  Tépaissour  des  bois. 

Parmi  les  monuments  conservés  par  D. 
B^rnard  de  Montfaucon,  on  voit  un  Faune 
qui  a  toute  la  formo  humaine,  hormis  la 
queue  et  les  oreilles,  il  étend  son  bras  gau- 
che, sur  lequel  est  une  peau  de  li|^rc  ou  de 
panthère.  De  Tautre  main  il  tient  un  bâton 
pastoral.  Un  tigre  qui  marche  devant  lui  sem- 
ble être  attentif  à  ses  ordres.  [)*au(res  Faunes 
paraissent  sur  les  monuments  avec  un  thyrse 
et  uu  masque.  Celui  du  palais  Borghèse  est 
représenté  jouant  de  la  flûte. 

FAUNUS.  Faune,  on  Faunus,  était,  dit- 
sn,  le  troisième  roi  dltalie,  fils  de  Piçus  et 
petit-fils  de  Saturne.  Il  s'appliqua  à  faire  le 
bonheur  de  ses  sujets,  et  fil  parlicuiière- 
iiient  fleurir  l'agriculture.  Il  leur  apprit  lui- 
même  la  manière  de  rendre  la  terre  fertile  , 
et  joignit  l'exemple  aux  leçons.  Ce  fut  lui 
aussi  qui  introduisit  dans  l'Italie  le  culte  (ies 
dieux.  H  mit  Picus^  son  père,  au  rang 'des 
divinités,  et  conféra  le  don  de  prophétie  ^ 
Fauna,  sa  femme.  Le  soin  avec  lequel  il  se 
louait  renfero.é  et  se  dérobait  à  la  Tue, 
ajouta  au  respect  qu'il  inspirait  ;  et  la  recon- 
naissance publique  lui  décerna,  après  sa 
mort,  les  honneurs  divins.  S*il  faut  en  croire 
quelques  auteurs,  Faunus  serait  venu  d'Ar- 
ttadie  dans  leLatium,  et  y  aurait  importé  l'a- 
griculture ;  il  serait  alors  un  personnage 
grec,  le  même  sans  doute  que  Pan,  dont  le 
nom  aurait  clé  latinisé.  Horace  suppose  qiril 
est  le  prolecteur  des  gens  de  lettres;  et  Vir- 
gile parle  d'un  oracle  de  Faune  que  tous  les 
peuples  d*Elrurie  allaient  consulter  dans  une 
vaste  forêt,  auprès  de  la  fontaine  d*Albunée. 
Le  prêtre,  aprè«  avoir  immolé  des  brebis  au 
y. eu  Faune/  pendant  la  nuit,  étendait  les 
peaux  par  terre  et  se  couchait  dessus.  Pen- 
dant son  sommeil,  le  dieu  lui  apparaissait  en 
songe,  et  lui  dictait  la  réponse  qu'il  devait 
faire  le  len«lemain. 

FÀUSTJTASf  divinité  romaine,  citée  par 
Horace  dans  ses  o  les.  C'étiiit  la  dée!»sc  de 
la  félicité,  qui  présidait  à  la  fécondité  des 
troupeaux. 

FAVIENS  ,  collège  de  Jeunes  garçons  , 
tfui.  selon  rinstilotionde  Ucmu!f  et  de  Rumu- 


los,  couraient  tout  nus  en  eélébrant  la  féie 
du  dieu  Faunus,  n*ayant  qu'une  ceiolore 
de  peaju. 

FA  VISSES,  grands  vases  pleins  d'eau,  qui 
étaient  A  l'entrée  des  temples  des  Romains 
pour  se  laver  et  se  purifier  avant  d'y  péo^' 
trer.  Suivant  Varron,  c*étaient  des  dépôts  ou 
l'on  conservait  les  deniers  publics  et  les  ob- 
jets consacrés  aux  dieux.  Les  Favisies  du 
Capitule  étaient  des  souterrains  murés  et  voû- 
tés,  où  Ton  déposait  les  vieilles  statues  qui 
tombaient  de  vétusté,  el  les  aulr-es  meubles 
et  ustensiles,  qui  étaient  devenus  hors  d'o- 
sage  dans  ce  temple. 

FAVONIUS ,  un  dea  principaux  vents; 
c'était  le  zéphire  des  Grecs;  il  venait  du 
couchant. 

FAVOUMIS,  secte  des  Juifs,  qui,  suivant 
l'historien  arabe  Makrixi,  interprétaicntlaloi, 
comme  si  les  lettres  qui  la  composent  étaient 
des  abréviations.  On  voit  que  c'étaient  des 
caba^listes,  lis  tiraient  leur  nom  d'Ebn  Saii 
do  la  ville  deFayoum. 

FEBRUA,  FEBRUALIS,  FEBRUATA, 
déesse  des  purifications  chex  les  Romains. 
On  la  confondait  souvent  avec  Junon,  et  on 
l'honorait  d'un  culte  particulier  au  mois  de 
février.  On  lui  attribuait  aussi  le  soin  de  dé- 
livrer de  l'arrière-Caix  les  femmes  nouvelle- 
ment accouchées. 

FEBRUALES,  FEBRDES.  On  a  d'abonlap- 
pelé  de  ce  nom  tout  ce  qui  servait  â  pori« 
fier  dans  les  sacrifices,  les  expiations  parles* 
quelles  on  déchargeait  sa  conscience  et  on 
elTaçait  ses  péchés,  et  les  cérémonies  par 
lesquelles  on  se  rendait  les  Mânes  favorables. 
C'est  pourquoi  les  Romains  nommaient  f/- 
tfrues  ou  Februales  les  sacrifices  qu'ils  fai- 
saient dans  le  mois  de  février,  en  Thonneor 
de  Junon  et  de  Plqton,  pour  apaiser  les  mi- 
pesdes  morts  et  se  rendre  propices  les  dieei 
infernaux.  Ces  rites  expiatoires  avaient  lien 
dans  le  mois  de  février,  parce  qu'à  cette  épo- 
que il  était  le  dernier  mois  de  l'année; et 
c'est  de  là  qu*il  a  tiré  son  nom  de  Februa- 
rius, 

FEBRUAL!S,FEBRVVS,suTtiom%ôoïïuéÈ 
à  Dis  ou  Pluton,  du  verbe  Februnre^  expier, 
purifier.  Quelques  mythologues  font  de  Fe- 
bruus  un  dieu  particulier,  père  de  Pluton  et 
dieu  des  purifications. 

FÉCIAL,  ou  FÉCIADX.  —  1.  Prêtres  ou 
officiers  publics  qui,  chez  les  Romains,  an- 
nonçaient les  traités,  la  paix,  les  trêves  et  la 
guerre;  ils  étaient  les  juges  des  torts  que  les 
étrangers  imputaient  aux  Romains,  et  des 
sujets  de  plainte  de  ceux-ci  contre  les  éirsn- 
gers  ou  leurs  alliés.  Leur  collège,  institué 
par  Numa,  était  composé  de  vingt  membres 
tirés  de  la  noblesse,  qui  recevaient  leur  mis* 
sion  du  sénat  D'après  les  anciennes  lois, 
quand  il  fallait  déclarer  la  guerre,  on  d'entre 
eux,  qu*ils  élisaient  à  la  pluralité  des  vois. 
s'en  allait,  en  habit  sacerdotal  et  conronoe 
de  verveine,  à  la  ville  ou  vers  le  peuple  qoi 
avait  violé  les  traités;  et  là,  en  présence <iM 
peuple,  il  exposait  ses  plaintes,  en  preiisol 
à  témoin  Jupiter  et  les  autres  dieux,  comme 
il  demandait  réparation  de  Tinjure  faite  au 
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euple  romain,  et  faisant  des  imprécations 
or  loi-méme  et  sar  la  Ville  de  Rome,  s'il 
ariail  conlre  la  vériié.  Si,  au  bout  de  trente 
mit  on  ne  rendait  pas  raison  aux  Romains, 
se  relirait,  après  ifToir  invoqué  les  dieux 
8  ciel  et  les  mânes  contre  les  ennemis,  et 
roir  lancé  un  javelot  dans  leurs  chainps.  On 
wpreiid  facilement  que  leur  ministère 
lOiba  bientôt  en  désuétude.  Dès  le  temps  de 
yrrbus,  la  déclaration  de  giierre  se  Vt  à 
omeméme,  dans  le  temple  de  Bellone,  dé- 
lai les  sénateurs  assemblés,  et  le  Fécial 
mçailsun  javelot  contre  une  colonne  nom- 
lée  la  co/(/fine  auerneVe, laquelle  était  située 
m  le  parvis  de  ce  temple* 
3  Les  habitants  de  Céram,  Tune  des  tle^Mo- 
iqurs,  ont  nue  cérémonie,  presque  en  tout 
Mi.biable  à  c<'lle-cl,  pour  déclarer  la  guerre 
lears  ennemis.  Ils  leur  envoient  une  es- 
ktk  hérault  ou  Fécial,  qui  commence  par 
prtodrc  à  témoins  de  leur  condnitB  le  ciel, 
îlrrre,  \té  eaux  et  les  morts  ;  après  quoi  il 
ttbiie  à  haute  voix  les  raisons  qu'on  a  de 
lire  la  guerre,  nou  par  embuscades  et  par 
rabison,  comme  des  brigands,  lùais  à  force 
QTerle.  En  certaines  circonstances  ce  cri  de 
WTî  est  répété  jusqu'à  neuf  fois. 
FÉCONDITÉ.  Les  Romains  avaient  divi- 
JK  celte  précieuse  qualité  de  la  nature.  Ils 
1  représentaient  sous  la  Gjgure  d'une  femme 
mqoe  nue,  assise  au  pi<'d  d'un  arbre,  le 
frasgaoébe  dppujré  sur  une  corbeille  rem- 
liie  de  fruits  et  de  productions  de  la  terre, 
nioaraot  du  bt^as  droit  un  globe  parsemé 
ré^oilfs,  autour  duquel  étaient  qiialre  petits 
titanU.  D'autres  fois  cette  lemme  portait  de 
iinain  gauche  une  corne  d'abondance,  et 
4c\itrolte  conduisait  un  petit  enfant.  Les 
aé^iVes  romaines  nous  offrent  encore  d'au- 
(m  symboles  de  la  Fécondité.  Au  rapport 
'« Tacite,  la  flatterie  fut  poussée  si  loin  à 
r^iard  de  Néron,  que  l&s  Romains  érigèrent 
u  temple  à  la  fécondité  de  la  courtisane 
^oppée. 

FÊDATIS,  ou  le$  dévouét^  sectaires  mu- 
i|^ans,  qui  reconnaissaient  pour  imam  lé- 
fîlîffie,  Hassan,  fils  d'Ali  Homélri.  Voy»  Ho- 

tÉlRlS. 

FÉERIE,  puissance  fabuleuse  à  laquelle 
«altribue  la  vertu  de  faire  des  prodiges  et 
e prédire  l'avenir*  Ce  pouvoir  joue  un  grand 
Me  dans  les  romans  de  chevalerie  ei  dans 
isconlesà  l'Usage  des  enfants.  Voy.  Fées. 
FÉES.  On  croit  communément  que  les 
ées  sont  une  conception  assez  moderne,  et 
ui  ne  remonte  pas  plus  haut  que  le  moyen 
ne.  C'est  une  erreur;  les  fées  sont  aussi  an- 
ieones  que  les  nations  celtiques,  et  c^est 
ortoot  dans  la  Gaule  qu'elles  ont  été  pour 
m  dire  nationalisées.  Seul  débris  de  l'an- 
i^ue  reliji^ion  de  nos  pères,  elles  ont  survécu 
Q  droidisme,  auquel  elles  étaient  intime- 
ment liées;  elles  ont  traversé  les  siècles, 
f^l^ré  le  christianisme,  et  après  avoir  été 
ubjet  du  profond  respect  des  populations 
•^liiques,  après  avoir  été  la  terreur  ou  l'es- 
)(tir  des  serfs  du  moyen  flge,  elles  sont  en- 
^revenues  bercer  notre  enfance,  occuper 
OYemeut  notre  esprit  et  présider  à  notre 


FEE 


674 


éducation.  Hâtons-nou's  d*en  dire  quelques 
mots,  pendant  qu'il  nous  en  reste  encore 
quelque  souvenir,  car  bientôt  elles  vont  dis- 
paraître pour  jSmais;  l'Université,  en  les 
bannissant  des  livres  d'éducation,  leur  a 
porté  un  coup  auquel  il  est  impossible 
qu'elles  survivent.  Nous  pouvons  partager 
rexistence  des  fées  en  trois  phases  bien  dis- 
tinctes. 

1*  Les  Fées  étaient  un  collège  Ae  femmes, 
retnpliiBsant  des  fonctions  analogues  à  celles 
qui  étaient  le  partage  d'une  certaine  classe  de 
Druides  ;  on  les  appelait  alors  Fades,  mot 
que  les  Romains  ont  latinisé  en  ceun  de  fatœ^ 

(htuœ,  fat'tdicœt  qui  exprimaient  assez  bien 
eur  fonction  principale  qui  était  de  prédire 
l'avenir  et  de  rendre  des*oraclos,  On  les 
trouve  encore  appelées  Fanœ  et  Faunœ^  et 
avaient  ainsi  des  analogues  dans  les  divinités 
que  les  Latins  regardaient  comme  descen- 
dant de  Faunus^  et  qui,  elles  aussi,  rendaient 
des  dracles  ;  ou  plutôt  les  Faunœ  du  Latium 
étaient  une  colonie  de  Fades,  qui  étaient  ve« 
nues  là  de  la  Celliaue.  Nous  tivons  dit  ce 
qu'elles  étaient  à  1  article  DnctDBssBs.  La 
connaissance  profonde  qu'Aies  avaient  des 
secrets  delà  nature,  leur  air  inspiré,  certai- 
nes fonctious  sacerdotales  qui  leur  étaient 
dévolues,  les  forêts  et  les  lieux  écartés  dans 
lesquels  elles  faisaient  leur  séjour,  tout  con« 
courait  à  les  faire  regarder  par  les  popula- 
tions comme  des  élres  surhufnain&.  Ou  les 
crojrÀit  immortelles;  on  leur  attribuait  un 
pouvoir  surnaturel.  Aussi  leur  fnfluence  per- 
sista Icmgtemps,  au  mépris  des  édits  des  em* 
pereurs  qui  avaient  interdit  la  religion  drui« 
dique.  Sous  la  seconde  race  de  nos  rois,  épo- 
que où  le  druidistne  éiail  réduit  à  l'état  de 
traditions  antiques,  ou  plutôt  dont  le  souve- 
nir était  totalement  perdu,  les  Fades  ouFéeê 
exerçaient  encore  un  grand  empire  sur  Tes- 
prit  des  Gaulois. 

2*  Cependant  on  peut  placer  vers  cette 
époque  la  seconde  phase  de  leur  existence. 
Les  dernières  mortelles,  qui  faisaient  mé^ 
lier  de  donner  des  conseils,  de  guérir  les  ma* 
ladies  et  de  prononcer  des  oracles,  ayant 
enfin  disparu,  dn  moins  comme  institution 
religieuse,  le  peuple  ne  put  se  persuader 
qu'il  était  prive  de  leur  concours;  il  leur 
prêta  alors  une  existence  idéale.  Il  crut  voir 
les  Fées  dans  les  ombres  des  forêts,  dans  les 
fantômes  de  la  nuit  ;  il^  slmagina  entendre 
leur  voix  dans  le  murmure  des  arbres,  dans 
le  souffle  du  vent,  dans  les  sons  inconnus 
qui  parvenaient  à  son  oreille.  On  publia  une 
foule  d'histoires,  d'app«iritions,  de  faits  pro*» 
digieux,  de  prédictions  sur  la  destinée  future 
des  individus.;  on  mit  sur  le  compte  des  Fées 
tous  les  phénomènes  dont  on  ne  pouvait  se 
rendre  compte,  les  événements  extraordinai- 
res, la  bonne  fortune  des  uns  et  le  malheur 
des  autres.  On  partagea  les  Fées  en  deux  ca^ 
tégories:  les  unes,  bonnes  par  caractère,  ai- 
maient à  faire  du  bien,  prenaient  en  affec- 
tion certaines  familles  ou  certaiues  person- 
nes,'et  celles-ci  étaient  sûres  de  i^ussir  dans 
tout  ce  qu'elles  entreprenaient;  d'antres 
étaient  violentes,  colères,  capricieuses,  ha:* 
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n^oses  ;  et  malhcor  aux  maisoQS  et  aux  in* 
dividas  qu'elles  avaient  pris  en  grippe.  Les 
premières  étaient  de  belles  femmes»  éternel- 
lement jeunes»  à  Tair  gracieux,  aux  vèle*- 
incnls  blancs  cl  diaphanes;  les  autres  étaient 
de  petites  vieilles,  à  la  taille  difTorme,  à  l'as- 
pect hideux»  toujours  grondantes  et  maudis- 
santes. L'existence  des  Fées  était  considérée 
comme  iin  fait  hors  de  tout  doute.  Sous  le 
règne  de  Charles  Vil  cette  croyance  élail  en- 
core universelle.  Dans  le  procès  de  Jeanne 
d'Arc»  on  demanda  plusieurs  fois  à  la  jeune 
béroYne  si  elle  n'avait  pas  vu  les  Fées,  si  elle 
ne  leur  avait  pas  parlé,  si  elle  n'avait  pas  été 
à  leur  arbre  et  à  leur  fontaine,  près  son  vil- 
lage de  Domremi,  en  Lorraine.  On  donnait 
pour  habitation  à  ces  Fées  des  grottes  et  des 
rochers.  A  la  proximité  de  Dorât»  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute- Vienne»  se  trouve  un 
grand  nombre  de  rochers  blancs,  que  l'on 
croyait  avoir  été  l'asile  des  Fées.  Au-dessus 
du  Rlanc,  en  Berry»  à  quelque  distance  de 
LuraietduChftteaud*issoudun,sur  laCreuse, 
est  une  grotte  qui  passait  aussi  pour  lei^r 
avoir  servi  de  retraite.  Près  de  celui  deSar- 
bois,  dans  la  méine  province,  on  voit  une  ca- 
verne, qu*on  appelait  autrefois  la  Cave  des 
Fées.  En  Périgord,  aux  environs  de  Mire- 
mont,  est  une  caverne  nommée  du  Cluzeau» 
à  laquelle  on  supposait  la  même  destination. 
Elle  a  environ  un  quart  de  lieue  de  longueur!; 
mais  on  prétendait  qu  elle  s'étendait  sous 
terre,  à  la  distance  de  5  ou  6  lieues.  Cette 
grotte  est  partagée  en  différentes  chambres, 
ornées  de  stalactites  et  de  coquillages  fossi- 
les» que  l'imagination  avait  transformés  en 
mosaïque,  en  peintures  et  autres  ornements 
merveilleux  ;  te  ruisseau  qui  coule  dans  la 
grotte  était  un  large  fleuve.  Personne  n'osait 
aller  explorer  cette  caverne,  dans  la  crainte 
de  périr  victime  de  la  vengeance  des  Fées. 
Plusieurs  en  effet  ont  pu  facilement  s'y  éga- 
rer et  y  périr.  La  même  foi  régnait  dans  le 
Limousin,  l'Angoumois»  la  Saintonge»  le  Poi- 
tou, et  elle  n'est  pas  encore  éteinte  en  Bre- 
tagne. 

3*£n6o,  les  romans  du  moyen  Age  s'em- 
parèrent des  Fées  ;  ce  qui  leur  offrait  une 
f[rande  ressource  pour  leurs  tivres  de  cheva- 
erie;  trop  souvent  même  l'histoire  fut  trai- 
tée comme  le  roman  ;  car  il  n'est  pas  rare  do 
voir,  dans  des  livres  écrits  sérieusement,  des 
Fées  présidera  la  naissance  et  A  la  destinée 
des  preux  chevaliers,  des  nobles  damoiselles 
et  des  illustres  personnages.  Ce  fut  l'époque 
de  transition  qui  amena  enGn  les  Fées  à  l'é* 
tal  où  nous  les  voyons  maintenant,  c'est-à- 
dire  uniquement  destinées  à  amuser  les  en- 
fants» les  seuls  aujourd'hui  qui  s'intéressent 
encore  à  elles.  Ou  plutôt»  comme  nous  l'a- 
vons déjà  'Observé,  leur  règne  est  complète- 
ment passé  ;  celui  qui  écrit  ces  lignes»  et  ceux 
qui  les  lisent»  sont  probablement  les  derniers 
qui  se  seront  occupés  des  Fées  ;  car»  dans  la 

Sénération  nouvelle»  on  prétend  bien  faire 
e  l'enfant  sortant  des  bras  de  sa  nourrice» 
nn  8avant»*an  philosophe  et  un  esprit  fort. 
Les  Persans  ont  leurs  Fées  qui  portent  le 
nom  de  Péri, 


FEHESCHTOESCH»  on  des  dix  glhs  ua 
izeds  surnuméraires,  dans  la  mythologie  des 
Parsis;  c'était  un  çénie  femelle  qui  préiidati 
au  cinquième  des  jours  épagomènes. 

FEIKE-GANl,  petites  crabes  que  legjapo. 
nais  pèchent  dans  la  mer  do  Simo-Qo-seki,  ei 
sur  lesquelles  ils  croient  voir  unefigore  hu- 
maine en  colère  ;  on  les  vend  quelques  soas, 
avec   un  imprimé  dont  voici  le  cooteDO: 
«  Sous  le  daïri  Taka-Koura-no-in,  dans  ia 
première  année  du  nengo  Zi-ziô  (1117),  la 
désunion  entre  les  familles  de  Feïke  elde 
Ghen-si  fut  la  cause  d'une  guerre  sanglante 
qui  dura  jusqu'à  la  première  année  du  nengo 
Boun-zi  (1185).  Enfin»  la  famille  de  Ghen-si 
extermina»   par  une  force   supérieure,  les 
Feïke.  Plusieurs  chefs  de  ceux-ci,  qui  araient 
échappé  à  la  dernière  bataille,  tâchèrent  de 
se  sauver  par  la  fuite  ;  mais  étant  poorsai- 
vis  de  près  par  les  Ghen-si,  ils  n'en  virent  pai 
la  possibilité.  Poussés  par  le  désespoir,  et 
voulant  se  soustraire  à  la  honte  d'être  pris 
et  mis  à  mort  publiquement»  ils  se  noyèrest 
dans  le  passage  de  Rokoura  à  Simo-no-sefci. 
Le  daïri  Antok-ten-o  fuyait  également  sou 
la  garde  de  sa  nourrice;  celle-ci» désespérant 
à  la  fin  de  lui  trouver  un  asile»  et  ne  vojaol 
point  d'apparence  d'échapper  à  ses  persèco* 
leurs,  le  prit  dans  ses  bras»  et  sauta  i  U 
mer»  où  tous  deux  furent  noyés.  On  dit  qae 
depuis  cet  événement  Ton  trouve  dans  cet 
endroit  des  crabes  montrant  sur  leur  dos 
une  figure  humaine  qui  exprime  la  rage,  i 
On  ajoute  que,  depuis  ce  temps,  le  pas* 
sage  fut  tellement  infesté  par  les  esprits,  qae 
personne  ne  pouvait  le  fréquenter,  jusqu'à 
ce  qu'on  eût  bâti  à  Simo-no-séki  an  temple 
dédié  au  dieu  Amida,  afin  d'apaiser  les  esprits 
de  la  famille  royale.  Ce  temple  porte  le  nom 
û'Amida-déra,  Depuis  lors»  les  obsessions 
ont  cessé,  et  n'inquiètent  plus  les  voyageori 
dans  ces  parages.  Ce  sont  ces  esprits  que  l'on 
trouve  sous  la  forme  des  Feike-Gani. 

FËKI,  confrérie  japonaise»  appartenant  ao 
culte  de  Sinto  ou  des  génies.  Elle  a  cela  de 
particulier  qu'elle  est  tout  entière  composée 
d'aveugles,  soit  de  naissance»  soit  par  acci- 
dent. Elle  succéda  à  une  autre  confrérie  dV 
veuglcs  nommés  Bustetê  [Voy.  ce  mot).  Les 
foki  sont  regardés  comme  un  ordre  séculier; 
c'est  pourquoi  leur  costume  difTère  pendes 
vêtements  ordinaires  des  Japonais;  les  gra« 
des  ae  distinguent  néanmoins  chei  eux  par 
des  modifications  dans  l'habillement.  Ils  se 
font  raser  la  tète  comme  les  fiussets,  on 
aveugles  réguliers  ;  ils  ne  vivent  point  d'an- 
mônes,  mais  ils  exercent  quelque  industrie, 
chacun  selon  son  talent»  et  ce  qu'ils  gagnent 
est  rapporté  à  la  communauté.  Un  des  éiats 
qui  s'accordent  le  mieux  avec  leur  infirmité 
est  celui  de  musicien;  aussi  sont-ils  fréqaem* 
ment  appelés  aux  fêtes  tant  publiques  qo^ 
de  famille.  Ct*lui  qni  est  une  fois  reçu  mem- 
bre de  la  société»  y  doit  demeurer  toute  ss 
vie.  Ils  sont  dispersés  dans  tout  l'emi'iret 
mais  leur  général  réside  à  Méaco.  La  socit  te 
est  administrée  à  peu  près  comme  nos  or- 
dres religieux;  il  y  a  des  conseillers  out»* 
sistaots»  des  proyinciaux  et  différrnts  au:r^s 
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^l^rés  de  hiérarchie.  L'élablissemeut  de  cet 
mire  a  été  on  bienfait  pour  le  Japon»  car  il 
procuré  det  moyens  d'existence  à  une 
lisse  de  malheureux  qui  sont  le  moins  en 
Ui  de  pourroîr  à  leur  subsistance. 
FÉLÊS,  idole  des  anciens  Arables  de  la 
nbodcs  Beni*Kha2erdjh.  Elle  fol  détruite 
leeofl  grand  nombre  d'autres  par  les  gé- 
iraoi  de  Hahomf  t. 

FÉLICITÉ,  ou  ËUDÉMONIE,  divinité  allé* 
oriqae  à  laquelle  les  Romains  avaient  élevé 
I  temple. 

FELLENIUS.divinilépartieulièrementado- 
i^daos  la  ville  d'Aquilée. 
FEifMES.—  l.Sous  le  rapport  des  fonctions 
icerdotaleSy  il  est  des  religions  qui  eu  onl 
(lalemeot  exclu  les  femmes;  d'autres»  au 
wiraire»  leur  en  ont  couOé  une  part  plus 
iDûios  grande. 

t*Cbez  les  Juifs,  les  fonctions  sacrées 
^1  totalement  interdites  aux  femmes  ; 
xprodaat,  plusieurs  d'entre  elles  furent 
nplrées  de  Tesprlt  prophétique,  et  honorées 
oDoe  prophétesses.  entre  autres  Débora, 
t  Dans  l'Eglise  chrétienne  des  premiers 
ièciei,  on  créa  exprès  pour  elles  un  ordre 
tdésiaslique,  celui  de  diaconneBses^  qui  leur 
wnaitune  certaine  autorité  sur  les  simples 
Aèles,  surtout  sur  les  personnes  de  leur 
ne.  C'étaient  elles  qui  aidaient  l'évéque  et 
»  prêtres,  lorsqu'on  administrait  le  bap* 
ht  aoi  femmes  ;  il  parait  même,  suivant 
ricoostilutioBs  apostoliques,  que  c'étaient 
nies  qui  oignaient  de  l'huile  sainte  le  corps 
Inkmmes  ou  fllles  que  Ton  baptisait,  après 
pelé  diacre  avait  fait  sur  celles-ci  l'onctîoa 
Nt le  front.  Elles  accompagnaient  les  clercs, 
Imidles  fois  que  ceux-ci  avaient  quelque 
foociioi  à  remplir  auprès  des  femmes  ;  elles 
nti/of^oaient  l'ordre  dans  le  temple,  dans  la 
M'i'e  réservée  aux  personnes  de  leur  sexe, 
if  VP^irtaienl  aux  diacres  les  offrandes  de 
Mn-ci  avant  l'oblation  du  saint  sacrifice. 
Hei  prenaient  soin  des  veuves,  des  orphe- 
>8es, de  celles  i\u\  élaiient  pauvres  ou  mala- 
M,  et  instruisaient  celles  qui  se  disposaient 
I  JMptéme.  A  cet  effet,  elles  recevaient  une 
)ptce  d'ordination,  et  prenaient  rang immé^ 
iatemenl  après  les  diacres,  avant  tous  les 
Btres  clercs  d'un  ordre  inférieur.  Cet  ordre 
ibfista  dans  l'Eglise  jusque  vers  le  viir 
icle.  Maintenant,  il  est  totalement  aboli, 
!  les  comraonaniés  religieuses  actuelles 
'appartiennent  en  aucune  manière  à  l'ordre 
.tlésiasliqoe.  Yoy*  Diaconbssbs^ 
3*  Les  musulmans,  les  parsis,  les  brah- 
aniites,  les  bouddhistes,  et  en  général  tous 
s  peuples  de  l'Orient,  chez  lesquels  les 
lames  sont  dans  un  état  de  complète  infé- 
^Hté,  n'admettent  jamais  celles-ci  aux 
nctioos  sacrées.  Les  Hindous  ont,  il  ea* 
rai,  leurs  iétadassiê;  mais  leurs  fonctions 
i  bornent  à  chanter,  à  danser  dans  les  tem 
l^t»  et  à  faire  le  métier  de  courtisanes 

oy.  BATAUèEBS,  DÉVADASSIS. 

^*  Le  paganisme  des  Grecs  et  des  Romains 
st,  sans  contredit,  le  système  religieux  qni 
fait  aux  femmes  une  plus  large  part  dans 
sâfouctiens  sacerdotales.  Nous  ne  les  voyons 
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pas,  il  est  vrai,  remplir  les  fonctions  de  sa- 
criGeateurs,  qui,  en  effet, ne  convenaieni  pas 
à  leur  sexe;  mais  nous  les  voyons  prendre 
partet  présidera  une  n^ultiinde  decérémonies 
religieuses;  un  grand  nombre  de  temples 
n'étaient  desservis  que  par  elles;  c'étaient 
elles  qui  rendaient  les  oracles  dans  les  prin- 
cipaux sanctuaires.  Fojf.  Prêtbbssbs,  Vbs- 

TALES. 

5*  Il  en  était  à  peu  près  de  même  du  drui- 
disme;  chez  les  Gaulois  les  prêtresses  étaient 
vénérées  à  l'égal  des  prêtres;  plusieurs 
même  d'entre  elles  passaient  pour  avoir  un 
pouvoir  bien  supérieur  à  celui  dos  pontifes 
même  de  la  religion,  et  étaient  l'objet  d'une 
vénération  beaucoup  plus  profonde.  C'est 
pourquoi  elles  subsistèrent  plus  longtemps 
que  les  Druides.  Yoy.  Droidessbs,  Fébs. 

G**  Les  Scandinaves  avaient  leurs  prêtres* 
ses  consacrées  au  culte  de  la  déesse  Frigga. 
Voy.  Gtdior. 

1^  Les  peuplades  de  l'Afrique  et  de  l'Ame* 
rique,  et  de  l'Océanie,  ne  paraissent  pas 
avoir  associé  généralement  les  femmes  aux 
cérémonies  du  culte;  il  faut  en  excepter 
toutefois  les  Péruviens,  chez  iesquels  les 
viergts  du  soleil  remplissaient  des  fonctions 
analogues  à  celles  des  vestales  chez  les  Ro- 
mains. 

11.  Le  poëte  philosophe  Simonide  nous  a 
laissé  une  description  assez  singulière  de  la 
création  de  la  femme,  dans  laquelle  il  cher' 
che  à  rendre  raison  de  la  différence  de  ca- 
ractère qui  existe  dans  les  personnes  apparu 
tenant  à  ce  sexe  ?  a  Au  commcncemens  dit- 
il.  Dieu  créa  les  âmes  des  femmes  dan«  un 
état  séparé  de  leurs  corps,  et  les  tira  de  dif- 
férentes matières» 

«  Il  forma  les  unes  de  ces  ingrédients  qui 
entrent  dans  la  composition  d'un  pourceau. 
Une  femme  de  cet  ordre  est  sale  dans  sa  mai* 
son,  et  goulue  à  sa  table  :  elle  est  malpro- 
pre dans  ses  habits  et  dans  sa  personne,  rt 
la  maison  Qu'elle  occupe  a  tout  l'air  d'une 
écurie. 

«  11  lira  une  deuxième  sorte  d'âmes  fémi- 
nines des  matériaux  qui  servent  A  former  le 
renard.  La  femme  qui  en  est  pourvue  a  de 
l'esprit  et  du  discernement  ;  elle  connaît  le 
bien  et  le  mal,  et  rien  n'échappe  à  sa  péné- 
tration. Dans  celte  classe  quelques-unes  ont 
de  la  vertu  et  d'autres  sont  vicieuses. 

«  La  troisième  sorte  fut  prise  des  particu- 
les canines,  et  les  femmes  qui  la  reçpivent 
sont  celles  que  nous  appelons  communément 
grondeuses,  c'est-à-dire  qu'elles  imitent  les 
animaux  dont  elles  sont  tirées,  qui  aboient 
sans  cesse,  grondent  contre  tons  ceux  qui  les 
approchent,  et  vivent  dans  une  criaillerie 
contiuuelle. 

«  La  quatrième  fut  prise  de  la  terre  ;  celle« 
ci  anime  les  paresseuses  qui  vivent  dans  l'i- 
gnorance et  l'inaction,  qui  n'abandonnent 
pas  leur  foyer  de  tout  l'hiver,  et  ne  se  por- 
tent avec  ardeur  qu'à  la  table. 

«  La  cinquième  fut  tirée  de  la  mer  ;  celle- 
ci  produit  ces  humeurs  inégales,  qui  passent 
quelquefois  do  l'orage  le  plus  terrible  an 
calme  le  plus  profond,  et  du  temps  le  plus 
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fiumbre  nu  pius  beau  soleil  du  monde.  Un 
inconnu  qui  verrait  une  de  ces  femmes  dans 
sa  belle  humeur,  la  prendrait  pour  une  mer- 
veille de  la  nature;  mais  qu'il  attende  un 
moment,  ses  rpgards  et  srs  paroles  changent 
tout  d*un  coup,  clic  ne  respire  que  la  rage 
et  la  fureur  ;  c*est  un  véritable  ouragan. 

«  La  sixième  est  composée  de  ces  ingré- 
dienls  qui  servent  à  former  Tâne  ou  une 
béte  de  somme.  Ces  femmes  sont  naturelle- 
ment d*nne  pares9e  eiiraordinaire  ;  mais 
si  leurs  marJB  viennent  à  déployer  leur  au-» 
torlté,  elles  se  contentent  de  vivre  fori  mai- 
grement, et  mettent  tout  en  usage  pour  leur 
plaire. 

«  Le  chat  fournit  les  malériaui  pour  la 
septième  espèce;  elles  sont  d'un  naturel  mé- 
janculiqiie,  bizarre,  chagrin,  et  toujours 
prêtes  a  ègratigner  tenrs  maris.  D'ailleurs 
celte  espèce  de  femmes  est  sujette  à  com- 
mettre de  petits  larcins  et  des  friponneries. 

«  La  jument  avec  sa  crinière  flottante,  qui 
n'avait  jamais  subi  le  joug,  servit  à  la  com- 
position de  la  huitième  sorte  ;  celles-ci,  qui 
n*ont  que  peu  d'égards  pour  leurs  maris, 
passent  tout  leur  temps  à  s'ajuster,  à  friser 
leurs  cheveux  et  à  les  orner  de  fleurs.  Une 
femme  de  cet  ordre  est  un  objet  fort  agréa- 
ble pour  un  étranger,  mais  fort  ruineux  pour 
le  possesseur,  à  moins  que  ce  ne  soit  un  roi 
ou  quelque  prince  qui  s'entête  d'une  pareille 
poupée 

«  La  neuvième  a  eu  son  extraction  du 
singe  ;  celles  ci  sont  laides  et  malicieuses. 
Comme  elles  n'ont  rien  de  beau,  elles  Iftchent 
de  noircir  et  de  tourner  en  ridicule  tout  ce 
qui  parait  tel  dans  les  autres. 

a  Enfin,  la  dixième  et  dernière  espèce  a  été 
prise  de  l'abeille,  et  bienheureux  est  l'homme 
qui  en  trouve  une  de  celte  origine:  elle  n'est 
entachée  d*aucun  vice,  sa  famille  prospère 
et  fleurit  par  son  économie  ;  elle  aime  son 
mari  et  en  est  aimée;  elle  élève  une  race  de 
beaux  et  vertueux  enfants;  elle  se  distingue 
de  toutes  les  autres  do  son  sexe  ;  elle  est  en- 
vironnée de  grâces  ;  elle  ne  se  trouve  jamais 
avec  les  femmes  d'une  vie  déréglée ,  et  ne 
perd  point  son  temps  en  vain  babil:  elle  est 
ornée  de  vertus  et  de  prudence.  C'est,  en  un 
mot,  la  meilleure  femme  que  Jupiter  puisse 
donner  à  l'homme.  » 

Est-ce  une  boutadedeSimonidc?  est-ce  un 
apologue?  est-ce  une  donnée  philosouhique  ? 
Nous  ne  décidons  pas;  mais  il  est  clair  que 
le  poêle  eût  pu  exposer  la  création  de  l'âme 
de  l'homme  presque  dans  les  mêmes  termes. 

On  sait  que  les  femmes  n'ont  jamais  eu 
une  part  plus  belle  dans  la  société  qu'en  Oc- 
cideui,  surtout  depuis  Tintroduclion  du  chris- 
tianisme. L'Orient,  comme  nous  l'avons  déjà 
dii,  regarde  les  femmes  comme  infiniment 
inférieures  aux  hommes  ;  et  dans  les  lies  de 
1  Océaniei  elles  gémissent  littéralement  sous 
l'absurde  interdiction  du  tapou.  Mais  aucuu 
peuple,  peut-être,  n'a  professé  pour  les  fem- 
mes un  plus  profond  mépris  que  les  Juifs. 
Nous  ne  parlons  pas  des  Israélites  anciens  ; 
car,  dans  la  Bible,  les  femmes  ont  une  posi- 
tion asicE  belle  ;  mais  les  Juifs  du  mofeo  âge. 


hnbus  des  rêveries  du  Talmud,sesoulplQ8 
à  rabaisser  ce  sexe  au-delà  de  toute  expres- 
sion, non  pas  qu'ils  les  eussent  maltraitées; 
Aous  voyons  au  contraire  quHs  avaient 
d'elles  un  grand  soin,  qu'ils  les  aituaipot 
même  tendrement;  maïs  il  semble  qa'ils 
aient  pris  à  tâche  de  leur  faire  compremire 
qu'elles  étaient  d*ane  autre  espèce  que  les 
hommes,  que  l'homme  était  leur  fin  dernière; 
en  iin  mot,  qu^elles  étalent  pour  lui  comme 
tin  meuble,  meuble  précieux,  il  est  vrai,  ma:» 
enfin  un  pur  meuble.  Ainsi,  tandis  que  les 
rabbins  comptent  pour  les  hommes  2tô  pré- 
ceptes impératifs,  ils  n*en  reconnaissent  que 
trois  pour  les  femmes,  qui  tont  :  1*  de  préve- 
nir leurs  maris  quand  elles  out  leur%  règles, 
et  de  ne  point  s'en  approcher  ensuite  qu*a- 
près  s'être  baignées  ;  2"de  faire,  en  achevant 
de  pétrir  le  pain,  un  gâteau  qui,  autrefois, 
était  ofTert  au  sacrificateur,  et  qu'on  brûle 
anjourdliui  ;  3*  d'allumer  la  lampe  le  ven- 
dredi soir  pour  là  nuit  du  sabbat.  Il  semble 
ainsi  qu'elles  soient  dispensées  de  toosbi 
autres  préceptes  religieux. 

On  lit  aussi  cet  apologue  peu  galant  dans 
les  livres   rabbiniques  :  «  Dieu  ne  voalot 
point  d'abord  créer  la  femme,  parce  qoll 
prévit  que  i'homme  aurait  bientôt  à  se  plain- 
dre d'elle.  Il  attendit  qu'Adam  la  lui  deman* 
dât,  et  celui-ci  n*y  manqua  pas,  dès  qu'il  ent 
remarqué  que  tous  les  animaux  paraissaient 
devant  lui  deux  à  deux.  Dieu  prit,  mais  en 
vain,  toutes  les  précautions  possibles  ponr 
la  rendre  bonne,  il  ne  voulut  point  la  tirer 
de  la  tête  de  l'homme,  de  |>eQr  qu'elle  n'eut 
Tesprit  et  Tâme  orgueilleux  et  évaporés) 
mais  ce  malheur  n'en  arriva  pas  moins,  et  le 
prophète  IsaYe  se  plaignait,  il  y  a  déjà  bien 
longtemps,  que  les  filles  d'Israël  allaient  la 
tête  levée  et  la  gorge  nue.  Dieu  ne  voolnl 
pas  1.1  tirer  des  yeux,  de  peur  qu'elle  ne 
jouât  de  la   prunelle;   cependant  Isaïe  sa 
plaint  encore  que  les  filles  de  son  temps  lan- 
çaient des  oeillades  séductrices.  Il  ne  voolQt 
point  la  tirer  de  la  bouche,  de  peur  qu'elle 
parlât  trop;  cependant  il  n'est  jusqu'ici  ao- 
cune  puissance  qui  ait  su  mettre  un  frein  à 
sa  langue,  ou  une  digue  au  flux  de  sa  bon* 
che.  H  ne  la  prit  point  de  l'oreille,  de  penr 
qu'elle  ne  fût  écouleuse;  cependant  il  est  dit 
de  Sara  qu'elle  écoutait  à  la  porte  de  la  lente 
de  son  mari,  afin  de  surprendre  le  secret  des 
anges.  Dieu  ne  la  forma  point  du  ccBar,de 
peur  qu'elle  ne  fût  jalouse  ;  cependant  com- 
bien de  jalousie  et  d'envie  déchire  le  cœar 
des  femtncs  et  des  filles  t  II  no  voulut  poiot 
la  former  des  pieds  ni  de  la  main,  de  p^r 
qu'elle  ne  fût  coureuse,  et  que  l'envie  de  a^ 
rober  ne  lui  vint;  cependant  Dina  courut irt 
se  perdit,  et,  avant  elle,  Kachel  avait  dérobe 
les  dieux  de  son  père.  Bref,  il  eut  beauchoi 
sir  une  partie  honnête  et  solide  de  Tbomoift 
doù  il  semble  qu'il  ne  pouvait  sortir  aucoo 
défaut,  la  femme  ne  laisse  pas  de  lei  atoir 

FENDEURS,  ou  FENDECUS-CHARBOV 
NlEliS;  société  secrète,  établie  dans  l'Artois 
au  commencement  de  ce  siècle  ;  el'o  (^'^'^ 
avoir  été  formée  à  l'instar  des  Buns•cou^JB8 
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0  iora,  oa  platAt  elle  en  taisait  partie,  car 
!S  CbarboDoiers  de  celle  proYÎnce  étaient 
iriséi  eo  eoupturêf  icieun  et  fendeursm  Yoy. 

lOM-CODSlRSi  CaRBONARI. 

FENRIS,  loDp  monstraenx,  le  cerbère  des 
caDdinares  ;  il  était  fils  de  Loke,  le  mauvais 
riocipe,  et  de  la  géante  Aogerbode;  il  avait 
ne  force  si  prodigieuse,  au*il  rompait  les 
kaloes  de  Ter  et  les  liens  les  plus  étroits. 
iepesdant,  dans  la  Intte  des  géants  contre 
tf  dieax,  un  nain  fabrique  un  cordon  sou- 
k  et  uni»  dans  lequel  Fenris  se  laissa  pren« 
^,  espérant  le  rompre  avec  la  même  faci- 
llé.  Mais  les  efforts  qu'il  fit  pour  se  déliyrer 
ic  Greot  que  resserrer  le  nœud  Catal»  dont 
e»  dieot  firent  passer  Texirémité  par  le  mi- 
i(ad*uD  grand  rocher  plat  qu*ils  enfonceront 
tiQs  les  entrailles  de  la  terre.  Depuis  ce 
iem^  il  pousse  d*horribles  hurlemeotSi   et 
\tsme  sort  sans  cesse  de  sa  gueule  avec 
Uil  d'abondance,   qu^elle  forme  un  fleuve 
iffi\i  Yam  ou  les  Vices.  Mais  au  crépuscule 
lin  dieox,  c'est-à-dire  à  la  fin  des  temps, 
re  Booslre,  alors  déchaîné,  ouvrira  son 
énorme  gnenle,  dont  les  deux  mâchoires  at- 
kiodroot  en  même  temps  la  terre  et  le  ciel, 
le  feo  lortira  de  &es  yeux  et  de  ses  nasaux, 
e<  il  dévorera  le  aoleil.  11  se  réunira  ensuite 
lf(c  le  grand  serpent  et  les  autres  génies 
hfcrsaaz,  pour  faire  aux  dieux  une  der* 
lire  guerre.  Fenris  dévorera  Odin  ;  mais 
lidar,  un  des  génies  célestes,  fondra  sur  lut, 
(jtippuyaot  son  pied  sur  la  mâchoire  infé- 
rifflre  da  monstre,  il  prendra  l'autre  de  sa 
1210,  elle  déchirera  ensuite  jusqu'à  ce  qu'il 
ii  perdu  la  vie. 
îtliLBS,  ou  FÉRALIES,  fêtes  célébrées 
^  Kooe,  le  18  février,  en  l'honneur  des 
Bord. e(  pendant  lesquelles  onportaitsorles 
Ifis^faui  des  offrandes  consistant  en  cou- 
noaes  de  fleurs,  accompagnées  de  quelques 
kuis  ou  plutôt  de  légumes,  tels  que  des  len- 
iiiioetdes  fèves  avec  du  miel,  des  galettes 
tilêei,  du  pain  trempé  dans  du  vin,  des  vio* 
^^ détachées;  le  tout  posé  sur  une  bri- 
fof.Macrobe  en  rapporte  l'origine  à  Numa, 
tl  Oride  à  Enée,  qui  faisait,  dit-il,  tous  les 
m  des  offrandes  au  génie  de  son  père.  Peu- 
hst  ces  fétest  qui  duraient  onze  jours«  les 
<0)p(e8  n*élaient  point  fréquentés.  On  n'of- 
fiu  pas  dé  sacrifices  aux  dieux.  Il  était  dé* 
u  de  célébrer  des  noces,  et  les  gens  ma- 
deraient  vivre  dans  la  continence.  Les 
ina  étaient  persuadés  que,  ces  jours-là, 
QK>rts  erraient  autour  de  leurs  tombeaux, 
e  repaissaient  des  mets  déposés  par  la 
ode  ramitié.Ils  croyaient  aussi  que,  do- 
tée temps,  les  châtiments  des  âmes  cou* 
les  étaient  suspendus  dans  les  enfers,  et 
elles  jouissaient  du  repos  et  de  la  liberté, 
e  solennité  ayant  été  interrompuo  dans  le 
>e  des  guerres  civiles,  tous  les  tom- 
ui  parurent  eu  feu  ;  les  morts  en  sortirent, 
firent  entendre  la  nuit  des   hurlements 
Btib;  ce  qui  fit  rétablir  les  Férales  avec 
leurs  cérémonies.  On  dérive  ce  mot  de 
porter,  parce  qu'on  portait  des  mets  sur 
sépulcres  des  morts  ;  ou  de  fera^  cruelle, 
nom  que  les  Latins  donnent  à  la  mort. 

Diato.v«.  tàufi  RsLiGioiis.  II. 


On  nommait  aussi  Féralês  les  divinités  des 

enfers. 

F^iiCri7Jir,  sorte  de  gâteau  que  les  Ro- 
mains offraient  dans  les  sacrifices. 

FÉRBNTINE,  déesse  adorée  par  les  Ro- 
mains; elle  avait  un  temple  et  uu  bois  sacré 
près  de  Ferentinum,  ville  du  Latium. 

FÉtUÊTRIEN,  surnom  donné  à  Jupiter 
chez  les  Romains,  ou  parce  qu'il  les  avait 
secourus  dans  un  combat  {opem  on  paeem 
ferre)  ;  ou  parce  qu'on  portait  dans  son  tem- 
ple les  dépouilles  des  vaincus  (ferre  sp^ta, 
ou  feretrum^  brancard)  ;  ou  parce  qu'il  frap- 
pait les  ennemis  de  terreur  en  faisant  gron- 
der la  foudre  (ferire).  Romulus,  au  rapport 
de  Plutarque  et  de  Tite-Live,  ayant  taillé  en 
pièces  l'armée  des  Céniniens,  après  avoir  tué 
de  sa  main  leur  roi  dans  la  mêlée,  revint 
triomphant  à  Rome,  et  se  rendit  au  Capitole, 
en  faisant  porter  devant  lui  sur  un  brancard 
fait  exprès  les  dépouilles  do  général  ennemi. 
Lé  ,  il  les  suspendit  à  un  chêne  regardé 
comme  sacré  par  les  pasteurs,  traça  les  limi- 
tes d'un  temple  qu'il  avait  Tintention  d'éie- 
yer  à  Jupiter,  et  donna  à  ce  dieu  le  iurnom 
de  Férétrien,  en  proférant  A  haute  voix  ces 
paroles  :  «  Jupiter  Férétrien,  moi  le  roi  Ro« 
mutus,  je  te  consacre  après  ma  victoire  ces 
armes  royales  ;  et  je  te  dédie  le  temple  dont 
je  viens  de  désigner  les  limites  ,  comme  le 
ien  où  mes  successeurs  viendront  apporter 
les  dépouilles  opimes  qu'ils  remporteront  sur 
les  rois  et  les  généraux  ennemis.  »  Telle  est 
Torigine  du  premier  temple  qui  ait  été  élevé 
par  les  Romains.  Les  yœux  du  fondateur  ont 
été  accomplis  dans  la  suite.  Les  dépouilles 
des  généraux  ennemis  ont  été  portées  dans 
ce  temple  ;  cependant,  ajoute  Tite-Live  ,  les 
dieux  n'ont  pas  voulu  que  la  gloire  d'une  of« 
fraude  si  glorieuse  perdit  de  son  prix  par  la 
fréquence,  fen  effet,  jusqu'au  temps  de  cet 
historien,  il  n'y  ayait  eu  que  deux  triompha- 
teurs qui  eussent  consacrée  Jupiter  des  dé- 
pouilles opimes,  tant  cet  honneur  était  de- 
venu rare. 

FÉRIÉS.  —  1.  Jours  consacrés  aux  dieux 
chef  les  Romains,  ainsi  nommés  à  feriendii 
victimis ,  des  victimes  qu'on  immolait  ces 
jours-là.  On  en  comptait  de  plusieurs  espè- 
ces. Les  principales  sont  : 

Feriœ  slativWj les  Fériesà jours  fixes^et  qui 
étaient  célébrées  par  tout  le  peuple,  comme 
les  Agooales,  les  Garmentales,  les  Luperca- 
les,  etc. 

Feriœeoneepiivœf  les  Fériés  mobiles  ou  vo« 
tives,  que  les  magistrats  ou  les  prêtres  indi- 
quaient chaque  année  pour  des  jours  fixes*, 
on  pour  une  époque  incertaine  :  comme  les 
Fériés  latines,  les  Sémentiaes,  les  Pagana- 
les,  les  Compitales. 

Feriœ  imperativœ  ou  indielivœ^  que  les 
consuls  ou  les  préteurs  indiquaient  extraor- 
dinairement  pour  le  salut  de  la  république 
ou  du  prince,  ou  en  actions  de  grâces  d'une 
heureuse  réussite. 

Feriœ  nundinmf  oùtlon  tenait  les  foires  et 
les  marchés.  Les  paysans  venaient  ces  jours* 
la  à  la  ville  pour  y  apporter  leurs  denrées. 

U  y  avait  des  Fériés  qui  avaient  rapport 
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aux  différents  trayaax  de  Tannée ,  comme 
Ffriœ  mititaleêt  les  Fériés  d*été,  Feriœ  mes^ 
tiif  celles  de  la  moisson,  Vindemialeê^  celles 
des  vendanges,  etc.  D'autres,  à  des  cérémonies 
parlîcQlière8,6omme  Feriœ  êtuUorum^  les  Fé- 
riée de^  fous  GO  des  sots,  qoi  se  célébraient 
le  17  réYfîer  ;  Prœcidanêm^  les  trigiles  des  (é« 
tes,  etc.  EêuriaUs ,  celles  où  Ton  jeûnait  ; 
Victoriœt  fêtes  de  la  ?ictoire  dans  le  mois 
d'août 

On  les  divisait  encore  en  publieœ ,  qni 
étaient  établies  poar  le  salut  public,  et  dont 
Tobservation  était  générale,  et  prtra^a;  ou 
propriœ^  propres  à  certaines  familles,  comme 
les  Fériés  Clandiennes,Emiliennes,etc.  Dans 
les  premières  on  était  obligé  d'interrompre 
les  travaux  journaliers. 

Les  Fériés  Ia(mef  de  valent  leur  origine  à  la 
politique  de  Tarquin  le  Superbe  ;  d'autres  les 
font  remonter  plus  baut.Les  républiques  con- 
fédérées du  Lalium  se  réunissaient  tous  les 
ans,  par  leurs  députés,  k  Ferentum;  U,  assis- 
tant aux  mêmes  sacrifices  et  aux  mêmes  repas, 
elles  ciQienlaient  leur  union,  et  prenaient  les 
mesures  le3  plus  efficaces  pour  leur  conserva- 
lion  et  leur  prospérité*  On  y  avait  éleré  un 
temple  à  Jupiter  LaiialU,  où  s'assemblaient 
les  députés  de  VI  peuples. 

Les  Fériés  sementinea  ou  des  semailles 
étaient  célébrées  vers  la  fin  de  janvier,  pour  ol»- 
tenirla  prospéritédes  cbamps  ensemencés.  Ce 
jour-là  les  animaux  de  labour  étaient  couron- 
nés de  fleurs;  on  faisaiides  processions  autour 
des  cba  01  ps  et  des  libations  sur  des  aute  Is  rusti- 
ques. On  offrait  des  gâteaux  à  Teilus  ou  à  la 
terre  eultivée»  et  à  Gérés ,  comme  mère  des 
moissops.  Ovide  nous  a  conservé  dans  ses 
Fastes  la  prière  qa*on  offrait  ce  jour*là  à 
ces  déesses,  c  Déesses,  qui  d'un  commun  ac- 
cord avez  adouci  les  mœurs  anciennes,  et 
qui  substituâtes  au  gland  une  nourriture  ex- 
cellente ,  donnrx  au  laboureur'  avide  une 
abondante  moisson,  aceordez-liii  une  récom- 
pense digne  de  se»  travaux.  Que  nos  blés 
croissent  chaque  jour;  que  le  froid  ne  brûle 
pas  cette  herbe  tendre.  Lorsque  nous  semons, 
faiies  sotiMer  des  ^ents  favorables;  lorsque 
nous  hersons,  envoyez-nous  des  pluies  dou- 
ces. Que  des  volées  innombrables  d'oiseaux 
ne  dévastent  pas  nos  cliamps  ;  que  les  four- 
mis ne  les  ravagent  pas,  elles  en  auront  une 
meilleure  par  i  la  moisson.  Que  nos  épis 
ne  soient  gâtés  ni  part  la  rouille,  ni  par  la 
nielle;  qu'ils  ne  périssent  ni  de  maigreur  ni 
par  une  exubérance  excessive  ;  qu'ils  soient 
sans  mélange  de  plantes  nuisibles  ;  que  nos 
terres  nous  rendent  avec  usure  l'orge  et  lé 
seigle, elle  froment  qui  passe  deux  fois  au 
feu.  »  Le  poëte  finit  par  des  vœux  pour  une 
paix  constante.  «  La  paix,  dit-il,  est  la  nour- 
rice de  Gérés  ;  Gérés  est  le  nourrisson  de  la 
paix.  » 

2.  Dans  te  langage  de  l'Eglise  romaine, 
tous  les  jours  de  la  semaine  sont  appelés  Fé- 
riés, i  commencer  par  le  dimanche,  qui  ce- 
pendant est  appelé  Feria  domtntVa,  la  Férié 
du  Seigneur,  au  lieu  de  Ferta  prima,  La  sep- 
tième Férié  est  toujours  nommée  sabbatum 
m  sobtel    et   par  corruption  samedi    (de 


sobbati  die$).  Au  contraire  des  anciens  Bo- 
mains,  rKglise  appelle  Fortes  les  jours  où 
l'on  ne  célèbre  aucune  fêle  pnbKqoe  oq  par- 
ticulière. 

FÉRONIE,  déesse  des  bois  et  des  vergers 
chez  les  Romains,  ainsi  nommée  it  ftro,  por- 
ter, produire,  ou  de  Feronia,  ville  située  au 
pi^  do  mont  Soracte,  chez  les  Falisquei, 
oA  elle  avait  un  temple  dont  on  voii  encore 
les  restes.  On  prétend  que  son  colle  fut  porté 
en  Italie    par    les    Lacédémonlens.  Elle  j 
était  en    grande  vénération  ,  et  on  loi  fai- 
sait  beaucoup  d'offrandes.  La  famille  des 
Hirpiens  lui  offrait ,  chaque  année ,  dans 
un   bois    qui   lui  était  consacré ,  uo  sa< 
crifice ,  pendant  lequel  ceux  de  cette  famille 
marchaient  pieds  nus  et    imponémeot  sor 
le  bûcher  allumé  pour  ce  sacrifice.  Mais  Pline 
dit  que  cette  merveille  arrivait  pendant  le 
sacrifice  que  les  Hirpiens  offi'alèntàApoiloQ 
qui  était  honoré  sur  le  mont  Soracte.  Les 
peuples  voisins  racontaient  que  le  feu  a^aol 
un  jour  pris  dans  le  petit  bois  qui  lui  dait 
consacré,  on  voulut  emporter  sa  statue  pour 
la  sauver  de  Tincendie;  mais  te  bois  repoasu 
et  revei'dît  tout  à  coup.  Horace  dit  qui!  loi 
rendait  ses  hommages  en  se  lavant  le  visage 
et  les  mains  dans  la  fontaine  sacrée  qui  coq- 
lait  près  de  son  temple.  Les  affranchis  la  r^ 
gardaient  comme  leur  déesse;  c*étaildaos 
son  temple  qu'ils  prenaient  le  bonoet,  signe 
de  leur  liberté  et  uéleur  condition  nouullir. 
Sur  des  médailles  d*Auguste,  on  voit  la  té(e 
de  Féronîe  avec  une  couronne;  ce  qui  lafai- 
sait  appeler  PhHostephanos,  Qui  aime  les  coq- 
f dnnes.  Servius  la  croit  la  même  que  JoDoOf 
et  plusieurs  inscriptions  semblent  le  prouîer, 
ainsi!  que'  sd    qualité  d*épouse  de  Jui'ilrr 
Anxlir.  Sa  tète,  Courdnnée  de  laoricrs  eide 
grappes  de  raisin,  se  voit  sui'dei  médailiei 
de  la  famille  Petronia 

FÊROUER,  êtres  spirituels  de  la  mytholo- 
gie des  Parsis  ,  qui  se  présentent  tanlol 
comme  prototypes  de  tous  les  êtres,  lauiôi 
comme  génies  protecteurs  el  bienf<iisaD's. 
tantôt  comme  faisant  partie  de  l'âme  buniaioe 
clle-méme,'et  comme  formant  la  basede>étrii 
Spirituels.  «  Les  Férôucrs,  dit  Çreuier,soot 
les  idées,  les  protoivpes,  les  modèles  detob« 
les  êtres  formés  de  1  essence  d*Oimuzd,et>'^ 

lus  pures  émanations  de  celte  subi^iD^'* 
Is  existent  par  la  parole  vivante  du  Créait  uf^ 
aussi  sont-ils  immortels,  elpar  eut  luol  ^i> 
dans  la  nature.  Us  sont  placés  au  ciel  cumai^ 
des  sentinelles  vigilantes  contre  Ahriroiitt'^ 
portent  à  Ormuzd  les  prières  des  boiuiM*' 
pieux  qu'ils  protègent  et  porifientdetouia<j'' 
Sur  la  terre,  unis  à  des  corps,  ils  cumbaUeol 
sans  cesse  les  mauvais  esprits.  Us  sonlau)»! 
nombreux  et  aussi  diversifiés  dans  leurre»* 

fèces  que  les  êtres  eux-mêmes.  »  Entre  1^ 
érouers  il  y  a  la  même  biér>jrcbie,  Iss  ^^ 
mes  rapports  de  siijpériorité  et  d*ioférionU 
qu^entre  les  hommes  qi^'iU  repré^eoteni,  es 
sorte  que  le  Férouer  du  roi  e^t  le  plaselevc 
et  le  plus  puissant  de  ^ouf . 

Les  ^orsanç^  ieur  rendaient  un  coite  9^^' 
dant  les  dix  derniers  jours  de  Venuée;  ce- 
lait pour  eux  ta  fête  4as  âmee,  Qùfmy»^^ 


fi 


B  coite  4ai  PiUU  on  des  Mftnet  dans  Tlode 
itique.  Le  Zeod-Aresta  contient  une  ton- 
dante et  oaYvo  ÎDvitJition  de  célébrer  leur 
ilte,  adressée  aai(  vivants  par  Ie4  Ame$  des 
orU  oa  Féroaers  ;  voici  la  traduction  que 
«Bttrnouf  donne  de  ce  passage.  «  Nous  of- 
ODS  le  sacrifice  aux  bons,  aux  (bris  el  aux 
linls  Férouers  des  justes,  eux  qui  descen« 
ni  lie  leor  deoieore  vers  le  teiQps  de  Ha- 
ispatbmaedba.  Alors  Us  99  r^pstndent  ici- 
tt  pendant  du  nuits  ,  exprimant  leur  diôsir 
ir  les  questions  suivantes  :  0.ui  nous 
Qpra?qui  nous  offrira  le  sacrifice  ?  qui  ré- 
lodra  pour  noàs  TolTrànde  ?  qui  nous  plaira  ? 
linoDS  invitera,  en  portante  la  main  le 
Il  (fe la  vache  et  un  vétemefff,  avec  la  prière 
lihitobtenir  la  pureté  à  céluf-'qdi  fa  pfo- 
HIC  ?  quel  ëft  celui'  d'entre  nous  dont  on 
énoncera  le  nom?  qtïéX  est  celui  d'entre 
in  dont  PIme  sera  l'objet  d'un  cultt*?  quel 
il^lui  d'entre  nèns  auquel ^era  donnée 
Ifrande,  poor  qu'il  ail  à  manger  une  nour* 
iQre  qui  né  manque  ni  jamais  ni  à  iou- 
inif-^AIot^  VbbfriWqili'  leur  offre  Fe 
iriGce,  ed  portant  'â  fa  main  le  lait  de  la 
kfae  et  un  vêtemel^t,  àvéle  la  ffrière  qui  fait 
rtenir  la  pureté  à  èéldi'qoi'  la*  prononce,  ils 
bénissent,  ^atUfaits,  (svufiiUes,  bienveil- 
lU,  les  forts  Féroners  des  justes  en  disant  : 
l*H y  ait  dans' cette 'ttiaiâon  un  troupeau 
bied'Dtie  vache  et  de  se^  vedux'I  qu'il  t 
UDrbe?alrnprdeel  un  (adreduVig^ofreux! 
iïcsoilun  homme*  respècléi'uri  |]f6mme 
tp^qde  celui  qui  nous  offre  sank  cesse  le 
Kn6cp,  en  portant  à*  la  miin  Te  lait  de  la 
lAeetnn  véteinenl,  avec  la  prière  qui  fait 
*Wrl<i  pureté  !  »      '  •         '^ 

IRTEUR.  On  appelait  ainsi,  cher  ies  Ro- 
■i)ss.(eloi  qui'bffrairiés  gâteau  if  ^sacrés. 
flftlLR.^l.Plânte  coÀsacrèe  à  Bàcchns. 
bfiode  dit  que  çç  fut  dai^s  une  tige  de  celte 
V^le  que  Proinétb^e  cachq  lf(  f^u  qu'il 
[lit  dérobé  à  Jupiter.  Baccbus,  suivant  Dio« 
*fe,  ordonna  ^^x  premiers  hommes  qui  bu- 
|idu  vin,  de  se  servir  de  cannes  de  férule, 
m  que  ces  bâtons  ,  assez  forts  pour  ser- 
rd'appoi  aux  buveurs  cl^ancelants,  étaient 
>p  légers  pour  ble»»serceux  "q^ui  s'en'iVap- 
ieol  dans  la  chaleur  de  Tivresse.  C'e^nltTp 
ti>D  â  Taide  duquel  Silène  ivre  Ça^^ait 
i|ailibre  sur  te  dos  de  sa  moulure. 
i.OD  dit  que  cette  tlj^e  teAaii  lieu  t^e  bâ- 
1  paslur.il  ou  de  crosse  aux  évéques  ^e  la 
luitjve  Eglise  ;  c'était  alors  la  marque  de 
ir  autorité. 

FFR\  EUDIN,  ange  de  Tair  et  des  eaux, 
»la  mythologie  des  Parsis.  Voy,  FiRVAk- 
I. 

?ESS()NIE,  ou  FESSORHt,du  mol  latin /w- 
t,  faiigué;  déesse  des  voyageurs  qui 
nn\  fait  de  longues  courses.  Les  ^ens  de 
erre  surioul  rinvoquaient  dans  les  travaux 
iei  fatigues  de  leur  métier,  parce  qu'ils 
7at»Mit  que  son  emploi  consislail  à  pro- 
rfr  du  soulagement  aux"  bëmiiies. 
FESTINS.  Les  festins  bni'élé  mêlés  dans 
graod  nombre  d'actes  de  religion,  et  con- 
é/éf^  eu\- mêmes  comme  des  actes  reli* 
ui  chei  presque  tous   les   peuples.  Ils 
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étaient  la  conaéqaence  des  sacrifices»  car  les 
prêtres  et  \fi  peuple  mangeaient  la  chair  des 
victimes  aptes  qu'on  en  avait  offert  certaines 
parties  sur.  l'autel.  Le  mot  festin  a  même 
une  ètymoiogie  commune  avec  fêle^feste^fêê» 
tum  :  l^^n  et  L'autre  viennent  du  latin  festum 
pour  f5fui?i,  jour  où,  fou  noaufiç..  Les  G^^'cs 
et  les  Romi^ins  taisaient  servir  des  festins  aux 
dieux  et  aux  morts  ;  il  en  était  de  même 
cbez  les  Egyptiens,  les  Syriens  el  les  autres 
nations  de  rOriçot,  Cbez  les  Hindous,  il  est 
peu  de  cérémonies  religieu.iies  qui  ne  soient 
accoqip^gnées  do  festins  ;  i.e  mênse  usage  se 
retrouve  parmi  les  nombreuses  peuplades  de 
l'Afrique,  de  l'Amérique  et  de  VOcéanie.  11 
est  souvent^  question  dans  ^  Bible,  des  fçs- 
tins  qui  faisaient  partie  des  solennités  judaï- 
ques. Cbez  les  cbrélio ns mêmes,  t'Eucharisliç 
est  un  f(  stin  mystique,  qui  en  outre  était  ac* 
compagne  d^ns  les  premiers  siècles,  de  re« 
pas  en  commun  appelés  4gapes, 

FÉSULË.  C'était,  chex  les  anciens»  un^e 
Nymphesemblable  aux  GrâceSvL'uçe  d^s  filles 
d*Atlas  et  des  nourrices  de  B^cchi|H. 

FÊTE,  solénnilé  publique  en  liionneurde 
la  Divinité*  Toules  les  religions  en  fournis*- 
sent  un  nombre  pliis  ou  n(^oins  gi^and,  qu'on 
trouvera,  pour  La  pltjpart,  dann  ce  Diclion- 
naiie,  suivant  l'ordre  alpbabélique  de  leur 
d^nominaUç.n.  Nous  consignerons  ici  les  con- 
sidérations générales  el  les  féies  qui  ne  peu- 
vent éttTe  rangées  ^pùa  un  litre  particulier» 

F4iê$  des  Chrétiens. 

Ce  sont  des  jours  institués  par  l'Eglise  po^r 
honorer  Dieuî  en  célébrapt  lés  principaux 
mystères  àe  là  rèligpon,  on,  la  mémoire  des 
saints  gui  uni  fait  éclater  sa  gloire.  —  L'éta* 
blissement'*des /fêtes^  est  aussi  ancien  que  le 
christianisme  même.'Iiélalt'  naturel  q^ue  les 
premiers  Ç  lèle's  co'nservassénf  la  mémofre  de 
ces  jours  ménioVable<«,  qui  élaienl  àutaol  d'é- 
poques de  leur  d^cli vrance  et  de  \eut  bonheur; 
de  ces  jours  consacrés  par  la  naissance  .  la 
mort,  la  résurrection  et  l^ascensfon  de  leur 
divin  nialtre.  Les  premières  que  A'ons  trou- 
vons d'institution  apostolique  sont  celles  de 
Noël,  le  25  décembre;  de  l^piphanie,  le  6 
janvier(dans  plusieurs  Eglises,  ces  deux  fêtes 
étalent  célébrées  le  même  jour);  dePâ(|^ucs, 

firécéfée  d'un  jeûne  de  quarante  jo  irs,  elcé- 
ébréeàla  pleine  lune  qui  suit  Téquinoxedn 
printemps;  de  TAscension  ,  quaiaué  jours 
après  Pâques;  <'t  de  la  Pentecôte,  dix  jours 
après  TAscenslon. 

Aux  Fêles  dé  Jésus-Christ  succédèrent  cet 
les  des  martyrs  ,  qui  ont  été  les  premiers 
saints  du  cbnstianisme;  on  les  célébrail'prln* 
cipalemenl  dans  les  lieux  où  ils  avaient  rendu 
le  glorieux  témoignage  dé  feui*  foi,  et  U'ors 
tombeaux  Servaient  la  plupart  du  temps  d'au- 
fel-  puis  vinrent  les  fêles  des  pont  feS  êl  des 
fidèles  qui  avalenr  illustré  TEglIse  par  la 
pVatique  éminente  des  vertus  chrétiennes. 
'"  L'usage  des  premiers  chrétiens  était  de  re- 
lâcher, auxjddrsde  fêtes,  quelque  chose  de 
leurs  austérités  ordinaires  ;  Ir  était  même  dé- 
fendu de  jëânérces  jourslà.  «  U  est  vrai  que 
les  mo4nesd'Bgypte,diirabbéFIcury,ufairnl 
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de  grandes  précanlions  pour  empêcher  qae 
ce  petit  relâchement  ne  leur  (It  perdre  le  froit 
de TabsUnence  passée;  mais  enfin,  il  mar- 
quait la  dîstinclîon.  »  Saint  PacAme,  sui- 
Tant  Tordre  de  saint  Palémon  »  son  maître  , 
prépara»  le  jour  de  Pflqnes,  des  herbes  ayec 
de  1  hnile,  an  lien  de  pain  sec  qu'ils  ayaient 
accoutumé  de  iqanger.  Un  saint  prêtre  ,  ins- 
piré de  Dieu,  apporta  à  saint  Benoit,  le  jour 
de  Pâques,  de  quoi  faire  un  meilleur  repas 
qu*à  l'ordinaire;  et,  pour  marquer  une  an- 
tre sorte  de  réjouissance  sensible,  saint  An- 
toine portait,  à  Pâques  et  à  la  Pentecôte,  la 
tunique  de  feuilles  de  palmier  qu'il  a?ait  hé- 
ritée de  saint  Paul,  premier  ermite  ;  et  saint 
Athanase  se  parait  du  manteau  que  saint 
Antoine  lui  avait  laissé.  C'était  une  coutume 
établie  dès  lors,  entre  les  chrétiens,  de  pren- 
dre, aux  jours  de  fêtes,  des  habits  précieux , 
et  de  faire  meilleure  chère  :  d'où  est  Yenu  le 
nom  de  festin^  comme  qui  dirait  un  repas  de 
fête.  Les  meilleures  choses  dégénèrent  en 
abus.  La  joie  sainte  que  les  premiers  chré- 
tiens se  faisaient  un  devoir  de  témoigner, 
dans  la  célébration  de  leurs  fêles,  s'est  chan- 
gée trop  souvent  en  une  licence  effrénée  ;  et , 
plusieurs  chrétiens  ne  connaissent  plus  main- 
tenant des  Fêtes  de  l'Eglise  que  les  désordres 
et  les  débauches  auxquels  elles  ont  donné 
occasion  :  bien  entendu  que  ceux  qui  se  li- 
vrent à  ces  excès  sont  précisément  ceux  qui 
se  font  une  triste  gloire  de  ne  prendre  au- 
cune part  à  nos  solennités  religieuses. 

Dans  l'Eglise  catholique,  on  partage  les 
fêtes  en  plusieurs  classes  :  il  y  en  a  de  ma- 
biles f  qui  arrivent  à  des  jours  différents,  d'a- 

[irès  la  Fête  de  Pâques,  qui  suit  le  cours  de 
a  lune;  et  d'autres  à  jour  fixe.  Il  y  en  a  de 
doubles f  de  semi'^doubles  et  de  simples.  Les 
Fêtes  doubles  sont  elles-mêmes  subdivisées 
en  doubles  de  première,  de  deuxième  et  de 
troisième  classe,  ou,  comme  on  s'exprime  en 
d'autres  diocèses,  en  annuellesy  solennelles  et 
doubleSf  qui  se  distinguent  encore  en  ma- 
jeures ou  mineures.  On  peut  encore  les  divi- 
ser en  Fêtes  d'obligationf  auxquelles  tout  fi- 
dèle estobligé  de  prendre  part,  de  cesser  son 
travail  et  cf  assister  aux  offices  divins  ;  en 
Fêtes  de  dévotion,  qui  sont  célébrées  avec  une 
certaine  solennité,avec  simple invitationaux 
chrétiens  d'y  concourir,  autant  que  leurs  de- 
voirs civils  et  leurs  occupations  journalières 
peuvent  le  permettre;  et,  enfin,  en  Fêtes  com- 
munes et  ordinaires^  qui  ne  sont  célébrées 
que  dans  les  chapitres  et  les  communautés 
religieoaes,  et  par  les  prêtres  dans  leur  office 
privé.  Ces  dernières  occupent  la  plus  grande 
partie  des  jours  de  l'année. 

L'église  a  le  pouvoir  d'établir  de  nouvelles 
fêtes;  elle  a  usé  largement  de  cette  faculté 
dans  les  derniers  siècles.  Nous  avons  vu  que 
primitivement  on  ne  connaissait  guère  que 
quatre  on  cinq  fêtes  de  Notre-Seigneur,  et 
quelques  mémoires  des  martyrs  i  dans  la 
suite  on  a  établi  celles  des  différentes  phases 
de  la  vie  de  la  sainte  Yietf^e;  celles  des  apô- 
tres, celles  des  martyrs  principaux;  et  enfin, 
celles  de  la  Trinité,  du  Saint-Sacrement,  du 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  etc.  etc.  Kn  France, 


depuis  le  concordat,  l'Etat  ne  reecmniU  que 
quatre  fêtes,  outre  celles  qui  sont  célébréei 
les  dimanches  ;  ce  sont  celles  de  Noël,  de 
TAscension  de  Notre-Seigneur,  de  l'Auoinih 
tion  de  la  sainte  Vierge,  et  la  Toassiint.  Les 
autres  ont  été  ou  abolies,  ou  renvoyéei  as 
dimanche  suivant,  ou  ne  sont  célébrées  qo'i 
dévotion.  Voyez^  à  leurs  articles  spéciaux, 
les  Fêtes  de  Notre-Seigneur  et  de  la  laiote 
Vierge;  et  aux  Calbndbibrs  dbs  CBséTiE!fs, 
les  Fêtes  principales  à  jour  fixe  qui  sont  célé- 
brées dans  les  Eglises  d'Orient  et  d'OccideoU 

Fêtes  des  Juifs. 

Les  Jnifs,  dans  l'ancienne  loi,  avaieot  trois 
grandes  Fêtes  annuelles,  celle  de  Pâques,  qui 
tombait  le  15  nisan  ;  celle  de  la  Pentecôte  ou 
des  Semaines ,  le  6  sivan,  et  celle  des  Taber- 
nacles ou  des  Tentes  ,  le  15  tisri.  Daos  ces 
solennités  ,  tout  le  monde,  à  moins  d'empê- 
chement l^itime,  devait  se  rendre  à  Jérusa- 
lem pour  sacrifier.  11  y  avait  en  outre  la  Kle 
du  premier  jour  de  l'an,  et  celle  de  TExpii* 
tion,le  lOdetisri.  Depuis,  la  synagogue  a  loi- 
titué  un  certain  nombre  de  Fêtes  d'obiip- 
lion  ou  de  simple  dévotion,  que  l'ontroarera 
à  l'article  Calbndribr  dbs  Juifs. 

Fêtes  des  Egyptiens. 

Les  Egyptiens  avaient  un  grand  nombre  la 
Fêtes;  les  historiens  anciens  en  ont  remar- 
qué six  principales  :  la  1'*  A  Bnbaste ,  eD 
l'honneur  de  Bubastis  on  Diane  ;  la  2'  à  fia- 
siris,  en  l'honneur  d'Isis  ;  la3*àSaïs,  eo 
l'honneur  de  Neith  on  Minerve  ;  la  b*  A  Hé- 
liopolis en  l'honneur  de  Pbré  on  do  Soleil; 
la  5'  à  Butis,  pour  Bonto  ou  Hatone  ;  et  la  6*  i 
Papremis,  en  l'honneur  du  Mars  égyptienJ) 
y  en  avait  en  outre  une  multitude  daolreii 
car  chaque  divinité  avait  la  sienne 

Fêtes  des  Grecs, 

Les  premières  Fêtes  des  Grecs  forent  ci* 
ractérisées  par  la  joie  et  par  la  reconnais 
sauce.  Après  avoir  i*ecueiili  les  fruits  de  la 
terre ,  les  peuples  s'assemblaient  poar  offrir 
des  sacrifices  ,  et  se  livrer  aux  transporli 
qu'inspire  l'abondance,  lis  célébraient  le  re- 
tour de  la  verdure,  des  moissons,  de  la  veo- 
dange  ,  et  des  quatre. saisons  de  l'année;  ei 
comme  ces  hommages  s'adressaient  à  Cérès 
ou  à  Bacchus ,  les  Fêtea  de  ces  diîioiies 
étaient  en  plus  ffrand  nombre  que  celles  àt> 
autres.  —  Dans  Ta  suite,  le  souvenir  des  éve- 
nements  utiles  ou  glorieux  fut  fixé  i  ^^^ 
jours  marqués,  pour  être  perpétué  à  jamii>( 
de  sorte  que  le  calendrier  des  Grecs  est 
comme  un  abrégé  de  leurs  annales. 

C'était  une  Fête  pour  les  particuliers,  lors- 
qu'il leur  naissait  aes  enfants  ;  c'en  était  ose 
fionr  la  nation ,  lorsque  ces  enfants  étaics^ 
nscrits  dans  l'ordre  des  citoyens,  on  lors- 
que ,  parvenus  à  un  certain  Age,  ils  moa* 
traient  les  progrès  qu'ils  avaient  faits  daoi 
les  exercices  da  gymnase.  Outre  les  F/i<|| 
qui  regardaient  toute  la  nation,  il  en  était ^ 
particulières  A  chaque  bourg. 

Les  solennités  publiques  revenaient  (ooi 
les  ans ,  on  après  an  certain  nombre  d'an- 
nées. On  distinguait  celles  qui ,  dès  les  plo> 
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loeiens  lemps,  furent  établies  dans  le  pays  , 
el  celles  qa'oa  avait  plos  récemment  em-> 
pristées  des  autres  peuples.  Qaelques-anes 
le  célébraient  a?ec  one  extrême  magnifia 
ceooe.  Des  ▼ictimes  nombreuses  étalent  sa- 
cri^éei  snries  autels  ;  de  pompeuses  procès- 
lioof  parcouraient  les  yllles  ,  des  représen- 
UtioDS  théâtrales  étaient  offertes  à  la  enrio- 
»i(é  da  public;  il  y  avait  des  danses*  des 
efaanls,  aes  courses,  des  combats  de  toute 
wde,  dans  lesquels  brillaient  tour  à  tour  Ta- 
^pfieet  les  talents.  Foyez  Calendrier  des 
à^ciK!is  Ghsgs. 

Féiet  det  Romaifu. 

Vayes  FAries  ,  et  C4Lbndribr  des  an- 
ciiifs  RovAiirs. 

Fi  tes  musutmanet. 

Le9  mosnlmans  sunnites  ou  [orthodoxes 
ont  qae  deux  Fêtes  dans  l'année  :  la  pre- 
Bière  appelée  Id^Fiêr^  ou  de  la  rupture  du 
jdae,  a  lien  le  premier  de  la  lune  de  sche- 
va),  ils  suite  du  jeâne  de  ramadhan  ;  la  se« 
mield'Adha^  ou  Id^Corban,  on  Id'Bacar^ 
féieda  sacrifice  »  se  célèbre  70  jours  après  , 
k  10  de  la  lune  de  dboul-hidja.  On  les  cou- 
iil(  aussi  sous  la  dénomination  turque  des 
ie«i  Beiram.  Voyex  ces  différents  articles. 

Mais  les  mabométans  schiiles  ou  schisma- 
tiques  de  la  Perse  et  de  Tlnde  en  ont  plu- 
lirors  antres ,  parmi  lesquelles  on  remarque 
ta  Fêle  appelée  Déha  ou  Aschoura^  qui  se  cé- 
lèbre les  dix  premiers  jours  de  la  lune  de 
lobarrem«  en  commémoration  de  la  mort  de 
Tmm  Hoséin.  Voyez  Déha  ,  et  Calendrier 

Féiee  des  Partie  ou  Magee. 

biFarsis  ayaient ,  sous  un  certain  rap- 
port, aaiant  de  Fêtes  qu'il  y  a  de  jours  dans 
uooée  ;  car  chaque  mois ,  chaque  jour  du 
isois,  et  même  chaque  heure  du  jour,  étaient 
coQ»acrés  i  un  génie  particulier ,  qu'on  de- 
^iii  bvnorer;  mais  outre  ces  commémora- 
l^as  joarnalières  qui  correspondent  assez 
loi  saints  des  calendriers  chrétiens  ,  ils 
iraient  des  Fêtes  solennelles  et  publiques  ; 
!B're  autres  celle  dn  jour  de  Tan  (neu^ 
'<f^z]^  instituée  en  mémoire  de  la  création 
b  monde ,  de  l'adoption  de  la  loi  de  Zo- 
oasire,  et  de  la  résurrection  future,  événe- 
teols  qui  ont  eu  lieu  ou  qui  doivent  arri?er  à 
eite époque;  les  Fêtes  destinées  à  célébrer 
i  mémoire  des  différentes  époques  aux- 
Belles  ont  été  produits  les  GahanOare,  êtres 
ni  composent  l'univers  ,  ces  fêtes  anciennes 
Dol  les  plus  solennelles  ;  ïeMihrDjan  »  en 
honneur  de  Mithra,  qui  a  lieu  à  l'entrée  de 
automne  ;  enfin,  les  dix  derniers  jours  de 
année  consacrés  au  culte  des  Férouen  »  ou 
mes  des  ancêtres,  qui,  à  cette  époque,  vien« 
ent  visiter  la  terre. 

Féiee  des  HindoiLe. 

Chaque  district  de  l'Inde ,  chaque  pagode 
e  quelque  importance;,  a  sa  fête  particu* 
ère  qui  revient  plusieurs  fois  dans  le  cours 
e  Tannée,  et  où  se  rendent  les  habitants  d'a- 


lentour. Il  y  en  a  en  outre  un  grana  nombre 
d'autres  qui  sont  religieusement  chAméea 
partout,  et  qui  ont  lieu  à  des  époques  fixes. 
Ces  jours-la  sont  consacrés  aux  réjouis- 
sances et  aux  divertissements  ;  les  travaux 
sont  suspendus  ;  les  parents  et  les  amis  se 
réunissent,  se  donnent  des  festins  ;  ils  or- 
nent leurs  maisons ,  se  parent  de  leurs 
joyaux  et  de  leurs  vêtements  les  plus  pro- 
pres, et  passent  le  temps  à  des  jeux,  la  plu- 
part bien  simples  et  fort  innocents.  Ces  Fêtes 
de  famille  ne  ressemblent  en  rien  à  celles 
qui  se  célèbrent  dans  les  pagodes  ,  où  le 
monde  afflue  de  tous  les  cAtés  et  qui  offrent 
les  scènes  les  plus  scandaleuses.  L  abbé  Du- 
bois affirme  que  les  Hindous  ont  dix-hnil 
Fêtes  d'obligation  :  ceci  est  vrai  pour  l'Inde 
méridionale  ;  mais  ce  nombre  varie  dans  les 
antres  provinces  ,  suivant  les  différents  sys- 
tèmes religieux  qui  y  sont  adoptés.  Voyez 
Calendrier  hindou. 

Fites  des  Tibétaine. 
Voyez  Calendrier  tibétain. 

Félee  dee  Chinois. 
«  Les  cérémonies  solennelles  ou  sacrifices 
en  l'honneur  du  Chang^ti  et  des  génies  cé- 
lestes avaient  lieu,  dit  M.  Ed.  Biot  (1) ,  aux 
deux  solstices  et  aux  deux  équinoxes  La  dé> 
terminatîon  précise  de  ces  grandes  époques 
de  l'année  faisait  donc  partie  des  rites,  et 
c'est  ainsi  qtie  l'observation  de  la  longueur 
de  l'ombre  du  gnomon  au  solstice  d'été,  dans 
la  capitale,  se  trouve  mentionnée  comme  un 
rite  sacré  dans  le  Tcheou-li.  La  cérémonie 
du  printemps  ,  qui  commençait  au  solstice 


s'appelait  Tehing  ,  et  celle  de  l'hiver  ,  à  Té- 
qoinoxe  automnal,  était  nommée  Tchang. 
Vers  le  commencement  de  l'année,  un  sacri- 
fice était  fait,  dans  chaque  canton,  au  génie 
producteur  de  la  terre  et  à  l'esprit  du  lieu. 
Un  sacrifice  analogue  se  faisait  en  automne, 
après  la  récolte.  Aux  mêmes  grandes  épo- 
ques de  Tannée  ,  une  cérémonie  avait  lieu  , 
.dans  chaque  famille,  en  l'honneur  des  ancê- 
tres ;  elle  était  suivie  de  grands  repas  et  de 
réjouissances.  »  Voyez  Cai.  La  plupart  de 
ces  Fêles  sont  tombées  en  désuétude  ,  et  si 
nous  en  exceptons  ceux  qui  professent  la 
religion  bouddhique  ,  les  Chinois  ont  peu  de 
Fêtes  religieuses  proprement  dites.  La  plus 
célèbre  est  celle  qui  est  appelée  la  Fête  des 
Lanternes,  qui  donne  occasion  à  de  grandes 
réiouissances.  Vers  le  solstice  d'été,  on  ce 
lèbre  encore  la  Fête  des  Eaux  ou  des  Ba- 
teau x»  appelée  par  les  Chinois  ijong-tehouen^ 
bateaux  du  dragon.  —  Les  éclipses  étaient 
aussi  pour  les  anciens  Chinois  l'occasion 
d'une  solennité,  ou  dumoins  d'une  cérémonie 
religieuse,  dans  laquelle  on  faisait  absti- 
nence ,  on  s'accusait  de  ses  fautes  ,  on  faisait 
des  génuOexions  et  des  prostrations,  etc. 

F^^ei  dee  Japonais. 

La  célébration  des  Fêtes  solennelles  est 

(i)  Beckerchee  smr  leemaure  dee  wi^ene  Chinois  (Tqprès  UCtiùking^  dans  le  4oomal  asiatique,  novembre<849f 
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qn  potiU  essentiel  de  la  religioD  da  Sinto;eUe 
GOD^iste  à  aller  aux  Miaso^  temples  des 
dieux  el  de9  grands  bomcpes  décédés.  On 
peut,  s'y  reodrp  en  toui  temps  ,  mais  .  il  ne 
&iit  pas  manquer  à  ce  devoir  ,  les  jours  qui 
sont  particulièregieni  cousacrésà  leurculle, 
imoinsqueles  fidèles  ne.si^  Irouyenl dans  un 
élat  d'impurel^  ,  ql  n*aienlpas  les  qualités 
nécess{iiies  pour  paraître  en  présence  des 
dieux  immortels  ,  qql  ont  en  abomination 
toute  sorte  a'i^spureté.  Les  dévots  scrupu- 
leux vont  encort*  plus  loin,  et  croient  qu'il  y 
a  même  lie  rinilécence  à  se  présenter  devant 
les  géoieSf  lorsqu'on  a  l'esprit  aflligé  par  les 
malheurs  ou  une  infortune  quelconqoet 
Car,  comme  ces  êtres  immortels  jouisse)]) 
d*^nélat  non  iiiterrqmpu  de  bonheur  et  de 
félicité,  et  qu'ils  pénèlrenl  les  replis  les  plus 
cachés  du  qeur  (le  Thomme,  les  Japon/iis 
sont  persuadés  que  les  .prières  de  ceux  qui 
sont  dans  une. douleur  et  une  aifliction  exces- 
sive Irur  seraient  un, objet  désagréabli*.    . 

Voici  comment  ils  accomplissent  leurs  aé- 
votions  dans  les  tt!mp1es:  Ajprè^  s'être  lavés, 
ils  mettent  leurs  meilleurs  habits  arec  ud  ka- 
mlsinuou  robe  de  cérémoniei  marchent  d'un 
air  grave  cl  com[)Osé  jusqu'à  la  cour  do 
temple  ,  et  vont  d*abord  au  bassin  qui  est 
dans  le  parris ,  pour  se  laver  les  mains  ,  si 
cela  est  nécessaire  ;  pois,  baissant  les  yeux  , 
ils  s'avancent  avec  un  grand  respect  vers  le 
Mia»  et  après  avoir  monté  les  degrés  qui  con- 
duisent i  la  galerie  qui  règne  autour  da 
temple ,  ils  se  mettent  à  genoux  ,  inclinent 
peu  à  peo  et  avec  beaucoup  d*huitiilité  !& 
tête  jusqu'à  terre,  la  relèvent  ensuite ,  élant 
toujours  à  genoux»  et  loornaiit  les  y  eut  vers 
le  miroir  qui  est  placé  dans  le  temple,  font 
une  courte  prière,  dans  laquelle  ils  exj^osent 
aox  dieux  leurs  beioins;  cela  étant  fait ,  ils 
jettent  quelques  petites  pièces  d'argent ,  od 
dans  le  Mia  ,  au  travers  des  grilles  ,  ou  dans 
le  tronc  qui  est  auprès,  comme  une  offrande 
faite  aux  dieux,  ou  an  don  charitable  en  fa- 
veur de««  prêtres.  Ensuite  ils  frappent  troi^ 
fois  la  clothe  suspendue  sur  la  porte  du  Mia, 
pour  la  récréation  des  dieux,  qui,  selon  lears 
idées,  prennent  Oh  plaisir  InGni  à  entendre 
le  son  desiniirumenti  de  musique;  enOn;  ild 
se  retirent  pour  passer  le  reste  du  jour  à  se 
divertir,  â  Se. promener,  à  s'exerter  à  diver* 
•es  sortes  de  jeux,  à  manger,  k  boire,  el  à  se 
traiter  les  uns  les  nutres.  Crs  dévotions  peu- 
vent être  accomplies  en  tout  temps,  même 
lorsqu'on  n'a  pas  ses  plue   beaux  hàbiis: 
mais,  les  jours  de  Fêtes ,  tous  les  soctaleurs 
du  âinto  ne  manquent  pas  de  les  aller  faire 
aox  temples  d'un  ou  de  plusieurs  dieux  ,   en 
qui  ils  ont  plus  de  confiance.  Ils  n'ont  point 
de  rites  fixes  et  établis  pour  la  célébration  de 
leurs  fêtes  ;  chacun  est  libre  de  s'adresser 
aax  dieux  selon  qu'il  le  juge  à  propos.  En 
général,  les  Fêtes  des  Japonais  parai>ssent 
plutôt  destinées  à  se  faire  des  compliments 
ri^ciproques,  qu'à  s'acquitter  des  devoirs  de 
la    religion;   aussi    les  appellent-ils    Rebi^ 
cVst-à-dire    jours  de   visites.  Ils   se  croient 
nêaumolns  obiî||[és  d'aller  ces  jours-là  au 
temple  de  Ten-sio-daï-Sin ,  le  prcMnIer  cl  le 


principal  objet  de  leur  adoration,  et  aux 
temples  des  autres  dieux  el  des  héros;  et  bien 
qûlis  Soient  assez  èiacts  à  remplir  ce  devoir, 
cependant  ils  passent  lA  plos  grande  partie  dé 
leur  temps  à  faire  des  Visites  etdei  cotupli- 
m<>nts  à  leurs  supérieurs  ,  à  leurs  aniis  et  à 
leurs  parents.  Leurs  festins,  leur^  rioces,  lei 
audiences  qu'ils  donnent,  el  é6  f^énéril 
toutes  leurs  réjouis!»ances,  laêl  publi,Qes 
que  particulières,  ont  lieu  Ces  jouH-là,  non- 
seulerâent  parce  qu'ils  ont  aloré  plus  de  loi- 
sir, mais  surioat  à  èause  qu'ils  s'imaginent 
que  les  dieux  mêmes  se  piaist>nt  InGnimeot 
à  voir  prendre  aux  hommes  des  plaisirs  el 
def  divertissements  innocents., 

Les  Japonais  ont  cinq  jours  de  grande  Fêle 
qui  sont  consiilérés  comme  des  jours  fortu- 
nés et  consacrés  aux  grandes  réceptions; oo 
lei  nomme  Go-sUn, 

Le  premier  a  lieH  té  premier  jour  dti  pre- 
mier mois;  d'autres  disenl  Ite  7*  jour  du  même 
mois  ;  on  Tappeltè  tin^iitg^  on  Fête  de 
l'homme. 

Lé  sei  ond  a  lieu  le  3'  da  3*  m'ois  ;  c\ri  Uf- 
pelle  Sio-êif  'ou  le  johr  du  serpebl  :  on  loi 
donne  encore  le  nom  de  Fête  deè  filles  ou  îles 
femmes. 

Le  troisième,  Tango-no  Sekàu,  leur  ds 
cheval,  se  célèbre  le  5«  jour  465*  mois  ;  c'est 
la  Fête  des  garçons 

Le  quatrième,  Siti^sek  oo  Sn-iet, la  moirée 
des  étoiles,  éèl  célébré  le  7*  joYirdtt7*mois; 
on  y  vénère  certaines  constellations.  Fêle dei 
écoliers. 

Le  cinquième  à  lien  le  9*  jour  du  9'  mois 
on  l'appelle  Tchokio-no  Sekou  :  de  cVandes 
réjouissances  6)it  liea  à  cette  ottMilion.  Toy. 
ces  différents. noips^.      ,  . 

Il  y  a  en  outre  un  certain  oojnbredeFiUs 
chaque  mois;  celles  qui  passent  ()OUr  Id 
dIus  solennelles  sonL  celles  qui  urrivenl  le 
r' ,  le  15'  et  le  28^  Jour  du  mois.  U 
premier  joqr,  ou  celui  de  l^  nouvelle'  lune, 
9>l  iJutôl  un  Jour  de  compliments  eldecoi- 
lité^i  récipiioques  que  de  déyotion  ;  on  se  pro> 
mené  le  ^oir  (;t  o\\  se  livr^  à  truies  sortes  4 
plaisirs.  Foy.TsiT^Ts.  Le  15  du  moiS|Oujour 
de  la  ploiue  lune,  les  dieu^.du  pays  ontbeau* 
coup  plus  de  p2^rt  aux  visites  des  Japotii:! 
que  les  amis  et  les  parents.  Le  38  du  uumm 
ou  vjeille  de  la  nouvt^Ue  lune,  est  i^^u  €i*i<^' 
bré  par  les  Sintos,  mais  l^s  temples  je  Boa.« 
dha  sont  remplis  de  monde,  parca  que  c'eit 
g  ne  des  létç.i  mensuelles  consacrées  à  Ami* 
du.  Voy.  Caleudribr  japonais. 

Vitei  dt$  Tunkinois. 

Une  des  Fêtes  les  plus  solennelles  dj  Tun* 
kin  est  relie  que  l'on  céllèbrc  au  conime:)C(-  ' 
ment  derannèe.  Le  premier  jour,  cbncjiMCi 
tient  renfermé  dans  sa  maison,  coomie  n'ii 
a  lieu  dans  la  Chine  en  pareille  circonstan(^ 
sans  même  o*er  ouvrir  Ai  tt^s  portes  ni  kf\ 
fenêtres  ;  à  peine  se  permel^on  .de  parler  dii<$ 
sa    amille,    tant  on  craint  de  voir  mu  <• 
queobjet,  ou  d'entendre  quelqoe  parole  di 
mauvais  augure,  qui  pronnstiqap  une  amM 
malheureuse.  Mais,  les  jours  suivante  ou '« 
dédommage  bien  de  ceite  conlraiute.  Yoos 
les  habitants  de  la  même  localité  se  renJcui 
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Ifi  îiifleï  moUielliesy  et  ne  spiigent  <|Q*à  lier 
BsemUe des  parties  de  plaisir.  La  ioie  règne 
laos  les  rués,  comme  dans  Tinlérieur  des 
laisons.  Sardes  Itiéâtres  ^levés  dans  les 
)ljce$  publiques,  ^on,  représente  des  farces 
'/oor amuser  les  passants.  Do  tous  côtés  on 
olead  le  son  des  instruments  de  musique, 
eirfaaais  et  les  cris  de  joie,  des  gens  qui  se 
ejoussent.  Les  femmes  mêmes,  ordinaire- 
Dfiil  fort  réservées,  ont  la  liberté  de  sortir 
nruilure  , pendant  cette  Fêle;  mais  elles 
ooKoujours  bien  escortées,  de  peur  que, 
iM  ce  temps  de  licence,  eHes  ne  soient  in- 
ultê  spar  les  passants.  La  Fête  dure  ordi- 
laircnienl  douze  jours,  pendant  lesquels  le 
randsceaade  TEtat  reste  enfermé  dans  une 
«i(f.  Oo  ne  rend  la  justice  dans  aucun  en- 
Iroi'du  rojâume,  et  tous  les  travaux  sont 
it<>rrompu8. 

lu  autre  fêle  non  niioins  célèbre,  et  qui 
N d'obligation  dans  tout  le  Voyaujne,  est 
r^l^'qui  a  lieu  ^  la  septième  lùiie.  Les  eh- 
[>ni«^oupirenl  «ipri^s  elle  plus  aut;  pour  tou- 
tjh'j  autres  ï*êt|  s  de  Tannée  j  jes  bonzes  1^ 
iMrrnl  avec  impatience,  parce  qu'elle  est 
tour  eux  1  uccaNion  d'une  a^^ondante  réc(»lte; 
c)  cuorlisans,  Tes  prisonniers  pour  dettes  o|i 
)oordes  fautes  légèreSf  i|ie  la  souhaitent  pas 
bf'ios  passionnément.  En  efifet,. cette  solen- 
liieesteniii^remenl  destinée  au^oulagemeni 
k*  morts;  fti\è$  TunKinois  s'empressent 
(ipp^rler  aux  temples  en  leur  faveur  de 
îtLes  offrandrs  (lui^tourninl  ^u  proflt  des 
^oQzes.  Od  ae  lirrç  alors  à  des  réjouissances 
|tioQtPi  sortes  pour  divertir  et  consoler  tes 
«^les  parents  défunts.  Vers  le  milieu  de 
tt mis,  lorsque  la  lune  est  dans^son  plein, 
ik^ronâiiume  un  feu  au  même  endroit  ^uô 
l^Mati  occupait  avant  d'être  enseveli, dans 
pensée  que  rAoïe  s*étant  purifîée  par  c6 
'v.romrue  Vor  dans  la  fournaise,  elle  se 
"ïftJraJe  là  dans  le  ciel.  Le  t-oVôuvre  à  celle 
^mn  les  coffres  dé  son  épargne,  et  distri- 
nerejonr-là  des  sommes  considérable^,  en 
^nipensê  des  services  rendus  à  saçOu- 
^A'^e.  Il  fait  de  riches  présents  aux  enfàrtti 
'3D\  neveux  dont  les  pères  ou  tes  parenti 
tt!reoda  service  à  TEtat,  se  sont  rendus  re- 
»ni[nandables  par  leur  zèle  et  leur  courage. 

oiU  exposé  leur  vie  pour  la  défense  dii 
'}aume.  11  prétend, Jgaï;  ce  moyen,  lef^  en- 
ivra imiter  leurs  ancêtres,  elles  ëncou^ 
ger à  se  dévouer  1  sa  personne  et  &,Son 
}au(ne.  Ce  jour-là,  il  est  déré'n'dù  à  tout 
arctidod  d'ouvrir  sa  boutique,  de  vendre 
(d'acheter  quoi  que  ce  soit.  Les  prison- 
^;t  ont  part  à  rallègressè  générale  ;  ceux 
't  ne  sont  détenus  que  pour  des  fautes  lé« 
^(^s  ont  le  loisir  de  s'acquitter  de^  leurs 
^ui  devoirs  à  Tégard  de  Veurs  aocêVreé,  et 
'l^ur  procure  les  moyens  de  gagner  cette 
P^e  de  jubilé. 

^  dixième  mois,  les  Tu'nki\io1s  célèbrent 
ic  autre  fétepubliqde  en  l'honneur  de  rien- 
>  ou  du  seigneur  du  ciel;  c'est  alors  que 
^  grands  de  l'Etat  renouvellent  au  roi, dans 
'  A°^ple,  leur  serment  de  fidélité. 
FETE-DIEU.  Le  pane  Urbain  IV  institua 
ui  ce  nomi  eo  lâ64,  uae  féie  solennelle 
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destinée  i  honorer  partlculièrenâent  Jésus- 
Christ  dans  le  saint  sacrement  de  l'autel. 
Quoique  le  jeudi  saint  soit  le  jour  de  rinsli- 
tution  de  l'Eucharistie,  la  tristesse  de  l'Eglise 
ne  lui  permet  pas  de  célébrer  alors  ce  mys- 
tère avec  la  pompe  et  l'appareil  con'vénàÊles. 
C'est  pour  cette  raison  que  le  pape  Urbain 
plaça  la  Fête-Dieu  au  premier  jeudi  après 
l'octave  de  la  ï^entecAte.  La  procession  so- 
lennelle qui  accompagne  aujourd'hui  cette 
solennité  ne  fut  établie  qu'en  1316,  par  l'ordre 
du  pape  Jean  XXU.  Cette  cérémonie  est  une 
des  plus  pompeuses  et  des  plus  magnlGques 
de  toutes  celles  qui  sont  en  U'^agcdans  la  re- 
ligion chrétienne.  Jésus-Çhrisl,  sous  les  es- 
pèces du  pain,  est  porté  en  triompheau  milieu 
des  rues  joncliées  de  fleurs,  ornées  de  tapis- 
series de  tentures, et  parées  de  tous  les  orne- 
ments que  la  piété  et  le  zèle  peuvent  imagi- 
ner. De  distance  en  distance  s'élèvent  des 
reposoirs  décorés  avec  la  magnificence  que 
comporte  la  localité;  ta  procès  ion  s'y  arrête, 
et  l'officianl  y  donne  la  bénédiction  du  saint 
sacremi'Ut.  Une  description  détaillée  de  cette 
pompe  serait  ici  fort  inutile,  cat*  la  presque 
totalité  de  nos  lecteurs  ont  nu  en  être  té- 
moins.  Au  reste,  les  cérémonies  varieni  sou- 
vent beaucoup  d'un  diocès^â  l'autre.  Il  suffit 
de  faire  retnarqùer  iiuc  le  but  de  celte  pro- 

Sessionest  de  faire'à  Jcsus-Christ  une  espèce 
e  triomphe,  pour  réparer  les  outrages  que 
les  hérèVi^'ues,  les  Impies  et  les  libertins  lui 
font  chaque  jouir  dans  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie; et  afin  d'obtenir  de  lui  qu'il  bé- 
nisse, ^ar  sa  présence,  tous  les  lieux  par  oA 
il  passe. 

Il  est  à  regretter  que,  contrairement  i 
Pusagedelodh*  Ta  chrétienté,  cette  solennité 
ait  été  tra^ihférée',  en  France,  du  jeudi  au  di- 
manche suUant  :  cette  biesûre  autorisée  par 
le  concoVdat  6te  un  pea  i  eette  fête  de  sa 
apéclalilé. 

Cette  soYennilé  dur'e  huit  jours;  on  Tait  fè 
jour  dé  l'octave  une  procession  nn  peu  i^oin$ 
solennelle.  Les  Eglises  d'Orient  n'ont  pas  en* 
cbrê  adoplti  cette  fête. 

FÊTE-D'ÀMOUR,  sorte  de  repas  relieieur^ 
ou  agapes,  qui  a  lieu  dans  certaines  Eghses 
protestantes,  telles  que  celles  des  Haldaniles, 
celîe  dés  Doops-Ge^iAden,  des  frère!  Mor^- 
veft,  etc.  (^ez  ces  derniers  on  les  sAletînîsè 
1t)ttand  lé  ièle  paraît  se  Vefroidir,  aSn  de  le  rà- 
mmer.  Elle^  consistent  en  prières,  en  hymne! 
trhantées,  à  la  suite  desquelles  ils  mangetll 
'ei\  commàn  un  peti^  gàtoau.  et  prennent  cha- 
cun du  café  dans  le  temple,  ou',  comme  i 
!i!ieist,  deux  tasses  de  thé. 

FETFA,  oo  FETWA.  On  donhé  ce  ntitû, 
cliez  les  Tbrcs,  à  des  décisloi^i  pt*ononcèek 
^ar  le  moufti.  Lorsqu'une  aflTaire  à  %^è  délé- 
rée  au  tribunal  dé  re  pontife,  Il  li  fait  exa- 
tiiiner  avec  soin  par  un  raop^rtWir  qù*fl 
nomrne  à  ce)  effet ^,  après  t)lidi  le  moufti  reàd 


matières  contenues  dans  te  code  universel. 
Ces  décisions  sont  rédigées  par  demandes  et 
par  réponses;  ce  son\  des  consultations  qui 
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correspondent  à  ce  qu*on  appelle  chei  nous 
résolutiom  det  au  de  eonseienee, 

FÉTICHES.  Ce  mot,  emprunté  aa  porfu- 
gais  feliuQ^  objet  fêté  ou  irénéré,  et  adopté 
par  quelques  peuplades  nègres,  s^mploie  en 

Êénéral  pour  désigner  les  objets  du  culte  des 
abitants  delà  Guinée,  et  des  autres  peu- 
ples barbares  de  rAfriqne. 

Tout  ce  qui  frappe  l'imagination  déréglée 
du  nègre  devient  son  Fétiche,  son  idole.  Il 
adore,  il  consulte  un  arbre,  un  rocher,  un 
œuf,  nne  arête  de  poisson,  un  coquillage,  un 
grain  de  datte,  une  corne,  un  brin  d'herbe. 
Quelques  peuples  ont  un  Fétiche  national  et 
suprême.  Dans  TOuidah,  un  serpent  est  re- 
gardé comme  le  dieu  de  la  guerre,  du  com- 
merce, de  l'agriculture ,  de  la  fécondité.  Nourri 
dans  une  espèce  de  temple,  il  est  servi  par 
un  ordre  de  prêtres;  des  jeunes  Allés  lui  sont 
consacrées.  Dans  le  Bénin,  un  lézard  est 
l'objet  du  culte  public;  dans  l'Achaniie,  on 
sacrifle  à  un  vautour;  à  Dssue,  c'est  le  cha- 
cal qu'on  réfère  ;  au  Dahomey,  c'est  un  léo- 
pard. Quelques  nègres  donnent  à  leur  Fétiche 
une  Ggure  approchant  de  l'humaine.  Les 
nègres  ont  en  outre  des  Fétiches  particuliers 
qu'ils  portent  suspendus  i  leur  cou  en  guise 
d'amulette,  auxquels  ils  rendent  journelle- 
menl  hommage,  et  qu'ils  consultent  dans  les 
cas  particuliers.  Ils  attribuent  à  leurs  Féti- 
ches leurs  heureux  succès,  et  font  en  leur 
honneur  des  libations  de  vin  de  palmier.  Tel 
est  le  fanatisme  des  Africains  pour  ces  pré- 
tendues divinités,  qu'on  ne  saurait  les  outra- 
ger Impunément.  Un  Français  faillit  un  jour 
en  faire  la  triste  expérience:  il  avait  tué,  on 
ne  sait  comment,  le  serpent  révéré  par  les 
Ouidahs  ;  aussitôt  la  fureur  populaire  se  80u« 
leva  contre  lui;  pour  échapper  aux  coups 
dont  il  était  menacé,  il  fut  obligé  de  s'abriter 
sous  la  protection  d'un  armateur  portugais, 
et  celui-ci,  malgré  tout  son  crédit  sur  les  in- 
digènes, ne  put  sauver,  qu'au  prix  d'une 
somme  considérable,  le  meurtrier  de  leur 
dieu. 

Tous  les  nègres  de  la  Guinée  rendent  nn 
culte  solennel  aux  Fétiches.  Un  énorme  ro- 
cher, nommé  Jabra,  qui  s'avance  dans  lamer 
en  forme  de  presqu'île,  est  le  Fétiche  public 
du  CapyCorse.  On  lui  rend  des  honneurs 
particuliers  comme  au  chef  et  au  plus  puis- 
sant de  tous  les  Fétiches.  Tons  les  ans,  on 
lui  sacrifle  une  chèvre.  Dans  chaque  se- 
maine, il  y  a  deux  jours  do  fête  chez  les 
nègres  ;  le  premier  est  consacré  au  Fétiche 
domestique  ;  ils  célèbrent  ce  jour-là  en  pre« 
nant  un  pagne  blanc,  et  en  se  faisant  sur  le 
visage  des  raies  avec  une  terre  blanche.  Ils 
ne  boivent  du  vin  de  palmier  que  vers  le  soir. 
Les  nègres  n'observent  pas  tous  également 
la  seconde  fêle;  mais  plusieurs,  et  surtout 
les  nobles, font  le  sacrifice  d'un  coq, ou  même 
celui  d'un  mouton,  s'ils  sont  assez  riches. 
Le  sacrifice  se  fait  aux  Fétiches  en  général. 
On  se  contente  d'avertir  le  simulacre,  qu'on 
tue  un  animal  en  son  honneur,  et  il  n'y  a  pas 
d'autre  cérémonie.  Au  reste,  le  sacrificateur 
n'a  pas  plus  de  part  A  la  victime  que  le  dieu 
«uquel  elle  est  immolée;  car  u^  amis,  avef- 


tis  du  sacrifice,  se  jettent  sur  l'auiBiil,  avant 
même  qu'il  soit  expiré,  le  metteut  en  nièces 
avec  les  doigts  et  les  ongles,  grillent  chaque 
morceau  qu'ils  ont  pu  emporter,  et  l'avalent 
aussitôt  sans  autre  préparnlion.  Les  intestins 
n'excitent   pas  moins  leur  avidité;  ils  les 
hachent  fort  menus,  les  fout  bouillir  avec  an 
peu  de  sel  et  beaucoup  de  poivre  de  Guinée, 
et  trouvent  ce  mets  fort  délicieux.  Suivant 
le  rapport  des  voyageurs,  cette  fête  a  lieu  le 
mercredi,  qui  est  en  conséquence  un  jour  de 
repos  pour  les  nègres  ;  on  ne  tient  ce  jour- 
là  aucun  marché,  on  ne  se  livre  à  aucune 
affaire  temporelle,  excepté  au  commerce  avec 
les  navires  européens.  Le  mercredi  donc,  on 
élève  ail  milieu  de  la  place  publique  une  table 
carrée,  soutenue  par  quatre  piliers  de  la 
hauteur  de  sept  ou  huit  pieds.  Cette  table  est 
un  tissu  de  paille  on  de  roseau  en  forme  de 
natte,  et  ses  bords  sont  ornés  de  quantité  de 
joyaux  et  de  petits  Fétiches  d'écorce  d'arbre 
ou  de  branches.  On  étale  dessus  diverses 
sortes  de  grains,  avec  -quelques  petits  poCs 
d'eau  et  d*huile  de  palmier.  Toute  l'assem* 
blée  se  retire  après  avoir  fait  son  offrande, 
et,  vers  le  soir,  on  se  rend  dans  le  même  lieu. 
Si  l'on  ne  retrouve  plus  rien  sur  la  table^ 
chacun  semble  convaincu  que  les  Fétiches 
ont  mangé  ce  qu'on  leur  avait  offert,  et  il  ne 
vient  à  l'esprit  de  personne  que  les  grains 
aient  pu  servir  de  pâture  aux  oiseaux.  On 
répand  alors  un  peu  d'huile  sur  la  table,  et, 
si  l'on  juge  que  les  Fétiches  aient  encore  un 
peu  d'appétit,  on  recommence  à  leur  servir 
quelque  partie  des  mêmes  aliments. 

Les  princes  ont  une  fête  solennelle,  qui  est 
l'anniversaire  de  leur  couronnement;  ils  Tap* 
pellent  leurjfour  Fétiche.  C'est  dans  ce  jour 

Sue  le  roi  fait  des  sacrifices  publics  à  son 
'étiche,  qui  est  ordinairement  le  plus  grand 
arbre  du  pays.  Chaque  roi  célébrant  la  même 
fête  à  son  tour,  ou  a  soin  de  les  fixer  à  des 
jours  différents,  et  le  temps  que  l'on  choisit 
est  ordinairement  celui  de  l'été. 

On  invoque  les  Fétiches  dans  toutes  les 
circonstances  de  la  vie,  même  les  plus  futiles  ; 
à  plus  forte  raison  jouent-ils  un  rÀle  dans 
les  naissances,  dans  les  mariages,  dans  les 
serments, et  lorsqu'il  s'agit  de  connaître  l'ave- 
nir par  la  voie  du  sort.  Ils  président  encore 
aux  funérailles,  ou  plutôt  les  rois  et  les 
grands  sont  enterrés  avec  leurs  Fétiches. 

Les  nègres  d'Issini  ont  des  notions  fort 
confuses  an  sujet  des  Fétiches,  et  les  plus 
vieux  d'entre  eux  ont  l'air  embarrassé  lors- 
qu'on les  interroge  sur  cette  matière.  Ils  ont 
appris  seulement,  par  une  ancienne  trad»-» 
lion,  qu'ils  sont  redevables  aux  Fétiches  de 
tous  les  biens  de  la  vie,  et  que  ces  êtres  re- 
doutables ont  aussi  le  pouvoir  de  leur  caosi^r 
toutes  sortes  de  maux.  Ces  Fétiches  sontdif- 
férents,  suivant  les  idées  ou  plutôt  le  caprice 
de  chaque  nègre.  L'un  choisit  pour  son  Fé- 
tiche une  pièce  de  bois  jaune  ou  rouge;  Tau* 
Ire,  les  dents  d'un  chien,  d'un  tigre,  d'une  et- 
vetle,  il*un  éléphant;  ceux-ci,  nn  œuf,  un  os 
de  quelque  oiseau  ,  la  tête  d'une  poule^  un 
bœuf,  une  chèvre;  ceux->là,  une  arête  de 
poisson,  la  poiptefi'une  corqe  de  bélier 
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ilie  d'ordores*  nue  braDcbe  d'épines,  on  pa- 
|iie(  de  cordes  faites  d'écorce  d'arbre,  une 
oi)e,ou  d'aatres  objets  de  même  nature.  La 
oosécratioo  des  Fétiches  se  fait  sans  beaa- 
oop  de  cérémonies.  Lorsqu'on  nègre  a  cboisi 
goiqae  ce  soit  pour  en  faire  un  Fétiche,  il 
Meuble  tonte  sa  famille,  et,  après  avoir  laté 
objet  de  sa  dévotion,  il  jette  quelques  goût- 
Kf  de  cette  eau  sur  les  assistants,  et  le  Fé- 
che  est  fait.  Les  Fétiches  nationaux  sont 
rdioairement  quelque  grosse  montagne,  ou 
oelqoe  arbre  remarquable.  Chaque  yinage 
i(  aaisi  sous  la  protection  d'un  Fétiche  par- 
eolier,  oroé  aux  frais  du  public  et  invoqué 
nr  le  bien  commun.  Ce  dernier  a,  dans  la 
bc6 publique,  son  autel  de  roseaux,  élevé 
kr  quatre  piliers,  et  couvert  de  feuilles  de 
limier.  Les  particuliers  ont,  dans  leur  en- 
bi,QQ  lieu  réservé  ponr  leur  Fétiche,  qu'ils 
^irntiuivant  les  mouvements  de  leur  dé* 
rKN)o,et  qu'ils  peignent,  une  fois  la  semaine, 
HiSérentes  couleurs.  On  trouve  quantité 
8  ces  autels  dans  les.  bois   et   dans  les 
ro}éres;  ils  sont  chargés  de  toute  sorte  de 
étitbes,  avec  des  plats  et  des  pots  de  terre 
«plis  de  maYs,  de  riz  et  de  fruits.  C'est  dé- 
ni ces  autels  qae  les  Issinîens  accomplis- 
B(  leors  actes  de  religion  ;  car  d'ailleurs  ils 
W  point  de  temples. 

lis  portent  si  loin  le  respect  pour  ces  divi- 
iiés«  qu'ils  qbservent  religieusement  tout 
e  qo'iii  promettent  en  leur  nom.  Les  uns 
abstiennent  de  vin  en  leur  honneur;  les 
«1res,  d'ean-de-vic  ;  quelques-uns  s'inter- 
iitit  l'usage  de  certains  mets  et  de  quelques 
a^sdc  poisson;  d'autres,  celui  du  maïs, 
h  ru,  des  fruits,  etc.  Tous  les  nègres,  sans 
eT«|)(iia,se  privent  de  quelque  plaisir  pour 
boBv/erles  Fétiches,  et  perdraient  plutôt  la 
ftf  foe  de  violer  leur  engagement,  ils  ont 
M  loin  de  leur  offrir,  tous  les  matins, 
«elqoe partie  de  leurs  meilleures  provisions, 
enoades  que,  s'ils  manquaient  à  ce  devoir, 
s  feraient  menacés  de  mort  avant  la  fin  de 
lioée.  Ont-ils  besoin  de  pluie?  ils  mettent 
fvanl  l'aatcl  du  Fétiche  des  cruches  vides. 
Ml-ilsen  guerre?  ils  y  déposent  des  sabres 
des  poignards,  pour  demander  la  victoire. 
Kmaudent-ils  du  poisson  ?  ils  offrent  des  os 
des  arèles.  Pour  obtenir  du  vin  de  palmier, 
(  placent  au  pied  de  l'autel  le  ciseau  qui 
ft  aux  incisions  de  l'arbre.  Au  moven  (|e 
«démonslrations  de  respect  et  de  confiance, 
t  Issiniens  se  croient  assurés  d'obtenir 
)bjet  de  leur  désir.  Si  leur  attente  se  trouve 
<MDpée,  ils  attribuent  ce  malheur  à  quelque 
tle  ressentiment  de  leur  Fétiche,  et  tous 
srs  soins  se  tournent  à  chercher  comment 
I  pourront  l'apaiser.  Dans  cette  vue  ils  s'a- 
*essent  au  devin  pour  faire  la  cérémonie 
^pelée  ToMtf.  Voyei  ce  mot. 
il  arrife  fréquemment  qu'on  offre  aux  Fé- 
^\\n  des  f  iclimes  humaines  ;  ces  horribles 
|criGces  sont  encore  en  usage  chex  les  peu- 
t^i  de  la  cèle  de  Guinée,  chez  les  Achantîs, 
^  habitants  de  Dahomey  et  du  Bénin.  Mac 
Qeeo ,  dans  son  Geographieal  survey  of 
/ncn,  a  rassemblé  de  nombreux  extraits  de 
^wdichy  Hatcbeson^  Dnpuif  et  Lander,  qui 


présentent  une  peinture  effrayante  de  ces  si- 
nistres cérémonies,  dans  lesquelles  des  mil- 
liers de  victimes  sont  souvent  immolées  à  la 
fois.  Ces  sacriGces  sont  en  usage  dans  toutes 
les  contrées  de  l'Afrique  occidentale,  où  Tis- 
lamisme  n'a  pas  encore  étendu  sou  empire. 
Dans  rissini,  on  immole  aux  Fétiches  les 
prisonniers  de  guerre  et  les  esclaves  qui  ont 
tenté  de  fuir.  La  victime  est  placée  près  du 
Fétiche  auquel  elle  doit  être  sacriCée,  et  on  a 
soin  de  lui  faire  étendre  le  cou  au-dessus  du 
simulacre.  Celui  qui  est  désigné  pour  procé- 
der  à  l'exécution,  tire  son  poignard  et  perce 
la  gorge  de  la  victime,  tandis  que  les  autres 
la  tiennent  et  font  couler  son  sang  sur  le  Fé« 
tiche.  L'exécuteur  accompagne  celte  action 
d'une  prière  qu'il  prononce  a  haute  voix,  et 
qui  revient  à  peu  près  à  ceci  :  «  O  Fétiche I 
nous  t'offrons  le  sang  de  cet  esclave.  »  Aus- 
sitôt que  la  victime  a  rendu  le  dernier  sou- 
pir, on  la  coupe  en  pièces,  et  on  ouvre  au 
pied  de  l'idole  un  trou  dans  lequel  toutes  les 
parties  de  son  corps  sont  enterrées,  à  l'ex- 
ception de  la  mâchoire  qu'on  attache  au  Fé- 
tiche même. 

Le  mot  Fétiche  exprime  en  outre  quelque 
chose  de  religieux,  de  saint,  de  sacré;  c'est 
ainsi  qu'on  dil/at're  Fétiche^  pour  sacriGer; 
frotre  Fétiche  f  pour  confirmer  un  serment 
en  buvant  une  certaine  liqueur.  C'est  ainsi 
qu'on  appelle  Fétiches  certaines  classes  d'a- 
nimaux ou  de  végétaux  qui,  sans  être  pré- 
cisément des  divinités,  sont  regardées  néan- 
moins comme  ayant  un  caractère  sacré.  Il  en 
est  de  même  de  certaines  pierres  qui  bornent 
les  champs.  Il  y  a  un  petit  oiseau  considéré 
généralement  comme  Fétiche  ;  il  est  de  la 
taille  d'un  roitelet,  a  le  bec  d'une  linotte;  et 
il  est  marqueté  de  noir  et  de  blanc  sur  un 
fond  de  plumage  gris-brun.  Si  l'un  de  ces 
oiseaux  vient  à  voler  dans  le  jardin  d'un 
nègre,  c'est  pour  lui  un  présage  de  bon- 
heur, et  il  lui  jette  aussitôt  à  manger.  Le 
poisson-épée  ou  espadon  est  un  poisson  Fé- 
tiche; une  certaine  espèce  de  palmier  est 
aussi  décorée  de  ce  titre.  Un  nègre  qui  passe 
devant  un  de  ces  arbres  prend  ordinairement 
quelques  morceaux  de  son  écorce  et  s*en  en- 
toure le  bras  ou  le  corps,  persuadé  que  c'est 
un  préservatif  contre  tous  les  dangers.  C'est 
un  grand  crime  parmi  eux  de  couper  ce  pal* 
mier.  En  1598,  dix  Hollandais  avant  coupé 
quelques-uns  de  ces  arbres,  dont  ils  ne 
soupçonnaient  pas  la  divinité,  furent  impi- 
toyablement massacrés  par  les  indigènes. 
Cette  dernière  classe  de  Fétiches  a  beaucoup 
d'analogie  avec  les  objets  tabouét^  parmi  les 
Océaniens.  Voyez  Tabou.  Voyez  aussi  Geis< 
«aïs. 

FÉTICHÈRËS,  ou  FÉTISSERQS,  nom  que 
les  voyageurs  donnent  aux  prêtres  nègres 
consacrés  au  culte  des  Fétiches. 

FÊ  i  ICHISME.  Ce  mot,  dans  sou  sens  strict 
et  primitif,  exprime  l'adoration  des  Fétiches, 
le  culte  que  les  nègres  rendent  aux  objets 
animés  ou  inanimés;  mais  par  extension  on 
a  donné  le  nom  de  Fétichisme  à  tout  culte 
rendu  à  des  objets  matériels  et  terrestres 
çottiidéré»  coDfme  divinilés.  ^t.iouf  cf  der« 


e»9 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


7M 


nierrapporUeFélichisme  n'est  pas  borné  knx 
noirs  de  VAfrlque.  il  esl  même  bien  peu  de 
système^  religieux  qui  n'aient  été  atleints 
de  la  plaie ^^.0  l[^é(ichisme, 

I^ous  ronsidérons  tous  les  faux  cultes  qni 
se  sont  sim'uUauément  ou  successivement  ré- 
pandus sur  la  terre^  comme  de  grandes  hé- 
résies de  U  religion  vé'rilabïe,  révélée  à 
Phomme  4ès  l'origine  du  monde.  La  pre- 
mière a  dû  élre  mconteslablemenl  le  sa- 
béisme  ,  ou  adoration  des  astres,  considérél 
d'abord  comme  symboles  de  la  Divîïiité,  pn1^ 
comme  ses  organes,  et  enfin  confine  étant 
eux-mêmes  aut  mt  de  divinités;  vint  ensuite 
la  déification  des  princeé,  des  législateurs  et 
des  hommes  illuhtres,  les  peuples  n'ayant 
p:îs  lardé  de  passer  de  l'admiration  à  la  vé- 
ncradon  et  au  culte  ;  enfin,  l'idolâtrie  pro- 
prement dite»  par  laquelle  IfS  images  des 
dieuxy  des  astres  ou  des  héros  furent ,  re^çar- 
'àéos  comme  dignes  du  cuite  d'adoration , 
comme  ayant  elles-mêmes  quelque  chose  de 
sacré,  et  une  certaine  identité  avec  Tobjct 
qu'elles  lepréâeniaieht.  Mats  concurremment 
avec  ces  grandes  hérésies,  s'éleva  un  culte 
plus  monstrueux  encore  ,  le  Féti('hi*>me , 
qui  consistait  à  attribuer  là  divinité  â  deà 
êtres  ou  à  des  objets  qu'on  avait  soûl  la 
main.  C'est  dans  ce  culte  àeni  que  le  fameux 
vers  de  Lucrèce  peut  troUver  son  application  ! 

Primas  in  orbe  deos  fecit  liinor; 

car  le  Fétichisme  n*a  pu  être  enfaolé  ^ue 
parla  superstition  la  plus  absurde.  Des  phi- 
losophes modernes  soutiennent»  comme  Lu- 
crèce^  que  le  Fétichisme  a  été  la  première 
expression  de  la .  rçligloq  suï*  la  tt^rre»  que 
de  là  l^s  hommes  passèrent  au  polythéisme 
ei  par  suite  an  monothéisme;  et  ils  font 
honneur  do  ce  progrès  à  la  sagesse  de  i'es^ 
prit  huavUn;  mais  leur  assertion  CvSt  luule 
gratuite,  et  se  trouve  démentie  par  l'hisioii  e 
de  tous  les.  peuples.  Au  reste,  plusieurs  ne 
dissimulent  pas  que,  suivant  eux,  la  qua- 
trième phase  du  prp^rès  doit  être  l'athéisme. 
Quant  à  nous,  nous  regardons  comme  dé« 
montré  par  l'étude  approfondie  de  la  philo* 
Sophie  des  anciens  peuples,  que  le  mono- 

théismeaprécédé.!oul,cf>.lesautfesco.ncepiions 
ihéosophiques,  parce  que  la  vérité  doit  nè- 
cessairemeut  subsister  avant  Terreur. 

Nous  allqps  n^ainteoani,  avec  l'auleurde 
l'ouvrage  inliiuié  CuUe  des  dieux  Féliches^ 
parcouric  les  principales  icligjous  païennes, 
et  conjiidéref  avec  lut  les  emprunts  qu*^elles 
od4  faits  aq  Fétichisme. 

FéiveMiint  de  la  Perse^ 

LesPeirses,  du  moin^le  peuple  grossie^, 
avaient  pour  Fétiches  le  feu  et  les  graiNds 
arbres.  Le  'prt;ri^!er  'dès  deux  cultes  y  sub- 
siste encore,  mnl^é  les  persécutions  dont 
on  l'a  accabllft;  et  le  sëcoMtl  n'y  est  Mollet 
iuent  aboli.  CtiàVdiil  y  6t  Weéurè  un  ârfore 
dans  un  jardiA  dil  fof;  à  H  partie  méridien 
ïial  •  de  Ghiraz,  otii  iwail  plus  de  t{\ititré 
brasses  de  tour.  Les  habitants  de  la  vill0| 
voyant  cet  arbre  usé  de  vfeillesse,  le  croient 
âgé  de  plusieurs  éièclesj  et  y  ont  dévotion 
comme  à  un  Heu  Mfnt.  lia  «ffecteni  d'êller 


tains  leurs  prièrea  à  ton  ombre;  iU  atta- 
chent à  ses  branches  des  espèces  de  chape- 
lets,  des  amulettes  et  des  morceaux  de  leurs 
habillements.  Les  malades  ou  Us  gens  en- 
Voyèst  de  leur  part  viennent  y  brûler  de  l'eo- 
cen<*,  y  offrir  de  petites  bougies  allamées,  et 
y  faire  d'autres  pratique^  semblables  pour 
recouvrer  la  santé.  11  y  a  parloot  en  Perse 
deices  vieux  arbres  dévotemiot  révérés  par 
le  peuple,  qui  les  appelle  Derakhl  latch^  ar- 
bres exieilents*  On  les  voit  tout  Uraés  de 
flous  pour  y  attacher  des  pièces  d'habille- 
ment ou  d'autres  euseignes  votives.  Les  dé- 
vots, particulièrement  les  gens  c  nsacres  à 
la  vie  religieuse,  aiment  à  se  repo*«er  des- 
sous et  à  y  (tosser  les  nuits.  Si  on  les  en  croit, 
il  y  apparaît  alors  des  lumières  resplendis- 
santes, qu'ils  jugent  être  les  émet  des  saints 
des  bienheureux,  qui  oui  fait  leurs  dèvoltoos 
à  l'ombre  des  arbres  divioi.  Les  afilrgé^  de 
longues  maladies  vont  te  vouer  «à  cet  es* 
prits,  et  s'ils  guérissent  dans  la  suite,  ils  vt 
manquent  pas  de  crier  au  miracle.  —  La 
petite  rivière  de  Sogd  était  autrefois  es 
grande  vénération  dans  la  ville  de  S^four- 
cande,  qu'elle  traverse.  Des  prêtres  prépo^iei 
veillaient  la  nuit  le  long  de  son  cours,  pour 
empBthi  r  qu'on  n*y  jetAl  aucune  ordure  :  eo 
récompense,  ils  jouissaient  de  la  dlme  des 
fruits  proven^nt  dos  fonds  situés  sur  >oa  ri* 
vage.  —  Les  Perses  avaient  aqssi  un  profond 
respect  pour  les  coqs  ;  un  Guèbre  aimerait 
mieux  mourir  que  de  couper  le  cou  à  cet 
oiseau.  Cependant  ce  re^ect  parait  devoir 
êire  attribué  à  ce  que  le  chanl  du  coq  m.ir- 
que  le  temps  et  annonce  le  retour  du  soleili 
plutô(  qu'aux  rites  fétichistes.  —  Peut-être 
ifant-il  penser  de  même  du  retpect  de  cet  an- 
cien peu^ple  p«»ur  les  chiens,  dont  la  conser* 
vation  est  fort  recommandée  par  Zoroastre  ; 
carioutesa  législation  parait  très-éloigués 
du  Fétichisme»  Les  Perses  lui  doivent  d'à* 
voir  été  bien  moins  adonnés  qu'aucune  au* 
tre  nation  à  ce  culte  grossier;  et  oiênne  le 
pou  qu'ils  en  ont  est  beaucoup  plus  eu«- 
ceptible  d'une  meilleure  interprétation  quil 
oc  l'e&t  ailleurs.  Ce  n'est  pas  sans  une  ap- 
parence plausible  qu'on  a  dit  d'eux,  que,  ne 
pensant  pas  que  la  Divinité  pût  être  repre* 
sentée  par  aucune  ^figure  fabriquée  de  mata 
d'homme,  ils  avaient  ch6»si  pour  suo  image 
la  moins  imparfaite,  les  élémeols  primitifs» 
tels  que  le  feu  et  l'eau,  conservés  dans  toute 
leur  pureté.  Cependant,  malgré  ce  «|o'vn  a 
soutenu  avec  grande  vraisemblancv,  que  le 
feu  n'était  pour  cette  nation  sabéîste  que  Ti- 
iMge  du  soleil,  que  le  soleil  lui-même  nV- 
lait  que  le  type  de  la  Divinité  suprême  à  U- 
quelle  seule  ,ob  rapportait  l'adur^lion,  Ici 
P/erses  avaient  dans  leur  rite  une  pratique  en 
rhonneur  du  feu,  des  formules  directes,  ten- 
daptes  au  Fétichisme  et  très-significative^, 
gomme  :  «  Tiens ,  seigneur  feu  ,  luaoge.  - 
Fay.  Feu.  ^ 

Fétichisme  chez  let  Hindoue. 
Les  Rindébs  joignent  A  une  religion  qal» 
au  premier  abord,  parait  spiritualiste,  le  Fé- 
tichisme le  plus  grossier; eo  effet,  ils  rende  >! 
Va  culte  direct  à  une  maltitnde  d'ofe^eee 
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al aoiffiés qu'inanimés.  Parmi  lei  prefniers, 
tiQreau^  et  pins  encore  la  vadhe,  fiebneni 
B  rang  distingué.  Le  caractère  siictë  de  ces 
I  ijuaui  remporte  de  t)eaQco<ip,  àut  yecrx 
•sliid.ens,  sur  celui  dé  Tlioknmé,  et  même 
ir  celui  des  sioitjlàcres  des  dieui.  iTout  co 
]i  aipartlent  à  cet  animal  est  quelque 
(Oiede  $ain{,  de  divin,  d'adorable  même  ; 
lait,  le  beurre,  le  caillé,  la  Oètite,  Turine, 
)i  une  Yertu  éminemment  puriflantt*  pour 
cari'S  et  pour  fàme.  Aussi,  est-ce  un 
ineirrémissiiile  de  porter  sur  une  vache 
H  main  meurtrière.  La  mort  en  ce  monde 
»  saurait  manquer  d*élrc  inOigée  au  sacri- 
fc  comme  une  légère  expiation,  mais  les 
(fplices  éponvanlâblies  de  l'untre  vie  sop- 
iKwni  iDrailliblemenl  à  l'insufGsance  des 
fioe^de  cette  vie.  On  ofTre  ^  ces  animaux 
M  kiorutions  commandées  dans  certaiues 
(aou  cérémonies  ;  mais  les  déVots  ne  man- 
^it  pas  de  se  prostiMoer  à  leurs  pieds 
irioaloù  ils  les  rencontrent,  dans  les  pâtu- 
](».  iiiiDB  les  rues,  dans  les  places  publi- 
M.  l'oy.  Baswa  .  —  11  en  est  de  même  des 
iûies,  qui  rappellent  ulio  dcS  incarnations 
eVichnou.  Voyez  WiHovUikn.  Dahs  les  en- 
io<ls fréquentés  parées  animaux  les  Indiens 
lipoi  des.  idoles,  et  leur  apporlept  chaque 
wdu  riz  bouilli,  des  fruits  et  d'autres  mets^ 
tqoi  est  un  acte  religieux  dû  plu»  grand 
Kriie.  — L'oiseaa  Garouda  (i'dig|p  du  Ma- 
ièlir)  s*est  pas  moins  révéré.  Tous  les  ma- 
is, )et  brahmanes,  après  avoir  fait  leurs 
ttiotiosii  attendent,  avant  de  rentrer  chez 
m,^u'iUeD  aieni  aperçu  an;  c'est  ce  qu'ils 
W^bt  ane  heureuse  rencontre;  ils  ne 
teint  point  qu'elle  leur  portera  bo^iheur 
^fn^tk  la  journée.  Le  dimanch^.est  spé- 
ditoflil  ,eonsacré  à  leur  culte  ;  les  vaich- 
UtifM  rassemblent  ce  jour-là  pour  leur  of- 
hbrt  adorations  ;  ils  leur  jettent  ensuite 
fciBHjrceaiix  de  yîande,  que  i;eux-ci  altra- 
>ri(  irèi-adroilement  en.J'air  avec  leurs 
^res.  Voyez  Garoooa.  —  11  ne  faut  pas  ou* 
l^ie  culte  du  serpent,  si  répandu  dans 
1b<1'^;  mais  c*est  surtout  au  sei  peut  capcl, 
dindes  plus  dangereux»  que  s'adressent  les 
^^mages.  Les  dévots  vont  à  la  recherche 
f^'rous  on  se  retirent  ces  redoutables  divi- 
'*(<^i .  et  déposent  à  Tentrée  du  iail,  des  ba- 
'JQ»  et  autres  aliments  qa*îU  saven^t  étr^ 
l^liQr  goût.  tSt  t*uii  de  ces  reptiles  vi^nl  à 
'ittirojQire  dans  une  maison,  les  habitants 
"  [tardent  bien  de  le  chasser  ;  au  contraire, 
Is  Qourriss6A|  copieusement  cet  hàlA  dange- 
'^}^\  lui  offrent  des  sacrifices,  bût-il  en 
ioàter  la  Vie  à  toute  la  famille,  aucun  de  ses 
B^uibres  n«  serait  asses  hardi  pour  porter 
^^  'ni  une  main  téméraire.  On  lui  a  méoie 
|"|ê  des  temples,  et  il  y  a  des  fêtes  insU- 
''i^ts  en  son  honneur.  Les  animaux  a^uati- 
1^«  ODt aussi  part  au  culte  des  Hindous;  il 
l^iasseï  ordinaire  de  \oir  les  brahmanes  je- 
'^rdu  riz  ou  quelque  autre  aliment  aux 
Winoas  qui  peuplent  les  rivières  et  les 
^^^>^g;.  Dans  Ua  lieux  où  les  gens  de  cette 
'^^''^JQoisseot  de  quelque  autoriié,  la  pêche 
^^Iriguure^ietpeojt  interdite.  Outre  ces  êtres 
^risdaai  iVrdrè  dès  auimaiix,  lés  Hindous 


rendent  encore  uu  culte  îdMâtrlqM  à  des 
substances  inanimées;  il  en  est  quatre  sur- 
tout qui  reçoivent  de  préférence  leulrs  ado«- 
rations  :  ce  sont  la  pierre  salagramù^  espèce 
d'DrDVnonlte,  l'herbe  darbkq^  là  plante  rosi* 
lm(,  et  l'arbre  a8U>ùttha.  Voyez  ces  mots^  De 
p16S;  Ils  ne  manquent  pas  de  faiiy  le  poudja 
(acte  d'adoration)  à  tous  les  objets  ou  ins- 
ttuments  qui  servent  au  cultci  aux  grains 
de  riz  des  sacrifias,  aux  petites  pierres 
qu'ils  placent  sur  la  terre  dans  Tes  cérémo- 
nies des  funérailles,  au  cordon  brahmani- 
que, aux  armes,  etc.,  etc. 

Fétichisme  de»  Chamam, 

Le  système  religieux  des  bouddhistes  pa- 
rait au  premier  at)ord  exemot  de  fétichisme; 
mais  en  se  répandant  hors  de  l'Inde  et  sur- 
tout parmi  les  hordes  tar.lares  de  l'Asie,  il 
s'est  mêlé  avec  le  culte  pratiqué  antérieure* 
myii  dans  ces  régions;  c'est  ce  qui  a  donné 
naissance  au  Chamanisme.  Outre  la  ^randç 
aouception  de  Bouddha  ou  Bourkhan  qui  règne 
dansées  immenses contréea, chaque  peuplade 
a  ses  divinités  particulières.  Les  Cbamanis- 
tes  ont  dans  leur  maison  ou  «ous  leurs  tentes 
des, idoles  auxquelles  ils  adressent  des  priè- 
res et  font  des  offrande^  et  des  sacrifices  le 
nIaUn,  le  soir,  et  surtout  la  nuil,  à  la  lueur 
d'un  feu  allumé  exprès.  Les  BuV^tes,  entré 
autres,  suspendent  à  une  petite  ,  tente  une 
idole  faite  avec  des  chiffons  de  drapf  ;  ils  rap- 
pellent Nonguii  ou  Nogal^  et  éffprgent  eu 
son  honneur  des  chevaux,  des  nœufs,  des 
moutons  et  des  boucs. 

Fétichisme  des  ancien^  ÀrabtSé 

L'ancienne  diviniié  des  Arabes  n'était 
qu'une  pierre  carrée;  i^n  autre  de  leurs  dieut 
c^lènr.es,  Disarès.  le  Bacchus  de  l'Arabie, 
était  une  autre  pierre  de  6  pieds  de  haut.  Oh 
j^ent  yoir  Arnube  snr  les  pierres  divinisées 
tant  en  Arabie  qu'à  Pessinutite.  Il  n'y  a 
fiwre  lien  de  douter  que,  la  fameuse  pierre 
noire,  si  ;^ncienne  dans  lé  temple  de  la  Mec- 
que, si  révélé^  par  les  mabométans,  et  de 
laquelle  ils  fon(  un,  conte  relatif  à  Ismacl,  ue 
fût  autrefois  un  pareil  "Fétiche.  iVès  delà 
l^dieip  Casîus,  dont  la  représ^ntjitîon  Se  voit 
sur  quelques,  méilailles,  était  Une  pierre  ronde 
ç9M|)ée  par  la  riioitié;  aussi  est-elle  nommée 
pac  Cicéron  Jupiter  lapis  (Jupiter-pierre). 
L'objet  du  culte  religieux  de  la  tribu  de 
Corélsch  était  un  acacia.  Khaled,  par  ordre 
de  Mahomet,  fit  couper  l'arbre  jusqu'à  la 
•racjne,  el  luer  \a^  prêtresse.  La  tribu  de 
Madhaï  adorait  un  lion  ;  celle  de  Morad,  un 
cheval;  les  Qamiàritesbu  Éoméntes  dans  le 
Yémen,  un  aigle 

Fiiiehismê  dsê  Egyptiens. 

Il  est  de  mode,  depuis  quelques  annéesi  4e 
professer  une  admiration  pour  tout  ce  qui 
tient  à  l'Egypte,  pour  les  arts,  les  mœurs, 
les  Ibis,  le  culte  de  cette  antique  contrée.  On 
prétend  que  sa  l'etigiôn  était  purement  méta- 
physique et  symbolique,  et,  s'il  faut  6^  croire 
les  panégyristes  modernes,  rien  de  plus  pur, 
déplus  judicieux,  que  le  culte  n^ndua  la  Di- 
vinité oar  les  Egyptiens.  Les  anciens  ne  pen« 
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•aient  pM  de  néine»  eu  qoi  étalent  en  rap- 
port avec  les  Egyptiens,  qni  étaient  témoins 
des  cérémonies  de  leur  culte,  qui  se  faisaient 
initier  à  leurs  mystères.  L'étude  de  rancienne 
histoire  de  TEgypte  nous  amène  à  un  sem- 
blable résultat.  Ainsi,  on  ne  peut  guère  dou- 
ter que  le  serpent  n'ait  été,en  Egypte  comme 
en  Nigrilie,  une  des  plus  anciennes  et  princi- 
pales divinités.On  en  a  des  témoigaases  dès  le 
temps  où  l'Egypte  commençaità  se  policer.  Le 
plus  ancien  aes  historiens  profanes  dont  il 
nous  restequelques  fragm^nts,Sanchoniaton, 
qui  avait  soigneusement  recherché  et  extrait 
les  livres  de  Toth,  dit,  dans  son  ouvrage  Dt 
Phœnxeum  élementis^  que  Toth  avait  beaucoup 
observé  la  nature  des  dragons  et  des  ser- 
pents; que  c'était  à  cause  de  leur  longue  vie 
que  les  Phéniciens,  ainsi  que  les  Egyptiens, 
attribuaient  la  divinité  à  ces  reptiles.  Philon 
assure  que  le  serpent  avait  été  appelé  par 
les  Phéniciens  Agathoiémon ,  le  bon  gé- 
nie, et  par  les  Egyptiens  Knef;  dans  Plutar>- 
que,  le  dieu  Knef  n'est  pas  un  serpent,  mais 
un  vrai  dieu  intellectuel,  principe  de  toutes 
choses.  Quant  aux  autres  fétiches  généraux 
de  l'Egypte,  le  Nil  était  partout  un  objet  ré- 
véré. Le  bras  Canopique  de  ce  fleuve  et  le 
bœuf  Apis  avaient  leurs  prêtres  et  leurs  temo 

tics  dans  toute  la  basse  Egypte;  comme  le 
élier  Ammon  dans  toute  la  haute.  Si  nous 
parcourons  les  provinces,  le  chat  est  une  di- 
vinité à  Bubaste;  le  bouc,  à  Mendès;  la  chè- 
vre sauvage,  àCoptos;  le  taureau,  à  Hélio- 
polis; l'hippopotame,  àPaprémis;labrebis,à 
Saïs;  l'aigle,  à  Thèbes  t  l'épervier,  à  Tbèbes 
et  à  Philée;  le  faucon,  a  Butus  ;  le  siuffe  d'E- 
thiopie, à  Babylone;  le  cynocéphale,  a  Arsi- 
noé;  le  crocodile,  à  Thèbes  et  sur  le  lac  Mœ- 
ris;  l'ichneumon,  dans  la  préfecture  Héra- 
cléotique;  l'ibis,  dans  celle  voisine  d'Arabie; 
la  tortue,  chez  les  Troglodytes,  à  l'entrée  de 
la  mer  Rouge;  la  musaraigne,  à  Athribis; 
ailleurs  le  chien,  le  lion,  le  loup,  certains 

foissons,  tels  que  le  maYote,  à  Eléphanline; 
Syènc,  l'oxy rrhynque;  le  lépidote,  le  latus  et 
l'anguille  sont  l'objet  d'une  dévotion  particu- 
lière dans  chaque  nome  qui  fait  gloire  de  ti- 
rer son  nom  de  celui  de  l'animal  divinisé, 
LéonlopoliSf  Lycopoliif  etc.,  sans  parler  des 
pierres  ;  car  Quint-Curce  décrit  Jupiter- 
Ammon  comme  un  Bétyle  de  pierre  brute; 
a  ms  parler  non  plus  des  plantes  mêmes  et 
des  légumes,  comme  les  lentilles,  les  pois,  les 
porreaox,  les  ognons,  qni^  en  quelques  en- 
droits, ne  sont  pas  traités  avec  moins  de  vé- 
nération. Il  parait  aussi  que  les  grands 
arbres  avaient  en  Egypte,  comme  en  tant 
d'autres  pays,  leurs  adorateurs,  leurs  ora- 
cles, leurs  prêtres  et  leurs  prétresses.  Il  est 
visible  que  chacun  des  animaux  mentionnés 
était  le  fétiche  général  de  la  contrée,  par  le 
soin  qu'avaient  pris  les  lois  d'assigner  à  des 
officiers  publies  Tentretien  de  Tanimal  res- 
pecté. Ces  charges  étaient  fort  honorables  et 
iiéréditaires  dans  les  familles.  Le  chat  était 
si  honoré  par  ceux  qui  y  avaient  dévotion  , 
que  sa  mort  causait  un  deuil  dans  la  maison, 
et  ceux  qui  l'habitaient  se  rasaient  les  sour- 
cils. Si  le  feu  prepait  4  Ut  maison,  on  «'em- 


pressait surtout  à  sauver  les  chats  de  risées- 
die  ;  preuve  que  le  culte  regardait  raoliial 
même,  qui  n  était  pas  considéré  comme  qq 
simple  emblème.  Ceux  qni  allaient  en  pays 
étranger  emportaient  souvent  avec  eux  leur 
animal  fétiche  ;  on  s'en  faisait  aussi  accoai* 
pagner  à  la  guerre  ;  ce  qui  prouve  qa'oaue 
le  culte  général  de  chaque  contrée,  les 
Egyptiens  avaient  aussi,  comme  les  nègrei, 
des  patrons  particuliers.  11  n'y  avait  qu'os 
étranger  capable  de  tuer  un  de  cesanimaoi; 
on  n*a  pas  même  ouY  dire,  s'écrie  Ciréroo, 
qu'un  pareil  forfait  ait  jamais  élëcommispar 
un  Egyptien.  Il  n'y  a  poinl  de  tourmeol  qu'il 
n'endurât  plutôt  que  de  faire  du  mal  à  qq 
ibis,  ou  à  un  autre  animal,  objet  de  sa  véné- 
ration. On  trouve  avec  les  momies,  daos  la 
tombeaux  égyptiens,  des  chats,  des  oiseaux, 
on  autres  cadavres  d'animaux,  embaornes 
avec  autant  de  soin  que  les  corps  bamaius; 
il  y  a  grande  apparence  que  c'est  le  féOcie 
du  mort  qu'on  a  inhumé  avec  lui,  aOn  qo'il 
pût  le  retrouver  lors  de  la  résurrcctioi  fo- 
ture,  et  qu'en  attendant,  il  servit  de  préser- 
vatif contre  les  mauvais  génies  qu'on  crojiii 
inquiéter  les  mânes  des  morts. 

Fétichiême  de$  Syriens ^  des  Phéniciens ^^[t 

Il  est  certain,  par  le  témoignage  de  too'.: 
l'antiquité,  que  les  Syriens  adoraient,  on  du 
moins  avaient  une  profonde  vénération  poir 
les  poissons  et  pour  les  colombes.  Us  s'absle- 
naientde  manger  des  poissons,  dans  la  crainte 
que  la  divinité  offensée  ne  leur  fit  fenir  des 
tumeurs  sur  le  corps.  S'ils  étaient  loiDl>Cies 
faute  à  cet  égard,  ils  l'expiaient  par  uoe 
grande  pénitence,  en  se  couvrant  de  sac  et 
de  cendre,  selon  la  coutume  des  Orientaoi 
Le  Dagon  des  Philistins  n'était  autre  saos 
doute  que  le  dieu  poisson.  Le  serpent  et  le 
bœuf  étaient  des  objets  ordinaires  da  calie 
chez  les  Syriens.  Philon  le  Juif  croit  qoe  k 
culte  dit  premier  est  fort  ancien  parmi  lei 
Amorrhéens  de  Chanaan  ;  et  Philon  de  Bibloi 
fait  mention  du  serpent  Ophiooée,  as* 
trement  Agathodémon,  et  du  rite  des  Ophio- 
niles,  ses  adorateurs.  Les  Serapbs  (qu  il  se 
faut  pas  confondre  avec  les  anges  app«*le4  sé- 
raphins dans  Isaïe)  étaient  des  serpents  fé- 
tiches, fort  communs  dans  la  Syrie.  —  l^ 
dieu  Abaddir  des  Phéniciens  était  uncaitlos, 
et  la  déesse  de  Biblos,  à  peu  près  la  roé. 
chose.  Nicolas  de  Damas  décrit  ua  de  ces 
fétiches  :  c'est,  dit-il,  une  pierre  ronde,  po- 
lie, blanchâtre,  veinée  de  rouge,  â  peu  près 
d'un  empan  de  diamètre.  Ces  pierres  dit  mi' 
sées  sont  fort  connues  sous  le  nom  de  Bety- 
les;  leur  culte  est  fort  ancien,  Sancbooiaiun 
en  fait  remonter  l'institution  jusqu'à  Dranui, 
père  de  Saturne  ;  et  il  a  subsisté  jusqu'au 
temps  de  la  décadence  du  paganisme.  «  Dès 
que  j'apercevais,  dltArnobe,  quelque  pierre 
polie,  frottée  d'huile,  j'allais  la  baisercomoie 
contenant  quelque  vertu  divine.  » 

Fétichisme  dans  fAsie  Mineurs. 

La  Matuta  des  Phrygiens,  cette^punde 

déesse  apportée  à  Rome  avec  tant  de  respeC. 

et  de  cérémonie,  était  une  pierre  noire  à  as- 

gles  irréguliers.  Ou  ta  disait  tombée  du  ciei 
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PeiiiBontey  comme  on  racontait  aossi  qae 
pierre  adorée  à  Abydos  était  venae  da 
iki).  La  circonstance  de  leur  chute  du  haut 
isain  n'a  rien  que  de  très-Yraisemblable; 
ilaieDt  des  pyrites  ou  aérolitbes»  comme  il 

I  tombe  fréquemment  encore.   Un  pareil 
énement  devait   paraître  fort  merveilleux 

II  peuplesaociens,  et  Ton  conçoit  qu*iU  leur 
enlaUriboédes  vertus  mystérieuses.  Dans 
Troade  encore,  Hélénus,  flis  de  Priam, 
n  des  célèbres  devins  de  l'antiquité,  por- 
Il  avec  loi  son  fétiche  favori,  c'est-à-dire 
le  pierre  minérale  marauée  de  certaines 
[Des  naturelles.  LorsquMl  la  consultait, 
ie  faisait  un  petit  bruit  semblable,  disait- 
i,à  celai  d'un  enfant  au  maillot,  mais  pout- 
re plotét  semblable  au  murmure  que  font 
ilendre  les  coquillages  quand  on  les  appro- 
itde  l'oreille.— Ce  que  l'on  a  depuis  appelé 
iioe  d'Ephèse  avait  d'abord  été  une  sou- 
hf^iîigne,  selon  Pline,  ou,  suivant  d'au- 
nu,QD  tronc  d'orme,  autrefois  posé  par  les 
iuiuoes.Le  rat  était  adoré  chez  les  uama- 
liudeTroade.  > 

Fétichisme  d$t  Greet. 
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les  dirinités  des  Pélasges,  qui  habitèrent 
turèce  jusqu'au  temps  où  elle  fut  décou- 
Kle  par  tes  navigateurs  orientaux,  étaient 
^  lûotaines,  des  chaudrons  de  cuivre,  ou  les 
ntdi  chênes  de  la  forêt  de  Dodone ,  l'ora- 
kleplos  ancien  de  la  contrée,  et  dont  il 
dloi  avoir  la  peroiission  pour  adopter  les 
•im divinités   importées  parles  colonies 
traofèrei.  Parmi  celles-ci,  la  préférence  fut 
liboid  accordée  aox  dieux  fétiches,  surtout 
m  lèlyles,  dont  sans  doute  il  y  avait  déjà 
Qi  bon  sombre  dant  le  pays,  indépendam- 
ofiikcertalna  cailloux  divins  que  les  an- 
ri»s iibiianis  de  Lacédémone  tiraient  du 
hit  Barotas,  et  qui,  s'il  faut  les  en  croire, 
t'ocraient  d'eux-mêmes  au  son  d'une  trom- 
ftie,  du  fond  de  la  rivière  à  la  surface  de 
m.  La  Vénus  de  Paphos ,  figurée  sur  une 
^ille  de  Caracalla,  était  une  borne  ou 
ynmide  blanche;  la  Junon  d'Argos,  l'Apol- 
^1  de  Delphes,  le  Bacchus  de  Thèbes,  des 
|pkei  de  cippes;  la  Diane  Oréenne  de  l'Ile 
'^obée,  un  morceau  de  bois  non  travaillé; 
liuQon  Tbesplenne  de  Cythéron,  un  tronc 
^rbre;  celle  de  Samos,  une  simple  planche, 
osi  que  la  Latone  de  Délos;  la  Diane  de 
trie,  UQ  rouleau  de  bois;  la  Pallas  d'Athè- 
!*  et  la  Cérès,  un  pieu  non  équarri.  H  ne 
odriit  pas  que  les  noms  que  nous  venons 
!  ciler  fissent  prendre  le  change;  car  ils   ne 
reol  donnés  que  plus  tard  à  ces  objets»  et 
erodote  convient  que  les  divinités  des  an- 
os  Grecs  n'avaient  point  de  noms  person* 
^>  et  ^ue  ceux  qu'on  a  depuis  donnés  aux 
^t  viennent  d'Egypte.  Eusèbe  va  même 
ttqu'à  dire  qu'avant  ie  temps  de  Cadmns, 
tnesavaiten  Grèce  ce  que  c'était  que  des 
<at.  «  Le  simulacre  d'Hercule  dans  son 
|uple  d'Hyette  en   Béotie,  dit  Pausanias, 
*ttt  point  une  figure  taillée,  mais  une  pierre 
fussière  à  l'antique.  Le  dieu  Cupidon  des 
]bespieDs,dont  l'image  est  extrêmement  an* 
ienne, n'est  aussi  quuue  pierre  brute;  de 


même  que  dana  un  ancien  temple  des  Grâcea 
à  Orchomène,  on  n'y  adore  que  dea  pierres 
qu'on  dit  être  tombées  du  ciel  au  temps  du 
mi  Btéocle.  Chez  nos  premiers  ancêtres,  les 
pierres  recevaient  les  honneurs  divins.  » 
Ailleurs,  le  même  Pausanias  dit  avoir  vu 
vers  Corinthe,  près  de  l'autel  de  Neptune 
Isthmien,  deux  représentations  fort  grossie- 4 
res  et  sans  art,  l'une  de  Jupiter  bienfaisant, 
qui  est  une  pyramide^ l'antre  de  Diane  Pairoa, 
qui  est  une  colonne  taillée.  Après  même 
qu'on  eut  érigé  des  statues  aux  dieux,  les 
pierres  brutes  qui  en  portaient  les  noms  ne 
restèrent  pas  moins  en  possession  du  respect 
dû  à  leur  antiquité;  tellement,  continue  Pau- 
sanias, que  les  plus  grossières  sont  les  plus 
respectables,  comme  étant  les  plus  ancien- 
nes. Quant  aux  animaux  adorés,  la  Grèce 
n'a  pas  été  moins  bizarre  dans  son  choix  que 
l'Egypte,  s'il  faut  en  juger  par  le  rat  d'Apollon 
Smynthien,  par  la  sauterelle  d'Hercule  Cor- 
nopien,  et  par  les  mouches  des  dieux  Mya- 
grius,  Myodos,  Apomyos,  etc.  Les  lacs,  les 
arbres,  les  fontaines,  étaient  divinisés  chez 
les  Grecs,  comme  ils  le  sont  encore  chez  les 
nègres  de  la  Guinée;  et  si  certains  quadrn- 

{^èdes,  oiseaux,  poissons,  reptiles,  plantes, 
urent  considérés  par  la  suite  comme  le 
symbole  des  divinités  particulières,  il  cstpro* 
bable  que,  dans  l'origine ,  ils  avaient  été  ado- 
rés pour  eux-mêmes,  et  que  ce  ne  fut  que 
peu  à  peu  qu'ils  cédèrent  la  p!ace  aux  divi- 
nités orientales  dont  ils  restèrent  les  emblè- 
mes. On  trouve  une  preuve  formelle  de  ce 
passage  du  type  à  l'antitype,  de  ce  caractère 
de  l'ancien  fétichisme  conservé  au  milieu  du 
paganisme,  dans  ce  que  Justin  raconte  des 
javellnesdivinisées,  puis  jointes,  en  mémoire 
de  l'ancien  culte,  aux  statues  des  dieux. 

Fétiehiêtne  des  Romains. 
Autant  la  religion  des  Grecs  témoignait  la 
frivolité  et  la  légèreté  de  ces  peuples,  autant 
le  culte  des  Romains  était  grave  et  sévère.  La 
haute  opinion  que  ce  peuple  altier  conçut  de 
lui-même,  dès  son  enfance,  se  manifeste  jus- 
que dans    sa  religion.   Il  semblait  dès  lors 
que  le  ciel  et  les  dieux  ne  fussent   faits  que 
pour  la  république  et  pour  chacun  des  ci- 
tovens;  tout  se  rapporte  à  l'accroissement  ou 
à  la  législation  de  l'une,  et  à  la  conservation 
des  autres.  C'étaient  la  Victoire,  Belione,  la 
Fortune  romaine,  le  Génie  du  peuple  romain, 
Rome  même  ;  c'était  une  foule  de  divinités 
qui  présidaient  A  tous  les  actes  de  la  vie,  de- 
puis la  naissance  jusqu'au  tombeau.  Ils  ont 
cependant  payé  quelquefois  à  rignorance  ce 
tribut  de  fétichisme  dont  bien  peu  de  nations 
ont  pu  s'exempter,  surtoutdans  leur  enfance. 
Deux  poteaux  ioints  par  une  traverse,  qui 
depuis  s'appelèrent  Castor  et  Pollux  ,  tai- 
saient l'une  de  leurs, divinités.  C'était  sans 
doute  une  imitation   du   dieu   des  Sabins, 
formé  par  une  pique  transversale,  soutenue 
de  deux  autres  piques  plantées  debout,  eo 
plein  air,  et  nommée  de  son  propre  nom 
QuiriSf  la  pique,  comme  le  peuple  ae  nom« 
malt  aussi  Quintes^  les  piquiers. 

Qaod  hasuQuins  pnscis  est  dicta  Sabims. 

(Ovi»B,  FM.  Hb.  v« 
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M^-i  t>^  ?;rr.î  n*.    iil  Varron  eaux  ,  les  oi-^eaux  el  les   bétes.  Lors  met 

>     -.'.?--.>•.  «  —  itrrore '-n  que    la    Gaule  fui  devenue  clirélienne,  | 

•    1  :^r^-:   1-   ;     f  rda!ion  évé<iues  élaiei^l   obligés  de  défendre  q'o'i 

i.     > .  :>  d.^  :-=raies  por-  ii'.jIIcU   aux   fontaines   el   aux  arbres  faj 

'  r   *o»iTe-  usage  de  phylactères.  Une  épée  nue  élatl^ 

5.   r.nli-  core    une  des  divinités   celliques,  coulu^ 

a**^..  ti^  semblable  à  celle  de  la  Scytbie,  où  l'on  il 

rail  un  cimeterre.  " 

Fétichisme  des  Africains, 


a  la  majeure  partie  des  peuplades  barbij 
de  l'Afrique,  | 
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— ir-^i'  Nord  ont  en  grande  vénération  certains ani- 

?*  -    ..  -.•  t-  1..D- .1  if  -  m  mdu\  qu'ils  regardent  comme  les  aulemîe 
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.^  C  csl  ..jn'ii  que  les   uns  honorenlle  casiw, 

«i'auires  l'ours,  Télan,  l'écureuil,  le chieo.li 
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1     -    :.i  .7  .^T  ;<e      *      ^^  *  i'aigle,  etc.  De  plus,  il  y  a,  sous  le  dm 

de  traniiou,  (les  féiichos  communs  à  chaqw 

o  UiOQ  ,  et  d'autres  particuliers  au\  viliap 

ou  au\  individus;  ce  sont  des  animaouV 

1  ri       :-    iiit.-.e    iTâ      vdi.t>  ou  morts,  des  fîu'ures  monslrueuswé 
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biiou  d'autres   matières.  Les  nations id 
1     i'  .:a   A-1.-      f'*"*  avancées    dans  la  civilisation,  t«'lî  q« 

t^s  Prru\ien<,  les  Mexicains  el  les  habitaa'j 
d«^  h  \  iminie  ,  étaient  celles  où  le  cûlledeî 
•e  ihe^  était  le  plus  en  honneur  el  on  il  j 
i'dii  une  hiérarchie  sacerdotale  orgaDi>e? 
pour  leur  rendre  un  culle  public.      ' 

Fétichisme  dans  l'Océaiir 

^     -         Le    fétichisme    le    plus   grossier  réfBi'l 

cjn?  la  p.upart  des  Iles  de  l'Océanie, à l'fl- 

ct;:l  on  de  la  piirlie  connue  sous  le  iw«B<i< 

'  ■     ^—      -  •  *■  »»  y     '  -•     -*  -      \î.ljis:e,  di)nl  les   habitanls  sonl  mabotoèr 

tjn>  ou  brahmanisl»  s.  On  vo)ail  dani  l«i 
IL 4  s  ns  parliculières,  dans  les  chapell«>,rt 
>url ju.  dans  les  morais  ou  cimeiièiej,  il<* 
t.^ures  grossièrement  sculplé<'S  d'Iiomuirt» 
vit-  !rmn)«>,  de  chiens  et  de  cochoni.  ce 
l  it-nl  Its  effi^Mes  d^s  dieux.  L'iuMiiul'^»'^'^ 
S::  u  semble  aussi  découler  du  felicliiîw*. 
y  :y  z  Tabou,  MoraÏ. 

Fétichisme  parmi  les  Chréltens, 

es         L'Mn    e  nous  la  pensée  .sacrilège  de  sou!fr 

nir  que   le  fétichisme  fasse  parlio  du  f"'" 

c.relien.  Il  n'isl  pas  rjre  cependant  dV^l'»* 

Jre   les   hérétiqu  s  cl  les  imp:es  proclamrf 
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^ ciirisiianisme,  tel  qu  il  <st  pniii'F 

*<r  ij      i  Jr  les   calholiquis,   n'est  qu'un  pur 
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chiMiie.  A  les  entendre,  radaVatioii  d'''J> 
o.hjr;siie,  l'inNOcalion  des  saints ,  la  veor^^- 
t.   n  de  la  croix,  des  reliques,  des  inj'^»'*' '^ 
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ikilofopiiie.  A  cela  noos  dou  comieDleroDS 
b  répoodre  qoe  ,  si  Jésus-Christ  est  réelle- 
Mnl  et  substanliellemeal  préseol  soas  \ea 
Mpèees  sacrées  ,  radoralion  de  TEucbarisiie 
|e  saurait  être  an  acte  de  réiichiaine;  qa*il 
lifslde  même  si  les  caihelicliies ,  ao  lieu 
Tadorer  les  saints,  se  contenteni  de  les  hono- 
tr  comme  amis  de  Dien  et  exaltés  en  gloire^ 
Ile  respect  qu'ils  témoignent  a  la  croix,  aux 

eics,  aux  images /se'  rapporte  non  à 
t  matériel  qu'ils  ont  sous  les  yeux, 
Mit  aoi  mystères  dont  il  rappelle  le  sou** 
«)ir,aai  personnages  à  qui  II  a  aupar- 
MB,  00  dont  il  représente  les  aeti.ans  ou 
ireijemblanee;  si,  enfin,  les  cérémonies  ne 
Imi  pas  considérées  comme  une  condition 
benlielle  du  culte  même ,  mais  comme  des 
tfttboles  dont  il  faut  étudier  Tesprit,  om  4es 
«ness  d'élef  er  Tàme,  de  la  rendre  attentive, 
itierendre  à  Dieu  un  cultç  extérieur. 
jloai  ne  nions  pas  cependant  qu'il  y  ail 
nm  les  cbrétieiii  bon  nombre  de  gens 
fBoraots  et  superstitieux  qui,  contraire- 
Kol  i  renseignement  de  TEglise ,  ne  trc^ns* 
forteQtàl'imageelle-mêmeleculte  qui  nede- 
ffaiiétre  adressé  qu'à  Toriginal,  et  que  d'au- 
In  De  rendent  aux  saints  un  culte  exagéré, 
a  kar  attribuant  nne  puis.«ance  et  une 
rtrlo  qoi  n'appartiennent  qu'à  Dieu  seul. 
bii-lâ ,  nons  en  convenons  ,  peuvent  être 
eis»ùlérés  comme  entachés  de  fétichisme. 
àKt,  le  roi  Louta  XI  qui,  agenouillé  devant 
hsUtQeite  de  plomb  représentant  la  sainte 
Vierge,  et  attachée  à  son  chapeau,  lui  de- 
msdait  la  permission  de  commettre  encore 
isMoiean  crime;  qui  implorait  le  secours 
kUtt'  Danoe  de  Cléry  en  cachette  de 
Soirr^me  d'Kmbrnn  ;  qui  ne  voulait  point 
jiriYjarla  croix  de  Saint-Lo,  dans  la  per- 
MiiH)B  que  ceux  qui  se  parjuraient  sur  elle 
sovraleot  dans  Tanné» ,  peut  à  bon  droit 
Mreo6nsidéré  comme  un  fétichiste.  Les  gens 
iapfuple  qni  n'ont  confiance  que  dans  telle 
auge  vénérée  dans  une  localité  particu 
^ri^t  ceux  qui  croient  ne  pouvoir  obtenir 
%lde  leur  demande  qu'au  moven  de  cer* 
itee^ pratiques  superstitieubcs,  d  un  certain 
iniBbre  d'évolutions,  de  prosi ra tiens ,  de 
iOiiQres  insolites  ,  sans  se  mettre  en  peine 
H'etat  de  leur  conscience:  ceux  qui  ont 
Id)  de  dévotion  envers  les  saints,  leurs  ro- 
ques ou  leurs  images,  qu'envers  Dieu; 
rut  qni  s'imagintnt  qu'en  regardant  le 
»tin  rimage  de  saint  Christophe ,  ils  ne 
loarront  point  ce  jour-là,  ni  la  nuit  sui- 
inle;  qu'en  récitant  chaque  jour  une  prière 
sainte  Barbe,  ils  ne  mourront  point  sans 
oiifession  de  quelque  manière  qu'ils  «lient 
^u  ;  qoVn  récitant  chaque  jour,  pendant 
OSD,  la  couronne  de  sainte  Anne,  Dieu 
(Qr  accordera  infailliblement  une  des  trois 
bosfs  qo'its  lui  deàianderont  à  la  fin  de 
aunée;  ceux  qui  portent  Tiiiiage  de  saint 
lerre  en  procession,  au  bord  d'une  rivière, 
OQrobtenir  de  la  pluie,  et  qui  plongent  dana 
eau  Vioiage  du  bienheureux ,  s'il  ne  leu^ 
(corde  pas  Tobjet  de  leurs  prières  à  la  troi- 
itme  sommatfOB  ;  en  un  mot,  la  plupart  de 
eui  qoi  acconipUsseot  des  aeies  de  supers* 


titiona  gros^ièrçq,  à  l'occ^iion  des  mages 
des  reliques  des  saints ,  sont  de  véritabl^a 
fétichistes*  Nop.s  croyons  qijte  ies  pppolatiu.os 
protestaptes  ne  sont  pas  plus  ^ii^eni^ptéi  de 
ce9  désordres  que  les  cathol^i^es  siQrientet 
d'Occident.  G'e«t  au^t  paste|iu*%  46  i*^f;VAe  à 
éclairer  les  fidèles  çonfliés  à  \e^n  soiny ,  à 
leur  apprendre  quel  est  le  cuUe  qu'ils  doi- 
vent rendre  à  Ptieu  et  celui  qu'ils  praven( 
rendre  aux  saints  et  à  leurs  images,  a  ba^u* 
nir  les  pratiques  superstitieme^  qyX  se  sont 
introduites  dans  les  dévotio^^  popiilaires, 
enfin,  à  établir,  par  touq  les  ntpjffsus  possi"- 
bles,  une  foi  pure,  une  religion  éclairée,  et 
un  culte  judicieui^  et  raisonnable. 

FÉTISSERO,  nom  que  Ton  t^a.qçe^  dan^  te 
royaume  de  Bénin  ,  à  un  prêtre  çqQsac'ré  au 
culte  des  fétiches,  et  dont  ou  requici^t  l'assis* 
tance  lorsqu'on  veu(  coAsalter  ces  divi- 
nités. 

FÉTBIES ,  déesses  adoréçs  chea{  les  Ro- 
mains. ldacrobe,qui  les^oipr^e,  ne  noua 
apprend  rien  de  particulier  sur  l,ri^rs  (onc- 
tions et  sur  le  culte  qu'on  leur  rendait. 

FEU.  La  première  4es  grandes  hérésies 
qui  se  détachèrent  4e  la  religion  véritable 
(ut  le  sabéisme.  Le  soleil,  la  lune  et  les  au- 
tres corps  célestes  furent  considérés  4'abord 
comme  les  instruments  de  la  Divinité,  puU 

Îomme  ses  images  ,  enfin. commç  dçs  dieux. 
>e  sabéisme  ne  tarda  pas  à  aipei>er  ia  pyro- 
latrie  ou  culte  du  Feu  ;  car  comme  les  hooH 
mes  ne  pouvaient  pas  toujours  voir,  ces  corps 
lumioeu](,  ils  cherchèrent  quelque  cbose  qui 
pût  les  4^dommager,  en  quelque  manière, 
des  moments  auxquels  ils  étaient  dérobés  à 
kur^  yeux  9  e(  qqi  (ut  un  symbole  de  ces  pré- 
tendues  divinités.  Ils  ne  t^o^vèn'nt  rien  qui 
en  approchât  pltis  que  le  feu  ,  et  qui  fût  un 
signe  plus  sensible  de  la  splendeur  d^s  as- 
Ires  ,  et  particulièrement  de  celle  du  SQleil, 
dont  il  éiait  regardé  comme  une  émânatipn. 
Us  ne  le  vénérei^^nt  d'abord  qoe  cotpme  une 
représentation  de  l'astre  qu'iU  adoraient  ; 
mais  peu  à  peu  ils  en  vinrent  à  l'adorer  aussi 
lui-même. 

1.  Les  Çbaldeeqs  furent  les  prfmiçrs  qui 
lui  rendirent  les  boi^neurs  divins,  et  la  viiie 
d  Ur  en  Chaldée,  d'où  soitit  Abrab^ni,  fut  le 
lieu  où  ce  culte  prit  naissance  ;  ç^est  sans 
doute  pour  cela  que  cette  ?ille  porta  le  nom 
d'Cr,  en  hél)rett  "n>t,  qui  signifie  le  feu^  biea 
que  Gcsenius  et  d'autres  savants  le  tirent  du 
persan  oura^  qui  signifie  château.  L'émigra- 
tion d'Abrabam  nous  signale  l'époque  de 
l'introduction  du  culte  du  Feu  ;  car  ce  fut 
probablement  pour  soustraice  ce  futur  pa- 
tri;irrhe  à  ce  nouveau  genre  d'idolâtrie  que 
Dieu  lui  ordonna  de  quitter  sa  patrie.  Cette 
supposition  se  trouve  confirmée  par  les  tra« 
ditiunades  OrientaMf»  qui  portent  qu'4bra« 
ham  fut  précipité  dans  un  grand  feu ,  au  mi-« 
lieu  de  la  ville  royale,  et  qu'il  en  sortit  soio 
et  sauf  par  la  protectiou  du  Très-ttaMt. 

Eusèbe  rapporte  upe  (histoire  assex  plai- 
sante au  sujet  du  feu  a4uré  par  les  Chai- 
déens.  Ces  tieiiples  prétendaient  que  leui; 
dieii  éiait  le  plus  puiasaut  et  le  plus  (urt  de 
tuuâ  les  dieux ,  et  soutenaient  qu'auoun  n'é 
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tait  capable  de  loi  résister.  En  effet ,  dès 
qu'ils  poafaieot  mettre  la  main  snr  noe 
idole,  ou  ao  autre  objet  matériel  vénéré  par 
les  autres  nations,  ils  ne  manquaient  pas  de 
le  jeter  dans  le  feu,  où  ce  dieu  étranger  était 
infailliblement  consumé;  ainsi  le  dieu  des 
Chaldéens  passait  publiquement  pour  le  vain- 
queur de  loos  les  autres  dieux.  Un  prêtre  de 
CanopOt  l'une  des  divinités  de  TEgjpte,  où  il 
▼  avait  aussi  une  ville  du  même  nom,  trouva 
le  moyen  de  faire  perdre  au  Feu  la  grande 
réputation  qu'il  avait  acquise.  Il  Gl  faire  pour 
cela  une  idole  d'une  terre  très^poreuse,  dont 
on  fabriquait  des  pots  pour  clarifier  les  eaux 
du  Nil.  Cette  statue,  d'un  assez  gros  vo- 
lume, fut  remplie  d'eau,  et  le  prêtre  boucha 
avec  de  la  cire  une  mnltitude  de  très-petits 
trous  qui  s'y  trouvaient;  après  quoi  il. pro- 
posa de  faire  enlVer  en  lice  son  dieu  Cano- 
pus  avec  le  Feu  des  Chaldéens.  Ceux-ci  ac* 
eeptèreot  le  défi ,  et  préparèrent  un  bûcher, 
sur  lequel  le  prêtre  égvptien  mit  sa  statue. 
La  cire  se  fondit  à  ^la  chaleur  de  la  flamme, 
l'eau  s'écoula  par  les  petites  ouvertures  et 
finit  par  éteindre  le  feu.  On  publia  aussitôt 

Sue  Canope  avait  raincu  le  dieu  des  ChaU 
éens  ;  et  pour  perpétuer  la  mémoire  de  cet 
événement,  les  Egyptiens  firent  toujours 
dans  la  suite,  continue  Kusèbe,  un  gros  ven- 
tre et  des  pieds  fort  courts  à  l'idole  Canope, 
parce  que  celle  qui  avait  vaincu  le  Feu  était 
faite  de  même.  Cette  anecdote  d'Busèbe  est 
très-possible ,  mais  nous  ne  croyons  pas 
qu'elle  ait  doimé  lieu  à  la  forme  des  Cano- 
ës, qui  ont  eu  ,  dès  l'origine,  la  figure  sous 
aqueile  ils  sont  connus.  - 

2.  Le  culte  du  Feu  ne  reçut  nulle  part 
plus  'd'extension  que  chez  les  anciens  Per- 
ses. Et  c'est  Zoroastre  qui  parait  l'avoir  fixé 
et  déterminé.  Le  Feu  originel,  suivant  ce 
philosophe  législateur ,  se  manifeste  dans 
différents  êtres  de  diverses  manières,  qui  sont 
appelés  fils  d'Ormuzd  ,  ou  parce  qu'il  y  a  un 
rapport  plus  intime  entre  Ormuzd  et  le  Feu, 
qu'entre  les  autres  créatures  et  celui  dont 
elles  ont  reçu  l'êire,  ou  parce  que  cet  élé- 
ment est,  comme  Ormuzd,  le  principe  le  plus 
universel' du  mouvement  et  delà  vie. C'est 
par  lui  que  tout  respire  :  la  terre  lui  doit  sa 
fécondité;  l'animal,  son  existence  ;  l'arbre, 
sa  végétation.  Non-seulement  il  anime  les 
êtres,  il  forme  encore  leurs  rapports,  et  son 
action  par  conséquent  n'est  pas  moins  an- 
cienne que  le  monde. 

Ce  Feu  primitif,  si  semblable  à  la  Divinité 

et  agissant  comme  elle,  fut  représenté  par 

un  fi'u  visible  et  matériel,  entretenu  sur  des 

autels  dressés  par  l'ordre  de  Zoroastre.  C'é^ 

lait  devant  eux  que  «ses  disciples  faisaient 

presque  toutes  leurs  prières ,  et ,  cinq  fois 

par  jour,  les  prêtres  y  mettaient  du  bois  et 

des  odeurs.  Le  Zend-Avesta  défend  d'y  jeter 

du  bois  vert,  du  bois  et  des  odeurs  qu'on 

n'ait  pas  examinés  trois  fois;  on  neldolt  même 

Ventretenir  qu'avec  du  bois  sans  écorce  et 

do  Tespèce  la  plus  pure.  Le  laisser  mourir 

ar  négligence  est  on  crime.  Le  feu  commun 

î-ménie   ne  doit  pas  être  éteint  avec  de 

aii(  Feau  étant  révéréoi  ea  inonder  le  fsu , 
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c*est  établir  nu  combat  entre  denx  éléments 
sacrés.  Dans  le  cas  d'un  incendie,  les  Parus 
n'y  remédient  qu'en  l'étouffant  avec  de  U 
terre,  des  pierres,  des  tuiles,  dont  on  comble 
le  lieu  enflammé;  y  employer  de  l'eau  serait 
un  péché  irrémissible.  Ce  serait  une  profa- 
nation non  moins  grande,  de  souffler  le  feo 
avec  la  bouche ,  parce  que  riotérienr  4a 
corps  étant  impur ,  l'haleine  qui  en  sort 
souille  cet  élément;  c'est  pourquoi  les  prétrei 
n'osent  s'approcher  du  Feu  sacré,  saos  avoir 
la  bouche  couverte  d'un  linge,  de  peur  qu'eo 
s'exhalant,  leur  haleine  ne  le  souille,  pré- 
caution qu'ils  prennent  non-seolemeal  lors- 
qu'ils accommodent  le  feu,  mais  encore  lors- 
(]u'ilB  en  approchent  pour  y  faire  chaque 
jour  la  lecture  de  leur  liturgie.  On  maoqoe 
encore  de  respect  au  Feu,  si  on  dimiuaeson 
éclat  en  l'exposant  au  soleil,  si  on  y  brûle, 
ou  seulement  si  on  n'en  éloigne  pas  les  ca- 
*  davres  qui  sont  essentiellement  Impon;  ti 
alors  il  se  trouve  lui-même  dans  le  cas  d'éire 
purifié.  Tout  cela  n*empéchait  point  qo'oB 
ne  permit  de  jeter  l'holocauste  dans  le  Fta 
sacré;  car  ce  fut  un  principe  que  cet  éléaieal 
n'est  pas  souillé  par  les  victimes  comme  par 
les  objets  profanes.  Les  rois  de  Perse  et  leurs 
sujets  les  plus  opulents  alimentaient  quel- 

Juefois  le  Feu  avec  des  perles,  des  essences, 
es  aromates ,  privilège  qui  était  regardé 
comme  un  des  plus  beaux  droits  de  la  no- 
blesse. Le  Feu  sacré  était  entretenu  daai  des 
temples  découverts  ,-  appelés  Pyrées  par  les 
Qrecs.  Quand  les  mis  de  Perse  etaioot  à  la- 
gonie,on  éteignait  le  Feu  dans  les  principales 
villes  du  royaume ,  et  on  ne  le  rallumait 
qu'après  le  couronnement  de  son  succei- 
seur.  Il  parait  cependant  qu'il  y  a?ai(  on 
temple  où  l'on  gardait  un  feu  perpétuel, qoi« 
disait-on,  était  inaltérable  et  s'entretenaîKie 
loi-même.  La  chose  est  possible,  et  ce  phé- 
nomène se  voit  encore  en  plusieurs  lieui, 
entre  autres  à  Bakou  près  la  mer  Caspieooe, 
endroi  t  fort  vénéré  des  Parais  et  des  Hioduos. 
Yoy.  Bakou.  Les  Parsis  actuels  prèteodeol 
que  ce  Feu  perpétuel  subsiste  encore;  ma» 
aucun  ne  peut  se  vanter  de  l'avoir  vo  ;  ceus 
des  Indes  disent  qu'il  n'est  point  parmi  eoi. 
mais  qu'il  est  entretenu  en  Perse;  et  ceoi  de 
Perse  ne  convenant  point  entre  eux  da  lieQ 
ou  il  doit  être,  disent  tantôt  qu'il  se  troarea 
Kirman,  tantôt  qu'il  est  à  Yexd,  on  dans  ose 
certaine  montagne  de  ces  contrées.  Dutemp* 
de  Chardin ,  le  principal  temple  des  Parsi» 
était  en  effet  dans  une  montagne  i  dit*litti( 
lieues  de  Yezd  ;  c'était  leur  grand  Pyrée,  ou 
Àieich-gah^  comme  ils  l'appellent.  Ce  lit^o 
était  en  même  temps  leur  oracle ,  leur  ac^v 
demie  et  la  résidence  du  Dettour^^iouran, 
leur  souverain  pontife. 

Quant  à  l'idée  que  les  Parsis  se  fuot  do 
Feu  sacré,  il  n'est  pas  facile  de  s'éclairer  là- 
dessus.  Tout  le  monde  croit  géoéraleniroi 
qu'ils  le  tiennent  pour  dieo  et  qu'ils  ra«u>- 
rent,  et  les  mnsolmans  les  on  accusent  et- 
pressément.  D'autres  pensent  qu'ils  le  rc- 

Î ardent  seulement   comme  l'image  de  la 
divinité;  nous  sommes  do  sentimeol  de  et) 
derniers,  et  nous  croyons  qm  les  passag'i 


y  ^, 
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»  leors  Itrres  sacrés  qDÎ  traitent  dtt  culte 
i  Fen  penreot  fort  bien  être  entendus  dans 
sens.  Voy,  Parsis. 

3.  Les  Chananéens  et  les  Phéniciens,  prô- 
nant le  sabéisme ,  avalent  anssi  le  culte 
I  Ffo  comme  Temblème  le  pins  frappant 
I  soleil  et  des  astres;  c'est  pourquoi  ils 
itreteoaieot  on  Feu  perpétuel  dans  des 
mples  découverts ,  construits  sur  des  col* 
les  OQ  des  hantenrs ,  appelées  par  les 
èbreoi  mm  bamothf  et  par  les  (jrecs  5u/Aoi, 
I  npth,  el  ce  sont  sans  doute  les  colonies 
^énicieones  qui  ont  fondé  dans  les  diverses 
lotrées  de  l'Europe  tant  de  monuments 
m>a€ré8  au  même  culte ,  et  dont  le  nom 
ibii  une  origine  orientale  ;  tels  sont  les 
iir.Aa^  de  la  Sardaigiie  (-rj  nur^  le  Feu);  le 
fur^Hao  du  même  pays  (,iibN"n'D  nur-éloahf 
née  Dieu),  qui  rappellent  le  hsrri  nourgalf 
«One  du  F^u,  des  Guthéens;  Urgil^  en 
bfttfoc,  Urglin  en  Irlande  (Sa"-nN  ur^gal , 
filrmeoi,  colline  du  Feu);  testa,  chez  les 
lioiDains;  en  syrien  wrOJH  eichta^  le  Feu. 

De  lOrient  le  culte  du  Feu  passa  chez 
N  Grecs.  Un  Feu  sacré  brûlait  dans  le  Pry- 
tm  à  Athènes,  dans  le  temple  d'A'pollon  à 
Mphes ,  dans  celui  de  Cér^s  à  Mantinée, 
m  cenx  de  Minerve ,  de  Jupiter  Amuion, 
iIb  dans  les  pry  ta  nées  des  différentes  villes 
ii  brûlaient  des  lampes  qu'on  ne  laissait 
^is  éteindre.  Cependant  nous  ne  vo}rons 
pHqoecePeufût  précisément  adoré;  il  était 
MtrdeDucommeunsvmboleetunobjetsacré* 

3  il  eo  était  de  même  chez  les  Romains , 
|n  cependant  avaient  donné  au  culte  du 
vti  m  organisation  orientale.  Cet  élément 
i^iftissous  la  proteclion  de  Vesta,  déesse 
fcFn,oa  plutôt  la  personnification  du  Feu 
Ijn^ial  ;  le  nom  .même  de  celte  déesse 
let  3ulre  que  la  transcription  du  terme 
^■i^Iktbtm  tsehta^  le  Feu.  On  cnlrelenait 
liiMon  temple  an  fen  perpétael ,  dont  la 
Ne  était  C4»naée  à  nn  collège  de  vierges. 

4  hisser  éteindre  était  pour  elles  un  crime 
^  la  mort  seule  pouvait  laver.  Ce  temple 
bii  de  forme  ronde ,  et  on  n*y  remarquait 
Ksn  limulacre  de  la  déesse,  sinon  ce  Fea 
W.  Ce  foyer,  toujours  ardent^  était  regar- 

ir  les  Romains  comme  une  sauvegarde 

le  sailli  de  Veoipire;  on  le  renouvelait 

i^anl  tous  les  ans»  aux  calendes  de  mars. 

)ar  la  coupable  négligence  d'une  vestale, 

^fiaii  à  s'éteindre ,  on  le  rallumait  aux 

msdu  soleil,  aa  moyen  d*un  vase  métal- 

te concave,  de  forme  conique  reclangu- 

Dans  Torigine,  on  se  servait  pour  cela 

te  planche  de  bois  que  l'on  frappait  à 

redoublés,  ou  que  Ton  perçait  jus- 

^ce  qne,  par  un  frottement  violent  et  con- 

\f  la  matière  prit  feu.  Yoy.  Vbstà,  Vbstalbs« 

t*Le  culte  da  Feu  constituait  anssi  une 

Meilles  superstitions  de  Tlrlande.  Chaque 

^«t  à  Téquinoie  du  printemps ,  on  célé- 

[|  la  grande  fête  de  Baal-iinne ,  ou  jour 

"eo  de  Baal.  Alors,  dans  tous  les  districts 

rirlande,il  y  avait  ordre  rigoureux  et 

^re  d'èleiudre  pendant  C4»tte  nuit  tous  les 

w  et  pas  uu  seul,  sous  p«*ine  de  mort,  ne 

^Vdil  être  rallumé  avant  que  la  pile  des 
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sacrifices,  dans  le  palais  de  Tara ,  ne  l'eût 
été  elle-même  de  nouveau.  Encore  mainte- 
nant l'usage  de  faire  des  Feux  de  joie ,  la 
première  nuit  de  mai  ,  existe  dans  tonte 
rirlande;  et  si  l'on  a  transporté  la  solennité 
de  l'équinoxe  dn  printemps  au  commence- 
ment de  mai ,  aussitôt  après  rintroductioa 
du  christianisme,  c'est  afin  qu'elle  ne  se  ren- 
contrât pas  pendant  le  saint  temps  du  carême.  - 

7.  Le  Feu  est  une  divinité  importante  de 
rinde;  plusieurs  pensent  que  c'est  cet  élé- 
ment qui  est  personnifié  en  Siva,  comme  la 
terre  et  l'eaa  le  sont  en  Brahma  et  en  Vich- 
non,  et  ces  trois  éléments  primitifs  forment 
ainsi  la  triade  mystérieuse  du  panthéon  hin- 
dou. £n  effet ,  le  Feu  ,  en  pénétrant  la  terre 
et  l'eau,  leur  communique  une  partie  de  sa 
vigueur,  développe  leurs  propriétés,  etamène 
tout  dans  la  nature  à  cet  état  d'accroissement, 
de  maturité  et  de  perfection  auquel  rien  ne 
saurait  parvenir  sans  lui.  Mais,  cessant  en- 
suite d'agir  sur  les  choses  créées,  chacune 
d'elles  périt;  dans  son  état  libre  et  visible, 
cet  agent  actif  de  la  reproduction  consume , 
par  sa  force  irrésistible,  les  corps  à  la  corn- 

Sosition  desquels  il  avait  conconru  ;  et  c'est 
celte  faculté  redoutable  que  le  Feu  dut  son 
titre  de  dieu  destructeur;  tel  est  aussi  le  rôle 
que  joue  Siva  dans  la  théogonie  indienne. 
Un  jour  l'univers  entier  sera  anéanti ,  tous 
les  êtres,  les  dieux  eux-mêmes  seront  con- 
sumés par  le  Feu  de  Siva,  et  ce  dieu,  réduit 
alors  à  la  substance  d'une  flamme  légère, 
dansera  seul  sur  les  débris  du  monde  détruit 
par  sa  brûlante  activité.  Après  une  nuit  im- 
mensément longue  et  ténébreuse,  Siva  ré- 
chaullera  ces  ruines  refroidies,  il  reproduira 
les  dieux  et  tous  les  autres  êtres,  et  ainsi  de 
suite  pendant  toute  la  durée  de  l'infini. 

Ce  Feu  adoré  des  Hindous  est  une  émana- 
tion du  soleil,  tf  O  soleil  1  disent  les  brah- 
manes, dans  leurs  prières  journalières ,  le 
Feu  est  né  de  vous,  et  c'est  de  vous  que  les 
dieux  empruntent  leur  éclat.  Vous  êtes  l'œil 
du  monde,  vous  en  êtes  la  lumière.  —  Ado- 
ration à  vous,  6  Feu,  qui  êtes  dieu!  »  Rien 
n'atteste  mieux  que  c'est  au  Feu  proprement 
dit  qu'ils  attach<*nt  l'idée  d'essence  divine , 
que  leurs  perpétuels  sacrifices  du  Uoma  et 
celui  de  l'Ekya,  dans  lesquels  on  n'entrevoit 
pas  d'autre  obj<'t  de  leurs  adorations  que 
cet  élément  lui-même.  Ce  culte  remonte, 
dans  l'Inde,  à  la  pins  haute  antiquité  ;  on 
trouve  dans  le  premier  Véda  des  hymnes 
adressés  au  Feu  comme  à  un  dieu  réel.  En 
voici  un  :  «  Avec  des  holocaustes ,  6  dieu 
magnifique,  avec  des  chants  divins  et  des 
offrandes,  source  de  lumière,  plein  de  ma- 
jesté, nous  t'adorons,  6  Fi*ul  nous  t*adorons, 
A  Fen,  avec  des  holocaustes;  nous  t'honorons 
avec  des  louanges,  6  toi  digne  de  tout  hon- 
neur; nous  t'honorons  avecdu  beurre  liquide, 
dieu,  source  de  lumière.  O  Fen,  visite  notre 
offrande  avec  les  dieui,  accueille  avec  bonté 
la  présentation  que  nous  t'en  faisons.  O 
Dieu,  nous  te  sommes  tout  dévoués  ;  maiu-> 

tiens-nous  toujours  dans  la  voie  du  salut.  » 
Les  Hindous  personnifient  encore  le  Feu 

dans  la  personne  du  dieu  Agni^  dont  le  nom 
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gfgniflfî  le  feu  en  sâDScrit,  comme  ignis  en 
latin,  toy.  \gs\. 

t(  Le  dieu  âH  Feu,  dil  M.  Nève,  le  puissant 
Arti,  qrii  deffcnt  quelquefois  terrible  dans 
l'expansion  d(*  sa  force  ,  s'offre  auK  hommes 
eommeîe  soutien  de  la  vie,  ralîmenl  de  la 
▼épéiation,  le  producteur  de  la  nourriture  et 
de  tous  los  biens  de  la  terre;  c'est  de  la  terre, 
son  empire  sans  Ifcnites,  qu'il  s'élève  vers  les 
régions  célestes  que  sillonnent  les  roules 
parcourues  par  les  grands  corps  ignés.  Amf 
fies  hommes,  Agni  consume  leurs  offrandes 
ût  appelle  la  foule  des  Dévas  à  la'  part  qui 
leur  est  faite;  tandis  que  de  sa  lafigue  (la 
flamme  qaî  dévore  en  vacillant),  fl  s'empare 
de  l'objet  du  sacritice,  il  est  le  messager  des 
assistants,  il  est  le  lumineux  pontife  présen- 
tant aux  maîtres  du  ciel  les  libations  et  les 
dons  des  tribus  et  des  familles.  La  présence 
du  Feu  a  toujours  constitué  dans  llnde  un 
des  rites  essentiels  du  sacrifice;  elle  a  dû  être 
une  prescription  aussi  ancienne  que  la  nais- 
sance du  sabéisme  oriental,  et  Ton  sait  que 
l'adoration  du  Feu  est  devenue  le  symbole 
populaire  el  permanent  dans  le  système  re- 
ligieux des  mages ,  le  fondement,  ou,  pour 
ainsi  parler,  la  raison  liturgique  de  toute 
la  doctrine  de  Zoroastre.  » 

8.  Les  Chinois  idolâtres  qui  habitent  les 
confins  de  la  Sibérie  reconnaissent  un  dieu 
du  Feu.  Pendant  le  séjour  de  Pallas  à  Mai- 
matchin  ,  le  feu  prit  dans  la  ville  ;  plusieurs 
maisons  étaient  embrasées  :  aucun  habitant 
n'essaya  de  porter  du*  secours.  On  se  tenait 
autour  de  l'incendie  dans  une  consternation 
inactive  ;  quelques-uns  y  jetaient  seulement 
par  intervalles  des  gouiles  d'eau  pour  apaiser 
le  dieu  du  Feu,  qui,  disaient-ils,  avaient 
choisi  leurs  habitations  pour  un  sacrifice.  Si 
les  Russes  n'avaient  pas  éteint  l'embrasement, 
toute  la  ville  aurait  été  réduite  en  cendres. 

9.  Plusieurs  peuples  tartares  ont  une 
grande  vénération  pour  le  feu;  ils  évitent 
avec  le  plus  grand  soin  de  toucher  le  feu 
avec  la  lame  d'un  couteau,  comme  aussi  de 
fendre  du  bois  avec  une  cognée  auprès  du  feu. 
Us  ne  souffrent  pas  qu'un  élrançer  les  aborde , 
à  moins  de  s'être  purifié  préalablement  en  pas- 
sant entre  deux  feux  allumés  exprès.  Avant 
de  boire,  ils  se  tournent  vers  le  midi  qui  est  le 
côté  de  rborizon  répondant  au  feu;  c'e^ aussi 
dans  le  but  d'honorer  cet  élément,  qu'ils 
observent  de  tourner  constamment  vers  le 
même  point  la  porte  de  leur  cabane. 

10.  Les  Yakoutes,  peuplade  de  la  Sibérie  , 
croient  qu'il  existe  dans  le  feu  un  être  au- 
quel ih  supposent  le  pouvoir  de  dispenser 
les  biens  et  les  maux,  el  ils  lui  ofirenl  per- 
péiuellement  des  sacrifices. 

il.  Le  feu  est  l'objet  d'un  culte  dans  plu- 
sieurs  contrées  de  l'Afrique.  Au  Monomo- 
tapa,  il  est  regardé  comme  quelque  chose  de 
sacré  et  de  divin.  Quand  l'empereur  campe 
quelqoe  ptfrt,  on  construit  aussitôt  une  hutte, 
et  on  y  allume  un  feu  qu'on  entretient  avec 
-'^n.  Tous  les  ans,  ce  monarque  envoie,  dans 
jne  des  provinces  de  ses  Eiats,  uu  des 
lpaii\  seigneurs  de  sa  <  our,  pour  porter 
nouveau  à  tous  ses  sujets.  Ce.s  com- 


missairè^  éteignent  d'abord  tous  tes  feux,  et 
chacun  se  présente  pour  en  rec^f  oir  du  nou- 
veau, qif  il  faut  payer  à'  ces  commissaires . 
ce  qui  sert  à  les  rféfraye^.  Cent  qaî  conrr- 
Tiennent  à  cet  usagé  sont  traités  couiux* 
rebelles  i  l'empereifr. 

12.  En  Amérique  ^  les  Natcbez  avaient 
chez  eux,  de  temps  imtn'émorial,  une  e^pèi^ 
de  teÂiple  ÔÙ  il*  conservaient  du  fea,qu''  ;i 
prêtre  préposé  à  la  garde  d(»  l'édfifice  av.:. 
soin  d'entretenir  allumé.  Ce  temple  était  Jr 
dié  au  soleil  dont  ils  prétendaient  que  la  fa- 
mille de  leur  grand  chef  était  descendue. 

13.  Les  Taensas  adoraient  la  rnénie  divi- 
nité et  lui  contfacraientf  aussi  des  temples , 
des  autels  et  des  prêtre^  qui,  Comme  chez  les 
Natchez,  entretenarient  le  feu  en  son  honnear. 

1^.  Plusieurs  eérémoi^ies  pratiquées  parler 
anciens  habitants  de  la  Virginie    portent  a 
croire  qu'ils  rendaient  au  feu  des  honnean 
religieux.  Aii  retour  d'une  expédition  miïi- 
taire,  ou  après  s'être  lires  heureusemenUe 
quelque  péril  imminent,  ils  allumaient  îles 
feux,  el  témoignaient  leur  joie,  eu  dansant 
autour,  avec  une  gourde  ou  une  sonnette  à 
la  main  ;  hommes,  femmes  et  enfants,  pre- 
naient part  à  ce  divertissement.  Un  de  leurs 
actes  de  piété  consistait  à  jeter  au  Feu  le  pre^ 
mier  morceau    de  ce  qu'ils  mangeaient  i 
leurs  repas.  Tous  Tés   soirs,  ils  allumaîeol 
des  Feux,  et  formaient  à  l'entour  des  dans»'S 
accompagnées  de  chants.  Les  corps  des  chefs 
étaient  religieusement  conservés    après   la 
mort  dans  des  espèces  de  temples,  où  un  pré- 
tre  entretenait  nuit  et  jour  un  feu  allumé 

15.  Les  indigènes  des  bords  de  la  Colombie 
regardent  le  Feu  conime  un  éti'e  puissant, 
mais  il  leur  cause  une  crainte  eontinueSle. 
Ils  lui  offrent  constamment  des  sacrifices,  le 
supposant  doué  également  du  pouvoir  de 
faire  le  bien  et  le  mal.  Ils  recherchent  m^q 
appui,  parce  que  lui  seul  peut  Intercéder  au- 
près  de  leur  protecteur  ailé,  et  leur  procurer 
tout  ce  qu'ils  peuvent  désirer,  comme  des 
enfants  mâles,  une  pèche  et  une  chasse  abon- 
dantes;  en  nn  mot,  tout  Ce  quicotistStue,  dans 
leurs  idées,  la  richesse  dt  le  bien-être 

FEU  NOUVEAU.  —  1.  Nous  aVods  tu  dam 
Tarlicle  précédent,  (|ue  les  païens  faisaient 
quelquefois  la  cérémonie  du  Feu  nouveau,  ils 
l'allumaient,  à  l'aide  du  vase  concave  ou  d'un 
miroir,  aux  rayons  du  soleil,  parce  que  l€ 
culte  quils  rendaient  à  cet  élément  tirait  son 
ori(;ine  de  l'adoration  des  astres* 

2.  Chez  les  chrétiens,  le  feu  n'aiamaîs  reça 
aucun  culte,  mais  il  est  employé  frèqoem* 
ment  dans  l'Eglise  comme  symbole,  s^ût  de  la 
vie,soU  de  la  lumière  spirituelle,soil  de  la  ct^a* 
rite  et  de  l'amour  de  Dieu.  Voilà  pourquoi  la 
plupart  des  cérémonies  religieuses  ont  lien 
avec  des  cierges  allumés.  Pendant  toute  la  du- 
réc  du  temps  pascal,  on  plac^sur  un  candélabre 
fait  en  forme  de  colonne  on' grand  eferge  or« 
né,  et  sur  lequel' est*  tracée  nnt  croix  ;  et 
cierge,  appelé  le  cierge  pascal,  est  le  s}m- 
bole  de  Jésus  ressuscité.  Il  est  tiéni  solennrf- 
lemeut  par  le  diacre  dans  la  nuit  du  sauuJi 
saint  au  dimanche  de  Pâques.  Mais ,  (••  ur 
mieux  repré<^ehter  la  régoocraiion  et  le  rc* 
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loafelleinent  qae  la  résurreclion  du  Sauveur 
(apportés  à  la  terré,  on  a  soin  de  rallumer 
irec  du  feu  nouveau  bénit  par  l*év.éque  ou  par 
e prêtre.  Voici  le  détail  de  cette  cérémonie: 
>fèlébraQt  se  rend,  soit  dans  le  veslible  de 
Vjiiiie,  soit  dans  la  sïicrislie,  et  là,^  après 
iTfir  tiré  du  teu  d*uQ  caillou  et  on  avoir  al- 
gae  Jes  charbons,  il  prononce  les  p  ièrcs  de 
ibeoédiction,  puis  il  hcnilcinq^g^ains  d'en- 
m  qui  doiv.çnt  étro  a'Uacnés  au  cio^ge  pas- 
i];il  met  ensuite  de  Tencçns  sur  le  fcq,  y 
iif  de  Teau  bénito^^et  encense  j^cs  grai<  s 
Vi.rens.  Ou  prend  un  roseau  surmonté  , de 
'is  cierges,  et  on  rentre  processioanclle- 
!f»'  d.ins  FEglise;  à  rentrée  delà  nqf^^  le 
i  irc  allume  une  des  bougies  en  jçhantâiii  : 
i\>t  la  lumière  du  Christ.  »  La  seconde 
«Qp*'  v$i  alli^inée  au  milieu  de  la  nef,  et  la 
iihiiM.e  devant  Tciutel,  en  chantant  les  mé« 
M  enrôles.  Le  diacre,  après  avoir  demandé 
.béotniiction  an  célébrant,  se  rend  auprès 
uiffgr  pascal,  et  jch^^nte  ^le  Prœconturrif^ 
nhi\[  lequel  il  aUacHe  les  gi;ain8  dVncehs 
ifoni.e  de  croix  au  cr(\rg;ç  pascal,  Tallame 
irc  le  fea  nouveau,  ^inii  qiie  les  autres 
ir^*>s  et  les  lampes.  Ondoii  faire  en  sorte 
■  ce  feu  pouveau  dure  au  moins  jusqu'au 
v  iQ  jour  de  Pâques  ;  car  le  cierge  pascal 
«H  brûler  durant  tout  ce  tenips.  Cette  bëné- 
ki'OQ  du  (eu  nouveau  a  lieu  ^ans  tou^  les 
ikt^es,  mais  avec  quelques  yarian les.  Ainsr, 
hrts  cl  dans  plusieurs  autres  églises 
irrme,  la  céroaionie  du  roseau  à  trois 
ffucbe^  n'a  pas  lieu.. 

iOi prétend  que»  dans  lés  premier^  aie- 
db^aifaristianisme,  les  lampes  de  jléglis^ 
bâiof-Si'pulcre,  qu^on  avait  étciutôs  hclon 
iftfl'iiine,  le  vendredi  saint,  fiaient  rallu- 
vribiJracQleuseinent  le  jopr  ^ujy^nt  par  un 
VWQQ  du  ciel.  On  âjou(e  que  c^mj racle 
injU'(^u*au  commencement  du  xir. siècle, 
¥\^î  OU  Dieu  le  fit  cesser  en  punition  des 
lordrcides  croisés.  Telle  est,  dit-on,  Tori- 
^  de  la  cérémonie  superstitieuse  que  1rs 
''t«  i'raliquenl,  tous  les  ans,  au  saint  sé- 
>''r'.  le  jour  du  samedi  sfiiiU,.  Les  préj^rc^ 
itsoni  ;.orsuadé  au  peuple  que. le  mîfj^^Us 
fcu  cclesle  subsistait  encore,  mais  que, le 
rtcle  s'opérait  hors  des  regards  de  la  foule, 
'  I  (*eite  idée,  les  chrétiens  orientaux  de 
!'''s  k$  communions  s'assemblent  en  foule» 
i  cipdi  saiôt,  dans  l'église  du  Saint-SépuU 
'  Tl  evenot  dit,  qu'ci)  attendant  la  descente 
•eu  sacré,  ils  font  mille  farces  indécentes 
ift  l'église,  lu  y  courent  corpme  des  insQP- 
>  poussant  des  cris  et  des  hurlements  af- 
Bi.  5e  jetant  les  uns  sur  les  autres,  se 
Ksuii^i^  à  coups  de  pieds  ;  en  an  mot, 
uant  toutes  les  marques  d*unc  véritable 
^'  lU  ont  en  main  des  bougies  qu'ils  élè- 
HJe  temps  en  temps  vers  le  ciel,  comme 
^r-ui  demander  le  feu  saint.  Sur  les  trois 
tires  du  soir,  on  fait  la  procession  antoup 
^a-oilieu.  Après  qu'on  a  /ait  trois  tours, 
pr>tregrec  vient  avertir  le  patriarche  de 
^uulem  que  le  feu  sacré  est  descendu  du 
1  l.e  prélat  entre  alors  dans  le  bainl  sépul- 
^  tenant  d.ms  cliaiiue  main  un  ^ros  p  \- 

ih  àrUcle  euipruuié  au  Diciiunuaire  de  Noël. 
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3 net  de  bougie^,  et  suivi  de  quelques  évéques 
é  sa  nation.  JI  en  sort  quelque  temps  après 


siennes. ,  Dâ.n^  ce  (yimulte,  on  n'^argne  pa.s 
les  coups  pour  s|ouvrir  un  pass^^  ;  c'est  un 
désordre  effroyable  ;  et  le  pa(ria|pcl)e  court 
souvent  le  risque  d'être  écrasé,  malgré  les 
efforts  de  la  miti(  e  turque  qui  frappe  â  droite 
et  à  gauche  pour  écarter  la  Joule.  L]église  du 
Saint-Sépulcre  est  dans  un  ipslant  illuminée 
d'un  nombre  prodigieux  de  bougies.  Théve- 
not  remarqua,  dans  1{I  cérémonie  dont  il  fut 
témoin,  un  nomme  qui,  avec  un  tambour  sur 
le  dos.  se  mit  â  courir  de  toute  sa  force  au- 
tour du  saint  sépulcre;  un  autre,  courant  de 
même,  frappait  dessus  avec  des  bâtons  ;  et, 
quand  il  éiail  Las,  un  troisième  prenait  sa 
place.  Tout  ce  bruit  et  ce  îunEiuUe  fàvor.ise.nt 
I  opération.dcs  prêtres  qui,  dans  le  saint  sé- 
pplcre,  battent  I^  briquet  san^  crainte  .^'étre 
entendus  ;  ils  en  ajUument  des  çl^andeliers  à 
trois  branches  pour  réprésenter  la  sainte  Tri- 


tre  dans  le  lieu  saint,  et  c'est  là  qu'il  trouyc 
le  feu  prélcnijuiniraculeux. 

FEUILLANTINES  9  religieuses  qiiji  ont 
adopté  la  méuie  réforme  que  les  Feuillants. 
Leur  premier  rouvent  fut  établi,,  prè^  de 
Toulouse,  en  159Q,  et,  depuis  transféré  au 
faubourg  d.e  S^jsiint'^Cyprien,.  dans  la  même 
ville.  Les  Feuillantines,  avaient  aussi  un.  cou- 
vent dans  te  faubourg  Saint-Jacques«  à  Paris. 
3 ni  fut  fond^f ,Qu  1G22,  par  la  reine,  Aqne 
'Autriche.  Ell^s  portaient  le  même  habit  que 
les  FeuillantN  et  étaient  sons  leur  dir^Uoo. 
FEUILLANTS,  religieux  réformé^  de  l'pr^ 
dre  de  Citeaux,  ainsi  nommés  de  l'aUbaje  de 
Feuillans,  en  Languedoc,  qui  était  chef  d'or- 
dre de  cette  congrégation.  L'instituteur  de  la 
réforme  des  Feuitla.nts  est  Jean  de  la  Barrière, 
qui  fut  d'abord  abbé  commendataïre  de  Tab- 
baye  de  Feuillans,  et  prît  ensuite  l'hnbit  de 
religieux  de  Ctteaux.  Sa  réforme  fut  approu« 
vée  par  le  pape  Sixte  V,  et  se  «-épanait  en 
Franceeten  Italie.  Les  Feuillants  étaient  vétos 
de  blanc,  et  suivaient  la  rèi^le  de  saint  Bct* 
nard.  Ils  avaient  dans  le  faubourg  SaintHo- 
noré,  à  Paris,  un  couvent  fondé  par  Henri  III, 
dans  lequel  Jean  de  la  Barrière  vint  lui- 
même  s'établir,  en  1587,  avec  60  religieux. 
Cette  réforme  était  divisée  en  deux  congre-  \ 
gâtions, l'une  en  France  sous  lo  litre  de  Nfl.lre^  * 
Dame  de  Feuillants^  l'antre  en  Italie,  sous  ce- 
lui de  Réformés  de  saint  Bernard,  La  congré- 
gation de  France  était  sépari  e  de  celle  d'Ita- 
lie depuis  1630.  Les  Français  avaient  cepen- 
dant conserve  le  couvent  de  Floreiicet  celui 
de  Pignerol,  et  un.hoNpice  à  Home.  Ils  avaient 
en  France  2^  monastères  d'hommes  et  2  de 
ûlles,  partagés  en  trois  prounces  :  Gujenue, 
France  et  Bourgogne.  Le  général  était  élu 
pour  trois  ans. 

FÈVES  (1).    Les   Egyptiens   s'abstenaieul 
d'eu  manger.  Ils  n'en  semaient  point  et  s'abs 
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tenaient  de  celles  que  le  hasard  leur  offrait. 
Leors  prêtres,  pins  superstitieni encore,  n'o- 
saient pas  même  jeter  les  yeux  sur  ce  lé- 
gume, qu'ils  tenaient  pour  immonde.  Pytha- 
gore, instruit  par  les  Egyptiens,  en  interdisait 
aussi  l'usage  à  ses  disciples  ;  et  l'on  dit  qu*il 
aima  mieux  se  laisser  tuer  par  ceux  qui  le 
poursuivaient,  que  de  se  sauver  à  travers  un 
champ  de  fèves.  Aristote  donne  de  cette  dé- 
fense plusieurs  raisons,  dont  la  moins  mau- 
vaise est  que  c'est  un  précepte  moral  par  le- 
Suel  le  philosophe  défendait  à  ses  disciples 
e  se  mêler  du  gouvernement,  fondé  sur  ce 
qu*en  général  le  scrutin   d'élection  se  don- 
nait avec  des  fèves.  Gicéron  insinue   que 
cette  interdiction  était    basée    sur  ce  que 
ce  légume  échauffant    irritait  les  esprits , 
et  ne  permettait  pas  à  l'âme  de  posséder  la 
quiétude  nécessaire  pour  la  recherche  de  la 
vérité.  Un  autre  auteur  a  prétendu  qu'elles 
furent  interdites  par  un  principe  de  chasteté. 
D'autres  disent  que  ce  fut  pour  des  raisons 
saintes  et  mystérieuses  que  les  Pythagori- 
ciens ne  révélaient  à  personne.  Quelques- 
uns  aimèrent  mieux  mourir,  dit  Jamblique, 
que  de  trahir  ce  secret.  Une  pythagoricienne 
se  coupa  la  langue,  de  peur  que  la  rigueur 
des  tourments  ne  lui  arrachât  la  vérité. 

Les  fèves,  surtout  les  noires,  étaient  une 
offrande  funèbre.  On  s'imaginait  qu'elles  con- 
tenaient les  âmes  des  morts,  et  qu'elles  res- 
semblaient aux  portes  de  l'enfer.  Festus  pré- 
tend qu'il  y  a  sur  les  fleurs  de  ce  légume  une 
marque  lugubre.  Cette  coutume  d'offrir  des 
fèves  aux  morts  était  une  des  raisons  pour 
lesquelles  Py  thagore  ordonnait  à  ses  disciples 
de  s'en  abstenir. 

FÉVRIER,  maintenant  second  mois  de 
Tannée,  autrefois  dernier  mois  de  l'année 
romaine.  Il  lire  son  nom  de  Februa^  sacrifices 
expiatoires  que  les  anciens  offraient  pour  les 
morts.  11  peut  paraître  singulier  que  ce  mois 
n'ait  que  28  jours,  tandis  que  tous  les  autres 
en  ont  30  et  31.  En  voici  la  raison  :  Lorsque 
Numa  réforma  Tancien  calendrier,  il  Qxa  les 
jours  de  l'année  au  nombre  de  35^  suivant 
Plularque,  ou  de  355  selon  d'autres,  de  ma- 
nière à  former  une  année  lunaire.  11  distribua 
ces  355  jours  entre  les  mois,  de  façon  que  sept 
d'entre  eux,  janvier,  avril,  juin,  août,  sep- 
tembre, novembre  et  décembre  en  eurent  29  : 
mars,  mai,  juillet  et  octobre,  31;  tandis  que 
février,  regardé  déjà  comme  un  mois  mal- 
heureux et  le  mois  des  morts,  n'eut  que  28 
jourSf  nombre  pair  et  malheureux,  et  par 
cela  même  consacré  au  mauvais  génie.  Plus 
tard,  lorsque  l'année  fut  ramenée  au  calen- 
drier solaire,  les  mêmes  raisons  firent  que 
février  ne  conserva  que  28  jours.  Jules  César 
cependant  porta  atteinte  à  ce  nombre  mysti- 
que en  intercalant  un  29*  jour  dans  les  an- 
nées bissextiles  ;  ou  plutôt  il  le  respecta,  en 
voulant  que  ce  jour  complémentaire  n'eût 
pas  d*ordre  numérique,  mais  fût  considéré 
comme  un  dédoublement  du  sixième  avant 
les  calendes. 

Le  mois  de  février  était  chez  les  Romains 

''sacré   â    Neptune.     Voyez   Calendrier. 
T-CHl-Tl-YO,  le  second  des  seize  petits 


enfers  des  bouddhistes  de  la  Chine.  U,  des 
boules  de  fer  pleines  d'excréments  brûlants 
s'élancent  d'elies-mêmrs  contre  les  coupa- 
bles, que  la  souffrance  oblige  à  y  porter  les 
mains  pour  les  élogner;  mais  rien  ne  ppot 
les  soustraire  ao  mal  qu'ils  redoutent.  Bien- 
tôt ils  sont  contraints  de  les  introduire  dans 
leur  bouche  et  de  les  avaler,  pendant  que  des 
insectes  à  bec  de  for  leur  piquent  les  chairs 
et  leur  titillent  douloureusement  les  os. 

FIALÂR  ET  GALaU,  nains  de  la  mytholo- 
gie Scandinave,  qui  tuèrent  Knaser,  le  piu$ 
sage  des  hommes,  et  firent  de  son  sang  Th}- 
dromeldes  poêles,  appelé  suttung. 

FIANÇAILLES.  On  appelle  ainsi  les  pro- 
meises  que  deux  personnes  de  différpi.l 
sexe  se  font  réciproquement  de  s'épouser. 

1.  Dans  quelques  pays  chrétiens,  ces  pro- 
messes se  font  à  l'église,  en  présence  du  tore 
et  de  témoins,  avec  une  cerlaine  solennité: 
et  ce  sont  proprement  celles  qu  on  appr*'<^ 
Fiançailles.  Dans  d  autres,  où  l'usage  dts 
fiançailles  en  face  de  l'Eglise  n'est  point  éU- 
bli,  do  simples  promesses  de  mariage  eo 
tiennent  lieu,  lorsqu'elles  sont  publique^  el 
notoires,  et  engagent  autant  que  les  fian- 
çailles solennelles.  On  peut  fiancer  des  en- 
fants, pourvu  qu'ils  soient  au-dessus  de  sep 
ans;  mais  leurs  promesses  ne  sont  lalide» 
que  lorsqu'ils  les  ratifient  dans  un  âge  p  ui 
avancé.  On  contracte  parles  fiançailles  un 
engagement  de  droit  naturel,  qu'on  ne  p'^ui 
rompre  saus  manquer  à  Tbonneur  et  à  |2 
probité,  à  moins  qu'on  en  ait  une  raison  lé- 
gitime, ou  que  la  rupture  se  fasse  d*utf  con- 
sentement réciproque.  Un  empêchement  di- 
rimant,  qui  survient  après  les  fiançailles,  un 
changement  notable  dans  la  personne  oo 
dans  la  fortune,  Tbérésie,  le  cnme  de  forni- 
cation, l'entrée  en  religion,  et  plusieurs  an- 
tres incidents,  sont  des  motifs  suffisants  poor 
rompre  les  finn^^ailles;  mais,  hors  de  ces  cas. 
on  ne  peut  violer  cet  engagement  sans  en- 
courir l'empêchement  de  l'honnêteté  poM- 
que,  c'est-ànlire  qu*on  ne  peut  se  inari^f 
avec  une  autre  que  sa  fiancée,  sans  une  dis- 
pense expresse.  Lorsque  c'est  le  fiancé  qoi^' 
dégage,  il  perd  tous  les  bijoux  et  aaires  d 
fets  qu'il  a  donnés  à  sa  fiancée,  et  générale- 
ment toutes  les  dépenses  qu'il  a  faites  poor 
elle.  Mais,  si  le  mariage  est  rompu  par  l^ 
faute  de  la  fiancée,  elle  est  obligée  dereodrf 
les  présents  qu'elle  a  reçus  au  fiancé,  oo,  s'il 
vient  à  mourir,  à  ses  héritiers. 

2.  Chez  les  Juifs  modernes,  la  promesse  d'^ 
mariage  se  fait  en  présence  de  ténooin*. 
Après  que  le  contrat  a  été  dressé  par  le>  pa- 
rents, l'accordé  va  voir  sa  future  et  Im  du  : 
«  Sois-moi  pour  épouse.  »  En  même  leinf-^ 
il  lui  met  un  anneau  an  doigt  ;  mais  ceiic 
coutume  n'est  pas  généralement  établie,  t\ 
dans  certains  pays,  le  fiancé  donne  s^^dc- 
ment  à  sa  fiancée  une  pièce  do  monn.ii<'- 
Quelquefois  on  procède  presque  aussitôt  •o 
mariage,  mais  cela  ne  se  pratique  pas  o(*> 
nairement  en  Italie,  ni  en  Allemagne,  où  if^ 
proruis  demeurent  fiancés  six  mois  oo  uo  i^* 
quelquefois  deux,  suivant  las  cooveolio:» 
faites  entre  les  parties. 


3  C'était  la  DuU,  et  quelquefois  au  point 

0  ioar  qae  l'on  procédait  chei  les  Romains 
la  cérémooie  des  fiançailles.  On  évilail  de 
>s  r^ire  pendant  les  tremblements  de  terre, 
idaos  lei  temps  orageux  et  nébuleux.  Le 
ancé  donnait  des  anhes  à  sa  fiancée,  et  lui 
Qfojait  uo  anneau  de  fer  sans  pierre  pré- 
pose Doumié  pronubum.  Il  n'était  pas  per- 
,j,  aoi  contractants  de  proférer  leurs  véri- 
ibifi  noms.  Le  fiancé  prenait  le  nom  de 
mê  et  la  flancée  celui  de  Caia,  en  mè- 
loire.  dit-on,  de  Caia  Cœcilia,  femme  de 
Bod^filsdeTarquin,  si  recommandable 
ina  ferin,  qu'on  lui  éleva,  dans  le  lenj- 
HeSemo-Sancus,  une  statue  chaussée  de 
lodnles  et  portant  un  fuseau,  pour  signifier 
nerépouiée  devait  garder  la  maison  et  s  y 
rrer  aui  occupations  de  son  sexe.  Mais 
ans  sommes  portés  à  croire  que  les  termes 
ktfi  et  Coia  correspondaient,  dansl  ancienne 
Mue  latine,  aux  mots  £feru«,  Hera,  qui  ex- 
rittient  les  maîtres  de  la  maison.  En  effet, 
rpou«e  disait  à  Tépoux  dans  la  cérémonie 
imariage  :  I/6i  tu  Caiuê.  et  ego  Cata;  où 
M5  serez  le  maître  je  serai  la  maîtresse. 
FIC\RIENS,  en  latin  fiearii ,  nom  que  les 
»main9  donnaient  aux  Faunes,  à  cause  des 
ifroi^aaoces  do  chair  (en  latin  fieus)  que 
HdifiDiiés  avaient  aux  paupières  et  en 
fSoircs  parties  du  corps. 

FICTEDRS.  Quand  les  anciens  manquaient 
lininaux  pour  les  sacrifices,  ils  en  immo- 
litDt  des  figures  faites  de  cire,  de  pain,  de 
wiU,  etc.  On  appelait  /Scieur*  (du  verbe 
lî^^e,  faire),  ceux  qui  fabriquaient   ces 

noÈLE.  Il  n  y  a  guère  que  deux  religions 
fû4oDneiit  à  ceux  qui  les  suivent  le  nom 
de  lUtlts;  ce  sont  le  christianisme  et  1  isla- 

■/•fflC. 

Cli«  les  chrétiens  nous  voyons  ce  litre 
ooDedéji  par  lea  apôtres.  On  le  perd  par 
lifré.îc,  par  l'apostasie  et  par  rexcommuni- 
lUofl.  Les  chrétiens  appellent  infidèles  ceux 
iiinesunt  pas  enfants  de  l'Eglise,  mais  plus 
irticulièremenl  ceux  qui  ne  sont  pas  bap- 
1^,  comme  les  musulmans  et  les  idolâtres. 
Us  musulmans  de  leur  côté  divisent  éga- 
menl  tous  les  peuples  de  la  terre  en  fidèles 

1  infidèles  ;  les  premiers  sont  les  musul- 
HDs  à  l'exclusion  de  tous  autres.  Ceux-ci 
)  oiootrent  très-fiers  de  ce  titre,  qui  s  arti- 
ileen  leur  langoe  Moumen  et  Moslim^  au 
loriel  MQselman  du  Musulman.  Us  ne  souf- 
tùi  pas  qu'un  autre  qu'un  mahométan  se 
arroge;  ils  donnent  indistinctement  à  tous 
MX  qui  ne  sont  pas  de  leur  religion  le  nom 
e ta/«r  (Cafres)  ou  infidèles. 

FIDÉLITÉ,  ou  BONNE  FOI.  Les  Romains 
liaient  mise  au  rang  de  leurs  divinités,  et 
Ht  avaient  érigé  des  temples  qui  passaient 
mr  avoir  été  fondés  par  Numa.  On  lui  of- 
rail de«  Oeurs,  du  vin,  de  l'encens;  mais  u 
t'était  pas  permis  de  lui  immoler  des  victi- 
iH»».  Ses  prêtres,  couverts  d'un  voile  blanc, 
^jmbole  de  candeur,  étaient  conduits  en 
xitnpe  au  lieu  du  sacrifice,  dans  un  char  çn 
irc,  la  tète  et  les  mains  enveloppés  dans  un 
nanteau.  Cette  déesse  présidait  aux  ser- 
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ments.  On  la  représente  vêtue  de  blanc,  te- 
nant une  clef  à  la  main,  avec  un  chien  à  ses 
Jfeds  On  rhonorait  P"Miqaemeut  le  5'  du 
mois  d'août,  jour  auquel  on  lui  portait  des 
offrandes  dans  le  temple  qui  lui  était  consa- 
cré  sur  le  mont  Palatin.  ^  a-5^*si 

FIDIDS,  di«»u  de  la  bonne  foi  ;  il  présidait, 
chez  les  Romains,  à  la  religion  des  serments 
et  des  contrats.  Un  des  jurements  les  plus 
communs  était  :  Me  dius  Fidius,  sous-enlen- 
ZT^iuvei  I  Ainsi  le  dieu  Fidius  me  soit  en 
aide  I  On  ignore  quelle  est  P];.^c«;^ment  sa 
irénéaloirie,  l'origine  de  ses  différents  noms, 
et  même  leur  véritable  orthographe.  Les  uns 
le  confondent  avec  Jupiter;  les  autres  avec 
nn  fils  de  ce  dieu,  Dios  Filius.  Q"e  q»«^-«"« 
le  prennent  pour  Janus,  et  ^  a«^'"*^s  Paur 
Sylvain;  d'autres  enfin  soutiennent  que 
c'est  une  divinité  empruntée  des  Sabins. 
Vnv.  à  l'article  Esyalius,  comment  Denis 
d'Halicarnasse  rapporte  les  circonalances 
merveilleuses  de  sa  uaissance.  Cet  enfant, 
qu'il  suppose  fils  de  Mars  ou  de  Kurinus. 
dieu  des  Sabins, -étant  devenu  grand,  fut 
d'une  taille  au-dessus  de  celle  des  mortels  ; 
sa  figure  était  celle  d'un  dieu,  et  il  se  fit  la 
réputation  la  plus  éclatante  par  son  habileté 
dans  les  combats,  il  voulut  ensuite  fonder 
une  Tille,  et  après  avoir  rassemblé  de  tous 
les  environs  une  troupe  nombreuse,  il  bâiil 
en  très-peu  de  temps  une  Tille  qu  î  nomma 
Kuréis  (Cures),  du  nom  de  la  divinité  dont  U 
descendait,  ou.  selon  d'autres,  d^  nom  dcga 
lance  ;  car  los  Sabins  appelaient  les  lances 
A'urta.  Ce  Fidius  laissa  un  fils  nommé  Sabin, 
qui  fut  le  premier  roi  de  ce  peuple,  et  mil 
son  père  au  rang  des  dieux. 

Les  sentiments  ne  sont  pas  moins  par- 
tagés sur  ses  noms.  Les  plus  communs 
étaient  ceux  de  Sancus,  de  Fidtus  et  de  Semt- 
Pater.  Ce  dieu  avait  plusieurs  temples  â 
Rome  ;  l'un  dans  la  treizième  région  de  la 
ville;  un  second  appelé  Mdes  dix  Fidit  spon- 
sorisa c'esi-k-àire  garant  des  promesses;  et 
on  troisième  sur  le  mont  Quirinal,  ou  sa  fête 
était  célébrée  le  5  juin.  Un  ancien  marbre, 
qui  existe  encore  à  Rome,  représente  d  un 
côté,  sous  une  espèce  de  pavillon,  1  Honneur 
sous  les  traits  d'un  homme  vêtu  à  la  ro- 
maine, et  de  l'autre,  la  Vérité  couronnée  de 
lauriers,  qui  se  touchent  la  mam.  Au  milieu 
de  ces  deux  figures  est  un  jeune  garçon, 
représenté  tel  qu'on  dépeint  rAmour,  et  au- 
dessus  on  lit  ces  mots  DiusFtdtus. 

FIËSOLE,  oc  FÉSOLI  {Congrégation  de). 
C'est  une  société  de  religieux  appelés  aussi 
friresmendiants  de  saint  J^^^?»^-.*"®  * P^'?'' 
fondateor  le  bienheureux  Charles,  fils  du 
comte  de  Montgranello.  C'était  «n  saint 
homme  qui  vivait  dans  la  solitude,  au  milieu 
des  montagnes  de  Fiésole,  vers  l  an  IdW.  Il 
T  fut  suivi  par  quelques  compagnons  qui 
âonnèrenl  naissance  à  cette  congrégation. 
Elle  fut  approuvée  par  Innocent  VU,  e  con- 
firmée par  les  papes  Grégoire  Xli  cl  bu- 
gène  IV,  qui  lui  donnèrent  la  règle  de  saint 

"fièvre.  Elle  était  considérée  comme  une 
divinité  par  It^s  Grecs  et  les  Romains  oui  lui 
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av;ii('ri(  /'riL'('  «l«'s    (o-i[>'s    ft   d*'^   niilr|..()ii 
ui    pro'li^u'Ml    les  iifm)    de   'Urinr,  i\o  yninfe 
el  «le  r/ranlr.  L(»s    (îr<T*^  <'u    ;iv   ionl    ft-n'i  un 
«lictr     f),'ir(''    quo,  d/ins    leur  lniK:tn',  lo    mot 
1   '.    r,-   osl   mnsrulin.    A    l\or):c,    la   Fièvre 
ron[)(ait  trois  tomph's  :  un  sur  lo  mtnt  Pa- 
'alin,  un  aulre  dans  !a  p'^jrc  dos  monijniPîils 
de  Marius,    le   Iroi-iènie  <ui  iiaul  d  •   Ii    rue 
L'»n;,rU('.  Ou    «')pporl;!il  dans   r'(  s  Icmplos    les 
r  uièdcs  corilrc  Ii    fièvre  avant  de  le-  adini- 
ni'dr  r  aux  rnaLides,  et  on  h^s  expo  .i  il  (]:oI- 
<]U0    lem[)s    sur  raiif<d    de  la  déese.  r)n    la 
'■  prés' nl'iil  quehpiefois  sons  la  fii^nre  d';.ne 
f'Tinir  comdiée  suiun  li  »n,  delà  l)ou(  he  du- 
quel   sort   une  vapeur,  f)aîee  (lu'nu  dir--  des 
anc'cns  uiiturali'^les,   le    !i(»n  el    sujet  à    la 
fièvre,  rt  surtoiil  à  la  fièvre  quarte.  On  Tii- 
saii  encore   la   rièvrr  fil  e  de  S  .lu  ii.-.  |.,uTe 
que  l.i    pi  !nè!e  .:e<e   nom  [)assait  pour  drc 
1' oide  cl  sèelie  ,  et    (|:'o:)    prêt»  ndai;   (|  .'(  lie 
dominait  si-  'a  !n'.'  «d   la  lurla!!   oîir,  ■  oisi- 
df'Tt'eN  mIo's  co.ir.ie  les  c.iUNesde  celle  fi   v.-«». 
l'iriHI,   r-Kinirs    musulmans    (|ui,  d-ns   !e 
ï'r//:\\i,  ser\enl  de  lecteurs  et  de  serrèl aires. 
C'est  s/îiîs  doute  le  ujol  aralie  faqu'tl',  i:;;  is- 
<  onsuile. 

FIGOS   FONflOlJAN-SI    SIO,    seelc    reli- 
gieuse du  Japon.  Voijcz  FoNriMiAN-si  sio. 

FIGUlMl.  —  l.Chez  les  ancicU'  p  leiis, 
cet  ai  bre  était  consacré  à  Mercure.  Paus;- 
nias  dii  que  Gérés  Favaildonr.è  à  FAlié  lîcn 
rh>talus,  en  reconnaiss/mce  de  l'hospital  ié 
qu'elle  .m  ail  reçue  de  lui.  Les  Lacédémo- 
nicns  en  fais/lient  honneur  à  r.arcluis,  el 
p<  ndant  ^e-  f(  les  on  porlail  drs  figues  rlaus 
des  corh'  illcs.  —  Aux  nu  stères  d'isis  el  d'O- 
siris,  c'ét.ienl  des  [)ersonnes  couronnées  de 
renilles  de  figuier  qui  portaient  li  s  corbeilles. 
'2.  Fes  Komains  avaient  plusieurs  figuiers 
sacres.  Tacite  rat onle  (|uc  celui  sous  l  quel 
Uomulus  el  l\énius  avaient  été  allaités  pir 
une  louve,  subsista  830  ans  ,  et  (|ue  s'élant 
desséclié  après  ce  long  es;. ace  de  te.,.[)>.  il 
reverdit  de  nouveau.  La  vérité  est  que  les  pr<'- 
ires  avaient  soi  i  d'en  substiUier  un  nou\e.iu 
i\r^  que  le  figui  r  vénéré  venait  à  se  dessé- 
eher.  i)-'  l'appelait  Bitminalis,  de  ninui^  ma- 
elle.  —  Il  y  avait  à  iU)me  un  autre  figuier 
que  Tarquin  F  \ncicu  ivaii  l'ail  [  lanler  il;;ns 
les  Connces,  à  l'endroit  où  l'augure  Navius 
av.iil  c()U[)é  en  deux  avec  ui  rasoir  i.ni' 
i'i'-rre  à  aiguiser.  Un  préjugé  poiu'aire  aM  :- 
ehait  •  la  durée  de  cet  arbre  les  destinées  de 
Ko  me. 

3.  rignicr  des  pagodes  ou  Ficus  religios  < , 
•î!  bre  qui  croît  dans  les  terrains  sa:d;)nneux 
et  pier  eux  d?*  Flnde.  a  Java,  a'  v  Molu- 
•p  es,  etc.  f^crsuadés  (juc  N'iclino  Vs^  •  ;a- 
kiifeslé  sous  sou  oinbr.ige,  ou  pie, lot  qu'il 
s'e>l  incarné  en  cet  arbre  niéroe,  les  Hindous 
lui  rendent  un  (tille  religieux  d<.n?  raucieu- 
ue(é  est  confirmée  par  Hérodote.  On  enipl  )ie 
ses  leuilles  et  ses  i>ranches  dans  les  cérémo- 
nies sacrées  ;  m  tis  il  y  a  des  (ontiée--,  eoninnî 
dans  le  Guzer:;le,  où  le  bal)ilants  plus  su- 
perslilieux  cr  lin  Iraien'  i'enlever  une  seui(3 
de  ses  fe  ilies,  dans  I.?  crainîe  d(^  moi:rir 
avant  la  fin  d;  !'  !n:i"e.  li  n'es'  jamais  permis 
■  i     'oiii^    P    iionc.    quelle-i  q .;e  ^oienl  sa 


'Jro^«^(Vlr  el  s  I  vétusté.  La  cime  s'élenrl  h< 
1  i/nn  -il   rnenl ,    et   esl    formée  «le  hr^nclu 
LT.jiiiies  df   feuilles  portées   sur  de  lonirs 
gr(''es  î  ('  lourules,  qui  s'agitent  en  louî  sei 
au  'jré  du    Teni;  les  fruits  sont  de  la  irro 
seur  d'u'(  .i\  eliue.  F07.  Aswaitus,  Ark^lo 
FIGriKl 'Tl  S.  On  a  déiîrné  sous  ce  no 
les  théologiens  qui,  dans  l'Ancien Tcsl.imen 
ne  >oyant  euère   que  !e>  types  du  Messie  1 
de    s()!i   î  ^;li>e.  envisngent  ce  livre  comn 
l'his'iire   anticipée  du   NOuveaoV  Fn  elTc 
Jésus-C!iri<;  s'îppliîue  !ui-mème  divers  pfji 
sage^  de  l'F<  riture  •  et  saint  Paul  dit  pvpre 
<   meii  en  pari  ni  de  Thistoire  dcsIléhroQv 
«  Tont's  les  ('!'Oses  qui  leur  arriV-nen!  élaipi 
des  !i      !(  ••  ;  elles  ont  été  écHles  pour  doi 
5er\  ir  d'instrii' tion,  à  nous  qui   nous  Irtiti 
v(ms  à  I,'  fi :)  des  temps.  »  Les  Pères  rit^ Tf 
gli<e  r  )[  r-n  général  suivi  cette  niélliodo,  < 
saiat  .\: mi-li!!  dii  ?  ce  sujei  avec  <a  jusip^^ 
eut    fique  :  <  L  Ae.!  ie     !  (  .ta:::enf  esMc  roi 
i;ii  A     p.  eau,  I  ■  Nouve.iU  est  la  manif.slalioi 
'■e  l'Aueicn.  >^  Mais    !n    ronnai^$a«te  d«  «1 
figoies  n'est  pas  abandonnée  au  <î7l;  rir*  jir 
di\i  '!;el:  les  règles  tracées  par  saint  Anrjî- 
lin    rar.!  rieiit   ronstamment   à   l.i  tr;idilt<ji. 
(le  t  (ui  s'ecarlant  de  ces  règles  sages  iMfi 
la  fr.i;';tion  que,  d.îns  tous  les  âges,  d^s  h*»- 
rv'siai  (|ucs  ou  des  fanatiques   ont  abo«é  liï 
sens  figuratif  pour  répandre  leirrs  en'eor»oi 
leur>     impostures.    L'histoire  des'  hcri^ifl 
fourfiulle  de  <  es  rapprochement*}  forces  M 
du  mo'us  téméraires.  C'est   ainsi  qne  (laoi 
ces  derniers  temps  on  vit   une   mullitudc  é 
gens,  les  uns  trompeurs,  les  autt'es  Iromffj, 
appli(iuer  le  sens  figuratif  au  charInlanisfW 
d-s  convulsions.  1 

Le^  calvinistes,  cl  surlout  la  secte  des  pn- 
rilains,  sont  peut-être  cenx  qui  otil  pouiîiS 
le  plus  idn  la  m  mie  et  Fairus  des  leiles  fi- 
gura li!-:,  îoinme  en  font  foi   les  guerres  ife 

I  'i;,'i')n  en  France,  en  Angleterre  et  ?t 
Ecosse.  Le  Ct^tjrisuie  a  au-^s^  ex'Cilé  chef  les 
protesianls  hoUan  'aisde  vives conteslalloiM. 
Vers  le  milieu  du  xvir  sièrle,  leslhéolor«w 
lie  ce  pays  se  divi>«èrent  en  dieux  partisoppo- 
ses  :  les  uns,  avec  Coccéius,  trouvaietiipir- 
tout  dans  la  Bible  des  figores  el  des  nn?tè- 
res;  les  autres,  avec  V(>t*t,  n'en  vovaieBl 
presque  nulle  part.  Nous  donnons  des  dclail» 
sur  les  exagéraiio"^s  des  uns  el  des  auir« 
au\  articles  (  j)::ci  ik\s  el  Voetiens. 

FIK<î  [0  FO  DE-MI-NO  MIKQTO.  C'ejt 
le  fjunlrième  di  s  esprits  terrestres  qui /*^ 
:  nèrent  sur  le  Japon  avant  la  race  humaine. 

II  élail  (ils  t\\\ma-(soH  fiko  fiko  foMo  m  «« 
Ghi-'tu^  )Ii'.:oto,\o  troisième  des  demi-dieut 
terrestres,  qui  Favait  chargé  du  gouverne* 
meut  des  montagnes  ,  tandis  que  son  fri'i*'' 
ai'ié,  Fo-no  Sousoru-vo  ;î///i*a^a,  avait  l^^'^^' 
parlCtîKMU  de  la  ner.  Oue^que  tcn!p:«  ^ip'^'*» 
ils  ronvinrei.t  de  chaneer  cel  élat  de  cho>''5: 
i'  cadei  d<jnna  son  arc  et  srs  flèches  a  la'"*' 
e!  efi  r  cul  l  hameçon:  mais,  peu  salis^ail> <ï<^ 
cet  an-  n^ement  ,  <'bacnn  voulut'  bit'"i'» 
r  n  ;•  .  dans  ses  }>remières  attributions. U'- 
n  rd  ;  FiKo  fo  lo  De-mi-no  ,  ayant  \^ct\^ 
FuionM-  i.>,  en  voulut  donner  un  autre  a  h»" 
h  ère,  (.ni  le  refusa  brutalem;  nl;il  enOldoi" 
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faire  piofienn  de  son  épée ,  et  les  lus  ofrît 
dan^  un  jrap  à  W,  .çff  le  criant  d'en  prendre 
au(anl  (2^'il  roi^dr^^.  Miijs  Vaine  refusa  eo- 
rore ,  eiigeaa>  impér)ei;iscmeQt  qae  le  sien 
loi  futrenda.  Son  frère  en  \\fi  fort  affligé;  ii 
parcourat  le  rjvage  popr  cjbejrcher  Thame- 
.;oo  perdra .  et  reji»co|itra  on  ^ri^jllard  nommj& 
Siro  tsoutsou-no  0  si ,  ob  le  yieillard  de  la 
ifrre  salée,  qui  loi  demand'a  p.o.^rquoi  il  er- 
rait silri^le  wla  plage*  En  9|,^pt  appris  la 
cause,  il  Vexhor^a  ^  prendre  courage  ^  et  lai 
proi.i^  ,^,e 'l'ajdj^r.'  l]  coQstrQisit  à  l'instant 
une  sorle  ifj  docbe  de  plonj^eyr,  y  introduis 
FtsoD  protège /Qt  )e  flt  ae»cen^re  au  fond  de 
M  mer.  Celni-ci  arrjfa  prè^  da  palais  da 
f  >Qdc|a  mejr.  jC'était  unp  l^^bitation  (de  la 
|(qi  grande  maguificencç  :  a^  Tentrée ,  il  y 
MÔii  Dp  ptiiU ,  sous  l'arbre  tefio^^no  kat- 
mm^àonl  les  branches  el  les  feuilles  om- 
Nra^oaîep/  les  environs.    Une  jeune    fille 


froiba  du  puits  j  ,e*lle  en  fat  effrayée,  rentra 
.'^ncipilamtnent ,  ,et  raconta  à  ses  parents  re 
.1  tenait  d'arriVer.  Ceui-cf  étendirent  à 
r.o>idnt  d^DS  I9  saloi^  ftujt  .doubles  nattes 
pour}  reccToir l'étfanger,  ^llèifépt  à  sa  ren- 
rootre  et  Vintroduisirent  dans  lé  palais.  A- 
prés  les  premiers  compliment^  ,  ils  s  lufor- 
nèreot  dp  mpCjf  de  s6ij  voyage ,  et  ayant 
ippri&  ses'^fentqres,  ils  ordonnèrent  à  tous 
i'ipoissoDSy  grands  et  pplits,  de  s'assembler 
^UDlia  salle/lîc  Voyant' pas  vepir  le  pois- 
ton  Àka  mç  on  la  dame  rongé ,  ifs  interrogè- 
^eot  les  autres  poissons  sur  la  cause  do  son 
ii^eocc.  tleûvci  répondirent  que  l'Âkii  mè 
i^iii ,  en  ce  ipomcpt  |  mal  à  là  bouche ,  ce 
^reropéctiait  de'  Venir.  Op  dépécha  (]onc 
*<f)elle  quefques  poissons  qui  revinrent 
)^<^  Fkameçon  perdu.' 

fào  (0  (0  Dê-nni-np  Mikoto  épousa  alors 
iJli'fe  du  dieu  de  la  mer,  nommée  Toyo  ta- 
^^m^  t\bà{ii  dfans'reau  lîn  palais^ où  il 
[))M  trois  ans  a  se  divertir  avec  elle.  Cc- 
;«P(iant  le  souvenir  de  son  pays  le  tour- 
nait sàn^  cessé  ]  et  il  brûlait  d'envfe  de 
e  revoir'  Sa  femme  ^^en  aperçut  et  en  fit 
iJrt  à  ses  parents^  qui  lui  perni|ircnt  d'y  re- 
»Qrner  pour  y  porter  rhameçoii.  A  son  dé- 
^rt,  ils  lui  donnèrent  deux  pierres  pré- 
poses, dont  Tune  avait  la  vertu  d'occasion- 
'r  le  ffQ!i,  et  Taùtre  le  reflux  ^e  U  mer. 
Si  loQ  frère  ne' te'  permet  ps^s  de  revenir, 
^  direnl-ils ,  jéttë'la  première  dans  la  mer, 
tirinstant  tourie  pays  sera  submerué;  si 
iorsil  t'accorde  la  faculté  de  t'en  retour i^cr, 
Uè  faiiire  pierre,  et  bientôt  les  eaux  s*é- 
'olcroDl.  ■ 

Qti'ind  il  fut  sur  le  point  de  partir,  sa 
'Qmc  lui  dit  :  «  Votre  épouse  est  enceinte  et 
couchera  Kientôt.  Aidée  par  un  gros  vent 
^  un  nux  considérable,  elle  gagnera  le  bord 
clamer,  oà  il  faut  lui  préparer  une  de- 
i«nre  convenable  poiir  quVHe  y^  fasse  ses 
'  'ches.  »  Il  lui  dit  adieu  ,  e(  se  fendit  chei 
^n  lirère.  Après  lut  avoir  remis  Phameçon  , 
loi  demanda  la  permission  de  rentrer  dans 
>  uier,iiiais  ayant  éprouvé  un  refus,  il  se  vit 
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conifaml  d*4uer  du  talisman  de  son  beau* 
père  ,  et  jeta  la  pierre  do  flux  daqs  la  mer, 
qui  submergea  bientôt  tout  le  pays.  €et  évé- 
nement effraya  tellement  son  frère  atné,  qu'il 
loi  offrit  d'obéir  en  tout  à  ses  ordres,  d'être 
sop  serviteur,  et  de  faire  tout  ce  qu'il  désire- 
rait ,  pourvu  qu'il  lui  laissât  la  vie.  Fikp  fo 
fo  De-mi-nô  Mikôtô  jeta  donc  dans  la  mer  la 
pierre  do  reflux^  et  aussitôt  elle  rentra  dans 
ses  bornes  ordinaires. 

Bieniôt  après  s^éleva  an  yent  très*fprt,  ac- 
compagné d'un  flux  considérable.  Fiko  fo  fo 
courut  au  rivage,  et  aperçut  de  loin  son  é- 
pousè,  accompagnée  àe  sa  s(por  cadette  Ta* 
ma  yori  fime.  Après  (jo'il  les  eut  jointes  ,  sa 
femme  lui  dit  qu'étant  sur  1^  point  d'accou- 
cher, il  devait  s'éloigner  et  s'abstenir  de  re- 
garder, il  le  promit  et  se  retira.  Mais  il  se 
câchf^^t  l'épia  pendant  qu'elle  accouchait. 
Elle  s'en  aperçut ,  mit  au  monde  un  fils  ,  se 
changea  aussitôt  en  dragon,  et  se  plongea 
toute  honteuse  dans  la  mer.  Depuis  cet  évé- 
nement, elle  ne  revit  plus  son  mari.  Le  nou- 
veau-né fut  nommé  Fiko  naki  sa  take  ou 
kaya  fouki  awa  sesou-no  Mikoio.  Son  père 
vécut  encore  longtemps  :  il  fut  enterré  sur 
le  mont  Fq/io  ya^no  Yuma,  dans  la  province 
de  Fiouga.  On  peut  remarquer  dans  ce  my- 
the une  réminiscence  du  déluge  universel. 

FIKO  NA  KISA  TAKE  OU  KA  YA  l^OUKl 
AWA  SËSOD-NO  Mll^QTO,  le  cin<|uième  des 
esprits  terrestres  qui  régnèrent  sur  le  Japon 
avant  1^  fàC(}  humaine;  il  était  fils  du  pré- 
cédent. Il  eut  de  Tama  yori  fime^  son  épouse, 
Jnatre  fils  nommés  Fiko  itsou  se-no  Mikoto , 
na  iye  no  Mikoto^  Mi  ke  iri  no-no  Mikoto  et 
Kan  yamato  Iwa  are  fiko-no  Mikoto,  11  mou- 
rut^dans  le  palais  du  royaume  occidental , 
c^est-à-dire  dans  l'Ile  de  Kiouziou,  et  fut  en* 
terré  sur  le  mont  A  fira-no  Yama  ,  dans  le 
Fiouga.  Tama  yori  finie  ,  sa  femme ,  était  la 
fille  cadette  du  dieu  mqfin  Wada  Houmi.  Le 

Quatrième  de  ces  enfat)ts  devint  le  fondateur 
e  l'empire  japonais.  En  la  personne  de  Fiko 
na  kisa  talce  ou  kaya  finirent  le  second  âge  de 
la  mythologie  japonaise,  et  le  règne  des  de- 
mi-dieux ou  génies  terrestres. 

FILGIA,  HAMINGIA,  SPADISA  ,  divinités 
Scandinaves,  qui  président  à  la  naissance  des 
hommes  et  les  protègent.  La  première  les 
accompagne,  la  seconde  leur  apparaît  quel- 
quefois, la  troisième  leur  prédit  I  avenir. 

FILLES  DE  LA  CHARITÉ  ,  congrégation 
religieuse  ,  établie  en  Pi>logne  par  la  reine 
Marie  de  ijonzague.  Klle^  avaient  une  mai- 
son à  Paris  ,  qui  était  la  résidence  des  pre* 
mières  supérieures,  et  le  noviciat  général  de 
toute  la  société;  elles  avaient  encore  d'au- 
tres établissements  dans  le  royaume.  Leurs 
supérieures  étaient  élues  pour  trois  ans.  Ces 
religieuses  étaient  sous  la  direclion  du  gé- 
néral de  la  congrégation  de  la  Mission. 

FILLES  D'ENFER.  On  donne  ce  non  aux 
Furies. 

FILLES  DE  LA  SAGESSE.  Voy.  Ba«bssr. 

FILLES  DK  MÉMOIRE  .  les  neuf  Muses , 
filles  de  Jupiter  et  de  Mnémosyne  00  la  Mé« 
moire. 

FILLES  -  DIEU.  —  1.  Cmiroiinauté  reli- 
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gieose  fondée  en  1226,  pour  retirer  les  fem- 
mes qui  afaienl  mené  dans  le  monde  nne  vie 
dissolue ,  et  que  le  libertinage  avait  réduites 
à  la  mendicité  ;  mais  ,  dans  les  derniers 
temps,  on  ne  reçut  plus  dans  les  monastères 
des  Filles-Dieu ,  que  des  personnes  vertueu- 
ses et  de  bonne  famille. 

2.  On  donnait  aussi  ce  nom  aux  femmes 
qui  demeuraient  dans  les  hôpiiaux  nommés 
Hôtels-Dieu ,  ainsi  qu'a  certaines  hospita- 
lières. Les  religieuses  de  FonlevrauU ,  éta- 
blies à  Paris ,  portaient  le  nom  de  Filleê" 
Dieu,  parce  qu'elles  avaient  succédé  aux 
hospitalières  ainsi  nommées. 

FILLES  PÉNITENTES,  religieuses  établies 
en  U94,  en  l'honneur  de  sainte  Madeleine  , 
par  Jean  Tisseran  ,  religieux  cordelier  de 
Paris,  homme  vertueux  et  grand  prédica- 
teur. Il  savait  si  bien  toucher  les  cœurs  qu'il 
se  trouva  d'abord  plus  de  deux  cents  Qlles  ou 
femmes  déréglée»,  converties  par  ses  prédi- 
cations, qui  embrassèrent  le  nouvel  institut. 
Elles  eurent  pour  première  maison  le  palais 
du  duc  d'Orléans,  depuis  roi  de  France  sous 
le  nom  de  Louis  Xll.  On  les  obligea  ,  en 
1550,  de  garder  la  clôture,  et,  en  1572,  elles 
furent  transférées  dans  l'ancienne  église  de 
Saint-Hagloire. 

Jean-Simon  de  Champignî,  évéque  de  Pa- 
ris, leur  dressa,  en  1^97,  des  statuts,  dont 
voici  les  principaux  ,  rapportés  par  Sauvai. 
Ils  serviront  à  faire  connaître  quel  était  le 
but  de  cet  établissement. 

a  On  ne  recevra  aucune  religieuse  qui  n*ait 
mené,  au  moins  pendant  quelque  temps,  une 
vie  dissolue  ;  et,  pour  que  celles  qui  se  pré* 
senteront  ne  puissent  pas  tromper,  à  cet 
égard  ,  elles  seront  visitées  ,  en  présence  des 
mères,  sous-mères  et  discrètes,  par  des  ma- 
trones nomibées  exprès  ,  et  qui  feront  ser- 
ment, sur  les  saints  Evangiles  ,  de  faire  bon 
et  loyal  rapport. 

«  Afin  d'empêcher  les  filles  d*aller  se  pros- 
tituer pour  être  reçues ,  celles  qu'on  aura 
une  fois  refusées  ,  seront  exclues  pour  tou- 
jours. 

«  En  outre,  les  postulantes  seront  obligées 
de  jurer,  sous  peine  de  leur  damnation  éter- 
nelle ,  entre  les  mains  de  leur  confesseur  et 
de  SIX  religieuses  »  qu'elles  ne  s'étaient  pas 
prostituées  à  dessein  d'entrer  un  jour  dans 
cette  congréffation  ;  et  on  les  avertira  que  si 
Ton  vient  à  découvrir  qu'elles  s'étaient  laissé 
corrompre  à  cette  intention ,  elles  ne  seront 
plus  réputées  religieuses  de  ce  monastère  , 
fussent-elles  professes  ,  et  quelques  vœux 
qu'elles  aient  faits. 

«  Pour  que  Icj  femmes  de  mauvaise  vie 
n'attendent  pas  trop  longtemps  à  se  conver- 
tir, dans  l'espérance  que  la  porte  leur  sera 
toujours  ouverte,  on  n'en  recevra  aucune  au- 
'  dessus  de  l'âge  de  trente  ans.» 

Nous  ignorons  si  ces  singuliers  statuts  sont 
authentiques  ,  et  s'ils  reçurent  jamais  leur 
application;  mais ,  dans  la  suite  des  temps  , 
les  filles-  pénitentes  admettaient  parmi  elles 
des  personnes  pieuses  et  honnêtes. 

FILS  DE  DIEU.— 1.  Les  chrétiens  désignent 
uar  ce  nom  la  seconde  personne  de  la  très- 


sainte  Trinité,  qui  s*est  incamée  ponrricbe- 
ter  les   hommes  de  la  mort  éternelle  à  la- 

Suelle  tous  étaient  condamnés  en  paoïlion 
u  péché  de  leur  premier  père. 

2.  On  trouve  assez  fréquemment  dans  la 
Bible  le  titre  de  Fils  ou  Enfants  de  Dieu,  ap- 
pliuué,  l*'  aux  anges,  en  qualité  de  ministres 
et  de  serviteurs  du  Tout-Puissant,  ou  parce 
que  leur  nature  a  plus  de  resseml)lance  qoe 
celle  des  hommes  avec  la  nature  de  Dieu; 
2"  aux  rois,  qui  sont  regardés  comme  les  vi- 
caires et  les  représentants  de  Dieu  sur  la 
terre,  et  que  l'on  suppose  animés  et  inspirés 
de  l'esprit  divin  ,  lorsqu'ils  sont  vertueux; 
c'est  dans  ce  sens  que  le  psalmiste  s'écrie,  en 
parlant  aux  rois  :  a  Pour  moi ,  je  dis:  Vous 
êtes  des  dieux,  vous  êtes  tous  les  fils  do  Très- 
Haut;  mais  vous  mourrez  comme  le  reste 
des  humains.  »  Les  Grecs  a|»pelaient  de  mê- 
me les  rois  ài'jysyiïç  Bao-e>QEç,  fils  de  Jupiter; 
3'  aux  hommes  pieux  et  surtout  aux  Israé- 
lites, qui  formaient  par  excellence  le  peuple 
de  Dieu.  Mais,  dans  ces  derniers  cas, le  lilre 
de  Fils  de  Dieu  est  purement  honorlGqor, 
ou  n'exprime  qu'une  horte  d'adoption;  nib- 
dis  ()ue  la  seconde  personne  de  la  sainte  Tri- 
nité est  Fils  de  Dieu  par  nature,  et  en  coofe- 
quence  d*une  génération  éternelle.  Foy.  Jé- 
sus-Christ, Trinité. 

FIMAFENG  bt  ELDER.  Ce  sont ,  dans  la 
mythologie  Scandinave,  deux  génies  servi* 
leurs  d'iEger,  dieu  de  l'Océan. 

FiNA  KODGE,  nom  que  les  Japonais  don 
nent  à  des  statuettes  ou  espèces  de  poupet's 
auxquelles  on  offre  des  sacrifices,  dans  last^ 
condedes  cinq  grandes  fêtes  annuelles.  Foy. 
YiNANiNoio  et  Omago-no  Sbxod. 

FIN  AS  ,  un  des  dieux  principaux  de  lUe 
Wallisdans  l'Océanie. 

FIN  DU  MONDE.  L'époqae  de  la  fln  du 
monde  présent  est  et  sera  toujours  ponr  les 
hommes  un  mystère  impénétrable  ;  c'e^t  un 
de  ces  secrets  dont  Diea  seul  s'est  réservé  la 
connaissance.  Quant  à  ce  jour  et  à  celle 
heure,  dit  Jésus-Christ,  personne  n'en  a  con* 
naissance,  ni  les  anges  qui  sont  dans  le  ciel, 
ni  le  Fils,  mais  le  Père  seul.  »  Cependani, 
une  curiosité  indiscrète  ou  ane  piété  p«o 
éclairée,  a  mille  fois  cherché  à  découvrir  os 
du  moins  à  préjuger  cette  époque  célèbre. 
On  a  cru  pouvoir  y  parrenir,  soit  eo  obser- 
vant les  événements  physiques  et  naturel), 
soit  en  étudiant  les  textes  de  l'Bcritore 
sainte,  et  en  les  soumettant  à  des  ioterpr^ 
talions  cabalistiques. 

1.  Les  philosophes  et  les  naturalistes  lost 
loin  d'être  d'accord  à  ce  sujet.  Les  nos  pen- 
sent que  nous  habitons  un  monde  décrépit, 
prétendent  que  la  nature  n'a  plus  la  n.éae 
force  productive  et  la  même  énergie  qn*aQtr^ 
fois;  que  la  matière  s'use,  que  la  durée  de 

la  vie  des  êtres  diminue,  et  voient  daoi  ctt 

Phénomènes  les  pronostics  d'une  fin  ^^ 
loignée.  D'autres  soutiennent,  au  contraire, 
que  l'univers  est  encore  brillant  de  jeunesse, 
que  l'homme  sort  à  peine  do  berceau,  i|U^ 
[gs  arts  sont  encore  dans  leur  enfance.  <|U' 
l'homme  n'a  encore  presque  rien  fait  pou' 
améliorer  son  être,  qu'il  ne  peut  oas  ènnr 
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lié  mu  lur  la  terre  pour  §'arréter  à  an  si 
laorre  résnltat,  et  que  par  conséquent  la 
ace  homaiae  doi(  jouir  encore  d'une  im- 
Deose  durée  dans  la  profondeur  des  siècles 
1  tenir.  Il  p0  esl  qui  snumeUenl  la  durée  du 
Bondeàune  chance  fortuite  et  imprévue, 
raoçjiDt  qu'un  événement  physique,  tel  que 
I  reocootre  d'une  comète,  peut  occasionner 
'un  mois  à  Tautre  une  catastrophe  finale; 
lodi!  que  d'autres  ne  voient  pas  pourquoi 
»  moode  actuel  ne  serait  pas  éternel.  Enfin, 
Imt  trouvé  des  savanis  qui  ont  cru  pou- 
iiir  délerminer  dans  leurs  calculs  l'époque 
«la dn  de  l'univers.  Mais  là  encore  ils  sont 
)jn  de  s*accorder.  Si  nous  en  croyons  les 
ncieDS  philosophes,  le  monde  finira  lorsque 
•s  cieox  et  tes  astres  auront  achevé  leur 
DQrs,  c'est-à-dire  lorsque  ces  corps  célestes 
noni  revenus  au  point  où  Dieu  les  a  placés 
s  les  créant  :  cette  grande  révolution  est» 
iQTanl  les  uns,  de  7*777  ans,  de  9977,  selon 
K  autres;  enfin,  de  15,000,  de  18,000,  de 
9,M'»  années.  Aristarque  croyait  que  cette 
èvolotion  était  de  2tô4>ans;  Arélès  de  Dyr- 
behluDi,  de  S55'2  ans;  Héraolyie  et  Linus, 
e  1800  ou  18,000  ans  ;  Dion,  de  10,88^  ans  ; 
Irphee,  de  100,020  ans;  Gassandre ,  de 
^,000,000  d'années.  D'autres  enfin  ont 
retendu  que  ce  retour  du  ciel  et  des  astres, 
I  même  point,  était  infini  et  impossible. 
MqQCS  astronomes  modernes,  avec  Tycho- 
Irahé,  la  filent  après  25  ou  26,000  ans; 
fiolres  après  40,000  ans,  et  plusieurs  après 
«0,000  ans 

i  Les  Efcyptiens  croyaient  qu'après  une 
ivolmion  d'années^  qu'ils  fixaient  à  36,525, 
In»  les  asires  se  rencontraient  au  même 
f<nit,  et  qu'alors  le  monde  se  renouvelait, 
o«  ;iir  un  déluge,  ou  par  un  embrasement 
fnaral.  Ils  se  figuraient  que  le  monde  avait 
^  éié  renouvelé  plus  d'une  fois  de  cette 
•rie,  et  qu'il  devait  encore  se  renouveler 
i<)s  la  suite  des  âges. 

S*  Les  Juifs  se  sont  aussi  occupés  de  ce 
ilcul.  Le  rabbin  Abraham  Barkhiya  dit  que 
!>  philosophes  conviennent  assez  que  le 
tODde  périra  ou  sera  renouvelé  après  un 
tUain  nombre  d'années,  mais  qu'ils  ne 
Hil  pas  d'accord  sur  leur  nombre  précis  ; 
iUQs  mettent  4,320,000  ans,  à  la  fin  des- 
teU  chaque  chose  doit  retourner  au  pre- 
iter  point  de  sa  création.  D'autres  croyaient 
s(*  le  monde  durerait  360,000  ans,  d'autres 
^000  ans,  d'antres  7000  ans,  après  quoi  le 
ikode  retournerait  dans  le  chaos,  puis  serait 
(labii  dans  le  même  état  qu'auparavant*. 
ais  tontes  ces  données  ne  sont  fondées  que 
trdes  calculs  astronomiques  ou  philoso-^ 
biqoes 

Quant  aui.  opinions  dérivées  des  croyances 
liigieases,  nous  lisons  dans  le  Talmudque 
inonde  durera  6000  ans  et  sera  détruit 
snsun;  ce  que  plusieurs  rabbins  expii- 
ttem  d'un  septième  millénaire  :  après  cela 
0  Ttrra  un  nouveau  monde,  lequel,  après 
Q  pareil  nombre  de  6000  ans,  retournera 
Bcore  dans  le  chaos,  et  qu'ainsi,  par  une 
évolution  continuelle,  plusieurs  mondes  se 
accéderont  ainsi  durant  l'espace  de  fcO.OOO 


ans.  Ils  appuient  ce  sentiment  sur  ce  que 
Dieu  a  créé  le  monde  en  six  jours,  et  l'Ecri- 
ture observe  que  mille  ans  ne  sont  devant 
Dieu  une  comme  u»  jour.  De  plus,  la  lettre 
N  alephj  qui  se  prend  pour  mille,  se  trouve 
SIX  fois  dans  le  premier  verset  de  la  Genèse. 
Enfin  le  Seigneur  ordonne  dans  la  loi  de  culti- 
yer  la  terre  pendant  six  ans, et  de  la  laisser  re- 
poser pendant  un  an,  et  qu'au  bout  de  sept 
semaines  d'années,  c'esl-à*dire  à  la  cinquan- 
tième année,  on  célèbre  le  jubilé.  Les  six 
ans  marquent  les  6000  ans  do  la  durée  du 
monde,  et  l'année  du  jubilé  la  dernière  ré- 
volution et  l'entier  dépérissement  de  l'uni* 
vers. 

Le  nombre  six  étant  composé  de  trois  bi- 
naires, la  durée  du  monde  se  trouve  parta- 
gée en  trois  parties  égales,  c'est-à-dire  2000 
ans  sous  la  loi  de  nature,  2000  ans  sous  la 
loi  écrite,  et  2000  ans  sous  la  loi  de  grâce 
ou  le  règne  du  Messie.  Conséquemment  le 
Messie  a  dû  venir  à  la  fin  du  quatrième  mil- 
lénaire. Cette  conclusion  était  celle  que  ti- 
raient raisonnablement,  d'après  cette  opi- 
nion, les  premiers  chrétiens  ;  et,  persuadés 
que  le  monde  touchait  à  sa  fin,  ils  pressaient 
les  Juifs  de  se  convertir.  Mais  la  plupart, 
usant  de  subterfuge,  répondaient  que  le  Mes- 
sie ne  devait  venir  que  pendant  le  cours  ou 
à  la  fin  du  sixième  millénaire,  pour  com- 
mencer alors  un  nouvel  âge  de  1000  ans  dans 
un  monde  nouveau.  Les  cabalistes  modernes 
voyant  que  le  dernier  millénaire  est  fort 
avancé,  sans  apparence  que  le  Messie  at- 
tendu par  eux  vienne  à  se  manifester,  ont 
rejeté  absolument  l'opinion  qui  ne  donne  au 
monde  que  6000  ans  d'existence. 

4.  Nous  avons  vu  que  l'opinion  des  pre- 
miers chrétiens  concordait  assez  avec  celle 
des  Juifs;  c'était  aussi  le  sentiment  commun 
des  Pères  de  l'Eglise.  Mais  saint  Augustin 
qui,  dans  la  Cité  de  Dieu,  se  prononce  pour 
cette  période  de  6009  ans,  s'élève,  dans  son 
commentaire  sur  les  Psaumes,  contre  la  té- 
mérité de  ceux  qui  ont  osé  assurer  que  le 
monde  ne  durerait  que  cet  espace  de  temps, 
quand  le  Sauveur  a  prononcé,  dans  l'Evan- 
gile, que  le  Père  seul  s'est  réservé  la  con* 
naissance  de  ce  dernier  jour. 

Une  autre  opinion,  opposée  à  celle-ci,  mais 
non  moins  répandue  peut-être,  était  que  la 
fin  du  monde  était  imminente  ;  en  effet,  les 
premiers  chrétiens  s'appuyanl  de  quelques 
textes  des  Epltres  des  Apdtres,  attendaient 
pour  ainsi  dire  de  jour  en  jour  le  second  avé» 
nemenl  du  Fils  de  Dieu.  Mais  jamais  cette 
croyance  de  la  proximité  de  la  Bu  des  temps 
ne  fut  plus  profondément  enracinée  que  dans 
le  X*  siècle;  on  était  convaincu  que  le  monde 
devait  finir  mille  ans  précis  après  l'incarna- 
tion. A  mesure  qu'on  approchait  du  terme 
fatal,  on  cessait  les  affaires  et  les  transac- 
tions, on  n'achetait  plus,  on  ne  vendait  plus, 
on  ne  bâtissait  plus  d'églises,  on  laissait  les 
maisons  tomber  en  ruine;  c'était  une  cons- 
ternation générale  que  venaient  encore  aug- 
menter des  phénomènes  naturels,  mais  ex* 
traordinairei,  les  guerres,  les  famines  et 
d'autres  fléaux  qu'on  regardait  comme  les 
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avant-courearg  certains  de  cette  épouvan- 
table catastrophe.  Aussi  rien  ne  peut  ex- 
primer rétonnemont  des  populations  du 
moyen  âge,  lorsqu'elles  virent  les  premières 
années  du  seroud  millénaire  se  succéder 
sans  le  moindre  bouleversement  de  )a  na- 
ture. Dn  ftlmagina  alors  qu'un  second  mil- 
lénaire tout  entier  était  donné  au  genre  hu- 
main,  et  on  appela  ce  nouveau  sursis  les  an- 
nées de  grâce. 

Cependant,  depuis  cette  époque,  des  es- 
prits curieux  ou  indiscrets  cherchèrent  en- 
core à  pénétrer  le  secret  de  Dieu.  Saint  Vin- 
cent Ferrier  dit  qu'il  f  avait  certaines  gens 
3ui  donnaient  au  monde,  depuis  la  naissance 
e  Jésus-Christ  jusqu'à  la  consommation  des 
'  siècles,  autant  d'années  qu'il  y  a  de  versets 
dans  le  Psautier  (il  y  en  a  environ  2537). 
D'autres  prétendaient  que  le  monde  durerait 
autant  depuis  Jésus-Christ  jusqu'au  dernier 
jugement,  qu'il  avait  duré  depuis  le  com- 
mencement du  monde  jusqu'au  déluge,  c'est- 
à-dire  1656  ans  (ceux-ci  ont  reçu  un  dé- 
menti de  deux  siècles).  ËnCn,  ily  en  avait 
d'autres  qui  lui  donnaient  une  bien  plus 

Srande  (furée,  croyant  quOv  depuis  la  venue 
e  Jésus-Christ  jusqu'à  la  fin  du  monde,  il  y 
aurait  autant  d'années  que  depuis  la  création 
du  monde  jusqu'au  Messie,  c'est-à-dire  au 
moins  4^0D0  ans.  Ils  se  fondaient  sur  ces 
paroles  (j'Habacuc  :  «  Seigneur,  vous  mani- 
festez votre  œuvre  au  milieu  des  années.» 
Enfin,  de  nos  jours  encore,  nous  voyons  de 
temps  en  temps  des  esprits  rêveurs  pu))li^r 
le  résultat  de  leurs  calculs  cabalisliqueSi  fon- 
dés sur  les  nombres  mystérieux  dé  Daniel 
ou  de  l'Apocalypse,  et  nous  annoncer  la  (in  dp 
monde  pour  ilne  anpée  plus  ou  moins  rap^- 
proc))ée  ;  ei  il  se  trouve  toujours  ^es  dupes 
qui  achètent  leurs  livres,  et  ()es  sots  qui 
ajoutent  "foi  à  ces  productions  de  leurs  cer- 
veaux creux.  Nos  lecteurs  peuvent  se  rap- 
peler que  l'année  18^6  était  une  de  ces  épo- 
ques fatales,  que  bien  des  gens  apprétien- 
daient  sans  pouvoir  dire  pourquoi. 

5.  Les  Hindous  4ivisent  la  durée  du  monde 
en  quatre  âges,  dont  le  premier  comprend 
un  espace  de  l,72o,000  ans;  le  seconc|,  de 
1,296,000  ans  ;  le  troisième,  de  864,000  ans  ; 
le  quatrième,  de  1132,000  ans,  ce  qui  forme 
un  total  de  4,320,000  ans  :  il  est  digne  de  re- 
inarque  que  ce  nombre  se  trouve  consigné 
(|ans  les  cosmogonies  citées  par  le  rabbin 
Abraham  bar  Khiya.  Les  Hindous  ajoutent 
qiic  les  Irois  premiers  âges  sont  écoulés,  et 
que  {e.  quatrième  a  commencé  il  y  a  4950 
ans  ;' d'où  11  résulte  qu'à  dater  de  l^année 
chrétienne  1849,  il*  reste  encore  d'ici  à  la 
fin  du  monde  une  somme  de  427,05p  ans. 

6.  D'ciprès  le  système  bouddhiste,  Ibrsque 
le  monde  qui  existe  est  près  d'achever  sa 
révolution ,  100,000  ans  seulement  avant 
celte  époque,  un  des  esprits  célestes  se  rend 
au  milieu  des  (lômmes,  tenant  en  sa  main  un 
bouquet  rouge,  et  les  exhorte  à  la  pratique 
de  la   loi  et  ^  l'observance  des   préceptes 

u'elle  impose.  Les  hommes  ayant  présent 

evant  eux  ce  grand  événement,  comme  s'il 

devait  arriver  le  lendemain  même  du  jour 
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où  la  nouvelle  leur  est  annoncée,  traiaillont 
avec  ardeur  à  marcher  dans  les  voies  mé  r.rs 
que  la  loi  enseigne.  Les  100,000 ans écoalésl.i 
fin  du  monde  arrive  saps  qu'elle  ait  été  am- 
née  par  aucune  c.9use  extérieure  ;  seulcme  i 
le  monde  ayant  parcouru  une  série  de  tn)- 
riadesdecenturies  qui  lui  sont  assignées  pour 
sa  durée,  est  arrivé  au  terme  des  révolu. 
tions  qu'il  doit  çubir  ;  à  peu  près  de  même 
que  le  soleil,  qui  a  fourni  jia  carrière  diurne, 
disparaît  sous  l'horizon.  Cependant,  comme 
les  bouddhistes  ne  se  piquent  pas  d*étre  tou- 
jours conséquents  avec  eux-mêmes,  ils  as- 
signent des  causes  qjui  produisent  ladeslruc 
lion  de  notre  gloire  et  .de  ià  partie  de»  cieui 
qui  le  couvrent.  Le  feu,  Vçàu  et  le  veni  boni 
les  trois  éléments  q.ui  çppcourent  successive- 
ment a  la  destruction  du  monde  dans  la  pro- 
portion suivante  :  le  feu  consume  le  globe 
Sept  (bis  successiyemenl,  et  l'eau  ne  le  de* 
truit  qu'une  fois  par  son  inoudalion  ;  sur  G^) 
fois  que  sa  destruction  a  lieu  par  Je  feu,  elk 
n'est  produite  qu'une  fois  par  le  vent.  Lon- 
que  le  monde  doit  être  détruit  par  le  feoj 
soleils  paraissent  et  dessèchent  les  500  peliiei 
rivières;  3  soleils  paraissent  ensuite,  et  des>t* 
chent  les  cinq  grands  fleuves  ;  4  soliils Tien- 
nent à  bout  des  quatre  graod?  lacs  ;  5  foot 
disparaître  les  eaux  de  )a  mer  ;  6  réduisent 
en  cendres  la  terre,  les  six  contrées  desbieo- 
heureux,  jusqu'à  la  «le^neufe  ()e  Brahma: 
alors  rùnivçrs  ne  présente  plus  qu'un  >idc 
immense. 

Fllf^S  TEMPLARES.  Les  anciens  La- 
tins appelaient  Fines  templares  ou  sacrifi' 
cales ^  les  confins  de  territoires  oq  de  régions 
consacrés  par  l'érçction  jt'^n  temple,  d'un 
aute(  ou  de  quelque  autre  mopumenl  reli- 
gieux. Les  voyageurs  s'y  arrêtaient  pour] 
SlTrir  des  sacripces  et  y  f^irc  des  |it)alioos 

VINNUS,  00  FLÏNNUS;  pieu  dps  aocieos 
Saxons  ,  qui  n'est  connu  quei  par  le  iémoi- 
gn§Re  de  âaxon  le  Grammairien. 

FINS,  branche  de  mennooites.  Ces  sectoi 
res  s'étaient  divisés  en  deux  partif  vers  !•' 
milieu  du  xvr  siècle,  au  sujet  4c  t  eico i- 
munication,  que  les  uns  prodiguaicol.  m 
étendant  fort  loin  ses  suites,  tandis  qne  l'^i 
autres,  plus  modérés,  en  restreignaient  Tâ^)* 
pliqation  et  |es  effets;  ce  qui  fit  dis(ingtierb 
mennonites  en  deux  branches  :  les  Cro^iVri, 
ou  Modérés,  ou  Waterlanders^  parce  qo  il> 
étaient  plus  nombreux  dans  le  comté  de  Wi- 
terland  ;  et  les  Fins,  ou  Raffinés,  ou  Subuit. 
ou  Rigides^  ou  Flamands,    r  oy.  MsN^oiitTh^. 

Les  ukevallistcB  de  Dantzig,  qui  a  .ai'ni 
aussi  embmssé  les  opinions  de  Mcnnon,  >r 
divisèrent  également,  danç  l'année  VtH,^' 
deux  classes  :  les  Grossiers  et  les  Fins,  C^u^- 
ci  ne  peuvent  pas  friser  leurs  cheVcui.  n^ 
les  renfermer  dans  une  boors^  niseinar  i 
bors  de  leur  secte;  les  autres  i\*4tiai.b'  * 
point  d'importance  à  ce  règlement. 

Labarre  de  Beaumarchais,  qui  écrÎMi^ 
1738,  dit  que  les  Tins  de  Hollande,  eu  ji 
(ectant    beaucoup  de   simplicité '*daos  l*  ( 
costume,  lolèr^ml  cepênda^il  Vi^^aj^e  do  li- 
gues, et  que  les  dames  /'Vnesont  une  smy^-' 
cité  très-rcch(Tchée.  il   ajoute  qu' )utre  le^ 
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csfmbléei  publiques,  les  élos  on  ont  de  par- 
i(tli(fr(^,  dans  lesquelles  on  discato,  on  cri- 
>to^ê1qu*e11«IiftecllaeQll'$c  rttire  en  loamnt 
icu  d'étne  plirs  saifrt  qae  son  voisin  e(  plus 
iTaiil  qtfeBon  paitettr. 

FIO,  simulacre  adoré  par  les  chamanistes 
ij  étaient  I  Irsotte  de  Gérighis-kMn.  ' 
FIROIPKIV  dio»  de  la  mer  ehcz  les  Japo- 
tis.  Il^esl'fils  do  septième  des  esprits  c^ 
i(c«;  mis  II  ne  fat  pas  en  état  de.niarcher 
4e  se  tenir  sur  se«  jambes  )asqii*à  Tâge  de 
ris  ans.  Ses  parents  renvojtèreot  è  la  mer 
ISS  srte  barque  céleste  faite  dHin  tronc  de 
iDpbrier.  H  aborda  dans  l.>  province  de 
is,  doDl  la  capitale  est  Osaka.  Son  lemple 
esteiiesre  en  grande  véttération.  On  l'y 
«1  représenté,  p^Hant  une  brème  sons  le 
is,  e(  tenant  «  lai  main  nue '{igné  de  pé- 
(or.Oo  l'appelle  plus  communément  ye6ts 
iro  00  simplemetti  76ts%*  Firou-ko  parait 
it  II  personni6«aMon  des  reptiles  aqna- 
|Ms;  en  effety  son  nom  aignifle  one  sang- 
tt:  et  les  Japonais  CHotènl  qae  les  ^grenouil- 
le! les  crapauds  '  n'ooi  point  de  pattes  en 
Mao^  et  qu'ils  ne  peavent  sauter  ayant 
l|te  de  (rois  ans. 

FISSICULATION.  Les  augures  romains 
pelaient  ainsi  réparpilleme«i[ide8  entraillos 
lia  victime.  * 

flTR,oi;  ID-AL-FITR,  fêle  de  la  rupture 
i)tàoeckeiles  miisolmanSt  qu^  la  célè- 
Ni la  premier  jour  de  la  lune  4e  schewai, 
n^ne  le  jeûna  do  mois  de  ramadhan  est 
miné.  C'est  l'une  des  deux  soknnités  que 
I  Tores  appellent  Beiram.  Foy.  ce  mot. 
indlnde  on  l'observe  de  la  manière  sui- 
kHf  :  Après  l'ofSce  du  matin ,  tous  les  mu- 
teins  doivent  rentrer  chez  eux  et.  faire 
w^abiudoas;-  puis,  rovélus  de^  leurs  plus 
i<iit)iabitS|  iU«e  réunissent  et  se  rendent, 
inisM  d'un  laMDbourin,  eu  récitant  des 
vL'Trs,.,!  une  mosquée  bâtie  dans  iTntérieur 
HiinlérieuF  de  la  ville,  mais  spécialement 
attitrés  à  la  célébration  de  l'Id-al-Fitr.  Là 
vies  eadhis  et  les  katibs  sont  côiivoqués 
Mr  faire  en  commun  les  prières.  La  cérémo- 
»se  lermine  par  des  réjouissances  publia- 
iH  el  par  des  distributions  de  vivres  et 
Kt'.ônesaux  faquirs  el  aux  pauvres, 
hns  la  Persci  cette  fête  est  le  jour  du 
hteapitalquatoot  mahométan  do:t  pàjeV» 
Bsisiant  eu  quatre  livres  et  demie  de  blé, 
'  la  valeur  len  argent,  qu'il  faut  donner 
tp<)uvres.  Ou  paye  le  tribut  ce  jour-là, 
•  qu'il  n'y  ait  personne  qui  n'ait  de  quoi 
tosleoler  largement  et  prendre  part  à  la 
^  Les  Persans  passent  cette  journée  en 
lîDS  pour  se  récompenser  de  la  rude  abs- 
^sce  du  muis  précédent.  Les  artisans  la 
l^eoi,  et  les  jours  suivants  au  nombre  de 
^  ou  six,  chacun  à  sa  volonté.  On  n'entend 
rtoui  qu'instruments  de  musique;  les  bou- 
ses ouvertes  sont  parées,  el  l'on  voit  en 
K  lienx  les  marques  d'une  joie  publique  à 
luelle  chacun  S:*empresse  de  participer. 
'  te  (ait  aussi  des  présents  mutuels  les 
>''>  de  cette  fête,  el  l'un  se  rend  des  visites, 
grands  se  tiennent  chez  eux'  durant  les 
'  '  oreiniers  jours,  jploui'  recevoir  les  civi* 


Ittés,  et  traiter  ceux  qui  viennent  aui  heures 
du  repas;  \vs  jours  suivants,  ils  vont  rendre 
les  visi4es. 

FITTAZARS,  nom  que  les  nègres  du  Cap- 
Vert  donnent  à  leurs  sorciers. 

FLAGA;  magicienne  ou  fée  malfaisante  de 
la  mythologie  Scandinave;  elle  avait  uu  aigle 
pour  monture.  * 

FLAGELLANTS.— 1.  Pénitents  fanatiques 
et  atrabilaires,  qui  se  fouettaient  impitoya- 
blement, attribuant  à  la  flagellation  plus  de 
vertu  qu'aux  sacrements  pour  effacer  les  pé- 
chés. I|s  prirent  naissance  en  Italie,  vers 
lO' milieu  du  xiii' siècle,  à  l'époque  où  les 
querelles  des  guelfes  et  des  gibelins  déso- 
liiient  cette  contrée  ;  ils  crurent  apaiser  la 
colère  de  Dieu  en  lui  offrant  ainsi  une  ex- 
piation volontaire.  Des  milliers  d'hommes  de 
tout  âge  et  do  toute  condition  offrirent  au 
public  le  spectacle  de  leur  dévotion  san- 
glanle.  Us  marchaient  processionitellcment 
deux  à  dvux,  précédés  par  des  prêtres  avec 
les  croix  et  les  bannières.  Tous  avaient  à  la 
inain  un  fouet  de  courroies  dont  ils  se  frap- 
paient si  rudement  qu'ils  se  metlaienl  tout 
Qii'sang.  Ils  marchaient  nus  depuis  la  cein- 
ture jusqu'en  haut,  par  les  plus  grancjs  froids 
de  l'hiver  et  même  durant  la  nuit,  répandant 
beaucoup  de  larmes  et  poussant  de  longs  gé« 
missements;  les  monts  et  les  campagnes  re- 
tentissaient de  leurs  cris.  Les  femjnes  prati-< 
quaient  la  même  pénitence, 'eiifermèes,  dans 
tours  chambres.  Ce  spectacle  exlrclordinaire 
produisit  d'abord  quelques  bons  effets,  et 
Inspira  des  sentiments  de  componction  â 
plusieurs  pécheurs.  L*exemple  de  ces  pre- 
miers Flagellants  fit  beaucoup  d'imitateurs  ; 
de  Pérouse  où  elle  avait  cotnmencé;  celte 
manie  se  communiqua  à  Rome,  et,  circulant 
ensuite  de  ville  en  ville,  infecta  toute  ritalie', 
ë(  de  là  se  répandit  bientôC  en  Allemagne  el 
it!is))u'en  Pologne.  La  superstition  s'y  mêlé 
bientôt  ;  les  Flagellants  soutinrent  que  per- 
sonne ne  pouvait  être  absous  de  tous  ses  pé^ 
chés,  s'il  ne  faisait  cette  pénitence*  pehdaiît 
un  mois'.  Us  se  confessaiettl  les  uns  M\  an* 
très,  et  se  mêluienl  de  donner  l'absolution, 
quoique  laïques;  ils  la  donnaient  aux  mbils, 
ntême  à  ceux  qui  étaient  réputés  ddns  In  ciel 
ou  dans  l'enfer;  on  citait  des  exemples  de 
daiifnés  rachetés  par  ces  flagellations;  Le 
|}npe'ayant  désapprouvé  ce  genre  de  dévo- 
tion*; et  les  princes  n'ayant  paB  voulu  ad- 
mettre ces  pénitents  dans  leurs  Etats,  cette 
secic  tomba  dans  le  mépris  et  finit  par  être 
otrbliée.  •    ,       . 

Cent  ans  après,  une  nouvelle  secte  de  Fla- 
gellants s'éleva  'en  Allemagne,  à  loccasion 
d'une  pesterqui  ravageait  le  pays;  Geux-ci 
n'étaient  pas  moins  superstitieux  que  les 
premiers  ;  ils  disaient  que  le  sung  qu'ils  ré- 
pandaiêift  en  se  fustigeant  éc  mêlait  avec  ce- 
lui de  lésus^Cbristpotirl'i  rémission  des  pé- 
chés ;  ils  pfrétendaienv'égtilement  s^absoudre 
les  uns'les  autres,*  ei  se  vantaient  do  faire 
des  miracles  et  de  chasser  les*  déAions;  ils 
menaient  avec*  eux  des  fetnmes  qui  prèten- 
daienl  en  avoir  éliV  délivi^ées.  Ils  avaient  un 
chef  principal  et  deux  autres  supérieurs', 
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auiqoels  ils  obéissaieni  aTenglémenl.  Ils 
poriaiéni  à  leurs  processions  des  étendards 
de  soie  cramoisie  ,  sor  lesquels  ils  avaient 
peint  des  sujets.  Ils  appuyaient  leurs  opi- 
nions ridicules  sor  une  lettre  qu'ils  suppo- 
saient avoir  été  apportée  du  ciel  par  un 
ange  ;  on  y  lisait  que  Jésus-Christ  était  pro- 
fondément irrité  contre  les  hommes ,  mais 
que,  touché  de  Tintercessiou  de  la  sainte 
Yierffe,  il  consentait  à  faire  grâce  à  son 
peuple,  à  condition  que  chacun  ,  sortant  de 
sa  patrie,  se  flagellât  durant  3k  jours,  en 
mémoire  des  années  que  Jésus-Christ  avait 
passées  sTur  la  terre.  Us  firent  une  grande 
quantité  de  prosélytes.  Mais  le  pape  Clé- 
ment YI  et  tous  les  prélats  d'Allemagne 
8*étant  élevés  contre  ces  sectaires,  vinrent  à 
bout  de  les  dissiper.  Le  roi  de  France  Phi- 
lippe de  Valois  leur  défendit ,  sous  peine  de 
la  vie,  de  mettre  les  pieds  dans  ses  Etats. 

Cette  secte  se  releva  pour  la  troisième  fois, 
dans  la  Misnie,  vers  Tan  Hl^»  ;  un  nommé 
Conrad  renouvela  la  fable  de  la  lettre  ap- 
portée par  les  anges  sur  l'autel  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  et  joignit  à  cette  imposture 
plusieurs  erreurs  dangereuses,  prétendant 
que  la  forme  de  la  religion  allait  élre  chan- 
gée par  l'institution  des  Flagellants;  que 
l'autorité  du  pape  et  des  évéques  allait  être 
abolie;  que  les  sacrements  étaient  sans 
vertu,  que  la  vraie  foi  ne  se  trouvait  que 
parmi  eux;  qu'on  ne  pouvaitélre  sauvé  qu'en 
se  faisant  baptiser  dans  son  sang.  L'inquisi- 
teur fit^  arrêter  ces  FlagellantSi  et  Ton  en 
brûla  plus  de  91 

2.  H  ne  faut  pas  confondre  ces  Flagellants 
hérétiques  avec  des  confréries  du  même 
nom,  instituées  par  leroide  France  Henri  111, 
et  dont  le  principal  lort  était  la  superstition. 
Trop  souvent  en  effet  elles  favorisaient  la 
licence;  ceux  qui  en  faisaient  partiecroyaient 
pouvoir  pécher  avec  impunité,  persuadés  que 
par  leurs  flagellations  volontaires  ils  ex- 
piaient ensuite  toutes  leurs  fautes.  Henri  as- 
sistait souvent  aux  processions  de  ces  con- 
fréries avec  la'  noblesse  du  royaume  et  les 
grands  de  sa  cour.  Georges  de  Joyeuse  qui 
était  ainsi  allé  nu-pieds  à  une  procession 
de  Flagellants,  dans  la  nuit  du  jeudi  au  ven- 
dredi saint,?  avril,  y  contracta  une  maladie 
dont  il  mourut.  Maurice  Poucet,  célèbre  pré- 
dicateur, fut  exilé  à  Melun,  pour  s'être  dé- 
chaîné en  chaire  contre  ces  sortes  de  dévo- 
tions. 

Il  y  a  encore  aujourd'hui  des  confréries 
de  Flagellants  en  Italie,  en  Espagne  et  en 
Allemagne.  Le  P.  Mabillon  vit  à  Turin,  le 
vendredi  saint,  une  procession  de  Flagellants 
à  gage.  «  Ils  commencèrent,  dit-il,  à  se  fouet- 
ter dans  réglise cathédrale,  en  attindant  son 
altesse  royale;  ils  se  fouettaient  assez  lente- 
ment, ce  qui  ne  dura  pas  une  demi-heure; 
mais  d'abord  que  ce  prince  parut,  ils  firent 
tomber  une  grêle  de  coups  sur  leurs  épaules 
déjà  déchirées,  et  alors  la  procession  sortit 
de  l'église.  Ce  serait  une  inhiilution  pieuse, 
ajoute  Mabillon,  si  ces  ç^ens  se  fuslj^eairnt 
aiusi  par  une  douleur  sincère  de  leurs  pé- 

(1)  Article  emprunté  au  Dictionnaire  de  Noél. 


chés,  et  dans  l'intention  d'en  faire  une  pé- 
nitence  publique,  et  non  pour  donner  au 
monde  une  espèce  de  spectacle.»  Foy.  Disci- 
plinants. 

FLAGELLATION,  supplice inOigé  i  Jésus* 
Christ  pendant  sa  passion  ,  par  lorlre  de 
Ppnce-Pilato,  gouverneur  de  la  Judée.  On  ne 
condamnait  à  ce  supplice  que  les  esclave», 
ou  ceux  qui,  n'étant  point  citoyens  romains, 
leur  étaient  assimilés.  La  loi  des  Juifs  dé- 
fendait  de  donner  plus  de  M  coups  à  ceu\ 
qui  étalent  condamnés  à  la  flai^ellallon,  et 
afin  de  ne  p^s  surpasser  ce  nombre,  on  t'ar- 
rêtait au  39*.  Mais  on  pense  que  Jésu^ 
Christ  en  reçut  un  plus  grand  nombrt 
car  il  était  jugé  par  une  commission  ro- 
maine. 

On  donne  communément  le  nom  de  Fl'fjtl' 
lation  au  tableau  qui  représente  le  Sauveor 
soumis  à  ce  supplice. 

FLAMBEAUX  (I*éte  dbsWI).  Athènes  cé- 
lébrait, trois  fois  l'an,  aux  Panathénées, . ni 
fêtes  du  Vulcain  et  à  celles  de  Promélhée,  la 
course  aux  flambeaux.  A  l'extrémité  du  Cé- 
ramique était   un  autel  consacré  à  Promi- 
thée.  La  jeunesse  athénienne  qui  voubii 
disputer  le  prix,  se  rassemblait  sur  le  soir 
autour  de  cet  autel ,  à  la  clarté  du  feo  qui 
brûlait  encore.  An  signal  donné,  onallonuti 
an  flambeau.  Les  prétendants  au  prit  de 
yaient  le  porter  tout  allumé  jusqu'au  bot, en 
traversant  le  Céramique,  et  courant  à  toutes 
jambes,  si  la  course  se  faisait  à  pied,  ce  qui 
était  le  plus  ordinaire,  ou  à  toute   bride,  si 
elle  avait  lieu  à  cheral.  Si  le  flambeau  vei>â.t 
à  s*éteindre  entre  les  mains  de  celui  qui  sVn 
était  saisi  le  premier,  celui-ci,  déchu  de  lople 
espérance,  donnait  le  flambeau  à  un  deoiiè- 
me,   qui ,  n'ayant  pas  été  plus  beureui,  te 
remettait  à  un  troisième,  et  ainsi  de  suite. 
jusqu'à  ce  qu'on  eât  épuisé  le  nombre  de 
ceux  qui  se  présentaient  pour  disputer  le 
prix;  et  si  aucun  des  prétendants  n'arait 
réussi,  le  prix  était  réserfé  pour  une  autre 
fois. 

Le  jour  de  la  fête  de  Cérès  était  appelé  par 
excellence  le  jour  des  Flambfaux  ,  «"n  mé- 
moire de  ceux  que  la  déesse  alluma  au^ 
flammes  du  mont  £tna  pour  aller  chercher 

Proserpine. 

FLAMINALES,  nom  des  Flamines  qui  *or 
talent  de  charge.  Ces  prêtres   ne  perdjin^ 
leur  titre  de  Flamines  que  par  la  mort  « 
leurs  femmes  ,  seul  cas  qui  pût  les  séparer 
d*elles. 

FLAMINES,  classe  particulière  de  préirev 
instituée  chez  les  Romains,  par  Romulusou 
par  Numa.  Les  Flamines  étaient  au  nombre 
de  quinze,  divisés  en  grands  et  petits  Fl.imi- 
nés.  Les  grands  Flamines,  au  nombre ^^ 
troi^,  s'appelaient  Flamen  l>toKs  Flamine  de 
Jupiter,  Flamen  âfartialis,  de  Mars,  et  /'-• 
men  Quirinalis ,  de  Quirinus  ou  Romulo» 
Les  douze  petits  Flamines,  d'instituii'O 
plus  récente,  étaient  consacrés  aux  diTim* 
tés  secondaires.  L'élection  des  uns  et  d^* 
autres  était  faite  par  le  peuple,  et  ratifiée  i*f 
l'inauguration,  ou  l'inspection  de  certaio^ 
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logam  obsarrés  par  le  souverain  ponlife. 
Lm  »errices  de  chacun  n'étaient  affeclés  qu'à 
w  dieu,  ftils  ne  pouvaient  remplir  à  la  fois 
^losiears  sacerdocres.  Lenrs  filles  étaient 
exemptes  d*étre  prises  pour  Vestales.  Ils 
HaieDt  Domoiés  à  vie;  cependant  il  y  avait 
kscaoseï  pour  lesquelles  on  pouvait  les  dé- 
^er.  Lears  bonnets,  faits  de  peaux  de  brebisi 
riUirhaient  sous  le  menton.  Ils  étaient  sur- 
sooiésd*one  grosse  houpe  de  fil  ou  de  laine, 
jpqui  les  fit  nommer  Filamines  ou  Flamine», 
t'aulres  dérivent  leur  nom  du  Flammeum , 
'pècede  voile  couleur  de  féu  ,  qu'ils  por* 
iirol  sar  la  tête  et  dont  ils  enveloppaient 
rors  cheveux. 

Leplos  considéré  des  Flamines  était  le 
^men  Dialis;  il  jouissait  des  prérogati* 
H  les  plus  honorables,  mais  en  même  temps 
ièuil  soumis  aux  prohibitions  les  plus  gé- 
nslps.  Foy.  les  unes  et  les  autres  à  Tarticle 

FLAMINIËNS  ET  FLAMINIENNES,  ieunes 
irçons  et  jeunes  filles  qui  servaient  a  Tau- 
r!  If  Flamine  de  Jupiter. 
FLAMliMQDES,  prétresses  romaines,  fem- 
rdes  Flamines  ,  distinguées  par  des  or- 
leneots  particuliers  et  de  grandes  préroga- 
fres.  La  Flaminique  Dialis  était  vêtue  d'ha- 
bscoDleorde  Oammes,  et  portait  sur  ses 
tements  l'image  de  la  foudre.  Elle  était 
Mmise  comme  son  mari  à  plusieurs  pro- 
fitions singulières;  il  lui  était  défendu  d'à* 
nnrdf s  souliers  faits  de  la  peau  d'un  ani- 
Ml  mort  de  lui-même  ,  il  devait  avoir  été 
te;  elle  ne  pouvait  monter  plus  de  trois 
hMoQS  d*une  échelle.  Lorsqu'elle^  se  ren- 
^tit  ii\  Argées,  elle  ne  devait  ni  orner  sa 
i'^r.  ij  peigner  ses  cheveux.  Elle  portait 
'tf^sa  coiffure  un  rameau  de  chêne  vert. 
pififorre  loi  était  interdit,  et  son  sacerdoce 
lassait  par  la  mort  de  son  mari,  de  même 
V  sa  mort  obligeait  le  Flamen  DiaJis  à 
«serses  fonctions. 

FLAMMEUM,  bonnet  des  Flamines;  il  était 
nlfQrde  feu.  C'était  aussi  le  nom  du  voile 
^e  les  femmes  portaient  le  premier  jour  de 
Nrs  Doces. 

fLATfl-lNIS,  paradis  des  anciens  C<tltes. 
f  peuples  reconnaissaient  l'immortalité  de 
une  et  admettaient  des  récompenses  et  des 
(tses  après  la  mort.  Dans  cet  étal,  les  âmes 
Uient  revêtues  d'un  corps  aérien.susceptible 
'peine  onde  plaisir.  Celles  qui  avaient  mé- 
*<«  d'être  heureuses  jouissaient  d*un  grand 
t>uvoir  dans  le  lieu  qu'elles  habitaient,  mais 
*aieni  peu  d'influence  sur  les  affaires  d'ici- 
>^-Ce  séjour,  ou  les  Celtes  plaçaient  les 
o^Hes  hommes  braves  et  vertueux  ,  était 
«"•œê  Flatk-lnis,  c'est-à-dire  l'Ile  des  bra- 
t>  l't  des  gens  de  bien.  Dans  celte  lie  ré-- 
paient  uo  printemps  et  une  jeunesse  éter-- 
^^'  Le  soleil  y  versait  ses  rayon*  les  plus 
■oui;  de  légers  zéphyrs  la  tempéraient  sans 
^^"f  et  des  ruisseaux  d'un  cours  toujours 
fal  j  entretenaient  la  vie  et  la  fraîcheur. 
^Mrhres  étaient  couverts  d'oiseaux  au  mé- 
^<^pi  ramage,  aux  plumes  éclatantes  ,  et 
*|^oissaieQt  sous  le  poids  des  fleurs  et  des 
Nts.  L'aspect  de  la  nature,  toujours  calme 


et  serein,  portait  dans  tous  les  cœurs,  étran- 

Î[ers  désormais  à  toute  impression  pénible, 
e  sentiment  du  bonheur.  Ce  paradis  enchanté 
était  situé  dans  une  région  inaccessible  aux 
maux  qui  affligent  le  genre  humain.  Le  pas- 
sage de  ce  monde  à  ce  lieu  de^délices,  loin 
d'être  sombre  et  terrible ,  comme  celui  que 
nous  dépeint  la  fable  grecque  et  romaine, 
était  agréable  et  rapide  ;  et  l'âme,  si  elle  n'é- 
tait appesantie  par  aucune  souillure,  devait 
remonter  avec  joie  et  sans  peine  ver>  son 
élément  natif.  Cette  notion  du  séjour  des  âmes 
braves,  qui  rendait  la  mort  plus  agréable 
que  terrible,  explique  Tintrépidité  avec  la- 
quelle les  tribus  celtiques  affrontaient  le  tré- 
pas dans  toutes  les  entreprises  que  leurs 
prêtres  avaient  jugées  légitimes. 

FLAVIANISME,  erreur  qui  s'éleva  parmi 
les  luthériens  ;  elle  consistait  à  soutenir  que 
le  péché  originel  était  la  substance  même  de 
l'homme.  Celte  doctrine  insoutenable  eut  des 
partisans;  elle  était  enseignée  par  Malhias 
Flavius  ,  surnommé  Illyricus  ,  qui  l'avait 
énoncée  d'abord  par  précipitation  et  sans 
mativaisc  intention,  mais  qui  la  soutint  en- 
suite jpar  pur  entêtement. 

FLECHES.  —  i.  La  flèche  est  un  attribut 
très-fréquent  de  la  divinité  parmi  tous  les 
peuples  idolâtres.  Elle  désigne  communé- 
ment un  dieu  qui  préside  à  la  guerre.  Mais 
il  est  digne  de  remarqueque  les  Grecs  avaient 
donné  des  flèches  à  Apollon,  dont  les  fonc- 
tions étaient  éminemment  pacifiques.  C'est 
que  les  flèches  étaient  le  symbole  des  raytms 
du  soleil,  dont  Apollon  était  la  personnifica- 
tion. Ainsi  ,  quand  la  mythologie  rapporte 
que  ce  dieu,  de  concert  avec  Diane,  sa  sœur, 
tua  les  enfants  d(*  Niobé  à  coups  de  flèches  , 
ceLi  signifie  que  la  peste,  produite  commu- 
nément par  Tardcur  excessive  drs  rayons  du 
soleil,  fit  périr  les  enfants  de  cette  malheu- 
reuse. Nous  voyons  pareillement,  dans  Ho- 
mère, qu*Apollon  ,  pour  se  venger  de  ce  que 
les  Grecs  retenaient  captive  la  fille  de  son 
prêtre ,  lança  contre  eux  ses  flèches ,  et 
qu'aussitôt  la  peste  survint  dans  le  camp. 
Enfin,  les  flèches  d'Apollon  qui  firent  périr 
le  serpent  Python,  formé  du  limon  des  eaux, 
exprime  ingénieusement  le  dessèchement  de 
la  terre  après  le  déluge ,  dont  la  chaleur 
solaire  dissipa  les  émanations  aqueuses  et 
délétères. 

2.  On  se  servait  aussi  des  flèches  pour  con- 
naître l'avenir  ou  la  volonté  des  dieux.  Voy, 

BÉL0M4NCIB. 

FLÉKÉ  ET  GÉRÉ,  loups  voraces  de  la  my- 
thologie Scandinave,  dont  Odin  se  servait 
dans  les  batailles 

FLEURS.  Dans  toutes  leurs  fêtes  et  leurs 
réjouissances  publiques,  les  Grecs  se  cou- 
ronnaient de  fleurs.  Ils  en  couvraient  les 
morts  que  l'on  portait  au  bâcher,  et  en  or- 
nnient  les  tombeaux. 

FLEUViiS.  Les  Fleuves  ont  part  aux  hon- 
neurs de  la  divinité  chez  la  plupart  des  peu- 
ples païens. 

1.  Los  Perses  portaient  le  respect  pour  eux 
jusqu'à  défendre  de  s'y  laver  les  mains  et  d'y 
jeter  des  ordures.  Les  Parsis,  lenrs  desccn* 
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danls  ,  ont  encore  pour  les  Fieavcs  la  plus 
grande  vénération.  .     *    t 

2.  On  sait  que  les  Égyptiens  avaient  fait 
un  dieu  de  leur  Fleuve.  Voy,  Nil. 

3.  Les  Grecs  regardaienlles Fleuves  coxiime 
enfants  de  TOcéan  et  de  Télbys.  Hésiode  en 
compte  trois  mille  sur  la  face  de  la  lerre^ 
Selon  lui  on  ne  devait  pas  les  traversée  sai^^ 
8*y  laver  les  mains  en  invoquant  les  dieux; 
autrement  on  courait  le  risque  d'attirer  suiç 
soi  l'indignation  de  la  divinité.  D'après  la 
mythologie  grecque,  chaaue  Çleuve  ciail  gou; 
verné  par  un  dieu ,  ou  plutôt  était  lui-même 
une  divinité  à  Inquelle  on  immolait  des  che- 
vaux et  des  taureaux.  Les  peintres  et  les 
poêles  les  dépeignent  sous  la  Sgore  de  vieil- 
lards respectables,  symbole  de  leur  ànlignité, 
avec  une  barbe  épaisse ,  une  chevelure  lon- 
gue et  traînante,  et  une  couronne  de  Jonc 
sur  la  tète.  Goocbéç  an  milieu  des  ro&eau^^ 
ils  s'appuient  sur  une  urne  d'où  sort  f'eait 
qui  donne  naissance  au  courant.  CcttQ  uruQ 
est  inclinée  ou  de  niveau  pour  exprimer  la 
rapidité  ou  la  tranquillité  de  leurs  cours. 
Sur  les  médailleSi.lcs  Fleuves..sont  Ipurués  à 
droite  ou  à  gauche,  ^elon  qu'ils  s'écoulent 
vers  rÔrienl  ou  vers  rôccident.  Quelquefois 
on  les  représente  sous  la  forme  de  taureaux, 
ou  avec  des  cornes,  soit  pour  expriiper  le 
mugissement  des  eaux,  soit  parce  que  les 
bras  d'un  Fleuve  ressembleui  en  quelque 
manièreà  descorqe^de  taureaux.  Elienuous 
apprend  que  les  Âgrigeptins,  pour  exprimer 
le  cour  trajet  qu^  parcourait  leur  F(puye, 
l'honoraient  sous  la  Ggnre  d'un  bel  enfant, 
auquel,  ils  avaient,  consacré  une  statue  dV 
voire  dans  le  temple  de  Delphes. 

Les  Grecs  et  les  Romains  considéraient 
comme  Fleuves  de^  Enfers ,  tous  ceux  dont 
les  eaux  avaient  quelque  mauvaise  qualité, 
lelsquer4chéron,leCocy(e,  le  Phlégéthon, 
le  Pyripblégéthon,  leStyxJ'Erèbe,  le  Léthé, 
le  lac  Averne,  etc.  Ces  F^leuves  n'en  étaient 
pas  moins  regardés  comme  sacrés;  c'était 
même  par  leurs  noms  qu'on  faisait  les  ser- 
ments les  plus  terribles. 

4.  Les  Hindous  ,  qui  ont  divinisé  presque 
tuus  IcH  otres,  n'ont  pas  manqué  d^attribuer 
la  divinité  h  la  plupart  de  s  Fleuves;  tous 
sont  sacrés  par  rux-mémes ,  mais  il  en  est 
sept  qui  jouissent  particulièrement  do  l'es- 
sence divfne,  et  qui  sont  considérés  comme 
dieux  ou  déesses;  ce  sont  la  Ganga,  pu  le 
Gange,  la  Godavari,  laYamuuna,  la  Sa- 
raswati ,  la  Kavéri ,  le  Brahmapoutra  et  le 
Sindhou.  Les  Hindous  accourent  des  contrées 
les  plus  éloignées  pour  offrir  des  sacriGces 
à  ces  faintes  rivières,  y  faire  leurs  ablutions, 
eu  emporter  de  l'eau  daTns  des  Ooles ,  oour 
en  arroser  le  sol  où  ils  doivent  expirer,  M^is 
bien  plus  heureux  sont  ceux  qui  ont  la'  force 
de  venir  rendre  l'âme  sur  leurs  bonis,  qu 
qu'une  main  charita))le  vient  plonger  dans 
leurs  ondes,  lo'rsqn^ifs  sont  près  dé  la  morti 
Leur  salut  éternel. est  assuré. 

FLINZ.  Une  chronique  saxo-germanique, 
citée  dans  Moréri,  dit  que  les  Vandales,  ha- 
bitants du  pa)  appelé  aujourd^liul  Id  Lusace, 
avaieut  une  divînilc  nommée  ilinz,  u\o\  qui 


en.  saxon  signifie  une  pierre  ;  qae  cette  divi- 
nité était  ordinairement  représentée  sar  une 
grande  pierre,  sous  In  figure  de  Ja  mort,  cou. 
verte  d'un  long  manteau,  tenant  dans  sa  main 
un  bâton,  avec  une  vessie  de  porc  eDflée; 
qu'elle  avait  encore  sur  ^on  épaule  gauche 
un  lion,  par  qui  ces  peuples  croyaient  devoir 
être  ressuscites.  D'autres  fois  Flini  était  re- 
présenté sous  la  figure  d'un  vieillard,  avec 
une  torche  à  la  main. 

FLORALES,  fêtes  aue  les  Romains  célé- 
braient en  l'honneur  oe  Flore.  Elles  doraient 
six  jours  et  se  terminaient  aux  calendes  de 
mars.  C'est  durant  ces  fStes  que  les  jtax  flo- 
raux avaient  lieu 

FLORAUS^  nom  du  flamine  de  la  déesM* 
Flore. 

FLORAUX,  jeux  publics  institués  en  Thoo 
neurde  Flore,  dootle  culte  fut  portéàRoiot 
par  Tatios,  roi  des  Sabine  ;  mais  ils  iur»t 
souvent  interrompus.  Ils  n'étaient  renoa- 
velés  que  lorsque  l'intempérie  des  saisons 
faisait  craindre  la  slérflité,  ou  lorsqad  le« 
livres  Sibyllins  l'ordonnaient.  Ce  ne  fat  que 
Tan  dé  Rome  580,'  que  ces  jeux  devinrent  an- 
nuels, à  Toccaslon  d'une  stérilité  c/ui  durs 
plusieurs  années,  et  qui  avait  été  préoaree 
par  des  printemps  froids  et  pluvieux.  Aande 
fléchir  la  déesse  et  poor  obtenir  â  FaTcnir 
de  meilleures  récoltes,  le  sénat  ordonna  qoe 
les  jeux  Floraux  seraient  célébrés  tous  les 
ans  régulièrement  à  la  fin'  (favril.  Ils  avai  ni 
lieu  la  nuit  aux  flambeaux  dans  la  rue  Pa- 
tricienne, où  se  trouvait  un  cirque  àsseï 
vaste.  Ces  jeux  étaient  accompagnés  (Te  dé- 
bauchés et  d'infamies  ;'  on  ne  se  contenlaii 
pas'  des  chants  les  plus  obscèoes  ;  on  j  ras- 
sefnblaTt  des  courtisanes  ^ui  dansaleol 
toutes  nues  du  son  d'e  la  flûte,  et  qui  parcou- 
raient  même  en  cet  état  les  rues  de  la  fille, 
un  flambeau  à  la  main.  Valère-Maxime  rap- 
porte que  t^aton  d'Utîque,  ce  Romain  si  ci*- 
îèbre  paf  son  austère  vertu,  assistant  unj«or 
par  hasard  aux  jeux  Floraux,  on  n'osa  pro« 
duirc  (  n  sa  présence  les  femmes  nues  surl« 
théâtre,  comme  c'était  la  coutume.  Fav(^ 
iiius,  ami  de  Caton',  lui  fit  remarquer  quesa 
présence  gênait  tous  les  assistants.  Caton  se 
retira  a'ùssitêl;  et  le  peuple,  délivré  d'un 
censeur  importun,  témoigna  sai  joie  par  ses 
applaudissements. 

Quelques  écrivains  prétendent  quo  l'$ 
jeux  Floraux  furent  institués  en  rboiimur 
d'une  courtisane  nonpmée  F/ore,  qui,  ajart 
acquis  d'immenses  richesses,  les  légua,  e» 
mourant;  au  peuple  romain,  et  qu'on  cm- 
ploja  les  biens  de  fa  défunte  à  célébrer  s.i 
mémoïre  par  des  jeulx  jnfâmes^  digne»  du 
métier  qu'elle  avait  exercé  pentlanl  ja.v'^\l» 
est  plus  probable  que  1rs  jeuV  célébrés  i;* 
l'honneur  de  celte  courtisane  fureiit  dan»  'a 
suite  confondus  avec  les  fétcs  de  rancicniie 
Flore,  et  que  l'on  joignit  au  culte  innocei 
de  fa  déesse  du  printemps,  des  infamies  qui 
rappelaient  le  trafic  hontcu\  de  ta  pro$littfe(*< 
i^a  dépense  de  ces  jeux  fut  prise  u  abord  Mir 
les  biens  laissé^  par  la  (ourtisane;  mais  dji» 
la  suite,  on  y  aiïicl.i  lc!>  auiendiS  et  KiCv^u* 
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taiioDS  auxquelles  on  condamnait  ceux  qui 
tien!  convaincus  de  pérulal. 
f LOAlii.  —  i«  Djéesse  des  fleurs  que  icflf 
ecs  Dommaienl  CUuris.  Son  séjour  primî* 
^ildans  les  lies  Fortunées.  Elle  tfutinspi- 
•  de  raQoar  à  Zéphyr,  et  û%et  la  légèreté 
igrelle  de  ce  dieu,  qui  l'enleva  et  en  Gt  sou 
Mise,  en  lui  conservant  la  fleur  de  sa  pre- 
èrejeunesse,  et  en  lui  donnant  pour  douaire 
gipire  des  fleurs.  Son  cdlte  était  établi 
n  les  Sabios  longtemps  avant  la  fonda- 
B  de  Rome ,  et  ce  fat  Tatius  qui  l'intro- 
sildans^fsette  ville.  Les  Phocéens,  fonda- 
n  de  Marseille  ,  honoraient  la  même 
9Sê,  et  son  culte  n'ayait  pas  été  moins 
èbreeo  Grèce,  comme  le  prouve  une  sta- 
ide  Praxitèle  dont  parle  Pline.  Cicéron  et 
ilelai  donnent  le  nom  do  Af^re.  Elle  avait 
temple  à  Rome,  vis-à-vis  le  Capitole.  On 
i^ésente  soos  la  figure  d*une  jeune 
Bphe  coifTonuée  de  fleurs,  et  tenant  de  la 
io  puche  une  corne  d'abondance  remplie 
leurs. 

LCoe  courtisane  romaine^  nommée  FlorCf 
I  selon  d'autres,  Laurentié^  ayant  institué 
^Qple  de  la  ville  héritier  de  ses  grands 
is,  fui  mise  pnr  reconnaissance  au  rang 
I  divinités  ;  et  Ton  établit  en  son  honneur 
ijfQx  infûmes,  appelés  Floraux^  qui  furent 
r la  mite  confondus  avec  les.  j^ux  inno- 
lU de  Tancienne  Flore  Foy.  Floraux. 

FLORtENS,  une  des' sectes  des  gifostiques. 

v.Grostiques. 

rLORfES(LEs},  oûPdques-FleUri^  ancien' 

M^  dimanche  des  llameaui  ;  on  le  luf 

^rta  i  cause  des  palmes,  des  branches  de 

ffimti  des  fleurs  ^u'on  ^ofl^T  ce  jour-là 

b?rocession. 

flOKILÉGB,  ou  recueil  dé  Fleurs  ;  nom 
Dfleâane  espèce  de  bréviaire  renfermant 
principales  fêtes  de  t'Egîise  grecque.  Il  y 
Husieors  recueils  de  ce  nom  à  l'usage  du 
rfé  grec.  Léon  Altatius  parte  de  ces'  sortes 
itères  avec  sévérité,  à  cause  des  nouvcau- 
qoi  s*y  sont  glissées 

^ORINIËNS,  hérétiques  du  ii«  siècle,  qui 
renl  leur  nom  de  Florin,  prêtre  de  l'Ë- 
«  romaine,  déposé  avec  lUastus,  poursos 
I^Qrs.  Ce  Florin  avait  été  diséiple  de  saint 
}carpe,  avec  saint  Irénée  ;  mais  peu  ja- 
1  de  conserver  In  foi  pure  de  ces  saints 
tesrs,  il  admettait  un  dieu  auteur  du  mal, 
^T  roDséqDenl  deux  principes.  Selon  Phi- 
'nos,  les  Fioriniens  niaient  aussi  le  juge- 
nt etia  résurrection;  celle-ci,  d'après  eux, 
'^it  autre  que  la  génération.  Ils  ne 
paient  point  que  Jésus-Christ  fût  né  d'une 
^e.On  les  accusait  encore  de  tenir,  le  soir 
Aans  les  ténèbres,  de  criminelles  a«sem- 
et.d'aioir  des  mœUr9  dissolues,  et  de  con- 
ter des  pratiques  superstitieuses,  tirées 
jodaïsme  et  du  paganisme.  Saint  Irénéè 
ressa  vainement  à  florin  une  lettre  que 
^  avons  encore,  et  quelques  autres  trai- 
qui  sont  perdus. 

^LDONIK,  déesse  invoquée  par  les  fem- 
)  romaines,  soit  dans  leurs  incommodités 
r:odiques,  soit  dans  les  accouchements. 
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Plusieurs  pensent  qu'e  Fluouie  était  la  méuie 
que  Junon. 

FLDXE,  instromeat  de  musiqu<j,  dont  les 
poètes  attribuaient  llnvention  il  Mercure,  à 
Apollon;  à  Pallas,  à  Pan.  Chacun  da^  ces  per- 
sonnages a  pu  inventecun  geure  de  flûte  parti- 
culier, ou  modifier  celle  qui  existait  déjà,  car 
les  anciens  en  connaissaient  de  uifTérentt's 
iformes  ;  il  y  en  avait  des  droites  et  des  cour* 
bes,  des  longues  et  des  petites,  des  simples  et 
des  doubles,  etc.  On  distinguait  encore  .Us 
flûtes  sarranes,  phrygiennes, lydiennes;  celles 
des  ^rectacles,  qui  étaient  d'argejtt^. d'ivoire 
ou  d'os,  et  celles  des  sacrifices,  qui  étaient  de 
bais.  On  dit  que  Minerve  voulant  joiier  de  lu 
flûte,  le  cristal  (les  eaux  lui  offrit  l'image  de 
ses  joues  ridiculement  enflées  ;.  de  dépit  la 
déesse  jeta  dans  Teaa  le  malencontreux 
instrument. 

La  .flûte  est  le  principal  attribut  de  Pan. 

FLUVIALES,  nymphes  des  fleuves  chez 
les  Romains. 

FLUX.  Les  anciens  donnaieût  uAe  raison 
mythologique  du  (lux  et  du  reflux  de  la  mer. 
Ils  feignaient  que  Neptune  avaif  deux  fem- 
mes; Vbnilia,  cumtehit  adterram;  Salacia, 
eum  redit  ad  salum. 

FO.  Ce  mot,  qui  signifie(a{oî{en  chinois /a), 
entre  dans  lacompositiondes  titres  des  bonze  > 
ou  prêtres  bouddhiques,  dans  le  J<ipon.  C'est 
ainsi  qu'ils  sont  appelés  suivant  leurs  degrés 
hiérarchiques  :  Fo-ghen;  œil  de  la  loi  ;  Fo^ 
kioOf  pont  de  la  loi;  Fo-«t,  maKi^e  de  1^  loi» 
et  Fà-yin^  cachet  de  la  loi.  11  ne  faut  p.is 
confondre  ce  vocable  Fo,  avec  Fo^  nom  de 
RoQddlia  en  chinois. 

FO,  ou  FOE,  nom  sous  lequel  Chekia-Mouni 
otir  le  B((uddha  indien  est  connu  à  la  Chine. 
Le  nom  entier  parait  être  Fo-^o^transcription 
chinoise  du  mot  Bouddha,  car  les  Chinois 
n*ayant  pas  l'articulation  du  B  et  du  D,  y 
suppléent  par  les  lettres  F  et  T.  C'est  ainsi 
qu'ils  donnent  encore  à' ce  même  personnage 
lo  nom  de  Pou^ssa^  qu'ils  disent  abrégé  utr 
terme  indien  Pou-ti^sa-to,  nom  que  Toq 
donne  à  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  boud- 
dhas; or,  ce  mot  Pou-ti-sa^to  est  le  sanscrit 
BodhUatwa^  vérité  de  rintelligeûce. 

On  sait  (fue  la  religion  de  ro  est  te  second 
des  trois  grands  systèmes  religieux  professés 
à  la  Chine,  où  il  a  été  importé  vers  l'an  65 
de  notre  ère.  Cette  secte  est  celle  dont  les 
missionnaires  disent  que  la  doctrine  est  duu 
ble  :  l'une  exotérique,  qui  admet  le  culte  des 
idoles,  enseigne  la  transmigration  des  âmes, 
et  défend  de  manger  de  ce  qui  a  eu  vie  ; 
l'autre  isotérique  ou  secrète,  qui  n'admet  que 
le  vide  ou  le  néant,  qui  ne  reconnaît  ni 
peines  ni  récompenses  après  la  mort;  qui 
veut  qu'il  n'y  ait  rien  de  réel,  que  tout  ne 
soit  qu'illusion,  et  qui  regarde  la  transmi- 
gration des  âmes  dans  le  corps  des  bêtes, 
comme  un  passage  figuré  de  l'âme  aux  af- 
fections et  inclinations  brutales  de  ces  nfêmes 
animaux;  doctrine  qui  à  cet  égard*  serait 
toute  morale,  comme  ayant  pour  objet  la 
victoire  de  l'âme  sur  ses  affections  déréglées, 
s'il  pouvait  y  avoir  une  morale  i^éelle  où  ri 
n'y  a  rien  de  réel.  Cette  secte  s'adonne  beau* 
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coup  à  la  contemplation,  mais  à  une  contem- 
plation ÎDcomprèbensible,  dont  le  but  est  un 
anéantissement  qui  ?ajusqu*à  détruire  Tétre. 
Cet  anéantissement  doit-il  être  entendu  au 
pied  de  la  lettre  ou  dans  le  sens  moral  ?  Est- 
il  réel  ou  mystique?  La  question  est  fort  agi- 
tée par  les  savants  de  l'Europe  ;  elle  ne  Test 
peut-être  pas  moins  par  les  docteurs  boud- 
dhistes. Elle  ne  peut  être  résolue  qu*ciprés 
une  lecture  attentife  de  cet  article  qui  est 
un  extrait  littéral  des  livres  de  cette  reli- 
gion. Voj/ex  aussi  l'article  Docddhisme. 

Nous  avons  déjà  donné  plusieurs  vies  abré- 
gées de  ce  grand  législateur  aux  art.  Boud- 
dha, BouDs,  Ghekia-Mocni,  etc.  Mais  comme 
chacune  des  nombreuses  contrées,  où  fCest 
propagé  le  bouddhisme,  a  ajouté  ou  moaiGé 
quelque  chose  au  thème  primitif,  nous 
croyons  que  cet  ouvrage  serait  incomplet,  si 
nous  n'exposions  ici  la  conception  chinoise 
de  la  vie  du  philosophe.  Nous  la  donnons 
d'après  une  traduction  faite  sur  les  origi- 
naux par  le  savant  Deshauterayes,  un  des 
plus  érodits  sinologues  du  siècle  dernier. 

Histoire  de  Fo  Chekia^Mouni, 

La  2k'  année  du  règne  de  Tchao-wang, 
quatrième  empereur  de  ladynasUedes  Tcheon 
{l027  ou  1028  avant  l'ère  chrétienne},  au  8* 
jour  du  k'  mois,  il  parut  plusieurs  prodiges. 
L'empereur  consulta  à  ce  sujet  Sdu-Ycou, 
premier  président  du  tribunal  des  mathéma- 
li(|ues,  qui  lui  répondit  :  «  Un  grand  saint 
naît  dans  l'Occident,  et  tant  de  prodiges  pro- 
nostiquent qu'après  plus  de  mille  ans,  la  re- 
ligion fameuse  de  ce  saint  pénétrera  dans 
cet  empire,  i»  Ce  fui  précisément  dans  ce  mo- 
ment que  Fo  naquit. 

La  82*  année  de  Mou-wang,  successeur 
de  Tchao-wang  (9^8  ou  9h9  avant  l'ère  chré- 
tienne), au  15*  jour  du  second  mois,  il  parut 
encore  plusieurs  prodiges.  L'empereur  con- 
sulta à  cette  occasion  le  premier  président 
du  tribunal  des  mathématiques,  nommé  Hou- 
to,  qui  donna  cette  réponse  :  «  Un  grand  saint 
s'éteint  dans  l'Occident,  »  et  précisément 
dans  ce  même  moment  Fo  s'éteignait. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  est  un  récit 
des  bonzes,  duquel  il  n'est  fait  aucune  men- 
tion dans  les  histoires  chinoises.  Le  songe 
suivant  se  trouve  à  l|t  vérité  dans  l'histoire, 
à  l'endroit  où  elle  traite  des  bonzes,  mais  elle 
ne  l'assure  pas;  elle  dit  seulement  :  On  le 
raconte  ainsi,  c'est  ainsi  que  nous  l'avons 
reçu.  Voici  ce  songe  : 

La  3*  année  de  Ming-li,  empereur  de  la 
seconde  dynastie  des  Han  (Gl  de  l'ère  chré- 
tienne), l'empereur  vit  en  songe  un  homme 
de  couleur  d*or  qui  avait  16  pieds  de  haut,  et 
qui,  tout  brillant  de  lumière,  vola  dans  la 
c<»ur  du  palais.  11  consulta  sur  ce  songe  les 
grands  de  sa  cour;  le  grand  maître  du  palais, 
nommé  Fou-Yi,  rénoydit  :  «  J*ai  ouï  dire 
qu'on  adorait  dans  I  Occident  un  homme  ap- 
pelé Fo,  qui  acquit  autrefois  la  sagesse;  ne 
serait-ce  pas  ce  même  homme  dont  l'image 
s'est  présentée  à  votre  majesté  ?  »  L'empe- 
reur dépécha  dans  l'Occident  le  chef  des 
docteurs  Wang-seun,  et  avec  lui  dix-sept 


autres  envoyés  pour  en  rapporter  le  CBJie 
de  Fo. 

Ces  députés  étant  arrivés  chez  les  Tartsres 
Youe-chi,  alors  maîtres  de  llnde,  rencon- 
trèrent deux  brahmanes,  dont  l'an  s'appr. 
lait  Chekia-Molem,  et  l'autre  Cho-fa-Uw, 
et  lis  amenèrent  à  la  Chine  avec  des  \mn^ 
de  Fo  Chekia  Mouni,  peinte  sur  une  toile fme 
des  lnde*«,  et  i2  chapitres  des  livres  canoni- 
ques  indiens  qu'ils  mirent  avec  les  images 
sur  un  cheval  biânc;  ils  arrivèrent  à  Lo- 
yang,  ville  impériale  de  la  Chine,  la  10*  an- 
née du  youfig-pîng  f€7  de  l'ère  chréiteoni-). 
Alors  seulement  les  Chinois  furent  en  pos- 
session des  trois  choses  précieuses;  savoir: 
Fo,  sa  doctrine,  et  l'institut  de^t  bonzes  Ho- 
cbang.  L'empereur  demanda  à  Chekia-Moiem 
pourquoi  Chekia -Mouni  n'avait  pas  «oqIq 
naître  à  la  Chine.  Chekia-Molem  répondit  : 
«  Le  royaume  Kia-po-li-wei  est  situé  an 
centre  de  toutes  les  terres  du  monde,  l't  c>sl 
dans  ce  royaume  que  tous  les  Fo  sont  m. 
Tous  ceux  qui  ont  du  goût  pour  la  sage^te 
y  viennent  renaître,  et,  par  une  premier 
conversion  vers  Fo,  ils  y  acquièrent  la  véri- 
table sagesse.  Les  hommes  des  antre»  eoo- 
trées  n'avaient  rien  en  eux  qui  pûtatiirerFu; 
c'est  pourquoi  il  ne  leur  est  pas  apparu,  mai^ 
son  éclat  et  sa  splendeur  se  répandent  jasqu  a 
eux,  car  chez  les  uns  en  cent  ans,chi'zd'ao* 
très  en  mille  ans,  et  chei  quelques  aalre« 
après  plus  de  mille  ans,  il  naît  des  saints  qui 
leur  annoncent  l'illustre  religion  de  Foelb 
convertissent.  »  Peu  de  temps  aprè*^  l'intro* 
duction  du  culte  de  Fo  à  la  Chine,  il  s'éleva 
sur  son  sujet  une  grande  dispute  ;  mais  IW 
pereur  ayant  fait  apporter  les  livres  de  celle 
religion  et  ceux,  des  autres  sectes, et  les  afa<t 
tous  fait  jeter  au  feu  pour  terminer  ce  (iiff^ 
rend  par  on  coup  d'éclat,  tous  se  trouiérenl 
brûlés,  excepté  ceux  de  la  religion  de  Fo; ce 
qui  mit  fln  à  la  dispute»  et  fit  fleorir  celte 
religion 

Généalogie  de  Fo  Ckekia-Mouni, 

San-moto,  le  premier  de  tous  les  rois  qoe 
les  hommes  élurent,  transmit  son  royaune 
par  ses  descendants  à  Chi-chense- wang«  isib 
de  lui  à  la  33*  génération  ;  celui*ci  fut  le  prf 
mier  de  tous  qui  obtint  la  dignité  de  pott(!4 
et  régna  sur  les  quatre  terres  ou  grandes  iW 
dont  le  monde  est  composé.  Depuis  ce  rn 
jusqu'à  Sesse-kie-wang,  l,OiO,M6  roi»  (d 
droite  ligne  ont  lenu  Tempire  du  monde.  Le 
roi  Sesso-kii -Wang  eut  quatre  fils,  Sing-f^n. 
Pé-fan,  Hou-fan  et  Kan-lou-fan.  Le  roi  Siuç* 
fan  eut  deux  Ois,  Siiia-to  vi  Nan-to.  Ke  loi 
Pé-fan  eut  aussi  deux  fils,  Ti^^rhaaet  N.)i^'i* 
kia.  Hou-fan  eut  de  même  deux  fils,  Wi-Uou- 
to  et  Potili-hia.  Knfin  Kati-lou-Ian  eut  8o>'i 
deux  tils,  Onan-to  et  Aipo. 

Siita-to,  fils  deSing-fdn,  eut  un  fils uiiqu^ 
nommé  Lo*heou*to;Siita-to  céda  son  ro^aun'* 
à  son  frère  Naii*-to,ttse  mit  sous  lacondu'f 
et  la  discipline  d'un  brahm.ine  DomméK-i}- 
tan  :  il  prit  ensuite  Thabit  des  brabminf». 
et  fut  surnommé  le  petit  Kin-tan;  delà  |c 
nom  de  Kiu*tan  devint  le  nom  propre  ii«'  •' 
famille  de  Siita-to.  Do  plus,  le  quatrième  nii 
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bo  roi  de  celte  race,  nommé  Yi-mo,  se  rc* 
n  dans  les  montagnes  Pin-soué  ;  le  roi  Yi- 

0,  son  père,  l'ayant  appris,  dit  en  soopi- 
ut  :  ff  Mon  6ls  est  un  homme  véritable- 
eoi  Chékia^  c'est-à-dire  puissant.  >  Le  Fo 
wi  il  s*agi(  ici  ayail  donc  pour  nom  de  race 
ilwChékia  en  chinois,  Chaka  en  japonais, 
iqDi,eo  indien,  Teot  dire  puissant.  Son  nom 
nfaoce  était  Siita-^to^  et  il  fut  aussi  Appelé 
nme  par  mignardise  Mounion  plolAt  ifanî, 
p,eo  laogoe  indienne,  vent  dire  pierre  pré- 
pose. Ainsi,  le  nom  de  famille  Chékia  lui 
laii  da  Gis  do  roi  Y^i*mo  dont  il  descen- 
il;lenoffldeSit7a-(o,  de  son  ancien  aYeul 
i  portait  ce  même  nom,  et  le  nom  de  Kiu^ 

1,  de  la  famille   brahmane  Kiatan,  dont 
Déme  Siila-to   avait  autrefois  pris  le 

Fie  de  Fo  ChikiorMouni . 

Il  fort  long  espace  de  temps  s'étant  écoulé 
fBis  la  régénération  do  monde  présent , 
iifQe  rage  de  Thomme  se  trouva  réduit  à 
Il  ans,  dans  la  neuvième  période  moyenne, 
lÉUa-Mouni,  le  Fo  d'aujourd'hui,  naquit. 
É*  arant  de  renaître,  son  nom  était  Ghen- 
tiPoassa.  Ce  Ghen*hoei  Poussa,  qui ,  par 
ilfîisde  la  transmigration,  avait  déjà  paru 
iiieurs  fois  dans  le  monde  sous  différents 
»,soai  la  figure  de  difl'érents  personna- 
i,elen difers  temps  ,  ayant  enfin,  mis  le 
abieàset  mérites,  était  passé  dans  le  ciel 
pel^  If  ou- /tu  ,  qui  est  le  quatrième  des 
(deoide  la  cupidité,  dont  nous  parlerons 
M  la  suite.  Étant  dans  le  ciel ,  comme  le 
Nieol  marqué  où  il  devait  devenir  Fo  s'ap- 
«cbdit,  il  fut  annoncé  par  cinq  présages. 
ionChen-faoei  ,Poussa  tint  ce  discours  aux 
ilîUbUdes  cieux  dont  il  était  le  maître  : 
It «005 apprends  que  mon  origine  est  aussi 
Kvue  que  les  éternelles  révolutions  des 
fbéralions  du  monde  ;  mais  ce  n'est  qu'à 
fie  seule  vie  nouvelle  que  je  vais  prendre, 
^fsi  attaché  de  délivrer  et  de  sauver  tout 
qoi  respire  :  il  faut  donc  que  j*aille  re* 
lire  dans  Ftle  ou  terre  appelée  Yen-fou-li 
lide  Orientale).  Comment  et  en  quelle  fa* 
kcon?ient-il  de  naître?»  Alors  les  habi- 
tudes cieux  ayant  tenu  conseil  sur  oe 
H,  il  fut  conclu  qu'il  naîtrait  dans  le 
itnne  Kia-pi*lo-virei ,  situé  au  milieu  des 
•destdans  la  famille  du  roi  Sing*fan,  dont 
RDone  rertoeuso  et  chaste  s'appelait  Jlfo- 
%*  Ponr  Texécution  de  ce  conseil ,  il  se 
sa  sons  Tapparence  d'un  éléphant  blanc 
s  le  sein  de  cette  reine ,  lorsqu'elle  dor- 
t  :  et  dix  mois  aprte ,  c'est-àAiire  le  hoi- 
»e  jour  du  quatrième  mois  de  Tannée,  il 
itda  sein  de  sa  mère  par  le  côté  droit.  11 
reçQ  sor  la  fleur  d'une  espèce  de  nénu- 
f  qui  est  en  grande  vénération  aux  Indes, 
abord,  levant  la  main  droite  ,  il  s*écria 
ieToi&  terrible  :  k  Je  sois  le  seul  véné- 
le  sur  la  terre  et  dans  les  cieux.  »  Dès 
1  fut  né,  on  l'appela  SUia-lo ,  qui,  en  in- 
^  Signifie  subitement  heureux.  Mais  nous 
Relierons  toujours  de  son  nom  ordinaire 

)C>tte  étymologie  de  Mouni  est  fausse.  Mouni 
idieo  lignifie  le  saint  soUiaire  (le  moine). 
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Chékia^  jusqu*a  ce  qu'il  parvienne  à  la  di- 
gnité de  Fo. 

Sept  jours  après  sa  naissance  ,  la  reine 
Mo-yé ^  sa  mère,  mourut  et  s*en  alla  droit 
au  ciel,  où  elle  prit  naissance  sous  le  nom  de 
reine  qui  conserve  la  nature.  Sa  mère  étant 
morte  ,  sa  tante ,  sœur  de  sa  mère,  lui  servit 
do  nourrice;  elle  s'appelait  Moho-polou-poix; 
Moho,  en  indien  Maha^  signifie  grande.  Elle 
convoqua  des  brahmanes  pour  tirer  Thoros- 
cope  de  l'enfant  :  ce  qu'ils  en  dirent  surprit 
cl  réjouit  en  même  temps  son  père  putatif. 
Ayant  été  présenté  au  temple  dédié  au  ciel 
des  contents  d^eux-mémes ,  toutes  les  statues 
des  dieux  se  levèrent  devant  lui  par  honneur, 
et,  se  prosternant  à  ses  pieds,  l'adorèrent, ce 
qui  étonna  extrêmement  son  père.  A  sept 
ans  ,  le  roi,  son  père,  lui  donna  pour  mattro 
un  habile  brahmane,  qui  afoua  tout  aussitôt 
que  son  disciple  en  savait  plus  que  lui , 
comme  ayant  la  science  infuse.  Devenu  plus 
grand,  le  roi  voulut  éprouver  aux  exercices 
la  force  de  son  fils  :  entre  autres  choses ,  on 
lui  présenta  un  arc  très-fort  que  personne 
ne  pouvait  bander;  il  le  banda  aisément  et 
en  décocha  une  flèche.  A  dix-sept  ans,  on  loi 
donna  pour  femme  une  fille  très^vertueuse 
nommée  Ye-ehou-to-lo,  avec  laquelle  il  n'eut 
aucun  commerce,  vaquant  toujours  à  la 
contemplation.  Son  serviteur  fidèle  s'appe- 
lait Onan-to. 

Chékia  se  tenait  toujours  enfermé  dans  le 
palais  de  son  père  ;  il  demanda  enfin  la  per- 
mission de  s'aller  promener.  Dans  sa  pre- 
mière promenade  ,  il  rencontra  on  vieillard 
tout  courbé  :  c'était  le  chef  des  cieux  qui 
s'était  ainsi  déguisé ,  et  qui  continua  de  se 
déguiser  en  d'autres  formes  dans  les  prome- 
nades suivantes.  La  vue  de  ce  vieillard  lui  fit 
faire  des  réflexions  sur  le  triste  état  où  Ton 
se  trouvait  en  vieillissant ,  et  ces  réflexions 
l'engagèrent  à  retourner  promptement  an 
palais. 

Dans  une  deuxième  promenade,  il  rencon- 
tra on  malade  :  les  réflexions  qu'il  fit  sur  les 
maladies  dont  il  pouvait  être  atteint  comme 
les  antres  hommes,  le  déterminèrent  à  rac- 
courcir encore  plus  sa  promenade.  Le  roi , 
surpris  d'un  retour  si  prompt ,  comprit  bien 
que  son  fils  n'aimait  pas  le  monde,  et,  crai- 
gnant qu'il  n'embrassât  la  vie  religieuse,  il 
lui  donna,  pour  Ten  détourner,  un  brahmane 
courtisan,  qui  devait  l'accompagner  quand  il 
sortirait. 

A  la  troisième  promenade,  il  rencontra  un 
mort  que  l'on  conduisait  au  bûcher.  Le 
brahmane  le  voyant  extrêmement  frappé  do 
ce  triste  objet ,  prit  occasion  de  lui  dire  que 
tous  les  rois  qui  avaient  embrassé  la  vie  re- 
ligieuse ne  l'avaient  fait  qu'après  avoir  goû- 
té les  cinq  genres  de  volupté ,  qui  consistent 
dans  la  jouissance  des  richesses,  des  plaisirs 
charnels ,  des  plaisirs  de  la  bouche  »  de  la 
gloire  mondaine  ou  de  la  réputation,  et  de  ce 
qui  peut  satisfaire  la  curiosité,  et  il  l'exhorta 
d'en  faire  autant,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  engen- 
dré un  fils  pour  lui  succéder.  Chékia  répou- 

(2)  Mo-yé,  en  indien  Hof^a,  signifie  tiUusion. 
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dit  :  ft  Je  ne  conçois  aucun  véritable  plaisir 
dans  les  cinq  genres  de  voluptés  que  vous 
dites ,  et  la  crainte  que  me  donnent  la  yieii- 
Icsse ,  les  maladies  et  la  mort,  m*eropéche 
de  m*y  attacher;  mais ,  ujouta-l-il»  ces  rois 
dont  vous  parlez  ,  dans  quelle  voie  sont-ils 
enfin  entrés?  ne  roulent-ils  pas  pour  leurs 
cupidités  en  des  corps  de  démons»  ou  de  hé- 
tes,  ou  d'hommes?  Pour  moi ,  je  veux  éviter 
par  la  fuite  des  voluptés  les  peines  de  ces 
Iransiuigrations.  » 

Dans  une  quatrième  promenade  qu'il  fit,  il 
rencontni  un  religieux  mendiant;  l'ajant  in- 
terrogé, le  religieux  répondit  :  «c  II  n*y  a  rien 
de  durable  ici- bas  ;  je  nourris  mon  âme  de 
la  sainte  doctrine  ,  aiin  qu'après  avoir  tra- 
versé le  fleuve  des  peines  de  .ce  monde,  je 
Mme  trouve  à  Tautrc  bord  ,  qui  est  celui  de  la 
.sagesse  et  de  la  réiicité.  p  Chékia  ,  que  ses 
trois  premières  promenades  avaient  attristé, 
se  sentit  consolé  dans  celle-ci;  il  prit  donc  la 
résolution  de  quitter  le  monde  et  d'embras- 
ser Tétat  religieux.  Le  roi ,  s'en  apercevant , 
fit  tout  ce  qu'il  put  pour  l'en  détourner  ;  il 
engagea  même  la  femme  de  son  fils  et  plu- 
sieurs autres  femmes  de  mettre  tout  en  œu- 
vre pour  le  distraire  de  son  dessein;  sur  quoi 
Chékia  dit  à  son  père  :  «  Ne  faul-il  pas  un 
jour  se  séparer  de  tout  ce  qu'on  aime?  Per- 
mettez-moi donc  d'embrasser  la  vie  religieu- 
se. »  Le  roi  n'y  consentant  pas,  Chékia  ajou- 
ta :  «  Je  me  rendrai  à  vos  volontés  ^  si  vous 
pouvez  remplir  ces  quatre  souhaits  qui 
m'occupent  sans  cesse  :  1"  de  ne  jamais  vieil- 
lir ;  2'd'éire  exempt  de  maladie;  S^'de  ne  pas 
mourir;  V  de  n'admettre  aucune  diO'érence 
dans  tous  les  êtres.»  —  a  Qui  le  pourrait?» 
dit  le  roi.  Et  vovant  qu'il  ne  pouvait  pas  le 
réduire  par  la  raison,  il  ordonna  aux  gardes 
des  portes  de  la  ville  de  l'empécberde  sortir; 
et  ensuite,  comme  il  le  pressait  de  donner 
du  moins  un  successeur  au  royaume,  avant 
de  se  faire  religieux,  Chékia,  poussant  son 
doigt  contre  le  sein  de  sa  femme,  elle  conçut 
aussitôt  un  fils,  nommé  Sohouon  So-heou-lo^ 
qui,  dans  ce  même  moment,  descendit  du  ciel 
pour  passer  dans  son*sein. 

Chékia  avait  alors  dix -neuf  ans,  et  le 
temps  où  il  devait  renoncer  au  monde  étant 
venu,  les  chefs  des  cieux,  après  s'être  pros- 
ternés devant  lui,  le  firent  sortir  miraculeu- 
sement par  une  des  portes  de  la  ville ,  sans 
que  les  gardes  s'en  aperçussent.  Dès  qu'il  se 
vit  en  liberté,  il  se  rendit  dans  une  forêt ,  où 
d'abord  il  se  coupa  les  cheveux ,  comme 
avaient  fait ,  avant  lui ,  les  autres  Fo ,  et  se 
*evétit  de  Thabit  de  brahmane.  A  cette  nou- 
velle, le  roi  dépêcha  vers  lui  pour  le  faire  re- 
\enir,  mais  ce  fut  inutilement.  Chékia,  de- 
venu brahmane,  se  transporta  dans  une  re- 
traite d'hommes  immortels ,  où ,  apercevant 
les  ans  mettre  toute  leur  espérance  dans  les 
herbes  et  les  fleurs ,  les  autres  n'user  que 
d*écorces  pour  tout  soulagement,  d'autres  ne 
te  repattre  que  de  fruits  et  de  fleurs,  d'autres 
adresser  leur  culte  au  soleil  et  à  la  lune,  ou 
à  l'eau ,  ou  au  feu,  d'autres  se  coucher  sur 
des  épines,  d'autres  dormir  tout  près  du  feu 
ou  de  i'eau  «  d'antres  encore   ne  manger 


qu'une  fois  par  jour,  et  d'autres  une  loii 
seulement  de  deux  jours  en  deux  joart 
tous  enfin  se  tourmenter  étrangement,  ii 
leur  demanda  en  vue  de  auoi  ils  vivaicM 
delà  sorte.  Ceux-ci  lui  répondirent  :  i  Eb 
vue  de  renaître  dans  les  cieux.  »  Il  leur  ré- 
pliqua :  «  Quoiqu'on  jouisse  dans  les  cim 
d'une  joie  pleine  et  entière,  cependant  ^aa«J 
le  terme  de  celte  félicité  e^t  accompli,  ilf^i 
de  nouveau  subir  les  lois  de  la  transmigra- 
tion p  et  par  conséquent  retomber  dans  la 
misère  ;  pourquoi  donc  vous  tant  toormenler 
pour  n'obtenir,  en  récompense ,  qu'un  nos- 
vel  état  misérable?  » 

Chékia,  abandonnant  ceux-ci,  coarQtd'oi 
côté  et  d'autre  ,  traversant  sans  peine  lei 
montagnes  et  les  vallées;  et  ayant  rencou* 
tré  ,  dans  un  désert ,  des  pénitents  contein- 
platifs,  occupés  de  l'immortalité,  il  leQrd^ 
manda  quel  art  ils  employaient  contre  la 
nécessité  de  naître  ,  de  vieillir,  de  defeair 
malade  et  de  mourir.  11$  lui  répondimt: 
«  La  naissance  de  tout  ce  qui  respire  ri^l 
d'an  principe  d'ignorance;  ce  principe éV 

{[iiorance  vient  de  la  négligence  ;  celle-d> 
a  stupidité,  de  la  contagion  de  ramoar;ctl- 
le-ci,  de  la  vapeur  subtile  des  cinq  plnt  p^ 
tites  choses.  Cette  vapeur  vient  des  nii( 
grandes  choses;  celles-ci ,  de  l'avarice, deii 
concupiscence,  do  l'indignation,  de  lacoim 
et  de  tous  les  divers  genres  de  vices.  De  ia 
vient  que  tout  ce  qui  vit  roule  comme  dan 
un  cercle  de  naissance,  de  vieillesse,  de  ma* 
ladie,  de  mort,  de  tristesse  et  de  sooiïraact» 
--*<x  Je  comprends  bien  les  causes  que  von 
apportez  de  la  vie  et  de  la  mort ,  dit  Cheàia: 
mais  quel  moyen  eraployei  -  vous  pMi 
anéantir  l'une  et  l'autre?  »  —  «Ceux,  répoi»» 
dirent-Ils,  qui  entreprennent  d'abolir  entier 
remenl  la  vie  et  la  mort ,  doivent  se  Itnerà 
la  plus  profonde  contemplation  ;  or,  la  cot- 
templation  se  divise  en  quatre  degrés  :li 
premier  est  de  ceux  qui,  se  réveillant cO'Mbi 
en  sursaut  de  leur  assoupissement,  tiwé 
pouillant  tout  à  coup  du  vice  et  des  errraïf 
de  leurs  fausses  opinions  ,  conservent  p4•s^ 
tant  encore  l'idée  de  ce  réveil ,  e'Mt^M 
regardent  encore  en  arrière  ;  le  2',  de  ceifl 
qui,  ayant  chassé  l'idée  de  réveil ,  resseetii 
de  cette*action  une  certaine  joie  humttnei^ 
imparfaite;  le  8%  de  eeux  qui ,  rcjeUntcii^ 
voie  vaine,  changent  par  la  rectificatiosdtf 
aens,  Tesprit  en  une  joie  parfaite  etradt.al^ 
et  par  conséquent  tiennent  encors  à  l>tij 
le  \'  enfin,  de  ceux  qui,  ne  ressentant  m  je 
ni  douleur  et  ne  participant  plus  aoi  s^i 
jouissent  d'une  véritable  tranquillitc  dn 
prit.  Ceux-là  possèdent  l'avantage  ^'e  i 
pouvoir  pins  rien  imaginer.  Us  ne  tieno^i 
plus  à  rimagipation  ni  au  corps;  ilssefii^ 
gent  dans  le  vide;  ils  n'imaginent  plus  <H 
y  ait  des  choses  différentes  et  opposées  rt 
Ire  elles  ;  ils  entrent  dans  le  néant;  les  ifll 
fes  ne  font  aucune  impression  chez  esiU 
se  trouvent  enfin  dans  un  état  on  il  s'y  m 
imagination ,  ni  inimaginalion ,  ef  Cf i  |V 
s  appelle  la  délivrauce  totale  et  finale  de  U 
Ire  :  c'est  là  cet  heureux  rivage  où  Jm  p^^ 
sophes  s'empressent  d'arriver.» —&)<^^'' 


I  FO 

IfereefMt  qae  cette  prélendoe  délivrance 
Mlle  B6  poarait  pas  consister  dans  cet  état 
\êimginalion^  leur  dil  :  «  Y  a-t-il  encore 
lions  de  l'existence  on  non?  S*il  n*y  en  a 
ijBt,  c'est  faînemcnt  que  vous  admettez  an 

II  d'iDimagioation  (  parce  qu'an  état  sup- 
let'étre);  s'il  y  en  a  encore,  ce  qui  existe 
tîoosâ*t*il  an  entendement  ou  non?  S'il 
I point  d'eolendemeiit ,  ii  est  donc  sembla- 
1801  arbres  et  aux  pierres;  s'il  eu  a  un»  il 
|des  causes  qui  doivent  le  frapper  par  la 
iedeTapprébension  ou  de  la  perception. 
Ijades  causes  qui  attaquent  ces  percep- 
ii,il  ne  peut  éviter  la  contagion  qu'elles 
iiiroduiront;  si  la  contagion  s'y  attache  ^ 
isepeat  pas  dire  cet  état  une  délivrance 
lie.  I  Ensuite  y  après  leur  avoir  dît  qu'ils 
Itoi' m  pas  encore  arrivés  à  ce  rivage  pbi- 
tt^^ue  dont  ils  parlaient ,  il  ajouta  : 
|oand  vous  voas  serez  entièrement  dé- 
Mies  de  cette  existence  qui  reste  encore 
lfws,elqiie  toutes  les  imaginations  de 
iélre  seront  entièrement  effacées,  alors 
npoorrrz  appeler  cet  état  la  délivrance 
aleclGnale.  »  Cette  dispute  ânie»  il  les 
iltf. 

biDt  ensuite  arrivé  dans  une  forêt,  sur  le 
idd*ttn  fleuve  où  il  y  avait  des  pénitents  » 
l^r arrêta  pour  vaquera  ta  contemplation, 
ikail  de  très- peu  de  chose,  et  encore  en 
kiMl  part  au  premier  pauvre  qui  lui  de* 
Mitait  l'auDiôue,  Au  bout  de  sept  ans  d'un 
Ise  fort  rizonreox»  faisant  réllexion  que 
;ita  loiie  d'une  si  grande  austérité  ^  il  ac- 
Itriit  la  ^éritabl«  sagesse,  les  hétérodoxes 
Intnqaeraient  pas  de  dire  que  la  perfec- 
li consiste  seulement  à  macérer  le  corps 
likjtùne,  il  résolut  de  manger  on  peu 
Ihi^t'il  n'avait  fait»  il  mangea  donc  du  riz 
ailtalait:  ensuite ,  s'étanl  assis  sur  un  lit 
Atfi^f  à  l'ombre  d'un  arbre,  il  s'abandon- 
'lia contemplation  la  plus  profonde.  Les 
ittoos ,  surpris  de  le  voir  dans  cet  étal  de 
vfcelion,  mirent  loul  en  usage  pour  le  dis* 
tire  :  tes  uns ,  sous  la  forme  de  filles  las- 
rn,  tâchaient  de  le  séduire;  d'autres  fai- 
^t  beaucoup  de  bruit  pour  troubler  ses 
Mations;  d'autres  employaient  les  mena- 
I  pour  répouvauCer;  mais  lous  leurs  effoi  Is 
^t  inutiles.  11  avait  alors  trente  ans  ;  et, 
Kcette  même  année,  la  8'  nuit  du  2''mois, 
rts quelques  prodiges  qui  apparurent,  se 
Misant  toni  d'un  coup  environné  d'une  lu- 
efe  miraculeuse ,  il  acquit  la  véritable  8«^ 
H«  qui  égalise  ou  identifie  toutes  choses, 
M-à-dire  il  devint  Fa.  li  contempla  les 
Mmoodes ,  c'est-à-dire  le  ciel,  la  terre  et 
Bfer,  sans  qae  cette  vue  lui  causAt  aucune 
lotton, aucun  sentiment;  il  découvrit  les 
K^es  pourquoi  tout  ce  qui  naît  vieillit  et 
^t,  que  ces  causes  avaient  leur  source 
M  la  naissance  même  des  êtres  ,  et  que 
KK  qui  n'admettaient  point  de  naissance 
pouvaient  ni  vieillir  ni  mourir.  Sept 
U'ss'étant  ainsi  écoulés,  Fo  dit  en  lui- 
^  :  t  La  saffesse  que  j'ai  acquise  est  ex- 
^memsBl  profonde  et  Irès-dilficile  à  com- 
vtfdre;  il  n'est  donné  qu'aux  seuls  Fod'en 
ii^er  les  mystères.    Comment  donc  les 
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hommes  pourraient  -  ils  la  concevoir,  eux 
dont  la  prudence  et  la  pénétration  sont 
émoussées  par  l'avarice  «  la  concupiscence  , 
la  colère ,  la  haine  ,  le  dérèglement  d'esprit^ 
les  erreurs  des  fausses  opinions?»  Ces  ré^ 
flexions  lui  firent  prendre  le  parti  de  ne  leur 

Eoint  découvrir  sa  religion  ,  de  peut  qu*au 
eu  de  la  recevoir  et  de  la  suivre  ,  ils  n'en 
fissent  un  sujet  de  railleries,  et  ne  se  confir- 
massent encore  plus  dans  leurs  opinions  er^ 
rouées.  Mais  les  chrfsdes  cieux  s'étant  pros- 
ternés à  ses  pieds  ,  et  lui  ayant  représenté 
qu'après  avoir  anéanti  la  vie  et  la  mort ,  et 
quitté  femmes  et  biens  pour  trouver  la  véri- 
table religion  ,  11  était  jusle  qu'il  l'enseignât 
aux  autres;  il  se  rendit  à  leur  désir. 

Il  se  mit  donc  à  prêcher,  disant  que  toutes 
les  misères  de  ce  monde  tiraient  leur  origine 
de  l'existence  imaginaire  qui  est  en  chacun 
des  hommes;  queFétude  de  la  sagesse  con- 
sistait à  extirper  ces  misères  par  Textinction 
de  cette  existence  ;  que  ceux  qui  ignoraient 
les  quatre  saintes  distinctions,  c'est-à-diro 
les  quatre  degrés  disliiicls  de  contemplation, 
ne  pouvaient  être  délivrés  de  ces  misères; 
que,  pour  être  sauvé  ,  il  fallait  faire  rouler 
trois  fois  la  roue  religieuse  de  ces  quatre  dis- 
tinctions ,  ou  des  douze  œuvres  méritoires  ; 
que  les  couleurs,  nos  perceptions,  nos  peu* 
sées  ,  nos  actions  ,  nos  connaissances  ,  qui 
sont  les  cinq  choses  imparfaites,  étaient  vai- 
nes et  nulles,  comme  ayant  cette  fausse  exis- 
tence pour  fondement.  11  envoya  ensuite 
plusieurs  de  ses  disciples  prêcher  sa  doc- 
trine. Pour  lui  ,  il  passa  dans  un  certain 
royaume  d'où ,  après  atoir  vaincu  le  dragon 
de  feu  que  l'on  y  adorait ,  il  couvertil ,  par 
des  miracles  et  des  prodiges  ,  ces  adorateurs 
du  feu.  11  alla  convertir  un  autre  royaume^ 
commençant  par  le  roi,  et  ordonnant  à  ceux 
de  ses  disciples  qui  voulaient  être  cénobites, 
de  se  couper  la  barbe  et  les  cheveux  ,  et  de 
revêtir  l'habit  de  brahmane.  Ses  disciples 
«'énonçaient  comme  par  oracle  ;  en  voici  un 
exemple  :  «  Toutes  les  choses  intelligibles  ou 
compréhensibles  ont  leur  racine  dans  le 
néant  ;  si  vous  pouvez  vous  tenir  à  cette  ra- 
cine, vous  pourrez  alors  être  appelés  sages.» 

Fo  apprit  au  jour  à  ses  disciples  ce  qu'ils 
avaient  été  autrefois  ;  que  ce  uu'ils  avaient 
fait  de  bien  dans  les  vies  précédentes  n'avait 
pas  été  oublié  dans  cette  vie  présente  (puis- 
qu'il leur  faisait  mériter  d'être  admis  au  nom* 
bre  de  ses  disciples)  ;  que  pour  lui,  s'étant  de 
tout  temps  appliqué  à  la  vertu,  et  n'ayant 
jamais  perdu  de  vue  le  dessein  de  devenir  Fo 
par  la  pure  contemplation,  il  était  enfin  par- 
venu an  comble  de  la  sagesse  ;  qu*il  les 
exhortait  donc  à  s'attacher  de  toutes  leurs  for* 
ces  à  l'étude  de  cette  sagesse;  qui  pourrait 
seule  les  rendre  heureux. 

Pendant  Tespace  de  k9  ans,  Fo  ayant  prê- 
ché plus  de  trois  cents  fois,  et  s'étant  fait  un 
très-grand  nombre  de  disciples,  comme  il 
•sentait  approcher  sa  fin  ou  son  extinction 
(cap  les  Fo  ne  meurent  pa^,  ils  s'éteignent),  il 
rendit  compte  de  sa  conduite  à  un  grand 
nombre  de  ses  disciples  assemblés  ;  après 
quoi  il  leur  dit,  qu'ayant  achevé  la  grande 
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affaire  pour  laquelle  il  était  venu  au  inonde, 
clui  était  leur  conversion,  il  leur  annonçait 
<oa  extinction.  Il  les  exhorta  ensuite  à  ins- 
truire les  hommes,  à  les  engager  de  ne  se  pas 
livrer  à  Toisiveté  et  au  libertinage,  et  à  se- 
courir enfin  les  habitants  des  trois  mondes. 
Soi  n'étaient  pas  encore  délivrés  des  peines 
c  la  transmigration  ;  ajoutant  que,  quand 
par  une  mauvaise  transmigration  on  vient  à 
passer  dans  d*aulres  corps  que  des  corps  hu- 
mains, on  n'en  peut  recouvrer  de  pareils 
Su'avec  peine.  Toute  l'assemblée  fut  touchée 
'apprendre  son  extinction  procliaine;  et  l'un 
de  ses  disciples  lui  ayant  fait  quelques  ques* 
tions,  il  répondit  :  «  Les  hommes,  par  leur 
imprudence  et  leur  folie,  se  livrent  à  toutes 
sortes  de  cupidités;  ils  s'en  rendent  esclaves, 
et  par  là  ils  n'ont  jamais  l'esprit  content  ; 
s'ils  pouvaient  connaître  clairement  le  néant 
(les  causes  cl  des  effets  de  tout  ce  qu'ils  ima- 
ginent exister,  évacuer  entièrement  leur  être, 
et  snivre  Timpression  de  cette  simplicité  ou 
pureté  innée  qui  se  trouve  en  eux  (c'est-à- 
dfre  le  pur  néant),  ils  ne  penseraient  plus 
alors  aux  trois  mondes  qui  les  tiennent  en 
crainte.  C'est  là  ma  véritable  doctrine,  c'est 
mon  dernier  commandement;  ce  comman«* 
dément  vous  doit  tenir  lieu  de  maître,  et  les 
quatre  degrés  de  contemplation  doivent  être 
pour  vous  une  demeure  fixe  et  assurée.  » 
Etant  ensuite  interrogé  au  sujet  de  son  corps^ 
après  qu'il  serait  mort,  il  répondit  qu'ils  aé- 
raient le  brûler  selon  la  coutume  usitée  pour 
les  souverains  pontifes,  recueillir  du  bûcher 
ses  os,  aussi  incorruptibles  que  le  diamant, 
et  les  exposer  au  culte  public  dans  des  mo-i 
nnments  ou  tours  à  plusieurs  étages,  vou- 
lant d'ailleurs  que  les  pauvres  comme  les 
riches  eussent  part  au  culte  de  ses  os,  «  par- 
ce que,  dit-il,  tout  ce  qui  est  né  est  égal  à 
mes  yeux  ;  il  n'y  a  point  chez  moi  de  dis- 
tinction de  rang  et  de  personnes  ;  je  fais  du 
bien  également  à  tous.  »  El  pour  les  consoler 
dans  la  tristesse  où  il  les  voyait  :  «  Il  vous 
restera,  ajoula^t-il,  après  mon  extinction, 
nnn*seulenient  mes  os,  mais  aussi  ma  reli- 
gion qui  est  perpétuelle,  et  qui  est  le  terme 
où  tous  les  hommes  doivent  tendre.  Mes  os, 
révérés  religieusement,  sont  un  reste  précieux 
de  Fo  ;  celui  qui  aperçoit  Fo,  aperçoit  aussi 
sa  substance  intelligible  ;  quiconque  aper- 
çoit la  substance  ou  la  personne  de  Fo,  aper* 
çoit  aussi  la  sagesse  et  la  sainteté  ;  par  la  sa- 
gesse et  la  sainteté  on  découvre  les  quatre 
distinctions  ou  degrés  de  contemplation,  et 
par  là  on  parvient  à  l'extinction;  or,  Fo  et 
sn  doctrine  ne  sont  sujets  à  aucun  change- 
ment, et  sont  le  refuge  et  la  fin  dernière  de 
tout  le  monde.  »  Alors  Fo  découvrit  son  corps 
d'or  (1),  d'où  sortit  une  vive  lumière  ;  après 
quoi  il  dit  :  »  C*cst  pour  l'amour  de  vous  que, 
pendant  le  cours  des  innombrables  régénéra* 
tions  des  mondes,  j'ai  pris  soin  de  perfec- 
tionner ma  personne  par  des  macérations  et 
des  tourments  volontaires,  qui  m'ont  fait  en* 
fin  parvenir  à  l'état  de  Fo,  et  acquérir  xe 


corps  que  vous  voyez ,  aussi  ineormpliUi 
que  l'acier  et  le  diamant,  il  est  doué  d^une 
beauté  parfaite,  et  ce  n'est  qoe  par  grâce 
qu'il  est  accordé  de  le  voir.  Mais  comme  moi 
extinction  est  proche,  et  que  je  vois  en  lout 
df*s  cœurs  sincères,  je  présente  mon  corpi 
d'or  à  vos  regards.  Attachez*voos  à  mener 
une  vie  pure,  et  par  là  vous  obtiendreidasi 
les  siècles  à  yenir  la  récompense  d'en  avoir 
un  pareil,  c'est-à-dire  de  devenir  Fo  cobim 
moi.  » 

Après  avoir  répété  trois  fois  ees  cboiei,il 
s'éleva  fort  haut  en  l'air,  et  redescendit  es- 
suite  sur  son  siège  ;  il  fit  la  même  mances- 
vre  24  fois,  après  quoi  il  dit  :  «rC'eit  pour  ia 
dernière  fois  que  vous  me  voyez;  monteopi 
est  venu  ;  je  sens  des  douleurs  parlonl  moi 
corps.  »  Cela  dit,  il  entra  dans  le  premier  ciel 
ou  degré  de  la  contemplation  ;  de  celni-là  il 
passa  au  second  ;  du  second  il  parvint  par 
degré  à  celui  où  il  n'y  a  pas  même  dloinia- 
gination  ;  de  celoi-lè,  à  la  contemplation  to* 
taie  ou  à  rextinction  de  l'être.  Ensoit6,eiréi 
trogradant,  il  revint  par  degré  da  ciel  de  II 
contemplation  totale  ao  ciel  de  la  preaim 
contemplation.  11  recommença  27  fou  ces n* 
volutions  en  ordre  direct  et  rétrograde, apr^ 
quoi  il  dit  :  «  De  mes  yeux  de  Fo  je  consi- 
dère tous  les  êtres  intelligibles  des  trois  Bwn- 
des  ;  la  nature  est  en  moi,  et  par  elle-néflie 
dégagée  et  libre  de  tous  liens  ;  je  cherck 
quelque  chose  de  réel  parmi  tons  les  mondes, 
mais  je  n'y  puis  rien  trouTor  ;  et  comme  [il 

Î^osé  la  racine  dans  le  néant,  aussi  le  troK, 
es  branches  et  les  feuilles  sont  enUtreneai 
anéanlis  (c'est-à-dire  qa'il  n'y  a  rienderéd, 
parce  que,  selon  lui,  c'est  ignorance  de  croin 
qu'il  y  ait  quelque  chose  de  réel;  et  i; 
ayant  rien  de  réel,  la  vieillesse  et  la  mortne 
sont  qu'un  songe)  ;  ainsi,  lorsque qaelqn'aa 
est  délivré  on  dégagé  de  l'ignorance,  dès Im 
il  e'st  délivré  de  Ta  vieillesse  et  de  la  mort  * 
Cette  même  année,  Fo,  ftgéde79ani,aprts 
avoir  entretenu  l'assemblée  la  15*  naitdns^ 
cond  mois,  comme  ferait  an  teslateor,  ilu 
coucha  sur  le  cdté  droit,  le  dos  tourné  i  i^* 
rient,  le  \  isage  à  l'occident,  la  léte  au  kp^^ 
trion,  et  les  pieds  au  midi,  et  il  s'éleigsiLU 
même  temps  plusieurs  prodiges  apparoreat: 
le  soleil  et  la  lune  perdirent  leur  looièff; 
les  habitants  des  cieux  s'écrièrent  en  gèss* 
sant  :  «  O  douleur  1  par  quelle  fatalité  leio- 
leil  de  la  sagesse  s'est-il  éteint?  Faoi-il||V 
tout  ce  qui  respire  se  trouve  privé  <l*"^^ 
et  véritabie  père,  et  que  les  cieui  perveai 
l'objet  de  leur  vénération  I  »  Toute  Tanaa- 
biée  fondait  en  larmes  ;  on  mit  en6n  lecon|| 
de  Fo  au  cercueil  ;  mais  quand  on  vouIoIk 
porter  au  bûcher,  il  fut  impossible  de  le  le^^* 
Alors  un  d'eui  s*écria  en  forme  de  pn^^ 
«  O  Fo  1  voos  égalises  et  ideotiflei  ^^ 
choses;  n'admettant  aucane  diiTéreacerft- 
tre  elles,  vous  rendez  également  beureusia 
hommes  et  les  habitants  des  cieux.  »  CeU^* 
le  cercueil  s'èlevant  de  lui-même  fort  ^*^ 
entra  daus  la  ville  de  Kioa*cbe,  parla  pofi< 


(1)  Pytoagore  dëconVrii  sa  caisse  d*i  voire  dans  une  assemblée  des  Grecs.  Selon  ianibliqae.  csltc  cust 
était  d'or. 


0 


wo 


ro 


754 


eeidenfale,  en  sortit  par  celle  de  Torient, 
mira  parcelle  du  midi»  et  ressortil  par  celle 
I  sepletitrion  ;  îl  fil  ensuite  sept  fois  le  toar 
t  la  Tille  ;  la  ?oiz  de  Fo  se  fit  entendre  da 
ircoeii.  Tons  les  habitants  descieuxaccoarn- 
m  âla  pompe  fnnébre;  toat  était  en  pleurs  ; 
irHle semaine  ainsi  passée,  on  porta  le  corps 
iFosor  on  lit  magnifique,  on  le  lava  d'eau 
iriumée,  on  renTeloppa  d'une  toile  et  de 
iBiieurs  coofertures  de  prix  ;  ensuite  on  le 
sitdans  ie  cercueil,  ou  Ton  répandit  des 
Ulfs  de  senteur.  On  dressa  un  bûcher  fort 
^Ide  bois  odoriférant,  sur  lequel  on  posa 
cercoeil  ;  on  mit  ensuite  le  feu  au  bûcher, 
Itsil  s*éteipiit,subitement.  A  ce  prodige,  les 
Ktatears  s'écrièrent  douloureusement.  11 
loi  attendre  Tarrivée  d'un  saint  homme 
■rachefer  la  cérémonie;  dès  qu'il  futar- 
ré,  le  cercueil  s'ouvrit  do  lui-même  et  livra 
iipectacle  les  pieds  de  Fo  environnés  de 
nie  rayons.  Alors  on  jeta  des  flambeaux 
limés  sur  le  bûcher  ,  mais  le  fou  n'y  prit 
I encore.  Ce  saint  homme  leur  fil  entendre 
(ter  cercueil  ne  pouvant  être  brûlé  par  le 
I  même  des  trois  mondes,  à  plus  forte  rai- 
ail  ne  pouvait  Tétre  par  un  feu  matériel, 
peine  eot-il  parlé,  que  le'  feu  épuré  de  la 
tf  contemplation ,  sortant  de  la  poitrine  du 
)par  le  milieu  du  cercueil,  enflamma  le  bû- 
Hrqui,  an  bout  d'one  semaine,  fut  entière- 
Ni  consumé.  Le  feu  étant  éteint,  le  cercueil 
ml  dans  son  entier,  sans  même  que  la  toile 
bi  couvertures  de  prix,  dont  on  avait  en- 
feppéle  corps,  eassentétéendommagées  .On 
ikvit  parts  de  ses  os;  on  les  enferma  en  au- 
ai  d'urnes  que  Ton  déposa  dans  des  temples 
liûtiri  à  plusieurs  étages,  pour  y  éfre  ado- 
li)(ion  le  désir  et  la  volonté  de  Fo  :  Tes- 
piiltlececDlte  consistant  à  croire  et  à  hono- 
vraistence  seule  de  Fo,  à  sortir  de  son 
«niiement,  à  rectifier  ses  mœurs,  et  à  par- 
ftr  par  là  à  la  souveraine  félicité,  c'est-à- 
f*  m  néant. 

Telle  est  la  vie  de  ce  fameux  visionnaire, 
lit  la  double  doctrine  est  une  preuve  mani« 
Ue  de  sa  duplicité  et  de  son  incertitude  ; 
Hit  il  semble  admettre  des  transmigrations 
riles,  et  quelque  chose  de  réel  etd'esistant, 
Mil  il  o'âdmet  plus  rien.  Il  marcha  à  ta- 
M  comme  un  aveugle,  pour  se  précipiter 
la  dans  le  néant.  Mais  îl  est  temps  d'exa- 
iier  la  doctrine  professée  par  les  bonzes 
Khang,  dépositaires,  en  Chine  de  la  doc- 
be  bouddhique.  Nous  allons  encore  suivre 
a  à  pas  le  mémoire  de  Deshauterayes. 

M  nom  ou  attributs  de  Fo,  et  des  préroga- 
tives de  ce  Dieu. 

On  donne  è  Fo  dix  noms  ou  titres,  qui  sont 
lame  autant  d'attributs  des  plus  hono-- 

Jtles, 

!•  Conwrron/ /a  simplicité  primitive,  par- 
t  qu'il  n'admet  rien  de  vain  ni  de  faux  ; 
t  Le  champ  de  la  véritable  félicité,  parce 
ill  fournil  lont  ce  qui  est  utile  et  nécessaire 
la  félicité  ; 

3  Sachant  tout^  parce  qu'il  connaît  parfai- 
tatent  tous  les  mondes  intelligibles  ; 
^  PQuei$mr  de  la  théorie  ou  de  la  clarté^ 


et  de  ta  pratique  ou  de  Vaetion,  parce  qu'il 
possède  en  perfection  l'une  et  l'autre  ; 

5**  Qui  sait  $*€n  aller  ou  s'éteindre,  parce 
quMl  ne  va  ni  ne  revient  par  la  voie  de  la 
transmigration  ; 

6*  Philosophe  sans  tixattre  ,  connaissant 
tout  ce  qui  se  passe  dans  les  mondes,  parcu 
qu'il  sait  parfaitement  ce  qui  se  fait  dans  Ici 
deux  générations  ;  Tune,  de  ceux  qui  nais- 
sent sur  la  terre,  l'autre,  de  ceux  qui  naissent 
ailleurs  ; 

^  T  Grand  homme  ^ui  réprime  et  dompte, 
parce  qu'il  peut  réprimer  et  dompter  les  vices 
spirituels  cl  corporels  de  tout  ce  qui  respire  ; 

8"  Le  maître  des  deux  et  des  hommes,  parce 
qu'il  est  comme  rœil  de  luul  ce  qui  vit; 

^  Fo,  ou  en  indien  Folo  (Rouddha},  par- 
ce qu*il  sait  les  règles  du  bien  et  du  mal,  et 
de  ce  qui  n'est  ni  bien  ni  mal  ; 

10**  Enfin,  le  plus  vénérable  du  monde,  par-' 
ce  qu'il  n'y  a  jamais  deux  Fo  en  même  temps, 
ni  dans  un  même  pays. 

Les  Fo,  quand  ils  veulent  s'incarner,  des* 
cendeni  du  ciel  et  se  glissent  dans  le  sein 
d'une  femme  ;  c'est  là  leur  conception.  Quand 
ils  veulent  naître,  ils  quittent  le  sein  mater- 
nel, s'ouvrant  une  voie  par  le  côté  droit  ; 
quand  ils  veulent  mourir,  ils  s'éteignent  pour 
se  retirer  dans  la  région  de  Tapathle  ou 
l'impertorbabilité. 

Fo  a  la  primauté  sur  toutes  choses  :  il  est 
le  père  et  la  mère  des  trois  mondes  ;  il  est  la 
prudence  et  la  sagesse  même.  Tout  ce  qui 
naît  possède  en  soi  la  propre  nature  de  Fo, 
laquelle ,  par  succession  de  temps,  dégénère 
en  ignorance,  d*où  proviennent  toutes  les 
misères  de  la  vip. 

Fo,  voyant  dans  tous  les  êtres  vivants  des 
images  ei  presses  de  sa  prudence,  de  sa  péné* 
tration  et  de  toutes  ses  autres  vertus  qu'ils 
n*y  discernent  pas  eux-mêmes,  aveuglés 
qu'ils  sont  par  leur  folie  et  leurs  égarements, 
dit  :  «  Il  faut  que  je  leur  persuade,  par  ma 
sainte  doctrine,  de  rejeter  éternellement  leurs 
vaines  imaginations  ;  car,  si,  par  cette  voie, 
ils  peuvent  une  fois  découvrir  Fo  qui  est  eu 
eux,  ils  deyiendront  semblables  à  Fo  par  l'é« 
tendue  de  la  sagesse,  r  Les  Fo  répandent 
dans  les  cieux  une  lumière  infiniment  plus 
éclatante  que  celle  des  deux  mêmes  ;  mais 
ici-bas,  par  Téclat  de  leur  sagesse  et  do  leur 
prudence,  ils  percent  les  ténèbres  les  plus 
épaisses  de  l'ignorance  humaine.  Fo  ne  fait 
r'xception  de  personne;  son  désir  est  que  (ouj« 
parviennent  à  la  souveraine  paix.  Fo  vo\ant 
que  les  hommes  necessaientde  commettrcdea 
crimes  etde  soufTrirloutes  sortes  de  misères,  el 
que  leurs  passions  déréglées  étaieni  un  obsta- 
cle qui  les  empêchait  de  connaître  la  véritable 
roligîon,  il  se  chargea  de  leurs  misères  pour 
les  sauver  ;  il  les  souffrit  volontairement  pour 
leur  amour,  et,  à  l'égard  de  ceux  qui  étaient 
détenus  aux  enfers  ou  dans  des  corps  de  bê- 
tes, il  devint  leur  caution,  en  se  livrant  pour 
eux  en  otage;  il  délivra  et  sauva  ces  malheu* 
reux  qu'il  avait  rachetés  (rien  n'eiistant  que 
Fo,  il  no  peut  se  charger  de  ce  qui  n'existe 

il  faut  savoir,  disait  un  certain  Fo,  qua 
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pendant  un  nombre  innombrable  d*anBée8, 
Il  tous  faudra  subir  les  lois  fâcheusea  de  la 
transmigration,  toutes  les  peines  de  la  vie 
et  de  la  mort  plusieurs  fois  réitérées.  Com- 
ment donc  se  peut-il  faire  que  vous  ayez 
Tesprit  tranquille  sur  ce  sujet,  et  que  vous 
ne  cherchiez  pas  un  rooven  pour  ne  retom-» 
ber  jamais  dans  ces  misères  ?  (Ce  moyen  est 
d'admettre  le  néant.)  L*entendement  parfai- 
tement épuré,  l'esprit  parfaitement  intelli- 
gent, et  les  Fo  ne  sont  qo*une  même  chose  ; 
ainsi  Texistence  des  êtres  visibles  et  invisi- 
bles, corporels  et  spirituel?,  n^est  qu'une 
production  imaginaire  d*un  entendement  qui 
n*est  pas  encore  énoncé  ;  la  différence  qu'on 
met  entre  tous  les  êtres  et  Fo  ne  vient  que 
des  vaines  pensées  des  hommes  que  l'aveu- 
fflement  jeKe  hors  des  voies  de  la  raison. 
D'abord,  la  folie  et  la  cupidité  s'emparent  de 
leur  cœur,  et  de  là  vient  l'aveuglement  total; 
de  cet  aveuglement  naissenl  les  natures  vai- 
nes et  faniasliques,  et  de  ce  même  aveugle-* 
ment  continué  et  perpétué,  les  mondes  se 
produisent  dans  l'imagination.  Voilà  la  cause 
qui  les  forme.  L'entendement  offusqué , 
comme  le  soleil  Test  d'un  nuage,  se  G{j;ure 
des  espaces  imaginaires  et  des  existences 
de  mondes;  aussi  celui  qui  revient  à  son 
premier  étal  naturel,  qui  se  réveille  comme 
en  sursaut  pour  acquérir  la  sagesse  de  Fo, 
et  qui  l'acquiert  véritablement,  sent  dispa- 
raître en  lui  tous  ers  mondes  et  ces  espaces 
im.nginaires.  Les  opinions,  la  cause  des  opi- 
nions et  les  pensées  des  hommes  sont  sem- 
blables à  ces  petits  nuages  qui  paraissent 
voltiger  devant  les  yeux  débilités,  et  qui 
pourtant  ne  sont  point  réels.  Il  n'y  a  ainsi 
aucun  objet  qui  existe  réellement  ;  les  r  o  ne 
distinguent  pas  les  mondes  de  leur  entende- 
ment même.  Tout  ce  qui  est  dans  les  mondes 
est  l'entendement  même  des  Fo  (lintelli- 
geoce  primitive,  la  nature  intelligente),  c'est- 
à-dire  qu'il  n'y  a  autre  chose  que  Fo. 

Définition  de  Fo  ou  Bouddha  selon  ses 

disciples. 

Vn  bonie.  Interrogé  par  un  empereur  chi- 
nois ,  d'où  venait  Fo,  quand  il  naissait,  où  il 
allait  quand  il  s'éteignait,  et  puisqu'il  esl 
éternellement  dans  la  nature,  en  quel  lieu 
était-il  maintenant,  répondit  :  «  Fo,  sortant  de 
l'inaction,  prend  naissance;  quand  ils*éteint, 
il  retourne  dans  Tinaction.  Sa  substance  ré- 
^!4âÂc4i.çst  semblable  au  vide  et  au  néant.  11 
réside  perpétuellement  dans  celui  qui  ne  sent 
plus  son  cœur  ;  il  passe  de  celui  qui  pense 
encore  à  celui  qui  ne  pense  plus,  de  celui 
qui  existe  encore  à  celui  qui  n'existe  plus 
(ou  qui  n'admet  point  d'existence)  :  quand  il 
vient,  c'est  pour  tout  ce  qui  est  né  ;  quand  il 
s'eo  va,  c'est  aussi  pour  tout  ce  qui  a  pris 
naissance  ;  il  est  pur  et  transparent  comme 
la  mer  ;  sa  substance  demeure  éternellement. 
Les  sages  doivent  contempler  ceci  avec 
beaucoup  d'attention  et  le  repasser  continuel- 
lement dans  leur  esprit»  aGu  qu'il  ne  leur 
reste  sur  ce  sujet  aucun  doute,  aucune  incer* 
liluda.  »  — «  Mais,  répliqua  l'empereur,  lors- 
que Fo  votthil  naître,  il  naquit  dans  le  pa- 


lais d'un  roi  ;  quand  il  voulut  devenir  Fo,  il 
se  retira  dans  une  forêt  ;  ensuite,  après  avoir 
prêché  49  ans,  il  niait  encore  qu'il  j  eût  use 
reliffion  à  établir  :  Les  montagnes,  disait-il, 
les  fleuves,  les  mers,  les  terres,  les  cieuiel 
les  astres,  tout  enfin  subira  une  destroclioi 
totale,  quand  le.temps  marqué  pour  cela  sera 
arrivé  ;  comment  donc  peut-on  croire  qoV 
prés  qu'il  n'y  aura  plus  rien,  il  puisse  renaî- 
tre et  s'éteindre  de  nouveau  ?  C'est  ce  doute 
qui  me  reste  encore,  et  qui  ne  penl  être  levé 
que  par  les  sages.  »  —  Le  bonze  répondit: 
«  La  substance  de  Fo,  à  propreineol  parler, 
n'agit  point,  ne  produit  rien  ;  une  aveuele 
erreur  a  introduit  de  vaines  distinctions  d'é* 
très.  Le  corps  de  Fo  est  semblable  au  oéasl, 
il  ne  subit  ni  naissance  ni  dépériisemenL 
Quand  il  y  a  sujet,  les  Fo  se  reprodui&eal 
dans  le  monde  ;  quand  le  sujet  cesse,  les  Fo 
rentrent  dans  Texlinction.  Cependant  ils  roo- 
vertissenl  tout  ce  qui  est  né,  lis  sont  lembla- 
blés  à  l'image  de  la  lune  exprimée  sor  i« 
eaux;  ils  ne  sont  ni  perpétuels,  ni  inlerronh 
pus;  ils  ne  naissent  ni  ne  s'éteignent  ;  quasi 
ils  naissent,  ce  n'est  pas  réellemeut  quMs 
naissent  ;  quand  ils  s'éteignent,  ce  n'est  pai 
réellement  qu'ils  s'éteignent.  Comme  ils 
voient  donc  qu'il  n*y  a  point  de  cœur  réille- 
meni  existant,  ils  n'ont  aussi  aucune  religioa 
à  y  établir. 

«  De  toute  éternité,  rinclination  an  Mco, 
ainsi  que  l'amour,  la  cupidité  et  la  coiuii* 
piscence  se  trouvent  naluri*llea)enldaDSluui 
ce  qui  prend  naissance.  I>e  la  vient  la  iraos- 
migration  des  âmes.  Tout  ce  qui  nait,  de 
quelque  manière  qu'il  naisse,  soit  de  lirul. 
ou  du  sein  maternel,  ou  de  la  pourriture, oi 
par  transformation,  tire  sa  nature  et  sa  m 
de  la  concupiscence,  à  laquelle  la  cupidité 
porto  l'amour  :  ainsi,  c'est  de  l'amoar  qoela 
transmigration  des  âmes  tire  son  origiui 
L'amour,  excité  par  les  cupidités  de  loot 
genre  qui  Tinduisent  à  conçu pisceoce,  est  la 
cause  de  ce  que  la  vie  et  la  mort  se  auccèdeo' 
tour  à  tour  par  la  voie  de  la  trausmigratios 
De  l'amour  vient  la  concupiscence,  et  de  il 
concupiscence  la  yie.  Tous  les  êtres  vivanti, 
en  aimant  la  yie,  en  aiment  aussi  rongino 
L*araour  induit  à  concupiscence  estlacaist 
de  la  vie  ;  l'amour  de  la  vie  en  estreffet.  De* 
objets  de  la  concupiscence  natt  la  distioc- 
tion  de  ce  qui  plaît  et  déplaît;  car  soutenu 
les  mêmes  objets  qui  ont  inspiré  de  l\iQ)OQr 
causent  ensuite  du  dégoût,  de  l'aversion  ei 
de  la  haine.  C'est  par  ces  divers  mouvementt 
des  passions  que  tous  les  crimes  se  com- 
mettent. C'est  aussi  la  raison  pourquoi  les 
hommes  passent  dans  les  enfers,  ou  denen- 
nent  des  démons  faméliques  par  la  trassoi- 
gralion.  Ensuite,  après  avoir  compris  que  Ij 
concupiscence  est  digne  de  haine ,  le^r 
amour  s'y  tourne  en  dégoAt  pour  le  vice: 
alors  \U  rejettent  le  vice  et  embrassent  U 
vertu,  et  repassent  dans  des  corps  d'babi- 
tanls  des  cieux  ;  semblablemeot,  après  avoir 
compris  que  l'amour  qui  se  livre  à  Is  coo* 
cupiscence  esl  digne  de  haine  et  de  n)épH$> 
ils  rejettent  ce  mauvais  amour,  abandonotni 
la  volupté  et  s'attachent  de  nouveau  àlaN- 
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cjoederiinoor  qnî  eU  rinclînation  au  bien 
tttle  bon  amour;  c>st  pourquoi  ils  8*adon- 
lent  aox  bonnes  actions,  el  ne  cessent  de 
fcjre  le  bien.  Mais  tous  ceux-là  ont  un  sort 
coDitiian,  qui  est  que,  par  l'obstacle  do  la 
Irinsmigration,  ils  oe  parviennent  point  à 
Il  parfaite  sainteté.  Que  si  ceux  qui  vien- 
ironi  par  la  suite  prennent  le  parti  de  n*ad- 
petire  oi  concopiscenco,  ni  amour,  ni  haine, 
lî  transmigration  éternelle,  et  s'ils  tendent 
b  tuu(es  leurs  forces  è  la  parfaite  sagesse 
|ii  fst  celle  de  Fo,  tout  aussitôt  ils  rccou- 
ireroDt  la  parfaite  pureté  et  la  netteté  du 
sur* 

I  L'élodede  la  sagesse  a  ses  degrés  ;  il  faut 
imterdu  plus  bas  degré  au  plus  haut;  il 
iQt  passer  de  ce  qui  est  petit  et  caché  à  ce 

Cl  est  sublime  et  lumineux  ;  il  faut  perfcc- 
ooerle  cœur  par  la  religion,  et  de  plus,  il 
lii  observer  ces  cinq  préceptes  :  1**  de  ne 
■r  rien  de  tout  co  qui  est  animé;  2*  de  ne 
m  dérober;  3*  de  s*abstenir  de  Tœuvrc  de 
ithair:  k*  de  ne  pas  boire  de  vin  ;  5**  de  ne 
Kmenlir;  préceptes  qui  répondent  diamé* 
iIcmcDtaux  cinq  vertus  cardinales  des  phi- 
Sftpbes  chinois,  savoir  :  la  charité,  la  jus* 
le,  la  civilité,  la  prudence  et  la  foi  ou  la 
M!é. 

•  Les  hommes  contemplent  différemment 
a  trois  mondes;  la  plupart,  gens  ignorants 
l^tii  n'approfondissent  rien,  tirent  du  plaisir 
a  telle  coniemplation;  ils  s'imaginent  que 
inondes  sont  réels,  ils  se  réjouissent  dans 
fbioiî  ils  sont  :  ils  s'y  promènent,  ils  se  H- 
Màloutes  sortes  de  cupidités,  ils  suivent 
feiQoavcmonfs  de  leur  concupiscence.  Quel- 

Ei  antres,  à  l'aspect  contemplatif  des  mon- 
. conçoivent  de  la  douleur  et  de  l'inquic- 
Meiaiis  leur  esprit,  voyant  les  peines  et 
kfiiisères  auxquelles  on  y  est  sujet;  mais 
ait  qui  sont  parvenus  à  la  connaissance  de 
k  sagesse,  font  tout  avec  sagesse,  el  ne  se 
M^t  par  aucun  crime  ,  et  quoiqu'ils 
lient  dans  le  monde  et  parmi  le  monde,  ils 
t  tiennent  pourtant  rien  de  la  corruption 
imonde;  aussi  sont-ils  exempts  de  la  vicis- 
lade  de  la  vie  et  de  la  mort,  c'est-à-dire  des 
pa^mi^rations  réitérées  :  fis  ne  songent 
las,  comme  les  hommes  vulgaires,  à  venir 
Itiire éterneliement  dans  les  mondes,  ni  ne 
Ht  pas  en  peine  de  chercher,  comme  les 
NniDea  au-dessus  du  commun  ,  quelque 
ajen  pour  n*y  plus  revenir,  jusqu'à  ce 
i*iU  trouvent  enfin  qu'i!  n'y  a  que  les  imi- 
lenrs  de  Fo  qui  peuvent  éviter  la  vie  et  la 
ort  réitérées  par  les  transmigrations.  Mais 
sr  esprit  se  repose  déjà  parfaitement  dans 
croyance  certaine  qu'il  n'y  a  ni  vie,  nî 
Art,  oi  aucun  monde  dont  il  faille  sortir.  » 
«Qoest-ceqne  Fo?»  demandait  un  roi 
4ien  à  un  disciple  d'un  saint  des  Indes, 
M&mé  Tamo.  Ce  disciple,  appelé  Poloti,  ré- 
Mit  :  «  Fo  n'est  autre  chose  que  la  con- 
Kû»ance  parfaite  de  la  nature,  ou  la  nature 
(lelliiçfDte.»—  «Ou  gil-etle,  cette  nature?» 
^nt  le  roi.  —  «  Dans  la  connaissance  de  Fo, 
fondit  le  disciple,  c*est-à-dire  dans  Ten- 
K^dement  qni  conçoit  cette  naturd  iutelli- 
eate.  »  ~  Le  roi  demanda  encore  :  «  Où 


réside-l-elle  donc?  »  —  Le  disciple  reprit  *. , 
«  Dans  l'usage  et  la  connaissance.  »  —  «  Quet 
est  cet  usage?  dit  le  roi,  car  je  ne  le  conçois 
point.  »  —  Poloti  repartit  :  «  En  cela  même 
que  vous  parlei,  vous  usez  de  cette  nature; 
mais,  ajouta-t-il,  vous  ne  Taperceves  pas  à  ' 
cause  de  \otre  aveuglement.  »  —  «Quoi  donc, 
reprit  le  roi,  cetle  nature  réside  en  uioi?  » 

—  Le  disciple  repartit  :  «  Si  vous  en  saviez 
faire  usage,  vous  la  trouveriez  partout;  si 
vous  n'en  usez  pas,  vous  ne  pouvez  discerner 
la  substance.  »  —  «  Mais,  répliqua  le  roi, 
par  combien  d'endroits  se  dccouvre-t-elle  à 
ceux  qui  en  usent?  »  —  «  Par  huit,  répondit 
le  disciple;  »  et  tout  de  suite  il  dit  :  «  Quand 
nous  sommes  dans  le  sein  de  nos  mères,  on 
nous  appelle  des  fœtus;  quand  nous  en  sor- 
tons pour  voir  le  jour,  on  nous  appelle  des 
hommes;  voir,  ouïr,  flairer,  goûter,  lou- 
cher, parler,  marcher,  sont  nos.faculiés  cor- 
porelles :  mais  il  y  a  encore  en  nous  une 
autre  faculté  qui  y  est  répandue,  laquelle 
embrasse  en  soi  les  trois  mondes,  et  com- 
prend toutes  choses  dans  le  petit  espace  de 
nos  corps;  cette  faculté  est  appelée  nature 
par  les  sages,  et  elle  est  appelée  âme  par  les 
insensés.  »  Alors  le  roi  vint  à  résipiscence, 
et  ayant  mandé  Tamo  par  Tavis  ue  Poloti,  il 
embrassa  la  religion  de  Fo,  d  mt  Tamo  lui 
fit  une  ample  exposition. 

Ce  Tamo  passa  ensuite  à  la  Chine  sur  un 
vaisseau,  et  arriva  à  Canton,  l'an  5^7  de 
l'ère  chrétienne.  L'empereur,  qui  était  fore 
attaché  à  la  religion  de  Fo,  le  fit  venir  à  Nan- 
king,  et  lui  ayant  demandé  quelle  récom- 
pense ii  pouvait  attendre  de  son  zèle  pour  ce 
culte,  Tamo  répondit  :  «  Dans  tout  ce  que 
vous  avez  fait,  il  n'y  a  ni  vertu,  ni  mérite.  » 

—  «  Comment  cela?  »  dit  l'emperour.  —  «  La 
récompense  que  tous  espérez,  reprit  Tamo, 
qui  est  de  renaître  parmi  les  hommes  ou 
parmi  les  habitants  des  cieux,  est  si  vaine, 

Îu'elle  ne  peut  être  appelée  récompense, 
'oui  cela  n'est  ni  existant,  ni  permanent,  et 
n'est  iiu'une  pure  ombre;  la  possession  de 
pareils  biens  est  une  possession  chiméri- 
que. »  —  «  Quelle  est  donc  la  véritable  vertu, 
le  vrai  mérite?  »  répliqua  Tempereur.  -^ 
Tamo  reprit  :  «  Lorsque  rentendement  est 
parvenu  a  être  parfaitement  épuré,  e«  que  sai 
substance  est  entièrement  dénuée  d'elle»  . 
même  et  vidée  de  son  être,  alors  c'est  là  lat 
vraie  vertu,  le  vrai  mérite.  »  —  L'empereur 
lui  demanda  ensuite  l'explication  de  la  sainte 
distinction  ou  des  quatre  degrés  distincts  de 
la  contemplation. —Tamo  répondit  :  «  Toatei 
choses  sont  vaines  et  il  n'y  a  aucune  sain* 
Icté.  »  Mais  voyant  que  l'empereur  n*étaiC 
pas  encore  assez  fort  pour  comprendre  an 

Sareil  discours,  il  se  retira  dans  une  maisoa 
e  cénobites  où  il  mourut,  et  peu  de  temps 
après,  étant  revenu  à  la  vie,  il  dit  qu'il  re- 
tournait aux  Indes. 

Ce  Tamo  étaic  fils  d*un  roi  indien;  on 
volt  sa  figure  dans  plusieurs  temples  des 
bonzes  de  la  Chine  ;  la  couleur  noire  qu'on 
lui  donne  faK  assez  voir  qu'il  était  originaire 
des  Indes.  Il  fut  un  des  principaux  patriar- 
ches de  la  sieligiou  bouddhique,    oon  vrai 
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nom  iadien  était  Dharma  ;  Tamo  n'en  eslqao 
la  Iranscriplioii  chinoise.  Les  anciens  mis- 
sionnaires, (rompes  par  cette  dernière  arti- 
culation, Tout  confondu  avec  l'apAlre  saint 
Thomas  qui  avait  prêché  TEvangile  dans  les 
Indes,  et  ménic  ,  suivant  quelques-uns  »  à  la 
Chine.  Voyez  Dharivia. 

Réflexiom  générales  sur  la  doctrine  de 
Fo  et  de  ses  disciples» 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  est 
aisé  de  voir  que  les  disciples  ,  coinme  les 
maîtres  ,  n'ont  enseigné  qu'une  même  doc- 
trine ,  et  que  cette  doctrine  a  dçux  faces  : 
Tune  qui  présente  quelque  chose  de  réel , 
Taulre  qui  ne  présente  autre  chose  que  le 
vide  ou  le  néant.  C'est  aussi  par  rapport  à 
celle  dernière  face  que  celte  religion  est  or- 
dinairement appelée  la  porte  du  vide,  comme 
ramenant  tout  au  vide  et  au  néant,  et  qu'elle 
est  aussi  nommée  la  religion  qui  égalise  ou 
identifie  toutes  choses,  pâlrce  que,  n'admet- 
tant dans  Tunivers  qu'une  seule  et  unique 
nature  intelligente ,  il  s'ensuit  que  toutes 
choses  ne  sont  qu'une  seule  et  même  chose» 
que  tout  n'est  qu'un,  ou  plutôt  qu'il  n'y  a  que 
Fo ,  qu'une  seule  nature  intelligente  qui 
existe,  cl  conséquemment  qu'il  n'y  a  ni  ma- 
tière, ni  esprit,  ni  corps,  ni  âme. 

Quand  ou  médite  un  peu  sur  le  fond  de  la 
doctrine  isoléi  iquc  ou  secrète  des  sectateurs 
de  Fo,  et  qu'on  cherche  ensuite  à  en  décou- 
vrir le  fondement,  il  semble  qu'on  ne  puisse 
disconvenir  que  ces  gcns-là  ne  se  soient  étu- 
diés à  connaître  la  nature  de  l'univers.  Ils  y 
ont  d'abord  trouvé  des  êtres  visibles,  et  ils 
ont  été  pleinement  persuadés  de  la  spiritua- 
lité de  l'être  souverain;  mais  l'immortalité 
de  celui-ci,  et  la  matérialité  de  ceux-là  ,  ont 
été  pour  eux  une  source  d'erreurs  ;  ils  n'ont 
pu  se  résoudre  d'admettre  que  la  matière  fût 
éternelle.  Ils  n'ont  pu  croire  aussi  que  la  ma- 
lière  pût  être  créée  et  produite  de  rien  par 
un  être  purement  spirituel  ;  ainsi,  d'un  côté, 
voyant  des  êtres  matériels  ,  de  l'autre  ,  ne 
pouvant  comprendre  comment  l'existence  de 
la  matière  pouvait  être  compatible  avec  celle 
d'un  être  spirituel,  qu'il  pût  y  avoir  quelque 
alliance  entre  deux  êtres  si  différents,  en 
nature  et  en  propriété,  que  ce  qui  a  des  par- 
lies  pût  avoir  quelque  relation  avec  ce  qui 
n'en  a  point,  ils  ont,  dans  cette  suspension  , 
pris  parti  pour  l'être  spirituel,  et  ilsontcom- 
luencc  par  regarder  comme  incertaine  l'exis- 
tence réelle  de  la  matière  qui  les  embarras- 
•  sait.  Ensuite,  faisant  réflexion  que  le  rapport 
des  sens  n'est  jamais  entièrement  Térilable  , 
etquc  souvent  même  il  est  faux,  l'apparence 
même  de  la  matière  est  devenue  un  jeu  de  la 
nature,  une  illusion  de  l'entendement  en  dé* 
lire;  en  un  mot,  la  matière  est  disparue 
pour  faire  place  à  une  seule  et  unique  na- 
ture intelligente,  qui  existe  par  elle-même  et 
nécessairement ,  qui  seule  a  l'être  et  qui  est 
tout  Tétre  .  Dès  que  cette  seule  nature  intel- 
ligente a  été  admise,  tout  autre  être  spirituel 
a  cté  nécessairement  anéanti.  S'il  n'y  «i  point 
de  corps  à  gouverner  et  à  cunduire  ,  à  quoi 
bon  des  esprit^  ,  des  âmes ,  des  intelligences 


particulières  ?  Ainsi,  selon  eux,  l'âme  n'est 
rien.  L'existence  de  l'âme  est  une  illusion  , 
la  pensée  de  son  existence  est  une  maladie 
qu'il  faut  guérir  par  la  religion  de  Fo ,  jas- 
qu'à  ce  que  l'âme  ne  se  sente  plus,  et  qu'elle 
soit  parfaitement  anéantie.  C'est   là  aussi 
tout  l'objet  et  l'abus  de  leur  contemplation. 
L'entendement  doit  s'épurer  et  se  vider  en- 
tièrement de  la  pensée  de  son  être,  et  n'avoir 
plus  aucune  pensée,  ni  retour  de  pensée,  de 
sorte  que,  toute  opération  cessant,  il  n'existe 
plus  el  soit  véritablement  anéanti.  Ce  n'est 
pas  un  anéantissement  mystique ,  une  sépa- 
ration morale  de  l'âme  d'avec  le  corps  ;  c'est 
un  anéantissement  réel  de  toutes  les  puis- 
sances do  l'âme.  L'entendement,  l'imagina- 
tion, la  volonté,  la  faculté  de  connaître,  d'i- 
maginer ,  de  désirer ,  tout  est  anéanti  ;  de 
sorte  que  Tâme,   perdant  entièrement  son 
existence,  Fo  existe  à  sa  place  ;  c'est-à-dire 
que  l'âme  n'est  rien,  et  qu'il  n'y  a  que  Fo  qui 
existe.  N'y  ayant  donc  ni  corps  ni  âmo  ,  il 
s'ensuit  qu'il  n'y  a  ni  naissance,  ni  vie  ,  ni 
vieillesse ,  ni  maladies,  ni  mort ,  et  consé- 
quemment ni  terre,  ni  cieux,  ni  enfers  ,  ni 
transmigration  des  âmes,  ni  punition,  ni  ré- 
compense à  espérer  et  à    craindre  après 
cette  vie. 

Voilà,  ce  semble,  quelle  est  la  doctrioe  in- 
térieure ou  secrète  de  Fo  et  de  ses  secta- 
teurs, doctrine  visionnaire  ,  si  jamais  il  ea 
fût  ;  voilà  aussi  quelle  est  leur  conleonpla- 
tion  dans  son  sujet  et  dans  sa  fin  ,  contem- 
plation inouïe,  qui,  à  proprement  parler,  est 
une  totale  et  parfaite  inaction  de  Tàme ,  et 
par  conséquent  impossible.  Au  reste  ,  la 
maxime  de  l'inaction  est  commune  aux  trois 
systèmes  religieux  de  la  Chine,  mais  dans 
des  sens  différents. 

L'inaction  des  philosophes  ou  lettrés  est, 
pour  ainsi  dire,  tout  agissante,  n'excluant 
de  l'action  que  le  tumulte  et  l'inquiétude* 
ils  veulent  que  ceux  qui  régnent  ne  prcu- 
nent  d'autre  soin  i^ue  celui  de  distribuer  les 
charges  aux  sages,  et  d'avoir  l'œil  sar  eux  ; 
après  quoi,  il  doit  ne  leur  rester  autre  chose 
à  faire  que  de  se  lenir  assis  gravement  sar 
le  trône. 

L'inaction  des  bonxes  Ho-chang  ,  secta- 
teurs de  Fo,  est  une  espèce  de  fanatisme  qui 
bannit  indifféremment  toute  action,  toute  af- 
fection et  tout  sentiment  ;  et  les  philosophes 
lui  donnent  avec  raison  le  nom  d'apathie 
stupide  et  brute ,  qui  ne  se  peut  acquérir 
qu'en  devenant  statue. 

L'inaction  des  bonxes  Tao-ssé  tient  en 
quelque  façon  le  milieu  entre  celle  des  pin- 
losophes  et  celle  des  bonzes  Ho-chang  : 
c'est  une  apathie  mitigée  qui  n'éloutTe  pas 
tous  les  sentiments  de  la  nature,  et  qui  (i'px- 
clul  que  ceux  qui  causent  du  trouble.  Ces 
deux  dernières  inactions  renoncent  égale- 
ment à  l'e.ubarras  des  charges  et  des  digni- 
tés. Cette  secte  des  bonzes  Tao-ssé  ,  origi- 
naire de  la  Chine ,  est  celle  qui  eiuci^ ae 
qu'on  peut  acquérir  en  cette  vit*  ria.niorU- 
Lté  par  l'usage  do  certains  secrets  ou  re^ 
celtes  ciiiniiques  lis  diseitt  que  ceux  qui 
l'ont  acquise  demeurent  dans   les  bois  el 
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dans  les  montagnes  ;  c'est  poorqaoi  ils  les 

ippelleDt  habitants  des  montagnes.  An  rrste, 

rien  o'est  ti  ordinaire  parmi  les  Chinois  que 

d'appeler  de  ce  nom  honorable  et  flatteur  les 

hommes  et  les  femmes  rllustres^  soit  pendant 

leor  vie,  soit  après  leur  mort« 

A  l'éirard  des  deux  autres  sectes  ,  si  celle 

et  Fo  remporte  sor  celle  des  philosophes 

par  la  connaissance  du  cœur  et  de  la  na- 

lore,  celle-ci,  de  son  coté,  excelle  souverai- 

itment  pMir  ce  qui  est  de  perfectionner  sa 

ytrsoone  et  de  gouverner   la  république. 

Mais  quoique  ces  trois  sectes  diffèrent  entre 

elles  sor  la  science  des  mœurs  ,  elles  s'ac- 

lordeol  pourtant,  mais  en  ce  qui  regarde  la 

uiare.  Ces   trois  sectes  s'accordent  toutes 

^ans  ce  principe  que  toutes  choses  ne  sont 

fi'un,c'est-àMiire  que,  comme  la  matière  de 

chaqnc  6(rc  particulier  est  une  portion  de  la 

■ilière  première  ,  de  même  leurs  formes  ne 

«fil  qae  des  parties  de  l'âme  universelle,  qui 

M(ia  nalare,  et  qui,  au  fond,  n'est  point 

lieliemenl  distincte  de  la  matière.  11  faut  ce- 

pendant  faire  cette  distinction  pour  les  sec* 

(lieursde  la  doctrine  isotériqoe  de  Fo ,  que 

BHnme  ils  n'admettent  ni  matière  ni  forme  , 

tepriDcipe,  tout  est  un  ,  n'a  son  application 

|af  parce  que  ,  selon  eux»  Fo  est  tout  »  ou 

pht6l  il  n'y  a  que  Fo 

httrifu  fxotérique  ou  extérieure  des  secta^ 
teurs  de  Fo. 

Tool  ce  que  noas  avons  dit  jusqu'ici  re- 
lirde  pins  la  doctrine  intérieure  de  Chékia 
liereilérieure  ;  c'est  la  conception  philoso-* 

Ë|Qe  professée  par  les  bonzes  les  plus  ins- 
U,  les  pins  a.Tancés,et  par  ceux  qui  ten- 
fcitMriensement  à  devenir  Fo  ou  Bouddha. 
Il»  cette  doctrine  exolériqne  est  commune* 
Mlroiléesous  oae  riche  conception  mytho* 
hpqQe,dans  laquelle  on  voit  des  cieux,  des 
^es.  des  enfers  réels,  lesdifférentestransml- 
intlons  desâmes  dans  les  divers  ordres  d'êtres 
limés,  les  productions  et  destructions  suc* 
niif ei  du  monde  •  et  plusieurs  antres  cho- 
^  de  cette  nature,  dont  le  rapport  avec  la 
i^jance  des  Indiens  brahmanistes  est  tout 
lail  TJsible.  Pour  éviter  les  redites  nous 
AToyons  ce  sujet  aux  articles  Cosmogonib, 
IcTLiiipsTcosB,  et  aux  autres  articles  con- 
mani  le  HoudJAûme, répandus  dans  ceDic- 
ïnoaire, 

FOBEM,  divinité  japonaise,  que  Ton  dit 
rele  patron  des  Yen  chuans,  ancienne  secte 

I  Japon. 

FO-HI,  sacrifice  oITert  par  les  Chinois 
isr  détourner  les  malheurs  dont  on  est  me- 
icé.  Voy*  Fou-Hi. 

FOHOO-KHESCHETRË,géuie  femellede  la 
éogonie  des  Parsis  ;  c'est  un  des  cinq  gâhs 
i  Ms  surnuméraires  qui  président  aux 
"q  jours  épagomènes. 

FOI — 1.  C'est,  dans  la  religion  chrétienne, 
oremière  des  trois  vertus  Ihéologalcs, 
Tte  qaVUe  est  le  fondement  des  deux  au- 
'».  Elle  consiste  à  croire  on  Dieu,  et  à  sou- 
t^'tre  ta  raison  â  toutes  les  vérités  que 
u  a  révélées  et  qu'il  enseiorne  par  son 


Eglise.  Le  catholicisme  enseigne  qu'on  ne 
peut  être  disposé  à  recevoir  la  grâce  sancti- 
fiante que  parla  Foi,  et  que  Dieu  ne  commu- 
nique cette  grâce,  qui  donne  seule  entrée 
dans  le  ciel,  qu*à  ceux  qui  sont  fermement 
persuadés  de  tous  les  articles  contenus  dan» 
le  symbole  des  apAtrcs.  Il  enseigne  même 
que,  depuis  le  péché  du  premier  homme,  ja- 
mais personne  n'a  pu,  sans  la  Foi,  être  justi« 
fié,  ni  conséquemment  recevoir  la  rémission 
soit  de  son  péché  originel,  soit  de  ses  péchés 
personnels  ;  non  qu'il  ait  fallu  qu'avant  la 
venue  de  Jésus-Christ,  on  eût  une  Foi  aussi 
étendue  et  aussi  développée  que  celle  qui  est 
nécessaire  depuis  son  avènement  ;  mais  en 
ce  sens  qu'on  devait  avoir  la  Foi  an  Média* 
teur  que  Dieu  avait  promis,  et  qo*il  devait 
envoyer  pour  réconcilier  les  hommes  avec 
lui,  en  payant  le  tribut  de  satisfaction  dont 
leurs  péchés  les  rendaient  redevables. 

Depuis  l'établissetnent  du  christianisme,  il 
ne  suffît  pas,  pour  être  justifié,  d'avoir  la  Foi 
au  Médiateur  venu  et  donné  aux  hommes. 
Comme  Jésus-Christ  a  développé  les  dogmes 
qui,  avant  sa  venue  ,  n'étaient  connus  que 
d'une  manière  obscure  et  confuse,  il  est  né- 
cessaire de  les  croire  distinctement,  et  d'eu 
avoir,  comme  on  dit,  une  Foi  explicite.  Ce-> 
pendant,  cette  foi  explicite,  qui  est  la  pre- 
mière disposition  nécessaire  et  Indispensable 
à  la  justiucation,  ne  doit  pas  s*étendre  néces- 
sairement à  tous  les  dogmes  enseignés  par 
Jésus-Christ.  Si  elle  embrassait  ceux  seule^ 
ment  qui  sont  contenus  dans  le  symbole, 
elle  suffirait, pourvu  qu*elle  fût  accompagnée 
de  la  disposition  sincère  à  croire  tous  les  au- 
tres, dès  qu'ils  seront  connus  par  les  moyens 
que  Dieu  a  établis  pour  en  instruire  les  fidè- 
les. Or,  parmi  tous  ces  moyens,  le  plus  sûr, 
le  plus  facile,  celui  qui  a  été  le  plus  univer- 
sellement employé,  surtout  pour  le  commun 
des  fidèles,  c'est  l'enseignement  des  pasteurs 
légitimes  de  l'Eglise. 

La  Foi  des  chrétiens  doit  être  raisonnable, 
en  ce  sens  qu'on  doit,  non  pas  comprendre 
clairement  tous  les  dogmes  et  les  mystères 
de  la  religion  ,  mais  pouvoir  s'en  rendre 
compte  et  en  étudier  les  raisons. 

C'est  encore  une  vérité  admise  dans  le  ca- 
tholicisme quelaFoi  sans  les  œuvres  est  une 
foi  morte,  et  comme  telle  incapable  de  pro-* 
curer  la  justification.  Les  protestants,  au  con- 
traire, soutiennent  que  les  œuvres  sont  inu- 
tiles, et  qu*on  n'est  sauvé  que  par  la  Foi. 

2.Les  musulmans  regardent  la  Foi  comme 
la  première  de  toutes  les  œuvres  méritoires  ; 
mais,  par  rapport  au  mérite  de  la  Foi  sans  les 
œuvres,  on  voit  parmi  les  sectes  mahométa- 
nés  les  mêmes  dissentiments  que  dans  les  di- 
verses communions  chrétiennes.  Ainsi,  l'opi- 
nion générale  des  sunnites  est  qu'avec  la 
Foi  seule  on  peut  obtenir  le  ciel,  et  ils  ne 
donnent  aux  bonnes  œuvres  d'autre  mérite 
que  celui  d'acquérir  au  musulman,  dans  la 
béatitude  éternelle,  un  degré  de  félicité  pro- 
portionné â  la  nature  et  au  nombre  de  ses 
œuvres.  D'après  ce  principe ,  quiconque 
meurt  dans  la  Foi  musulmane  est  sûr  de  ga« 
gner  le  ciel.  Ses  péchés  ,  ses  transgressions 
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ne  le  soumettent,  après  la  mort,  qu'à  des 
peines  transitoires  dans  l'autre  vie.  —  Les 
hétérodoxes  des  72  sectes  île  rislamisme,  les 
motazales  surtout)  sont  d*un  sentiment  tout 
différent  ;  outre  la  nécessité  de  la  Foi  pour 
être  sau?é,  ils  exigent  encore  le  mérite  des 
bonnes  œuvres,  et  regardent  comme  certaine 
la  réprobation  de  ceux  qui  en  sont  destitués 
au  moment  de  la  mort. 

Les  six  articles  do  Foi,  chez  les  musul- 
mans, sont  compris  dans  celle  ronnule  :  Je 
crois  en  Dieu^  en  ses  anges^  en  ses  livres^  en 
ses  prophètes,  au  jour  du  jugement  dernier^  et 
à  la  prédestination  divine,  soU pour  le  bien,  soit 
pour  le  mal. 

3.  La  Foi,  la  Bonne  Foi  ou  la  Foi  publique 
/tait  uKie  divinité  romaine,  dont  le  culte  était 
établi  dans  le  Latium  avant  Komulus.  Siii- 
Tant  quelques  auteurs,  Enée  lui  avait  bâti 
un  temple  sur  le  mont  Palatin;  d*autrcs, 
avec  plus  de  probabilité,  ne  font  remonter 
la  fondation  de  ce  temple  qu'à  Numa  Pompi« 
lius.EnGn,Cicéron  rapporte qu*Altilius  Cala- 
tinus  lui  en  bâtit  un  sur  le  Capitoio,  auprès 
de  celui  de  Jupiter.  Elle  avaii  des  prêtres  et 
des   sacrifices  qui   lui  étaient  propres.  Ces 

CTétres,  dans  leurs  cérémonies,  se  couvraient 
1  télé  et  les  mains  d'un  voile  blanc»  symbole 
de  candeur ,  et  le»  sacrifices  se  faisaient  sans 
effusion  de  sang. On  représentait  la  Foi  sous 
dilTérents attributs;  tantôt  comme  une  femme 
tenant  des  épis  de  la  main  droite,  et  de  la  gau* 
cbe,  un  petit  plaide  fruits;  tantôt  sous  le  sym- 
bole de  deux  filles  se  donnant  la  main,  ou 
seulement  de  deux  mains  Tune  dans  l'autre. 

FOIE.  L^inspection  du  foie  des  victimes 
faisait,  chez  tes  anciens  Romains^ane partie 
Importante  de  la  science  des  aruspices. 

FOISME9  la  troisième  des  p:randes  sectes 
religieuses  autorisées  dans  la  Chine.  C'est  la 
religion  de  Fo  ou  Bouddha.  Voy,  Fo,  Boud- 
dhisme. 

FOKE-KIO,  ouFOTS-KEKlO»  un  des 
livres  sacrés  des  Japonais  de  la  secte  de 
Bouddha;  c'est  le  même  qui  porte  en  chinois 
le  titre  de  Fa^hoa-^king,  ou  livre  de  la  fleur  de 
la  loi.  On  prétend  qu'il  fut  apporté  au  Japon, 
vers  Tan  80^  de  l'ère  chrétienue,  par  Ko-bo- 
daï-sin,  anteur  du  syllabaire  japonais  et 
Tun  des  propagateurs  du  bouddhisme  dans 
cet  empire.  Le  Foke-kio  contient  les  princi- 
paux articles  de  la  doctrine  de  Chaka,  qui, 
dit-on,  les  avait  tracés  sur  des  feuilles  d  ar- 
bres. Anan  et  Kasia  recueillirent  ces  pré- 
cieux manuscrits»  dont  ils  formèrent  l'ou- 
vrage appelé  Kio  par  les  Japonais»  e'est-à- 
dire  le  livre  par  excellence,  ou  Foke^kio ,  le 
Livre  des  belles  Heurs.  Cet  ouvrage  valut 
aux  deux   compilateurs    «es  honneurs   les 

filus  distingués  ;  dans  les  temples  de  Chaka» 
Is  sont  représentés,  l'un  à  la  droite»  l'autre 
A  la  gauche  de  leur  maître.  Ce  livre  est  vé- 
néré par  les  Japonais,  comme  la  Bible  l'est 
chez  les  chrétiens  ;  les  bonzes  et  les  prédi- 
cateurs en  lisent  quelques  lignes,  soit  dans 
les  temples,  soit  dans  les  places  publiques, 
et  les  commentent  eu  présence  de  leurs  nom- 
breux auditeurs. 


FOKE-SIO  (on  trouve  encore  ce  mot  écrit 
Foque-siu,  Foquexus,  FoAAo-siu);  une  dis 
sectes  religieuses  professées  au  Japuo.  Les 
Foke-sio  appartiennent  A  la  reli{{ioiiilcr.haka 
ou  Uouddha.  Ils  vivent  en  communauté,  in- 
terrompent leur  sommeil  au  milieu  de  U 
nuit,  et  se  réunissent  dans  un  même  lieu 
pour  chanter  ensemble  des  hymnes  eo 
l^honneur  de  Cliaka ,  et  lui  adresser  des 
prières. 

FOLGAR ,  cérémonie  pratiquée  par  tes 
nègres  musulmans  à  Tissiie  du  joûne  de  Ka- 
madhan.  Les  femmes  et  les  Glles  se  présfii' 
lent  d'abord,  partagées  en  quatre  bandes, 
dont  cil  icune  est  conduite  par  un  Guiriolds 
même  sexe,  qui  chante  quelques  vers  con- 
venables à  la  circonstance,  et  toute  U  baiide 
répond  en  chœur.  Elles  s'avancent  ainsi 
pour  danser  autour  d'un  graud  feu  allumé 
au  milieu  de  la  place.  Les  i  hefs  et  les  prin- 
cipaux habitants  sont  assis  sur  des  nattes  et 
sVntretienncnl  tranquillement.  On  voit  eo* 
suite  paraître  une  autre  troupe  composée 
de  tous  les  jeunes  hommes  partagés,  comuie 
les  femmes,  en  quatre  compagnies,  avec  des 
tambours  et  d'autres  instruments,  lit  sool 
vAtus  de  leurs  plus  beaux  habits,  et  charges 
de  leurs  armes,  comme  s'ils  éiaient  aunto- 
meut  d'une  bataille.  Ils  font  la  proct  tsios 
autour  du  feu;  après  ouoi,  quittant  leurs 
habits,  ils  commencent  a  lutter  homme  c«n' 
tre  homme  avec  beaucoup  d'agilité. L'e^ tilles, 
rangées  en  ligne  derrière  eux,  les  encourj- 
gent  de  la  voix  et  du  geste.  Ceux  qui  se  si- 
gnalent en  reçoivent  sur-le*rhampla  récom-- 
pense  par  des  chants  en  leur  honneur  et  par 
des  battements  de  mains.  Cet  exercice  est 
suivi  d'un  bal  où  les  deux  sexes  font  aisaat 
d'adresse  et  de  légèreté.  —  Dans  les  func* 
railles,  les  nègres  exécutent  pareillement  le 
Fol^ar,  mais  avec  des  modiGcations  aiialtH 
gués  à  la  circonstance. 

FOLK-WANGER,  nom  de  la  demeure  os 
retraite  de  Fréya,  déesse  de  la  beauté  et  de 
l'amour»  dans  la  mythologie  Scandinave. 

FOMAGATA  ,  l'esprit  du  mal  chei  les 
Mujscas  de  l'Amérique,  qui  le  représeotaienl 
sous  la  flgure  d'un  monstre  qui  D*aV"it 
qu'un  seul  œil,  quatre  oreilles  et  une  longue 
queue. 

FONDATEURS.  Les  yilles  grecques  déle- 
raient  les  houneurs  divins  à  leurs  fonda- 
teurs, et  leur  consacraient  des  temple^  lies 
statues  et  des  féies.  Ces  mêmes  Tilles  decer* 
naient ,  par  reconnaissance  ,  à  d'illustres 
bienfaiteor*,  les  honneurs  et  le  titre  de  fon- 
dateurs. Il  en  était  de  même  chez  la  plopsrt 
des  peuples  de  l'antiquité. 

FONDATION.  -- 1.  C'est  une  des  plus  con- 
sidérables des  œuvres  qu'on  nomme  p\f^ 
dans  l'Eglise  catholique.  Elle  consiste  i 
faire  bâtir  une  église,  un  monastère,  un  h^ 
pital,  un  collège,  une  cli^ipe.ie,  et  à  les  res- 
ter ;  à  donnera  certaines  églises  une  somme 
d'argent  pour  y  célébrer  de^  messes,  an  ol- 
Gce,ou  réciter  quelques  prières  à  per(>ettttle« 
Le  lèle  pour  établir  des  fondations  coca* 
mcnça  à  éclateri  parmi  les  catboliquesi  dioi 
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le  If  on  f*  siècle.  Il  y  a  anssi  quelques  foa^ 

datioosnioiDiconsidérableSyqui  ont  pour  bol, 

pir  eiemple,  de  faire  eipi>ser  le  saint  sacre* 

roeot  à  la  yénéralion  des  fidèles,  ou  de  le 

i»rt  porter  en  processiou,  dans  certains 

joors  qui  ne  sont  pas  marqués  par  TEglise, 

afin  d'honorer  le  patron  d'une  paroisse,   ou 

foelqoe  antre  saint  pour  lequel  on  a  une 

dt^ioijon  particulière.  Les  fondations  les  plus 

cummDoes  de  notre  temps  et  de  notre  pays 

consisli'Dt  à  établir  à  perpétuité  des  messes  ou 

des  services  funèbres  pour  le  repos  de  l'âme 

des  fondateur^.  11  est  encore  des  personnes 

riches  qui   laissent    des    sommes    plus  eu 

moins  considérables,  à  la  charge  de  contri- 

baera la  construction  d'une  église, d'un  hos- 

pic^  d'une  école  ou  d'un  autre  établisse- 

mfol  d*ulili<é  publique. 

i  Les  fondations  ne  sont  pas  particulières 
lia  religion  catholique;  les  musulmans, 
■rtoul,  les  regardent  comme  une  des  œu- 
ms  les  plus  méritoires.  Ils  regardent  les 
fciiJattons  pieuses  comme  des  biens,  dont 
k  donateur  s'est  dépouillé  voient  lirement 
^uren  céder  la  propriété  absolue  à  Dieu, 
et  t'usofruit  ou  la  jouissance  aux  hommes. 
Ainsi,  lorsque  le  fondateur  a  une  fois  disposé 
d«ses  biens,  ni  lui,  ni  sa  postérité  ne  con- 
serve (lins  aucun  droit  sur  eux,  et  la  dona- 
fionderieot  irrévocable.  —  H  y  a  également 
iiifércoies  sortes  de  fondation  chez  les  mu- 
Mlmausiles  unes  exigent  des  fonds  considé- 
rables, comme  la  fondation  d'une  mosquée, 
d*Qo  hospice,  d'un  collège,  d'un  pont,  d*une 
Ukllerie  pour  les  voyageurs  ;  les  autres  ne 
csnmlcQt  qu'en  des  œuvres  moins  coûteu- 
ws,  comme  d'établir  une  fontaine,  de  crcu- 
Irr  un  puiis,  d'enclore  un  cimetière, de  pour* 
tiri  la  subsistance  d'un  certain  nombre  de 
patres,  ou  même  à  celle  des  (biens  de  la 
nil^i'oosait  que  ces  animaux  n'ont  point  de 
Biilres  chez  les  musulmans,  et  qu'ils  ren- 
knt  cependant  de  grands  services  à  i'hy- 
liène  publique). 

FONG-CHEN,  cérémonie  en  usage  dans 
n  anciens  temps  de  la  Chine.  C'est ,  dit  un 
IKiear  chinois,  une  grande  cérémonie,  par 
■Quelle  un  empereur  qui  monte  sur  le  trône, 
iffrlit  que  sa  famille  a  été  choisie  à  la  place 
l^'a  précédente.  Suivant  le  même  écrivain  , 
'vsqne  les  anciens  empereurs  avaient  fondé 
lae  nouvelle  dynastie,  et  établi  un  gouver- 
^^ntsi  parfait,  que  tout  l'univers  jouis- 
iit  d'une  heureuse  et  profonde  paix ,  ils 
(^niaient  sur  le  Taï-chan  pour  en  avertir 
^peuple  et  remercier  le  ciel.  Ënfiu,  ils  fii- 
aient  graver  sur  des  pierres  quelques  let- 
's'yDon  pour  faire  connaitre  leur  mérite  et 
Mr  vertu  aux  sièiles  à  venir,  mais  simple- 
tent  pour  exprimer  leur  nom,  et  annoncer 
l*c  tel  empereur  a  remercié  le  ciel  de  ses 
Hfnfaits. 

FuNG-CHODI  (mot  à  mot,  vanf  ei  eau).  Les 
«siaois appellent  ainsi  uuec(>rtaine  influence 
^ne  ou  mauvaise,  et  un  genre  d'opération 
^!Stériense  qui  re;;arde  la  position  des  éJi- 
l^>f  et  surtout  celle  des  tombeaux.  —  Si 
ItMlqu'oa  bâtii  par  hasard  une  maison  dans 


une  position  qui  ofTosquèses  voisins,  comme 
par  exemple,  si  un  angle  du  bâlime»!  étaii 
opposé  au  flanc  de  la  maison  d'un  autre, 
c'est  assez  pour  faire  croire  à  ce  dernier  que 
tout  est  perdu  ;  il  en  résulte  des  haines  qui 
durent  aussi  longtemps  que  l'édiGce.  Cepen- 
dant, il  existe  un  remède  qui  consiste  à  pla- 
cer dans  une  chambre  un  dragon  ou  quelque 
autre  monstre  en  terre  cuilCi  qui  jette  un  re- 
gard terrible  sur  l'encoignure  de  la  fatale 
maison,  et  qui  repousse  ainsi  toutes  les  in- 
fluences qu'on  pourrait  en  appréhender.  Les 
voisins, qui  prennent  cette  précaution  contre 
le  danger,  nemanquenl  pas  de  visiter  plusieurs 
fois  par  jnur  le  monstre  qui  veille  à  leur 
défense,  et  de  brûler  de  l'enrens  devant  lui, 
ou  plutôt  devant  l'esprit  qui  le  gouverne,  et 
qu'ils  croient  sans  cesse  occupé  de  ce  soin. 
Les  bonzes  ont  grand  soin  de  venir  en  aide 
à  l'embarras  de  leurs  clicnls;  ils  s'engagent, 
pour  une  somme  d'ar;^'onl,  à  leur  procurer 
l'assistance  de  quelque  esprit  puissant,  qui 
soit  capable  de  les  rassurer,  nuit  et  jour,  par 
des  efforts  continuels  de  vigilance  et  d*atten« 
tion.  Il  se  trouve  des  personnes  si  timides, 
qu'elles  int«Trompeut  leur  sommeil  pour 
observer  s'il  n'est  point  arrivé  de  change- 
ment qui  doive  les  obliger  à  changer  de  lit  ou 
de  maison  *  et  d*auties,  encore  plus  crédules, 
qui  ne  dormiraient  pas  tranquillement,  si  elles 
n'entretenaient  dans  la  chambre  du  dragon 
un  bonze  qui  ne  les  quitte  pas  jusqu'à  la  Go 
du  danger. 

^  Outre  la  superstition  qui  regarde  la  situa* 
tion  des  édifices,  il  en  existe  encore  une  au- 
tre sur  la  manière  de  placer  les  portes  et  le 
jour,  de  disposer  le  fourneau  pour  faire  le 
riz,  etc.  Le  pouvoir  du  Fong-choui  s'étend 
encore  davantage  sur  les  sépulcres  des 
morts.  Certains  imposteurs  font  leur  métier 
de  découvrir  les  montagnes  et  les  collines, 
dont  i'aspecl  est  favorable  ;  et  lorsque,  après 
uiverses  cérémonies  ridicules»  ils  ont  flxé  usi 
lieu  pour  cet  usage,  on  ne  croit  pas  qu'il  y 
ait  de  trop  grosses  sommes  pour  acheter 
cette  heureuse  portion  de  terre. 

Les  Chinois  sont  persuadés  que  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  la  vie  dépend  de  ce  Fong- 
choui.  Si  quelqu'un  se  distingue  entre  les 
personnes  du  même  âge  |iar  ses  talents  et  sa 
capacité,  s'il  parvient  de  bonne  heure  au 
degré  de  docteur  ou  à  quelque  emploi ,  s'il 
devient  père  d'une  nombreuse  famille,  s'il 
vit  I  >iigtemps,  ce  n'est  point  à  son  mérite,  à 
sa  sagesse,  à  sa  probité,  qu'il  en  a  l'obliga- 
tion ;  son  bonheur  vient  de  l'heureuse  situa- 
tion de  sa  demeure,  ou  de  ce  que  la  sépul- 
ture de  ses  ancêtres  est  sous  l'influence  d*nn 
excellent  Fong«choui. 

FONG-HOANG,  oiseau  fabuleux  chez  les 
Chinois ,  qui  joue,  dans  leur  histoire  an^ 
cienne,  à  peu  près  le  même  rôle  que  le  phé- 
nix des  Grecs  et  des  Romains,  et  l'anea  des 
Arabes.  Aussi ,  les  rares  occasions  où  l'on 
prét<  nd  qu'il  est  apparu  sont  notées  soignea- 
senienl;  rar  on  croit  que  c'est  un  présage  de 
bonheur.  On  dit  qu'il  a  la  tétc  d'un  dragon , 
In  queue  d'un  coq,  le.4  pieds  d'une  tortue,  eî 
que  ses  ailes  sont  ornées  de  cinq  diverses 
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couleurs.  Les  manJarins  et  les  grands  de  la 
cour  en  portent  la  figure  sur  leurs  habits  ;  et 
les  femmes  en  portent  sur  elles  des  figures 
(ror,d'argent  ou  de  cuivre,  suivant  leur  for* 
tune  et  leur  qualité. 

FONGOUAN-SISIO,   autrement  Iko  sio 

i c'est-à-dire  le  plus  riche)  ;  secte  de  boud- 
Ihisles,  dans  le  Japon,  qui  tire  son  nom  du 
temple  de  Fongouan-si,  chef-lieu  de  leur 
congrégation.  Ils  sont  divisés  en  Nis  Fon^ 
gouan-sisio,  ou  sectateurs  occidentaux  delà 
secte  de  Fongouan,  et  en  Figo$  Fongouan-' 
si  siu,  ou  sectateurs  orientaux  de  la  même 
sccie. 

FO-NO  AKARI-NO  MIKOTO,  une  des  an- 
ciennes divinités  des  Japonais;  il  était  fils  du 
troisième  des  esprits  terrestres.  Voy.  le  récit 
de  sa  naissance  à  Tarticle  Amatsoij  fixo-fiko 

PO-NO. 

FO-NO  SODSOKO-NO  MIKOTO,  un  des 
dieux  de  la  mer  chez  les  Japonais, fils,  comme 
le  précédent,  ii'Amatsou  fiko-fiko  fo-no  ni  ni 
gln-no  Mikoto.  Voy,  sa  naissance  à  Tarticic 
consacré  à  son  père. 

FONSANFA,  une  des  deux  divisions  do 
l'ordre  religieux  des  Yama-boisi,  au  Japon. 
Ceux  qui  en  font  partie  doivent  aller  en  pè- 
lerinage, une  fuis  Tan,  au  tombeau  de  leur 
fondateur^au  sommet  d'une  haute  montagne, 
dans  le  district  de  Yosi-no.  On  dit  que  le 
froid  y  est  excessif,  et  qu'elle  est  si  escarpée 
et  tellement  entourée  de  précipices,  que  l'as- 
cension en  est  extrêmement  dangereuse. Les 
Japonais  sont  persuadés  que  si  quelqu'un 
osait  entreprendre  un  pareil  voyage  sans 
s^étre  dûment  purifié  et  préparé  pour  cela, 
il  courrait  le  hasard  de  tomber  dans  ces  ef- 
froyables précipices  où  il  serait  mis  en  piè- 
ces; il  tomberait  du  moins  dans  une  maladie 
de  langueur,  ou  éprouverait  quelque  autre 
calamité  qui  ie  punirait  de  sa  témérité  s.'icri- 
lége.  C'est  pourquoi  les  gens  qui  appartien- 
nent à  Tordre  de  Fonsanfa  se  préparent  à  ce 
voyage  annuel  par  la  continence,  parl'absti* 
nence  do  certaines  viandes,  par  des  bains 
d'eau  froide  et  par  différentes  mortifications 
du  même  genre.  Durant  tout  le  temps  qu'ils 
sont  en  route,  ils  doivent  se  nourrir  seulc*- 
mcnt  des  racines  et  des  plantes  qu'ils  trou- 
ve nt  sur  la  montagne.    Voy.   Yama-botsi, 

TOSANFA. 

FONTAINES.  Elles  étaient,  suivant  les 
Grecs,  filles  de  l'Océan  et  de  Téthys.  Les 
anciens  avaient  une  vénération  particulière 
pour  les  Nymphes  ou  génies  des  fontaines, 
surtout  do  celles  dont  tes  eaux  avaient  la 
vertu  de  guérir  quelques  infirmités. 

Il  y  avait  à  Rome,  dans  le  voisinage  de  la 
porte  Capène,  une  fontaine  qui  passait  pour 
avoir  ie  grandes  vertus,  cl  en  particulier 
celle  d'effacer  les  tromperies,  les  ruses  et  les 
faux  serments  dont  on  s'était  rendu  coupa- 
ble dans  le  commerce.  C'est  puurquoi  les 
marchands  s'y  rendaient,  le  15  mai,  pendant 
la  fête  de  M<?.  care,  leur  patron.  Ils  levaient 
de  son  eau,  et  en  emportaient  dans  des  cru- 
ches pour  purifier  leurs  maisons  ;  ils  y  irem* 


paient  des  branches  de  laurier,  a^ee  lesquels 
les  ils  asperj^eaient  ensuite  toutes  leurs  lna^ 
chandises;  ils  en  aspergeaient  aossi  leurs 
ehevenx,  et  terminaient  par  une  prière 
adressée  à  Mercure,  dans  laquelle,  suivant 
Ovide,  ils  demandaient  pardon  de  leurs  ao- 
ciens  parjures  et  de  leurs  faux  serments,  et 
sollicitaient  la  permission  d'en  faire  de  nou- 
veaux, dans  l'intérêt  de  leur  commerce. 

FONTINALES,  fêtes  célébrées  a  Rome  co 
l'honneur  des  Nymphes  qui  présidaient  ani 
fontaines.  La  solennité  en  était  fixée  au  13 
octobre.  On  les  célébrait  à  l'une  des  portes 
de  la  ville,  nommée  Foniinale,  Ce  jour-là,  uo 
jetait  des  fleurs  dans  les  fontaines,*  et  on  cou- 
vrait les  puits  de  guirlandes;  on  en  couron- 
nait pareillement  les  enfants. 

FONTS  BAPTISMAUX.  On  appelle  ainsi 
la  piscine  dans  laquelle  on  conserve  l'eaa 
sacrée  qui  sert  à  conférer  le  sacrement  d^ 
baptême.  Ils  sont  ordinairement  placés  vers 
l'entrée  de  l'église,  dans  une  chapelle  consa- 
crée à  cet  usage.  Dans  les  premiers  siècles, 
les  fonts  baptismaux  étaient  quelquefois  dam 
un  bâtiment  plus  ou  moins  vaste,  séparé  de 
l'église,  et  que  l'on  appelait  baptistère; 
d'autres  fois  ils  étaient  sous  le  porche  da 
temple. 

La  forme  des  fonts  baptismaux  a  beaucoop 
varié;  il  y  en  avait  en  forme  de  bassin  creusé 
dans  le  sol,  et  dans  lequel  on  descendait  par 
des  marches;  ces  bassins  étaient  souvent 
construits  en  marbre  on  en  porphyre.  Mais, 
dans  l'Eglise  latine,  depuis  que  l'on  ne  bap- 
tise plus  par  immersion,  ils  consistent  pres- 
que partout  en  une  cuvette  de  pierre  ou  de 
marbre,élevée  sur  un  socle, une  colonne, etc. 
On  en  cite  plusieurs  d'un  travail  exquis,  et 
qui  sont  fort  remarquables  sons  le  rapport 
de  l'art. 

FO-RAI  SAN  (ou  en  chinois  Phung^al 
Chan]t  lie  fabuleuse,  de  la  mythologie  chi- 
noise et  japonaise  ;  on  dit  qu'elle  est  sitoéft 
dans  la  mer  Orientale,  et  qu'elle  est  inacces- 
sible.  Elle  est  couverte  ae  pavillons  et  de 
sallcsd'or  et  d'argent,'  quiserventde  retraite 
aux  génies  chargés  de  garder  le  breuvage 
d'immortalité.  Les  Annales  chinoises  rappor- 
tent que,  l'an  219  avant  l'ère  chrétienne, 
l'empereur  Thsin-cbi-hoang-ti  envoya  à  cette 
Ile  une  expédition  composée  de  quelques 
milliers  de  jeunes  gens  des  deux  sexes,  sooi 
la  conduite  d'un  Tao*ssé,  pour  y  chercher  le 
remède  qui  rend  immortel.  Hais  la  flotte  qa! 
les  portait  ayant  fait  naufrage,  il  n'en  revint 
qu'une  seule  barque  uni  apporta  la  nouvelle 
de  ce  désastre. 

FORCE.  —  1.  Divinité  allégoriqae  des  an- 
ciens, qui  la  supposaieul  fille  de  Tbéo)is,ei 
sœur  de  la  Tempérance  et  de  la  Jastice.  iM 
lion  était  un  de  ses  attributs. 

2.  Dans  le  christianisme,  la  force  est  aoa 
des  quatre  vertus  cardinales. 

.  FORCULUS,dieu  des  anciens  Romains, qai 

présidait  aux  portes. 

FOUDICALBS,  ou  FORDICIDIES,  félescé* 
lébrccs,  dans  Tancienne  Rome,   le  ISatnt, 
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0  rhonneor  de  Tellas  ou  la  Terre.  Ce  joar-là 
D  arrachait  des  veaui  du  corps  de  leurs 
lèresr  et,  tandis  que  les  prêtres  faisaient 
râler  les  intestins  de  ceUes-ci«  après  les 
ffoir  coupés  par  morceaux,  la  plus  âgée  des 
eslales  réduisait  en  cendres  leur  fruit,  pour 
upurlGer  le  peuple,  le  jour  des  Faillies  qui 
(ait  peu  éloigné.  On  disait  que  ces  cérémo* 
les  araient  été  prescrites  par  Numa,  dans 
n  temps  où  l'on  n'avait  aucun  genre  de  ré- 
Dites. 

FORIFI,  sacriflces  célébrés  au  Japon  »  le. 
eroier  jour  dn  sixième  mois,  pour  détour- 
er  les  maux  et  demander  aux  dieux  du  bon- 
eur.  Ils  furent  institués  par  Ten  bou  ten  o, 
)*  daïri,  l'an  67i  de  Tère  chrétienne. 

FORINA,  déesse  des  Romains  ;  elle  prési- 
lit  aux  égoûta. 

FORNACALES,  oc  FORNlCALBS.féles  ro- 
laiseï,  instituées,  dit-on,  par  Numa  Pomj)!- 
Bs,  eo  rhonnenr  de  la  déesse  Fornax.  On 
faisait  des  sacrifices  devant  les  fonrs  où 
i»Q  avait  coutume  de  torréfier  le  blé  ou  de 
lire  le  pain.  On  y  jetait  de  la  farine  qu'on 
laissait  consamer.  Les  Fornacales  étaient 

1  sombre  des  fêtes  mobiles  ;  le  grand  cu- 
OD  indiquait,  chaque  année,  le  12  des  ca- 
isdes  de  mars,  le  iour  où  elles  seraient  cé- 
lirées. 

FORNAX,  diTÎoUé  romaine,  qui  présidait 
iifoQrs  et  aux  fournaises.  On  l'invoquait 
Mfqo'elle  ne  laissât  pas  brûler  le  blé  qu*on 
vréâait  alors  dans  les  fours  avant  de  le 
rojer  pour  s'en  servir. 

FORS^  divinité  romaine,  la  même  que  la 
irlone,  qu'on  appelait  aussi  Fors  Fortuna. 
epeodant  il  y  avait,  suivant  Donat,  une  dif- 
teoce  entre  Forluna  et  Fors  Fortuna.  La 
remière  exprimait  le  hasard,  un  événement 
Kertaio,  une  fortune  bonne  ou  mauyaise, 
twiisque  la  seconde  ne  s'entendait  que  d'un 
lénement  heureux.  Serrius  Tullius  bâtit  à 
y<  Fortuna  un  temple,  à  côté  duquel  Car- 
îUas  en  élera  un  autre,  l'an  de  Home  459, 
D  butin  fait  sur  les  Samnites.  Tous  deux  se 
iMfaient  dans  la  tk'  région.  Sous  Tibère, 
û  loi  fin  érigea  encore  un  troisième.  La  fête 
e  la  déesse  Fors  était  célébrée  le  ^  juin, 
urtûQt  par  les  gens  dn  peuple,  et  par  ceux 
<i  vivaient  sans  état,  an  jour  le  jour. 

FORSETE,  le  douzième  des  grands  dieux 
caodiDaYes  ;  il  était  fils  de  Balder,  vi  habi- 
tit  un  palais  nommé  Glitner.  Sa  fonction 
optistait  à  assoupir  les  querelles  et  à  récon- 
ilier  les  dienx  et  les  nommes  qui  le  pre- 
aiest  pour  juge  de  leurs  procès  ;  aussi  son 
riboosl  passait-il  pour  le  plus  excellent 
KA  j  eût  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 

FORTDNE.  Les  anciens  avaient  fait  de  cet 
^«imaginaire  une  divinité  très-puissante, 
|oi  disposait  à  son  gré  des  biens  et  des  maux, 
^ui distribuait,  selon  son  caprice,  les  scep- 
^S  les  couronnes,  les  dignités,  les  hon- 
i^Qf s,  la  santé,  les  richesses.  L'inconstance 
^.ii(  son  principal  caractère.  Elle  se  plaisait 
Koiiibler  de  biens  celui  qu'elle  avait  ac- 
^blé  de  niauxj  et  i  renyorser  celui  qu'elle 


avait  élevé.  Ce  n'étaient  ni  la  rertu  ni  le  mé- 
rite qui  la  déterminaient  dans  la  distribution 
de  ses  faveurs  comme  de  ses  disgrâces  ;  cllo 
ne  consultait  jamais  que  son  seul  caprice. 
Cependant  les  païens,  peu  conséquents,  ne 
cessaient  de  Timportuner  par  des  vœux  inu- 
tiles ;  et  la  Fortune,  c'est-à-dire  le  pur  ha- 
sard, était  plus  fêtée  que  toutes  les  divinités 
de  l'Olympe  ;  chacun  se  promettait  de  fixer 
cette  déesse  inconstante  et  bizarre,  qui  avait 
à  Rome  plus  de  temples  que  tous  les  autres 
dieux  ensemble.  On  a  remarqué  qu'elle  était 
inconnue  aux  Grecs  dans  la  plus  haute  an- 
tiquité ;  en  effet,  on  ne  trouve  son  nom  ni 
dans  Homère  ni  dans  Hésiode. 

Les  poëtes  modernes  la  dépeignent  chauve, 
aveuffle,  debout,  avec  des  ailes  aux  pieds, 
dont  l'un  est  suspendu  en  l'air,  et  l'autre  re- 
pose sur  une  roue  tournante.  Les  anciens  la 
représentaient  avec  un  soleil  et  un  croissant 
sur  la  tête,  pour  donner  à  eutendre  que, 
comme  ces  deux  astres,  elle  présidait  à  tout 
ce  qui  se  passe  sur  la  terre.  Ils  lui  ont  donné 
pour  emblème  un  gouvernail,  pour  expri- 
mer l'empire  du  hasard.  Souvent,  au  lieu  de 
gouTemail,  elle  a  un  pied  sur  une  proue  de 
navire,  comme  présidant  à  la  fois  sur  la  terre 
et  sur  la  mer.  Quelquefois  la  Fortune  était 
assise  sur  un  serpent,  pour  exprimer  qu'elle 
est  au-dessus  de  tonte  prudence  humaine. 

Pausanias  fait  mention  d'une  statue  de  la 
Fortune,  à  Egine,  qui  tenait  dans  ses  mains 
une  corne  d'abondance,  et  avait  auprès  d'elle 
unCupidon  ailé,  pour  signifier,  dit-il,  qu'en 
amour  laFortune  réussit  mieux  que  la  bonne 
mine.  A  Smyrne,  elle  avait  l'étoile  polaire 
sur  la  tête,  et  une  corne  d'abondance  à  la 
main,  parce  qu'elle  gouyerne  et  enrichit  tout 
ici -bas. 

Les  temples  les  pins  célèbres  de  la  Fortune 
étaient  ceux  d'Antium  et  de  Préncste.  Cette 
dernière  ville,  aujourd'hui  Palestrino,  con- 
serve encore  dans  son  enceinte  les  ruines  du 
temple  antique.  C'était  un  édifico,  ou  plutôt 
un  assemblage  d'édifices,  qui»  assis  avec  ré- 
gulât ité  sur  différents  plans,  s'élevaient  les 
uns  au-dessus  des  autres,  et  en  imposaient 
au  loin  par  la  majesté  de  leur  ordounance. 
Celui  qui  les  couronnait  tous,  et  qui  sert  au- 
jourd'hui de  palais  aux  princes  de  Palestrine, 
était,  à  ce  qu'on  croit,  le  lieu  même  où  la 
Fortune  rendait  ses  oracles.  Cicéron  fait  en- 
tendre que  sa  statue  avertissait,  par  quelque 
signe,  comment  il  fallait  tirer  au  sort  avec 
les  dés,  ou  autres  objets  semblables,  qui 
étaient  renfermés  dans  un  coffre  fait  d'olivier. 
11  dit  aussi  qu'on  voyait,  dans  le  même  cil- 
droit,  un  groupe  qui  représentait  Junon  et 
Jupiter,  enfants,  entre  les  bras  de  la  For- 
tune» et  que  les  mères  avaient  une  singulière 
dévotion  pour  citte  représentation. 

Les  Romains  distinguaient  plusieurs  sortes 
de  Fortunes,  ou  plutôt  ils  qualifiaient  diffé- 
remment cette  prétendue  divinité,  suivant 
l'objet  qu'ils  avaient  en  vue.  C'est  ainsi  qu'on 
trouve: 

Ln  Bonne  Fortunef  à  laquelle  Tullius  avait 
élevé  un  temple; 

La  Fortune  d'or  [Fortuna  otirea),  repré* 
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tentée,  stir  une  m'édaille  d'Adrien,  sous  la 
forme  d'une  belle  femme  ailée,  couchée  de 
sou  long,  .'ivec  an  limon  à  ses  pieds  ; 

La  Fortune  équentrct  à  laquelle  le  censeur 
Q.  Fnlvius  Flacons  érigea  un  temple,  l'an 
dellome  174,  en  accomplissement  d*un  vœu 
qu*il  avait  fait  en  Espagne,  dans  un  combat 
contre  les  Gcltibériens.  Il  enleva  les  luiles  de 
marbre  du  temple  de  Junon  Lacinionne,  pour 
en  couvrir  celui  de  la  Fortune  équestre; 
mais  le  sénat  regardant  cette  action  c<»mmc 
an  sacrilège,  ordonna  qu'elles  fussent  repor- 
tées dans  le  temple  d'où  on  les  avait  tirées, 
et  que  Junon  serait  apaisée  par  des  sacri- 
flces. 

La  Fortune  favorable  {obsequensj^  repré- 
sentée sur  une  médaille  d'Anlonin  le  Pieux, 
sous  la  figure  d*une  belle  femme,  debout, 
qui  de  la  main  droite  s'appuie  sur  un  limon, 
et  de  la  gauche  tient  une  corne  d'abon- 
dance. 

La  Fortune  féminine  {muHebris),k  laquelle 
les  Romains  avaient  élevé  un  temple,  en  mé- 
moire de  ce  que  la  mère  de  Coriolan,  avec 
les  autres  dames  romaines,  avait  réussi  à 
désarnier  son  fils  et  à  lui  faire  lever  le  siège 
de  la  ville.  Les  dames  seules  avaient  droit  d*^ 
entrer  et  d'y  offrir  des  prières  et  des  sacri- 
fices à  la  déesse. 

La  Fortune  fortuite,  personnification  d'un 
heureux  événement  inattendu.  Voy.  Fous. 

La  Fortune  permanente  (manens)  est  ca- 
ractérisée sur  une  médaille  de  Commode,  par 
une  dame  romaine,  assise,  tenant  une  corne 
d'abondance  «de  la  main  gauche,  et  de  la 
droite  un  cheval  par  la  bride. 

La  Fortune  primigénie.  Plutarque  rap- 

forte  que  le  roi  Servius  éleva  un  temple  à  la 
ortune,  sous  le  nom  de  primigénie^  parce 
qu'elle  avait  pris  soin  de  lui  dès  sa  nais- 
sance. 

La  Fortune  publique  avait  une  fétc  célé- 
brée le  25  mai. 

La  Fortune  redux^  ou  du  retour.  On  lui 
éleva  un  autel  pour  célébrer  le  retour  d'un 
voyage  qu'Auguste  avait  Lh  en  Orient. 

La  Fortune  victorieuse  est  caractérisée^ 
sur  les  médailles,  par  une  femme  appuyée 
sur  un  timon,  et  tenant  à  la  main  unebrau- 
ehe  de  laurier. 

La  Fortune  virile.L^s  dames  romaines  lui 
offraient  un  sacrifice,  le  premier  jour  d'avril, 
pour  obtenir  la  grâce  de  voiler  les  défauts 
corporels  qu'elles  pouvaient  avoir. 

FORTUNES  ANTIATINES,  prophétesscs, 
ainsi  nommées  d*Antium,  où  elles  étaient  ho- 
norées et  consultées,  Martial,  qui  les  appelle 
sœurs,  dit  qu'elles  prononçaient  leurs  ora- 
cles sur  le  bord  de  la  mer.  On  les  appelait 
aussi  Geminœ,  parce  que  l'une  était  la  cause 
des  bons,  l'autre  des  mauvais  événements. 
Suivant  le  témoignage  de  Macrobe,  c'étaient 
Jcs  statues  qui  se  remuaient  d'elles-mêmes, 
et  dont  les  mouvements  différents,  ou  ser- 
vaient de  réponse,  ou  marquaient  si  l'on 
pouvait  consulter  les  sorts.  Au  reste,  la  For- 
lune  avait  un  temple  célèbre  dans  cette  ville, 
et  Horace  lui  donne  le  titre  de  souveraine 
d*Antiam. 


FO  SIO  YË,  fêle  célébrée  an  Japon,  daoi 
le  temple  d'Iwa  si  midzou^  en  l'honnear 
d'O  sin  ten  o.  Elle  a  lieu  le  15  du  huitième 
mois.  Le  peuple  y  apporte  tous  les  poissooi 
et  oiseaux  qu'il  a  pu  prendre  ;  on  joUe  lei 
poissons  dans  l'étang  du  temple,  et  l'on  fait 
voler  les  oiseaux.  Cette  fête  fut  instituée, 
en  10C9,  par  le  71'  daïri.  Go  san  sio-no  io. 

FOSITE,  ou  FOSTK,  dieu  des  anciens  Da- 
nois, honoré  dans  une  Ile  située  à  l'emboo- 
chure  de  l'Elbe,  à  laquelle  il  donna  son  nom. 
Cette  terre  qui  lui  était  consacrée  passait  pour 
si  sainte,  que  les  païens  n'osaient  tuer  les aol* 
maux  qui  y  paissaient,  ni  parler  en  puisùnl 
de  l'eau  à  une  fontaine  qui  l'arrosait,  persua- 
dés  que  ceux  qui  mangeraient  de  la  cliairde 
ces  animaux  mourraient  sahitemeiit,  ou  aa 
moins  contracteraient  une  maladie  fort  dan- 
gereuse. 

FOSSOYEDR,  ou  FOSSOR,  surnom  d'Her- 
cnle.  Ce  héros,  chassé  de  Tiryntbe  par  Ëo- 
risthée,  se  retira  à  Pbénée,  ville  d'Arcadie, 
dont  le  territoire  était  inondé  parledébor* 
dément  du  fleuve  Olhios;  ouvrit  à  srspaax 
un  canal  qui  en  •  procura  l'écoulement,  et 
rendit  à  l'agriculture  les  champs  qu'elles 
avaient  submergés.  C'est  à  cet  exploit  qu'il 
dut  ce  surnom. 

FOTO-Kl,  ou  FOTOQUES,  nom  que  les 
Japonais  donnent  aux  divinités  ou  idoles  de 
la  religion  bouddhique,  à  la  différence  des 
JTami  ou  Sin,  qui  sont  les  génies  de  la  reli- 
gion primitive  de  la  contrée.  Les  temples  des 
premiers,  sont  appelés  Miya,  et  ceux  des  se- 
conds portent  le  nom  de  Tira.  Le  voable 
Foloki  vient  de  Foto,  transcription  chisoiie 
du  nom  de  Bouddha.  Le  coite  des  Foto-Li 
fut  importé  dans  le  Japon,  Tan  552  de  l'ère 
chrétienne,  sous  le  règne  du  30*  daïri,  Km 
meï  ten  o,  qui  le  favorisa  beaucoup.  Il  fit 
faire  à  la  Chine  des  statues  de  Fo,  que  l'on 
transporta  ensuite  au  Japon,  où  il  leuréieva 
plusieurs  temples.  Les  chroniques  de  l'em- 
pire disent  qu'à  cette  époque  le  f^imulacre 
d'Amida  parut  environné  de  rayons,  à  II 
bonde  d'un  étang,  dans  un  lieu  somme  Ni- 
niwa,  sans  qu'on  sAt  par  qui  il  avait  été 
apporté.  Celte  statue  merveilleuae  fol  cas* 
tfuite  dans  le  pays  de  SiDauc,  par  Tooda- 
yosi-mits,  prince  d'une  valeur  néroïqae  et 
d'une  grande  piété,  qui  la  plaça  dans  uo 
temple  où  elle  fil  beaucoup  de  miracIfs.Ce 
simulacre  avait  été  envoyé  par  le  roi  de  U 
province  de  Fiaksaï  en  Chine.  Depuis  cMti 
époque  le  culte  des  Foto-ki  est  extrénemeat 
répandu  dans  le  Japon  ;  il  y  a  même,  nos 
loin  de  Miako,  un  temple  dans  lequel  on  l'es 
compte  pas  moins  de  33,333  ;  la  princi(»aii 
de  toutes  ces  idoles  est  celle  de  BoudJba. 
Voyez  Dai-Bocts. 

FOTS  -iOO  SIO,  c'est-à-dire  Yoh$ertasut 
de  la  réflexion  de  la  loi;  une  des  sectes  reii* 
gieuses  professées  au  Japon.  Elle  appartient 
à  la  religion  bouddhique.  Cette  doctrioe  fol 
d'abord  établie  par  Ghen  Mo,  et  répandue 
dans  le  Japon,  deux  générations  aprè»  tut, 
par  le  prêtre  bouddhiste  Gheu  Ro,  qui  i'ar 
porta  de  Chine,  avec  plus  de  5000  voluujei 
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de  théologie  et  un  graotl  nombre  d  images 
oa  AHoques.  Mais  ce  réformateur  traitait 
fliHil  le  monde  arec  dédain  ;  il  avait  défendu 
«•I  laïques  d*imiter  lea  manières  et  les  usa- 
ges des  Chamans  oa  prêtres  de  Bouddha.  Il 
le  6t  haïr  de  tout  le  monde,  et  Ton  prétend 
que  Tesprit  de  Firo-tsouki  le  tua  pour  se 
leoger  de  loi.  Sa  mort  arriva  Tan  746  de 
Tère  chrétienne. 

FOTTFJ,  que  d'autres  appellent  Mirokou^ 
diea  des  marchands  japonais,  qui  professent 
lé  Sinloïsme.  11  préside  à  la  santé,  aux  ri* 
cbesses  et  à  la  populalion.  On  le  représente 
•tecQii  gros  Teotre. 

FO-TAI-TSOD.  L'an  837 ,  on  bonze, 
nnmmé  Heoo*tse-kouan-jo,  prit  le  titre  de 
fo-tai'tsoUf  c'est-à-dire  prince  héritier  de 
Po,  prétendit  s'emparer  du  petit  royaume  ap- 
pelé 5tao-r9tn  ou  le  petit  Tsin,  et  se  6t  ap» 
^ler  Li-tse-yang.  It  se  trouva  en  peu  de 
Ifmps  ila  tête  d'un  parti  nombreux,  et  se 
retira  dans  les  montagnes  où  il  prit  le  titre 
kTa-hoang-tif  c'est-à-dire  le  grand  empe-»- 
reor.  H  nomma  des  ministres,  des  officiers 
et  des  généraux  d'armée  ;  mais  il  fut  tué 

CD  de  temps  après,  et  on  lui  coupa  Ja  téie. 
peuple,  trompé  par  ses  impostures,  pu- 
blia que,  pendant  dix  jours,  il  n*en  tomba 
locone  goutte  de  !«ang,  et  que  son  visage  ne 
changea  point.  Che-bou,  roi  de  Tcbao,  fut 

ténétré  de  respect  pour  la  religion  des 
onzes  samanéens.  Tous  les  citoyens  se  ren- 
daient en  foule  dans  les  monastères,  se  ra- 
taient et  quittaient  leur  famille  pour  se  faire 
samanéens  :  ils  ne  connaissaient  plus  alors 
tipère,  ni  mère,  ni  patrie,  ni  le  gouverne- 
leiit;  ne  vivaient  que  d'aumônes,  et  s'éloi- 

IhaicDl  do  monde,  afin  de  par?eQir  plus  tôt  i 
l  pureté. 

FO-TOU-TCHING,  autre  imposteur  qui 
parut  dans  la  Cbine  l'an  33V;  c'était  un  sa- 
manéen  venu  de  l'Inde,  qui  s'annonça  comme 
un  homme  singulier,  prétendant  avoir  déjà 
vècQ  des  centaines  d'années,  être  en  com- 
merce habituel  avec  les  esprits,  et  pouvoir 
opérer  des  miracles.  Les  empereurs  de  la 
^jnastie  des  T^in  n'étaient  pas  alors  maîtres 
^ioute  la  Chine;  plusieurs  petits  souve^ 
'•lins  s'étaient  établis  en  ditTérentes  provin- 
ces où  ils  étaient  indépendants,  et  y  avaient 
Ajrmé  autant  de  petits  royaumes.  Ce  sama- 
neeo  se  rendit  dans  celui  de  Tchao,  où  ré- 
gnait un  prince  nommé  Cbe-le  ;  il  fît  plu- 
iiears  de  ses  prestiges  devant  lui,  et  par  là 
menla  sa  confiance.  Les  Tao-ssé,  toujours 
«uiemis  des  bonxes  de  Fo,  s'oppoijèrenl  ino- 
liloineot  aux  progrès  qu'il  faisait  dans  Tes- 
prii  de  ce  prince  et  du  peuple.  Fo-tou-tching 
prêt  Ddait  pouvoir  disposer  des  pluies,  des 
^eiils,  des  grêles  et  des  orages  ;  il  alla  même 
JQs'iaà  dire  qu'il  ressusciterait  les  morts. 
Cbele  venait  de  perdre  un  fils  qu'il  aimait 
beaucoup,  et  on  allait  mettre  le  corps  dans 
k cercueil,  lorsque  ce  samanéen  jeta  de  l'eau 
*Qf  lai  et  prononça  quelques  paroles  ;  en- 
KQite  le  prenant  par  la  main,  il  lui  dit  :  «  Le- 
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voz-vous.  »  Aussitôt,  dit-on,  le  mort  res- 
suscita. 

FOUCARA.  Ce  mot,  qui  est  le  pluriel  du 
mol  arabe  faquir^  est  le  nom  d'une  secte 
musulmane  qui  se  trouve  à  Cours,  ville  du 
Dar-fouren  Afrique,  lillle  affecte,  d'après  le 
litre  qu'elle  a  pris,  une  piété  extraordinaire, 
mais  elle  se  fait  remar(}uer  par  suu  iniolc- 
rance  et  sa  brutalité  envers  les  étrangers. 
Dans  d'autres  villes  de  la  même  contrée,  et 
notamment  à  Cohbé,  les  enfants  des  pauvres 
sont  instruits  gratuitement  par  des  mu^^ul- 
mans  de  celte  secte.  Ceci  est  rapporté  par 
Browne,  dans  son  Voyage  en  Egypte  et  en 
Syrie;  mais  nous  croyons  qu'il  est  dans 
l'erreur,  et  qu'il  a  pris  pour,  une  secte  la 
congrégation  des  faquirs.  Voyez  ce  mot. 

FOU*DO,  idole  des  Japonais;  elle  repré- 
sente un  saint  célèbre  de  la  secte  des  Yama* 
botsi,  qui  choisit  pour  sa  pénitence  de  se  pla- 
cer au  milieu  du  feu  ;  mais  il  n'en  reçut,  dit- 
on,  aucune  atteinte.  Devant  cette  idole  brûle 
Que  lampe  alitneniée  d'huile  d'inari  ou  lézard 
venimeux.  C'est  devant  Fou-do  que  les  Japo- 
nais accusés  d'un  crime  se  justifient,  et  Té- 
preuve  a  lieu  dans  la  maison  où  le  fait  est 
supposé  s'être  passé.  Pour  arriver  à  la  con- 
naissance de  la  vérité,  le  bonze  prononce 
une  conjuration  ;  on  lui  fait  boire  un  verre 
d'eau  dans  lequel  est  un  papier  magique 
chargé  de  figures  d'oiseaux  noirs;  ce  breu- 
vage a  pour  propriété  de  faire  souffrir  cruel- 
lement le  coupable  jusqu'à  ce  qu'il  ait  avoué 
son  crime.  Si  ces  épreuves  sont  insuflisantes, 
ils  font  pa«(ser  trois  fois  la  personne  soup- 
çonnée «>ur  un  brasier  de  charbon  long  d'une 
brasse;  si  on  peut  parcourir  cet  espace  sans 
se  brûler  la  plante  des  pieds,  on  est  déclaré 
absous. 

FOUDRE  (1),  sorte  de  dard  enflammé  dont 
les  peintres  et  les  poètes  ont  armé  Jupiter. 
Cœlus,  père  do  Saturne,  ayant  été  délivré 
par  Jupiter,  son  petit-fils,  de  la  prison  où  le 
tenait  Saturne,  pour  récompenser  son  libé- 
rateur, loi  fit  présent  de  la  foudre  qui  le 
rendit  maître  des  dieux  et  des  hommes.  Ce 
sont  les  C) dopes  qui  forgent  les  foudres  qu« 
te  père  des  dieux  lance  souvent  sur  la  terre, 
dit  Virgile.  Chaque  foudre  renferme  trois 
rayons  de  grêle,  trois  de  pluie  et  trois  de 
vent.  Dans  la  trempe  des  Foudres  ils  mêlent 
les  terribles  éclairs,  le  bruit  affreux,  les  traî- 
nées de  flamme,  la  colère  de  Jupiter  et  la 
frayeur  des  mortels.  La  foudre  de  Jupiter  est 
figurée  de  deux  manières  :  l'une  est  une  es* 
pece  de  tison  flambojant  par  les  deux  bouts, 

aui,  en  certaines  images,  ne  montre  qu'uue 
amme;  l'autre,  une  machine  pointue  dea 
deux  côtés,  armée  de  deux  flèches. 

Selon  les  Etrusques,  Jupiter  a  trois  fou- 
dres :  une  qu'il  lance  au  hasard  et  qui  avertit 
les  hommes  qu'il  existe;  une  qu'il  n'envoie 
qu'après  en  avoir  délibéré  avec  quelques 
dieux,  et  qui  intimide  les  méchants;  une  qu'il 
ne  prend  que  dans  le  conseil  général  des  im« 
mortels,  et  qui  écrase  et  qui  perd. 


775 


DIGTIONNAtRE  DES  RELIGIONS. 


7Tb 


La  principnle  diviniléde  Séleucie,  dit  Pau- 
sanias,  était  la  foudre  qu  on  honorait  avec 
lie»  hymnes  et  des  cérémonies  toutes  parti- 
culières: peut-être  était-ce  Jupiter  même 
qu'on  voulait  honorer  sous  ce  sjfmbole. 
Slace,  parlant  de  la  Junon  d*Argos»  dit 
qu'elle  lançait  le  tonnerre  ;  mais  il  est  le 
seul  des  anciens  qui  ait  donné  la  foudre  à 
cette  déesse,  puisque  Servius  assure»  sur 
l'autorité  des  livres  étrusques,  où  tout  le 
cérémonial  des  dieux  était  réglé,  qu'il  n'jr 
avait  que  Jupiter»  Vulcaiu  et  Minerve  qui 
pussent  la  lancer. 

Les  lieux  atteints  de  la  foudre  étaient  ré- 
putés sacrés,  et  on  y  dressait  un  autel,  com- 
me si  Jupiter  eût  voulu  par  là  se  les  appro- 
prier. On  ne  pouvait  en  faire  aucun  usage 
profane.  Pline  dit  qu'il  n'était  pas  permis  de 
brûler  le  corps  d'un  homme  frappé  par  la 
fondre;  qu'il  frillait  simplement  l'inhumer,  et 
que  c*était  une  tradition  religieuse.  EnGn, 
on  regardait  généralement  tous  ceux  qui  a- 
vaient  le  malheur  de  périr  par  la  foudre^ 
comme  des  impies  qui  avaient  reçu  leur  châ- 
timent du  ciel.  Quand  la  foudre  élaitpartie 
de  l'orient,  et  que,  n'ayant  fait  qu'effleurer 
quelqu'un,  elle  retournait  du  même  côté, 
c'était  le  signe  du  bonheur  parfait,  summœ 
felicitatis  prœsagium^  comme  Pline  le  raconte 
à  l'occasion  de  Sylla.  Les  foudres  qui  fai- 
saient plus  de  bruit  que  de  mal,  ou  celles 
qui  ne  signifient  rien,  étaient  nommées  vana 
et  bruta,  et  la  plup;irt  des  foudres  de  cette 
espèce  étaient  prises  pour  une  marque  de  la 
colère  des  dieux:  telle  fut  la  foudre  qui  tomba 
sur  le  camp  de  Crassus;  elle  fut  regardée 
comme  un  avant-coureur  de  sa  défaite;  et 
telle  encore,  selon  Ammien  Marcellin,  fut 
celle  qui  précéda  la  mort  de  l'empereur  Va- 
lentinien.  De  ces  foudres  de  mauvais  augure, 
il  y  en  avait  dont  on  ne  pouvait  éviter  le  pré* 
sage  par  aucune  expiation,  inexpiabile  fui» 
men^  et  d'autres  dont  le  malheur  pouvait 
être  détourné  par  des  cérémonies  religieu- 
ses, piabile  fulmen. 

La  langue  latine  s'enrichit  delà  confiance 
donnée  aux  augures  tirés  de  la  foudre.  On 
appela  Consiliaria  fulmina,  celles  qui  arri- 
vaient lorsqu'on  délibérait  de  quelqu'affaire 
publique;  i4tic/ora<tva,  celles  qui  tombaient 
après  les  délibérations  prises,  comme  pour 
les  autoriser;  hÊonitoria,  celles  qui  avertis- 
saient de  ce  qu'il  fallait  éviter;  Depreca^oria, 
celles  qui  avaient  apparence  de  danger,  sans 
qu'il  y  en  eût  pourtant  effectivement;  Pos^ 
iulatoria^  celles  qui  demandaient  le  rétablis- 
aement  des  sacrifices  interrompus  ;  Hospi^ 
la/ta,  celles  qui  avertissaient  d'attirer  Jupiter 
dans  les  maisons  par  des  sacrifices;  Famt- 
liaria^  celles  oui  présageaient  le  mal  qui 
devait  arriver  a  quelque  famille;  Proroga^ 
tiva^  celles  dont  on  pouvait  relarder  l'effet; 
Ilenovativa^  coups  de  foudre  qui  signifient 
la  même  chose  que  les  précédents,  et  qui 
demandent  tes  mêmes  expiations;  Publica^ 
celles  dont  on  tirait  des  prédictions  générales 
pour  trois  cents  ans;  Privata,  celles  dont  les 
prédictions  particulières  ne  sVlcndaient 
qu'au  terme  de  dix  années  ;  cl  Peremptalia, 


celles  qui  dissipaient  la  crainte  que  les  coups 
précédents  avait  inspirée. 

La  foudre  était  la  marque  de  la  sonveraine 
puissance  ;  et  une  foudre  ailée  est  ordinaire- 
ment le  symbole  de  la  puissance  et  delà  vi- 
tesse. C'est  pourquoi  Apelles  peignit  aolre- 
fois  Alexandre,  dans  le  temple  de  Diane 
d'Ephèse,  tenant  la  foudre  a  la  main,  pour 
désigner  une  puissance  à  laquelle  on  ne  pou- 
vait résister. 

Nous  ajoutons  ici  les  observations  que  M. 
Desobry  a  consignées  dans  son  ouvrage  inii* 
tulé  Borne  au  siècle  d'Auguste:  «  Les  présa- 
ges célestes  les  plus  importants  elles  plus 
réels  sont  les  foudres  et  les  éclairs.  Les 
Toscans  imaginèrent  les  premiers  de  cher- 
cher dans  les  fulgurations  un  moyen  divina- 
toire, et  ils  en  ont  composé  une  science  qai 
comprend  trois  parties  :  rofrsert?a(îon,  Cts- 
terprétation  et  la  conjuration.  Ils  considèrent 
la  foudre  comme  le  plus  puissant  des  pré- 
sages,  parce  que,  suivant  eux,  l'intervention 
de  ce  phénomène  céleste  anéantit  tons  les 
autres  présages,  et  ses  prédictions  sontirré* 
vocables  et  ne  peuvent  être  changées  par 
aucun  autre  signe,  tandis  que  les  menaces 
des  victimes  ou  des  oiseaux  sont  abolies  par 
une  foudre  favorable. 

«  Il  y  a  bien  longtemps  que  les  Romains 
ont  reconnu  l'habileté  des  Etrusques  dans 
la  science  des  fulgurations  et  l'art  d^expliqaer 
les  prodiges.  Autrefois,  d'après  un  ordre  da 
sénat,  six  enfants  des  premières  famillei 
étaient  continuellement  tenus  chez  chaque 
peuple- de  l'Ëtrurie,  pour  y  étudier  cette  doc- 
trine; on  craignait  qu'un  si  grand  art,  si  on 
l'abandonnait  à  des  gens  de  basse  naissancCi 
ne  perdii  sa  majesté  religieuse,  et  ne  dégé- 
nérdt  en  profession  mercenaire 

a  On  distingue  trois  espèces  de  foudres: 
la  foudre  de  conseil^  la  foudre  d*autorité  el 
la  foudre  détat,  La  première  précède  l'éfé- 
nement,  mais  suit  le  projet:  par  exemple, 
un  homme  médite  un  projet;  un  coup  de 
foudre  l'y  confirme  ou  l'en  détourne.  —  La 
seconde  suit  l'événement,  el  lui  donne  une 
interprétation  favorable  i*u  défavorable.— 
La  troisième  se  montre  à  on  homme  tran- 
quille, qui  n'est  occupé  d'aucune  action,  ni 
même  d*aucune  pensée:  elle  apporte,  soudes 
menaces,  soit  des  promesses,  soit  des  avis.t 

La  connaissance  et  l'appréciation  des  fou- 
dres étaient  du  domaine  des  augures  et  dr; 
aruspices. 

FOU-HI,  OD  PO-HL  ancien  héros  des  Chi- 
nois; plusieurs  historiens  en  fontle  premierroi 
de  la  monarchie  de  cet  empire  ;  sa  naissance 
fut  accompagnée  de  merveilles.  Sa  mère  était 
Hoa-sse  (Heur  attendue),  fille  du  Seigneur. 
Se  promenant  un  jour  sur  les  bords  d*on 
fleuve  du  même  nom,  elle  marcha  sor  la 
trace  du  grand  homme:  elle  s*émut;  os 
arc-enciol  l'environna  ;  par  ce  moyen  elle 
conçut,  et  au  bout  de  douze  ans,  le  quatn^ 
mo  jour  (le  ta  dixième  lune,  elle  accoucha 
vers  l'heure  de  minuit;  c'est  pourquoi  iVn- 
f.inl  fut  nommé  soai,  ou  l'année.  On  dit  qu'd 
régna  par  la  vcitc  du  bois.  Fou-hi  avait  le 
corps  CCww  dragon  et  la  tête  d'uo  boeuf,  u'  da 


•1^ 


FOU 


FOU 


778 


fi./ifi,  animal  merveilleux.  D'autres  disent 
qu'il  avait  la  (été  longue,  les  yeux  beaux, 
l^s  deols  de  torfue,  les  lèvres  de  dragon,  la 
barbe  blanebe  el  descendant  jusqu'à  terre  ; 
il  était  haut  de  neuf  pieds  un  pouce  ;  il  suc- 
céda au  ciel  et  sortit  à  l'orient  ;  il  était  orné 
d(*  (oates  les  vertus»  et  réunissait  ce  qu'il  f 
I  de  plus  haot  el  de  plus  bas. 

Il  ordonna  les  cérémonies  pour  les  sacrifi- 
ces SOI  esprits  du  ciel  et  de  la  terre  ;  établit 
les  mariages,  en  soumettant  à  des  lois  Tu- 
Dion  des  sexes  ;  étudia  le  ciel,  la  marche  des 
»(res,  divisa  l'univers  en  degrés,  inventa  le 
mie  de  60  ans,  fixa  le  calendrier.  Il  entoura 
lis  lilles  de  murailles,  donna  un  écoulement 
aoi  eaox  stagnantes,  inventa  l'usage  des 
inoes  et  de  la  monnaie,  la  musique,  la  lyre  a 
!!7  cordes,  et  enfin  l'écriture.  Cette  dernière 
meottonlai  fut  révélée  par  un  dragon  ma- 
ntfioridnt  snr  son.dos  les  huit  symboles  ap- 
peiîKouA.  Voy.  cet  article.  On  dit  des  choses 
w/veillenses  d'une  vierge,  sœur  ou  femme 
ftFoQ-hî,  qui  avait  le  corps  de  serpent  et 
'itétedebœuf.  On  rapporte  qu'elle  obtint 
féire  rîerge  et  épouse  tout  ensemble. 

Plusieurs  auteurs  croient  que  le  Fou-hi 
riiuiois  n'est  autre  que  l'Hermès  égyptien. 
Vftici  quelques  rapprochements  qui  ne  man- 
]mi  pas  de  justesse. 

1*  La  première  syllabe  de  son  nom  Fou 
en  composée  de  deux  caractères  ou  symboles, 
l>io( lua  signifie  chien  et  Tautre  homme;  or, 
:oniDetOQs  les  caractères  de  la  langue  ehi- 
loiir  sont  des  hiéroglyphes,  ce  symbole  ré- 
H  parfaitement  à  rilfiu6tf  des  Egyptiens, 
^  la  figure  duquel  une  tète  de  chten  était 
HHsur  un  corps  d'Aomme,  et  qui  était  ap- 
K'C  pour  cette  raison  Anubis  cynocéphale, 

-  U  seconde  syllabe  ^t  est  un  composé 
<f<Vnboles  qui  représentent  Vimmolation 
/'UiWimef,  et  les  Chinois  assurent  que  Fou- 
>i  fol  le  premier  instituteur  des  sacrifices. 
tFoo-bi  el  Anubis  sont  le  même  person- 
■Hte»  Anubis  étant  reconnu  par  tous  les  sa- 
mu  pour  le  plua  ancien  Hermès  ou  Mer- 
Bre»  il  faudrait  dire  que  Fou-hi  et  le  pre* 
iier  Hermès  sont  le  même.  Hermannbis  ou 
l^rmès-Anubis  fut  regardé  comme  l'inter- 
r^le  des  dieux  ;  les  philosophes  chinois 
Mi^ndcnt  que  le  Ciel  ou  souverain  empe* 
ur  s'expitqoa  par  la  bouche  de  Fou-hî  et 

servit  de  loi  pour  faire  connaître  ses 
duolés. 

3*  Cet  Hermès  ou  Mercure  fut  nommé 
ii-ifej^'f/e  (trois  fois  très-grand),  ce  qui 
ircorde  merveilleusement  avec  Tépilhète 
Tai'Hao ,  que  les  Chinois  donnent  à 
|a-hi  et  qui  a  la  même  signification  (Jai, 
ngrand,  et  Hao  grand  ;  cette  dernière 
llabe  est  elle-même  composée  des  caractè- 
*  symboliques  parler  et  Ciel  ou  Dieu,  ce  qui 
ppelle  la  fonction  d'interprète  des  dieux 
tnbaée  à  Hermès). 

^'  Cet  Hermès  fut  appelé  Trisméaistef  parce 
ni  fot  à  la  fois  grand  roi,  grand  pontife  el 
and  prophète  ;  Pou-hi  eut  le  surnom  glo- 
nixde7ot-ffao,  parce  qu'il  commandait  à 
»  grand  empire,  qu'il  fut  le  souverain  pré* 
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Ireinstituteur  des  sacrifices,  et  qu'il  avait  ren- 
fermé dans  ses  écrits  les  destinées  de  l'univers. 

5*  Mercure  Trismégiste  passa  pour  inven- 
teur de  toutes  les  sciences,  de  tous  les  arts 
et  surtout  des  hiéroglyphes;  les  Chinois  en 
disent  autant  de  leur  Fou-hi,  et  nous  avons 
exposé  plus  haut  les  principales  inventions 
qu'on  lui  attribue  ;  il  est  surtout  donné 
comme  l'auteur  des  caractères  hiérogly- 
phiques. 

Quelques  savants  prétendent  que  le  Mer- 
cure Trrsmégiste  n'est  pas  différent  du  saint 
patriarche  Enoch,  et  les  annales  chinoises 
semblent  confirmer  cette  conjecture. 

1*  Le  temps  d'Enoch  et  le  temps  de  Fou- 
hi  concordent;  car  on  peut  démontrer  par 
les  Chinois  que  Fou-hi  a  vécu  avant  le 
déluge. 

9"  Dans  la  suite  des  premiers  patriarches, 
Enoch  est  1g  septième  ;  or,  on  trouve  dans  les 
vieilles  chroniques  de  la  nation  chinoise  une 
suite  de  personnages  célèbres,  dont  le  chef 
n'a  rien  avant  lui,  et  le  septième  après  ce  chef 
est  Fou-hi. 

3""  Enoch  passa  sur  la  terre  365  ans,  après 
lesquels  il  fut  enlevé  :  or,  selon  la  chronique, 
Fou-hi  fut  ravi  au  ciel  après  365  ans. 

k*  Les  anciens  auteurs  nous  rapportent 
que,  selon  les  annales  égyptiennes,  le  pre- 
mier Hermès  grava  36,000  caractères  sur  des 
pierres,  dans  des  cavernes  souterraines  , 
parce  qu'il  savait  que  le  déluge  devait  arri- 
Ter  et  qu'il  voulait  faire  passer  à  la  postérité 
les  anciens  rites,  les  cérémonies  e(  les  mys- 
tères de  la  religion  ;  la  tradition  orientale 
rapporte  la  même  chose  du  patriarche  Enoch; 
or,  les  caractères  chinois  inventés  par  Fou- 
hi  sont  an  nombre  d'environ  36,000. 

Toutes  ces  ressemblances  font  conjecturer 
que  le  Fou-hi  des  Chinois,  ou  le  Hermès  des 
Egyptiens,  était  quelque  patriarche  vivant 
avant  le  déluge,  el  qui  porta  des  noms  diffé- 
rents, selon  les  différentes  nations  ;  on  rap- 
pelait ilfercure  chez  les  Romains,  Hermès 
chez  lés  Grecs,  Adaris,  Adris  et  Edris  chez 
les  Arabes,  Ouriai  on  Douvairai  chez  les 
Chaldéens,  Taaut  chez  les  Phéniciens,  Thoth 
chez  les  Egyptiens,  Tautatès  chez  les  Gau- 
lois ;  toutes  ces  nations  parlent  sous  ces  dif« 
férents  noms  d'un  législateur  d'une  très- 
grande  antiquité,  qui  fut  le  maître  de  l'an- 
cien monde  et  l'auteur  de  toute  la  littérature. 

FOUMl  YORI  MlOO  ZIN,  dieu  marin  de  la 
mythologie  japonaise.  Les  annales  du  pays 
rapportent  qu'il  favorisa  beaucoup  la  prin- 
cesse Sin-gou  Kwo-^ou,  qui  régnait  sur  le 
Japon,  Tan  201  de  l'ère  chrétienne,  et  qu'il 
contribua  à  la  victoire  qu'elle  remporta  sur 
le  roi  deSinra. 

PODNG-CHAN,  sacrifice  que  les  anciens 
Chinois  offraient  à  la  Terre. 

FOURIÉRISME,  système  tout  à  la  fois  re- 
ligieux ,  philosophique  ,  social  et  physique^ 
inventé,  il  y  a  quelques  années,  par  Charles 
Fourier,  et  qui  est  le  démenti  le  plus  for- 
mel donné  à  tontes  les  religions  professées 
jusqu'ici  sur  la  terre.  Celles-ci,  en  effet,  ont 
fait  consister  la  vertu  tout  entière  dans  le 
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sacrifice ,  mau  le  Fooriérisme  la  place  dans 
la  jouissance.  PIos  de  lulie  eulre  la  oiaiière 
et  Tesprît.  La  verln  oe  sera  jamais  coDtraire 
à  la  jouiaaance  physique,  ni  la  jouissance  à 
la  ?erlo  ;  car^  d'après  ce  système,  je  derrais 
dire  celle  réTerie,  l'homme  sera  ce  ^u'il  doit 
être,  ce  qu'il  a  le  droit  d'être,  tout  à  la  fois 
heureux  et  vertueux.  Nous  alloBii  ici  douner 
un  exposé  de  ces  aberrations  incooceva- 
bleSf  d'après  une  série  d'articles  insérés  par 
M.  de  Lourdoueix  dans  la  GaxeUe  de  France^ 
ei  reproduits  dans  les  Annale$  dt  philosophie 
ehréUmne. 

«r  Le  Fouriérisme  a  pour  base  l'application 
au  monde  moral  du  principe  d'attraction, dé- 
cou  vert  par  Newton  dans  le  monde  physique. 
Fourier  s'est  fondé  sar  l'uDité  de  Dieu  pour 
soutenir  que  la  même  loi  doii  diriger  Tuni- 
vers,  et  que  cette  loi  doit  avoir  l'ordre  pour 
résultat,  quand  elle  n'est'pas  contrariée  dans 
ses  effets.  Dieu,  selon  lui,  a  combiné  tons  tes 
penchants  naturels  de  manière  à  ce  que  les 
actions  déterminées  par  ces  penchants  con- 
courent, avec  les  phénomènes  de  la  nature 
et  la  marche  des  astres,  k  l'harmonie  uni- 
verselle. Toute  cette  théorie  se  résume  dans 
cotte  formule  fondamentale  de  l'école  so- 
ciétaire :  Les  attraetions  sont  praportionnel^ 
les  atuiD  destinées, 

«  Ainsi ,  selon  Fourier ,  les  interdictions 
qui  contrarient  les  penchants  naturels  pro- 
duisent seules  les  désordres  et  détruisent 
celle  harmonie  :  les  hommes  qui  maintien- 
nent ces  interdictions,  prêtres,  législateurs, 
moralistes,  foui  injure  a  la  sagesse  et  à  la 
bonté  de  Dieu  ;  car  ils  supposent  qu'il  au- 
rait placé  dans  l'humanité  des  mobiles  dont 
la  puissance,  souvent  invincible,  tendrait 
à  U  conduire  au  mal.  Ce  sont  donc  ces 
législatemra  qui  font  le  mal  en  gênant  l'es- 
sor des  passions.  Ces  passions  sont  bon- 
nes ,  et  les  entraves  qu'on  leur  oppose  sont 
mauvaises. 

«  Cependant  la  sagesse  de  Dieu  n'esw  pas 
tellement  souveraine  sur  la  terre,  qu'elle 
n'ait  besoin  ,  selon  Fourier ,  du  concours  de 
la  sagesse  humaine.  Pour  que  tous  ces  pen- 
chants divers,  toutes  ces  passions ,  ne  pro- 
duisent pas  la  cooTusionet  les  conflits,  il  faut 
grouper  ensemble  les  individus  dominés  par 
la  même  passion.  Ici  appareil  ce  que  Fourier 
appelle  Vordre  sériaire,  c'est  «à-dire  qu'il 
forme ,  de  tous  ces  groupes ,  des  séries  ,  en- 
grenées ou  conlracté4's  oe  telle  sorte  qu'elles 
poissent  concourir  à  l'harmonie  générale.  La 
science  musicale  a  fourni  l'idée  et  les  lois  de 
cet  ordre  sériaire. 

«  Les  grot.pes  formés  sur  chaque  passion 
sont  comme  les  gammes  d'un  clavier  ayant 
leurs  toniques^  leurs  modes  majeur  et  mineur^ 
leurs  daminanUs  ei  sous'dominanles ,  leurs 
diixes  et  bémols^  et  pouvant  former  des  ac* 
cords  de  tierce,  de  quinte  et  d'octave.  Du 
reste,  en  appliquant  ces  lois  do  la  musique 
A  rorganisation  sociale,  Fourier  ne  fait  que 
se  conformer  à  un  principe  universel  :  nou- 
seulement  il  assure  que  ks  mondes  plané- 
tairea  forment  aussi  des  gammes  parbites, 
tiale  il  dit  que  les  lettres  de  l'alphabet. 


les  dents  de  la  mâchoire  liQniaiae,lesêQî|u 
de  la  main,  et  jusqu'aux  pièces  de  notre 
charpente  osseuse,  sont  placèi  daoi  des 
rapports  analogues  à  ceux  des  notas  de  mi- 
sique. 

«  Fourier  ne  doute  pas  que  cetordn  i^ 
riaire,  réalisé  dana  la  société,  ne  prodaise  la 
satisfaction   consplète  des  individos,  Is  li- 
chesse  et  le  bonheur  de  tous»  et  que  le  mal 
ne  disparaisse  de   la  terre.  Comme  coosé- 
qoence  de  cette  disparition  du  nuiU  il  promet 
la  santé  pat  faite,  la  fongévité  de  la  race 
humaine  ;  mais  là  ne  s'arrêtent  pas  les  heu- 
reuses conséquences  de  cette  savante  orga- 
nisation sociale  :  le  bien  réalisé  dans  l'hu- 
manité modifiera  le  monde  matériel;  la  (erre 
elle-même  élevée  en  dignité  prendra qq  rang 
plus  honorable  dans  la  gamme  plaaèUirc 
elle  verra  des  globes  moins  heureux  qa  elle 
descendre  de  leur  rang  de  planètes  el  aof- 
menter   le   nombre  de  ses  satellites  ;('DtiD, 
dans  les  temps,  elle  pourra  arriver  au  raof 
prosolaire  et  même  de  so/et7.  Ces  magnifiqiM 
pronostics  sont  basés  sur  cette  doctrine  que 
toutes  les  âmes  humaines  sont  des  parctliuii 
la  grande  âme  planétaire.  11  est  donc  natord 
de  croire  que  si  toutes  ces  parcelles  d'ameie 
perfectiounent ,   leur   ensemble  placera  le 
grand  corps  qu'il  anime  dans  les  conditioni 
d'une  félicité  plus  complète.  » 

Après  celte  courte  synthèse  de  la  doctrine 
du  Fouriérisme ,  M.  de  Lourdoueix  es  fait 
une  analyse  judicieufie.  Il  distingue  dans  ce 
système  une  partie  Ihéologique ,  une  par* 
tic  cosmogonique,une  partie  psychologique, 
une  partie  socialiste,  une  partie  industriel^ 
et  une  partie  critique.  Nous  n'en  exlrairooi 
que  ce  qui  est  de  nature  à  entrer  dans  ce 
Dictionnaire. 

La  partie  théologique  tient  peu  deplaa 
dans  les  travaux  de  Fourier,  nais  elle  a  pns 
d'assex  grands  développements  danslesècriU 
de  son  école.  Fourier  établit  une  trioité  dm- 
velle.  «  La  nature  ,  dit-il ,  est  composée  de 
trois  principes  éternels,  incréés  et  iadeslra^ 
tibles  :  1<*  Dieu  ou  l'esprit  (l'âme)»  principe 
actif  et  moteur;  2"  la  matière,  principe  passii 
et  mu  ;  3  la  justice  ou  les  mathèmaliqoef , 
principe  neutre,  régulateur  du  mbuveaiest» 
Ailleurs  il  partage  les  attribula  de  Dies  ea 
deux  classe:},  qu'il  nonsme  :  Attribution  r4> 
dtca/e,  comprenant  la  justice  distributirf, 
réconoiuie  des  ressorts,  et  l'universalité  >)' 
providence  ;  et  Attribution  pitoiate,  qai  coa* 
siste  en  l'unité  de  système. 

«  Quant  à  la  destinée  des  âaies  après  ceii* 
vie ,  Fourier  professe  le  do^me  de  la  m 
tempsycose,  et  détormine  le  oombred'sniie» 
qu'elles  doivent  passer  dans  leurs  migrstioai 
successives.  «  Notre  âme,  dit*il,  doit  eflecUier 
au  moins  trois  fois  le  parcours  des  quatre 
planètes  luniaères,  avant  d*être  apte  è  mi^ 
dans  le  soleil  et  les  laetéesmes,  d  on  ellepti» 
sera  dans  d'autres  soleils,  pois  dans  d'aotm 
univers ,  binivers  f  Irtnivara,  etc.,  vartssli 
l'infini  ses  jouis^anfies  en  matériel  comuie  te 
spiritMcl,  pendao.L  l'éternité.  Bo  passant  ^ 
1  une  à  l'autre  lunigire ,  notre  âme  fiil  ■■' 
station  de  vie  eu  terre  et  cîel,  dans  l>lotk 
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HDkjfsCi  Noi  âmes ,  à  la  Sa  de  la  carrière 
plioélaire,  aoront  aiterné  810  fois  de  l'un  à 
i'Mlra  noDd« ,  en  aller  el  retour ,  en  éml- 
pratioBOtt  immif  ration»  total  :  1620  existen- 
10, donl 810  ifltra-mondaineA  el  810  extra- 
MB'JiïDti  ;  exi&tences  dont  il  faut  réduire 
iDombre  à  moitié,  parce  qoe,  durant  les 
SyOOOaosd'liarniouîe,  le  terme  de  la  vie  est 
^  que  double  dan^  l'un  et  Tautre  monde  ; 
m^n  importe  le  nombre  des  migrations  » 
■tM|i>'il  s'agit ,  en  dernière  analyse  »  de 
1>)0  ans, dont  34,000à  passer  dans  l'autre 
loode,  el  27,000  à  passer  dans  celui-ci. 
■r  HIO  eiUtences»  nous  en  aurons  720  très-. 
nreuse$ ,  45  existences  farorables  (  comme 
il  4  ut  bon  bourgeois,  d*un  bon  termier) 

I  i5  facbaujes  (  comme  celle  d*un  l^ope 
Mirefail,  d*an  esclave  snpplicié  on  d'un 
hMicacapiil  dans  les  bagnes  d'un  mosul- 

ml.* 

Hof  knp»  anr^flit ,  dans  l'antre  vie ,  nn 
'Mp^  formé  d*un  élément  nommé  arôme  par 
Mer,  «t  d'élh«r.  Les  Ames  des  autres  pla- 
tin  CI  îmoiigrailan  sar  U  nôtre  sont  re vé- 
Vf  aoMi  de  ce  corps  aromal  éthéré,  à  Taide 
iqitieUes  pénètrent  les  rochers,  Tair  et  le 
«oémf,  e(  remplissent  ainsi  Ions  les  élé- 
MU,  habitants  invisibles  du  même  globe 
•  nous.  Poorier  ne  donne  pas  ces  notions 
hune  des  hypothèses  on  des  révélations 

tes; elles  sont  y  suivant  lui ,  les  déduc* 
rifoorenses  de  ses  principes  et  le  résaU 
léecaicols  positifs.  lions  remarquerons  , 
(M  M.  de  Lourdoaeix,  qu'il  n'y  a  ai  récom- 
dM,  si  peine  pour  les  âmes,  et  cela  est 
MXHjuenl  avec  les  doctrines  de  l'école  so- 
ter»,  puisque ,  les  interdictions  étant  ef- 
^k\à  morale ,  il  n'y  a  plus  en  réalité 
*bn limai  dans  les  Tolontés  humaines. 
mois  les  disciples  da  novateur  ten^ 
<li depuis  qoelque  temps»  de  se  rappro- 
^  du  christianisme  »  et  préseirtent  leur 
>t(0H'  comme  an  développement  de  la  ré- 
k.m  da  Christ. 

t'ouf  comprendre  la  cosmogonie  de  Fou- 
iTtiiraot  savoir  que,  selon  lui,  les  planètes 

II  des  êtres  animés  et  intelligents.  Les 
Mdesbommes  sont  des  parceHes  dét/kchées 
^^ande  âme  du  globe  <|o'ils  habitent, 
w  de  chaque  planète  est  fractionnée  en 
»  parliez,  Tune  divisible  qui  se  partage 
^l;'s  habitants,  l'antre  indivisible  qui  est 
fetiif(ence  da  globe.  Les  planètes  sont  en 
ieiéeolre  elles;  elles  composent  des  grou- 
^ipp  lés  tourbillons,  organisés  d'après  les 
I  de  la  musique  :  ce  sont  des  claviers 
7tooehe»  de  gamme  majeure  et  mincare, 
K  un  foyer  qoi  est  le  soleil.  Elles  sont  en 
Waticm  ainoHrfuse  entre  elles  et  avec 
^  ^er  ;  chaque  planète  est  androgyne 
AQie  les  plantes,  elle  se    féconde    elle- 

^planètes  se  fécondent  aussi  les  !ines 
attires  ;  les  productions  apimaies,  végé- 
M  et  minérales  sont  les  résultats  de  la  fé- 
^tioo  qui  est  accompagnée  de  volupté. 
^  cipliqner  ces  rapports  entre  les  pla- 
^M  leurs  joaissances  sociales,  Fourier 


suppose  l'existence  d'un  élément  qu'il  au^ 
pelle  aronitf,  et  qui  est  répandu  dans  le  soleil, 
dans  les  planètes,  dans  leurs  satellites  ;  cet 
arôme  croit  ou  décroît  en  vertu  et  en  puis- 
sance dans  ch/^oue  planète,  selon  le  degré  de 
perfection  ou  d'imperfection  des  humanités 
qui  habitent  ces  planètes.  Les  hommes,  selou 
lui,  pouvant,  par  la  culture ,  améliorer  le 
climat  terrestre  ,  égaliser  la  température,  il 
dépend  d'eux  de  favoriser  le  perfectionne- 
ment de  l'arôme,  de  le  purifier,  d*eu  augmen- 
ter la  puissance,  d'en  élever  le  titre,  de  même 
qu'en  prQlongeant  l'état  de  désordre  oà  ils 
sont,  ils  peuvent  altérer  cet  arôme  et  le  vi- 
cier. Chaque  globe  a  son  arôme  particulier  : 
le  soleil  a  l'arôme  fleur  d'oranger  ;  la  terre , 
l'arôme  violette  et  jasmin  ;  Saturne,  l'arôme 
tulipe  et  lis  ;  Herschef,  iris  et  tubéreuse  ;  Ju- 
piter, jonquille  et  narcisse.  C'est  par  une 
effusion  d'arôme  venant  d'un  pAle  k  l'autre 
que  les  plantes  androgynes  se  fécondent 
elles-mêmes  ;  c'est  par  des  rayons  d'arôme 
dirigés  d'une  planète  à  l'autre  qu^elles  se  fé- 
condent mutuellement.  C'est  de  celte  manière 
que  Vénus  nous  a  donné  la  mûre  et  la 
framboise  ;  la  terre  s'est  donné  la  cerise  ; 
nous  devons  la  fraise  à  Mercure,  ainsi 
que  la  rose  et  la  pèche,  et  les  groseilles 
aux  satellites  ;  le  raisin  nons  vient  du  so-^ 
leil ,  etc. 

«  Notre  planète ,  dit  Fourier ,  ne  fournit 
plus  d'arôme  au  soleil.  Ce  n'est  pas  l'effet 
d'impoissance  ou  de  vieillesse,  car  elle  est 
fort  jeune  ;  c'est  une  suspension  d'exercice 
aromal,  causée  par  la  chute  de  l'astre,  arri- 
vée 50  ans  avant  le  déluge*.  Celte  crise  est 
inévitable  pour  tous  le^  astres ,  excepté  le 
soleil  ;  ils  en  souffrent  tous  plus  ou  moins  , 
comme  les  enfants,  de  la  dentition.  La  terre 
a  si  prodigieusement  souffert,  qu'une  fièvre 
putride  résultant  de  cet  inc^denl  s'est  com- 
muniquée à  son  satellite  Phœbé^  qui  en  est 
mort;  mais,  dans  son  agonie,  Phœbé  se  rua 
sur  notre  globe,  l'approcha  en  périgée,  et 
causa  l'extravasion  des  mers  (  le  déluge  ).  m 
Phœbé  est  donc  maintenant  à  Vétat  de  mo* 
mie;  elle  est  remplacée  par  Vesta,  petite 
étoile  nouvellomenl  introduite  en  plan.  La 
terre  s'est  parfaitement  guérie  de  cette  crise  ; 
elle  est,  malgré  sa  petitesse,  très-vigou- 
reuse; mais  son  arôme,  gâté  par  les  vices 
des  hommes,  est  méphitique,  c'est  pourquoi 
le  soleil  n'en  veut  pas.  «  Pendant  trois  siècles 
antérieurs  au  déloge,  continue  Fourier,  la 
terre  avait  fourni  son  arôme  en  6on  titre,  et 
le  soleil  put  s'approvisionner  d'une  petite 
masse  d'arôme  dont  il  a  fait  usage  pour 
implaner  urte  petite  comète,  aujourd'hui 
Vesta  ;  mais  la  provision  était  déjà  épuisée 
an  temps  de  César,  où  le  soleil  fut  affecté 
d'une  forte  maladie,  dont  ii  a  ressenti, 
en  1785 ,  une  nouvelle  atteinte.  Il  est  faux 
qu'il  ail  été  malade  en  lfti6 ,  comme  on  l'a 
soupçonné;  c'était  la  terre  seule  qui  était 
affectée .  et  qui  Test  de  plus  en  plus , 
ainsi  qu  il  appert  par  le  dérangement  des 
saisons.  » 

La  terre  a  encore  beaucoup  à  faire  avant 
de  parvenir  à  Tbarmonie  composée  ;  H  faut 
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d*abord  qu'elle  se  débarrasse  de  la  lone  son 
satellite  mort,  qui  ne  peut  qae  lai  nuire;  il 
faut  ensuite  qu'elle  soit  régénérée  d'arôme, 
car  n'en  envoyant  plus  au  soleil^  cet  astre  ne 
peut  fonctionner  en  mécanique  sidéraUf  et 
tout  notre  système  solaire  en  souffre  ;  de  là 
tant  de  comètes  qui  attendent  le  moment 
d'être  fixées  en  plan,  (ant  de  planètes  secon- 
daires qui  ne  demandent  qu'à  être  conjuguées 
arec  les  planètes  cardinales,  et  qui  ne  peu- 
vent occuper  la  place  qu'elles  devraient 
,  posséder.  Mais  dès  que  notre  ^lobe  sera  par- 
venu en  harmonie,  il  reproduira  son  auréole 
lumineuse  ou  couronne  boréale  qu'il  portait 
avant  le  déluge,  et  qui  est  l'attribut  des  pla- 
nètes cardinales.  Nous  aurons  alors  nos  cinq 
lunes  ou  satellites  qui  désorbiteront  de  leurs 
entre-ciels  pour  se  conjuguer  sur  nous ,  à 
peu  près  aux  distances  qui  suivent  :  Phœbi- 
na,  2»000  lieues;  Junon,  4,000;  Cérès,  6,000; 
Pailas,  8,000  ;  Mercure,  20,000.  Alors  s'effec- 
tuera la!fusion  des  glaces  qui  couronnent  les 
deux  p61es. 

L'état  vicié  des  arômes  de  notre  planète  a 
fait  éclore  en  subversif  beaucoup  de  germes 
qui  devaient  produire  des  animaux  bienfai- 
sants ;  c'est  ainsi  que  nous  avons  eu  le  loup, 
à  la  place  du  chien  mineur,  ou  hypo-chien, 
apte  à  parcourir  les  abîmes  ;  de  même  en 
place  de  la  loutre  qui  dévaste  nos  ruisseaux, 
nous  devions  avoir  un  castor  majeur^  aidant 
à  traquer  les  poissons.  Maïs  lorsque  notre 
globe   aura  repris  son  arôme  et  sa  place , 
nous  renouvellerons,  par  un  travail  contre^ 
moulé,  tout  le  mobilier  de  la  création.  Ainsi 
nous  laisserons  le  cbeval  pour  les  attelages 
et  les  parades,  et  nous  aurons  les  services 
d'une  famille  de  porteurs  élastiques,  tels  que 
Vanti'lion,  Canti^tigre,  Vanti-^léopard,   qui 
seront  de  dimension  triple  des  moules  ac- 
tuels. Ainsi,  un  anti-lion  franchira  aisément 
quatre  toises  par  bonds  rasants,  et  lecavalier, 
sur  le  dos  de  ce  coureur,  sera  aussi  molle- 
ment que  dans  une  berline  suspendue.  «  Les 
nouvelles  créations,  qu'on  peut  voir  com- 
mencer iouê  cinq  ans,  disait  Fourier,  donne- 
ront à  profusion  de  telles  richesses  en  tous, 
règnes,  dans  les  mers  comme  sur  les  terres.)» 
Ainsiy  Vanti-baleine  traînera  les   vaisseaux 
dans  les  calmes;  Vanli-requin  traquera  le 
poisson,  Vanii-hippopotame  remorquera  les 
bateaux  en  rivière.  «  Tous  ces  brillants  pro- 
duits seront  les  effets  nécessaires  d'une  créa- 
tion en  arômes  contre-moulés 9  qui  débutera 
par  un  bain  aromal  sphérique,  purgeant  les 
mers  de  leurs  bitumes.  Le  reste  de  la  cosmo- 
gonie de  Fourier  est  dans  le  même  goût; 
passons  à  la  psychologie. 

Voici  comme  il  en  expose  les  principes  : 
L'attraction  passionnelle,  dit-il,  est  l'impul- 
sion donnée  par  la  nature  antérieurement  à 
laréOexioOy  et  persistante  malgré  l'oppo- 
sitiou  de  la  raison,  du  devoir  et  du  préjugé. 
En  tout  temps,  en  tout  lieu,  l'attraction  pas- 
sionnelle a  tendu  et  tendra  à  trois  buts  : 
1*  au  luxe  ou  au  plaisir  des  cinq  sens; 
2^  aux  groupes  et  séries  de  groupes,  liens 
affectueux;  3    au  mécanisme  des  passions. 


caractères,  instincts  ;  et  par  suite  à  l'unité 
universelle. 

Les  sens,  au  nombre  de  cinq,  donnent  lieu 
à  un  premier  ordre  de  passions  dites  seniin- 
ves.  Fourier  ne  méconnaît  pas  l'infériurilè 
relative  de  ces  cinq  passions,  qui  se  rappor- 
tent i  nos  cinq  sens. 

Après  elles  viennent  les  passions  qu'il  ap- 
pelle affectives:  elles  sont  au  nombre  de  qoa- 
tre;ce  sont  celles  qui  portent  à  former  les 
groupes  d*amitié,  d'ambition,  d'amour,  defa- 
mille.  Les  quatre  groupes  exercent  successi- 
vement l'influence  sur  les  quatre  âges  de  la 
vie.  Chacun  d'eux  est  dominant  dans  l'une  des 
phases. 

Viennent  ensuite  les  passions  qu'il  appelle 
mécanisantes  ou  distributives,  parce  qu'elles 
servent  au  mécanisme  des  caractères.  Ces 
passions  sont  au  nombre  de  trois  :  1*  la 
cabaliste,  sentiment  de  l'émulation,  goil  de 
l'intrigue,  principe  et  âme  des  dissidences, 
des  coteries  ;  2"  la  papillonne^  besoin  de  f^ 
riété,  de  situations  contrastées  ;  3*  la  eowf^ 
site,  enthousiasme  résultant  de  plosieiin 
excitations  simultanées,  sorte  d'ivresse  onde 
fougue  aveugle  qui  naît  de  l'assemblage  de 
deux  plaisirs  au  moins,  Tun  des  sens,  l'autre 
de  l'âme. 

Ces  douze  passions  ont  pour  tendance  col- 
lective, selon  Fourier,  Vunitéisme,  la  passtofi 
de  l'unité,  l'amour  de  l'ordre,  l'accord  ont- 
versel.  Elles  produisent  par  leur  mélaDfe 
et  leurs  diverses  combinaisons  des  paaiom 
mixtes ,  en  grand  nombre.  La  dominM 
d*une  ou  plusieurs  passions  est  ce  oui  coos- 
titue  le  caractère. 

C'est  d'après  la  classification  des  pas- 
sions que  la  société  doit  être  organisée,  e( 
ici  revient  la  prétendue  analogie  musicale. 
Les  caractères  des  hommes  et  des  femmes 
doivent  être  combinés  de  telle  sorte  qoe 
chaque  groupe  représente  une  gamms  psi- 
sionnelle  parfaite ,  et  puisse  produire  arec 
d'autres  groupes  des  modulations  harioo* 
uieuses.  Les  séries,  qui  sont  l'ensemble  de 

fdusieurs groupes,  sont  aussi  placées  dao) 
es  rapports  musicaux. 

La  phalange  est  la  réunion  de  toutes  le< 
séries  passionnelles,  c'esl-à-dire  qu'elle<i»t 
être  l'ensemble  de  tous  les  rapports  où  les 
individus  peuvent  se  trouver  placés  saccessr 
vement  en  se  livrant  à  Tessor  des  don» 
passions.  Ainsi,  l'unité  de  la  société  bariso- 
nienne  est  la  ph^ange,  la  commune  su- 
ciélaire.  L'habitation  de  la  phalange,  cVsi 
le  ^Aa/ani<^re.  Il  faut  1500  personnes  P<>b: 
tenir  au  complet  le  clavier  de  810  caractcrfs- 
Voici  les  divisions  d'iuie  phalange 

1.  Bambins  et  Bambines. 

2.  Chérubins  et  Chérubines. 

3.  Séraphins  et  Séraphines« 
&.  Lycéens  et  Lycéennes. 

5.  Gymnasiens  et  Gymna8ienne& 

6.  Jouvenceaux  et  Jouvencelles. 

7.  Adolescents  et  Adolcsccnîes. 

8.  Formés  et  Formées. 

9.  Athlétiques  et  Athlétiques. 

10.  MArissanis  et  MAris^an(es 

11.  Virils  et  Viriles. 
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llKaffiDés  et  RafBDées. 
!3.  Tempérés  et  Tempérées, 
tt.  Référends  et  Révérendes. 

15.  Vénérables  et  Vénérables. 

16.  Pstriarcbes  et  Patriarches. 

cLei  séries  en  exercices  sont  déterminées 
pir  les  altradions  ;  les  personnes  qui  ont  da 
pfil  puar  une  occupation  usuelle  se  réu- 
Ibieol  pour  s*jr  livrer  en  commun.  Les  tra- 
riox  agricoles ,  industriels  »  culinaires  , 
lomesliqoesy  sont  ainsi  exécutés  par  les 
ioomes  et  les  femmes  qui  sont  attirés  par 
Itt  iravaax.  Cbacon  peut  s'y  livrer  pendant 
n  coart  espace  de  temps  et  passer  d'une 
kcspaliona  une  autre,  selon  ses  disposi- 
ioos,  Iroavant  en  même  temps  dans  renp[re« 
nee  des  caractères  et  dans  les  passions 
wintives  «  affectives  et  méeanUantei ,  des  sa- 
tiiladioDs  suffisantes  pour  tons  les  besoins 
k  rime.  Chacun  devant  céder  à  toutes  les 
iltnclions ,  Fourier  croit  que  l'ensemble  de 
«lUraclfons  empêchera  l'immodération  et 
a  excès,  ces  passions  se  limitant  les  unes 
vies  antres  et  formant  contre-poids  dans 
Ifolooté. 

r  L'ordre  le  plus  parfait  doit  résulter»  selon 
II,  k  cette  liberté.  Il  croit  quf^  les  groupes 
hfflateorsde  tulipes  et  les  groupes  d'ama- 
im  de  jacinthes  entreront  dans  une  riva* 
lèqsilera  contre*poids  avec  les  passions 
pt  noos  trouvons  moins  innocentes  ;  il 
kmc  que  les  cabales  en  faveur  des  poires  de 
Nvrégris  contre  les  poires  de  beurré  blanc 
■BroDt  à  raclivité  des  esprits  disposés  à 
Tnlngoe  et  les  empêcheront  de  troubler  la 
|to  te  phalanstère. 

«Celle  théorie  de  la  liberté  des  passions 
Mtfiii  nécessairement  Fourier  et  son  école 
tfa  conséquences  dont  la  bizarrerie  n'est 
p  le  moindre  défaut.  Obligé ,  non-seule- 
M  d'autoriser  l'inconstance  des  goûts  et 
Ib  affections,  mais  de  légitimer  celte  mata- 
it de  l'âme  qui  est  une  des  notes  de  son 
liiier  social,  il  la  préconise  dans  ses  effets 
il  pios  choquants  pour  la  dignité  humaine. 
I  famille  n'étant  point  la  base  de  la  société 
iOfent  établir*  on  conçoit  que  le  mariage 
Moii  pour  lui  ni  un  lien  religieux,  ni  même 
b  contrat  civil  :  mais  il  autorise  dans  les 
tpporls  des  femmes  et  des  hommes  une  li- 
!îlé  qai  blesse  les  sentiments  intimes  dont 
s  rapports  sont  la  source.  Il  justifie  les  in- 
lélités  dans  les  unions  formées  sur  la  foi 
^npgements  mutuels ,  détruisant  ainsi  l'i- 
siiié  de  la  parole  et  des  actions.  Au  reste  , 
«lie  identité  ne  saurait  exister ,  puisque  des 
res  qui  obéissent  à  leurs  passions  ne  s'ap- 
trtiennent  pas ,  et  ne  peuvent  par  consé- 
^nt  disposer  d'eux-mêmes. 
■  Notre  plume  se  refuse  à  analyser  les  so- 
liidosdo  Fouriérisme  dans  tout  ce  qui  tient 
ces  sortes  de  relations  ;  bornons-nous  à 
re  qoe  cette  partie  si  délicate  de  l'existence 
^iale  est  traitée  dans  les  écrits  du  maître 
»ec  an  cjnisme  qui  révolte  non-seulement 

morale  chrétienne,  mais  jusqu'à  la  pudeur 
itarelle. 

s  Dans  le  sjatème  de  Fourier ,  la  pureté 


et  l'impureté  ne  sont  que  des  notes  de  mu- 
sique ;  il  approuve  l'une  comme  l'antre.  L 
organise  un  corps  de  vesteh  et  de  vestahi 
pour  satisfaire  les  idées  de  chasteté ,  et  un 
corps  de  bayadirei  et  de  bacchantes  pour  ré- 
pondre aux  tendances  contraires,  plaçant  au 
milieu  de  tout  cela  des  séries  de  céladons  et 
des  cours  galantes.  L'amour  de  la  chasteté 
n'est  pas  le  seul  mobile  donné  par  Fourier 
i  ce  corps  de  vestales  ;  il  leur  offre  la  pers- 
pective d'être  choisies  pour  épouses  par  les 
rois  et  les  empereurs.  Cette  chance  sera  plus 
favorable  qu'on  ne  croit  ;  car,  en  cas  de  sté« 
rilité,  la  première  vestale  n'aurait  que  le  titre 
de  vice'épouse  ,  et  le  souverain  s'adresserait 
à  d'autres  vestales,  Jusqu'à  ce  qu'il  en  trou- 
vât une  qui  lui  donnât  un  héritier  et  pût 
porter  le  titre  d*épouse ,  titre  purement  ho- 
norifique, comme  on  le  pense  bien. 

«  C'est  ainsi  que  Fourier  et  ses  disciples 
croient  résoudre  là  question  de  la  liberté  des 
passions  dans  les  rapports  des  hommes  et 
des  femmes  ;  mais  il  y  a  une  autre  difficulté 
qui  ne  tient  pas  moins  au  fond  du  système. 
Les  séries  libres  peuvent  suffire  aux  genres 
de  travaux  qui  sont  appelés  attrayants;  mais 
il  y  en  a  d'autres  qu'il  appelle  avec  raison 
répugnants ,  et  qui,  dans  nos  cités,  ne  s'exé- 
cutent que  par  1  appât  du  salaire.  Rien  n'est 
plus  surprenant  que  la  manière  dont  Fourier 
croit  avoir  surmonté  cette  difficulté.  11  charge 
de  ces  travaux  une  corporation  d'enfants  de 
neuf  à  quinze  ans,  qu'il  nomme  les  petites 
hordes,  et  il  leur  assigne  pour  mobile  un  sen- 
timent d'honneur,  exalté  jusqu^au  délire,  et 
les  plus  grandes  prérogatives  sociales.  U 
leur  donne  des  chevaux  nains,  des  costumes 
grotesques  et  étourdissants,  et  il  a  l'idée  sin- 
gulière de  leur  imposer  un  argot  et  ce  qu'il 
nomme  le  ton  poissard  ;  il  les  divise  en  che^ 
napans  et  ehenapanes ,  en  sacripans  et  sacri^ 
panes f  et  par  une  incohérence  d'idées  diffi- 
cile à  comprendre»  il  les  entoure  du  respect 
et  de  la  déférence  des  autres  séries. 

«  Kemarquons  en  passant  que  toutes  ces 
inventions  pour  attirer  dans  ces  fonctions 
utiles  des  êtres  qui  en  seraient  repoussés 
par  la  répugnance  qu'elles  inspirent ,  est  un 
démenti  donné  au  principe  d  attraction  na- 
turelle, qui  est  la  base  du  système;  car  ici 
l'homme  est  obligé  d'intervenir  et  de  créer 
des  attractions  artificielles.  Fourier  n'est 
donc  pas  fondé  à  dire  que  l'ensemble  de  nos 
penchants  doit  suffire  à  tous  les  besoins 
sociaux ,  quand  on  les  laisse  à  leur  libre 
essor. 

«  Pour  compléter  cet  aperçu  de  la  io^ 
ciété  harmonienne ,  nous  dirons  que  les  en- 
fants sont  élevés  en  commun  aux  frais  de  la 
phalange ,  et  qu'il  y  a  pour  les  poupons  et 
les  pouponnes  des  séries  de  bonnes  et  de  ber* 
censés f  où  passent  les  personnes  qui  ont  cette 
vocation. 

a  Tout  ce  travail  sériaire  est,  comme  on  le 
pense  bien,  accompagné  de  chanta  et  de 
danses ,  de  décorations  brillantes  ,  de  par- 
fums ei  d'images  variées,  car  il  y  a  dans  la 
phalange  des  ministres  pour  chacun  des 
cin<f  sens  ;  on  y  voit  même  des  céréiuoiiies 
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religieDses  qui  conslstenl  à  cbanler  des  hym- 
nes devanl  des  aulels  élevés  à  des  fondateurs 
de  la  société  barmonienne ,  dont  les  bustes 
sont  encensés. 

«  La  sollicitude  du  Fouriérisme  pour  les 
plaisirs  sensuels  s'étend  jusque  sur  les  ani- 
maux ;  les  petites  bordes  sont  cliargées  de 
veiller  à  leur  bien*étre,  et  les  troupeaux 
doivent  être  gardés  par  des  bergers  à  cheval, 
aidés  par  des  ehpens  de  léte  et  des  chiens  de 
police,  ayant  des  grelots  accordés  en  tierce. 

cL*bérédité  des  propriétés  est  conservée  en 
principe  dans  le  phalanstère;  mais  comme 
il  n'y  a  pas  de  mariaffe  véritable,  et  par  con- 
séquent pas  de  famille  »  ii  est  douteux  que 
ce  principe  pût  s'y  conserver. 

«  L'organisation  politique  est  laissée  dans 
une  assez  grande  obscurité  par  Fourier  et 
par  son  école.  Il  y  est  fait  mention  de  hié- 
rarchies aristocratiques  pi  monarchiques 
très-étendues.  Ainsi,  nous  voyons  qu'il  y  a 
sur  le  globe  harmonisé  on  omniarque^  3  dou- 
zarqu€$  ,  13  onzarques^  hB  décarques  ou  cé- 
sars, ikk  empereurs,  576  califes/ 1,728  rois, 
6,900  grands  ducs  20,000  duc»,  80.000  mar- 
quis, 250,000  comtes,  un  million  de  vicomles 
et  3  millions  de  barons  ;  mais  quelle  auto- 
rité peuvent  avoir  ces  dignitaires  dans  un 
état  social,  où  persr»Dne  n'a  d'autorité  gue 
sur  soi-même?  Voilà  ce  qu'on  ne  nous  dit 
pas.  j» 

En  voilà  assez  pour  donner  une  idée  du 
Fouriérisme  :  on  volt  que  les  idées  théolo- 
giques  en  sont  fort  vagues ,  et,  que,  ainsi  que 
les  données  cosmogoniques,  elles  rappellent 
d'une  manière  assez  frappante  le  bouddhisme 
asiatique.  Quant  à  la  partie  socialiste,  ce 
n'est  que  la  déification  des  passions. 

FOUKML  La  fourmi  était  an  des  attributs 
de  Cérès.  —  Elle  fournissait  matière  aux  ob- 
servations des  augures,  —  Les  Thessalieus 
honoraient  ces  insectes,  dont  ils  croyaient  ti« 
rer  leur  origine.  Voyez  Mïrmidons.  La  vanité 
de.  ces  peuples  aimait  mieux  rapporter  leur 
origine  aux  fourmis  de  la  forêt  d'£gine ,  que 
de  reconnaître  qu'ils  étaient  une  colonie  de 
race  étrangère. 

FODROD ,  nom  que  les  ïnasulmans  don  - 
nent  aux  ordres  religieux  secondaires,  pour 
exprimer  leur  filiation  des  ordres  cardinaux 
qu'ils  appellent  Oufsoirf. 

FOUS  (Fête  des),  appelée  aussi  Fête  des 
Calendes,  et  quelquefois  File  des  sots^  où  des 
innocents.  CvUe  fête  était  probablement  un 
reste  de  ces  réjouissances  licencieuses  et  de 
ces  indécentes  bacchanales  autrefois  on 
usage  chez  les  païens^  aux  calendes  de  jan- 
vier, c'est-à-djre  au  commencement  de  l'an- 
née. On  sait  que  les  Romains  se  masquaient 
ce  |our*là;  puis  revêtus  de  peaux  d'ours,  de 
biches,  de  cerfs,  ils  couraient  les  rues  en 
grand  nombre.  Les  chrétiens  imitèrent  en 
partie  ces  grossiers  divertissements,  et  quel- 
ques-uns cherchèrent  à  les  consacrer*  Dès 
le  IV  siècle,  on  voit  saint  Augustin  s'élever 
avec  force  contre  ces  extravagances.  Le  iv* 
concile*  de  Tolède,  en  633,  les  proscrivit 
dans  un  de  ses  cauons.  Ce  n*étaient  pas  sea* 


lement  les  laïques  qni  y  participaient;  lei 
clercs  et  les  prêtres  eux-mêmes  y  preuaieni 
part.  Bien  plus«  nous  apprenons  par  »iie  cîn 
culaire  de  faculté  de  théologie  de  Paris,  en 
date  de  l&H,  uue  dans  le  temps  où  les  laïqu(i 
avaient   absolument  renoncé  à  de  pareilles 
folies,  les  clercs  étalent  les  seuls  qui  entre- 
tenaient  cette  coutume  ridieule.  Beleth,  qui 
floHssait  dans  Téglise  d'Amiens,  en  1181,  «'it, 
dans  son  livre  de  rOffice  divin  :  «  La  féit*  *]»•! 
SoUs-diacres,  que  nous  appelons  la  F(Uf  'Ut 
fous,  est  célébrée  par  quel  i  ues-uns  le  juar  de 
la  Circoncision,  par  les  autres  le  jour  de  l'E- 
piphanie, ou  dans  l'octave  de  Tune  de  ces 
deux  fêtes.  Il  se  fait  quatre  danses  dans  Té- 
glise ,  après  Noël.  La  première  troupe  e^i 
composée  de  lévites  (ou  diacres);  la^',  >le 
prêtres)  la  3*,  d'enfants,  c'est-à  dire  de  ceai 
qui  sont  plus  jeunes,  et  qui  appartiennes! i 
un  ordre  inférieur;  la  h%  de  sous-dincrci. • 
Ces  remarques  de  Beleth  nous  porteraicD  i 
croire  que  la  première  avait  lieu  )e  }owJt 
Saint-Etienne,  patron  des  diacres  ;  la  secoe4e« 
le  lendemain,  tête  de  Sc'ilnt  Jean,  patron  d'^ 
prêtres  ;  et  là  troisième,  le  jour  des  saînrs  Is- 
nocents,  patrons  des  enfants.  La   fétt^  d^ç 
Sons-diacres  aurait  eu  lien  alors  le  jour  de 
la  Circoncision.  Plusieurs  cependal^t  penie&l 
que   le  nom  de  Fête  des  Sûus'^iarres   n'eit 
qu'un  calembourg ,  pour  saouts-diaeret  ot 
diacrtê'saouls  ^  parce  qu'elle  était  cétébm 
par    tous    les   clercs   îndîsUn'ctem«nt,  qti 
étaient   pour  la  plupart  dans  an  état  i^V 
Tresse.  11  est  bon  d'observer  que  ces  f^xtn* 
vagances  n'étaient  pas  générales;  maïs  mM- 
heareuiiement  elles  avai*?nt  lieu  dans  l^a- 
thédrales  et  les  collégiales,  et  piàn  d.^ns  les 
monastères  de  religieux  et  de  religieuses. 
Ces  abus  n'étaient  pas  partkoHera  à  TE* 

S  lise  d*Occident  ;  ils  s'étùenl  aussi  inirodaili 
ans  l'Eglise  grecque,  mais  seuleoMMit  pan» 
les  laïques.  Anastase  nous  apprend  que,  dam 
un  sjnode ,  on  s'éleva  contre  la  couIhbm'  ée 
quelques  laïques  qui,  ponr  se  divertir,  s*te» 
billaient  les  uns  en  prêtres,  les  aQlre<<i 
évéques,  et  créaient  même  on  pâtrinrcbf. 
qui  était  ordinairement  celui  d'entre  eox  a* 
s'était  le  plus  distingué  par  ses  boaffoau* 
ries.  Ils  tournaient  en  ridiculs  les  cbo^ei  If* 
plus  sacrées,  contrefaisant  les  étectiott%.  Ir* 
promotions ,  les  consécrations.  Ib  t«B.iic«. 
entre  eux  des  assemblées  qu'ils  nommâtes.' 
conciles,  dans  lesquelles,  pour  se  moqner  tr 
la  division  qui  régnait  parfois  entre  le»  rt- 
ritables  prélats ,  les  prétendus  évéqoes  ér 
leur  société  étaient  calomniés  les  uns  \9Mr  la 
autres,  et  souvent  déposés  en  eoaséqueiKV 
de  ces  calomnies. 

La  fête  des  Fous  fut  aussi  appelée  quel- 
quefois la  liberté  de  décembre^  parée  qtt*on  ^ 
célébrait  sur  la  6n  de  ce  mois.  Beletb ,  tf» 
nous  avons  déjà  cité,  dit  à  ce  sajet  :  «  Il  f  ■ 
quelques  églises  dont  les  évéques  et  arct»  - 
vêques  ont  coutume  de  jouer,  dans  lenrs  f** 
vents ,  avec  leurs  clercs,  à  différents  jeox,  rf 
s'abaissent  même  jusqu'à  jouer  à  1 1  pao*^ 
Celte  coutume  a  été  appelée  la  liberté  de  i  • 
ceinbre,  parce  qu'autrefois,  chei  les  f«t4»î«. 

Ie9  esclares  deT^oaient  Itiirft  dans  oe  «se •§ 
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((  f irâieol  avec  leurs  maîtres  dans  une  sorte 
l'éfiiité.  Quoique  dans  de  grandes  églises» 
leiles  qoe  celle  de  Heims  »  les  prélats  aient 
»ii(aroe  de  jouer  avec  leurs  clercs,  cepen- 
ian(  il  me  paraîtrait  plus  convenable  qu'ils 
le  jouassent  point  du  tout.  » 
Parmi  les  extravagances  usitées  à  cette 
Meja  plus  remarquable  ^tait  l'élection  de 
ji'bé  00  de  i'évéque  des  Fous.  On  trouve 
iluMeofs  particularités  curieuses  sur  cette 
•Jeciion,  dans  le  cérémonial  manuscrit  de  Té- 
[liiede  Viviers,  année  1365.  On  y  lit  que,  le 
jl  décembre  ,  tous  les  clercs  s'assemblent 
iDur  élire  un  abbé.  Après  qu'il  est  élu,  ou 
iAuleleJe  Deutn.  Les  principaux  électeurs 
Kresl  le  prétendu  prélat,  el  le  portent  sur 
eori  épaules  dans  une  maison  où  les  au- 
ra sont  à  boire  autour  d'une  table.  On  la 
tt(i  ta  place  la  plus  honorable,  ot  dans 
«Dieffe  orné  exprès  ponriui.  Lorsqu'il  entre* 
uDiloitse  lever^et  levéritable  évéquelui*mé- 
uej'il  se  trouve  présenl.On  sert  l'abbé  avec 
Suinctioo.Onluiprésenteèboire.Lorsqu'iia 
la.  il  commence  à  chanter. Tous  ceux  quisont 
kioo  côté  chantent  avec  lui;  ceux  qui  sont 
k  'autre  cdté  leur  répondent.  Ces  deux 
feors,  s^animantàrenvi,  font  retentir  la 
MRson  de  leurs  cris  confus,  et  s'efforcent  de 
Ifsrpasser  les  ans  les  autres.  Celui  des 
bi  chœurs  qui  .  à  force  de  crier,  s'est 
tefoleodre  par-dessus  l'autre,  et  est  dé- 
livré vainqueur,  fait  pleuvoir  sur  le  parti 
itisca  ane  grêle  de  brocards,  de  railleries, 
Kloolfsles  injures  bouffonnes  que  peuvent 
Hiserer  les  fumées  du  vin,  la  chaleur  du 
ulibal  «t  la  joie  licencieuse  qui  règne  dans 
M(  assemblée.  Les  vaincus  s*eiïorcenl  de 
ttinite  ;  mais  leur  voix  est  toujours  étouf- 
fc^r  celle  des  yainqueurs.  Après  ce  débat 
btianlfOnportier,  qui  faitrofBcede  hérault, 
KwTe  etflit  à  haute  voix  :  «  De  par  mon- 
Migneur  l'abbé  et  ses  conseillers,  je  vous  fais 
iuroirque  vous  ajez  tous  à  le  suivre  par* 
•si  oiî  il  voudra  aller,  »  Il  termine  sa  pro- 
iUMtion  parla  menace  d'un  châtiment  co- 
Bifoeel  peu  décent  contre  ceux  qui  désobéi- 
Mt.EQsuite  l'abbé  et  tons  les  autres  sor- 
Rtt  en  foule  de  la  maison  et  se  répandent 
|tti  la  ville.  Tous  ceux  qui  rencontrent  l'ab- 
iaernanquent  jamais  de  le  saluer  respec- 
Kosefflent.  Tous  If  s  jours,  jusqu'à  la  vigile 
Il  Noél,  Tabbé  des  Fous  va  chaque  soir  faire 
hiieurs  visites  dans  la  ville  ;  et  il  ne  sort 
liai  d'ooe  maison  qu'il  n'en  emporte  quel- 
|B(  partie  d'habillement ,  soit  un  manteau» 
DitQoe  chape  avec  son  capuce,  etc. 
Le  même  cérémonial  nous  apprend  que,  le 
i^Drde  la  fête  des  saints  Innocents,  on  élt- 
tiiarec  les  mêmes  cérémonies  un  évéque  des 
^oaSqniétaitdtstinguéderabbé.llétaitporté 
tt  les  épaules  des  clercs,  précédé  d'une  clo- 
^HCydans  1epalais6plscopal,dont  tontes  les 
•^es  s'ouvraient  à  son  arrivée, soitque  l'é- 
^loe  véritable  fût  présent  ou  absent.  On  le 
^t\i\{  devant  une  des  fenêtres  du  palais, 
<<>u  il  donnait  sa  bénédiction,  tourné  vers  la 
ilic.yioipiéiése  m/^laità  cette  bouffonnerie: 
B|>réieDdu prélat  remplissait  toutes  les  fonc- 

■Midavéritahle  évéque;  il  assistait  aux  olB* 


ces  dans  la  chaire  de  marbre  destinée  à  Tévê- 

3ue;  et  même  il  oîflciait  pontiBcalement  pen- 
ant  trots  joursydistribnant  au  peuple  des  bé- 
nédictions et  des  indulgences,  accompagnées 
de  formules  impertinentes  ,  dans  lesquelles, 
par  dérision,  il  souhaitait  à  ceux  qu'il  bénis- 
sait quelque  maladie  ou  infirmité  ridicule. 
Enfin,  pour  achever  de  faire  connaître  les 
excès  auxquels  on  se  portait  dans  cette  fête, 
II  suffit  de  rapporter  ce  qu'on  lit  à  ce  sujet 
dans  la  lettre  circulaire  de  la  faculté  de  théo- 
lof^ie  de  Paris,  déjà  cirée  :  «  Dans  le  temps 
même  d:*  la  célébration  de  l'office  divin,  des 
gens,  ayant  le  visage  couvert  de  masques  hi- 
deux, déguisés  en  femmes,  vêtus  de  peaux 
de  lion,  ou  bien  habillés  en  farc<*uirs  ,  dan- 
saient dans  l'église  d'une  manière  indécente, 
chantaient  dans  le  chœur  des  chansons  dés- 
honnêtes  ,  mangeaient  de  la  viande  sur  le 
coin  de  l'autel,  auprès  du  célébrant,  jouaient 
aux  dés  sur  l'autel,  faisaient  brAler  de  vieux 
cuirs  au  lien  d'encens,  couraient  et  sautaient 
par  toute  l'église  comme  des  in<iensés,  et 
profanaient  la  maison  du  Seigneur  par  mille 
indécences.  »  Cette  fête  s'était  tellement  ac- 
créditée, et  les  clercs  la  regardaient  comme 
une  cérémonie  si  importante,  qu'un  clerc  du 
diocèse  de  Viviers,  qui  avait  été  élu  évéque 
des  Fous^  Ayant  refusé  de  s'acquitter  des 
fonctions  de  sa  charge,  et  de  faire  les  dépen- 
ses qui  y  étaient  attachées,  fut  cité  en  justice 
comme  un  prévaricateur.  L'affaire  fut  lon[r- 
temps  agitée  par-devant  rofficial  de  Viviers^ 
et  enfin  soumise  à  l'arbitrage  des  trois  princi- 

Eaux  chanoines  du  chapitre  Ces  gravés  ar- 
iires  rendirent  un  arrêt  qui  condamnait  Tac- 
cusé,  nommé  Guillaume  Kaynoard,  aux  Trais 
du  repas  qu'il  devait  doimer,  en  qualité  d'é- 
vêquedcs  Fous,  et  qu'il  atait  refusé  de  payer 
sans  raison  légitime,  et  lui  efijoignait  de  don-i 
ner  ce  repas  à  la  prochaine  fête  de  saint  Bar- 
thélémy, apôtre. 

«  On  s'est  beaucoup  scandalisé  de  ces  fêtes» 
qui  ont  leur  raison  (et  non  leur  excuse)  dans 
la  grossièreté  de  ces  temps  d'ignorance  et 
dans  une  espèce  de  symbolisme  ignoble,  dit 
M.  Guéni^bauU,  dans  son  Glossaire  liturgique. 
Ou  croyait  témoig'.er  sa  piété  par  ces  repré^ 
sentations  bouffonnes  de  quelques-uns  de 
nos  mystères.  Pour  répondre  aux  détractenrs 
de  l'Eglise,  nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  citer  le  passage  suivant  de  Bergîer  : 
t  On  ne  doit  ni  justifier  ni  excuser  ces  abus  ; 
mais  il  n'est  pas  inutile  d*en  rechercher  l'o- 
rigine. Lorsque  les  peuples  de  l'Europe,  as* 
servis  au  gouvernement  féodal,  réduits  i  l'es- 
clavage,  traités  à  peu  près  comme  des  bru- 
tes, n  avaient  de  relâche  que  les  jours  de  fê- 
tes, ils  ne  connaissaient  point  d'autres  spec« 
tacles  que  ceux  de  la  religion,  et  n'avaient 
point  d'autres  distractions  de  leurs  maux  que 
les  assemblées  chrétiennes  ;  il  leur  fut  par- 
donnable d'y  mettre  un  peu  de  gafté,  et  de 
suspendre  pour  quelques  moments  le  senli* 
mentde  leurs  misères.  Les  ecclésiastiques  s*y 
prêtèrent  p;!r  condescendance  et  par  commi- 
sération ;  mais  leur  charité  ne  fut  pas  asseï 
prudente,  ils  devaient  pi^voir  qu'il  eu  naî- 
trait bientôt  des  indécences  et  des  abua.Ui 
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même  raison  flt  imagiaêr  la  représentation 
des  mystères,  mélange  ^ossierde  piété  et  de 
ridicule,  qu'il  fallut  bannir  dans  la  suite, 
aussi  bien  que  les  fêtes  dont  nous  parlons.  » 

«  L'Eglise  flt  toujours  tousses  efforts  pour 
extirper  ces  vieilles  superstitions. Outre  l'au- 
torité de  saint  Augustin  et  du  concile  de  To- 
lède, dont  nous  arons  déjà  parlé,  nous  cite- 
rons comme  preuve  des  efforts  de  l'Eglise 
pour  déraciner  ces  indignes  profanations, 
la  lettre  de  Pierre  de  Capoue,  cardinal-légat 
eu  France,  qui,  en  1198,  ordonnait  à  Eudes 
de  Sully,  évéque  de  Paris,  de  les  supprimer  ; 
deux  ordonnances  de  cet  évéque,  de  1198  et 
1199,  qui  élfl^lissenl  la  fête  de  la  Circonci- 
sion à  la  place  de  ces  fêles  ;  le  synode 
de  Worcbester,  en  12M  ;  le  synode  Langres, 
en  iMk  ;  le  concile  de  Nantes,  en  1^31*;  le 
concile  de  Bâle,  en  li^35,  dont  le  décret  fut 
adopté  par  la  pragmatique-sanction ,  en 
1^38  ;  la  censure  de  l'Unirersité  de  Paris,  en 
ikkk  ;  le  synode  de  Rouen,  en  1445  ;  les  or- 
donnances de  Charles  Vil,  de  la  même  année; 
le  synode  de  Sens  et  de  Lyon,  en  1528,  et  ce- 
lui de  Vienne,  en  1530.  Tant  d*efforts  réu- 
nis, joints  aussi  à  une  civilisation  plus  ex- 
quise et  plus  raffinée,  ont  fait  tomber  toutes 
ces  fêtes,  ainsi  que  quelques  autres,  moitié 
civiles,  moitié  religieuses,  telles  que  la  Gar- 
gouille de  Rouen,  la  Tarasque  deTarascon, 
etc.;  il  ne  reste  peut-être  plus  que  les  fameux 
jeux  institués  par  le  roi  René  ,  pour  la  pro- 
cession de  la  Fête-Dieu  de  la  ville  d'Aix  en 
Provence.  Quoique  déjà  moins  ignobles  que 
ce  qu'ils  étaient  au  commencement,  quoique 
même  ils  n'aient  pas  été  joués  en  entier  de- 
puis bien  longtemps»  espérons  qu'on  les  sup- 
primera bientôt  tout  à  fait.  » 

Terminons  en  observant,  avec  M.  Magnin, 
dans  son  Cours  de  littérature  étrangir€f  qu'on 
a  beaucoup  exagéré  les  désordres  qui  se 
commettaient  pendant  Cette  fête  des  Sous-dia- 
cres ;  qu'on  a  attribué  au  xir  siècle  toutes 
les  extravagances  qui  précédèrent  immédia- 
tement la  réforme  au  xiv*  et  au  xv*  siècle; 
enfin,  que  ces  fêtes,  aussi  bien  que  celle 
appelée  des  iines,  ont  été  le  prélude  de  lu  sé- 
cularisation du  théâtre,  et  un  achemiueuieot 
à  la  scène  française. 

FOU-TAN-NA,  nom  chinois  de  la  sixième 
espèce  de  démons,  dans  le  système  religieux 
des  bouddhistes.  Ce  sont  des  génies  faméli- 
ques et  fétides  qui  président  aux  mnladies 
pestilentielles.  Ce  mot  est  une  corruption  du 
sanscrit  Poutana. 

FOUtSOU  NOUSl-NO  KAMI ,  un  des  gé- 
nies célestes  de  la  mythologie  japonaise; 
c'est  lui  qui  fut  chargé  de  purifier  la  terre  et 
de  la  délivrer  du  joug  des  génies  terrestres. 
Yoyex  son  histoire  à  l'article  Ama  tsou  fixo 

FIXO  FO-NO  NI  NI  OHl-NO  MiKOTO. 

FRACTION  DE  LA  LUNE,  un  des  plus 
fameux  miracles  de  Mahomet,  au  dire  des 
musulmans  crédules,  qui  racontent  ainsi  cet 
événement  extraordinaire  :  Les  chefs  de  la 
tribu  des  Coréïschites,  ayant  résolu  de  le  con- 
fondre aux  yeux  de  toute  la  nation ,  avaient 
gagué  Habib,  fils  de  MaUk.  Ce  prince ,  âgé 


de  120  ans,  connaissait  toutes  les  religtosi, 

ayant  été  successivement  juif,  chrétien,  mage! 
On  somma  Mahomet  de  comparaître  deraol 
lui.  Le  yieillard,  entouré  des  princes  arabes, 
était  assis  sur  un  trône  au  milieu  de  la  caro* 

C^agne.  Une  foule  de  peuple  renvironnail  au 
oin.  L*ap6tre  des  musulmans  s'avance  avec 
confiance  vers  son  juge,  qui  loi  propose, 
pour  prouver  sa  mis>ion,  de  couvrir  le  ciel 
de  ténèbres,  de  faire  paraître  la  lune  en  sod 

Îlein  et  de  la  forcer  à  descendre  surlaKaaba. 
e  parti  est  accepté.  Le  soleil  était  an  plus 
haut  de  son  cours;  aucun  nuage  n'intercep- 
tait ses  rayons.  Mahomet  commande  aoilé- 
nébres,  et  elles  voilent  la  face  des  cieni;  il 
commande  à  la  lune,  d'une  voix  qui  seGt 
entendre  de  la  Mecque  et  de  toutes  les  boor- 

Îades  d'alentour;  aussitdt,  docile  à  sa  voix,  la 
une  apparaît  dans  le  firmament.  Puis,  quit- 
tant sa  route  accoutumée,  elle  bondit  dans 
les  airs  et  va  descendre  sur  le  sommet  deli 
Kaaba.  Elle  en  fait  sept  fois  le  tour,  se  pros- 
terne devant  la  maison  sainte,  salue  profoi- 
dément  le  prophète,  et  de  là  va  se  placer  su 
la  montagne  d'Abou-Cobais ,  où,  s*agilaiil 
comme  une épée  flamboyante,  elle  pronoDC" 
en  style  élégant  et  fleuri  un  discours  à  la 
louange  de  Mahomet.  Après  quoi,  elle  pé- 
nètre par  la  manche  droite  de  son  manleau. 
en  sort  par  la  gauche,  puis  rentra  par  b 
gauche  pour  ressortir  par  la  droite;  s'insi- 
nuent ensuite  par  le  collet  de  sa  robe,  elle 
descendit  jusqu'à  la  frange  d'en  bas,  d'uu 
elle  sortit  au  grand  étonnement  des  specta* 
leurs.  A  l'instant  même,  elle  se  fendit  en 
deux  parties  égales;  l'une  des  moitiés  pril 
son  essor  vers  forient ,  Taotre  vers  l'occi- 
dent ,  puis  se  rapprochant  insensiblemeot, 
elles  se  réunirent  dans  les  cieux ,  et  l'aitr^* 
continua  d*éclairer  la  terre. 

Plusieurs  pensent  que  ce  miracle  est  coo- 
si|[né  dans  le  Coran  ;  en  effet,  on  lit  aa  pre- 
mier verset  du  chapitre  LIV  :  «  L'heure  ap- 
proche  et  la  lune  s'est  fendue  ;  mais  les  iofi- 
dèles,  à  la  vue  des  prodiges,  détournent  II 
tète  et  disent  :  C'est  un  enchantement  pus- 
saut.  Entraînés  par  la  torrent  de  leurs  pas- 
sions, ils  nient  le  miracle,  etc.  »  Mais  d'au* 
très  commentatours  pensent  que  ce  verseï 
est  l'annonce  d'un  des  signos  du  jos;emeii 
dernier.  En  effet,  les  plus  instruits d  entre  le) 
musulmans  nient  le  prétemla  miracle  de  ia 
fraction  de  la  lune;  et  l'on  sait  que  Mahoineî 
ne  se  targuait  pas  de  faire  des  miracles; il  > 
même  déclaré  formellement  dans  leCorau 
qu'il  n'avait  pas  ce  don. 

FRANCISCAINES,  religieuses  de  l'ordr* 
de  Saint-François  d'Assise.  Il  est  asseï  sto* 
gulier  que  saint  François  ,  ayant  institué  on 
ordre  pour  les  personnes  du  sexe,  sous  U 
direction  de  sainte  Claire,  plusieurs  femme» 
aient  prétendu  faire  mieux  que  ce  saini  (bu* 
dateur,  en  établissant  des  cooimunautés  cal- 
quées sur  les  constitutions,  les  usages,  kt 
réformes,  qui  régissaient  les  congrégalit>uk 
d'hommes;  de  là,  los  Corde/cères,  Ies6'^ii' 
ctnef,  les  RécoUectines^  etc.  Fotr  cesarticirs* 
et  Clarissbs,  Franciscains. 

FRANCISCAlNSi  nom  que  Ton  donne  m 
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ooimunaotés  en  congrégations  fondées  par 
aiot  François  d'Assise.  On  sait  que  ce  bien- 
eareox  patriarche  a  fondé  trois  ordres  prin- 
ipAQx  :  le  premier  fui  d*abord  appelé  l'ordre 
es  Pautres  Mineun^  par  opposition  aux 
^autfiê  de  Lyon ,  qui  étaient  des  liérétiqucs 
aodois  ;  mais  depuis  ils  prirent  le  nom  de 
me$  Mineurs^  pour  n'avoir  pas  même  sujet 
esf  glorifier  de  la  pauvreté  dont  ils  faisaient 
foressioD.  Cet  ordre  se  divise  en  religieux 
)mvenlueh^  et  en  religieux  de  VObservance. 
et  premiers,  contrairement  à  leur  institu» 
OD,  obtinrent  de  leurs  généraux,  peu  après 
I  mort  de  leur  fondateur,  et  ensuite  des  pa* 
es,  la  faculté  de  recevoir  des  rentes  et  des 
Nidations.  On  les  appela  conventuels,  parce 
s'ils  vivaient  dans  de  grands  couvents  ;  au 
les  qoe  ceux  qai  suivaient  la  règle  dans 
mte  sa  pureté  demeuraient  dans  des  er- 
nti^es  on  dans  des  maisons  basses  et  pau- 
mes; et  ce  fut  ce  zèle  pour  la  règle  qui  les 
i(  Dommer  Obiervantim ,  on  Pères  de  1*06- 
mance  régulière.  On  donnait  principale- 
leoice  nom  A  ceux  qui  suivaient  la  réforme 
Ubiie  conformément  A  leur  institut  primitif, 
tdont  saint  Bernardin  de  Sienne  fut  l'auteur, 
9  M9,  Les  réformes  de  cet  ordre  s'étant 
ittitipliées,  Léon  X,  en  1517,  les  réduisit 
inies  à  une,  sons  la  dénomination  de  Fran- 
\Êtm$  réformée^  et  permit  A  chacune  de  ces 
Mi  grandes  divisions  d'avoir  son  général. 
«H  Observantina  de  France  ont  été  appelés 
Wf/i>r«,delacordequileursert  de  ceinture. 
-Parmi  les  Observantins,  quelques  réfor* 
tts  plus  sévères  se  sont  maintenues,  mal- 

tionion  faite  par  Léon  X,  ou  se  sont  éta- 
idepois.  On  appelle  ceux-ci  ObHrvanlins 
^fârotle  06ier oance;  on  distingue  parmi 
mies  Francitcaint  déchautnis^  d'Espagne, 
[l'oo  nomme  en  Italie  Francucains  réformés. 
il  forment  une  congrégation  distincte,  qui 
I  dts  couvents  en  Espagne,  en  Italie ,  au 
leiiqoe,  dans  les  lies  Philippines,  etc.  Gi- 
ns encore  les  réformes  des  Capucins  et 
die  des  A^co//e/s,  qu'on  trouvera  à  leurs 
rticles  respectifs. 

Le  second  ordre  de  Saint-François  est  celui 
esPouprei  Clarisses^  ainsi  appelées  de  sainte 
laire,  collaboratrice  de  saint  François  d'As- 
îie*  Elles  subirent  également  plusieurs  ré- 
^nuei,  telles  que  celle  introduite  dans  le 
^  liécle  par  la4>ienheureuse  Colette  Boilet, 
l  celle  dite  des  Capueims,  commencée  A 
Impies,  en  1558,  par  la  vénérable  mère  Ma- 
te-Laurence Longa. 

Le  Iroisième  ordre  de  Saint-François  fut 
»Hloé  par  le  saint  lui-même ,  en  1221,  A 
^gi  Bonzi  en  Toscane,  et  A  Carnerio,  dans 
t  vallée  de  Spolète.  Il  était  pour  les  person- 
■eiderun  et  de  l'autre  sexe,  engagées  dans 
|Uûode  et  même  dans  le  mariage,  lesquelles 
istajellissaient  A  certaines  pratiques  de 
^lé  compatibles  avec  leur  état ,  mais  dont 
ttcooe  n'obligeait  sous  peine  de  péché.  Ces 
lercices  n'étaient  que  des  règles  de  conduite 
^  n'emportaient  ni  vœu  ni  obligation.  Après 


la  mort  de  saint  François,  plusieurs  person- 
nes de  ce  troisième  ordre  se  sont  réunies  en 
communauté,  en  différents  temps  et  en  diffé» 
rents  lieux  ;  elles  ont  gardé  la  clôture,  et  ont 
fait  les  vœux  solennels  de  pauvreté,  de  chas- 
teté et  d'obéissance.  Elles  regardent  comme 
leur  fondatrice  sainte  Elisabeth  de  Hongrie, 
duchesse  de  Turinge,  qui  mourut  en  1281.  Cet 
institut  contient  des  personnes  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  qui  se  divisent  en  plusieurs 
branches,  dont  quelques-unes  se  consacrent 
au  service  des  malades  dans  les  hôpitaux. 
Voyez  MiifBUBS  (Frereit). 

FRANC-MAÇONNERIE,  association  se- 
crète qui  a  pris  naissance  en  Angleterre,  et 
qui  est  maintenant. répandue  sur  tous  les 

C oints  du  globe.  Depuis  l'époque  de  son  éta- 
lissemenl  jusqu'à  nos  jours  on  a  beaucoup 
discuté  sur  le  but  qu'elle  se  propose,  sur  le 
secret  rigoureux  qu'elle  impose  aux  adeptes, 
sur  les  travaux  auxquels  les  associés  se  li- 
vrent dans  les  loges.  Les  uns  l'ont  regardée 
comme  une  association  de  déistes  qui  avaient 
pour  but  d'abolir  toutes  les  religions  éta- 
blies ;  d'autres,  comme  une  réunion  politique 
qui  ne  tendait  à  rien  moins  qu'A  renverser 
les  trônes  et  A  substituer  le  gouvernement 
populaire  aux  Etats  monarchiques;  d'autres, 
comme  une  société  de  libertins  et  de  débau- 
chés de  toutes  sortes  de  rang,  d'état,  de  pro* 
fession  ;  d'autres  enfin  en  ont  fait  des  alchi- 
mistes, des  souffleurs,  des  chercheurs  de 
pierre  philosophale.  Nous  croyons  que  ces 
accusations  sont  autant  de  calomnies,  quis  le 
secret  qu'on  donne  aux  apprentis  et  aux 
compagnons  est  insignifiant,  que  celte  so- 
ciété a  uniquement  pour  but  de  faire,  A  des 
époques  déterminées ,  des  réunions  frater- 
nelles ,  et  de  se  secourir  muluellement  les 
uns  les  autres,  quand  quelques-uns  des  mem* 
bres  viennent  A  tomber  dans  la  misère  on  se 
trouvent  dans  une  position  fAcbeuse.  11  est 
possible  qu'il  y  ait  eu  autrefois  un  secret  im- 
portant; mais  nous  sommes  persuadé  qu'il 
n'existe  plus»  ou  du  moins  qu'il  est  le  par- 
tage d'un  très-petit  nombre  de  hauts  fonc- 
tionnaires de  l'ordre.  Le  secret  que  l'on  confie 
actuellement  aux  compagnons  et  aux  adep- 
tes n'est  qu'un  moyen  de  resserrer  entre  eux 
les  liens  de  la  fraternité.  C'est  donc  A  tort 
qu'on  a  mis  sur  leur  compte  la  révolution 
française  qui  a  renversé  le  trône  et  l'autel. 
Dans  la  plupart  des  Etats  où  ils  ont  été  ap- 
prouvés ou  tolérés,  ils  ont  conféré  les  hauts 
grades  à  des  princes  du  sang  et  même  aux 
rois  ;  ils  ont  compté  parmi  eux  des  magis- 
trats, des  nobles,  et  même  des  prêtres  et 
des  évéques;  et,  quant  A  la  religion,  il  est  sé- 
vèrement défendu  aux  adeptes  de  soulever 
dans  les  loges  des  questions  religieuses  (1). 
La  franc-maçonnerie  n'en  est  pas  moins  con- 
damnée par  l'Efflise,  en  qualité  de  société  se» 
critCf  parce  qnVin  peut  sous  son  couvert  se 
porter  A  des  actes  répréhensibles  de  divers 
genres,  comme  nous  pensons  que  cela  est  ar- 
rivé plus  d'une  fois. 


(i|  (hos  Porigine  même  il'fallait  être  catholique  ponr  faire  partie  de  celte  société  ;  et  mainteuaut  encore 
B  mkm  (oaifées,  rentrée  en  est  in^rdite  aux  Juifs, 
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Plnfienn  francf-naçoofl  ont  romln  Mre 
remonter  rori|pne  de  leur  société  à  la  cor- 

Çoration  4*onTrierB  établis  par  Hîram,  roi  ée 
jr,  de  coneert  avec  Salomon,  ponr  la  cons- 
troclion  do  temple  de  Jémtalem,  et  qui  se 
troaye  détaillée  dans  le  troisième  livre  des 
Rois  et  dans  le  premier  des  Paralipomènes  ; 
d'autres  regardent  Noé  comme  le  premier 
franc-maçon,  parce  qu.'il  n'a  pu  procéder  à 
une  constmction  aussi  longue  et  aussi  com- 
pliquée que  celle  de  larche,  sans  établir  des 
catégories  d'ouvriers  ;  d'autres  remontent 
jUsqu*à  la  création  du  monde  ;  en  effet,  Dieu 
e*t  appelé  dans  cette  so<  iété,  le  Grand  ylrc/it- 
tecte  de  l'unir  en.  Enfin  «  il  en  est  qui  rat- 
tachent fexis'enee  de  l'ordre  aux  anciens 
mystères  célébrés  dans  le  paganisme»  ou  à 
ceux  des  Templiers.  La  vérité  est  que  cette 
association*  telle  qu'elle  est  constituée  main- 
tenant* a  commencé  en  Angleterre,  dans  le 
XVI'  siècle.  Elle  parait  avoir  succédé  à  une 
corporation  de  maçons  véritables,  qui,  dans 
le  moyen  âge,  aTaient  pour  ainsi  dire  le  rno* 
nopole  de  la  construction  des  églises  et  des 
autres  grands  bâtiments  d'utilité  publique. 
Les  franes*maçons  ont  conservé  les  instru- 
ments propres  à  la  construction  des  édifices 
matériels,  tels  que  l'équerre*  le  compas»  le 
niveau,  la  truelle,  le  maillet,  le  tablier,  etc., 
comme  emblèmes  de  l'édifice  moral  qu'ils 

firéiendent  construire  dans  la  société  et  dans 
'humanité  tout  entière.  Toutefois,  ils  sou- 
tiennent qu'ils  sont  encore  véritablement 
maçons,  parce  que,  disent-ils,  ils  élèvent  des 
temples  à  la  gloire  du  Grand  Architecte  de 
l'univers,  pour  y  vénérer  son  nom  et  lui  of* 
frir  l'encens  de  leur  reconnaissance,  et  pour 
y  rendre  hommage  à  la  vériié  et  à  la  vertu. 

Nous  allons  maintenant,  pour  satisfaire  la 
curtosilé*du  lecteur,  donner  d*amples  détails 
sur  plusieurs  de  leurs  solennités  ;  nou;$  les 
empruntons  a  l'introduction  à  VHiiloird  pil^ 
toresque  de  la  franc-maçonnerie,  par  M.  fi. 
Clavel,  en  nous  bornant  aux  rites  observés 
principalement  en  France. 

Initiation  d*un  profane  au  grade  d'apprenti. 

Le  profane,  qui  doit  être  majeur,  de  con- 
dition libre,  de  mœurs  honnêtes,  de  bonne 
réputation,  et  sain  de  corps  et  d*esprit,  est 
proposé  à  l'initiation  dans  la  plus  prochaine 
tenue  de  la  loge.  Son  nom,  ses  prénoms,  son 
âge,  sa  profession,  et  toutes  les  autres  dési- 
gnations propres  «i  le  faire  reconnaître,  sont 
inscrits  snr  un  bulletin,  et  jetés  à  la  On  des 
iravaux  dans  un  sac  ou  dans  une  botte,  ap- 
pelé sac  det  propoêiliont^  qui  est  présenté  i 
chacun  des  assistants,  dans  l'ordre  de  ses 
fonctions  ou  de  son  grade.  Le  bulletin  est  In 
par  le  vénérable,  ou  président,  à  l'assembléie, 
qui  est  appelée  à  voler  au  scrutin  de  boules 
sur  la  prise  en  considération  de  la  demande. 
Si  toutes  les  boules  contenues  dans  la  ca(*se 
sont  blanches,  il  est  donné  soiie  à  la  propo-> 
sition.  S'il  s'y  trouve  trois  boules  noires,  le 
postulant  est  repoussé  définitivement  et  sans 
appel.  CneouHeux  boules  noires  font  «ijour- 
ner  la  délibération  â  un  mois  de  là.  Dans 
J'intervalloi  les  frères  qui  ont  Tolé  contre  U 


prise  en  considéralionsooltenos  deietrans* 
porter  chez  le  vénérable,  ponr  lui  (aire  coih 
naître  les  motifs  qni  ont  dirigé  leurvott.Si 
ces  «lotifs  paraissent  sofOsants  au  véfiér(V 
ble,  il  le  fait  savoir  â  la  loge  dans  la  séanci 
qui  suit,  et  la  proposition  est  abanëoasé«. 
Dans  le  cas  contraire,  il  engage  les  Trères  i 
se  désister  de  leur  opposition.  8*il  s'y  peut 
réussir,  il  rend  la  loge  jufre  des  raisons  allé- 
guées contre  l'admission  do  profane;  et  lors- 
que la  majorité  partage  son  avis,  il  est  passé 
outre  â  la  prise  en  considération. 

La  règle  veut  qu'après  ce  premier  scrulia 
le  vénérable  donne  secrètement  à  trois  frè- 
res la  mission  de  recueillir  des  renseigoe- 
ments  sur  la  moralité  du  profane.  A  la  lenoe 
suivante,  les  commissaires  jettent  leurs  rap- 
ports écrits  dans  le  sac  des  propositioos,  et 
le  vénérable  en  donne  lecture  â  rassemltlée. 
Si  les  renseignements. obtenus  sont  défaio- 
râbles,  le  profane  est  repoussé,  sans  qo'il  ^ott 
nécessaire  de  consulter  la  loge  ;  dans  le  ca 
contraire,  le  scrutin  circule  de  nouveau, e(« 
quand  les  votes  sont  unanimes,  la  réceplioi 
du  profane  est  fixée  à  un  mois  de  là. 

Le  profane  n'est  jamais  amené  au  local  de 
la  loge  par  le  frère  préeeniateur;  an  frère 
qo'il  ne  connaît  pas  est  chargé^ de  ce  soin. 
A  son  arrivée,  il  est  placé  dans  une  ctiaoïbrc   | 
tapissée  de  noir,  où  sont  dessinés  des  enblé-  , 
mes  funéraires.  On  Ut  snr  les  mors  des  io^  i 
criptions  dans  le  genre  de  c<>lles-ci  :  —  •  Si 
une  vaine  curiosité  t'a  conduit  ici,  va-t-eo.- 
Si  ta  crains  d*étre  éclairé  sur  tes  défauts,  la 
n';is  que  faire  ici.  —  Si  tu  es  capable  de  di^-  j 
simulation ,  tremble  ;  on  te  pteétrera.  —  Si 
tu  tiens  aux  distinctions  humaines,  sors  ;  oa 
n'en  connaît  ooint  ici.  — Si  ton  âme  a  setiii 
l'effroi ,  ne  vas  pas  plus  loin.  ^  Dn  pourra 
exiger  de  toi   les  plus  grands    sacrifices, 
même  celui  de  ta  vie  :  y  es-tu  résigné?  • 

Cl  tte  chambre  est  ce  qu'on  appelle  leeo^i- 
net  des  réflexione.  Le  candidat  doit  y  rédiger 
son  testament  et  répondre  par  écrit  à  ca 
Irois  questions  :  —  «  Quels  sont  les  devoin 
de  l'homme  envers  Dieu?  —  Envers  si'sseflh 
blaliles  ?  —  Envers  loi-méme  ?  »  Pendant  ^oe 
le  profane,  laissé  seul,  médite  dans  le  silesci 
sur  ces  divers  sujets,  les  frères,  réunis  d^ns 
la  loge,  procèdent  i  Vouterture  des  frarasi. 

Ce  qu'on  nomme  la  loge  est  une  i^rao^t 
salle  ayant  la  forme  d'un  paraliélo«rrauime, 
ou  carré  long.  Les  Quatre  côtés  portent  1m 
noms  des  points  cardinaux.  La  partii»  la  p'of 
reculée,  où  siège  le  vénérabh*,  s'appelle  i'O- 
rtVnl,  et  fait  face  à  la  porte  d'intrée.  Elle  se 
compose  d'une  estrade  élevée  de  Iroiiî  mar- 
rhes  au-dessus  du  sol  de  la  pièce,  et  border 
d'une  balustrade.  Uautel,  ou  burean,  pU«^ 
devant  le  trône  du  vénérable,  porte  sur  un' 
seconde  estrade  haute  de  quatre  marches;  \< 
qui  fait  sept  marches  pour  arriver  du  pani* 
à  l'autel.  Un  dais  do  couleur  bleo-ciel,  par- 
semé détoiles  d*argent,  surmonte  le  trèae  liv 
vénérable.  An  fond  du  dais,  dans  la  p^ri:^ 
supérieure,  est  un  delta  rayonnant, oa  ghin, 
au  centre  duquel  on  lit,  en  canctèrcs  hé- 
braïques le  nom  de  mrP  Jèhovah.  A  la  piàtht 
du  daii  est  le  diaquo  4n  soleil  ;  *  ta  drsiiei 
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kcrms'àBi  de  la  lune.  Ce  Mnt  les  «ealet  ima* 
grs  admises  dans  la  loge. 

A  i'occideiil,  des  éen%  tàiés  de  4a  porte 
dVnlrée,  s'élèvent  deux  ot^onnee  de  brome 
dont  les  chapiteaux  sont  in'nés  de  pommes 
de  grenades  eiitr*o«Tertes.  Sur  fa  colonne  de 
gauche  esi  tracée  la  lettre  J  ;  sur  Vaolrey  on 
toii  la  lettre  B  (1).  Près  de  la  première  se 
pi  ire  le  premier  surveillant,  ci,  près  de  la 
deoiièine,  le  second  surveîHaiit.  Ces  deux 
offieifrs  ont  deTJiol  eux  un  aut^l  triangu- 
laire chargé  dVm bleuies  tnaçenAiqu«*s.  Ils 
mi  les  aides  et  les  suppléants  du  vénérable, 
et,  ainsi  que  lui»  ils  lieiirieni  à  ia  mato  un 
millet,  comme  siy^ne  de  leur  autorité. 

Lr  temple  est  orné  ilaus  son  pourtour  de 
dii  autn'Si'olenoee»  ce  qui  ea  porte  le  nom- 
bre total  à  douze,  Dan^  la  ri;ise  ou  archi- 
Ixire,  qui  repose  sur  les  colonnes,  règne 
tth  cordon  qui  forme  douze  nœuis  en  lacs 
^imour.  Les  deux  extrémités  se  terminent 
p.r  une  houppe,  nonunée  houppt  denteiée^ 
fi  tiennent  aboutir  aux  rolonnes  J  et  B.  Le 
plafond  décrit  une  courbe ,  il  est  peint  en 
Meu-cicl  9t  parsemé  d'étoiles.  De  Toiient 
Hrtent  trois  rayons  qui  Ggurent  le  lever  du 
loleii. 

U  Bible,  uo  compas,  une  éqnerre,  une 
rp^àlame  torse,  appelée  Epée  flamboyante^ 
Mnt(tlacés  snr  Tautel  du  vénérable,  et  trois 
TTinds  flambeaux  surmontés  d'un  lonc 
fierge  sont  distribués  dans  la  loge  :  Tun  à 
l'est,  au  bas  des  marches  de  \'Orienl  ;  le 
«irusiènie  à  Toacsl,  près  du  premier  surveîl* 
lint,  el  le  dernier  au  sud.  Des  deux  côtés  de 
la  l(i|;e  régnent   plusieurs  rangs  de   ban- 

Î fîtes,  oè  prennent  place  les  frères  non 
Kti^nuaires.  C'est  ce  qu'on  désigne  sous 
k  noms  de  colonne  du  nord  et  de  tolonne 
à  midi. 

Indépendamment  du  Vénérable  et  des  Sur-' 
nilknti^  qu*on  appelle  figurément  les  Irou 
imhiêres,  on  compte  dans  la  loge  un  icrtaîn 
sombre  d'antres  o(6ciers  qui,  de  même  que 
les  (rois  premiers,  sont  élus  au  scrutin,  cha- 
que année,  à  la  Saint  Jean  d'hiver.  Tels  sont 
rOra/cur.le Seirctuire^leTrësorier^  VHotpi- 
<c(i>r,  V Expert,  le  MaUre  des  cérémonies^  le 
<r«rd«  dfg  sceaux^  VArchiviste^  VArchitecte^ 
lr  MaUre  des  banquets^  et  le  Couvrtur  on 
Gwde  du  temple.  La  plupart  de  ces  officiers 
Ofcopent  dans  la  loge  une  place  déterminée, 
^1  chacun  d'eux  a  devant  lui  on  bureau  ;  ils 
»ont  aussi  distingués  par  des  insignes  par- 
tiruliers.  Dans  les  autres  contrées,  et  dans 
if'  loges  dites  mtsratmt^fs,  il  y  a  des  fonc- 
Ijosuaires  en  nombre  plus  ou  moins  grand. 
rn  Angleterre  et  aux  Ktats-Unis,  il  y  a 
^i'tre  autres  un  chapelain  chargé  de  pro-« 
U'Oter  tes  invocations  et  les  prières  dans  les 
t:r:iude5  occasions;  c'est  ordinairement  un 
liMùblre  du  culte,  appartenant  indiiïérem- 
iiieni  à  Tune  ou  à  l'autre  des  communions 
^listtiites. 

C'est  toujours  le  soir  que  les  frères  se  réu* 
I Hsett.  Le  temple,  qui  n'a  point  de  fenêtres, 

ai  ^^^  *«•*«•  sont  les  initiales  des  mots  Jactnn 
J*  *••*«>  ^««,iîoms  des  dcox  colonnes  placéesdans 
^  «pte  deSiloMÉ.  Ces  oeionnes  et  les  greiuides 
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est  édatré  fisr  nn  nombre  déterminé  tle  hi- 
mières  ou  d'étoiles.  Ce  nombre  est  de  neni» 
de  douie,  de  vingt-un,  de  vingt*sepi,  de 
trente-six  V  de  quatre-vingt-un  ^  suivnnt  la 
grandeur  de  la  salle  ou  l'importance  de  la 
soienniié. 

Lorsque  ^e  vénérable  veut  ouvrir  les  /ra«- 
nonx,  il  frappe  plusieurs  coups  sur  Tautel 
avec  son  maillet.  Alore  les  frères  se  mettent 
à  la  place  qu'ils  doivent  occuper;  le  cou- 
vreur ferme  les  portes.  Tout  le  monde  reite 
debout.  Ce  préalat)le  accompli,  le  vénérable 
se  place  au  tVône,  se  couvre,  saisit  de  la 
main  gauche  Tépée  flamboyante,  dont  il  ap- 
pnie  le  |)ommeau  snr  Tautel  ^  preud  de  la 
droite  son  maillet,  frappe  un  coup  que  les 
surveillants  répèlent,  et  le  dialogue  suivant 
s'établit  : 

Le  vénérable  :  Frère  premier  surveillant^ 
quel  est  le  premier  devoir  d'un  surveillant 
en  loge? 

Le  premier  surveillant  :  C'est  de  s'assurer 
si  4a  loge  est  couverte. 

Sur  l'ordre  que  lui  en  donne  le  véné- 
rable, le  premier  surveillant  charge  le  se- 
cond diacre  de  s'informer  au^^rès  du  couvreur 
s'il  n'y  a  poirt  de  profanes  dans  le  parvis, 
et  si,  des  maisons  voisines,  on  ne  peut  ni 
voir  ni  entendre  ce  qui  va  se  passer.  Le  cou- 
vreur ouvre  la  porte,  visite  les  pas  perdus, 
s'assure  que  tout  est  clos  à  l'extérieur,  et 
vient  rendre  compte  de  cet  examen  au  se- 
cond diacre,  qui  en  fait  connaître  le  résultai 
au  premier  surveillant. 

Le  premier  surveillant  :  Vénérable,  la  loge 
est  couverte. 

Le  vénérable  :  Quel  est  le  second  devoir? 

Le  premier  surveillant  :  C^est  de  s'assurer 
si  tous  les  assistants  sont  maçons. 

Le  vénérable  :  Frères  premier  et  second 
surveillants,  p  ircourez  le  nord  et  le  midi|  et 
faites  votre  devoir.  A  l'ordre,  mes  frères« 

A  cet  appel  du  vénérable,  tous  les  frères 
se  tournent  vers  rorieni  et  se  melleul  dans 
la  posture  consacrée.  Les  surveillants  quit- 
tent leurs  places,  se  dirigent  de  l'ouest  vers 
l'est,  et  examinent  successivement  tous  les 
assistants,  qui  ,  A  leur  approche,  font  le 
signe  maçonnique,  de  manière  que  ceux  qui 
se  trouvent  devant  eux  n'en  puissent  rien 
voir.  Cet  examen  terminé,  et  de  retour  à 
leur  poste ,  les  surveillants  informent  le 
vénérable  qu'il  n'y  a  dans  la  loge  aucun 
profane 

Après  avoir  interrogé  les  diacres  et  la 
plupart  des  autres  officiers  sur  la  place  qu'ils 
occup;  nt  eu  loge  et  sur  les  fonctions  qu*ils 
y  remplissent,  le  vénérable  continue  ses  in* 
terpellalions. 

Le  vénérable  :  Pouri|uoi,  frère  second  sur- 
veilluot,  vous  placez-vous  an  sud  ? 

Le  second  surveillant;  Pour  mient  obser- 
ver le  soleil  à  son  méridieu,  pour  envoyer 
les  ouvriers  du  travail  à  la  récréation,  el  les 
rippeler  de  la  récréation  au  travail,  afin 
que  le  maître  en  tire  h onneur  el  couleuteaicnt. 

entr*ouvertes  qui  les  surnnontent  sont  censées  repré- 
senter les  organes  de  la  génératieo* 
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Le  vén&abU  :  Où  se  tient  le  frère  premier 
•ar?eillant? 

Le  Kcand  surveillant  :  A  roaeal. 

Le  vénérable  :  Pourquoi,  frère  premier  sor- 
TeilUot? 

Le  premier  eurveillani  :  Comme  le  soleil  se 
couche  à  Touest  pour  fermer  le  jour,  de 
même  le  premier  sor?eiUant  s'y  tieot  pour 
fermer  la  loge,  payer  les  ouvriers  et  les  ren- 
voyer contents  et  satisfaits. 

Le  vénérable  :  Pourauoi  le  vénérable  se 
tient-il  à  l'est  ? 

Le  premier  surveillant  :  Comme  le  soleil  se 
lève  à  l'est  pour  ouvrir  le  jour^  de  même  le 
vénérable  s*y  tient  pour  ouvrir  la  loge,  la 
diriger  dans  ses  travaux  et  réclairer  de  ses 
lumières. 

Le  vénérable:  A  quelle  heure  les  maçons 
ont-ils  coutume  d'ouvrir  leurs  travaux  ? 

Le  premier  surveillant  :  A  midi,  vénérable. 

Le  vénérable  :  Quelle  heure  est-il,  frère 
second  surveillant? 

Le  second  surveillant  :  Vénérable,  il  est 
midi. 

Le  vénérable  :  Puisqu'il  est  midi,  et  qiie 
c'est  à  celte  heure  que  nous  devons  ouvrir 
nos  travaux,  veuillez,  mes  frères,  me  prêter 
votre  concours. 

Le  vénérable  frappe  trois  coups,  que  les 
surveillants  répètent.  Il  se  tourne  ensuite 
vers  le  premier  diacre,  et,  la  tête  décon* 
verte,  il  lui  dit  la  parole  à  l'oreille.  Le  pre- 
mier diacre  va  transmeitre  la  parole  au  pre- 
mier surveillant,  qui,  parle  second  diacre, 
l'envoie  au  deuxième  surveillant. 

Le  second  surveillant  :  Vénérable,  tout  est 
luste  et  parfait. 

Le  vénérable  :  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  au 
nom  du  Grand  Architecte  de  l'univers,  je 
déclare  cette  loge  ouverte.  A  moi ,  mes 
frères. 

Tous  les  assistants,  les  regards  tournés 
vers  le  vénérable,  font, à  son  exemple, feW^ne 
et  la  batterie  d'apprenti^  avec  l'acclamation 
de  kouzzéf  dans  les  loges  écossaises  ;  de  vivat^ 
dans  les  loges  françaises  ;  et  d'a/le/uta,  sni* 
vaut  le  rite  mîsraïmite. 

Le  vénérable  :  Les  travaux  sont  ouverts. 
En  place,  mes  frères. 

Le  vénérable  engage  alors  le  secrétaire  i 
donner  connaissance  à  l'assemblée  de  la  plan-- 
ehe  tracée  des  derniers  travaux,  c'est-à-dire 
du  procès-verbal  de  la  séance  pré-  éJente. 
Lorsque  la  lecture  est  terminée,  il  invite  les 
surveillants  à  provoquer  les  observations 
des  frères  de  leurs  colonnes  snr  le  morceau 
d\architecture  qui  vient  de  leur  être  commu- 
niqué. Puis,  si  aucune  recliGcation  n'esl 
demandée,  il  requiert  l'orateur  de  conclure, 
et  les  frères  de  manifester  leur  sanction  ;  ce 
qui  se  fait  en  élevant  les  deux  mains  et  en  tes 
laissant  retomber  avec  bruit  sur  le  tablier. 

C*est  alors  qu'on  introduit  les  visiteurs^ 
s'il  y  ea  a,  c'est-à-dire  les  frères  étrangers 
qui  se  présentent  pour  visiter  les  travaux  ; 
ils  sont  reçus  suivant  on  rite  déierminé,  et 
reçoivent  des  honneurs  suivant  le  grade  dont 
Us  sont  revêtus. 
~  ^  BMNttent  étant  venu  de  recevoir  le  pro* 


fane,  le  frère  terrible  se  rend  auprès  de  lui 
dans  le  cabinet  des  réflexions,  prend  à  lii 
pointe  de  son  èpée  son  testament  et  ses  ré- 
ponses, et  les  apporte  au  vénérable,  qui  es 
donne  connaissance  à  la  loge.  S'il  ne  s'j 
trouve  aucune  proposition  contraire  asx 
principes  de  la  franc-maçonnerie,  le  frère 
terrible  retourne  près  du  candidat,  Ini  bande 
les  yeux,  et  lui  Ate  tous  les  objets  de  métal 
qu'il  peut  avoir  sur  lui  ;  ensuite  il  Ini  décou- 
vre le  sein  et  le  bras  gauche,  le  genon  droit, 
lui  fait  chausser  du  pied  gauche  une  pan- 
toufle» lui  entoure  le  cou  d'une  corde  dont 
il  tient  l'extrémité  ;  puis  dans  cet  état  il  ra- 
mène à  la  porte  du  temple,  oik  il  le  fait  henr- 
1er  trois  fois  avec  violence. 

Le  premier  surveillant  :  Vénérable,  on 
frappe  à  la  porte  en  profane. 

Le  vénérable .  Voyez  quel  est  le  téméraire 
qui  ose  ainsi  troubler  nos  travaux. 

En  cet  instant,  le  couvreur,  qui  a  entr'oo- 
vert  la  porte,  pose  la  pointe  de  son  épée  sv 
la  poitrine  nue  du  récipiendaire ,  et  dit  d'au 
voix  forte  :  Quel  est  cet  audacieux  qui  lente 
de  forcer  l'entrée  du  temple? 

Le  frire  terrible,  Calmes-vons;  personne 
n'a  rinlention  de  pénétrer  malgré  vous  dam 
cette  enceinte  sacrée.  L'homme  qui  vient  de 
frapper  est  un  profane  désireux  de  voir  la 
lumière,  et  qui  vient  la  solliciter  humblemasl 
de  notre  respectable  loge. 

Le  vénérable  :  Demandei-lni  comment  il  a 
osé  concevoir  l'espérance  d'obtenir  oneii 
grande  faveur 

Le  frire  terrible  :  C'est  parce  qu'il  est  né 
libre  et  qu'il  est  de  bonnes  mœurs. 

Le  vénérable  :  Puisqu'il  en  est  ainsi,  faites- 
lui  décliner  son  nom,  le  lieu  de  sa  naissance, 
son  Age,  sa  religion,  sa  profession  et  sa  de- 
meure. 

Le  profane  satisfait  à  toutes  ces  demandes; 
ensuite  le  vénérable  donne  Tordre  de  rintro- 
duire.  Le  frère  terrible  le  conduit  entre  les 
deux  colonnes ,  c'est-à-dire  au  centre  de  II 
loge,  et  lui  appuie  la  pointe  de  son  épée  for 
le  sein  gauche. 

—  Que  sentes- vous?  que  voyez- vous? dit 
le  vénérable. 

—  Je  ne  vois  rien,  répond  le  profane  ;  mais 
je  sens  la  pointe  d'une  arme* 

—  Apprenez,  dit  le  vénérable,  que  l'anse 
dont  vous  sentez  la  pointe  est  l'imagée  do  rfr 
mords  qui  déchirerait  votre  cœur,  si  jamais 
vous  étiez  assez  malheureux  pour  trahir  la 
société  dans  laquelle  vous  sollicitez  votre 
admission,  et  que  l'état  d'aveuglement  dans 
lequel  vous  vous  trouvez  fissure  les  ténèbres 
où  est  plongé  tout  homme  qui  n*a  pas  reçu 
l'initiation  maçonnique.  Hépondez^moosiesr. 
Est-ce  librement,  sans  contrainte,  sans  sng* 
gestion,  que  vous  vous  présentez  ici  T 

^  Oui,  monsieur. 

—  Rénécbissez  bien  i  la  démarche  qne 
vous  faites.  Vous  allez  subir  des  épreuves 
terribles.  Vous  sentez-vous  le  coorage  àt 
braver  tous  les  dangers  auxquels  vous  pour- 
rez être  exposé  ? 

—  Oui,  monsieur. 

*  Alors  je  m  réponds  ploa  de  ious  '•<• 
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Frère  lerrible^  reprend  le  véoérablef  entral- 
oex  ce  profane  hors  du  teoipie,  et  condoîsez- 
\e  parloot  où  doU  passer  le  mortel  qui  aspire 
ieoonaltre  dos  secrets. 

Oo  entraioe  le  récipiendaire  dans  le  par- 
fis. Là,  pour  le  dérouter,  on  lui  fait  faire 
qofiqoes  toors  sur  lui-même;  ensuite  on  Ij; 
ramèoe  à  rentrée  du  temple.  Le  couvreur  a 
oQTerl  les  deux  battants  de  la  porte  ;  on  a 
placé  QD  peu  en  avant  un  grand  cadre  dont 
le  ride  est  rempli  par  plusieurs  couches  de 
fort  papier,  et  que  soutiennent  des  frères  de 
(laque  cété. 

-Que  faut-il  faire  du  profane?  demande 
le  frère  terrible. 

—  Introduisez-le  dans  la  carerne,  répond 
le  réoérable. 

-Alors  deux  frères  lancent  ?iolemment 
lerécipieDdaire  sur  le  cadre,  dont  le  papier 
le  rompt,  et  lui  livre  passage.  Deux  autres 
Irères  le  reçoivent  du  c6té  opposé,  sur  leurs 
ku  entrelacés.  On  referme  avec  force  les 
deox  battants  de  la  porte.  Un  anneau  de  fer, 
ranené  plusieurs  fois  sur  une  barre  cré 
Bflée  du  même  métal,  simule  le  buit  d*nne 
lerrore  qu'on  fermerait  à  plusieurs  tours, 
hodant  quelques  instants,  on  observe  le  plus 
profond  silence.  Enfin,  le  vénérable  frappe 
Bn  grand  coup  de  maillet,  et  dit  : 

—  Conduisez  le  récipiendaire  près  du  se- 
cf'ndsarveîllant,  et  faites-le  mettre  à  genoux. 
Profane,  ajoute-t-il,  quand  cet  ordre  est  exé- 
rulé,  prenez  part  â  la  prière  que  nous  allons 
adresser  en  votre  laveur  à  Tauteur  de  toutes 
choses.  Mes  frères,  continue  le  vénérable,  bu- 
nilions-nous  devant  le  souverain  Architecte 
ies  inondes;  reconnaissons  sa  puissance  et  no- 
irr  faiblesse.  Contenons  nos  esprits  et  nos 
tmri  dans  les  limites  de  Téquité,  et  efforçons* 
*^%  par  nos  œuvres  de  noua  élever  jusqu'à 
lii|.nest  un  ;il  existe  parlui-même,  et  c'estde 
ittique  tous  les  êtres  tiennent  Texistence.  H 
le  rérèle  en  tout  et  partout  ;  il  voit  et  juge 
loules  choses.  Daigne,  ô  Grand  Architecte  de 
Panivers,  protéger  les  ouvriers  de  paix  qui 
loui  réanis  dans  ton  temple  ;  anime  leur 
tèle,  fortifie  leur  âme  dans  la  lutte  des  pas- 
sious  ;  enflamme  leur  cœur  de  Tamour  des 
Tertui,  et  donne-leur  l'éloquence  el  la  pcrisé' 
Térance  nécessaires  pour  faire  chérir  ton 
Boni,  observer  tes  lois  et  en  étendre  l'empire, 
héte  à  ce  profane  ton  assistance,  et  soutiens- 
ledeton  bras  tutélaire  au  milieu  des  éprouves 
qo'il  va  subir.  AmenI  —  Tous  les  frères  ré~ 
pètent.  Amen  I 

—  Profane,  reprend  le  vénérable,  en  qui 
meltei-vous  votre  confiance  ? 

--  En  Dieu,  répond  le  récipiendaire. 

-*  Puisque  vous  mettez  votre  confiance  en 
l^iea,  suivez  votre  guide  d'un  pas  assuré,  et 
M  craignez  aucun  danger. 

Le  frère  terrible  relève  le  récipiendaire  et 
le  conduit  entre  les  deux  colonnes. 

Le  vénérable  poursuit  :  Monsieur,  avant 
que  cette  assemblée  vous  admette  aux  épreu- 
ves, il  est  bon  que  vous  lui  donniez  la  cer- 
titude que  vous  êtes  digne  d'aspirer  à  la  ré- 
vélation des  mystères  dont  elle  conserve  le 
Kécieux  dépôt.  Veuillez  répondre  aux  qucs-* 


lions  que  je  vais  vous  adresser  en  son  nom: 
On  fait  asseoir  le  récipiendaire.  11  est  d'u- 
sage que  le  siège  qu'on  lui  présente  soit  hé- 
rissé d'aspérités  et  porte  sur  des  pieds  d'iné- 
gale hauteur.  On  veut  voir  jusqu'à  quel  point 
la  gêne  physique  qu'il  en  éprouve  influe  sur 
la  lucidité  de  ses  idées.  Le  vénérable  lui 
adresse  diverses  questions  sur  des  points  de 
métaphysique.  De  ses  réponses  il  doit  ré- 
sulter qu'il  croit  en  Dieu,  et  qu'il  est  persuadé 
que  tous  les  hommes  se  doivent  réciproque- 
ment affection  et  dévouement,  quelles  que 
soient  d'ailleurs  leurs  opinions  religieuses 
et  politiques,  leur  patrie  et  leur  condition.  Le 
vénérable  commente  toutes  les  réponses  du 
récipiendaire,  les  développe,  et  lui  fait,  en 
quelque  sorte,  un  cours  de  philosophie  et  de 
morale.  Puis  il  ajoute  : 

—  Vous  avez  convenablement  répondu, 
monsieur.  Cependant ,  ce  que  je  vous  ai  dit 
vous  a-t-il  pleinement  satisfait ,  et  persistez- 
vous  dans  le  dessein  de  vous  faire  recevoir 
franc-maçon  ? 

Sur  la  réponse  affirmative  du  récipien- 
daire, le  vénérable  reprend  :  —  Alors  je  vais 
vous  faire  connaître  é  quelles  conditions 
vous  serez  admis  parmi  nous ,  si  toutefois 
vous  sortez  victorieux  des  épreuves  qu'il 
vous  reste  à  subir.  Le  premier  devoir  dont 
vous  contracterez  l'obligation  sera  de  gar- 
der un  silence  absolu  sur  les  secrets  de  la 
franc-maçonnerie.  Le  second  de  vos  devoirs 
sera  de  combattre  les  passions  qui  dégradent 
l'homme  et  le  rendent  malheureux ,  et  de 
pratiquer  les  vertus  les  plus  douces  el  les 
plus  bienfaisantes.  Secourir  son  frère  dans 
le  péril  ;  prévenir  ses  besoins ,  ou  l'assister 
dans  la  détresse  ;  Téclairer  de  ses  conseils 
quand  il  est  sur  le  point  de  faillir  ;  l'encou- 
rager à  faire  le  bien  quand  Toccasion  s'en 
présente  ;  telle  est  la  conduite  que  doit  se 
tracer  un  franc-maçon.  Le  troisième  de  vos 
devoirs  sera  de  vous  conformer  aux  statuts 
généraux  de  la  franc-maçonnerie,  aux  lois 
particulières  de  la  loge,  el  d'exécuter  tout  ce 
qui  vous  sera  prescrit  au  nom  de  la  majorité 
de  cette  respectable  assemblée.  Maintenant 
que  vous  connaissez  les  principaux  devoirs 
d'un  maçon ,  vous  sentez-vous  la  force  et 
êtes-vous  résolu  de  les  mettre  en  prati- 
que? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Avant  d'aller  plus  loin  ,  nous  exigeons 
votre  serment  d'honneur  ;  mais  ce  serment 
doit  être  fait  sur  une  coupe  sacrée.  Si  vous 
êtes  sincère  ,  vous  pourrez  boire  avec  con- 
fiance ;  mais  si  la  fausseté  est  au  fmd  de  vo- 
tre cœur,  ne  jurez  pas  :  éloignez  plutôt  cette 
coupe ,  et  craignez  l'eiïet  prompt  el  terrible 
du  breuvage  qu'elle  contient.  Consentez-vous 
à  jurer  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  Faites  approcher  cet  aspirant  de  l'autel, 
dit  le  vénérable. 

Le  frère  terrible  conduit  le  récipiendaire 
au  bas  des  degrés  de  l'autel. 

—  Frère  sacrificateur ,  poursuit  le  véné- 
rable ,  présentez  à  cet  aspirant  la  coupa  sa- 
crée ,  si  fatale  aux  paijures. 


dictionnaire:  des  reucions. 
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Le  frère  terrible  met  daM  les  maîBB  da 
profano  une  coupe  à  deai  compartîmenls , 
tournant  sur  un  pivot.  O'on  côlé,  il  y  a  de 
l'eau,  de  Taotre,  nne  liqueur  amère. 

Le  Ténérable  reprend  :  Profane,  répétez 
avec  moi  voire  obligation  :  «  Je  m'engage  à 
robservation  slrîcte  et  rigoureuse  des  de- 
voirs prescrits  aux  francs-roaçon»  ;  et  si  ja- 
mais je  viole  mon  serment....  (ici ,  le  frère 
terrible  fait  boire  au  récipiendaire  ans  par- 
tie de  Teau  contenue  dans  la  coupe,  pois,  en 
lui  pesant  sur  la  main  ,  peur  k'empécher  de 
boire  davantage ,  il  fait  pivoter  le  vase  ,  de 
manière  que  le  comparliaient  qui  contient  le 
bitter  vient  prendre  la  place  de  celui  qui 
renferme  l'eau,  et  se  trouve  à  son  tour  du 
côté  du  profane),  je  consens  que  la  douceur 
de  ce  breuvage  se  change  en  amertume  ,  et 
q.Be  son  effet  salutaire  devienne  pour  moi 
celui  d'un  poison  subtil.  »  (Le  frère  terrible 
fait  boire  le  bitler  au  récipiendaire.) 

Le  vénérable  frappe  un  grand  coup  de 
maillet  :  —  Que  vois-je  «  monsieur?  dit-il 
d*une  voix  forte.  Que  signifle  l'altération  qui 
vient  de  se  manifester  dans  vos  traits?  votre 
conscience  démenlirait-elie  les  assurances  de 
votre  bouche  ?  et  la  donceur  de  ce  breuvage 
^e  serait-elle  déjà  changée  en  amertume  ? 
Eloignez  le  profane. 

On  conduit  le  récipiendaire  entre  les  deux 
colonnes. 

—  Si  vous  avez  dessein  de  nous  tromper, 
monsieur  ,  reprend  le  vénérable  «  n'espérez 
pas  y  parvenir  :  la  suite  (ie  vos  épreuves  le 
manifesterait  claîreofient  à  nos  yeux.  Mieux 
vaudrait  pour  vous,  croyei-moi ,  voue  reti- 
rer i  l'instant  même  ,  pendant  que  vous  en 
avez  encore  la  faculté  ;  car  un  instant  de 
plus»  et  il  sera  trop  tard.  La  certitude  que 
nous  acquerrions  de  votre  perfîdîe  vous  de- 
viendrait fatale  :  il  vous  faudrait  renoncer! 
revoir  jamais  la  lumière  du  jour.  Méditez 
donc  sérieusement  sur  ce  que  vous  avez  à 
taire.  Frère  terrible,  ajoute  le  vénérable,  après 
avoir  frsppé  un  grand  ooup  de  maillet,  em«* 
parez  -vous  de  ce  profane,  et  faites-le  asseoir 
sur  la  sellette  des  réflexions  (le  frère  terri- 
ble ezécule  cet  ordre  avec  rudesse),  qu'il  soit 
livré  à  sa  conscience,  et  qu'à  Tobscurité  qui 
couvre  ses  yeux  se  joigne  l'horreur  d'une 
solitude  absolue. 

Tous  les  assistants  observent,  pendant 
quelques  minutes ,  le  silence  le  plus  com- 
plet. 

—  Bh  bien,  monsieur!  reprend  le  vénéra- 
bie,  avez-vous  bien  réfléchi  à  la  détermina- 
tion qu'il  vous  convient  de  prendre  ?  Vous 
retirerez- vous,  ou  persisterez-vous  au  con- 
traire à  braver  les  épreuves? 

^  J'y  persiste,  répond  le  récipiendaire. 

—  Frère  terrible  ,  dit  le  Vénérable,  faites 
faire  à  ce  profane  son  premier  voyage, 
et  appliquez-vous  à  le  garantir  de  tout  acci- 
dent. 

Le  frère  terrible  eiécute  cet  ordre.  Dirigé 
par  lui,  le  récipiendaire  fait  trois  fois  le  tour 
de  la  loge.  Il  marche  sur  des  planchers  mo- 
biles posés  sur  des  rôulelles  et  hérissés  d'as- 
périlés,  qui  se  dérobetil  sous  ses  pas.  11  gra- 


vit d'autres  planchers  hnelinés ,  à  bssciile , 
qui  tout  à  coup  fléchissent  soashii,et  sem- 
blent l'entraîner  dans  un  abîme.  Il  munte 
les  innombrables  degrés  d'une  échelle  sans 
6n  ;  et  lorsqu'il  croît  être  parvenu  à  uneé  é- 
vation  considérable  ,  et  qu'il  lui  est  enjoint 
de  s'en  précipiter,  il  tombe  à  trois  pieds  ai* 
dessons  de  lui.  Pendant  ce  temps,  des  cy 
lindres  de  tôle  remplis  de  snble  ,  et  toornast 
sur  un  axe,  à  l'aide  d'une  manivelle,  imitent 
le  bruit  de  la  grêle;  d'antres  cylindres,  frois- 
sant, dans  leur  rotation  ,  une  étoffe  ëe  soie 
fortement  tendue,  imitent  les  sifRemenls  da 
vent  ;  des  feuilles  de  I6le  suspendues  à  la 
voûte  par  une  extrémité,  et  violemment  afii- 
tées  ,  simulent  le  roulement  du  lonnerreet 
les  éclats  de  la  foudre.  Enfin,  des  cris éa 
douleur  ,  des  vagissements  d'enfants  se  mê- 
lent à  cet  épouvantable  fracas.  Le  voja«e 
terminé,  le  frère  terrible  conduit  le  récipien- 
daire près  du  second  surveillant,  sur  l'épaule 
duquel  il  lui  fait  frapper  trois  coups  avec  la 
paume  de  la  main.  Â  ce  moment,  le  second 
surveillant  se  lève  ,  pose  son  maillet  sur  l< 
coeur  du  récipiendaire,  et  dit  brusqoeineol : 

—  Qui  va  là  ? 

—  C*est ,  répond  le  frère  terrible,  un  pro- 
fane qui  demande  à  être  reçu  maçoo. 

—  Comment  a-t-il  osé  l'espérer? 

—  Parce  qu'il  est  né  libre  et  qu'il  estoa 
bonnes  mœurs. 

—  Puisqu'il  eii  est  ainsi,  qu'il  passe. 

—  Profane  ,  ^dit  alors  le  vénérable  ,  êtes- 
TOUS  disposé  à  faire  un  second  voyage? 

—  Oui,  monsieur,  répond  le  récipiendaire. 
Le  second  voyage  a  lieu.  Dans  celui-ci,  \t 

récipiendaire  ne  rencontre  pas  les  obstacles 
qui  ont  entravé  sa  marche  dans  le  précé- 
dent. Le  seul  bruit  qu'il  entende *st  undi* 
quetis  d'épées.  Lorsqu'il  a  fait  ainsi  trois 
tours  dans  la  loge,  il  est  conduit  par  le  frère 
terrible  au  premier  surveillant.  Là  se  répè- 
lent le  cérémonial,  h'S  questions  et  les  ré- 
ponses qui  ont  suivi  le  premier  voyage. 
Alors  le  frère  terrible  saisit  la  main  droite 
du  récipiendaire  et  la  plonge  à  trois  reprises 
dans  un  Vctse  contenant  de  l'eau. 

Le  troisièmr*  voyage  a  lien  ensuite,  an  mi- 
lieu d'un  profond  silence.  Après  le  troisiètne 
tour  ,  le  frère  terrible  conduit  le  réci  'KO; 
daire  à  l'orient,  à  la  droite»  du  vénérable,  li- 
se répètent  encore  W  cérémonial,  les  qn^** 
lions  et  les  réponses  qui  ont  terminé  lesdeui 
premiers  voyages. 

~  Qui  va  là?  demande  le  véuérabK 
quand  le  récipiendaire  lui  a  frappé  snr  IV 
paule. 

—  C'est,  répond  le  frère  terrible,  un  pro- 
fane qui  sollicite  la  laveur  d'être  reçu  ma- 
çon. 

—  Comment  a-t-il  osé  Pespérer? 

—  Parce  qu'il  est  né  libre  et  qu'il  est  ie 
bonnes  mœurs. 

—  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  qu'il  passe  pir 
les  flammes  purificatoires,  afin  qu'il  ne  It» 
reste  plus  rien  de  profane. 

Au  moment  on  le  récipiendaire  desceod 
les  marches  de  l'orient  pour  se  rendre  en  ire 
les  deux  colonnes,   le  frère  terrible  Tes»^ 
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)pe  de  flammes  à  (rois  reprisng,  aa  moyea 
poudre  de  lycopode  injectée  par  on  tabe 
r  uoe  lampe  à  esprit  de  vin. 

-  Prorane ,  luf  dit  le  ténérable  f  vos 
rages  kont  heoreoseoient  terminés  ;  vous 
n  élé  purifié  par  la  terre«  par  Teau  et  par 
feu.  Je  ne  saurais  trop  louer  votre  cou- 
re; qu'il  ne  \ous  abandonne  pas  cepea- 
ii«  car  il  voQs  reste  encore  des  épreuves 
obir.  La  sociélé  dans  laquelle  vous  dé- 
fi être  admis  pourra  peut-être  exiger  que 
M  versiez  pour  elle  jusqu'à  la  dernière 
lUe  de  votre  sang.  Y  consentiriez-vou^? 

-  Oui,  monsieur. 

-  Nous  avons  besoin  de  nous  convaincre 
t  ce  n'est  pas  là  nue  raine  assurance. 
«-TOUS  résigné  à  ce  qu'on  tous  ouvre  la 
neàrinslanC  même? 

-Oui,  monsieur. 

-  Frère  chirurgien,  dit  le  vénérable,  faites 
3C  votre  devoir. 

(4  Trère  chirurgien  bande  le  bras  du  réci« 
Bdaire,  et  lui  pique  la  saignée  avec  la 
ate  d'an  cure*dents,  puis  on  fait  couler 
soD  bras  de  l'eau  tièJe,  de  manière  à  ce 
1  paisse  croire  que  c'est  son  sang  qui 
Je.  L'opération  leraiinée,  on  lui  fait  tenir 
.  bras  en  écharpe.  ' 

4  vénérable  lui  dit  ensuite  que  tous  les 
tons  portent  sur  la  poitrine  une  empreinte 
sérieuse  qui  sert  à  les  faire  reconnaître; 
cooséqoence»  il  ordonne  de  lui  appliquer 
ceau  maçonnique;  ce  qu'oti  fait  semblant 
lécaler,  en  lui  appliquant  sur  la  chair 
.*,  au  c6té  gauche,  soit  une  bougie  re- 
paient éteinte,  soit  un  verre  légèrement 
tsffé.  Enfin,  pour  dernière  épreuve,  le  vé* 
ible  l'invite  à  faire  cotinaftre  à  voix 
H  an  frère  hospitalier,  ToiTrande  qu'il  a 
kntloii  de  faire  pour  le  soulagement  des 
tons  indigents. 

-  Vous  allez  bientdt,  monsieur,  lui  dit  le 
lérabic,  recueillir  le  fruit  de  votre  fermeté 
ules  épreuves,  et  des  sentiments  si  agréa- 
sau  Grand  Architecte  de  l'univers,  ceux 

la  pitié  et  de  la  bienfaisance  que  vous 
Bez  de  manifester.  —  Frère  maitre  des 
n(tnonies  remettez  le  candidat  au  frère 
raiier  surveillant,  afin  qu'il  lui  apprenne 
kire  le  premier  pas  dans  l'angle  d'un  carré 
tg'  Vous  lui  ferez  faire  les  deux  autres,  et 
Ds  le  conduirez  ensuite  à  Tautet  dus  ser- 
vis. 

l-es  trois  pas  dans  l'angle  d'un  carré  \on^ 
lUe  qu'on  appelle /a  marc/ie  d'apprentu 
rsque  le  premier  surveillant  a  enseigné 
^  marche  ao  récipiendaire,  il  est  conduit 
autel  par  le  maître  des  cérémonies,  qui 
'aa  agenuoiller,  et  lui  appuie  sor  le  sem 
Bche  tes  pointes  du  compas.  Le  vénérable 
ppe  alors  on  cou]i,  et  dit  : 
--  Debooty  et  à  Tordre,  mes  frères.  Le 
opkyte  va  prêter  le  serment  redoutable, 
fous  les  frères  se  lèvent,  saisissent  une 
^1  et  se  tiennent,  pendant  la  prestation 
serment,  dans  la  posture  consacrée.  Le 
^nieut  prononcé,  le  maître  des  cérémonies 
uduîi  le  récipiendaire  entre  les  dvox  co- 
iues:  tons  les  frères  l'entourent  et  dirigent 


vers  loi  leurs  epées  nues,  de  manière  qu*il 
soit  comme  un  centre  d'où  partiraient  des 
rayons.  Le  mattre  des  cérémonies  se  place 
derrière  loi ,  dénoue  le  bandeau  qui  lui 
couvre  les  yeux,  et  attend  que  le  vénérable 
lui  donne  le  signal  de  le  (aire  tomber.  En 
même  temps,  on  frère  tient  la  lampe  à  lyco- 
pode, à  on  mètre  en  avant  do  néophyte. 

—  Frère  premier  surveillant,  dit  le  véf\é- 
rakie,  maintenant  que  le  courage  et  la  per- 
sévérance de  cet  aspirant  l*ont  bit  sortir 
victorieux  de  ses  longues  épreuves,  le  jogez- 
vous  digne  d'être  admis  parmi  nous? 

—  Oui,  vénéra ble,  répond  le  premier  sur- 
veillant. 

—  Que  demandez-vous  pour  loi?, 

—  La  lumière. 

^  Que  la  lumière  soiti  dit  le  vénérable. 
Puis  il  frappe  trois  coups.  Au  troisième,  le 
mattre  des  cérémonies  arrache  le  bandeau 
du  récipiendaire,  et,  au  même  instant  le 
frère  qui  a  embouché  la  lampe  à  lycopode 
souffle  fortement,  et  produit  une  vive  clarté. 

—  Ne  craignez  rien,  mon  frère,  dit  le  vé^ 
nérable  au  néophyte,  des  glaives  qui  sont 
tournés  vers  vous;  ils  ne  sont  menaçants 
qu(^  pour  les  parjures.  Si  vous  êtes  fldele  à 
la  frane-maçonnerie  ^  comme  nous  avons 
sujet  de  Tespérer,  ces  glaives  serout  toujours 
prêts  à  voos  défendre;  mais  si,  au  contraire, 
vous  veniez  jamais  à  la  trahir,  aucun  lieu 
de  la  iettfi  ne  voos  offrirait  un  abri  contre 
ces  armes  vengeresses. 

Tous  les  frères  baissent  la  pointe  de  leurs 
épées,  et  le  vénérable  ordonne  ao  maître  des 
cérémonies  i\(t  conduire  le  nouveau  frère  à 
Tautel.  Lorsqu'il  y  est  parvenu,  ou  le  fait 
agenouiller;  le  vénérable  lui  place  la  pointe 
de  lépée  flamboyante  sur  la  tête,  et  \n\  dit  : 

—  Au  nom  du  Grand  Architecte  de  l'uni- 
vers, et  en  vertu  des  pouvoirs  qui  m*ont  été 
confiés,  je  vous  crée  et  constitue  apprenti 
maçon,  et  membre  de  cette  respectable  loge. 

Ensuite  il  frappe  trois  coups  sur  la  lame 
du  glaive  avec  son  maillet;  il  relève  le  nou- 
veau frère;  lui  ceint  un  tablier  de  peau 
blanche,  emblème  du  travail;  loi  donne  des 
gants  blancs,  symbole  de  la  pureté  de  mœurs 
prescrite  aux  maçons;  lui  remet  des  gants 
de  femme,  pour  qu'il  les  offre  à  celle  qu'il 
estimera  le  plus;  puis  il  lui  révèle  les  mys- 
tères particuliers  au  grade  d'apprenti  maçod, 
et  lui  donne  le  triple  baiser  fraternel. 

Reconduit  alors  entre  les  deux  colonnes, 
le  néophyte  y  est  proclamé  en  sa  nouvelle 
qualité,  et  tous  les  frères,  sur  Tordre  du  vé- 
nérable, applaudissent  à  son  initiation,  par 
le  signe,  la  batterie  manuelle  et  Tacclama- 
tion  d'usage.  Le  nouvel  initié,  après  avoir 
repris  les  babils  dont  ou  l'avait  dépouillé,  est 
conduit  par  le  maîire  des  cérémonies  k  l'ex- 
trémité est  di*  la  colonne  du  nord,  ou  il  prend 
place,  pour  cette  fois  seule.iient,  sur  un  siège 
particulier;  et  le  frère  orateur  lui  adresse 
un  discours,  dans  lequel  il  io»  expote  fort 
au  long  les  devoirs  imposés  aux  m^içona, 
Torigioe  de  la  maçonnerie,  riofluence  vraie 
ou  prétendue  qoe  celte  iostilutioo  a  exercée 
sur  la  soctélé  I4|ut  eoUère  ;  les  différentes 
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organisations  qui  la  régissent  dans  les  di- 
f erses  contrées,  les  règles  à  observer  quand 
les  travaux  sont  ouverts,  etc.,  etc. 

On  ferme  les  travaux  à  peu  près  de  la 
même  manière  qu'on  les  a  ouverts. 

Initiation  au  grade  de  compagnon. 

Les  travaux  de  compagnon  s'ouvrent  à 
peu  près  dans  les  mêmes  termes  que  ceux 
du  grade  d'apprenti.  Pour  avoir  droit  d'y 
assister,  il  faut  être  au  moins  pourvu  du 
compagnonnage.  Les  travaux  ouverts,  on  lit 
le  procès-verbal  de  la  dernière  tenue  de 
compagnon,»  et  l'on  introduit  les  frères  visi- 
teurs. 

Avant  d'amener  le  candidat,  on  déploie 
sur  le  sofde  la  loge  un  tableau  peint  sur 
tuile  et  chargé  de  divers  emblèmes.  Une  fe- 
nêtre et  une  porte  sont  figurées  à  l'orient,  à 
l'occident  et  au  midi.  Sept  marches  condui- 
sent à  la  porte  de  l'occident,  qui  est  flanquée 
des  colonnes  J  et  B.  Au  delà  de  celte  porte 
s'étend  on  pavé  en  forme  d'échiquier,  blanc 
et  noir.  Un  peu  plus  loin  on  voit  une  équerre 
dont  les  deux  extrémités  sont  tournées  vers 
l'orient.  11  y  a,  à  la  droite  de  l'équerre,  un 
maillet;  à  la  gauche  une  planche  où  sont 
tracées  des  figures  géométriques.  Au-dessus 
de  l'équerre  sont  représentés  le  portail  d'un 
temple,  le  niveau,  la  ligne  d'aplomb,  une 
pierre  dont  la  base  est  cubique  et  le  sommet 
pyramidal,  un  globe  céleste,  une  règle  gra- 
duée de  2k  divisions,  une  pierre  brute,  une 
truelle,  une  étoile  flamboyante,  un  compas 
ouvert,  les  pointes  dirigées  vers  le  bas,  ïb 
soleil  et  la  lune.  Trois  flambeaux  sont  placés 
à  l'orient,  à  l'occident  et  au  midi,  et  la 
houppe  dentelée  entoure  le  tableau. 

Le  candidat,  les  yeux  découverts  et  tenant 
à  la  main  une  règle  dont  il  appuie  une  ex- 
tréniité  sur  son  épaule  gauche,  est  amené  A 
la  porte  de  la  loge  par  le  mai(re  des  cérémo- 
nies, qui  l'y  fait  frapper  en  apprenti. 

—  Voyez  qui  frappe,  dit  le  vénérable. 

—  C'est,  répond  le  maître  des  cérémonies, 
un  apprenti  qui  demande  à  passer  de  la  per- 
pendiculaire au  niveau. 

Alors  l'entrée  de  la  loge  est  accordée  au 
récipiendaire.  Arrivé  entre  les  doux  colon- 
nes, il  s'arrête,  et  le  vénérable  demande  au 
second  surveillant,  si  le  candidat  qui  sollicite 
une  augmentation  de  ealaire  a  fini  son  temps, 
et  si  les  frères  de  sa  colonne  sont  contents 
de  son  travail.  Sur  la  réfTonse  affirmative  du 
surveillant,  le  vénérable  adresse  au  réci- 
piendaire une  série  de  questions  pour  s'as- 
surer s'il  a  bien  saisi  les  emblèmes  du  pre- 
mier grade;  ensuite  il  ordonne  au  mafire  des 
cérémonies  de  lui  faire  faire  les  cinq  voyages 
mystérieux.  Le  maître  des  cérémonies  prend 
le  récipiendaire  par  la  main  droite,  et  lui 
fait  faire  cinq  fois  le  tour  de  la  loge.  Pendant 
le  premier  voyage,  ou  le  premier  tour,  le 
récipiendaire  a,  dans  la  main  gauche,  un 
maillet  et  on  ciseau;  dans  le  second,  une 
règle  et  un  compas  ;  dans  le  troisième,  il  tient 
une  règle  de  la  main  gauche,  et  il  appuie  sur 
son  épaule  gauche  Textrémité  d'une  pince 
de  fer;  il  porte,  dans  le  quatrième  voyage, 


une  équerre  et  une  règle;  et  dans  le  cio* 
quième,  il  a  les  mains  libres.  A  la  fin  de 
chaque  voyage,  il  s'arrête  à  roccident,  et  le 
vénérable  lui  explique  l'emploi  matériel  des 
outils  qu'on  a  mis  entre  ses  mains,  el  loi  en 
fait  connaître  la  destination  morale  :  le  com- 
pagnon élève  au  Grand  Architecte  de  Toni- 
vers  un  temple  dont  il  est  lui-même  la  ma- 
tière et  l'artisan;  les  outils  symboliques  doi- 
vent lui  servir  à  faire  disparaître  les  défec- 
tuosités  des  matériaux,  et  à  leur  donuer  des 
formes  régulières  et  symétriques,  afin  que 
l'édifice  soit  harmonieux  dans  toutes  se^ 
parties  et  atteigne,  autant  que  possible,  a  la 
perfection.  Les  cinq  voyages  terminés,  le 
vénérable  ordonne  an  récipiendaire  de  faire 
son  dernier  travail  d'apprenti.  A  cet  effet,  le 
récipiendaire  saisit  on  maillet,  et  en  frappt' 
trois  coups  sur  la  pierre  brute  qui  se  trouve 
peinte  dans  le  tableau  déployé  sur  le  plao- 
cher.  Le  vénérable  appelle  ensuite  son  al* 
tention  sur  l'étoile  flamboyante  qui  figore 
aussi  dans  le  tableau,  et  lui  dit  : 

—  Considérez,  mon  frère,  celte  étoile  mjj- 
térieuse,  et  ne  la  perdez  jamais  de  vue;  elle 
est  l'emblème  du  génie  qui  élève  aux  granies 
choses;  et,  avec  plus  de  raison  encore,  elle 
est  le  symbole  de  ce  feu  sacré,  de  celte  por- 
tion de  lumière  divine  dont  le  Grand  Archi- 
tecte de  l'onirers  a  formé  nos  âmes,  el  aux 
rayons  de  laquelle  nous  pouvons  distingaer, 
connaître  et  pratiquer  la  vérité  et  la  justice. 
La  lettre  G  que  vous  voyez  au  centre  voq$ 
offre  deux  grandes  et  sublimes  idées  :  ce:»! 
le  monogramme  d'un  des  noms  du  Tn»- 
Haut  ;  c'est  aussi  Tinitiale  du  mol  géoméirif. 
La  géumétrie  a  pour  base  essentielle  Tappii- 
cation  des  propriétés  des  nombres  aux  di- 
mensions des  corps,  et  surtout  au  triangle, 
auquel  se  rapportent  presque  toutes  lenrs 
figures,  et  qui  présente  à  l'esprit  les  emblè- 
mes les  plus  sublimes. 

Après  celte  allocution,  le  candidat  est  con- 
duit à  Tautel,  où  il  oréle  sou  obligation.  Il 
est  ensuite  constitué,  initié  et  proclamé  en  sa 
nouvelle  qualité  par  le  vénérable;  et  lalo:e 
applaudit  à  sa  réception.  Lorsque  toutes  ces 
formalités  sont  remplies,  le  maître  des  céré- 
monies le  fait  asseoir  en  tète  de  la  colonoe 
du  midi,  et  l'orateur  lui  adresse  on  discours, 
dans  lequel  il  lui  explique  particulièremefll 
le  sens  des  symboles  qui  sunt  tracés  sur  te 
tableau  déployé  au  milieu  de  la  luge,  eldooi 
nous  avons  donné  plus  haut  la  descripUoo 
détaillée. 

Le  nouveau  compagnon  apprend  alors  qoe 
ce  tableau  représente  dans  son  ensemble  le 
temple  de  Salomon^  dont  le  nom  hébreu  si- 
gnifie pacifique»  La  première  des  deni  c> 
lonucs  qui  en  ornent  Teulrée  s'appelle  Bon, 
c'est-à-dire  force;  la  seconde  Jaehin  ou  ^tt- 
bilité.  L'une  est  blanche  et  l'autre  ooin*. 
par  allusion  aux  deux  principes  de  créanuo 
et  de  destruction,  do  vie  et  de  mort,  de  la- 
mières  et  de  ténèbres,  dont  le  jeo  alternai^^ 
entretient  l'équilibre  universel.  Les  $epi  <"* 
gris  par  lesquels  on  arrive  à  la  prévit 
porte,  celle  de  l'orient,  indiquent  les  épreurd 
successives  par  lesquelles  l'initié  doit  pas»et 
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)ur  atteindre  à  cette  perfection  qui  ouvre 
irrès  do  Saint  des  saints.  L'échiquier  formé 
Kâses  bMnches  et  noires»  ou  le  pavé  mo^ 
tfue,  désigne  la  double  force  qui,  tour  à 
ar,  attire  rhomme  vers  l'esprit  et  vers  la 
aiière,  vers  la  vertu  et  vers  le  vice,  rend 
s  épreuves  d'autant  plus  pénibles,  et  re- 
rde  l'instant  de  l'éternelle  béatitude  à  la- 
eile  il  est  apppelé.  Le  compas  et  Véquerre 
eientent  la  même  pensée  sous  des  emblè- 
es  diiïcrents.  Le  compas  est  le  ciel  où  Ti* 
lié  doit  tendre  constamment  ;  Téquerre,  la 
rrpoà  ses  passions  le  retiennent.  L'étoile 
mboyante  est  le  divin  fanal  qui  le  guide 
os  les  ténèbres  morales,  comme  Téloile 
taire  dirige  la  marche  du  navigateur  au 
iiieu  de  la  nuit.  Les  trois  portée  et  les  trois 
\Hrts  qu'on  voit  à  l'orient,  à  l'occident  et 
midi,  flgorent  les  trois  points  du  firma- 
ent  uù  se  montre  le  soleil  et  par  lesquels 
itumière  éclaire  le  temple.  Les  trois  can' 
flàres  retracent  les  trois  grandes  lumières 
'  la  maçonnerio  :  le  soleil,  la  lune  et  le 
titre  de  la  loge.  Le  glvbe  cile$te  marque 
I limites  du  temple.  Le  portail  désigne  l'en- 
ie  de  la  chambre  du  milieu,  c'est-à-dire 
li^oe  qui  sépare  le  temps  qui  finit  et  le 
BPS  qai  commence,  la  mort  et  la  vie,  les 
lèbres  et  la  lumière.  La  pterre  brute  est  le 
ilKjle  de  l'âme  du  maçon  avant  que  le 
irai!  moral,  qui  lui  est  imposé,  en  ail  fait 
|>araltre  les  défectuosités.  La  pierre  dont 
kaie  est  cubique  et  le  sommet  pyramidal, 
\h  pierre  cubiqtAe  dpotn/e,  est  l'emblème 
rime  perfectionnée,  qui  aspire  à  remonter 
n  sa  soorce  ;  c'est  l'attribut  spécial  du 
npagnon.  Les  outils  de  maçonnerie  repré- 
ktés  dans  le  tableau  rappellent  en  général 
iaaçon  la  sainteté  du  travail.  En  particu- 
Vi  chacun  de  ces  outils  renferme  un  pré- 
^e.  Le  compas  prescrit  au  maçon  d'élever 
tour  de  lui  un  rempart  contre  l'invasion 
vice  et  de  l'erreur  ;  le  niveau,  de  se  dé- 
idredes  séductions  de  l'orgueil  ;  le  mai7/e(, 
tendre  sans  cesse  à  se  perfectionner;  l'tf- 
rrre  et  la  ligne  d'aplomb^  d'être  équitable 
droit;  la  truelle,  d'être  indulgent  pour  ses 
res  et  de  dissimuler  leurs  défauts  ;  la 
^he  à  tracer,  de  ne  jamais  s'écarter  du 
loque  le  maf  tre  lui  a  donné  à  suivre  ;  enfin, 
règle  de  2b  pouces,  de  consacrer  tous  ses 
^aots  à  l'accomplissement  de  Tceuvre  qu'il 
otreprl^e.  La  houppe  dentelée,  ou  le  cordon 
W8nt  des  nœuds  en  lacs  d'amour,  qui  en- 
tre le  tableau,  apprend  an  maçon,  que  la 
'ièté  dont  il  fait  partie  enveloppe  la  terre, 
qae  la  distance,  loin  de  relAcher  les  lient 
I  «n  unissent  les  membres  l'on  et  l'autre, 
Aao  «oniraire  les  resserrer  davantage. 
|rsqae  l'orateur  a  terminé  son  discours,  on 
Méde  à  l'exécution  des  travaux  à  l'ordre 
JOQr;  ensuite  la  loge  est  fermée  de  la  même 
loière  à  peu  près  qu'elle  a  été  ouverte. 

Initiation  au  grade  de  maitre. 

An  ((rade  d'apprenti  et  au  $?rade  de  com- 
tfinon,  la  décoration  du  temple  n'offre  au* 
me  différence.  Au  grade  de  maitrc,  l'asprct 
t  est  complètement  changé.  La  tenture  est 
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noire  ;  des  têtes  de  mort,  des  squelettes,  des 
os  on  sautoir,y  sont  peints  ou  brodés  en  blanc. 
Une  seule  bougie  de  cire  jaune,  placée  à 
Torient,  éclaire  la  loge,  qu'on  appelle  alors 
la  chambre  du  milieu.  Le  vénérable,  à  qui  on 
donne  le  tilre  de  très-respectable,  a  sur  son 
autel,  outre  la  Bible,  l'équerre,  le  compas 
et  son  maillet  de  direction,  qui  est  garni  de 
bourre  aux  deux  extrémités,  une  lanterne 
aourde  formée  d'une  tête  de  mort,  de  laquelle 
la  lumière  s'échappe  seulement  par  les  nu- 
yertures  des  yeux.  Au  milieu  de  la  logo  est 
un  matelas  recouyert  d'un  drap  mortuaire. 
A  la  tête  de  cette  espèce  de  tombe  on  place 
une  équerre;  aux  pieds,  vers  l'orient.^est 
un  compas  ouvert;  au-dessus,  une  branche 
d*acacia.  Tous  les  assistants  ont  la  tête  cou- 
verte, et  portent,  indépendamment  de  leur 
tablier  et  de  leur  cordon  d'office,  un  large 
rul)an  bleu  moiré,  sur  lequel  sont  brodés  le 
soleil,  la  lune  et  sept  étoiles.  Ce  ruban  leur 
descend  de  l'épaule  gauche  à  la  hanche 
droite. 

On  procède  aux  travaux  de  ce  grade  de  la 
même  façon  qu'on  le  fait  dans  les  deux  pré- 
cédents. Il  n'y  a  de  changé  que  le  formulaire 
de  réception.  Le  candidat  est  amené  à  la 
porte  de  la  chambre  du  milieu.  Il  a  les  pieds 
déchaussés,  le  bras  et  le  sein  gauche  nus, 
une  équerre  attachéeau  bras  droit.  Une  corde, 
dont  son  conducteur  tient  une  extrémité, 
lui  fait  trois  fois  le  tour  de  la  ceinture,  et 
on  l'a  dépouillé  de  tous  les  métaux  qu'il 
pouvait  avoir  sur  lui.  Le  maître  dea  cérémo* 
nies  le  fait  frapper  en  compagnon.  A  ce  bruit 
rassemblée  s'émeut. 

— Très-respectable,  dit  le  premier  surveil- 
lant d'une  voix  altérée,  un  compagnon  vient 
de  frapper  à  la  porte. 

Voyez ,  répond  le  très-respectable,  com- 
ment il  a  pu  y  parvenir;  et  sachez  quel 
est  et  ce  que  veut  ce  compagnon. 

Le  Burreillant  s'en  informe,  et  il  dit  :  — 
C'est  le  maître  des  cérémonies  présentant  à 
la  loge  un  compagnon  qui  a  fait  son  temps, 
et  qui  sollicité  son  admission  à  la  mat^ 
Irise. 

—  Pourquoi,  dit  le  très-ref:pectable,  le 
maître  des  cérémonies  vient-il  troubler  notre 
douleur?  n'anrail-il  pas  dû  au  contraire, 
dans  un  pareil  moment,  éloigner  toute  per- 
sonne suspecte,  et  particulièrement  un  com- 
pagnon ?  Qui  sait  cependant  si  le  compagnon 
qu'il  amène  n'est  pas  un  de  ces  misérables 
qui  causent  notre  deuil,  et  si  le  ciel  lui- 
même  ne  le  livre  pas  à  notre  juste  ven« 
geance?  Frère  expert,  armez-voQS  et  empa- 
rez-vous de  ce  compagnon  ;  visitez  avec  soin 
toute  sa  personne;  examinez  surtout  ses 
mains;  assurez-vous  enfin  qu'U  n'existe  sur 
lui  aucune  trace  de  complicité  dans  le  crime 
affreux  qui  a  été  commis. 

L'expert  se  porte  vivement  près  du  candi- 
dat,  le  visite  et  lui  arrache  son  tablier.  Il 
rentre  ensuite  dans  la  loge,  é  la  porte  de  la- 
quelle il  laisse  le  candidat  sons  la  «garde  de 
quatre  frères  armés. 

—Très-respectable,  dit  l'expert,  je  Tiens 
d'exécuterTos  ordres.  Je  n'ai  rien  trouvé  sur 
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le  compagnon  qui  indique  qu'il  ciit  commis 
un  meurtre;  ses  yétemenla  sont  blancs,  ses 
iiiaîns  sont  pures,  et  ce  tablier  que  je  vous 
apporte  est  sans  tache. 

—Vénérables  fnVes,  dit  le  trfts-respecta- 
ble»  veuille  le  Grand  Architecte  que  le  pres- 
sentiment qui  m*agi(e  ne  soit  pis  fondé,  et 
que  ce  compagnon  ne  soit  pas  un  de  ceux 
que  doit  p  ^ursuivre  notre  vengeance  I  Ne 
pensez-vous  pas  néanmoins  qu  il  convient 
de  rinterrogcrî  ses  réponses  nous  appren- 
dront sans  doute  ce  que  nous  devons  penser 
de  lui. 

Tous  les  frères  font  le  signe  d'assentiment. 

— Frère  expert,  reprend  le  très-vénérable, 
demandez  à  ce  compagnon  comment  il  a 
osé  espérer  être  introduit  parmi  nous. 

— En  donnant  le  mol  de  passe,  repond  le 
récipiendaire. 

— Le  mot  de  passe  I  s'écrie  le  vénérable. 
Comment  peut-il  le  connaître?  ce  ne  peut 
être  que  par  suite  de  son  crime....  Vénéra- 
ble frère  premier  surveillant,  transportez- 
vous  près  de  lui  et  Texaminez  avec  un  soin 
scrupuleux. 

Le  premier  surveillant  sort  de  la  loge, 
examine  en  détail  les  véfements  du  réci- 
piendaire, loi  visite  ensuite  la  main  droite, 
et  s'écrie  :  Grands  dieux  I  qu'ai-je  vu?  Puis 
il  le  saisit  au  collet,  et  lui  dit  d'une  voix 
menaçante  : 

—Parle,  malheureux  I  Comment  donneras- 
tu  le  mot  de  passe  ?  qui  a  pu  te  le  commu- 
niquer? 

— Je  ne  le  connais  pas,  répond  le  réci-- 
piendaire.  Ce  sera  mon  conducteur  qui  le 
donnera  pour  moi. 

Cette  réponse  est  transmise  au  très-res- 
pectable, qui  dit  : 

— Failes-vou^-le  donner,  vénérable  frère 
premier  surveillant. 

Le  maître  des  cérémonies  prononce  ce  mot 
à  Voreille  du  premier  surveillant,  qui  dit  en- 
suite :  —  Le  mot  de  passe  est  juste,  très-res*- 
peciable. 

On  introduit  alors  le  récipiendaire  en  le 
faisant  marcher  à  reculons»  et  on  le  conduit 
ainsi  au  bas  du  simulacre  de  tombe  placé  au 
milieu  de  la  loge.  Le  dernier  maître  reçu  s'y 
est  étendu,  couvert  du  drap  mortuaire  des 

Eieds  à  la  ceinture,  et  tenant  à  la  main  une 
ranche  d'acacta«  Arrivé  là,  le  récipiendaire 
se  tourne  du  côté  de  l'orienL 

Compagnon,  lui  dit  le  très-respectable,  il 
faut  que  vous  soyez  bien  imprudent,  ou  que 
vous  ayez  bien  peu  le  sentiment  des  conve- 
nances, pour  vous  présenter  ici  dans  un  mo^ 
«eut  où  nous  déplorons  la  perte  de  notre 
respectable  maître  Hiram-Abi,  traltreu* 
•ement  mis  à  mort  par  trois  compagnons,  et 
lorsque  tous  les  frères  de  voire  grade  nous 
iospireat  de  si  justes  soupçons  1  Uites-fnoiy 

(4)  Nous  ne  voulons  pas  avoir  rindiscrétion  de 
reuiplir  ces  iniiiales ,  M.  Glavel,  que  nous  suivons  pas 
à  pas,  irayaot  pas  «ugé  à  propos  Técrlre  ces  raols 
toul  eiiiiers. 

(i)  Hiram  (ou,  comme  il  est  appelé  dans  le  troi- 
^iciiiti  livre  de^  Rois,  Adoniram)^  était,  en  effet.  Tar- 


compagnon  :  Avez-yous  trempé  dam  cet  hoN 
rible  attentat?  étes-vous  un  des  infâmes  quj 
Tout  commis?  Voyez  leur  ouvrage. 

On  montre  au  récipiendaire  le  corps  qaj 
est  dans  le  cercueil. 

— Nnn, répond-iL 

—Faites  voyager  ce  compagnon,  dit  le 
très-respectable. 

Le  maître  des  cérémonies  prend  alors  le 
récipiendaire  par  la  main  droite,  et  lui  fait 
faire  le  tour  de  la  loge.  Quatre  frères  armés 
l'accompagnent,  et  un  e\  port  le  sait,  tenant 
un  bout  de  la  corde  qui  lui  entoore  la  cein- 
ture. Arrivé  près  du  très-respectable,  Il  jaj 
frappe  trois  coups  sur  l'épaule. 

—-Qui  va  là  ?  dit  le  très -respectable 

— C'est,  répond  le  maitre  des  cérémoniet, 
un  compagn  >n  qui  a  fait  son  temps,  el  qui 
demande  à  passer  dans  la  chambre  au  miljee. 

— Comment  espère-t-il  y  parvenir? 

— far  le  mot  de  passe. 

—Comment  le  donnera-t-il  y  s'il  ne  le  ità 
pas? 

--Je  vais  le  donner  pour  loi 

Le  maître  des  cérémonies  s'approche  di 
très-respectable,  et  lui  donne  ce  mot  i  IV 
reille. 

—Passe,  T (1),  dit  le  très-respet- 

table. 

Ce  cérémonial  accompli,  le  récipiendm 
est  conduit  à  Toccident,  d'où  on  le  fut  ref^ 
nir  à  Torient  par  la  marche  mystérieuse  du 
grade  de  matlre.  Parvenu  à  Tautel,  il  s'afe- 
Douille;  on  lui  pose  les  deux  pointes  dus 
eompas  ouvert  sur  le  sein;  et,  la  luiio 
étendue  sur  la  Bible,  il  prononce  sou  obli- 
gation. 

— Levez-vous,  frère  J lui  dit  ensoiteie 

très-respectable  ;  vous  allez  représenierno* 
tre  respectable  maître  Hiram-Abi,  qoi  fot 
cruellement  assassiné  lors  de  racbè?eui«'Bt 
du  temple  de  Salomon,  ainsi  que  je  vais  tous 
te  raconter  tout  à  l'heure  (2). 

En  ce  moment,  le  très-respectable  des* 
cend  de  son  trône,  se  place  au  bas  des  mit* 
ches  de  l'orient,  vis-à-vis  du  récipieodaire, 
et  le  reste  des  assistants  se  groupe  autour 
du  cercueil,  d  où,  quelques  instants  aupara- 
vant, s'est  furtivement  retiré  le  frère  qui  j 
était  couché.  Tout  étant  ainsi  di^polé,  le 
très  respectable  parle  au  récipiendaire  dasi 
les  termes  suivants  : 

—Hiram-Abi.  célèbre  arcbilecte,  atait  été 
envoyé  à  Salomon,  par  Hiram,  roideTfr. 
pour  diriger  les  travaux  de  conslroctiss  ^^^ 
temple  de  Jérusalem.  Le  nombre  des  os- 
vriers  était  immense*  Hiram-Abi  les  ài*^ 
bua  en  trois  dasses,  qui  recevaieni  cUcsm 
un  salaire  proportionné  an  degré  d'iubilec 
qui  la  disUnguait.  Ces  trois  classes  étsiotl 
celles  d'apprenti,  de  compagnon  et  ds  a^* 
tre.  Les  appreutitt  les  oompagnoai  et  la* 

chitecte  employé  par  Salomon  pour  prédJeri  ii 
cousirucilon  du  temple,  et  avoir  la  surveillance  »0 
tous  les  ouvriers.  G'étail  un  Tvrien  que  lliruD.nr 
de  Tyr,  avait  envoyé  à  cet  effet  S  SalouMm.  Mils  l'^'' 
toire  de  sa  mort  ne  se  trouve  pas  dans  le  récii  Jr  < 
Bible, 
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atltm  avatatl  leur»  mystères  particoliers, 
i(  se  reconnaissaient  entre  eux  A  Taide  de 
Dols.di!  signes  et  d'atioochements  qui  leur 
iUi«'Ol  propres.  Les  appr<Milis  louchaieût. 
Icursalairt*  à  la  colonne  B:  \efi  compagnons 
I  h  cnionne  J  ;  les  maîtres  dans  la  chambre 
tffl  milipo;  et  le  salaire  n*étaî(  délirré  parles 
paveurs  du  temple  à  l'ouvrier  qui  se  présen- 
tai! poor  le  recevoir,  que  lorsqu'il  avait  été 
icrupuleusement  tuiié  dans  son  grade.  Trois 
compagnons,  voyant  que  la  construction  du 
tnnpie  approchait  de  sa  fin  et  qu1ls  n'a- 
rai^Dl  encore  pu  obtenir  les  mots  de  maître, 
ft»oiureni  de  les  arracher  par  la  force  an 
^«petable  Hiram-Abî,  afln  de  pisser  pour 
mitres  dans  d'autros  pays,  et  de  s'en  f  lire 
ai]  ger  la  paye.  Ces  trois  misérables,  appe-* 
Ib  Jubelas,  Jubelos  et  Jobelum,   sarnient 

ÎieHiramf-Abi  allait  tous  les  jours,  à  midi, 
ire  sa  prière  dans  le  temple,  pendant  que 
le  ouvriers  se  reposaient.  Ils  Tépiorent,  et, 
lèqu'il''  le  virent  dans  le  temple,  ils  s'em- 
hsjuèrent  à  chacune  des  portes  :  Jnbelas  é 
rdleda  midi,  Jubelos  à  Celte  de  Toccident,  et 
bbelami  celle  de  l'orient.  Là,  ils  attetidi- 
fiDi  qu'il  se  présentât  pour  sortir.  Hiram  di« 
rijfi)  d'abord  aee  pas  vers  la  porte  du  midi. 
I  y  trouva  Jubelas,  qui  lui  demanda  le  mot 
ie  m  litre,  el  qui,  sur  son  refus  de  le  lui  don<- 
Kravanl  qu'il  eût  fini  soo  temps,  lui  asséna, 
m  travers  de  la  gorge,  un  violent  coup  d'une 
rifle  de  vingt-quatre  pouces  dool  il  était 
moé. 

£o  cet  eadroil  de  son  récit  le  très-respee^ 
llUe  l'arrête,  et  le  récipiendaire  est  conduit 
f|r  le  mallre  des  cérémonies  près  du  se- 
cwd  surveillant. 

-Doniiez-moî  le  mot  de  maître,  dit  le  se- 
eid  Surveillant. 

-Non,  n^potid  le  récipiendaire. 

Cfii"  demande  et  ce  refe.s  se  répètent  trois 
ii«.  A  la  dernière,  le  second  surveillant 
hppe  le  récipiendaire  i  la  gorge  d*un  coup 
k  rèffie. 

fliram-Abi,  reprend  le  très-respertable, 
sVdfijit  à  la  porte  de  rodideni.  Il  trouva  là 
JuImIc).  qui,  ne  p^uvanl,  pas  plus  que  Jube- 
Us.ob'eiiir  de  lui  le  mot  de  maître,  lui  porta 
ittCŒar  un  coup  furieux  avec  une  équerre 
de  fer. 

ici  le  très-respectable  s'interrompt  de  nou- 
veau. Le  récipiendaire  est  conduit  près  du 
Sremier  surveill'int,  qui  lui  demande  le  mot 
e  ai:tUre  à  trois  reprises»  ei  qtii ,  se  le 
Toiant  chaque  fois  refuser,  le  frappe  au 
cœur  d'un  eoup  d'équerre.  Gela  h>t,  le  ré- 
cipiendaire eal  rameaé  devant  le  Irès-rcs- 
peciable,  qui  coulinue  son  récit  en  ces 
termes  : 

-Ebranlé  dn  eoop,  Hiram-Abt  recueillit 
te  qai  lui  reliait  de  forces,  et  tenta  de  se 
lauterpar  la  porte  de  l'orient.  Il  y  tr4>iiva 
iubelum,  qui  lui  demanda,  comme  ses  deux 
complices,  le  met  de  «naître,  et  qui,  n'obte- 
sani  pas  plus  de  succès,  lui  déchargea  sur  le 
îroQi  ao  si  terrible  coup  de  maillet,  qu'il 
retendit. mort  à  ses  pieds. 

En  achevant  ces  mots,  le  très-respectable 
frappe  vivement  le  récipiendaire  au   (ironl 
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avec  son  maillet,  et  deux  frères,  placés  à  ses 
côtés  l'entraînent  en  arrière,  et  le  couchent 
sur  le  dos  dans  le  simulacre  de  tombe  qui 
se  trouve  en  ce  momenl  derrière  lui.  On  le 
couvre  ensuite  du  drap  mortuaire,  et  l'on 
met  près  de  lui  la  branche  d'acacia. 

— Los  trois  assassins  s'étaut  rejoints,  pour- 
suit le  Irès-respectable,  se  demandèrent  réci-« 
proquemcnt  la  parole  de  maître.  Voyant 
qu'ils  n'avaient  pu  l'arracher  à  Hiram,  et, 
désespérés  de  n'avoir  pu  tirt^r  aucun  profit 
de  leur  crime,  ils  ne  songèrent  plus  qu'à  en 
faire  disparaître  les  traces.  A  cet  effet,  ils 
enlevèrent  le  corps  et  le  cachèrent  sous  les 
décombres.  La  nuit  venue,  ils  le  portèrent 
hors  de  Jérusalem,  et  allèrent  l'enterrer  au 
loin  sur  une  monta{çne.  Le  respectable  maître 
Hiram-Abi  ne  paraissant  plus  aux  travaux 
comme  à  l'ordinaire,  Salomon  ordonna  à 
neuf  maîtres  de  se  livrer  à  sa  recherrhe  ;  ces 
frères  suivirent  successivement  différentes 
directions,  et,  le  deuxième  jour,  ils  arrivè- 
rent au  sommet  du  Liban.  Là,  un  d'eux  ac- 
cablé de  falii^uc  se  reposa  sur  un  tertre,  et 
s'aperçut  que  la  terre  qui  le  formait  avait 
été  remuée  récemment.  Aussitôt  il  appela 
ses  comp  ignons  et  leur  fit  part  de  sa  remar- 
que. Tous  se  mirent  en  d<'Voir  de  fouiller  la 
terre  en  et  endroit,  et  ils  ne  tardèrent  pas 
à  découvrir  le  rorps  d'Hiram-Abi  :  ils  virent 
avec,  douleur  que  ce  respectable  maître  avait 
été  assass  né.  N'osani,  par  respect,  pousser 
leurs  recherches  plus  loin,  ils  recouvrirent 
la  fosse,  et,  pour  en  reconnaître  la  place, 
ils  coupèrent  nne  branche  d';i<*acia  qu'ils 
plantèrent  dessus.  Alors  ils  se  retirèrent  v<ts 
Salomon,  à  qui  il  -  firent  leur  rapport....  Mes 
frères,  poursuit  le  très-respeclab  e,  imi  ons 
ces  anciens  maîtres.  Vénérables  frcr  s  pre- 
.mier  et  second  surveillants,  partez  chacun 
à  la  léte  de  voire  colonne,  et  livrez-vous  à 
la  recherche  du  respectable  Hiram-Abi. 

Les  surveillants  font  le  tour  de  la  loge  en 
.sens  inverse,  se  dirigeant  l'un  par  le  nord, 
l'autre  par  le  midi.  Le  premier  s'arrête  près  du 
récipiendaire,  soulève  le  drap  qui  le  couvre, 
lui  met  dans  la  main  droite  la  branche  d'a- 
cacia; et  se  tournint  ensuite  vers  le  très- 
rospeclablc,  il  lui  dit  : 

>~J'aL  trouvé  une  fosse  nouvellement  fouiU 
lée,  où  git  un  cadavre»  que  je  suppose  étro 
celui  de  notre  respectable  maître  Hiram- 
Abi.  J'ai  planté  sur  la  place  une  branche 
d'acacia,  afin  de  la  reconnaître  pins  aisé- 
ment. 

— A  cette  triste  nouvelle,  reprend  le  très- 
respectable,  Salomon  se  sentit  pénétré  de  la 
plus  profonde  douleur.  Il  jugea  que  la  dé- 
pouille mortelle  renfermée  dans  la  fosse  ne 
pouvait  être  en  effet  que  celle  de  son  grand 
architecte  Hiram-Abi.  Il  ordonna  aux  neul 
maîtres  d'aller  faire  l'exhumation  du  corps, 
et  de  le  rapportera  Jérusalem.  11  leur  re- 
commanda particulièrement  de  chercher  sur 
lui  la  parole  de  maître;  observant  que,  s'ils 
.ne  l'y  trouvaient  pas,  ils  devaient  en  con- 
'  dure  qu'elle  était  perdue.  Dans  ce  cas,  il 
leur  enjoignit  de  se  bien  rappeler  le  geste 
qu1ls  foraient  et  le  mot  qu'ils  proféreraient 
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à  l'aspect  du  cadavre»  aBn  qae  ce  signe  et 
ce  mol  fassent  désormait  substitués  au  signe 
et  à  la  parole  perdus.  Les  ueuf  maîtres  se 
revêtirent  de  tabliers  et  de  gants  blancs  ;  et, 
arrivés  sur  le  mont  Liban  «  ils^  firent  la  levée 
du  corps Mes  frères,  ajoute  le  très-res- 
pectable, imitons  encore  en  cela  nos  anciens 
maîtres,  et  essayons  ensemble  d'enlever  les 
reste»  de  notre  infortuné  maître  Hiram-Abi. 

Le  très-respectable  fait  le  tour  du  cer- 
ccuil,  à  la  télé  de  tous  les  frères.  Arrivé  à  la 
droite  du  récipiendaire,  il  s'arrête  et  lui  Ole 
des  mains  la  branche  d'acacia. 

— Nous  voici  parvenus,  dit-il,  à  l'endroit 
qui  renferme  le  corps  de  notre  respectable 
maître;  cette  branche  d'acacia  en  est  le  si- 
nistre indice.  Vénérables  frères,  exhumons 
sa  dépouille  mortelle. 

Le  très-respectable  soulève  le  drap  mor- 
tuaire, et  découvre  le  récipiendaire  entière- 
ment ;  ensuite  il  fait  le  signe  et  prononce  le 
mot  de  maître,  et  il  accomplit  le  reste  du  cé- 
rémonial consacré. 

Lorsque  le  nouveau  maître  a  renouvelé 
son  serment,  qu'il  a  été  constitué,  initié, 
proclamé  et  reconnu,  on  le  fait  asseoir  à  l'o- 
rient, à  la  droite  du  très-reipectable,  et  l'o- 
rateur lui  adresse  un  discours  dans  lequel  il 
lui  explique  les  types  symboliques  dont  il 
vient  d*élre  l'objet,  et  qui  doivent  représen- 
ter la  révolution  annuelle  du  ioleil. 

Puis  on  ferme  les  travaux  comme  dans  les 
grades  précédents. 

Adoption  d*un  louveteau. 

Du  louveteau  est  le  fils  d'un  maçon  ;  il 
parait  qu'en  effet,  dans  les  anciens  mystères 
d'Isis  il  prenait  le  titre  de  loup  ou  de  chacal: 
c'est  donc  à  tort  qu'on  écrit  et  qu'on  pro- 
nonce ce  mot  lofton^  loweton^  loveton^  lovC" 
Bon^  comme  s'il  avait  une  origine  anglaise* 

Lors  donc  qu'un  maçon  est  devenu  père 
d'un  garçon,  la  loge  est  spécialement  con- 
voquée pour  procéder  à  son  adoption.  Oo 
Sare  le  temple  de  feuillage  et  de  fleurs;  on 
ispose  des  cassolettes  pour  y  brûler  de  l'en- 
cens. Le  louveteau  et  sa  nourrice  sont  ame- 
nés, avant  l'ouverture  des  travaux,  dans  une 
pièce  voisine  de  Tatelier.  Les  travaux  s'ou- 
vrent. Les  surveillants,  parrains-nés  du  lou- 
veteau, se  rendent  près  de  lui  i  la  tète  d'une 
dépulation  de  cinq  frères.  Le  chef  de  la  dé- 
putation  recommande  à  la  nourrice,  non- 
seulement  de  veiller  sur  la  précieuse  santé 
de  l'enfant  confié  à  ses  soins ,  mais  encore 
de  cultiver  sa  jeune  intelligence,  et  de  ne 
lui  tenir  jamais  que  des  discours  vrais  et 
sensés.  Le  louveteau  est  alors  séparé  de  sa 
nourrice,  placé  par  son  père  sur  un  cous- 
,  sin,  cl  Introduit  dans  la  loge  par  la  députa- 
lion.  Le  cortège  s'avance  sou»  une  voûte  de 
feuillage  jusqu'au  pied  de  l'orient  où  il 
s'arrête. 

Qu'amenez-vous  ici,  mes  frères?  dit  le 
vénérable  aux  deux  parrains. 

—  Le  fils  d'un  de  nos  frères,  repond  le  pre- 
mier surveillant,  que  la  loge  a  désiré  adopter. 

Quels  sont  ses  noms,  et  quel  nom  ma- 
çouuiqne  lui  donnez- vous? 


Le  parrain  répond.  Il  ajoute  an  nom  de 
famille  et  aux  prénoms  de  l'enfaut  an  nnm 
caractéristique,  tel  que  Véracité^  Dévo\K» 
mentf  Bienfaisance^  ou  autre  semblable. 

Alors  le  vénérable  descend  les  marches  de 
l'orient,  s'approche  du   louveteau,  et,  les 
mains  étendues  au-dessus  de  sa  tète,  adresse 
au  ciel  une  prière   pour  que  cet  enfant  se 
rende  digne  un  jour  de  l'amour  et  des  soios 
que  l'atelier  va  lui  vouer.  Ensuite  il  répand 
de  l'encens  dans  les  cassolettes;  il  prononce 
le  serment  d'apprenti,  que  les  parrains  ré- 
pètent au  nom  du  louveteau  ;  il  ceint  celni^i 
du  tablier  blanc,   le  constitue,  le  prodame 
enfant  adoptif  de  la  loge,  et  fait  applaudira 
cette  adoption.  Ce  cérémonial  accompli,  il 
remonte  au  trône,  fait  placer  les  sorveillaDd 
avec  le  louveteau,  en  tête  de  la  colonne  do 
nord,  et  leur  retrace  dans  un  discoars  les 
obligations  auxquelles  les  astreint  leariilre 
de  parrains.  Apres  la  réponse  des  surveil- 
lants, le  cortège,  qui  a  introduit  le  Ioqt6 
teau  dans  la  loge  do  réforme,  le  recouduii 
dans  la  pièce  où  il  Ta  pris,  et  le  rend  i  sa 
nourrice* 

L'adoption  d*un  louveteau  engage  tous  les 
membres  de  la  loge,  qui  doivent  veiller  à  s«i 
éducation,  et  plus  tard  lui  faciliter,  s'il  est 
nécessaire,  les  moyens  de  s'établir. On  dresse 
un  procès-verbal  circonstancié  de  la  céré- 
monie, qui  est  signé  par  tous  les  membres  de 
la  loge,  et  est  remis  au  père  du  louveleas 
Cette  pièce  dispense  celui-ci  de  subir  les 
épreuves,  lorsqu'il  a  l'âge  requis  pour  pou- 
voir participer  aux  travaux  de  la  maçonse- 
rie.  On  se  borne  alors  i  lui  faire  renouveler 
sou  serment. 

Fitei  de  la  frane^maçonnerie* 

La  fête  de  l'ordre  se  célèbre  deux  fois  pir 
an  :  la  première,  à  la  Saint-Jean  d'hiver;  b 
seconde,  i  la  Saint-Jean* d'été.  Chacune  de 
ces  réunions  se  termine  par  un  banquet  au- 
quel tous  les  maçons,  sans  exception,  sool 
obligés. 

Je  trouve,  dans  un  Rituel  maçonniqvft 
qu'il  y  a  quatre  grandes  fêtes  dansl'annéf, 
qui  se  célèbrent  aux  éqninoxes  et  ans  soi-» 
stices.  Chaque  dimanche,  en  outre,  est  éo- 
lement  consacré  à  une  solennité  particulière; 
nous  allons  donner  le  tableau  oe  tontes  ces 
fêtes. 


TBDRSTEX  DU  PROITSIIPS. 


Jours. 


Féttê. 


6- 

6* 
7- 
8* 
9* 
10* 

12* 
13- 


Dimanche,  du  révbil  dk  là  ratusi 

—  de  la  Sincérité. 

—  de  l'Honneur. 

—  de  la  Miséricorde. 

—  de  l'Amour  fraternel. 

—  du  Désintéressement* 

—  de  la  Sagesse. 

—  du  Patriotisme. 
^  de  la  Fidélité. 

'  —  de  l'Amour  du  travail* 

—  de  la  Modération. 

—  de  rUnion. 

—  de  la  ConflâDco. 
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PRA 
nnRSTiii  B*ÉT^ 


t"  Dioiaoche.  jdu  TRiovm  ub  la  LumftAB. 

2"       —        de  la  Candeur. 

S*       —        de  la  Raison. 

»•       -        de  rinlévrité. 

S*       —        de  rAmoor  paternel. 

6*       —         le  la  Fermeté. 

7-       -        de  la  Vérité. 

5"       —        de  l'Obéissance  aui  lofs. 

^       —         de  TAménité. 
iO-       -         de  rÉqnité. 
M*       —         delaFianchtse. 
«•       -         de  la  Pitié. 

l^*       —  de  la  Gratitude. 

TUHESTBE  D  AUTOMNE. 

jQur$.  Féies. 

["Dimanche,  du  rrpos  db  la  natdrb. 

—  de  la  Bienfaisance. 

—  de  la  Paix. 

—  de  la  Générosité. 

—  de  TAmour  filial. 

—  de  la  Probité. 

—  de  la  Bonté. 

—  de  la  Constance. 

—  de  la  Patience. 

—  de  rHospilalilé. 

—  de  l'Humanité. 

—  de  la  Prudence. 

—  de  la  Charité. 


t 
> 

i- 

5- 

7- 

> 

H- 
» 


TlUIf  BSTRE  D*BnrBR. 

Jours.  Fêtes. 

1"  Dimanche,    db  la  régénération  db  la 
.  lumiérb. 

'       —         de  l'Espérance. 
f      —         de  l'Amilié. 
•'       —         de  la  Libéralité 
J       ^  de  l'Amour  du  prochain. 

l       -         de  la  Sobriété. 
'•       —         de  la  Justice.  , 
J       —  de  l'Indulgence. 

j;       —         de  la  Réconciliation. 
J       —         de  rimparlialiié. 
'        -^  de  la  Concorde, 

r  —  de  la  Compassion. 
;  —  de  la  Modestie. 
^m  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  le 
^obsenré  dans  ces  fêtes  ;  nous  nous  con- 
*'ro»s  de  reproduire  ici  une  invocation  à 
u  et  une  hYmne  à  la  lumière,  que  nous 
uvoDi  dans  le  même  rituel. 

mVOCATlON  A  DIEU. 

Chœur. 
Etre  étemel,  Dieu  de  bonté, 
Toi  qoi  remplis  Timmense  espace! 
Nous  rimplorons  ayec  humiliié  : 
Mit  nous  daigne  verser  ta  arAce. 

«0»  nos  UNiocenu  trsTauz, 
{^oté^e-noos  de  U  puissance  : 
Ttt  sait  qae  de  U  bienfaisance 
Nom  suiTons  les  nobles  drapeaux. 
Adorateurs  de  u  sagesse^ 
«01»  cherchons  à  suivre  tes  lois  ; 
JJ«  raimiié  nous  employons  la  voix 
rour  exhorter  notre  faiblesse. 
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ChiÊur 

£tre  étemel.  Dieu  dé  bonté,  elc 

HmifC  k  LA  LUMIÈRB. 
CkOBUT. 

Eclatante  lumière, 
Tes  rayons  radieux 
Annoncent  à  la  terre 
La  puissance  des  deux. 

Toi  qui  nous  charme  et  nous  console  iùc\ 

Salut,  ô  divine  clartë  l 

Rien  n*est  égal  à  U  beauté , 

Du  ciel,  6  brUlante  auiéole  I 

Tu  nous  dévoiles  notre  Dieu... 
Nous  Tadmirons  dans  son  plus  bel  ouvrage 
De  son  amour  nous  retrouvons  le  gage 

Dans  la  vive  ardeur  de  ton  feu. 

ChûBUT, 

Eclatante  lumière,  etc. 

Nomtnelature  des  gradés  dont  se  composeni 
les  Systèmes  ou  rites  maçonniques  le  vlus 
généralement  pratiqués. 

Nous  croyons  devoir  ajouter  ici  cette  no- 
menclature, |:our  que  le  lecteur  puisse  se 
rendre  compte  de  tout  ce  qui  a  rapport  aux 
différents  svstèmes  maçonniques,  et  parce 
qu'il  serait  fort  difficile  de  soumettre  ces  di- 
vers articles  à  Tordre  alphabétique.  Nous 
empruntons  encore  ce  tableau  à  Touvran 
de  M.  Clavel.  ^ 

Rite  ancien  réformé.  Ce  rite,  pratiqué  en 
Belgique  cl  en  Hollande,  est.  à  quelques  lé- 

Îfères  modifications  près,  le  rite  moderne  ou 
rançais. 

Rite  des  ancitns  maçons  libres  et  acceptés 
d  Angleterre.  Il  se  divise  en  Maçonnerie  do 
Saint-Jean,  composée  d'Apprentis,  de  Com- 
pagnons et  de  Maîtres  ;  et  en  Maçonnerie  do 
Royale-Arche^  qui  compte  cinq  antres  gra- 
des,savoir  :  I  eux  de  Maître  passé, d'Exceîlenl 
maçon,  de  Très-excellent  maçon,  d'Arche  et 
de  Roy  a  le- Arche. 

Rite  ou  Maçonnerie  écleelique,  composée 
des  trois  grades  ordinaires. 

Rite  écossais  ancien  et  accepté:  il  compte 
f3  grades  partagés  en  sept  classes,  savoir  : 
Grades  symboliques.  -  1"  Classe.  Apprenti, 
Compagnon,  Maître.  -^  2-  Classe.  Maiire  se- 
cret, Maître  parfait,  Secrétaire  intime,  Pré- 
vôt et  juge,  Intendant  des  bâtiments.  — 
8'  Classe.  Maître  élu  des  neuf,  Maître  élu  des 
quinze,  Sublime  chevalier  élu.  -  4-  Classs. 
Grand-mallre  architecte.  Royale- Arche, 
Grand  écossais  de  la  voûte  sacrée  de  Jac- 
ques  VI.  —  5-  Classe.  Chevalier  d'orient, 
Prince  de  Jérusalem,  Chevalier  d'orient  et 
doccident.  Souverain  prince  Rose-Croix. 
Grades  philosophiques.  —  6*  Classe.  Grand- 
ponfife  ou  Sublime  écossais.  Vénérable 
grand-maître  de  toutes  les  loges,  Noachita 
ou  Chevalier  prussien,  Roya4c-Hache  ou 
prince  du  Liban,  Chef  du  tabernacle.  Prince 
du  tabernacle,  Chevalier  du  Serpent  d'airaio» 
Prince  de  Merci,  Souverain  commandeur  da 
temple.  —  7«  Classe.  Chevalier  du  soleil. 
Grand  écossais  de  Saint-André  d'Ecosse, 
Grand  élu  chevalier  Kadosch.  Grades  admi^ 
mstratifs.  —  tirand-inspecteur-inqulsîteur- 
commaudeur.  Souverain  prince  du  royal  se- 
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eret,  Sooyeraia  f^rand-iDspecteor-général. 

Biie  écossais  philosophique;  il  comporte 
douze  grades  :  Les  Chevaliers  de  TAigle  noir 
ou  Rose-Croix  d'Hérédum  de  la  Tour,  divi- 
sés en  trois  grades,  Chevalier  du  Phénix, 
Chevalier  du  Soleil,  Chevalier  de  Tlris,  Vrai 
maçon»  Chevalier  des  Argon«iule8,  Chevalier 
de  la  Toison-d\>r,  Grano-inspecleur  parfait 
initié.  Grand- inspecteur  grand  écossais.  Su- 
blime maitre  de  l'anueau  luininrux. 

Hite  écoasnis  prithilif^  principalement  pra- 
tiqué en  Bel$;ique:  ii  coniph*  33  grades  :  Ap* 
prenlj,  (.omii;ii:noii,  Mailre,  Mcjfire  parfait, 
MaKrr  irlai)d;ii9,Élu  des  neuf,  Eu  de  fincon^ 
nu.Ëlu  des (|uinze.  Maitre  illustre,  Ëlu  parfait, 
Petit  archiircte,  Grand  architecte,  Sublime 
architecte.  Maître  en  la  parfaite  architec- 
ture,  Ho>ale-Arche,  Chevalier  prosSH*n , 
Chevalier  d  orient,  Prince  de  Jérusalem,  Vé- 
néra I  le  des  loges,  Chevalier  d*occident,  Cht*«> 
valirr  de  la  PaCestine,  Souverain  prince  llosc- 
Croix,  Sublim<*  écpssais,  Chevalier  du  Soleil, 
Grand  écossais  de  Saint-André,  Maçun  du 
secret,  Chevalier  de  TAigle  noir,  Ch  valier 
Kadosch,  Grand  élu  de  la  \érité,  Nov.ce  de 
Tintérieur,  Chevalier  de  rinlérieur«  Préfet 
de  rinlérieur.  Commandeur  de  Tintérieur. 

Rite  ou  Système  de  Fessier^  ou  de  la 
Grande-Loge  Royale  York  à  V Amitié  de  Ber- 
Mo;  neuf  grades:  Apprenti,  Compagnon, 
Ifailre,  le  Saint  des  saints,  la  Justification, 
la  Célébration,  la  \  raie  lumière,  la  Patrie, 
la  Perfection. 

Rite  fronçais  ou  Moderne  :  %epi  grades: 
Grades  bleus  ou  symboliques,  —  Apprenti, 
Compagnon,  Maître.  Hauts  grades,  —  Élu, 
Écossais,  Chevalier  d*orient,  Hose-Croi\. 

Rite  de  la  Grande-Loge  aux  trois  globes^  i 
Berlin,  compose  de  dix  grades. 

Rtte  Haïtien;  il  se  compose  des  trois  gra- 
des du  rite  des  anciens  maçons  libres  vl  ac- 
ceptés d'Angleterre,  des  grades  du  .régime 
de  Royale-Arche  et  de  ceux  de's  Chevaliers 
américains  avec  de  légères  modiflcations. 

Rite  d'Hérédom  ou  de  Perfection  ;  vingt- 
cinq  grades:  Apprenti,  Comprignon,  Maitre, 
Maître  secret,  Maître  parfait,  Secrétaire  in- 
time, Intendant  des  bâtiiiients.  Prévôt  et  juge, 
Élu  des  neuf,  Élu  des  quinze,  Élu  illustre 
ciief  des  douze  tribus,  Grand-mattre  archi- 
tecte, Royale-Arche,  Grand  élu  ancien  maî- 
tre parfait.  Chevalier  de  l'épée,  Prince  de 
Jérusalem,  Chevalier  d'orient  et  d'occident, 
Chevalier  Rose-Croix,  Grand-pontife,  Grand- 
patriarche,  Grand-mattre  de  la  clef  delà  ma- 
çonnerie. Prince  du  Liban,  Souverain  prince 
adepte  chef  du  grand  consistoire,  Illustre 
chevalier  commandeur  de  l'Aigle  blanc  et 
noir,  enfin  Trés-illusire  souverain  prince  de 
la  maçonnerie  grand  chevalier  sublime  com- 
mandeur du  royal  secret. 

Rite  de  Misraïm  ou  d* Egypte;  il  compte  90 
grades,  partagés  en  17  classes,  soumises 
elles-mêmes  à  quatre  séries.  1**  Série,  — 
1*^*  Classe.  Apprenti.  Compagnon,  Maître.  — 
â'Classe.  Maître  secret.  Maitre  parfait, Maître 
par  curiosité,  Maître  en  hraël,M;it  Ire  anglais. 
— *  3"  Classe,  Élu  des  neuf,  Élu  de  linionnu. 
Élu  dea  quiuze,  Élu  parfait,  Ëlu  illustre.  — 
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^    >^....«.  .»^.«.„«  irteUaîre,  Écossais  c<iu). 
pagnon ,  Écossa is  maître, Écossais p<inissière« 
(p'irisien).  Maître  écossais.  Élu  des  III  (iu« 
connus) .  Écossais  de  la  voûti*  sacrée  de  Jac- 
ques VI,  Éc  s*>ais  de  Saint- André. ^5' Oai^e. 
Petit  architecie, Grand  anhiterte,  Architec- 
ture,  Apprenti  parfait  architecte,  Compa- 
gnon parfait  architecte.   Maître  parfait  sr- 
chitecte.  Parfait  architecte.  Sublime  écossais, 
Sublime  écossais  d*Hérédom.  —  6'Classp. 
Ro}ale-Arche.  Grand-Hjtebe,  S'hlimp  chr?»- 
lier  du  chox  chef  de  la  première  fiérie.  2*  5»^ 
rie.  —  7'  Classe.  Chevalier  du  subliuiechoi, 
Chevalier   prussien,   Chevalier  da  temple, 
Chevalier  de  TAigle*    Chevalier  de  TÂigle 
noir,  Chevalier  de  l'Aigle   ronge.  Cheva- 
lier d'orient   blanc.  Chevalier  d'orient.- 
8'  Clas  e.  Commandeur  d'orient,  Grand-c  m- 
mandcur  d*<>rlent,  Architecte  des  sooverdiQs 
commandeurs  du  temple.  Prince  de  iérosa- 
lem.  —  9'  Casse.  Souverain   prince  Roje- 
Cruix  de  Kilw:nning  et  d*Hérédom,  Ch^ri- 
lier  d'occiieiiY,  Su  lime  philoso(.he,  Chaoj 
1*^  discr*!.  Chaos  2«  sage,  Chevalier  du  ^o- 
leil.  —  lO^Class-.Su  réme  commandeur dn 
astres.  Philosophe  sublime.  Mineur  de  cIju* 
maçonnerie.  Laveur,  Souffleur,  Fuodeorde 
clavi-maçonnerie.  Vrai   oKiçon  adiple,  Ètu 
souverain.  Souverain  des  souverains, Mailre 
des  loges.  Très-haut  et  très-puissant,  Cheia* 
lier  de  la  Palestine«(^hevalier  de  l'Aigle  Ma  r. 
Grand  élu  chevalier  Kadosch,  Gran<l-in'ai« 
sitenr-commandeur.  3  Série.  —  11' Cl  >$e. 
Chevalier  bienfiiisanl,  Chevalier  de  l'Arceo- 
ciel,  Cht>valier  du  B.  ou  de  la  Hhaimka  dit 
Hynaroth),  Très-sage  Israélite   prince. - 
12'  Classe.  Souverain  prin  rTalmudim, Sou- 
verain   prince   Zakdim,    Gmn  1-Haram.  - 
13'  Classe.  Souverain  grand-pr  nce  Harm. 
Souverain  prince  Haaidim.— IV  Clas^e.Sooi' 
rain  grand-prince  Hasidim,  Grand-iospetesr 
intendant  régula rîsatear  général  de  l'ordre. 
k*  Série.  —  La  15'  et  la  16'  Classe  compren- 
nent neuf  grades  voilés    —  17*"  Classe.  Sou- 
verains grands-princes,  Grands-mahres  coin 
tituants  représentants  lé$2itimes  de  l'ordre 
pour  la  deuxième  série,  Souverains  |rinds 
princes,  etc.  poor  la  trois  ème  série,  Souie 
rains  grands-princes  absolus,  Puissance!»!' 
préme  de  l'ordre. 

Rite  ou  Régime  rectifié^  oo  de  h  stricte  ob- 
servance :  ciuq  grades  :  Apprenti,  Compa- 
gnon, Maître,  Maître  écossais^  Chevalier  d'* 
la  cité  saime  ou  de  la  bienfaisance. 

Rite  ou  Système  deSchroeder;  onfrelH 
trois  grades  ordinaires,  il  compte  plusieurs 
hauts  grades  qui  ont  pour  base  la  magie,  Il 
théosophie  et  l'alchimie. 

Rite  suédois  ;  douze  grades  :  A.  Appr<*sti« 

Compagnon,  Maître,  B.  Apprenti  etComp*: 

(non  de  Saint-André»  Maitre  de  Saint  André 

ce  grade  d(mne  la  noblesse  civile)»  Frère 

tuart.  C.  Frère  favori  de  Salonion,  Frère 
fcivori  de  Saiui«ienn  ou  do  Conloir  bUac, 
Frère  favori  de  Saint-André  ou  du  Cur* 
don  violet.  D.  Frère  de  la  Croix-Ruufr. - 
1"^  Classe.  Membre  du  rhapitre  nun  (itfnf 
taire.  —  2*  Classe.  Grand-digniiaire  da  ctu; 
pitre.  ^  3<'Clas8e.  Le  maitre  régnant  (ItriM 
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deSoède)  ;  il  a  poar  titre:  Salomonti  sancti^ 
ftat^^  iiluminatuB^  mognui  Jehovah, 

BiteouSyêtimedêStedenborg;  six  grades: 
ippreDli,  Compagnon,  Maître  théosophe, 
Tkéosopbé  illuminé.    Frère    bien,    Frère 

Htteou  ordre  du  temple;  boit  grades.  Mai" 
t9n d'inidaiion  :  Initié,  tnilié  de  l'Intérieur, 
.Uep(e,  Adepte  d*or{ent,  Grand  adepte  de 
l'Aigle  noir  de  Saint-io/in.  Maison  de  poetU" 
Imr;  Postulant  de  Tordre,  adepte  du  parfait 
Ncstt.  CouvMl  :  Éfuyer,  Cbevalter  on  Lè- 
nle  (Je  la  {tarde  iniérieure. 

RiUouSyttime  de  Zinnendorf;  sept  gra- 
b:  —  sMùçonnerit  bieue^  ou  grados  de 
iiin(-J<»an:  Apprenti,  Compagnon,  iMaltre. 
-Maçonnerie  rouge:  Apprenti  écnssaii, 
liltre écossais,  — C/iopilre;  Favori  deSaint- 
fia,  Frère  éhi. 

mxCMDGBS.  L'association  des  Francs^ 
^H ,  appelée   aussi  Tribunal  vehmique , 
înhïïol  ieeret^  et  Confilium  êanctiêsimum 
fmmqne  deleetissimorum  integerrimorum" 
«rtrorum,  tiès-saint  conseil  secret  d*hoai- 
w  choisis  et  trè^^-intègres ,  parait  avoir 
Hf  naissance  en  Westph'ilie,  dans  le  xiv* 
kk,  pour  la  répression  des  crimes  et  des 
iHiits  qui  désolaient  alors  la  société.  Les 
Kiiibrfs  de  l'ordre  se  partageaient  en  deux 
iMfs  i  ceux  de  la  pre*?  ière   s'appelaient 
9jfntx  FrancS'jufjeê  ,  Chevalière  France^ 
^lauc  ormeê  et  écu  ;  il<  étnirnt  nobles  et 
IHaires;  ceox  qui  composaient  la  seconde 
Wf  portaient  le  litre  de  Véritables  Francs» 
^^  àt  Saints  juges  du  tribunal  secret;  ils 
^ot  pris  en  général  parmi  les  bourgeois. 
MeaMociatton  était  censée  sous  le  patro- 
l|i  de  l'empereur  ;  maison  ne  lui  rendait 
We  des  actes  du  tribunal  qu'autant  qu'il 
w  fait  initier.   Les  initiations  avaient 
lia  nuit,  soit  dans  une  caverne,  soit  dans 
V forêt  écartée,  soit  sous  le  couvert  d'une 
^ine.  L(*  récipiendaire  s'«igenouillait  au 
^eo  des  Francs-iuges,  et  là,  tète  nue.  Tin- 
(  et  le  médium  de  la  main  droite  posés  sur 
Mbre  du  franc^comte,  il   prononçait  ce 
Dirai: «Je jure  d*étre  fidèle  an  tribunal 
frt,  de  le  défendre   contre  moi-même, 
<re  r?au,  le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  le 
'liage  des  arbres,  tons  les  êtres  vivants, 
<Hit  ce  que  Dieo  a  créé  entre  le  ciel  et  la 
^\  contre   père,    mère,   frères,   sœurs, 
Bie.  enrants,  tous  les  hommes  enfin,  le 
^de  IVmpire  Seul  excepté  ;  de  maintenir 
hgemeuts  do  tribunal  secret,  d*aider  à 
-recaler,  et  de  dénoncer  au  présent  tri- 
>1  ou  à  tout  antre  tribunal  secret  les  dé- 
<leia  compétence  qui  viendront  à  ma 
lals^ance  ou  que  j'apprendrai  par  des 
(  (lignes  de  foi,  afin  une  les  coupables  y 
pt  JQ^és  comme  de  droit,  ou  qu*il  soit 
il  au  jugement  avec  le  consentement  de 
^i^aieur.  Je   promets,   de  plus,  que  ni 
ichement,  ni  la  douleur,  ni  l'or,  ni  Tar- 
'  ni  père,  ni  mère,  ni  frères,  ni  Sœurs, 
''treols,  ni  aucune  chose  que   Dieu  ait 
^  ne  pourront  m'engager  à  enfreindre 
arment,  étant  résolu  de  soutenir  doré- 
lot,  de  toutes  mes  forces  et  de  tous  mes 


moyens,  le    tribunal   secret  dans  tous  les 
points  ci-dessus  mentionnés.  Ainsi,  Dieu  me 
soit  en  aide  et  ses  saints  Evangiles.  »  Le 
franc-comte  apprenait  alors  au  récipicMidaire 
]ps   sig:nes  secrets   au   moven  desquels   les 
Francs-juges  se  reconnaiss'iient  entn*  eux. 
Les  cri  ::es  pour  lesquels  on  pouvait  être 
cilé  au  tribunal  secret  ét;iient  r.ibjuraii  >n  de 
la  religion  chrétienne,   les  pratiques  de  la 
magie,   la   violation    et  la  profanation  des 
égli<ies  rt  des  cimetières,   l'usurpation  du 
pouvoir  souverain  consominé  à  l'aide  de  la 
ruse,  les  attentats  commis  dans  les  m;iisons 
ou  sur  les  ch>  mîns  pul.lics,  les  violences  sur 
les  femmes  enceintes,  les  malades  et  if's  mar-^ 
chands,   lo   vol,  le   meurtre,    l'incendie,  la 
désobéissmco  au  tribunal   scrrot.  La  cita- 
tion élu'i  écrite  sur  une  large  feuille  de  par-» 
chemin  à  laquelle  pendait  huit  sceaux,  celui 
de  six  Francs-ju;zes,  celui  du  franc-comte  et 
celui  du  tribunal.  L'huissier  du  tribunal  at- 
tachait clandestinement  la  citation  à  la  mai- 
son de  Taccusé,   ou  dans  son  voisinaKe,  et 
sommait  le  premier  passant  d'en  informer 
celui  qu'elle  concernait.  Si  celui-ci  répon- 
dait à  la  citation,  il  se  rendait,  trois  quarts 
d*henre  avant  minuit,  sur  une  place  qui  lui 
avait  été  indiquée,  à  laquelleabontissaient  au 
moins   quatre   chcmii^s  ;  là  il  trouvait   un 
Franc-juge  qui  lui  bandait  les  yeux,  et  après 
l'avoir  désorienté,  le  conduisait  au  tribunal. 
Présent  ou  contumace,  si  la  sentence  de  mort 
était  prononcée  contre  lui,  le  franc-comte  je- 
tait une  corde  ou  une  branche  de  snute  au 
milieu  de  l'audience,  et  les  juges  crachaient 
dessus.  Dès  ce  moment  on  procédait  à  l'exé- 
cution du  condamné,  ou  l'on  envoyait  à  sa 
poursuite  des  Francs-juges  avec  ordre  de  le 
mettre  à  mort  partout  où  ils  le  rencontre- 
raient.  On  comprend  combien  ce  tribunal 
était  redoutable  ;  aussi  a-l-il  fait  la  terreur 
de  l'Allemagne  jusque  vers  la  iln  du  xvir 
siècle.  Ceux  qui  parvenaient  à  surprendre 
les  secrets  du  tribunal  ou'  de  l'association» 
étaient  condamnés  à  être  pa/moncf^;,  c'est-à- 
dire  qu'on  leur  passait  au  cou  une  branche 
de  chêne,  on  leur  bandait  les  yeux  et  on  les 
jetait  pendant  neuf  jours  dans  un  cachot  obs- 
clir  :  ce   temps  écoulé,  on  les  amenait  de- 
vant le   tribunal,  on  ils  étaient  étraugléa 
avec  sept  mains.  Si  un  profane  venait  à  s'in* 
troduire  par  curiosité  dans  l'assemblée  des 
Francs-juges,  on  lui  attachait  les  mains  et 
lés  pieds  avec  une  corde  et  on  le  pendait 
ainsi  à  un  arbre.  Le  Fi'anc-juge  qui  favori- 
sait la  fuite  d'un  condamné,  par  cette  for- 
mule  bien  comprise  de  tous  :  «  On   mange 
ailleurs  d'aussi  bon  pam  qu'ici,  »   était  con- 
sidéré comme  traître,  et  pendu  sepi  pieds 
plus  haut  qu'un  malfaiteur  ordinaire. 

Cette  association,  plutôt  civile  que  reli- 
g<f>use,  Subsiste  encore  ;  mais  elle  n'a  plus 
de  séances  secrètes,  et  se  contente  de  juger 
les  affaires  de  simple  police  et  de  délimita- 
tions de  propriétés. 

FRA>KISTES,  partisans  de  Jac*iues-Jo* 
sepb  Franc,  juif  converti  au  chrisltanisme, 
ou  plutôt  baptisé.  Ce  fanatique,  qui  parut  à 
Lemberg,  vers  le  milieu  du  siècle  dernier, 
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pnHeiicJiiil  réunir  Iciules  les  socles  en  faisiinl 
un  amalgame  des  iois  judaïques  avec  les 
dojj^mes  chrétiens.  Il  s'élait  choisi  douze  c^is- 
ci  pies  qui,  pour  représenter  les  douze  apô- 
tres, en  avaient  pris  les  noms  au  bapiême.  il 
alYoclait  de  parler  comme  Jésus-Christ  en 
paraboles.  11  invilail  tout  le  monde  à  la 
communauté  de  biens,  telle  (ju'il  l'avait  éta- 
blie dans  sa  sociélé.  11  n*osait  pas  se  donner 
tout  à  fait  comme  le  Messie,  mais  il  tolérait 
qu'on  le  rej^ardat  lomrae  tel,  qu'on  lui  ren- 
dit une  espèce  de  culte,  et  que,  dans  des 
cantiques  et  des  dJM  ours,  on  le  suppliât  de 
Hianilester  au  monde  sa  puissance  et  sa  ma- 
jislé.  A  Salonique,  il  avait  annoncé  («ue 
rAnterhrisl  était  venu,  ainsi  que  le  prophète 
Klio  ;  (juc  le  jour  du  jugement  était  pro- 
chain ,  et  que  Jesu^-Christ  était  peut-être 
déjà  sur  la  terre.  Tlus  lard,  craii^nant  la 
concurrence  d'un  autre  Juif  polonais,  qui 
voi  lait  l'onder  une  secte,  il  chercha  à  accroî- 
tre le  nombre  de  ses  partisans,  en  établis- 
sant en  principe  que,  dans  tout  pa^s,  un 
Juif  est  toujours  Juif,  pourvu  que,  dans  son 
intérieur,  il  observe  les  rites  mosaïques,  et 
qu'il  peut  en  public  observer  la  rtli.ion  du 
pays.  Kn  conséquence,  il  enjoignait  à  ses 
adhérents  de  se  confornier  extériturenient 
aux  usa.es  des  c«  ntrées  qu'ils  hahitj  en'.. 
Ayant  été  mis  en  prison  en  Polou:ne,  puis 
élargi,  il  passa  en  Moravie,  où  il  se  forma 
de  nouveau.^  partisans,  et  se  fixa  avec  eux  à 
OITcnbach,  près  de  Franclort-sur-le-Mein. 
Après  sa  mort,  les  Juifs  de  son  parti  lui  fi- 
rent des  funérailles  solennelles,  et  l'enterrè- 
rent sous  la  croix  d'une  des  avenues  de  la 
ville.  On  prétend  que  la  sociéîé  lut  ensuite 
gouvernée  par  la  fille  du  fondateur,  el  Op- 
penheim  devint  le  chef-lieti  de  la  secte,  qui  a 
des  partisans  dans  le  noid,  où  ils  pratiquent 
secrètement  leur  culte  ;  ils  ont  même  encore, 
en  Criuïée  el  en  Galalie,  des  synagogues  qui 
n'ont  lien  de  commun  avec  celles  des  autres 
Juifs. 

FRATIUCELLES,  espèce  de  secte,  qui  pa- 
rut vers  Tan  129i;  elle  fut  formée  par  un 
certain  nombre  de  frères  mineurs  sortis 
de  leurs  couvents  sous  prétexte  de  mener 
une  yie  plus  parfaite  ;  ils  furent  intités  par 
beaucoup  de  laïques.  Tous  ces  as[)iranls  à 
une  sainteté  extraordinaire  formèrent  une 
congrégation;  les  religieux  s'appelaient  Frè' 
res,  et  les  séculiers,  Fi\itricelles^  Frérols  ou 
Jiisoclies.  Ils  faisaient  profession  d'une  pau- 
vreté absolue,  et,  pour  s'ôler  absolument 
tout  droit  à  quelque  bien  que  ce  soit,  ils  ne 
travaillaient  point,  et  ne  s'oicupaient  qu'à 
prier  et  à  chanter  l'office,  disant  que  leur 
conscience  ne  leur  permettait  pas  de  tra- 
vailler pour  une  nourriture  qui  périt.  Mal- 
gré ce  renoncement  à  tout,  les  Fratricelles 
ne  manquaient  de  rien  ;  les  aumônes  des  fi- 
dèles suffisaient  pour  les  entretenir  large- 
ment dans  cette  molle  oisiveté.  Une  multi- 
tude d'artisans,  de  charbonniers,  de  bergers, 
de  charpentiers,  ab.nidonnèrent  leurs  tra- 
vaux, leurs  niai-oiis,  leurs  troupeaux,  pour 
prendre  l'habit  des  Fratricelles.  Tous  les  re- 
iieieux  mécontents  do  leur  é(at,  el  surtout 


des  franciscains,  se  joignirent  à  rux  suus 
prétexte  d'observer  plus  exaclemenl  l.i  ngle 
de  saint  François,  Le  pape  Céleslin  V  avaii 
d'abord  accordé  à  quelques  rcli^jieux  la  per- 
mission de  vivre  eu  ermites;  mais,  àla^ue 
des  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  :elte  as- 
sociation, Jean  XXll  l'interdit,  et  excomma. 
nia  les  Fratricelles  et  leurs  fauteurs.  Aki 
ils  jetèrent  le  mas  ;ue,  et  s'insurgèrent  con- 
tre les  ordres  du  pape;  el  comme  dès  lurs 
ils  commencèrent  à  être  poursuivis  parles 
princes  ten)porels,  et  qu'ils  n'avaient  plus  ni 
églises,  ni  ministres,  ils  prétendirent  avoir 
tous  le  droit  d'absoudre,  de  célébrer  le  saint 
sacrifice,  de  donner  le  Saint-Esprit  par  l'im- 
position des  mains^  de  prêcher  publique- 
ment, etc.  Bien  plus,  ils  soutinrent  que  bon 
de  leur  é^lihc  il  n'y  avait  pas  de  sacremenlj; 
que  les  ministres  pécheurs  ne  pouvaient b 
conférer,  et  p.ir  là  ils  renouvelèrent  les  er- 
reurs des  donatistes,  des  vaudois  et  desalii- 
geois.  Ils  firent  d'assez  grands  pro^r^i  ta 
Toscane  et  en  Calabre  ;  mais  les  efforts dei 
papes  réussirent  à  les  dissiper;  les  resl^&e 
cette  association  passèrent  en  Allemagoe.oi 
ils  se  ron fondirent  avec  les  Béguards. 

FRAUl)!'].  Les  Romains  rendaient  un  cqIIc! 
à  cehe  divinilé  allégorique,  qu'ils  disai.'Dl 
fille  de  la  Mort  et  de  la  Nuit.  Ils  la  represei- 
taiont  sous  la  figure  d'un  monstre  qui  avait 
une  tête  humaine  d'une  physioDoiiiiea?rea«i 
ble,  le  corps  tacheté  de  différentes  coulcan, 
la  for  )  e  d  un  serpent  et  la  queue  d'oascor* 
pion.  Fie  faisait  sa  résidence  daoileCo*! 
cyle,  mais  n'avait  que  la  télé  horsdereas: 
le  reste  du  corps  était  toujours  caché  sois 
la  vase  du  fleuve,  pour  marquer  que  ts 
trompeurs  offrent  toujours  des  appareuca 
séduisantes,  et  que  leur  soin  principal  ed 
de  cacher  le  piège  qu'ils  tendent. 

FRÉA,  ou  FUÉYA.  La  plus  illustre  ta 
déesses  de  la  mythologie  Scandinave,  aprè 
Frigga  ;  elle  était  fille  de  Niord,  dieudei 
eaux,  et  présidait  à  l'amour  et  aux  poe^iei 
erotiques.  C'est  la  Vénus  des  peopH^i 
Nord;  et  il  est  as  ez  remarquable  qtiVile 
soit  née,  sinon  de  la  mer,  comme  la  Véoui 
grecijue,  du  moins  d'une  divinité  des  easti 
ftlle  épousa  Oder,  dont  elle  culNossa,  filte 
si  belle,  qu'on  appelle  de  son  nomiootot 
qui  est  précieux  et  beau.  Oder  la  qQÎ^l' 
pour  voyager  dans  des  contrées  éloigQtf»*! 
mais,  plus  fidèle  que  la  Vénus  orientale,  tllei 
ne  cesse  de  pleurer  son  mari  absent,  et  sel 
larmes  sont  des  gouttes  d'or.  On  lui  doaof 
plusieurs  noms,  parce  qu'ayant  été  cberher 
son  mari  dans  plusieurs  contrées,  cbaq^^ 
peuple  lui  a  donné  un  nom  difTérent.  On  lu 
donne  aussi  les  titres  de  Déesse  dt  TtiMi»* 
de  Fée  aux  larmes  d'or,  de  Déesse  béntij>^< '^ 
libérale,  etc.  On  Ta  trouvée,  à  Magdeboar?. 
sous  la  figure  d'une  femme  nue,  couronoe* 
de  myrte,  une  flamme  allumée  sur  le  ^<^>^' 
un  globe  dans  la  main  droite,  trois  poœiiK* 
d'or  dans  la  gauche,  sur  un  char  aiul*"^''** 
cygnes,  et  bs  trois  Grâces  à  sa  suit»-  '^ 
vendredi  lui  était  consacré,  comme  illeu* 
a  \iA\U6  chez  les  Grecs  el  les  RoouinJ; 
et   encore  maintenant  tous  les  peupVî"'' 
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Nord  doDoenl  à  ce  jour  de  la  semaine  te  nom 
d"  Fri-day^  Frey^tag^  etc.,  c'est-à-dire  joar 
de  Fréa,  or  Fréja.  •-- Plosieurs  écrifains 
ont  à  tort  eonfondo  celte  déeste  avec  Frigga^ 
épouse  d*OdiD. 

FREB,  ou  FIGHTING-QDAKERS ,  c'e«t- 
i-dire  Quakers  libres  ou  Combattants.  On  ap- 
pela aiosi,  lort  de  la  révolution  d'Amérique^ 
00  certain  nombre  de  Quakers  qui,  contrai* 
reroeol  aux  principes  de  la  secte,  crurent 
qo'on  poufaît  en  sûreté  de  conscience  ac- 
cepter les  charges  du  gouvernenient  et  même 
porteries  armes.  En  etTet,  plusieurs  d'entre 
eoi  portèrent  les  armes  avec  distinction  et 
reodirent  do  grands  services  à  la  cause  de 
nodépendance.  Mais  les  anciens  Quakers  les 
ijaol repoussés  de  leurs  assemblées,  ceux-ci 
foreot  rélnlts  à  former  une  congrégation  sé- 
parée, qal  eut  quelques  meetiny-houseSf  une 
entre  antres  à  Philadelphie.  Ces  schismati* 
^•69  ne  différaient  des  autres  Quakers  que 
|kar  Qo  peu  moins  de  rigidité.  Quelques  biens 
possédés  en  commun  étaient  peut-être  le  lien 
de  la  secte,  actuelleoienl  éteinte. 

FREE-THlNKEK-CHRlSriANS,  ou  Chré- 
timdbreS'pensturi;  aecte  nouvelle  qui  prit 
oaissance  en  Angleterre,  en  1799.  L'année 
lovante,  ils  publièrent  un  écrit  dans  lequel 
Ds  exposèrent  leur  doctrine  et  l'organisation 
le leor  société,  qu'ils  prétendaient  assimiler 
en  toat  à  celle  qui  existait  sous  les  apôtres. 
Bs  rejetaient  la  divinité  de  Jésus-Christ,  le 
^cbé  originel,  la  doctrine  d*élection  et  de 
réprobation,  l'existence  des  bons  et  des  mau- 
rais  an^es,  Téternité  des  peines  ;  mais  ils 
reconnaissaienl  en  Jésus-Christ  une  mission 
tèleste  pour  instruire  les  nations.  Toutefois, 
il  oe  cherchaient  pas  à  être  unis  dans  Tiden- 
fiié d'opinions  et  de  croyances;  la  vertu  pra- 
iqae  devait  être  leur  seul  lien.  Adorer  Dieu, 
iMiraux  commandements  de  Jéius-Christ, 
liaient  les  seuls  actes  par  lesquels  on  pou- 
vait espérer  arriver  au  bonheur  doct  la  ré- 
torrection  de  Jésus-Christ  offre  le  gage.  Ils 
l'avaient,  en  conséquence,  ni  baptême,  ni 
«oe,  ni  chant,  ni  prière  publique;  il  sufti- 
idit  d'adorer  de  cœur  et  de  prier  en  soi- 
aéioe.  Us  avaient  cependant  des  assemblées 
irésidées  par  on  ancien  et  deux  diacres ^ 
los  pour  trois  mois,  et  qui  n'étaient  rééligi- 
ries  qu'après  trois  mois  d*iulervalte.  Au 
este,  chacun  avait  le  droit  d'enseigner  dans 
eurs  assemblées.  Souvent  ils  apportaient  des 
oodiGcatious  dans  leurs  croyances  ;  mais, 
Dio  de  penser  qu'on  pût  leur  en  faire  un  re- 
>roehe,  ils  y  trouvaient  l'avantage  d'avoir 
ait  des  progrès  dans  l'investigation  de  la  vé-* 
ité.  L*Bglise  anglicane  tenta  plusieurs  fois 
imterdire leurs  réunions,  mais  ils  se  retran« 
:haienl  derrière  la  liberté  de  conscience  ac- 
:ordée  en  général  à  tous  les  dissidents;  ayant 
ité  cependant  obligés  de  quitter  le  local 
ui  ils  tenaient  leurs  séances,  ils  bâtirent, 
ift  1810,  une  maison  d'assemblée,  dans  la- 
lueJeils  se  réunissaient  tons  les  dimanches 
an*  être  inquiétés.  En  1811,  leur  nombre 
*tiitlde  quatre  à  cinq  ceuts.  Ils  subsistaient 
Micure  en  1821;  nous  croyons  maintenanl 
lue  celte  secte  n'existe  plus. 


FREE-WILL-BAPTISTS,  ou  Baptistes  du 
libre  arbitre^  secle  des  Ëtals-Unis  d'Améii- 
que.  Voyez  Baptistes  arminiens  ou  du  libre 
arbitre^  sous  le  litre  Baptistes. 

FRÈRE.  Les  chrétiens  do  la  primitive 
Eglise  se  donnaient  mutuellement  le  nom  de 
Frères,  comme  étant  tous  enfants  d'un  même 
Dieu,  professant  la  même  foi,  et  appelés  an 
même  héritage  céleste.  Cette  appellation  est 
très-fréquente  dans  les  écrits  des  apôtres. 

Les  papes  et  les  évêques  se  donnèrent  ré- 
ciproquement la  qualité  de  Frères^  pendant 
environ  mille  ans;  mats,  au  ik*  siècle,  les 
évêques  de  France  furent  réprimandés  par 
Grégoire  IV,  pour  avoir  réuni  les  titres  de 
Pape  et  de  Fr^re,  selon  l'ancien  usage;  il  au* 
rail  voulu  qu*ils  s'en  fussent  tenus  an  pre- 
mier. En  effet,  depuis  celle  époque,  les 
évêques  n'ont  plus  employé  cette  qualifica- 
tion à  l'égard  des  papes;  et  ceux-ci,  qui  jus- 
qu'alors traitaient  les  évêques  de  Tris-ehers 
Frères;  ne  les  ont  plus  appelés  que  Vénéra- 
bles Frères. 

Les  religieux  appellent  Frères  ceux  de 
leur  ordre  qui  ne  sont  pas  du  haut  chœur,  ou 

3ui  ne  sont  pas  revêtus  du  sacerdoce;  mais, 
ans  les  actes  publics,  tous  les  religieux, 
même  ceux  qui  sont  dans  les  ordres  sacrés  et 
les  bénéficiers,  ne  sont  qualifiés  que  de 
Frères.  La  même  chose  est  observée  à  i'ég<ird 
des  chevaliers  et  commandeurs  de  l'ordre  de 
Malte. 

Dans  la  plupart  des  sociétés,  tous  les  mem- 
bres se  traitent  de  Frères,  même  quand  ces 
sociétés  n'ont  pas  un  but  essentiellement  re- 
ligieux ;  les  francs-maçons  s'appellent  Frères 
dans  leurs  assemblées;  il  en  est  de  même  de 
ceux  qui  font  partie  des  différents  compa- 
gnonnages; les  ouvriers  se  donnent  souvent 
entre  eux  le  même  titre,  ainsi  que  ceux  qui 
veulent  faire  parade  de  républicanisme;  bien 
qu'un  grand  nombre  ne  se  doute  pas  que  le 
titre  de  Frère  est  une  expression  essentielle- 
ment évangélique  et  chrétienne. 

Frères  Angéliques,  sectaires  répandu^  en 
Allemagne  et  en  Hollande,  qui  professent  la 
doctrine  de  Jean-Georges  Giehlel,  né  à  Ra- 
tisbonne,  en  1638,  et  mort  en  1710,  à  Amster- 
dam. Cet  esprit  rêveur  s'entêta  des  idées  uiys« 
tiques  de  Jacques  Boëhm,  auxquelles  il  ajouta 
les  siennes.  Gichtel  ayant  lu, dans  l'Evangile» 
qu'après  la  résurrection  les  hommes  n  au- 
ront point  de  femmes,  ni  les  femmes  de  maris» 
mais  qu*ils  seront  comme  des  anges  dans  le 
ciel,  voulut  astreindre  ses  disciples  au  céli« 
bat;  afin  que,  voués  à  la  conlemplaliou» 
«'abstenant  du  travail  des  mains,  et  s'offrant 
eux-mêmes  en  sacrifice  pour  les  autres,  ils 
retraçassent  le  sacerdoce  de  Melchisédec,  et 
imitassent  les  anves.  C'est  ce  qui  les  fit  nom- 
mer Engels^Bruaers  ou  Frères  Angéliques. 
Cette  secte  subsiste  encore  dans  la  Prusse 
occidentale  et  en  quel(|ues  autres  lieux.  On 
les  appelle  aussi  Githtéliens  du  nom  de  leur 
fondateur. 

Frères  blancs.  Vers  les  premières  années 
du  XV"  siècle,  un  prêtn*,  dont  ou  ignore  le 
nom,  descendit  des  Alpes,  accompagné  d'une 
foule  nombreuse  d'hommes  et  de  femmes  ;  ils 
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étaient  tous  Tétas  de  robes  blanches,  mnr- 
rbaient  en  procession»  et  parcournient  ainsi 
les  villes  et  les  campagnes,  précédés  d*un0 
grande  croii  qui  leur  serrait  d*étendard^ 
chantant  des  hjmnes  et  des  cantiques.  Ce 
préire  préchail  la  pénitence  aux  peuples, 
et  les  f  xhorhiit  à  entrer  dans  une  croisade 
contre  les  Turcs.  Tout  extraordinaire  que  fût 
cette  manière  de  vivre,  un  $;rand  nombre  de 
personnes  se  constituèrent  les  disciples  de  ce 
prétendu  inspiré.  On  les  voyail  aller  de  ville 
en  Tîlie  par  troupes  de  dix«  vingt,  irenle  et 
même  quarante  mille  personnes.  Ils  se  don— 
naieni  le  nom  de  Pénitents»  Ce  pèlerinage 
durait  souvent  plusieurs  mois,  et  pendant 
cet  espace  de  temps  ils  j«*ûuai<'nt  au  pain  et 
à  Teau,  et  chamaient  rontintiellement,  im- 
plorant la  miséricorde  divine. — On  comprend 
que  de  grands  désordres  durent  se  g  issor  au 
milieu  d'une  aggrégation  si  exlraordinaire 
d'individus.  Leur  chef  fui  arrêté  A  Viierbe, 
et  comme  il  fut  trouvé  coupable  de  plunieurs 
actions  répréhensibles,  on  le  condamna  au 
feu.  Le  ('haUm(*nt  était  sans  dou'e  trop  miel, 
i!  eût  sufG  de  le  renfermer.  Ses  disciples 
furent  alors  dispersés,  ri  les  processions  des 
Frèri'S  blanc;»  cessèrent  tout  à  fait.  Cepen- 
dant il  existe  encore  des  confréries  de  Péni- 
Unis  blancs  d  ms  un  grand  nombr*  de  loca- 
lités, surtout  en  Itulte  et  en  Espagne;  mais 
ils  se  contentent  de  se  réunir  dans  leurs  pa-* 
roisses  respectives,  et  de  faire  des  processions 
publiques  dans  les  lieu\  de  leur  résidence. 
Frères  gonvers.  R'-ligieui  subalternes  non 
engagés  dans  h  s  ordres  sacrés,  mais  qui  font 
des  vœux,  monasiiqui^s,  et  sont  ordinaire- 
ment employés  au  sernce  du  monastère. 
On  les  appelle  encore  Frires  lais.  Voyez 

CONVERS. 

FRkRBs  DB  BoBÊMB,  béréliqaes  d*Allema-« 
gne,  qu'on  a  appelés  aussi  Picards^  Vaudois^ 
Uussitu^  bien  qu'iU  déclinent  toute  particî- 
pation  avec  ces  sectaires.  Yoy.  Bohuhbus. 

^   FrÈRBS  de  h\   CHARITÉ.  Foy.  CBâRITB. 

Frères  de  la  rosbghoix,  ou  Frères  in  vi« 
siBLBS,  association  de  eabaiisles  et  d'alchi- 
mistes, qui  parait  tirer  son  origine  et  soa 
uoui  d'un  Allemand  nommé  Rosen-^reutx, 
ué  eu  1378,  de  parents  pauvres,  quoique 
nobles  et  de  lioniie  maison.  Après  avoir  ap« 
pris  la  magie,  il  voyagea  eu  Orient,  où  il 
s'instruisit  de  la  cabale,  et,  revenu  en  Ku« 
rope,  il  tenta  d'établir  en  Espagne  et  en  Alle- 
magne rinsiituiîon  de  la  Rose-Croii.  11  mou* 
rut  en  IMi,  dans  une  grotte  qui,  dit*on,  fol 
ouverte  cent  vingt  ans  aprèsi  en  1604^  par 
qua  re  sages  qui,  à  cette  occasion,  rétabli^ 
rent  la  société  des  Frères  de  la  Rose-  Croix» 
«  Cette  grotte,  dit  Naudè,  était  écia>rée  d'un 
soleil  qui  était  au  fond,  et  q«i,  recevant  sa 
lumière  du  soleil  du  monde,donuait  le  moyea 
de  reconnaître  toutes  le»  belles  raretés  qui 
étaient  en  icelle  :  premièrement,  une  pi  «tine 
Je  cuivre  posée  sur  un  antel  rond,  dans  le- 
quel était  écrit  :  il.  6*.  R.  C,  Yivanf^je  me 
sui«  réservé  pour  sépulcre  cet  abrégé  de  lu- 
mière; ensuite  quatre  tigure>  avec  leurs  épi- 
graphes; la  première  :  Jamais  Vide;  la  se- 
conde :  Le  joug  de  la  loi  *  la  troisième  :  Li- 


berté  de  V Evangile^  et  la  dernière  :  Gloxu  dt 
Dieu  entière.  Il  y  avait  anssides  lampes  ar« 
dentés,  des  clochettes  et  mirorn  de  plunifurs 
laçons,  des  livres  de  diverses  sortes,  et  l«p^ 
tit  monde ^  que  le   Frère  illominé  Roson- 
Creotz  avait  induslri<'usement  élaboré,  s  m- 
blable  au  grand  dans  toutes  ses  oarie^.  i 
Suivant  Naudé,  les  Frères  de  la  Rosf-Croit 
s'engageaient  notamment  à  exercer  gratui- 
tement la  médecine,  à  se  réunir  nnefolsrlia* 
que  année,  à  tenir  leurs  as«*emblées  secfè  os 
Ils  prétendaient  que  la  doctrine  de  leur  infil- 
tre était  la  plus  sublime  qu'on  eût  jamais 
Imnginée;  qu'ils  étaient  pieux  et  sages  au 
suptéiue  degré  ;  qu'ils  connaissaient  par  ré- 
vélation ceux  qui  étaient   digae^  d'être  de 
leur  compagnie;   qu'ils  n'étaient  sojets  ni 
à  la  fa'm,   ni  à  la  soif,  ni  aui  maladies; 
qu'ils  commandaient  aux   démons  et  aat 
esprits    les    ptui     puissants  ;    qu'ils    pou- 
vaient attirer  à  eui,   par  la  seule  verlo  de 
leurs  chanta,  les  perles  et  les  pierres  pré« 
rieuses;   qu'ils    avaient   trouvé  un  nooTei 
idt(»me  pour  exprimer  1 1  nature  de  toutes  les 
choses  ;  qu'ils  confessaient  que  le  pape  est 
rAiitechrist;  qu'ils  reconnaissaient  pour  leur 
chef  et  celui  de  tou^t  les  chrétiens  Tempereor 
des  Romains  ;  et  qu'ils  lui  fourniraient  plus 
d'or  et  d'rirgent  que  le   roi  d'Espagne  n'<^ 
lirait  des  Indes,  attendu  que  leurs  trésors  ne 
pouvaient  jamais  être  diminués.  Celle  sot  iété 
se  propagea  rapidement  en  France,  mais  ses 
réunions  ét;iienl  tenues  si  secrète^  qu'on  la 
considérait  ^généralement  comme  imaginaire; 
quand,  l'an  1ti2.J,  les  Frères  Grent  a'ficher 
dans  Pari.s  des  placards  pnrtant  ces  Ignei 
manuscrites  :  ^ous,  dép  tlés  du  collège pnn» 
cipal  des  Frires  de  la  Rose-Croix^  faisoni  l^ 
jour  visible  et  invisible  en  cette  ville,  par  h 
grâce  du  Très-Haut,  vers  lequel  se  tournt  U 
cœur  des  justes;  nous  montrons  et  enseignont 
sans  livres,  ni  marques,  à  parler  toutes  sorM 
dt  langues  des  pays  où  nous  voulons  éire,po*r 
tirer  les  hommes,  nos  semblables^  d'erreur  it 
mort. 

Celte  iociélé  se  conserva  jusqu'au  com* 
mencenient  do  iviir  siècle,  et  donna  uat&* 
sauce  à  l'association  des  Rose-Croit  aile- 
maiids,  qui  maintenant  sont  incorporés  dans 
la  frauc-maçouiierie,  dont  elle  forme  un  des 
grades.  VoysM  RosB-Cftoit. 

Frèrks  db  la  vie  palvri,  hérétiques  ot 
fanatiques  qui  parurent,  au  biv**  siècle,  daai 
la  partie  méridionale  de  riialie,et  qui  avaient 
pour  chef  on  nommé  Ange,  de  la  vallée  de 
Spoleite,  homme  du  commun  et  illetiré.lls  te- 
naient des  assemblées  où  ils  senaaienl  diverses 
erreurs,  publiaient  de  prétendues  indulgeo- 
ces,  et  entendaient  les  confestioni,  qnoiqas 
iMÏqnes,  Le  pape  enjoignit,  en  1331,  i  t'è«é- 
que  de  Mvlfe  et  aux  ioqoisitean  du  pajsde 
les  poursuivre. 

Frèrks  BXTéBiBCRs;  on  a  donné  ce  Boa 
aux  Frères  lai»  ou  con vers, parce  que  leiuo- 
nastèie  lèse  cployait  aux  «\ffaire9  du  dehors. 

Frèrks  extkrnes,  cleics  et  rhanoines  aitt- 
liés  aux  prières  et  suiTrag''S  d'ufi  mon^istère, 
ou  religieux  d'un  autre  moua:>lère  qui  sont 
affiliés  de  la  même  uiaDîére. 
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FaèRBs  LUS  ou  laïques,  laYques  retirés 
Jiiis  les  tnOBS8tères«  où  ils  fout  professioDi 
purleol  l'babit  de  Tordre  et  observent  les 
règifs.  Ils  sont  ordinairement  employés  au 
s»r»ice  de  ceux  qu*oo  nomme  Pères  ou 
Moines  Ju  chœur.  Les  Frères  lais  sont  aussi 
appt'Iés  Converêm 

Fa^RES  LiBfRTiNS,  fanatiques  de  la  Hol- 
lande et  (iQ  Brabaniy  dans  le  xyv  siècle.  Yoy» 

{JBFRTITIS. 

Frères  Miiferns,  religieux  de  Tordre  de 
Siinl-François  d'Assise.  Yoy.  CorbelierSi 
FRA^ciscâiNS,  Mineurs. 

FaèRBs  MORAVBSy  branches  d'anabaptistes. 
Foy.  M'>iiAVF8. 

FaèfiBs  PICARDS.  On  n'est  pas  d'accord  sur 
l'oriitine  et  le»  croyances  de  ces  héréiiqueSy 
qsi  firent  quelque  sensation  dans  la  Bohême 
Ttri  le  commence  ment  du  xy'  siècle.  Peutr 
èiresonl-iU  une  branche  des  Beggards^  que 
I'm  appelait  aussi  BiggardSf  d'où  a  pu  leur 
mit  le  nom  de  Picards;  on  les  appela  aussi 
ii/(u/iûri.  Celaient  des  ignorants  fanaliques, 
poossés  par  quelques  chefs  aux  pratiques  les 
pl4J5  abjiurdes.  Ils  faisaient  profession  de  re- 
veoirà  l'état  de  nature,  et  se  dépouillaient, 
koffiffies  el  femmes,  de  tout  vétemi  ut  dans 
bri  assemblées  ;  quelques-uns  mêmes  se 
pfésentèreni  en  cet  étal  dans  les  rues.  On 
pooit  ou  on  contint  facilement  ces  maiheu- 
fcsx  insensés. 

Fbères  polonais.  Les  sociniens  de  Pologne 
^firent  ainsi  appeler,  pour  donm^r  à'enten- 
Irc  qu'ils  étaient  unis  entre  eux  comme  des 
rères,  et  que  la  charité  était  la  base  de  leur 
ecle. 

Fbèrbs  pRftcHEURS,  rcligicux  de  Tordre  de 
Mot-Doininique.  Voy.  Dominicains. 
FsàREs  SERVANTS;  ce  sont  dans  les  ordres 
kMalteet  de  Saint-Latare,  des  chevaliers 
Tsu  ordre  inférieur  aux  autres,  et  qai  ne 
Ml  po  nt  nobles. 

Frères  suissbs,  nom  donné  à  ane  branche 
anabaptisiteat  chassés  de  Suisse  et  réfugiés 
•  Moravie. 

FHàRss-cNis  ,  religieux  arméniens  qui , 
'étant  réunis  à  TEglise  Romaine,  fondèrent 
ODoavel  institat,  dans  lequel  ils  vivaient 
00$  la  règle  de  saint  Augostin,  et  selon  les 
»ns(ituiions  de  saint  Dominique.  Cette  ré- 
arme rot  lieu  par  les  soins  d'un  religieux 
omjnicain  nommé  Barthélemi.  Cet  ordre  fit 
'abord des  proffrès  assez  considérables;  les 
rère»*unis  bâtirent  des  monastères  en  Ar- 
ménie, en  Géorgie,  et  même  au  delà  du  Pont-» 
iniin.  Mais  ces  contrées  étant  tombées  sous 
oe  domination  étrangère,  le  nombre  des 
rères  diminna'  peu  à  peu  ^  et  le  reste  finit 
acs  unir  aux  dominicains  dTuropOp  et  se 
Dumit  au  général  de  Tordre. 
FKÉRdTS.  Voy.  Fratricellbs. 
FREVAK,un  des  pères  de  la  race  homaine, 
oit.'inl  le  Boundéiieschf  qui  est  la  cosmogo- 
ie  des  Parsia.  Si  on  étudie  attentiveme.  t  ce 
ye,  on  voit  que  Fiévak  n'est  autre  que  le 
'oc  de  la  Bible.  En  effet,  il  se  trouve  à  la 
euvième  génération  defiuis  Meschia  el  Mes- 
biané,  le  premier  homme  el  la  première 
îuime,  comme  Moé  est  le  neufième  depuis 


Adam.  H  est  te  père  de  trois  races  d'hommes 
formées  de  trois  enfants  nommés  Hoschiug- 
Taz  et  Matendran,  comme  Sem,  Cliam  el 
Japhet  devinrent  les  pères  de lon>  les  peuples 
de  la  terre.  H  donna  naissance  à  quinze  chefs 
de  peuples,  comme  nous  voyons  que  Noé  eut 
seize  petit^fils  qui  furent  l'origine  de  quinze 
peuples  différents.  Il  est  remarquable  que 
ces  quinze  chefs  de  nations  ou  tribus  se  re- 
trouvent encore  dans  les  annales  chinoises, 
mexicaines  eLailleurs. 

FREY,  dieu  Scandinave,  fils  de  Niord  et 
frère  de  Freya,leplus  doux  de  tons  les  dieux. 
Il  présidait  aux  saisons  de  Tannée,  dispensait 
le  soleil  et  la  pluie,  el  gouvernait  tontes  les 
productions  de  la  terre.  C'était  lui  qu'on  In- 
voquait pour  obtenir  nue  saison  favorable, 
Tabondaiicc,  la  paix  et  les  richesses. 

FREYA,  divinité  Scandinave,  fille  de  Niord. 
Voy.  Fréa. 

FBEYEB,  un  des  anciens  reis  do  Nord, 
Successeur  immédiat  d'Odin;  ses  sujets  le 
placèrent  après  sa  mort  au  rang  des  dieux, 
et  lui  rendirent  les  honneurs  divins  dans  la 
ville  de  Sigiuna.  Ce  n'est  pas  lui  qui  a  donné 
son  nom  au  vendredi  (/'rey-^a^),  comme  quel* 
oues  écrivains  l'avancent  à  tort,  mais  bien  la 
oéesse  Frsya. 

FRIED-AILEK,  déesse  de  Tamour  chez 
les  anciens  Lapons,  la  même  que  Freya  des 
Scandinaves.  Comme  celle-ci,  elle  donne  son 
nom  au  vendredi. 

FRIfjGA,  la  plus  grande  des  déesses  de  la 
mythologie  Scandinave.    Fiile  de  Fiorgun, 
épouse  d'Odin,  et  mère  des  divinités  infé-« 
rieures,  elle  était  confondue  avec  la  Terre. 
Par  ce  myihe,  les  peuples  do  Nord  expri-< 
maient  poétiquement  le  concours  de  la  ma* 
lîère  et  de  Tesprit  créateur.  Elle  prévoyait 
Tavenir,  et,  en  celte  qualité,  elle  était  la  pa* 
tronne  des  sibylles  et  des  prophéties  ;  cepen- 
dant elle  ne  révélait  jamais  par  elle-même  les 
choses  futures  Son  palais  était  magnifique; 
il  s'appelait  Fansal  (illustre  demeure).  Elle 
formait,  avec  Odin  son  époux,  et  Thor  son 
premier-né,  la   triade  sacrée,  adorée  avec 
tant  de  respect  dans  le  temple  d*Upsal.Frigga 
y  était  représentée  couchée  sur  des  cous- 
sins, entre  Odin  el  Thor,  avec  divers  attri* 
buts  qui   faisaient   reconnaître  en  elle  la 
déesse  de  l'abondance,  de  la  fécondité  et  de 
la  volupté.  Comme  elle  passait  pour  la  mère 
du  genre  humain,  les  hommes  se  regardaient 
comme  des  frères,  et  vivaient  dans  une  étroite 
union  pendant  le  peu  de  temps  que  dorait  sa 
fête,  qui  arrivait  dans  le  croissant  de  la  se- 
conde lune  de  Tannée.  On  s'.idressait  alors  à 
elle  pour  obtenir  la  fècondtié  et  la  victoire  : 
à  cet  effet  on  lui  immolait  le  plus  grand  porc 
que  Ton  pût  trouver.  L'Edda  nomme  Frigga 
la  plus  favorable  des  déesses,  la  fait  accom- 
pagner Odin  dans  les  combats,  et  partager 
avec  lui  les  âmes  de  ceut  qui  avaient  été 
tués.  Si  nous  ajoutons  qu'elle  était  égale- 
ment invoquée  pour  les  mar  âges  et  les  ac- 
couchements, il  demeurera  consiant  qu'elle 
remplissait,  chez  les  Scandinaves,  le  même 
rôle  que  Juuou  chez  les  Grecs  et  let  Ho^ 
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mains.  —  Piosiours  éerirains  l'onl  mal  à 
propos  confondue  arec  Fréa  ou  Freya , 
déesse  de  Tamour.  Voy.  Fréa. 

FRISCO,  dieu  de  la  paii  et  du  plaisir, 
chez  les  anciens  Saxons.  Il  était,  dit-on,  re- 
présenté sous  la  forme  dun  énorme  phallus. 

FRISO,  ou  STAVO,  dieu  adoré  autrefois 
dans  la  Frise,  où  fl  airait  un  temple,  dans 
lequel  on  lui  offrait  chaque  année  une  vic- 
time humaine.  Ce  temple  fut  abattu  par  saint 
Willibrod.  ^ 

FRO,  dieu  de  Tair  et  des  tempêtes,  dans  la 
mythologie  Scandinave  ;  il  était  aussi  appelé 
le  tatrape  des  dieux,  et  il  avait  un  temple 
près  d'Upsal.  Hading,  huitième  roi  des  Da- 
nois, battu  d'une  tempête  qui  lui  avait  fait 
essuyer  des  pertes  considérables ,  ne  trouva 
point  de  remèdes  à  de  si  grands  maux  qu'a- 
près avoir  immolé  à  Fro  des  victimes  noires. 
Ce  sacrifice  passa  en  coutume  annuelle,  et 
les  Suéons  ou  Suédois  l'appelèrent  Fro-^ 
blosk,  sacridce  à  Fro.  Mais  sous  le  règne  de 
Hotherus,  Balderus  le  changea  en  un  sacri- 
Oce  humain. 

FROC,  partie  supérieure  du  vêtement  des 
religieux,  à  laquelle  est  attaché  le  capuchon 
qui  couvre  la  tête.  Le  froc,  autrefois  d'un 
usage  presque  universel,  devint  dans  la  suite 
tellement  propre  aux  moines,  qu'on  dit  pro- 
verbialement d'un  religieux  qui  a  renoncé  à 
sa  profession,  qu'i7  a  jeté  le  froc  aux  orties, 
ou  qu  </  a  quitté  le  froc  pour  le  frac. 

FROSTI,  un  des  génies  qui  président  aux 
saisons,  dans  la  mythologie  finnoise. 

^^£9Jl^^*  FROCTESCA,  FRUCTÉSÉE 
ou  FRUGÉRIE,  déesse  des  Romains^ui  pré^ 
sidait  aux  fruits  de  la  terre.  On  l'invoquait 
pour  la  conservation  des  fruits  et  pour  ob- 
tenir une  bonne  récolte 

FRDTIS,  nom  de  Vénus.  Solin  rapporte 
qu  fcnée,  arrivé  sur  le  territoire  de  Lauren- 
lium,  consacra,  sous  ce  nom,  à  Vénus  sa 
mère,  une  statue  qu  il  avait  apporiéo  de  Si^ 
elle.  Saumaise  prétend  qu'il  faut  UreErutis' 
mais  II  est  dans  l'erreur,  car  Feslus  donne  la 
iiién.e  orthographe  que  Solin,  et  cite  un  tem- 
ple dédié  à  celle  déesse  sous  le  nom  de  Fru-^ 
ttnat.  Scaliger  ne  voit  dans  Fruits  qu'une 
corruption  du  mot  grec  êcfpoèirv.  Ce  noiti 
pourrait  aussi  venir  de  frutex,  arbrisseau' 
pu  de  frut,  jouir.  On  donnai'  aussi  à  Vénus 
le  surnom  de  Frugi,  honnête  ou  frugale. 

FDDNO,  une  des  divinités  malfaisantes  des 
anciens  Lapons. 

.AK  h^^H^*'  ^^^?^  *I°«  '«*  «oc'cns  Romains 
célébraient  en  mémoire  de  ce  que  leurs  an! 

ciens  rois  avaient  été  chassés  de  Rome  ;  elles 

sent  qu  elles  tirent  leur  nom  de  Fu^ta,décsse 
de  la  joie  causée  par  la  fuite  des  ennemis.  Le 
roi  des  sacrifices  prenait  la  fuite  hors  de  la 
place  Dubhque  et  des  comices,  après  avoir 
unirtV  '"^''*  cérémonies 'étaient  con- 
mïurs.  •"      "'    '^  *   rhonnêteté   des 

FUGIA,  déesse  de  la  joie  causée  par  la 
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fuite  des  ennemis.  Elle  était  vénérée  par  1h 
Romains. 

FDLGOR,  divinité  romaine  qui  présidait 
aux  éclairs,  et  qu'on  invoquait  pour  être 
préservé  de  la  foudre;  c'éUit  sans  doute  la 
même  que  Jupiter,  appelé  aussi  Fulgur, 

FDLGORA,  déesse  veuve,  au  rapport  de 
Senèque,  qui  présidait  aux  éclairs.  On  peaie 
qu  elle  était  la  même  que  Junon,  qui  portait 
aussi  le  nom  de  Fulgura, 

FDLGURATEDRS,  devins  de  rElrnric.  qui 
expliquaient  pourquoi  la  foudre  était  lom- 
bée  en  tel  lieu,  et  prescrivaient  ce  qu'il  fal- 
lait faire  pour  en  prévenir  les  suiles. 

FULGURATION,  art  de  tirer  des  pronostics 
des  tonnerres,  des  éclairs  et  de  la  chue  de 
la  foudre.  Cette  science  était  en  grand  hon- 
neur  chei  les  Etrusques.  Voy.  Foudre. 

FULGURITUM.  Les  Romains  appelaient 
ainsi  un  lieu  ou  un  objet  frappé  de  la  foadre. 
Ce  lieu  où  cet  objet  devenait  sacré  ;  il  n'était 
plus  permis  de  les  employer  à  des  usa;;» 
profanes  ;  on  y  élevait  un  autel.  Les  Grca 
et  les  Romains  plaçaient  sous  cet  autel  ans 
urne  couverte,  où  ils  meltaiont  les  restes  des 
choses  brûlées  ou  noircies  par  le  tonnerre. 
Ces  fonctions  étaient  remplies  par  les  au- 
gures. 

FULLA,  déesse  de  la  mythologie  scandi- 
nave;  elle  était  vierge,  et  avait  les  chcfeox 
flottants  sur  les  épaules.  Son  front  ét;iil  oroe 
d'un  ruban  d'or.  Sa  charge  consistait  à  pren- 
dre soin  de  la  toilette  et  de  la  chaussure  de 
Fréa  ;  elle  était  aussi  la  confidente  de  celte 
grande  déesse. 

FUNDANIUS,  surnom  d'Hercule. 

FUNÈRRES  (Jeux).  On  les  célébrait  aot 
funérailles  des  princes  et  des  personnes  de 
distinction  :  tels  sont  ceux.  qu'Achille  fait, 
dans  riliade,  en  l'honneur  de  Patrocle,  et, 
dans  l'Enéide,  Enée  en  l'honneur  d'Anchise. 
Les  Romains  en  donnèrent  de  très-somp- 
tueux, elles  accompagnaient  de  combats  de 
gladiateurs.  Le  peuple  y  assistait  en  habit 
do  deuil,  après  quoi  chacun  s'habillait  de 
blanc  pour  prendre  part  aux  repas  publics. 

FUNÉRAILLES,  derniers  devoirs  que  l'os 
rend  aux  morts.  Chez  fous  les  peuples  do 
monde,  l'amour,  la  reconnaissance,  ou  le 
regret,  souvent  aussi  la  vanité,  ont  consacre 
ces  devoirs  par  les  plus  augustes  cérémoaies. 
Une  douleur  sincère  est  soulagée  en  se  mam- 
festant  involontairement  au  dehors;  desrc 
grets  simulés  ont  besoin  d'un  appareil  exté- 
rieur pour  être  crus  sincères.  Ajoutons  i  cela 
le  sentiment  intime  et  universel  de  l'imnior- 
taillé  de  l'âme;  c'est  pourquoi  les  funérailles 
ont  été  presque  partout  accompagnées  d'ac- 
tes religieux,  et  ont  fait  une  partie  essen- 
tielle du  culte.  Nous  allons  donc  parcoorir 
ce  que  les  différents  peuples  offrent  de  ploi 
saillant  sur  cette  matière. 

Peuples  de  l'Aneten  Testament. 

1.  Les  anciens  patriarches  n'étaient  pas 
indilTcrents  envers  leurs  parents  qui  B'etaieol 
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plus,  ni  à  ce  que  deviendrait  leur  propre 
corps  après  la  mort.  Abraham  achète  pour 
M  femme  S<ira  an  tombeau,  avec  une  double 
l^roHe  pour  lui  et  les  siens.  Jacob  fait  jurer  à 
«on  Gis  Joseph  qu*il  ne  l'inhumera  point  en 
Eftjple,  mais  quMl  transportera  incontinent 
Min  (orps  dans  le  sépulcre  de  ses  pères»  si- 
lue  dans  la  lerre  de  Chanaan.  El  Joseph,  à 
»oD  (oor,  prie  ses  frères  de  ne  point  laisser 
ses  os  dans  la  terre  étrangère,  mais  de  les 
transporter  avec  eux  lorsqu'ils  retourneront 
djDs  ie  pays  promis  à  leurs  ancêtres.— Lors- 
que Jacob  fut  mort,  il  fut  enseveli  par  ses 
eorints,  qui  le  firent  embaumer  à  la  manière 
égjptienoe;  et  le  deuil  dura  70  jours.  Moïse, 
bien  qu'inhumé  par  le  Seigneur  dans  an  lieu 
ioconnu  aux  Israélites,  n'en  fut  pas  moins 
pleuré  par  eux  pendant  30  jours. 
2.  Chet  les  Juifs  anciens,  aussitôt  qu'il 
euil  mort  une  personne  dans  une  maison, 
looiceux  qui  se  trouvaient  dans  la  chambre 
tfflinort,et  tous  les  immeubles  qui  j  étaient, 
coniractaient  une  suuillure  qui  durait  sept 
jnors.  Tous  ceux  qui  touchaient  un  cadavre, 
oiS'D  sépulcre,  ou  ses  os,  ou  qui  en  appro- 
diaicot,  contractaient  la.méme  inipureté;  et 
toicj  comment  s'expiait  cette  souillure  :  On 
i^renail  de  la  cendre  d'une  vache  rousse  im- 
iboléepar  le  çrand-prétre,à  la  fêle  de  lExpia- 
lioo;  on  en  jetait  dans  un  vase  plein  d'eau, 
élan  homme  exempt  de  souillure  trempait 
dcThysope  dans  cette  eau,  et  en  arrosait  la 
cbsnbre,  les  meubles  et  les  personnes  souil- 
jéet.  Oo  faisait  cette  cérémonie  le  3*  et  le  7* 
joor;  et  au  7*  jour,  celui  qui  avait  été  souillé 
le mettait  dans  le  bain«  lavait  ses  habits  et 
ilait  ainsi  puriflé.  L'Kcritare  sainte  nous 
ipprend  fort  peu  de  choses  sur  la  manière  de 
ire  les  funérailles;  nous  lisons,  dans  le 
ffemier  livre  de»  Paralipomènes,  qu'à  la 
Bort  d'Asa,  roi  de  Juda,  on  ic  coucha  sur  un 
il  d'aromates  et  de  parfums,  et  qu'on  al- 
oma  pour  lui  un  bûcher  extrêmement  grand; 
«peniani  le  texte  ne  dit  pas  que  le  corps  y 
ut  brûlé;  il  parait  qu'on  se  contentait  de 
ivrer  les  meubles  aux  flammes.  L'usage  de  la 
alion  était  d'Inbumer  les  morts,  après  les 
(oir  embaumés,    quand    les   familles  en 
îaieot  le  moyen;  cet  embaumement  n'était 
as  semblable  à  celui  des  Egyptiens,  et  ne 
réservait  pas  les  corps  de  la  corruption  ;  il 
e  faisait  que  les  conserter  pendant  quelque 
'<Dps;  on  enduisait  le  corps  d'huiles  et  d'à- 
>iiiates,  et  on  le  serrait  avec  des  bandelet- 
^s.  C'était  aussi  une  coutume  assex  fré- 
Benlede  louer  des  pleureuses  pour  assister 
II  fonérailles,  et  cet  usage  subsiste  tou- 
*ars  eu  Orient.  Un  autre  usage  universel, 
tttrefois,  était  de  déchirer  ses  vêtements  ; 
s  Jtiifsle  font  encore  aujourd'hui,  mais  ila 
^f  çrand  soin  de  ne  rien  déchirer  qui  soit 
récieux;  ils  prennent  ordinairement  le  bout 
*  la  robe,  encore  n'en  déchirent-ils  qu'en- 
roo  la  largeur  de  la  main.  Les  rabbius  en« 
'ignent  qu'on  peut  recoudre  la  déchirure 
u  bout  de  trente  jours,  si  elle  n'a  point  été 
|ite  à  la  mort  d'un  proche  parent  ;  autrement 
ie  ne  doit  pas  être  recousue. 
3  Les  Juib  moderues  on(  un  rituel  fort 


détaillé  sur  1rs  funérailles,  et  il  ne  parait  pas 
qu'ils  suivent  les  anciennes  prescriptions  bi- 
bliques. Quand  quelqu'un  est  mort,  on  étend 
un  drap  sur  le  pavé,  et  on  y  couche  le  corps, 
dont  on  recouvre  le  visage  d'un  linge,  ri  on 
place  auprès  de  la  tête  une  bougie  allumée. 
On  plie  au  mort  le  pouce  au  dedans  de  la 
main,  et  comme  cette  situation  est  violente, 
on  l'y  attache  avec  des  fils  tirés  des  houppes 
de  son  taled,  et  on  fait  en  sorte  que  le  pouce 
recourbé  représente  en  quelque  sorte  le  nom 
de  nur  «cAfiddot,  parles  replis  qu'il  fait;  le 
reste  des  doigts  demeure  étendu,  pour  mon- 
trer, discutées  rabbins,  qu'en  mourant  nous 
abandonnons  tout;  au  lieu  que  les  enfants 
naissent  avec  les  poings  fermes,  pour  dési-< 
gner  qu'ils  entrent  en  possession  des  riches- 
ses de  la  terre  que  Dieu  leur  a  livrées.  On 
lui  fait  ensuite  des  caleçons  de  toile,  et  on 
mande  quelqu'un  pour  les  coudre,  mais  or- 
dinairement les  i^mmes  s'offrent  à  le  faire 
comme  une  bonne  œuvre.  On  lave  bien  le 
corps  avec  l'eau  chaude,  dans  laquelle  on  a 
fait  bouillir  de  la  camomille  et  des  roses 
sèches  ;  après  quoi  on  lui  met  une  chemise 
et  les  caleçons;  quelques-uns  ajoutent  une 
espèce  de  rochet  de  une  toile,  son  taled  ou 
manteau  carré,  garni  de  houppes,  et  un  bon- 
net blanc  sur  la  tête.  En  cet  état  il  est  mis 
dans  le  cercueil,  avec  un  linge  au  fond  et  un 
autre  par-dessus.  Quelques-uns  veulent  qu'a- 
vant de  l'ensevelir,  on  lui  coupe  les  cheveux. 
11  y  a  quelques  différences  sur  les  cercueils: 
il  y  a  des  endroits  où  on  fait  le  cercueil 
pointu  pour  les  personnes  de  considération; 
pour  un  homme  de  lettres,  on  met  dessus 
quelques  livres.  On  couvre  le  cercueil  d'un 
drap  noir  et  on  le  porte  hors  du  logis.  Aus- 
sttêt  on  plie  en  deux  son  matelaa,  on  roule 
les  couyertures  qu'on  laisse  sur  la  paillasse, 
et  on  allume  une  lampe  qui  brûle,  au  chevet, 
sans  discontinuer  pendant  sept  jours.  Buxtorf 
dit  qu'en  quelques  endroits,  au  moment  où  le 
mort  est  emporté  de  ta  maison,  on  Jette  après 
lui  un  vase  de  terre  que  l'on  brise  contre  le 
pavé;  c'est  sans  doute  un  emblème  de  la 
destruction  opérée  par  la  mort. 

On  regarde  comme  une  bonne  action  d'ac* 
compagner  le  convoi  d'un  mort  et  de  le  por- 
ter en  terre.  C'est  pourquoi  chacun  s'em- 
presse d'assister  au  convoi,  et  même  de  le 
porter  tour  à  tour  sur  les  épaules.  Eu  plu- 
sieurs endroits,  dit  Léon  de  Modène,  il  y  a 
des  gens  qui  accompagnent  le  corps  en  te- 
nant des  cierges  à  la  main,  et  en  chantant 
des  psaumes.  Les  proches  parents  sont  en 
deuil,  et  suivent  en  pleurant.  Lorsqu'on  est 
arrivé  au  cimetière  que  les  Juib  appellent 
Beith  hakhaym^  maison  des  vivants,  on  salue 
ceux  qui  y  reposf^nt  déjà,  en  disant  :  «  Béni 
soit  le  Seigneur,  notre  Dieu,  roi  de  l'univers, 
qui  vous  a  tous  formés  avec  juslice^qui  vous 
a  fait  vivre  avec  justice,  qui  vous  a  nourris 
avec  justice,  qui  sait  le  nombre  de  vous  lous 
avec  justice,  et  qui  vous  fera  revivre  un  jour 
et  vous  relèvera  avec  justice.  Béni  soit  le 
Seigneur  qui  fait  revivre  les  morts.  »  On  dé- 
pose le  corps  à  terre,  et  on  fait  sou  éloge,  s'il 
y  a  lieu  ;  puis  ils  récitent  un  assez  long  pas» 
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sage  tiré  du  Deotéronome  et  appelé  Justice 
du  jugement.  Ou  met  un  petit  sac  de  terre 
sous  la  léte  du  morl,  et  ou  cloue  le  cercueil. 
Si  c'est  un  homme  que  Ton  enterre,  dix  per- 
sonnes font  sept  fois  le  tour  du  cercueil  en 
récitant  celte  espèce  de  liianie  : 

«  Puissant  Dieu  vivant  ei  roi  de  Tunivers» 
ayez  ni«.intenant  compassion  de  lui,  car  c*est 
vous  qui  êtes  la  source  de  la  vie;  afin  qu'il 
marche  continuellement  dans  la  région  des 
vivauis,  et  que  son  âme  repose  dans  le  fais- 
ceau d#  I.i  vie. 

a  Que  le  Dieu  clément,  par  la  multitude  de 
ses  miséricordes,  pardonne  s^es  iniquiiés  ; 
que  ses  bonnes  œuyres  se  présenlt'nt  devant 
lui  ;  qu'il  vienne  au*devanl  de  lui  avec  tous 
•es  fidèles,  et  qu'il  marche  devant  lui  dans  la 
région  des  vivants.  » 

Qn  répète  :  «  ÂGo  qu'il  marche  continuel- 
lemt'nt.  etc.  » 

«  Que  son  Dieu  fort  ait  un  bon  souvenir  de 
lui,  afin  (|ii'il  hérite  du  bien  de  son  créateur 
et  qu'il  l'eclairede  sa  divine  lumière;  etaiii 
qu'il  accomplisse  en  lui  la  purole  prophéii-' 
que  qu'il  a  prononcée  ;  Mon  alliance  de  vie 
et  de  paix  a  clé  avec  lui  ;  et  que  son  Âme  re- 
pose dans  le  faisceau  de  la  vie. 

«  AGn  qu'il  marche,  etc. 

«  Que  (q  trouves  les  portes  des  cieux  ou- 
vertes, qu'on  te  montre  la  cité  pacifique  et 
les  habitations  tranquilles;  que  les  anges  de 
la  pai&  viennent  au-devant  de  lui  pleins  de 
|oie;  que  )e  SiicriGcateur  se  présente  pour  te 
recevoir,  et  que,  toi  allant  à  ta  fin  dernière, 
tu  t'y  reposes  et  y  demeures. 

c  Afin  qu'il  marche,  etc. 

«  (jue  ton  âme  aille  dans  la  caverne  dou- 
ble (l)«i't  de  là  aux  Chérubins.  Là,  Dieu  sern 
ton  pasteur,  et  là  même,  lu  recevra^  un  or- 
dre pour  suivie  ta  roule  jusqu'au  jardin  des 
délices  ;  là,  tu  verras  une  colonne  qui  s'élè- 
vera jusqu'au  haut  ;  tu  y  monteras,  et  tu  ne 
resteras  point  au  dehors  ;  car,  loi  allant  à  la 
fin  dernière,  tu  t'j  reposeras  et  f  demeu- 
reras. 

a  Afin  qu'il  marche,  etc. 

c  L'archange  Mirhael  ouvrira  les  portes 
du  sanctuaire,  il  oflrisa  ton  âme  en  sacrifice 
devant  Dieu.  L'ange  libérateur  sera  de  com- 
pagnie avec  toi  jusqu'aux  porles  de  l'empi- 
rée  ou  est  Israël.  Tu  mériteras  de  rester  dans 
ce  lieu  agréable,  et  lof,  allant  à  ta  flu  i!er- 
nière,  tu  t'y  r<*poseras  et  y  demeureras, 

t  Afin  ^q  il  marche,  etc. 

«  Ton  âme  sera  liée  dans  le  faisceau  de  la 
rie  avec  les  chefs  des  coléges,  les  chefs  de  la 
captivité,  les  Isral^lii^s,  les  sacrificateurs  et 
les  lévites,  et  avec  les  sept  classes  de  saints 
et  de  justes.  Ta  reposeras  dans  le  paradis  et 
y  resteras  ;  et  loi,  allant  à  la  fin  dernière,  tu 
t'y  reposeras  et  y  demeureras. 

«  Afin  qu'il  marche,  etc.  » 

On  descend  ensuite  le  mort  dans  la  fosse, 
le  visage  tuumé  vers  le  ciel,  en  lui  disant  : 
«  Allei  en  paix,  »  ou  plutôt  :  «  Allez  à  la 
paix.  »  Quelques-uns  lui  tournent  le  visage 
vers  rorient,  mais  cela  n'est  point  universel- 


lement observé.  Les  plus  proches  parents  hf 
jeitent  les  premiers  de  la  terre  sor  le  c><rpt; 
cnsuiie  chacun  des  assistants  en  répand  sur 
lui  avec  la  main  ou  avec  une  pelle,  jusqu'à 
ce  que  la  fosse  soit  remplie.  Alors  on  se  re- 
tire en  marchant  à  reculons,  du  moins  cela 
a  lieu  en  quelques  endroits  ;  et,  avant  de  sor- 
tir du  cimetière,  chacun  arrache  trois  fois 
de  l'herbe,  et  la  jette  derrière  son  dos  en  di- 
sant :  Ils  fleuriront  comme  Vherbe  de  la  Ifrre, 
et  cela  dans  l'espérance  de  la  résurrectioo, 
et  pour  apprendre  que  toute  chair  etlconmt 
Vherbe,  et  que  lu  gloire  de  Vhommeeit  comn 
la  fleur  des  champs.  Ils  mettent  aussi  de  la 
poussière  sur  leur  léte,  pour  se  souvenir 
qu*ils  sont  poudre  et  retourneront  en  poudrf. 
Quelques-uns  ajoutent  «omnie  une  espèce 
d'adieu  aux  morts  :«  Nous  vous  suivrons, w- 
lon  que  l'ordre  de  la  nature  le  demandera.  ■ 
On  se  rend  ensuite  à  la  synagogue  oui  la 
maison  du  mort,  et  on  y  récite  des  prières  el 
des  passages  de  l'Ecriture,  analogues  à  II 
circonstance. 

Lés  cérémonies  que  nous  venons  de  dé- 
crire ne  sont  pas  universellement  observées 
par  les  Juifs,  qui  ont  des  rites  et  des  usase^ 
assez  différeulS|  selon  les  pays  qu'ils  habi- 
tent. 

Peuplei  chrétiens. 

k.  Dans  les  cérémonies  funèbres  pratîqoéci 
chez  les  catholiques,  chacun  sera  à  même  de 
s'assurer  que  plusieurs  ne  sont  pas  géneri- 
leaienl  pratiquées;  aussi  avons-noos  iules- 
tion  d'exposer  ce  qui  avait  lieu  autrefois  et 
ce  qu'on  devrait  faire  encore,  plutôt  que  ce 
qui  est  fait  aujourd'hui;  au  reste,  ces  céré- 
monies varient,  non-seulement  suivant  les 
contrées,  mais  encore  suivant  les  diocèses, 
el  souvent  d'une  paroisse  à  une  autre. 

Quand  le  malade  a  expiré,  le  prêtre,  quia 
récité  les  prières  pour  l'ai^onie,  prouorce, 
debout  et  découvert,  un  répuns  pour  ap.  eler 
les  saints  et  les  anges  au  secours  de  lame 
du  défunt,  et  récite  quelques  autres  yt'urfi. 
£n  même  temps  on  envoie  sonner  la  cl  cbe 
de  la  paroisse,  pour  avertir  de  la  mort  du  pa 
roîssien,  afin  que  chacun  songea  prier  Diei 
pour  l'âme  du  mort.  En  plusieurs  endruiula 
manière  de  sonner  indique  l'Age,  le  seieei 
la  condition  du  défunt.  Le  prêtre  se  relire, 
et  on  accommode  la  corps«  c'e^t-à  dire  qu'os 
loi  ferme  les  yeux  et  la  bouche,  ce  qui  m 
pratiquait  aussi  parmi  \es  anciens.  On  l>i^ 
veloppe  ensuite  d  un  suaire^  on  on  le  l.iNe 
daus  ses  habits,  comme  cela  a  lieu  en  lu^>^ 
Il  y  a  des  pays  où  on  lave  le  corps,  el  ceit 
coutume  est  fort  aneienae.  On  le  pUceeiH 
suite  dana  ua  liefi  déeeot.  Le  mort  doit  lesir 
one  petite  croix  eairc  les  mains  car  la  |mn* 
trine;  quelquefois  ou  lui  met  les  uiaiuses 
croix.  On  doit  placer  i  set  pieds  ua  u^ 
plein  d'eau  bénite,  et  l'aspersoir,  alin  qM 
ceux  qui  viendront  lui  rendre  les  deroien 
devoirs  lui  jettent  de  l'eau  bénite  et  >Vi 
aspergent  eux-mêmes.  Auprès  du  mort  brûic 
un  cierge  bénit.  Quelques  ecclésiayiq>'<^ 
viennent  auprès  du  corps,  où  ils  recii^'^ 


(i)  La  grotte  qui  est  à^Uébrou,  où  les  anciens  patriarches  sont  inhumés 
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l'office  des  noris  et  d'aotres  prières  pour  lé 
défunt,  jusqo^à  ceqa*on  le  porte  en  lorre.  Un 
BStrar  prolP»taiit  reconnaît  que  celle  cou- 
(time  était  en  usage  environ  cent  ans  aprde 
le  premier  fODcile  deNicéo.  a  Anciennement, 
dit-il,  ausiilAt  que  quelqu'un  était  mort,  on 
appelait  des  eeclésf astiques  qui  passaient  la 
sait  arec  les  parents  du  déluni,  et  les  entre- 
IfDaieDt  de  la  parole  de  Dieu,   pour  leur 
iBslroflioD.  Ifs  chantaient  des  psaumes  par 
Htipbones  ou  versets,  se  répondant  les  uns 
lox  autres;  ils  recommandais  ni  à  Dieu  l'âme 
do  défont,  afin  qu*il  lui  plût  de  la  préserver 
delViifer,  etc.  »  Si  le  mort  est  prêtre  on  ec<« 
ci^'^iastiqae,  il  doit  avoir  la  tonsure  de  son 
ortirt*,  le  bonnet  carré,  et  une  petite  croix 
sur  la  poitrine.  Leprélrceu  Tévéque  est  éga- 
Ifûienl  revêtu  des  ornements  conformes  à 
tttfipiité. 
On  doit  garder  le  corps  mort  avant  Pinbu- 
niioD,  au  moins  pendant  2i  iieures;dans 
crria  lies  occasions  on  le  garde  trois  jours, 
ffqoflquefbis  sept,  huit,  et  même  plus,  sur- 
tout lorsqu'il  s'agit  de  grands  personnages, 
etqoe  le  corps  est  embaumé.  Quelques  heu- 
tn  avant  la  cérémonie,  on  eipose  le  défnni 
djfisioii  cercueil,  à  la  porte  de  la  maison,  où 
Tmii  pratique,  é  cet  efTet,  une  chapelle  ar- 
itrote.  Les  personnes  pieuses,   qui  passent 
ûini  la  rue,  ont  coutume  de  s'y  arrêter  pour 
pn>r  et  jeter  de  l'eau  bénite/ Lorsqu'il  est 
(emps  de  porter  le  corps  à  l'église,  on  sonne 
hciuche  pour  avertir  les  prêtres  et  le:»  au- 
tre:) ecclésiastiques  qui  doivent  assister  aux 
funérailles,  »6n  qu'ils  s'assemblent  en  or-» 
iiff  revêtus  de  leurs  surplis  et  en  bonnet 
urrOydans  l'églhe  paroissiale  ou  dans  celle 
su  1.1  céréaionie  doit  avoir  lieu.  Après  avoir 
fait  leur  prière,  ils  partent  tous  ensemble 
f»UT  ailer  chercher  le  corps.  L*exorciste, 

Ciriant  l'eau  bénite,  marche  le  premier,  puis 
porte-croix,  les  autres  persounes  du  clergé 
tD^ul(e,  enfin»  le  célébrant  revêtu  sur  le  ro- 
tb  (  ou  surplis  d*une  étole  noire  et  d'une 
rbape  de  la  même  couleur.  Lorsqu'on  est 
irriné  au  lieu  oà  est  déposé  le  corps  du  dé- 
font, le  porte-rroix  se  place,  s'il  est  possible, 
Ua iite  du  défunt;  le  célébrant,  aux  pieds, 
^i^à-vis,  en  sorte  qu'il  regarde  la  croix; 
^elui  qui  porte  l'eau  bénite,  à  la  droite  du 
'tlébrant,  uo  peu  en  arrière;  les  autres 
Beoibres  du  clergé  se  placent  à  droite  et  A 
i^uihe;  les  plus  avancés  dans  les  ordres  sont 
»  plQS  proches  du  célébrant.  Souvent  Texi- 
niiéda  local  ne  permet  pas  d'observer  cet 
rtlre;  alors  on  se  place  comme  on  le  peut, 
un  toujours  le  célébrant  doit  se  tenir  aux 
ieJs  du  mort.  Cependant  on  allume  les 
lerges  et  les  torches  de  cire,  et  on  les  distri- 
ue  a  ceux  qui  doivent  les  porter. 
Le  clerc  présente  l'aspersoir  an  célébrant, 
ui  jette  de  l'eau  bénite  sur  le  cercueil,  et 
uposenne  antienne,  ou,  dans  d'autres  dio- 
des, dil.'iteçuîejca/  tn  pace!  Alors  les  chan- 
ges eotonneut  le  psaume  De  profundii  qui 
f  poursuit  A  deux  chœurs,  et  qui  se  termine 
ÎDsi  que  tous  les  psaumes  de  l'office  des 
lurts  par  ces  paroles  :  Seigneur ^  donnez  aux 
tfuHtt  le  repoi  éternel^  et  que  la  lumière  per^ 


pétueUe  luùe  tur  eux:  o«  ehanfé  l'antienne 
ou  lies  versicules  et  une  oraison.  Le  celé-* 
brnnt  asperge  de  nouveau  le  cereoeil,  et  on 
se  met  en  marche  vers  l'église.  Si  on  a  eon- 
vo(iué  des  pauvres,  ils  marct^ent  les  pre« 
miers,  tenant  chacun  un  eierge  à  la  main  ; 
viennent  ensuite  les  confréries,  ensuite  le 
clergé,  dans  le  même  ordre  qu'il  est  veno) 
les  membres  do  clergé  ont  aussi  des  riprges. 
Après  le  célébrant  s'^ivance  le  cercueil,  soit 
A  nu,  soit  couvert  d*un  drap  noir  (le  drap 
est  blanc  pour  une  jeune  fille  ou  un  gar- 
çon). Cette  dernière  coutume  est  la  plus  gé» 
néraie,  quelquefois  même  il  est  découvert, 
et  le  mort  auparalt  A  tous  les  y  en  t.  Le  cer- 
cueil est  porté  A  bras,  ou  sur  les  épaules,  ov 
sur  un  char  funéraire  traîné  par  des  chevaux, 
et  appelé  corbillard.  Les  coins  du  drap  sont 
quelquefois  tenus  par  des  personnes  de  con- 
sidération, ou  par  des  gens  de  la  condition 
do  défunt.  Pendant  le  trajet  on  chante  le 
psaume  miserere  ou  un  répons  de  l'office  des 
morts.  Les  parents  du  défunt  suivent  en  longs 
manteaux  de  deuil,  les  amis  marchent  en- 
suite, pui»  tous  ceux  qui  avaient  quelque 
considération  pour  le  défunt.  En  quel.ities 
pays  les  femme*)  se  joignent  au  convoi  et 
marchent  après  les  hommes  ;  ailleurs  les  boni* 
mes  seuls  y  assistent.  A  l'entrée  de  l'église, 
le  célébrant  jette  de  Teau  bénite  sur  lecer^ 
cueil,  eu  disant  :  a  Ouvrez-moi  les  portes  de 
la  justice;  j*y  entrerai  pour  chanter  les 
louanges  du  Seigneur.  C'«  st  ici  la  porte  da 
Seigneur,  les  justes  y  entreront.  »  On  place 
le  cercueil  d;ins  le  lien  préparé,  vis-A-vis 
l^antel  où  l'on  doit  célébrer  Toffice;  quelque- 
fois on  a  prép;ï'é  une  entr.ide  surmontée  d'un 
dais  oTi  baldaquin.  Si  le  défunt  est  laïque, 
on  lui  tourne  les  pieds  du  côté  du  chœur, 
comme  pour  regarder  l'autel;  mais  s'il  est 
prêtre  ou  évéque,  on  lui  fiit  regarder  le  peu- 
ple, comme  pour  exprimer  la  jurUiction 
qu'il  avilit  autrefois  sur  les  fi«lèles.  11  y  a  en* 
cure  cette  diff^érence,  que  les  ecclésiastiques 
sont  exposén  dans  le  chœur  dé  l'église,  et  les 
laïque^  le  sont  ordinairement  dans  la  nef. 
Autour  du  corps  doivent  brûler  au  moins 
quatre  cierges,  m-iis  il  y  en  a  souvent  da* 
vantage;  il  y  a  des  funérailles  dans  lesquel- 
les le  catafaïqne  en  comporte  une  niullitude. 
Le  corps  étam  placé,  le  clergé  prend  place 
soit  autour  do  cercueil,  soit  dans  le  chœur 
de  l'église,  «t  chante  l'office  des  morts  oo 
les  coinmendaces*  Ensuite  on  célèbre  ta 
messe,  A  moins  que  la  céréaionie  n'ait  lien 
dans  la  soirée.  Il  y  a  même  des  diocèses  où 
Ton  chante  trois  messes  :  la  première,  do 
Saint-Esprit,  la  seconde,  de  la  sainte  Vierge, 
et  la  troisième,  des  défunts.  A  l'offertuiret 
ont  fait  Toffrandé,  qui  a  lieu  en  cette  sorte  : 
Le  clergé  se  présente  d*abord,  pais  fos  pa- 
rents du  défunt,  dont  le  premier  présente  an 
cierge  allumé;  le  second,  un  pain  enveloppé 
d'une  serviette;  le  troisième,  un  vase  plein 
de  vin  ;  c'est  un  reste  de  l'ancien  usage,  par 
lequel  les  fidèles  offraient  en  ce  moment,  A 
toutes  les  messes,  les  objets  nécessaires  an 
sacrifice  :  les  autres  parents  et  invités  vien- 
nent  eusuile»  et  déposent  quelqnes  pièces  de 
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monnaie.  Après  la  messe,  on  procède  à  Tab- 
soute,  qai  consiste  en  des  répons  que  Ton 
chante»  des  versets  et  des  oraisons  que  l'on 
récite  pour  le  repos  de  l'âme  du  défuut  ;  ces 
prières  sont  accompafpnées  d'aspersion  d'eau 
bénite,  et  quelquefois  d^encensements.  Ces 
aspersions  et  ces  encensements  se  font  par 
le  célébrant  qui  circule  autour  du  corps  du 
défunt.  Enfin,  on  porte  le  corps  à  la  sépul- 
ture, dans  le  même  ordre  qu'on  s'est  rendu  à 
l'église,  toujours  en  chantant  des  psaumes 
ou  des  répons,  suivant  les  usages  des  dio- 
cèses. Arrivé  au  cimetière,  on  se  range  au^- 
tour  de  la  fosse,  auprès  de  laquelle  un  dé- 
pose le  corps;  le  célébrant  la  bénit  par  une 
aspersion;  on  chante  encore  diverses  prières, 
entre  autres  le  psaume  De  profundisy  pen- 
dant lequel  on  descend  le  corps  dans  la  fo^se; 
dans  quelques  endroits  on  observe  de  tour- 
ner le  visage  des  morts  vers  rOrienl.  Le  cé- 
lébrant jette  le  premier,  par  trois  Fois,  de  la 
terre  sur  le  cercueil,  en  disant  :  «  La  pous*- 
sière  retourne  dans  la  terre  dont  elle  a  été 
tirée,  tandis  que  l'espiil  retourne  à  Dieu  qui 
Ta  donné.  »  Alors  on  achève  de  combler  la 
fosse.  Après  la  dernière  oraison,  le  célébrant 
jette  encore  une  fois  de  Teau  bénite  sur  le 
corps;  ce  que  font  ensuite  tous  les  clercs  et 
tous  ceux  qui  ont  assisté  aux  funérailles,  en 
en  disant  :  Qu'il  repose  en  paix. 

Dans  quelques  villes  de  province,  il  est 
d'usage  qu'après  la  mort  de  quelqu'un,  un 
crieur  public  aille,  le  soir,  avec  une  grosse 
cloche  à  la  main,  dans  toutes  les  rues  de  la 
ville,  et  invite  à  haute  voix  tous  les  fidèles  i 
prier  pour  le  repos  de  l'âme  de  telle  personne, 
de  telle  qualiié  et  condition,  décéJée  dans 
telle  paroisse.  Ce  crieur  est  vêtu  d'une  espèce 
de  dalmatique  noire,  avec  une  croix  blan- 
che par-devant  et  par-derrière.  Celte  cou- 
tume est  encore  en  pleine  vigueur  dans  le 
lieu  habité  par  le  rédacteur  de  ce  Diction- 
naire. 

5.  Chez  les  Grecs,  les  cérémonies  des  fu- 
nérailles sont  encore  plus  variées  que  chez 
les  Latins.  Cependant,  comme  dans  nos  con- 
trées, le  corps  est  conduit  de  la  maison  à 
l'église  par  le  clergé,  et  suivi  de  toute  la  pa- 
renté. On  loue  des  pleureuses  qui  s^acquit- 
tent  bruyamment  de  leur  office.  On  célèbre 
roffice  des  morts,  après  quoi  on  va  baiser  le 
crucifix,  puis  le  front  et  la  bouche  du  mort, 
et  le  corps  est  inhumé.  Ce  n'est  pas  Tusage 
de  célébrer  la  messe  en  présence  du  corps; 
on  ne  commence  à  en  faire  dire  que  le  len- 
demain de  Tinhumation.  Mais  ce  que  les  fu- 
nérailles des  Orientaux  ont  de  particulier, 
c'est  l'offrande  de  blé  ou  du  froment  cuit^ 
garni  d'amandes,  de  raisins  secs,  de  grena- 
des, de  basilic,  etc.,  que  Ton  apporte  les 
jours  suivants  à  l'église  pour  le  clergé  et  pour 
les  pauvres.  Foy.CoLTBSS  ou  Coltva. 

6.  Les  Arméniens  ont  coutume  de  laver  les 
corps  de  ceux  qui  viennent  de  décéder;  les 
proches  parents  envoient  aussitôt  en  donner 
avis  aux  prêtres,  afin  qu'ils  prient  Dieu  pour 
le  repos  de  Tâme  du  défunt.  Les  femmes 
assistent  généralement  aux  enterrements. 
Les  urètres  et  les  diacres  chantent  ep   clie- 


min,  pendant  que  le  corps  est  porte  sur  une 
espèce  de  brancard,  par  quatre  ou  buitper* 
sonnes  qui  se  relaient  quand  la  roule  est 
trop  longue.  On  enterre  le  corps  tans  cer- 
cueil, la  tête  un  peu  haute.  Le  célébrant  jette 
de  la  terre  sur  le  défunt,  en  forme  de  croix, 
et  tous  les  assistants  après  lui. 

7.  Les  Coptes,  descendants  des  ancieu 
Egyptiens,  n'embaument  plus  les  morts  à  la 
manière  de  leurs  pères;  cependant  celte  cou- 
tume n'est  pas  tout  à  fait  abolie,  surtout  pour 
les  personnes  riches.  Dès  que  ces  sortes  de    , 
gens  sont  morts,  on  lave  le  corps  plusieurs 
fois  avec  de  l'eau  de  rose;  on  le  parfume 
ensuite  avec  de  l'encens,  de  l'aloès,  et  quan- 
tité d'autres  odenrs;  on  a  soin  de  boucher 
avec  du  colon  aussi  parfumé  toutes  les  ou- 
vertures  naturelles.  Après  cela,  onenseve'.ii 
le  cor  DS  dans  une  étoffe  mouillée,  moitié  suie, 
moitié  coton;  on  couvre  celte  étoffe  d'uue    j 
auti*e  qui  est  simpleoient  de  coton,  et  quel- 
ques-uns même  y  en  ajoutent  une  troisième. 
On  couvre  aussi  le  mort  d'un  de  ses  plus 
beaux  vêtements;  les  femmes  particuliér^ 
ment  emportent  toujours  avec  elles  le  pas 
riche  de  leurs  habits.  Pendant  que  le  mort 
est  dans  la  maison,  les  parentes  et  les  amies  , 
de  la  personne  défonte,  outre  les  crisdèse^-  j 
pérés   qu'elles   poussent  autour  do  corps,  ; 
s*égralignent  et  se  frappent  le  visage  si  ru- 
dement, qu'elles  se  le  rendent  livide  et  tout 
sanglant.  Les  discours  ridicules  qu'elles  tiea 
nent  au  cadavre,  qui  souvent   pendant  ce 
temps-là  reste  la  face  découverte,  et  les  im* 
pertinentes  questions  qu'elles   lui  adressent, 
comme  si  elles  en  étaient  entendues,  ne  con- 
tribuent pas  moins  que  le  reste  à  les  fairt; 
croire  hors  de  sens.  Les  gens  de  basse  con* 
dition  ont  coutume   d'appeler,  en  ces  occa- 
sions, certaines  joueuses  de  tambour  de  bas- 
que, dont  la  profession  est  de  chanter  do 
airs  lugubres  ,   qu'elles  accompanent  «lu 
bruit  de  cet  instrument,  et  de   mille  contor- 
sions. Ces  femmes  conduisent  le  corps  à  la 
sépulture,  mêlées  avec  les  parentes  et  \ei 
amies  de  la  personne  morte,  qui  toutes  ool 
ordinairement  les  cheveux  épars  la  tète  cou* 
verte  dépoussière,  le  visase  barbouillé d'io* 
digo,  ou  simplement  frotte  de  boue. 

Les  femmes  copies  vont  prier  et  pleurer 
sur  la  sépulture  des  morts,  au  moins  dem 
jours  de  la  semaine  ;  et  la  coutume  est  de 
jeter  alors  sur  les  tombeaux  une  sorte  d*b(  rk 
que  les  arabes  appellent  rihan  (  c'est  notre 
basilic).  On  les  couvre  aussi  de  feuilles  de 
palmier,  pour  procurer  de  l'ombrage  aux  dé- 
funts. Le  samedi  est  encore  un  jour  où  Toi 
Ta  généralement  verser  des  larmes  sur  les 
tombeaux;  on  y  fait  dire  beaucoup  de  pri^* 
res,  et  on  y  répand  de  grandes  aamdoes  à 
l'intention  des  défunts. 

8.  Au  moment  où  un  Abyssin  rend  leder^ 
nier  soupir,  tous  les  parents  et  amis  présesU 
poussent  un  long  gémissement  ;  ils  s'arra^ 
cheut  les  cheveux,  se  déchirent  la  peau  àH 
tempes,  se  jettent  à  terre,  criant,  santilotaol 
et  désespérant.  Ce  ne  sont  pas  senlemenl  l«l 
parents  de  la  personne  décédée  qui  eipr^ 
ment  ainsi  leur  douleur;  les  Toisins,  les  sics* 
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pies  coBBatiitnees,  et  les  serTîtenn  se  joi- 
gnent i  eai;  et,  darant  qaelqoe  temps,  il  se 
rijl  00  vacarme  qa'on  aurait  beaaeoap  de 
peine  à  décrire. 

Peo  de  temps  après  le  décès,   le  corps  est 
laTésoigneosement,  parfumé  d*encens,  cousu 
dans  on  habit,  et  porté  à  la  hftle  au   cîime- 
lière,  sor  les  épaules  des  parents.   Tandis 
qo'oD  le  dépose  dans  la  tombe,    les   prêtres 
réclienl  les  prières  d'usage;  le  prêtre  jette 
00  peu  de  terre  dans  la  fosse,  et  dit:  «  Noos 
coniioDS  son  corps  A  la  terre  ;  nous  rendons 
la  poussière  A  la  poussière,  la  cendre  à  la 
cendre,  dans  l'espoir  d'une  heureuse  résur- 
rection. »  Le  lendemain,  ou  aussitôt  que  les 
parents  et  amis  peutent  se  réunir,  on  célè- 
bre le  totear^  ou  la  fête  en  l'honneur  du 
mort.  Lorscfue  les  parents  sont  des  gens 
d'importance,  on  reTét.de  riches   habits  un 
naooeqain  représentant  le  défunt,  on  le 
{lace sur  le  mulet  favori  de  celui-ci,  et  on 
iépromène  dans  la  ville  ou  le  village  voisin 
deia  résidence,  pois  on  le  conduit  sur  la 
fos5e.  Tous  ses  autres  eheyaux   et  mulets 
fieoneot  ensuite,  parés  d'ornements  que, 
ttloo  la  coutume,  le  défunt  avait  rassemblés 
pour  celte  cérémonie.  Nombre  de  pleureuses 
iodées  suivent  ce  cortège,  jetant  continuelle- 
laent  les  hauts  cris,  appelant  le  mort  par 
m  nom,  et  lui  disant  :  «  Pourquoi  nous 
(juitlez-voust  n'avez-vous  pas  des  terres  et 
d^i  maisons?  n'avez-voos  pas  une  femme  qui 
TOUS  aime?»  Et  elles  Taccusent  de  cruauté 
d'abandonner  ses  amis  de  la  sorte.  En  arri- 
vant prùs  de  la  tombe,  leurs  lamentations  re- 
doublent, les  prêtres  et  les  parents  jr  joignent 
leors  Allelwa  et  leurs  cris;  on  se  déchire  de 
ooQîean  la  flgnre,  et  tout  cela  fait  un  concert 
éjioiivantable*  Cette  partie  de  la  cérémonie 
leroiinée,  on  retourne  A  la  maison  du  défunt, 
M  1*00  lue  du  bétail  pour  un  festin,  et  où 
l'on  verse  assez  de  maïs  et  de  soua  pour  eni- 
vrer loate  la  troupe.  Cette  étrange  commé- 
moration se  renouvelle  A  de  certains  inier- 
udes.  Dans  le  cours  de  l'année  qui  suit  le 
(ifcèi,  les  proches  parents  donnent,  à  l'envi 
In  QQs  des  autres,  des  festins  magni6ques  en 
l*hoiineur  du  défunt,  et  vont  fréquemment 
risiterson  tooibeau*  Assister  à  de  telles  réu- 
K10D8  est  le  plus  grand  témoignage  de  con- 
ûdêration  qu^n  puisse  donner  à  une  famille; 
nais  les  plus  sensés  d'entre  les  prêtres  et  la 
H)bleise  improavent  cet  usage. 
9.  En  Russie,  dès  que  le  malade  est  décédé, 
iB  envoie  chercher  les  parents  et  les  amis 
lu  mort,  qu^so  rangent  en  pleurant  autour 
In  corps;  des  femmes,  qui  sont  là  aussi  pour 
fleurer,  demandent  au  défunt  les   raisons 
(n'ilaeues  de  mourir;  si  ses  affaires  n'é* 
^ieat  pas  en  bon  état;  s'il  n'avait  pas  de  quoi 
'ivre,  etc.  Ou   fait  ensuite  un  présent  de 
^erre,d'eau-de-vie  et  d'hydromel  au  prêtre, 
(fin  qu'il  fasse  des  prières  pour  l'Ame  du 
nurt.  On  lave  bien  le  corps,  et,  après  l'avoir^ 
^étu  d*une  chemise  blanche,  ou  enveloppé 
l*ttQ  suaire,  on  lui  chausse  des  souliers,  et 
Ht  le  met  dans  le  cercueil,  les  bras  posés  sur 
'estomac  en  (orme  de  croix.  Les  Moscovites 
belles  cercueils  do  tronc  d'un  arbre  creusé. 
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On  couvre  ce  cercueil  d'un  drap,  ou  bien  de 
la  casaque  du  défunt.  Le  prêtre  demeure  au* 
près  du  corps,  pour  réciter  des  prières,  lui 
donner  de  rencensetde  l'eau  bénite,  jusqu'au 
jour  de  l'inhumation,  qui  n'a  lieu  qu'au  bout 
de  huit  ou  dix  jours,  si  le  mort  est  de  qualité 
et  que  la  saison  le  permette.  Le  convoi  sa 
fait  de  la  manière  suivante  :  A  la  tête  mar- 
che un  prêtre  portant  l'image  du  saint  que  le 
mort  a  reçu  pour  patron  A  son  baptême.  Il 
est  suivi  de  quatreulles,  proches  parentes  du 
défunt, qui  servent  de  pleureuses,  ou,  A  leur 
défaut,  de  quelques  femmes  louées  exprès 
pour  celte  lugubre  cérémonie.  Vient  ensuite 
le  corps  que  six  hommes  portent  sur  les  épau- 
les. Si  c'est  un  religieux  ou  une  religieuse, 
ses  confrères  ou  ses  compagnes  lui  rendent 
ce  dernier  devoir.  D'autres  prêtres  marchent 
aux'deux  cêtés  do  corps,  et  l'encensent  eu 
chantant,  pour  éloigner  les  mauvais  esprits. 
Suivent  les  parents  et  les  amis,  chacun  tenant 
un  cierge  A  la  main.  Après  rofGce  divin,  cé- 
lébré à  l'église,  on  se  rend  au  lieu  de  l'inhu- 
mation. Lorsqu'on  est  arrivé  A  la  fosse,  on 
découvre  le  cercueil,  et  on  tient  l'image  du 
saint  sur  le  mort,  tandisque  le  prêtre  fait  les 
prières,  ou  récite  quelques  passages  de  la 
liturgie.  Après  cela  les  parents  et  les  amis 
disent  adieu  au  défunt  en  le  baisant  ou 'eu 
baisant  son  cercueil.  Le  prêtre  s*approche  et 
lui  met  dans  la  main  un  passeport  signé  da 
métropolitain  et  du  confesseur,  qui,  dit-on» 
le  vendent  plus  ou  moins  cher,  selon  les 
moyens  et  la  qualité  des  personnes  qui  l'a- 
chètent. 11  contient  un  témoignage  de  la 
bonne  vie,  ou  au  moins  de  la  repentance  du 
défont.  Quand  un  mourant  a  reçu  la  der« 
nière  bénédiction  du  prêtre,  et  qu'après  sa 
mort  il  tient  A  la  main  son  certificat,  le  peuple 
ne  doute  plus  qu'il  ne  soit  reçu  dans  le  cieU 
Le  prêtre  adresse  le  mort  à  saint  Nicolas. 
Enfin,  on  ferme  le  cercueil,  on  le  descend 
dans  la  fosse,  le  visage  du  mort  tourné  du 
cêté  de  l'orient,  et  on  prend  de  lui  un  dernier 
congé,  par  une  abondance  de  larmes  plus  ou 
moins  sincères.  Souvent  on  distribue  des  vi- 
vres et  de  l'argent  aux  pauvres  qui  se  trou- 
vent près  de  la  fosse;  puis  on  va  terminer  la 
cérémonie  par  un  repas,  où  la  tempérance 
n'est  pas  toujours  observée. 

10.  Les  luthériens  ont  aussi  leurs  cérémo- 
nies funèbres.  En  Saxe,  le  jour  de  l'enterre- 
ment, les  parents,  les  amis  et  les  voisins  s'é- 
tant  assemblés  dans  la  maison  du  défunt,  un 
ou  plusieurs  ministres  s'y  rendent  aussi, 
avec  un  cortège  plus  ou  moins  nombreux  de 
jeunes  écoliers,qui  ont  A  leur  tête  leurs  maîtres 
d'école.  Ces  écoliers  chantent  d'abord  devant 
la  porte  deux  ou  trois  hymnes  ou  cantiques 
funèbres;  après  quoi  ils  marchent  devant  le 
convoi,  ayant  eux-mêmes  un  grand  crucifix 
devant  eux,  ou  une  croix  simple.  Un  petit 
clerc,  ou  quelqu'autre  jeune  écolier  marche 
près  du  corps,  avec  une  petite  croix  que  l'on 
met  ensuite  sur  l'endroit  du  cimetière  où  le 
mort  a  été  enterré.  Les  parents  et  les  amis 
suivent  le  corps,  les  hommes  les  premiers, 
les  femmes  ensuite.  Pendant  la  marche  ,  on 
soQue  ordinairement  les  cloches,  ce  qui  se 
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CBiitseoIement  pour  honorer  le  dérunt,  cl  on 
chante  de»  hymnes  el  des  cantiques.  L'usage 
est  aussi I  dil-OD,  d'ouvrir  la  bière  près  de 
la  fosse  el  de  regarder  le  mori$  après  quoi  on 
la  referme  en  chaulant  uo  cantique  convena- 
ble* Ensuite  le  ministre  dit  une  co|locle«  et 
prononce  la  bénédiclion.La  procession  funè- 
bre se  rend  ensuite  i  réglise,  lorsqu*on  doit  y 
proucer  Toraison  funèâredu  défunt,  pu  faire 
uu  sermon  à  son  occasion.  Un  écrivain  pro- 
testant dii  que  c*esl  un  usage  général  do  faire 
cette  oraison  funèbre  pour  quelque  personne 
que  ce  soit,  même  pour  celles  qui  étaient  des 
conditions  les  plus  nasses.  On  en  fait  même 
pour  les  enfants  qui  mcurentau  berceau. 

En  Danemark,  quand  le  corps  a  été  déposé 
dans  la  fosse,  le  pasteur  jette  trois  fois  de  la 
terre  parndessus,  en  disant  la  première  fois  :  Tu 
tt  ni  de  la  terre;  à  la  seconde  :  Ture  deviendras 
terre:  et  à  la  troisième  :  Tu  ressuêciteraê  de  la 
.  terre.  Après  cela,  ceux  oui  ont  porté  le  corps 
achèvent  de  remplir  la  fosse.  Les  fooérailles 
se  terminent  par  une  oraison  funèbre,  s'il  y 

a  lieu. 

Quand  un  Finlandais  vient  à  mourir,  on 
commence  par  envelopper  son  corps  d'un 
suaire  blanc;  puis,  2^  heures  s*é(ant  écou- 
lées, on  le  dépose  lians  une  chambre  froide, 
«où  il  reste  seul  jusqu'au  moment  de  l'inhu- 
mation qui  n'a  lieu  que  longtemps  après. 
Quand  le  jour  ûxé  pour  la  cérémonie  est  ar- 
rivé, on  dépose  le  corps  dans  un  cercueil  de 
bois  façonné  avec  art,  peint  en  noir,  et  re- 
couvert çà  et  là  de  plaques  et  de  larmes  ar- 
gentées. Si  c'est  un  enfant,  le  cercueil  est 
peint  en  blanc  el  enrichi  de  fleurs  et  de  den- 
telles. Ensuite  le  cortège,  composé  des  pa- 
rents et  amis  du  défunt,  se  dirige  vers  l'é- 
glise, où  le  prélre  djt  les  prières  selon  le  rite 
luthérien;  enfin,  de  l'église  on  se  rend  au  ci- 
metière, et,  sur  le  bord  de  la  fosse,  le  défunt 
reçoit  la  dernière  bénédiction  du  ministre,  et 
le  dernier  adieu  de  ceuxqui  raccompagnent. 
Il  est  â  remarquer  que,  depuis  la  maison 
mortu^iire  jusqu'à  l'église,  et  même  jusqu'au 
cimetière,  la  route  est  junchée  de  petites 
branches  de  sapin.  Des  croix  et  des  tombes 
s'élèvent  sur  presque  touies  les  sépultures; 
elles  portent  des  épitaphes  qui,  pour  la  plu- 
part, expriment  une  pensée  sainte  ou  philo- 
sophique. 

L'usage  de  couronner  les  morts,  connu  et 
pratiqué  dans  l'antiquité,  est  resté,  en  faveur 
(les  jeunes  garçons,  en  Frise,  du  moins  dans 
quelques  cndroils.  Divers  Allemands  l'obser- 
vent aussi,  mais  principalement  pour  les  en- 
fants. Autrefois  les  Hollandais  el  les  Frisons 
mettaient  trois  couronnes  sur  le  cercueil  de 
leurs  morts;  mais  comme  on  couronnait  gé- 
néralement tous  les  défunts,  on  changea  la 
couleur  et  Tanangement  de  ces  couronnes, 
selon  la  condition  ou  rétat  dans  lequel  le 
mort  avait  vécu.  On  observe  encore,  dans 
cette  contrée,  plusieurs  distinctions  pour  les 
garçons  el  pour  les  Olles  :  par  exemple,  en 
quelques  localités,  ou  donne  des  bouquets  de 
Heurs  aux  porteurs,  on  en  jette  sur  le  cer- 
cueil, cl  le  poêle  est  G:arni  Je  rubans.  Sou- 
•"'•U  même  de  jeunes  hommes  portent    le 


corps  du  garçon  ou  de  la  jeune  fille.  Au  reste, 
plusieurs  de  êes  usages  se  retrouveul  dans 
les  autres  communions  chrétiennes. 

En  Hollande  encore,  on  terme  les  portes  et 
les  fenêtres  de  la  maison  où  il  y  a  uo  mort. 
Lorsque  celui-ci  a  été  enseveli  etcoucbé  dans 
son  cercueil,  on  le  pose  sur  denx  Iréteaui 
dans  le  vestibule  qde  l'on  tend  ordinairement 
de  kioir,  de  même  que  rappàrtemeol  où  les 
parents  du  défunt  attendent  debout,  en  babiii 
de  deuil,  et  de  la  manière  la  plus  métbodi- 

Îue  et  la  plus  grave,  la  visite  de  leurs  amis. 
eux  qui  annoncent  les  morts  ont  ansii  en 
même  temps  la  commission  d'indiquer  le 
jour  et  l'heure  de  ces  compliments  de  condo* 
léance,  qui  suivent  ou  précèdent  l'enterre- 
ment du  défunt  selon  qaeles  parents  le  jo- 
gent  à  propos,  ^onr  ce  qui  est  du  convoi,  il 
est  fixé  en  quelques  endroits  à  vingt-qaaire 
personnes,  toutes  vêtues  de  noir,  qui  sonldes 
parents  et  des  amis  choisis  du  déiunt;  et  « 
renlerrement  se  fait  de  nuit,  le  convoi  ci( 
éclairé  d'autant  de  lanternes  qu'il  j  a  dt 
rangs.  Chaque  lanterne  renferme  deax  oa 
trois  chandelles,  et  des  gens  gagés  eiprèslei 
portent  à  côté  des  rangs.  A  la  Haje  el  en 
quelques  autres  villes,  le  mort  est  porté  m 
un  chariot  destiné  aux  enterrements  et  coq- 
vert  de  deuil,  suivi  de  plusieurs  autres  car- 
rosses où  sont  les  parents  et  les  amis.  C'est 
aussi  CQ  qui  a  lieu  a  Paris  pour  les  défunts 
de  toutes  les  religions. 

11  Les  cérémonies  funèbres  des  Ânglicaos 
sont  fort  simples;  mais  nous  allons  en  faire 
précéder  le  récit  de  la  manière  dont  on  en- 
sevelissait  les  morts  en  Angleterre  au  com* 
mencement  du  siècle  dernier,  .^ous  suppo* 
sons  que ,  depuis  celte  éjpoque ,  on  aura 
apporté  des  modifications  a  cet  usage  ooi 
cette  loi.  Dès  qu'une  persoai;ie  était  morte, 
on  était  obligé  d'en. aller  donner  connais* 
sauce  an  ministre  de  la  paroisse,  et  à  ceas 
qui  avaient  la  commission  de  visiter  les  corps 
morts,  et  leur  certificat  était  remis  au  clerc 
de  la  paroisse*  Par  acte  du  parlement,  c*e»i« 
à-dire  par  une  loi  du  pays,  les  niorti  d^ 
valent  être  onscvelis  dans  uue  étoffe  de  laice 
appelée  danelle,  sans  qu'il  fût  permis  d*j  em- 
ployer seulement  une  aiguillée  dfÛl  dechan- 
yre  ou  de  Un.  Cette  étoffe  était  blanche,  nm» 
il  y  en  avait  de  plus  ou  moins  fine. Ces  bal>iii 
de  morts  se  trouvaient  lool  faits, à  tons  prut 
et  de  toutes  grandeurs,  chez  les  lingères  H 
autres  personnes  qui  ne  s'occupaient  QQ^ 
cela.  Après  qu'on  avait. bien  lavé  le  corp>,; 
et  qu'on  avait  rasé  la  barbe,  si  le  défunt  était 
un  homme^  on  lui  donnait  une  chemise  de 
flanelle,  qui  avait  une  manchette  enipe>^< 
au  poignet.  La  chemise  devait  être  plus  M* 
gueque  le  corps  étendu ,  4'aQ  demi-pied  aa 
moins,  afin  qu'on  y  pût  enfermer  les  pi^l) 
du  défunt,  comme  daps  un  sac.  Qnand  on 
avait  ainsi  plissé  le  bas  de  cette  chemise  toui 
la  plante  des  pieds,  on  liait  la  partie  pli>»'^ 
avec  un  fil  de  laine^de  manière  que  le  bai 
ou  extréiuitéde  l|i  chemise  formit une es}<>( 
de  houppe. On  mettait  sur  la  tête  du  mort  sa 
bonnet  attaché  avec  une  large  mentonniêrf. 
cl  on  ajoutait  des  gauts  et  utic  crirate,  !« 
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loutde  laiae.  Aq  lieu  de  bonnet,  on  donnait 
auY  femmes  une  certaine  sorle  de  coiffure 
d^cc  un  bandeau.  Il  y  en  avait  ({ui  mettaient 
ni  fond  du  cercueil   environ  qua\re  doigts 
ilo  son.  Ln  bière  dans  laquelle  le  corps  étaft 
(uuchéctatt  quelquefois  magnifique.  En  cet 
(lut,  le  mort  était  visité   une  seconde  fois, 
{. lurvoir  s'ïrétaii  ën^cvcliavccde  la  flanelle, 
e\  si  rien  n'était  attaché  avec  Hfi  fil.   On  le 
tiiNsaît  ainsi  trois  ou  qaatrc  jour^s,  pendàbt 
lesquels  on  préparait  le  deuil  et  les  funérail- 
les. Le  jour  arrivé,  on  posait  fe  corps   dons 
son  cercueil  sur  deux  tabourets,   dans  une 
rbambreoù  chacun  pouvait  raller  voir,   et 
(>uur  cet  effet  on  llii  61^11  de  dessus  le  visage 
on  petit  carré   de  flanelle,  Tait  tout  exprès 
tour  le  couTrir.  Quand  on  était  ^rê\  à  ^àrlh*. 
unclonalt  ledessbs  du  cercueil;  des  valets 
no  des  servantes  présentaient  aux  invités  des 
U>sios  pleins  de  branches   de  rômarli),  et 
thacon  en  prenait  une  qu'il  portait  j'û'sau'à 
ee  qoe  le  corps  l&t  mis  daàs  TSi  fdsse.  Aiorft 
chican  y  jetait  sabriai'nche  derbmarin.  Avàdt 
departfrt't  lorsquVn  était  revenu,  l'Usage 
commnn  était  de  présenter  à  boii'eà  ra&sem- 
bli^e.  et  chacun  buv^att  deux  ou  trois  coups.» 
Il  faut  remarquer  que  fèi  H6b\tàel  A'àllaibiU 
(oiol  aux  enterrements  de  femmes,,  ni  les 
femmes  aux   enterire'ments    d'hommes.  Là 
bière  était  recouverte  d'un  drap  nôlr  (  ou 
bIdDc  pour  les  garçons,  les  filles  et  Tés  fëm- 
iDf'&  mortes  en  couche),  è!  si  ample,  quTl  cou* 
trait  jQsqu'A  la  ceinture  les  six  ou  huit  hom- 
mrs  vêtus  de  noir  qui  portaient  le  corp'I.Tes 
coins  du  drap  étaient  tenus  pak*  des  amis  du 
dêruni,  qui  avaient  des  crêpes  et  dH  ganis 
noirs  on  blancs  selon  roccurrence.Tôfll  étant 
prêt  à  partir,  un  ou  plusieurs   bedeahx  ou- 
trent la  marche,    en  tenant  tharun  leur 
long  bàlony  au  bout  duquel  est  liho  grosse 
pomme  ou  masse  d'arg'ent.  Lb  mihl^re  tle  la 
paroisse ,  ordioaireinent  accompagné  d'un 
antre  ministre  et  dû  clerc,  vient  ensuite,  et 
le  corps   s'avance   immédiatement ,    porté 
(OiumenoQs  venons  de  voir.  Les  parents  en 
punddeoilet  tousles  mvités  deux  à  tltui 
tonnent  le  cortège.  OrdinairemiNit  ou  porte 
lecorps  dans  l'église,  au  milieu  de  laquelle 
uale  pose  sur  deux  tréteaux,  pendant  qu'on 
^dilou  on  sermon  contenant  Tclogedu  mort, 
ou  SUD  oraison  funèbre,  ou  que  Ton  dit  les 
prières  marquées  dans  la  liturgie. Si  on  n*eh* 
terre  pas  le  corps  dans  l'église»  on  le   porte 
•lu  cimetièi*e  de  la  paraisse.  Alors  le  ministre 
f<)>t,  sur  le  bord  de  la  fosse,  le  service  qui 
autrement  a  lieu  dans  l'église. 

U  liturgie  anglicane  porte  que  le  t>rétre, 
reacontrant  le  corps  à  l'entrée  du  cimetière, 
récite  ou  chante  avec  les  clercs,  en  allant  à 
^'égliiê  ou  vers  la  fosse,  les  sentences  sui- 
vantes: Je  êuii  ta  réiurreelion  et  la  vie,  dit  te 
>>>i9netir,  etc.  Je  $ais  que  mon  Rédempteur 
'«<  vivant^  etc.  Nous  n*avon$  rien  apporté  au 
^ondtf  etc.  Quand  on  est  etrthé  dans  l'église» 
J>nUtles  psaumes  XXXIX,  et  XG,  ou  seu- 
lement Tan  des  deux,  puis  une  leçon  Urée 
'lu  XV*  chapitre  de  la  première  Èpitre  de 
sailli  l^anl  aux  Corinthiens.  Un  se  rend  en* 
*uite  pris  de  la  fosse»  dans  laquelle  on  des- 


cend le  corps,  tandis  que  le  prêtre  récite  ou 
chante  ^t^ièlqbes  atitlennes  avec  les  clercs. 
Quelques-uns  des  assistants  jettent  de  la 
lerre  sur  le  Cercueil,  et  le  prêtre  dit  en  même 
teiïips^  «  Pulîiq'o'irà  ^lu  à  Dieu,  en  sa  grande 
miséricorae;  ak  r'ëtirer  à  soi  l'âme  de  noîre 
cher  frère  défbbt,  nous  déposons  son  corps 
au  sépulcre»  les  c'eqdres  aux  cendres»  la  poo«  ' 
dre  à  la  poudre,  dïins  la  ferme  et  pleine  as- 
surance de  la  résurrection  à  la  Vfe  éternelle, 
par  Jésus-Chrfst  NotVb-Sct^n^uï-;  %ut  trans,- 
formera  notre  corps  vil,  âOn  qu'illoltreùd^ 
conforme  à  son  corps  glorieux,  J'e^oa  cette 
efficace  par  iauiielle  11  oeut  assujettir  itaéme 
toutes  choses  a  soi.  W  Vufs  on  cbahte  tfqe 
antienne,  onditlelSryff^efmoii,  l^briÂson  do- 
minicale, debi  oraisons,  et  le  tout  se  termine 
par  Tinvocatldn  de  la  s&inte  TriAKé  :  Ôratfa 
Domininostri,  elt;. 

12.  Sans  dbute'ota  ne%'at(ei;d  pas&  (rouVo> 
Ici  ladesctf^tloh  di^s  funérailles  dèls  quakers, 
tes  eM'emis  jurés  de  tout  ce  qui  beùt  res- 
sembler le  n^oi'ns  dû  mondbàuné  céréiâonie. 
Klles  consistent  tout  sitnplement  h  faire  pôV- 
ter  le  corps  du  défunt,  du  logis  au  Ifbii  de  là 
sépulture»  sans  pohipb»  «ans  appareil,  fc'ans 
prière,  sani  lâ^rmes,  et  ibém'e  sans  çorlége. 
On  se  contente  ^e  méditer  à  part  bol  sur  la 
fragilité  des  choiies  homninés. 

13.  Les  anlitrinitaires  ou  soctnrcoî  blisëlr* 
tent  les  usages  suivants  dans  les  obsèques 
de  leulrs  morts.  D'abord»  le  6orps»  mis  dans 
sa  bière,  est  placé  â  l'entlré'é  de  la  maison  db 
défbnt»  pour  r  attetidrb  fe  moment  ^l'fetre 
porté  au  lieu  de  la  sépulttire.  Le  pastedr  en- 
tonne on  psaume,  et  le  chante  avec  les  fidè- 
les qui  font  partie  du  convoi  ;  après  quoi  il 
fait  un  petit  sermon  ea  forme  d*exhortaliofi 
et  de  consolation  pour  l'assemblée  et  pour 
les  parents.  L\9  sort  ((e  la  rie  h^jmainè,  sii 
brièveté,  les  péchés  du  mort  et  ceux  des  vi- 
vants, les  tertas  et  les  bonnes  qhalitésde  ce 
mort,  ses  défauts^  etc.»  rien  de  tout  cela  ne 
doit  j  être  oublié.  Suivent  les  prières  ;  elles 
sont  déprécatoires  eu  é^ard  aux  ))éthés  qui 
ont  1>esoin  de  la  miséricorde  divine.  Après 
les  prières»  tout  le  monde  sort  à  la  porte;  et 
là»  dit  la  Discipline,  le  pasteur  prend  congé 
de  toute  l'assemblée  au  nom  du  défunt.  Nous 
ne  parlons  point  de  la  marche  qui  n'a  rien 
de  particulier.  Avant  de  descendre  le  corps 
dans  la  fosse,  le  pasteur  fait  encore  untî  ex- 
hortation,suivie  toujours  d'un  petit  èlogefu- 
nèbrc  proportionné  au  mérit' du  déftiiii.  A 
tout  cela  on  ajoutait,  au  temps  où  la  disci- 
pline était  écrite,  un  repas  funèbre»  oA  fe  vin 
était  offert  abondamment  à  tous  cebt  qui 
avaient  rendu  les  derniers  devoirs  au  mort. 

ik.  Presque  toutes  les  loges  maçonniques 
ontun rituel  pour  les  funérailles  ;  elles  en  pra** 
tiquent  les  cérémonials  soit  à  la  maison  du 
défont,  soit  dans  la  loge,  soit  au  eimetière. 
Ces  rituels  varient  beaucoup»  suivant  les 
contrées  et  les  dilKrenles  loges  ;  nous  en  a- 
vons  un  sous  les  yeux  qui  expose  les  céré- 
monies, les  tmvaux  ei  les  invocations,  dan>» 
un  grand  détail;  mais  nous  préférons  insérer 
i.i  le  cérémonial  usité  dans  les  lofie^tiullai- 
ses  et  américaines^  comme  plus  religieux  et 
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moins  tbéâlral.  Nous  êmpraiitoiis  ce  mor- 
ceau à  r Histoire  piltoresque  de  la  frane^moi' 
confieriez  par  M.  Clarel,  qui  donne  aussi  la 
préférence  à  ce  rite. 

On  ne  rend,  dans  ces  deux  pays,  les  derniers 
honnenrs  qu'aux  francs-maçons  poorvos 
du  grade  de  maître.  Informé  du  décès  et  du 
jour  où  doitent  a?oir  Heu  les  obsèques,  le 
yénérable  de  la  loge  à  laquelle  appartenait 
le  défunt  adresse  à  tous  les  membres  de  Ta- 
teliert  et  aux  vénérables  des  loges  existant 
dans  la  même  rille  et  dans  le  voisinage, 
Tinritation  d'assister  à  la  cérémonie.  Bn 
Ecosse  et  en  AmériquCt  les  frères  s'y  rendent 
munis  de  lenrs  tabliers,  de  leurs  cordons 
d'office  et  de  leurs  bannières;  en  Angleterre, 
il  faut  qu'ils  soient  autorisés  par  la  grande 
loge  à  porter  ces  insignes  en  public.  Réunis 
à  la  maison  mortoaircy  les  frères  s'y  déco- 
rent, s'il  y  a  lieu,  de  leurs  ornements  et  se 
ra usent  en  ordre.  Les  plus  jeunes  frères  et 
les  loges  les  plus  récemment  constituées  se 
placent  aux  premiers  rangs.  Chaque  loge 
u>rme  une  division  séparée  et  marche  dans 
l'ordre  ci-après  :  un  lut/etir,  i'épée  nue;  les 
sleiMfds,  avec  leurs  baguettes  blanches  ;  les 
frères  non  officiers,  deux  à  deux;  le  secré* 
taire  et  le  trésorier,  avec  les  marques  de 
leurs  offices;  les  deux  surveillants,  se  tenant 
par  la  main;  l'ex^vénérable  et  le  vénérable 
en  exercice.  A  la  suite  de  toutes  les  loges  in- 
vitées s'avance  la  loge  dont  le  frère  décédé 
faisait  partie.  Tous  les  membres  portent  à 
U  main  des  fleurs  ou  des  feuillages.  Le  lui- 
leur  est  en  télé;  après  lui  viennent  les  ste- 
wards, les  frères  de  l'harmonie,  avec  leurs 
tambours  drapés  et  leurs  trompettes  garnies 
de  sourdines  ;  les  membres  de  la  loge  sans 
fondions  ;  le  secrétaire,  le  trésorier,  les  sur- 
Teillants,  l'ex-vénérable,  le  plus  ancien  mem- 
bre de  la  loge,  portant,  sur  un  coussin  voilé 
de  deuil,  la  Bible  et  les  statuts  généraux  ; 
le  vénérable  en  exercice,  un  chœur  de  chan- 
teurs, le  chapelain,  le  cercueil,  sur  lequel 
sont  posés  le  tablier  et  le  cordon  du  défunt» 
et  deux  épées  en  croix  ;  à  droite  et  à  gauche, 

Juatre  frères  tenant  chacun  un  des  coins  du 
rap  mortuaire  ;  et  derrière,  les  parents  du 
mort.  La  marche  du  cortège  est  fermée  par 
deux  stewards  et  un  tuileur. 

Arrivés  à  la  porte  do  cimetière,  les  mem<- 
bres  de  la  loge  du  défont  s'arrêtent  jusqu'à 
ce  que  les  frères  invités  soient  parvenus  près 
de  la  fosse,  et  aient  formé  à  l'entoor  un 
grand  cercle  pour  les  recevoir.  Alors  ils  s'a- 
vancent vers  la  tombe;  le  chapelain  et  les 
officiers  prennent  place  en  tête  ;  le  chœur  et 
l'harmonie,  des  deux  côtés,  et  les  parents 
aux  pieds.  Le  chapelain  récite  une  prière; 
on  chante  une  hymne  funèbre,  et  tous  les  as- 
sistants adressent  un  triple  adieu  à  la  dé- 
pouille inanimée  de  leur  frère.  Ensuite  le 
cortège  se  reforme  et  retourne  à  la  maison 
mortuaire,  oà  les  frères  se  séparent. 

A  quelque  temps  de  là,  le  vénérable  con- 
voque la  loge  pour  rendre  au  défunt  les  der- 
niers honneurs  maçonniques.  Les  murs  sont 
tendus  de  noir;  neuf  lampes,  dans  lesquelles 
brûlado  l'esprit  de  vin,  sont  distribuées  dans 


l'enceinte;  au  centre,  on  a  dressé  nneénoU- 
phe.  Les  travaux  s'ouvrent  au  grade  de  maî- 
tre ;  une  cantate  funèbre  est  exécutée  ;  poii 
le  vénérable  fait  entendre  une  percoisioa 
sourde  et  s'exprime  ainsi  :  c  Quel  bomoe 
vivant  ne  verra  pas  la  mort?  L'homme  mu^ 
che  séduit  par  de  vaines  apparences.  Il  ac- 
cumule des  richesses,  et  ne  peut  dire  qai  es 
jouira.  En  mourant,  il  n'emporte  rien;  m 
gloire  ne  le  suivra  pas  au  tombeau.  Il  etiar- 
rivé  nu  sur  la  terre  j  il  la  quitte  dans  l'éiat 
de  nudité.  Le  Seigneur  lui  avait  accordé  ia 
vie,  il  la  lui  a  retirée  ;  que  le  Seigneur  soil 
béni  !  » 

Quand  le  yénérable  a  cessé  de  parler,  la 
colonne  d'harmonie  exécute  un  morceau  fu- 
nèbre. Les  frères  font  le  tour  du  cénotaphe, 
et  jettent  en  passant  des  immortelles  dans 
une  corbeille  placée  au  pied  du  monomenl. 
Cette  cérémonie  achevée,  le  vénérable  saiiil 
le  rouleau  mystique  et  fait  ouvrir  le  cercueil. 
«  Que  je  meure,  dit-il,  de  la  mort  du  juste, 
et  que  mon  dernier  moment  soit  semhlabir 
au  sien  I  »  Il  place  le  rouleau  dans  la  tombe 
et  ajoute:  «  Père  tout- puissant,  nous  remet* 
tons  entre  tes  mains  l'àme  de  notre  frère 
bien-aimé.  »  Tous  les  assistants  frappeut«« 
lencieusement  trois  coups  avec  la  paume  de 
leur  main  droite  sur  leur  avant-bras  gau- 
che, et  l'un  d'eux  dit:  «  Que  la  volonté  de 
Dieu  soit  accomplie  I  Ainsi  soit-il.  > 

Ensuite  le  vénérable  fait  une  prière,  ferme 
le  cercueil  et  retourne  à  l'autel  ;  chacun 
prend  place.  Un  des  membres  de  la  loge  pro< 
nonce  Toraison  funèbre  du  défunt,  le  véné- 
rable recommande  aux  assistants  de  s'aimer 
et  de  vivre  en  paix  pendant  leur  rapide  p«i- 
sage  sur  la  terre,  et  tous  forment  ia  eheUM 
d'union  et  se  donnent  le  baiser  fraternel. 

Les  apprentie  ont  la  faculté  d'a»sbteri 
cette  cérémonie  funèbre,  bien  que  les  tra« 
vaux  y  soient  ouverts  et  fermés  au  grade  de 
maître;  on  prend  se&lement  la  précaution 
de  ne  les  admettre  qu*après  rouverture  des 
travaux,  et  on  leur  fait  couvrir  le  tempU, 
c'est-à-dire  qu'on  les  congédie  au  moment 
où  l'on  va  les  fermer. 

Aneiene  peuptee  peXenek 

15.  En  Egypte,  la  religion  dirigeait  Itf 
actions  de  l%omme  avec  une  autorité  abso* 
lue;  elle  s'emparait  de  l'individu  à  sa  nais- 
sance, et  ne  l'abandonnait  plus,  même  après 
sa  mort.  Elle  lui  assurait  d  honorables  funé- 
railles selon  sa  condition,  et  un  lieu  de  re- 
pos où  ses  cendres  devaient  être  pour  too* 
jours  à  l'abri  de  Tinsulte,  soit  dans  la  sépul- 
ture des  familles,  soit  daus  les  tombesox 
publics.  EnOn,  elle  prescrivait  pour  tous  Tu- 
sage  des  procédés  diks  à  l'industrie  pour  la 
conservation  presque  éternelle  des  corps  bu* 
mains,  dernier  et  attentif  hommage  à  la  di- 
gnité de  l'espèce. 

Quand  le  chef  de  la  famille  mourait,  toolai 
les  femmes  se  couvraient  le  front  de  boue,  et 
se  répandaient  échevelées  dans  U  ville.  Le» 
hommes  suivaient  le  même  usage  i  l'égard 
dés  femmes.  Après  ces  premières  manifesia- 
tions  de  la  douleur,  les  corps  étaient  livres 
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loxenlMiiiiu^orSi  pour  être  soumis  aux  loo- 
M  opérations  que  nous  ayons  décrites  à 
rarlicle  Bviaumbiibiit.  Lorsque  cet  impor- 
laot  Icarail  était  termioè,  le  corus,  enveloppé 
delsnies  retenus  par  des  bandelettes,  était 
placé  dans  on  cercueil  en  bois,  en  granit,  en 
ba^atle,  on  autres  matières;  ce  cercueil  était 
orné  de  peintures  et  de  sculptures*  Pour  les 
ptnoDiiagfs  considérables,  ce  cercueil  était 
enrermé  dans  un  second,  et  celui-ci  dans  an 
troisième,  tous  également  ornés  de  sujets 
religieai.  On  a  trouvé  dans  ces  cercueils  des 
maouscrits,  des  bijoux  de  toute  espèce,  des 
o.'^jeU  de  parure,  de  volumineuses  perru- 
ques, de  grosses  tresses  de  longs  cheveux, 
dfs  cbaussures,  des  instruments  de  diverses 
professions,  et  avec  les  momies  des  scribes 
sacrés,  la  palelte  à  plusieurs  godels,  les  ca- 
(imes  et  le  canif  pour  les  tailler;  enfin,  la  cou- 
dée du  marchand  ou  du  géomètre,  et  avec 
)ff  momies  d'enfantSi  des  joujoux  de  toute 
lorle. 

I^  parents  et  les  amis  accompagnaient 
rplifieQsementlemortdans  sa  dernière  de- 
neure;  ils»e  procuraient  des  figurines  de  di- 
oiensJGDs  et  de  matières  diverses,  en  argile, 
es  Dorcelaine,  en  bois  ou  en  matières  dures, 
H  (ailes,  le  plus  possible,  à  la  ressemblance 
k  défont;  son  nom  était  inscrit  dans  la 
prière  funèbre  inscrite  sur  ces  figurines,  et 
bras  cenx  qui  accompagnaient  la  momie  dé- 
posaient ces  figurines  dans  un  coffre  funé- 
raire, qui  était  placé  vers  la  tête  dn  cercueil  ; 
^  qoaire  vases  canop€i  Tétaient  deux  i 
leuisor  les  côtés. 

Diodore  de  Sicile  donne  d'autres  détails 
lor  les  cérémonies  de  la  sépulture.  Les  pa- 
tents dn  mort,  dit-il ,  fixent  le  jour  des  ch- 
èques, afin  que  les  juges,  les  proches  et  les 
imis  dn  défunt  aient  à  s*y  trouver,  et  ib  le 
It'termînent,  en  disant  qu  il  doit  passer  le  lac 
le  <ioa  oome.  Arrivent  ensuite  les  juges,  au 
lombre  de  plus  de  40;  ils  se  placent  et  for- 
Q'ol  an  demi-cercle  au  delà  nu  lac.  On  ap- 
iroche  de  ses  bords  un  bateau  que  tiennent 
>ré(  ceoi  qui  sont  chargés  de  cette  cérémo* 
lie,  et  sor  lequel  est  un  nautonnier  que  les 
^jptieos  nomment  en  leur  langue  Cnron. 
iussi  dit- on  qu*Orphée« ayant  remarqué  cet 
^^t  dans  son  voyage  en  Egypte,  en  prit 
cession  d'Imaginer  la  fable  des  Enfers,  en 
nitaot  une  partie  de  ces  cérémonies,  et  en 
ajoalant  d*autres  de  son  invention.  Avant 
oe  de  placer  sur  le  bateau  le  cercueil  où  est 
i  corps  du  mort,  la  loi  permet  à  chacun  de 
accaser.  Si  Ton  prouve  qu'il  a  mal  vécu, 
^  juges  le  condamnent,  et  il  est  excln  du 
eu  de  sa  sépulture  ;  s*U  parait  qu'il  a  été 
ccusé  injustement,  on  punit  sévèrement 
accusateur  ;  .8*11  ne  se  présente  personne 
)ur  l'accuser,  on  si  celai  qui  l'a  fait  est  re- 
onnu  pour  nn  calomniateur,  les  narents 
leot  les  insignea  de  leur  douleur  et  fout  Té- 
»ge  du  mort,  sans  parler  de  sa  naissance, 
Dmme  cela  se  pratique  en  Grèce,  parce  qu*ils 
rusent  que  les  Bgvptiens  sont  tous  égale- 
lent  nobles.  Ils  s  étendent  sur  la  manièae 
('nt  il  a  été  élevé  et  instruit  depuis  son  en- 
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et  ses  autres  vertus,  depuis  qu'il  est  parveuu 
à  rage  viril,  et  ils  prient  les  dieux  des  en- 
fers de  l'admettre  dans  la  demeure  des  gêna 
pieux.  Le  peuple  applaudit  et  glorifie  le 
mort  qui  doit  passer  toute  l'éternité  dans  les 
enfers  avec  les  bienheureux.  SI  quelqu'un  a 
nn  monument  destiné  à  sa  sépulture,  on  y 
dépose  son  corps  ;  s'il  n'en  a  point,  on  cons- 
truit dans  sa  maison  une  chambre,  et  Ton 
J>08e  sa  bière  droite  contre  la  partie  do  mur 
a  plus  solide.  On  place  dans  leurs  maisons 
ceux  à  qui  on  n'a  point  accordé  la  sépul- 
ture, soit  à  cause  des  crimes  dont  on  les  a 
accusés,  soit  à  cause  des  dettes  qu'ils  avaient 
contractées;  et  il  arrive  quelquefois  dans  la 
suite  qu'on  leur  donne  une  sépulture  hono- 
rable, parce  que  leurs  enfants  devenant  rs*- 
ches  paient  leurs  dettes  ou  les  font  «bsoa« 
dre. 

11  y  avait,  selon  Plutarqne,  des  lieux  en 
£gypl®9  <*Q  l'on  aimait  à  se  faire  enterrer 
préférablement  à  d'autres,  comme  les  envi* 
rons  de  Memphis  et  ceuv  d'Abydos.  On  en- 
terrait dans  des  puits,  dans  des  excavations 
souterraines  fort  profondes,  faites  en  forme 
de  grottes  ou  d'allées,  et  jusque  sous  les 
fondements  des  pyramides.  On  couchait  les 
corps  morts  qui  n'étaient  qu'emmaillotés; 
mais  ceux  qui  étaient  enfermés  dans  des 
caisses  de  sycomore  étaient  placés  debout 
dans  des  niches.  Plusieurs  auteurs  ont  a-* 
vancé  qu'on  mettait  une  pièce  de  monnaie 
sons  la  langue  des  défunts  ;  mais  ce  fait  pa** 
ralt  n'avoir  aucun  fondement.  Peut-être  in- 
sérait-on dans  la  bouche  des  cadavres  nna 
feuille  d'or  plissée,  comme  un  phylactère 
on  une  amulette,  ou  simplement  comme  une 
représentation  de  feuille  depersea  ou  pécher. 
16.  Les  règlements  de  Cécrops,  chea  les 
anciens  Grecs,  avaient  pour  objet  de  pro^ 
curer  à  ses  sujets  une  vie  tranuuille,  et  de 
leur  attirer  du  respect  au  delà  même  dq 
trépas.  11  voulut  qu'on  déposât  leurs  déponil^ 
les  mortelles  dans  le  sein  de  la  terre,  mère 
commune  de  tous  les  hommes,  et  qu'on  en- 
semençât aussitôt  le  sol  qui  les  couvrait, 
afin  que  cette  portion  de  terrain  ne  f&l  point 
enlevée  à  la  culture.  Les  parents,  la  téta 
ornée  d'une  couronne,  donnaient  un  repas 
funèbre  ;  et  lé,  sans  écouter  la  voix  de  la 
flatterie  ou  de  l'amitié,  on  honorait  la  mé- 
moire de  l'homme  vertueux  et  on  flétriaaail 
celle  du  méchant. 

Plus  tard  prévalut  la  coutume  de  brûler 
les  corps  morts.  Quand  le  malade  avait  renda 
le  dernier  soupir,  son  corps  était  lavé«  par- 
fumé et  revêtu  d'une  robe  précieuse.  On  lui 
mettait  sur  la  tête  une  couronne  de  flenrs; 
dans  les  mains,  un  gâteau  de  farine  et  de 
miel,  pour  apaiser  Cerbère;  et  dans  la  bon- 
che  une  pièce  d'argent  d'nne  ou  deux  oboles 
qu'il  fallait  payer  i  Caron.  En  cet  état,  le 
cadavre  était  exposé  pendant  un  jour  an 
moins  dans  le  vestibule,  et  quelquefois  en- 
touré de  cierges  allumés  ;  ces  cieq^es  étaient 
faits  de  jonc  ou  d'écorce  de  papyrus  en 
forme  de  rouleaux  couverts  d'une  couche  de 
cire.  A  la  porte  du  vestibule  était  un  vase 
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tonchaîenl  le  cadavre.  Le  jour  du  convoi, 
on  ae  rendait  à  la  maison  mortuaire  avant 
le  lever  du  soleil;  on  plaçait  le  corps  sgr  un 
chariot,  dans  on  cercueil  de  cyprès.  Les.hom- 
nifs  marchaient  ^n  ^vant,  Içs  (emmei  après; 

Ï Iniques -onf  fvaiei;)i.l  la  télé  rasée;  tous 
aient  vêtus  ie  noijc^t  ils  étaient  précédés 
d*ii0  chœar  de  mo^icjeq^  qiii  binaient  en- 
tendre des  cbant|  Iij^obres.  Ou  déposait  le 
corps  sur  le  bûcher  prépar^^  à  cet  effet,  au- 
quel qn  mettait  Iç  fen;  oq  jetait  assez  sou* 
vei^t  dîans  les  fldi^mes,  soit  les  habits  du  dé- 
funt,^ soit  quelqi^es  ori^emenU  Qu  étoffe» 
précieuses  ;  et  pendant  la  cénéinQQie  on  fai- 
sait des  libations  de  vin.  Quand  le  cadavre, 
était  consam^,  Lçs  plq^  proches  parenls  en 
recueillaient  les  ossements  et  les  cendres,  cl 
les  renfermaient  dans  une  urne,  qui  était  en- 
suite ensevelie  dans  la  teirre.  On  élevait  sur 
la  place  un  monceau  de  terre,  surmonté  d'un 
ri|»pe  oq  d'u%e  cvloçne,  pç^rtapt  te  nom  du 
mollet  cUfférçniQs  aoulpiures/ 

l*e  neuvième  et  le  trentième.  jq|ir  après  le 
déniés,  (es  parentSi  habillé/s  de  blauç  et  côa- 
ronjaé^.  de  fleurs,  se  réunissaiendeqcorc  pour 
rendre  ()e  nouveaux  honneurs  au  défunt.  On 
sa  reqdfttt  au  lieu  de  la  sépnit\jgre  ;  on  y  fai- 
s|iU  de^  libations  d*eau,  de  viq,  de  miei»  de 
l^H;  on  y  déposait  doa  offrande^;,  el  quelque- 
fois OMy  offrandes  sacrifices. 

Q^Hqd  on  ne  poMVaii  se  procurer  le  corps 
di|k  d^fuivt,  parce  qu*il  était  mort  dans  un 
naufrage,  pu  â  la  gui^rre,  ou  dans  un  pays 
étr.angçr9  oc^  TappeUit  trois  fois  à  haute 
VQJx,  com.ioe  pour  inviter  ses  mânes  à  T^n^r 
à  la  cérémonie  ;  on  lui  dressait  un  cénotaphe 
ou  moqiypent  vide,  di^vanl  lequel  oq  f^iaait 
leasaci^iSces,  ^a  of|^aqdes  et  le%  libations, 
et  ces  ci^ptaphes  çtaiead  presque  aussi  révé- 
rés qi^Q  les  lombeàui^. 

17.  Che4  Ic^  RoyDoainSp  dès  qu'un  homme 
était  mor^,  ou  lavait  son  corps  avec  de  T^aa 
chaude*  on  le  frottait  de  parfums,  on  le  re- 
venait d'ui^e  rol^c  blaqçhe,  on  l'exposait  sur 
le  seqil  de  l^  port,^,  ^s  pieds  tournés  du  côté 
de  la  rue,  et  on  plantait  à  rentrée  de  la 
maison,  un  çyprè?.  symbole  de  la  mort.  Ordi- 
nairement il  d^ineurait  ei^posé  pendant 
sept  jours.;  le  ^uilième,  après  avoir  acheté, 
dans  le  ^emple»  (j/ç  la  dée^st,^  Libitine,  les  cho- 
se»  néces34iri,*9  au^x  (ubérailles,  on  portait  le 
corps  au  l|Lçu  Qù.  il  devait  élre^  brûlé.  Le  con- 
voi était  difféi  cqt,  suivant  la  qualité  et  la  di- 
gnité des  personnes.  Si  le  défunt  étail  uo 
hau^e  illustre,  Qq  port^i^  son  corps  daus  la 
plaç^.  de  [a  vil^e,  et  là  son  oraison  funèbre 
était  prononcée,  soiJLpar  son  fils,  soit  par  un 
autre  parent.  De  là  on  se  rendait  <ai  bûcher 
ou  au  lieu  cliui^i  pour  (a  sépulture;  c'était  la 
volouté  du  défunt  ou  celle  de  ses  p  ircnts,  qui 
décidait  s'il  devait  être  brûlé  ou  enlerré. 
Daus  (es  prem|iers  temps  de  la  république  on 
inhumait  les  morts  dans  quelque  endroit  de 
leur  maison;  mais,  par  la  suite,  les  lois  di s 
xu  tables  défendirent  d'enterrer  ou  de  brû- 
ler les  cadavres  dans  Tenceinte  de  la  ville. 
Le  bûcher  était  fi»rmé  d'u"  a'nas  de  bois  de 
pin,d*if,  de  mélèse  et  autres  arbres  résineux, 
arrangé  en  forme  d'autel.  Le  corps,  vêtu  de  sa 


robe,  et  arrosé  de  liqueurs  précieuses,  éliit 
couché  dins  un  cercueil,  où  il  avait  le  visage 
tourné  vers  le  ciel,  et  tenait  da^s  sa  bguchr 
une  pièce  d'argent»  que  Çon  disaU  ^ire  le 
droit  de  passage  dû  à  Cardn.  Le  jucher  était 
eqvironnéde  cjprès.Les  plus  proches yarenls 
y  mettaient  Iç  feu  eu  tournant  le  dos,  au 
moyen  d'ùq  flambeau.  Pendant  qae  le  feu 
s'allumait,  oq  jetait  sur  le  bûcher  les  babils, 
les  armes  et  autres  objets  4« l'usage  du  défunt 
peijdant  sa  vie.  Anciennement  il  était  (Tu- 
sage  d'in^moler  des  captifs  et  dc$  prisouDiers. 
Cette  eoutqme  fi.l  place  à  celle  de  donner  des 
combat?  de  gladiateurs,  et  de  représcnler 
même  des  pièces  de  théâtre.  L£\  dépense  de 
ces  jeux  funèbres  devint,  par  la  suite,  si  ex- 
cessive, que  Tibère  défendit  aux  pàrticalicrs 
de  l'entreprendre,  à  moins  qu'ils  qVusscal 
des  prpprié|és  po.qr  la  valeur  de  4'ÔO,0(iO 
sesterces.  Enfii\,  quaqd  on  n'avait  ni  gladia- 
teurs, ni  prisonnicics,  ^lors,  malgré  la  lai 
des  XII  tables,  ou  voyait  des  femmes  qai  se 
meurtrissaient  les  joues  pour  donner  an 
moins  au  bûcher  l'apparence  d'un  ^crifice, 
et,  ditVarron,  pour  sa,t\s(^\re  les  dieux  iafer- 
naux  en  leur  montrant  uu  sang.  Sur  la  tumbe 
des  roig  et  des  grands  guerriers,  on  immolait 
des  ennemis,  qqelquerois  même  leurs  oÇiciers 
ou  leurs  serviteurs.         • 

Lorsque  le  corps  était  brûlé,  pn  l^va^l  ses 
os  et  se/i  cer^^re^.  s^vec  dt^  lait  et  du  vin,  et  oa 
le^  enfermait  dqps  une  urne. Le  sacrlQcateor, 
qui,  était  présent  a  cette  cérémonie,  jetait 
trois  fois  de  l'eau  sur  les  assistants,  pour  les 
purifier.  Il  se  servalli  à  cet  effet,  d'oa  gou- 
pillon fait  de  branches  d'olivier.  Lorne 
oiî  éUien^  (es  09  et  les  cebdrei^  SQ  pol^il 
dans  (e  sépulcre  destiné  au  défuQt,  Ik- 
van^t  ce  sépulcre  était  un  petit  autel  où 
Ton  brûlait  de  l'emcens  et  d'autres  {^r- 
furna*  Les  tcunbeaux  dû|(  ftomaini  1  qui 
ordinairement  se  troûvaiep.t  sur  des  lieui 
élevés  et  le  long  des  grands  chemins,  étaiest 
plus  ou  moins  ornés,  suii^ant  les  richesses  et 
la  qualité  des  défunts.  On  y  mettait  différents 
objets,  comme  des  lampes  qu'on  a  préten- 
dues inextinguibles;  des  urnes  lacrymales, 
petits  vases  presque  toujours  faits  de  verre, 
ou  les  Romains  recueyiaÎQul  les  larnaes  ré- 
pandues pour  les  morts.  Le  dehors  élait  dé- 
coré dlnscriptions  dont  la  plupart  comnien 
cent  par  le^  letlrçis  D  M,  initiales  de  Ihn 
Manibus,  au^  dieux  Mânes.  La  cérémonie 
des  funéirailles  se  terminait  pair  un  fesiio 
qu'on  donnait  aux  parents  ei  aux  ami»  : 
quelquefois,  on  faisait  au  peuple  des  distntu- 
lions  de  viandes.  Le  deuil  durait  dix  mois 
il  pouvait  être  abrégé  pour  quelque  réjouis- 
sance publique.  Au  reste,  il  appartenait  aui 
pontifes  de  décider  quelle^  cérémonies  il  1^1- 
lait  observer  dans  les  funérailles,  et  combien 
de  temps  deyait  durer  le  d^uil. 

Les  Romains  se  faisaient  un  point  de  reli- 
gion  de  ne  parler  jamais  de|  défunts  %^t 
d'une  manière  respectueuse.  Ou  mettait  snf 
les  tuni beaux  certaines  formules  de  parolti 
pour  empêcher  qu'on  ne  les  profanât,  H 
qu'où  ne  fil  des  i  m  précations  contre  les  mâ- 
nes de  ceux  qui  j  étaient  inhumés.  La  iy- 
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alioo  dei  tombeaux  étaU  regardée  comme 
m  des  plus  grands  crimes.  On  ne  pouvait 
aire  le  nioinare  cban^ement  nui  sépulcres, 
li  méiue  les  réparer,  sans  Vautorité  des 
loolifes.  II  était  défendu  auftnmlne  de  Jupiter 
l  aux  augures  de  voirties  corps  morts,  et 
'entrer  dnns  les  maisons  o^  i)  éfait  mort 
uelqo'aDy  même  cinq  jours  anparayant.  Là 
léme  défense  avait  lieu  à  Tégard  des  ponti- 
»,  lorsqu^fh  aVaienl  quelque  sacriDcè  à 
ffirir.  Vn  exilé  était-il  mort  datis  le  lieu  dé 
noeiiti'oà'un  magistrat,  dans  Tes  fonctions 
'ooe  charge  ^uj  l'avait  tenu  éloigné  de  la 
spilale,  les  parents  ayaient  soin  de  faire 
pcueillir  ses  cendres  et  ses  os  dans  des  ur~ 
es  très-richesy  Ue  les  faire  apporter  à  la  ytUe, 
(  (le  leur  faire  rendre  de  grands  honneurs 
ans  (ODS  les  lieux  par  lesquels  passait  le 

ODTOi. 

18.  César  rapporte  que  les  obsèques  des 
IjuIoîs  étaient  somptueuses  et  magniCques. 
)B brûle,  di(-ily  le  cadavre  du  mort,  et  on 
elle  dans  le  feu  tout  ce  qui  faisait  plaisir  au 
léliint,  jusqu'ani^*'animaux.  11  n'y  a  pas 
jogtemps  qu'avec  le  corps  du  maître  on 
rûlait  les  esclayçs  et  les  clienïi  qu'il  avait 
ffrctlonnés.  Ces  clients,  que  les  Latins  ont 
ppelés  Sotdurii^  étaient  des  hommes  qui 
'elaient  déyoués  i(u  seryiçe  d'un  patron  , 
loor  le  sqivre  pa|[tout  pendant  s^  vie  et  à  sa 
rort.  Ils  observaient  leur  engagement  avec 
iBl  de  fidélité  et  dé  scrupule,  qu'on  ne  se. 
oQvenait  pas  qall  s'en  fût  trouvé  un  seul  qui 
&t  refusé  de  moqriravec  son  maître.  César 
efait  mention  q^e'  des  clients  et  des  escla- 
es;  mais  fomponlps  Mêla  insinue  que  les 
immes  gauloises  se  faisaient  aussi  un  point 
liooneur  de  ne  point  survivre  à  leurs 
laris.  Il  se  trouvait  autrçfoi;,  dit  ce  géogra- 
he,  Espagnol  de  nation,  des  personnes  qui 
e  précipitaient  Volontairement  ^ans  le  feu 
ù  Ton  brûlait  le  cadavre  d'ijn  nomme  qui 
laravail  appartenu,  par  le  désire^dansTespé- 
iDce  de  vivre  toujoi^rs  ensemble.  Les  Celtes 
relaient  de  l'argent  pçur  leur  être  rèndq 
ans  Tatitre  vie.  Lorsqu'on  brûlait  un  ca- 
avre,  ils  proRtalenl  de  l'ocç^ision  pour 
crireà  leurs  parçntç  défunts,  et  leur  en- 
ojer  un  compte  exact  de  Tétat  de  leurs  affai* 
e$,  des  dettes  '  qu\  ét^^ient  rentrées  depuis 
!ur  mort,  etc. 

19.  An  contraire  d(;|  paulois»  les  funéraiU 
iidei  Germains  se  (^isàientsans  àuepne  pom- 

e;  seulement  on  %Y4itV^^^ci^^îo^  ^^  choisir 
ertains  ^ois  pour  brûler  le  corps  dea  h'om- 
les  illnsires.  «  Ils  n'entassent  sur  le  bûcher, 
il  Tacite,  ni  vétementSt  ni  parfums  ;  ils  no 
rùlentavec  le  mort  que  ses  arme^^ettoutau 
lus  son  cbevaL  Un  simple  tombeau  de  gazon 
eot  lieu  de  ces  superbes  mausolées  dont  la 
^sse  leur  partit  accablante  pour^^elui  <iu*on 
eot  bqoorer.  Leurs  larmes  sont  bientôt 
siQyées  ;  mais  leur  douleur  dure  long- 
enps.  Le  devoir  des  fçmme»  ^^t  de  pleurer 
es  morts;  celui  des  hommes ,  de  s'en  souve- 


iir.  • 


20.  Les  funéraillea  des  Scandinaves  ressem- 
blaient i  celles  des  Gaulois.  Lorsqu'un  héros 
iviii  péri  glorieusement  dans.quelque  com- 


bat, on  accumulait  ,*sur  le  bûcher  où  l'on  brû- 
lait son  corps,  tout  ce  qu'il  avait  le  plus  chéri 
pendant  sa  vie  :' ses  armes,  son  or,  son  ar- 
gent, son  cheval  et  ses  domestiques.  Ses 
clients  et  ses  amis  se  faisaient  aussrtrès-sou- 
yent  un  devoir  de  mourir  avec  lui  pour  rac- 
compagner dans  le  palais  d*Odin.  cnQn,  sa 
femme  était  ordinairement  *brûlée  sur  le 
iiiéme  bûchevw  Cependant  on  dit  qu'avant 
l'arrivée  d'Odin  dans  le  Word,  on  se  conten* 
tait  de  placer  \e  ço'rps  du  défunt  sous  un 
monceau  de  terre  et  ae  pferre,  en  y  ioignani 
les  armes  dont  il  s'était  servi.  Quand  l'usage 
de  brûler  les  cadavres  tai  introduit,  on  re- 
cueillait \es  cendres  et  on'ies  ensevelissait  sur 
une  colline. 

21.  Il  en  était  de  même  des  Lithuaniens; 
ils  brûlaient  les  corps  des  défunts'.  Dans  le 
feu  qui  les  consumait,  on  jetait  tout  ce  qui 
leur  avait  appartenu  ue  plus  précieux;  leurs 
chevaux, leur9  armes, leurs  chiens  de  chasse, 
leurs  oiseaux  de  proie,  et  celui  de  leurs  ea^ 
claves  qui  les  avait  servis  le  plus  fldèlemeol. 
On  buvait  baaqcoup  de  lait,  d'hydromel,  de 
bière,  auprès' du  bûcher,  autour  duquel  oq 
dansait  au  son  des  trompettes  et  des  tambours. 

22.  Parmi  Tes  différentes  tribus  des  Slqves, 
les  unes  enterraient  leur|  morts,  et  Içs  autres 
les  brûlaient.  Lés  prénvères  déposaient  les 
cadavres  dans  des  fosses»  et  elles  élevaient 
an-dessus  un  monticule  de  sable  ou  dfe  terre; 
elles  s'assemblaient  ^utour  de  ce  iponument 
d'argile,  et  y  faisaient  un  festin' religieux, 
appelé  la  trizna^  dont  le  souvenir  n'est  pas 
encore  perdu  en  Russie ,  car  il  ne  s'j  t'ait 
guère  d'enterrement  qu'on  ne  distribne  aux 
assistants  du  th^,  du  café,  du  vin,  diii  punch 
et  d'autres  liqueurs/-^  Lés  tribus  qu\  brû- 
l^içnt  leiirs  morts'  commençaient  la  cérèmo- 
niç  par  un  festin;  ensuite  on  livrait  f^ux 
Oamnàes  le'cadavre,  doiit  oq  recueillait  soi- 
gnçusemeiit'  les  cendres  et  l'es  ôs  qui  n*étaieut 
pas  entièrement  conçuipés  ;  on  les  renfer- 
mait dans  ue9  vases  que  l'on  exposait  sur 
des  colonnes,  près  des  villes  ou  des  habita- 
tioua. Quelquefois,  pour  honorer  la  mémoire 
d'pn  défunt,  et  signaler  la  fêle  funèbre  qu'op 
faisait  à  ses  obsèques,  on  sacrifiait  des  pri- 
sonniers de  guerre. 

23.  Chez  les  Scythes*  quand  un  roi  venait 
à  mourir,  on  enduisait  son  corpf  dç  cire,  on 
en  tirait  les  intestins,  on  le  remplissait  d'en- 
cens«ue  graine  d'acheetd'anis,  et  on  le  recou* 
sait.  Placéciifiuitesurunchar,on  le  conduisait 
par  tous  les  lieux  habités  du  royaume.  Sea 
sujets  se  coupaient  aUirs  un  peu  de  roreille, 
se  tond(i.ient  en  rond,  se  déchiquetaient  les 
bras ,  sç  découpaient  le  front  et  le  nei ,  a^ 
(gréaient  la  main  gauche  avec  une  fl^cbe. 
Quand  on  ava^  Cait  le  tour  du  rovaqipe,  oq 
portait  le  corps  au  pava  des  G^rrhea,  où  lea 
rois  avaient  leur  sépulture.  Là  on  le  met- 
tait danp  une  grande  fQsse  carr.ée,  oî^  il  était 
comme  couché,  dans  un  Ut.  On  ficbaîtv  en 
terre,  de  tops  Içs  côtés  de  la  fosse ,  des  javi3- 
lines  qui  supportaient  des  perches  posées  en 
travers  et  couvertes  de  nattes.  Dans  le  vide 
qui  restait  on  enterrait  la  plus  chérie  de 
ses  concubines,  après  l'avoir  étranglée.  On 


855 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


85^ 


tuail  aussi  son  pnncipal  coisiûier,  an  de  ses 
ineillears  palfreniers,  un  des  huissiers  de  sa 
chambre,  un  courrier  et  quelques  chevaux. 
On  jetait  tous  ces  corps  péle-méle  dans  la 
fosse,  avec  les  plus  riches  meubles  du  dé- 
funt. Au  bout  de  Tannée*  on  lui  faisait  de 
nouveau  un  service  solennel^  aux  dépens 
de  la  vie  de  ceux  de  ses  domestiques  qu'il 
avait  le  plus  aimés,  et  qui  étaient  tous 
Scjfthes  naturels  et  de  bonne  race.  On  choi- 
sissait 50  de  ses  officiers,  avec  un  pareil  nom- 
bre de  chevaux,  qu'on  étranglait.  On  leur 
ôtait  les  entrailles,  et,  après  avoir  bien  net- 
toyé le  corps,  on  le  remplissait  de  paille 
avant  de  le  recoudre.  Enfin,  on  mettait  sur 
des  voûtes  ces  chevaux  empaillés,  auxquels 
on  donnait  des  brides,  et  sur  les  chevaux  les 
officiers  aussi  empaillés,  que  Ton  assujettis- 
sait sur  leurs  moulures  par  des  pièces  de  bois. 
Ces  sépulcres  étaient  placés  entre  le  Gerrh, 
aujourd'hui  Calenza,et  le  Boristhène  ou  Dnie- 
per. 

Après  la  mort  de  tout  autre  Scythe,  on 
conauisait  son  corps  dans  une  charrette  par 
tous  les  lieux  où  demeuraient  ses  amis  qui 
traitaient  le  convoi.  Cela  durait  kO  jours  ;  ce 
temps  écoulé,  le  corps  était  ramené  à  la 
maison,  on  le  lavait  et  on  en  nettoyait  la  tète. 
On  le  déposait  ensuite  dans  un  vaisseau 
fait  en  forme  d'esquif,  et  plein  de  pierres 
luisantes.  Go  vaisseau,  placé  à  l'endroit  où  il 
devait  rester,  était  retenu  par  trois  pieux  fi- 
chés en  terre,  el  inclinés  l'un  vers  les  deux 
autres.  Ces  pieux  servaient  à  supporter  des 
couvertures  de  laine  sous  lesquelles  se  trou- 
vait le  cercueil.  Les  tombeaux  étaient  des 
lieux  sacrés  pour  les  Scythes. 

2^.  Nous  plaçons  ici  los  funérailles  des 
Lapons,  parce  que,  bien  qu'actuellement 
chrétiens,  ils  ont  conservé  une  grande  par- 
tie des  cérémonies  et  des  coutumes  usitées 
dans  le  temps,  encore  peu  éloigné,  qu'ils 
étaient  païens.  Nous  en  empruntons  les  déh- 
tails  au  missionnaire  Leems. 

Quand  un  Lapon  est  mort,  quelle  que  soit 
la  nature  de  la  maladie  qui  a  terminé  ses 
jours,  chacun  };ort  de  la  hutte  où  est  le  cada« 
vre,  dans  ta  persuasion  qu'il  y  reste  encore 
quelque  chose  de  Tâme  du  défunt  qui  pour- 
suit tout  être  nuisible.  Cependant,  quelques 
jours  après  ils  reviennent  pour  ensevelir  le 
corps,  et  lui  rendre  les  derniers  devoirs  ;  si 
\p  défunt  fut  recommandable  par  ses  actions, 
on  l'ensevelit  dans  une  pièce  de  toile  la  plus 
fine  que  l'on  puisse  se  procurer,  el  l'on  entoure 
sa  (été  cl  son  corps  d  une  bande  de  la  même 
pièce;  8*il  ne  laisse  après  lui  aucun  héritage 
de  grande  valeur,  on  l'enveloppn  dans  un 
morceau  de  gros  drap  appelé  Jroldemar,  Tel 
est  l'usage  à  l'égard  de  ceux  qui  suivent  la 
religion  chrétienne,  et  les  rites  qu'elle  pres- 
crit. Quelaues-uns  cependant  sont  revêtus  de 
leurs  meilleurs  habits  et  mis  ensuite  dans 
leur  bière  par  une  personne  nommée  ou 
louée  à  cet  effet  ;  le  plus  proche  parent  pré- 
sente à  cette  personne  un  grand  anneau  de 
tombac,  qu'c  lie  met  aussitôt  à  son  bras  droit  : 
cet  anneau  est  destiné  à  le  préserver  de  tout 
le  mal  une  pourrait  lui  faire  l'esprit  du  défunt. 


qui,  selon  eux,  entoure  son  corps,  jnsqaics 
qu'il  soit  en  terre  ;  opinion  qui  se  rapporta 
beaucoup  à  celles  qu'avaient  les  ancien 
Grecs  et  Romains.  La  bière  estordinairemeol 
faite  d'une  pièce  de  bois  creusée  convenable- 
ment, quand  le  hasard  ne  leur  en  offre  point 
d'excavée  par  le  temps  ;  ceux  qui  sont  lor 
des  montagnes  pelées,  comme  dans  la  Nor- 
wéffe  et  aux  environs  du  cap  Nord,  où  il  ne 
croit  aucun  arbre,  font  usage  d'un  traîneau 
au  lieu  de  bière.  Autrefois,  avant  qao  ces 
peuples  eussent  embrassé  le  christianisme, 
et  même  longtemps  après,  ils  avaient  cou- 
tume d'ensevelir  les  morts  au  premier  en- 
droit qui  leur  paraissait  propice,  mais  pria- 
cipalement  dans  les  bois  ;  c'est  ce  qu'iU  foni 
encore  aujourd'hui,  quand  ils  sont  trèsèloi- 
gnés  de  quelque  église.  Non*seutement alors 
ils  renversent  le  traîneau  qui  sert  do  bière 
au  défunt,  mais  encore  ils  le  couvrent  a^ec 
du  gazon  et  des  branches  d'arbre,  pour  con- 
server le  corps  plus  longtemps  frais  el  empô* 
cher  les  animaux  sauvages  de  le  mettre  en 
pièces.  Quand  il  se  trouve  à  leur  portée 
quelque  grotte  dans  les  montagnes,  ils  j<ie> 
posant  le  corps,  et  en  ferment  l'entrée  avec 
des  pierres. 

On  ne  doit  ajouter  aucune  foi  à  ce  que  dit 
Pencer,  savoir,  que  pour  éviter  d'être  lonr- 
mentés  par  les  mânes' des  morts,  ils  enter- 
rent ceux-ci  dans  l'âtre  de  leur  fojer;  ils  sont 
au  contraire  si  éloignés  de  cet  usage,  qu'ils 
les  portent  toujours  à  une  très-grande  dis- 
tance de  leur  habitation,  il  est  bon  de  remar- 
quer qu'à  l'instar  des  anciens  Lapons,  ceux 
qui  ne  sont  que  faiblement  attachés  an  cnite 
ch  rélien  mettent  avec  le  cada  v  re  une  hache, 
une  pierre  à  fusil  et  un  briquet,  donnant 
pour  raison  de  cet  usage  que^  puisque  le  mort 
(loii  errer  dans  les  lieux  obscurs,  il  a  besoin 
de  la  lumière  (^ue  pourront  lui  procararla 
pierre  et  le  briquet,  et  que,  pour  s'ouîrir 
une  voie  à  travers  les  bois  où  il  est  ensefeli, 
il  lui  faudra  une  hache,  lorsque  viendra  pour 
lui  le  jour  du  jugement.  Cette  opinion  rela- 
tive à  l'obscurité  des  sentiers  quicondoiseot 
aux  demeures  éternelles,  opinion  si  générale 
chez  les  peuples  de  la  Grèce,  qui  eux-mémei 
l'avaient  empruntée  des  Egyptiens,  comme 
beaucoup  d'autres  idées  religieuses,  poavait 
d'autant  plus  facilement  réussir  parmi  eui, 
qu'ils  sont  ensevelis,  pendant  un  longiempi 
de  l'année,  dans  de  profondes  ténèbres.  Qaant 
aux  haches  qui  faisaient  toujours  partie  de 
leurs  provisions  pour  l'autre  vie,  Blaniest 
d'opinion  que  les  Lapons  modernes  la  placeoi 
dans  la  bière  des  morts,  parce  qu'ils  croient 
qu'après  le  trépas  on  doit  reprendre  la  pro* 
fession  que  l'on  exerça  pendant  sa  vie;  cVst 

fmr  la  même  raison  que,  lorsqu'ils  ensete- 
issent  une  femme,  ils  mettent  à  ses  celés  i« 
ciseaux  et  des  aiguilles,  croyant  quecesiR<* 
truments  pourront  lui  être  utiles  dans  Tau* 
tre  monde.  Lundius  dit  encore  qu'ils  8Joa« 
talent  i  ces  objets  quelques  vivres;  maisqne 
cet  usage  n'avait  lieu  que  parmi  ceux  qsi 
étaient  éloignés  d'une  église,  dont  le  minis- 
tre pût  veiller  à  leur  instruction.  Qasst  i 
ceux  qui  eu  étaient  voisins,  il  ajoute  ^ti'iii 
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ortaient  le  eorps  de  leurs  défunts  à  Téglise, 
uhles  enterraient  dans  les  environs;  il 
n  fst  même  qoi  acbèient  la  permission  de 
*s  enterrer  dans  te  cimetière  on  dans  réglise. 
a  seale  dilficnlté  qu'ils  éprouvent  en  pareil 
n  est  de  trouver  parmi  eux  quelqu'un 
our  ereoser  la  fosse;  car  tous  se  refusent  à 
)  travail,  à  moins  aue  l'on  ne  rencontre 
nelqoe  pauvre ,  Suédois  ou  Lapon  ,  qui 
»oiile  bien,  i  prix  d'argent,  se  prêter  à  ce 
ivail;  en  ce  cas,  on  rend  au  mort  les  der- 
m  devoirs  selon  les  usa|[es  reçus  dans  le 
ilte  chrétien,  et  le  convoi  est  suivi  par  un 
»uil  dont  les  personnes  i^ui  le  composent 
irtent  leurs  plus  mauvais  habits.  Quand 
obumation  est  finie»  ou  laisse,  dans  le  ci- 
eliére,sur  la  fosse,  le  traîneau  du  défunt, 
«s  lequel  on  met  tous  ses  vêtements,  sa 
iBverture,  et  jusqu'à  la  peau  qui  lui  servait 
(lit;  c'est  un  usage  fondé  sur  la  crainte  où 
isont qu'il  ne  leararrivâtquelquemalys'ils 
!  servaient  de  ces  meubles. 
Trois  jours  après  les  obsèques,  la  famille 
réonit  à  un  repas  commun;  le  mets  prin- 
pil  e*i  la  viande  du  renne  qui  a  traîné  le 
rpsaa  lieu  de  la  sépulture;  ils  en  enfer- 
nl  tons  les  os  dans  une  sorte  de  coffre,  sur 
(ael  ils  sculptent  quelques  traits  qui  carac<- 
risent  le  dénint,  et  tont  ensuite  l'ensevelir 
èidu  lieu  de  la  sépulture.  S'ils  ont  de  l'eau- 
*Tie,  ils  ne  manquent  pas  de  boire  à  la 
boire  du  défunt;  ils  appellent  cette  santé 
igam,  c'est-à-dire  la  santé  du  bienheu- 
IX,  dans  la  croyance  où  ils  sont  du  bon- 
or  dont  il  jouit.  Hheen  ajoute  que,  si  \c 
bot  était  riche,  ils  sacrifient  un  renne  en 
I  honneur  le  jour  anniversaire  de  son  décès , 
ES,  pendant  plusieurs  années,  et  que  cha- 
efois  ils  ensevelissent  les  os  de  la  victime 
la  manière  que  nous  yenons  de  rapporter, 
parait  d'après  cola  que  les  Lapons  cou- 
vent un  long  souvenir  de  ceux  qu'ils  ont 
"dus,  surtout  quand  ils  tiennent  au  défunt 
fies  liens  du  sang;  ils  concentrent  en  eux- 
oses  leurs  regrets,  et  n'en  font  point  parade 
'des  vêtements  dont  la  couleur  et  la  forme 
Dtentsisouventailleurs  sur  les  sentiments 
Timo.  Pendant  les  années  dont  il  vient 
Ire  fait  mention,  les  parents  ont  coutume, 
temps  en  temps,  de  creuser  des  trous  sur 
eôlésde  la  fosie,  et  d'y  déposer  une  petite 
intilé  de  tabac  ou  de  quelque  autre  chose 
faisait  les  délices  du  défunt  pendant  sa 
,  D'imaginant  que  le  bonheur  dans  l'autre 
ode  ne  consiste  qu'à  manger,  fumer  et 
re;  ils  étendent  celte  idée  à  cet  égard 
qoo  sur  leurs  rennes,  et  même  jusqu  aux 
res  animaux  de  la  création. 

Peuples  modemss  ds  Tiiste. 

B  Lorsau*un  musulman  est  mort,  la  loi 
iQQ  devoir  de  laver  son  corps  en  entier; 
le  lotion  se  fait  soit  avec  de  l'eau  pure, 
(avec une  décoction  d'aromates;  les  corps 
I  hommes  sont  laves  par  des  hommes,  et 
it  des  femmes  le  sont  par  des  femmes;  on 
ivre  ensuite  d'aromates  la  tête  et  la  barbe, 
Ton  frotte  de  camphre  les  sept  parliez  du 

>ps  qui  portent  à  ierre  dao»  la  prière  litiir* 


Îique.  On  procède  ensuite  à  Tensevelisiement 
u  corps;  les  linceuls  consistent  en  trois 
pièces,  savoir  :  une  chemise  et  deux  voiles^ 
dont  celui  de  dessus  au  moinsdoit  être  asser 
grand  pour  couvrir  le  corps  tout  entier,  par- 
dessus le  sommet  de  la  tête  et  par-dessous  la 
plante  des  pieds  ;  aux  femmes  on  ajoute  ordi-» 
nairement  un  voile  pour  couvrir  la  tête,et  un 
autre  sur  le  sein.  Toutes  ces  pièces  doivent 
être  de  coton  pur  ;  il  ne  doit  y  entrer  ni  or,  ni 
argent,  ni  soie,  ni  broderies  ;  on  les  parfume 

f plusieurs  fois  avant  de  s'en  servir  pour  enve- 
opper  le  corps.  Lorsque  le  mort  a  été  ainsi 
purifié  et  enseveli,  on  procède  à  la  prière 
funéraire  qui  est  faite  en  présence  de  tous  les 
parents,  soit  par  un  ministre  de  !a  religion, 
soit  par  le  chef  de  la  famille.  Cette  prière  est 
conçue  en  ces  termes  : 

«  Dieu  très-grand  I  Dieu  très-grand  1  II  n'y 
a  d'autre  dieu  que  Dieu.  Dieu  très-grand! 
Dieu  très-grand  I  La  gloire  appartient  à  Dieu. 

«  Sois  loué  à  jamais,  6  mon  Dieul  que  ton 
nom  soit  bénil  que  ta  grandeur  soit  exaltée  I 
H  n'y  a  d'autre  dieu  que  toi.  J'ai  recours  à 
Dieu  contre  le  démon  lapidé.  Au  nom  de  Dieu 
clément  et  miséricordieux. 

«  Dieu  très-grand I  Dieu  très-grand  I  etc. 

«  O  mon  Dieul  sois  propice  à  Mahomet  et 
à  sa  famille,  comme  tu  as  été  propice  à  Abra- 
ham et  à  sa  famille;  bénis  Mahomet  et  la  race 
de  Mahomet,  comme  lu  as  béni  Abraham  et 
la  race  d'Abraham.  Louanges,  grandeurs, 
exaltations  sont  en  toi  et  pour  toi. 

«  Dieu  très-grand!  Dieu  très-grand!  etc. 

«  O  mon  Dieul  fais  miséricorde  à  tous  les 
fidèles  vivants  et  morts,  présents  et  absents, 
petits  et  grands,  hommes  et  femmes.  0  mon 
Dieu  I  fais  vivre  dans  l'islamisme  ceux  d'entre 
nous  à  qui  tu  conserves  la  rie,  et  mourir  dana 
la  foi  ceux  d'entre  nous  à  qui  tu  donnes  la 
mort.  Distingue  ce  mort  par  la  grâce  du  repos 
et  de  la  tranquillité,  par  la  grâce  de  ta  misé- 
ricorde et  de  ta  satisfaction  divine.  0  mon 
Dieu  I  ajoute  à  sa  bonté,  s'il  est  du  nombre 
des  bons,  et  pardonne  à  sa  méchanceté,  s'il 
est  du  nombre  des  méchants.  Accorde-lui 
paix,  salut,  accès  et  demeure  auprès  de  ton 
trône  éternel.  Sauve-le  des  tourments  de  la 
tombe  et  des  feux  de  l'éternité  ;  accorde-lui  le 
séjour  du  paradis  vn  la  compagnie  des  âmes 
bienheureuses.  O  mon  Dieu!  convertis  son 
tombeau  en  un  lieu  de  délices  égales  à  celles 
du  paradis,  et  non  en  fosse  de  souffrances 
semblables  à  celles  de  l'enfer.  Nous  t'en  con- 
jurons par  ta  miséricorde,  A  le  plus  miséri- 
cordieux des  êtres  miséricordieux.  » 

Au  lieu  de  cette  oraison,  on  dit  la  suivante, 
si  le  défunt  est  un  enfant  au-dessous  de  l'âge 
de  raison,  ou  un  insensé  : 

<  O  mon  Dieu  I  fais  que  cet  enfant  soit 
notre  précurseur  dans  la  tie  éterneîle.  0  mon 
Dieul  qu'il  soit  le  gage  de  notre  fidélité  ot  de 
ta  récompense  céleste,  comme  aussi  notre  in- 
tercesseur auprès  de  toi.  Nous  t'en  conjurons 
par  ta  miséricorde,  6  le  plus  miséricordieux 
des  êtres  miséricordieux. 

«  Dieu  très«-grand  1  Dieu  Irès-grnnd  I  etc.» 

Le  célébrant  termiae  par  un  salut  de  paix 
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à  droite  et  à  gauche«  arec  une  légère  incli- 
nation  dé  tète. 

Le  corps  est  porté  directeoieoi  de  la  mai- 
90Qao  Iie4  de  la  sépulture;  jamais  il  n'est 
conduit  à  la  mosquée  ;  on  n*y  fait  même  jamais 
la  pf i^Q  {sméraire;  car,  disent  les  musuir 
mans,  le  temple  du  Seigneur  est  pour  les  vi- 
yanta  et  nqp.  pour  les  morts.  U  est  regardé, 
comme  loqabln  et  méritoire  que  chacun  des 
fidèles  assialauits  portée  squ. tour  le  cercueil, 
d'après  celle  parole  de  Mahomet  :  «  Celui  qui 
porte  un  corps  mort  l'espace  do  quarante  paa 
se  procure  l'expiation  d*an  grand  pécti^é.  » 
Chacun  doit  le  porter  successivement  des 
quatre  côtés  de  la  bièra»  eiv  commençant  par 
l'épaule  droite  du  mort»  de  là  on  passe  à  l'é- 
paule gauche,  ensuite  au  pied  droit,  et  enfin 
au  pied  gauche.  Le  fidèle  qui,  en  portant  ainsi 
un  mort,  fait  chaque  fois  quarante  pas,  expie 
quarante  péchés.  Observoi\s  que  1  usage  est 
de  uorter  le  cercueil  à  la  hâté  et  à  pas  préci- 
'pites;  car,  dit  Mahomet,  slt  est  du  qo^bre 
des  élus,  il  est  bon  de  te  faire  par^vçnir  au 
plus  tôt  à  sa  destination  (et  sM  est  du  nombrei 
des  réprouvés,  il  convient  de  se  décharger 
promptement  de  ce  fardeau  pénible.  Le  cer- 
cueil est  couvert  d'un  voile  noir  et  surmonté 
d'un  turban  à  l'endroit  de  là  tête,  si  'c*est  un 
homme  qu'il  renferme.  Le  transport  ^  lieu 
sans  chant  ni  aucune  prière  à  haute  \oix; 
mais  chacun  peut,  jeu  son  particulier,  prier 
à  voix  basse.  Les  femmes  n'assistent  au  con- 
voi en  aucun  cas. 

Le  corps  déposé  à  (erre  doit  être  mis.  sur- 
le-champ  dans  la  fossé,  le  visage  tourné  vers 
la  Kaaba  de  la  Mecque.  /)n  doit  y  procéder 
en  proférant  ces  paroles  :  «  Au  nom  de  Dieu 
et  par  9a  grâce  ;  dans  la  voie  de  Dieu,  et  con- 
forméiqerjt^  au  culte  '(}ii  prophète  do  Dieu.» 
Dans  rinhumation  âcs  temmes,  il  faut  voi- 
ler la  fosse  (but  autour,  pour  ne  rien  expo- 
ser aux  regards  des  assistants.  Personne  ne 
doit  s'asseoir  une  le  corps  n'ait  été  inhumé 
et  la  fosse  comnlée;  on  la  remplit  de  mottes 
de  terre  ou  de  roseau\,  jamais  de  bois  ni  de 
briques;  elle  doit,  même  s^ élever  d*une  palme, 
en  forme  de  dos  (fe  chameau.  Immédiate- 
ment après  rinhumation  ,  Fimam,  assis  sur 
ses  genoux,  fait  la  confession  de  foi  ;  il  com- 
mence par  appeler  (rois  fois  le  mort  par  son 
nom  et  par  celui  de  sa  mère;  il  n'articule 
jamais  celui  du  père.  En  cas  d'ignorance  du 
nom  de  la  mère,  il  substitue,  pour  les  hom- 
mes, celui  de  Marier  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  et,  pour  les  femmes,  celui  fEve^  en 
l'honneur  de  cette  mère  commune  de^  hom- 
mes ;  par  exemple  :  0  Ahmed,  fil$  de  Maryàmf 
ou,  O  Falima^  fille  d*Batm.  Puis  il  récité  cette 
confession  de  foi  :  «  Happelle-toi  le  moment 
où  tu  as  quitté  le  mon  Je  en  faisant  cette  pro- 
fession de  foi  :  Certes,  il  n'y  a  d'autre  dieu 
que  Dieu;  il  est  seul,  il  est  unique,  il  n'a 
point  d'associé;  assurément  Mahomet  est  le 
prophète  de  Dieu  ;  assurément  le  paradis  est 
réel;  assurément  la  résurrection  est  réelle  ; 
assurément  le  jour  du  jugement  est  réel,  il 
est  indubitable;  assurément  Dieu   ressusci- 


tera les  morts,  il  les  fera  sortir  de  leeriion. 
beaux.  Certes,  tu  as  reconnu  Dieu  peur  tou 
Seigneur,  Tislamisme  pour  ta  religioe,  Ma- 
homet pour  ton  prophète,  le  Coran  pour  ton 
guide,  la  Kaaba  pour  ta  quibla  (lien  vers  le- 
quel on  se  tourna  pouc  prier),  et  les  fidèles 
pour  tes  frèrea.  Dieu  est  oion  Seigoeer;!! 
n'y  a  d'autre  dieu  qjue  lai;  il  est  le  maître  de 
l'auguste  et  sacré  trtee  des  ckox.  0  N..., 
dis  que  ton  Dieu  est  ton  Seigneur  (ce  qu'il 
répète  troia  fois).;  é  )(...,  dis  qu'il  n'y  a  d'au- 
tre dieu  que  Dieu  (ce  qu'il  répète  aussi  trois 
fois);  4  N...,  dis  que  Haihomet  est  le  propbèip 
de  Dieu,  que  ta  religion  est  l'islamisnae,  ci 
que  ton  prophète  fst  Hahooiet,  sur  qui  soK 
le  salut  de  paix  et  la  miséricorde  du  Sei- 
gneur. O  Dlonl  ne  nous  abandonne  pas;  lu 
es  le  meilleur  dea  héritiers.* 

Nous  n'avons  exposé  que  ce  qu'il  y  a  de 
digne  d'intérêt  dan^  les  funérailles  dà  ma- 
sulmans,  sans  nous  arrêter  aux  détails  mi- 
nutieux qui  se  trouvent  dans  les  rituels.  Ces 
rituels,  qui  ont  tout  prévU;  n'ont  pas  moiu 
de  1S6  points  sur  ce  qui  regarde  les  luné* 
railles,  dont  il  y  en  a  iH  qui  traitent  dei 
choses  de  préceptes  ou  commandées;  71,  de 
celles  qui  sont  de  conseil  et  de  perfection  ; 
28,  de  celles  qu*on  doit  regarder  comne 
malséantes;  et  à,  de  celles  qui  sont  tout  à 
fait  illicites  ou  défendues. 

Les  Persans  et  les  musulmans  de  Tlodi 
suivent  en  général  les  mêmes  prescriptiooi 
que  les  autres  mahoméians;  mais,  eo  qualilé 
de  Schiiies  ou  dissidents,  ils  ont  apporté 
quelques  modifications  dans  les  prières  fu- 
néraires. Lorsqu'on  descend  le  corps  dassb 
fosse,  celui  qui  le  reçoit  dit  :  t  Au  nom  de 
Djeu  et  atec  Dieu,  dans  la  toie,  la  religiûA 
et  la  profession  du  prophète  de  Dieu,  lur 
qui  soit  le  salut  et  la  paix.  O  Dieul  ton  ler- 
Titenr  s*est  soumis  lui-même  à  toi,  •(  le  fils 
de  ton  serviteur  est  descendu  chex  toi  (i);e( 
toi  (u  es  le  meilleur  de  tous  ceux  chei  qui 
00  puisse  descendre.  O  Dieu  I  mets  devant 
lui,  dans  cette  fosse,  la  joie  et  le  repos,  el 
fais  qu'il  puisse  parvenir  auprès  de  son  pro- 
phète. O  Dieu  1  nous  ne  savons  de  lui  qae  de 
bonnes  choses;  mais  toi,  tu  sais  mieux  ce  qui 
est  de  lui  que  nous  ne  le  savons  ;  car  lu  e» 
sage  et  savant.» 

La  eontession  de  foi  consiste  en  ces  lar- 
mes: cO  serviteur  (ou  servanle)  d0  Dieul 
qu'il  le  souvienne  de  garder  la  loi,  celleqst, 
en  ce  monde,  nous  distingue  des  autres  reli- 
gions, et  en  laquelle  tu  es  p^rti  en  moiule, 
qui  consiste  en  la  ferme  créance  ei  en  la  pro- 
fession haute  et  découverte  qu'il  n'y  a  ((M' 
tre  dieu  que  Dieu,  que  Dieu  est  naiq|Qei  qa'il 
n'a  point  d*associé,  qu*il  est  pur,  sitnpls  H 
incomposé,  vivant,  essentiel,  èt^rnel^  perpé- 
tuel, agissant  à  jamais  et  sans  cesser,  qu*! 
n'a  ni  d*égal  ni  de  cqntçnipprai^,  qv'Û  n'es 
gendre  ni  n'est  engei^d^é,  elqueM^hoinelH 
le  sceau  ou  le  dernier  des  prophètes ,  t(  ^^'i' 
gneur  des  prophètes,  d,es  apôtres  et^^es  sâiou 
législateurs,  lequel  Oiou  a  envoyé  ;ivsç  àr^ 
préceptes  droits  et  uuc  >éritable  religiuu,afio 


(i)  Le  terme  erigioal  signifie  aller  pauer  quelquee  jaun  chex  un  amû 
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d^  rendre  sa  voie  claire  et  certaine  par-deMUs 
toote  me  ei  loate  religion ,  en  dépit  de  ceox 
ni  donnent i  Dieu  des  compagnons, et  qu'Ali 
rstra:ni  deDiea,  le  êuccessenr  et  Texécu- 
(eor  testamentaire  de  son  prophète,  et  son 
lirairc  après  lai,  $*occQpant  et  s'entretenant 
)ios  les  fonctions  de  sa  charge,  et  que  les 
(nfaDls  d'Ali,  ses  vicaires,  successeurs  et 
nécaieurs' testamentaires,  souLt  :  Hassan, 
HosséiD,  Ali-Zéîn-Alabedln  ,  Mohammed- 
Hatir,  Djafar, Moussa,  Atf-Riza,fiohammed- 
Faki,  Âli-Alkeri,  Hosséin-Askefi,  et  Mo- 
kammed-Mehdiy  maître  des  temps  (dont  nous 
itteodons  la  venue};  lesquels  Dieu  a  établis 
iorloas  les  hommes  pour  leur  révéler  les 
,mî\s  de  la  foi  et  li|  voie  du  salut. 
fOservîteur  de  Dieul  il  va  venir  vers  foi 
)eu\  anges  (1},  anges  très-honorables  et 
rès-eicellents,  envoyés  et  commia  de  Dieu 
luar  l'interroger  touchant  ton  Seigneur  rt  ta 
Mi^ion;  ils  vont  te  demander  quel  est  ton 
)iue  sacré,  ton  prophète,  ton  imam,  ton 
/«//a?  Ne  sois  ni  triste,  ni  inquiet;  parle 
.ter  assurance  et  réponds  fermement  :  Dieu 
I  Qion  Seigneur,  Mahomet  est  mon  pro- 
bèie,  Vi<ilaimsme  est  nxa  rcHgîon,  le  Coran 
^Unon  livre  sacré,  la  Kaaba  est  mon  qnibla, 
^luftmon  Imam,  et  les  onze  imams  (nom- 
^i  ci-dessus},  qui  sont  les  successeurs  et 
rYftQlenrs  légitimement  constitués,  sont  mes 
"^aflis  après  Toi.  C'est  ce  que  J'approuve  et 
(«fesse.  Je  confesse  de  plus  que  la  mort  est 
'••'De  ri  vraie,  que  l'interrogatoire  deNékir 
>  Vunkir,  les  très-eicellents*  ap(;es  du  sé- 
Qlrre  dans  la  fosse,  est  réel  et  vrai  ;  que  la 
>^Drreciion  est  réelle  et  vraie;  que  l'Infor- 
aiionet  le  JQgenoent  des  actions  hf^maines 
uo(  réels  et  vrais';  c^ue  le  pont  Sira^  (2)  est 
m  chemin  réel  et  vraf;  que  le  feu  de  l'enfer 
>lré('letvrai,etqae  la  comparution  enla  pré- 
puce de  Dieu  très- haut  est  réelle  et  vraie. 
'est  là  ma  créance:  en  cette  foi  j'ai  été  viviOé; 
nelleie  suis  mort,  et  en  elle  le  ressusciterai, 
'1  plaît  à  Dieu  très-grand  et  très-bon.» 
U  dernière  bénédiction  consiste  en  ces 
argle>  :  «  0  Dieu  1  sois  propice  à  ce  corps 
^ns  sa  soliiade  ;  sois  sa  compagnie  et  son 
Me)>eur  dans  sa  solitude.  Assure-le  contre 
f^  craintes  et  les  frayeurs,  et  le  fais  jouir 
Ha  miséricorde;  miséricorde  qui  lui  serve 
âM  .^sos  toute  antre  miséricorde,  selon 
ae 11  niiséricqrde est  pour  tons  ceux  qui  s'y 
'•îendent.* 

i<>. les Parsis  ne  brûlent  point  les  corps 
wru,  ils  ne  les  confient  ni  a  la  terre,  ui  4 
(^u;  ilB  cTMdra^eqt  d^  profauQr  des  clc^ 
'«ntsdicMfs,  suivant  leur  religion,  de  leurs 
los  prolpMU  respects;  ils  les  déposent  ai^ 
entre  de  grandes  tours  fermées  de  tuus  câ- 
iituuils  sont  exposés  aui  rayons  du  suleil, 
imOaence  des  pluies  et  de  la  rosée,  à  la 
«raciié  des  oiseaui  de  pif  oie. 
Oûiigioii  rapporte  que,  quand  un  malade 
^ipiré,  on  le  pose  proprement  à'terre;  un 
Garnis  du  mort  va  battre  la  campagne  et 
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l!l»iler  les  Plages  voisins  pour  chercher  un 
chien.  Lorsqu'il  i'a  trouvé,  il  l'attire  en  lui 
présenlanf  dfu  pafi»  et  lé  eonduit  te  plus  près 
du  corps  qn'il  osl  possible.  Plus  le  chien  en 
approche,  plus  on  estime  que  te  défunt  est 
Tohin  de  la  félicité;  s'il  en  Tient  jusqu'à 
monter  sur  lui,  et  à  lui  arracher  de  la  bou- 
ché un  morceau  de  pain  qu'on  y  a  mis,  c'est 
une  marque  assurée  qu^il  est  Téritablemeat 
heureux.  Mais  si  le  chien  s*en  éloigne,  e'est 
un  mauvais  préjugé;  on  désespère  presque 
d<Pson  bonheur.Quandla  cérémonie  do  chien 
e^  terminée  ;  deux  Daroos,  se  tenant  de* 
bout,  les  mains  jointes,  à  oeni  pas  du  cer- 
cdflil,  répètent  à  hante  voix,  pendant  une 
dèini-heure,  une  longue  formule  de  prières  ; 
mais  ils  la  disent  si  Tite,  qu'à  peine  se  don- 
nent-ils le  temps  de  respirer.  Pendant  la  cé- 
rémonie, le  mort  porte  un  morceau  de  pa- 
[»ier  blanc  attaché  à  chaque  oreille,  et  qui 
uf  pend  sur  le  visage,  Jusqu'à  deux  ou  trois 
doigts  au-dessous  dd  menton.  Après  qoe  les 

f trières  sont  Onies,  le  cadatre  est  porté  au 
ieu  de  la  sépulture,  et  tous  les  assistants 
suT^ont  deux  à  deux,  les  mains  jointes,  en 
gai^dant  un  profond  silence,  parce  que  le  sé- 
pulcre est  un  lieu  de  silence  et  de  r^pos. 

Voici  la  description  que  donne  Chardin  du 
séniilcre  desParsis  qu'il  a  vu  près  d'ispahan  : 
«  C'ç&lf  dit-il,  une  tour  ronde,  faite  de  grosses 
pi^fres  de  taille  ;  elle  a  environ  3S  pieds  de 
I^AVl  ^^  ^.  Pi^^  ^^  diamètre,  san^  porte  et 
sân/l  entrée.  Le  peuple  dit  que,  auand  ils 
veulent  enterrer  un  mort,  ils  font  une  ou 
verture  à  ce  tombeau,  en  ôtant  du  bas 
trois  ou  quatre  grosses  pierres  q^u'ils  remet- 
tent ensuite  avec  des  couc|ies  de  p1âti;e  pass^ 
par-dessus  ;  mais  c'est  une  fable,  et  je  sais 
de  science  certaine  le  contraire.  Cette  tour  a 
au-dedao!^  un  escalier  fait  de  hautes  mar- 
ches scellées  dans  le  mur  en  tournant. Quand 
ils  portent  un  mort  dans  ce  tombeau,  trois 
•ou  quatre  de  leurs  prêtres  montent,  avec  de) 
échelles^  sur  le  baui  dii,  mur,  tirent  le  ca- 
davre avec  une  cord«  et  le  font  descendre  le 
long  4e  cet  escalier,  qui  est  cent  fois  plus, 
dangereux  et  plus  difficile  qu'une  échelle,  n'y 
ayant  rien  à  auoi  on  puisse  se  tenir;  car  ce 
UQ  sopl  qi^e  des  pierres  Gchées  dans  le  mur, 
à  troJÂ  ou  quatre  pied;i  l'une  de  l'autre,  non 
PM^n  ligpe.  drpjto,  mai^  en  tournant,  et  oui 
n'ont  pas  pins  de  neuf  pouces  d'assiette; 
aussi  avais-ie  bien  peur  de  tomber  tant  en 
montant  qiien  descendant.  Ils  p*y  ont  point 
fciit  de  Doirte,  4^  crajnte  que  \e  peuple  (mu- 
Sttlnvsn]  Qe  T^nf^nçàl  ou  ^c  se  la.  Al  ouvrir , 
pour  pi.llec  w  profaoer  ce  lieu.  ^1  y  a,  dans 
celui-ci,  une  espèce  de  fosse  au  niilicu,  que 
je  y'n  remplie  d  ossements  et  de  haillons.  Ils 


coucbeul  les  ^lorts  tout  habillés,  sur  un  petit 
lit  fait  d'un  matelas  et  d'un  coussin,  ils  les 
rangenl  tçul,  autour  contre  le  mur,  si  serrés 
qu'ils  se  (ouchent  les  uns  les  autres,  sans 
distiuction  dàgc,  de  sexe  ou  Je  qualité;  et 
ils  les  étendent  sur  le  dos,  les  bras  croisés 

l|  Ce  sont  les  snges  du  tombeau,  appelés  Munkir     dessus  lequel  on  doit  nécessairement  passer  pour  ar  • 

\,^^' .    .  river  dans  le  paradis« 

^'  ^<>Ri  eiroii  jeie  sur  4a  géhenne  de  1  enfer,  par- 
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•ur  l'estouMic,  contre  le  menton,  les  jambes 
croisées  l'une  sur  l'autre  et  le  visaK®  décou  - 
vert.  On  met  proche  du  mort»  à  son  chevet, 
des  bouteilles  devin,  des  grenades,  des  cou- 
pes de  faïence,  un  couteau  et  d'autres  usten- 
siles, chacun  selon  ses  moyens.  Quand  il  n'y 
a  pointde  place  pour  un  mori,  ils  en  font  une 
en  tirant  les  corps  les  plus  consommés  dans 
la  fosse  pratiquée  au  milieu  du  cimetière.» 

A  cinquante  pas  de  ce  sépulcre,  il  y  a  une 
petite  maison  de  terre ,  devant  laquelle  on 
pose  le  corps  du  mort,  et  aassi(6t  le  convoi 
s'en  retourne,  à  la  réserve  des  prêtres  et  des 
parents,  qui  se  retirent  dans  celte  petite 
case  pour  y  achever  les  prières  et  les  céré- 
monies liturgiques. 

Dans  l'Inde,  et  surtout  à  Bombay,  où  les 
Parsis  sont  puissants  et  considérés,  ils  n'ont 
pas  besoin  de  prendre  tant  de  précautions 
pour  rendre  leurs  tours  funéraires  inacces- 
sibles ;  et  les  obsèques  se  font  avec  autant  de 
pompe  que  de  décence. 

27.  Les  Hindous  ont  une  multitude  de  cou- 
tumes différentes  relativement  aux  funé- 
railles, qui  varient  sulV'int  les  sectes,  les 
castes,  les  contrées;  les  rapporter  toutes  en 
détail  formerait  un  volume  considérable.  Nous 
nous  contenterons  de  reproduire  ici  les  rites 
usités  dans  les  obsèques  des  brahmanes, 
d*après  l'ouyragede  M.  l'abbé  Dubois,  intitulé 
Mœurs  et  Institutions  des  peuples  de  VInde. 

Dès  que  le  malade  a  rendu  le  dernier  sou- 
pir, il  est  convenu  que  tous  les  assistants 
doivent  pleurer  ensemble  à  Tunisson,  et  sur 
un  ton  approprié  à  la  circonstance.  Le  chef 
des  funérailles  ya  se  bai{[ner  isans  6ter  ses 
vêtements,  et  se  fait  ensuite  raser  la  léle,  le 
visage  et  les  moustaches.  Il  va  au  bain  une 
seconde  fois,  pour  se  purifier  delà  souillure 
que  lui  a  imprimée  l'attouchement  impur  du 
barbier,  qui  appartient  à  la  caste  des  sou- 
dras.  A  son  retour,   il  se  fait  apporter  du 

{)antcha  gavia  (1),  de  l'huile  de  sésame,  de 
'herbe  darbha,  ou  riz  cru  et  quelques  au- 
tres ingrédients.  Il  se  met  au  doi^t  du  milieu 
de  la  main  droite  l'anneau  pavUram  (2);  il 
fait  le  san-kalpa  (direction  de  l'intention), 
offre  le  homam  et  le  sacrifice  au  feu,  afin 
que  le  défunt  obtienne  une  place  dans  un 
des  séjours  de  félicité.  On  lave  ensuite  le  ca- 
davre, et  le  barbier  lui  rase  le  poil  par  tout 
le  corps.  On  le  lave  une  seconde  fois,  on  lui 
met  au  front  du  sandal  et  des  akchattas 
(grains  de  riz  cuit),  sur  le  cou  des  guirlan- 
des  de  fleurs;  on  lui  remplit  la  bouche  de 
bétel  ;  on  le  pare  de  tous  ses  joyaux  et  de 
ses  plus  riches  vêtements;  on  le  place  enfin 
sur  une  espèce  de  lit  de  parade,  où  il  reste 
exposé  pendant  le  temps  qu'on  fait  les  pré- 
paratifs pour  les  funérailles. 

Lorsqu'ils  sont  terminés,  celui  qui  y  pré- 
side apporte  une  pièce  de  toile  neuve  et 
(»ure,  dans  laquelle  il  enveloppe  le  défunt. 
1  déchire  une  bande  de  cette  toile  et  ploie 
dans  un  des  bouts  un  morceau  de  fer,  sur  ie- 

(l)  Mixtion  composée  de  cinq  sabsUiices  émanées 
de  1.1  vache,  savoir  :  de  laii,  de  cillléy  ds  beurre  li- 
quéfié, de  Mie  et  d'uriae« 


quel  il  yerse  un  peu  d'huile  de  iksm. 
Ayant  ensuite  roulé  cette  bande  dé  loile  eo 
forme  de  triple  cordon,  il  doit  la  coniemr 
dorant  douze  jours  pour  servir  à  di?erses 
cérémonies  qui  ont  lieu  après  les  funérailles. 
Sur  deux  longues  perches,  on  attache  en 
travers,  avec  des  liens  de  paille,  lept  trin- 
gles en  bois.  C'est.sur  cette  espèce  de  bran- 
card qu'est  placé  le  corps  do  défont.  On  lui 
attache  ensemble  les  deux  pouces,  on  fait  de 
même  des  deux  orteils.  Le  linceol,  jeté  dV 
bord  née:ligemment  sur  le  corps,  sert  alors  à 
l'ensevelir,  et  est  assujetti  fortement  M 
autour  avec  des  liens  de  paille.  Si  le  brah- 
mane était  marié,  on  lui  laisse  le  visage  dé- 
couvert. Le  chef  des  funérailles  donne  le  si- 
gnal du  départ;  et,  portant  du  feu  dans  on 
vase  de  terre,  il  marche  en  tète  docosToi; 
après  lui  vient  le  brancard  funéraire,  orné 
de  fleurs,  de  feuillages  verts,  (!e  toilei  pein- 
tes, quelquefois  d'étoffes  précieuses,  et  eo- 
touré  des  parents  et  des  amis,  tous  sanslD^ 
ban,  n*ayant  en  signe  de  deuil  qu'noe  sia- 
pie  toile  sur  la  tète.  Les  femmes  n'assiiieol 
jamais  aux  pompes  funèbres  ;  elles  resteou 
la  maison,  où  elles  poussent  des  crii  ef- 
froyables.  Chemiu  faisant,  on  a  soin  de  sV 
réter  trois  fois.  A  chaque  pause,  on  ourrela 
bouche  au  mort  et  l'on  y  met  on  peu  de  rii 
cru  et  mouillé,  afin  qu'il  puisse  h  la  fois 
manger  et  boire.  Ces  stations,  il  faut  le  dire, 
ont  pourtant  un  motif  grave;  il  n'est  pis 
sans  exemple,  dit-on,  que  des  gens  qo'oa 
croyait  morts,  ne  Tétaient  pas  en  effet;  et  c^s 
pauses  qui  durent  chacune  environ  an  dem- 

3uart  d'heure,  ont  pour  bot  de  donrirr  » 
éfunt  le  temps  de  revenir  à  lui  ;  d'antinl 
plus,  ajoutent  les  Hindous,  qu'il  arrive  aax 
dieux  des  enfers  de  se  tromper  et  de  preodre 
une  personne  pour  une  autre. 

Arrivé  au  lieu  où  l'on  a  coutume  de  brûler 
les  cadavres,  on  commence  par  creuser soe 
fosse  peu  profonde,  de  la  lon^^ueur  d'enriron 
six  pieds  et  de  trois  de  l«irgeur  :  cet  r8p<*c< 
de  terrain  est  consacré  par  des  mafi(rai  (f'^ 
mules  mystiques)  ;  on  I  arrose  avec  de  XtH 
lustrale,  et  Ton  y  jette  quelques  petites  piè- 
ces de  monnaie  d*or.  On  dresse  ensuite  use 
pile  de  bois,  sur  laquelle  le  cadavre  est  dé- 
posé. Le  chef  des  funérailles  prend  alonoM 
motte  de  fiente  de  vache  desséchée,  y  foxX^^ 
feu,  la  place  sur  le  creux  de  l'estomac dn 'lé- 
font,  et  fait  sur  cette  motte  embraser  leu- 
cHGce  homam,  auquel  succède  la  céréoooia 
la  plus  extravagante,  et  en  même  temps  1^ 
plus  ignoble.  Le  chef  des  funérailles,  sppr^ 
chant  la  bouche  successivement  de  toutes  Itf 
ouvertures  du  rorps  du  défunt,  adresse  4 
chacune  le  mantra  qui  lui  est  propre,  U 
baise,  et  verse  dessus  un  peu  de  beurra  li* 
qnide.  Par  cette  cérémonie  dégoùiaote,  c^ 
corps  est  parfaitement  purifié,  il  finit  en  w 
mettant  dans  la  bouche  une  petite  pièce  de 
monnaie  d'or  ;  et  chaque  assistant  y  lotrodoii 
i  son  tour  quelques  grains  de  rix  cra  b«* 

(i)  Ai^neau  préservatif  faii  de  trois,  cinq  os  ^ 
tif  es  de  l'herbe  darbha. 


B 


FUlf 


ledi  Lef  proches  parents  viennent  alors 
èpottiller  le  cada? re  de  tons  les  joyaux  dont 
est  oroé,  et  même  de  son  lînceai.  On  le  cou- 
re eofuite  de  menu  bois  qu'on  arrose  légè- 
«Mot  avec  du  pantcha  gavia.  Le  chef  des 
iD^ailles  fait  trois  fois  le  tour  du  bûcher , 
ir  lequel  il  répand  Teau  qui  découle  par  an 
eiittroQfd'onecruchequ'ilportesurrépaule, 
iqa'il  casse  ensuite  près  de  la  tète  du  mort. 
(dernier  acte  et  celui  qui  va  suivre  le  cons- 
toeot  bérilier  universel  do  défont. 

00  loi  apporte  une  torche  enflammée  : 
mot  de  la  recevoir,  il  est  d'étiquette  quUl 
sie  cDCore  éclater  son  aflliclion.  En  consé- 
lence,  il  se  roule  par  terre»  se  frappe  la 
lilrioe  à  grands  coups  de  poing,  et  fait  re- 
slir  l'air  de  ses  cris.  A  son  eiemple,  les 
iiblaoïs  pleorent  aussi,  ou  font  semblant 
ftpleorer,  et  se  tiennent  embrassés  les  uns 
iiolrei  en  signe  de  douleur.  Enfin,  pre* 
lolla  torche,  il  met  le  feu  aux  quatre  coins 
nbàcber.  Aossit6t  qu'il  est  bien  allumé,  tout 
monde  se  retire,  à  l'exceplion  des  quatre 
raboianes  qui  ont  porté  le  cadavre,  et  qui 
mni  rester  sur  les  lieux  jusqu'à  ce  q*u*il 
ilcoosomé. 

L'héritier  va  immédiatement  se  baigner 
bs  6ter  ses  vêtements  ;  et  encore  tout 
mille,  il  choisit  par  terre  un  lieu  propre, 
ij  fait  cuire,  dans  un  vase  de  terre  neuf, 
i il  doit  soigneusement  conserver  durant  les 

1  joors  suivants,  du  riz  et  des  pois  mêlés 
semble.  Dirigeant  son  intention  vers  le  dé- 
lit il  fait  à  terre  une  libation  d'huile  et 
tto,  répand  par-dessus  de  l'herbe  darbha, 
i*il  arrose  du  même  mélange,  et  sur  la- 
ielie  il  place  le  riz  et  les  pois  cuits,  après 
lavoir  pétris  en  boule.  Il  fait  sa  troisième 
ition,  récite  des  montras,  puis  jette  la 
oie  de  riz  et  de  pois  aux  corneilles,  oiseaux 
lieommons  dans  l'Inde,  et  que  les  Hin- 
n  regardent  comme  des  génies  malfai- 
bU  iocaraés.  L'offrande  qu'on  leur  fait  a 
arbatdeles  rendre  propices  au  défunt. 
b  refosaient  d'accepter  cette  pâture ,  ce 
li  arrive  quelquefois,  ce  serait  pour  lui 
m  très-mauvais  présage,  et  il  j  aurait  lieu 
eraiodre  qu'il  n'allât  en  enfer. 

Après  que  le  cadavre  est  consumé,  les  qua- 
'  brahmanes,  qui  étaient  restés  près  du  hu- 
er, se  rendent  au  lieu  où  sont  réunies  les 
rsonnes  qui  ont  assisté  aux  obsèques.  Ils 
Il  trois  fois  le  tour  de  rassemblée,  deman- 
nt  la  permission  de  prendre  le  bain  du 
tsfff,  puis  vont  faire  leurs  ablutions,  pour 
pierle  péché  d*avoir  porté  le  cadavre  d*un 
Bhmane.  Le  chef  des  funérailles  invite  tous 
i  (>rahroaues  présents  à  faire  le  bain  de  la 
'rt  à  rintention  de  leur  ronfrère,  dont  le 
«rp«  vient  d'être  livré  aux  flammes.  Gomme 
a  dû  avoir  très-chaud,  on  suppose  que  ce 
in  le  rafraîchira.  On  leur  distribue  ensuite 
lelqoes  petites  pièces  de  monnaie  et  du 
leKetIa  livraison  des  dasa-dana  (dix  dons) 
tlaileà  qui  de  droit  ;  après  quoi,  tous  se  ren- 
iai à  la  porte  de  la  maison  du  défunt,  oà  per- 
^Qsen'entre,  parcequ'elleestsouillée.  Enfin, 
lAeuQ  se  lave  les  pieds  et  se  retire  chez  soi. 


Cependant  il  reste  encore  à  l'héritier  une 
autre  cérémonie  à  faire  :  elle  consiste  à  rem- 
plir de  terre  on  petit  vase  dans  lequel  il  sème 
neuf  sortes  de  grains,  savoir  :  du  riz,  du  fro- 
ment, du  sésame,  du  millet,  et  des  pois  de  cinq 
espèces  ;  il  les  arrose  pour  qu'elles  puissent 
germer  promptement,  et  servir  dans  les  cé- 
rémonies du  deuil. 

Une  attention  d'une  naufe  importance  qu'il 
doit  avoir  ce  jour-là,  c'est  de  placer,  dans  le 
logement  du  défunt,  un  pelit  vase  plein  d'eau, 
au-dessus  duquel  il  suspend  un  fil  attaché 
par  un  bout  au  toit  ou  au  plancher.  Ce  fil  duit 
servir  d'échelle  au  prâna^  c'est-à-dire  nu 
souffle  de  vie  qui  animait  le  corps  du  défunt , 
et  qui  descendra  parla,  pour  venir  boire, 
pendant  dix  jours  consécutifs  ;  on  lui  met 
aussi  chaque  matin,  à  côté  du  vase,  une  poi- 
gnée de  riz. 

Ce  n'est  qu'après  l'entier  accomplissement 
de  toutes  ces  formalités ,  que  les  personnes 
de  la  maison  peuvent  prendre  de  la  nourri- 
ture ;  car  elles  n'ont  ni  bu  ni  mangé  depuis 
rinstanl  où  le  défunt  a  rendu  l'âme.  Encore 
faut-il  que  ce  jour-là  et  les  suivants,  elles 
s'imposent  une  grande  sobriété. 

Mais  là  ne  s'arrêtent  pas  les  cérémonies  : 
chacun  des  douze  premiers  jours  qui  suivent 
les  funérailles  a  son  rituel  particulier  et  fort 
compliqué  ;  puis,  de  quinze  jours  en  quinze 
jours  pendant  le  reste  de  îa  première  an- 
née, on  se  réunit  pour  renouveler  des  cé- 
rémonies dont  nous  avons  donné  le  détail 
à  Tarticle  Deuil.  Toutes  ces  pratiques  doi- 
vent être  observées  à  la  rigueur  ;  Tomission 
des  plus  frivoles  et  des  plus  ridicules  ne  se- 
rait pas  CQlie  qui  occasionnerait  le  moins  de 
clameurs  et  de  scandale.  Cependant  la  pau- 
vreté est  une  excuse  pour  négliger  celles 
qui  entraloent  des  dépenses  considérables  ; 
la  plupart  des  brahmanes  seraient,  par  exem- 
ple, hors  d'état  de  faire  les  dix  dons  appelés 
aoia'danaf  et  qui  consistent  en  vaches,  ter- 
res, graines  de  sésame,  or»  beurre  liquéfié , 
toiles,  diverses  sortes  de  grains,  sucre,  ar- 
gent et  sel. 

Le  cérémonial  funéraire  est  à  peu  près  le 
même  pour  une  Semme  mariée  que  pour  un 
homme  ;  on  y  met  un  peu  moins  de  façons 
pour  une  veuve  mère  de  famtlie,et  bien  moins 
encore  pour  une  veuve  qui  meurt  sans  en- 
fants ;  a  peine  les  flammes  du  bûcher  ont- 
elles  dévoré  la  dépouille  mortelle  de  celle-ci, 
qu'on  ne  pense  plus  à  elle.  Mais  lorsqu'une 
brahmani  vient  à  mourir,  les  femmes  ma- 
riées, parente»  ou  amies  de  la  famille,  assis- 
tent à  ses  funérailles,  et  ce  sont  elles  qui  re- 
çoivent les  cadeaux  et  les  distributions 
d'usage. 

Les  obsèques  des  kchatriyas  et  des  vaisyas 
se  célèbrent  a  peu  près  avec  la  même  pompe 
que  celles  des  brahmanes  ;  les  cérémonies 
qu'on  y  observe  uurent  douze  jours. 

Les  derniers  devoirs  que  les  soudras  ren- 
dent à  leurs  morts  sont  accompagnés  de  beau- 
coup  moins  de  faste  et  d'assujettissement.  Il 
n'y  a  pour  eux  ni  mantras,  ni  sacrifices. 
Aussitôt  qu'un  soudra  a  exoirét  on  lavn  ^oit 
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corps,  on  le  fait  rater  par  le  bârbîer  :  puis 
ou  s'occope  de  sa  toilette,  que  Toii  ehektfto 
à  rendre  la  pins  élégante  possible.  On  l'kk- 
pose  alorSf  assis,  tes  jambes  croisAes,  sor  QUo 
espèce  de  lit  de  parade.  Lorsque  Cool  lest  prêt 
pour  les  obsèques,  ou  le  place,  en  Itif  cod- 
servant  la  iBéme  posture ,  dan»  une  guérite 
ou  niche  ornée  de  fleurs  ,  de  feoillagpes 
verls  el  d'èioffes  précieuses,  ou  bien  dans 
un  palairquiu  ouvert ,  splendidement  orné. 
Le  corps  est  porté  an  bâcher  par  douze  per- 
sonnes. Les  coDvois  des  soudras  sont  accom- 
pagnés d'instruments  de  musique,  ce  qui  n-a 
jamais  lieu  pour  les  castes  supérieures  ;  au 
reste  Torchestre  ne  consiste  qu'en  une  lon- 
gue trompette  et  une  conque  marine.  La  pre- 
mière, entonnant  un  si  bémol ,  traîne  §ur 
cette  note  l'espace  d'une  demi-minute  ;  l'au- 
tre reprend  aussitôt  en  sol  diixe^  et  ainû  \Q^r 
à  tour.  Cette  symphonie  monotone  et  déchi- 
rante continue  sans  interruption  depuis  le 
moment  du  décès  jusqu'à  la  fln  des  obs&qne^. 
Trois  jours  après,  le  chef  des  fonéfailles  se 
procure  trois  cocos  tebdres,  qûatrç  braqchçs 
de  cocotier,  une  mesure  de  riz  cru  ,  dq  riz 
bouilli,  des  iierbages,  des  frliits,  etc.  ;  il  rem- 
plit de  lait  un  vase  de  terre  qu1l  met  dans 
une  corbeille  neuve;  et, accompagné  de  ses 

f parents  et  de  ses  amis ,  il  se  rend  au  lieu  Dû 
e  corps  du  défunt  a  été  brûlé,  précédé  des 
deux  instruments  de  musique  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  A  son  arrivée  ,  il  pnise  de 
l'eau  avec  un  vase  de  terre,  et  en  arroge  lés 
cendres  du  bûcher.  Il  dresse  au-des3us  un 
petit  pavillon  soutenu  par  quatre  piliers,  re- 
couvert de  branches  de  palmier,  et  drapé  in- 
térieurement avec  une  pièce  de  toile.  Il  re- 
cueille les  os  qni  ont  résisté  à  Taclion  db 
feu,  met  le  plus  gros  sur  un  disque  fc^it  de 
fiente  de  vache  desséchée ,  et  rassemble  le 
reste  en  un  tas.  11  interpelle  par  son  liom  le 
défunt,  et  verse  du  lait  sur  Ces  divers  osse- 
ments ,  au  son  des  instiromonts.  Il  amoncelle 
ensuite  les  cendres  enries  ossements  entas- 
sés ;  A  côté,  il  place  la  moitié  d'un  coco,  fet  à 
la  cime,  les  fragments  d'un  autre  coco  q'u  il 
brise^  et  dont  tl  répand  le  sue  sur  cette  pyV*a- 
mide  funéraire*  11  dépose  près  d'elle  un  troi- 
sième coco,  sur  une  feuille  de  bananier,  et 
invoque  Hari-Tchandra  (  un  des  noms  de 
Vichnou).  Enfin  il  pétrit  en  une  niasse  rondo 
le  riz  et  les  autres  sobstances  alimentaires 
qu*il  a  apportées  ,  et  jette  le  tout  nu\  cor- 
neilles, en  prononçant  le  nom  du  défunt. 

Alors  les  parenis  et  les  amis  viennent  à 
tour  de  rôle  donner  l'accolade  an  chef  du 
deuil,  le  serrer  entre  leurs  bras,  pleurer 
avec  lui.  Ce  dernier  prend  ensuite  l'os  mis 
en  réserve ,  et  tous,  au  son  lugubre  des  ins- 
truments, vont  le  jeter  dans  l'étang  voisin. 
Après  s'être  baigné ,  tout  le  monde  recon- 
duit le  chef  du  deuil  à  »a  maison  ;  là  ,  on  le 
coiffe  avec  apparat  d'un  nouveau  turban,  el 
chacun  s'empresse  de  faire  honneur  à  un  re- 
pas préparé  pour  la  circonstance.  Ainsi  finit 
le  cérémonial  funèbre. 
Dans  quelques  contrées»,  les  Hindous  de  la 

(l)  Uuuul  à  la  couiuiiic  ik'a  f'eiiiiiics  <io    c  briller 


fihêle  dés  soudras  enterrent  leurs  morts  .m 
Iféb  de  les  briiler.  Ailleurs  on  jel^e  le  c  r(,s 
dans  là  irivièrè.en  supposant,  par  Hnleniion, 
que  cette  rivière  est  le  Opngc*  Ce  gonro  l 
sép'oltiire,  le  plds  expéditii  et  le  inoiDidi^. 
pendieut  de  tous  ,  est  assez  usité  parmi  ks 
sectateurs  de  Siva  el  les  soudras  inoi- 
gents  (1). 

28.  Dans  l'Ile  de  Ceylan,  quelques  joun 
après  le  décès  d*nne  personne ,  on  pnTo.>> 
chercher  un  prêtre,  qui  pass^  la  nuit  à  chcn 
1er  et  A  prier  pour  le  sâlbt  du  défunt.  Le  len. 
demain  on  lui  sert  à  mahger  el  on  loi  f)>t 
des  présents;  en  récompense,  cetui-ti  doir^ 
toutes  les  assurances  requises  su^  la  Klii  i  • 
de  l'Ame  du  mort,  et  certifie  A  fceot  qtii  Toni 
payé  pour  procurer  do  bonheOr  à  cette  im^ 
dans  rentre  vie;  qu'elle  y  recewliles  ménxs 
marques  de  bonté  et  de  libéralité  dont  or  j 
usé  ici-bas  envetu  lui.  Consolés  par  cette» 
surance,  les  parents  procèdent  ftnx  ^o^ 
railles.  Si  le  mort  test  une  personne  de  q  > 
lité,  on  commence  l)ar  bieà  laver  le  rorp^, 
puis  on  Tembaumc,  on  le  remplit  de  )K)im, 
on  l'enferme  daus  un  oereueil  fait  d'os  (mv 
d'4rbre  creusé  exprè»!  et  on  lecoadoitio 
bûcher  pour  être  brûlé  ;  mais  s'il  s'agit  ou 
corps  d'une  personne  do  là  coor,  on  ne  pesl 
le  faire  sans  la  permission  du  roi,  qui  quel- 
quefois se  fait  attendre  fort  longtemps;  eu 
ce  (lecniar  cas,  on  fait  un  trou  dans  le  pUs- 
cher  de  la  maison ,  et  on  y  dépose  h  cor^t 
dans  son  cercueil,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  re^a 
l'autorisation  de  le  brûler.  Après  que  lefei 
a  consumé  te  corps  et  le  bûcher,  on  aflM»'e 
les  cendres  en  un  monceau  de  la  fomeil'oa 
pain  de  sucre  ;  on  plante  une  baie  i  Tes- 
tour  ei  on  y  sènie  des  kerboè.  Les  honn^ 
qui  assistent  A  la  cérémonie  témoignent  leoD 
reî^rets  par  des  soupirs  ;  les  femmes,  par  :^) 
cris  et  des  hurlements,  filles  détachent  lenn 
cheveux,  les  laissent  Ootter  aur  leurs  épai- 
les,  et  se  mettant  les  mains  derrière  la  '«'le 
elles  comniencent  avec  un  bruit  éponvanu- 
ble  le  récit  des  vertus  du  défunt.  Ce  dri 
dure  trois  jours,  et  a  lieu  A  deux  reprise* 
savoir  le  matin  et  le  soir.  On  plante  i'i^'" 
Bogaba  dans  L'endroit  où  le  corps  a  été  brut* 

Il  y  a  des  morts  que  l'on  enterre  ao  •>• 
de  les  brûler,  cela  a  lieu  surtout  pour  u  a 
qui  n'ont  pas  le  moyen  de  faire  Us  (rais 
bûcher  ;  le  corps  est  enveloppé  d*cne  n  :> 
avant  d'être  mis  en  terre  ;  ou  le  couch«  > 
le  dos,  la  tète  A  l'occident  et  les  pieds  a 
rient.  Tous  les  meubles  dn  défunt  sont  cu'( 
rés  avec  lui;  ses  héritiers  ne  gardent  qtx' 
instruments    nécessaires    pour   cultiver 
terre.  Ceux  qui  ont  inhume  te  co^ps«>u  . 
l'ont  brûlé,  sont  obligés  de  se  Uver  ta»''  • 
car,  d'après  les  prescriptions  de  leur  ff^^ 
gion,  6n  ne  sauràll  toucher  un  cadau  »•*> 
contracter  une  souillure. 

Quant  à  ceui  qui  meureut  do  la  petite  v 
rôle,  on  dit  qu'ils  sont  brûlés  sur  de*  cj^n  ' 

39.  A.  Ulassa,  dans  le  Tii>et,  chcM^'^ 
la  religion  bouddhique,  quand  un  ho:i>  <'i 
mort|  on  rapproche  sa  léte  Je  sc>  çi^'W'^^ 

sur  le  catlaMO  de  leur  mari,  voy»  i  l'arlioic  Siîi 
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n  foi  place  les  mains  entre  les  jambes  et  on 
'  maintient  ainsi  arec  des  cordes  ;  puis  on 
I  revêt  de  spn  habit  ordinaire,  et  on  le  met 
ans  un  sac  de  cuir  ou  dans  un  panier.  Les 
ommes  et  les  femmes  le  pletrVcAt,  apri^s 
roir»  aa  moyen  de  cordes,  Suspendu  le  ca- 
stre à  une  poutre.  On  invita  les  lamas  à 
ire  des  prières,  et,  suiraht  ses  moyens,  on 
or(e  k  certains  temples  'du  bebrt-e  pour  Te 
r.ler  défaut  les  imagèg  BiViKes.  La  moitié 
M  effets  laissés  par  le  d'éfuiit  esl  dôqn^e  au 
impie  de  Bolàla,  l'autre  moitié  est  eipployée 

0  profit  des  lamas  qu'on  a  fait  venir  pour 
kilerdeîî  pflôfes.  c'esl-â-dirc  ^  leuir  ioûûer 
nAéet  â  r&iré  d/autres  dépenses  en  leur 
iveoryde  maniéré  que  lés  parents  .heco.n- 
^rfent  aucun  des  èttets  qui  ont  appartenu 
R défont.  Quelques  jours  après  là  mort,  on 
orte  le  corps  sur  tes  épaules  à  la  pjacc  des 
troupenrsj  qui,  Tajraut  attaché  à  une  co- 
nse  eU  ^tierFè,  coupent  le  corps  en  petits 
lorceaax  qu'ilk  donnent  à  manger  aux 
Mens,  ce  qui  s'appelle  enterrtmcnt  terrestre. 
Qdot  aox  os.  on  les  pile  dans  ub  linortier  de 
itrre,  et  on  les  niélé  avec  de  la  farine  gril  - 
le; on  en  fait  des  Iboulettes  qu*on  jette  en« 
i^re  aux  chiens  ;  ou  bien  on  en  nourrit  tes 
lotoors ,  c'est  l'en/ef  rement  céhst^:  on  re^ 
irde  ces  deux  manières  d'être  enterré  comme 
i^-heureoses  (!'• 

Les  découpears  de  morts  ont  pour  chef  un 
^éka.  Les  frais  pour  faire  découper  un  mort 
lODlcDt  au  moins  &  quelques  .dizaines  de 
ikes  d'argent  valant  1  fr.  25  cent.  Les  ca- 
lues  de  ceux  qui  n'ont  pas  d'argent  sont 
léii  l'eau  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  eépuUure 
[vai^iie;  on  la  regarde  comme  uh  jnalheur. 
oand on  grand  lama  meurt,  on  br&leson 
^ssTec  du  bois  de  sandal,  et  6u  lui  élève 
B  obélisque.  Quand  un  pauvre,  meurt^  ses 
irents  et  ses  amis  se  cotisenl^jpôur  venir  au 
«oors  de  sa  famille.  A  la  niort  d*un  riche, 

1  apporte  des  mouchoirs,  et  on  coiisole  ses 
ircnis  et  les  gens  de  sa  maison  ;  de  plus  on 
nr  envoie  du  ihc  et  du  vin. 

Une  coutùme^pi^esque  journalière,  ou  du 
lOiDS  très-commune  el  qui  s'observe  à  Té- 
ird  des  personii^gcs  considéras,  est  celle  de 
rer  rime  du  corps  encore,  i^n  peu  chaud  ^ 
ir  le  sommet  delà  tête.  C'esl  un  lama  qui 
uiiplit  cette  fonction  ;  il  s*y  pt-cnd  de  la  ma- 
ière  suivante  :  il  pince  fortement  la  peau  de 
tiéteellat^'e  si  brusquement  el  avec  tant  de 
iolence,  que,  quand  il  la  relAchc,  elle  re- 
»n)been  craqnant.C'est  dans  qe  moment ,  di- 
^nuils»  que  l'âme  sort  du  corps  ;  alors  on 
rocède  à  l'ensevelissement  comme  nous  l'a* 
oos  rapporté  plus  haut. 

il)  Les  KaluioQks,  qui  sont  aussi  secUlears  de  La 
*^ioD  lamaîque*  ooi  l'ui^igfS  de  faire  dévorer  les 
Hlavrespariesehiens.  Strabon,  parlant  des  coutumes 
^  Scjf.hcs  nomades,  conservées  chez  les  Sogdiens 
i  les  Bactriehs  dit  :  i  Dans  la  capiiale  des  Baciriens, 
00  nourrit  des  chiens  auxquels  on  donne  un  nom 
«niciiller,  et  ce  nom,  rendu  dans  notre  langue, 
OQdrsU  dire  les  enlerreun.  Ces  chiens  sont  chargés 
^•Uvtirer  lotis  cc^xqui  coiuiueuceni  ^  s'affi<ib|ir  par 
^^«'  »u  U  fiialadre.  De  là  vieiH  que  les  environs  de 
tuc  cauiuleiroffrentl»  vue  d'aucun  tombeau;  mu is 
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Nous  croyons  devoir  ajouter  Ici  quelques 
détails  sur  tes  cérémonies  rèligtefase^  prali- 
qiléel  à  régafd  des  person%ê§  deconsidérn- 
(lon;  après  dire  le  cadavre  A  passé  par  les 
Mains  des  decoupenrs.  Lors  donc  qu'A  est 
moil  un  personnage  de  cette  Sorte,  on  voit 
aceontir  chet  hil  m^e  foùlè  dé  religieux  et 
religieuses  bouddhistes.  Pendant  qtie  celfèWi 
forment  an  chœur  au  troisième  étage ,  ou 
dans  la  chapelle  domestiqué  ,  et  qti'nn  cer- 
tain nombre  de  ceox-IA  en  forment  un  éutrè 
au  second  étage ,  le  reste  des  là&às,  qui  sont 
venus  pour  la  cérémonie,  font  des  proces- 
sions dans  le  lieu  où  est  déposé  le  corps  du 
défbnt,  autour  des  maisons  des  parents,  dans 
tes  mes  et  atitour  des  temples,  en  priant  en- 
semble pour  le  mort.  Ces  cérémonies  et  ces 
prières  durent  au  moins  trois  jours,  et  com- 
mencent dès  le  grand  matin.  Tantôt  les  reli- 
gieux chantent  à  deux  chœurs ,  CantAt  tous 
ensemble,  des  prières  tirées  du  Kaohiour.  f.o 
chant  ne  cesse  de  toute  la  journée  (}ue  poii- 
dant  l'heure  du  dtner.  et  pendant  quelques 
antres  moments  que  ron  prend  pour  boire 
du  thé.  Le  dernier  jour,  on  chante  Quelque 
chose  ayant  le  lever  du  soleil ,  é!  aussitôt 
commence  bue  procession  ,  où  l'on  va  deux 
à  deux  ,  en  prononçatxt  des  prièi'es  â  vuix 
basse.  Le  lama  officiant,  ^û\  marche  le  der- 
nier ,  porte  une  poupée  faite  des  cendn*s  du 
cadavre  mêlées  avec  du  beurre  et  de  la  fa- 
rine d'orge ,  qui  a  deux  petits  cercles ,  l'un 
derrière  la  tétc,  l'autre  entre  les  épaules.  La 
pompe  funèbre  parcourt  ainsi  tous  les  coins 
de  la  maison,  et  descend  ensuite  dans  le  ves« 
tibule.  Ici,  le  président  fait  quelques  prières 
et  accomplit  certains  riteisur  un  vase  plein 
d'eau  et  sur  un  plat  d'argent.  Aussitôt  on  as- 
perge tous  les  appartements  et  tons  les  murs 
intérieurs  de  la  maison.  On  remonte  pour 
porter  la  poupée  sur  la  terrasse  du  toit ,  et 
on  I  y  tient  quoique  temps  suspendue  sur  un 
petit  feu  où  brûle  de  la  sabtne.  Les  gens  de 
la  maison  se  lavent  les  mains,  et  se  mettent 
un  peu  de  beurre  sur  la  tète.  Auprès  ,c<Q.s  céré- 
monies, Us  se  croient  puriQés  de  toute  souil- 
lure. 

A  l'égard  des  lamas  et  des  religieilx  ordi* 
naires ,  on  porte  leurs  corps  sur  le  sommet 
des  montagnes  »  et  on  les  y  laisse  exposés  à 
l'air  pour  devenir  la  proie  des  oiseaux. 

Mettre  un  cadavre  dans  fane  fosse ,  et  le 
coufrir  de  terre,  serait  t^anrdé  .par  les  Ti- 
bétains comme  le  comble  ne  l'ignominie. 

30.  Les  funérailles  des  Oirma'ns,  se  font 
avec  beaucoup  de  solennité  et  do  grandes 
démonstrations   de   douleur  :  le  corps  des 

• 
riniérieor  de  ses  murs  est  lout  rempli  d^ossemeuis. 
On  dit  qu'Alexandre  a  aboli  cette  coutume,  i 

Gicéron  attribue  le  même  u^age  aux  Hyrcnnieos, 
lorsqu'il  dit  :  In  Hyrcania  pleb»  pubtieos  alU  canei  : 
optimaUt,  domeiticos.  Noblle  nùtem  genns  cunum  1/« 
tud  telmusetse;  »ed  protua  qtthtjne  (acnlîate  parut  H 
quilmê  lanietur  :  eamqne  opêhnam  Uti  es$e  een$en$  se- 
puimram  (Ûu;esl.  Tiisciil.,  I,  45). 

JuiUin  dit  ausi»i  des  Partîtes  :  $epuUikru  9utyo  aui 
avium  aui  canum laimluê  est;  tmda  demum  osMUnt 
obruunt. 
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gens  riches  est  bï*ûlé  ;  oelai  des  paiifres  est 
enterré  ou  jelé  à  la  rivière. 

Dans  les  fanérailles  d*aD  rghan  oa  potin- 
ghi  (prêtre) y. on  commence  par  embanmer  le 
cadavre;  ensaîte  on  le  dépose  dans  un  coffre 
plein  de  miel  et  fermé  hermétiquement. 
Pendant  ce  temps,  on  prépare  la  cérémonie 
funèbre.  An  jour  Gxé,  une  grande  foule  en^ 
combre  une  plaine  désignée  d'avance  :  là  est 
un  char  élevé,  sur  lequel  se  dresse  le  bû- 
cher qui  doit  recevoir  le  mort.  A  peine  y 
est'il  posé,  que  la  foule  se  partage  en  deux 
bandes,  l'une  cherchant  à  faire  avancer  le 
char,  l'antre  à  le  faire  reculer;  ce  conflit  ne 
se  passe  pas  sans  horions  vigoureux  donnés 
et  reçus  de  part  et  d'autre.  ËnGn  la  victoire 
reste  au  parti  qui  doit  embraser  le  bûcher. 
D'ordinaire  on  pUce  le  cadavre  dans  une 
espèce  de  mortier  de  bois  rempli  de  poudre 
et  de  pièces  d*ariiGce,  et ,  à  un  signal  donnée 
le  char,  le  bûcher,  les  débris  do  prélre  font 
explosion  et  sautent  en  l'air.  Ce  pieux  devoir 
une  fois  rempli»  le  silence  le  plus  profond 
succède  à  des  acclamatioua  bruyantes.  Con- 
trairement à  ce  qui  a  lieu  chez  la  plupart 
des  autres  peuples,  où  le  soin  de  brûler  et 
d*inhumer  les  morts  appartient  soit  aux  pa- 
rents, soit  aux  ministres  du  culte,  cette 
fonction  est  remplie  dans  celle  contrée  par 
les  tchandalas  qui  sont  les  parias  de  la  Bir- 
manie. 

Si  une  femme  vient  à  mourir  en  couches, 
elle  est,  suivant  les  Birmans,  transformée  en 
un  mauvais  génie,  el  il  est  nécessaire  de 
l'exorciser.  Pour  accomplir  cet  exorcisme, 
le  mari  marche  en  tète  du  convoi,  agitant  ses 
armes  dans  l'air,  et  se  démenant  comme  un 
convuisionnaire.  Quand  on  a  constaté  que  la 
défunte  est  vraiment  morte  enceinte,  on 
prononce  le  divorce,  puis  on  ouvre  le  cada- 
vre d'où  Ton  extrait  le  fœtus;  après  quoi  le 
mari  fait  trois  fois  le  tour  du  cercueil,  re- 
tourne chez  lui  et  se  lave  la  téie,  pour  ne 
reparaître  qu'au  moment  de  la  combustion 
du  corps. 

31.  Dans  Tancien  royaume  d'Arracan,  au- 
jourd'hui province  de  la  Birmanie,  on  dépose 
le  corps  mort  au  milieu  de  la  maison ,  et 
l'on  fait  venir  les  prêtres  qui  tournent 
autour  du  mort  en  récitant  quelques  prières, 
pendant  que  d'autres  font  des  encensements. 
Cependant,  les  gens  de  la  maison  font  le 
guel,  et  frappent  sur  de  grandes  pièces  de 
cuivre,  pour  éloigner,  disent-ils,  le  mauvais 
esprit  qui  ferait  beaucoup  de  mal  au  mort, 
s'il  venait  à  passer  sur  lui.  Avant  d'empor- 
ter le  corps,  on  invite  i  un  festin  mortuaire 
certaine  classe  de  gens  appelés  Grai;  s'ils 
manquaient  de  venir,  toute  la  famille  serait 
dans  la  désolation;  car  leur  refus  ou  leur 
négligence  est  une  preuve  assurée  que  TAme 
du  défunt  est  condamnée  à  Tenfer,  que  ces 
peuples  appellent  maison  de  fumée.  Comme 
ili  croient  à  la  métempsycose,  on  peint  com- 
muuément  sur  la  bière  des  Bgures  de  che* 
▼aux,  d'éléphants,  de  vaches,  d'aigles,  de 
lions,  et  des  animaux  les  plus  nobles,  image 
d«  ceux  dans  lesquels  l'Ame  trouverait  un 


log«!ment  honorable.  D'autres,  âo  eontrairt, 
ordonnent,  par  un  sentiment  d^mailiié,  d'j 
peindre  des  rats,  des  grenouilles  ou  dWrn 
vils  animaux,  qu'ils  regardent  comme  la  de- 
meure la  plus  convenable  A  leur  âme  cor- 
rompue. Le  corps  est  ainsi  porté  dtns  la 
campagne  où -on  le  brûle.  Les  prêtres  mpl- 
tent  le  feu  au  bûcher,  en  présence  des  pa- 
rents qui  sont  alors  vêtus  de  blanc,  avec  an 
ruban  noir  autour  de  la  télé. 

32.  Quand  une  personne  meurt,  les  tribus 
Koukies  en  usent  de  différentes  manières  a 
l'égard  do  eorps.  Dans  quelques  villages,  lU 
lui  font  plusieurs  ouvertures  dans  le  fentre, 
et,  plaçant  le  corps  sur  le  feu,  ils  marcheuiâ 
l'entour  jusqu'à  ce  que  toutes  les  homeun 
aient  été  absorbées,  et  que  la  chair  s'j  toit 
complètement  desséchée;  en  cet  état,  ihie 
gardent  au  io|[is  pendant  un  an.  Dans  d'au- 
tres villages,  ils  creusent  le  tronc  d'un  ar< 
bre«  el  y  placent  le  corps,  ayant  soio  d'éiablir 
à  l'onlour  une  clôture  pour  empêcher  les 
animaux  sauvages  d'en  approcher.  Un  u 
après  le  décès,  ils  élèvent  un  appeoliswi 
hangar  A  côlé  de  l'endroit  où  le  eorps  eii 
conservé,  et  les  parents  et  amis  du  luorU) 
réunissent  pour  se  livrer  aux  lamentalioos, 
aux  chants,  à  la  danse,  pendant  l'espace  de 
qualrejours;  après  quoi,  ils  transportcnlies 
08  au  sommet  d'une  montagne  ou  sont  dép<m>) 
les  restes  de  ceux  de  la  même  tribu,  mellaot 
avec  le  corps  les  armes,  l'or,  l'argent,  Ici 
toiles  et  tout  ce  qui  appartenait  au  défuot, 
ainsi  que  les  tètes  des  animaux  qu'il  a  tués 
pendant  sa  vie.  Les  amis  même  les  plus  chcn 
ne  se  réservent  pas  la  moindre  chose  :  oui 
est  laissé  lA,  et  le  plus  hardi  voleur  n'oserait 
y  toucher. 

Les  Karians  ont  une  coutume  semblable  i 
celle  des  Koukies,  dans  la  manière  de  dispo- 
ser leurs  morts  ;  mais  ils  réduisent  tool  Je 
corps  en  cendres,  A  l'exception  d'un  os  qu'ib 
conservent  pendant  une  année;  eosuite, 
après  une  fête  de  plusieurs  jours,  ils  fouidt 
cet  os,  ainsi  que  des  objets  qui  ontapparleiiu 
au  mort,  la  même  chose  que  les  Koukies. 

33.  Dans  le  pays  d'Assam,  lorsqu'une  per- 
sonne riche  vient  A  mourir,  on  met  dans  5<m: 
cercueil  des  objets  précieux,  et  ou  renlerr'* 
la  têle  tournée  du  côté  de  roricnt.  Mais  s'il 
s'agit  d'un  prince,  ou  creuse  en  terre  uof 
profonde  excavation,  puis  on  tue  set  femmes 
et  ses  serviteurs  el  on  tes  jette  dans  la  r<))>e 
avec  des  éléphants  vivaiils,  des  osteo^ile» 
d'or  et  d'argent,  une  pelisse,  un  tapit,  quel- 
ques vêtements,  des  vivres  même,  enfin  loa 
ce  qui  serait  nécessaire  à  un  vivant  pooddot 
plusieurs  années.  On  bouche  ensuite  l'eie^ 
vaiion  avec  d'énormes  poutres,  afin  que  c- 
diflce  souterrain  ne  puisse  se  détruire.  ?f  ^ 
de  celle  tombe,  on  met  une  lampe  avec  »<^ 
support  el  de  l'huile  ;  un  homme  est  ebr;/ 
d'entretenir  la  lumière  sans  cesse  et  de  n*> 
1er  A  ce  qu'elle  ne  s'éteigne  pas.  Lors  à  u 
conquête  de  ce  pays  par  le  nabab  Mir  Mo- 
hammed, vers  l'an  1662,  ce  prince  ayant  en 
tendu  parler  de  cette  manière  d'enterrer  tes 
morts,  flt  ouvrir  une  disaine  de  ces  lertm. 
et  on  relirai  eo  vases  et  eu  objets  précienxi  i« 
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(lourde  près  de 90,000  roapies  (325«000  fr.). 
p  broil  se  répandil  aussi  qu*on  avait  trouvé 
in^  i«i  tombe  d'une  princesse  inhntnée  de- 
j  i  80  ans ,  une  botte  de  bétel ,  dont  les 
uilles   s'étaient   conservées  parfaitement 

3).  Dans  le  Péga»  à  la  mort  d'an  maître 
maison,  les  voisins  se  rassemblent  dans 
Ile  de  la  feove ,  et  offrent  aux  divers 
embres  de  la  famille  des  consolations  et 
le  peiile  somme  d'argent.  On  lear  distribue 
irii,  du  carry,  du  pain,  des  noix  de  bé- 
I,  du  thé  en  feuilles  et  des  cigares  ;  on  fait 
nir  des  masiciens  qui  amusent  l'assemblée 
M]u'a  l'heure  où  elle  se  sépare,  ce  qui  ar- 
re  fers  les  dix  heures  du  soir.  Le  lende« 
lin,  on  se  rassemble  encore  dans  la  mai- 
idela  veuve,  où  Ton  continue  A  prier,  à 
iBger  et  à  pleurer.  Le  surlendemain,  on 
ice  dans  un  cercueil  très  orné  le  corps  du 
faot,  coavertde  ses  plus  beaux  vêtements, 
m  OD  turban  sur  la  tête  et  des  anneaax 
or  aux  doigb;  tout  cela  appartient  aa 
tuparadxa  (celui  qui  est  chargé  de  la  des- 
ulion  des  cadavres).  La  procession  se  met 
1  marche  ,  conduite  par  les  prêtres  ;  huit 
I  dis  jeunes  gens  portent  le  cercueil  jus- 
fà  l'endroit  situé  hors  de  la  ville,  où  l'on 
lile  les  corps.  On  porte  derrière  lui  les  of« 
Mdes  faites  aux  prêtres,  qui  eonsisteol  en 
«Iles  de  bétel,  cannes  à  sncre,  noix  de 
tosetihé;lefl  masiciens  viennent  après, 
ifis  des  parents  et  des  amis. 

Quand  le  corps  est  placé  sar  le  bûcher^ 
al  le  monde  se  range  à  l'entour  ;  les  pré- 
if  ont  soin  de  se  placer,  le  visage  tourné 
n  le  nord  ou  vers  l'est.  Le  peuple  dit  : 
Prère,  prière  !  Avec  le  corps,  la  voix  et  le 
lor,  nous  nous  prosternons  Crois  fois,  et 
us  ooDs  soumettons  aux  trois  objets  de 
tre  adoration,  les  dieux,  les  lois  et  les  pré* 
»,  pour  obtenir  notre  délivrance  de  la  ré- 
>noùron  est  tourmenté  par  les  vers,  les 
les  et  les  démons,  ainsi  qne  des  huit 
iQx  qoi  en  sont  la  suite  ;  pour  suivre  le 
Dtierde  la  pureté,  de  l'humilité,  de  la  to- 
aoce  et  de  la  bienveillance,  et  pour  rece- 
ir  un  jour  l'anéantissement  final.  » 
Les  prêtres  disent  alors  :  «  Que  )a  récom- 
nsedeces  trois  excellentes  vertus  envers 
fo,  ses  lois  et  ses  disciples,  soit  le  pou- 
ir,  pour  avoir  adoré  Dieu;  la  sagesse  pour 
Dtr  obéi  à  ses  lois ,  et  l'augmentation  des 
besses,  pour  avoir  respecté  ceux  qui  sont 
irgés  de  les  enseigner;  ainsi  que  Texemp- 
ndet  onie  passions  et  l'état  de  l'inquié- 
le  appelé  m^ftan.  » 

Le  peuple  répèle  alors  trois  fois  les  rmq 

^ceples  :  t  O  Seigneur,  noas  te  prions  de 

us  iofltrnire  dans  l'observation  des  devoirs 

<les  ptéceptes  de  la  religion  ;  exalte-nous 

r  la  grâce,  et  enseigne-nous  à  obéir  à  tes 
s.  » 

Le  prêtre  :  «  Répétez  après  moi  ce  qae  je 

'S  dire.   » 

Le  peuple  :  «  Oui,  seigneur.    » 

Le  prêtre  dit  alors  trois  fuis,  et  le  peuple 

jièie  après  lui  :  «  Salutation  respectueuse 
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à  la  Divinité  qui  a  mîs  de  cêté  sa  mortalité 
et  a  repris  son  immortalité,  à  celui  qui  sait 
tout  et  qoi  voit  tout,  dont  les  mérites  et  les 
attributs  sont  parfaits.  » 

Le  prêtre  dit  ensuite  trois  fois,  et  le  peu- 
ple répète  après  lui  :  «  Nous  adhérons  a  l'a- 
doration des  dix  lois  excellentes,  des  quatre 
devoirs  et  des  quatre  récompenses  qui  ap- 
partiennent à  l'anéantissement.  Nous  nous 
plaçons  sous  la  direction  de  ceaxqui  ensei- 
gnent la  religion,  pour  connaître  les  quatre 
règles  et  les  quatre  récompenses  de  la 
vertu.  » 

Le  prêtre  :  «  Les  trois  devoirs  sont  rem- 
plis. » 

Le  peuple  :  «  Oui,  seigneur.  » 

Le  prêtre  dit  ensuite,  et  le  peuple  répète 
après  lui  :  «  Ëvitez  le  meurtre,  évitez  le  vol, 
évitez  l'abandon  de  la  famille,  évitez  le  men- 
songe, évitez  les  quatre  liqueurs  et  les  qua- 
tre substances  enivrantes.  » 

Le  prêtre  dit  :  «  Les  devoirs  et  les  précep- 
tes ont  été  observés  ;  ne  les  oubliez  pas.  » 

Sept  jours  après  la  mort  d'nne  personne, 
ses  parents  et  ses  amis  se  rassemblent  de 
nouveau  dans  sa  maison,  pour  assister  à  une 
exhortation  faite  par  le  prêtre  de  la  Camille, 
après  quoi  on  leur  sert  un  repas. 

Le  corps  d'un  enfant  an-dessous  dedix  ans 
ne  doit  pas  être  placé  dans  un  cercueil  orné, 
ni  accompagné  au  tombeau  par  les  musi- 
ciens. Les  enfants,  les  pauvres  et  les  person- 
nes qui  sont  mortes  d'une  mort  soudaine  on 
violente  ,  sont  enterrés  au  lieu  d'être  brû- 
lés. 

D'après  le  voyageur  Purchas ,  quand  le 
roi  du  Pégu  est  mort,  on  prépare  deux,  bar- 
ques, que  l'on  couvre  d'un  toit  doré,  s'éle- 
vant  en   pvramide  ;  au  milieu  de  ces  bar- 

3ues  on  dresse  une  table  ou,  pour  mieux 
ire,  un  théâtre  sur  lequel  on  pose  le  corps 
du  monarque  défunt.  Sous  ce  théâtre  on  al- 
lume un  feu  de  toutes  sortes  de  bois  odorifé- 
rants, de  benjoin,  de  storax,  et  d'autres  dro« 
gués  précieuses.  Ensuite  on  laisse  aller  ces 
barques  au  courant  de  l'eau  ;  et,  â  mesure 
que  le  feu  consume  le  corps,  un  certain  nom- 
bre de  talapoios,  destinés  â  faire  l'office  fu- 
nèbre, chantent  et  prient  dans  Tune  de  ces 
deux  barques.  Le  chant  dure  jusqu'à  ce  que 
les  chairs  du  cadavre  soient  entièrement  con- 
sumées. Alors  ils  détrempent  ces  cendres 
dans  du  lait,  en  font  une  masse  et  la  jettent 
dans  la  mer ,  près  de  l'embouchure  d'un 
fleuve.  Pour  les  os,  ils  les  enterrent  dans  une 
chapelle  qu'on  bâtit  en  l'honneur  du  défunt. 
Quant  aux  cadavres  des  simples  particu- 
liers, on  les  place  sur  un  brancard  couvert 
de  cannes  dorées,  surmonté  d'un  dôme  en 
forme  de  petite  tour,  et  porté  hors  de  la 
ville  par  quinze  ou  seize  hommes,  jusqu'à 
l'endroit  ou  le  bûcher  est  dressé.  Le  corps 
est  suivi  des  parents,  des  amis  et  des  voisins. 
Après  que  le  feu  a  consumé  le  cadavre,  on 
fait  quelques  présents  aux  talapoins  qui  ont 
assisté  A  la  cérémonie  funèbre.  Ensuite  ou 
s'en  retourne  chez  soi,  et  l'on  fait  une  fête 
qui  dure  deux  jours,  au  bout  desquels  la 
veuve  du  mort  et  ses  amies  vont  pleurer  le 
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défani  sur  la  plare  où  il  a  élé  brûlé.  Lors- 
que te  temps  destiné  aux  pleurs  est  écoulé, 
ces  femmes  rassemblent  et  enterrent  les  os 
que  le  feu  n'a  pas  achevé  de  consumer.  Le 
deuil  des  hommes  et  des  femmes  consiste 
principalement  à  se  raser  la  (été;  c*est  une 
marque  d'afflictioD  qui  ne  s*accorde  qu*à  des 
personnes  extrêmement  considérées,  car  on 
dit  qae  ces  peuples  font  ou  cas  tout  particu- 
lier de  leur  chevelure. 

35.  A  Siam,  dès  qu*un  homme  est  mort,  on 
enferme  son  corps  dans  Une  bière  de  bois, 
vernie  ou  même  dorée  ;  ,el,  afin  qu'il  ne 
s*cxhaie  poini  de  mauvaise  odettt*  à  travers 
les  fentes,  on  lâche  de  consumer  les  intestine 
du  mort  avec  du  mercure  ;  quelquefois  on  se 
sert  d'une  bière  de  plomb.  Ce  ftfTCueil  est 
placé  sur  une  estrade  ou  sur  un  bois  de  lit  ; 
et  tant  que  le  corps  est  gardé  au  logis,  soit 
pour  attendre  le  chef  de  la  famille,  s'il  est 
.absent,  soit  pour  préparer  les  funérailles,  on 
brûle  autour  du  corps  des  parfums  et  des 
bougies.  Toutes  les  nuits  les  talapoins  vien- 
nent chanter  des  prières,  en  paii,  qui  est  la 
langue  sacrée  ;  on  les  nourrit  pendant  ce 
temps-là,  et  on  lenr  donne  quelque  argent.  Ce- 
pebdant  la  famille  choisit  un  lieu  A  la  cam- 
pagne, pour  y  porter  le  corps  et  l'y  brûler  ; 
ce  qui  a  lieu  d'ordinaire  auprès  d*nn  temple. 
Cette  enceinte  est  environnée  de  bambou^ 
plantés  en  carré ,  et  ornée  de  papiers  peinta 
ou  dorés,  découpés  de  maniéré  à  représen- 
ter des  maisons,  des  meubles,  des  animant. 
Au  milieu  de  l'enclos  est  dressé  le  Dûcber, 
composé  entièrement  ou  en  partie  de  bois 
odoriférant,  suivant  la  richesse  ou  la  qualité 
du  défunt.  Mais  la  plus  grande  marque 
d'honneur  que  l'on  puisse  donner  à  un  mort 
est  d'élever  le  bûcher  le  plus  possible,  A  force 
de  terre  on  d*érhafaudages.  Le  jour  fixé  pour 
la  cérémonie  étant  arrivé,  on  porte  le  curps 
au  bûcher,  an  son  des  instruments  de  mu- 
sique. Le  cercueil  s'avance  eu  tète,  puis  la 
famille  du  mort,  homities  et  featmes^tous 
habillés  de  blanc,  et  la  léle  couverte  d'un 
voile  de  la  même  couleur.  S'il  y  a  beaucoup 
de  chemin  à  faire,  et  qu'il  se  trouve  une  ri- 
vière, on  va  par  eau.  Dans  les  funérailles  des 
grands ,  on  porte  de  grandes  machines  de 
amboQ  couvertes  de  papier  peint  et  doré, 
2ui  rt  présentent  des  palais,  des  meubles,  des 
léphants,  des  animaux  réels,  et  des  mons- 
tres bizarres  et  fantastiques.  On  ne  brûle 
pas  le  cercueil,  mais  on  en  retire  le  corps 
qu'on  dépose  snr  le  bûcher.  Les  talapoins  du 
couvent  près  duquel  est  dressé  le  bûcher, 
viennent  chanter  et  faire  des  prières  pendant 
un  quart  d'heore  ;  puis  ils  se  retirent,  parce 
qu'alors  ont  lieu  des  danses  et  des  spectacles, 
auxquels  ces  religieux  ne  croient  pas  pou- 
voir assister  sans  pécher. 

Sur  le  midi,  un  valc  t  des  talapoins  met  le 
feu  au  bûcher,  qui  brûle  ordinairement  pen- 
dant deux  heures.  Le  feu  ne  consume  pres- 
que jamais  le  corps,  il  le  rûtil  seulement,  et 
souvent  fort  mal  ;  toutefois,  pour  l'h<»uiiejr 
du  mort,  il  est  toujours  sensé  que  le  cadavre 
a  été  totalement  consumé  en  lieu  émineut  et 
qu'il  n'an  reste  que  les  cendres.  Dans  les  fu- 


nérailles d'un  prince  du  sang,  c'est  le  roi  lui- 
même  qui  met  le  feu  au  bûcher,  sans  sortir 
de  chez  lui  ;  il  lâche  à  cet  eiTetun  flaniheas 
allumé,  le  long  d  une  corde  tendue  liepuii 
l'une  des  fenêtres  du  pala*s  jusqu'au  bu* 
cher.  Quant  aux  papiers  découpes,  qi>i  sont 
naturellement  destinés  aux  flammes,  p;iis. 
qu'ils  représentent  les  objets  que  Von  brû- 
lait autrefois  avec  le  corps  Jes  talapoins  les  eo 
garantissent  souvent ,  et  les  rccoeilleni  ponr 
les  prêter  à  d'autres  funérailles.  La  famille  da 
mort  nourrit  tous  les  invités,  et  fait  des  3a. 
mûnes  pendant  trois  jours,  savoir  :  le  premifr 
jour,  aux  talapoins  qui  ont  assisté  au  como  ; 
le  lendemain,  à  tout  le  couvent  ;  et,  le  (rui- 
«ième  jour,  A  leur  temple.  Dans  les  ohsèqu*i 
des  (rrands  pers(»nnages,  on  tire  deMcot 
d'artifice,  et  on  donne  des  speefacle!}  pendant 
trois  jours.  Après  que  le  corps  a  été  brol^, 
on  en  renferme  les  restes  dans  lecerrofij, 
et  on  le  dépose  sous  une  de  ces  pyramides 
que  l'on  voit  fréquemment  autour  des  leoo 
pies.  Qnelquefois  on  enterre  avec  loi  dei 
pierreries  et  d'autrea  richesses,  qui  sout  là 
en  lieu  de  sûreté,  parce  que  la  reiigioo  mé 
les  tombeaux  inviolables. 

Le4  pauvres  enterrent  les  corps  de  leon 
parfenis  aans  les  brûler  ;  mais  ils  foni  n 
sorte  de  faire  venir  au  convoi  des  talapoins 
qui  ne  marchent  pas  sans  salaire.  Ceux  qoi 
n'ont  pas  même  cette  faculié  se  conlenleat 
d'exposer  leurs  parents  morts  sur  ao  lift 
émiiient,oo  les  vautours  e^l  les  corneiliei 
viennent  les  dévorer.  Il  arrive  quetquffuis 
<|ue  los  enfants  font  déterriT  le  corps  deleor 
père,  mort  depuis  longtemps,  pour  lui  (àirt 
des  funérailles  magnitiques  ;  cela  a  lies  sur- 
toiii  lorsque  les  eniants  ont  acquis  des  ri- 
chesses, ou  sont  parvenus  aui  hooiieuri; 
ou  bien, encore,  lorsque  leur  père  e«t  oiort 
dans  uu  temps  d'épidémie,  parce  qu'alors  os 
enterre  les  morts  sans  les  brûler. 

36.  Quand  un  homme  est  mort,  les  Cao- 
bogie n s  ne  l'enferment  pas  dans  une  bière, 
mais  ils  l'enve  oppent  dans  une  natte  de  rin 
seaux  recouverte  de  toile  ;  quand  on  sort  \>o\it 
le  convoi,  on  pot  te,  devant  et  derrière,  dii 
baiinièrcs,  et  on  l'accompagne  avec  des  laio* 
bours  et  des  instruments  de  musique  ;oq 
sème  tout  le  long  du  chemin  du  riz  gnie.ei 
l'on  arrive  ainsi  loin  dei»  endroit»  culiit^s 
dans  un  lieu  où  il  n'y  a  aucun  habitant; un 
y  laisse  le  corps,  pour  attendrrque  lekoh 
seaux  de  proie,  les  chiens  ou  d'autres  aai* 
maux  viennent  le  dévorer. Quant  le  (dda^re 
a  été  prouiptemenl  dévoré,  ou  dit  que  If  pêrf 
et  la  mère  do  mon  sont  heureux,  «tqu<f  if 
ciel  récompense  leurs  bonnes  actions;  »>• 
n'est  point  dévoré,  ou  s'il  ne  Test  qu  iuipa  - 
failement,  on  attribue  cela  aux  peiliâs  ^^ 
son  père  et  de  sa  mère.  11  y  a  cepeodaatqBfi* 
ques  habitants  qui  brûlent  leurs  morts: ce 
sont  tous  des  de!»cendants  d'émigré»  chinois 

Lorsqu'un  père  ou  une  mère  vieai^n*  1 
mourir,  on  ne  leur  rend  pas  d*liooneurt 
funèbres,  comme  en  Chine  :  le  fiU  se  m>< 
les  cheveux,  la  fille  en  coupe  aux  deui  cô- 
tés des  joues  de  la  grandeur  d'un  diMiieriei 
voilé  9  dit  un  écrivain  cbinoiSi  toute  i^u' 
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Hé  filiale.— Il  y  a  une  sépulture  avec 
iir  pour  les  rois  ;  mais  on  ignore  Tu 


une 
„  pour  les  rois  ;  mais  on  ignore  rasage 
oMfelir  les  corps,  et  l'on  n  enterre  quc^ 

lOS. 

37.  Afaot  4*en8e?elir  les  morts,  les  Tun- 
iioMs  praCiquenI  plusieurs  superstitions 
fts  la  maison  mortuaire.  Après  lui  avoir 
«é  les  yeoi«  ils  chargent  une  table  de 
itfs  sortes  de  viande  et  de  vin,  Tappro- 
(ni  ilu  lit  du  défunt»  et  invitent  celui-ci  à 
ère  eti  manger  avec  eux,  comme  s'il  vivait 
esre.  On  introduit  ensuite  les  bonzes  qui 
inlesl  ou  récdent  des  prières  ;  après  quoi 
iconsulle  les  devins,  pour  savoir  d*eui  le 
nr  et  Theure  qu*il  convient  de  rendre  les 
miers  devoirs  au  défunt ,  et  le  lieu  ou  il 
itétre  enterré.  11»  prient  alors  un  de  ceux 
li  on(  la  cburge  d'ensevelir  les  morts,  de  le 
fétirdesesptus  beaux  babils  ;ce  qu'il  fait 
ffè»  l'avoir  lavfi  dtins  des  eaux  de  senteurs. 

I  reuferme  dans  le  cercueil  des  fifoircs  de 
Nipeint,  représentant  des  génies  ou  dos  dé- 
m,  11  arrive  quelquefois  qu'on  garde  plu- 
»r»iDois  le  cadavre  à  la  maison  ;  cela  ar- 
rt  lurioQi  lorsque  Tannée  de  la  mort  porte 
Oléine  nom  cjplique  que  celle  où  le  défunt 
iqoit.On  laisse  alors  le  cercueil  ouvert,  et 
lue  le  fermo  que  le  septième  jour,  afin  de 
PToir  mieux  observer  si  l'Ame  reviendra 
H'aolre  vie  pour  animer  de  nouveau  ce  ca- 
ivre. Quand  ils  n'ont  rien  remarqué  qui 
use  leur  faire  prévoir  celte  prétendue  ré- 
rreclioo,  ils  font  publier,  dans  le  bourg,  1^ 
ir  dont  ils  sont  convenus  pour  procéder 

II  obsèques,  aCn  de  réunir  un  grand  cou- 
■rs  d'assistants.  A  Tbeure  déierminée,  le 
Bvoi  le  met  en  marche  ;  le  cortège  s'ouvre 
r  one  mallilode  de  gens  qui  portent  des 
onières,  des  drapeaux  et  des  instruments 

musique^  tels  que  tambours,  trumpelles, 
lulliois,  ec,  au  son  desquels  il  y  en  a  qui 
ssent,  saut*  ot  et  font  des  eoutorsions  sous 
iisieurs  déguisements,  ou  s*escrif]ienl  avec 
s  sabres,  des  bAtons,  des  armes  à  feu,  dont 
•  font  de  trMDps  en  temps  des  décharges, 
Hiréponvanler  et  mettre  en  fuite  les  mau- 
lisçéoies.  Vient  ensnile  le  cercueil,  suivi 
I  parents.  On  se  rend  ainsi  au  milieu  d*un 
«nip  appartenant  au  défunt,  dans  lequel 
linhume  son  corps,  afin  qu'il  en  conserve 

possession  dans  l'antre  vie.  Los  gi'ns  ri- 
^  foDi  construire,  au  milieu  d'une  grande 
ice,  par  où  l'enterrement  doit  passer,  un 
lifice  en  charp  nte  de  bois  doré,  orné  de 
»'T>es  fir:nres  d'hommes,  de  chevaux,  d'é- 
pliants,  recouvertes  également  de  papier 
^ré,  el  ils  y  mettrnt  le  feu,  dans  la  persua- 
DQ  qa'unn  fois  c«'8  obiKs  consu<nés  ils  se 
étamorphosent  da  s  l  autre  vie  et  repre»- 
(nt  (iO  corps  réel  el  véritab'e.  La  dépense 
î semblables  funérailles  est  incroyable;  les 
4iio«  surtout  qui  ont  lieu  tant  après  les  ob- 

(I)  Oo  Chinois  tient  à  posséder  de  son  vivant  ce 
^<«r  asile;  chacun  vcui  s'assurer  par  avance 
"^  bois  uès-dur  et  U'ès-solide  pour  se  faire  un  cer- 
*«i».  Les  gens  riches  achètent  pour  eux  el  pour  leurs 
»^i»Udeiai$d*un  bois  incornii>lible,  qui  leur  coùie 
»9ua2,otOécu8:  ils  foiii  celle  dépeuse  de  bonne 


sèqoes,  que  le  7%  le  30*  et  le  100*  jour,  ab^ 
sorbent  une  grand  partie  du  revenu  des  sur- 
vivants ;  mais  les  Tunquinois  croient  ne 
pouvoir  trop  faire  pour  témoigner  leurs  re- 
grets ou  leur  reconnaissance,  le  mari  envers 
sa  femme,  la  femme  envers  son  mari,  les  en- 
fants envers  leur  père  et  leur  mère.  Ils  ont 
aussi  le  plus  grand  soin  du  lieu  de  la  sépal* 
lure;  dès  qu'ils  s'aperçoivent  qu'il  y  pousse 
quelques  pointes  d'herbes  ,  ils  n'altendcnt 
pas  qu'elles  soient  grandies  pour  les  arra- 
cher ;  s*ils  manquaient  à  ces  pratiques,  ils 
encourraient  le  blâme  public  ;  et  s'il  leur  ar- 
rivait quelque  disgrâce  ,  ils  ne  manque- 
raient f>as  de  l'atiribuer  à  leur  défaut  de 
piété  envers  les  morts. 

Lnrsqoe  les  parents  ont  des  enfants  morts 
dans  les  pays  étrangers, ou  au  loin,  sans  sa- 
voir précisément  en  quelle  contrée,  ils  con- 
sultent les  magiciens  qui,  au  mi^yen  de  cer- 
tains miroirs  el  au  sonde  quelque  tambour, 
évoquent  l'âme  du  défunt.  Mais  si  celle  âme, 
insensible  â  leurs  évocations^  refuse  d'appa- 
raltre,  ils  font  une  statue  en  plâtre,  et  la  met« 
tent  dans  un  cercueil  préparé  à  cet  effet,  et, 
continuant  leurs  prières,  ils  font  croire  que 
l'âme  est  entrée  dans  cette  image  ;  alors  on 
procède  aux  funérailles  comme  si  l'on  avait 
réellement  le  corps  du  défunt.  D'autres  se 
contentent  d*écrire  sur  une  t*)blette  le  nom 
du  mort,  et  lui  rendent  les  mêmes  honneurs 
que  s'il  était  présent. 

38.  En  Chine,  dans  le  moment  qu  un  ago- 
nisant expire,  un  pareqt  ou  un  ami  prend 
la  robe  du  mourant,  et,  se  tournant  vers 
)e  nord,  appelle  trois  fois  ,  à  grands  cris, 
l'âme  du  défunt  ;  ces  cris  s'adressent  au 
ciel,  à  la  terre  et  à  la  moyenne  rép^iou  de 
Vair.  Après  relajt  replie  la  robe  du  défunt  et 
va  se  tourner  vers  le  midi  ;  il  déplie  ensuite 
celle  robe,  et  i'étend  sur  le  mort,  qui  reste 
trois  jours  en  cet  état,  pour  attendre  que  son 
âme  soit  de  retour.  Les  mêmes  choses  se 
pratiquent  hors  de  la  ville  poQr  un  morl  oui 
a  été  tué 

Quand  un  Chinois  est  mort,  la  coutume 
veut  qu'on  dresse  un  autel  dans  un  des  ap- 
parlements  de  la  mai*ion,qui  d'ordinaire 
est  tendu  de  blanc.  On  met  une  image  du 
défunt  sur  cet  autel,  avec  des  parfums,  des 
Qours,  des  cier^^es,  des  étoffes  précif'uscs, 
des  papiers  peints,  et  le  corp»  est  derrière 
dans  bon  cercueil  (1).  Toun  ceux  qui  vien- 
nent pour  témoigner  leur  afOiciion,  t)u  foire 
des  complimejitsde  condoléance,  font  quatre 
génuflexions  devant  celle  imag<*,  se  pros  cr« 
nent  ou  baissent  la  (été  jusqu'à  leri  e  ;  mais 
avant  ces  hommages,  ils  lui  offreni  des  par- 
fums.  C'est  la  cérémonie  que  les  Chinois 
nomment  Tiao,  Les  enfants  du  défunt,  s'il  en 
a,  sont  à  colédu  cercueil^  en  habits  de  dr'uil; 
aes  femmes  el  ses  parentes  pleurent  avec  les 

heure.  C'est  aussi  un  cadeau  que  Tami  offre  à  Fami 
qu'il  afleciiuime,  le  fils  à  son  peie.  Ces  cen-.ueils  sont 
conslruils  avec  qii.'itre  énormes  pièces  de  bois  Sune 
grande  solidilé  ;  la  pluparl  ro.il  exiént'urenuMit  dorés 
el  couverts  de  li^lurestiélirales,  La  cli  niié  cbinoi  e 
gratifle  les  indigents  d'un  cercueil. 
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pleurensos  derrière  an  rideau  qui  les  cache. 
Suivant  les  riluels  chinois,  dès  qu*on  a  mis 
l6  corps  du  défunt  dans  le  cercueil,  il  faut 
lui  inettre  dans  la  bouche  du  blé  et  du  riz, 
même  de  l'or  et  de  l'argent,  selon  que  le 
permet  la  condition  du  mort.  On  met  aussi 
dnns  de  petits  sacs,  aui  quatre  coins  du 
cercueil,  des  ongles  et  des  ciseaux  pour  les 
couper.  Avant  que  les  Tariares  eussent  or- 
donné eipressément  aux  Chinois  de  se  cou- 
per les  cheveux,  ils  en  mettaient  auprès  de 
leurs  morts  aTec  des  peignes. 

Le  jour  des  funérailles,  tous  les  parents  et 
tous  los  amis  s'assemblent  dans  la  maison  du 
mort,  en  habits  de  deuil  ;  forment  tous  en- 
semble avec  les  bonzes  le  convoi  funèbre. 
On  y  voit  des  images  d'hommes,  de  femmes, 
d*éléphants,de  tigres,  etc.  Tout  cela  doit  être 
brûlé  pour  le  mort.  Les  prêtres  et  ceux  qui 
sont  gagés  pour  réciter  des  prières  en  faveur 
du  défunt,  ou  à  son  honneur,  marchent  en- 
suite. Les  enfants  du  mort  suivent  immédia- 
tement son  cercueil  ;  ils  marchent  à  pied, 
appuyés  sur  un  bAlon,  ce  qui  est  une  marque 
do  tristesse.  Après  les  enfants  viennent  les 
femmes  dans  une  chaise  couverte,  et  les  pa- 
rents du  défunt.  Beaucoup  de  cérémonies  ac- 
compagnent cette  marche,  qui  a  lieu  au  bruit 
des  timbales,  des  tambourSt  des  flûtes  et  de 
quelques  autres  instruments.  Lorsque  le  cer- 
cueil a  avancé  environ  une  trentaine  de  pas, 
on   y  jette  une  certaine  quantité  de   terre 
rouge.  Chaque  famille  a  son  tombeau  parti- 
culier sur  une  colline  ou  tout  auprès;  ces 
tombeaux  9ont  ornés  de  Ggnres  et  d'orne- 
ments semblables  aux  images  que  l'on  porte 
au  ronvoi.  Les  Chinois  ont  aussi  l'usage  des 
inscriptions  et  des  épitaphes.  C'est  sur  ces 
tombeaux  que  l'on  s  assemble  tous  les  ans 
au  mois  de  mai,  et  que  l'on  sacrifie  aux  dé- 
funts, après  avoir  arraché  les  herbes  et  les 
broussailles  qui  ont  pu  croître  à  Tentour. 

A  ces  détails  nous  ajouterons  les  suivants, 
extraits  des  lettres  de  M.  Tabbé  Voisin. 
Lorsqu  '  le  malade  esté  l'agonie,  on  lui  met 
une  pièce  d'argent  à  la  bouche ,  et  l'on  a  soin 
de  lui  boucher  le  nez  et  les  oreilles,  supers- 
tition propre  à  aggraver  son  mal  et  liAter  le 
moment  du  trépas.  A  peine  est-il  mort,  qu'on 
fait  pratiquer  un  trou  au  haut  de  la  maison, 
afin  de  donner  aux  esprits  qui  se  sont  échap- 
pés de  son  corps  une  plus  grande  facilité  de 
sortir  ;  puis  on  se  hite  de  faire  venir  les 
bonzes  pour  rommencer  des  prières.  Ceux-ci 
une  fois  arrivés,  l'on  érige  d*abord  la  tablette 
de  l'âme  à  côté  du  cercueil,  au  pied  duquel 
est  une  table  toute  chargée  de  mets,  de  lu- 
mières et  de  parfums.  Tous  ceux  qui  vien- 
nent faire  des  compliments  de  condoléance 
et  assister  aux  funérailles  enlreni  dans  la 
salle  ou  est  le  cadavre,  et  se  prosternent  de- 
vant la  table  sur  laquelle  ils  déposent  ordi- 
nairemenl  des  lumières  et  des  parfums  ;  car 
ils  ont  toujours  avec  eux  leurs  petits  radeaux, 
à  moins  que  rhéritier  très-riche  ne  veuille 
rien  accepter.  Au  dehors  do  la  maison  volti- 
gent, susuendues   à  des   bambous,  plusieurs 


flammes  de  papier  sur  lesquelles  sont  tracées 
des  figures. 

Pendant  que  les  bonzes  récitent  leors 
prières  en  battant  la  mesure,  ce  qui  dure 
plusieurs  jours ,  l'on  ne  mange  pas  lie 
viande  ;  cependant  on  reçoit  les  hôtes  qui  ar- 
rivent ,  les  traitant  du  mieux  que  roo  peoL 
Les  bonzes  ,  de  temps  à  autre,  appellent  (ooi 
le  monde  à  pleurer  ;  à  cette  invitation ,  pa- 
rents et  étrangers  s'approchent  du  cadarre 
et  l'on  nVntend  pins  que  sanglots.  Pendaet 
qu'on  est  occupé  à  faire  les  préparatih  do 
repas  funèbre  ,  qui  est  fort  dispendieui ,  l'il 
arrive  on  nouveau  personnage  et  qu  il  aille 
pleurer  auprès  du  cadavre ,  tout  le  monde 
doit  y  courir  avec  lui.  On  riait  il  n'y  a 
qu'une  minute  ;  le  moment  de  pleurer  eU 
venu,  il  faut  quitter  les  amusements  et  sa- 
voir grimacer  comme  les  autres. 

Cependant  les  bonzes,  par  la  force  de  leon 
prières  ,  font  une  brèche  à  V enfer ^  poorei 
faire  sortir  l'Ame  du  défunt.  C'est  loujoonli 
qu'elle  va  en  quittant  son  corps  ,  et  la 
bonzes  savent  dans  quel  appartement  inliff- 
nal  elle  est  détenue  et  ce  qu'elle  y  souffre. 
Cette  Ame,  une  fois  hors  de  l'enfer,  doit  pji- 
ser  sur  un  pont  bAti  sur  un  fleuve  de  saof , 
rempli  de  serpents  et  d'autres  bétes  veoi- 
meuses;  ce  passade  est  dangereux  ,  pnre 
que  ,  sur  ce  pont,  il  y  a  des  diables  qui  ra(- 
tendent  pour  la  jeter  dans  ce  fleuve  luaudit; 
mais  enfin  elle  passe,  et  les  bonzes  lui  doo- 
neiit  une  lettre  de  recommandation  pour  an 
des  ministres  de  Fo,  qui  la  fera  receroir 
dans  le  ciel  occidental.  D'après  la  docirioe 
de  ces  bonzes,  chaque  homme  a  trois  iimes: 
l'une  va  an. mer  un  corps  ,  l'autre  va  eneo- 
fer,  enfin  la  troisième  réside  dans  la  tabirtie 
qui  lui  a  été  préparée.  Pendant  que  les 
nonzes  font  ces  ridicules  cérémonies ,  loi 
brûle  une  grande  quantité  de  papier-rnoo- 
naie,  afin  que  le  défunt  ne  manque  pasd'  r* 
gent  dans  l'autre  monde  ;  puis  au  jourcboisi 
on  procède  à  la  sépulture. 

Le  mort  est  revêtu  de  ses  plus  beaui  b.]< 
bits,  quelquefois  de  quatre  ou  cinq  cuuiran 
différentes.  Le  cercueil  est  porté  par  quatre 
hommes,  souvent  par  huit,  à  raison  de  sa  v^ 
sant(  ur  ;  les  personnes  qui  acro'np::<;n('9l 
doivent  toutes  avoir  la  livrée  du  Heuil  qQl^t 
la  couleur  blanche.  En  grand  deuil,  au  li<ij 
de  bonnet,  on  se  met  un  simple  liofe a<H| 
lourde  la  télé;  la  robe,  les  bas,  lessoulen» 
la  ceinture  qui  est  de  chanvre,  tout  doit  ért 
blanc.  Ceux  qui  n'ont  pas  rhabillemenicon* 
plet  ont  au  moins  un  lingo  blanc  i  l' i^^* 
ou  sur  leur  chapeau.  En  avant  du  conroiH 
trouvent  un  ou  deut  hommes  qui  jeneoi  $tf 
la  route  des  sapeks  de  papier  (1)  poorar  ^ 
ter  le  passage,  de  crainte  que  les  e^fnrf 
n'arrêtent  le  cadavre.  Arrivé  au  lieu  où  >i  ^ 
se  faire  la  sépulture,  et  qui  a  dûétrein^p'^^ 
et  reconnu  propice  ,  ou  entene  le  mon  n 
tirant  quelques  bottes  ou  pciards.  Dan«>9 
parties  méridiouaIeH  de  la  Chine,  oo  eo^-o'* 
les  corps  à  une  grande  prufoudeur ,  et  «a 
entoure  lu  place  d'une  enceinte  en  fera  »•• 


(i)  Petite  monnaie  qui  é(iulvant  à  an  demi-centime  environ. 
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1,  Bur  laquelle  sont  gravées  un  grand 
fubred'inscriplions.  Dans  le  Nord,  an  con- 
ijre,  on  les  pose  sur  le  sol  el  on  les  abrile 
m  une  voAle  ornée  de  sculpture.  Ceuxqui 
sont  pas  asseï  riches  pour  faire  exécuter 
pareilles  constructions  ,  se  contentent 
oreiopper  les  bières  d'une  natte  en  bam- 
a ,  sans  les  enfouir*  et  laissent  le  temps 
èrer  son  œuvre  de  dissolution. 
Lorsque  la  cérémonie  de  l'inhumation  est 
minée,  on  revient  à  la  maison  pour  faire 
ffrand  repas  en  mémoire  el  à  l'honneur 
défoot;  ce  repas  s'appelle  kai-tien^tsiou  , 
te  qu'avant  le  festin  on  fait  des  libations 
Tinau\  mânes  du  mort;  Ton  a  fait  rôtir 
eiq ces  porcs*  on  les  lui  offre,  puis  on  les 
n^e.Tout  le  monde  est  admis  à  celte  sorte 
rep^s.  Si  les  parents  du  défunt  soûl  à  leur 
e,  c'est  une  bonne  aubaine  pour  les  pau- 
%  des  environs,  qui  accourent  tous  au 
tin. 

(faut  noter  que  les  tao^tchang  ou  prières 
boDzeSi  le  jour  de  la  sépulture,  et  le  Aaî- 
\-uiou,  sont  des  actions  tout  à  fait  dis- 
(tes,  et  que  l'on  sépare  très-souvent,  par- 
que le  jour  qui  est  fîivorable  pour  la  sé- 
ture  ne  l'est  pas  pour  le  repas  funéraire. 
irrire  aussi  que  le  lieu  où  doit  être  ense- 
ilecafavre  n'est  pas  encore  propice,  d'a- 
%  Vi  observations  des  astrologues,  et  qu'il 
l  attendre  quelques  mois  ou  même  quel* 
s  années  pour  qu'il  porte  bonheur  à  la  fa- 
ledu  défunt;  en  attendant  le  moment  dé- 
niné  par  les  devins,  on  l'enterre  dans  un 
re  endroit,  quitte  à  l'exhumer  ensuite 
ir  le  iransporler,  au  jour  choisi,  dans 
droit  désigné.  Dans  les  contrées  septeo- 
«ales  où,  comme  nous  l'avons  observé^^ 
le  conteale  de  déposer  les  cercueils  à  la 
bce  du  sol,  lorsque  le  bois  est  détruit  et 
chairs  anéanties,  les  parents  vont  recueil- 
les os  du  défunt  ;  ils  en  dressent  le  ca ta- 
ie, IH  placent  dans  une  jarre  qu'ils  en- 
istent  eux-mêmes,  pour  venir,  chaque  an- 
,  sur  la  terre  qui  les  recouvre  ,  leur 
ire  les  honneurs  prescrits  par  la  re- 
Dn. 

elle  sollicitude  pour  les  restes  de  ceux 
ne  sont  plus  fait  que  chacun  veut  avoir 
rès  de  soi  le  cercueil  qui  les  contient  ; 
il  est-ce  dans  le  champ  qu'il  va  cultiver 
I  les  jours  que  le  père  dépose  son  fils,  et 
kson  père.  Ceux  qui  ne  possèdent  rieu  le 
lent  à  l'entrée  ou  à  la  porte  de  leur  de- 
ire,  ou  bien  le  déposent  dans  un  lieu  où 
passent  fréquemment.  A  Ning-po ,  A 
ing-haiy  à  Cbu-san  ,  autour  des  forlifica- 
iS)  sur  les  bords  des  chemins,  les  plus  pe- 
lambeaox  de  terrain  sont  occupés  par 
cercueils. 

9.  Dans  nie  Formose ,  après  qu'un 
nme  a  rendu  le  dernier  soupir,  on  bat,  do- 
it sa  maison ,  un  tambour  fait  d'un  tronc 
^bre  creusé,  pour  annoncer  sa  mort.  On 
0  le  corps ,  OR  l'habille ,  on  le  pare  le 
mx  que  rou  peut ,  on  met  ses  armes  au- 
^  dp  lui,  et  on  lui  présente  du  riz  ;  cel  ap- 
eildure  deux  jours.  Dans  Tiulorvalle  on 
'nGe  ou  pourceau  pour  l'heureux  voyage 
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du  mort.  On  élève,  devant  la  maison ,  un 
banabou  supportant  une  espèce  de  bannière, 
et  Ton  met  auprès  une  grande  cuve  pleine 
d'eau.  Le  soir,  on  s'assemble  et  Ton  boit  i  la 
santé  du  défunt  ;  les  proches  parents  se  jet- 
tent sur  le  corps  ,  et  font  au  mort  diverses 
questions  sur  la  cause  cjoi  lui  a  fait  quitter 
la  vie.  Les  pleureuses  viennent  à  leur  tour  , 
pour  se  lamenter,  faire  des  prières  ,  et  de- 
mander aux  dieux  une  bonne  place  pour 
l'Ame  du  mort.  Au  bout  de  deux  jours,  on 
lave  une  seconde  fois  le  corps  ,  et  souvent 
même  une  troisième  et  une  quatrième.  Le 
jour  suivant,  on  place  le  mort  sur  un  écha- 
faud  de  six  A  sept  pieds  de  haut ,  on  l'y  atta- 
che par  les  pieds  et  par  les  mains,  et  on  le 
porte  en  cet  état  auprès  d'un  grand  feu,  où 
on  le  laisse  sécher  environ  huit  ou  dix 
jours.  Le  cadavre  étant  sec ,  on  l'Ole  de  des- 
sus l'échafaud  pour  l'envelopper  dans  uno 
natte;  après  quoi,  on  le  rapporte  au  logis,  el 
on  le  replace  sur  un  écbafaud  plus  élevé  que 
le  précédent  ;  on  Tenvironne  de  morceaux 
d'étoCTes,  de  manière  A  former  comme  un  pa- 
villon. Alors  on  recommence  la  fête  des  fu- 
nérailles. Souvent  le  corps  reste  lA  trois  ans 
entiers  :  au  bout  de  ce  temps  on  enterre  les 
ossements  du  mort  dans  sa  maison  ;  nou- 
velles cérémonies  accompagnées  de  festins 
et  d'ivresse.  Si  le  mort  a  été  homme  de 
guerre  ,  on  rappelle  et  on  préconise  ses  ac- 
tions belliqueuses  et  le  nombre  des  ennemi» 
qu'il  a  tues.  Ou  suspend  au-dessus  de  sa^ 
tête  un  bambou  ,  auquel  on  fait  autant  d'en^ 
coches  que  le  défunt  a  tué  d'ennemis  peu* 
dant  sa  vie.  Une  personne  commise  exprè» 
veille  neuf  jours  auprès  du  mort  ;  le  dixième 
on  se  rend  auprès  de  lui ,  avec  des  pleurs  ei 
des  lamentations  ,  et  en  faisant  autour  du 
corps  une  espèce  de  charivari ,  dont  l'eflfet 
doit  contribuer  A  chasser  le  mauvais  esprit , 
<^ui,  disent-ils,  est  toujours  demeuré  jusque 
la  auprès  de  ce  mort.  Si  le  défunt  était  ma- 
rié ,  sa  veuve  prie  les  dieux  pour  lui.  Apre» 
la  sépulture  du  corps  ,  elle  prend  un  balai  et 
le  jette  vers  le  midi,  en  disant  :  «  A  qui  ap* 
parlient  cette  maison?  Elle  ne  m'appartient 
plus  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  m'en  occuper  da- 
vantage. » 

En  certains  cantons  de  l'Ile  ,  les  Formo^ 
sans  élèvent  au  défunt  une  petite  cabane  p 
qu'ils  environnent  de  verdure  et  de  quelque» 
antres  ornementa  ,  pour  y  loger  sou  Ame^ 
Quatre  banderoles  ornent  les  quatre  coinr 
de  la  hutte.  Ils  déposent  dans  l'intérieur  une 
calebasse  pleine  d'eau  fraîche  ,  et  un  bam- 
bou ,  aGn  que  l'Ame  puisse  la  prendre  sans» 
peine,  quand  elle  aura  besoin  de  se  rafraî- 
chir ou  de  se  laver. 

40.  Les  obsèques  se  font ,  dans  tout  le  Ja^ 
pou,  d'une  manière  assex  uniforme,  A  quel— 
ques  cérémonies  près.  Les  adorateurs  même» 
des  Kamis  appellent  A  leur  mort  les  prêtres» 
ou  bonxes  des  Fotoques,  se  recommandent  k 
leurs  prières,  et  demandent  A  être  enterrési 
suivant  les  usiges  et  les  cérémonies  dis 
culte  de  Bouddha. 

Les  classas  inférieures  se  bornent  A  îhIhw 
mer  leur^  morts  dans  les  cimetières  :  ou  dé- 
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pose  le  cadavre  dans  une  tombe,  après  ra- 
voir couvert  d'aromates,  pais  sor  la  terre 
aui  le  recouvre  on  plante  des  arbres  et  des 
eurs.  Les  enfants,  les  pins  proches  parents 
du  défunt ,  veillent  à  Fentretien  du  monu- 
ment funéraire ,  pendant  plusieurs  années 
au  moins,  quelquefois  durant  toute  leur  vie. 
Ils  cultivent,  embellissent  ce  jardin,  et  Tien- 
nent s'y  reposer  avec  leur  famille. 

Quant  aux  riches ,  on  ne  les  inhume  pas  ; 
on  les  brûle  avec  un  cérémonial  somptueux 
et  un  immense  concours  de  témoins.  Une 
heure  environ  avant  que  le  convoi  sorte  de 
la  maison  mortuaire  ,  une  foule  de  parents 
s'y  rendent,  vêtus  de  leurs  habits  les  plus  ri- 
ches, au  lieu  où  le  corps  doit  être  brûlé  ;  les 
femmes,  parentes  ou  amies  de  la  famille  , 
sont  vêtues  de  blanc,  ainsi  que  leurs  suivan- 
tes ,  car  le  blanc  est  an  Japon,  (iomme  en 
Chine  ,  la  couleur  du  deuil  ;  elles  jettent  en 
outre  sur  leur  tête  un  voile  bigarré.  Alors 
arrive  le  supérieur  de  la  secte  à  laquelle  ap- 
partenait le  défunt.  Porté  dans  une  grande 
litière  ,  il  se  fait  voir  tout  éclatant  d'or  et  de 
soie,  entouré  de  ses  prêtres  vêtus  d'une  es- 
pèce de  surplis  et  d'un  manteau  de  g;aze  ou 
de  crêpe  noir.  Derrière  lui  chemine  un 
homme  habillé  de  gris  ,  portant  une  torche 
de  pin  enflammée  et  suivi  d'autros  desser- 
vants qui  chantent  des  hymnes  à  la  louange 
de  leur  dieu.  Ensuite  déGlent,  sur  deux 
rangs  ,  d'autres  acolytes  tenant  des  piques 
au  bout  desquelles  sont  suspendus  des  pa- 
niers de  canon  remplis  de  roses  et  d'autres 
fleurs  de  papier,  qu'ils  secouent  de  temps  en 
temps;  ces  papiers  flottants  sont,  dit-on,  nn 
signe  que  le  mort  est  arrivé  au  séjour  des 
bienheureux.  Ils  sont  suivis  de  huit  jeunes 
boi.zes,  divisés  en  deux  bandes,  portant  de 
longues  cannes,  à  1  extrémité  desquelles  flot- 
tent des  banderoles,  où  on  lit  le  nom  de 
quelque  divinité.  Dix  autres  bonzes  s'avan- 
cent ensuite,  armés  chacun  d'une  lanterne 
allumée,  fermée  d'une  gaze  diaphane.  Ils 
sont  accompagnés  de  deux  jeunes  gens  re- 
vêtus d'habits  bruns,  tenant  en  main  des 
torches  éteintes.  Après  eux  viennent  d'au- 
tres personnages  vêtus  également  de  brun,  et 
la  tête  couverte  d'un  petit  chapeau  de  cuir 
noir  vernissé,  de  forme  triangulaire ,  auquel 
est  attaché  un  billet  portant  le  nom  du  dé- 
funt. Ce  cortège  processionnel,  entremêlé  de 
bannières  et  de  norlmons  ,  de  bonzes  et  d'a- 
•mis,  de  séculiers  et  do  religieux,  se  déroule, 
monte,  serpente  sur  la  hauteur  où  le  bûcher 
a  été  dressé.  Le  nombre  des  assistants  va 
parfois  jusqu'à  cinq  et  six  cents  individus  ; 
toute  rétendue  de  la  colline  est  couverte, 
que  le  corps  du  défunt  n'a  pas  encore  quitté 
son  logis.  Le  norimon  qui  le  porte  arrive 
enfin  ;  le  corps  est  placé  dans  la  litière,  vêtu 
de  blanc  ,  dans  la  posture  d'un  homme  qui 
prie,  assis,  les  mains  jointes,  la  tête  un  peu 
penchée  en  avant.  11  a  par-dessus  ses  ha- 
bits une  robe  de  papier  sur  laquelle  sont 
écrites  des  sentences  tirées  des  livres  saints. 
Autour  de  la  litière  du  défont ,  soutenue  par 
six  porteurs,  se  rangent  ses  enfants  costu- 
més avec  la  plus  grande  magnifireuce  :  le 


plus  jeune  tient  une  torche  destinée  i 
mettre  le  feu  au  bûcher.  Due  foule  de  peuple, 
avec  des  bonnets  de  cuir  verni ,  ferme  la 
marche. 

Quand  .e  norimon  du  mort  est  parvenu  an 
lieu  où  le  corps  va  être  brûlé  ,  le  cortège  se 
groupe  dans  l'enceinte  funéraire  en  pous- 
sant des  cris  et  des  lamentations  ;  veXie  en- 
ceinte est  formée  de  quatrf*  murailles  recou- 
vertes de  draps  blancs  ,  excepté  les  quatre 
f sortes  par  lesquelles  on  y  pénètre.  Au  mi- 
ieu  est  creusée   une  grande   fosse  remplie 
de  bois ,  et  de  chaque  cAté  sont  dressées 
deux  tables  garnies  de  confitures  ,  de  fruits 
et  de  pâtisseries  ;  sur  l'une  de  ces  tables  il  j 
a  un  petit  réchaud  eu  forme  d'encensoir , 
plein  de  charbons  allumés  ,  et  un  plat  con- 
tenant du  bois  odoriférant.  Lorsque  le  corps 
est  près  de  la  fosse  ,  on  attache  une  longue 
corde  au  cercueil  ,  qui  est  en  forme  de  petit 
lit,  on  le  porte  trois  fois  autour  de  la  f  »sse, 
et  on  le  dépose  enfin  sur  le  liûcher.  En  ce 
moment  le   supérieur   des  bonzes  fait  troi 
tours  autour  du  corps  avec  la  torche  aliu* 
mée  ,  la  passe  trois  fois  sur  sa  tète  ,  en  pro- 
nonçant certaines   paroles   non   entendues 
des  assistants  ,  et  la  laisse  tomber  à  terre; 
elle  est  ramassée  par  le  plus  proche  parent . 
ou  par  le  plus  jeune  fils  qui  la  fait  pas>er 
trois  fois  sur  le  corps  du  défunt,  et  enfin  ia 
Jette  dans  la  osse,  où  Ton  a  versé  quatitiie 
d'huile,  de  parfums  et  de  substances  arotna- 
tiques.  Pendant  que  le  corps  se  consu'ne. 
les  enfants  ou  lei  plus  proches  parents  s*ap- 
prochent  de  l'encensoir  qui  est  sur  ta  tahl'*. 
et  y   mettent  des  parfums;  après  quoi  iU  le 
prient  et  l'adorent.  Cette  cérémonie  achevée, 
les  parents  et  les  invités  se  renrenl,  laissant 
aux  pauvres  te  repas  qui  a  été  prépaie.  Le 
lendemain,  les   enfants,   les  pirenls  et  les 
amis  du  défunt  viennent  recueillir  dan<  une 
urne  de  vermeil  ses  cendres ,  ses  os  et  ses 
dents  I  et  le  vase  est  recouvert  d*un  v<>ile 
précieux.  Les  bonzes  s'y  tendent  aussi  pour 
continuer    leurs    prières   qui   durent    sept 
jours.  Le  huitième,   on  porte  Turne  dan«  te 
lieu  qui  lui  est  destiné;  on  l'enterre  sons  u»e 
plaque   de    cuivre,  ou  sous    une   date   «It 
pierre,  qui  porte  gravé  le  nom  du  défunt  et 
celui  du  dieu  auquel   il  était  dévoué.  Oa 
grave  aussi  sur  des  piliers  de  marbre  lei 
principales  actions   du  mort,   les    cmilo:s 
qu'il  a  exercés,  le  jour  de  sa  naissance  et  c^* 
lui  de  sa   mort.  Souvent  aussi  on  irnit  dans 
ce  même  lieu  Timage  du  défunt  scnlpié**  eo 
marbre.   L'homme  est  représenté  assis  ,  les 
jambes  croisées  sons  sa  robe  «  à  la  mauir'^e 
japonaise  ,  et  les  mains  jointes  comme  sM 
priait.  La  femme   au  contraire  les  a  eUu« 
dues,  et  la  tête  un  peu  tournée  Vf*rs  l'épau  e. 
Ordinairement  on   jette  des    Oeurs  sor    l'^ 
tombeau;   on  y    porte  aussi  à   boire  .et  i 
manger  pour  le  mort. 

kl.  Avant  d'enterrer  leurs  morts  ,  les  Ai- 
nos  les  revêtent  d'un  habit  nenf  ^  fait  Je  Te- 
corce  fine  d*ui!e  espèce  de  saule  ,  puis  ou  les 
enveloppe  dans  une  natte.  Les  SmérenkouD 
brûlent  le  cadavre  ,  recueillent  les  cenJr«s 
dans  une  petite  chapelle ,  l'y  gardent  p«o« 
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ijDt  quelques  années,  portent  des  offrandes 
i  ridule  qoi  y  est  fénérée  »  et  couvrent  de 
traocbes  d*arbres  te  lîea  où  le  bûcher  a  été 
onsuiué  par  le  fea.  Ils  y  élèvent  encore 
luelques  arcbei^  en  bois  tout  à  fait  sembla* 
lies  aux  Torii  des  Japonais. 

Dans  rtle  de  le<se  et  dans  la  partie  méri- 
jonair  da  Karafto  ,  on  érige  des  pieux  en 
honneur  du  défunt  ;  ces  pieux  onl  diverses 
>rmese<  soat  ordinairement  faits  du  bois  qui 
servi  à  la  consiruclion  de  la  maison  du  de- 
édé,  laquelle  est  toujours  détruite  entière- 
ifRiapri^s  sa  mort.  On  relire,  par  le  i'onde« 
»enl,les  entrailles  du  corps  de  riches  ,  on 
M  remplit  d*herbes  odoriférantes  et  on  les 
lisse  sécher  pendant  une  année  entière  ; 
tti^on  les  place  dans  un  sépulcre  travaillé 
rer beaucoup  d'art,  qui  ressemblée  un  mia, 
B  temple  des  sintos  au  Japon.  Ces  sépul- 
m  sont  constamment  vénérés;  la  f^imille 
«(léfunt  leur  fait  tous  les  ans  une  visite  de 
frômonie ,  le  jour  anniversaire  de  sa  mort  ; 
vtage  veut  qu** ,  pendant  ces  visites  ,  on  no 
irle  nullement  du  défunt.  Le  deuil  dure 
endant  plusieurs  années.  Los  enfants  et  les 
ois  dYn  aïno  qui  a  été  tué  se  blessent  en- 
ceax  dans  un  combat  simulé,  el  offrent  au 
ifiioî  (génie  ou  dieu)  le  sang  qui  coule  à 
Mif  occasion.  Après  la  mon  du  mari,  la 
nive  se  cache  dai>s  les  montai^ncs  ,  elles 
lo<  pr<»ches  parents  se  couvrent  la  tête 
endant  des  années  entières*,  car  ils  se  re- 
tient comme  impurs  ,  et  ne  se  croi>  ni  pas 
ftn'S  que  la  lumière  du  soleil  ou  de  la  lune 
tnbe  sur  leurs  léics.  Les  Japonais  sont 
issi  censés  impurs  pendant  la  durée  du 
nil;  chez  eux,  les  hommes  se  couvrent 
D'sia  léte  d'un  chapeau  de  roseau  ,  et  les 
mmes  d'un  mouchoir  ouaté. 

41  Les  Coréens  ,  s'il  faut  en  croire  le  P. 
iriioi,  n'enterrent  leurs  parents  décodés 
i[ao  bout  de  trois  ans  ;  peniaot  ce  temps  , 
ii  est  celui  du  deuil  ,  Ils  les  (gardent  rhi*/ 
i(  enfermés  dans  un  cercueil  sculpte  et 
nû,  comme  ceux  des  Citinois  ,  et  l<>ur 
«lient  tous  les  honneurs  et  les  respects 
iquels  ils  avaient  droit  durant  leur  vie. 

Les  relations  des  Hollandais  rapportent 
t<>  les  mhumattops  n'ont  lieu  en  Corée  que 
Di  f»is  Tan,  au  printemps  et  en  automne. 
ts  corps  de  ceux  qui  meurent  dans  rinter- 
l'f  sont  placés  sous  de  l'Ctiles  ca>ianes  e^ 
aome,  élevées  exprès.  Quaiid  après  ceU 

jugent  à  propos  de  les  enterre/r  ^  ils  les 
pporient  d^abord  au  logis  ,  et  mettent 
os  le  cercueil  d«'s  vêtements  et  des  bijoux. 
louit  qui  précède  îc  convoi  se  pas^e  dans 
>  diîenissemeots  qt  dans  la  bonne  cbère  ; 

cercoetl  est  emporté  à  la  pointe  dn  jour  ; 

I  porteurs  marchent  en  cadefice  et  en 
'«niant  ;  les  parents  font  retentir  l'air  de 
ors  Ismenlations.  Le  corps  esi  enterré 
'os  00  caveau  d*une  montagne  »  désigné 
y  les  devins.  Pour  le  menu  peuple  ,  on 

II  Que  fosse  de  cinq  ou  six  pieds  de  profon- 
'Vr*  dans  laquelle  on  jette  le  cadavre; 
^i*  aoi  personnes  distinguées  on  érige 
^  moDoments  de  pierre»  avea  leurs  imag^'s, 


~  et  une  inscription  »  comme  nous  l'avons  re« 
marqué  des  Japonais. 

Trois  jours  après  la  sépulture,  les  parents 
et  les  amis  du  mort  retournent  au  lieu  de  la 
sépulture  pour  y  faire  des  offrandes.  A  tou- 
tes les  pleines  lunes,  ils  font  couper  l'b'Tbe 
qoi  se  trouve  sur  la  fosse,  et  y  déposent  du 
riz  nouveau. Ce  n'est  pas  tout  :  ils  sont  si  at- 
teulifs  au  repos  du  mort,  que*  sur  !e  moindre 
soupçon  qu'il  se  trouve  mal  à  Taise,  ils  le 
transportent  d'une  place  à  l'autre;  ce  sont 
les  bonzes  qui  les  informent  des  incommo- 
dités que  le  défunt  éprouve  dans  la  fosse  ,  et 
d4i  désir  qu'il  aurait  u*éire  mieux  plucé. 

43.  Les  Tartares  Tou-kine ,  avant  leur 
réunion  à  la  Chine ,  avaient  coutume  «  dans 
les  funérailles»  de  placer  sous  une  teutc  le 
corps  du  défunt.  Tous  les  parents,  tant  hom- 
mes que  femmes,  tuaient  chacun  des  mou«> 
tons  ou  des  chevaux,  el  les  rangeaient  de- 
vant la  tente.  Alors  ils  se  déchiquetaient  le 
visage  avec  des  coaleaux,  et  mêlaient  ainsi 
leur  sang  avec  leurs  larmes  ;  les  bisloriens 
chinois  disent  qu'ils  recommençaient  jusqu'à 
sept  fois  ces  douloureuses  scarifications.  11 
parait  qu'on  n'enterrait  que  deux  fois  par  an, 
comme  dans  la  Corée;  pour  ceux  qui  mou- 
raient au  printemps  ou  dans  l'été,  il  fallait 
attendre,  pour  les  inhumer,  que  les  feuilles 
fussent  tombées  des  arbres.  Quant  à  ceux  qui 
mouraient  en  automne  ou  en  hiver,  on  ne  pou« 
vail  le<  mettre  en  terre  que  lorsque  les  ar- 
bres étaient  couverts  de  fleurs  et  de  feuilles. 
Ih  amassaient  des  pierres  sur  le  lieu  de  la 
sépulture  et  y  plaçaient  certaines  marques  ; 
on  y  mettait  autant  de  pierres  que  le  mort 
avait  tué  d'hommes  durant  sa  vie.  Le  jour 
de  Tinhumation,  les  garçons  et  les  filles  se 
rendaient  au  lieu  de  la  sépulture,  revêtus  de 
leurs  habits  tes  plus  beaux; et,  au  retour,  il 
se  commençait  souvent  des  liaisons  qni  se 
terminaient  par  le  mariage. 

H.  Les  Tartares  Mongols  enterrent  quel- 
quefois Irurs  morts  ;  souvent  ils  les  laissent 
exposés  dans  leurs  cercueils,  ou  bien  ils  les 
couvrent  avec  des  pierres,  en  faisant  atten- 
tion au  signe  sous  lequel  te  défunt  était  né, 
à  son  â^e.  au  jour  et  à  rhcure  de  son  décès. 
Ces  circonstances  indiquent  la  manière  dont 
il  doit  être  inhumé;  ils  consulient,  à  cetefTet, 
les  livres  que  les  lamas  leur  expliquent. 

D'autres  fois  ils  brûlent  les  cadavres,  ou 
bien  les  exposent  anx  bétes  féroces  et  aux  oi- 
seaux. Les  parents  dont  les  enfants  meurent 
subitement  les  abandonnent  sur  les  chemins, 
enveloppés  dans  des  sacs  de  cuir,  avec  des 
provisions  de  beurre  el  de  grains  ;  ils  sont 
persuadés  que,  par  ce  moyen,  ils  éloignent 
les  revenants.  Les  services  funèbres  sont  cé- 
lébrés, pour  les  défunts,  selon  la  richesse  et 
i*aiTeclion  de  leur  famille.  Le  plus  grind  dure 
k9  jours»  pendanl  lesquels  les  lamas  réci- 
tant  continuellement  des  prières  dans  la 
maison  du  mort  pour  la  purification  de  son 
âme.  Ces  prêtres  reçoivent  pour  leur  peine 
des  bestiaux  el  d'autres  choses.  Uss  gens 
opulents  font  aussi  de  riches  présents' en  bé- 
tail aux  temples  ,  afin  que  les  lamas  adres* 
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plDs  jenne  lient  une  (orche 
mettre  le  Ten  au  bûclier.nnero*' 
avec  des  bonnets  de  cuir  f;  % 
marche.  ^*-  ^ 

Quand  .e  norimon  du^  t-^'^    '. 
liea  oà  le  corps  »a  êlr<É,.,^%  'S'  S. 
groupe  dans  l'enccii^  ^^  ig.,^  % 
santdps  cris«tdeç,-  U"^"^   éôs-'^ 
ceinte  est  formée ^^'&  '     w^^.  §® 
vertes  de  drapf  ^  ^       S-%^^ï 

fortes  par  Ie|o^à  ^1**%' 
eu  est  Ctett'^9-.^.^'  %  ^  **  ^ 
de  bois  ,  «t|  ^ ?'  S  %.  ^  *  ^* 
deux  lablcj  g  i^  ^  ^-       ' 
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poite  le  cadavre  dans  ane  tombe,  après  l'a- 
voir €Ourert  d'aromates,  puis  sur  la  terre 
aui  le  recouvre  on  plante  des  arbres  et  des 
eurs.  Les  enfants,  le«  plus  proches  parenls 
du  iléfunt ,  veillent  à  l'enlrelien  du  mono- 
nieot  funéraire ,  pendant  plusieurs  années 
au  moins,  quelquefois  durant  lonte  leur  vie. 
Ils  callivent,  embellissent  ce  jardin,  ei  rien- 
nent  s'y  reposer  avec  leur  famille. 

Quant  aux  riches  ,  on  ne  les  inhume  pas  ; 
on  les  brûle  avec  un  cérémonial  sora^itueux 
et  nn  immense  concours  de    témoins.  Une 
heure  environ  avani  que  le  convoi  soric  de 
la  maison   mortuaire  ,  une  foule  de  parents 
■'y  renJenI,  vélos  de  leurs  habits  les  plus  ri-     et  de  pAt  ^^  g 
cnes,  an  lieu  on  le  corps  doiL  être  brûlé;  les     a  nn  )'!%'% 
femmes,  pHrenles  ou  amies  de  la  famille  ,      plein  ^9 
sont  velues  de  blanc,  ainsi  que  leurs  suivan-  ' 

(es  ,  car  le  blanc  est  au  Japon,  Comme  e 
Chine ,  la  conleur  du  deuil  ;  elles  jettent  en 
outre  sur  leur  tétc  un  voilo  bigarré.  Alors 
arrive  le  supérieur  de  la  secte  k  laquelle  ap-   ^  .  ^  -  - 

riarteiiait  le  défunt-  Porté  dans  une  grande/ j^?-.??»   «   a.  a-  -^  ^  -'  ^  -^ --     «^<^ 
itière  ,  il  se  fait  voir  tout  éclatant  d'or  P^àsi'^%%'^  §^   s  '5-  ' -<j-i  '%."%  ^  3"  '^  é,"^ 
soie,  entouré  de  ses  prêtres  vêtus  d'une  «ï|'^â''S-S5  T-.-^^Crt'.^*   c"'_^' 
pèce  de  surplis  et  d'un  manltau  de  ■  ■■•     -     s  »  <^  -'     j  «■  S  -            .;  "?  ^  "5  ' -.  t". 
de  crêpe    noir.  Derrière    lui    rlieir 
homme  babillé  de  gris  ,  porCinl  iin( 
de  pin  enflammée  et  suivi  d  autn  s 
vants  qui  chantent  des  h; miu  s  i  I 
de    leur   dieu.   Ensuite  détilini, 
rangs  ,  d'autres  acolytes  ten  tut 
ao  bout  desquelles  sont  oti-.pi 
aiers  dfl  canon  remplis  de  mi 
fleurs  de  papier,  qu'ils  secoi 
temps  ;  ces  papiers  lloltanl 
sifine  que  le   mort  e^t  ar^    '-itfîiVV* 
bienheureux.   Ils  sont  i>lf    i.  ^  |.^f  ?  "^ 
bonzes,  divises  en  deuV'^,     %%^ 
longues  cannes,  h  1  exu'^  |  s  ^  ^ 
lent  des   banderoles  ,|^»  ' 
quelque  divinité.  D-;|'^ 
cent  ensuite,  htaifi? 
allumée,  fermée///' 
■ont  accompago'^ 
vêtus  d'habits/'' 
lorrhes  éleir 

très  persoup  .o  mort,  et  plus  loin 

la  léle  co'  .lOlë.Lecorps  dcTcboul- 

noir  verr  .,  sur  uue  machine  de  bois, 

est  atts         né  d'une  toile  imbibée  de  poix, 
funl.  C     ,,jr  la  lêle  une  couronne,  derrière 
I  voilenoir.Lelamaasstssur 
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idaitui 


1  ■  .  uoierminée,  on  proc^ 

-.a  a  cheval.  Le  bot  est  pitdi 

•urt  graude   distance;  il  y  a  des  prii 

gradués  pour  cenx  qui  arrivent  les  prcnitn 

, .  cs  le-     au  bout  de  la  carrière.  A  une  cérémiioic  dt 

.  en'langu^     ce  genre,  qui  eut  lieu  en  1813,  en  préKOu 

.ires  étaient  as-     de  Philippe  Naxaroir,  le  premier  pris  c«a- 

aislait  en  75  chevaux  el  "T  Kalmouki  ;  le  ■»■ 

cond,  en  40  chevaux  et  25  vaches;  le  lr«- 

tième,  en  30    vaches   et   SO  mouloni,  Hr- 

Après  la  course  on  mangeait;  on  avait  abit' 

pour  lo  festin  80  chevaux  et  60  moulom-l^ 

fête  dura  jusqu'au  lendemain  matin;  clitq« 

convive  reçut  i  ion  départ    comme  narqu 

de  souvenir,  an  lambeau  des  véteDienDil> 


•mis    v/l^  [le  palanquin  précédait  le  corps; 

m'  J/^fprétrtt  suivaient  nu-téle,  et  devant  , . 

B    S'  "Iso  faisaient  entendre  les  instruments  défunt,  qui  avaient  été  réunis  en  tai. 

'    f'''af'<l'"'  '  ""^  '^""'^  ^^  peuple  fermait  la   <     48.  Dans  la  Petile-Bonkfaarie,  quio'  '* 

^fZbe-  l*^  bûcher  était  dressé  i  quelauei  bomme  est  mort,  plusieurs  calendari  «'«- 

'"'ijiiies  de  pas  de  la  hutte,  et ,  à  la  plaça  tent  sur  la  plate-forme  de  la  maiioni  'V 

'rniirneay  que  les  Kalmouks  sont  en  usage  pellent  et  récitent  des  prières.  Tout  itsj*- 

'fabriquer  pour  cette  cérémonie,  on  avait  reuts  roâlea  prennent  le  deuil  et  leeuiM' 


■;  fabriquer  pour 

.fulement  creusé  la  terre  à  la  profondeur  de 
,feiix  nrcbius,  de  manière  A  ce  que  tout  le 
fotps  pât  entrer  dans  celte  fosse,  A  chaque 
^ngle  de  laquelle  un  avait  ménagé,  pour  le 
cuurant  d'air,  des  trous  dans  lesquels  on 
Atail  mis  des  malièrc-i  lumbuslibles.  Au  bas, 
■ur  un  trépied,  étaii  une  grande  msrmile  qui 
soutenait  quelques  morceaux  de  boia,sur  les- 
qncli  le  cadavre,  soutenu  par  le  cou,  aa 


_  prennent  1_  _. 

de  InrbaoB  de  toile  blanche.  Le  joaroà  ui 
homme  est  mori,  ou  le  lendemain,  on  ^t 
porte  au-debors  de  la  ville;  on  no  fait  um^ 
ni  de  bière  ni  de  linceuls;  on  se  conitDtrM 
l'envelopper  d'une  pièce  de  toile  bliicbt. 
Tous  les  pan-nls  se  rassemblent  da»'  ^ 
maison  du  défunt  pour  réciter  des  prièn^,)! 
contribuent,  luivaol  leurs  mojcDi,  lui'''"' 
des  funérailles.  Les  obtdqaes  une  foi*  *""'' 


Vp8.  S'îl'rf  P'ilreg  Â  rériler 
>!«,  ji-,^"«'iuclqa(,  choie 

'«  hl    .'■'""ï'-e   heureux 
«bon,  dont  il  doit 

,  a   la  quanlilé  plus 
*    aornônes.  Le  fils 
ei  <io  sa  mère  ;  la 
^*  se»  frères  et  Je 
"'oiUenl  aa  bout 
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-'^^^— #:^^       '^  ils  dans  un 

-"^-^ï^^^î*^  ,,  le  visage  tourné 

H'r^'^i^^^^^^     -    ■•  ^      ^(  linhumalton,   le 

at5ç-^^^^^T7_     _    -%^^sage»  du  Coran;  il 

'  M»^'-  — --^^;~  -.^r^i^rs  chevaux  di.iJé- 
^^■:^^V»si,  ^^^^^  ^  T>  ^~^  ni  le  deuil  en  noir, 
1,^  ■""SKp^»^!^^^'-'  — -  ■  %  ^,^  «  prend  pas  le  deuil 
!""»Hwmw4.>,=a*>;^^,^^^  _- ""^  g„  coiiibaUanl  les 
~~^"^^^^^  -^  ""^^  **'   persuadé   qu'ili 

VW^sjw^^a^^^ii^^^l^Cfc-i— î^aneurt,  lnui  ses  pa- 
"■         tiomnies  se  dérou- 
be4,  et  se  fustigent 
f^;,  <.^—__  -^  K'égralignenl  la 

«-^^^^^^^  ç/^Vi„ne  du  défunt  doit 

■'■'^'"■V^'    eflU"  '«*  au'res.el 

■^  ^In    de  loule  espèce 

nieli  prohibés  pen- 

^   famille  a  sa  sépul- 

j^;.^^^,   /  ->  ^iT' hrt  quelques  tnbm. 

ft««*ri-i^'j/air*'^    i:^  bAIimcni  carre,  dont 

mm.iki'M'-j.f^ffJ^^  ^^:^      Deux  hommes  y  en- 

&^ZifJÉ   jr^  %  eu«  le  corps  du  dé- 

fcwh  tt^-i^f^^J^^-  *^  dgs  planches.  Lors- 

J'^Z"^^     -"^-on^umé,  on  mêle  ses 

#,;it^_  ^       ■  J/'ii-strihus, 
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morts  à  la  manière  des  autres  nations  : 
les  pare  de  leurs  meilleurs  babils  ,  et  oi 
dépose  diins  une  fosse  qui  est  peu  protoi 
mais  (le  la  longueur  du  corps,  et  revétui 
maçonnerie  en  dedans.  On  entasse  des  p 
res  par-dessus  ,  et  l'on  j  plante  d»  arb 
On  place  sur  les  tombeaux  des  personne 
dislioclion,  du  cAlé  de  la  lé(e ,  des  pie 
carrées,  laillées  lirégnlièrement,  et  doi 
hauteur  excède  celle  d'un  homme;  ih  hi 
sent  rarement  de  petites  voûtes  sur  les  l 
beaa\.  On  place  le  défunt  la  télé  toni 
vers  le  couchant. 

Quiconque  est  lue  par  la  foudre  p 
poar  très-henreux,  parce  qu'on  croit  qu 
été  enlevé  par  Elip.  On  pousse' des  cri 
joie,  on  chante  et  on  danse  aotour  du  co 
et  tout  le  monde  accourt  pour  se  juind 
ceux  qui  dansent  et  chantent  :  OEHai,  El 
ddaer  Ichoppeil  c'ist-é-dire,  ■  0  Elie,  \ 
liabilaiil  les  sommets  des  roihers.  »  Ils 
pèlent  ces  mots  en  cadence,  en  dansani 
rond,  avançant  il  reculant  allernalivemi 
le  coryphée  chante  le  refrain,  les  autre 
■épèlenl.  L'orage   passa,  on  rovèt  le  dé 

lulres  habits  ;  on  le  replace,  étendu  su 

ssin,  ao  même  endroit  et  dans  la  m 

ire  qu'il  a  été  trouvé,  et  l'on  conlin 

•-  jusqu'à  la  imii.  Les  parents  du 

anlenl,  dansent  et  montrent  d 

mme  à  une  féLejcar  un  visage  t 

*é  comme    offensant   pour  Eli 

^enl  comme  digjie  de  chdtim 

tre  huit  jours,  après   lesq 

binent  a  lieu  avec  beaucoup  de  su 

.<;,  et  il  est  suivi  de  fesiina;  enfin,  on  é 
un  grand  monceau  de  pierres  sur  le  l 
beau,  près  duquel  on  suspend  la  peau  < 
bouc  noir  à  une  grande  perebe,  et  les  v 
ments  du  défunt  a  une  autre. 

Pour  assurer  le  repos  des  morts,  le^ 
sètes  ont  un  usage  Ires-singulier,  igu'ila 
pellent  dogh.  Deux  ou  trois  cavaliers 
vissenl,à  une  distance  d'environ  dix  wer 
une  montagne  escarpée,  el  celui  qui  ai 
le  premier  au  sommet  est  honoré  el  ré 

tiar  les  autres;  tous  les  assistants  exprii 
eur  joie  par  des  danses  el  des  banquets. 
52.  A  la  mort  d'un  Vojioul ,  o»  le  r 
d'un  de  ses  habits,  on  lui  passe  un  ani 
au  doigt,  el  on  le  porte  au  lieu  de  sa  se 
lure;  tous  ses  parents  et  ses  voisins  forii 
le  convoi^  on  enterre  avec  lui  tous 
meubles  el  les  objets  dont  il  s'est  servi  : 
arcse^  flèches,  sa  marmite,  ses  écuelles 
cuillers,  ses  uilensite»  de  cuisine,  et  sur 
la  corne  oij  il  renfermait  son  tabac,  cl 
que  tous  les  Vogouls ,  sans  distinctioi 
sexe,  aiinunt  passionnément  ;  enfin,  un 
ses  meilleura  habits.  Le  tombeau  est  touji 
dans  une  ritrél.elÀ  uncceriaioedistaocet 
iourte.  Déi  que  le  mort  est  enterré,  ils  fun 
repas  funèbre  en  sou  honneur;  ils  prépa 
d'avam  e  une  aussi  grande  quantité  de  t 
et  de  boisson  qu'ils  peuvent  se  \d  proco 
vont  avec  une  partie  devant  la  iourte  du 
funi,  loiirneiil  le  visage  à  l'ouest,  s'inclir 
profondément,  et  jeUeut  à  gauche  derr 
eux  tout  ce  qu'ils  oui  apporté  ;  mais  la  qu 
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gentaax  dieux  des  prières  pour  ràmeda 
(répassé. 

Les  Chamans  mongols  sont  enterrés  par 
d*autres  Chamans  qui  conjurent  les  esprits 
malfaisants  pour  les  éloigner.  Les  Mongols 
croient  que  Tftme  de  ces  hommes  reste  er- 
rante sur  la  terre  sous  la  forme  de  malins 
esprits,  ayant  le  pouvoir  de  nuire  à  autrui  ; 
les  Chamans  profitent  de  ce  préjugé  religieux 
pour  exiger  des  marques  de  respect  et  des 
sacrifices. 

kf^.  Les  Eleuths  doivent  pleurer  longtemps 
la  mort  d'un  père  et  se  refuser  tontes  sortes 
de  plaisirs  pendant  le  deuil.  L'usage  oblige 
les  fils  à  renoncer,  pendant  olusieurs  mois, 
au  commerce  même  de  leurs  femmes.  Ils  ne 
doivent  rien  épargner  pour  donner  de  Té- 
clat  aux  funérailles;  et  rien  ne  les  dispense 
d'aller,  au  moins  une  fois  chaque  année , 
faire  leurs  exercices  de  piété  an  tombeau 
paternel.  Ceux  d*entre  eux  qui  professent  la 
religion  musulmane  sont  moins  exacts  à  ren- 
dre ces  devoirs  aux  morts. 

46.  Benjamin  Bergmann  nous  fournit  les 
détails  suivants  sur  les  funérailles  des  KaU 
roouks,  à  propos  de  la  mort  du  vice-khan 
Tchoutchei.  «  Il  expira  vers  minuit,  pendant 
que  le  lama  et  quelques-uns  des  principaux 
prêtres  répétaient  des  prières,  assis  autour 
du  lit  du  malade.  D'après  la  croyance  la- 
maYie,  Il  est  très  -  essentiel  de  connaître 
l'heure  précise  à  laquelle  la  mort  a  lieu,  car 
les  cérémonies  funèbres  sont  réglées  là-des- 
sus :  on  avait  donc  envoyé  chei  un  des  amis 
du  prince  pour  chercher  sa  montre  ;  mais 
quelques  instants  après  on  la  lui  reporta, 
en  lui  annonçant  qu'elle  n'était  plus  néces- 
saire. 

«  On  conserva  le  cadavre  pendant  trois 
jours,  et  le  quatrième  il  fut  livré  aux  flam- 
mes. Pour  celte  cérémonie,  le  lama  se  rendit 
dans  la  hutte  du  défunt,  avec  le  grand  pris- 
taw,  son  épouse  et  les  principaux  prêtres  : 
là  il  prononça  un  grand  discours,  après  le- 
quel Strakow  fit  aussi  lire  le  sien  en  langu^ 
kalmouke.  Une  foule  de  prêtres  étaient  as- 
sis autour  de  la  hutte  du  mort,  et  plus  loin 
le  peuple  était  assemblé.  Le  corps  de  Tchout- 
chei, porté  assis  sur  une  machine  de  bois, 
était  enveloppé  d'une  toile  imbibée  de  poix, 
et  il  avait  sur  la  tête  une  couronne,  derrière 
laquelle  pendait  un  voile  noir.Le  lama  assissur 
une  espèce  de  palanquin  précédait  le  corps; 
tous  les  prêtres  suivaient  nu-téte,  et  devant 
lo  Inma  se  faisaient  entendre  les  instruments 
de  musique  :  une  foule  de  peuple  fermait  la 
marche.  Le  bâcher  était  dressé  à  quelques 
centaines  de  pas  de  la  hutte,  et ,  à  la  place 
du  fourneay  que  les  Ralmouks  sont  en  usage 
de  fabriquer  pour  cette  cérémonie,  on  avait 
seulement  creusé  la  terre  à  la  profondeur  de 
deux  nrchins,  de  manière  à  ce  que  tout  le 
corps  pût  entrer  dans  cette  fosse,  à  chaque 
angle  de  laquelle  un  avait  ménagé,  pour  le 
courant  d'air,  des  trous  dans  lesquels  on 
avait  mis  des  matières  combustibles.  Au  bas, 
sur  un  trépied,  éuiU  une  grande  marmite  qui 
soutenait  quelques  morceaux  debois.sur  les- 
quels le  cadavre,  soutenu  par  le  cou ,  au 


moyen  d'une  pièce  de  bois, fut  place  assis. Le 
lama  lui-même  mit  le  feu  au  bûcher  et  s'éloi- 
gna de  suite  avec  la  musique;  mais  des  per- 
sonnes préposées  pour'  soigner  le  bûcher 
restèrent  auprès,  pour  verser  continaellenif  ni 
la  poix  sur  le  cadavre.  Le  feu  brûla  pendant 
plusieurs  heures;  lorsqu'il  fut  éteint, la cen- 
dre  fut  recueillie  et  conservée  comme  reli- 
que. On  éleva  à  la  mémoire  do  défont  an 
monument  construit  en  terre  glaise  et  en 
joncs.  » 

47.  Les  Rirgbiz  enterrent  leurs  morts;  inr 
la  fusse  ils  élèvent  des  tombeaux  en  bois  de 
forme  carrée,  ou  des  tertres,  sur  lesqoels  ils 
plantent  des  figures  symboliques, comme  une 
lance  pour  désigner  un  guerrier,  on  aigle 
sculpté  pour  indiquer  la  tombe  d'uo  chas- 
seur. Les  Kirghiz  riches,  les  plus  dé?ots, 
transportent  les  restes  de  leurs  parents daos 
le  Turkestan,  pour  les  y  enterrer  près  du 
tombeau  des  saints.  Gomme  ils  ne  penieot 
entreprendre  ce  voyage  en  hiver ,  faute  de 
pâturages, ils  suspendent  les  morts  àdfi  ar 
bres,  après  les  avoir  enveloppés  de  feolres 
et  d'étoffes  de  laine,  en  attendant  le  prin- 
temps. Quand  on  voyage  dans  ces  steppes 

Fendant  l'hiver,  on  est  frappé  quelquefois  de 
aspect  hideux  de  ces  cadavres  suspendus, 
couverts  de  neige  et  agités  par  les  vents. 

Ceux  qui  ont  de  la  fortune  donnent,  i  IW 
casiofi  des  obsèques  de  leurs  parents,  oaa 
grande  fête  à  laquelle  Us  invitent  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  des  tribus  voi- 
sines. Ils  dressent  à  cet  effet  plusieurs  ioortes 
pour  recevoir  leurs  hôtes.  Pendant  qoe  le 
couvives  boivent  du  koumiz,  les  femmes  da 
défunt  pleurent,  s'arrachent  les  cheveoi,  se 
déchirent  le  visage  avec  leurs  ongles,  en  ce* 
lébrant  la  valeur  et  les  autres  qualités  du 
défunt.  A  une  heure  déterminée,  on  procède 
à  des  courses  à  cheval.  Le  but  est  placé! 
une  fort  grande  distance;  il  y  a  des  prii 
gradués  pour  ceux  qui  arrivent  les  premien 
au  bout  de  la  carrière.  A  une  cérémonie  de 
ce  genre,  qui  eut  lieu  en  1813,  en  présence 
de  Philippe  Naiarow,  le  premier  prix  con- 
sistait en  75  chevaux  et  7  Kalmouks;  le  se- 
cond, en  ko  chevaux  et  25  vaches;  le  troi- 
sième, en  30  vaches  et  20  moutons,  etc. 
Après  la  course  on  mangeait;  on  avait  abat^a 
pour  le  festin  80  chevaux  et  60  moutons.  U 
fête  dora  jusqu'au  lendemain  matin:  chaqofl 
convive  reçut  à  son  départ ,  comme  marque 
de  souvenir,  un  lambeau  des  vêtements  do 
défunt,  qui  avaient  été  réunis  en  tas. 

48.  Dans  la  Petite-Boukharle,  quand  oa 
homme  est  mort,  plusieurs  calenders  moa* 
tent  sur  la  plate-forme  de  la  maison,  rap- 
pellent et  récitent  des  prières.  Tous  les  r<* 
rents  mAles  prennent  le  deuil  et  se  ooineot 
de  turbans  de  toile  blanche.  Le  jour  où  ua 
homme  est  mort,  ou  le  lendemain ,  on  le 
porte  au-dehors  de  la  ville  ;  on  ne  fait  usaKt 
ni  de  bière  ni  de  linceuls;  on  se  contente  w 
l'envelopper  d'une  pièce  d«  toile  blancbe. 
Tous  les  parents  se  rassemblent  dans  la 
maison  du  défunt  pour  réciter  des  priércSi*' 
contribuent,  suivant  leurs  moyens,  aui  frais 
des  funérailles.  Les  obsèques  une  fob  ternih 
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(ées,  ils  invilenl  plusieurs  prêtres  à  réciter 
les  prières  funèbres.  S'il  reste  quelqoc  chose 
les  dons  des  parents,  ils  le  distribuent  aux 
lâiirres,  ainsi  qae  les  hardes  et  les  effets  du 
iffunl,  dans  Fespoir  de  le  rendre  heureux 
Idiis  l'aolro  inonde.  Le  bonheur  dont  il  doit 

jouir  est  proportionné  à  la  quantité  plus 
u  moins  grande  de  ces  aumônes.  Le  fils 
lorte  ie  deuil  de  son  père  et  de  sa  mère  ;  la 
euime,  celui  de  son  mari,  de  ses  frères  et  de 
IN  proches  parents  ;  ils  le  qoiltent  au  bout 
e^O  jours. 

Leslombeauz  ont,  en  général,  la  forme 
'on  cercueil  en  bois  ;  ceux  des  riches  sont 
luclqoefois  de  forme  arrondie.  Il  arrive 
mil  qu'on  les  enferme  dans  des  caveaux  ; 
a  plupart  de  ces  tombeaux  sont  placés  des 
leui  cétés  des  grandes  routes,  afin  que  les 
oyageorSiqui  vont  et  viennent,  prient  pour 
»QX  qui  y  sont  renfermés,  et  leur  obtien- 
Molle  bonhear  de  Tautrc  vie. 

49.  Chez  les  Karatchaï,  les  femmes  pous- 
€ttl  des  cris  époovaniables  à  la  mort  d'un 
lorome,  se  frappent  le  sein  et  s'arrachent 
es  cheveux;  les  hommes  qui  accompagnent 
e  convoi  se  don^nent  sur  le  front  de  grands 
oapsde  fouet,  et  ils  se  percent  le  bout  de 
oreille  avec  un  couteau  ;  mais  au  retour  du 
iaielière,on  s'enivre  avec  de  la  bière  pour 
ulmerla  douleur. 

50.  A  la  mort  d'un  Tcherkess  ou  Circas- 
irn.  les  feii  mes  poussent  des  hurlements 
lorribles.  Autrefois,  a  vaut  qu'ils  fussent  con- 
crtisà  fislamisme,  les  parents  du  défunt  se 
rappaient  la  tète  avec  des  fouets  pourmanifes- 
er  leur  douleur;  et  ils  mettaient  dans  le  tom- 
eaa  loutce  qui  avait  appartenu  au  décédé  : 
lainlenant  on  n'y  dtpose  plus  que  ses  véle- 
if'nls  habituels.  On  place  les  morts  dans  un 
'mbeau  revêtu  de  planches,  le  visage  tourné 
trs  la  Mecque.  Pendant  l'inhumation,  le 
luollali  lit  quelques  passages  du  Coran  ;  il 
D  est  richement  récompensé  et  reçoit  ordi* 
virement  un  des  meilleurs  chevaux  du  dé- 
lai. Les  Tcherkess  portent  le  deuil  en  noir, 
V  an  entier  ;  mais  on  ne  prend  pas  le  deuil 
oorceux  qui  meurent  en  combattant  les 
'Dsseï,  parce  que  l'on  est  persuadé  qu'ils 
0Q(  tout  droit  en  paradis. 

51.  Lorsqu'un  Ossèle  meurt,  tous  ses  pa- 
vots se  rassemblent  :  les  hommes  se  déeuu- 
reot  la  léle  et  les  hanches ,  et  se  fustigent 
isqu'au  sang;  les  femmes  s*égratignent  la 
gore,  se  mordent  les  bras  et  poussent  des 
ris  épouvantables.  La  femme  du  déftmt  doit 
K  montrer  plus  furieuse  que  les  autres  ,  et 
abstenir,  pendant  un  an ,  de  toute  espèce 
e  Tiande  et  des  autres  mets  prohibés  peu- 
M  le  carême.  Chaque  famille  a  sa  sépul«* 
i^e  particulière,  qui,  chez  quelques  tribus, 
'osisite  en  un  vaste  bâtiment  carré,  dont 
«oiréc  est  très-étroite.  Deux  hommes  y  en- 
'eiU  en  traînant  après  eux  le  corps  du  dé- 
inl,  qui  est  étendu  sur  des  planches.  Lors- 
"*■!  est  entièrement  consumé,  on  mêle  ses 
>aH'cceux  des  autres,  de  manière  que  ces 
^^tcd  des  personnes  d'une  même  famille 
»tiil  confondus  ensemble.  Quelques  tribus, 
iHei  que  les    Dougours  j  enterrent  leurs 


morts  à  la  manière  des  autres  nations  :  on 
les  pare  de  leurs  meilleurs  habits  ,  et  on  les 
dépose  dans  une  fosse  qui  est  peu  profonde, 
mais  de  la  longueur  du  corps,  et  revêtue  de 
maçonnerie  en  dedans.  On  entasse  des  pier- 
res par-dessus  ,  et  Ton  y  plante  des  arbres. 
On  place  sur  les  tombeaux  des  personnes  do 
distinction,  do  côté  de  la  tête,  des  pierres 
carrées,  taillées  irrégulièrement,  et  dont  la 
hauteur  excède  celle  d'un  homme;  ils  bâtis- 
sent rarement  de  petites  voûtes  sur  les  tom- 
beaux. On  place  le  défunt  la  tète  tournée 
vers  le  couchant. 

Quiconque  est  tué  par  la  foudre  passe 
pour  très-heureux,  parce  qu'on  croit  qu'il  a 
été  enlevé  par  Elie.  On  pousse'  des  cris  de 
joie,  on  chante  et  on  danse  autour  du  corps, 
et  tout  le  monde  accourt  pour  se  joindre  à 
ceux  qui  dansent  et  chantent  :  OEllai,  Elhi  ! 
eldaer  ichoppeil  c'est-à-dire,  «  0  Elie,  Ëliel 
liabitant  les  sommets  des  rochers.  »  Ils  ré- 
pètent ces  mots  en  cadence,  en  dansant  en 
rond,  avançant  et  reculant  alternativement  : 
le  coryphée  chante  te  refrain,  les  autres  le 
répètent.  L'orage  passé,  on  revêt  le  défunt 
d'autres  habits  ;  on  le  replace,  étendu  sur  un 
coussin,  au  même  endroit  et  dans  la  même 
posture  qu'il  a  été  trouvé,  et  l'on  continue  à 
danser  jusqu'à  la  nuii.  Les  parents  du  dé- 
funt chantent,  dansent  et  montrent  de  la 
gaieté  comme  à  une  fête; car  un  visage  triste 
est  regardé  comme  oRensant  pour  Elie,  et 
par  conséquent  comme  digjie  de  châtiment. 
Cettt'  fête  dure  huit  jours,  après  lesquels 
Tenterrement  a  lieu  avec  beaucoup  de  solen- 
nité, et  il  est  suivi  de  festins;  enfiUtOn  élève 
un  grand  monceau  de  pierres  sur  le  tom« 
beau,  près  duquel  on  suspend  la  peau  d'un 
bouc  noir  à  une  grande  perche,  et  les  vête- 
ments do  défunt  à  une  autre. 

Pour  assurer  le  repos  des  morts,  les  Os- 
sètes  ont  un  usage  très-singulier,  qu'ils  ap- 
pellent dogh.  Deux  ou  trois  cavaliers  gra^ 
vissent, à  une  distance  d'environ  dix  werstes, 
une  montagne  escarpée,  et  celui  qui  arrive 
le  premier  au  sommet  est  honoré  et  régolé 

f»ar  les  autres;  tous  les  assistants  expriment 
eur  joie  par  des  danses  et  des  banquets. 

52.  A  la  mort  d'un  Vogoul ,  on  le  revêt 
d'un  de  ses  habits,  on  lui  passe  un  anmau 
au  doigt,  et  on  le  porte  au  lieu  de  sa  sépul- 
ture; tons  ses  parents  et  ses  voisins  forment 
le  convoi;  on  enterre  avec  lui  tous  les 
meubles  et  les  objets  dont  il  s*est  servi  :  sun 
arc,  ses  flèches,  sa  marmite,  ses  écuelles,  ses 
cuillers,  ses  ustensiles  de  cuisine,  et  surtout 
la  corne  où  il  renfermait  son  tabac,  chose 
que  tous  les  Vogouls ,  sans  distinction  de 
sexe,  aiment  passionnément  ;  enfin,  un  de 
ses  meilleurs  habits.  Le  tombeau  est  toujours 
dans  une  forêt,  et  à  unecertainedistance  delà 
iourte.  Dèi  que  le  mort  est  enterré»  ils  font  un 
repas  funèbre  en  son  honneur;  ils  préparent 
d*avanre  une  aussi  grande  quantité  de  mets 
et  de  boisson  qu'ils  peuveni  se  la  procurer, 
vont  avec  une  partie  devant  la  iourte  du  dé- 
funt, tituruent  le  visage  à  l'ouest,  s'mcliueut 
profondément,  et  jeiieut  à  gauche  derrière 
eux  tout  ce  qu'ils  out  apporté;  mais  la  quan- 


894 


DIGTiONNÀiRE  DES  RELIGIONS. 


%^ 


lilé  n'en  est  pas  considérable  ;  ensuite  ils 
reluarnent  i  leur  ioorle,  et  mangent,  jus* 
((n'aa  dernier  morceau,  le  reste  des  provi- 
sions. 

53.  Les  Ostiaks  enterrent  ceux  qui  meu- 
rent en  été;  quant  à  ceux  qui  meurent  en 
hiver,  ils  cachent  leurs  corps  ^ous  la  neige, 
avec  leurs  arcs,  leurs  Riches,  leurs  haches  , 
leurs  couteaux,  leurs  ûsipnsiles  de  ménage. 
Lorsqu'ils  ont  perdu  un  parent  ou  un  ami , 
ils  font,  près  de  *^oii  cadavre,  de  longues  la- 
mentations, à  genoui  et  la  ié(e  couverte;  ce 
deuil  fini,  on  porte,  sur  des  perches,  le  défunt 
au  lieu  où  il  doit  être  enseveli. 

5i.  Les  Youkaghirs,  après  avoir  suspendu 
en  l'atr  les  c  davres  des  morts  ,  et  les  avoir 
ornés  de  colliers  de  verre,  les  laissent  sécher, 
et  rendent  à  ces  squelettes  un  culte  religieux, 
les  portant  en  procession  notourdes  caoanes, 
et  les  honorant  comme  des  idoles. 

55.  Lorsqu'un  Toungouse  meurt,  on  l'en- 
terre avec  ses  habits  et  ses  flèches,  et,  après 
avoir  couvert  son  tombeau  de  pierres  ,  on  y 
fiche  on  pieu,  auquel  on  attache  le  meilleur 
cheval  du  défuntydonf  on  loi  faii  un  sacrifice. 
D'autres  disent  que  les  Toongouses  suspen- 
dent leurs  morts  à  des  arbres,  comme  les 
Youkaghirs,  et  les  y  laissent  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  décharnés  ;  alors  ils  en  enter- 
rent les  os. 

56.  Les  Kamtchadales  n'osent  rien  porter 
de  ce  qui  a  servi  à  un  mort;  ils  craindraient 
même  de  loger  dans  une  habitation  où  serait 
on  homme  décédé.  Ils  donnent  les  cadavres 
humains  à  manger  aux  chiens,  prétendant 
que  ceux  dont  le  corps  aura  été  dévoré  par 
ces  animaux  en  auront  de  très-bons  dans  le 
monde  souterrain. 

Peuples  païens  de  l'Afrique. 

57.  Les  Goanches  qui  habitaient  la  grande 
Ile  de  Ganarie  enterraient  leurs  morts  d'une 
manière  particulière  ;  ils  choisissaient  pour 
cela  les  nappes  de  lave  connues  aujourd'hui 
sous  le  nom  de  mal  pais ,  où  les  éruptions 
volcaniques  ont  accumulé  beaucoup  de  sco- 
ries :  c'était  là  qu'ils  déposaient  leurs  morts 
dans  de  grandes  fosses  creusées  jusqu'à  une 
profondeur  de  six  à  huit  pieds  ,  et  garanties 
des  éboulements  au  moyen  d'une  voûte  en 
pierres  sèches ,  ou  de  planches  de  pin.  Le 
tout  était  ensuite  recouvert  avec  d'autres 
pierres  accumulées  en  forme  de  pyramides. 
Ils  couchaient  le  corps  dans  le  fond,  la  tête 
tournée  vers  le  nord  ;  ils  enfermaient  avec 
lui  des  fruits  d'une  espèce  de  térébinthacée, 
des  haches,  des  vases,  etc. 

Dans  la  plupart  des  autres  lies  de  l'Archi- 
pel, les  Guanches  embaumaient  les  corps 
d'une  façon  assez  semblable  à  la  méthode 
égyptienne;  ainsi  qoe  nous  l'avons  décrit  à 
rarticie  Kmbaumembnt,  n.  2. 

58.  Chei  les  Mandingues  ,  lor<;qu'il  meurt 
un  personnage  important,  les  parents  et  les 
amis  se  réunissent  et  manifestent  leur  cha- 
grin par  des  pleurs  et  de  grands  cris.  On  tue 
un  bœuf  ou  une  chèvre  pour  les  personnes 
qui  viennent  assister  aux  funérailles.  La  cé- 
rèmouie  a  lieu^  en  général,  le  soir  du  jour 


même  de  la  mort.  Les  nègres  n'ont  point  de 
lieu  de  sépulture  déterminé;  souvent  ili 
creusent  la  fosse  dans  le  sol  même  de  U 
hutte  do  défunt,  ou  sous  quelque  arlire  qu'il 
afTeciionnait.  Le  corps  est  vêtu  d^étoffe  de 
coton  blanc,  et  enveloppé  dans  une  natte;  il 
est  porté  au  tombeau  par  les  parents,  à  iVn- 
trée  de  la  nuit.  Si  la  fosse  est  hors  delVn- 
ceinte  de  la  ville,  on  la  couvre  de  braochei 
épineuses,  pour  empêrher  les  loups  de  dé- 
terrer le  corps.  Il  neparattpasq  l'on  mette  <>ur 
les  lomleaux  aucune  espère  de  monumml 

Les  Maures  de  la  même  contrée  enenenl 
pnreillemenl  leurs  morts ,  à  l'entrée  de  la 
nuit ,  non  loin  de  leur  tenie,  et  pl'tntentsur 
la  tombe  un  arbuste  particulier ,  dont  lit  ne 
souffrent  pas  qu'un  étranger  arrache  une 
feuille  ;  ils  ne  veulent  pas  même  permettre 
qu*il  y  louche  tant  est  grande  leur  vénéra- 
tion pour  les  défunts. 

59.  Dans  le  Timanni ,  l'enterrement  des 
morts  esL  précédé  de  cérémonies  supcrsli- 
lieuses,  ayant  pour  but  d'apaiser  la  colère 
des  mauvais  esprits.  «  Pen  lant  mon  séjour  i 
Ma-Boung,  dit  le  major  Gordon-Lai nf^,  une 
jeune  Glle  mourut  presque  subitement.  Dès 
qu'elle  eût  rendu  le  dernier  soupir,  une  rea- 
taine  de    personnes  ,  qui   s'étaient  réooiet 

f^our  être  présentes  à  son  agonie,  firent  en* 
eudre  nn  cri  lamentable  ;  ensuite  oneiroape 
de  plusieurs  centaines  de  femmes  parcoorut 
la  ville  ,  quelques-unes  d'entre  elles  bat(<inl 
sur  de  petits  tambours.  Elles  mirent  la  mnia 
sur  tous  les  objets  qu'elles  (roMvaienl  h«rs 
des  maisons  ;  je  ne  pus  apprendre  la  cause 
de  ce  privilège.  Quelques  heures  nprAs  le 
décès  de  la  jeune  fille ,  les  anciens  et  Thomme 
au  grigri  de  la  ville  s'assemblèrent  dans  la 
cour  des  palabres,  et  tinrent  une  longfuecon* 
férence,  ou  espèce  d'enquête  ,  sur  la  cause 
probable  du  décc^s  ;  on  prit  des  informations 
pour  savoir  si  quelqu'un  l'avait  menacée 
pendant  sa  vie,  et  l'on  supposa  long-temps 
qu'elle  avait  pu  être  tuée  par  l'effet  de  ta  sor- 
cellerie. Mais  les  sages,  après  une  mûre 
consultation  de  trois  jours ,  décidèrent  qo« 
la  mort  avait  été  causée  par  la  puissance  da 
diable.  Durant  les  deux  premières  noiis  da 
temps  de  la  délibération,  des  troupes  ooo- 
breuses  parcoururent  la  ville ,  frappant  des 
mains,  criant,  hurlant,  pour  écarter  le  cour- 
roux du  grigri  :  la  troisième,  qui  était  c^Wt 
de  l'enterrement,  des  offrandes  considérables 
en  riz,  en  cassave,  en  toile,  en  vin  de  palme, 
furent  déposées  aux  maisons  do  grigri  pour 
apaiser  les  mauvais  esprits,  et  pour  les  prier 
de  ne. pas  tuer  plus  de  monde.  A  minuit,  uae 
demi-douzaine  d'hommes,  vêtus  d'une  mi- 
nière singulière  et  mène  hideuse,  se  mon- 
trèrent et  prirent  les  dons,  en  annouijit 
que  tous  les  mauvais  esprits  étaient  satis- 
faits, et  que  de  longtemps  personne  ne 
mourrait  dans  la  ville.  Alors  coraoïencèrnil 
des  danses  et  des  divertissements  qoi  du- 
rèrent jusqu'au  lendemain,  longtemps «ipr^'* 
le  lever  du  soleil.  » 

On  trouve  généralement,  dans  les  »«:•'* 
timanniennes,  des  charniers  où  sont  Jt*, '* 
sées  les  dépouilles  mortelles  des  rois  u0 
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cheb;  on  n'oavre  jamais  ees  demeures  des 
morts;  on  laisse  dans  les  mars  de  petites 
tnjreriorrs  par  lesquelles  on  introduit,  de 
temps  rn  temps,  des  mois  préparés  et  du  vin 
dcp.iinie;  les  Timânnicns  étant  pénétrés 
Jc  Tidce  qoe  ces  aliments  sont  nécessaires 
aui  morts,  qui  les  consomment.  Ils  croient 
.i  leur  e\istenre  spirituelle,  tes  supposant 
Ut  s  esprits  d*une  disposition  bonne  ou  mé« 
rhantr,  suivant  leur  caractère  pendant 
leur  lie.  Avant  de  boire  et  de  manger ,  les 
Timanniens  ne  manquent  jamais  d'en  eon- 
sarrer  une  petite  portion  aux  morts ,  en  la 
jflant  a  terre  Du  reste  celte  coutume  ne  leur 
est  pas  parlirulicre  ,  car  cUe  paraît  être  ^c- 
Dcraie  parmi  les  tribus  païennes  de  l'Afrique, 
Dolanunenlchcz  les  Fantins,chez  Ic^Achantis 
HdH'Z  d'autre^  nations  de  la  Côle-d'Or. 

iiO.  Les  Soulimas  accompagnent  les  morts 
jusqu'au  tumbenu,  et  les  enterrent  dans  'e 
plos  grand  silence.  Dans  le  coura^it  du  mois, 
onrhoisit  un  jour  pour  honorer  la  mémoire 
ia défunt;  rassemblée,  composée  de  tous 
les  membres  de  la  famille,  se  réunit  dans  la 
foord'on  des  parents,  el  I  on  pa^sc  la  jour- 
lèe  dans  la  joie  la  plus  extravagante  :  les 
iiommes  dansent ,  crient  et  tirent  des  coups 
le  fasil  ;  les  guîriots  jouent  de  leurs  instru- 
aients,et  les  femmes  dansent  par  groupes, 
rase  livrant  à  une  pantomime  qui  sort  des 
^mes  de  la  décence. 

61.  Les  anciens  voyageurs  décrivent  ainsi 
'ordre  des  funérailles  dans  la  Guinée.  Les 
lôgres  lavent  le  mort  et  le  mettent  dans  une 
>père  de  cercueil  d*osier,  d*écorce  d'arbres, 
>u  de  jonc,  qui  n'est  à  proprement  parler 
[u'uii  grand  panier.  Les  parents,  les  amis, 
1  voisins ,  se  rendent  à  la  maison  du 
)ort,  y  pleurent,  s'y  lamentent ,  demandent 
0  défunt  pourquoi  il  les  a  abandonnés; 
pr^scela,  ils  dansent,  chantent  d«âs  airs  lu-- 
nbres,  tournent  autour  du  logis  et  font 
rand  bruit  avec  des  ustensiles  de  métal.  Ce- 
ftidatitune  femme  va  de  maison  eu  maison, 
1,  de  ce  qu'elle  amasse,  achète  un  bœuf  ou 
n  brebis  pour  le  prélre  qui  assiste  à  la  ce- 
èioonie,  afin  qu'il  rende  favorabre  au  mort 
(  fétiche  qui  doit  le  conduire  en  l'autre 
londe.  Le  prêtre,  après  avoir  sacrifiél'animal 
u*on  lai  a  donné  ,  en  répand  le  sang  en 
honneur  des  fétiehes  du  défunt.  Tous  ces 
iiiches  sont  ensuite  arrangés  les  uns  auprès 
ts  antres  ,  le  plus  grand  au  milieu  ,  tous 
ares  de  grains  de  rassade,  de  corail,  de 
lûmes  et  de  fèves.  En  même  temps  le  plus 
ro  be  parent  du  mort  tue  une  poule ,  du 
tng  de  laquelle  le  prêtre  arrose  ces  fc- 
cbes;  les  femmes  ou  les  parents  font  cuire 
i  poule  et  la  leur  présentent  dans  un  plat. 
Insuiie  le  préire  se  fait  un  collier  de  cer- 
lini's  herbes,  et  commence  une  conjuration 
D marmottant  quelques  paroles; après  quoi 
prend  dans  sa  bouche  de  Teau  ou  du  vin  de 
aime,  et  le  crache  sur  ces  fétiches.  Des 
icrbes  qui  compuseiil  son  collier,  il  prend 
("qun  faire  une  petite  houle,  qu'il  Tait  pas- 
^ret  repasser  deui  ou  tr<*i8  fois  entre  ses 
imbes,  saluant  les  anciens  ft'iiches  el  leur 
ÎMnt  adieu.  U  continue  à  broyer  et  à  rou- 


ler entre  ses  doigts  le  reste  des  herbes  du 
collier,  et,  après  les  arol#  mêlées  aTee  le  suif 
et  la  graisse  des  anciens  fétiches,  il  fait  en 
tout  une  grosse  massel,  dont  U  se  frappe  le 
visage;  après  quoi  il  la  partage  en  plusieurs 
petit»  morceaux,  qu'il  passe  dans  un  fil  fait 
de  l'écorce  de  l'arbre  sacré,  et  eu  régale 
l'assemblée.  Le  reste  de  la  masse  est  ente*  ré 
avec  le  défunt ,  et  c'est  là  le  fétiche  qui  le 
conduit  en  l'autre  monde. 

Après  ees  cérémonies,  le  défont  est  exposé 
une  demi-journée  en  public,  la  tête  couverte, 
les  mains  étendues,  puis  les  femmes  le  por- 
tent au  lieu  de  la  sépulture;  car  il  n'appar- 
tient qu'à  elles  d'enterrer  les  morts;  eel>esdii 
viliage  suivent  le  corps.  Les  hommes  ne 
vont  à  l'enterrement  que  quand  il  faut  por- 
ter le  mort  dans  quelqu'autre  village;  car  ils 
ont  tous  la  manie  d^étre  enterrés  dans  le  lieu 
de  leur  naissance  ,  et  pour  lors  les  hommes 
accompagnent  le  corps  à  main  armée.  Le 
C()davr<*  étant  arrivé  au  lieu  de  la  sépulture, 
on  creuse  une  fosse  de  qtiatre  à  cinq  pieds  de 
profondeur,  où  on  le  dépose  en  le  couvrant 
entièrement  de  bois,  de  telle  sorte  que  la 
terre  ne  le  touche  pas.  La  plus  aimée  de  ses 
femmes  jette  ses  fétiches  sur  le  défunt,  met  i 
côté  de  lui  la  meilleure  partie  des  ustensiles 
dont  ils  se  servait,  et  les  objets  qu'il  aimait 
le  plus.  Alors  les  assistants  tournent  autotir 
de  la  fosse,  et  disent  au  défunt  le  dernier 
adieu  en  poussant  des  cris  effroyables.  Quand 
le  mort  est  enterré,  les  femmes  qui  ont  fait 
l'inhumation  passent  et  repassent  en  ram-< 
pant  par  dessus  sa  fosse  ;  ensuite  on  s'en 
retourne  ,  et  le  reste  de  la  journée  est  con- 
sacré à  un  grand  festin. 

Quand  le  roi  est  mort,  on  Texpose  en  vue 
pendant  plusieurs  jours,et  on  le  sert  comme  s'il 
était  encore  en  vie.  Lorsqu'il  commence  àsen- 
tir  mauvais,  quelques  esclavei  l'emportent  et 
l'enterrent  dans  un  endroit  inconnu,  avec 
ses  fétiches,  ses  armes  et  toutes  les  provi- 
sions qu'ils  lui  croient  nécessaires;  quand 
ils  ont  bien  couvert  la  fosse,  ils  reviennent 
au  palais,  se  mettent  â  genoux  à  la  porte 
sans  rien  dire,  tendent  le  cou  a6n  qu'on  les 
tue,  et  qu'ils  aillent  ainsi  servir  leur  maître 
en  l'autre  monde,  persuadés  qu'il  les  ré-^ 
compensera  de  leur  udélité  en  leur  donnant 
les  principales  charges  de  ses  nouveaux 
Etats.  Pendant  que  ces  esclaves  enterrent  le 
roi,  le  peuple  va  de  tons  côtés  tuer  des  fem- 
mes, des  fliles  ,  des  garçons  et  des  esclaves  , 
pour  servir  le  prince  défunt.  L'usage  veut 
qu'on  les  toc  par  surprise,  peut-être  pour 
leur  rendre  la  mort  moins  terrible.  On  en- 
terre leurs  corps  avec  lui  ;  on  expose  leurs 
têtes  sur  des  pieux  autour  de  son  tombeau  , 
et  deux  gardes  font  sentinelle,  afin  qu'on 
n'enlève  pas  les  provisions  du  défunt.  La  fa« 
vorite  surtout  d'un  roi  ou  d'un  chef  ne  man- 
que pas  d'être  sacrifiée  pour  être  inhumée 
avec  ^ui. 

Depuis  l'époque  où  les  anciens  voyageurs 
ont  écrit  leurs  relations,  bien  des  cérémonies 
et  des  coutumes  se  sont  motlitiées  chez  les 
nègres.  Mais  l'affreuse  coutume  des  sacri- 
fices humains  est  restée  en  vigueur,  dans  pltt^ 
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lieurs  tribus.  Daos  la  capitale  de  Dahomey» 
un  Européen  fut  témoin,  il  y  a  quelques  an- 
nées ,  d*un  sacrîGce  de  12(K)  liommes.  Tout 
récemment,  dans  le  vieux  Calabar,  on  a  im- 
molé 2000  esclaves.  Dernièrement  encore  un 
rot,  doué  d'ailleurs  de  bonnes  qualités,  ayant 
eu  la  douleur  de  perdre  une  femme  qu'il  ai- 
mait ,  a  enterré  avec  elle  une  esclave  toute 
vivante. 

62.  Les  nègres  de  Cabo  de  Monte  com- 
mencent les  obsèques  par  des  pleurs  et  des 
lamentations,  parmi  lesquelles  ou  mêle  queU 
ques  beaux  traits  de  la  vie  du  défunt.  En- 
suite on  lave  le  corps ,  on  lui  peigne  les 
cheveux,  on  le  dresse  snr  ses  pieds,  on 
l'arme  de  T^irc  et  de  là  flèche,  et  on  le  pare 
de  ce  qu*il  possédait  de  plus  beau  ;  chacun 
alors  lui  apporte  des  présent^.  Les  parents 
et  les  amis  s'assoient  sur  les  genoux  auprès 
de  lui,  en  lui  tournant  le  dos,  et  tenant  à  la 
main  un  arc  banHé ,  pour  marquer  qu'ils 
sont  prêts  à  en  faire  usage  contre  quiconque 
pourrait  avoir  contribué  à  la  mort  de  leur 
parent.  Quand  on  le  descend  dans  la  fosse, 
on  y  iette  aussi  des  présents  et  une  partie 
&eg  objets  qui  étaient  à  Tusage  du  défunt. 
S'il  s'agit  d'un  prince  ou  d'un  puissant  per- 
sonnage, on  immole  des  esclaves  pour  le  ser- 
vir dans  l'autre  monde.  Plus  avant  dans  les 
terres,  on  creuse  un  arbre  dans  lequel  on  en- 
ferme, tout  vivant,  un  jeune  homme  qui  doit 
être  dans  l'autre  vie  Teëclave  du  mort.  L*in- 
humation  est  suivie  d'un  certain  temps  con- 
sacré au  deuil,  durant  lequel  on  doit  avoir  la 
tête  rasée,  et  ne  point  porter  de  vêtements 
de  couleur  ;  il  faut  aussi  passer  ce  tomps  dans 
le  jeûne  et  dans  la  continence.  A  l'expiration 
du  deuil ,  on  fait  un  festin  en  l'honneur  du 
décédé. 

63.  Dans  le  royaume  de  Bénin,  les  funé- 
railles sont  toujours  accompagnées  d'un  sa- 
criflce  d'esclaves.  Dès  que  le  mort  est  en 
terre,  on  passe  sept  jours  à  danser  et  à  chan- 
ter sur  sa  fosse;  quelquefois  même  on  le 
déterre  pour  lui  immoler  de  nouveau  des 
esclaves  et  des  animaui.  —  Quand  le  roi  est 
mort,  on  creuse  une  fosse  très- profonde,  au 
milieu  même  de  sa  cour,  et  l'on  y  descend 
son  corps.  Les  courtisans  s'offrent  i  l'envi 
pour  l'accompagner;  mais  cet  honneur  est 
réservé  à  ceux  qu'il  a  le  plus  aimés  pendant 
sa  vie.  Dès  qu'on  a  fait  choii  des  favoris  du 
défunt ,  on  les  descend  tout  vivants  dans  la 
même  fosse,  et  on  en  ferme  l'ouverture  avec 
une  grosse  pierre  qu'on  roule  dessus.  Celui 
qui  meurt  le  premier  dans  celte  fosse  est 
toujours  le  plus  honoré.  Enfin ,  le  nouveau 
roi  ordonne  un  repas  pour  le  peuple  sur  la 
même  fosse ,  et  c'est  là  la  cérémonie  de  son 
sacre,  qui  est  souvent  suivie  du  massacre  de 
quelques-uns  de  ses  sujets  en  l'honneur  de 
son  avènement  au  suprême  pouvoir. 

64.  Les  habitants  de  la  Gôte-d'Or  enterrent 
les  morts  dans  leurs  maisons.  Le  décès  d'un 
individu  est  annoncé  par  des  dé  harpies  de 
mousqueterJe;  les  amis  du  défunt  et  les  fem- 
mes sont  char«;é9  de  pleurer  el  de  conduie 
les  cérémonies  du  deuil  qui  suit  toujours  cet 
événement.   Le  iour  de   rinhumation  •  les 


membres  de  la  famille ,  ayant  tout  le  corpt 
barbouillé  de  craie,  vêtus  de  leurs  plus  beaux 
babils,  arrivent  séparément  au  lieuderiii* 
humation,  précédés  d'une  petite  fille  portant 
une  boite  recouverte  d'un  drap  el  pleine  de 
bouteilles  d'eau-  de-vie.  C'est  alors  queemn. 
mence  un  charivari  des  plus  a^sourdisvand; 
les  hommes  et  les  femmes,  gorgés  de  liqueur, 
hurlent,  sur  un  ton  perçant ,  une  sorte  de 
chant  funèbre,  avec  accompagnement  de  tam- 
bours et  de  décharges  de  mousqueterie.  Celle 
scène  se  répète  pendant  sept  jours,  pour  peu 
que  le  défunt  soit  un  homme  imporiaot,  et 
on  ne  manque  jamais  de  le  renouveler  toui 
les  sept  ans.  Ces  anniversaires  sont  encore 
plus  bruyants  et  plus  coûteux  que  Tenlerre- 
ment,  par  les  excès  de  tout  genre  auxquels 
on  se  livre. 

65.  Dans  le  royaume  de  Juida  ou  Wida, 
autrefois  si  florissant,  et  maintenaDl  bien  dé- 
chu de  son  antique  splendeur,  les  grands  fai- 
saient enterrer  le  corps  de  leurs  pèrei  aa 
milieu  d'une  paierie  construite  exprès.  Oa 
mettait  sur  la  fosse  le  bouclier.  Tare,  les  flè- 
ches et  le  sabre  du  défunt  ;  on  l'environnait 
de  ses  fétiches  et  de  ceux  de  sa  famille  :p'ui 
le  nombre  en  était  grand  ,  plus  le  tombera 
était  digne  de  respect.  Les  enfants  du  défunt 
devaient  passer  douze  lunes  entières  sans 
entrer  dans  la  maison  qui  avait  appartenu  à 
leur  père;  ils  allaient  loger  ailleurs,  quit- 
taient les  habillements  qu'ils  avaient  cou- 
tume de  porter ,  et  ne  se  couvraient  que  de 
pagnes  d'herbes.  Ils  devaient  garder,  pen- 
dant ce  temps-là,  une  continence  exacte,  et 
s'abstenir  de  bagues  ,  de  colliers ,  de  brace- 
lets et  de  bijoux.  11  n*étail  libre  à  personne 
d'abréger  le  temps  du  deuil,  qui  avait  été  dé- 
terminé par  la  loi. 

Quand  le  roi  était  mort,  on  faisait  faire  une 
fosse  de  quinze  pieds  en  carré ,  et  de  cinq  d^ 
profondeur,  au  milieu  de  laquelle  on  creus.nt 
iiu  caveau  ou  fosse  beaucoup  plus  profonde, 
de  huit  pieds  en  carré  ;  on  déposait  eo  ctMc- 
monie  le  corps  du  roi  au  milieu  de  ce  caveau. 
Le  grand-prêtre  choisissait  huit  des  favoriios 
du  défunt,  les  obligeait  de  se  parer  de  leurs 
plus  beaux  vêtements,lcs chargeait  de  viandes 
et  de  boissons  pour  les  porter  au  monarque 
décédé,  et  les  faisait,  sous  ce  prétexte,  con- 
duire au  caveau,  dans  lequel  on  les  enfer- 
mait toutes  vivantes,  et  on  les  y  laissait  nioa- 
rir  ;  ce  qui  d'ailleurs  ne  pouvait  tarder, car 
on  les  accablait  de  terre.  Quelques-unes  de 
ces  malheureuses  s'offraient  d*elles-i))^uM 
pour  ce  cruel  sacrifice;  c'était  un  honnror 
pour  elles  et  pour  leur  famille.  Après  li 
mort  de  ces  femmes,  on  amenait  les  boniuiei 
qui  devaient  aussi  aller  servir  le  roi  défunt: 
le  nombre  n'en  était  pas  fixé  ;  il  dépendait  de 
la  volonté  du  roi  défunt  et  du  grand  préire; 
mais  celui  qui  portait  le  titre  de  favori  du 
prince,  devait  suivre  le  premier  son  maître. 
On  lui  tranchait  la  tête  ainsi  qu'aux  airirei 
victimes  ;  on  les  plaçait  assis  ou  coucbei 
dans  la  fosse  supérieure,  leurs  têtes  à  cà\B 
d'eux,  el  on  les  couvrait  de  terre.  Lorsque 
tous  ces  corps  étaient  enfouis,  on  éle»'iit 
sur  celte  fusse  un  monceau  de  terre,  lerois^ 
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en  pjramide,  aa  soinmei  de  laquelle  on  plan-* 
lail  les  armes  doiil  le  roi  avait  coutume  de 
se  sorviff  et  ou  les  environnait  de  quantité 
de  félicbes  pour  les  garder. 

66.  Dans  le  Boussa,  les  personnes  d*an 
rang  élevé  sont  enterrées,  après  leur  mort, 
dans  la  cour  de  leur  propre  maison  ;  mais 
les  gens  du  commun  sont  inhumés  dans  un 
terrain  choisi  à  cet  effet  au  milieu  d'un  bois 
épais,  à  quelque  dislance  de  la  ville,  et  qui 
rorrespond  assez  bien  à  nos  cimetières.  Dès 
qu'an  riche  est  mort ,  ses  amis  accourent  à 
sa  maison ,  et  font  des  lamentations  sur  lui 
vendant  sept  jours  ;  durant  cet  espace  de 
i-'mps,  ils  portent  leurs  plus  mauvais  habits. 
Si  le  défont  est  pauvre,  ses  parents  laccom- 
p.i:neDt  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture ,  et 
retient  dans  le  bois  jusqu'à  ce  que  leur  dou- 
leur ^oit  apaisée  et  que  le  temps  du  deuil  soit 
(ont  à  fait  expiré. 

67.  Dans  le  Loango,  dès  que  le  malade  a 
reodu  le  dernier  soupir,  los  ministres  de  la 
médecine  se  retirent  ainsi  que  les  joueurs 
d'inslraments  ;  ses  proches  s'emparent  de  sou 
corps  qu'ils  montent  sur  un  échafaud ,  au- 
dessous  ('uquel  ils  allument  un  feu  qui  rend 
Doe  épaisse  fumée.  Quand  le  cadavre  est  suf- 
liamment  enfumé,  on  l'expose  pendant  quel- 
ques jours  au  grand  air,  en  plaçant  à  côté 
nt^  personne  qui  n'a  d'autre  emploi  que  de 
fkisser  les  mouches  qui  voudraient  s'en 
ipprocber.  On  Tenveloppe  ensuite  d'une 
{uanlité  prodigieuse  d'étoffes  étrangères  ou 
lopays  :  on  juge  de  la  richesse  des  héritiers 
)ar  la  qualité  des  étoffes,  et  de  leur  tendresse 
lourle  mort  par  la  grosseur  du  rouleau.  La 
Domie  ainsi  vêtue  est  conduite  sur  une  place 
^oblique,  et  quelquefois  on  la  loge  dans  une 
fpèce  de  niche,  ou  elle  reste  exposée  plus 
•0  moins  de  temps,  selon  le  rang  qu'elle 
ccupait  dans  le  monde  de  son  vivant.  L'ex- 
osition  la  moins  longue  est  toujours  de  plu- 
ieors  mois,  et  souvent  elle  est  d'une  année 
Diière.  Pendant  tout  ce  temps,  les  parents, 
^s  proches,  les  antis,  et  surtout  les  épouses 
u  mort,  qui  ont  placé  leurs  cases  près  de 
endroit  ou  il  est  exposé,  s'assemblent  régu* 
érement  tous  les  soirs  pour  plrurer,  chanter 
l  danser  autour  de  la  loge  funèbre. 
La  veiSIc  du  jour  fixé  pour  Tenterrement, 

0  enferme  le  corps,  avec  toutes  les  étoffes 
tii  IVn velopponi ,  dans  une  grande  bière  tra- 
aillée  avec  arl  en  forme  de  tonneau;  le  len- 
emain,  quand  tous  les  parents  et  les  amis 
M  arrivés,  on  met  la  bière  sur  une  espère 
e  petit  char  funèbre,  auquel  des  hommes 
rat  attelés,  et  l'on  se  met  en  marche;  on  a 
Q  soin  d'aplanir  les  chemins  par  où  le  con- 
oi  doit  passer.  Pour  les  morts  illustres,  tels 
ue  les  rois  el  les  princes,  on  en  perce  de 
eofs  à  travers  les  campagnes,  de  la  largeur 
e30à^0  pieds.  Tout  le  long  de  la  roule, 
tt  fait  le  plus  de  bruit  qu'il  e&t  possible  ;  on 
SDse,  on  chante,  on  joue  des  instruments, 

1  tout  cela  se  fait  avec  de  grandes  démons- 
cations  de  douleur.  Souvent  la  même  per- 
Doue danse,  chante  et  pleure  en  même  temps. 
>Qaud  on  est  arrivé  au  lieu  de  la  sépulture, 
tii  est  quelquefois  fort  éloigné  dos  villes  ou 
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des  villages,  on  descend  la  bière  dans  un  trou 
d'environ  quinze  pieds  de  profondeur,  percé 
en  forme  de  puits,  qu'on  remplit  aussitôt  de 
terre.  Les  riches  enterrent  souvent  avec  le 
mort  ses  bijoux  favori^,  quelques  pièces  de 
corail  ou  d'argenterie.  Il  y  en  a  qui  exhaus- 
sent la  tombe,  et  qui  mettent  à  côté  des  pro- 
visions  de  bouche,  des  dents  d'animaux,  ou 
quelques  antiquailles  dont  le  défunt  faisait  le 
plus  de  cas,  el  qui  étaient  les  instruments  de 
sa  superstition. 

68.  Au  Congo,  on  enterre  les  morts  vêtus 
depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  bien  que, 
pendant  leur  vie,  ces  peuples  aillent  presque 
nus;  ceux  qui  n'ont  pas  de  quoi  fournir  à 
cette  dépense,  vont  demander  drs  habits  aux 
riches,  qui  d'ordinaire  ne  les  refusent  point, 
quand  même  le  défunt  aurait  été  leur  ennemi 
mortel.  A  la  mort  d'un  grand  seigneur,  ses 
amis  s'efforcent  de  lui  témoigner  l'affection 
qu'IK  lui  portaient  p<ir  toutes  sortes  de  pré- 
sents, où  les  marchandises  d'Kurope,  qui 
sont  les  plus  chères,  ne  sont  pas  épargnées. 
Tout  cela  est  enterré  avec  lui,  et,  de  plus, 
deiixou  trois  de  ses  concubines  toutes  vives, 
qui  disputent  entre  elles  à  qui  aura  cet  hon<» 
neur.  Lorsque  Le  roi  de  Congo  mourait,  on 
enterrait  autrefois  avec  lui  douze  jeunes  filles 
toutes  vivantes;  ces  filles  s'offraient  volon^ 
tairement  au  service  du  monarque  défunt, 
et  se  disputaient  avec  fureur  la  gloire  d'être 
préférées  ;  chacune  voulait  marcher  la  pre- 
mière,  et  prendre  le  pas  sur  ses  oompagneâ. 
Elles  s'équipaient  du  mieux  qui  leur  était 
possible  pour  cette  tragique  cérémonie,  et 
leurs  parents  leur  fournissaient  une  bonne 
provision  de  hardes  et  de  tout  ce  qu'ils  leur 
croyaient  nécessaire  dans  l'autre  monde. 

69.  Dans  le  royaume  de  Matamba,  on  em« 
baume  le  corps  de  résine,  on  l'ensevelit  nu 
dans  une  fosse  très-profon  le,  et  on  fait  garder 
le  sépulcre  par  des  esclaves,  jusqu'à  ce  que 
le  cadavre  s  >it  réduit  en  poudre;  de  crainte 
que  les  habitants  du  pays,  qui  sont  passion- 
nés pour  les  reliques,  ne  viennent  à  déchirer 
ce  corps  pour  en  emporter  chez  eux  quelque 
pièce,  surtout  si  le  défunt  jouissait  d'une 
certaine  réputation. 

70.  A  Angola,  on  suit  à  peu  près  les  mêmes 
usages  funèbres  qu'à  Loango  et  au  Congo  : 
on  lave  le  mort,  on  le  peigne,  on  le  rase,  on 
l'enveloppe  dans  une  espèce  de  suaire,  et  on 
le  pose  ensuite  sur  un  petit  siège  de  terre. 
Le  mort  est  paré  suivant  le^  moyens  de  la 
famille;  on  égorge  des  animaux  et  on  en 
verse  le  sang  en  son  honneur. 

71.  Il  en  est  de  même  dans  TAnzico  des 
anciens  voyageurs,  le  5a^a actuel:  après  avoir 
lavé,  parlumé  et  orné  leurs  morts,  les  indi- 
gènes les  (^orient  au  tombeau,  les  assoient 
dans  la  fosse,  et  donnent  aux  hommes  deux 
de  leurs  femmes  pour  les  servir;  ensuite  on 
ferme  le  caveau  sur  les  vivants  et  sur  les 
morts.  La  cérémonie  finit  par  des  plaintes  et 
des  regrets  qui  durent  quelques  jours.  Tous 
les  mois  on  réitère  ce  deuil,  qui  est  accom- 
pagné d(N sacrifices  et  de  festins  mortuaires, 
suivant  les  ressources  de  la  famille. 

72.  Quand  un  Hotientot  est  morl|  toute  la 
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parenté  pousse  des  cris  horribles,  puis  on 
s*occope  presque  aussilôt  de  sen  fuoérailleSf 
qui  sont  fort  simples  :  on  roule  le  mort  et  on 
lui  donne  à  peu  près  la  posture  qu'il  avait 
dans  le  sein  de  sa  mère,  on  l'enveloppe  ainsi 
courbé  dans  son  manteau  qu'on  assujettit 
avec  des  cordes.  Puis,  quelques  heures  à 
peine  après  qu'il  a  rendu  l'esprit,  on  le  porte 
au  lieu  dft  la  sépulture;  ma:s  jamais  on  ne 
fait  sortir  le  cadavre  par  la  porte  de  la  ca- 
bane; on  pratique  à  cet  effet  une  ouverture 
dan»  la  panû,  bu  on  lève  une  des  nattes  qui 
la  recouvrent.  Ceux  qui  demeurent  dans  le 
voisinage  des  colons  Tenlerrent  dans  une 
fosse  creusée  exprès;  mais  ceux  qui  habitent 
plus  loin  dans  les  terres  ne  se  donnent  pas 
cette  peine  quand  ils  trouvent  à  leur  portée 
Boit  une  fente  de  rocher,  soit  quelque  trou 
de  béte  sauvage,  qui  soit  asseï  grand  pour 
rerevoir  le  cadavre.  Il  arrive  assez  souvent 
qu'il  y  devient  la  proie  des  botes  féroces; 
cependant  ils  ont  soin  de  boucher  l'ouverture 
avec  des  broussailles  ou  un  gros  paquei  d'é- 
pines. Les  parents  accompagnent  le  défunt 
en  poussant  de  grands  cris  ;  à  leur  retour  on 
tue  une  béte  de  son  troupeau  pour  faire  un 
festin. 

Les  Hottenlols  ont,  ou  du  moins  avait  au- 
trefois deux  coutumes  horribles :1a  première 
était  d'abandonner  les  individus  des  deux 
sexes  devenus  vieox  ou  infirmes;  ils  les  lais- 
saient dans  quelque  trou  ou  dans  un  creux 
de  rocheravec  un  peu  de  vivres,  sans  plus 
s*en  occuperdavantage;dans  quelques  tribus 
néme  on  enterrait  ces  malhcun  ox  tout  vi- 
vants. L'autrç  usage  barbare  était,  quand 
une  femBse  venait  à  mourir  quelque  tcniips 
après  ses  couches,  d'enterrer  avec  elle  sun 
enfant  vivant  ;  jamais  il  ne  leur  était  venu 
i  l'idée  de  faire  ilourrir  l'enfant  par  une 
autre  femme. 

73.  On  a  peu  de  détails  sur  les  funérailles 
des  Caiïies  et  autres  hordes  barbares  qui 
habitent  les  immenses  contrées  du  Mozam- 
bique et  du  Zanguebar.  —  Les  uns  conservent 
les  os  de  leurs  proches  parents  et  leur  ren- 
dent, tous  les  huit  jours,  une  espèce  de  culte 
religieux.  Ils  s'habillent  alors  de  blanc;  leur 
présentent  des  viandes  sur  une  lab  e  pro{)ro- 
in<^nt  couverte;  et,  après  avoir  prié  les  âmes 
pour  leurs  chefs  et  pour  eux-mêmes,  ils  se 
réf^/.lent  des  mets  qui  ont  composé  ce  repas 
funèbre. 

D*autres  enterrent  les  morts,  habillés  ou 
nusy  dans  l'état  où  ils  les  ont  trouves  expi- 
rant :  on  fait  un  creux  dans  la  terre  et  ou  y 
dépose  le  cadavre  avec  quelques  provisions 
pour  l'autre  vie;  on  le  couvre  de  terre  et 
ren  met  sur  sa  fosse  la  natte  ou  le  siogo  sur 
lequel  il  a  expire.  Il  n'est  p<is  permis  «u*  tou- 
cher ce  siège,  ni  tout  autre  ohjet  qui  ait  éié 
en  contact  avec  le  corps  mort.  Le  deuil  dure 
huit  jours;  il  est  mêlé  de  pleurs,  de  danses 
et  de  chansons.  Le  soir  on  mange  et  on  boit 
eu  l'honneur  du  défunt.  Lorsque  le  roi  vient 
A  mourir^  ses  femmes  s'empoisonnent  pour 
l'aller  servir  dans  lautre  monde;  on  lui  donne 
anssi  pour  escorte  quelques-uns  des  grands 
seigneurs  du  royaume. 


Ailleurs  on  enveloppe,  on  plntét  on  em* 
maillotte  le  mort  dans  des  étoffes  noires  avec 
des  bandes  de  la  même  couleur^  et  on  Teuse- 
velit  a\ec  ses  armes,  son  équipage  et  dt  s  pro- 
visions de  bouche.  La  natte  sur  laquelle  il 
reposait,  le  siège  sur  lequel  il  était  ai^sis,  les 
meuble!)  qui  étaient  à  son  usage,  sa  inaisoo 
même,  tout  cela  est  livré  aux  flamiues.  Oo 
met  dans  le  sépulcre  les  cendres  de  tout  ce 
qu'on  a  ainsi  brûlé.  Ceux  qui  ont  touché  au 
cadavre  ou  à  ce  qui  lui  appartenait,  oat 
contracté  une  souillure  qui  les  empêche  de 
rentrer  dans  leur  propre  maison  ou  d'avoir 
des  relations  avec  qui  que  ce  soit,  avant  de 
s'être  lavés  et  purifiés.  Le  deuil  dure  boit 
jours,  deux  heures  chaque  jour.  Vers  le  mi- 
nuit, un  de  la  troupe  entonne  des  lamenta- 
tions, et  toute  l'assemblée  répond  sur  le 
même  ton.  Pendant  le  jour  on  va  porter  dei 
vivres  sur  la  tombe  du  défunt;  ceux  qui  sont 
chargés  de  ce  soin  ont  la  joue  et  l'œil  guucbe 
barbouillés  de  farine. 

Ik-,  Les  Malgaches,  qui  habitent  les  con- 
trées visitées  par  Flacourl,  lavent  les  morts. 
et  les  parent  ensuite,  autant  que  leurs  faculles 
peuvent  le  permettre,  de  colliers  de  curail,de 
plaques  d'or,  de  grains  de  rassade,  etc.  Oa 
prépare  sept  pagnes  pour  le  mort,  puis  oo 
l'enveloppe  dans  une  grande  natte  pour  le 
porter  au  tombeau.  Mais  avant  de  lui  rendre 
ce  dernier  devoir,  les  pareots,  les  amis  elles 
esclaves  du  défunt  viennent  autour  de  lui  poor 
le  pleurer  en  cérémonie  ;  d'antres  ionenl  sur 
une  espèce  de  tamhour  au  son  auquel  des 
feuimes  et  des  filles  dansent  une  dau^e  grate, 
après  quoi  elles  vont  pleurer  à  lear  tour. 
Ces  pleurs  sont  euiremêles  des  louanges  da 
défunt,  de  regrets  réitérés  de  sa  mort,  et  de 
questions  â  lui  adressées  sur  les  mutlfs  qui 
ont  pu  le  porter  à  quitter  la  vie  ;  tout  ce  deuil 
duri*  jusqu'au  soir;  on  tue  alors  des  bœufs 
pour  sacrilier  et  se  régaler.  Le  lendem.iia  oo 
met  le  corps  dans  un  cercueil  fait  de  deux 
poutres  creiisées  et  bien  jointes,  et  on  le  porte 
au  tombeau  qui  est  dans  une  maison  d*  cbar* 
pente;  on  y  creuse  six  pieds  en  terre, ei c'est 
là  qu'on  ensevelit  le  mort  avec  des  provisiois 
consistant  en  tat)ac,  pagnes,  ceintures,  use 
écucile  de  terre  et  un  réchaud.  On  ferme  en- 
suie  la  maison,  et  Ton  roule  devant  rentrés 
une  pierre  de  douze  à  quinze  pied%  de  lar- 
geur et  de  hauteur;  un  sacrifie  quelques  ani- 
maux et  Ton  partage  ce  sacri  ice  en  tr^ii 
parts  :  une  pour  Di'eu,  Tauiri'  pour  le  alabl^ 
la  Iroi  ièmepour  le  défunt.  Souvent  on  ^xfo»* 
sur  dos  pie<  x  autour  de  ce  mausole  les  tétti 
des  v.ctunes  sacrifiées.  Les  jours  sutiaut»,!! 
f  .mille  envoie  à  manger  uu  mort;  on  ser^ 
comm  inde  à  lui,  on  va  même  lui  saciiû  rde 
temps  en  temps,  cl  le  consulter  bur  le»  aff^i^'^ 
de  ce  monde.  Dans  une  maladif,  dans  lad* 
vetsité,  on  envoie  prendre  ses  avis  p^r  t^^ 
Ombiasse  qui«  faisant  une  petit  *  t>uvrrturei 
la  maison,  évoque  par  là  le  mort,  et  lui  de- 
mande le  ^ecour$  que  le  conïuiaul  croit  j'ue* 
voir  solliciter  de  lui,  eu  veitu  uu  raug  i|S< 
tient  ce  murt  auprès  de  la  Diviuiie.  tu  eli^• 
»  rOuibiasse  l'inlei  pelle  toujours  par  ct$j^ 
rôles  :  2'oi  qui  es  iami  de  Dieu. 
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75.  Aotréfnisà  la  mort  d'un  Ofa,  son  corps 
était  enterré  dans  la  sépulture  de  ses  an- 
cêtres. En  conséquenre  de  cette  conlunie« 
^utnd  rarmce  ova  partit  pour  les  expéditions 
qoi  eurent  lien  de  1817  à  i^'lk^  chacun  s'en« 
gairea  solennellement  par  une  promesse  mn« 
loelle  à  rapporter  les  ossements  de  ceux 
il>atre  eux  ^ni  seraient  tués,  afln  qu'ils 
bfisent  enterrés  de  cette  manière.  Ils  furent 
fidi'les  à  »'arqoilter  de  ce  pieux  de>oir,  jus* 
qtt'iu  moment  où  le  poî  ts  du  fardeau  et  l'étal 
éri  cadaf  res  devint  si  préjudiriablc  à  la  santé 
ie«  militaires,  qu'il  en  résulta  une  fièvre  qui 
K  terminait  par  la  mort.  Le  mal  prit  une  si 
ir.iDde  extension ,  que  le  roi  Kadama  jugea 
setessaire  d'abolir  cette  pratique,  et  finit  par 
per»ua4er  ses  sujets  que,  bien  que  leurs  osse- 
Bieoli  ne  fussent  pas  e&f<Tmes  avec  ceux  de 
leors  ancêtres  et  dans  le  lieu  de  leur  nais* 
MDce,  ils  étaient  cependant  déposés  dans  leur 
fitrie. 

Le  corps  reste  généralement  exposé  peu- 
liBl  trois  joors  arant  l'enterremint;  durant 
ce  temps,  on  distribue  aux  pauvres  présents 
éelanande  de  bceuf  en  quantité  proportion- 
•é«â  la  richesse  du  défunt.  Les  proches  pa- 
tents préparent  la  tombe,  qni  est  générale* 
«est revêtue  de  planches  brutes;  le  cadavre 
«unveloppé  de  la  meilleure  couverture  que 
kdéfunt  ait  possédée,  puis  descendu  dans  la 
kit,  oà  on  le  recouvre  de  sable.  Si  c'est 
«Ile  4'uQ  personnage  éminent,  on  y  place 
le<  pièces  de  monnaie,  et  au-dessus  on  élève 
des  perches  sarm<>nlees  de  cornes  ;  dans  tons 
hiCdS  elle  est  reeonnaissable  à  un  tas  de 
Oilioat  ou  à  un  entouiage  de  pieux.  A  la 
norldeRadama,  le  2^  juillet  1828,  ses  sujets 
Ibrrni  plongés  dans  l'afllitti*»!!  la  plus  pro- 
inide.  Les  m^iisons  de  la  capitale  étaient  fer* 
Met;  on  n'entendait  que  les  soupirs  et  les 
liuentatioDS  des  hommes,  des  lemmes,  des 
nfiiiis  de  tons  les  rangs  et  de  tous  les  âges, 
pli  aiaient  les  cheveux  épars  et  dejagés  de 
liuri  tresses,  signes  ordinaires  du  deuil; 
fOfiqiN'S'iins  même  avaient  la  tète  rasée; 
n.OOO  bONifs  forent  sacrifiés  aux  mânes  du 
rsial  défunt,  et  l'on  enterra  avec  lui  des 
rase»  d'or  et  d'aigent,  les  armes  les  plus 
Khes,  des  montres  et  d<'s  pendules  magni- 
iques,  de»  joyaux,  des  portraits,  outre  autres 
«laide  Georges  IV,  et  la  valeur  de  150,000 
)>iist  es  en  monnaie  d*or  et  d'aigent  et  en 
logotf.  Toutes  ces  offrandes  faites  à  sa 
suibe,  y  compris  son  cercueil,  formé  de 
^000  piastres,  furent  estimés  à  une  valeur 
^60.000  livrtis  sterling  (1,500,000  fr.). 

T6.  Souvent,  dit-on,  les  habitants  de  l'ilo 
iucolura  n'attendent  pas  que  leurs  parents 
«ieoi  morts  pour  les  enterrer;  ils  s*empres- 
enldeleur  rendre  ce  rharitable  devoir  dès 
IttYsles  voient  â  l'agonie;  et  les  mourants 
euMiiéme^y  qui,  rouime  on  peut  le  croire, 
>nl  eui-mémeà  exercé  cette  charité  envers 
iWres,  voient  trauquillenient  accomplir  Tes 
lerémoDies  de  leurs  funérailles.  Nous  croyons 
tu'il  y  a  de  l'exagération  dans  ce  récit,  qui 
i»i  denienti  par  ce  qui  suit  : 

Lurt  donc  qa*on  individu  est  mort,  ses 
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parents  .es  plus  proches  tarent  fortement 
son  corps,  l'ornent  de  menilles  d'or,  de  pen- 
dants d'oreilles  et  de  chaînes  de  corail.  Ils 
l'ensevelissent  dans  deux  ou  trois  ling'^s  très- 
fins.  Les  parents,  les  amis,  les  esclaves  du 
mort  se  rendent  à  sa  maison  pour  pousser  des 
plaintes  et  des  lamentalions  autour  du  corps, 
aux  pieds  duquel  ils  font  brûler  jour  et  nuit 
une  chandelle.  Pendant  ce  temps-lâ,  plu- 
sieurs femmes  et  filles  dansent  au  son  du 
tambour  des  danses  sérieuses  ;  après  avoir 
fait  quelques  tours,  elles  vont  pleurer  auprès 
du  cadavre  et  se  remettent  ensuite  à  dauser. 
Les  hommes  font  aussi  de  temps  en  temps 
Texercice  des  armes.  Cent  qui  se  lamentent 
dans  Tintérieur  exaltent  les  vertus  du  mort, 
et  témoignent  hautement  combien  sa  perte 
leur  est  sensible.  Ils  s'adressent  à  lui  et  lui 
parlent  comme  s'il  vivait  encore,  lui  deman- 
dant la  raison  qui  l'a  obligé  à  se  laisser 
mourir;  s'il  lui  manquait  quelque  chose;  s'il 
manquait  d'or,  d'argent,  de  fer,  de  bétail, 
(le  fruits,  d'esclaves  et  de  marchandises  7 
Enfin,  après  avoir  formulé  jusqu'au  soir  de 
semblables  plalnles  sur  le  corps  mort,  on 
tue  des  bœufs,  et  on  en  distribue  à  l'assem- 
blée la  chair  rôtie  ou  bouillie. 

Le  lendemain  matin  on  met  le  corps  dans 
un  cercueil  fort  épais,  fait  de  deux  troncs 
d'arbres  creusés  qni  se  joignent  exactement, 
et  on  le  porte  ainsi  au  cimetière.  Là  on  le 
met  dans  une  fosse  profonde  de  six  pieds, 
sous  un  édifice  bâti  exprès,  avec  un  panier 
de  riz,  une  boite  à  tabac,  un  plat  de  terre, 
un  petit  réchaud  pour  brûler  des  parfums, 
un  habit  et  une  ceinture.  On  ferme  ensuite 
le  sépulcre,  et  on  en  bouche  l'entrée  par  une 
grosse  pierre  de  12  ou  15  pieds  de  hauteur; 
on  immole  plusieurs  aniaiuux  doul  on  laisse 
une  partie  pour  le  mort,  pour  le  diable  et 
pour  Dieu;  et  huit  ou  quinze  joors  après,  les 
parents  envoient  p  ir  un  esclave  de  la  viande 
au  défunt,  et  le  l'ont  saluer  comme  s'il  vivait 
encore.  On  met  au^si  les  têtes  des  animaux 
qu'on  a  immolés  sur  des  pieux  autour  du 
tombeau;  el  les  enfants  y  viennent  de  temps 
en  temps  S'icrifier  un  bœuf  et  demander  con- 
seil au  défunt  sur  les  choses  qui  les  embar- 
rassent, en  lui  di^iant  :  «  Vous  qui  êtes  maiu- 
tenant  avec  Dieu,  donnez-nous  conseil  sur 
telle  ou  telle  affaire.  »  S*ils  deviennent  ma- 
lades el  qu'ils  tombent  en  fi  énésie,  les  parents 
du  malade  envoient  un  prêtre  pour  aller 
chercher  de  Tesprit  au  cimetière.  Il  y  va  de 
nui*  et  creuse  le  tombeau.  Il  appelle  l'âme 
du  père  de  la  pi*rsonne  malade,  el  lui  de- 
mande de  l'esprit  pour  son  fils  ou  sa  fille  qui 
n'en  a  plus.  Ensuite  il  met  un  bonnet  sur  le 
trou,  le  ferme  promptement,  le  rapporte  eu 
courant  à  la  maison,  disant  qu'il  tient  Tesprit, 
et  met  le  bonnet  sur  la  tête  du  malide  qui 
préfend  s'en  troiver  soulagé,  et  a.<«sure  qu'il 
sent  bien  son  esprit  rentrer  dans  son  cerveau. 

Lorsque  quelque  personne  de  qualité  vient 
k  mourir  loin  de  son  pa}  s,  ou  lui  t  oupe  la 
tête  pour  !'(  mporter  dans  sa  p;itrie,  et  on 
enierre  le  reste  du  co'ps  au  lieu  oà  il  est 
décédé.  Si  quelqu'un  vient  à  être  tué  à  la 
guerre,  on  l'cnlerre  sur  le  lieu    mais  ou 
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rexhuroe  en  temps  de  paix  pour  le  frans- 
porter  dans  le  tombeau  de  ses  ancêtres. 

Ces  cérémonie»  et  ces  coutumes  sont  pres- 
que en  tout  semblables  à  celles  des  Malgaches» 
avec  lesquels  les  habitants  de  Sooolora  pa- 
raissent avoir  une  commune  origine. 

Peuples  de  r Amérique. 

77.  Dès  qu*un  Groënlandais  est  à  Tagonie» 
on  l'arrange  dans  ses  beaux  habits ,  on  lui 
met  ses  bottes  ,  et  on  lui  attache  les  jambes. 
Aussitôt  qu'il  est  mort ,  on  jette,  comme  de- 
vant porter  malheur,  tout  ce  qui  a  touché  sa 
personne  ;  on  met  également  dehors  jus- 
qu'au soir  tous  les  meubles  et  ustensiles , 
pour  leur  faire  perdre  l'odeur  du  cadayre. 
On  ne  fait  jamais  sortir  le  mort  par  la  porte 
de  la  cabane,  mais  par  la  fenêtre  ;  ou»  s'il  est 
dans  une  tenie,  on  élève,  à  cet  effet,  une  des 
ppaux  qui  en  firment  l'enceinte.  Une  femme 
tourne  autour  du  logjs  ,  avec  un  morceau  de 
ttois  allumé,  en  disant  :  Pikserrukpok  ,  c'est- 
à-dire  ,  Il  n'y  a  plus  rien  à  faire  ici  pour  toi. 
Le  corps  ,  enveloppé  et  cousu  dans  la  plus 
belle  pelisse  du  mort,  est  porté  par  son  plus 
proche  parent,  qui  le  charge  sur  son  dos  oa 
le  iratne  par  terre;  on  se  rend  à  la  tombe 
pratiquée  sur  un  endroit  élevé,  et  garnie  au 
fond  <l'un  peu  de  mousse  ;  on  y  descend  le 
cadavre  qu'on  couvre  d'une  peau,  avec  un 
peu  de  gazon  vert ,  et  par-dessus  on  entasse 
de  targes  pierres  pour  le  garantir  contre  les 
oiseaux  et  les  renards.  A  côté  du  tombeau  , 
on  met  lekaïak  ou  canot  du  défunt ,  ses  flè- 
ches et  ses  outils;  si  c'est  une  femme,  on  y 
laisse  son  couteau  et  ses  aiguilles.  Quelques- 
uns  mettent  la  tête  d'un  chien  sur  la  tombe 
d'un  enfant  ;  car  l'âme  d'un  chien,  disent~ils, 
sait  trouver  son  chemin  partout,  et  ne  man- 
quera pas  de  montrer  au  pauvre  enfant,  qui 
ne  connaît  rien ,  le  chemin  des  âmrs.  Mais 
depuis  qu'on  s'est  aper<;u  que  les  effets  dé- 
posés sur  les  tombeaux  avaient  été  volés  , 
sans  crainte  de  la  vengeance  des  spectres  ou 
des  mflnes  des  morts,  quelques  Groënlandais 
ont  supprimé  ces  sortes  d'oiïrtindcs  ou  de 
présents.  Quand  la  cérémonie  funèbre  est 
accomplie  ,  les  parents  reviennent  à  la  mai- 
son mortuaire  ,  et  là.,  au  milieu  du  cortège 
accroupi  et  silencieux,  le  plus  proche  parent 
du  décédé  prononce  son  oraison  funèbre,  in- 
terrompue par  les  sanglots  de  l'assistance. 

78.  Chez  les  peuples  de  la  baie  d^Hudson  , 
si  un  enfant  vient  à  mourir,  ses  parents  lui 
coupent  une  pari  le  des  chev(*nx  ,  et  en  for- 
ment un  paquet  qu'ils  suspondenl  dans  leur 
cabane,  comme  ornement;  on  y  ajoute  ce 
qu'il  y  a  de  plus  précieux  ;  la  mère  porte  son 
deuil  prudant  vingt  jours. 

79.  Dés  qu'un  sauvage  est  mort,  dit  le  ba- 
ron de  la  Hontan  (1),  en  parlant  des  peuples 
du  Mississipi  et  du  Canada,  on  l'habille  le 
plus  proprement  qu'il  est  possible,  et  les  es-* 
ciaves  de  ses  parents  viennent  le  pleurer.  Ni 
mères,  ni  frères,  ni  sœurs  ,  n'en    paraissent 

(4)  Nous  laissons  à  ce  voyngeur  la  responsabilité  de 
•on  récit;  on  sait  qtron  doit  le  lire  avec  beaucoup  de 
circouspectiou,  car  souvent  il  a  prêté  aux  sauvages 


aucunement  affligés.  Ils  disent  qu'il  est  bien- 
heureux  de  ne  plus  souffrir;  ils  croient  que 
la  mort  est  un  passage  à  une  meilleure  rie. 
Aussi  ne  connaissent-ils  point  de  deuil;  ils 
ne  parlent  pas  non  plus  des  morts  en  parli- 
culier,  c'est-à-dire  en  les  nommant  parleur 
nom.  Dès  que  le  défunt  est  habillé ,  on  Tai^ 
seolt  sur  une  natte  de  la  même  manière  que 
s'il  était  vivant.  Ses  parents  se  rangent  an* 
tour  de  lui,  chacun  lai  fait  une  harangue  à 
son  tour,  dans  laquelle  on  raconte  ses  ex- 
ploits et  ceux  de  ses  ancêtres.  L'orateur  qui 
parle  le  dernier  s'exprime  en  ces  termes: 
«  Te  voilà  assis  avec  nous  ;  tu  as  la  même 
figure  que  nous  ;  il  ne  le  manque  ni  br.is, 
ni  tète,  ni  jambes  ;  cependant  tu  cesses  d'être 
et  tu  commences  à  t'évaporer  comme  la  fo- 
mée  de  cette  pipe.  Qui  est-ce  qui  nous  par- 
lait, il  y  a  deux  jours?  Ce  n'est  pas  loi,  car  lo 
nous  parlerais  encore;  il  faut  donc  que  ce 
soit  ton  flme,  qui  est  à  présent  dans  le  grand 
pays  des  fimes  avec  celles  de  notre  nation. 
Ton  corps,  que  nous  voyons  ici ,  sera  daii 
six  mois  ce  qu'il  était  il  y  a  deux  cenlsau. 
Tu  ne  sens  rien  ,  tu  ne  connais  rien  et  tuoe 
vois  rien,  parce  que  tu  n'es  lien ;  cependiot, 
par  l'amitié  que  nous  portions  à  ton  corpi 
lorsque  l'esprit  l'animait ,  nous  te  donnooi 
des  marques  de  la  vénération  due  à  nos  frèrei 
et  à  nos  amis.» 

Après  que  les  harangues  sont  Gnies ,  les 
hommes  sortent  pour  faire  place  aux  femmei 
de  la  famille,  qui  font  au  défunt  les  wéaM 
compliments  ;  ensuite  on  l'enferme  pendiat 
y ingt  heures  dans  la  cabane  des  Morts, et 
peniiant  ce  temps,  on  fait  des  danses  et  dei 
festins  qui  ne  paraissent  rien  moins  que  lu- 
gubres. Les  vingt  heures  expirées,  sesescla- 
yes  le  portent  sur  le  dos  jusqu'au  lieu  oùoo 
le  met  sur  des  piquets  de  dix  pieds  de  hau- 
teur, enseveli  dans  un  double  cercueild'e- 
corces ,  avec  ses  armes  ,  ses  pipes,  du  tabac 
et  du  blé  d*lnde«  Pendant  que  les  esclaia 
portent  le  cadavre,  les  parents  et  les  pareniei 
dansent  en  raccompagnant  ;  d'autres  eicla* 
ves  se  chargent  du  bagage  dont  les  pareali 
font  présent  au  mort,  el  le  Iransporteot 
sur  son  cercueil. 

80.  Les  sauvages  de  la  Rivière  Loni^aebrA* 
lent  les  corps;  mais  auparavant  ils  les  coo* 
servent  dans  des  canots ,  jusqu'à  ce  qo*iiT 
en  ait  un  assez  grand  nombre  pour  les  brû- 
ler tous  ensemble  ;  ce  qui  se  fait  hors  du  ni- 
lage,  dans  un  lieu  destiné  pour  cette  cér^ 
monie. 

81.  Quand  un  Mandan  oa  un  Minneiin 
Tient  à  mourir,  on  transporte  son  corp^  à 
deux  cents  pas  du  village,  où  on  le  place  sur 
un  échafaudage  étroit  de  six  pieds  de  lonff.  ft 
reposant  sur  quatre  pieux  d'une  dii«i  nr  Je 
pieds  de  haut;  m.iis  auparavant,  ou  l'enTt** 
loppe  dans  des  robes  de  bison  et  dans  nre 
couverture  de  laino.  Le  visage,  quis^'t 
peint  en  ronge  ,  est  tourné  vers  l'orien'.  L" 
grand  nombre  de  ces  échafaudages  cniutt* 

ses  propres  idées  ;  il  a  aussi  cherché  à  las  rebawi' 
au  JëiriDieut  des  peuples  ciTiliiiés. 
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rendean  ▼ilUges^et  qaotqu'ils  avouent  que 
cet  asage  est   nuisible  à  la  sanlé  des  na-^ 
tilliBtsJis  n'y  renoncent  pourtant  pas.  Les 
torbeaax  se  perchent  d'ordinaire  sur  cee 
fcbafandages ,  ei  les  indigènes  n*aimeot  pas 
res  oiseaux,  parce  qo'ils  mangent  les  chairs 
ie  lears  parents.  Quand  on  demande  à  un 
lîaodaD  pourquoi  ils  n'enterrent  pas  leurs 
Borts ,  il  répond  :  «  Le  Seigneur  de  la  vie 
lOQsa  dit,  à  la  yérité»  que  nous  venions  de 
i  terre  et  que  nous  y  retournerions  ^  mais 
lOQS  arons  pourtant  commencé  depuis  peu 
i  plicer  les  corps  des  défunts  sur  des  écha- 
indageSf  parce  que  nous  les  aimons  et  que 
lODS  voulons  pleurer  en  les  regardant.  » 
Ils  croient  que  chaque  homme  a  quatre 
Imes,  nue  blanche  une  noire,  une  brune,  et 
me  d'une  couleur  claire;  aue  cette  dernière 
«oleretoarne  vers  le  Maître  de  la  yie.  Ils 
Hietit  qu*après  la  mort,  on  va  habiter  plu- 
iiears  villages  sitnés  vers  le  midi,  et  qui  sont 
wiTcDt  f  isités  parles  dieux.  Les  hommes  vail- 
lois  et  distingués  vont  au  village  des  bons , 
llei  méchants  dans  un  autre.  Ils  y  vivent 
omme  ils  vivaient  auparavant;  ils  y  ont  des 
iliments  et  des  femmes  ;  ils  chassent  et  font 
ifuerre.  Ceux  qui  ont  bon  cœur  et  font 
nucoup  de  présents  aux  autres ,  retrou- 
'tQt  là  de  tout  en  abondance  ;  leur  exis* 
Nce  est  conforme  à  la  conduite  qu'ils  ont 
nnie  lur  la  terre.  Toutefois,  une  partie  des 
hadans  a  une  autre  opinion  ,  et    pense 
a'après  la  mort,  on  va  habiter  le  soleil  ou 
ooedes  étoiles.  Voy.  Deuil,  n.  29. 
82.ChezIespeupladesqui  habitent  les  bords 
olac  Abbitibbi,  dans  le  bas  Canada,  aussi^* 
k  qu'un  guerrier  vient  à  mourir,  on  Tenve- 
)ppe  d'une  couverture  ,  on  le  descend  dans 
D6  fosse  d'environ  un  pied  et  demi  de  pro- 
lodeur,  et  on  dépose  à  c6té  de  lui  une  chan- 
ière,an  couteau ,  un  fusil  et  autres  objets 
9  première  nécessité  chez    les  sauvages, 
uelques  jours  après  l'enierremeai,  les  pa« 
iflts  du  défunt  s'assemblent  pour  fumer  sur 
itombe.  IN  suspendent  alors  à  Tarbre  le 
los  voisin,  des  présents,  surtout  du  tabac, 
Mir  Pâme  du  défunt,  qui  doit  venir  de  temps 
B  temps  fumer  sur  la  fosse  où  repose  ie 
idane.  Ils  supposent  que  sa  pauvre  Ame 
it  errante  non  loin  de  là,  jusqu'à  ce  que  le 
Drps  soit  en  putréfaction;  après  quoi  elle 
tDvole  au  ciel.  Le  corps  du  méchant,  di* 
mi-ils ,  met  beaucoup  plus  de  temps  à  se 
)rrompre  que  celui  de  l'homme  de  bien  : 
t  qui  prolonge  son  supplice  ;  c'est ,  à  leurs 
eai,  le  seul  châtiment  d*une  mauvaise  vie. 
83.  Sur  la  rivière  de  Colombie ,  le  malade 
'a  pas  plutôt  rendu  le  dernier  soupir,  qu'on 
li  baoJe  les  veux  avec  des  colliers  de  grains 
e  verre;  on  lui  remplit  les  narines  de  petits 
^qaillages  dont  les  sauvages  se  servent  en 
uise  de  monnaie,  et  on  le  revêt  de  ses  meil- 
'orsliabita  qu'on  recouvre  d'un  linceul. 
luaire  poteaux  fixés  en  terre  et  unis  par 
M  traverses  sont  destinés  à  supporter  la 
doibe  aérienne  du  défunt  :  celte  tombe  est 
la  cauot  placé  sur  les  traverses  à  une  cer- 
aioe  hauteur.  Le  corps  y  est  déposé,  la  face 
ers  la  terre  et  la  tète  en  avant,  dans  la  di- 
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rectton  que  suit  le  cours  du  fleuve.  Quelques 
nattes  jetées  sur  le  canot  complètent  la  sé- 
pulture. A  ces  cérémonies  succèdent  les  of- 
frandes au  défunt,  offrandes  dont  la  valeur 
varie  avec  la  qualité  des  morts.  On  place  à 
ses  cdtés  son  fusil,  sa  corne  à  poudre ,  son 
sac  à  plomb  ;  des  objets  de  moindre  prix  soni 
suspendus  à  des  perches  fixées  autour  du  ca- 
not :  une  gamelle  de  bois,  une  chaudière,  nue 
hache,  des  flèches,  etc.  Vient  ensuite  le  tri- 
but des  pleurs  que  les  époux  se  doivent 
ainsi  qu'à  leurs  enfants;  pendant  un  mois  et 
souvent  davantage ,  ce  sont  des  larmes  con- 
tinuelles, jour  et  nuit,  accompagnées  de  cris 
lugubres  et  de  gémissements  qui  s'entendent 
de  fort  loin.  Le  canot  tombe-t-îi  de  vétusté  « 
on  recueille  les  restes  du  cadavre,  qu'on,  en- 
veloppe d'un  nouveau  linceul ,  pour  les  dé- 
poser dans  UQ  second  canot. 
8i.  A  la  mort  d'un  chef  ou  de  quelque 

fuerrier  renommé  pour  sa  bravoure,  chez  les 
oshomis ,  connus  aussi  sous  le  nom  de  Ser^ 
pents ,  ses  femmes,  ses  enfants  et  ses  proches 
se  coupent  les  cheveux  :  c'est  là  le  grand 
deuil  de  ces  sauvages.  La  perte  d*ou  parent 
paraîtrait  faiblement  sentie,  si  elle  n'arra- 
chait que  des  larmes  à  sa  famille ,  il  faut 
3u'elle  soit  pleurée  avec  du  sang  ;  on  se  tait 
onc  des  ineisions  sur  les  membres;  plus  ces 
incisions  sont  profondes,  plus  on  témoigne 
gue  rattachement  au  mort  était  sincère.  Une 
immense  douleur,  disent-ils,  ne  peut  s'échap* 
per  que  par  de  larges  plaies.  Toutefois  ces 

Î;ens  si  inconsolables  dans  le  deuil  ue  se 
ont  pas  faute  d'abandonner  sans  ^litié.  aux 
bêles  féroces  du  déscri,  les  vieillards,  les  ma- 
lades ,  et  tous  ceux  dont  l'existence  leur  se- 
rait un  fardeau. 

Les  funérailles  d*nn  guerrier  serpent  s'ac- 
complissent toujours  par  la  destruction  de  ce 
qu*il  possédait  ;  il  semble  que  rien  ne  doive 
lui  survivre  que  le  souvenir  de  ses  exploits. 
Après  avoir  entassé  dans  sa  hutte  tont  ce  qui 
était  à  son  usage,  oa  coupe  les  supports  de  la 
oàbane,  et  on  met  le  feu  aux  décombres. 

85.  Les  Youtes,  qnt  forment  une  peuplade 
à  part ,  bien  qu'appartenant  à  la  tribu  des 
Soshomis,  jettent  uans  le  bûcher  le  corps  du 
défunt,  avec  une  hécatombe  de  ses  meilleurs 
chevaux.  Au  moment  eu  la  fumée  s'élève  en 
tourbillons  épais ,  ils  croient  que  TAme  du 
sauvage  s'envole  vers  la  région  des  esprits, 
emportée  par  les  mflaes  de  ses  fidèles  cour- 
siers ;  et,  pour  exciter  ceux-ci  à  un  plus  ra- 
pide essor,  ils  poussent  tous  à  la  fois  des 
hurlements  affreux.  Mais  plus  généralement, 
au  lien  de  brûler  le  cadavre,  on  l'attache, 
comme  en  un  jour  de  balaille ,  sur  son  cour- 
sier favori  ;  Tanimal  est  ensuite  conduit  sur 
le  bord  de  la  rivière  voisine  ;  les  guerriers, 
rangés  en  demi-cercle  ,  lui  ferment  toute  is- 
sue; nne  grêle  de  traits,  un  hourra  universel 
le  forcent  à  s'élancer  dans  le  courant  du 
fleuve  qui  doit  l'engloutir.  Alors  ils  lui  re^ 
commandent,  en  redoublant  leurs  cris ,  de 
transporter  sans  délai  son  maître  au  pays 
des  flmes. 

86.  Chez  lesTottowatomis ,  quand  le  mari 
ou  la  femme  vient  à  mourir,  l'éiioux  survi- 
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vaut  paye  aax  parents  dn  déruot  la  dette  du 
corps  f  en  argent  ou  en  chevaux,  et  chacun 
suivant  ses  movens  :  celui  qui  négligerait 
cette  dette  serait  en  danger  de  voir  détruire 
tout  ce  qu'il  possède.  La  femme  doit  porter 
le  deuil  pendanttine  année  après  la  mort  de 
son  mari ,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  peut  ni  se 
peigner,  ni  se  laver  ;  seulement ,  quand  la 
vermine  la  ronge ,  nue  parente  du  défunt 
peut  lui  rendre  ce  service,  par  compassion. 

Pendant  une  année  entière ,  le  Pottovrato- 
jai  nourrit  Tflme  de  son  parent  mort  ;  à  cha- 
que repav  qu'il  prend  ,  il  jette  une  partie  de 
la  nourriture  au  feu  ,  croyant  que  rame  en 
reçoit  du  soulagement  ou  de  la  force.  Quand 
un  chef  ou  guerrier  de  la  nation  a  expiré , 
tous  les  braves  qui  ont  remporté  quelque 
trophée  sur  Tennemi  s'assemblent  pour  lui 
rendre  les  derniers  devoirs,  lis  accompagnent 
la  bière  jusqu'au  lieu  de  la  sépulture,  où  l'un 
des  principaux  orateurs  prononce  Toraison 
ftinèore  ;  il  rappelle  toutes  les  belles  qualités 
do  défunt,  tontes  les  actions  remarquables  de 
sa  vie,  les  ennemis  que  sa  hache  a  immolés, 
les  chevelures  qu'il  a  arrachées,  et  les  bétes 
féroces  qu*il  a  tuées.  Ils  le  placent  ensuite 
dans  la  tombe,  le  visage  tourné  vers  le  cou- 
chant; lui  remettent  sa  carabine,  sa  lance, 
son  arc  et  ses  flèches  ;  remplissent  sa  corne 
à  poudre  et  son  sac  à  plomb  ;  placent  à  càté 
de  lui  sa  pipe  et  son  sac  à  tabac  bien  rempli, 
avec  quelques  autres  provisions,  telles  que  du 
sucre,  de  la  viande  sèche,  du  maïs,  etc., dont 
il  pourrait  avoir  besoin  dans  le  pays  des 
âmes.  Tous  loi  souhaitent  une  neureuse 
journée  ,  lui  prennent  la  main  pour  la  der* 
nière  fois,  et  la  tombe  se  ferme.  Ils  plantent 
ensuite  devant  le  tombeau  le  poteau  des  bra« 
ves  ;  au  sommet,  on  peint  en  rouge  l'animal 
ou  dodéme^  esprit  (utélaire  du  défunt,  et  tous 
les  assistants  y  font  une  ou  plusieurs  mar- 
ques :  ce  sont  des  croix  rouges,  par  lesquel- 
les ils  veulent  représenter  autant  de  mânes 
de  leurs  ennemis  vaincus  qu'ils  destinent  à 
servir  d'esclaves  à  leur  camarade  dans  Tau- 
Ire  monde.  Un  missionnaire  a  vu  de  ces  po- 
teaui  qui  portaient  jusqu'à  80  ou  100  de  ces 
croix. 

Le  même  missionnaire  (le  P.  de  Smet)  rap- 
porte que,  dans  le  tombeau  d'un  enfant ,  ses 
parents  avaient  pratiqué  une  petite  ouvcr* 
lure  pour  donner  passage  à  l'âme.  La  mère 
désolée  garda  la  tombe  pendant  deux  jours, 
pour  découvrir  si  l'objet  de  sa  tendresse 
avait  rencontré  quelque  âme  généreuse  dans 
l'autre  monde ,  ou  bien  s'il  v  était  malheu- 
reux. Voici  à  quels  signes  elle  prétendait  le 
reconnaître  :  si  elle  voyait  un  joli  oiseau  ou 
quelque  bel  insecte,  l'augure  lui  serait  favo- 
rable; si  ,  au  contraire  ,  elle  rencontrait  un 
reptile  dégoûtant  ou  on  oiseau  de  proie , 
alors  tout  serait  perdu  pour  son  enfant. 
Heureusement  le  temps  était  serein ,  les  pa« 
pillons  et  d'autres  beaui  insectes  de  toutes 
couleurs  voltigeaient  de  tous  côtés;  la  pau- 
vre mère  retourna  donc  cbei  elle  toute  con- 
solée. 

91.  Les  Ottoes  étranglent  ordinairement 
un  ou  deui  de  leurs  meilleurs  chevaux  sur 


le  tombeau  de  leur  camarade,  afin  quil 
monte  dessus  ,  dans  son  grand  vojage  es 
l'autre  monde ,  et  ils  suspendent  les  queues 
de  ces  chevaux  sur  de  longues  perches.  Le 
paradis,  conformément  à  leurs  idées,  est  uoe 
immense  prairie ,  située  au  delà  du  couclier 
dn  soleil,  où  le  printemps  est  éternel,  et  qui 
est  remplie  d'innombrables  espèces  d'herbes, 
de  buffles,  de  cerfs,  de  chevreuilSi  d'oors,e( 
de  gibier  de  toute  espèce. 

88.  Autrefois,  ches  les  Natehex,  lorsque  le 
chef  ou  la  femme  chef  mourait ,  tous  leurs 

Fardes  étaient  obligés  de  les  suivre  dans 
autre  monde  ;  mais  ils  n'étaient  pas  les 
seuls  à  qui  cet  honneur  était  décerné,  car 
c'en  était  un,  et  fort  recherché.  Il  y  avait  tel 
chef  dont  la  mort  coûtait  la  vie  à  plus  d« 
cent  personnes.  Un  Natchci  tantsoU  peu 
considérable  était  au  moins  accompagné  de 
quelques-uns  de  ses  parents,  de  ses  amis  co 
de  ses  serviteurs.  Voici  le  récit  des  obsèques 
d'une  femme  chef,  raconté  par  le  P.  Chari^ 
voix,  d'après  un  témoin  oculaire  : 

«  Le  mari  de  cette  femme  n'étant  pas  no- 
ble ,  c'est-à-dire  de  la  famille  du  soleil ,  son 
fils  aîné  rétrangla,  suivant  la  coutume;  on 
vida  ensuite  la  cabane  de  tout  ce  qui  v  était» 
et  on  y  construisit  une  espèce  de  ciiar  de 
triomphe,  où  le  corps  de  la  défunte  et  celui 
de  son  époux  furent  placés.  Un  momenl 
après  ,  on  rangea  autour  de  ces  cadavres 
douze  petits  enfants  qne  leurs  parents  aiaicut 
aussi  étranglés  par  ordre  de  l'atnée  des  Glles 
de  la  femme  chef,  et  qui  succédait  à  la  dig oilé 
de  sa  mère.  Cela  fait,  on  dressa  dans  la  place 
publique  quatorze  échafauds  ornés  de  bran- 
ches d'arbres  et  de  toiles ,  sur  lesquelles  ou 
avait  peint  différentes  figures.  Ces  écharau<i^ 
étaient  destinés  pour  autant  de  personnes 
qui  devaient  accompagner  la  femme  cbcl 
dans  l'autre  monde.  Les  parents  étaient  tofl> 
autour  d'elles ,  et  regardaient  comme  un 
grand  honneur  pour  leurs  famiile^  la  r^^* 
mission  qu'elles  avaient  eue  de  se  .'•aci.ticr 
ainsi.  On  s'y  prend  quelquefois  dix  ans  au- 
paravant pour  obtenir  celte  grâce,  et  il  f  il 
que  ceux  ou  celles  qui  l'ont  obtenue  filcal 
eux-mêmes  la  corde  avec  laquelle  ils  doiT<  ri 
être  étranglés. 

«  Ils  paraissent ,  sur  leurs  échafaods ,  re- 
vêtus de  leurs  plus  riches  habits ,  portant  a 
la  main  droite  une  grando  coquille,  leur 
plus  proche  parent  est  à  leur  droite,  ajaoi 
sous  son  bras  gauche  la  corde  qui  doilserf.r 
à  l'exécution,  et  à  la  main  droite  un  ca^^ 
tête  ;  de  temps  en  temps,  il  Tait  le  cri  demod, 
et»  à  ce  cri,  les  quatorze  victimes  descendroi 
de  leurs  échafauds,  et  vont  danser  tontes  fc* 
semble  au  milieu  de  la  place,  devant  leieu 
pie  et  devant  la  cabane  de  la  ren;me  (be:. 
On  leur  rend  ,  ce  jour-là  et  les  suivants ,  de 
grands  respects;  i!s  ont  chaean  cinq  domes- 
tiques ,  et  leur  visage  est  peint  en  rouge 
Quelques-uns  ajoutent  que,  pendant  Ses  U  ( 

{'ours  qui  précèdent  leur  mort,  ils  portcoti 
a  jambe  un  ruban  rouge ,  et  que ,  ncod.u.i 
tout  ce  temps-là  ,  c'est  à  qui  les  regj  cra. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  dans  rurcasion  duot  y 
parle ,  les  pères  et  les  mères  qui  iTUict^* 
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étranglé  leurs  enfants,  les  prirent  enire  leors 
mains ,  ei  se  rangèrent  des  deux  côtés  de  la 
abane;  les  quatorze  personnes  qui  étaient 
tussi  destinées  à  moarir  s*y  placèrent  de  la 
Déoie  manière ,  et  ils  étaient  suivis  des  pa- 
rents et  des  amis  Je  la  défunte,  tous  en  deuil, 
c'est-â-dire  les  cheveux  coupés.  Tous  fai- 
nient  retentir  les  airs  de  cris  si  affreux  , 
qi^on  eût  dit  que  tous  les  diables  étaient 
•urtis  des  enfers  pour  venir  hur'er  en  cet 
fodroit.  Cela  fut  suivi  de  danses  de  la  part 
Seceuxqni  devaient  mourir,  et  de  chants  de 
la  part  des  parents  de  la  femme  chef. 

(EnOn  on  se  mit  en  marche  :  les  pères  et 
oèresqQî  portaient  leurs  enfants  morts,  pa- 
rainaient  les  premiers  ,  marchant  deux  à 
deox  ;  ils  précédaient  immé  iiatement  le 
brancard  où  était  le  corps  de  la  femme  chef, 
qoe  quatre  hommes  portaient  sur  leurs 
épaules.  Tous  les  autres  venaient  après,  dans 
)(  même  ordre  que  les  premiers  ;  de  dix  pas 
fs dit  pas,  ceux-ri  laissaient  tomber  leurs 
eofants  par  terre;  ceux  qui  portaient  le 
brancard  marchaient  dessus,  puis  tournaient 
tout  autour  d*eux;  en  sorte  que, quand  le 
convoi  arriva  au  temple  ,  ces  petits  corps 
ètairnt  en  pièces. 

I  Tandis  qu'on  enterrait  dans  le  temple 
If  corps  de  la  femme  chef,  on  déshabilla  les 
tfoatorze  personnes  qui  devaient  rnouri r,on  les 
fil  asseoir  par  terré  devant  la  porte,  chacune 
ajant  près  d'elle  deux  sauvages,  dool  l'un 
était  assis  sur  ses  genoux,  et  Tautre  lui 
tenait  les  bras  par  derrière.  On  leur  passa 
une  corde  au  cou,  on  leur  couvrit  la  tétc 
d'one  peau  de  chevreuil,  on  leur  flt  avaler 
trois  pilules  de  tabac  et  boire  un  verre  d*eau, 
et  les  parents  de  la  femme  chef  tirèrent  des 
dcas  côtés  les  cordeâ  en  chantant  jusqu'à  ce 
qu'elles  fussent  étranglées.  Après  quoi  on 
jp'a  tous  ces  cadavres  dans  une  même  fosse, 
qu*un  couvrit  de  terre. 

«  Quand  le  grand  chef  meurt,  s'il  a  encore 
sa  nourrice,  il  faut  qu'elle  meure  aussi*  » 

S9.  Les  anciens  habitants  de  la  Virginie 
embaumaient  les  corps  de  leurs  rois  ainsi 
eue  nous  l'avons  décrit  plus  haut,  à  l'article 
EuBAtuEMENT  ,  u.  k,  Quaut  aux  simples 
particuliers,  ils  les  ensevelissaient  dans  des 
fo>ses  assez  profondes  ,  après  les  avoir 
cnreluppés  de  peaux  ou  de  nattes.  Les  corps 
n^orts,  habillés  de  la  sorte,  étaient  posés  sur 
dps  bâtons  f  on  mettait  auprès  d'eux  leiTrs 
armes  et  leurs  principaux  effets ,  et  le  tout 
cliil  recouvert  de  terre.  Après  cette  cérémo- 
iiic ,  les  femmes  prenaient  le  deuil ,  c'est-à- 
dire  qu'elles  se  barbouillaient  le  visage  de 
cliarbon  pilé  détrempé  dans  l'huile;  en  cet 
état  elles  hurlaient  et  se  lamentaient  vingt- 
quatre  heures  de  suite. 

90.  Les  Apalachites  embaumaient  les  corps 
L*e  leurs  parents  et  amis  défunts,  de  la  ma- 
nière  que  nous  le  rapportons  à  l'article  Km- 
<>iOUBMK!iT,  n.  5;  puis,  après  avoir  gardé  le 
caJavre  chez  eux  peudant  un  an,  ils  l'inhu-^ 
"laicnt  auprès  d'un  arbre.  Quont  aux  corps 
^c  leurs  chef<i,  ils  les  gardaient  pendant  trois 
ius  ainsi  embaumés,  revêtus  des  ornements 
ue  leur  dignité,  et  parés  de  plumes  et  de 


colliers;  ce  terme  expiré,  on  les  portait  dans 
le  tombeau  de  leurs  ancêtres,  sur  le  pen-- 
chant  d'une  montagne.  On  les  descendait 
dans  une  grotte,  dont  on  bouchait  l'ouverture 
avec  de  grosses  pierres  ;  on  suspendait  aux 
arbres  voisins  les  armes  dont  ils  se  servaient 
à  la  guerre  comme  autant  de  témoignages 
de  leur  valeur.  On  ajoute  que  les  proches 
parents  plantaient  un  cèdre  auprès  de  la 
grotte  ,  et  qu'ils  rentretenatent  avec  soin  à 
la  gloire  du  défunt  ;  si  l'arbre  venait  à  se 
dessécher,  on  lui  en  substituait  anssildt  un 
autre. 

91.  Les  Floridiens,  peuple  disparu  devant 
la  civilisation,  aussi  bien  que  les  Virginiens, 
ensevelissaient  leurs  paraoustisou  caciques, 
avec  toute  la  magniflcence  possible  ;  ils  en- 
vironnaient le  tombeau  de  flèches  plantées 
en  terre  par  la  pointe.  Au-dessus  du  monu- 
ment, ils  déposaient  la  coupe  dont  se  servait 
le  chef  décédé;  tous  les  autres  objets  à  son 
usage  étaient  brûlés.  On  passait  (rois  jours 
dans  les  pleurs  et  dans  le  jeûne,  pour  faire 
honneur  a  sa  mémoire.  Les  autres  paraous- 
tis ,  ses  alliés ,  venaient  le  pleurer  à  son 
tombeau  avec  les  mêmes  cérémonies.  Dans 
certaines  parties  de  la  Floride,  on  enterrait 
touten  vie, avec  les  chefs, desesclaves,  pour  les 
a4ler  servir  dans  l'autre  monde.  Les  Flori- 
diens ensevelissaient  les  corps  des  prêtres 
dans  les  maisons  queceux-ci  avaient  occupées 
pendant  leur  vie;  après  quoi  on  brûlait  et  la 
maison  et  les  effets  du  défunt.  Le  deuil  con- 
sistait  à  se  raser  la  tête;  les  femmes  allaient 
quelquefois  semer  leurs  cheveux  sur  les 
tombes  de  leurs  maris  décéder  à  la  guerre. 

Les  Floridiens  d'Hirriga  enterraient  leurs 
morts  dans  les  forêts;  les  corps  étaient  dépo- 
sés dans  des  cercueils  couverts  de  plancnes 
non  attachées,  mais  maintenues  seulement 
par  le  poids  de  quelques  pierres  ou  par  des 
pièces  de  bois;  et  comme  les  bêles  sauvages 
étaient  en  grand  nombre  dans  cette  province 
de  la  Floride,  les  parents  faisaient  garder  les 
cercueils  par  leurs  esclaves. 

92.  Les  Californiens,  comme  les  Toutes, 
attachent  le  défunt  sur  son  plus  beau  cheval, 
son  arc  entre  ses  mains  ,  des  bracelets  aux 
bras,  la  chevelure  de  ses  ennemis  à  l'arçon 
de  sa  selle;  on  le  conduit  ainsi  auprès  d'un 
torrent  ou  d'une  rivière;  1rs  guerriers  font 
autour  de  lui  un  grand  cercle  qu'ils  rétrécis- 
sent de  plus  en  plus,  en  poussant  des  cris 
tels  qu'on  n'en  a  jamais  entendu,  jusqu'à  ce 
que  la  terreur  ail  contraint  l'animal  éperdu, 
hors  de  lui,  à  se  précipiter  avec  son  fardeau, 
dans  le  gouffre  écumant. 

93.  Les  habitants  de  Cinaloa,  dit  Pnrchas, 
creusaient  une  fosse,  dès  qu'ils  voyaient  l'un 
d'entre  cnii  dangereusement  maladi*  ;  lor^ 
qu'il  était  expiré,  on  le  brûlait  avec  sa  mai- 
son et  ses  effets .  puis  on  enterrait  ses  cen- 
dres. On  répandait  sur  sa  fosse  une  poudre  , 
dont  ceux  qui  honoraient  la  mém.oire  du 
défunt  composaient  une  boisson  tellement 
forte,  qu'elle  causait  de  l'ivresse  à  ieux 
qui  en  buvaient  immodérément.  C'est  ce  qui 

arrivaitcommunémentàceuxquiavaienljitis 
part  à  la  cérémonie  funèbre. 
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9V.  Ao  Mexique,  le  soia  des  funérailles 
regardait  toujours  les  prêtres;  mais  les  cé- 
rémonies qu'ils  observaient  u'élaient  pas 
toutes  senablableSy  parce  qu'elles  dépendaient 
en  partie  de  la  volonté  des  mourants.  Les 
uns  demandaient  à  être  enterrés  dans  leurs 
héritages,  on  dans  les  cours  de  leurs  mai- 
sons; d'autres  Toulaient  être  portés  dans  les 
montagnes,  à  l'imitation  des  empereurs,  qui 
avaient  leurs  tombeaux  sur  celle  de  Chapul- 
lépèque  ;  enCn  quelquefois  des  particuliers 
ordonnaient  que  leurs  corps  fussent  brûlés  » 
et  qu'on  enterrât  leurs  cendres  dans  les 
temples,  avec  leurs  habits  et  ce  qu'ils  avaient 
de  plus  précieux.  Quelle  que  fut  la  volonté 
d'un  mourant ,  on  avertissalL  les  prêtres  de 
son  quartier,  dès  qu'il  avait  rendu  le  der- 
nier soupir.  Les  prêtres  le  mettaient  à  terre, 
assis  à  la  manière  du  pays,  et  revêtu  de  ses 
plus  beaux  habillements.  Les  parents  et  les 
amis  du  mort  v.enaient  alors  le  saluer,  et  lui 
faire  de  riches  présents.  Si  c'était  un  chef  on 
un  grand  de  la  cour,  on  lui  offrait  des  escla- 
ves, qui  étaient  égorgés  sur-le-champ  pour 
l'accompagner  dana  l'autre  monde.  Les  ofG- 
ciers  des  seigneurs,  et  l'espèce  de  chapelain 
même  qu'ils  avaient  chez  eux  pour  régler  les 
cérémonies  religieuses,  étaient  les  premiers 
immolés,  aussitôt  que  le  maître  était  expiri. 
On  s'imaginait  que  les  uns  allaient  préparer 
un  nooyeau  domicile  à  leur  maître,  tandis 
que  les  autres  lui  servaient  de  cortège  ;  sui- 
vant ce  principe,  on  enterrait  avec  le  mort 
une  grande  partie  de  ses  richesses.  Si  le  dé- 
fnnt  était  un  capitaine  qui  se  fût  distingué, 
on  faisait  autour  de  lui  des  amas  d'armes  et 
d'enseignes. 

Les  obsèques  duraient  dix  jonrs,  et  se  cé- 
lébraient par  une  alternative  de  pleurs  et  du 
chants;  les  prêtres  faisaient  une  sorte  d'offlco 
des  morts ,  chantant  d'un  ton  lugubre,  lan- 
tût  en  chœur,  et  tantôt  l'un  après  l'autre.  Ils 
élevaient  plusieuri  fois  le  corps  avec  beau- 
coup de  cérémonies;  le  tambour  et  la  flûte  ac- 
compagnaient les  voix  et  les  encensements 
qui  semblaient  se  faire  en  cadence.  Celui  des 
prêtres  qni  tenait  le  premier  rang,  était  revêtu 
des  habits  de  la  divinité  oue  le  seigneur  défunt 
avait  particulièrement  honorée,  et  dont  il 
avait  été  comme  l'image  vivante  :  car  chaque 
noble  représentait  un  dieu  ,  et  de  là  venait 
sans  doute  l'eitrême.vénération  que  le  peu- 
ple aralt  pour  la  noblesse.  Si  le  corps  était 
brûlé,  un  prêtre  en  recueillait  soigneusement 
les  cendres;  et,  prenant  un  habit  qui  inspi- 
rait tout  à  la  fois  Thorreur  et  la  crainte  ,  il 
affectait  de  remuer  ces  cendres  d'un  air  fu- 
rieux, oui  répandait  la  frayeur  dans  toute 
l'assemblée. 

Aussitôt  qu'on  s'apcrc:vait  que  l'empe- 
reur était  attaqué  d'una  maladie  mortelle , 
on  couvrait  de  masques  la  face  des  princi- 

f»ales  divinités,  et  on  les  leur  laissait  jusqu'à 
a  guérison  ou  la  mort  du  monarque.  Lors- 
qujl  était  mort,  on  en  donnait  avis  sur  le 
champ  À  tous  les  caciques  ou  gouverneurs 
des  différentes  provinces ,  afin  que  le  deuil 
fût  général ,  et  pour  convoquer  tous  les  sei- 
gneurs à  la  cérémonie  des  funérailles.  Les 


plus  proches  devaient  se  rendre  à  la  coar  as 
bout  de  quatre  jours.  En  leur  présence  os 
plaçait  sur  une  natte  le  corps  de  l'empereur, 
qu'on  avait  déjà  lavé  et  parfumé  poor  li 
garantir  de  la  corruption.  On  le  veillait 
toutes  les  nuits  jusqu  au  jour  de  l'enterre* 
ment,  et  on  n'oubliait  pas  de  faire  éclater  les 
pleurs  et  les  gémissements. 

Le  jour  destiné  pour  brûler  le  corps,  oo 
commençait  par  couper  une  poignée  de  che« 
yeux  au  défunt ,  et  on  lui  mettait  dans  la 
bouche  une  grosse  émeraude.  Bn  le  déposant 
sur  la  natte ,  on  l'avait  placé  de  façon  qa*il 
était  assis,  et,  dans  cette  posture  qn'on  arait 
soin  de  ne  pas  déranger,  on  lui  couvrait  les 

Senoux  de  17  couvertures  fort  riches.  Par* 
essus  ces  couvertures,  on  attachait  laderise 
de  la  divinité  qui  était  l'objet  particulier  de 
son  culte,  ou  dont  il  avait  été  l'image.  On  toi 
couvrait  le  visage  d'un  masque  enrichi  de 
perles  et  de  pierres  précieuses,  et  on  inait 
ensuite,  pour  première  victime,  l'officier  qoi 
avait  reçu  l'emploi  d'entretenir  les  lampes 
et  les  parfums  de  l'empereur,  afin  que  le 
Toyage  du  monarque  dans  un  autre  monde 
ne  se  Ht  point  dans  les  ténèbres,  ni  sur  noe 
route  où  son  odorat  fût  blessé.  Après  ce  pr^ 
mier  sacrifice,  on  portait  le  corps  de  Teai- 
pereur  au  grand  temple,  et,  dans  la  roule, 
ceux  qui  composaient  le  cortège  poussaient 
de  grands  cris,  ou  chantaient  d'un  ton  lu- 
gubre les  louanges  du  défunt.  Les  seigneurs 
et  les  chevaliers  étaient  armés  ;  tous  les  do- 
mestiques du  palais  portaient  des  masses, 
des  enseignes  et  des  panaches.  En  entrant 
dans  la  cour  du  temple ,  on  apercerait  oo 
grand  bûcher  auquel  les  prêtres  metiaicot 
aussitôt  le  feu;  et,  pendant  que  la  flamme 
augmentait,  le  grand  prêtre  proférait  d*OQe 
voix  plaintive  des  prières  et  des  invocaiioos. 
On  attendait  que  le  feu  fût  bien  allumé  pour 
y  jeter  le  corps  avec  tous  les  ornements  dooi 
il  était  couvert,  li^s  enseignes  et  tout  ce  qu'on 
avait  apporté  dans  le  conirol.  On  lançait  oo 
chien  au  milieu  du  feu,  afin  qu'il  annonçât 
par  ses  aboiements  l'approche  de  l'empereur 
dans  les  lieux  par  lesquels  il  devait  passer. 
Le  grand  sacrifice  commençait  alors;  il  fallait 

3 ne  les  victimes  fussent  au  moins  au  nombre 
e  deux  cents.  Les  prêtres  leur  ouvraient  la 
poitrine  pour  en  arracher  le  cœur,  qu'ils 
jetaient  dans  le  feu  du  bûcher.  On  ne  mao- 
geait  point  la  chair  de  ceux  qui  étaient  aissi 
sacrifiés  ;  leurs  corps  étaient  déposés  daoi 
des  charniers  où  ils  se  consumaient  peu  à 
peu.  Les  victimes  étaient  ordinairement  des 
esclaves  et  des  officiers  du  palais,  parmi  les- 
quels  on  comptait  plusieurs  femmes.  Dès  ;]oe 
CCS  sanglantes  exécutions  étaieni  faites,  cha- 
cun se  retirait  eu  silence;  on  faisait  garder 
le  bûcher  toute  la  nuit  «  et  on  se  rassemblait 
le  lendemain.  Les  |>rêtres  ramassaient  if< 
tendres,  les  dents  ,  l'émerande  qu'on  ar^il 
mise  dans  la  bouche  du  mort.  Après  atoir 
mis  ces  dépouilles  dans  un  \i8e,  ou  le  portail 
solennellement  à  la  montagne  de  Cbapull^ 
pèque.  Ils  plaçaient,  dans  une  espèce  de  ea* 
verne  pratiquée  au  pied  de  la  inen(agoa»K 
vase  rempli  des  cendres  de  l'empereatt  e(  » 
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poignée  de  cheveni  qn^on  loi  avait  coapée 
pea  de  joon  après  sa  mort.  Ils  bonchàiont 
ensuite  arec  beaucoup  de  soin  l'entrée  de  la 
caverne,  et  plaçaient  aa-dessus  une  statue  de 
tKNs représentant  la  flguredu  mort.  Pendant 
qoafre  jours  consécutif»  les  femmes  de  l'em- 
pereor  défunt ,  ses  filles ,  ses  plus  fidèles 
tujeti,  apportaient  plusieurs  offrandes  au 
pied  de  la  statue.  Le  cinquième  jour ,  les 
prêtres  immolaient  15  esclaves;  le  vinglièmet 
8;  le  soixantième  y  3;  enfin  9,  le  <|uaire- 
finglième,  pour  terminer  fa  cérémonie. 

95.  On  observait  plusieurs  cérémonins  sin- 
piiières  aux  funérailles  du  cacique  de  Mè^ 
cboacan,  dont  la  puissance  était  peu  infé- 
rieure à  celle  de  Tempercnr.  Lorsque  ce 
cacique  se  sentait  proche  de  son  heure  der- 
DJère»  il  avait  soin  de  nommer  celui  de  ses 
enfants  qu'il  destinait  à  être  son  successeur. 
L'héritier  Taisait  aussitôt  avertir  tous  les 
Kignenrs  de  la  province  et  ceux  qui  avaient 
eiercé  quelqn'emploi  sous  ranlorité  de  son 
père  qu'ils  eussent  à  le  reconnaître  en  qua- 
lité de  cacique.  Chacun  s'empressait  d'obéir, 
H  apportait,  en  signe  d'hommage,  de  magni- 
fiques présents.  L'appartement  du  cacique 
malade  était  fermé  avec  soin  ;  aucun  de  ses 
andens  sujets  n'avait  la  liberté  d'y  entrer; 
Ks  officiers  seu^s  et  plusieurs  esclaves  le 
erraient  jusqu'à  ce  qu'il  eût  expiré.  Alors 
Iften  donnaient  avis ,  et  on  convoquait  une 
Bombreose  assemblée  de  seigneurs  et  autres 
nobles.  Les  pleurs,  les  cris,  les  gémissements 
(f  faisaient  entendre.  Après  ce  triste  début, 
)DOuvrait  l'appartement  de  l'ancien  cacique; 
'bacon  entrait,  le  touchait  à  la  main,  lui  jetait 
loelqops  gouttes  d'une  eaa  parfumée.  On 
neitait  ensuite  au  mort  une  chaussure  de 
«aa  de  chevreuil ,  qui  était  celle  des  cacl- 
(ues;  on  lui  attachait  aux  genoux  des  son- 
nettes d'or;  aux  poignets,  des  bracelets  du 
néme métal;  au  cou,  une  chaîne  de  pierres 
trécieases;  des  pendants  aux  oreilles  et  des 
inneaoxauzdoigts.  Ses  lèvres  mêmes  étaient 
oorertes  de  pierreries  ;  et  ses  épaules ,  de 
ilosirors  tresses  des  plus  belles  plumes. 
'Orsqoe  le  mort  était  ainsi  paré,  on  le  plaçait 
or  une  espèce  de  litière  découverte,  ayant 
ioprèsde  lui,  d'un  cAté,  sonore  et  ses  flèches; 
le  l'antre,  une  grande  figure  représentant  la 
iîinité  qu'il  avait  le  plus  révérée  dans  sa  vie, 
tqo*on  supposait  empressée  alors  à  récom* 
fnser  son  attachement  et  sa  piété.  Lé  fils, 
accesseor  du  cacique,  nommait  ceux  qui 
eraient  accompagner  son  père,  pour  le  ser- 
ir  dans  Tautre  vie.  Quelques-uns  regar- 
aient comme  une  faveur  d'être  choisis , 
'autres  s'en  affligeaient;  mais  les  uns  et  les 
otrcs  ne  pouvaient  éviter  de  subir  le  sort 
ui  les  attendait.  On  s'eiïorçnit  seulement , 
loor  leur  Ater  toute  crainte  et  toute  faiblesse 
^^ns  les  derniers  moments  ,  de  leur  faire 
rendre  tonte  sortes  d'aliments  et  de  liqueurs 
»rles  qui  les  enivraient.  Sept  femmes  d'une 
taote  naissance  devaient  faire  avec  le  mort 
e  lojagc  de  l'autre  monde  :  on  les  disait 
liargées,  Taue  de  garder  tout  ce  que  le  ca- 
ique  etuporlait  de  précieux  ;  nue  autre  de 
ai  présenter  la  coupe  à  ses  repas  ;  la  troi- 


sième de  laver  ses  habits  et  sou  linge;  et  les 
quatre  autres  de  ne  pas  le  quitter  un  mo- 
ment, et  de  lui  rendre  tons  les  services  dont 
elles  pouvaient  être  capables.  Outre  les  vic- 
times nommées  par  le  nouveau  cacique  ,  on 
rassemblait  encore  celles  qui  venaient  s'of- 
frir volontairement ,  et  celles  que  chaque 
ordre  de  l'Etat  était  obligé  de  fournir.  On 
peignait  de  couleur  jaune  le  visage  de  tous 
ceux  qui  devaient  être  sacrifiés;  on  leur 
mettait  une  couronne  sur  la  tête,  et  on  les 
enivrait  pour  leur  sauver  Thorreur  des  ap- 
proches de  la  mort. 

La  marche  funèbre  commençait  par  les 
malheureuses  yictimes,  à  qui  les  vapeurs  des 
liqueurs  qu'on  leur  avait  fait  boire,  Ataient 
toute  apparence  de  tristesse;  cependant  les 
airs  que  ces  infortunés  jouaient  sur  leurs 
instruments  étaient  lugubres,  et  leurs  pas, 
lents  et  composés.  Les  parents  du  mort  pa- 
raissaient ensuite,  précédant  de  quelques 
pas  la  litière  du  cacique,  portée  par  les  prin- 
cipaux seigneurs  du  pays,  et  suivis  de  plu- 
sieurs musiciens  qui  chantaient  une  espèce 
de  poëme  fort  triste  sur  des  airs  qui  inspi- 
raient de  la  mélancolie.  Ceux  qui  avaient 
possédé  des  emplois,  s'avançaient  en  don- 
nant des  marques  de  la  plus  vive  douleur, 
et  la  marche  était  fermée  par  les  domestiques 
du  palais,  charges  d'enseignes  et  d'éventails 
de  plumes.  Le  peuple  que  la  curiosité  attirait 
pour  voir  l'ordre  dei  convoi,  veillait  attentif 
vement  sur  les  victimes,  et  songeait  à  fermer 
le  passage  à  celles  qui  auraient  voulu  pren- 
dre la  fuite.  Les  rues  delà  ville,  parlés- 
quelles  le  convoi  devait  passer,  étaient  net- 
toyées avec  plusieurs  formalités.  Le  convoi, 
2 ni  ne  parlait  qu'à  minuit ,  était  éclairé 
*une  infinité  de  flambeaux.  Lorsque  la 
litière  était  arrivée  au  temple,  on  lui  faisait 
faire  quatre  fois  le  tour  d'un  grand  bûcher 
où  l'on  brûlait  le  corps  avec  tous  ses  orne- 
ments ;  pendant  qu'il  était  dévoré  par  les 
flammes,  on  assommait  toutes  les  victimes, et, 
sans  leur  ouvrir  la  poitrine,  comme  à  Mexico, 
on  les  enterrait  derrière  le  mur  du  temple.  A 
la  pointe  du  jour,  les  prêtres  ayaienisoin 
de  ramasser  les  cendres,  les  os  du  cacique, 
l'or  fondu,  les  pierres  calcinées,  et  portaienl 
tous  ers  restes  dans  rintérieur  du  temple,  où 
ils  les  bénissaient  en  observant  plusieurs 
cérémonies  mystérieuses.  Ils  mêlaient  en- 
suite à  ces  cendres ,  différentes  sortes  de 
pâtes  ,  et  en  composaient  une  grande  figure 
de  forme  humaine,  qu'ils  paraient  de  plumes* 
de  colliers  ,  de  bracelets  et  de  sonm^tles  d'or» 
Ils  l'armaient  d'un  arc,  de  flèches,  d'un  bou- 
clier, et  la  présentaient  en  cet  état  aux  ado- 
rations du  peuple.  Tandis  que  chaoun  offrait 
ses  hommages  à  la  nouvelle  divinité ,  les 
prêtres  ouvraient  la  terre  au  pied  des  degrés 
du  temple,  et  faisaient  une  large  fosse  dont 
les  parties  intérieures  étaient  aussitôt  revê- 
tues de  nattes.  Ils  y  dressaient  une  espèce 
de  lit ,  sur  lequel  on  mettait  la  statue  ,  les 
yeux  tournés  an  levant,  et  on  suspendait 
autour  d'elle  plusieurs  petits  boucliers  d'or 
et  d'argent,  des  arcs,  des  flèches  et  des  pa- 
naches. On  plaçait  auprès  du  lit  qnantité  de 
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i^assms,  de  plats,  de  foscs,  et  des  coffres 
reaiplis  de  robes,  de  joyaux  et  d'alîmeols 
destinés  poor  les  besoins  da  mort.  Les  prê- 
tres fermaient  ensuite  la  fosse  arec  un  grand 
couvercle  de  terre,  aH*-dessus  duquel  ils  al- 
lacbaient  diverses  figures  bizarres  pour  reil- 
ler,  à  ce  qu'ils  prétendaient,  à  la  conserva* 
tion  d*nii  monument  aussi  respectable. 

96.  Dans  la  province  de  Mistèque  ,  quand 
on  cacique  élait  attaqué  d*une  maladie  dan- 
gereuse, tous  les  monastères  de  son  domaine 
offraient  pour  sa  guérison  des  prières  et  des 
sacrifices;  si,  malgré  cela,  il  venait  à  mourir, 
on  feignait  de  croire  que  cet  accident  ne 
pouvait  arriver,  et  on  lui  parlait  comme  s*il 
vivait  encore.  Pour  suppléer  à  Timpossibi- 
lité  de  tirer  de  lui  quelque  réponse,  on  pla- 
çait devant  lui  un  enclave  revêtu  de  tous 
les  ornements  de  la  dignité  du  défunt,  et  on 
rendait  à  cet  esclave  tous  les  honneurs  dûs 
à  un  cacique.  Quatre  prêtres  enlevaient  le 
cadavre  vers  minuit,  ei  allaient  Tenterrer 
dans  une  cave  ou  dans  les  bois.  A  leur  re- 
tour, Tesclave  représentant  le  mort  était 
étouffé  ;  on  rcnscvelissait  avec  un  masque 
sur  le  visage ,  et  le  manteau  de  la  dignité 
dont  il  n'avait  ou  que  les  apparences  :  on  le 
jetait  ainsi  équipé  dans  une  sépulture  com- 
mune à  tous  ceux  qui,  avant  lui,  avaient  joué 
le  même  rêle,  et  on  ne  le  couvrait  point  de 
terre,  comme  on  f.isailaux  particuliers  à 
qui  on  rendait  les  honneurs  de  la  sépulture. 
Tous  les  ans  ,  on  célébrait  en  Thonneur  du 
dernier  cacique  une  fôte  solennelle,  mais 
elle  n'avait  lieu  que  le  jour  de  sa  naissance, 
car  on  affectait  de  ne  point  parler  de  celui 
de  sa  mort. 

97.  Chez  les  Caraïbes,  anciens  habitants 
des  lies  Antilles,  maintenant  anéantis  ou  re- 
foulés dans  l'Amérique  du  Sud,  lorsque  Tun 
d*entre  eux  était  mort,  on  assemblait  tous 
ses  parents,  afin  que  <  hacun  d'eux  fût  bien 
convaincu  par  lui-même  qu*il  était  décédé 
de  mort  naturelle,  et  quM  n*y  avait  personne 
i  accuser  et  à  punir  de  ce  malheur^  sans 
quoi  ils  se  fussent  regnrdés  comme  obligés 
de  venger  leur  parent,  en  tuant  celui  sur  le- 
quel auraient  porté  leurs  soupçons.  On  pei* 
gnait  ensuite  le  corps  du  défunt  en  rouge, 
avec  des  bandes  noires,  et  on  lui  liait  les 
cheveux  derrière  la  têle;  en  cet  état,  on  le 
descendait  dans  une  fusse  creusée  non  loin 
d*une  cabane,  d'environ  6  à  7  pieds  de  pro- 
fondeur et  de  quatre  pieds  de  diamètre;  on  y 
plaçait  le  mort  accroupi,  les  coudes  sur  les 
genoux,  les  joues  appuyées  sur  la  paume  de 
ses  mains,  et  on  l'ensablait  jusqu'aux  ge- 
noux, seulement  pour  le  soutenir  en  cette 
posture.  On  déposait  auprès  de  lui,  son  arc, 
se$  flèches  et  son  couteau.  C'est  alors  que 
les  parents  convoqués  examinaient  le  cada- 
vre ;  l'eiamen  terminé,  on  comblait  la  f  jsse. 
Quelques  voyageurs  ajoutent  qu*on  enier- 
riit  avec  lui  un  valet  pour  le  servir,  cl  un 
chien  pour  le  garder.  Après  la  cérémonie, 
ou  allumait  du  feu  auprès  dn  la  fosse,  et  tout 
le  monde  s*accroupissait  i  l'enlour,  les  fem- 
mes devant  et  les  hommes  derrière  elles  ; 
ceux-ci,  donnaient  le  signal  aux  femmes  en 


leur  touchant  le  bra«,  alors  tout  le  uioude 
éclatait  en  même  temps  en  plaintes,  en  san- 
glots, et  en  lamentations. 

98.  Les  peuples  de  la  Nouvelle-Grenade  el 
des  contrées  adjacentes,  donnaient  à  man- 
ger aux  âmes,  et  célébraient  des  anniversai- 
res pour  les  morts;  c'est-à-dire  que  tons  in 
ans,  ils  portaientun  peu  de  maïs  et  de  ckicdli 
sur  le  tombeau  dn  défunt. 

Ils  ensevelissaient  leurs  caciques  avec  des 
colliers  d'or,  garnis  d'émeraudes  ;  ou  bien 
ils  enterraient  avec  eux  ce  qu'ils  avaient 
possédé  de  plus  précieux  pendant  leor  lie, 
n'oubliant  pas  de  mettre  auprès  do  corps  de 
quoi  boire  et  manger.  Quelquefois  les  fem- 
mes accompagnaient  leurs  maris  dans  Tan- 
tre  monde. 

Si  une  femme  qui  nourrissait  son  enlaDt 
venait  à  mourir,  on  enterrait  l'enfant  aree 
elle,  afin  qu'il  ne  restât  pas  orphelin  ;  poar 
cela,  on  l'attachait  à  la  mamelle  de  sa  mère. 

Ils  ne  croyaient  pas  qu'il  y  eût  d'antres 
âmes  immortelles  que  celles  des  grands  hom- 
mes, et,  pour  avoir  part  à  cette  immortalité, 
plusieurs  des  gens  du  commun  se  faisaient 
mourir  pour  être  inhumés  avec  eux,  el  ptf- 
ticiper  ainsi,  sous  leur  patronage,  aux  déli- 
ces de  l'autre  vie  qui  consistaient  â  manger, 
bore,  danser,  aimer,  et  généralement  i  re* 
nouveler  toute  la  sensualité  animale. 

Ils  célébraient  solennellement  TanDiver- 
saire  de  la  mort  de  leurs  guerriers;  ces  an- 
niversaires consistaient  en  repas,  en  daoteii 
en  chants  et  en  lamentations.  Si  le  héros 
dont  ils  célébraient  la  mémoire  avait  péri 
dans  le  combat,  ils  fabriquaient uneimace 
de  son  ennemi,  et  la  mettaient  en  pièces.  Le 
lendemain,  à  la  pointe  du  jour,  on  mellait 
TimaKC  du  défunt  dans  un  grand  c<inoi,  rem- 
pli d'objets  qui  avaient  été  autrefois  i  ton 
usage,  et  le  tout  était  brûlé  el  réduit  en  cen- 
dres. Les  jeunes  gens  se  faisaient  des  inci- 
sions avec  une  arête  de  poisson,  et  faisaieni 
des  libationsdusangquicoulaitde  leurs  plaies. 

99.  Les  anciens  Caribanes,  enterraieal 
leurs  morts  dans  leurs  cabanes;  et  eeoi  Je 
Paria,  après  les  avoir  mis  dans  la  fosse,  fai- 
saient porter  des  provisions  auprès  d*eni, 
persuadés  que  Ton  avait  besoin  de  se  noor- 
rir  après  la  mort.  Souvent  ils  dessécbaieal 
les  cadavres  au  feu,  et  ensuite  les  suspen- 
daient à  l'uT.  Touie  la  cérémonie  était  ac- 
compagnée de  chants  funèbres  et  de  laoïen- 
talionSfSurtoutquand  le  morts'étaitdistioçoé 
par  ses  exploits,  ou  avait  bien  mérité  de  U 
nation.  On  célébrait  Panniversaîr*  de  $os 
trépas,  et  celle  de  ses  femmes  qu'il  avait  \i 
plus  chérie  pendant  sa  vie,  conseruii 
comme  une  relique  le  crâne  de  son  épooi 
défunt. 

100.  Les  Muyzcas  regardaient  comme  iré* 
heureux  ceux  qoi  mouraient  de  mort  lubiie 
ou  frappés  de  la  foudre.  Qoelfoes-uoes  it 
leurs  tribus  brûlaient  les  cadavres,  d'autret 
les  suspendaient  dans  des  édifices  cotisacre^ 
à  cet  usage  ;  mais  ordinairement  on  all)>> 
les  enterrer  dans  les  champs,  après  Icsaiof^ 
enveloppés  dans  une  pièce  d'étolTe.  Où  i»l'* 
çait  auprès  d'eux  de  l'or  et  des  émcrauJp$.  ^^ 
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ToD  ar^ii  soîa  de  plamcr  un  arbre  sur  la 
fosse,  afin  qo^on  ne  les  déterrât  pas  poor  los 
dépooiller.  Les  Espagnols  ont  déeouvort 
quelqnes-Does  de  ces  sépultures  et  en  ont 
rrcoeilli  des  sommes  considérables.  Le  P. 
SjiDoa  dit  que,  de  son  temps,  on  tira  d'une 
feule  ii,000  pesos  de  bon  or. 

A  la  mortd*Dn  Zippa  ou  cbeC,  tous  ses  su- 
jets prenaient  le  deuil  en  se  frottant  d*ocre 
rooge;  on  plaçait  son  corps  dans  un  tronc 
4le  palmier  garni  tant  à  Tîntérienr  qu'à  VeX' 
tériear  de  plaques  d'or,  ce  qui  a  fait  dire  à 
Gomara  qu'on  l'enterrait  dans  on  cercueil 
d'or;  mais  auparavant,  on  avait  soin  d'enle- 
ler  les  entrailles,  et  de  remplir  le  cadavre 
d'ane  espèce  de  résine.  On  lui  plaçait  en- 
loilfl  des  émeraodes  dans  les  yeux,  les  oreil- 
les, les  narines,  la  bouche  et  le  nombril,  et 
des  ornements  d'or  au  cou.  Pendant  six 
jours,  on  le  pleurait  en  chantant  ses  ex« 
pjoils;  au  bout  de  ce  temps,  de  vieux  chè* 
qnes  le  transportaient  dans  une  tombe  pré- 
parée dès  le  jour  de  son  avènement,  et  dont 
Il  siloation  était  inconnue.  On  enterrait  avec 
loi  quelques  esclaves  et  quelques-unes  de 
ses  femmes,  qui  se  dévouaient  volontaire- 
ment pour  prooyer  leur  affection  ;  mais  on 
arail  soin  ae  leur  donner  auparavant  un 
breuvage  qui  les  étourdissait  sur  leur  situa* 

tiOD. 

iOl.  Les  indigènes  qui  habitaient  les  en- 
virons de  rOrenoque  suspendaient  dans 
leurs  cabanes  les  squelettes  de.  leurs  morts, 
el,  après,  que  la  cbair  était  consumée,  ils  or* 
salent  les  ossements  de  plumes  et  do  coU 
lîers. 

102.  On  dît  que  les  Arvaques  qui  habi- 
laicot  an  sud  do  même  fleuve,  réduisaient 
»  poudre  les  os  de  leurs  caciques;  que  les 
femmes  et  les  amis  de  ces  guerriers  faisaient 
ofoser  cette  poudre  dans  leur  boisson,  et, 
M>mme  la  reuve  désolée  de  Mausole,  ense- 
relissaient  ainsi  dans  leurs  entrailles,  l'objet 
le  leur  affection  ou  de  leur  respect. 

103.  Sur  la  rivière  des  Amazones,  il  y  a 
les  tribus  oui  ffardent  les  morts  dann  leurs 
naisons,  ann  d  avoir  toujours,  dit  le  P.  d'A- 
:onha,  le  souvenir  de  la  mort  présent  devant 
es  yeox;  d'autres  brûlent  les  cadavres  dans 
le  grandes  fosses,  avec  tout  ce  qui  avait  ap- 
«rlenu  aux  défunts.  Ils  célèbrent  leurs  fu- 
lérailles  plusieurs  jours  de  suite,  pendant 
tsf^oeh  ils  ne  font  que  pleurer  et  boire  jus- 
a'a  l'excès. 

104.  Les  Botecudos  portent  un  grand  res* 
ect  aux  morts  et  les  ensevelissent  avec  tou« 
es  les  marques  d'un  deuil  profond.  Quand 
a  membre  de  la  peuplade  vient  de  fermer 
ss  yeux,  son  plus  proche  parent  se  place  en 
leurant  à  ses  côtés,  et  lui  exprime  tons  les 
entiments  que  la  douleur  inspire  à  ceux 
aiaimeiil;  ses  doléances  finies,  on  autre 
areot  le  remplace  et  fait  de  même;  ensuite 
bacun  des  assistants  témoigne  à  son  tour 
afllictiou  qu'il  éprouve,  et  ces  larmes  ne 
irissent  souvent  qu'au  bout  de  six  ou  sept 
eures.  Pendant  ce  temps,  on  prépare  le 
ercueil,  qu'on  recouvre  de  fcuilla|;e  après 
ne  le  corps  y  est  placé,  et  le  convoi  marche 


vers  le  lieu  de  la  sépulture,  ou  oii  le  dépose 
doucement  et  en  silence.  D'autres  mettent  le 
corps  dans  la  terre  sans  cercueil,  les  bras 
plies  sur  la  poitrine  et  les  cuisses  pliées  sur 
le  rentre  ;  mais  comme  ils  donnent  aux  fos- 
ses très-peu  de  profondeur,  les  genoux  du 
cadavre  sortent  de  terre  lorsqu^lle  com- 
mence à  s'affaisser  ;  c'est  pourquoi  un  des 
parents  veille  tout  armé  auprès  du  tombeau, 
afin  d'en  écarter  les  bétes  féroces.  Cette 
garde  funèbre  est  ainsi  continuée  pendant 
neuf  à  dix  jours  par  chacun  des  parents. 
Durant  cet  intervalle,  il  y  a  toujours  avec 
fa  sentinelle  quelques  amis  du  défunt  qui 
viennent  gémir  sur  sa  tombe,  et  s'entretenir 
avec  son  âme  qu'ils  croient  présente,  bien 
qu'invisible,  car  ils  supposent  qu'elle  s'é- 
loigne peu  du  corps  qu'elle  aima.  En  consé- 
quence, ils  élèvent  autour  de  la  fosse,  une 
espèce  de  dais  composé  de  bâtons  verticaux 
et  horiznniaux  soutenant  un  dAmede  feuil- 
lage; et  ils  ont  soin  de  balayer  le  chemin  et 
d'orner,  pour  la  salisfaction  de  l'âme  errante 
du  défunt,  le  dais  du  tombeau,  du  poil  des 
bétes  et  des  plumes  des  oiseaux  qu'ils  rap- 
portent de  la  chasse. 

105.  Quand  un  Puri  vient  à  mourir,  on 
l'enterre  dans  sa  tente,  et,  si  le  mort  est 
adulte,  la  tente  est  abandonnée.  Le  corps 
mis  dans  on  vase,  ou  enveloppé  de  mauvai- 
ses toiles  de  coton,  est  déposé  dans  la  terre» 
sur  laquelle  hommes  et  femmes  viennent 
piétiner  ensuite,  en  poussant  d.es  cris  et  des 
lamentations;  on  prononce  môme,  à  ce  qu'il 
parait,  sur  la  tombe  fraîche  encore,  une  es- 
pèce  d'oraison  funèbre. 

106.  Les  funérailles  des  Tupis  compor* 
talent  une  espèce  de  cérémonial.  Les  femmes 
s'embrassant  et  posant  les  mains  sur  les 
épaules  l'une  de  l'autre,  s'écriaient  :  «  Il  est 
mort,  celui  qui  nous  a  tant  fait  manger  de 
prisonniers  I  »  Puis,  quand  on  s'était  ainsi 
lamenté  pendant  une  demi-journée,  on  creu- 
sait une  losse  ronde  et  profonde  de  cinq  à 
six  pieds;  le  cadavre  y  était  enlcrré  presque 
debout,  avec  les  bras  et  les  jambes  liés  au- 
tour du  tronc. 

107.  Les  Charmas,  comme  beaucoup  do 
nations  guerrières,  enterrent  les  morts  avec 
leurs  armes.  En  signe  du  deuil  de  leur  père, 
les  fils  aduHes,  soumis  à  un  jeûne  des  plus  ri- 
goureux, se  passent  de  longs  roseaux  dans  la 
chair,  sur  la  partie  extérieure  du  bras,  de- 
puis le  poignet  jusqu'à  l'épaule.  On  rencon- 
tre souvent  parmi  eux  des  femmes  qui  ont 
à  chaque  main  un  ou  deux  doigts  de  moins, 
et  d'autres,  qui  ont  les  bras,  le  sein,  les 
flancs  sillonnés  de  coups  de  lance;  ce  sont 
autant  de  marques  de  deuil. 

108.  Les  Péruviens  avaient  l'art  d'embau- 
mer  les  corps  de  telle  façon  que,  non-seule^ 
ment  ils  résistaient  à  la  pourriture  et  à  la 
corruption,  mais  qu'ils  acquéraient  mémo 
une  dureté  extraordinaire.  On  embaumait 
de  cette  façon  le  corps  des  incas. 

Quand  donc  l'inca  était  mort,  on  relirait 
toutes  les  entrailles  de  son  corps,  et  on  les 
portait  dans  un  temple  à  cinq  lieues  de 
Cusco,  sur  la  rivière  de  Yucay;  là,  ou  lei 
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enlerrait  avec  toute  la  vaisselle  du  prince, 
ta  batterie  de  cuisine,  ses  habits,  ses  plus 
riches  joyaux,  les  meubles  de  toutes  ses 
maisons,  comme  s'il  eût  du  en  faire  usage 
dans  Tantre  vie.  A  Tégard  des  autres  riches- 
ses placées  dans  les  maisons  royales,  et  qui 
étaient  censées  appartenir  à  FËtat ,  comme 
les  cuves,  les  bûchers,  les  arbres  d'or  et 
d'argent,  etc.,  on  n'y  touchait  poinl,  el  on 
les  gardait  avec  respect  pour  ceux  qui  suc- 
cédaient é  la  couronne.  Après  avoir  em- 
baumé le  corps  du  roi,  on  le  portait  au  tem- 
ple du  soleil,  à  Cusco;  on  le  déposait  vis-à- 
vis  de  l'image  du  soleil,  et  on  lui  oiïrait  des 
sacrifices  comme  à  un  être  divin,  enfant  de 
cet  astre.  On  enlerrait  en  même  temps  quel- 

3ues-unes  de  ses  femmes,  avec  quelques 
omcstiques. 

Tout  le  premier  mois  se  passait  en  deuil; 
les  habitants  de  la  ville  le  pleuraient  tous  les 
jours,  avec  de  grandes  démonstrations  de 
douleur.  De  tous  les  quartiers  de  la  ville, 
on  venait  en  procession,  avec  les  enseignes 
de  rinça,  ses  bannières,  ses  armes,  ses  vête- 
ments, et  tout  ce  qu*il  fallait  enterrer  avec 
lui  pour  honorer  ses  funérailles.  Les  lamen- 
tations étaient  entremêlées  du  récit  des  vic- 
toires que  le  prince  avait  remportées  ,  de 
ses  exploits  mémorables,  du  bien  qu*il  avait 
fait  aux  provinces.  Le  premier  mois  du  deuil 
écoulé,  on  le  renouvelait  tous  les  quinze 
jours  à  chaque  conjonction  de  la  lune, 
pendant  toute  la  première  année;  entin  on  la 
terminait  arec  toute  la  solennité  imagina- 
ble. 11  y  avait  à  cet  effet  des  pleureurs,  qui 
chantaient  d'un  ton  lugubre  les  grandes  ac- 
tions et  les  belles  <^alités  du  défunt.  Cela  se 
pratiquait  encore  dans  les  autres  provinces 
de  Tempire  :  chaque  seigneur  y  donnait 
toutes  les  marques  possibles  du  regret  qu'il 
avait  de  la  mort  de  son  souverain.  On  visi- 
tait les  lieux  que  le  prince  avait  favorisés 
de  ses  bienfaiiSf  ou  seulement  do  sa  pré- 
sence; c'était  là  surtout  qu'on  manifestait  la 
violence  de  sa  douleur,  et  qu'on  exaltait  le 
mérite  du  royal  défunt. 

Les  Péruviens  avaient  grand  soin  de  met- 
tre de  côté,  pendant  leur  vie,  les  ongles  ou 
les  cheveux  qui  pouvaient  leur  tomber,  et 
même  les  rognures  des  uns  et  des  autres;  et 
on  déposait  ces  débris  avec  eux  dans  la 
tombe,  afin  qu'ils  pussent  les  retrouver  plus 
facilement,  lorsqu'à  la  résurrection  géné- 
rale, ils  devaient  reprendre  le  même  corps 
qu'ils  avaient  eu  pendant  cetle  vie. 

Les  grands  du  Pérou  étaient  également 
embaumés  avec  soin  après  leur  mort,  et 
placés  sur  une  espèce  de  trône;  on  les  trans- 
portait ainsi  au  lieu  de  la  sépulture.  Lea 
femmes  et  les  domestiques  qui  devaient  être 
enterrés  avec  le  défunt  suivaient  le  brancard; 
d'autres  portaient  les  provisions  répuiéei 
nécessaires  pour  les  besoins  de  l'autre  vie. 
Le  long  du  chemin,  un  des  parents  du  mort 
lui  souRlait  dans  la  bouche  quelque  nourri- 
turc,  au  moyen  d'une  sarbacane.  Après  qu'il 
avait  été  enterré  on  avait  coutume  de  mettre 
int  sa  tombe  une  sMtue  de  bois.  On  dépo- 
sjii  (tes  armes  sur  colle  d'un  soldat,  et  les 


insignes  de  sa  profession  sur  celle  d'an  ar- 
tisan. 

109.  Quand  ub  Payagua  Tient  à  moartr, 
on  loue  un  homme  pour  le  porter  en  lerre. 
liCS  gens  de  cette  tribu  ont  un  soin  extrême 
des  sépultures;  ils  les  balayent,  les  couvrent 
d('  buttes  et  de  cloches  on  pots  de  terre,  or- 
nés de  peintures.  Les  hommes  ne  portent 
jamais  le  deuil;  mais  les  Cemmes  plenreot 
deux  ou  trois  jours  leur  père  ou  leur  mari. 

liO.  Les  Mbay-s,  entre  autres  traits  de 
conformité  avec  les  anciens  Grecs,  ont  U 
coutume  de  sacrifier  des  chevaux  sur  fa 
tombe  d'un  chef,  ils  pratiquent  en  rhonneor 
de  leurs  parents  décédés,  un  deuil  de  trois 
ou  quatre  lunes,  marqué  par  le  silence  et 
par  l'abstinence  des  viandes. 

111.  A  la  mort  d'un  Lengoa,  tous  les  an- 
tres membres  de  la  tribu  changent  de  nom, 
pour  dépayser  la  mort  qui,  disent-ils,  tient 
la  liste  de  tous  les  vivants,  et,  quand  elle  re- 
viendra, ne  saura  plus  à  qui  s*en  prendre. 

112.  Les  Araucanos  et  les  Pampas  enier- 
rent  le  guerrier  avec  ses  armes,  sacrifient 
un  cheval  sur  sa  tombe,  et  y  déposent  des 
comestibles  pour  nourrir  le  mort  pendant  le 
voyage  de  l'autre  vie. 

113.  Les  bergers  qui  errent  dans  les  dé- 
serts de  la  république  Argentine,  bien  qoe 
descendants  des  Espagnols,  ne  sont  goère 
plus  civilisés  que  les  sauvages  au  milien  des- 
quels ils  vivent.  Toutefois  ,  ils  tiennent 
beaucoup  à  être  inhumés  en  terre  sainte. 
Les  parents  et  les  amis  d'un  mort  ne  man- 
quent jamais  de  lui  rendre  ce  service  ;  mais, 
quelques-uns  d'entre  eux  demeurent  si  loin 
de  toute  église,  qu'en  général  le  cadavre  eit 
laissé  dans  les  champs,  couvert  seulement 
de  pierres  et  de  branches  d'arbres,  jusqn  à 
ce  qu'il  n'en  reste  plus  que  les  os,  qui  sont 
portés  alors  aux  prêtres  pour  être  inbumé<. 
D'autres  dépècent  le  mort ,  séparent  lc< 
chairs  des  os  avec  un  couteau,  et  portent  les 
os  au  curé»  après  avoir  jeté  ou  enterré  le 
reste.  Si  la  distance  n'est  pas  de  pins  de  20 
lieues,  ils  couvrent  le  défunt  des  habits  qo'it 
portait  de  son  vivant,  le  mettent  à  cherat, 
le«  pieds  dans  l'étricr,  en  le  soutenant  arec 
deux  bâtons  placés  en  crois  par  derrière,  de 
sorte  qu'à  le  voir,  on  croirait  qu'il  vit  en* 
core;6l,  dans  cet  état,  ils  le  présentent  au 
prêtre  qui  dessert  la  paroisse  la  plus  voi- 
sine. 

liil^.  Les  funérailles  des  Téboelches  ou 
Patagons  sont  accompagnées  de  nombreu- 
ses cérémonies,  conséquence  de  leur  respeel 
pour  les  morts.  Dans  quelques-unes  de  leurs 
nations,  dès  qu'un  homme  a  rendu  le  de^ 
nier  soupir,  une  des  femmes  les  plus  di^lin- 
guées  de  la  tribu  en  forme  le  squelette,  en 
détachant  les  chairs  et  en  séparant  le$  en* 
trailles  avec  une  adresse  toute  particolière; 
puis  on  l'enterre  jusqu'au  moment  de  l'enle- 
ver pour  le  placer  dans  le  cimetière  de  ses 
ancêtres;  chez  d'auires,  on  se  borne  à  1^' 
enterrer  en  grande  pompe.  Pendant  la  eéit* 
monte,  des  sauvages  tournent  autour  de  1' 
tente,  barbouillés  de  noir,  avec  des  citants 
tristes  et  lamentables,  et  frappent  la  tcrrt 
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our  effrajer  Gualichu  (resprit  da  mal).  Ils 
jD(  eosaite  faire  visite  à  l;i  veuve  ou  aux 
eoTes,  et  aux  parents  du  défunt,  se  décbi- 
en(  le  corps,  en  leur  présence  avec  des  épi- 
es, etdonoent  tous  les  signes  d'une  douleur 
iûlenle,  mais  non  pas  tout  à  fait  désinlé- 
essée;  car  elle  est  pavée  de  présents  plus  ou 
)oins riches,  suivant  la  forlune  de  la  famille. 
Certaines  peuplades  ensevelissent  leurs 
)orU  dans  des  fosses  carrées,  de  cinq  pieds 
eprofoodeuri  et  les  enterrent  avec  leurs 
mes,  en  tes  couvrant  de  leur  meilleur  ba- 
it.  Selon  Falconer,  ces  costumes  mortuaires 
9nl  changés  tous  les  ans  par  une  femme 
gée,  qni  est  chargée  du  soin  des  morts  ;  elle 
uTre les  tombeaux  à  cet  effet ,  et  ses  fonc- 
OQS  loi  assurent  le  respect  de  tons  ses  com- 
airiotes.  11  se  fait  chaque  année,  sur  tes 
)mbeaax ,  des  libations  en  l'honneur  des 
lorts.  Le9  Patagons  méridionaux  ont  un 
en  modifié  ces  usages.  Les  chevaux  d'un  dé- 
lol,  surtout  si  c'i'St  un  chef,  son\  tués  sur 
I tombe,  aOn  qu'il  puisse  les  monter  pour 
e  rendre  i  Valhue  mapou  (pays  de  la  mort). 
Les  femmes  seules  portent  le  deuil,  et  ce 
eoilest  d'une  année.  Pendant  tout  ce  temps, 
kiépeodamment  de  ce  que,  tous  les  effets  du 
tort  étant  brûlés  sur  sa  tombe,  elles  se 
roorent  souvent,  avec  leurs  enfants,  rédui- 
eiao  dénuement  le  plus  absolu,  elles  sont 
score  astreintes  à  la  retraite  la  plus  rigou- 
rase,  obligées  de  se  barbouiller  de  noir» 
m  jamais  pouvoir  se  laver,  et  de  s'abstc- 
irde  certains  mets.  11  leur  est,  de  plus,  dé- 
ladu  de  se  marier  pendant  l'année  du  veu- 
igp,  elles  liaisons  formées  par  elles  seraient 
unies  de  la  mort  des  deux  coupables. 

Peuplée  de  VOeéanie. 

115.  Autrefois  les  Battas,  peuple  barbare 
\  Vile  de  Sumatra,  étaient  dans  Tubage  de 
«nger  leurs  parente,  quand  ceux-ci  deve- 
lient  trop  vieux  po  ir  travailler.  Ces  victi- 
es,  résignées  à  leur  sort,  choisissaient  une 
anche  d'arbre  horizontale,  et  «i'y  suspcn-* 
lient  par  les  mains,  tandis  que  leurs  parents 

ie:irs  voisins  dansaient  autour  d'eux  en 
lantant  :  «  Quand  le  fruit  est  mûr,  il  faut 
n1l  tombe.  »  Celte  cérémonie  avait  lieu  or- 
oairement  dans  la  saison  des  citrons,  et  à 
époque  où  le  poivre  et  le  sel  abondaient  pa- 
Mllemenl,  Dés  que  les  viclimcs  fatiguées  se 
issaicQl  choir,  tous  les  assistants  se  préci- 
taieul  sur  elles  et  les  dévoraient.  Celle  cou- 
mede  manffer  les  vieillards  esl  aujourd'hui 
mbôe  en  désuétude,  mais  les  Baltas  se 
>Qrrissent  encore  avec  délices  de  la  chair 
'S  prisonniers  de  guerre  et  de  ceux  qui  ont 
oié  les  lois  du  pays. 

116.  Chez  les  Héjangs,  autre  peuple  de  Su- 
l'^tra,  les  funérailles  se  font  au  moyen  d'une 
rande  planche  commune  à  tout  un  village, 
iMaauelle  on  étend  le  cadavre  frollé  avec 
s  la  glu,  pour  qu*il  se  conserve  plus  long- 
<°>ps;  on  le  porte  ainsi  au  cimetière,  où 
ne  fosse  le  reçoit,  profonde  à  peine  de  deux 
îeds.  Des  femmes  suivent  le  convoi,  criant 
1  glapissant,  et  le  bruit  ne  cesse  que  lors- 
Qcla  terre  a  recouvert  la  dépouille  du  mort. 
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On  jalonne  alors  le  tour  de  la  fosse  de  petites 
banaeroles,  et  l'on  y  plante  un  arbrisseau, 
symbole  de  deuil. 

Les  mflnes  de  leurs  ancélres  sont  sacrés 
aux  indigènes  ;  c'est  par  eux  qu'ils  jurent, 
c'est  à  eux  qu'ils  s'adressent  aux  époques 
calamiteuses,  comme  une  guerre,  une  fami- 
ne, une  épidémie.  Ils  s'imaginent  que  lea 
âmes  de  leurs  pères  vont  se  loger  dans  les 
corps  des  tigres  ;  de  là  leur  profond  respect 
pour  ces  animaux. 

117.  Dans  les  lies  Pogghi  ou  de  Nassau,  dès 
qu'un  homme  a  rendu  le  dernier  soupir,  soa 
corps  est  transporté  dans  un  lieu  destiné  à 
cet  effet,  et  placé  ^ur  un  échafaud,  nommé 
raiiàki  ;  on  le  pare  de  coraux  et  des  antres 
ornements  qu'il  portait  de  son  vivant;  en^ 
suite  on  le  couvre  de  feuilles,  sous  lesquel- 
les on  le  laisse  pourrir,  et  les  personnes  qui 
composaient  le  convoi  funèbre  s'en  retour- 
nent à  la  maison  du  défunt ,  où  ils  arrachent 
tous  les  arbres  qui  l'entourent. 

118.  A  Java,  les  enterrements  se  font  avec 
décence,  sans  cris,  sans  bruit  ;  si  un  individu 
meurt  dans  la  nuit,  on  l'enterre  le  lende- 
main ;  s'il  meurt  dans  le  jour,  on  l'inhume 
avant  le  coucher  du  soleil.  On  tertre  de  terre, 
un  entourage  en  bois  indiquent  l'emplace- 
ment de  la  tombe  ;  rarement  on  y  ajoute  une 
pierre  tumulaire  ou  une  inscription.  Les  ci- 
metières sont  entourés  de  kambayas  dont  la 
verdure  semble  inviter  au  respect  et  A  la 
mélancolie. 

Cependant,  à  la  mort  d'une  personne  riche 
et  puissante,  on  observe  un  cérémonial  plus 
pompeux.  Tous  les  parents  des  deux  sexe» 
se  transportent  au  domicile  du  défunt  et  y  re- 
çoivent quelques  pièces  d'argent  ;  à  cbacan 
des  prêtres  on  donne  une  piastre,  une  pièce 
d'étoffe  et  une  petite  natte.  On  lave  le  corps» 
on  l'enveloppe  d'une  toile  blanche,  el  on  le 
dépose  dans  uiie  bière  couverte  d'une  toile 
peinte  et  de  guirlandes  de  fleurs.  Plus  un 
convoi  est  riche  et  fastueux,  plus  on  y  voit 
de  belles  lances  et  de  beaux  parasols.  Le  cor- 
tège d'amis  et  de* parents  suit  le  mort  jusqu'à 
sa  dernière  demeure,  et  attend,  pour  se  reti- 
rer ,  que  le  prélre  ait  dit  sur  la  tombe 
la  prière  finale.  Ces  prières  se  prolonj^enl 
encore  pendant  une  semaine  dans  la  maison 
du  défunt;  chaque  jour,  les  imams  y  revien-' 
nent  pour  implorer  Dieu  en  faveur  de  son 
âme.  Les  3%  7%  ik\  100-  et  1000-  jours,  il  y 
a  des  fêtes  nommées  Sidika^  qui  consistent 
en  une  espèce  de  service  funèbre  et  comme- 
moratif.  On  conçoit  que  de  pareilles  forma* 
lités  ne  se  pratiquent  que  pour  les  nersonnes 
mortes  en  laissant  une  grande  forlune. 

Suivant  leurs  coutumes  nationales,  les 
Chinois  de  Java  ont  des  funérailles  aussi 
somptueuses  el  beaucoup  plus  bruyantes. 

Chez  les  Kalangs,  on  a  l'habitude  de  bri- 
ser une  noix  de  coco,  dont  le  lait  est  répandu 
sur  la  tombe  et  dont  les  fragoçienls  sont  pla- 
cés à  la  tête  et  aux  pieds  do  cadavre. 

119.  Dans  nie  de  Bali,  les  habitants  font 
embaumer  le  corps  des  personnes  qui  vien- 
nent de  mourir  ,  et  ne  le  brûlent  que  le  joui 
fixé  par  leurs  brahmanes,  qui  ordiuairenicut 
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ne  le  dcisigncnt  qu'âne  année  après  le  décès  ; 
quelquefois,  an  lieu  de  réduire  le  cadavre  vn 
cendres,  ils  le  jeUent  à  la  mer. 

Qiianil  un  radja  mcurl,  son  c<irps  esi  con- 
servé p<  ndant  no  temps  plus  ou  moins  long, 
quelquefois  un  an,  jamais  moins  de  deux 
mois;  on  le  garantit  de  la  putréfaction  en  le 
soumettant  chaque  jonr  à  une  fumigation  de 
benjoin  et  d*autres  substances  ;  on  le  brûle 
ensuite  suivant  l'usage  des  Hindous.  Quant 
au  corps  des  enfants  qui  n*ont  point  encore 
de  dents,  on  les  enterre  immédiatement  après 
leur  mort,  ainsi  que  les  individus  emportés 
par  la  petite  vérole. 

A  Franjung-Alem,  dit  le  voyageur  RafQes, 
nne  dame  âgée,  d'un  certain  rang,  étant  dé- 
cédée,  toutes  les  femmes  du  village  se  rendi- 
rent d*abord  à  la  maison  de  la  défunte,  en 
poussant  des  hurlements  pendant  une  heure 
ou  deux  ,  après  quoi  on  transporta  le  corps 
dans  la  maison  commune,  où  tout  le  monde 
devait  dtner.  Le  soir,  il  y  enl,  en  présence  de 
tout  le  monde  assemblé,  des  danses  et  des 
chants,  dans  la  salle  où  Ton  avait. déposé  le 
corps.  Le  lendemain  matin,  le  chef  du  village 
tua  une  chèvre  et  répandit  son  sang  autour 
de  la  maison  de  la  défunte,  pendant  que  les 
ieuncs  filles,  placées  de  manière  à  pouvoir 
être  entendues  de  Hntérieur  de  la  maison 
commune,  criaient  de  toute  la  force  de  leurs 
poumons  :  «  Omère,  reviens  !  mère,  reviens  !  » 
Ce  bruit  se  prolongea  jusqu'au  moment  où 
il  fut  décidé  que  le  corps  ne  serait  pas  gardé 
plus  longtemps.  On  Tenleva  alors  de  la  place 
où  il  était,  on  le  transporta  paisiblement  hors 
du  village,  et  on  le  descendit  dans  une  fosse 
sans  autre  cérémonie. 

Un  Hollandais  qui  était  à  Bali  en  1633  ra- 
conte ce  qui  suit  :  «  Arrivé  chez  le  prince  de 
Gilgil,  je  le  trouvai  dans  la  désolation,  à 
cause  d  une  épidémie  qui  avait  fait  périr  ses 
tfcnx  fils.  La  reine  mourut  quelque  temps 
après;  son  corps  fut  brûlé  hors  de  la  ville, 
avec  vin^t-deux  de  ses  femmes  esclaves. 
On  le  porta  hors  dn  palais,  par  une  ouver- 
ture qu'on  fit  à  la  muraille,  à  droite  de  la 
porte,  dans  la  crainte  superstitieuse  du  diable 
qui  se  place,  suivant  les  Balinais,  dans  l'en- 
droit par  lequel  le  mort  est  sorti.  Les  escla- 
ves qui  étaient  destiuées  à  accompagner 
l'âme  de  la  reine, marchaient  en  avant,  selon 
leur  rang  ;  elles  étaient  soutenues  chacune 
par  nne  vieille  femme,  et  portées  sur  des  li- 
tières de  bambou.  Après  qu'elles  eurent  été 
placées  en  cercle,  cinq  hommes  et  deux  fem- 
mes s'approchèrent  d'elles  et  leur  ôlèrent 
les  Heurs  dont  elles  étaient  ornées.  De  temps 
en  temps  on  laissait  voler  des  pigeons  et  d'au- 
tres oiseaux ,  pour  marquer  que  leurs  flmes 
allaient  bientôt  prendre  leur  essor  vers  le 
séjour  de  la  félicité. 

«  Alors  on  les  dépouilla  de  leurs  vêtements, 
excepté  de  leurs  ceintures;  quatre  hommes 
s'emparèrent  de  chaque  victime  :  deux 
leur  tenaient  les  bras  étendus,  et  deux  autres 
tenaient  les  pieds,  taudis  qu'un  cinquième  se 
préparait  à  l'exécution.   Quelques-unes  des 

|)lus  courageuses  demandèrent  elles-mêmes 
0  poignard,  le  Vécurent  de  la  main  droite,  le 


passèrent  à  ta  main  gauche  en  l'embratsaDt; 
elles  se  blessèrent  le  bras  droit,  en  socèrenl 
le  sang,  en  teignirent  leurs  lèvres  etse  firent, 
avec  le  bout  du  doigt,  une  marque  saBgUnlè 
sur  le  front  ;  elles  rendirent  l'arme  aux  exé- 
cuteurs, reçurent  le  premier  coap  entre  Ifs 
fausses  côtes,  et  le  second  sous  l'os  deTé- 
paule  ,  l'arme  étant  dirigée  vers  le  cœur. 
Lorsque  la  mort  approcha,  on  leur  permit  de 
se  mettre  à  terre,  on  les  dépouilla  de  lean 
derniers  vêtements  et  on  les  laissa  totale- 
ment nues.  Leurs  corps  furent  ensuite  lavéi, 
recouverts  de  bois,  mais  la  tête  seule  était 
restée  visible,  et  l'on  mit  le  feu  au  bûcher. 

«  Le  corps  de  la  reine  arriva  ;  il  était  place 
sur  un  magnifique  badi  de  forme  pyramidale 
consistant  en  onze  étages,  et  porté  par  oo 
grand  nombre  de  personnes  d'un  haut  raa^. 
De  chaque  côté  du  corps,  il  y  avait  deux  fem* 
mes,  l'une  tenant  un  parasol,  et  l'autre  qb 
éventail  pour  chasser  les  insectes.  Deux 
prêtres  précédaient  le  badi,  dans  des  chars 
d'une  forme  particulière,  tenant  dans  one 
main  des  cordes  qui  étaient  attachées  an  badi, 
pour  faire  entendre  qu'ils  conduisaient  la 
défunte  au  ciel,  et  dans  l'autre  main  DDesoo- 
nette,  tandis  que  les  gongs,  les  tamboars, 
les  flûtes  et  les  autres  instruments  doDoaienl 
à  la  procession  plutôt  un  air  de  fête  que  de 
funérailles.  Lorsque  le  corps  de  la  reine  eut 
passé  devant  les  bûchers  qui  étaient  sur  la 
route,  on  le  déposa  sur  celui  qui  lui  était 
préparé,  qui  fut  aussitôt  enflammé;  on  j 
brûla  la  chaise,  le  lit  et  généralemeat  toiu 
les  meubles  dont  elle  avait  fait  usage.  Lei 
assistants  firent  ensuite  une  fête,  tandis  qae 
les  musiciens  exécutaient  nne  mélodie  qoi 
n'était  pas  désagréable  à  entendre;  on  se 
retira  le  soir,  lorsque  les  corps  eurent  été 
consumés,  et  on  plaça  des  gardes  poarcuo* 
server  les  ossements. 

«  Le  lendemain,  les  os  de  la  reine  foreot 
reportés  à  son  habitation  avec  une  cérémo- 
nie égale  à  la  pompe  du  joifr  précédent.  O05 
porta  chaque  jour  un  grand  nombre  de  vases 
d'argent,  de  cuivre  et  de  terre,  remplis  d'eaa; 
une  bande  de  musiciens  et  de  piqueurs  es* 
cortaient  les  porteurs,  précédée  de  deni 
jeunes  garçons  ^  tenant  des  rameaux  reris, 
et  d'autres  qui  portaient  le  miroir,  la  veste, 
la  boite  de  bétel  et  d'autres  effets  de  la  dé- 
funte. Les  os  furent  lavés  pendant  on  moiS 
et  sept  jours;  on  tes  plaça  sur  une  litière, 
on  les  transporta  avec  les  mêmes  égards  qoe 
si  le  corps  eût  été  entier,  on  les  déposa 
dans  un  endroit  où  ils  furent  brûlés  irec 
soin,  recueillis  dans  une  nrne,  et  jetéseo 
cérémonie  dans  la  mer,  à  une  certaine  du* 
tance  de  la  côte.  » 

Les  veuves  des  grands  personnages  oot 
aussi  la  coutume  de  se  brûler  comme  dans 
les  lodes^  avec  le  corps  de  leur  mari.  A|| 
mort  du  chef  deja  famille  deKarang-Assem,7« 

femmes  furent  immolées  sur  son  corps.  Lof^* 
que  mourut  le  radja  de  Gilgil ,  ses  femmesel^M 
concubines,  au  nombre  de  150,  se  dev^u^' 
rent  aux  flammes.  En  1813,  20  femmes |« 
brûKrent  volontairement  sur  le  bûcher  da 
prince  Wayahau-Jalanteg. 
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120.  Dam  nie  de  Timor,  les  Tuoérailles 
s  rois  sont  aussi  loneaes  el  dispendieuses 
le  celles  des  particuliers  sont  simples  el 
tories.  A  la  première  nouvelle  de  la  mort 
I  Mdja,  tous  ses  sujets  se  font  raser  la  léle; 
s  femmes  et  ses  concubines  prodi|$ucnt  les 
jocs  extérieurs  du  deuil,  6e  tordent  les 
as, s'arrachent  les  cheveux,  se  frappent 
poitrine.  On  fait  des  sacrifices  publics;  on 
^orge  de«  baffles  et  dos  porcs.  Ensuite  on 
ire  le  cadavre,  sur  une  table,  au  milieu  de 

maison:  on  le  revêt  de  aes  plus  beaux 
ihiis;  on  le  couvre  de  plaques  d'or,  de 
laines  et  de  colliers  ;  ou  le  laisse  ainsi  pen- 
tnUeuxjoursqueronpasseen  lamentations 
chiranles.  Pendant  ce  temps,  on  a  coupé, 
los  la  forêt  voisine,  un  grand  tronc  d*arbre , 
ms  lequel  on  creuse  un  espace  sufGsant 
)ar  que  le  cadavre  puisse  y  entrer  avec 
»Qsses  joyaux.  Quand  tout  y  a  été  enfermé, 
I  bouche  Touverture  avec  de  la  gomme,  et 
m  porte  cette  espèce  de  momie  daâs  une 
laisoD  Toisine,  ou  elle  doit  rester  jusqu'à  ce 
non  ait  ramassé  l'argent  nécessaire  pour 
fi  funérailles  très-coûieuscs.  La  somme 
s'il  faut  rénnir  est  si  forte»  qu'il  n'est  pas 
ire  de  voir  des  souverains  demeurer  trois, 
Mire  et  cinq  ans  dans  leurs  troncs  de  bois. 
o6n  quand  la  collecte  est  faite,  la  cérémo- 
ie commence.  Les  radjas  voisins  y  envoient 
(ors  femmes  pour  pleurer  et  veiller  avec  les 
mines  du  défunt  auprès  du  cercueil.  Les 
loérailles  débutent  par  une  altercation  entre 
f« femmes  et  les  porteurs;  celles-ci  veulent 
irderle  corps,  ceux-là  veulent  le  charger 
ir leurs  épaule*.  Après  une  résistance  assez 
rarle,  les  femmes  cèdent,  et  on  dépose  le 
^rpsdans  son  tombeau,  le  visage  tourné  du 
itéde  l'orient,  quelquefois  debout,  quel- 
lefoif  couché,  ie  tombeau  étant  en  forme 
t  puits.  Auprès  de  l'endroit ,  on  dépose  du 
leldupinangy  puis  on  tue  des  chevaux, 
%  chiens  et  des  bufiles.  Les  funérailles  se 
fminent  par  des  cadeaux  aux  assistants  ; 
1  peuple,  du  maïs  et  du  riz;  aux  chefs,  des 
laques  d'or. 

tu  Les  noirs  de  Luçon  pensent  que  les 
torts  éprouvent  des  besoins  ;  ils  les  eiiscve- 
lient  armés  et  vêtus,  et  mettent  dans  leurs 
tobesdes  aliments  pour  plusieurs  jours.  A 

I  cérémonie  des  funérailles,  ils  laissent  au 
^fonlune  place  vide  au  milieu  d'eux,  afin 
p*il  participe  au  banquet  funèbre.  Ils  s'ima- 
îopnt  quelquefois  le  voir,  et  ils  pensent 
Dii  jouit  des  pleurs  que  ses  amis  répandent. 
122.  Les  Aélas  des  Philippines  supposent 
ne  les  défunts  rendent  quelquefois  visite  à 
humble  foyer  qu'ils  ont  quitté.  Pour  s'en  as- 
Qrcr,  on  couvre  le  foyer  de  cendres,  el  si  on 

aperçoit  le  moindre  dérangement,  ou  la 
race  duo  pied,  ces  sauvages  tombent  aossi- 
ildans  nne  profonde  affliction,  simaginani 
i^ele  mort  a  reparu  pour  exercer  quelque 
cDgeaace,  et,  sur->le-champ,  ils  offrent  des 
acriGces  à  ses  mânes  pour  l'apaiser. 

l'23.  Chez  les  Igorotes  ou  Nigriios  do  mémo 
archipel,  quand  un  chef  meurt,  la  coutume 

II  de  le  venger  en  immolant  d'innocentes 
'ictiiues;oa  doi^  en  son  honneur,  tuer  autant 


de  personnes  qu'il  lui  reste  de  duigts  ouverts 
dans  les  mains.  Ils  choisissent  la  nuit  pour 
ces  expéditions,  s'embusquent  dans  les  che- 
mins et  derrière  les  arbres,  armés  d*arcs  et  de 
flèches;  c'est  le  hasard  qui  choisit  alors  les 
sujets  voués  à  cette  expiation. 

12^.  A  la  mort  d'un  indigène,  les  anciens 
insulaires  des  Mariannes,  mettaient  une  cor- 
beille auprès  de  sa  tête  pour  recueillir  son 
esprit  ;  ils  le  conjuraient,  puisqu'il  quittait 
son  corps  de  venir  se  placer  dans  cette  cor- 
beille pour  y  faire  sa  demeure,  ou  du  moins 
pour  8*y  reposer  quand  il  voudrait  les  venir 
voir.  Quelques-uns  frottaient  les  morts 
d'huiles  odoriférantes,  et  les  promenaient  par 
les  maisons  de  leurs  parents,  pour  leur  don- 
ner la  liberté  de  choisir  une  demeure  qui 
leur  convint. 

Suivant  le  P.  le  Gobien,  ces  insulaires  té- 
moignaient leur  douleur  et  leurs  regrets  par 
des  démonstrations  broyantes  et  des  paroles 
de  regret  ;  on  les  voyait  verser  des  torrents 
de  larmes  et  pousser  des  cris  affreux  ;  ils  ne 
mangeaient  pas,  et  restaientcou verts  de  pous- 
sière. Ce  deuil  durait  d'ordinaire  sept  ou  huit 
jours,  quelquefois  davantage,  suivant  leur 
attachement  au  défunt.  Ou  faisait  ensuite  un 
repas  sur  la  tombe  même  chargée  de  fleurs, 
de  branches  de  palmier,  de  coquillages  et 
d'objets  précieux.  La  désolation  des  mères 
qui  pleuraient  leurs  enfants  était  inconceva- 
ble :  elles  coupaient  les  cheveux  de  ces  chers 
défunts,  et  les  suspendaient  à  leur  cou  par 
un  cordon  auquel  elles  faisaient  autant  de 
nœuds  qu'il  s'était  écoulé  de  nuits  depuis  la 
mort  de  leurs  enfants. 

Quand  le  défont  appartenait  à  la  classe  des 
nobles,  la  douleur  était  sans  mesure  ;  ils  en- 
traient  dans  une  espèce  de  fureur  et  de  dés- 
espoir, arrachaient  les  arbres,  brûlaient  leurs 
maisons,  brisaient  leurs  bateaux,  déchiraient 
leurs  voiles  et  en  livraient  les  débris  au  vent. 
Ils  jonchaient  ensuite  les  chemins  de  bran- 
ches de  palmier  et  élevaient  des  monuments 
expiatoires  en  l'honneur  du  défunt.  Si  le 
mort  s*était  signalé  par  la  pêche  ou  par  les 
armes,  deux  de  leurs  professions  distinguées, 
ils  couronnaient  son  tombeau  de  rames  ou  de 
lances.  S'il  s'était  illustré  par  ces  deux  pro- 
fessions à  la  fois,  ils  lui  élevaient  une  sorte 
de  trophée  avec  des  lances  et  des  rames  en- 
tremêlées. Tout  cela  était  accompagné  de  la- 
mentations. «  11  n'y  a  plus  de  vie  pour  moi,  » 
disait  Ton.  —  «  Le  soleH  qui  m'animait  s'est 
éclipsé,  »  répliquait  l'autre  ;  ou  encore  :  «  Je 
vais  être  enseveli  dans  une  nuit  profonde.  — 
J'ai  tout  perdu  ;  je  ne  Terrai  plus  celui  qui 
faisait  la  joie  de  mon  cœur.  —  Quoi  1  notre 
plus  grand  guerrier  est  mort  1  qu'allons  nous 
devenir?» 

Les  Marianr.ais  gardaient  respectueuse- 
ment chez  eux,  dins  des  paniers,  les  os  et  les 
crânes  de  leurs  ancêtres, ainsi  que  leurs  figu- 
res grossièrement  gravées  sur  des  morceaux 
de  bois.  Ils  les  invoquaient  quand  ils  se  trou* 
vaient  dans  l'embarras  ou  dans  le  malheur, 
en  criant  Hou!  houl  et  en  les  appelant  par 
leur  nom.  «  C'est  maintenant,  disaient-ils, 
que  votre  secours  nous  est  nécessaire;  se* 
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courez-noQS,  si  votre  famille  tous  fat  jamais 
chère.»  Quelques-ans  déposaient  ces  osse- 
ments dans  des  cavernes  Toisînes  Je  leurs  ha- 
bitations »  et  nommaient  ces  espèces  de 
charniers,  Goma  alomêig^  maison  des  morts. 
125.  Les  insulaires  de  l'archipel  Hawaï  on 
des  Sandwich  se  livraient  à  ane  désolation 
extrême,  à  des  démonstrations  exagérées,  à 
la  mort  de  leurs  parents  et  surtout  de  leurs 
chefs.  Lorsque  le  roi  Tamea-Mea  mourut,  le 
8  mai  1819,  cette  nouvelle,  disent  les  histo- 
riens, se  répandit  comme  un  choc  électri- 
que, et  couvrit  les  lies  d*un  voile  funèbre. 
Sans  qu'il  fut  nécessaire  de  régler  le  deuil, 
chacun  se  mit  en  devoir  d'apporter  son  tri- 
but de  douleur.  Ce  fut  un  unanime  concert 
de  pleurs  et  de  gémissements,  qui  n'étaient 
interrompus  que  pour  raconter  des  traits  de 
la  vie  du  roi  qu'ils  avaient  perdu.  Hommes 
et  femmes  s'arrachaient  les  cheveux  en  se 
jetant  à  terre  ;  on  se  coupa  à  l'cnvi  les  oreil- 
les, on  se  cassa  les  dents,  on  se  rasa  la  tète, 
on  se  mutila,  on  se  brûla  la  peau,  on  se 
marqueta  le  corps  de  blessures.  Les  hom- 
mes  couraient  presque  nus,  simulant  la  fo- 
lie, et  détruisant  tout  sur  leur  passage  ;  plu- 
sieurs insulaires  poussèrent  mémn  le  fana- 
tisiue  de  la  douleur  jusqu'à  incendier  leurs 
cases  et  leurs  meublas  et  ravager  leurs  pro- 

Sriétés.  Voyex  un  chant  de  deuil  approprié 
la  circonstance,  à  l'article  Dbuil,  n.  37. 
Ces  témoignages  publics  de  deuil  se  re« 
nouvelèrent  à  la  mort  de  Keo-Pouo-Lani, 
veuve  de  Tamea-Mea.  Aucune  expression 
humaine  ne  saurait  rendre  cette  douleur  pu- 
blique, cette  scène  grecque  à  qui  il  a  man- 
qué un  Homère.  Un  récit  de  M.  Slewart  ne 
peut  en  donner  qu'une  idée  approiimative. 
«  C'était  à  Mawi,  les  habitants  de  l'Ile,  au 
nombre  de  plus  de  5000 ,  se  portèrent 
vers  la  case  de  la  défunte,  hurlant,  gé- 
missant, se  tordant  les  bras  de  désespoir, 
affectant  les  poses  les  plus  bizarres  et  les 

[>lus  expressives;  et  ce  n'était  pas  seulement 
e  peuple  qui  manifestait  ainsi  ses  regrets, 
mais  les  cheb  et  les  seigneurs  de  la  cour. 
Ces  doléances  avaient  chacune  son  altitude 
et  son  expression  individuelle;  les  femmes 
échevelées,  les  bras  tendus  vers  le  ciel,  la 
bouche  ouverte  et  les  yeux  fermés,  sem- 
blaient invoquer  une  catastrophe  pour  mar- 
quer le  jour  néfaste  ;  les  hommes  croisaient 
kurs  mains  derrière  la  tête  et  semblaient 
abîmés  dans  la  douleur.  Ici  on  se  jetait  la 
face  contre  terre  en  se  roulant  dans  le  sable, 
ailleurs  on  lombail  i  genoux,  ou  l'on  simu- 
lait des  convulsions  épileptiqucs.  Ceux-ci 
prenaient  leurs  cheveux  à  poignée,  et  sem- 
blaient vouloir  s'épiler  la  léte.  Tous  multi- 
pliaient leurs  gestes  et  leurs  manifestations 
extravagantes ,  puis  criaient  lamentable- 
ment :  uluiDe  /  auwe!  en  accentuant  ce  mot 
d'une  manière  saccadée  et  lente,  et  appuyant 
sur  la  dernière  syllabe,  comme  pour  la  ren- 
dre plus  expressive  et  plus  douloureuse. 
Groupés  ou  aistincts,  courants  ou  au  repos, 
avec  toutes  leurs  poses  si  diverses,  si  ef- 
froyables, si  caractérisées,  ces  insulaires  en 
deuilj  ce  peuple  faisant  dans  une  pantomime 


générale  l'oraison  fonebre  de  sa  reine,  for. 
mait  le  tableau  le  plus  bizarre  que  l'on  poisse 
imaginer,  mais  aussi  le  plus  loachant ,  le 
plus  profond,  le  plus  poétique.  Interrogés 
sur  le  motif  qui  les  engageait  à  manifester 
leur  chagrin  d'une  manière  si  exagérée,  ils 
répondaient  que  c'était  trop  peu  encore,  et 
qu'ils  devraient  garder  des  traces  étemelles 
de  celle  douleur.  » 

126.  Les  cérémonies  funèbres  des  habitants 
des  Iles  Hogoleu  ont  quelque  chose  de  sin- 
gulier. A  la  mort  d'un  proche  parent,  on 
s'abstient  de  toute  espèce  de  nourriture  pen- 
dant ^8  heures,  et  pendant  un  mois  on  ne 
mange  que  des  fruits,  en  se  privant  entière- 
ment de  poisson,  la  plus  grande  friandise  di 
pays.  Pour  la  perte  d'un  père  ou  d'un  épooi, 
on  se  retire  en  outre  dans  une  solitude  sur 
les  montagnes  l'espace  de  trois  mois.  La  mort 
d'un  roi  ou  d*un  chef  principal  est  tonjoon 
célébrée  par  des  sacriGces  huroainn  :  pia« 
sieurs  hommes,  femmes  et  enfants  sontchoi- 
sis  pour  lui  servir  de  cortège  d'honneur  daof 
le  monde  des  esprits;  et  ils  sont  fiers  decellt 
distinction,  car  ils  sont  enterrés  dnns  le  même 
tombeau  que  lui.  Dans  ces  occasions,  et  do- 
rant les  deux  mois  qui  suivent  les  funérailles 
d'un  chef,  il  n'est  permis  à  aucune  pirogqe 
de  flotter  sur  l'eau. 

127.  Les  Carolins  orientaux  revêtent  leon 
morts  de  tons  leurs  plus  beaux  ornemeoii, 
enveloppent  le  corps  de  tissus,  réunissenl  les 
deux  mains  suV  le  bas-ventre,  et  les  enfouissrot 
dans  la  terre,  non  loin  de  leurs  habitations. 

128.  La  coutume  de  la  plupart  des  Caro- 
lins occidentaux  est  de  jeter  les  cadavres 
des  simples  particuliers  le  plus  loin  qails 
peuvent  dans  la  mer,  pour  servir  de  pâlore 
aux  requins  et  aux  baleines.  Cependant, s'il 
meurt  une  personne  d'un  rang  distingué  on 
qui  leur  soit  chère,  ses  obsèques  se  font 
avec  pompe  et  avec  de  grandes  démonilra* 
tiens  de  oouleur.  Au  moment  où  le  malade 
expire,  on  lui  peint  tout  le  corps  en  janni 
avec  de  la  pondre  de  curcoma  ;  ses  paronts 
el  ses  amis  s'assemblent  autour  du  corps 
pour  pleurer  la  perte  commune.  Ceui  qui 
yeulent  donner  des  marques  plus  sensibles 
de  douleur,  se  coupent  les  cheveux  et  U 
barbe»  qu'ils  jettent  sur  le  mort.  Ils  ob^er* 
vent  tout  ce  jour-là  un  jeûne  rigoureax, 
dont  ils  ne  manquent  pas  de  se  dédommager 
la  nuit  suivante.  Il  y  on  a  qui  renferuieolie 
corps  d'un  parent  ou  d'un  ami  dans  un  petit 
édifice  de  pierre  au  dedans  de  leur  maison; 
d'autres  1  enterrent  loin  de  leur  habitation, 
et  ils  environnent  la  sépulture  d'un  mur  de 
pierre  ;  ils  mettent  auprès  du  cadavre  di> 
verses  sortes  d'aliments ,  dans  la  perstii- 
sion  que  l'âme  du  défunt  lea  suce  et  l'en 
nourrit. 

Le  corps  d'un  chef  est  enduit  d'cyouf  ei 
d'huile  de  coco,  ensuite  on  l'enveloppe  de 
bandelettes  fines  que  l'on  serre  étroitement, 
puis  on  l'enterre  dans  une  fosse. 

129.  Dans  les  Iles  Marshal,  les  corps  des 
défunts  sont  liés  avec  des  cordes  dans  II 
posture  d'hommes  assis.  Les  chefs  sont  es« 
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•rrés  sur  les  iles,  dans  des  enceintes  car- 
ies? cDloarées  d'an  mur  de  pierre  et  om* 
ragées  de  palmiers  ;  les  cadavres  des  hom- 
les  da  peuple  sont  jclés  à  la  mer.  Suivant 
rang,  les  corps  des  ennemis  tués  dans  le 
)o>balsonltrailés  de  la  même  manière.  Un 
lion  enfoncé  en  terre  et  marqué  d*incisions 
DDulaireSi  indique  la  tombe  des  enfants 
Diqucls  la  loi  indigène  n'a  pas  permis  de 
iirc. 

130.  Les  habitants  de  Tlle  Pelew  enterrent 
paiement  leurs  morts.  On  donne  à  cetic 
ccjsioD  on  repas  funèbre  qui  se  passe  dans 
•  plus  grand  silence  ;  puis  le  corps,  attaché 
m  une  natte»  est  placé  sur  une  sorte  de 
ière  fabriquée  avec  des  bambous.  Quatre 
oumcs  la  por'.eni  sur  leurs  épaules  ;  elle 
A  suivie  par  une  troupe  de  femmes  qui  se 
lissent  aller  aaii  pleurs  et  aux  lamenta- 
00$;  mais  les  hommes,  quand  ils  y  assis* 
iil,  gardent  un  morne  silence  pendant  toute 
(  durée  de  la  cérémonie.  Les  fosses  sont 
nnbiables  à  celles  des  Européens,  et  sur- 
lontées  également  d*un  petit  tumulust  quel- 
ocfoiscncorede  pierres  placées  sur  une  large 
ù\9  plate  et  beaucoup  plus  grande,  le  tout 
Bfironné  d'une  petite  palissade,  pour  empè- 
ber  qu'on  ne  marche  dessus. 

131.  A  Nouka-Hiva,  lorsqu'un  individu 
ifurt,  on  dépose  son  corps  dans  un  cercueil 
rmé  dans  une  pièce  solide  de  bois  blanc, 
Dlormc  d*auge,  et  de  la  grandeur  exacte 
I  cadavre.  Ces  cercueils  sont  polis  et  Ira- 
ailles  avec  le  plas  grand  soin.  On  les  place 
irunlerlre  élevé,  soit  dans  une  maison 
)nsacrce  à  cela,  soit  devant  une  maison 
ibouce,  où  on  lui  élève  un  petit  édiGcc 
OQc  étendue  suffisante  pour  le  contenir. 
)  première  de  ces  cérémonies  se  pratique 
irloul  pour  les  femmes,  et  la  seconde  pour 
I  hommes  ;  un  gardien  est  ensuite  chargé 
.'les  veiller  et  de  les  protéger.  Lorsque  la 
lair  est  détachée  des  os,  ceux-ci  sont  nct- 
*|és  avec  soin  ;  on  en  garde  une  partie,  qui 
^'t  de  relique,  et  l'antre  est  déposée  dans 
>  morais. 

Suivant  un  autre  récit,  après  avoir  lavé  et 
mé  le  cadavre  du  mort,  les  prêtres  le  dé- 
oscol  dans  une  sorte  de  cercueil  fabriqué 
rec  des  lances  entrelacées  de  lianes,  et  le 
lissent  ainsi  plusieurs  jours  exposé  a  la  vue. 
^ndanl  ce  temps,  des  messagers  tenant  à  la 
tain  un  bâton  a  sept  lanières,  vont  faire  les 
Imitations.  La  foule  s'assemble  au  jour  con- 
pnu,  et  les  lamentations  et  les  hymnes 
Qsage  retentisseni  autour  du  cadavre.  «  Il 
^t  mort,  chantent  les  fommes  et  les  prêtres  ; 
est  mort,  t*homme  couvert  de  tatouages  ; 
li  di'vant  qui  les  ennemis  fuyaient  comme 
^s  lézards.  Il  est  mort,  Thomme  à  la  rame 
rodée,  qui  savait  diriger  dans  les  huit  miTS 
'double  pirogue  de  guerre.  Il  est  mort,  ce- 
'i  qui  était  sage  dans  les  conseils,  et  dont 
I  Voix  était  pour  tous  comme  une  brise  ra- 
ûlcliissante  qui  vient  des  fies  éloignées.  Il 
»1  mort,  celui  qui  était  plus  qu'aucun  autre 


l'ami  de  ses  amis  et  l'ennemi  de  ses  ennemis. 
Hélas  I  il  est  parti  pour  des  terres  d*où  per- 
sonne n'est  jamais  revenu.»  Après  ces  chants, 
le  cercueil  est  déposé  sous  un  appentis  dressé 
dans  ce  bot,  et  tout  se  termine  par  un  repas 
où  Ton  prodigue  aux  invités  le  kava  (i),  les 
bananes  et  le  porc  rôti. 

132.  Dans  1rs  Iles  Gambicr  faisant  partie 
de  Tarchipel  Pomotou,  lorsqu'un  individu 
est  mort,  les  indigènes  enfoncent  dans  la 
terre  un  pieu  de  trois  pieds  de  hauteur,  (er- 
mine  en  forme  de  trépied,  et  qui  soutient 
une  planche  sur  laquelle  ils  étendent  le  ca- 
davre bien  enveloppé  et  recouvert  d*un  toit 
en  jonc.  Mais,  auparavant,  ils  déposent  le 
cadavre  sur  une  pierre  autour  de  laquelle  ils 
exécutenl  les  cérémonies  funèbres  ;  chacun 
des  assistants  va  frapper  quelques  coups  avec 
la  main  sur  une  caisse  déposée  auprès  ;  ou 
porte  le  corps  en  procession,  et  pendant  ce 
temps-lâ  on  exécute  des  danses,  les  femmes 
étant  séparées  des  hommes.  Au  retour  de  la 
procession,  on  place  le  corps  sur  une  espèce 
de  catafalque  couvert  d'une  grande  pièce 
d*éto(fe  du  pays  aussi  mince  que  du  papier. 
Là  les  prêtres  adressent  des  discours  au 
mort  avec  un  ton  de  reproche,  quelques-uns 
même  lui  lancent  à  la  tête  des  noix  de  cocos. 
Alors  on  enlève  le  corps  et  on  le  dépose  sur 
le  trépied  dont  nous  avons  parlé,  et  où  11 
res!c  jusqu*à  ce  que  les  chairs  soient  entiè- 
rement desséchées. 

Il  est  d*osage  de  mêler  aux  funérailles 
d'un  chef  Télogc  de  sa  bravoure  ei  le  récit 
de  ses  exploits.  Voici  un  fragment  de  chant 
funèbre  que  le  peuple  redisait,  avant  l'arri- 
vée des  missionnaires,  sur  la  tombe  de  ses 
plus  illustres  guerriers  ;  Il  n'a  rien  de  bien 
remarquable,  mais  il  peut  faire  apprécier  la 
poésie  nationale  d'un  peuple  encore  peu 
connu  :  «  Le  soleil  a  passé  derrière  la  col- 
line ;  les  ombres  ont  succédé  au  jour.  Lu- 
mière, que  lu  tardes  à  revenir  I  tu  es  aussi 
lente  à  reparaître  que  le  poisson  attendu 

f»ar  le  pêcheur  qui  a  jeté  son  hameçon  dans 
a  mer.  Elle  commence  à  briller  sur  les  hau- 
teurs de  l'ile  ;  éveillé  par  ses  feux,  le  papil- 
lon s'égayc  sur  les  sentiers  ;  il  vole,  en  ae 
jouant,  de  la  mer  aux  montagnes.  »  Dans  ce 
chant  se  trouve  une  longue  liste  des  chefs 
morts,  dont  un  insulaire  récite  les  noms, 
tandis  que  le  peuple  répond  en  gémissant  : 
«  Un  tel  n*cst  plus  ;  la  lumière  est  à  tous.  » 

133.  A  Taïti,  dès  qu'un  individu  décédait, 
le  tahoua-loulera  était  chargé  de  rechercher 
la  cause  de  sa  mort:  celui-ci  prenait  une  pi- 
rogue et  pagayait  jusqu'à  I  endroit  où  gi- 
sait le  cadavre,  car  l'esprit  en  s*cchap- 
pant  devait  lui  apparaître  et  lui  dire  pour- 
quoi il  avait  quitté  le  corps.  S*il  était  mort 
par  suite  du  courroux  dos  dieux,  l'action  du 
sortilège  se  révélait  par  une  flamme  ;  si  les 
enchantements  de  quelque  ennemi  Tavaient 
perdu,  une  plume  rouge  en  était  le  signe. 
Cela  constaté  de  façon  ou  d*autre,  le  tahoua 
venait  signifier  aux  parents  du  défunt  le  ré- 
sultat de  son  enquête,  et  recevoir  un  sa- 


li) Ceiic  boisson  est  Tinfusion  d'une  plante  mâicbée  par  les  femmes,  puis  mise  dans  Tcau  e«  fcrmentée: 
K  a  une  saveur  Doivrile.  r         .  i  r 
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laire proportionné  à  rimportance  da  mort. 
A  ce  jongleur  soccédait  le  tata-faa-tere 
ou  faa-touboua^  dont  l'emploi  était  de 
détourner  le  même  mal  de  dessus  le  reste  de 
la  famille.  11  y  procédait  à  grand  renfort  de 
prières  et  de  cérémonies,  après  quoi  il  an- 
nonçait aux  parents  que  le  succès  avait  cou* 
rouné  ses  efforts  :  il  fallait  payer  encore  un 
second  mystiQcateur. 

On  procédait  ensuite  aux  funérailles.  Pour 
les  pauvres  et  pour  les  hommes  de  la  classe 
ordinaire,  le  corps  était  placé  sur  un  lit  de 
feuilles  odorantes,  et  gardé  par  les  parents 
en  deuil  ;  les  plus  proches  se  déchiraient  la 
figure,  la  poitrine  el  le  reste  du  corps  avec 
des  dents  de  requins  affilées  ;  le  sang  ruisse- 
lait sur  tous  leurs  membres.  Après  cette 
longue  veille,  on  enlevait  le  corps,  puis,  à 
Taide  de  bandelettes,  on  le  bridait  de  ma- 
nière à  ce  que  les  genoux  fussent  fort  rap- 
prochés de  la  figure,  tandis  que  les  bras 
étaient  croisés   ou  réunis.   On   l'enterrait 

ainsi. 

Les  corps  des  chefs  avaient  les  honneurs 
du  toupapaUf  c'est-i-dire  qu'on  les  embau- 
mait, et  oh  les  laissait  exposés  sur  des  pla- 
tet-formes,  jusqu'à  ce  qn*ils  s'en  allassent 
par  lambeaux  ;  on  recueillait  ensuite  les  os- 
sements pour  les  enterrer  dans  les  moraïs. 
Des  offrandes  en  vivres  devaient  être  cons- 
tamment exposées  devant  les  toapapaus,  car, 
d'après  les  naturels,  les  viandes  et  les  fruits 
avaient  des  parties  invisibles  et  subtiles  qui 
s'exhalaient  et  nourrissaient  les  morts.  Le 
principal  personnage  du  deuil  proférait  quel- 
ques mots  qu'il  récitait  jusqu'à  son  retour 
chez  lui.  Les  Taïtiens  s'enfuyaient  à  la  vue 
du  convoi  ;  le  principal  personnage  restait 
seul  après  la  cérémonie.  Tous  ceux  qui 
avaient  assisté  au  convoi  allaient  se  laver 
dans  la  rivière  et  prendre  leurs  habits  ordi- 
naires ;  car,  pour  suivre  le  convoi,  ils  de- 
vaient se  barbouiller  de  noir  depuis  les  pieds 
jusqu'aux  épaules.  Les  femmes  mêmes  ne 
craignaient  pas  d'en  faire  autant ,  et  de 
suivre  le  convoi  nues  et  tout  le  corps 
noirci.  Voyez  MoraY,  Db¥il,  n.  38,  Tou- 

PAPAU. 

i3k.  Dans  1  archipel  Tonga,  les  funérailles 
des  grands  personnages  s'accomplissaient 
avec  le  cérémonial  le  plus  pompeux.  Les 
femmes  s'assemblaient  dans  la  maison  du 
défunt,  vêtues  de  yieilles  nattes  déchirées, 
emblèmes  de  leur  chagrin  et  de  l'abattement 
de  leur  esprit  ;  et  là  elles  versaient  des  laf- 
mes  abondantes  et  se  meurtrissaient  le  vi- 
sage à  coups  de  poing.  Les  hommes,  réunis 
à  part,  témoignaient  aussi  leur  douleur  par 
des  actes  d'une  extrême  barbarie  ;  les  uns 
se  coupaient  et  se  tailladaient  dans  tous  les 
sens  avec  des  pierres,  des  couteaux,  des 
coquillages  tranchants,  ou  se  fendaient  le 
crftne  à  coups  de  massues  et  de  casse-tête  si 
violemment  assénés  qu'on  pouvait  les  en- 
tendre à  quinze  ou  vingt  toises  de  distance  ; 
le  gazon  n'était  qu'une  nappe  de  sang.  Les 
autres  conraieut  en  furieux,  se  précipitaient 
sur  des  piques,  cherchant  à  s'en  enfoncer 
la   pointe  dans  les  chairs  ;  d'autres  se  tra- 


versaient de  part  en  part  les  caisses  ou  lei 
bras  ;  tous  adressaient  en  même  temps  aa 
défunt  les  mots  les  plus  donx,  les  adieailft 
plus  tendres.  Aux  funérailles  de  Mou-Moqi, 
un  des  serviteurs  du  mort  alla  jnsqn'i  s'oint 
dre  d'huile  le  corps  et  les  cheveux,  el  à  y 
mettre  le  feu  ensuite.  11  marchait  graie- 
ment  au  milieu  de  l'arène  avec  sachevelttre 
embrasée.  Après  cette  oremière  tnxipe  de 
fanatiques,  il  en  paraissait  quelquefoii  quc 
seconde  et  une  troisième,  chaque  bande  fai- 
sant assaut  de  supplices  volontaires  aiee 
celle  qui  l'avait  précédée,  chaque  individs 
de  la  troupe  cherchant  à  surpasser  tes  ca- 
marades par  le  raffinement  de  ses  sm(> 
firances. 

Aux  obsèques  du  chef  dont  nous  veoou 
de  parler,  des  chants  mélancoliqaes  et  don 
firent  trêve  à  ces  horribles  scènes,  et  l'un  rit 
arriver  une  légion  d'environ  140  femma 
marchant  sur  une  seule  file,  el  portant  cba* 
cune  uue  corbeille  de  sable  :  80  hommes  les 
suivaient  avec  une  corbeille  à  chaque  oaii, 
et  ils  chantaient  :  «  Voici  la  bénédiciion  des 
morts  1  9  Puis  les  femmes  répétaient  le  nio- 
leU  Ensuite  arriva  une  autre  bande  de  fem« 
mes  chargées  d'une  grande  quantité  d'étoff««. 
et  faisant  entendre  le  m^me  mode  plaiDiiL 
Ces  trois  troupes  réunies  se  dirigèrent  ven 
la  tombe,  tout  en  couvrant  de  belles  nalln 
et  d'étoffes  précieuses  la  partie  du  tfrtre 
comprise  entre  la  cabane,  le  lieu  où  éiaitk 
cadavre  et  le  tombeau.  Bientêt,  au  son  des 
conques,  aux  chants  graves  et  plaintif»  de 
la  foule,  le  corps  fut  porté  à  la  sépallare 
sur  un  gros  ballot  d'étoffes  noires. Cela fai, 
les  offrandes  commencèrent  ;  on  couvrit  la 
tombe  d'étoffes,  de  magnifiques  nattes  et 
d'objets  précieux.  Chaque  naturel,  cbaqee 
chef  fit  son  cadeau,  proportionné  i  son  ranç 
et  à  sa  richesse.  Cependant  les  supplice! 
n'avaient  pas  cessé:  quelques  fanatiques  se 
ffiisaient  couper  une  phalange,  d'antres  se 
mutilaient  le  visage  et  se  le  dcûguraient  i 
l'aide  de  bourres  de  noix  de  cocos  attachées 
à  leurs  poings.  On  déposa  le  corps  dans  qi 
caveau,  et  on  y  jeta  des  étoffes  el  des  oaiies, 
tandis  que  les  femmes  et  les  enfants  conii- 
nuaicnl  de  pleurer  à  chaudes  larmes,  el  «l'af 
peler  le  défunt.  On  recouvrit  la  tombe  d'uœ 
dalle  énorme  ;  alors  s'éleva  un  long  cru  au- 
quel tous  les  assistants  répondirent  en  d^ 
chirant  les  guirlandes  de  feuilles  dedrac^»^ 
suspendues  à  leur  cou.  Le  deuil  et  les  cere* 
munies  funèbres  continuèrent  pendant  prè« 
d'un  mois,  mais  avec  moins  de  violence  ^ 
d'exagération. 

Les  cérémonies  Oes  funérailles  do  tooi- 
tonga,  ou  souverain  pontife,  se  faisdir;lstr 
une  échelle  plus  grande  encore  ;  noas  ^^ 
décrivons  à  l'article  Lanuji. 

135.  A  Tonga-Tabou,  dès  qu'un  indifr^or 
a  rendu  le  dernier  suui'ir,  les  vui!»iii»  » 
sont  informés,  et  à  l'insiant  toute»  les  fer- 
mes viennent  pleurer  autour  du  corps.  ^*' 
mais  les  hommes  ne  pleurent.  On  le; ir.'t 
ainsi  un  ou  deux  jours,  pendant  lesquels  ^<i 
s'occupe  à  ériger  son  toitibean  près  ds  || 
demeure  de  ses  parents.  La  maison  9^>^ 
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nie  esl  belle,  bltie  sor  one  éminence,  en- 
trée (i*one  jolie  palissade  de  bamboas 
lioisi^  ;  l'enceinte  est  plantée  de  foules  sor- 
>s  d'arbnites  odoriférants  et  sorloul  d'im- 
Mrtplies.  Enfin  le  monnment  est  couvert 
QD  toit  artistement  Iravaillé.  Pour  le  lom- 
rao  des  rois  ou  des  pins  grands  chefs,  on 
a  chercher  des  pierres  colossales  dans  les 
es  lointaines,  pour  couronner  le  sépulcre  ; 
1  a  de  ces  pierres  qui  ont  jusqu'à  2ï  pieds 
e'ioDguenr  sur  8  de  largeur,  et  18  pouces 
*épaissear.  Ces  blocs  sont  amenés  sur  d*im- 
leo^es  piroeues. 

A  ToDga-Tabou,  comme  dans  plusieurs 
Btres  Iles  de  l'Océanie ,  les  femmes  qui 
Icarent  les  morts  se  coupent  les  doigts,  se 
eodeot  le  nez,  les  oreilles  et  les  joues, 
ts^ittfligent  différents  autres  genres  de  lor- 
Bres. 

136.  Les  insolaires  de  la  Nouvelle-Zélande 
fodent  de  grands  honneurs  aux  restes  de 
rars  parents,  surtout  quand  ils  sont  d'un 
aflc  distingué.  D*abord  on  garde  le  corps 
orantlrois  jours,  par  suite  de  l'opinion  que 
éme  n'abandonne  déOnltivemenl  sa  dé- 
oille  mortelle  que  le  troisième  jour  après 
Mrépas.  Ce  jour-là,  son  plus  proche  parent 
tri  ferme  les  yeux,  puis  on  le  frotte  avec  do 
ibormiom  vert,  afln  d'enlever,  disent  les 
iilorels,  les  restes  de  la  maladie  ;  ses  che- 
eoi  sont  arrangés  avec  élégance  et  ornés 
f  feoillage  ;  il  est  revêtu  avec  magniflcence 
1  déposé  dans  one  bière  tapissée  de  verdure 
0  dedans,  et  peinte  en  dehors  de  couleurs 
ooges  et  blanches  ;  on  bien  on  rassemble 
«membres  et  on  les  maintient  ployés  coq- 
ri'  le  Tentre  au  moyen  de  bandelettes.  Les 
arenls  et  les  amis  sont  admis  en  sa  pré- 
rnce,  et  témoignent  leur  douleur  par  des 
ifors,  des  cris,  des  plaintes,  et  en  sedéchirant 
uorps  d'une  manière  horrible,  se  traçant 
n  lignes  coorbes  des  sillons  sanglants  sor 
îTront,  sur  le  visage,  sur  la  poitrine  et  sur 
!s  bras. 

Le  moment  de  la  sépulture  arrivé,  les 
ommes  et  les  femmes  accompagnent  le  con- 
oià  i*atamira  ou  cimetière,  en  chantant 
»Qr  i  tour  l'hymne  de  deuil.  Là  le  corps  est 
ahnoié  dans  la  terre,  et  on  dépose  auprès 
e  lui  ses  armes,  parce  que,  dit-on,  le  mort 
n  a  brsoin  pour  faire  la  guerre  dans  la  ré- 
ioD  de  la  nuit.  Des  pieux,  des  croix  ou  d'riu- 
res  Ggures  rougies  à  Tocre  et  sculptées  an- 
ODceoilatombe  d'un  chef;  celle  d'un  homme 
Qcommun  n'est  indiquée  que  par  un  tas  de 
ierref.  D'autres  fois, surtout  quand  il  8*agit 
*Qn  chef,  on  place  le  cercueil  sur  un  mou- 
illée élevé  en  forme  de  colonne,  orné  de 
çùlplores  et  peint  en  rouge  ;  les  corps  des 
impies  particuliers  sont  aussi,  en  certaines 
ocalilés,  SDspeudus  aux  branches  des  ar- 
bres. Si  l'on  demande  aux  indigènes  pour- 
jQoi  ils  suspendent  ainsi  en  l'air  leurs  pa* 
'cnts  défunts  :  «Nous  voulons,  répondent-ils, 
|Q*ila  soient  toujours  présents  à  nos  yeux 
Qu'ils  vivent  en  quelque  sorte  toujours  au 
milieu  de  nous.  Ensevelis  dans  la  terre,  ils 
feraient  gênés  et  ne  voyageraient  -qu'avec 
^ine  dans  les  sentiers  de  la  nuit  :  lorsque 


la  guerre  nous  oblige  de  quitter  nos  vallées, 
nous  les  emportons  plus  facilement  avec 
nous  ;  car  nous  ne  saurions  nous  séparer  des 
cendres  de  nos  pères.»  Les  funérailles  finies, 
ceux  qui  y  ont  été  employés  vont  se  purifier 
dans  la  rivière  voisine  ;  un  festin  général  de 
toute  la  tribu  termine  ordinairement  la  céré- 
monie ;  on  s'y  régale  de  porc,  do  poisson  et 
de  patates;  les  parents  et  les  amis  des  tribus 
voisines  y  sont  conviés. 

Le  cerps  ne  reste  en  terre  que  le  temps 
nécessaire  pour  que  la  corruption  des  chairs 
leur  permette  de  se  détacher  facilement  des 
os.  Il  n'y  a  pas  d'époque  Oie  pour  celte  opé^ 
ration  ;  car  cet  intervalle  peut  varier  de- 
puis trois  mois  jusqu'à  six  mois,  ou  même  un 
an  ;  cependant  il  y  a  des  pays  où  tous  ceux 
qui  ont  des  parents  défunts  ae  réunisgent 
pour  y  procéder  Ions  ensemble.  Quoi  qu'il  en 
soit,  au  temps  désigné,  les  personnes  char- 
gées de  cette  cérémonie  se  rendent  à  la  tombe, 
en  retirent  les  os,  et  s'appliquent  à  les  net- 
toyer avec  soin  ;  un  nouveau  deuil  a  lieu 
sur  ces  dépouilles  sacrées,  certaines  cérémo- 
nies religieuses  sont  accomplies  ;  'enfin  les 
os  sont  portés  et  solennellement  déposés 
dans  le  sépulcre  de  la  famille.  Dans  ces  se-» 
pultures,  qui  sont  des  grottes  ou  des  caveaux 
formés  par  la  nature,  les  ossements  sont 
communément  étendus  sur  de  petites  pla- 
tes-formes élevées  à  deux  oa  trois  pieds  au- 
dessus  du  sol. 

137.  Dans  l'tio  Tawaï-Pounamon  (l'une  de 
celles  qui  composent  la  Nouvelle-Zélande),  à 
la  mort  d'un  chef,  sa  tribu  se  rassemble  et  se 
livre  à  la  joie  ;  on  mange  des  oiseaux,  des  an- 
guilles, des  patates, mais  ni  entrailles,  ni  vian> 
décrue.  Due  demi-heure  après  la  mort,  la  této 
est  coupée  pour  être  conservée.  Le  corps , 
placé  dans  une  caisse  qui  est  mfse  debout 
dans  une  maison  bâtie  tout  exprès,  y  reste 
deux  ans  entiers;  ensuite  on  enlève  les  os 
pour  les  brûler.  Le  coffre  passe  à  un  nouvel 
occupant.  Les  hommes  du  peuple  et  les  es- 
claves sont  enveloppés,  après  leur  mort,  dans 
leurs  propres  nattes  et  jetés  comme  des  chiens 
dans  un  trou  creusé  derrière  les  cabanes. 
Quelquefois,  mais  bien  rarement,  les  amis 
do  défunt  viennent  pleurer  sur  sa  tombe 
pendant  environ  une  demi-heure,  ensuite  on 
ne  s'en  occupe  plus,  pendant  longtemps.  Il 
arrive  fréquemment  que  le  corps  d'un  uéfunt 
de  cette  classe  est  déterré  et  mangé  pendant 
la  nuit  ;  mais  c*est  un  crime  puni  de  mort. 
Si  ce  cadavre  reste  enterré,  on  enlève  les 
os  au  bout  d'un  certain  temps,  et  on  les  brûle. 
Pour  les  enfants  qui  meurent  à  Tàge  de  deux 
ans,  on  observe  les  mêmes  cérémonies  que 
pour  les  chefs;  les  femmes  sont  traitées  de  la 
même  manière,  à  l'exception  des  esclaves, 
qui  sont  brûlées  immédiatement. 

138.  A  Tikopia,  quand  un  Insulaire  meurt, 
ses  amis  viennent  chez  loi,  et,  avec  beaucoup 
de  cérémonies,  leroulent  soigneosementdans 
une  natte  tonte  neuve,  et  l'enterrent  dans  un 
trou  profond  creusé  près  de  sa  maison. 

139.  Dans  File  Rotouma ,  lorsqu'une 
personne  meurt,  elle  est  exposée  dans  sa 
case  sur  une  natte,  un  oreiller  en  bois  sous 
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la  télé,  la  partie  inférieure  du  corps  couverte 
d'une  natte,  et  l'autre  peinte  en  rouge.  Le 
cadavre  étant  resté  en  cet  état  un  jour  et  une 
nuit,  on  Tenveloppe  dans  six  nattes  des  plus 
Gnes,  et  on  le  porte  au  cimetière,  sur  une 
planche  tenue  par  quatre  hommes,  au  milieu 
des  pleurs  et  des  gémissements.  La  tombe 
est  creusée  dans  la  terre,  à  cinq  pieds  de 
profondeur,  et  le  cercueil  est  remplacé  par 
des  pierres  plates,  qui  forment  une  espèce 
d'auge  dans  laquelle  le  corps  est  placé.  Les 
interstices  des  pierres  sont  soigneusement 
bouchées  avec  la  résine  d'un  certain  arbre. 
Pendant  la  cérémonie,  le  chef  se  tient  assis 
à  une  extrémité  de  la  tombe,  et  chante  seul 
uu  hymne  funèbre.  Après  avoir  jeté  la  terre 
sur  le  tombeau  et  plqcé  une  grosse  pierre 
funéraire,  on  se  réunit  à  la  maison  du  défunt, 
où  un  grand  repas  a  été  préparé  par  ordre 
du  chef. 

Pour  marquer  sa  douleur,  une  femme  qui 
perd  son  mari  coupe  sa  chevelure,  et,  avec 
un  bâton  rougi  au  feu,  couvre  sa  poitrine  de 

Ï joints  brûlants  ;  le  veuf  au  contraire  se  taiU 
ade  le  front  et  les  épaules  avec  une  pierre 
aiguë.  A  la  mort  d'un  chef,  ses  sœurs  portent 
le  même  deuil  que  sa  veuve,  et  toutes  les  fa- 
milles s*étant  rassemblées  dans  le  cimetière, 
deux  garçons  de  dix  à  douze  ans,  que  la  voix 
du  sort  appelle  à  cet  honneur,  sont  tués  par 
le  successeur  du  défunt,  qui  les  abat  d'un 
coup  de  casse-téte,  et  on  les  enterre  dans 
des  fosses  particulières ,  de  chaque  côté  du 

f personnage.  Dn  pareil  honneur  est  rendu  à 
*épouse  d'un  chef,  et  deux  Jeunes  Glles  sont 
les  victimes  qu'on  lui  sacrifie. 

14^0.  Aux  lies  Wallis,  lorsqu'un  insulaire 
vient  à  mourir,  ses  parents  et  ses  amis  se 
réunissent  autour  de  son  corps  ;  si  c'est  un 
chef,   ils  tirent  des  coups  de  fusil,  se  font 
avec  des  coquilles  des  incisions  sur  les  joues 
et  se  mettent  toute  la  léte  en  sang  ;  les  cris 
dont  ils  accompagnent  ces  marques  de  deuil 
ressemblent  plutôt  à  des  chants  funèbres  qu'à 
des  sanglots.   Vingt*qnalre  heures  après  le 
décès,  on  procède  à  la  sépulture  ;  mais  avant 
de  se  rendre  au  cimetière,  il  se  fait  encore  un 
grand  kava  présidé  par  le  mort,  paré  comme 
aux  jours  de  fête  et  enveloppé  dans  plusieurs 
doubles  de  tape  neuve.  Comme  celui-ci  n'est 
pas  à  même  oe  vider  la  coupe  qu'on  lui  pré-^ 
sente,  on  en  arrose  la  terre  à  ses  eôtés.  Après 
cela  la   foule  accompagne  le  cadavre  à  la 
maison  des  morts,  tandis  que  d'antres  insu- 
laires vont  chercher  du  sable  au  bord  de  la 
mer,  et  reviennent  en  chantant  vider  leurs 
paniers  sur  le  corps  dn  défunt.  C'est  à  ce 
moment  surtout  que,  pour  honorer  sa  mé- 
moire, les  cris  redoublent,  que  le  sang  coule 
avec  plus  d'abondance,  que  les  petits  doigts 
sont  coupés  en  grand  nombre  et  jetés  sur  le 
cercueil.  Horrible  spectacle,  dit  un  mission- 
naire, et  qui  devient  plus  révoltant  encore 
lorsqu'il  s*agit  des  funérailles  d'un  grand 
personnage  ;  car  alors  les  hommes  se  meur- 
trissent la  tète  à  coups  de  massues,  de  lan- 
ces et  de  haches  ;  d'autres  se  mordent  les 
bras,  se  déchirent  la  poitrine,  ou  s'appliquent 
sur  la  chair  des  charbons  ardents  ;  ou  eu 


a  vu  se  passer  lenr  lance  au  travers  du  corpt 
Les  parents  se  rasent  ensuite  la  tète,  et  célè- 
brent de  dix  en  dix  jours  trois  ou  qoaire 
fêtes  semblables,  où  ils  renuuvelleDl  leun 
gémissements  et  leurs  blessures.  Quelquefoii 
ce  deuil  barbare  se  prolonge  peadaal  plus  Je 
six  mois;  mais  chaque  cérémuoie  une  fou 
terminée,  on  n'aperçoit,  la  plupart  daleuipi, 
aucun  signe  de  chagrin. 

IM.  A  la  mort  d'un  indigène,  dans  les  th 
Allou-Fatou,  on  s'empresse  de  le  laver,  de 
l'oindre  d'une  huile  odorante,  et  delVuve- 
lopper  de  siapos  ;  on  le  pare  comme  aui  plui 
beaux  jours  de  fête,  et  on  Tenterre  encure 
tout  chaud.  Une  fois  débarrassée  da  cadaire, 
la  famille  se  dispose  à  recevoir  la  visite  Je 
rtle  entière,  qui  ne  tarde  pas  à  reair  pajrr 
au  défunt  le  tribut  de  ses  pleurs,  ou  plui6t 
de  ses  cris.  Chaque  insulaire,  en  arrivant, 
commence  par  hurler  sa  douleur,  etaussiiôi, 
s'arma  ut  de  deux  coquillages,  il  sedécltire 
de  son  mieux  le  visage,  les  bras  et  lapoi- 
trine  :  ces  préliminaires  sont  de  rigueur,» 
l'on  veut  avoT  part  au  festin  qui  doit  éire 
servi.  Une  fois  à  table,  adieu  le  deaill  Oa 
croirait  assistera  uu  banquet  de  noces, laoi 
la  joie  est  franche  et  la  fête  animée.  Dix 
jours  durant,  les  divertissements  se  succi» 
dent,  avec  quatre  repas  par  jour,  et  promesse 
d'anniversaire  à  la  dixième  lune.  Assesordi- 
uairement,  il  y  a  lutte  au  pugilat  eorbui- 
ucurdu  défunt;  les  coups  ne  cessent  que 
lorsque  l'un  des  deux  champions  tombe  su 
l'arène  :  le  vainqueur  lui  tend  amicaleineBl 
la  main  pour  l'aider  à  se  relever,  et  reneal 
soutenir  un  second  assaut  contre  un  ooutei 
antagoniste,  vengeur  do  premior.  Quelque- 
fois les  deux  combattants  sont  armés  duoe 
branche  de  cocotier,  moins  dure,  il  est  vrai, 
que  le  bois  ordinaire,  mais  cependant  assez 
forte  pour  casser  les  membres  ;  et  ce  jeo 
dure  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  aux  vieillards  de 
dire  :  «  C'est  assez.  » 

U2.  Dans  l'archipel  Vili,  il  n'v  a  poiotde 
cérémonie  religieuse  à  la  mort  des  insulai- 
res; les  prêtres  disent  qu'il  leur  est  inutile 
de  venir  après  la  mort,  puisque  Tâme  du  dé- 
funt est  avec  le  dieu  Ouden-Hi;  c'est  avec  ioi 
que  se  rendent  les  Ames  de  tous  les  booh 
mes,  bons  et  méchants,  amis  et  enoeoiit. 
Lorsqu'un  chef  vient  â  mourir,  on  tueptu- 
sieurs  de  ses  femmes  ;  c'est  un  usage  coa- 
atant. 

143.  Chez  les  Papous,  les  hommages  m 
restes  des  morts  semblent  faire  essenlie^^ 
ment  partie  de  la  religion.  Ils  prenoed  i* 
plus  grand  soin  des  tombeaux,  et  dépoieot 
sur  le  tertre  des  offrandes  et  des  statoeii<^ 
bizarres.  Quelques-uns  de  ces  tombeaoïopi 
des  formes  compliquées  et  symétriques;  ces 
tombeaux  sout  laits  de  roche  dure  de  coraii 
ils  ont  des  coussinets  en  bois,  ornés  dVs-** 
ces  de  têtes  de  sphinx,  et  présentent  ue^ 
analogie  extraordinaire  avec  ceux  que  lo« 
trouve  sous  la  tête  des  momies,  dans  es  ^ 
cropoles  d'Egypte.  Ils  onl  au:»^i  des  léleslu* 
nèbres  à  la  lueur  des  torches  sur  la  pl't^ 
forme  de  leurs  cabanes.  Lé,  apré>  ato' 
préseuté  aux  conviés  des  fétiches  di  i'^^ 


S7 


FUN 


Dtaor  d*one  table  à  manger*  et  auxquels 
hacand'eai  adresse  one  harangae,  les  mein- 
rffiiela  famille  do  défiiol  (érooigneni  tour 
ouleur  en  sa?oaranl  des  cochons  grillés, 
rs  bananes,  des  ignames  et  des  taros  rangés 
irdes  plais. 

m.  Dans  la  terre  do  Roi-Georges,  les  To- 
éraillessont  accompagnées  de  lamentations 
rujanles.  On  creuse  une  fosse  de  quatre 
ieds  de  long,  trois  de  large  et  sii  de  profon- 
eor,  au  bas  de  laquere  on  dépose  une 
rorce,  des  rameaux  yerts  et  le  corps  par- 
eiias,  enveloppé  de  son  manteau,  les  ge- 
oox  repliés  vers  la  poitrine,  et  les  bras 
roiséi  ;  on  couvre  le  tout  de  nouvelles 
ranches  et  d'écorces,  et  enOn  de  terre  pour 
unpiir  la  fos^ie,  qui  est  aussi  marquée  par 
ei  branches  d'arbres,  et  par  les  lances,  le 
Nteau  de  pierre  et  le  marteau  du  guerrier 
tpiré.  Les  pleureurs  gravent  des  cercles 
aurécorcedes  arbres  voisins  de  la  tombe, 
Ibbauteor  de  six  ou  sept  pieds  du  sol  ;  enfin 
b  allument  un  petit  feu  en  tête,  recueillent 
«elques  rameaos  qu'ils  nettoient  avec 
rud  soin,  pour  qu*aucune  parcelle  ter- 
rose  n'y  soit  adhérente.  On  se  couvre  la 
ice  es  noir  ou  en  blanc  ;  on  se  fait  queU 
nés  postules  au  front,  autour  des  tempes» 
vies  os  des  joues,  marques  de  deuil  qu'on 
lorle  assez  longtemps  ;  on  se  coupe  aussi  le 
leildu  nez,  et  on  l'égratîgne  comme  pour 
B  faire  couler  des  larmes.  Durant  le  deuil, 
Bne  porte  ni  ornements  ni  plumes.  Il  est 
éfeoda  de  prononcer,  dorant  un  certain  . 
)mps,le  nom  du  défunt,  dans  la  crainte  de 
roroqaer  par  cet  acte  rapparition  de  son 
ioi(  (esprit).  Comme  il  peut  arriver  que 
MI  individus  portent  le  même  nom,  Tho- 
looyme  survivant  doit  même  changer  le 
co  pendant  toul  le  temps  que  dure  Tinter- 
Clion. 

Dos  femme  esl  également  ensevelie  avec 
Misses  accoutrements  et  ustensiles. 
D*aotres  relations  nous  appreooent  que  le 
)rpsdu  défunt  est  déposé  quelquefois  dans 
se  petite  pirogue  en  écorce»  coupée  de  la 
^Df^UfQr  convenable,  dans  laquelle  on  met 
itsi  les  armes  et  les  instruments  de  pfr* 
^da  décédé;  durani  ces  apprêts,  les  fem- 
mes se  lamentent  et  poussent  des  cris  plain- 
ifsel  continuels,  mai^  les  hommes  gardent 
0  religieux  silence.  De  temps  à  autre  ce- 
Maoi,  et  sans  aucun  motif  apparent,  des 
NDmes  se  lèvent  deux  à  deux,  et  se  portent, 
irboimeur  du  défunt,  de  vigoureux  coups 
''  lance  et  de  casse-tête.  Deux  naturels  eii- 
^enl  cette  espèce  de  cercueil ,  le  placent 
irleor  tête  et  lo  portent  au  lieu  de  la  sé- 
illure,  accompagnés  des  parents  et  des 
Hsins  qui  agitent  au-dessus  du  cadavre  des 
^oets  d'herbes  pour  éloigner  l'esprit  ma* 

1^5.  Dans  TAustralie  en  général,  les  hon« 
[an  rendus  aux  morts  varient  de  tribu  à 
ibn,  de  x6ne  à  zêne.  Les  uns  les  enterrent 
'te  on  certain  cérémonial  ;  d'autres  les 
'Aient  en  entier  sur  des  foyers  ;  queliues- 
»s  livrent  le  corps  aux  flots.  EnOn  (et  cela 
ité  observé  notamment  prés  de  la  baie 
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Moreton),en  certaines  circonstances,  les  pa- 
rents on  amis  enlèvent  la  peau  du  défunt,  et 
le  reste  du  corps  est  consumé  par  le  feu  ; 
mais  on  n'a  point  su  ce  qu'ils  faisaient  de  la 
peau.  En  tout  cas,  c'est  une  coutume  pres- 
que générale  de  s'abstenir  de  prononcer  le 
nom  du  défunt  durani  on  certain  espace  de 
temp^,  dans  la  crainte  de  rappelei^  son  es« 
prit.  Ces  hommes  évitent  en  outre  de  passer 
devant  la  tombe  d'un  mort,  de  pour  de  voir 
apparaître  son  fantême,  qui  pourrait  les 
étrangler.  Aux  Kerredais  seuls  appartient  le 
droit  de  hanter  impunément  ces  terribles 
lieux,  et  pour  être  reçu  kerredai ,  il  fiut 
avoir  eu  le  rourage  de  dormir  une  nuit  en- 
tière près  d*une  tombe.  Durant  ce  sommeil, 
disent  les  naturels,  l'esprit  du  mort  a  ouvert 
le  ventre  à  l'initié,  lui  a  retourné  les  en- 
trailles, puis  a  remis  le  tout  à  sa  place.  Grâce 
à  celte  opération,  il  peut  braver  désormais 
la  visite  des  esprits. 

Quand  une  femme  laisse  en  mourant  un 
enfanta  la  mamelle,  il  est  enterré  sans  pitié 
avec  elle,  si  personne  ne  se  présente  pour 
en  prendre  soin. 

Des  placards  noirs  et  blancs  sur  le  visage 
sont  les  signes  caractéristiques  du  deuil»  ef 
on  les  conserve  plus  ou  moins  longtemps, 
selon  le  degré  d'affection  que  l'on  portail  an 
défunt.  On  s'écorche  en  outre  le  nez  et  on 
s'interdit  tout  ornement. 

M.  Briilon  rapporte  que  quatre  hommes  et 
deux  femmes  ayant'  été  tués  dans  une  que- 
relle élevée  entre  deux  tribus,  les  corps  des 
hommes  furent  enterrés  de  manière  a  for- 
mer une  croix  à  eux  quatre  :  ils  furent  pla- 
cés sur  le  dos,  tête  contre  tête,  chacun  d'eux 
étant  lié  à  une  perche  par  derrière  le  corps, 
au  moyen  de  bandages  au  cou,  à  la  ceinlnrOf 
aux  genoux  et  aux  chevilles  des  pieds.  Les 
deux  femmes  avaient  les  genoux  recourbés 
et  attachés  au  cou,  tandis  que  les  mains 
avaient  été  liées  aux  genoux;  puis  elies  fu- 
rent placées  le  visage  en  bas.  Celte  disposi- 
tion tient  à  des  idées  d'infériorité  touchant 
les  femmes,  qui  ne  permettent  point  que 
celles-ci  soient  inhumées  avec  les  hommes, 
ni  de  la  même  manière.  A  une  certaine  dis- 
tance, les  arbres  d'alentour  furent  couverts, 
jusqu'à  la  hauteur  de  15  ou  20  pieds,  de  fi- 
gures grotesques,  qui  étaient  censées  repré- 
senter des  kangarous,  des  émus,  des  opos- 
sums* des  serpents,  entremêlés  de  figures 
grossières  des  instruments  dont  se  servent 
les  indigènes.  Autour  de  la  tombe  en  forme 
de  croix,  ils  tracèrent  un  cercle  d'environ 
30  pieds  de  diamètre,  dans  lequel  le  sol  fut 
soigneusement  dégagé  de  toute  espèce  de 
broussailles.  En  dehors,  ils  pratiquèrent  un 
second  cercle  semblable,  et  dans  rintervalle 
étroit  laissé  entre  ces  deux  cercles,  ils  pla- 
cèrent des  morceaux  d'écorce,  disposés 
comme  les  tuiles  d'un  toit,  pour  empêcher  le 
malin  esprit  de  pénétrer  d.ms  l'espace  sacré. 
Quatre  grands  casse-tête  furent  aussi  fichés 
en  terre  au  centre  de  la  croix,  afin,  dirent 
Ic4  naturels,  qu'au  moment  où  les  défunts 
se  relèveraient,  ils  ne  fussent  point  sans  ar- 
mes, et  qu'ils  fussent  en  état  do  repoosser 
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la  même  esprit  qui  voudrait  les  faire  rentrer 
en  terre. 

FUNÉRAIRE  (Sacrifice).  Les  Romains 
araicnt  coutume  d*offrir  aux  dieux  des  sa- 
criHces  sanglants  ou  non-sans^lants  à  la  mort 
de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis. 

FUNÈRES,  nom  que  les  Romains  don- 
naient aux  proches  parentes  d*on  défunti 
qui,  pondant  les  funérailles,  étaient  renfer- 
mées dans  la  maison  mortuaire,  et  se  11- 
Traienl  ensemble  aux  lamentations  usitées 
en  pareil  cas. 

FDRIES ,  divinités  infernales,  appelées 
aussi  Euménides,  considérées  comme  les  mi- 
nistres de  la  vengeance  des  dieux  contre  les 
méchants,  et  chargées  d*exécutersureux  les 
sentences  des  juges  de  IVnfer.  Ce  nom  est 
pris  de  la  fureur  dont  elles  sont  possédées  et 
qu'elles  inspirent  en  même  temps.  Mais  les 
anciens  mylholocrues  ne  sont  pas  d'accord 
sur  leur  naissance.  Selon  Âpollodorc,  les  Pa- 
ries avaient  été  formées  dans  la  mer  du 
sang  de  la  plaie  faite  par  Saturne  à  Cœlus. 
Hésiode  les  fait  plus  jeunes  d*une  généra- 
tion ;  il  dit  qu'elles  naquirent  de  la  Terre» 
qui  les  avait  conçues  du  sang  de  Saturne. 
Ailleurs,  il  les  représente  comme  fl.l«^s  de  la 
Discurde,  et  nées  le  cinquième  jour  de  la 
lune.  Lycophron  et  Eschyle  veulent  qu'elles 
soient  filles  de  la  Nuit  et  de  TAchéron.  L'au- 
teur d'un  hymne  adressé  aux  Euménides  as- 
sure qu  elles  devaient  la  naissiKnce  à  Pluton 
cl  à  Proserpine.  Sophocle  les  lait  sortir  de  la 
Terre  et  des  Ténèbres  ;  et  Epiménide  les  sup-' 
pose  sœurs  de  Vénus  et  des  Parques,  et  Clles 
de  Saturne  et  d*Ëvonyme. 

On  nomme  ordinairement  trois  Furies  : 
Mégère»  Tisipbone  et  Alecton.  Euripide  leur 
adjoint  la  déesse  Lyssa  ;  Plutarquc  n'en  re- 
connaît qu'une,  Adrastie.  On  les  représente 
sous  la  Ggure  de  femmes,  coiRérs,  au  lieu  de 
cheveux,  de  serpents  et  de  couleuvres»  les 
yeux  élincelants  de  rage ,  la  bouche  écu- 
mante»  les  mains  armées  de  torches  ar- 
dentes. 

Les  Furies  étaient  chargées  par  Jupiter,  on 
vlutôl  par  la  Providence,  de  châtier  les  cou- 
pables dans  cette  yie  et  dans  l'auire.  C'é- 
taient elles  qoi,  du  vivant  des  grands  crimi- 
nels, portaient  l'effroi  dans  leur  flme,  les 
tourmentaient  par  des  remords  déchirants  et 
par  des  visions  effrayantes,  qui  les  jelaiçnt 
flans  un  noir  égarement,  lequel  ne  unissait 
souyenl  qu'avec  leur  vie.  Oreste,  le  meur- 
trier de  sa  propre  mère»  est  célèbre  dans 
Tantiquité  pour  avoir  été  en  butte  aux  fu- 
reurs de  ces  implacables  déesses.  C'étaient 
elles  encore  qsi  châtiaient  les  crimes  de  la 
société  par  des  maladies  pestilentielles»  par 
des  guerres,  des  famines,  et  par  les  autres 
fléaux  de  la  eolère  céleste. 

Des  déités  si  redoutables  s'attirèrent  les 
hommages  des  hommes»  qui  cherchaient  â 


les  apaiser  ou  à  «e  les  rendre  tavoraUei.  U 
respect  qu'on  leur  portait  était  li  grané, 
qu'on  n'osait  presque  les  nommer;  cVst  poui^ 
quoi  les  Grecs  tes  appelaient  commanémeoi 
les  Euménides  (c'est-a-dire  les  bienveil  ao- 
tes].  Elles  avaient  des  temples  en  pltisieon 
endroits  de  la  Grèce»  à  Slcycoc,  i  Cérine,  à 
Myrrhinnnte,  ville  de  l'Altique,  âMycèon, 
â  Mégalopolis,  à  Sotnia,  à  Athènes,  etc.  Ces 
temples  servaient  d'asile  inviolable  aai  cri* 
minels.  Tous  ceux  qui  paraiitsaient  deiant 
l'Aréopage  étaient  obli<;és  d'offrir  no  lacri- 
flce  dans  le  temple  des  Fortes  qui  élail  ao- 
près,  et  de  jurer  sur  leurs  autels  qu'ils  èlaieat 
prêts  à  dire  la  vérité.  Dans  les  sacriGcti 
qu'on  leur  offrail»  on  employai!  le  narcisie, 
le  safran»  le  genièvre,  raubépin«%  le  char- 
don» l'hièhle,  et  l'on  brûlait  des  bois  de  cè- 
dre» d'aune  et  de  cyprès.  On  leur  immulait 
des  brebis  pleines»  des  béliers  et  des  tourte- 
relles. 

FUIIINALES,  féfes  célébrées,  le  ^joilH 
en  rhonneur  de  1 1  déesse  Furine,  par  1%  U 

mains, les  Etrusques, les  Pisans» les  Apruaoi, 
les  Liguriens,  etc. 

FUKINÀLIS,  ou  FURINAL,  nom  do  lia- 
mine,  ou  grand  prctn»  de  la  déesse  Furioe; 
il  présidait  aux  furinales. 

FUKINE,  divinité  romaine»  sur  le«  fosc 
tions  de  laquelle  les  savants  sont  p;)ri.i!!es; 
quelques-uns  dérivent  son  nouf  de/^rrr^oo 
furor^  et  en  font  la  picmicrc  des  Furies: 
c'est  le  sentiment  de  Cicéron»  qui  en  fait  dm 
divinité  infernale.  On  a  trouvé  â  Itomr  plu- 
si(  urs  autels  qui  lui  étaient  consacres,  sur 
l'un  desquels  elle  est  surnommée  comp.ili^ 
santé  (placabilis).  On  a  une  mêd.)illo  où  rl'c 
est  représentée  avec  des  ailes  de  chauve *>«•- 
ris  et  avec  les  autres  attributs  des  Furies. 

D'autres  tirent  son  nom  du  mot  fnr,  eln 
font  la  déesse  des  voleurs  Une  iroisièntc 
opinion  la  fait  déesse  du  hasard»  chei  les 
Toscans.  Quoi  qu'il  en  soit,  elle  aval  oo 
temple  dans  la  quatorzième  région  de  Uodi^ 
et,  pour  le  desservir»  un  prêtre  appdc  /'•- 
rtna/,  l'un  des  quinze  du  collège  des  Fiaii.t- 
Des.  Son  culte  était  fort  déchu  du  teoip^ii 
Varron. 

FUItlSTO-EWARTO  »  gr.ind  prélrc  -Jff 
anciens  (lermains  ;  il  était  le  chef  du  c»!  ire 
des  prêtres  appelés  Ewaris  (Ew-ward. t^' 
gardiens  de  ta  loi. 

FUTILE,  fàse  très-large  A  l'oumiurc, 
mais  tellement  étroit  par  le  bas  qu*ii  ne^- 
▼ait  se  passer  du  secours  des  mains  lur»- 

3u*il  contenait  des  liquides  ;  on  s'co  scn-ii 
ans  les  sacrifices  de  Vesta.  On  lui  awa 
donné  cette  forme»  afin  qu*on  ue  fût  fi^ 
tenté  de  le  déposer  à  lerrc;  rar  l'eau qo« 
Ton  allait  puiser  à  la  fontaine  Juturne  Jewi! 
être  employée  dans  les  cérémonies  saui  i^ 
le  vase  eût  touché  la  terre. 
F  YLLA»  divinité  scandiaave*  PeyiiFtiu 
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GABALB,  diea  adoré  à  Kmèse  et  à  HôHo* 
olis.  soQs  la  Ggure  d*un  lion  à  léie  radieuse, 
>iai(  la  persunnificalion  du  soleil.    Yoy. 

fiABIF,  nu  GABINE»  nom  d'une  déesse  des 
oUqoes»  adorée  à  Gabie.  On  pense  que  c'é* 
lit  la  même  que  Junon. 
GàBISUS  CINCTUS,  Tétemenl  sacré  re- 
oussé  à  la  manière  des  Gabiens.  Ceux-ci| 
laiiléléallaqués  brusquement  au  moment 
H  ils  assista  ent  à  un  sacridce,  revêtus  de 
tjfs  logos,  marchèrent  sur-le-champ  contre 
rtinemi  pour  le  repousser;  et,  ramenant  les 
aniitcleur  lo^e  par  derrièrei  ils  la  noué- 
ritpour  se  ceindre  le  corps.  Les  consuls 
'•ciains  étaient  retroussés  de  la  sorte  lors- 
iii)  déclaraient   la  guerre,  ainsi  que  les 
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iocleurs  de  colonies,  et  les  prêtres  dans 
eiTcice  de  leurs  fonctions. 

GA6:0,  nom  de  Fespril  malin    chez   les 

arien ^  (îuaiiches. 

CiABKlKL,  nn  des  trois  anges  on  archnn- 
«^Domroés  dans  rG'Titure  sainte;  son  nom 
Kiliâ'M'ii  hébreu  force  divine,  Ho  ftit  lui  qui 
Ma  à  Daniel  répoquc  où  le  Messie  devait 
;iiir;qui  annonça  à  Zicharic  la  naissance 
{ Jean-Baptiste,  et  à  Marie  celle  du  sau- 
inrJosuB. 

C'I  ange  est  fort  révéré  des  musulmans, 
n  prononcent  son  nom  Djébratl,  et  qui  le 
imomment  Vegprit  MèU^  ou  même  le  saint 
pr^r  ;  ies  Persans  1  appellent  encore  le  paon 
ipnrnilit.  Les  mahoméians  lui  font  jouer 
ia^vez  grand  rôle  dans  leur  système  reli- 
rai. It  fut  d*abord  envoyé  de  Dieu  aus 
)emudi(es,  ancien  peuplt*  qui  a?ail  refusé 
prèler  l'oreille  aus  prédications  du  pro- 
»ie  Sateh;  colui-ci  leur  ayant  annoncé 
fils  iJevaifnt  périr  dans  trois  jours,  en  pa- 
lion  de  leur  infidéliié,  les  Thémudiles,  au 
^Qdese  convertir  et  d'embrasser  ia  foi,  se 
rusèrent  des  caves  ou  des  fosses  dans  leurs 
«iftoss,  pour  se  mettre  à  cou?ert  di*  Torage 
>nt  lit  avaient  été  menacés.  Ils  n'en  sor- 
rtniqne  le  quatrième  jour,  croyant  que  le 
npsde  leur  punition  était  passé,  et  voyant 
«oleîl  se  lever  radieux  comme  à  Tordinaire  ; 
lia  Fange  Gabriel  parut  tout  à  coup  de- 
nt eut  ;  ses  pieds  reposaient  sur  1 1  terre, 
aa  tête  s'élevait  jasqo^ao  ciel  ;  ses  ailes 
ries  s'étendaient  depuis  l'orient  jusqu'à 
tcident;  ses  pieds  étaient  de  couleur  au- 
re,  ses  dents  blanches  el  luisantes,  ses 
sibrillantSt  ses  joues  enflammées,  elles 
«venx de  sa  léla  r4>oges  comme  le  corail; 
Bt  l'horiion  en  était  couvert.  Les  Tbému- 
>n,  éponvantés  à  la  vue  d'un  objet  si  ter- 
lie,  rentrèrent  an  plus  vile  dans  leurs  mai- 
ls el  allèrent  se  cacher  dans  leurs  pro- 
ids  réëuiis.  Gabriel  cria  alors  d'une  voix 
SQvaolable:  «  Mourez  tûus;  car  vous  êtes 
ladtts  de  Dieu  qui  vous  a  Qoudamuéa  » 


Ce  cri  de  Gabriel  retentit  avec  tant  de  puis- 
sance, que  toutes  les  maisons  des  Thému- 
dites  en  furent  renveràées,  et  le  lendemaip 
matin  on  les  trouva  ensevelis  sous  les  dé- 
combres. 

Plus  lard,  Gtobriel  fut  envoyé  à  la  vierge 
Marie,  lui  annonça  la  naissance  miraculeuse 
de  son  fils,  cl  la  rendit  féconde  en  soufflant 
sur  son  sein. 

Ce  fut  lui  encore  qui,  snivant  les  musul- 
mans, révéla  à  Mahomet  sa  prétendue  mis* 
sion,  el  lui  apporta  successivement  du  ciel 
fous  les  chapitres  el  les  versets  du  Coran;  ce 
fui  lui  encore  qui  accotnpagna  le  prophète, 
torsqull  fit  son  voyage  nocturne,  monté  sur 
Borak.  Voy.  Ascension  db  Maiiombt. 

Les  musulmans  disent  encore  que  Gabriel 
apparut  12  fois  à  Adam,  ^  fois  à  En  or  h,  5^ 
fois  à  Nt)é,  k2  fois  à  Abraham,  ^»00  fois  à 
Moïse,  10  fois  à  Jésus-Christ,  mais  qu'il  ho- 
nora Mahomet  de  sa  présence  2i,000  fois.  Il 
ne  loi  apparaissait  jamais  que  le  visage  res- 
plendissant de  gloire  et  d<>  lumière,  exhalant 
aatour  de  lui  les  parfums  les  plus  odorifé- 
rants, et  s*annonçant  par  un  bruit  sourd 
semblable  au  son  île  petites  cioclies. 

Mahomet  traça  ainsi  lui-même  le  portrait 
de  cet  ange  lorsqu'il  lui  apparaissait:  «  Son 
teint,  dit-il,  étnil.  blanc  comme  la  neige;  ses 
cheveux  blonds,  tressés  d'une  manière  ad- 
mirable, lui  tombaient  eu  boucles  sur  les 
épaules.  11  avait  un  front  majestueux,  clair 
et  serein,  les  dents  belles  et  luisantes,  les 
jambes  teintes  d*un  jaune  de  saphir;  ses  vê- 
lements étaient  tissus  de  poil  et  de  fil  d'or 
très- pur.  Il  portait  sur  son  front  une  lame, 
où  étaient  écrites  sur  deux  lignes  éclatantes 
de  lumière,  ces  paroles  sacramentelles  :  // 
n*y  a  d*aulre  dieu  que  Dieu  et  Mahomei  ett 
Vapôtre  de  Dieu.  A  cette  vue,  roniinue  Tim- 
posteur,  je  demeurai  le  plus  surpris  el  le 
plus  confus  de  tous  les  hommes.  J'aperçus 
autour  de  lui  70,000  cassolettes,  ou  petites 
bourses,  pleines  de  musc  et  de  safran.  Il 
avait  500  paires  d*ailes,  et  d*une  aile  A  l'au- 
tre il  y  avait  la  distance  de  500  années  de 
chemin.  » 

GABRIEL  (CoRQRftoATioN  DB  SAiifT-).  Cette 
congrégation  fut  fondée,  dans  le  xvii*  siècle, 
par  le  vénérable  César  Bianchetti,  Bolonais, 
pour  instruire  les  ignorants  de  la  doctrine 
chrétienne;  elle  fut  d'abord  établie  dans  fé- 

5 lise  paroissiale  de  Saint-Donat,  sous  le  nom 
e  Jésui  el  de  Marie^  et  ensuite  transférée 
dans  un  autre  lieu,  où  les  confrères  firent 
bAtir  unecbapalle  sous  l'invocation  de  saint 
Gabriel,  doat  le  nom  est  resté  depuis  à  cette 
congrégation. 

Outre  celle  première  insittotton,  il  en  éla* 
bIH  dans  la  suite  une  seconde,  composée  de 
confrères  pieux  et  zélés,  qui,  vivant  en  com- 
muoaulé,  concoururent  aux  saintes  inlen-* 
lions  et  aux  desseins  des  premiers  oonfrèrec. 
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d*aataiit  plas  efBcaoement  que,  débarrassés 
de  tout  autre  soin,  ils  en  faisaient  leur  uni- 
que affaire;  ces  seconds  fureni  appelés  Con» 
viveniU  comme  vivant  ensemble,  à  la  diffé- 
rence des  premiers,  désignés  sous^  le  nom  de 
Confluenti,  parce  qu'en  certains  jours  ils  se 
rendaient  dans  un  m^me  lieu  destiné  pour 
leur  assemblée.  Les  Conviventi  furent  d'a- 
bord établis  dans  la  maison  de  Sainl-Gabriel; 
et  ensuite,  pour  laisser  cette  maison  enllèrc- 
ment  libre  aux  Confluenti,  ils  fureni  Inins- 
férés  dans  un  autre  quarlier,  où  ils  acquirent 
une  maison,  cl  firent  bâtir  une  éc;l<se  sous 
le  nom  de  tous  les  Saints  :  celle  congrégation 
fut  approuvée  par  un  bref  exprés  du  cardi- 
nal Barberin,  en  qualité  de  légat  a  latere^  et 
▼icaire  général  d'Urbain  VIU,  son  oncle. 

Elle  ne  devait  être  composée  que  de  per- 
sonnes laïques  ayant  un  bien  honnête  et 
suffisant  pour  leur  entrelien,  sans  autre 
obligation  pour  l'babil  que  la  couleur  noire. 
lis  n'étaient  astreints  à  aucun  vœu  ;  chacun 
s'employait  sous  Tobéissance  du  supérieur 
à  enseigner  les  enfants  et  les  ignorants,  et  à 
procurer  le  salut  du  prochain  par  tous  les 
moyens  conformes  à  son  état;  ers  deux  éta- 
blissements ont  produit  de  grands  biens. 

GABYRE,  dieu  indigéte  des  Macédoniens. 

GACHIB,  un  des  quatre  Bouddhas  des 
Mongols;  il  parut  dans  le  troisième  âge  du 
monde.  C'est  le  même  qui  est  appelé  Kor- 
êyapa  par  les  Hindous,  Bœsroung  par  les  Ti- 
bétains. Les  Mongols  l'appellent  aussi  dans 
leur  langue  Géret-iakiktehi* 

GAD,  divinité  adorée  par  les  Babyloniens  » 
la  même  probablement  qui  est  aussi  appelée 
Bel  ou  Baal;  c'était  la  planète  de  Jupiter, 
considérée  comme  présidant  à  la  bonne  for- 
tune. Isaïe  parle,  au  chapitre  lxv,  deCacfet 
de  Jlfent,  qui  tous  deux  étaient  des  dieux  fa- 
vorables; les  planètes  de  Jupiter  et  de  Vé- 
nus sont  encore  maintenant  appelées  par  les 
orientaux  Al-sad  al-akbar^  la  Bonne  For- 
tune mt'ijcure,  et  Al-sad  al-anghar^  la  Bonne 
Fortune  mineure.  Cad  était  encore  appelé 
Baal'Gadt  le  dieu  de  la  Foriune. 

GADAIUE,  paysan  que  les  Daces  avaient 
divinisé  à  caase  de  sa  force  extraordinaire.' 

GADIR.  A  moitié  chemin  de  Médine  à  la 
Mecque,  on  rencontre  un  lieu  appelé  Gadir- 
Khoum^  ou  l'étang  de  Khoom  ;  c'est  une  sta- 
tion pour  les  caravanes,  parce  qu'il  y  a  en 
cet  endroit  de  petites  fosses  presque  toujours 
remplies  d'eau.  Les  musulmans  de  la  secte 
des  schiites  l'ont  en  singulière  vénération, 
parce  que,  lors  de  son  dernier  pèlerinage, 
Mahomet,  étant  arrivé  à  cette  station,  pro- 
clama solennellement  Ali  pour  son  succes- 
seur ;c*esl  pourquoi  ces  dissidents  ont  établi, 
en  mémoire  d'un  événement  aussi  imp«)riant 
pour  eux,  une  fête  sous  le  nom  d  /d-(jadtr 
(  fêle  de  Gadir);  elle  est  célébrée  le  18  de 
DhouU-Hidja.  Ils  passent  alors  la  nuit  en 
prières,  font  encore  le  matin  une  prière  par- 
ticulière et  prennent  des  habits  neufs.  11 
est  recommandé  de  fai^edes  bonnes  œuvres 
ei  d'immoler  des  victiuiei  ;  il  y  en  a  qui  af- 
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franchissent  des  eselaves  ce  joar^à.  Cette 
fête  commença   en  Irac,  Tan  252  de  rhé- 

gire,  et  en  Egypte,  Tan  362;  elle  est  célè- 
rée   maintenant  dans  la    Perse  et  datis 
l'Inde. 

GADITAIN,  surnom  d'Hercole  le  Phéni- 
cieti ,  pris  de  son  temple  à  Gades ,  aujoor- 
d*hui  Cadix.  Ce  temple,  bâti  parles  premirn 
Phéniciens  qui  abordèrent  dans  l'Ile,  était 
doublement  célèbre,  et  pane  qu'on  |ré!cD. 
dait  qu(^  le  corps  d'Hercule  y  était  enterré, 
et  par  la  manière  dont  ce  drmi-dieu  y  éiail 
adoié.  La  divinité  n'y  était  représentée  par 
aucune  image  ;  il  n'était  pas  permis  ani 
femmes  d'y  entrer.  Le  sacriGcaieor  devait 
être  pur  et  charte  ,  avoir  la  tête  rasée  Jet 
pieds  nus  et  la  robe  détroussée.  On  y  Tojaii 
dent  colonnes  de  bronze  de  huit  coodérsile 
haut,  que  quelques-ans  ont  crues  les  ?éri- 
tables  colonnes  d'Hercule,  et  sur  lesqoelin 
étaient  écrits  en  caractères  phéniciens  1m 
frais  faits  pour  la  construction.  Près  da  Im- 
pie se  trouvaient  deux  fontaines  merveil- 
leuses :  l'une  suivait  régulièrement  le  lloi 
et  le  reflux  de  la  mer;  et  l'autre,  tantAt\e 
mouvement  de  la  marée ,  tantôt  un  mooTe- 
ment  opposé. 

GAETCH,  divinité  des  Kamtchadalei;  c'est 
le  dieu  des  enfers;  il  a  pour  espions  sur  U 
terre  les  lézards.  Les  Kamichadales  s'irnasi- 
nent  que  ces  petits  animaux  viennent  pre* 
dire  aux  hommes  leur  mort  prochaine: c'i si 
pourquoi'  ils  en  ont  une  peur  eiïroyabtf,  et 
quand  ils  peuvent  les  attraper  ils  ne  mao- 
queiit  pas  de  les  couper  en  morceaux,  pitit 
qu'ils  n'aillrnt  rien  dire  au  dieu  des  morts. 
Malheur  à  celui  qui  a  vu  un  lézard  et  qsi  oc 
l'a  pas  attrapé  :  il  tombe  dans  un  éial  t|- 
tristesse  ,  et  meurt  quelquefois  do  peur  di 
mourir.  Noos  trouvons  toot  ce  qoi  concerte 
cette  divinité  dans  cet  hymne  de  BereQ- 
ger ,  imité  de  Steller  et  de  Krachcniniliof  : 

«Gaëtch,  fils  de  Touïla,  fils  de  Fi'nt- 
choulchi ,  dieu  du  monde  souterrain ,  i>ù  jet 
hommes  vont  habiter  après  leur  u)urt«  sVi 
se  sont  purifiés  dans  cette  vie,  prcse^f^ 
nous  des  éruptions  des  volcans  et  <)a  débor- 
dement des  rivières  ;  parle  aux  fenls  ^ 
grondent  dans  les  cavernes,  et  défend<*l'it 
d'abattre  les  iourtes  que  nous  habitons  i^" 
serve-nous  de  la  foudre  et  de<  incendie*^ 
chasse  les  fantômes  qui  errent  dorant  li 
longue  nnitde  l'hiver  autour  de  nos  cbfDiio<0 

fumantes  :  chasse^les,  ces  génies  Dialbi><)i^u* 
afin  que  nos  femmes  dorment  en  pait  ^ 
leurs  nattes  avec  nos  enfant*  et  nos  chiet*» 
O  Gaëtch  1  daigne  nous  accorder  la  saDtr;>i 
dépend  du  feu,  ton  emblème;  et  s'il  t§\^ri^ 
que,  dans  ton  empire,  il  y  ait  des  bo«<|ttf*i 
de  bouleau,  des  prés  verdoyants  el  un  pn** 
temps  éternel,  accorde-nous  une  place  f^'** 
ces  douces  régions,  el  condamne  les  iopH^ 
et  lea  paresseux  à  vivre  éterBellemcDl  ^ 
les  glaces  Oottantes  qui  rooleot  aotosr  a 
pôle  ;  écarte  loin  de  nous  le  lézard  «^^ 
meux,  et  le  Russe  dominateur,  el  le  C>i^ 
impitoyable,  qui  nous  accablent  de  (oap 
et  d'impôts;  livre-les  k  la  lèpre  età  U  ^ 
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(M,  el  noos  t'immolerons  un  loup  blanc.  » 

GAM,  nom  des  génies  da  quatrième  ordre 
I  izeds»  sarnoméraires  dans  la  mytbologio 
nane  :  on  en  compte  dix ,  dont  cinq ,  du 
ie  féminin ,  président  aux  cinq  jours  épa- 
mènes  de  l'année,  et  cinq,  du  sc\e  mascu- 
I,  commandent  aux  cinq  parties  du  jour, 
s  pr'miers  se  nomment ,  Bonouet ,  Oich^ 
vt,  Sépendomad^  Fohou-  Keschétré  et 
the$cktoetch  :  les  derniers,  Havan^Rapitan^ 
itrrn,  Efesrouihrem  eiOsehen. 

GAHANBAR.  Suivant  la  mythologie  per- 
se, Ormuid  et  ses  génies  créèrent  Tu- 
lers  dans  l'espace  de  six  époques,  qui 
rmeol  une  révolution  d'anjiées  ou  de 
3  jours  distribués  ainsi  :  le  ciel  ou  l'almo- 
hère  en  45  jours;  l'eau  en  60;  la  terre 
i7o;  tes  arbres  en  50;  les  animaux  en  80  ; 
lomme  en  75.  Les  six  jours  de  l'année,  qui 
orrespondent  à  la  fin  de  chacune  de  ces 
wques,  s'appellent  Gahanbars,  i^i  sont  au- 
ol  de  jours  de  fétc;  leur  insiitution  re- 
o»t^  dit-on^  à  Djemschid.  Plus  tard,  les 
ihanbars  furent  personniOés,  comme  au- 
at  de  génies  présidant  à  ces  fêtes  sous 
I  noms  de  Meaiotsérem ,  Medioschetn ,  Pe- 
Kbn,  Eiathren ,  Mediarth  et  Hamespeth^ 
dm, 

GAlANITËS,  anciens  hérétiques  dont  la 
cie  était  une  branche  de  celle  des  eutj- 
m%\  ils  furent  ainsi  appelés  d'un  certain 
lûn  qu'ils  avaient  pour  chef.  Ils  soule- 
lienl  entre  autres  erreurs  que  Jésus-Christ, 
vés  l'union  hypostaiique ,  n'avait  plus 
^  sujet  aux  infirmités  de  la  nature  hu- 
line. 

GALATARQDB.  Oans  la  ville  d*Ancyre  en 
iUlie,  on  célébrait  des  jeux  publics  en 
lODneur  d'Ëscolape;  chaque  année,  on 
oisissait,  ponr  y  présider,  un  des  princi- 
tti  personnages  de  la  ville,  auquel  on 
tmait  le  titre  de  Galatarque;  c*éiait  une 
pèce  (le  pontife  qui,  au  commencement 
à  iâ  clélnre  des  jeux,  offrait  des  sacrifices 
1rs  frais. 

ri.vLATÊB,  nynfiphe  marine,  fille  de  Nérée 
de  Doris  ;  elle  fut  ainsi  nommée  du  grec 
|j«,  lait,  à  cause  de  sa  blancheur  éblouis- 
iDle.  Elle  inspira  de  Tamour  au  géant  Po- 
pbérne  et  au  berger  Acis  ;  on  devine  qu'elle 
«fera  le  jeune  et  beau  berger  au  Cyclope 
fOK  et  difforme,  malgré  les  soupirs  et  les 
;)ogues  de  ce  dernier  qui  nous  ont  été  con- 
nefs  par  Théocrite  et  Ovide.  Polyphèmc 
digne  de  celte  préférence  lança  sur  Acis  un 
(Orme  rocher  qui  l'écrasa.  Galatée  se  pré- 
jHladans  la  mer  et  alla  rejoindre  ses  sœurs 
I  Néréides. 

Une  autre  Galatée,  fille  d'un  roi  de  la  Cel- 
)op,  et  d*une  beauté  extraordinaire,  se 
it  pour  Hercule  du  plus  violent  amour; 
ieetitde  ce  demi-dieu  un  fils,  appelé  Ga- 
'is,  qni  fut  supérieur  à  tous  ses  compa- 
iute^  par  sa  force  et  par  sou  mérite.  11 
3cquii  à  la  guerre  une  grande  réputation 
i  brsfoare.  C'est  de  lui,  dit-on,  que  les 
aiales  on  Gaulois  tirent  leur  origine. 


GALAVA,  solitaire  fameux  dans  la  iiiy- 
Ihologie  hindoue  ;  il  fut  disciple  de  Viswamî- 
Ira,  qui,  dans  un  moment  d'humeur,  lot 
demanda  pour  récompense  des  soins  qa'î 
lui  avait  prodigués ,  huit  cents  chevanx 
blancs  avec  une  oreille  noire.  Ces  chevaux 
donnés  originairement  au  pieux  Richika 
parVarouna,  dieu  du  vent,  avaient  passé 
l'un  après  l'autre  en  la  possession  de  diffé- 
rents princes.  Galava  s'adressa,  pour  les  re- 
couvrer, au  roi  Yayati,  qui,  ne  pouvant  rien 
pour  lui,  lui  remit  sa  propre  fille  Madhavi  : 
elle  fut  donnée  successivement  en  mariage 
aux  princes  qui  avaient  de  ces  chevaux,  et 
qui  eu  faisaient  cadeau  à  Galava  au  premier 
garçon  qu'ils  avaienl  de  Madhavi  ;  celle-ci, 

S|ui  avait  le  don  de  rester  toujours  vierge, 
ut  eufin  donnée  à  Viswamilra  en  même 
temps  que  les  SOO  chevaux.  Elle  en  eut  un 
fils  nommé  Achiaka.  Viswamitra  lui  laissa 
son  héritage  et  son  haras,  et  se  retira  dans 
les  bois  ;  de  là  le  lieu  fut  appelé  Aciitaka* 
poura.  Galava  ramena  ensuite  Madhavi  à 
son  père ,  et  finit  ses  jours  dans  la  soli- 
tude. 

GALAXIE,  nom  que  les  Grecs  donnaient 
à  la  voie  lactée.  Suivant  les  poètes,  c'était 
le  chemin  qui  conduisait  au  palais  de  Jupi- 
ter, et  par  lequel  les  héros  entraient  dans 
le  ciel  :  à  droite  et  k  gauche  étaient  les  ha- 
bitations des  dieux  les  plus  puissants  ;  ils 
disaient  que  Junon  ayant  surmonté,  par  les 
conseils  de  Minerve,  son  antipathie  pour 
Hercule,  consentitàallaiter ce  robuste  enfant; 
mais  celui-ci,  aspirant  le  lait  si  fortement, 
en  fit  rejaillir  une  grande  quantité  qui  forma 
dans  le  ciel  cette  immense  tiche  blanche  et 
lumineuse  qui  apparaît  dans  les  nuits  se- 
reines. 

GALAXIES,  fête  célébrée  par  les  Grecs  en 
l'honneur  d'Apollon;  elle  prenait  son  nom 
d'une  bouillie  ou  gâteau  d'orge  cuit  avec  du 
lait,  7»V4,  qui  faisait  la  matière  principale  du 
sacrifice. 

GALÉANCON,ov  GALIANCON,  surnom 
de  Mercure  qui,  suivant  une  tradition,  avait 
un  bras  plus  court  que  Tautre,  ou  qui  avait 
les  bras  courts  (du  grec  ya)^,  belette,  el 
Àyriov,  coude,  bras  ;  cet  animal  a  les  pieds  de 
devant  fort  courts  ). 

GALÉNITES,  branche  de  mennonites  qui, 
en  166^,  suivirent  la  doctrine  de  Galen 
Abraham  Haan,  médecin  et  ministre  à  Am- 
sterdam. Les  opinions  de  celui-ci  étaient  très-  i' 
rapprochées  de  celles  des  sociniens,  sur  la 
divinité  de  Jésus-Christ  et  Tapplicalion  de 
ses  mérites;  elles  étaient  presque  idonliques 
à  celles  des  arminiens,  qui  insistaient  moins 
^sur  la  foi  oue  sur  les  œuvres.  Il  voulait 
qu'on  admit  à  la  cène  tous  ceux  qui  avaient 
une  bonne  conduite ,  et  qui  reconnaissaient 
TEcriiure  sainte.  11  eut  pour  adversaire 
un  autre  ministre  mennonite  de  la  même 
ville,  nommé  Samuel- Apostool ,  chef  des 
Apostoliens. 

GALËOTÈS,  fils  d'Apollon  et  de  Thémiste^ 
était  la  grande  difinitédes  ilybléens«  peai^o 
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de  Sicile,  qui  le  reprénentaient  sur  un  char 
avec  son  père. 

GALÉOTES,  devins  de  Sicile,  se  disaient 
desceiidul  de  Galéotès,  Gis  d*Apo|lon,  cl  se 
fanlaient  d'élre  (rès-experls  dans  Fart  de 
prédire  Tavcnir.  La  mère  deDenjfS  le  Tyran, 
étant  enceinte,  songea  quVtle  accouchait 
d*uii  satyre.  Les  Galéoies  consultés  répondi- 
rent que  son  enfant  serait  le  plus  heureux 
des  hommes  Je  la  Grèce,  prédiciion  bien 
démenliepar  Tévënement. 

GALILÉËNS.  —  1.  Secte  de  Juifs  séditieux, 
qui  avaient  à  leur  téieJudade  Galilée.  LVm- 
pereur  Auguste  ayant  ordonné  qu'on  fit  le 
dénombrement  de  tous  ses  sujets,  les  Gali- 
léens  excitèrent  leurs  compatriotes  à  ne 
point  se  soumettre  à  cet  édit,  leur  représen- 
tant qu'ils  ne  devaieni  reconnaître  d'autre 
maître  et  d'autre  seigneur  que  Dieu  seul,  et 
qu*il  était  honteux  pour  le  peuple  juif  de 
payer  tribut  à  un  prince  étrauger.  Du  reste 
ils  paraissent  être  les  mêmes  que  les  Héro- 
diens,  qui  tiraient  leur  nom  d'Hérode,  roi  de 
Gali!é<s 

2.  L'an  361,  l'empereur  Julien  promulirua 
une  loi  pour  ordonner  que  les  chrétiens  fus- 
sent appelés  désormais  Galiléens,  en  qua- 
lité de  disciples  de  Jésus  de  Galilée;  c'était 
le  nom  qu'il  leur  donnait  lui-môme  par  mé^ 
pris. 

GALINTHIADES,  sacriGce  solennel  que  les 
Tbébains  offraient  en  Thonneur  de  Galinthie, 
une  des  filles  de  Prœtus  ;*il  avait  été  institué 
par  Hercule,  dont  les  Thébains  célébraient 
ensuite  la  fête. 

GALLaIQDES,  déesses  mères,  adorées 
dans  le  pays  de  Galice. 

G  ALLANTES,  surnom  des  Galles  ou  prê- 
tres de  Cybèle.  Voyez  Galles. 

GALLES,  prêtres  de  Cybèle,  qui  tiraient 
leur  nom,  soit  de  Gallus,  fleuve  de  la  Phry* 
gîe,  soit  de  leur  fondateur,  nommé  Gallus, 
soit  enfin  d'un  terme  idiotique  de  leur  pays, 
qui  aurait  signifié  ceux  qui  tournent,  qui 
s'agitent,  qui  fort  des  contorsions.  On  a  pré- 
tendu que  les  eaux  du  fleuve  Gallus  leur  in- 
spiraient une  sorte  d'enthousiasme  on  de  fu- 
reur qui  les  disposait  à  s*émasculer,  ce  qui 
est  peu  probal'lc  ;  le  vin  sans  doute  réussis- 
sait mieux.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  se  mutilaient 
eux-mêmes  en  l'honneur  d'Atys,  autrefois  le 
favori  de  Cybèle.  Cette  institution  fanatique, 
dont  la  Phrygie  était  le  berceau,  se  répandit 
dans  la  Grèce,  en  Syrie,  en  Africfue  et  dans 
tout  l'empire  romain.  Lucien  décrit  ainsi  les 
cérémonies  de  l'initiation  : 

«  A  la  fête  de  la  déesse  se  rend  un  grand 
concours,  tant  de  la  Syrie  que  des  ré[;ions 
voisines  ;  tous  y  porlent  les  figures  et  les 
marques  de  leur  religion.  Au  jour  assigné, 
toute  cette  multitude  s'assemble,  au  temple  ; 
quantité  de  Galles  s'y  trouvent  et  y  célèbrent 
leurs  mystères  ;  ils  se  tailladent  les  coudes, 
et  se  donnent  mutuellement  des  coups  de 
fouet  sur  le  dos.  La  troupe  qui  les  environne 
jcHic  de  la  flûte  et  du  tympanon  ;  d'autres, 
laftis  d'une  sorte  d'enlhousiasme,  chantent 


des  chansons  improvisées.  Toot  ceci  m  passe 
hors  du  temple,  oà  cette  troupe  n'entre  pas. 
C'est  en  ces  jours-là  qu'on  fait  des  Galle*;  l« 
sondes  flûtes  inspire  à  plusieurs  des  as^Uiaot) 
une  sorte  de  fureur,  et  alors  le  jenne  homne 
qui  doit  être  initié  jette  ses  habits,  et«  fai- 
sant de  grands  cris,  vient  au  milien  dp  U 
troupe,  dégaine  une  épée  et  se  fait  eonuqae 
lui-même.  Il  court  après  cela  par  la  vitir, 
portafil  entre  ses  mains  les  marqoes  de  sa 
mutilation  ;  il  les  jeté  ensuite  dans  one 
maison,  et  c'est  dans  cette  uiaison-li qa'il 
prend  l'habit  de  femme.  » 

Les  Galles  étnienl  des  coureurs,  deschir- 
latansqui  allaient  de  ville  en  ville,  jonan' des 
cymbales  et  des  crotales,  portant  des  im.iges 
de  leur  déesse  pour  séduire  les  gens  «impies 
et  raniassiT  des  aumônes  qu'ils  loarnaienti 
leur  profil;  des  fanatiques,  des  farieui,d<s 
misérables  des  gens  de  la  lie  du  peuple,  qai, 
en  colportant  les  images  de  la  mère  des  dieui, 
chantaient  des  vers  par  tout  pa)S.  et  rendi* 
rent  par  là,  dit  PIntarque,  la  puésie  fort  a^ 
prisable,  c'est-à-dire  la  poésie  des  orarln. 
«  Ces  gens-là,  ajoute-MI,  rendaient  des  oi}h 
ctes,  les  uns  sur-le-champ,  les  autrej  les  ti- 
rant par  le  sort  dans  certains  livres.  Ils  les 
vendaient  au  peuple   et  à  des  femiix  ieltes 
charmées  d*avoir  ces  oracles  en  fers  et  fi 
cadence.   Ces  prestigiateurs   firent  tomber 
les  vrais  oracles  prononcés  sur  le  trépiel.  i 
Les  lois  des  douzes  Tab'es.  chez  lesRomaiu 
leur  permettaient  de  faire  la  quête  et  de  de- 
mander l'aumône  à  certams  jours,  à  reicio- 
sîon  de  tout  autre  mendiant.  Ils  menaient  eo 
leur  compai^nie  de   vieilles  enchanteresses, 
qui  marmottaient  certains  vers,  et  j^laiest 
des  charmes  pour  troubler  les  familles  ;  ib 
avaient  à  leur  têle  un  chef  nommé  irc/u'yal/e, 
qui  était  vêtu  de  pourpre,  portait  la  tiare  et 
jouissait  d'une  assez  grande  considéraiics. 
.Leurs   sacrifices  étaient  accompagnés  ds 
contorsions  violentes,  de  tournosem'nls de 
tête,  et  iU  se  heurtaient  le  front  les  uns  con- 
tre les  autres,  comme  des  béliers.  Seorent 
ils  dansaient  autour  de  la  statue  de  CjNHt*, 
et,  dans  les  transports  dont  ils  étaient  agités, 
ils  se  faisaient  de  profondes  incisions a^ec des 
lancettes  en  différentes  parties  du  corp^.Toos 
les  ans,  ils  enveloppaient  de  laine  un  pin,  et 
le  portaient  en  cérémonie  au  temple  de  leur 
déesse,  en  mémoire  de  ce  que  Cjbèle  ><*»! 
ainsi  porté  dans  sa  caverne  le  corps  d*A  js. 
Ils  ci;iient,  pendant  cette  cérémonie,  cooruo- 
nés  ide  violettes,  fleurs  qu'on  supposait  i>f^t 
du  sang  de  ce  jeune  homme  lorsqu'il  ^e  os- 
tila  lui-même.  Plusieurs d'entreeux  gagnaient 
leur  lie  à  promiMier  sur  un  char  ou  sur  on 
ftne  la  déesse  de  Syrie,  par  les  bourj^s  et  1^ 
villages.  Quand  ils  arrivaient  au  milieu  d'usé 
place  publique,  la  procession  s'arrêtait;  os 
joueur  de  flâte  commençait  un  air  sacrt 
Alors  tous  les  Galles,  jetant  â  terre  lenrs  nm 
très,  baissant  le  cou  et  tournant  la  léte  d*uo< 
façon  extraordinaire,  se  déchiraient  les  bras 
avec  des  épées,  se  coupaient  avec  les  dents 
des  morceaux  de  la  langue,  et  ne  tardaient 
pas  à  paraître  tout  couverts  de  saog.  Cette 
scène  était  sairie  d'une  quête  pour  reotretie^ 
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B  h  déesse;  chaean  des  spectateurs  bénévo- 
»s  leur  donnait  soit  de  l'argent,  soit  quelque 
forée.  Toutes  ces  scènes  superstitieuses, 
iJ  cules  et  révoltantes,  sont  exactement  re- 
roiluitesy  de  nos  jours  encore,  par  les  char- 
,iarh  de  rinde  et  de  la  Chine,  conus  sous 
t  nom  de  bonzes.'  Leur  doctrine  était  aussi 
(iérbée  qae  leur  conduite  ;  ils  soutenaient 
uo  tous  les  serments  étaient  illégitimes,  et 
pn.dii  que  cette  doctrine  leur  était  com- 
i.  nt*  avec  tous  les  Phrygiens.  —  Bien  que 
yb^le  fût  en  grande  vénération  à  Rome,  les 
diies  y  étaient  dans  un  souverain  mépris  ; 
n  [ei  regardait  comme  des  hommes  infâmes 
[décriés;  aussi  aucun  Romain  ne  voulut  ja* 
nis  embrasser  leur  profession,  et  il  fallut 
lirefcoir  des  Galles  de  la  Phrygie.  Valère- 
Itiinie  nous  fournit  un  exemple  du  cas 
Q*on  en  faisait  dans  cette  ville  :  un  certain 
itQutius,  prêtre  ou  eunuque  de  Cybèle, 
ifiBléié,  par  décret  du  préteur,  mis  en  pos- 
asion  d'un  bien  qui  lui  avait  été  légué  par 
:»taiu(  Dt,  Mamercus  ^milius  Lepidus,  alors 
Do§ul,  annula  le  décret,  et  dit  que  Génutius, 
*é(anl  ni  homme  ni  femme,  ne  devait  pas 
m;rd'uD  semblable  privilège. 

Lorsque  Tun  d*entre  eux  venait  à  mourir, 
>  11' portaient  hors  de  la  ville,  d.ins  uii  en* 
Iroil écarte,  et  là  ils  lui  je(ai<*nt  des  pierres 
B^u  à  ce  qu*il  en  fût  couvert  ;  ils  s*en  re- 
Durnaient  ensuite  chez  eux  ,  mais  ils  de- 
leuraicnt  sept  jours  sans  pouvoir  entrer 
ans  le  temple,  comme  ayant  été  souillés  par 
etlejiclion.  Ils  ref^ardaienl  la  colombocomme 
s  oisean  sacré  et  ne  se  permettaient  pas 
léroedela  toucher.  S*il  arivaitque  quelqu*un 
^ui  en  touchât  une  par  mégarde,  il  était 
npor  pendant  tout  le  jour.  C'est  pour  cette 
lison  qu'on  voyait  dans  leurs  maisons  des 
oMbes  qui  s'y  promenaient  sans  rien  crain* 
re,  coinuie  en  pleine  campagne. 

GALLIAMBKS,  vers  que  les  Galles,  prêtres 
(CYl>èle,  chautaienl  en  l'honneur  de  cette 

éfsse. 

GALLICANISME,  opinion  d'un  certain  nom- 
re  lie  membres  du  clergé  et  de  la  magistra- 
sreea  France,  qui  consiste  à  admettre  et  à  dé- 
'ndre,  dans  radministauion  religieuse  de  ce 
otaume,  des  privilèges  que  l'on  apelle  £t- 
^i(f  ijallicanes.  Le  gallicanisme  n'est  point 
loe  hérésie,  ce  n'est  point  une  secte,  c'est, 
omme  nous  l'avons  nommée,  une  simple  opi- 
lit^D  ;  bien  que  les  uns  aient  prétendu  voir 
ans  ces  libertés  une  levée  de  boucliers  contre 
Hainl-siége,  tandis  que  d'autres  ont  voulu 

reconnaître  des  dogmes  aussi  sacrés  que 
çut  qui  servent  de  fondement  au  cbt  istia- 
iUme.  Ces  libertés  cependant  ont  suscité  en* 
r^Ies  gallicans  et  les  ultrauionlainsdes  dis- 
cutes qui  durent  depuis  des  siècles,  et  qui, 
lu  dire  des  premiers,  n'ont  jamais  intéressé 
|{foi  ;  car,  «joutent-ils,  jamais  IRglise  n*eut 
1  enrinls  plus  tidèles  et  plus  soumis  que  les 
^l'ançais,  tandis  que  les  seconds  prétendent 
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,  0)  ^^Qs  ces  deux  sessions,  les  Pères  du  concile 
sttbhsseni  la  supérioriié  d'an  concile  œcuménique 
w  le  touvenin  pontife,  et  que  le  pape  doit,  en  toute 


que  ce  système  a  amené  insensiblement  le 
jansénisrr.e,et  plus  tard  le  schisme  opéré  par 
la  constitution  civile  du  clergé.  Nous  ne  pren* 
drons  point  parti  dans  celte  querelle,  que 
nous  laissons  aux  théologiens  ;  nous  nous 
contenterons  d'ex:oser  succinctement  ces  li- 
bertés et  quant  à  la  discipline  et  quant  aux 
coutumes,  renvoyant  pour  les  détails  au  /)tc- 
tionnaire  de  droit  canon  do  M.  Tabbé  André. 
1.  On  s'iiccordc  pénéralement  à  regarder 
comme  l'expression  la  pins  pure  et  la  plus 
complète  dos  libertés  gallicanes,  la  déclara- 
tion du  clergé  de  France  de  1682,  rédigée  par 
Bossuel,  bien  que  ces  libertés  en  ellt's-mémes 
remontent  beaucoup   plus    haut,   el   tirent 

t^eut-étrc  leur  origine  des  ten)ps  voisins  de 
'établissement  de  la  religion  chrétienne  dans 
les  Gaules. 

Cette  déclaration  contient  quatre  articles, 
par  lesquels  l'assemblée  établit  : 

Art.  l"..Oue  saint  Pierre  et  ses  succes- 
seurs, vicaires  de  Jésus-Christ,  el  que  toute 
l'Eglise  même,  n'ont  reçu  de  puissance  que 
sur  les  choses  spirituelles  cl  qui  concerneut 
le  salut,  et  non  point  sur  les  choses  tempo- 
relles et  civiles...  ;  qu'on  conséquence  les 
rois  et  les  souverains  ne  sont  soumis  à  au- 
cune puissance  ecclésiastique,  par  l'ordre  de 
Dieu,  dans  les  chnses  temporelles  ;  qu'ils  ne 
peuvent  être  déposés,  ni  directement  ni  indi-  ^ 
rectement  par  raulorilé  des  clefs  de  l'Egiise  ; 
que  lours  sujets  ne  peuvent  être  dispensés  de 
la  soumission  el  de  l'ubéi>sance  qu'ils   leur 

doivent,  ni  absous  du  serment  de  fidélité 

Art.  2.  Que  la  plénitude  de  puissance  que  le 
saint-siège  apostolique  et  les  successeurs  de 
saint  Pierre,  vicaires  de  Jésus-Christ,  ont  sur 
les  choses  spirituelles,  est  telle  que  néan- 
moins les  décrets  du  saint  concile  de  Cons- 
tance ,  contenus  dans  les  sessions  IV  et  V, 
approuvés  parle  saint-siège  apostolique,  con- 
firmés par  la  pratique  de  toute  TEglise  et 
des  pontifes  romains,  et  observés  relij^ieuse- 
ment  dans  tous  les  temps  par  rEglise  galli- 
cane, demeurent  dans  leur  force  el  yerlUt 
et  que  l'Eglise  de  France  n'approuve  pas  i'o^ 
pinion  de  ceux  qui  donnent  atteinte  à  ces  dé- 
crets, ou  qui  les  affaiblissent,  en  disant  que 
leur  autorité  n'est  pas  bien  établie,  qu'ils  oe 
sont  point  approuvés,  ou  au'ils  ne  regardent 
que  les  temps  de  schisme  (i). 

Art.  3.  Qu'ainsi  l'usage  de  la  puissanee 
apostolique  doit  être  réglé  suivant  les  canon» 
faits  par  Tesprit  de  Dieu,  et  consacrés  par  le 
respect  général  ;  que  les  règles,  les  coutumes 
et  les  constitutions  reçues  dans  le  royaume 
et  dans  TEglise  gallicane,  doivent  avoir  leur 
f<}rce  et  leur  vertu,  et  les  usages  de  nos  pères 
demeurer  inébranlables  ;  qu'il  est  même  de 
la  grandeur  du  saint-siège  apostolique,  quo 
les  lois  el  coutumes  établies  du  consentement 
de  ce  siège  respectable  et  dus  Eglises  subsis- 
^tent  invariablement. 

Art.  k.  Que  le  pape  a  la  principale  part 
dans  les  questions  de  foi  ;  que  ses  décrets 


dreonsUnce,  obéir  aux  ordres,  statuts,  maddements 
et  décisions  de  tout  concile  général,  parce  que  celoif 
ci  tient  iioaiédiatemejit  sa  puissance  de  Dieu  mèm^ 


Ml 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS 


gardent  toules  les  Eglises,  et  chacone  en  par« 
ticulier  ;*  mais  que  cependant  son  jugement 
n'est  pas  îrréformabley  à  moins  que  le  con- 
sentement de  i*E(;lise  n'intervienne. 

2.  «  Les  libertés  de  l'Eglise  gallicane»  dit 
d*Héricourt,  ne  sont  autre  chose  que  la  pos- 
session dans  laquelle  s'est  maintenue  l'Eglise 
de  France,  de  conserver  ses  anciennes  cou- 
lûmes,  qui  sont  la  plupart  fondées  sur  les 
canons  vi  sur  la  discipline  des  premiers  siè- 
cles, et  de  ne  point  souffrir  qu'on  y  portât  at- 
teinte, en  introduisant  upe  discipline  à  la- 
quelle elle  n'a  point  été  soumise.  Ainsi  les 
libertés  de  TEglise  gallicane  ne  consistent 
que  dans  Tobservalion  de  son  ancien  droit.  » 

De  là  les  coutumes  et  les  usages  particu- 
liers à  TEglise  de  France,  qui  ont  toujours 
été  respectés  et  tolérés  parles  souverains  pon- 
tifes, comme  ceux-ci  en  ont  agi  envei>  les 
autres  églises  lorsque  leurs  coutumesantiques 
n'avaient  rien 'de  contraire  à  la  foi  et  à  l'é- 
quité, ff  Ainsi, dit  M.  l'abbé  André,  en  vertu 
des  anciennes  coutumes,  des  anciennes  iibrr- 
tésde  l'Eglise  gallicane,lesévéques pouvaient 
se  réunir  périodiquement  en  conciles  pro- 
vinciaux, et  faire  des  canons  de  discipline 
conformes  aux  temps  et  aux  circonstances. 
Ainsi,  en  vertu  de  ces  mêmes  libertés,  les  mé- 
tropolitains visitaient  les  diocèses  de  leurs 
suiïragants,  jugeaient  en  appel  de  leurs  ju- 
gements, etc.  »  Ainsi,  ajoutons-nous,  en  vertu 
de  ces  libertés,  lorsque  le  pape,  de  concert 
avec  Charlemagne,  voulut  substituer  la  litur- 
gie romaine  à  l'ancienne  liturgie  gallicane, 
la  plupart  des  diocèses  conservèrent  des  rites 
et  des  formules  respectables  par  leur  haute 
antiquité;  le  même  fail  se  renouvela  aprèiles 
décisions  du  saint  concile  de  Trente.  De  là 
cette  multitude  de  rites  et  de  cérémonies  diffé- 
rents de  ceux  de  l'Eglise  romaine  qu'on  re- 
marque dans  les  missels,  les  bréviaires  et  les 
rituels  de  France.  Mais,  dans  le  siècle  der- 
nier, une  foule  de  diocèses  abusèrent  de 
ces  libertés,  en  répudiant  et  les  rites  romains 
et  leurs  rites  antiques  pour  en  forger  de  nou- 
veaux sous  l'influence  du  jansénisme. 

Cependant  une  réaction  s'opère  de  dos 
jours  ;  le  gallicanisme,  après  avoir  été  baute- 
uient  enseigné ,  professé ,  soulena  et  dé- 
fendu jusqu'en  ces  dernières  années  par 
la  majorité  des  évéques  de  France,  et  la  plus 
grande  partie  du  clergé,  perd  maintenant 
chaque  jour  de  son  influence,  et  menace  de 
disparaître  bientôt,  au  grand  détriment,  nous 
le  craignons»  des  restes  de  nos  coutumes  an- 
tiques, qui  seront  absorbés  par  les  usages 
romains. 

GALOUNGAN,  grande  fête  religieuse,  cé- 
lébrée par  les  habitants  de  l'Ile  de  Bali,  à 
l'époque  où  l'on  plante  le  riz  ;  elle  dure  cinq 
jours.  Les  Balinais  en  célèbrent  une  seconde 
au  moment  de  la  récolte;  ils  appellent  cette 
deruière  Kouningan. 

GAMÉLIEN  ET  GAMELIENNE,  surnoms  do 
Jupiter  et  de  Junon,  invoqués  tous  deux  dansi 
les  noces«  Ces  noms  viennent  du  grec  yâuLQç^ 
UMiriage. 

GAM&UBS,  fêles  athéoiennes,  célébrées 


dans  le  mois  gamélion,  correspoudant  i  jan- 
vier, en  l'honneur  de  Junon  Gamélienne  ou 
nuptiale;  il  se  faisait  ce  jour-là  plus  de  noces 
qu*à  l'ordinaire,  parce  qu'on  le  regardait 
comme  un  jour  heureux. 

GAMMON,  fête  que  les  nègres  da  Sénégal 
célèbrent  chaque  année  pendant  trois  jouri, 
en  mémoire  de  la  naissance  de  Mahomet. 

GAMOULI,  esprits  qui, suivant  la  croyance 
des  Kamtchadales,  produisent  les  éclairs,  en 
se  jetant  Tun  à  Tautre  les  tisons  à  demi  con- 
sumés qui  ont  chauiTé  leurs  huttes.  LonqnHl 
tombe  de  la  pluie,  ce  sont  les  Gamoali  qai 
pissent. 

G  AN  A ,  divinité  indoue.  Gana  est  quelque- 
fois considéré  comme  Siva  lui-même,  mais 
plus  fréquemment  comme  son  fils-,  en  celle 
dernière  qualité,  il  est  le  chef  des  Ganason 
de  b  troupe  des  êtres  spirituels  qui  adorent 
le  dieu  son  père.  Tous  1rs  Ganas  composent, 
en  quelque  sorte,  un  seul  Gana,  représeniant 
l'unité  des  êtres.  Ils  sont  sortis  un  à  onde 
la  porte,  franchissant  le  seuil  de  ruolTen. 
Leur  nom,  qui  signîfle  dénombremenit  indi- 
que Tordre  et  l'absence  de  toute  coufasloo. 
Yoy.  Ganésa. 

GANAGA-MODNI,  oo  ALTAN  TCHIDAK- 
TCHI,  le  second  Bouddha  delà  théogonie 
mongole,  appelé  aussi  ATanata-Afount  par  la 
Hindous,  et  Serthoubh  par  les  Tibétains. 

GANAPATIHRIDAYA ,  une  des  déesses  da 
système  religieux  des  bouddhistes  du  Népal. 

GANAPATYAS,  Hindous  adorateun  de 
Ganésa  ou  Ganapati;  ou  peut  à  peine  les  coo* 
sidérer  comme  formani  une  secte,  car  lotis 
les  Indiens  en  général  adorent  cette  di? iiiiié, 
pour  obtenir  de  triompher  des  obstacles  et 
des  difficultés,  et  ils  ont  soin  de  rinvoqoer 
avant  de  se  mettre  en  voyage  ou  d'entrepres* 
dre  quoi  que  ce  soit.  Quelques-uns  cepen- 
dant professent  pour  lui  une  dévotion  parti- 
culière, et  ce  sont  ceux-là  seulement  i  qni 
ou  peut  appliquer  la  dénomination  de  Ga- 
napatyas.  Toutefois  Ganésa  n'est  jamais 
vénéré  eiclusivement,  et  lorsqu'on  lui  rend 
df  s  adorations,  ces  hommages  s'adressent  i 
quelques-unes  de  ses  formes,  particoliérsi 
ment  à  celles  de  Bdktratoonda  ei  de  Dhoan- 
dhiradj. 

GANDHAMADANA.  C*est,  suivant  les 
Hindous,  l'une  des  quatre  montagnes  qai 
enferment  la  région  centrale  du  monde,  ap- 
pelée llavritta,  dans  laquelle  est  sitaée  U 
montagne  d*or  des  dieux  on  le  mont  Méroi. 
Les  Pouranas,  dit  M.  Lauglois,  ne  sont  pis 
d'accord  sur  sa  position  :  suivant  le  Vajoa 
Pourana,  il  est  a  l'ouest,  joignant  le  Nilael 
le  Nichadha,  chaînes  du  nord  et  du  sud.  Le 
Vichnou  Pourana  le  place  au  sud,  et  noosie 
Vipoula  la  montagne  occidentale.  Il  y  a  ce- 
pendant un  Gandhamadana  à  looest, ao mi- 
lieu des  branches  projetées  du  Méroo.  Le 
Bhagavata  le  place  à  l'est;  suivant  le  Padoa 
Pouran;i.  Kouvéra  résille  sur  ce  mont  avec 
les  Apsaras,  les  Gandharvas  et  les  Rakcbasil, 
génies  de  la  mythologie  hindoue. 

GANDUARVAS,  ou  GANDHARBAS,|éito 
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la  mythologie  brahmanique  ;  ilg  remplis- 
m  lei  fonctions  de  musiciens  dans  les  cours 
f  dieox  Siva«  Indra  et  Kouvera.  lissent  Bis 
Rasjapa  et  d'Adili  ;  ils  ont  des  corps  odo* 
n(s,  neboivrnt  pas  de  vin  et  ne  mangent 
s  de  ehair.  ils  sont  fils  du  sage  Kasyapa,  et 
iricbla,  Tune  df»  ses  femmes. 
Les  Hindoos  appellent  encore  Gandharva 
e  lorte  de  mariage,  ainsi  défini  dans  le 
Je  de  Manou  ;  «  L'union  d*une  f  ierge  avec 
bjet  de  son  choix,  et  par  leur  consente- 
•ni  moluel,  c'est  un  mariage  dont  Tamour 
il  forme  les  nœuds,  p 

GANDHËSA,  uu  des  huit  Vitaragas  delà 
ftbologi»*  hindoue;  c'est  le  dieu  des  odeurs. 

GANOJ-BAKHCHISt  sectaires  indiens  qui 
panieiinent  aux  Sikhs.  On  ignore  en  quoi 
diffèreat  des  autres  partisans  de  la  doc- 
loedp  Nanek.  On  dit  que  leur  nom  dérive 
iceluide  leur  fondateur.  Us  ne  paraissent 
Il  élre  nombreux,  ni  avoir  aucune  impor- 
oci'.  Voy.  Sikhs. 

GAN-BDEN,  c'est-à-dire  Jardin  de  délices: 
»!  le  nom  hébreu  do  paradis  terrestre, 
os  rScriture  sainte  ;  etfchez  les  juifs  mo- 
nesi  le  lieu  où  les  justes  jouiront  d'une 
latitude  étemelle  dans  leur  union  avec 
i». 

GANÉSA,  ou  POLÉYAR,  ou  VIGNB- 
AiRA,  ou  INAHIKA.  Les  Hindous  le  re- 
irdent  comme  le  dieu  de  la  sagesse,  do  des* 
U  de  la  piété,  de  la  chasteté,  des  nombres, 
rinvention,  de  l'inteHigence,  de  Tannée; 
Ntlech^f  et  le  précepteur  des  Dévas  :  Il 
Mése  les  sciences  et  les  lettres  ;  il  inspire 
(résolutions  utiles  et  les  grandes  pensées, 
èstdean  mariage,  et  garde  cependant  lui- 
W an  célibat  sévère.  Dans  le  Kailasa  où 
réside  avecSiva  et  Parvati,  son  emploi  ron- 
leà  agiter  Tair  aoiour  d'eux  avec  un  châ- 
tra on  éventail  de  plumes.  Ganésa  a  aussi 
Qf  mission  de  transmettre  à  son  père  les 
mietles  prières  des  hommes. 
Qaelques-uns  le  regardent  comme  une 
nonnifiration  de  Siva  ;  d'autres,  el  c'est 
feniimt  nt  commun,  le  font  fils  de  ce  dieu, 
racontent  ainsi  sa  nai^inance  :  Un  jour  la 
!«M«  Parvati,  femme  de  Si  va,  sortant  du 
Ha,finploja  pour  étancher  sa  sueur  une 
tte  dont  le  sac  est  jaune.  Elle  en  pé- 
t  des  brins  entre  ses  doigi«,  et,  par  distrac- 
a«en  fit  une  espèce  de  pâte  A  laquelle  elle 
Dna  la  forme  d*un  enfant.  Son  oeuvre  était 
parfaite,  qu'elle  réso  ut  de  Tanimer,  et  le 
«Tel  élre  reçut  d'elle  le  nom  de  Ganésa. 
irieus  de  voir  cette  merveille,  les  dieux  se 
Ddirent  en  foule  près  de  Parvati,  et  rendi- 
ai  leurs  hommages  au  merveilleux  enfant. 
ai  seul  (  le  Saturne  Indien  ) ,  se  tenait  à 
tari,  sachant  que  son  terrible  regard  de- 
>d  être  funeste  à  l'enfant.  Mais  Parvali  prê- 
tât cet  éloignement  pour  une  insulte,  et  ne 
tulant  pas  aiouter  foi  à  celte  propriété  de 
M^'uVfle  força  par  ses  instances  et  ses 
uroclies,  i  regaider  son  fils,  dont  la 
t^fai  aus^it6t  réduite  en  cendres.  Sur- 
ine et  désolée  de  cet  événement,  la  déesse 
^  «a  menaces  contre  Sani»  qui  avait 


ainsi  àélrait  son  ouvrage.  Deux  partis 
se  formèrent  fortement  animés  l'un  contre 
l'autre.  Pour  tout  concilier,  Bralima  enjoi- 
gnit à  Sani  d'aller  trancher  la  téie  du  premier 
animal  qu'il  rencontrerait  couché  et  tourné 
vers  le  nord  (car  on  meurt  quand  on  dort 
dans  celte  position).  Ce  fut  uu  éléphant  qu'il 
trouva  ainsi  ;  il  lui  coupa  la  tète  et  l'ajusta 
sur  les  épaules  de  Ganésa.  Cet  expédient  fut 
loin  de  satisfaire  Parvati;  la  déesse,  péné- 
trée de  douleur,  versait  des  larmes  abon-' 
dantes;  Brahma,  pour  la  consoler,  décida 
que  son  ûls,  mis  au  rang  des  dieux,  recevrait 
à  ce  titre  les  hommages  des  homnies.  Suivant 
une  aulre  version,  ce  seraient  les  brûlants 
regards  de  sa  propre  mère  qui  auraient 
consumé  la  tète  de  Ganésa.  Enfin,  il  en  est 
qui  soutiennent  qu*il  eut  la  tète  trauclico 
par  Siva,  lorsqu'il  voulait  empêcher  ce  dieu 
d'entrer  de  force  dans  Tappartemenl  de  sa 
mère. 

Les  images  de  Ganésa  se  voient  A  chaque 
pas  dans  l'Hinduustan,  dans  les  pagodes, 
dans  les  rues,  sur  les  chemins,  dans  les  cam- 
pagnes, et  souvent  au  pied  de  quelque  arbre 
Isolé.  11  est  représenté  sous  la  forme  d*un 
homme  gros  et  court,  avec  un  gros  venire  et 
une  tète  d'éléphant.  Il  a  quatre  mains  ;  l'une 
lient  une  conque,  l'autre  un  disque,  la  troi- 
sième une  massue,  la  dernière  un  lotus.  Sur 
quelques-unes  de  ces  images  on  voit  dans 
une  de  ses  mains  une  espèce  de  croc,  dan^ 
l'autre  uu  lotus,  dans  la  troisième  une  feuille 
d'elle,  qui  sert  de  papier  A  écrire  aux  Hin- 
dous ;  dans  la  quatrième  un  gâteau  de  la 
forme  d*un  œuf.  Sa  tête  d'éléphant  n'a 
qu'une  défense  :  Vichnou,  incarné  sous  la 
forme  de  Parason-Rama,  voulant  un  jour 
pénétrer  dans  l'appartement  de  Siva,  fut  ar- 
rêté par  Ganésa  qui  en  gardait  la  porte  :  il 
s'ensuivit  uu  combat  dans  lequel  Ganésa 
perdit  une  défense.  Dans  ses  images  il  est 
souvent  représenté  porté  sur  un  rat,  animal 
qui  lui  est  consacré;  en  voici  Torigine  :  Le 

Séant  Ghédjémonga-Soiira  ajant  reçu  des 
ieux  l'immortalité,  abus.i  de  sou  pouvoir 
et  fit  beaucoup  de  mal  aux  hommes;  ceux-ci 
implorèreni  la  firotection  de  Ganésa.  Le  dieu, 
touché  de  leurs  prières,  s*arracha  une  de  ses 
défenses  et  la  lança  avec  tant  de  force  contre 
le  géant  qu'elle  lui  pénétra  profondément 
dans  la  poitrine  el  le  renversa  (autre  origine 
de  la  perte  d'une  de  ses  défenses).  Ghédjé- 
monga- Saura  furieux  se  transforma  à  l'ius- 
tant  en  un  rat  gros  comme  une  ntontagne 
et  vint  attaquer  Ganésa,  qui,  sautant  sur  son 
dos  et  le  maîtrisant  par  une  force  irrésisti- 
ble,  le  condamna  A  lai  ser%ir  éternellemeni 
de  monture. 

Ganésa  est  un  des  dieux  les  plus  populai- 
res des  Hindous  :  au  commencement  de  tou- 
tes les  entreprises,  en  tête  de  tous  les  ouvra- 
ges, il  reçoit  un  hommage  de  respect;  tous 
les  livres  commencent  par  Tinvocation  : 
Adoration  à  Ganésa!  Pour  Tadorer,  les  In- 
diens croisent  les  bras,  ferment  les  poings^ 
se  frappent  les  tempes,  se  prennent  les  oreil^ 
les,  s'inclinent  trois  fois  en  pliant  le  genou, 
récitent. des  pnères  en  se  heurtant  le  front 
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Avant  de  s'engager  dans  one  entreprise,  telle 
par  exemple  qae  la  construction  d*un  édi* 
fice,  ils  placent  sur  le  terrain  où  ils  veulent 
b&Ur  une  statue  de  Ganésa,  qu'ils  adorent 
après  ravoir  arrosée  d'huiie  et  couverte  de 
fleurs.  Us  croient  que  si  celte  cérémonie 
n'avait  pas  lieu  préalablement,  l'entreprise 
ne  réussirait  pas,  et  que  le  dieu  leur  ferait 
perdre  le  souvenir  de  l'objet  qu'ils  avaient  en 
vue. 

Les  ressemblances  de  ce  dieu  avrc  ieJanus 
ou  Janes  des  peuples  du  Lalium  ont  déjà  été 
remarquées.  C'est  aux  philologues  à  décider 
si  Janus^  le  dieu  du  Sf^uil,  janun^  est  idenlî- 
qne  quant  au  mol  même  à  Gana  ou  Ganésa 

Îui  a  les  mômes  fonctions.  Comme  Janus, 
anésa  est  adoré  sur  toutes  les  roules  et 
placé  sur  tous  les  seuils  ;  s'il  ne  porte  pas  de 
clefs  comme  Janus,  il  fonctionne  comme  lui 
à  la  porte,  au  passage,  et  comme  lui,  sa  po-* 
sition  est  double;  ce  qu'indique  sa  double, 
tète.  Ganésa,  comme  Janus,  est  un  dieu  qui 
règle  les  temps,  organise  le  calcul  et  se 
tfouve  par  là  en  rapport  avec  le  calendrier 
sacré  ou  profane. 

GANGA.  C'est,  dit  M.  Langlois,  un  nom 
féminin  par  lequel  on  désigne  le  fleuve  du 
Gange;  car  tous  les  noms  de  fleuves  et  de  ri* 
vières  en  sanscrit,  excepté  un,  sont  du  fémi- 
nin. On  fait  aussi  du  Gange  une  déesse.  Ses 
ondes  sont  sacrées,  elles  eiïacent  les  péchés, 
et  le  dernier  espoir  d'un  Indien  est  de  mou* 
rir  à  la  vue  du  Gan^e.  Ce  fleuve  a  dû  être  le 
sujet  de  bien  des  fables  mythologiques.  Sor- 
tant de  dessous  les  pieds  de  Viciinou,  au 
pôle  même  du  monde,  il  vient  en  vapeurs 
légères,  traversant  les  airs  et  rasant  le  haut 
des  plus  hautes  montagnes;  puis  il  se  repose 
dans  le  bassin  de  Brahmâ,  qui  est  le  lac  Ma- 
nasarovara  ;  de  là,  encore  par  les  airs,  il 
vient  lomber  sur  un  roc  en  forme  de  tête, 
lingadeSiva  ou  Mabadéva;  il  s'embarrasse 
dans  ses  cheveux  et  coule  dans  un  bassin 
au-dessous,  appelé  Vindou-Sarovara.  C'est 
an-dessus  de  cette  chute  qu'on  trouve  cet 
endroit  fameux,  appelé  Gomoukha,  ouver- 
ture que  se  font  les  eaux  dans  les  monts 
Himalaya,  et  que  les  Indiens  comparent, 
pour  la  forme,  à  la  iête  d'une  vacbe.  Plus 
loin  se  trouve  la  ville  d'Haridwara,  qui  si- 
gniCe  porte  d*Hari  oo  Vichnou  ;  c'est  l'en- 
droit où  le  Gange  entre  dans  les  plaines  de 
l'Hindoustan,  11  poursuit  sa  rou!e,  allant 
heurter  le  pied  des  montagnes  qu'il  creuse, 
chan;;eantde  lit  fort  souvent  et  renversant 
les  cités  qu'il  emporte  dans  son  cours, comme 
les  antiques  vijles  d'Hastinapoura  et  Patali- 
poutra.  11  reç<»ii  un  grand  nombre  de  riviè- 
res, qui  viennent,  dit-on,  lui  rendre  hom- 
mage, et  qui  ensuite,  lorsqu'il  approche  de 
la  mer,  le  quittent  pour  s'y  jeter  chacune  de 
leur  côté.  C'est  ainsi  qu'on  explique  les  dif- 
férentes bouches  du  Gange,  auxquelles  on 
donne  le  nom  des  rivière^  qui  se  sont  réunies 
à  lui. 

La  déesse  Gangâ,  continue  M.  Langlois, 
•st  représeniée  comme  une  femme  velue  de 
l>lauc,  portant  une  cuoronaei  assise  sur  oa 


poisson,  ayant  dans  la  main  droite  an  lotoi 
et  dans  la  gauche  un  luth.  Elle  fuit,  dji^n, 
devant  la  mer,  deux  fois  par  jour.  CepenJanl, 
autrefois  elle  épousa  Santanou,  iicarnaiioa 
du  dieu  de   la  mer  et   roi    d'Hastinapoura, 
dont  elle   eut  Bichma,  aïeul  dos  Pan  avas. 
Pfir  suite  d'une  imprécation  de  VicliDoa.elle 
était  obligée  de  tuer  ses  enfants  à  leur  nais- 
sance; au  huitième,  son  mari  l'en  empêchi 
et  elle  le  quitta.  Elle  était  descendue  autre- 
fois sur  la  terre,  attirée  par  les  dévouons  de 
Bhaguiratha.  Au  moment  où  elle  tumha  di 
ciel,  le  prince  craignit  qu'elle  n'écrasât  U 
terre.  Siva,  qui  demeurait  sur  l'Himalaya,  la 
prit  dans  sa  chevelure  et  la  retint  quelque 
temps;  il  çn  laissa  couler  une  goutte  sur  la 
montagne;   ensuite   le  dixième  jour  de  la 
nouvelle  lune  de  djyechtha  (mai-juin),  Il 
déesse  toucha  la  terre  et  suivit  Bhaguiraiba. 
De  là  le  nom  de  Bhaguiralhi  qo'<in  lui  a 
donné.  Elle  venait  pour  ramener  à  la  vie  In 
61s  de  Sagara  (rOcéan)  [Voy.  ce  mnl].  fiiu- 
guiratha  ne  pouvant  pas  lui  dire  po$ilif^ 
ment  où  étaient  leurs  restes,  elle  se  difi» 
en  cent  torrents  pour  être  plus  sûre  de  lei 
rencontrer.  Sur  sa  route,  elle  avait  troublé  le 
sacriGce  d'un  sage,  nommé   Djahnou;dans 
sa  colère,  il  l'avait  prise  el  avalée;  sur  11 
prière  de  Bhaguiratha,  il  l'avait  ensuite  ren- 
due :  ce  qui  a  fait  dunner  aussi  à  la  déesse 
du  Gange  le  nom  de  Djahnavi.  Quand  elle 
descendit  du  ciel,  les  dieux,  sachant  quelle 
était  la  vertu  de  ses  eaux,  réclamèrent  aa- 
près  de  Brahma,  qui  consentit  à  ce  qu'elle 
existât  à  la  fois  au  ciel,  sur  la  terre  et  ani 
enfers  :  au  ciel  on  l'appelle  Mandakm;  sur 
la  terre,  Gangâ;  aux  enfers,  BhagauKxtiO^ 
voit  facilement  que  toutes  ces  fables  sur  l« 
Gange  sont  allégoriques,  et  servent  à  voiler 
des  phénomènes  purement  naturels. 

Il  est  rare  que,  dans  les  cérémoaies  sa- 
crées, on  emploie  d'autre  eau  que  ceile  do 
Gange,  car  on  en  transporte  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Inde;  souvent  les  malades  qui 
sont  trop  éloignés  du  Gange  pour  aller  ei- 
pirer  sur  ses  bords  ou  dans  ses  ondes,  fott 
arroser  un  certain  espace  de  terrain  de 
cette  eau  précieuse  acquise  à  grands  frais» 
et  s'y  font  coucher  pour  y  rendre  le  deroiei 
soupir.  Quand  on  ne  peut  a*en  procurer,  oa 
emploie'  de  l'eau  d'un  autre  fleuve  ou  d'ui 
étang,  et  on  lui  attribue  par  la  pensée,  os 
par  des  formules  appelées  maniras^  lamioM 
vertu  qu'à  celle  du  Gange. 

Les  indiens  jettent  dans  les  eaux  du  Gasgi 
de  l'or,  des  perles  et  des  pierreries,  qui  sosl 
autant  d'offrandesenson  honneur.  C*e»t pris- 
cipalement  aux  environs  de  Bènarès  que  les 
pèlerins  se  rassemblent.  Avant  de  se  baicoer 
dans  le  fleuve,  ils  levoiveat  de  queiqai 
brahmane  deux  ou  trois  brins  de  paille,  qui 
servent  à  rendre  l'ablution  plus  efGcacc,e( 
que,  pour  cctt<'  raison,  ils  tiennent  re$p<^ 
lueusement  entre  leurs  mains  pendaot  qu'i^ 
>se  baignent.  Ei%  sortant  de  Teaa,  des  brah* 
mânes  leur  miirqueut  le  front  a%(C  Je  ^ 
ûeiite  de  vache.  Les  pèlerins  leur  font  eu  re- 
tour des  présents  en  rii  ou  en  argent,  pro* 
portionoéa  à  leurs  facuiiéSi  «aas  preiadioi 


1 


GAN 


GAN 


958 


If  offrandes  qnMts  doivent  présenter  aux 
o!e«cfans  les  temples  élevés  aux  environs. 
u  même  endroit  est  un  puits  fameux  par 
dérniîon  dns  peuples,  dont  les  eaux,  comme 
lUs  ilo  (lange,  ont  la  vertu  de  rendre  purs 
saints  c«*ut  qui  s'y  lavent.  Los  dévots  y 
tint  (Miitdc  fleurs,  qu'en  se  pourrissant 
lesiDfectpnt  les  eaux,  ce  qui  n'(*mpéche 
is  u*y  (ii'scendre  très-souvent  par  des  esca- 
»r^  praiiinés  à  dessein.  L'eau  en  est  ex- 
jfmoMiPPt  bourbeuse;  mais  cet  inconvénient 
•  ralentit  point  la  dévotion  des  Hindous,  qui 
niimenl  heureus  lorsqu'ils  peuvent  rap« 
)rti'rdu  fond  un  morceau  de  lerro.  Les  In- 
fns  croient  qu'un  de  leurs  dieux  s'est  au- 
efoi^  haigné  dans  ce  puits;  telle  est  Tori- 

00  da  grand    respect   qu'ils    portent    à 

1  e«iQi. 

I/s  abîmions  dans  le  Gange  sont  ordinal* 
nocnt  accompagnées  de  prières^  que  l'on 
•riieà  voix  basse.  Pendant  qu'on  se  baigne, 
fdUavaierde  Teau  à  trois  reprises;  mais 
•le  deTnière  cérémonie,  aussi  bit>n  que 
Ile  (i  s  prières^  n*a  lieu  quelquefois  qua«- 
èsélre  sorti  du  bain. 

r,ANGA-GO\lBi:UI,  prétre<:8es  des  Mokis- 
»,dins  le  rotaume  de  Loango;  on  i'i  con- 
cile, comme  une  pythooisïie,  sur  les  choses 
KWes;  elle  rend   ses  oracles   dans    une 

rolte  souterraine. 

GANGA-GRAMMA,  démon  femelle  oa 
btede  la  mythologie  hindoue  ;  les  uns  en 
itTépuosede  Siva,  d'autres  lui  refusent 
imari.  Quoi  qu'il  en  soil,  on  la  représente 
ffc  une  télé  et  quatre  bras  :  elle  a  dans  la 
lin  gaacbe  one  petite  jatte,  et  dans  la  droite 
le  fourchette  à  trois  pointes.  On  trouve 
nqne  partout  des  pagodes  bâties  en  son 
loneor;  et  il  y  a  des  fêtes  qui  lui  sont  coq-* 
eréei;Dne,  entre  autres,  appetée  Pongol, 
I  PoBgal,  différente  do  Grand-rPongal,  est 
Ubréepar  le8.80Udras  et  par  le  petit  pea- 
r,  mais  jamais  les  brahmanes  n'y  prennent 
irt.  U  matinée  de  cette  fête  est  destinée  à 
iiredariz,et,  l'après-midi,  on  promène  sur 
Bchar  Tidole  de  la  déesse.  On  lui  immole 
Dantjté  de  boucs,  dont  les  desservants  de  la 
asoie  coopenl  la  tète  avec  un  couteau  par- 
calier;  on  porte  à  celte  procession  une  ma- 
u  <e  faite  en  forme  de  grue  propre  à  enlever 
s  fardeaux.  Ceux  qui,  dans  une  maladie  ou 
tnt  quelque  autre  danger,  ont  fait  un  vœu 
Ganga,  se  font  alors  donner  une  espèce 
Hirapade,  au  moyen  de  deux  crochets  qu'on 
Qr  enfonce  dans  la  peau  du  dos,  sous  les 
■opiates,  puis  on  les  élève  en  Tair  an 
oyeo  de  la  machine,  et  en  cet  état  ils  font 
ivmes  évolutions,  comme  de  charger  un 
i»il  et  de  le  tirer,  de  s  escrimer  avec  une 
^^etc,  aii\  grands  applaudissements  des 
)t!clalears.  Ce  ne  sont  pas  seulement  des 
^mmes  qui  se  font  ainsi  accrocher,  il  y  a 
1^1  femmes  qui  s'offrent  à  subir  cette  tor- 
ire;lesuns  et  les  antres  prétendent  ne 
oini souffrir, mais  les  cris  involontaires  que 
i  douleur  pourrait  leur  arracher  sont  cou- 
vris par  le  son  des  tambours  et  les  clameurs 
^  uibtanlt.  D'antres  se  font  passer  dans 


les  chairs  one  ficelle,  que  l'on  tire  le  cAlé  et 
d*autre  pendant  qu'ils  dansent  en  l'honneur 
de  ta  déesse.  On  assure  qu'en  quelques  en- 
droits, il  y  a  des  gens  assez  dévots  pour  se 
prosterner  devant  le  chariot  de  Ganga,  afin 
qu'il  leur  passe  sur  le  corps;  plusieurs  en 
sont  écrasés  et  meurent  sur  la  place.  Quand 
la  nuit  est  venue,  on  sacriGe  on  bulile  à  qui 
on  adresse  beaucoup  de  questions,  et  à  cha- 
cune d'elles  on  va  consulter  l'idole,  après 
quoi  on  coupe  la  léte  à  la  victime  avec  on  des 
couteaux  dont  nous  avons  parlé;  on  en  re* 
cueille  le  sang  dans  un  vase,  on  le  place  de- 
vant la  statue  de  la  déesse,  et  on  assuré  qu'il 
ne  s'y  en  trouve  plus  le  lendemain.  11  parait 
qu'anciennement,  au  lieu  d'un  buffle,  c'était 
un  homme  qu'on  immolait  à  Ganga. 

GAN6A-1LIGUL  un  des  chefs  des  Gangaa 
ou  prêtres  des  nègres  du  Congo  :  c'est  lui  qui 
règle  les  sacrifices  et  les  cérémonies  dans  les 
fêtes  solennelles.  U  reçoit  les  offrandes  du 
peuple  et  les  dépose  sur  l'autel;  il  prescrit 
aussi  les  réjouissances  aui  doivent  terminer 
ces  fêles. 

GANGA-KITORNA.  supérieur  ou  grand 
prêtre  des  Singhiliis^  ministres  de  la  religion, 
chez  les  nègres  d'Angola  ;  il  passe  pour  le 
premier  des  dieux  terrestres.  C'est  à  lui  qu'on 
attribue  toutes  les  productions  du  sol,  telles 
que  les  fruits  et  les  grains.  On  lui  en  olTre  les 
prémices  comme  un  juste  hommage,  et  lui- 
même  se  vante  de  n'être  pas  sujet  à  la  morU 
Pour  confirmer  les  nègres  dans  celte  opinion, 
lorsqu'il  se  sent  près  do  sa  fin  par  la  fai- 
blesse de  l'âge  ou  par  la  maîadie,  il  appelle 
un  de  ses  disciple»,  afin  de  lui  communiquer 
le  pouvoir  qu'il  a  de  produire  les  biens  de  la 
terre.  Ensuite  il  lui  ordonne  publiquement 
de  l'étrangler  avec  une  corde  ou  do  le  tuer 
d'un  coup  de  massue;  ce  qui  est  exécuté  sur- 
le-champ,  en  présence  d'une  nombreuse  as- 
semblée. Si  l'office  de  grand  pontife  se  trou- 
vait interrompu,  les  habitants  sont  persuadés 
que  la  terre  deviendrait  stérile,  et  que  le 
genre  humain  ne  tarderait  pas  de  toucher  à 
sa  ruine.  Les  Gangas  d*un  rang  inférieur  fi-^ 
nissent  ordinairement  leur  vie  par  une  mort 
violente  et  souvent  volontaire. 

GANGA-MATOxMBOLA,  Ganga  ou  prêtre 
ûos  nègres  du  Congo,  dont  le  pouvoir  est  si 
grand,  qu'il  prétend  ressusciter  les  morts  par 
son  art  magique.  Un  homme  étant  mort  et 
enseveli,  si  les  parents  le  prient  de  le  res- 
susciter, il  leur  commande  de  le  déterrer  et 
de  le  porter  dans  un  bois.  Là,  en  présence  de 
ses  aludés,  il  tourne  plusieurs  fuis  autour  du 
corpS|  et  fait  diverses  figures  et  cérémonies 
ridicules,  jusqu'à  ce  que  le  mort  donne  quel- 
ques signes  apparents  de  vie  en  remuant  les 
pieds,  les  mains  ou  la  tête.  Alors  le  prêtre  re- 
double ses  conjurations,  jusqu'à  ee  que  le 
mort  se  lève,  dii-on,  sur  ses  pieds,  fasse 
quelques  p<is,  prononce  quelques  sous  arti- 
ctilés.et  reçoive  de  la  viande  dans  sa  bouche. 
Le  Gan^a  rend  tout  aussitôt  le  prétendu  res- 
suscité à  ses  parents,  mais  il  les  charge  en^ 
même  temps  de  tant  de  pféce|>les  impratîca-*' 
blés,  que  comme,  avant  qu'ito  soient  bieq 
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loin,  ils  en  ont  enfreint  quelqu'un,  le  cada- 
vre mourant  tombe  pour  ne  plus  se  relever, 

GANGà-MPEMRA,  nom  général  que  les 
nègres  du  Congo  donnent  à  leur  Mukissos  ou 
fétiches. 

GANfi AS,  prélresdes  nègres  du  Congo,  du 
Loango,  d'Angola,  etc.,  sur  la  côte  occiden* 
laie  de  l'Afrique.  Ils  sont  tout  aussi  igno- 
rants, mais  plus  fourbes  que  le  reste  du 
peuple.  Les  plus  vieus  soumettent  à  des 
épreuves  et  à  une  infinité  de  cérémonies  ri- 
dicules ceui  qui  veulent  être  aggrégés  à  leur 
corps.  Personne  ne  doute  que  les  Gangas 
n'aient  commerce  avec  l'esprit  du  mal«  et 
qu'ils  ne  connaissent  les  moyens  les  plus  pro- 
pres pour  l'apaiser.  Il  pnrail  qu'on  a  autant 
et  même  plus  de  confiance  en  eux  que  dans 
les  idoles;  on  les  consulte  pour  connaître 
l'avenir  et  découvrir  les  choses  les  plus  se- 
crètes; on  leur  demande,  comme  au  roi,  la 
pluie  et  le  beau  temf  s  ;  on  croit  que  par  la 
vertu  de  leurs  enchantements,  ih  peuvent  se 
rendre  invisibles  et  passer  au  travers  des 
portes,  fussent-elles  du  bois  le  plus  dur  on 
même  de  fer. 

On  n'a  pas  remarqué  que  les  Gangas  of- 
frissent aucune  espèce  di  sacrifice  à  la  divi- 
nité; et,  à  considérer  les  fonctions  de  leur 
ministère,  ils  ne  méritent  que  les  noms  de 
devins,  de  magiciens,  ou  de  diseurs  de  bonne 
aventure.  11  y  en  a  parmi  eux  qui  exercent 
la  médecine,  et  qui  fout  métier  de  guérir  les 
maladesau  son  des  instruments,  par  des  Bouf- 
fies et  des  enchantements. 

A  la  naissance  des  enfants,  on  «nppelle  les 
Gangas  qui  leur  imposent  quelques  prati- 
ques superstitieuses,  auxquelles  ils  doivent 
être  fidèles  toute  leur  vie,  et  que  leurs  mères 
sont  obligées  de  leur  rappeler,  lorsqu'ils 
parviennent  à  TAge  de  raison.  Ces  pratiques 
sont  plus  ou  moins  austères  ou  ridicules,  se- 
lon que  le  Ganga  est  inspiré  pour  le  moment; 
mais  quelles  qu'elles  soient,  ceux  à  qui  elles 
ont  été  prescrites  ne  manquent  jamais  de  s'y 
soumettre  religieusement.  Les  missionnaires 
ont  vu,  dans  le  village  de  Loubou,  au  royaume 
de  Loango,  un  garçon  et  une  fille  auxquels 
le  mariage  était  interdit,  et  qui  étaient  obli- 
gés, sous  peine  de  mort,  à  g'irder  toute  la 
vie  une  continence  parfiiite.On  ignore  si  cette 
loi  leur  était  commune  avec  d'autres;  s'ils 
ae  relaient  imposée  eux-mêmes,  ou,  ce  qui 
est  plus  probable,  si  elle  leur  avait  été  pres- 
crite dès  L'ur  naissance  par  leurs  Gangas. 

Ces  prêtres  qui,  pour  le  reste,  ne  se  piquent 
pas  d'uniformité  dans  leur  doctrine,  ensei- 
gnent tous  unanimement  qu'il  y  aurait  un 
extrême  danger  à  manger  des  perdrix,  et 
personnen'oseraii  hasarder  d'en  faire  l'essai. 
Au'^si  tous  les  habitants  du  pays  les  redou- 
tent comme  des  oiseaux  funestes,  craignent 
surioul  leur  cri,  en  t<:ent  le  plus  qu'ils  peu- 
vent et  les  portent  aux  Européens. 

Quand  un  nègre  e^t  affligé  de  quelque  ma- 
ladi  '  dangereuse,  sa  famille  se  hâte  de  faire 
Venir  un  (laiiga,  qui  commence  des  prières 
el  des  cérémonies  ridicules.  Si  le  iiwil.ide  ne 
guérit  pis,  et  que  ses  facultés  ne  lui  permet- 


tent pas  de  faire  une  nouvelle  cirande,  h 
prêtre  lui  ordonne  de  se  tenir  dans  quelque 
posture  gênante,  et  de  ne  la  point  quiiler 
pour  quelque  raison  que  ce  soit.  Si  celui-ci 
est  trop  faible  pour  résister  à  la  gène  de  celle 
attitude  forcée,  le  Ganga  prononce  que  le  lio- 
kisso,  irrité  de  sa  désobéissance,  refuse  de  le 
guérir.  Si,  a»  contraire,  le  malade  conserie 
assez  de  force  pour  garder  constammeot  la 
posture  prescrite,  et  que,  malgré  cela,  il  u 
recouvre  pas  la  santé,  le  prêtre  alors  assore 
qu'il  est  ensorcelé  par  quelque  ennemi.  11 
se  charge  de  le  découvrir  et  de  le  citer  d^ 
vaut  l'assemblée  des  Gangas.  S'il  y  a  dansia 
ville  quelqu'un  à  qui  il  veuille  du  mal,  il 
Taccuse  de  ce  prétendu  sortih*ge.  Il  faut  qae 
l'accusé  subisse,  pour  se  justifier,  didéreoies 
épreuves,  comme  celles  de  Teau,  do  feu  oo 
d  un  certain  poison  qui  doit  ne  lui  faire 
aucun  mal  s'il  est  innocent.  G  est  encore  pour 
le  Ganga  un  moyen  d'extorquer  de  rar* 
gent;  car  pour  peu  que  Taccosé  soit  riche 
et  qu*il  se  montre  disposé  à  faire  an^ésnt 
au  prêtre,  il  sortira  neureusemeni  de  looH 
les  épreuves,  sinon  il  s'expose  à  de  cruels 
accidents  et  &  dépérir  lentement. 

Les  Gangas  sont  en  très-grand  nombre  et 
ont  chacun  leur  département.  Les  uns  sont 
chargés  d'apaiser  les  dieux,  dedétoaroerles 
calamités  publiques;  l'emploi  des  autres  est 
de  guérir  les  maladies,  de  rompre  les  cha^ 
mes  et  les  sortilèges  ;  ceux-ci  savent  prédire 
si  le  succès  d'une  guerre  sera   beoreux,  si 
telle  entreprise  doit  réussir,  si  ta  réc>ltesera 
abondante,  et  marquent  le  temps  propre  posr 
aemer,  récolter,  etc.  Il  y  a  parmi  eux  ooc 
hiérarchie  assez  compliquée  :  leur  chef  oq 
souverain  pontife  est  le  Chalombé  ou  Cah 
tombée  qui  jouit  d'un  pouvoir  presque  soo- 
verain.  Viennent  ensuite  le  iVei/ombo,  leAV 
j^ocAiMe  Népindi,  le  Ngosei^  le  Jlfoua'nou.et 
une  multitude  d'autres.  On  trouve  le  nom  et 
TofOce  des  principaux  à  leurs  articles  res- 
pectifs. 

GANGASIMÉKA,  un  ors  principaux  Gan- 
gas ou  prê'res  du  Loango:  c'est  loi  quiim* 
pose  à  rhéritier  présomptif  de  la  couronoe 
les  prescriptions  auxquelles  il  doit  étresoQ* 
mis  pendant  toute  sa  vie;  il  lui  défeod,  p^ 
ext*mple,  de  manger  aucune  espèce  de  vo- 
laille, s'il  ne  l'a  tuée  ou  préparée  tui*méiDe, 
et  lui  ordonne  d'en  enterrer  les  restes. 

GANGLATet  GANGLOT.  Ce  sont,  dans  II 
mythologie  sc<indinave,  le  servitear  el  la 
servante  de  Héla,  déesse  de  la  mort. 

GANITRl,  nom  do  cordon  sacré,  doai  \» 
insulaires  de  Tllede  Bali  se  décorent  comot 
le<»  brahmanes  de  THindoustan.  Foy.  Cosdoi 

BRAHMANIQUE. 

GANPATI,  un  des  dieux  des  Hindoos ,  k 
même  que  Ganésa. 

'  GANY\lÈDB.—  l.FilsdeTros,roide Troie 
Il  était  d'une  si  grande  beauté,  que  Jupiier 
résolut  dVn  faire  son  érhanson.  Uo  j  »ur  q^ 
le  j«'une  l'hrygicn  chassait  sur  le  moui  l<i^ 
le  dii'U,  sous  la  forme  d'un  aigl\  l'mlefA 
dans  ruly  mpe,  le  plaça  dans  le  Zudiaqoo  mi 
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le  oom  de  Veneao,  et  loi  donna  la  charge  de 
verser  ao\  dienx  le  nectar,  fonction  remplie 
lapariivant  par  Bébé,  déesse  de  la  jeunesse. 
Celle  fable  parait  avoir  un  fondement  histo- 
rique. Leroî  «le  Troie  ayant  envtiyé  en  Ly- 
die son  fils  Ganymède  offrir  des  sacriflces  à 
Jopiier,  Tantale,  souverain  de  la  contrée, 
qoi  avait  le  même  surnom,  prit  le»  Troyens 
poQf  des  espions,  retint  le  jeune  prince  pri- 
lonoier,  ou  le  6t  servir  d*échanson  à  sa 
cour.  Peol-étre  aussi  fut-il  repliement  enlevé 
l»r  représailles;  et  l*aigle  de  la  fable  marque 
la  rilesse  do  rapt,  ou,  selon  d*autres,  la  ra- 
sidiléde  la  rourse  abrégée  do  sa  vie.  Cet  en- 
lèvement amena,  entre  les  deux  princes  et 
jears  descendants,  une  longue  guerre  qui  ne 
ic  termina  que  par  la  ruine  de  Troie. 

2.  Les  Phiasiens  donnaient  autrefois  le 
nom  de  Ganymède  à  la  déesse  qn*ona  depuis 
appelée  Hébé.  Ils  célébraient  en  son  honneur 
Qoeféte  nommée  Kissototnos^  c'est-à-dire  de 
biection  du  lierre.  Son  temple  était  un  asile 
poor  les  criminels  qui  s'y  réfugiaient;  en 
lortaol  do  temple,  ils  suspendaient  leurs 
diatoes  aux  branches  des  arbres  qui  étaient 
i  lenloar. 

Le  nom  de  Ganymède  parait  venir  du  grec 
f^;  et  iin^oSf  celui  qui  est  chargé  de  procu- 
nr  la  joie. 

GAON,  mot  hébreu  qui  signifie  eâr^e//en^* 
0 désignait,  dans  le  moyen  flge,  un  ordre  de 
iocleors  juifs  qui  parurent  en  Orient  après 
\i  déluré  du  Talmud.  Us  succédèrent  aux 
Séboréeos  vers  le  commencement  du  sixiè- 
nesiècle,  et  finirent  vers  la  fin  du  dixième. 
Lcelle  époque,  ce  titre  n'était  conféréqu'aux 
cols  chefs  d'académies  judaïques.  Les  plus 
léièbres  de  ces  docteurs  sont  Rabbi  Saadias 
iaon  et  Rabbi  Scherira  Gaon. 
^Les  cabalîstes  prétendent  que  le  terme 
roon  expiime  symboliquement  les  soixante 
ivres  dont  se  compose  le  Talmud;  en  effet, 
es  caractères  de  ce  mot  hébreu  pu  donnent 

ie  nombre.  On  aurait  donc  appelé  Gaon  ce- 
ni<qui  possédait  le  Talmud  tout  entier. 

GAOIU,  un  desnomsde  la  déesse  indienne 
^arrati  ou  Dourga,  épouse  de  Si  va. 

Les  Hindoos  célèbrent  en  son  bonnear,  à 
aloni»  de  septembre,  une  fête  qui  dure  plu- 
lieDfs  jours.  Le  dernier  jour,  dit  M.  l'abbé 
)oi>oi8,  on  fait  avec  de  la  farine  de  riz  pét- 
rie une  représentation  de  la  déesse  :  cette 
fore,  placée  dans  une  espèce  de  niche  bien 
rnèe,  est  promenée  par  les  rues  avec  la 
lus  grande  pompe.  Cependant,  cette  fête 
aratt  avoir  pour  objet  spécial  les  dieux  do* 
lestiqoes,  qui  sont  représentés  par  les  ins- 
nments,  les  outils,  les  ustensiles  à  l'usage 
(9  différentes  professions. 

Le  laboureur  rassemble  en  notas  ses  char* 
les,  ses  pioches,  ses  faucilles,  sur  un  em- 
lacement  qu'il  a  eu  d'abord  l'attention  de 
ien  purifier,  en  y  étalant  une  couche  de 
ente  de  vache  :  il  se  prosterno  devant  eux 
I  face  contre  terre,  leur  offre,  à  la  ma-* 
îire  accoutumée,  le  poudja  et  le  neived« 
'3i  puis  va  les  remettre  où  11  les  avait  pris* 

Le  maçon  adresse  les  mêmes  hommages  A 


sa  truelle,  à  sa  règle, etc.;  le  charpentier, 
A  ses  haches,  à  ses  scies  et  à  ses  rabots;  le 
barbier,  à  ses  rasoirs;  l'écrivain,  au  stilet 
de  fer  dont  il  se  sert  pour  écrire  ;  le  tailleur, 
A  ses  ciseaux  et  A  ses  aiguilles  ;  le  chasseur, 
A  ses  armes  ;  le  pétheur,  A  ses  filets;  le  tis- 
serand, A  son  métier  ;  le  boucher,  A  son  cou- 
telas ;  et  ainsi  font  tous  les  artisans. 

Les  femmes  réunissent  en  un  monceau 
leurs  corbeilles,  leurs  paniers,  la  meule  A 
moudre  le  grain,  le  mortier  et  le  pilon  A 
broyer  le  riz,  enfin  tous  leurs  ustensiles  de 
ménage:  elles  se  prosternent  devant  ces  ob- 
jets et  les  adorent  de  la  même  façon.  Il  n'est 
fiersonne,  en  un  mot,  qui,  durant  cette  so- 
ennité,  ne  considère  comme  au'ant  de  divi- 
nités les  instruments  qui  lui  servent  A  gagner 
sa  vie;  les  prières  et  le^  honneurs  qu'on  leur 
adresse  ont  pour  motif  de  les  engager  A 
continuer  d'être  utiles  A  ceux  qui  les  possè- 
dent. C'est  une  conséquence  du  principe  pro« 
fessé  par  les  Indiens,  qu'il  faut  honorer  tout 
ce  qui  est  otite  et  tout  ce  qui  peut  nuire. 

Yoy.  DOUBGA-PODDJA. 

GARABIS,  sectaires  musulmans,  de  la 
branche  des  schiites  ou  partisans  d'Ali;  ils 
allaient  plus  loin  que  tous  les  autres  et  sou- 
tenaient que  lorsque  Dieu  résolut  de  se  sus- 
citer un  prophète  Nur  la  terre,  l'ange  ^labriel 
se  trompa,  et  au  lieu  de  charger  Ali  de  cette/ 
importante  mission,  ainsi  qu  il  en  avait  reçu 
l'ordre,  il  s'adressa  A  Mahomet.  Leur  signe 
pour  se  reconnaître  quand  ils  se  rassem- 
blaient, c'était  de  dire  :  MaudU$ex  celui  qui 
a  des  ailes  ;  A  quoi  le  fidèle  repondait  :  GabneU 

GARAB-VANG-TâlOUGH.  prince  de  l'enfer 
des  Tibétains,  appelé  la  région  de  la  concu- 
piscence. Yoy*  DHtiD-XHAiff. 

GARAC AYOC,  un  des  neuf(?uac<is  ou  idoles 
principales,  adorées  A  Guamachuco,  du  temps 
(les  incas. 

GARAN,  nom  des  temples  bouddhiques 
dans  le  Japon  :  ce  mot  est  prononcé  Kia^lan 
parles  Chinois.  Les  Japonais  veulent  qu'un 
temple  complet  soit  composé  des  sept  part. es 
suivantes  :  la  grande  porte,  le  pavillon  o& 
les  cloches  sont  suspendues,  le  séjour  de  la 
divinité»  la  demeure  du  chef  des  prêtres^  la 
bibliothèque,  l'escalier  par  lequel  ou  monte 
jusqu'au  faite,  et  la  cuisine. 

GARDIEN,  titre  que  l'on  donne  an  supé- 
rieur dans  les  couvents  des  franciscains,  et 
les  maisons  de  la  congrégation  de  la  Sainte- 
Trinité,  A  Rome. 

GARDOT,  dieu  des  anciens  Slaves  ;  il 
pourvoyait  A  la  sAreté  des  marins  et  des 
voyageurs. 

GARDUNITIS,  un  des  lares  ou  des  esprits 
domestiques  chez  les  anciens  Slaves  :  sa  f  mo- 
tion consistait  A  veiller  sur  les  agneaux»  et 
A  f  ivoriser  leur  éducation. 

GARGA,  mouni  célèbre  dans  l'antiquité 
hindoue,  issu  d'une  branche  collatérale  .des 
rois  d'Antarvédi.  Né  A  Mithila,  il  se  livrait 
aux  pratiques  delà  pénitence  sur  les  bords  d  a 
fleuve  Gandaki.  Mais  comme  il  s'était  livrédèe 
sa  plus  tendre  jeunesse  aux  exercices  les  plus 
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rigoureux  de  la  piété  et  de  la  vie  contempla- 
tive, n  n^avait  point  d*enrant8;ce  qui  est 
regardé,  chez  \es  Hindous,  comme  un  op- 
probre et  un  malheur.  On  en  fit  un  jour  un 
sujet  de  plaisanterie,  rt  on  impuia  sa  conli* 
nence  volontaire  à  un  motif  d*impuissaoce. 
il  en  fut  irrité  et  jura  de  se  venger.  Il  se  re- 
lira dans  un  désert,  cherchant  à  obtenir,  par 
les  mortifications  les  plus  eitraonlinaires, 
la  favpur  de  Siva;  c'est  ainsi  qu'il  vécut 
dnuzc  ans,  couché  sur  des  pointes  de  fer. 
Siva  lui  promit  enfin  un  fils  qui  ne  serait 
point  vaincu  par  les  Yadavas.  En  effet, d'une 
Apsara  (nymphe  céleste],  exilée  sur  la  terre 
et  obligée  de  vivre  au  milieu  des  bergers,  il 
eut  un  fils  auquelil  donna  le  nom  de  Kala- 
Yavana.  Adopté  par  le  roi  des  Yavanas,  il 
lui  succéda  :  appelé  au  secours  des  rois  in- 
diens vaincus  p. ir  Krichna,  il  vint  avec  une 
armée  immense  de  barbares,  prit  Malhoura, 
que  les  Yadavas  avaient  quitté  pour  aller 
s'établir  à  Dwarika,  et  périt  bii>ntôl  au  mi- 
lieu des  monts  llaivalas,  consume,  dit  la  lé- 
gende, par  le  feu  des  }cux  d'un  ancien  roi 
qu'il  reveilla  de  son  sommeil  ;  c'est-à-dire 
que  les  tribus  guerrières  des  montagnes  Tar- 
rétérent  et  finirent  par  exterminer  sou 
armée. 

Garga  porte  aussi  en  sanscrit  le  nom  de 
Pramathésa  (Prométhée).  Si  le  héros  grec 
forma  l'honme  d'un  rayon  céleste,  le  Pra- 
malhésa  indien  obtint  un  fils  d'une  manière 
miraculeuse  ;  Prométhée  fut  dans  la  suite 
père  de  Diucalion,  comme  Pramathésa  le 
fut  du  Déta  Kalayavanaf  prononcé  vulgaire- 
ment Devkaiyoun,  Le  mot  Yaiana  désigne 
en  sanscrit  les  Grecs  ou  les  ioniens,  appelés 
dans  la  bible  Javan.  Pramathésa  fut  consumé 
sur  une  montagne  par  le  feu,  en  punition 
d'.tvoir  osé  faire  la  guerre  au  dieu  Krichna, 
comme  Prométhée  fat  dévoré  par  un  vautour 
sur  le  Caucase,  pour  avoir,  en  dérobant  le 
feu  du  ciel,  empiété  sur  les  droits  des  dieux. 

GARHONIA.  Les  Iroquois  appelaient  ainsi 
le  ciel  ou  le  maître  du  ciel,  auquel  les  Hu- 
roiis  donnaient  le  nom  de  Soronhiata  ou  ciel 
existant.  Les  uns  et  les  autres  l'adoraient 
eomnie  te  grand  génie,  le  bon  manitou,  le 
maître  de  la  vie,  c'est-à-dire  l'Être  sou- 
verain. 

GAUMANES.  Les  auteurs  anciens  nous 
disent  que  les  Garmancs  étaient  des  reli- 
gieux pénitents  des  Indiens,  qui  faisaient 
profession  d'expier  les  péchés  du  peuple,  et 
d'apaiser  la  colère  des  dieux  par  leurs  austé- 
rités et  leurs  bonnes  œuvres.  Ils  vivaient 
retirés  dans  les  bois  les  plus  sulilaires,  et  les 
arbres  leur  fournissiûent  la  nourriture  et  le 
vêtement.  Lorsque  les  seigneurs  du  pays 
voulaient  les  consulter  sur  quelque  entre- 
prise importante,  ils  envoyaient  vers  eux  un 
messager,  aot^uel  les  Garmanes  rendaient 
leurs  réponses  ;  car  ces  religieux  se  faisaient 
une  loi  de  ne  jamais  parler  aux  grands. 

Les  Garmanes^  nommés  aussi  Germâmes^ 
Germaine^  Samanéentf  etc.,  sont  ceux  que 
nous  appelons  aujourd'hui  Chamant  ou  Char 
mânes.  Ce  sont  les  prêtres  de  la  religion 
bouddhique,  nommés    la  plupart  du  temps 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS.  «t 

par  les  Européens  Bonxu  on  Lmmu.  Toqi 
ces  vocables  sont  des  transcriptions différeo- 
tes  de  rindien  sraifiana  ou  êarmoM^  quiei* 
prime  un  saint  religieux  vivant  dans  lei 
pratiques  de  la  pénitence  (de  <rom,  se  toor- 
menter,  se  torturer).  Il  en  est  de  méineda 
Somona  Codcnn  des  Siamois,  dont  le  nom 
exact  est  Sramana  Gaulama^  Gautama  leSa- 
manéen,  c'est-à-dire  Bouddha,  fondateur  4e 
la  religion  samanéenne. 

GAKOUDA,  ou  GARODRA,  demi-di'U  de 
la  mythologie  hindoue.  C'est  l'oiseau  célrsie; 
on  le  représente  soit  sous  la  forme  d'un 
homme  qui  a  la  léte  et  les  ailes  d*on  vaato.r, 
soit  sous  celle  d'un  oiseau  avec  la  téie  J'ub 
adolescent.  Garouda  est  fils  de  Kasyapa  et 
de  Vinata,  Il  naquit  d'un  œuf  que  rolled 
avait  pondu  500  ans  avant  quil  vlulàéciore. 
Sa  mère  ayant  eu  une  dispute  avec  Kadroa, 
autre  femme  de  Kasyapa  et  mère  des  ser- 
pents, Gurouda  devini  l'ennemi  de  celte  race 
à  laquelle  il  fait  une  guerre  cruelle.  A  b 
suite  d*une  gageure  entre  ces  deai  femmei, 
Vinata  était  devenue  l'esclave  de  Kadrutt^ft 
les  serpents,  pour  prix  de  la  délivrancede 
la  première,  demandèrent  à  Garoudd  Taon 
rita,  breuvage  dMmmortalité  dont  la  luneest 
le  réservoir.  L'oiseau  alla  saisir  la  lune  et 
la  cacha  sous  son  aile;  mais  il  fut  ali<iqQ6 
parles  dieux  qui  avaient  Indra  à  leur lélp, 
et  il  les  vainquit.  Vichnou  fut  plus  lieureui, 
mais  Garouda  s*élait  si  bien  comporté  dias 
cette  affaire,  qu'il  obtint  deson  vainqttearone 
capitulation  honorable.  Vichnou  le  rendit 
immortel,  et  lui  promit  une  place  pins  élefée 
que  la  sienne  même.  Garouda  loi  sert  de 


monture;  mais  quand  le  dieu  est  porté  »ar 
un  char,  l'oiseau  est  placé  au-dessui,  ea 
forme  de  bannière  Ootiante,  On  croit  que  Ga- 
rouda est  une  grande  espèce  de  vautour,! 
laquelle  les  indiens  ont  rendu  les  iiooofun 
divins,  à  cause  des  services  qu'il  rend  à  la 
contrée  en  la  purgeant  des  nombreux  ser- 
pents qui  l'infectent.  Souneratprétent^quecVst 

l'aigle  de  Pondicherry  de  Brisson.  Il  a  li  iéie 
et  le  cou  blancs,  et  le  reste  du  corps  roagei- 
tre.  Dans  certains  temples,  les  brahoiuoef 
donnent  à  manger  à  ces  oiseaux,  qu'ils  uot 
faatiitués  à  venir  chercher  leur  nouriture  i 
des  heures  réglées.  Ils  les  appellent  au  broii 
de  deux  plats  de  cuivre  qu'ils  frappent  I  ui 
contre  l'autre. 

Les  poètes  placent  le  séjour  de  roiseao  eé> 
leste  dans  le  Kousa  dwipa,  ou  région  éî 
Kousa,  que  Willord  suppose  être  U  terre 
de  Couscb  de  TEcriture  sainte,  et  cmnprerh 
dre  les  pays  entre  Tlodus,  le  golfe  Pt-rM^uf 
et  la  mer  Caspienne.  Garouda  est  le  roi  d« 
oiseaux  appelés  souparnat.  Il  se  maria  :  (|b 
pense  Menquecet  événementdut  faire  horri- 
blement  trembler  les  serpents,  qui  en  effd  $« 
récrièr«ent.  Il  en  fit  un  grand  carnag*  ;  t<^BS 
furent  exterminés,  A  l'exception  d'ua  fful 
qui,  tombant  aux  pieds  de  Garouda,  lui  crii: 
a  Epargne- moi,  Nâgântaka  (destmOeor  da 
serpents}.»  Celui-ei  leprit  et  TatUcbaiooiM 
trophée  autour  de  son  cou. 

Les  Hindous  cèlèbrenl  en  son  booueur,  !e 
cinquième  jour  de  la  pleine  lone  desravaa. 
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ne  f^te  appelée  (/arouda-pan/cAami;  ils  ado- 
*n(,rpjoor-là,  les  serpenfB,  persnadésqun, 
irrot  acte,  ils  se  délivrent  de  la  craîple  que 
or  inspirent  ces  animaux. 
L*oi«ean  Garouda  (ai|?1o  dn  Mainbar)  est^ 
Inré  «on»  la  sanvcprarde  de  la  superstition , 
le  dimanche  est  particulièrement  consacré 
I  rnlte  qa*on  lui  rend.  Les  Vaichnavas  se 
icspmblent  souvent  ce  jour>là  pour  offrir  à 
isoiseans  leurs  adorations;  ils  les  appel* 
ni  pnsnile  et  leur  jettcnides  morceaux  de 

ande. 

Tiipr  an  de  ces  oiseaux  serait  un  crime  au 
MJn^é^'il  A  rhomicide,  surtout  aux  yeuxdea 
ftntears  de  Vichnou.  Lorsqu'ils  en  rencon- 
<*nt  un  qui  est  mort  pir  quelque  accident» 
$  In!  font  des  fanérailles  pompeuses. 
ri\1\TÉSA,un  des  dieui  des  bouddhistes 
iNéfai.nuî  le  repardeni  commo  In  person- 
(ir  lion  de  la  forme  prise  par  le  dieu  Mand- 
o-dpva  pour  une  portion  de  lui-même»  afîn 
f  rfndro  les  hommes  savant*»  et  sa»:es;  c'est 
ir moins  ce  qui  résulte  d'une  stance  asseï 
^are  d'an  petit  poëmenépali  que  j*ai  sous 

fiARTFSVVARA,  un  des  huit  Vitaragas  é^ 
mOhnlosîe  hindoue. 

GASTOS,  esprits  malfaisants  de  la  mytho- 
çii»  Hp*  «inriens  Slaves. 
r,\STROM.\NriK,  divination  par  le  ventre 
a  itnr  re<ilomac  ;  le  deiin  qui  l'employait 
fpondait  sans  remuer  les  lèvres,  d'une  voix 
li  semMnit  sortir  do  Tinté  leur  de  sou 
)m.  ou  qui  paraissait  aéri  'une;  efTet  phy- 
(fnp  renouvelé  par  le<  ventriloques  moder- 

fS.rnv.Fwr.A'TRlMANTrSffltlffSASTBIMYTnES. 

GATEAUX.  Us  fai^^aient  partie  des  offran- 
^qiie  les  anciens  faisaient  à  leurs  di<ux. 
if'i'iieni  formés,  pour  la  plupart,  de  firine 
'Mo  on  d'orpe,  avec  dn  sel.  Il  ne  se  faisait 
lint  de  «acrifices  sans  offrande  de  gâteaux  : 
I  rn  I  tarait  sur  la  tète  de?  victimes;  d'où 
e-'l  le  mot  latin  immolare,  de  mo/a,  gâteau. 
(lÂTHA,  un  de«  livres  sacré»  des  boud- 
li^l  «  du  Népal  :  c'e«t  un  ouvrage  historique, 
>ntpnanl  des  coulas  moraux  relatifs  aux 
ou(Mh.i<i  qui  ont  déjà  paru  sur  la  terre. 
TiArUES,  pour  Gavr^  mauvaise  pronon- 
Hitn  du  mot  persan  Gnehr^  adorateur  du 
ii.  l'o»/.  Gd^rres  et  Parsi*. 
OAURL  c'est-à-dire  jeuneOlled*unecom« 
l^^inn  délicate  ;  un  des  noms  que  les  Hin- 
iu<  rio:  nent  à  Parvali  ou  Rhavani,  épouse 
I  dieu  Sivn  :  c'est  elle  qui,  suivant  quelques- 
<tS  JQfre  les  âmes  de  ceux  qui  meurent  après 
'<>ir  été  ha'^nés  dans  le  Gange. 
GAVIUC,  génies  que  la  superstition  des  vil- 
Rcois  bas  hretous  croit  voir  danser  la  nuit 
ilonr  des  dolmens  et  autres  monuments  de 
*rre  élevés  autrefois  par  les  druides.  C'est 
-que  les  anciens  Armoricains  désignaient 
•rrexpression  Chiorgnur,  que  les  premiers 
[ûines  traduisirent  par  celles-ci  :  Chorea 
i^'infum.  ou  Gianii  dance,  danse  des  géants. 
^>AITAHA.  «  On  ne  distingue  pas  assez, 
>l  M.  Langlois,  Gôtatna  de  Gautama  :  ce  der- 
t^resl  on  nom  patronymique,  et  signifiaMt 
^Cfodfjnl  de  Gotiima;  il  n'est  donc  pas 
loonant  qu'on  retrouve  souvent  ce  Gau- 


tama, et  à  des  époques  différentes.  Ainsi 
Gautama,  le  prêtre  de  DfaMka»  doit  être  le 
fils  de  Gotama  et  d'Ahalya,  autrement  appelé 
Salaoanda.  On  donn^  encore  le  nom  de  GaU"< 
tama  a  Sakya-Mouni,  fondateur  du  boud* 
dhisme,  soit  qu'il  descendit  de  Gotama,  soit 
qu1i  ait  suivi  ses  principes;  car  ce  Gotama» 
qu'on  écrit  même  encore  souvent  tioutama, 
est  fondateur  d*une  secte  philoso|ihique,  ap- 
pelée  le  Nyaya.  Son  nom  est  cité  dans  les 
Védas.  11  était  né  sur  l'Himalaya,  quelque 
emps  avant  R^tma;  son  pète  se  nommait 
)irghatama.  Il  épousa  Ahaiya.  On  le  trouve 
lans  un  ermilai^e  d*al>ord  à  Prayaga,  puis 
lans  une  forêt  de  Miihila,  euGn  hut  le  moot 
Himalaya.  Tel  est  le  Gotama  dont  parlent  les 
ouvrages  d  s  brahmanes;  mais  d^i^n  autre 
cété  les  bouddhistes  fout  de  (îolama  ou  Gau-« 
tnma  leur  quatr  ème  législateur,  quoique  ce- 
pendant les  principes  du  Nyaya  ne  ressem- 
blent point  à  ceux  du  houddhisn^e.  Les 
djainas  le  font  disciple  de  leur  grand  saint 
Mahavra  On  reconnaît  même  son  nom  dans 
Somonacodom^Sramana  G^iutama.  Il  y  a  2391 
ans,  eu  1849,  que  Gotama-Bouddha  a  été  exal- 
té, et  son  règne  doit  durer  5000  ans  :  ce  qui 
mettrait  sou  apparition  549  ans  avant  noire 
ère.  Or,  environ  700  ans  avant  cette  époque, 
Virnbahou,  de  la  race  de  Gotama,  s'em^*ara 
du  trâne  de  Dehli.  Ce  roi  et  ses  trois  succès* 
seur<i  récnùrent  108  ans.  Le  troisième  de  ces 
souverains,  Mahipali,  vivait  dans  le  vi'  siècle 
avant  Jé^us-Cbrist,  et  l'on  peut  supposer  que 
Bouddha  était  sinon  son  fils,  du  moins  son 
proche  parent,  peut-être  par  les  femmes. 
Ainsi  l'on  exp'iquera  le  nom  de  Gautama 
donné  à  ce  réformateur,  qu'l  soit  fils  d'un 
roi  du  pays  de  M.'ic:adha  ou  de  Bénarès.  Voilà 
certes  des  myslèies,  continue  M.  Langlois } 
la  critique,  maintenant  si  enercée,  les  ex- 
pliquera un  jour  ;  en  tout  cas,  je  soupçonne 
que  le  nom  de  Gautama  doit  avoir  appar- 
tenu à  plusieurs  personnes  que  l'on  a  con« 
fondues.  » 

GAYATRI.  Les  Hindous  appellent  ainsi  le 
plus  saint  des  versets  du  Véd'a,  le  plus  effi- 
cace pour  effacer  les  péchés,  celui  dont  ta 
vertn  s'étend  jusqu'à  faire  trembler  tons  les 
dieux.  Il  est  si  ancien,  disent-ils,  que  c'est  lut 
qui  a  enfanté  les  Védas.  Le  brahmane  seul  a 
le  dn^it  de  le  réciter;  il  s'y  prépare  perdes 
prières  et  par  le  plus  profond  recueillement  : 
il  doit  touj  inrs  le  prononcer  à  voix  bosse,  et 
faire  bien  attention  à  ce  qu'il  ne  soit  pas  en- 
tendu d'un  soudra,  ni  même  de  sa  propre 
femme,  surtout  quand  elle  se  trouve  df  ns  un 
étal  d'impureté.  Voici,  d'après  l'abbé  Dubois, 
le  texte  sacramentel  de  cette  célèbre  formule  : 

Tai  Saviiourou  varanlam  bbarg o  dévissiah 
Dimahi  diyo  yona  pratcbo  dayat. 

C'est  une  prière  en  l'honneur  do  Soleil, 
dont  un  des  noms  est  Savitourou;  elle  est 
tout  à  fait  mystérieuse  :  chaque  mot  et  même 
chaque  syllabe  renferment  des  allusions  dont 
le  sens  n'est  compris  que  d'un  très-petit 
nombre  de  brahmanes;  fort  peu  sont  en  état 
d'en  donner  une  traduction  intelligible.  Le 
n*  27  de  VÀiiatic  journal  de  1818,  en  doiine 
deux  versions  différentes  : 
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t*  c  Adorons  la  lomière  de  Dieu ,  plos 
grand  que  yoas,  ÂSoleifl  qui  peot  bien  di- 
riger noire  espril.  Le  sage  considère  toujours 
ce  signe  suprême  de  la  divinité..» 

2*  ff  Adorons  la  lumière  de  ce  Soleil,  le 
dieu  de  toutes  cho$eS|  qui  peut  bien  diriger 
notre  esprit,  comme  un  œil  suspendu  A  la 
voûte  des  cieux.  » 

Nous  rn  ayons  yu  une  troisième  Iradoe- 
tion  anglaise  difTérenle  de  celles-ci;  nous 
ignorons  laquelle  mérite  la  préférence.  Il  y 
a  encore  quelques  autres  formules  védiques 
qui  portent  le  nom  de  Gayatri;  mais  celui 
que  nous  avons  cité  est  le  plus  usité  de  tous  ; 
et  un  brahmane  commettrait  un  crime  im- 
pardonnable, un  sacrilège  horrible,  s'il  le 
communiquait  à  des  profanes. 

GÉ,  ou  GÉA  (prononcez  Gué^  Guéa)^  la 
Terre,  611e  d*Ëlion  et  de  Béruih,  selon  San- 
choniaton,  c'est-à-dire  du  Très-Haut  et  de  la 
Création.  Elle  épousa  Uranus  ou  le  Cii^l,  son 
frère,  qui  lui  donna  quatre  enfants,  Chronos, 
Bétyle,  Atlas  et  Dagon.  Son  mari  ayant  eu 
d'autres  enfants  de  différentes  concubines, 
elle  lui  en  fit  des  plaintes  amères;  Uranus  la 
répudia,  mais  la  reprit  ensuite^  et  eut  d'elle 
encore  d'autres  enfants.  Gé  est  une  déesse 
bien  connue  des  anciens  Grecs,  et  même  des 
Latins  qui  l'ont  adorée  sous  le  nom  de  Tellus. 
Elle  avait  un  temple  dans  la  citadelle  d'A- 
thènes, une  fôle  et  des  jeux  solennels. 

GÉADA,  GÉDA,  ou  GÉTA,  divinité  adorée 
autrefois  dans  la  Grande-Bretagne  ;  on  croit 
que  c'est  un  ancien  héros  mis  au  rang  des 
dieux. 

GÉANTS.  Rien  n'est  plus  célèbre  dans  l'an- 
tiquité que  les  géants;  les  poètes,  les  histo- 
riens, les  auteurs  sacrés  et  profanes,  la  tra^ 
dition  de  tous  les  peuples,  les  monuments 
les  plus  anciens,  rendent  témoignage  à  l'exis- 
tence de  ces  hommes  fameux,  qui  furent  la 
terreur  de  leur  âge,  par  la  grandeur  ex- 
traordinaire de  leur  taille,  par  l'excès  de 
leur  force  et  de  leur  audace,  et  qui  poussèrent 
la  témérité  jusqu'à  oser  s'attaquer  à  la  di- 
vinité. Comme  les  hommes  aiment  passion- 
nément le  merveilleux,  et  qu'on  se  plaît  A 
ajouter  encore  à  ce  qui  tient  du  grand  et  du 
singulier,  les  poètes  et  souvent  même  les 
historiens  ont  tellement  exagéré  cette  ma- 
tière, qu'on  a  toutes  les  peines  du  monde  à 
la  réduire  dans  m%%  bornes  naturelles  et  lé- 
gitimes* 

1.  Plusieurs  ont  reproché  à  MoYse  d'ayoir 
cru  aux  géants,  et  peut-être  d'avoir  accré- 
dité cette  fable,  en  la  consignant  le  premier 
dans  ses  livres  sacrés,  ajoutant  que  c'est 
d'après  ses  textes  que  la  plupart  des  peu- 
ples ont  admis  l'existence  des  géants,  et  ra- 
conté leurs  entreprises  audacieuses  contre 
les  dieux.  Nous  admettons  volontiers  cette 
dernière  assertion  :  oui,  tous  les  peuples  ont 
pu  tirer  du  récit  de  la  (lenèse  mul  entendu, 
ce  mjthe  à  peu  près  universel,  et  ce  fait 
nous  démontrerait  que  tes  livres  de  Moïse 
sont  antérieurs  aux  théogonies  les  plus  an- 
tiques ;  cependant  nous  aimons  mieux  croire 
9ue  cette  conception  semi  -  historique  est, 


chez  les  anciens  peuples,  bien  antérieurs  u 
sii^cle  de  Moïse,  et  qu'elle  est  un  reste  ror- 
rompu  des  traditions  piimiiîves,  que  le  lé- 
gislateur hébreu  a  conservé  seul  dans  toute 
leur  purelé.  Ouant  à  la  première  aiserlion, 
que  Mf»ïse  a  consigné  dans  la  Genèse  l'eiii. 
tence  des  géants  cooMue  une  vériié,  doqi 
répondons  d'abord  que  si  cet  homme  inspiré 
a  parlé  des  géants  comme  ayant  existé,  c'est 
qu'ils  ont  réellement  existé;  mais  noosob- 
servonn,  en  second  lieu,  qu'aucun  lermedi 
texte  sacré  ne  fait  allusion  à  des  gèaots d'oie 
taille  monstrueuse,  comme  nous  nous  les  fi- 
gurons communément.  «  Quand  vous  eo- 
tendez,  dit  Philon,  que  Moïse  avance  qu'a- 
lors il  y  avait  des  géants  sur  la  terre,  roui 
vous  imaginez  peut-être  qn*il  veut  niarqoer 
ce  que  les  poètes  ont  débité  des  géants  ?  aol- 
lement;  ce  qu'il  dit  est  infiniment  élolgnéde 
la  fable.  Il  n'a  aucun  dessein  de  vous  entre- 
tenir des  géants  fabuleux.  Il  vous  dèpeiot 
seulement,  sous  ce  nom,  des  hommes  atl^ 
chés  à  leur  volonté,  à  leurs  intérêts,  eielafei 
de  leqrs  plaisirs.  »  Voici  au  reste  les  pu- 
sages  de  Moïse  : 

«  Or  il  arriva,  lorsque  les  hommes  coa- 
mencèrent  à  se  multiplier  sur  la  terre  et  qa'il 
leur  naquit  des  filles,  que  les  enfants  de 
Dieu  (c'est-à-dire  la  race  de  Setb)  virent  qae 
les  filles  des  hommes  (c'est-i-dire  de  la  nt% 
de  Caïn)  étaient  belles,  et  ils  les  prirent  pou 

femmes  après  les  avoir  choisies Eo  ces 

Jours-li,  les  Néphitim  étaient  sur  la  terre; 
après  que  les  enfants  de  Dieu  eurent  en  cooh 
merce  avec  les  filles  des  hommes,  ceiles-d 
leur  donnèrent  des  enfants  :  ce  soni  ces 
héros,  ces  hommes  si  renommés  dans  toala 
l'antiquité.  »  [Gmese^  vi,  1,  2,  k,) 

Qu'était-ce  que  les  NéphUim?  nous  l'igoo- 
roiis.  A  coup  sûr  ce  mot  i/exprlme  pas  eo 
lui-même  des  êtres  d'une  taille  démesurée; 
venant  delà  racine  SiU  nopAo/,  tumber,  il 
indiquerait  plutôt  un  avorton^  et  néphiltM 
peut  fort  bien  se  traduire  par  des  liOAinci 
déchus.  Nous  voici  bien  loin  des  géants  i 
haute  stature.  Toutefois  nous  convenons  qM 
le  terme  néphilim  n'offrait  pas  aux  hebreoi 
l'idée  d'hommes  déchus  et  impuis»anis;  H 
peut  avoT  une  autre  étymologie  que  dou 
ne  connaissons  pas,  et  Moïse  l'explique  «09- 
sitôl  par  héros  et  hommes  renommés.  Ces! 
pourquoi  les  Juifs  ne  tardèrent  pas  à  lesrui- 
cevoir  comme  tes  autres  peuples  compre 
naient  les  géants  :  aussi,  lorsque,  plus  urJ, 
Moïse  envoya  lui-même  des  espions  posr 
explorer  la  terre  de  Chanaan,  ceoi*ci.  Je 
courages  à  la  vue  de  la  forte  et  roboslepopt- 
lation  de  la  contrée,  ne  manquèrent  pas  m 
dire,  dans  le  rapport  qu'ils  firent  aui  \^^^ 
lites,  à  leur  retour  :  «  La  terre  que  f^^ 
avons  parcourue  dans  notre  exploration  dt 
une  terre  qui  dévore  ses  habitants,  et  tov 
les  gens  que  nous  y  avons  vus  sont  an 
hommes  de  taille.  Nous  y  avons  vu  des  A<* 
philim^  enfants  d'Anac,  des  descemlaots  «M 
anciens  Néphilim  :  nous  étions  i  nos  pn»- 
près  yeux  comme  des  santerellef,  et  u^ 
devions  leur  paraître  tels  (Nombrts,  sii>« 
32^  33).  9  11  n'est  personne  qui  ne  eumprea** 
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joibieo  le  rapport  de  ces  exploratears  pea- 
»ox  était  exagéré. 

Cependant  ce  sont  moios  ces  textes  qui  ont 
irii  de  tjpe  à  la  fable  des  géants,  que  le 
^dtde  la  coQstractiofi  de  la  tour  de  Babel. 
11  n'y  avait  sur  la  terjre  qa'one  seule  lan- 
tie,  dit  le  teite  sacré  ;  et  les  enfants  de  Noé, 
lant  partis  de  l'orient,  trouvèrent  une  plaine 
ins  le  pays  de  Sennaar  et  s'y  établirent. 
ois  ils  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  Allons,  fai- 
ms des  briques  et  cuisons-les  an  feu.  Ils 
)  servirent  donc  de  briques  au  lien  de 
ierres,  et  de  bitume  an  lieu  de  ciment.  Puis 
s  dirent:  Allons,  bAtissons-noos  une  ville 
ree  une  tour  dont  le  sommet  atteigne  jus- 
a'ao  ciel  ;  et  faisons-nous  un  nom  {ou  un 
ijfsai),  de  penr  que  nous  ne  savons  dispersés 
Bf  loate  la  face  de  la  terre.  Or  Jéhova  des- 
esdit  pour  voir  la  ville  et  la  tour  que  bAtis-^ 
aieol  les  enfants  des  hommes,  et  il  dit  ; 
foilà  que  les  hommes  ne  forment  qu'un 
«spie,  et  ils  parlent  la  même  langue  :  main- 
»Daot  qu'ils  ont  commencé,  s'arrétecont-ils 
aosla  hardiesse  de  leurs  entrenrises?  Venez 
OQC,  descendons,  confondons  leur  langage, 
Od  que  l'un  n'entende  plus  la  langue  dis 
lalre.  Jéhova  les  dispersa  donc  de  ce  lien 
iass  toutes  les  contrées,  et  ils  cessèrent  de 
lilirla  ville;  c'est  pourquoi  on  l'appela  JBa- 
W.  parce  que  c'est  lA  que  tontes  les  langues 
irent  confondues,  et  de  lA  Jéhova  dispersa 
es  hommes  sur  toute  la  surface  de  la  terre.  » 
Eiflpfe,  XI.  1.) 

Od  le  voit,  dans  ce  passage,  les  géants  et 
ss  oépbiiim  ne  sont  pas  même  nommés  ;  ce 
M(  simplement  les  enfants  des  hommes  qui 
Mitent  la  main  A  l'osuvre.  Mais  cet  orgueil- 
nx  édifice,  à  peu  prés  terminé,  dont  les 
lit  étages  semblaient  huit  montagnes  su- 
erposées,  que  les  hommes  avaient  youki 
ifTer,  pent*étre  pour  braver  un  nouveau 
Uage  universel,  a  dû  passer  par  la  suite 
oor  rœuvre  des  géants.  L'intention  réelle 
B  hyperbolique  de  pousser  ce  monument 
ttqu^au  ciel,  les  observations  astronomiques 
b'od  y  fit  par  la  suite,  le  premier  temple 
lolâtriqoe  uui  fut  construit  au  sommet,  ont 
Boéré  l'idée  d'une  escalade  contre  le  ciel 
H  ose  guerre  contre  Dieu.  Ces  paroles  que 
éhora  semble  adresser  A  ses  anges  :  VeneXf 
9Hmdontf  ont  fait  croire  qu'une  armée  était 
rgiDîiée  dans  les  régions  célestes  pour  re« 
ousser  par  la  force  les  entreprises  auda- 
eoses  de  ces  téméraires  mortels.  La  disper- 
00  des  hommes  a  été  traduite  par  la  débite 
^  géants.  Telle  est,  selon  nous,  l'origine 
s  cette  fable  répandue  parmi  tontes  les  na- 
OQs  ;  avec  cette  différence  que  les  nnes  en 
>i  hit  l'objet  d'un  mythe  fortuit  et  délimité, 
i^dis  que  d'autres  y  ont  vu  la  lutte  éter- 
elle  da  bon  et  du  maorais  principe. 

^  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  peuples 
i]|ensqai  ont  adopté  la  fable  des  géants;  les 
un  eox-fflémes  ont  étendu  le  texte  sacré, 
^  ont  forgé  des  mythes  on  au  moins  des 
pologaes  sur  les  dounées  bibliques  ;  on  en 
[OQve  l'eiposé,  soit  dans  les  livres  rab- 
*QK|Qci,  loit  surtout  dans  uu  ancien  livre 
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attribué  à  Enoch.  Voici  en  substance  ce  que 
rapporte  ce  dernier  lirre  : 

Or  ilarriva,  lorsque  les  flls  des  hommes  se 
furent  multipliés  en  ces  jours-lA,  qu'il  leur 
naquit  des  filles  belles  et  agréables.  Les  an- 
ges, fils  des  cieux,  les  rirent,  en  furent  épris, 
et  se  dirent  entre  eux  :  «  Venez,  choisissons- 
nous  des  épouses  parmi  les  filles  des  hom-^ 

mes,  et  engendrons  des  fils »  Ils  prirent 

donc  des  éponses, et,  s'étant  approchés 

d'elles.  Us  leur  apprirent  la  magie  et  d'autres 
sciences  secrètes,  la  manière  de  préparer  les 
simples  et  de  tailler  les  arbres.  Ces  femmes 
donnèrent  le  jour  à  des  géants  dont  la  taille 
était  de  300  coudées.  Ces  géants  dévorèrent 
tout  le  fruit  du  trarail  des  hommes,  de  telle 
sorte  que  ceux-ci  ne  trouvèrent  plus  de 
nourriture.  Les  géants  se  tournèrent  contre 
les  hommes,  ils  les  dévorèrent,  ainsi  que  les 
oiseaux,  les  bétes  sauvages,  les  reptiles  et 
les  poissons,  et  finirent  par  se  dévorer  entre 
eui  et  boire  leur  sang.  Alors  la  terre  porta 

plainte  contre   les  injustes Les  saints 

anges  Michael,  Gabriel,  Raphaël,  Souryan 
et  Ouryan  regardèrent  du  haut  du  ciel,  et 
virent  des  fleuves  de  sang  qui  coulaient  sur 
la  terre,  et  toutes  les  iniquités  dont  elle  était 
couTerte  ;  ils  se  dirent  entre  eux  :  «  Les  cris 
de  la  terre  sont  parvenus  jusqu'A  la  porte  du 
ciel,  et  maintenant,  A  saints  des  cieux  1  les 
Ames  des  hommes  se  plaignent  vers  vous, 
disant  :  faites-nous  rendre  justice  auprès  du 
Très-Haut.  »  Alors  les  anges  s'adressent  au 
Seigneur  leur  roi,  el  le  prient  de  venger  le 
sang  des  justes  qui  a  été  répandu  sûr  la 
terre.  Dieu  se  détermine  A  faire  périr  la 
race  des  méchants  par  un  déluge  universel. 
11  députe  plusieurs  de  ses  an^es,  les  uns  A 
Noé  pour  lui  annoncer  le  chAtiment  qui  me- 
nace les  enfants  des  hommes,  et  lui  indiquer 
le  moyen  d'y  échapper;  les  autres  aux  anges 
rebelles,  pour  leur  déconvrir  le  jugement 
porté  contre  eux.  Gabriel  est  envoyé  vers 
les  géants.  «  Va,  lui  dit  le  Seigneur,  va  vers 
les  trompeurs,  rers  les  réprouvés,  vers  les 
fils  de  fornication,  et  fais  disparaître  les  (ils 
de  fornication,  les  fils  des  vigilants  du  mi^ 
lien  des  hommes.  Qu'ils  sortent  et  qu'ils 
combatlent  les  uns  contre  les  autres  ;  qu'ils 

(hérissent  massacrés;  l'éternité  des  jours  ne 
oira  point  pour  eux.  Us  t'adresseront  leurs 
f trières  ; -mais  bien  que  leurs  pères  espèrent 
a  vie  éternelle,  on  no  leur  accordera  même 
pas  en  échange  500  ans  de  vie  mortelle.  » 

Plus  loin  nous  voyons  Enoch  envoyé  aux 
vigilants,  pères  des  géants.  «  Ecoute,  lui  dit 
le  Seigneur;  ne  crains  rien,  Enoch,  homme 
juste,  et  scribe  de  justice  ;  approche  avec 
confiance,  et  sois  attentif  A  ma  voix.  Va  et 
dis  aux  vigilants  qui  t'ont  envoyé  pour  in- 
tercéder pour  eux  :  C'était  A  vous  A  prier 
pour  les  hommes,  et  non  aux  hommes  à 
prier  pour  vous.  Pourquoi  avez-vous  aban- 
donné le  ciel  élevé  et  saint,  qui  est  depuis 
les  siècles  ?  et  pourquoi  vous  êtes  -  vous 
souillÂi  avec  les  lemmes  filles  des  hommes  ? 
pourquoi  avez-vous  pris  des  épouses,  comme 
le  font  les  fils  de  la  terre,  pour  en  avoir  des 
entants  qui  sont  devenus  des  géants?  Vous, 
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spiriioels,  saints,  vivant  do  la  vie  des  siècles, 
TOUS  vous  éles  souillés  avec  les  femmes,  et 
vous  avez  commis  les  mêmes  souillures,  les 
mêmes  crimes  que  les  hommes,  qui  sont 
chair  et  sang.  Eux  sont  morlels  ;  c'est  pour 
cela  que  je  leur  ai  donné  des  femmes,  aGn 
qu'ils  eu  uient  des  enfanls  sur  toule  la  terre. 
Mais  vous,  vous  avez  élé  créés  dès  le  com- 
mencement, spirituels,  vivant  de  la  vie  des 
siècles,  et  ne  devanl  jamais  mourir.  C*est 
pourquoi  je  ne  vous  ai  point  donné  d'épou- 
ses, puisque  vous  étiez  spirituels  et  habitant 
le  ciel.  Maintenant  les  géants  qui  font  nés  de 
Ti^sprit  et  de  la  chair  seront  appelés  les 
mauvais  esprits  sur  la  terre,  et  ils  y  feront 
leur  séjour.  Les  mauvais  esprits  sont  sortis 
de  leur  chair;  ils  ont  été  créés  d'en  haut; 
leur  commencement  et  leur  source  viennent 
des  saints  vigilants*  Ils  seront  l'esprit  mau- 
vais sur  la  terre,  et  on  les  appellera  les  es- 
prits des  mauvais;  les  esprits  du  ciel  habi- 
teront le  ciel  ;  les  esprits  de  la  terre,  qui  ont 
pris  naissance  sur  la  4erre,  y  habiteront.  Les 
esprits  des  géants  seront  comme  des  nuées, 
qui  opprimeront,  corrompront,  tomberont, 
combattront,  briseront  tout  sur  la  terrje,  et 
la  couvriront  de  deuil,  ils  ne  pourront 
manger  du  froment,  et  iJs  auront  soif;  ils  se 
tiendront  cachés,  et  les  esprits  s'élèveront 
contre  les  fils  des  hommes  et  contre  les  fem- 
mes, parce  qu'ils  viennent  d'eux.  |Is  péri- 
ront tous  jusqu'au  jour  du  grand  jugement 
qoi  sera  consomn^é  sur  les  vigilants  et  les 

impies » 

3.  Suivant  la  mythologie  des  Grecs,  tous 
ceux  qu'avaient  enfantés  le  Ciel  et  la  Terre 
étaient  d'une  grandeur  et  d'une  force  plus 
qii'humaine;  mais  ils  étaient  odieux  au  Ciel 
leur  père  ,  qui ,  à  mesure  qu'ils  naissaient, 
les  cachait  dans  les  entrailles  de  leur  mère, 
ne  leur  laissait  point  voir  le  jour,  (  t  se  fai- 
sait un  jeu  de  cette  brutale  violence.  La 
Terre  en  gémissait  et  en  séchait  de  douleur  :  le 
ressentinient  lui  suggéra  une  vengeance  éga- 
lement adroite  éternelle.  Lorsqu'elle  eut  tiré 
de  son  sein  le  fer  et  les  métaux  ,  elle  en  fit 
une  faux  tranchante  et  s'ouvrit  à  ses  enfants 
de  son  dessein.  aVous  voyez,  leur  dit--elle,  la 
conduite  cruelle  de  votre  père  ;  si  vous  vou- 
lez m'on  croire,  nous  vengerons  les  outrages 
qu'il  vous  fait  et  le  mettrons  hors  d'état  de 
réitérer  ses  traitements  indignes.  »  La  crainte 
dont  ils  étaient  saisis  ne  leur  permit  pas  de 
répondre;  mais  le  rusé  Saturne,  plus  hardi 
que  les  autres,  lui  répliqua  :  «  Ma  mère ,  je 
me  charge  de  l'exécution;  le  crime  dont 
notre  père  se  rend  coupable  me  dispense 
d'avoir  pour  lui  les  sentiments  d'un  fils.»  La 
Terre  satisfaite  l'aposla  dans  un  lieu  secret 
où  il  ne  pouvait  élrc  aperçu ,  lui  mil  a  la 
main  la  faux  tranchante  qu'elle  avait  aigui- 
sée ,  et  lui  dil  l'usage  qu'il  en  devait  faire. 
Le  soir  étant  venu,  le  Ciel  répandit  sur  l'uni'» 
vers  les  ténèbres  de  la  nuit,  et  lorsqu'il  s'é- 
teudait  pour  s'approcher  de  son  épouse,  Sa- 
turne, d'une  main  hardie!,  mutila  son  père, 
et  jeta  bien  loin  derrière  lui  le  membre  tran- 
ché. Mais  *le  sang  du  Ciel  ne  pouvait  cesser 
d'être  fécond  :  autant  il  en  tomba  de  gouttes 


sur  la  terre,  alitant  il  en  sortit  de  nouveaux 
êtres.  De  là  sont  nés  les  terribles  Fories,  les 
géants  armés  et  exercés  à  la  guerre ,  et  lei 
nymphes  qui  errent  sur  la  terre  sous  te  nom 
de  Mélies. 

Les  géants  avaient  une  taille  monstraeQie 
et  une  force  proportionnée,  un  regard  fa- 
rouche et  effrayant ,  de  longs  chçveoi,  one 
grande  barbe ,  des  jambes  et  des  pieds  de 
serpents,  et,  quelques-uns,  cent  brai  el  rin- 

Suante  têtes.  Jupiter  les  appela  à  son  secoan 
ans  la  guerre  qu'il  eut  à  livrer  aux  Titans. 
autres  enfants  du  Ciel,  et,  avec  leur  aide,  il 
remporta  la  victoire.  Ce  succès  )es  rendit  :iQ- 
dacieux;  il^   résolurent  ie  faire  la  guerre 
aux  dieux  pour  leur  propre  compte,  el  de 
détrôner  Jupiter;  pour  y  réussir, ils  entas- 
sèrent Ossa  sur  le  mont  Pélion .  et  TOljmpe 
sur  Ossa ,  d'où  ils  essayèrent  d'escalader  le 
ciel,  lançant  contre  les  dieux  des  chênes  et 
des  arbres  enflammés,  la  lave  des  volcans,  et 
des  rochers  dont  les  uqs  tombant  dans  la 
mer  devenaient  des  lies,  et  les  antres  reton- 
bant  sur  la  terre  formaient  des  montapei. 
Les  plus  redoutables  d'entre  eux  étaient  Por* 
phyriou  et  Alcionée.  Jupiter,  effrayé  à  la 
vue  de  si  redoutables  ennemis,  appela  les 
dieux  à  sa  défense;  mais  îls  furent  impnis- 
sants  à  le  secourir;  quelquesruns  même  oot 
avancé  qu^ils  s'enfuirent  tous  en  Egypte,  on 
la  peur  les  fit  cacher  sous  la  forme  de  dilTé- 
rents  aniniaux,  d'oùriconolâtrie  égvplienne. 
—  Un  ancien  orarle  avait  prononce  qup  ces 
géants  seraient  invincibles,  et  qu'aucun  des 
dieux  ne  pourrait  leur  ôter  la  vie,  i  moins 
qu'ils  n'appelassent  un  mortel  A  leur  secour. 
Jupiter,  ayant  défendu  à  l'Aurore,  à  la  Uiie 
et  au  Soleil  d'annoncer  ses  desseins,  rèossit 
à  tromper  la  vigilance  de  la  Terre  qui  cher- 
chait à  soutenir  ses  enfants,  et,  par  l'avisée 
Minerve,  fit  venir  Hercule  pour  combattre 
avec  luI.Porphyrion  attaqua  à  la  fois  Hercoie 
et  Jnnon  :  celle-ci  allait  succomber,  Ionise 
Hercule  à  coups  de  flèches,  et  Jupiter  avecsfs 
foudres,  lui  ôtèrent  la  vie.  Ephtalte  et  Olbus 
son  frère,  tons  deux  sUrnomtnés  les  Aloïdrs. 
et  qu'on  dil  être  fils  de  Neptune  et  d'Iphin^ 
die,femmedu  géant  AIoée,  s'attaquèrent  ^nr- 
tout  au  dieu  Mars  ;  mais  ie  premier  eut  Tœi! 
gauche  crevé  par  les  traits  d'Apollon  ,  etl« 
droit  par  les  flèches  d'Hercule.  Euryle  qsi 
attaqua  ce  héros  fut  tué  avec  une  branebede 
chêne,  pendant  qu'Hercule,  on  plutôt  VsN 
cain,  terrassa  Clytius  avec  une  masse  de  H 
rouge.  Encelade  voyant  les  dieux  viclorieni 
prenait  la   fuite;  mais  Minerve  Tarrêta, n 
lui  opposant  l'Ile  de  Sicile.  PolyMès,  poor 
suivi  par* Neptune,  et   fuvant  à  travers  1*;^ 
flots  de  cette  tie,  arriva  à  l'Ile  de  Cos;  a  1» 
Neptune  ayant  arraché  une  parlie  de  c^tte 
Ile,  en  couvrit  le  corps  de  ee  l'éant,  et  deU 
vint  nie  de  Nisyros.  Minerve,  de  son  rdie. 
avant  vaincu  le  ^éant  Pallas.   récorcba. 
s  arma  de  sa  peau  et  porta  son  nov*  ^^ 
cure,  couvert  du  oasque  de  Plulo(i«tiia  ii 
géant  Hippolyte  ;  et  Diane,  le  géant  îîratiop, 
Agrius  et   1  haon  périrent  de  la  maîa  ^ 
Parques.  On  cite  encore  Tityus  et  le  n*doo 
table  Typhon ,  qui  seul  »  dil  Homère,  ^^^ 
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lui  de  peine  aux  dieax  qafi  tops  les  autres 
»ant8  ensemble.  Ct)pen4ant  »  suivant  d*aq- 
es  anciens  auteiirs  ,  Typbon  n'était  point 
j  nombra  de^  géants.  C*est  après  cette  vie- 
lire  signalée  que  les  dif|u\  décernèrent  à 
ipiter  Tempire  de  runivcrs  ,  et  que  celui-ci 
ar  distribua  les  divers  emplois  qu'ils  cou* 
inrrcnl  par  I9  SQJtp- 

i.  Puor  les  géaf^la  de  la  my|hologie  hin- 
me,    Voyiz  Socra  ,  ÂsouBfs,  Baratte- 

m  DE  LA  MER,  e(C. 

GÉAOQUB.  Les  grecs  appelaient  yif qxoç, 

^G^ofi  ymxùx^Ç  OU  ya'QoOyo;,    le    dîeu  lUlér 

ire  d'un  pays  ;  on  donnait  parlicalièrc^çol 
loom  à  Neptiipe«  parce  qu'il  envifoni^c  la 
rre(ôn}V7iv  (rvvt;((uv).  Ce  di^u  avait  «pua 
)  nom  an  teotple  pr^  dQ  Tbérapn^  €|U  La- 
mie. 

GtBÉLEiZIS ,  divinité  des  anciens  Gètes  t 
ral-élre  la  même  qne  Zamolxis.  Ce  nom 
trait  venir  de  deux  noms  lithuaniens,  gyta 
(/fym,  et  signifier  celui  qui   donne  le 

tfOS. 

GÉFIONÉ,  déesse  vierge  de  la  mythologie 
:3DdiDave;  c'est  la  Diane  des  peuples  do 
4)rt)  ;  elle  prend  à  son  service,  après  leur 
lort,  les  filles  chastes  et  pores. 

GÉHENNE,  mol  employé  dans  l'Ecriture 
ïiBte  pour  désigner  le  feu  de  Tenfer  ;  il 
\  burni  à  la  langue  française  les  mots 
ént.géntr^  etc.  En  voici  l'origioe  :  Il  y  avait 
oiud*est  de  la  ville  de  Jérusalem  une  val- 
ie  appelée  la  vallée  des  enfants  d'Heonom, 
D  timptement  la  vallée  d'Hen nom,  en  hé- 
reafiM^-fftnnam,  du  nom  de  son  ancien 
ropriéCaire.  Du  temps  que  cette  ville  appar- 
sait  aui  Jéboséeni,  c'était  lA  que  l'on  of- 
ait  des  enfants  à  Moloch»  en  les  faisant  rA- 
r,  «ices  borriblfs  sacrifices  avaient  encore 
é  renouvelés  par  les  Israélites  marnes, 
fsqu'ils  tombèrent  dans  l'idolâtrie;  toute- 
*|s  il  arrivait  fréquemment  qu'on  se  CQulen- 
lit  de  faire  passer  ces  enfants  par  les  flam- 
les  comme  pour  les  consacrer  A  Moloch. 
oor  mettre  fin  à  ces  pratiques  cruelles  ou 
iperstitipuses,  le  roi  Josias  dé^rni^it  ce  lie^ 
t  ie  profana  en  le  faisant  servir  de  cloaqifé. 
(ais  ie  souvenir  des  sacrifices  sanglanfs 
u*0Q  avait  offerts  en  ce  lieu,  du  feu  qu'on  j 
vaii  entretenu  sans  doute  journellement , 
^horribles  clameurs  arrachées  aux  vie-* 
'neipar  la  souffrance,  et  des  vociférations 
lo^  grandes  encore  poussées  par  les  spec- 
tf^ors  pour  étouffer  la  voix  de  ceux  qui 
aient  immolés,  donna  aux  Juifs  l'occasion 
employer  le  mot  Gué-Hinnom  00  géhenne 
DQr  exprimer  les  supplices  de  l'enfer. 

6ËLÂSIE ,  mot  quj  sisnifie  en  grec,  m, 
'ie. C'est  le  nom  d'une  des  Grâces,  d'après 
B  ancien  monument  ofi  elle  est  nommée 
'ec  Lécoris  et  Comasie.  Cependant  elles 
>ot  nommées  presque  partout  ailleurs 
glaé,  Thalie  et  Êophrosyne. 

TiEUSINOS,  ou  GELASIOS,  dieu  des  ris 
l  <le  la  joie. 

GËLOSCOPIK,  espèce  de  divination  que 
^(irecs  liraient  du  rire;  ils   préleudaieut 


acquérir  (|insi  Iq  connaissance  dq  caractère 
d'une  personne  et  de  ses  penchants  bons  011 
mauvais. 

GÉMARE .  ou  mieux  Guémare,  qom  i^  la 
seconde  partit)  du  Talmud  de  QabylQne*  La 
première,  appelle  i|(ûc/ina,€qntieut  les  tni- 
ditions  qui  forn^ent  le  droit  civil  et  cano- 
nique des  Juifs,  r^a  Guémare  en  est  coqime 
le  supplément  et  le  commentaire ,  elle  com- 
prend en  effet  (fes  décisions  nouvelles,  ^t 
entre  dans  de  plus  grande  détails  sur  celtes 
qqi  se  trouyentdéjà  dans  la  Hischna,  Ces  dieux 
parties  font  autorité,  plus  peut-être  que  la 
Bible;  car  le$  Juifs  les  regardent  comme  la 
parole  de  Dieu  conservée  par  une  tradition 
non  interrompue ,  depuis  MoYse  jusqu'à  la 
compilation  (|uTalmod,qui  fut  terminée  vers 
Tan  500  de  l'ère  chrétienne. 

GÉHATRIB,  00  mieux  Guématria,  du 
grec  ycujuisTpifle,  uue  des  divisions  de  la  Cabale 
chez  les  Juifs.  Elle  consiste  à  prendre  nu- 
mériquement chaque  lettre  d'un  mot  hébreu 
dont  le  sens  est  obscur  ou  caché»  et  à  l'in- 
terpréter par  un  autre  terme  dont  les  carac- 
tères additionnés  donnent  le  même  total. 
Voyez  an  mot  Cabale,  les  détails  et  les  exeov 
pies  que  nous  donnons  sur  la  Gématrle. 

GÉMEAUX,  le  troisième  des  douie  signes 
du  zodiaque,  qui  représente,  selon  Haailius, 
Apollon  et  Hercule  l'Egyptien,  ou,  selon 
Hygin,  TriptQlème  et  Jasion,  tous  deux  fa- 
voris de  Cérès.  D'autres  veulent  que  les  (ié-^ 
meaux  soient  Amphion  et  Zélhus ,  fila  de 
Borée;  mais  les  poètes  s'accordent  pour  la 
plupart  à  placer  dans  cette  constellation  les 
deux  Tyn(f§r|des,  Castor  et  Pollnx. 

&£AfyAr6,sarnoai  de  Janns»  pris  de  sa 
face. 

GÉNÉA ,  c'est-à-dire  famille ,  généralion  ; 
fille  des  fondateurs  de  la  race  humaine,  selon 
Sanchonlaton.  Elle  demeurait  en  Phèniqle 
avec  son  frère  Génos  ou  Geinos,  dont  elle  eut 
trois  enfants  d'une  taille  prodigieuse,  savoir: 
Phos  (  ta  lumière  ),  Py  r  (  le  feu  ),  et  Phlux  (  la 
flamme).  Ce  sont  eux  qui  découvrirent  le  feu 
en  frottant  deux  mo^ceapx  de  bois  l'up 
contre  l'autre. 

GËNERAL-BAPTISTS ,  c'est-à-dire  Bap^ 
tistes  généraux' ou  tintrer#a/files  ,  sectain>s 
des  Etats-Unis,  appelés  ainsi  par  opposition 
aux  Baptistes  particuliers.  Voyez  Bapliatee 
arminiens,  sous  l'article  Baptistes. 

GENÈSE,  en  grec  ymcrc^,  naissance,  ori- 
gine ;  nom  du  premier  livre  du  Pentateuque 
et  de  la  collection  entière  de  l'Ecriture  sainte. 
La  Gonèso  est  sans  contredit  le  livre  le  plus 
curieux  de  la  Bible:  sans  adopter  la  forme 
doctrinale  ou  didactique,  il  expose  claire- 
ment la  création  delà  matière,  la  naissance 
de  l'homme,  l'enfance  do  monde,  l'origine 
du  bien  et  du  mal ,  toutes  ces  graves  ques- 
tions qui  ont  agité  pendant  si  longtemps  les 
écoles  antiques  et  modernes,  privées  des  lo- 
mières  de  la  révélation.  Quand  même  on  ne 
considérerait  pas  la  (lenèse  comme  uue  œu> 
vre  divine,  elle  n'en  serait  pas  moins  inté- 
ressante pour  l'historien ,  le  philosophe,  le 
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géologue»  le  pbyiicion,  le  géographe.  Seul 
entre  tous  les  livres,  celui-ci  nous  découvre 
quel  était  l'état  de  la  société  dans  le  inonde 
antédiluvien,  et  il  a  cela  de  particulier  que 
si»  par  impossible,  il  venait  à  être  perdu,  il 
serait  possible  de  le  rétablir,  au  moins  dans 
sa  première  partie,  à  l'aide  des  traditions  ré- 
pandues parmi  tous  les  peuples  de  la  terre. 
En  effet ,  il  n'est  pour  ainsi  dire  aucun  ver- 
set des  douze  premiers  chapitres  qui  n*ait 
sa  justification,  son  commentaire  on  son  ap- 

iilication,  soit  dans  la  science ,  soit  dans 
'histoire  profane.  Sa  cosmogonie  a  été  vio- 
lemment attaquée  dans  le  siècle  dernier, 
mais  les  nouvelles  et  précieuses  découvertes 
que  nous  devons  à  la  science  actuelle,  sont 
venues  justiGer  le  le$çislateur  hébreu ,  et 
n'ont  plus  laissé  aux.  incrédules  que  cette  al- 
ternative :  ou  Fauteur  du  Pentateuque  a  pos- 
sédé seul  des  connaissances  absolument 
étrangères  à  son  époquo,  et  à  laquelle  la 
société  humaine  n'a  pu  parvenir  que  plus 
de  trente  siècles  après  lui  ;  on  bien  les  faits 
qu'il  rapporte  sont  la  conséquence  d'une  ré- 
vélation. 

La  Genèse  contient  en  cinquante  chapitres 
l'histoire  de  la  création  du  monde ,  de  la 
chute  de  l'homme ,  de  la  dépravation  du 

![enre  humain,  du  délu«;e  universel,  de  la 
ondation  des  sociétés  primitives;  jla  vie  dé- 
taillée des  anciens  patriarches ,  et  particu- 
lièrement d'Abraham,  d'isaac,  de  Jacob  et  de 
losephy  et  se  termine  à  la  mort  de  ce  dernier 
dans  la  terre  d'Egypte.  Foyejr  Cosmogonie, 
au  supplément. 

GENESIOS,  surnom  donné  à  Neptune,  re- 
gardé comme  auteur  de  la  génération,  en  sa 
qualité  de  dieu  des  eaux.  Il  avait  sous  ce 
nom  un  temple  sur  le  bord  de  la  mer,  dans 
un  boorg  do  même  nom. 

GËNÉTHLIAQUES ,  astrologues  qui  dres- 
saient des  horoscopes,  ou  qui  prédisaient  l'a- 
venir par  le  moyen  des  astres,  qu'ils  suppo- 
saient avoir  présidé  à  la  conception  ou  a  la 
naissance  des  hommes. 

GÊNÉTHLIES.  Les  Grecs  appelaient  ainsi 
les  fêtes  qu'ils  donnaient  à  l'anniversaire  de 
la  naissance,  ou  les  présents  qu'Us  faisaient 
à  cette  occasion. 

GÉNÉTHLIOLOGIE,  divination  pratiquée 
par  les  généthliaques ,  en  consultant  les 
astres  qui  avaient  présidé  à  la  naissance. 

GÉNETHLIOS,  surnom  que  les  Lacédémo- 
niens  donnaient  à  Jupiter  et  à  Neptune  ;  au 
premier,  comme  auteur  de  la  fécondité,  et  au 
seconJ,  parce  qu'il  était  Je  dieu  des  eaux  qui 
donnent  la  vie  à  tout. 

GENETTE(OaDEE  dkla).  On  prétend  que 
cet  ordre  de  cnevalerie  fut  institué  par  Char- 
les Martel,  duc  des  Français  et  maire  do  pa- 
lais, l'an  726,  après  sa  victoire  sur  Abdérame, 
général  des  Sarrasins.  Quelques  historiens 
rapportent  que  Charles  Martel  ayant  gagné 
cette  fameuse  bataille,  fît  bâtir  ao  même  lieu 
une  chapelle  en  l'honneur  de  saint  Martin  de 
Toors,secondapâtredesGaules,quirotappc- 
léc  Saint-Martin  d$  BellOf  puis  par  corrup- 


tion, Saint-Martin  1$  Bel.  Ib  ajoutent  que, 
parmi  les  dépouilles  des  ennemis,  on  trouva 
une  grande  quantité  de  riches  foorrares  Je 
genettes,  et  même  plosleors  de  ces  anituiui 
en  vie,  que  l'on  présenta  à  Charles  Martel. 
Celui-ci  en  donna  aos  princes  et  aux  sei- 
gneurs de  son  armée,  et,  pour  conserver  la 
mémoire  d'une  victoire  aossi  importante,  il 
aurait  institué  un  ordre  appelé  de  la  Gtmiu, 
Cet  animal  est  presque  semblable  à  la  fouine, 
et  approchant  d'un  chat  d'Espagne  en  {gran- 
deur et  en  grosseur.  Charles  Martel,  ayant 
reçu  le  premier  le  collier  de  cet  ordre,  s'en 
serait  déclaré  le  chef.  Ce  collier  était  d'or,  à 
trois  chaînons  entrelacés  de  roses,  émaillés 
de  rouge,  et  ao  milieu  pendait  une  genette 
d'or,  émaillée  oe  noir  et  de  rouge,  et  posée 
sur  une  terrasse  émaillée  de  fleurs.  Cet  or- 
dre fut  fort  estimé  en  France  sous  le  règoe 
des  rois  de  la  seconde  race  ;  mais  Roberl,  St! 
de  Hugues-Capet,  ayant  institué  l'ordre  de 
l'Etoile,  celui  de  La  Genette  se  trouva  aboli.  - 
Suivant  plusieurs  critiques,  cet  ordre  aérait 
tout  à  fait  fabuleux. 

GÉNÉTYLLE.  Hésjchios  nous  appresé 
que  c'était  le  nom  d'one  fête  célébrée  par  les 
femmes,  en  l'honneor  d'une  déesse,  qoi  pro- 
bablement était  Vénos,  comme  présidant  a 
la  génération.  On  lui  sacrifiait  un  chien 

GÉNÉTYLLIDES,  mvstères,  dont  parle 
Lucien ,  auxquels  les  femmes  seules  étaient 
admises.  Cette  solennité  est  sans  doute  la 
même  que  la  précédente. 

Les  Grecs  donnaient  encore  le  nom  de  67- 
nétytlides  à  des  déesses  qoi  présidaient  i  la 
génération  et  à  la  naissance.  On  met  ai 
nombre  des  Génétyllides Hécate  et  Vénus;  se* 
Ion  d'antres,  c'étaient  des  génies  femelles  de 
la  suite  de  Vénus  et  de  Diane. 

GENIALES.  Les  Romains  appelaient  ainsi 
les  dieux  qui  présidaient  à  la  génération,  ou, 
suivant  d'autres,  au  plaisir  :  c'étaient,  sui- 
vant Festus,  les  quatre  éléments;  d'autres 
nomment  Vénus,  Priape,  le  Génie  et  In  F^ 
condité.  Les  astrologues  appellent  dieai 
Géniales,  le  soleil,  la  lune  et  les  douze  signes 
do  lodiaque. 

GÉNIE.  1.  Les  Latins  appelaient  Génie  ce 
qoe  les  Grecs  nommaient  Aaîjuuuv.  Le  Géoie, 

Ï)ris  au  singulier,  était  pour  eux  le  dieu  de 
a  nature,  celui  qui  donnait  à  tout  l'être  elle 
mouvement.  Ce  nom  dérive  de  gigntrt^  en- 
gendrer; et  Censorin  dit  qu'on  les  iippello 
ainsi,  soit  parce  que  les  Génies  sont  charge» 
de  faire  naître  les  hommes,  soit  parce  qu'il 
naissent  en  même  temps  qa*eox,  soit  |}arce 
qu'ils  les  reçoivent  et  les  prennent  soos  leur 
garde  après  leur  naissance.  11  y  en  a  qui  ont 
appelé  Génies,  l'eau,  la  terre,  le  feu  et  l'air, 
parce  qu'ils  les  considéraient  comme  le  orio- 
cipe  et  les  éléments  de  tous  les  êtres.  On  < 
encore  donné  ce  nom  aux  douze  signe>, m 
soleil  et  à  la  lune.  Plusieurs  aucirns  «issureni 
que  le  Génie  estle  même  que  le  dieu  Lare.  Es- 
ciides  prétendait  que  chacun  de  nous  arat 
deu\  Génies,  c'est-à-dire  deux  Lares  on  IV- 
nates.  Le  Gi^nie  était  regardé  parJ'aui't* 
comme  le  dieu  de  la  tolupté  et  l'auteur  dJ 
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sensationsafçréahics;  d*où  est  venae l'exprès- 
sioD  Gento  indulgeref  c*e8t-à-dire,  suivre  son 
penchant.  Par  ia  même  raison,  defraudare 
Ginium  signifiait  se  mortifier»  Titre  de  pri- 
vatious. 

Us  empires,  les  provinces,  les  villes  et  les 
lieoi  particaiiers  avaient  leur  Génie  tnté- 
laire.  A  Rome,  on  adorait  le  Génie  pnblic, 
c>st«à-dire  îa  divinité  protectrice  de  Vem- 
pire.  On  jnralt  par  le  Génie  des  empereurs, 
etjejoarde  leur  naissance,  on  lui  faisait  des 
libations.  Chaque  homme  avait  aussi  son 
Génie,  ou  même  deux,  comme  nous  l'avons 
rjplDS  haut;  Tun  portait  au  bien,  l'autre 
inspirait  le  maL  Chacun,  le  jour  de  sa  nais- 
sance, sacrifiait  à  son  Génie,  et  lui  offrait  du 
rio,  des  fleurs,  de  Tencens;  mais  on  ne  ré- 
pandait point  de  sang  dans  ces  sortes  de  sa- 
cnfices. 

Sor  les  médailles,  le  bon  Génie  est  repré- 
senté sous  la  figure  d'un  jeune  homme  nu, 
ooorunné  de  fleurs  et  tenant  une  corne  d'a- 
bondance. Le  plane  lui  était  consacré.  On 
loi  tressait  de»  couronnes  avec  les  feuilles 
de  cet  arbre.  Un  bas-relief'trouvé  à  Rome  le 
montrait  sous  la  forme  d'un  jeune  homme  à 
râir  riant,  couronné  de  pavots,  tenant  d'une 
tuin  des  épis  de  blé,  et  de  l'autre  des  pam- 
pres chargés  de  feuilles  et  de  ra.^ins.  Le  mau- 
rais  Génie  se  présentait  sou»  la  forme  d'un 
rieillard,  ayant  barbe  longue  et  cheveux 
»urls,  portant  sor  la  main  un  hibou,  oiseau 
le  niaavais  augure.  C'est  ainsi  que,  selon 
Platarque,  il  apparut  à  Brutus. 

Les  Génies  tenaient  le  milieu  entre  les 
lieux  et  les  homme»;  leur  séjour  était  la 
soyeone  région  de  l'air  :  on  voit  que  ces 
itres  surnaturels  avaient  assez  de  rapport 
irec  cens  que  les  chrétiens  appellent  les 
tnges  gardiens.  Voyez  Angss,  D6iio<«s,  Dia- 
it,  Esprits. 

2.  Les  Chaldéens  partageaient  le  ciel  en 
rois  régions  :  le  eiel  mobile  ou  des  planètes, 
e  firmament  on  ciel  fixe  des  étoiles,  et  la  ré- 
[ion  de  l'infini  on  espace  sans  bornes.  Ces 
égions  étaient  habitées  par  des  génies  de 
liflèrents  ordres,  plus  ou  moins  subtils,  se* 
on  i{Q*ils  étaient  plus  on  moins  éloignés  du 
(éjoorde  la  Divinité.  Ces  Génies  descen* 
bient  souvent  sur  la  terre,  unis  à  des  corps 
Ihérés  qui  leur  servaient  comme  de  véhi- 
ale,  et  par  le  moyen  desquels  ils  pouvaient 
oir  et  connaître  ce  qui  se  passait  dans  le 
lODde  soblunaire.  Les  Ames  humaines  n'é- 
lient  autres  que  ces  esprits,  qui,  avec  leurs 
orpsétbérés,  s'unissaient  au  fatus  humain. 
«  dogme  de  la  métempsycose  était  une  suite 
laturelle  de  ce  principe  ;  et  l'on  supposa  que 
tî  âmes,  unies  au  corps  de  l'homme,  par  ia 
olonté  de  Dieu,  rentraient  dans  un  autre 
irtque  la  mort  les  avait  dégagées  de  leur 
iremière  enveloppe.  L'esprit  humain,  tou- 
Dors  inquiet  sur  sa  destination,  rechercha 
jt  fin  que  Dieu  s'était  proposée  en  unissant 
W  au  corps.  L'idée  de  la  bonté  de  Dieu, 
t  beauté  du  spectacle  de  la  nature,  le  rap- 
*or(  de  tout  ce  que  la  terre  produit  avec  les 
esoins  et  le  plaisir  de  l'homme,  firent  juger 
ne  TAme  était  unie  au  corps,  afin  de  rendre 


heureux  par  cette  union  ;  et  comme  ou  sup- 
posait la  matière  sans  activité  et  incapable 
de  se  mouvoir  par  elle-même,  la  formation 
du  corps  humain,  la  production  des  fruits, 
tous  les  effets  de  la  nature  furent  attribués  A 
des  esprits  bienfaisants.  C'étaient  ces  esprits 
qui  faisaient  parcourir  au  soleil  sa  carrière, 
qui  répandaient  la  pinie,  qui  fécondaient  la 
terre;  et  l'on  attribua  A  ces  génies  des  fonc- 
tions et  des  forces  différentes.  Dans  cet  es- 
pace même  qui  est  au-dessous  de  la  lune,  au 
milieu  de  la  nuit,  on  voirait  se  former  des 
orages;  les  éclairs  sortaient  de  l'obscurité 
des  nuages  ;  la  foudre  éclatait  et  désolait  la 
terre  :  on  jugea  qu'il  y  avait  des  esprits  té- 
nébreux, des  démons  matériels  répandus 
dans  l'air.  Souvent,  du  sein  do  la  terre  même, 
où  tout  est  ténébreux,  on  voyait  sortir  des 
flots  de  flammes;  la  terre  était  ébranlée  par 
des  volcans  :  on  supposa  des  puissances  ter- 
restres ou  des  démons  dans  le  centre  de  la 
terre.  Tous  les  mouvements  des  corps,  tons 
les  phénomènes,  furent  attribués  à  des  Génies. 
Les  tonnerres,  les  volcans,  les  orages,  sem- 
blaient destinés  A  troubler  le  bonheur  des 
hommes,  on  crut  que  les  démons  qui  lc;s  pro- 
voquaient étaient  malfaisants,  et  haïssaient 
les  humains;  on  leur  attribua  tous  les  évé- 
nements malheureux ,  et  l'on  imagina  une 
espèce  d'hiérarchie  entre  les  mauvais  Génies, 
semblable  A  celle  qu'on  avait  supposée  pour 
les  bons. 

Si  l'on  objectait  aux  Chaldéens  qu'il  était 
peu  convenable  A  la  bonté  de  la  Divinité  de 
souffrir  que  ces  mauvais  Génies  tourmentas- 
sent ainsi  les  hommes  ,  ils  répondaient  que 
la  maiesié  de  Dieu  ne  devait  point  s'abaisser 
jusçiu  A  faire  la  guerre  A  des  êtres  qui  lui 
étaient  si  inférieurs;  qu'il  laissait  les  Dons  et 
les  mauvais  Génies  combattre  entreenx,  sans 
se  mêler  de  ces  débats  subalternes.  Quelques- 
uns  disaient  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  de 
Dieu  de  détruire  ces  mauvais  Génies  ;mais  que, 
pour  défendre  les  hommes  contre  leurs  atta- 
ques, il  leur  avaitdonné  pour  protecteurs  des 
bons  Génies,  chargés  de  veiller  A  leur  con- 
servation ;  que  ces  bons  Génies  avaient  ren«^ 
fermé  dans  le  centre  de  la  terre  les  esprits 
malfaisants, et  les  y  retenaient  captifs;  mais 
que  souvent,  malgré  leur  vigilance,  les  pri- 
sonniers s'échappaient  et  faisaient  sur  la 
terre  de  grands  ravages.  11  était  de  l'intérêt 
des  hommes  de  chercher* les  moyens  de  faire 
connaître  A  leurs  protecteurs  les  dangers  où 
ils  se  trouvaient,  et  de  les  appeler  quand  ils 
en  auraient  besoin.  .Dans  cette  idée,  ils  leur 
forgèrent  des  noms  composés  de  certaines 
combinaisons  des  lettres  de  l'alphabet.  Ils 
attribuèrent  à  ces  noms  la  vertu  d'attirer  les 
Génies,  et  croyaient  qn'il  suffisait  de  les 
prononcer  pour  forcer  ces  esprits  A  paraî- 
tre. Ces  mêmes  noms  servaient  quelquefois 
A  chasser  ces  esprits  malfaisants  :  c'étaieut 
des  espèces  d'exorcisnies  ;  car  on  croyait 
que  ces  Génies  étaient  relégués  dans  le  cen- 
tre de  la  terre,  et  qu'ils  ne  faisaiett  du  mai 
que  parce  qu'ils  avaient  trompé  la  vigilance 
des  Génies  destinés  A  les  tenir  renfermés,  et 
qu'ils  s'étaient  échappés  dans  l'atmosphère. 
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On  croyait  qae  ces  Génies  malfaisanls,  lors- 
qu'ils entendaient  prononcer  le  nom  des  Gé- 
nies qui  les  tenaient  renfermés  dans  le  centre 
de  la  terre,  s'enfuyaient  à  peu  près  comme 
uu  prisonnier  échappé^qui  entend  appeler  la 
garde.  Telle  est  Torigine  de  la  cabale. 

Comme  un  avait  supposé  dapslc  nom  des 
Génies,  ou  dans  les  signes  qui  exprimaient 
leurs  fonctions,  une  vertu  ou  une  force  qui 
.  les  obligeait  à  se  rendre  auprès  des  hommes 
lorsqu'ils  étaient  invoqués,  oti  crut  que  le 
nom  ou  le  sigac  du  Génie,  gravé  ou  écrit, 
Gxerait,  pour  ainsi  dire,  le  Génie  auprès  de 
ce'iui  qui  le  porterait  ;  et  telle  est  sans  doute 
l'origine  des  tàl'smnns  faits  avec  des  carac- 
tères gravés  ou  des  fi<;uros  symttôliques. 

3.  Quant  à  Vidée  que  se  forment  des  Génies 
les  musulmans  cl  les  Persans,  voir  les  arti- 
cles Djinn,  Pj.n,  Dew,  Ï^éri,  Div. 

4.  L'ancîenno  religion  de  la  Chine,  encore 
professée  p;.i'r  les  lettrés,  est,  pour  ainsi  dire, 
la  religion  des  Génies.  Au-dessous  du  Change 
ti,  suprême  empereur  du  cicî,  les  Génies 
{Chin)  conjposent  une  hiérarchie  cél<sle, 
semblable  à  celle  des  dignitaires  sous  Tem- 
perour.  Ces  Génies  habitent  Tair  et  surveil- 
lent les  actions  des  honimcs.  Chaque  famille 
a  ses  ancêtres  lour  génies  tulélaires;  ainsi 
nous  voyons,  dans  leChiking,queHeou-t8i, 
Wen-wang,  SVou-wf^ng,  étaient  les  Génies 
tutélaireà  de  la  Famille  Tcheou.  bans  l'ode  v* 
du  même  livre,  deux  amis  disent,  en  se  don- 
nanl  do$  témoignages  d'affection  :  a  Le  Génie 
qui  entertd  nos  paroles  les  approuve  et  con- 
firme la  concorile  de  nos  âmes.  »  Outre  les 
Génies  Spéciaux  â  chaque  famille,  chaque 
montagne,  chhqiié  gi;ande  rivière <i  son  Génie 
particutlcrlchaqufe  c'antôn  même  a  son  Génie 
protecteur.  A uxépoclùes  do  grande  prospérité, 
les  Génies  auparaissàienl  autrefuis  sous  la 
forme  d'un  quadrupède  fabuleux,  le  khi-Uuy 
ou  d*oh  oisenu  éi:tiIomcnt  fabuleux,  le  foung- 
hoang.  Ou  prétbiul  qOe  le  premier  a  paru  dans 
M  maison  de  Confucius,  lors  de  la  naissance 
de  ce  philosophe. 

Le  Chiii-yi-tien  (histoire  des  dieux  et  (Jcs 
prodiges)  fait  mention  du  Génie  du  soleil,  de 
celui  de  la  lune,  et  des  Génies  des  cin.)  pla- 
nètes. Les  esprits  de  la  terre  sont  regardés 
par  les  CHInots  comme  dy<)nl  en  effet  habité 
et  gouverné  la  terre  dans  les  temps  antiaucs; 
c*est  aussi  le  ienliment  des  Persans  (  Totr 
les  articles  Dtv,  Djan  ,  otc).  Les  Cliinoi» 
croient  qu'ils  sont  maintenant  relégués  dans 
des  montagnes  et  des  désoMs  inaccessibles  ; 
il  existe  plusteilrs  bpsmOgraphies  chinoises 
qui  font  connaître  lés  lieux  où  ils  résident,, 
le  sujet  pour  lequel  oii  les  invoque,  et  les 
figures  qu'oti  leur  suppose;  panni  ces  figu- 
res, on  en  volt  qhl  ont  une  teie  d'hcmme  ou 
de  femme  sur  un  corps  d'animal,  comme  de 
cheval,  de  bélier,  de  serpent;  Tautres  ont 
plusieurs  têtes  nvec  un  ou  plusieurs  corps  ; 
quelques-uns  sont  de  purs  animaux-  il  y  en 
a  qui  ont  une  forme  tout  à  fait  fantasti<(ue. 

5.  Les  Génies  lumineux,  dit  TEdda  des 
Seandii  aves,  s  ni  plus  iTillants  que  te  so- 
Ifii  :  mais  les  noits  son!  plus  noirs  i|ue  la 

'"'»  Ce»  Génies  noirs  habitent  sous  la  terrci 


et  sout  fort  différents  des  autres  par  leorair, 
et  surtout  par  leurs  actions. 

Les  Chinois  appellent  ordinairement  1rs 
bons  Génies  Chin^  et  les  mauvais  Komi; 
pour  exprimer  les  Génies  en  général,  ils  joi- 
gnent  ordinairement  ces  deux  mots  :  A'oti^- 
chin. 

Voy.  pour  les  autres  peuples  delà  ter re, 
U'S  articles  Angbs,  DémoNt,  Ames,  etc. 

GëNITA-MANA,  déesse  qdi  présidait,  chez 
les  Romains,  à  tout  ce  qui  naissait,  ei  par 
conséquent  aux  ènfantemetiDI,  boittnie  l'assu- 
rent Pline  et  Plutarque.  OA  \û\  sac  rifiait  on 
chien,  et  on  lui  adressait  cette  fTière  en 
forme  de  vœO  :  Que,  de  tout  ce  qm  m\\  ém 
ia  maison^  rien  ne  devienne  bon  !  Le  sens  de 
cette  espèce  dimprécation  est  obscur  ;pruN 
être  entendait-on  par  là,  non  les  personnes, 
mais  les  chiens,  (;iii ,  pour  défendre  la  mai- 
son, doivent  être  méchants  et  terribles; 'U 
l)icn,  le  mot  bons  se  prenant  quelquefois  mr 
les  morts,  était-ce  pour  demandera  là  déf>se, 
en  termes  couverts,  que  trien  de  ce  ()ul  nais- 
sait dans  ta  maison  de  tint  à  mourir? 

GENtTA LE S^  dieux  des  Iloaiains  i^ui  pré- 
Isidaiettt  à  la  génération,  ou  qui  avaient  (>^(^ 
duit  les  hommes.  On  donnait  au^^s)  ce  nom 
aux  dieux  Indigètes.  Les  dil  GehiluUskimi 
distincts  des  dii  Géniales, 

GENNAIDËS,  idéesses  des  Phocéens,  les 
mêmes  que  les  Génétyllides. 

GËNOVÉFAINS,  chanoines  réguliers  4e 
Tordre  de  Saint-Augustin,  ainsi  appeler:  de 
Tabbaye  de  Sainte-Geneviève,  A  Paris,  ehti 
d'ordre  de  leur  congrégation  en  France. 
Cetie  congrégation  avait  été  fbndée  ouplo- 
tôt  réformée  à  Senlis,  vers  i*an  lt>l5,  et  ap- 
prouvée en  1622  par  un  bref  d«  Grégoire  W. 
Elle  était  la  plus  nombreuse  et  la  plu»  eim- 
iîue  de  Tordre  de^  chanoines  règuher»  et 
comptait  plus  de  cent  maiaons.  Les  inetnbres 
étaient  employés  à  radmîni«trâtiou  dei  (>•- 
roisset  et  des  hôpitaux,  é  la  Célébration  de 
Toffice  divini  A  Tinstruction  de  la  Jeun($«^ 
dans  les  collèges  et  les  séminaires.  Us  p^»r- 
taient  riiabit  blanc,  le  rochet  od  un  sc^pu- 
Ittire  de  toile*  Les  Génovéfains  èL. lent  dur- 
gés  de  la  garde  du  tombeau  et  de  la  châsse  h 
sainte  Geneviève.  La  céréniotii<*  de  U  lit»- 
cente  ei  de  la  procession  de  la  cliAsse  ren- 
fermant ses  reliques  n'avait  lieu  que  djns 
les  occasions  importantes,  et  par«irrêi'> 
parlement  en  conséquence  des  ordres  <ie  >a 
coun 

GENTILITË.  On  appelle  de  ce  nom  tout^ 
les  nations  idolâtres,  ou  le  culte  des  i<lul.)* 
Yoy.  Gentils. 

GENTILS  (du  latin  génies,  nations;  m 
grec  eOvixoi  a  la  même  sijçi^ifiçalioo  )*•  c*e»l' 
nom  que  TEcriture  sainlb  donne  au\  p(<J' 
pies  païens,  et  en  général  A  .tous  ci'us  l* 
n'étaient  pas  Juifs.  Lorsque  I)iep  <l)<)i^it  '« 
Israélites  pour  être  son  peuple  de  p(Ci<i  (' 
lion,  cl  les  dépositaires  di»  fa.  promets  J 
Scilut  faite  au  ^enre  huiuaiii,  la  plu;  '^  "^^ 
autres  hommes  repiiîidus  sur  la  faced.  U 
terre  s'étaient  Idissé  aveugler  par  les  po' 
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sioDS  de  lear  êspiit  et  de  leH^ eofttir,  et  aTalent 
perdu  la  connaissance  da  vfa)  Diea.  IIa  pros- 
(ilaaient  leurs  hommages  à  de  vaines  ido- 
les, enfants  de  lenr.^  tapricos.  Les  Joifs,  en- 
fironnés  de  tons  ees  gentils,  et  possédant 
presqae  senls  la  vérité ,  étaient  comme  une 
perle  au  mllieo  d'an  vasle  fumier.  Il  est  à 
rroire  cependant  qne  quelques  gentils,  plus 
flièles  aut  traditions  antiqdes  ou  éclairés 
par  uAe  lumii^rc  céleslo,  conservaient  att 
milieflrnéme  de  ridolâtrie,  des  notions  pa- 
res sar  la  Divinité;  TEcriture  nous  parle 
(Dire  antres  de  Melcbisédech,  roi  de  Salem, 
de  Job  et  des  philosophes  ses  ami»,  des  ma- 
g<i,  et  de  plttsiears  antres  encore;  mais  le 
Dombrt'  en  était  bien  petit  en  comparaison 
de  la  prodigieuse  multitude  d'idolâtres  et  de 
polythéiste».  Enfin,  lorsque  le  peuple  juif 
(Ot  fatigué  par  son  ingratitude  et  ses  révol- 
tes la  bonté  du  Dieu  qui  l'avait  choisi  ;  lors** 
foe,  après  avoir  lait  expirer  Jésos-Christ  sur 
ta  croix,  il  tourna  sa  rage  contre  les  apôtres 
et  les  disciples  de  celui  qui  était  venu  pour 
les  saoTer  de  préférence  à  tous  les  autres 
peuples  ;  Dieu  alors  réprouva  celte  nation 
prrterse  et  lui  substitua  lès  gentils.  Les  apô- 
tres reçurent  Tordre  de  porter  à  toutes  les 
uiioos  la  lumière  de  l'Evangile.  Un  capi- 
liiie  romain^  nommé  Corneille,  fut  le  pre- 
Bier  païen  qui  crut  en  Jésus-Christ  et  reçut 
le  baptême.  Les  apôtres  alors  se  répandirent 
laas  toutes  les  contrées  de  la  terre,  pour 
)orter  à  tous  les  hommes  la  parole  du  salut, 
ït  leurs  travaux  eurent  des  succès  si  rapi-* 
les,  qoe,  dès  le  premier  sièclci  il  n'y  eut  au- 
»ne  Dation  de  rempire  romain  qui  ne  vit 
'élever  dans  son  sein  de  hoooibreuses  égli- 
es,  et  peu  à  peu  la  religion  de  Jésus-Christ 
elroQva  établie  triomphante  sur  les  ruines 
^l'idolâtrie. 

Saint  Paul  qui,  entre  tous  les  apôtres,  se 
iilingua  par  son  zèle,  par  ses  écrits,  et  par 
ei  nombreux  voyages  dans  un  grand  nom- 
bre de  nations  païennes,  mérita  le  titre  glo- 
ieoi  d'Apôtre  ae$  GentiU.  . 

GÉOMANCIE,  espèce  de  divination  prati- 
|«èe parlée  anciens,  tantôt  en  traçant  par 
erre  des  lignes  ou  des  cercles,  sur  lesquels 
Il  prétendaient  découvrir  ce  qu'ils  avaient 
olérét  d'apprendre  t  tantôt  en  faisant  au  ba- 
>rd,  sur  la  terre  ou  sur  le  papier,  plusieurs 
oints  sans  garder  aucun  ordre  ;  ces  figures 
^naées  ainsi  par  hasard  leur  servaient  à 
'irter  un  jugement  sur  l'avenir.  D'autres 
Ns  ils  se  contentaient  d'observer  les  fentes 
l  les  crevasses  qui  se  font  naturellement  à 
isarface  du  sol,  et  dont  s'échappaient  par 
^is  des  exhalaisons,  regardées  comme  pro- 
héiiques,  ainsi  que  cela  avait  lieu  dans 
anire  de  Delphes. 

tiEORGB  (CHBVALiatis  duSaikt-),  ordre  mi* 
taire,  in<)titué  vers  l'an  1MB  pur  l'empereur 
fêdéric  IV,  et  confirmé  la  même  année  par 
'  pape  Paul  II.  Le  but  de  cette  institution 
(ait  de  défendre  les  frontières  de  la  Hongrie 
t  de  la  Bohême  contre  les  incursions  des 
urcs,  qui  fiiisaient  en  ce  temps-là  d*élran- 
^  ravages.  Les  chevaliers  portaient  la  cotte 


d*armes  blanche,  la  erofx  ronge  pleine  ;  Téru 
de  leurs  Armes  était  d'argent  à  croix  de 
gneilles.  Frédédc  voulût  que  cet  ordre  fAt 
godverné  par  un  grand  maître,  éln  par  les 
Chevaliers  du  consentement  du  chef  de  la 
maison  d'Antriche,  et  qu'il  fflt  composé  de 
chef  allers  et  de  prêtres  soumis  à  un  prévôt 
dép'endant  lui-même  du  grand  maître.  11  or- 
donna auséi  ifu'ils  feraient  vœu  d'obéissance 
et  de  chasteté,  mais  non  de  pauvreté,  et  H 
voulut  que  leurs  biens  meubles  ou  itnmeu- 
Mes  appartinssent  à  rordfc  après  leur  mort. 
Il  donna  au  prenàier  grand  maître  le  titre  de 
prince,  et  Itii  promit  pour  lui  et  pour  les  siens 
la  ville  et  abbaye  de  Mitlestadt  en  Carinthie, 
où  Ton  fonda  aussi  un  collège  de  chanoines 
réguliers  de  Saint-*Augttstin,  sous  la  direc- 
tion de  l'évéque  qui  devait  être  choisi  de  leur 
corps. 

En  1^93,  Jean  Sibenbirler,  alors  grand  mat-- 
tre,  donna  un  nouveau  lustre  à  l'ordre,  en  ins- 
tituant une  confrérie  de  Saint-Georges,  où 
toutes  sortes  de  personnes  étaient  reçues  les 
unes  pour  combattre  les  Turcs,  les  autres  pour 
contribuer  à  la  construction  du  fort.  L'empe- 
reur Maximilien  I"  approuva  cette  confrérie, 
et  le  pape  Alexandre  VI,  non  content  de  la 
confirmer  en  1&%,  voulut  $*y  faire  inscrire. 
Les  chevaliers  qui  en  étaient  les  chefs,  au  lieu 
d'une  croix  rouge  qu'ils  portaient  sur  leurs 
soutanes,  prirent  une  croix  d'or  avec  la  per- 
mission de  l'empereur,  qui  leur  donna  aussi 
le  droit  de  porter  une  couronne  et  un  cercle 
d'or  à  leur  chapeau  ou  à  leur  bonnet,  avec  le 
titre  de  chevaliers  couronnés,  et  voulut  qu'ils 
précéda.«sent  tons  les  autres  chevaliers. 

Une  inatitu^don  si  magnifique  subsista  peu. 
Dans  les  guerres  delà  réforme,  an  xvr  siècle, 
les  princes  s'emparèrent  des  biens  de  l'ordre; 
il  n'en  restait  plus  en  151^8  que  la  maison  de 
Millestadt;  elle  fut  donnée  aux  jésuites  par 
l'empereur  Ferdinand  H. 

GEORGE  DE  GÊNES(CHBVALiBns  diSaiht-), 
ordre  militaire  fondé  dans  la  république  de 
Gênes.  Les  chevaliers  portaient  à  leur  cou  une 
chaîne  d'or  à  laquelle  pendait  une  croii  d*or 
émaillée  de  ronge  :  sur  leurs  manteaux,  elle 
était  en  broderie.  Mais  comme  les  auteurs  qui 
ont  écrit  l'histoire  de  Gênes  ne  font  aucune 
mention  de  cet  ordre,  il  y  a  lieu  de  doutir  de 
son  existence  :  ce  qui  est  certain,  c'est  que  la 
république  regardait  saint  Georges  comme 
son  patron. 

GEORGE  DE  RODGEMONT  (Co^FmÉBiE  db 
Saint-),  confrérie  de  nobles  ,  instituée  en 
1390,  dans  le  comté  de  Bourgogne,  par  Phili- 
bert de  Miolans.  Ce  gentilhomme  ayant  élevé 
Une  chapelle  en  l'honneur  de  sàfnt  George, 
auprès  de  l'église  paroissiale  de  Rougemont, 
dont  il  était  seigneur  en  partie,  y  fit  transfé- 
rer les  reliques  du  saint  qu'il  avait  a(»portées 
du  Levant.  11  fonda  quelques  services  et  of- 
fices, auxquels  d'autrep  gentilshommes  s'en- 
gagèrent à  assister.  Il  teur  plut  en  même 
temps  de  faire  quelques  règlements  pour 
leurs  assemblées,  et  de  former  une  confrérie 
dont  le  fondateur  même  fut  le  chef,  avec  le 
titre  de  b&tonnier.  Dans  nne  assemblée  tenue 
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en  1U5,  on  statua  que  chaque  confrère 
aurait  rang  selon  Tordre  de  sa  réception 
dans  la  confrérie ,  sans  égard  aux  dignités 
dont  quelques-uns  pourraient  être  revêtus. 
Lorsqu'un  confrère  était  mort,  les  autres 
devaient  porter  son  corps  à  Téglise»  ou  au 
moins  raccompagner  à  son  enterrement  Le 
nombre  des  membres,  qui  originairement  ne 
devait  être  que  de  SO,  fut  porté  jusqu*à  107 
en  1504.  Il  fallait  faire  preuve  de  noblesse 
pour  y  être  agréffé.  En  1569,  on  donna  au 
bâtonnier  le  titre  de  gouverneur»  et  Ton  sta- 
tua que  les  frères  feraient  serment  de  vivre 
et  de  mourir  dans  la  religion  catholique. 

GEORGE  EN  ARAGON  (Gbbvalibrs  db 
Saiht-)  y  ordre  de  chevalerie  institué ,  en 
1201,  par  dom  Pèdre,  roi  d'Aragon,  sous  le 
nom  de  Chevaliers  de  Saint-George  d'Alfama. 
L'antipape  Benott ,  reconnu  en  Aragon  pour 
pontife  légitime,  incorpora  cet  ordre  à  celui 
de  Montera. 

GEORGE  IN  ALGA  (Chanoihbs  réodlibbs 
DE  Sainte),  ordre  de  chanoines  séculiers,  fondé 
à  Venise  par  l'autorité  du  pape  Boni  face  IX, 
l'an  140ii^.  Barthélemi  Colonna,  romain,  qui 
prêcha  en  1396,  à  Padoue  et  dans  quelques 
autres  villes  de  l'Etat  de  Venise,  donna  lieu 
à  cette  congrégation  par  la  conversion  d'An- 
toine Gorrario,  depuis  cardinal,  neveu  du 
pape  Grégoire  XIL  Gabriel  Gondelmeri,  en- 
suite souverain  pontife  sous  le  nom  d'Eu- 
gène IV,  et  Laurent  Justinien,  depuis  pa- 
triarche de  Venise,  en  furent  les  instituteurs. 
Les  clfanoines  portaient  la  soutane  blanche, 
et  par-desus  une  robe  ou  chappe  de  couleur 
bleue  ou  azur,  avec  le  capuchon  sur  les 
épaules.  Le  pape  Pie  V  les  obligea,  l'an 
1570,  de  faire  profession,  et  leur  permit 
néanmoins  de  garder  le  nom  de  chanoines 
séculiers,  pour  qu'ils  pussent  avoir  le  pas 
sur  les  religieus.  Le  monastère  chef-d'ordre 
était  à  Venise,  et  il  j  avait  douze  autres 
maisons  en  Italie.  Hais  leur  conduite  devint 
enfin  si  scandaleuse,  que  Giémenl  IX  les 
supprima  en  1668,  et  donna  leurs  biens  à  la 
république^ 

GÉOSGOPIE,  divination  tirée  de  l'observa- 
tion de  la  nature  et  des  qualités  du  sol. 

GÉRARES,  ou  GÉRÈRES  (en  grec  yip^pai, 
c'est-à-dire  les  vénérables),  prêtresses  athé- 
niennes qui  présidaient  à  la  célébration  des 
Bacchjinales.  On  donnait  encore  ce  nom  aus 
quatorze  Athéniennes  qui  assistaient  la  reine 
des  sacrifices  dans  les  fonctions  sacrées. 

GERDA,  déesse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave, fiile  du  géant  Ymer  et  épouse  du  dieu 
Frcjr. 

6ÉRÉAH.  Parmi  les  esprits  il  y  en  a  neuf 
dont  les  Sin^alais  font  dépendre  leur  for- 
tune et  leur  bien-être,  ce  sont  les  Géréah$^ 
soumis  aux  influences  des  planètes.  Ils  sont 
persuadés  que  s*ib  ont  le  bonheur  de  se  ren- 
dre ces  divinités  favorables,  il  n'y  a  aucun 
obstacle  qui  puisse  s'opposer  à  leur  for- 
tune, et  que  tous  les  biens  viendront  se  ré- 
{landre  dans  leurs  maisons.  Ceux  qui  veu* 
eut  mériter  leur  protection,  pétrissent  de 
Targile,  et  en  forment  autant  de  petites  sta- 


tues qu'il  y  a  de  génies  malfaisants  doui  ili 
redoutent  le  courroux.  Ils  donnent  à  cei 
statuettes  une  figure  bidense,  les  bar- 
bouillent  de  diverses  couleurs,  et  leur  font 
pendant  la  nuit  des  offrandes  conûslaot 
en  différents  mets  servis  devant  elles.  La 
cérémonie  est  accompagnée  de  dames  as 
son  du  tambour,  qui  durent  jusqu'au  leur 
du  soleil,  Alors  ils  jettent  ces  statues  sur  la 
grands  chemins,  et  abandonnent  aux  pas* 
vres  les  mets  qui  leur  ont  été  présentés. 

GÉRÉON,  ou  GÉRION  (ChbvaubesdiS.-). 
ordre  militaire  fondé  en  Palestine  par  Tem- 
pereur  Frédéric  Barberousse,  selon  ropinioo 
commune.  Les  seuls  gentilshommes  tlle* 
mands  étaient  reçus  au  nombre  des  cheva- 
liers, et  ils  étaient,  dit-on,  sous  la  règle 4e 
saint  Augustin,  lis  portaient  l'habit  blanc 
avec  la  croix  de  sable  pleine.  Ofe  n'est  pas 
bien  d'accord  à  ce  sujet.  Les  uns  donnent  à 
ces  cheyaliers  pour  marque  de  la  dignité  de 
leur  ordre,  une  croix  patriarcale  d'argmi, 
posée  sur  trois  montagnes  de  sinople,  h 
champ  de  gueules.  D'autres,  qui  secroieat 
aussi  bien  informés  que  les  premiers,  pré- 
tendent qu'ils  avaient  sur  un  habit  blanc 
une  croix  noire  en  broderie,  sur  trois  mon- 
tagnes de  sinople  ;  et  d'autres  leur  donnent 
encore  une  croix  différente.  On  ne  sait  pat 
même  au  juste  quelle  était  la  règle  isupoiée 
aux  chevaliers,  si  c'était  celle  de  saint  Ba- 
sile,  qui  était  si  commune  en  Orient,  on  s'ils 
étaient  soumis  à  celle  de  saint  Augustin, 
comme  l'a  avancé  Farin. 

GÉRESTIES,  fêtes  célébrées  à  Géreste 
ville  d'Bubée,  eu  l'honnear  de  Neptune,  où 
ce  dieu  avait  un  temple. 

GERGITHIOS,  surnom  d'Apollon,  pris  de 
la  ville  de  Gergis  en  Troade,  où  était  nie  la 
huitième  sibylle,  laquelle  était  enterrée  dans 
le  temple  d'Apollon.  De  là  les  Gerglthieos 
mettaient  sur  leurs  médailles  la  figure  de  i.i 
sibylle  accompagnée  d'un  sphinx. 

GERIS,  ou  GEKYS  ,  nom  d'une  divimié 

Îu'Hésychius  croit  la  même  que  Gérés  on  U 
erre. 

GERMANBS,  secte  de  philosophes  Indiens. 
Les  plus  considérés  d*entre  eux,  selon  Stra- 
bon,  étaient  les  Hylobiens,  ainsi  nomioés 
(u>i9,  sylva,et  f>ioc,  vita,  ijfhieolœ]^  de  ce  qu'iU 
habitaient  dans  les  bois,  où  Ils  vivaient  <jr 
fruits  sauvages,  n'ayant  d*aotreB  habits  que 
ceux  qu'ils  se  faisaient  avec  des  écorc^ 
d'arbres,  et  s'abstenant  de  l'usage  do  vis  et 
du  mariage.  Lorsque  les  rois  les  consultaient 
sur  quelque  chose,  ils  leur  envoyaient  leur 
réponse  par  des  messagers.  Ceux  i  qui  on 
rendait  de  plus  grands  honneurs  après  Im 
habitants  des  forêts  étaient  les  médecins, 
commes'appliquantè  étrentiles  aux  bpmmes. 
Ces  derniers,  bien  qu'ils  vécussent  avec  frs  * 
galité,  ne  menaient  pas  cependant  une  vi' 
aussi  austère  que  les  premiers.  On  leur  ai- 
tribuait,  entre  autres  cnoses,  la  Tertu  de  res 
dre  féconds  les  hommes  et  les  femmes.  Il  j 
en  avait  d'autres  qui  passaient  pour  des  de- 
vins, pour  des  enchanteurs  et  pour  éire  uts- 
habiles  en  certaines  pratiques;  ceul-(is^ 
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raieDi  de  Tille  en  f\\\e  et  de  village  en  vil- 
lage* Enfla,  il  y  en  avait  d'autres  qai,  moÎDs 
iiorages  que  ceux  des  classes  précédentes, 
eooimuDÎqaaieiit  plus  facilement  avec  les 
boDiDies,  et  ne  dédaignaient  pas  même  de 
receroir  des  femmes  an  nombre  de  leurs 
JifcJples. 

Ces  Germanes  on  Garmanes  ne  sont  an- 
[rea  qae  les  Sramanas^  iamanéent^  ou  Gha- 
naoa  de  ilnde,  que  nous  appelons  commu- 
léoieot  bonzeê.  Tout  ce  que  rapporte  Stra- 
MO  i  leur  sujet  est  encore  très^exact  «  et 
roQTe  aujourd'hui  même  son  application 
laos  un  grand  nombre  d'ordres  religieux 
)arnii  les  bouddhistes  et  les  bribmanisles. 

GERNINGAR ,  opération  magique ,  em- 
ilojée  par  les  anciens  Finnois,  soit  pour 
lécoocerter  rennemi  au  milieu  des  com- 
biti,  soit  pour  exciter  sur  terre  des  orages, 
ibde  mettre  une  armée  en  déroule,  ou  sur 
uer  des  tempêtes  aui  Bssent  périr  des  flottes 
Qlières. 

6ÉR0NTHRÉES,  fête  qui  était  célébrée 
308  les  ans  dans  une  des  lies  Sporades,  en 
boouenr  de  Mars,  par  les  Géronthréens.  Ce 
ieo  arait  chei  eax  un  temple  célèbre,  où 
Ift'éUit  permit  à  aucune  femme  de  péné- 
nrilurant  la  solennité 

GÉROPâRI,  chef  des  Ouiaoupias  ou  niau* 
lis  génies  chez  les  Tnpinambas,  peuple  Je 
ioériqae  du  Sad. 

GERSÊNIB,  divinité  Scandinave,  fllle  de 
reja  et  sœur  de  Nossa. 

CERYNTHIOS  ,  nom  d'Apollon  chez  les 

kraces. 

GÉRYOiN,  fila  de  ChrTsaor  et  de  Callirboé, 
plus  fort  de  toas  les  hommes,  et  roi  d*Bri- 
je,  suivant  Hésiode,  ou  d'Bpire,  suivant 
Kbarl,  qui  a  suivi  d'autres  auteurs  an- 
BQ9.  Les  poètes  en  ont  fait  un  géant  à  trois 
fps,qui  avait,  pour  garder  ses  troupeaux, 
iebieo  à  deux  télés  et  un  dragon  â  sept. 
I  défaite  de  ce  géant  et  l'enlèvement  de  ses 
>opeaux  fut  le  dixième  travail  imposé  à 
nrcuie,  qui  en  effet  lua  Géryon  et  ses  dé- 
Asturs,  et  s'empara  de  ses  bœufs.  On  croit 
>e  ce  Géryon,  vaincu  par  Hercule,  était 
I  roi  de  la  Bétiqoe  ;  ses  trois  corps  pour- 
ieot  être  ou  trois  puissantes  armées,  ou 
us  provinces,  ou  enfin  trois  fils  que  leur 
ioQ  n*aurait  pas  garantis  de  leur  perte, 
rcule  ayant  pénétré  en  Espagne  appela 
trois  enfants  de  Chrysaor  en  combat  sin* 
lier,  les  vainquit  et  leur  âta  la  vie.  Il  con« 
it  ensuite  toute  la  péninsule  et  emmeua 
ibmeux  troupeaux  de  bœufs  et  de  vaches 
ni  il  avait  envié  la  possession.  Etant  ar- 
é  chez  un  roi  du  pays,  homme  recom- 
tndable  par  sa  piété  et  son  équité,  il  en 
;Qt  de  grands  honneurs,  et  en  récompense 
Bt  présent  d*une  partie  de  ses  vaches.  Le 
I  coniacra  aussitôt  à  Hercule  le  troupeau 
'il  tenait  de  lui  donner,  et  depuis  il  lui 
:n6a,  tons  les  ans,  le  plus  beau  taureau 
i  en  provenait.  On  conserva,  pendant  plu- 
'Jrs  iiècles,  en  Espagne,  \fi  race  do  ces 
'U|)eaax  consacrés  &  Hercule. 


D*autres  allégoristes  ont  cru  reconnaître, 
dans  le  triple  corps  de  Géryon,  la  triple  pro- 
priété (le  la  fondre  qui  perce,  brûle  et  écrase. 

GÉRYS,  divinité  qn'Hésvchius  dit  être  la 
même  qu'Achero,  Opis,  Hellé,  la  Terre  et 
Gérés.  Il  est  Certain  que  son  nom  est  presque 
homophone  à  celui  de  Cérès. 

GETA,  un  des  livres  sacrés  des  bouddhis- 
tes du  Népal.  Les  Geyas  sont  des  ouvrages 
en  langage  mesuré,  contenant  les  louanges 
des  Bouddhas  et  des  Bodbisatvras. 

GHAIBIYÉS,  sectaires  musulmans  qui 
croient  à  un  Dieu  créateur,  mais  qui  a  cessé 
d'exister  après  avoir  tiré  du  néant  l'univers.^ 
Ils  disent  que  Dieu,  après  avoir  créé  la  terre, 
riiomme  et  les  animaux  ,  et  avoir  réglé  et 
dirigé  toutes  choses,  s'est  envolédans  les  airs, 
où  son  âme,  son  intelligence  s*est  évanouie 
et  a  disparu,  laissant  le  monde  tel  qu'il  l'a- 
vait fait.  Les  Ghaibiyés  tirent  leur  nom  du 
mot  arabe  ghaib,  absence,  chose  cachée. 

GHANTA-KARNA,  un  des  dieux  de  la  my- 
thologie hindoue;  c'est  un  des  serviteurs  de 
Siva,  et  romme  il  est  représenté  dans  les 
Pouranas  sous  la  figure  d*un  jeune  homme 
d'une  rare  beauté;  il  est  invoqué  contre  les 
accidents  ou  les  maladies  qui  pourraient  dé-^ 
figurer  le  visage.  On  l'adore,  dans  le  Ben- 
gale, sous  la  figure  d'une  cruche;  et  on  a 
institué  en  son  honneur  une  fftte  qui  arrive 
le  29  phalgoun  (15  mars).  Le  but  de  la  céré- 
monie est  exprimé  dans  cette  prière  q^'ou  lui 
adresse,  en  présentant  à  la  cruche  des  fruits 
et  des  fleurs  :  «0  Ghanta-Karnal  toi  qui 
guéris  les  maladies,  préserve  -  moi  de  la 
crainte  des  affections  cutanées.  » 

GHASANIYÉS,  sectaires  muaulmans,  dis- 
ciples de  Ghasan  de  Cufa.  Ils  disent  que  la  foi 
consiste  non-seulement  dans  la  connaissance 
de  Dieu,  mais  aussi  dans  celle  de  Mahomet 
son  prophète  ;  que  la  foi  ne  croit  et  ne  dé* 
croit  point;  que  l'ignorance  des  préceptes 
positifs  ne  constitue  pas  encore  l'infidélité.' 

GHÉ,  la  Terre,  divinité  des  anciens  Grecs. 
Voy.  Gé. 

GHELLODNG,  nom  des  Chamans,  ou  prê- 
tres bouddhistes,  chei  les  Kalmouks;  ils  ap- 
partiennent à  la  première  classe;  ceux  de  la 
classe  moyenne  s'appellent  ghêt-xull^ti  cenx 
de  la  classe  inférieure,  mandcki.  Les  Ghel- 
lonngs  reçoivent  leur  investiture  du  lama  ou 
pontife,  et  ils  pavent  plus  on  moins,  selon 
leurs  moyens  de  fortune  lars  de  leur  nuini- 
nalion.  Les  lois  du  lama  imposent  aux  nou- 
veaux reçus,  dès  qu'ils  ont  été  consacrés,  le 
devoir  de  se  promener  pendant  la  nuit  sui- 
vante autour  de  la  Khouroull  ou  maison  des 
firêtres;ils  font  cette  procession  nu-pieds, 
a  tête  rasée  et  découverte,  les  yeux  baissés 
vers  la  terre,  faisant  rouler  entre  leurs  doigts 
les  108  grains  de  leur  chapelet.  Ils  portent 
ordinairement  un  habit  rouge  ;  mais  ,  les 
jours  de  cérémonie,  ils  ont  par-dessus  une 
pièce  de  soie  jaune  plissée  en  une  multitude 
de  petits  plis  parallèles,  qui  pend  depuis  les 
épaules  jusqu'aux  talons,  couvre  le  bras 
gauche,  et  laisse  le  bras  droit  à  découvert; 
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leur  tête  est  coiffée  d'on  bonnet  de  peciu  de 
renard.  Benjamin  Bergmann  assure  qa*il 
n'eiiste  pan  dans  le  monde  des  gens  aussi 
oisifs  une  les  prêtres  kalmouks,  surtout  ceux 
delà  classe  des  Ghelloungs;ils  se  reposent  sur 
les  prêtres  du  second  rang  et  sur  d*aotres 
Tartares,  du  soin  de  leurs  troupeaux  ^  de 
leur  table. el  de  leurs  habits  «  et  ne  songent 
absolument  qu'à  boire,  à  manger  et  à  dor- 
mir. Les  jours  de  fête,  ou,  comme  les  Tar- 
tares les  appellent,  Uê  bom  fourii  donncnl  à 
ces  prêtres  oisifs  une  espèce  d'occupation, 
qui  consiste  à  réciter  tour  à  lour  des  prières, 
et  à  exécuter  avec  des  trompettes,  des  cha- 
lumeaux et  des  cymbales  une  musique  très- 
peu  harmonieuse.  Leur  loi  les  oblige  au  cé- 
libat ;  plusieurs  cependant  sont  mariés  , 
mais  on  les  regarde  comme  des  gens  peu 
édîGants. 

GHET,  formule  des  lettres  de  divorce  chez 
les  Juifs.  Voy^  Divorce,  n.  1. 

GHET-ZULL,  prêtres  de  la  seconde  classe 
ches  les  Kalmouks;  ils  ont  ie  pas  sur  les 
Mandchi ,  et  le  cèdent  aux  Ghelioungs.  Ils 
sont  comme  les  serviteurs  de  ces  derniers. 

GHIAOUB.  Ce  mot  qui  se  troiive  fréqucm* 
ment  dans  les  anciens  voyageurs  en  Orient, 
comme  une  dénomination  appliquée  par  les 
Turcs  aux  chrétiens,  est  le  mot  persan  guébre^ 
infidèle,  ou  adorateur  du  feu.  C'est  un  terme 
injurieux  dont  les  musulmans  gratiflent  lar- 
gement, non-seulement  les  sectateurs  de  l'an- 
cienne religion  persane,  mais  les  Infidèles  et 
les  idolâtres,  et  spécialement  les  chrétiens. 
Ce  mot  se  trouve  encore  écrit  et  prononcé 
ghebr ,  ghiaber ,  gabtf ,  gaver ,  gaur  et 
ghaour^  etc. 

CIIIA  rCllIN,  dieû  des  bouddhistes  du 
Tibet,  ie  même  que  Indra,  dieu  du  ciel,  chez 
les  Indous. 

GHIlilN-NO  GHIO-SA,  fondateur  de  Tordra 
des  Yama^botsi,  ou  solitaires  montagnards, 
dans  le  Japon.  Il  parut  dans  le  vu'  siècle  de 
l'ère  chrétienne.  On  ignore  les  parlii  ularilés 
de  sa  vie;  tout  ce  que  l'on  sait,  c'est  qu'il 
embrassa  le  premier  cette  vie  austère,  et  qu'il 
passa  ses  jours  dans  des  lieux  déserts  et  sau* 
vages.  11  eut  un  grand  nombre  de  disciples 
qui  imitèrent  son  genre  de  vie.  Voy.  Yama- 

BOTBI. 

GHILGODL  (en  hébreu  Si:S;.  rcco/w^o). 
1.  Les  Juifs  appellent  ainsi  le  roulement  des 
morts  à  la  fiti  du  monde.  Plusieurs  rabbins 
oui  cru  que  ceux  de  leur  nation,  qui  mou- 
r.iient  paritit  les  gentils  ot  étaient  ainsi  in- 
humés dans  une  terre  polluée,  ne  pourraient 
ressusciter  au  jour  du  jugement  qu'au  moyen 
de  ce  roulement  des  cadavres;  c'esl-à-dire, 
que  Dieu  pratiquera  exprès  pour  eux  des 
conduits  étroits  el  souterrains,  par  lesquels 
leurs  corps  rouleront  jusque  dans  la  terre 
sainte,  où  ils  sortiront  de  la  terre.  C'est  pour 
s'éviter  ce  désagrément  après  leur  mort, 
qu'un  voyait  autrefois  un  certain  nombre  de 
Juifs  faire  dans  leur  vieillesse  le  voyage  J.t 
pays  de  leurs  ancêlres,  afin  d'y  mourir.  Les 
partisans  de  ce  sentiment  l'appoient  sur  ces 
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parotes  d'Ezéchiel,ch.  xxxviij  v.  13;  «  Lori. 
que  j'aurai  ouvert  vos  tombeaux,  qur  je  mi 
aurai  retirés  de  vos  sépulcres,  etqaejMooi 
aurai  Introduits  dans  votre  pays ,  je  mettrai 
mpn  esprit  en  vous,  et  vous  vivrez.  >  Ce 
n'est  donc  que  là  ,  ajoutent-ils,  que  rame 
pourra  se  réunir  au  corps.  Le  rabbin  Dand 
KimkhI  dit  que  les  opinions  sdnt  parla|;ees 
au  sujf't  de  ceux  qui  meofent  hors  do  pan 
d'Israël  :  les  nus  pensent  qu'ils  sortiront  de 
terre  au  lieu  même  où  Ils  seront  inhoinés;e( 
les  autres  croient  que  les  cadavres  seront 
roulés  comme  des  tonneaux  dans  desca<rr- 
nés  souterraines,  jusqu'au-dessous  de  la 
montagne  des  Oliviers  où  Ils  ressusciteront. 
3.  Ghilgoul  se  prend  encore  pour  mélem 
psycose  ou  Iransmigriiion  des  ântes.  Quel- 
ques Juifs  oni  adopté  cette  opiaiont  sao^élr 
f)our  cela  regardifts  comme  hérétiques  iw 
eors  coreligionnaires.  Ils  prétendent  trott>ff 
la  preuve  de  leur  système  daos  quelqui 
passages  de  l'Ecriture,  la  plupart  i\tt\k 
l'Ecclésiaste  et  du  livre  de  Job. 

GHIO'-DZOD-TEN-O ,  c'est-à^re  TAo- 
ffusle  du  ciel  à  tête  de  bœuf;  nom  d'oo  dieu 
japonais,  appelé  aussi  GAt-tron.  On  voitpa^ 
tout  son  image  imprimée  et  collée  sor  la 
portes  des  maisons  du  people  ;  les  Jiponaii 
croient  que  ce  dieu  préserve  de  toute  sorte 
de  maladies,  et  principalement  les  enbotsde 
la  petite  vérole.  Voy.  Ghi-won. 

6H1-W0N,  dieu  des  Japonais  «  le  même 
que  Ghio-dzou-ten-o ,  ou  Go-dm-ttn-o»  Il 
est  pour  le  peuple  le  principal  objet  deia 
fête  annuelle  qui  se  célèbre  le  septième  jour 
de  la  septième  lune,  correspondant  â  nore 
mois  d'août.  Dans  tous  les  carrefours  de  it 
tille,  on  dresse  des  théâtres  où,  dès  le  poii.t 
étf  jour,  le  peuple  acconrt  en  fonle,  ehaesi 
tâchant  d'être  des  premiers,  afin  d'être  bien 
placé.  La  cérémonie  commence  par  ose  prtn 
cession,  à  la  têtede  laquelle  s'avancent  qoiirc 
ou  vingt  Chars,  tirés  chacun  par  M  homnes.ri 
représentant  on  corps  de  métier.  Ces  riian. 
couverts  d'étofTes  de  soie ,  sont  remplis  f 
jeunes  garçons,  dont  les  ans  chanteni,et)f< 
autres  jouent  des  Instruments;  viennent fn- 
snite  d'antres  chars  couverts  des  mêmes  eioi- 
fes,  où  sont  reproduites  les  belles  arllonsdfi 
héros  japonais.  Tons  ces  chars  sont  traloes 
lentement,  et  passent  devant  le  temple  cos- 
sacré  au  dieu  dont  on  fait  la  fête.  Sor  le  soir, 
on  en  tire  deux  riches  litières  ^  dans  Tn^ 
desquelles  est  ce  dieu,  et  dans  l'autre  su  ros- 
cubine.  Les  porteurs  do  premier  rhascell*"' 
comme  s'ils  ployaient  sous  le  faix  i  rroTW* 
par  là  rendre  l'idole  pins  vénérable. Qoew)»* 
temps  après  paraît  la  litière  de  la  dé^w* 
femme  légitime  de  Ghi-won.  Anssitétaueu 
est  sortie  do  temple,  et  qu'on  a  feiatd<»  l«- 
vertir  que  son  époux  et  la  farorlte  Is  Ttf«- 
nent  voir,  ses  porteurs  courent  d'uo  è^}" 
côté,  affectant  tous  les  transports  qaeli  ja- 
lousie peut  Ciiuser.  Le  penple,  ému  oc  f** 
grim.ices,  blâme  le  dieu,  plaint  la  déesse,  '< 
1.1  prie  à  genoux  de  rte  point  tmobler  <«« 
repos,  en  prenant  garde  de  trop  prH  i  w 
couduite  de  sou  mari,  et  d*o«Mi«r  •«  l*i*^ 
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ices.  La  déesse  paraît  s'adoucir  :  le  peuple 
n  lémoigne  s:i  loic»  et  c'est  un  signal  pour 
•s  portf'nrs  dç  dhî-won  et  de  sa  favorite  , 
e  joindre  la  litière  de  réponse,  et  de  rentrer 
nymble  ati  temple:  ce  qui  termine  la  fête. 
.rojf.d*au(res  détails  sur  la  môme  fête,  aux 
rdrlo^SiTSSBK,  Sitsi-gwats. 

GHOLAT,  OU  GHotLAT,  c*és^t-à-dire  le$ 
liagérét;  secte  musulmane^  dont  le  zèle 
nple  ennoblitaait  les  imams^  descendants 
'Ali,  des  atCribats  de  la  Divinité.  Cette  socle 
xiravaganlei  nui  faisait  de  Dieu  un  être 
nrpofel,  avait  dû  sa  naissance  à  là  vénéra- 
ioD  laperstilleuse  d*Abdaila  ,  flls  de  Saba, 
lif  d  origine,  converti  à  Tisiamisme,  pour 
Ji,  gendre  et  coQsin  de  Mahqfliet.  Elle  prit 
euranils  âccroissemeuls  cl  se  subdivisa  en 
8  'rnoches,  dont  toutes, se  réunirent  pour 
irGer  leur  imam.  Ces  insensés  soutenaient 
oc,  bien  qu'il  cûl  quille  la  terre,  il  n'avait 
m{  été  soumis  à  l.i  mort,  el  qu'il  rcparal- 
raii  on  jour,  porté  sur  un  nuage  respiendis- 
ani,  poQF  faire  régner  la  justice  et  pour  r^- 
)rmer  les  abus.  Ils  éUiblissaionl,  comme  une 
éri!é  <le  fait ,  qu(^  Dieu  avait  souvent  ap- 
lara  sous  \à  ibrme  hbriiaihe^  et  que  c'était 
iittscfî  voile  qu'il  venait  dicter  ses  lois  et 
mnifesier  ^a  volonté  ;  et  comme,  depuis  le 
r  phèle,  aàéofci  être  n*a  paru  sur  la  terre 

«si  parfait  qu'Ali ,  on  ne  peut,  disent-ils, 
^>oquer  endouteqneDieu  ne  se  soit  déguisé 
m  la  forme  \  et  c'est  en  ce  sens  qu'ils  at- 
ibuaicnt  à  cet  imam  et  à  ses  descendants 
!s  propriétés  divines.  Plusieurs  de  ces  héré- 
^iues  se  glorifiaient,  pour  prix  de  leur  foi, 
fe  p.iniciper  à  la  dignité  divine  d^^  leurs 
Dams.  Un  céHaih  Bastanii  ne  ndrlait  jamais 
e  lui  saris  dire  :  louange  soil  a  mot  /  Un  do 
H  raoaliqiies  fut  condamné  à  mort  pour 
ïoirdli  :  Je  8Ïiit  la  vérité.  Célté  éxlrava- 
ance  Gt  de  si  grands  progrès,  que  des  faom^ 
Ms  grossiers  aspirèrent  à  là  gloire  d'être 
icux  '.plusieurs  renoncèrent  M  travail  pour 
«livrer  à  des  exercices  bizarres,  à  des  jeû- 
k^scl  à  des  austérités  meurtrières,  pobf  pu- 
iser leor  âibe,  el  \A  rendre  le  sanctuaire  de 
^l^iuDité.  Quetqdiea  imams  ont  favorisé  ce 
IM^vc;  et,  non  contents  de  tolérer  qu'on  les 
)^ilpouf  Dfeu  roéhie,  ill  ont  encore  eu  l'ini- 
^'"t''  (le  st)utenir  qu'ils  jouissaient  dé  cette 
''''fogalive.  Les  18  sectes ,  qui  partagent 
P^'ilïolats,  sont  les  Sabaiyés^lesKamîliyés, 
^^^éyaniyéSf  les  Moghairiyés,  les  Djena- 
'¥*,  les  Mansouriyés  ,  les  Khatabiyé^j  les 
*mnbiyé8,  les  Ueschamyés^  les  Zérariyés^ 
^Uunisiyés,  les  Scheilaniyés ,  les  Hexa- 
J.'V«^s  les  Mofau)adkiyés,  les  Béfîniyés ,  les 
^»  niriy^, ,  les  Isliakiyés  et  les  Ismaéliens . 

<>y«ice(iui»  chacune  de  ces  sectes  avait 
*j';yiculier  à  leurs  articles  respectifs. 

^«HOliABlYÉS ,  c'est-à-dire  partisans  du 
rorluau;  sectaires  inusulmans  de  la  grande 
''tanche  des  Gholats  ;  ils  disent  que  Mahomet 
fe^^'embla  â  Ali,  comme  un  corbeau  à  un 
"^^ftf  de  sono  qile  Gabriel  portant  le  mes- 
^•'J'MieOieuft  AH,  se  trompa  en  le  délivrant 
«'"ahomel.  Ils  tiennent  l'iui  el  l'autre  pour 
Ï5*  »»«ux,mais  Ali  pour  le  plus  excellent, 
vtelquesmm  d'euiirfc  eu*,  recotiuaissent  cinq 
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dieux:  Qlahomet,  Ali,  son  gendre,  Patima,8a 
fille,  et  Hasan  et  Hoséln,  ses  petits-fils  ;  ils  ne 
prononcent  cependant  pas  le  nom  de  t*'atima, 
pour  ne  pas  compromettre  la  Divinité  par 
ttne  terminaison  féminine. 

GHOSL,  ou  GHOUSL.  Les  musulmans  ap- 
pellent  de  ce  nom  la  lotion  générale  de  tout 
le  corps,  qui  doit  avoir  iiea  lorsqu'on  a  con- 
tracté une  souillure  majeure  ;  ce  qui  a  lien 
pair  l'acte  conjugal ,  par  les  infirmités  pério- 
ai4ue8  du  sexe,  par  les  couches ,  par  des 
poliotions  nocturnes*  En  ces  occasions,  on 
est  obligé,  avant  de  s'adonner  à  la  prière,  de 
recourir  à  la  lotion  appelée  ghoslt  on  doit 
encore  la  faire  \^%  vendredis ,  et  les  deux 
fêtes  du  Bejram,  avant  la  prière  publique, 
lorsqu'on  se  dispose  A  faire  le  pèlerinage  de 
la, Mecque.  Le  §hoU  consiste  à  se  rlticer  la 
bouche,  les  narines,  lei  oreilles,  et  à  se  bien 
(ay.er  et  frotter  ton!  le  corps»  à  dénouer 
i^éme  les  tresses  de  ses  cheveuti  afin  que 
Toau  puisse  bien  pénétrer  partout;  il  faut 
rf^noiivelcr  ces  pratiques  jusqu'à  trois  fois. 
On  doit  aussi  pratiquer  cette  lotion  sur  les 
cadavres  des  morts  avant  de  les  ensevelir. 
A  cet  effet,  on  prend  de  l'eau  très«limpide  et 
surtout  inodore,  que  l'on  fait  chauffer;  quand 
elle  est  bien  chaude,  on  y  délaie  du  camphre, 
des  essences  et  des  aromates*.  Cela  fait,  on 
entoure  d'un  rideau  l'endroit  destiné  pour  )a 
lotion,  qu'on  doit  avoir  choisi  dans  la  partie 
la  plus  reculée  de  la  maison  ;  puis  on  étend 
le  cadavre  sur  une  banquette,  et  l'opération 
commence.  On  est  tenu  d'y  procéder  avec  la 
plus  grande  précaution  :  on  va  même  jus* 
qu*à  presser  las  inleslins»  .^our .  tâcher  d'en 
faire  sortir  les  matières  qui  auraient  pn  y 
séjourner.  Ces  devoirs  sont  rendus  aux  dé- 
funts par  des  personnes  do  même  sexe. 

Dans  toute  autre  circonstance,  on  se  con- 
tente, avant  la  prière,  de  l'ablution  partielle 
de  certaines  parties  au  corps.  Foy.  Abobst. 

GHOUL  ,  mauvais  génie  ou  démon  des 
Arabes.  Le^  GhouU  correspondent  assez  bien 
à  ce  que  nous  nommons  Ëmpuses ,  Ogrea , 
Vampires  ;  ils  passent  pour  déterrer  les  ca- 
davres dans  les  cimetière),  afin  de  se  nourrir 
dé  leurs  chairs. 

ÇitioDUT^lNBAIi  Lea  Afghans  croient 
que  les  déserts  de  leur  pays  sont  habités 
par  des  démons,  qu'ils  appellent  ffAou/t- 
Binban^  esprits  de  la  solitude.  Ils  quali- 
fient souvent  la  fôrocité  d'une  tcibu ,  en 
disant  qu'elle  est  sauvage  comme  le  démon 
du  désert. 

GlCIiTÉLlBNS,  secte  allemande  qui  lire 
son  nom  de  Jean  George  Gichtel,  né  à  Ra- 
tisbonne,  en  16d8«  Yoytx  Phères  Anoéli- 

QDES. 

GILBERTINS ,  ordre  de  religieux  ,  ainsi 
nommés  de  leur  fondateur  Gilbert,  qui  insti- 
tua CQtordre.l'an  114^,  dans  le  Lincoinshire, 
province  maritime  d'Angleterre.  On  n'y  re«< 
cevail  que  des  gens  qui  eussent  été  mariés. 
Le  .fondateur  avait  bâti  deui  monastères 
contigus,  mais  séparés  néaumoius  par  do 
hautes  murailles»  l'un  pour  les  bouiuies  et 
l'autre  pour  leâ  femmes.  Celles-ci  suivaient 
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la  règle  de  saiut  Beoott,  et  les  hommes,  celle 
des  chauoînes  réguliers  de  saint  Augustin  ; 
mais  il  arail  ajouté  à  l'une  et  à  l'autre  quel- 
ques nouvelles  constitutions.  Cet  ordre,  ap- 
proufé  parle  pape  Eugène  III,  fut  aboli, 
avec  plusieurs  autres,  sous  le  règne  d'Heii- 

GILBOG,  dieu  bienfaisant  des  anciens  Sla- 
ves, considéré  comme  le  protecteur  de  Thu- 
manité,  et  le  dispensateur  de  Ions  les  biens. 
On  le  représentait  la  tête  surmontée  de  deux 
ailes,  le  visage  ensanglanté  et  couvert  de 
mouches  qui  se  repaissaient  de  son  sang, par 
allusion,  sans  donle,  à  son  amour  pour  les 
créatures  auxquelles  il  était  toujours  prêt  à 
dévouer  son  existence.  On  l'appelait  aussi 
Bel^bog^  le  dieu  blanc.  Voyez  Bbl-bog. 

GIHLE,  la  plus  belle  des  villes  du  céleste 
empire,  dans  la  mythologie  Scandinave;  elle 
a  été  bâtie  par  les  douze  Ases.ou  dieux  prin- 
cipaux, â  l'extrémité  du  ciel,  vers  le  midi. On 
lui  donne  encore  les  noms  de  A'm/eetde 
Yxngolf.  Le  mot  Gimle  est  corrélatif  du  teu- 
tonique  Himmel,  Himle,  qui  signifie  le  ciel. 
Voici  ce  que  nous  lisons  au  sujet  de  cette  cité 
des  dieux,  dans  TEdda  :  «On  nous  a  ditqu'il 
y  a,  vers  le  midi,  un  autre  ciel  plus  élevé  que 
celui-ci,  et  que  l'on  nomme  6/eu-c/otr,  et  au- 
dessus  de  celui-là  est  un  troisième  ciel  plus 
élevé  encore ,  appelé  le  vasie,  '  dans  lequel 

nous  croyonsquedoitétre  la  ville  de  Gimle...; 
celte  ville  est  plus  brillante  que  le  soleil 
même,  et  subsistera  encore  après  la  destruc- 
tion du  ciel  et  de  la  terre.  Les  hommes  bons 
et  intègres  y  habiteront  pendant  tous  les 
âges...  ;  mais,  pour  le  présent,  il  n'y  a  que 
les  génies  lumineux  qui  y  demeurent.  »  • 

GINGRAS,  ou  GINGR18,  nom  phénicien 
d  Adonis.  De  là  le  nom  de  la  Gingre,  flûte 
phénicienne,qui  rendait  un  son  fort  lugubre, 
et  dont  on  se  servait  pour  accompagner  les 
pleurs  et  les  gémissements  qui  retentissaient 
de  tous  cétés,  à  la  fêle  d'Adonis. 

GINNDNGAGAP,  nom  de  l'abtme  téné- 
breux du  néant  dans  la  mythologie  Scandi- 
nave. 

6I0ERNINCA  VÉDDR.  Les  Islandais  ap- 
pellent  ainsi  le  don  magique  d'exciter  des 
orages  et  des  tempêtes,  et  de  faire  périr  en 
mer  les  barques  et  les  bâtiments  ;  genre  de 
superstition  qui  appartient  autant  à  fa  magie 
moderne  qu'a  l'ancienne.  Les  ustensiles  que 
les  initiés  emploient  sont  très-simples  ;  par 
exemple,  une  bajoue  de  tête  de  poisson,  sur 
laquelle  ils  peignent  ou  gravent  différents 
caractères  magiques,  entre  autres,  la  tête  du 
dieu  Thor,dont  ils  ont  emprunté  celle  espèce 
de  magie.  Le  grand  art  consistait  à  n'em- 
ployer qu'un  ou  deux  caraclères,  et  tout 
leur  secret  était  que  les  mots  ihon,  hafot  ou 
Aa/ti^  pussent  être  lus  devant  eux  ou  en  leur 
absence,  sans  être  compris  de  ceux  qui  n'é- 
taient pas  admis  à  la  connaissance  des  mys- 
tères. 

GIOIT.TO-TEN-O,  divinité  des  Japonais. 
YoytM  Gbio-diou-ten-o. 

GIR,  idoles  des  Tchoutkis,  peuplade  kam- 
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tchadale.  Ce  sont  des  morceaux  de  boii  dt 
différentes  formes,  avec  des  têtes  sculuiéii 
Dans  leurs  cérémonies ,  ils  leur  frollenl  û 
visage  avec  de  la  moelle  de  renoes  C'est 
avec  ces  idoles  qu'ils  fout  du  feu  par  friction 
Ce  peuple  a  un  dieu  du  feu,  un  djendo  bien' 
un  dieu  du  mal.  ' 

GIDSPEGANAGDAY ,  idole  des  andeoi 
Péruviens.  On  apporUit  des  offrandes  à  celte 
divinité,  pour  qu'elle  fit  réussir  la  leiotorc 
des  étoffes.  Chaque  fois  que  l'on  en  prépa- 
rait pour  la  famille  du  roi,  on  célébrait  use 
fête  en  Thonnenr  de  èette  idole. 

GIWON,  divinité  japonaise.  Yo^n  Ghi- 
vroN. 

GLADHEIH,  séjour  de  la  joie;  palais  d'or 
de  la  ville  céleste  d'Asgard,  dans  la  mythoio. 
Çie  Scandinave;  dans  celte  salle  magninoDe, 
etincelante  d'or  au  dehors  et  ao  dedaoi' 
étaient  placés,  outre  le  trône  d'Odin,dooie 
autres  sièges  pour  les  assesseurs  du  diea, 
chargés  de  prononcer  dans  les  différendiool 
surgissent  parmi  les  hommes. 

GLADIATEURS.  Dans  les  temps  héroïqoes, 
l'usage  était  d*immoler  des  captifs  soi  mi- 
nes des  grands  hommes  morts  dans  les  coca- 
bats.  Ensuite  on   sacrifia  des  esclaves  aoi 
funérailles  des  personnes  considérables. Bi  a- 
tôt  il  parut  plus  humain  de  les  armer  et  de 
les  faire  battre  les  uns  contre  les  aotrei.  U 
profession  de  gladiateur  devint  alors  da  art 
qui  eut  ses  maîtres,  ses  écoles  et  ses  priDci- 
pes.  On  apprit  à  se  battre,  à  tomber  arec 
grâce,  à  mourir  avec  fierté;  on  s'yeierra, 
et  les  jeux  de  gladiateurs  firent  partie  des 
fêtes  publiques.  C'est  surtout  chez  les  Ro- 
mains que  ce  goût  devint  une  fureor.  Les 
gladiateurs  se  servaient  de  deui  coort^ 
épées,  s'altaquant  et  se  défendant  des  deoi 
maius.  Le  sort  des  vaincus  dépendait  do  pei- 
ple ,  qui  faisait  ordinairement   grâce  aoi 
braves,  et  donnait  le  signal  de  tuer  ceux  qû 
s'étaient  comportés  lâchement.  On  offraii. 
dit-on,  â  Jupiter,  du  sang  des  gladiateurs.  Os 
les  recevait  dans  le  temple  d'Hercule,  ^ 
ceux  qui  avaient   obtenu  leur  congé  atu- 
chaient  leurs  armes  à  la  porte.  Les  ijraosde 
Rome  forcèrent  plus  d'une  fois  les  sénaiesn 
et  les  chevaliers  de  paraître  dans  ces  scèses 
tragiques  ;  et,  du  temps  de  Commode,  oo  ni 
des  dames  romaines  exercer  volontairemeot 
ce  métier  honteux,  et  tirer  vanité  de  leof 
courage  et  de  leur  infamie.  Depuis  l'iDlro- 
duclion  du  christianisme,  les  emperennio- 
terdirent  souvent  les  combats  de  gladiateors; 
cependant,  ce  n'est  qu'au  v«  siècle  qu'ils  tu- 
rent entièrement  abolis  par  un  édil  d*Hot» 
rius.  Il  parait  (|ue  cet  édil  fut  provoqué  par 
la  mort  de  saint  Almaque  on  Télémiqof. 
qui,  témoin  d'un  combat  de  gladiateurs,  se 
jeta  entre  entre  eux  pour  arrêter  reffofioi< 
du  sang';  mais  son  zèle  lui  coûta  la  vie. 

GLASSITES,  sectaires  qui  opérèreot  ue 
schisme  dans  l'Eglise  d'Ecosse.  Ils  avaifsi 
pour  chef  un  ministre  presbytérien,  ooinn< 

p^^'!.^4"'  "^®'*  ^^®^-  "  »«  «"«1  i  ««l»«"' 
I  Lglise  écossaise,  en  enseignant  que  i<>o< 

établissement  civil^en  Civeur  d'une  religion. 
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t  eoDiraire  i  rBcriture  sainte.  H  fol  es 
iDséqaeDce  cité  devant  le  presbytère,  en 
%  et  8Qf  penda,  ce  qui  ne  Vempécha  pas 

I  coDtioner  ses  fonctions.  Alors  il  fut  dé- 
isé  par  le  synode.  Il  se  fit  des  partisans  à 
iodée,  à  Edimbourg,  à  Pertb,  à  Glascow  et 
id*aalres  villes,  ce  qui  causa  une  grande 
mur  dans  T.Eglise  d'Ecosse  ;  car  c'étail 
premier  schisme  depuis  la  révolution 
1688. 

I^GIassites  voulaient  qu'on  interprétât 
Btes  les  paroles  de  Jésus-Cbrist  dans  leur 

II  oalorel  ;  ils  prétendaient ,  par  leur 
lyaoce  et  par  leur  conduite,  se  conformer 
i  primitive  Eglise,  pratiquer  la  discipline 
feue  saivait,  et  éviter  soigneusement  tout 
qoeNoIre-Seigneuretles  apAtres  avaient 
idamoé.  Le  schisme  des  Glassites  en 
leoa  an  autre,  celui  des  Sandemaniens; 
I  deax  partis  furent  plusieurs  fois  réunis 
flosieors  fois  séparés  ;  toutefois ,  il  y  a 
m  eux  des  différences  plutôt  métapby* 
(oei  que  réelles.  Ces  deux  Eglises  sub- 
teot  encore.  Voyez  à  l'article  Sandbma** 
nis,  les  points  de  doctrine  et  de  discipline 
ils  professent  ;  ils  sont  à  peu  près  les 
Imeique  ceux  des  Glassites. 

GLAICUS;,  fils  de  Neptune  et  de  Nais,  ou, 
Im  d*anires,  d'Anthédon  et  d'Alcyooe,  ou 
con  d'Enbée  et  de  Proserpine.  C'était  un 
dbeor  célèbre  de  la  ville  d*Aothédon  en 
oUe.Dn  jour,  ayant  mis  sur  Therbedu  ri- 
fles poissons  qu'il  venait  de  prendre,  il 
perfot  qu'ils  s  agitaient  d'une  manière 
Iraordinaire,  et  se  jetaient  ensuite  dans  la 
r.  Ponr  s'assurer  si  cette  herbe  avait  une 
to  particulière,  il  en  goûta,  et  suivit  leur 
ttple.  L'Océan  et  Téthys  l'ayant  alors 
ooilléde  ce  qu'il  avait  de  mortel,  Tadmi- 
tdans  leur  empire  au  nombre  des  dieux 
rios.  Ce  mythe  indique,  sans  doute,  que 
ncQs  était  un  habile  plongeur,  qui  finit 
le  noyer;  main  les  habitants  d'Auihédon, 
soadés  que  sa  disparition  avait  quelque 
lede mystérieux,  lui  élevèrent  un  temple 
si  offrirent  des  sacrifices.  Au  temps  de 
uaoias,  on  voyait  encore  dans  cette  ville 
(aui  de  GlaucuSf  c'est-à-dire  le  lieu  où  il 
lait  précipité  dans  la  mer.  Il  y  eut  même, 
ttiasuite,nn  oracle  souvent  consulté  par 
matelots.  On  a  ajouté  d'autres  fables  à 
^  première.  Athénée  le  fait  devenir 
Doreux  d'Ariane,  lorsqu'elle  fut  enlevée 
Bacchus  dans  l'Ile  de  Dia  :  le  dieu,  pour 
panir,  le  garrotta  avec  des  sarments  de 
ne,  mais  il  trouva  moyen  de  s'en  dèga- 
•  Selon  Diodore  de  Sicile,  ce  fut  lui  qui 
arai  aux  Argonautes  sous  la  figure  d'un 
<  marin  ,  lorsque  Orphée  ,  à  l'occasion 
M  tempête,  fit  un  vœu  solennel  aux  divi- 
s  de  Samothrace.  Dans  le  combat  livré 
re  Jason  et  les  Tyrrhéniens,  il  se  mêla 
c  les  Argonautes,  et  fut  le  seul  qui  en 
lil  sans  niesaores.  Interprèle  de  Nérée,  il 
(disait  l'avenir,  et  avait  appris  l'art  d'y  lire 
potion  lui-même.  Enfin, Strabon  le  fait  mé- 
lorphoser  en  Triton,  et  c'est  ainsi  que  le 
DtPlijlostrate.  «  Sa  barbe,  dit-il ,  est  hu- 
'^  et  blanche,  ses  cheveux  flottent  sur  ses 
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épaules  ;  il  a  les  sourcils  épais  et  réunis,  de 
sorte  qu'ils  semblent  n'en  faire  qu'un  ;  ses 
bras  sont  faits  en  forme  de  nageoires,  et  sa 
poitrine  est  couverte  d'herbes  marines;  le 
reste  de  son  corps  se  termine  en  poisson , 
dont  la  queue  se  recourbe  jusqu'aux  reins.  » 

6LEHCR,  dieu  des  Scandinaves  :  son  nom 
signifie  éclat  f  eplendeur.  C'était  j'époux  de 
Suna,  déesse  du  soleil. 

6LITNER ,  une  des  villes  célestes,  dans  la 
mythologie  Scandinave:  les  murs,  les  colonnes 
et  l'intérieur  en  étaient  d'or,  et  le  toit  d'ar** 

Î;ent;  c'était  la  demeure  de  Forsète,  dieu  de 
a  paix. 

GLOBE,  symbole  du  monde,  de  puissance 
ou  d'éternité  ;  sur  les  anciens  monuments  de 
la  Perse ,  le  dieu  Ormuxd  est  figuré  ayant  sur 
la  tête  un  globe,  emblème  de  l'univers ,  et 
dans  la  main  droite  une  couronne  qu*il  pré- 
sente A  uu  prince  nouvellement  élu.  Sur  ces 
mêmes  monuments  et  sur  une  multitude  de 
médailles  persanes,  le  roi  a  ordinairement 
pour  coiffure  un  globe  entouré  d'une  cou- 
ronne fermée.  L'on  sait  qu'en  effet  les  an- 
ciens monarques  de  la  Perse  prenaient  babi* 
tuellement  le  titre  de  rois  du  monde 

Un  globe  avec  un  gouvernail  exprime  la 
souveraineté  des  mers;  surmonté  d'un  aigle 
aux  ailes  éployées  ,  la  consécration;  d'un 

{ihénix,  Téternité  ;  placé  sur  un  trépied,  il  est 
'attribut  d'Dranie.  Une  médaille  de  Jules 
César  offre  un  globe  céleste,  placé  sur  la  tête 
de  Vénus.  Lorsque,  sur  les  médailles,  il  est 
surmonté  d'une  Victoire  ailée,  tenant  une 
couronne,  il  Indique  que  c'est  A  la  victoire 
que  le  prince  doit  l'empire  du  monde.  Le 
temps  tenant  entre  ses  mains  un  grand  globe, 
marque  qu'il  renferme  en  lui,  pour  ainsi 
dire,  tout  l'univers,  parce  qu'il  rè^le,  avec 
le  soleil,  la  durée  des  heures  et  des  jours,  et 
qu'il  engloutit  tous  les  événements  dans  cette 
durée. 

GLYCON ,  nom  donné,  suivant  Lucien,  an 
dieu  imaginé  par  Alexandre  l'imposteur.  On 
l'appelait  le  troisième  sang  de  Jupiter,  le 
nouvel  Esculaoe,  qui  apportait  la  lumière 
aux:  hommes. 

GLYPHIES ,  nympnes  nonorées  dans  une 
caverne  du  mont  Glypfaius. 

GNA, déité  Scandinave;  c'est  l'Iris,  messa-* 
gère  de  Frigga  ou  Fréa ,  dans  les  différents 
mondes.  Elle  est  montée  sur  un  cheval  qui 
court  dans  les  airs  et  à  travers  les  feux. 

GNA-LOUNG,  céfémonie  en  usage  chex  les 
sauvages  de  l'Austi^alie,  qui  consiste  à  arra- 
cher ou  casser  une  dent  aux  jeunes  garçons 
parvenus  à  Tâge  requis  :  c'est  une  sorte  d'i- 
nitiation» après  laquelle  ils  prennent  rang 
parmi  les  hommes  et  jouissent  de  Ions  les 
droits  de  la  virilité;  elle  est  exécutée  par  le 
ministère  des  prêtres.  Voici  les  détails  d'une 
de  ces  cérémonies,  transmis  par  des  lé- 
moins  oculaires. 

Sur  un  terrain  préparé  à  l'avance,  les  na- 
turels vinrent  d'abord,  dans  leurs  plus  beaux 
atours,  exécuter  ée^  danses  et  des  ioutes  : 
ce  terrain  de  25  pieds  de  long  sur  16  de  large 
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se  nomme  ffêu4ang.  Ces  petits  préparatifsi 
accomplis,  parurent  les  kerredaiioxi  prêtres, 
auxquels  est  dévola  le  privilège  d'arracher 
les  dents.  Ces  kerredais  appartiennent  pres- 
que tous  à  la  tribu  de  Rammiraï.  ArriTés 
sur  le  lieu  de  la  cérémonie,  ils  se  placèrent 
debout  et  armés  à  l'un  dçs  coins  de  la  place, 
tandis  que  Ie9  pauvres  pnfants  destinés  à  su- 
bir l'opération  se  tenaient  à  l'autre  extrémité, 
entourés  de  leurs  papents  et  amis. 

La  cérémonie  commença  par  l'entrée  en 
scène    d'une  troupe  d'hommes  armés  qui 

(moussaient  un  cri  particulier,  et  frappaient 
enrs  boucliers  et  leurs  Tances,  en  soulevant 
autour  d'eux  des  lourbillons  de  poussière. 
L'un  d'eux,  en  arrivant  près  des  enfants,  se 
détacha  de  la  troupe,  enleva  l'un  des  garçons, 
puis  retourna  vers  ses  collègues  qui  i'ac- 
cueillirent  par  un'  cri,  en  farisànt  semblant 
de  prendre  le  jeune  enfant  sous  leur  protec- 
tion. Tous  les  enfants  présents,  au  nombre 
de  quinze,  furent  ainsi  enlevés  tour  à  tour 
et  transportés  à  l'autre  extrémité  du  you- 
lang,  où  ils  demeurèrent  assis,  les  Jambes 
croisées,  la  tête  basse  et  les  mains  jointes. 
Us  devaient  passer  la  nuit  dans  cette  posi- 
tion, et  sans  prendre  aucuhe^notirriture. 

Après  avoir  ainsi  disposé  leurs  victimes, 
les  Kerredais  accomplirent  quelques  rites 
mystiques.  L'un  d'eux  s'étendit  par  terre,  et 
s'y  roula  comme  un  forcené  jusqu'au  moment 
ou  il  fut  délivré  d'un  certain  os.  Une  foule 
de  naturels  l'entourait  en  poussant  des  cris,  et 
le  frappant  sur  le  dos  comme  pour  l'aider  àse 
débarrasser  de  cet  os  fâcheux.  Après  une  suite 
d'efforts  et  de  cris,  le  maniaque  se  retira 
épuisé  de  fatigue  et  baigné  de  sueur,  mais 
feignant  d'être  délivré  de  toute  souiTrance. 
Celte  jonglerie  se  répéta  plusieurs  fois,  et 
chaque  foia  le  lArredai  montrait  un  os  dont 
il  s'était  muni  à  l'avance.  Suivant  l'explica- 
tion donné  au  gouverneur  Collins,  cette  pa- 
rade n'avait  lieu  que  pour  persuader  aux 
eutants  qu'ils  n'auraient  pas  beaucoup  à 
souffrir,  la  douleur  des  kerredais,  dans  l'ex- 
traclioo  de  ces  os,  étant  à  déduire  de  leurs 
propres  souffrances.  Tels  sont  les  préludes  de 
la  cérémonie,  et  le  programme  au  premier 
jour. 

Le  second  jour,  au  lever  du  soleil,  les  en- 
fants étant  encore  dans  la  posture  qu'on  leur 
avait  imposée  la  veille,  les  kerredais  se  levè- 
rent, et,  au  nombre  de  quinze  ou  seize,  dé- 
filèrent plusieurs  fois  de  suite  autour  du  yon- 
lang,  en  marchant  à  quatre  pattes,  et  imitant 
l'allure  d'un  chien;  un  sabro  de  bois  passé 
derrière  eux  et  retenu  par  leur  ceinture,  fi* 
gurait  assez  bien  la  queue  de  l'animal.  Cha- 
que fois  qu'ils  défilaient  devant  les  enfants, 
ils  faisaient  saulor  sur  eux  la  poussière  et  le 
sable  avec  les  pieds  et  les  mains.  Cette  figure 
avait  pour  but   de  conférer  aux  enfants  le 

f^uuvoir  et  la  prééminence  sur  le  chien,  dont 
es  qualités  utiles  se  trouvaient  ainsi  signa- 
lées. 

^  Peu  après  arrivèrent  deux  naturels,  dont 
Tuu  portait  un  kaagarou  façonné  avec  des 
joncs  et  des  herbes,  et  Taulre  un  paquet  de 
broussailles.  Malgré  la  légèreté  du  fardeau. 


l'un  et  l'antre  semblaient  en  être  aeeablés  : 
tous  les  deux  se  traînaient  et  s'arrétai«u\  «i^ 
temps  à  autre,  comme  pour  prendre  do  re- 
pos. Enfin,  ils  déposèrent  leur  charge  tuprèt 
des  jeunes  garçons,  et  se  retirèrent  avec  Tair 
d'hommes  exténués  de  fatigue  et  de  peine. 
Parcelle  nouvelle  figure,  on  concédait aoi 
enfants  le  droit  de  tuer  les  kangaroas^doot 
la  retraite  était  indiquée  par  les  broauailles. 

Cette  scène  fut  suivie  d'un  long  cntrlcie, 
durant  lequel  les  enfants  restèrent  toojoQrs 
immobiles  dans  la  même  position.  Deieir 
côté,  les  kerredais  s'étaient  retirés  à  l'écart, 
pour  s'ajuster  derrière  le  dos  une  longue 
queue  en  touffes  d'arbres.  Puis  ils  se  rappro- 
chèrent du  lieu  de  la  scène,  en  imttanl  li 
démarefae  du  kangarou,  tantôt  bondisaast 
sur  leurs  pattes  de  derrière,  tantôt  s'arrétaot 
pour  se  gratter  ayec  leurs  pattes  de  deTaoï. 
Deux  naturels  armés  les  suivaient  dans  les 
broussailles,  et  semblaient  épier  le  moneol 
de  les  frapper  avec  leurs  lances,  tandis  qu'an 
autre  sauvage  battait  la  mesure  sur  on  èoo- 
clier,  à  l'aide  de  son  casse-tête.  Cette  paulo 
mime  figurait  la  chasse  au  kangaroo,  ettfi 
naturels  chargés  de  représenter  ces  animaai 
jouaient  leur  rôle  avec  un  talent  vraim«o( 
étonnant. 

Arrivée  sur  la  place  du  you-lang,  ep(( 
troupe  grotesque  défila  devant  les  enfaoN, 
en  continuant  ses  bonds  et  ses  gambades  * 
après  quoi,  jetant  au  loin  sa  queue  d'berb^ 
chacun  se  saisit  d'un  jeune  garçon,  le  char- 
gea sur  ses  épaules,  et  l'emporta  au  lien  oi 
devait  se  jouer  le  dernier  acte  de  cette  cotM- 
die.  A  peu  de  dislance,  les  enfants  furent  de- 
posés  a  terre  et  réunis  en  un  groupe  qni  àt- 
rait  se  tenir  debout^  la  tête  basse  ei  )h 
mains  jointes,  dans  l'attiudo  du  plus  proM 
recueillement.  Derrière  eux,  se  plaeèrent 
plusieurs  kerredais,  la  lance  A  la  main;dt^ 
vaut  étaient  deux  troncs  d'arbres,  à  12 ov 
15  pas  de  distance  l'uu  de  l'autre.  Sur  cha- 
cun de  ces  troncs  s'assit  un  naturel,  l^naoi 
un  autre  homme  sur  ses  épaules,  et  tons  les 
quatre  avaient  les  bras  tendus  en  avant.  En- 
tre ces  deux  groupes  assis  étaient  plosienn 
naturels  couchés-,  la  face  contre  terre,  1^ 
uns  auprès  des  autres;  on  fit  marcher  leieit- 
fants  près  de  ces  groupes,  et,  comme  ib 
approchaient,  ceux  qui  étaient  assis  sur  )a 
troncs  commencèrent  à  fiiire,  avec  les  }tn\ 
la  bouche  et  toute  la  figure,  les  contorsion* 
et  les  grimaces  les  plus  hideuses.  Lt  s  enfant 
furent  ensuite  promenés  par-dessus  les  <  orp 
étendus  à  terre,  et  ces  corps  ^e  tord.r'P 
comme  des  agonisants,  en  rendant  un  bro- 
sourd  et  lugubre.  Cette  scène  avait  pourtti 
d'aguerrir  les  enfants,  et  de  les  endurcir  aui 
dangers  et  au  spectacle  des  bulailhs. 

Après  ce  nouvel  épisode,  la  troupe  enM^r^ 
kerredais  et  enfants,  fit  encore  quelques  pa^ 
puis  elle  s'arrêta  dans  un  endroit  oà  les  tjt- 
fanis  lurent  de  nouveau  placés  et  asMS  l'i-' 
près  de  l'autre.  Munis  de  leurs  lance»  e(  • 
leurs  boqpliers,  les  kerredais  se  rang^rt^rt 
en  demi-rercle  devant  eux.  Au  milieu  fi  !a<- 
sant  face  aux  autres,  se  tenait  le  kerr^^^ 
qui  avait  joué  le  principal  rôlf  dans  h  (^^ 
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mie.  D*aDe  main  il  tenait  an  boDclier,  et 
il'iatre  ua  casie-léle  avec  lequel  il  battait 
iinesore.  Au  troisièoie  coup  frappé  par  celte 
fèce  Je  pontife,  tooa  le«  kerredais  agitaient 
irs  laoceff  les  baissaient,  et  venaient  en 
iéoie  temps  toucher  le  centre  de  son  bou- 
Ifr;  maiMeavre  qui  produisait  un  effet  as- 
Itiurieui  par  sa  précision  et  sa  simulta- 
iilé.  Elle  était  pour  les  enfants  le  symbole 
ll'osage  de  la  lance. 

Quand  cela  eut  duré  quelques  minutes,  les 
irredais  procédèrent  à  l'extraction  de  la 
pi(,  bot  principal  de  la  réunion.  On  débuta 
ITDB  jeune  garçon  qui  n*avaitqae  dix  ou 
me  aas»  et  qu  on  pla^a  sur  les  épaules 
^0  nalurel.  Ue  kerredai  qui  devait  opérer, 
i^seela  un  des  os  qui  était  censé  avoir 
te  (lirait  la  veille  du  corps  de  Tun  des  prê- 
ts: c'était  une  espèce  d'instrument  taillé  en 
ijciu  de  manière  à  pouvoir  couper  la  gen- 
iiei  la  racine  de  la  dent.  On  coupa  ensuite 

10  mmara  (bâton  à  jeter  la  lance)  à  huit  ou 
il  ponces  de  son  extrémité;  on  appliqua 

00  de  les  bouts  sur  la  base  de  la  dent, 
ail  OD  la  fit  tomber  en  frappant  avec  une 
osse  pierre  sur  l'autre  bout  ou  petit  bâton. 

1  dent  partie,  on  eounena  l'enfant  â  Técart, 
ùToa  tratailla  â  raffermir  la  gencive  avec 
Ci  compresses;  puis  on  le  revêtit  du  cos-* 
EUM  qu'il  devait  porter  pendant  plusieurs 
m  de  suite.  Ce  costume,  espèce  de  toge 
'4dul4e,  consiste  en  une  ceinture  â  laquelle 
U  suspendue  une  épée  de  bois,  ^a  tète  est 
aeioppée  d'un  bandeau  surmonté  de  ban- 
Mes  de  xanlborrea,  dont  la  blancheur 
aothe  sur  la  couleur  enfumée  de  Tiiidividu. 
imain  gauche  est  appliquée  sur  la  buuche 

11  doit  rester  fermée  tout  le  jour,  sans  que 
ebnt  puisse  ni  manger,  ni  parler.  Tous 
I  jeases  garçons  furent  ainsi  opérés  (our  â 
ir,  pendant  que  les  spectateurs  criaient  â 
in  oreilles  sans  relâcho  wah-wah  1  gaga- 
(a/ avec  l'intention  apparente  de  distraire 
irt  douleofs  et  d*étouffer  leurs  plaintes. 
\  SâDg  qui  coulait  des  mâchoires  ne  fut 
in( essuyé;  on  le  laissa  conter  sur  l'enfant 
SQr  la  tête  de  Thomme  qui  le  portait.  Le 
B  de  ce  porteur  s*ajoutait  ensuite  à  celui 
reofant,  ce  qui  établissait  entre  eux  une 
rte  de  parrainage.  Le  sang  qui  établissait 
^  parenté  adoptive  ne  se  lavait  pas  de 
isieurs  jours,  et  chaque  individu,  homme 

snlaot,  en  gardait  assez   longtemps  la 

re. 

^  la  laiie  de  ces  épreuves,  les  enfants 
i  admis  à  tous  les  droits  de  la  virilité, 
me  ils  sont  obligés  d'en  supporter  toutes 
charges.  Ainsi  Ils  peuvent  user  de  la 
ceei  du  casse*tétet  Hgurerde  leur  per- 
te dans  les  combats,  et  même  enlever  les 
isdoDt  ils  voudraient  faire  leurs  femmes. 
gnn^oung  serait  donc,  par  le  (ail,  une 
iiable  initiation  marquant  le  passage  de 
ifance  à  rage  adulte,  circonstance  singu- 
ecbei  des  hommes  aussi  barbares,  ius- 
lioQ  qui  ne  s*est  rencontrée  jusqu'ici  que 
zdes  peuples  avancés  dans  la  civilisation. 
îNBNNÉ,  jeûne  des  Tibétains,  qui  consiste 
s  dire  qu'on  repas*  sur  le  soir;  mais  il 
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est  permis  de  boire  pendant  la  Journée.  11  y 
a  une  autre  sorte  de  jeûne,  appelé  Ngunné^ 
qui  dore  24  heures,  et  dans  lequel  il  n'est 
pas  même  permis  d'avaler  sa  salive. 

GNOMES  (du  grec  7vÀ/i«,  pensée,  intelli- 
gence), agents  de  la  nature  invisibles  et  fan- 
tastiques, imaginés  par  les  philosophes 
goostiques,  et  dont  les  poêles  et  les  cabalis- 
(es  se  sont  emparés.  Les  Gnomes,  disent  ces 
derniers,  sont  des  génies  bienfaisants  qui 
habitent  dans  l'intérieur  de  la  terre*  comme 
les  Sylphes  dans  l'air,  les  Salamandres  dans 
le  feu,  les  Ondins  dans  les  eaux.  Ils  sont  d'une 
taille  très-minime,  mais  pleine  de  grâce  dans 
ses  proportions.  Us  habitent  les  grottes  cris- 
tallines et  les  mines  d'or  et  d'argent  que  re- 
cèlent les  entrailles  de  la  terre.  Ces  petits 
êtres  invisibles  et  silencieux  servent  et  dé« 
fendent  l'homme  à  son  insu,  toutes  les  fuis 
qoe  Dieu  le  leur  commande.  Le  gnome  Ru- 
bezabl  a  une  grande  célébrité  en  Allemagne. 

GNOSIMAQUES,  c'est-â-dire  mnemU  de 
la  science;  hérétiques  des  premiers  siècles, 
qni  se  déclarèrent  ennemis  de  toutes  les 
sciences ,  même  de  colles  qui  avaient  la  reli- 
gion pour  objet,  prétendant  qu'on  chrctieo 
devfiit  se  borner  â  faire  des  bonnes  œovresj; 
qu'il  était  inutile  d'étudier  l'Ecritore,  de  cher- 
cher è  la  comprendre  eli  l'interpréter;  qu'il 
valait  beaucoup  mieux  mareher  avec  sim- 
plicité, sans  s'inquiéter  do  dogme;  en  on 
mot,  qu'il  ne  fallait  point  s'engager  dans  des 
recherches  et  des  études  qo*ils  taxaient  de 
vanité,  et  dans  lesqoelles,  disaient-ils,  il  en« 
trait  toujours  plus  de  curiosité  et  d'orgueil 
que  d'amour  pour  la  vérité.  Les  Gnosima-* 
ques  ont  été  combattus  par  saint  Jean  Damaa- 
cène. 

GNOSTICISME],  doctrine  monstnieose  et 
confuse  qui,  émanée  des  sanctuaires  de  rO« 
rient ,  tenta ,  dès  le  commencement  du  deo« 
xième  siècle,  de  s'infiltrer  dans  le  christia- 
nisme,e  n  associantaux  dogmes  de  la'  religion 
de  Jésus ,  les  mystères  de  la  magiechaldéenne, 
delà  cabalejudaïque,  de  lathéurgie  égyptienne 
et  de  l'éclettlsme  alexandrin.  Les  plus  fa- 
meux propagateurs  de  cette  doctrine  furent  : 
Marcioii,  hérétique  de  Syrie;  Ccrdod,  sorti 
de  TAsie  mineure  ;  Saturnin  ,  'd*Antioche; 
BardeS'ine,  d'Ëdesse;  Tatien,  de  Mésopotamie; 
Basiliâe,  Valentin,  Carpocrate,  tous  trois 
d'Alexandrie.  Chacun  d^eux  apporta  au  («inds 
commun  ses  propres  rêveries,  oui  le  modi- 
fièrent, comme  on  peut  le  voir  a  chacun  des 
articles  qui  leur  sont  consacrés.       ' 

Les  Gnostiques  regardaient  comme  insuIR*- 
sante  et  inexacte  la  révélation  contenue  dans 
les  livres  saints,  et  prétendaient  a  voir  seuts  la 
vraie  science  (y^&icrec)  de  la  Divinité  et  de  tou- 
tes les  choses  divines  ;  ils  la  devaient,  soif  â 
une  intuition  directe,  soit  à  une  tradition  qui 
remontait  sans  interruption  au  berceau  dt* 
l'humanité  et  qu'ils  plaçaient  au-dessus  de 
toute  autre  révélation.  Ils  admettaient,  \)OHf 
expliquer  le  monde,  trois  choses  nécessaires  ; 
la  matière,  le  Démiurge  (auteur  du  monde 
actuel),  et  le  Sauveur;  ils  plaçaient  le  8au-< 
veur  au-dessus  du  Démiurge  et  le  chargeaieni 
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de  réformer  Toarragc  de  celai-ei.  La  plapart 
joignaient  à  ces  dogmes  cerui  de  Témanation, 
faisant  émaner  tontes  choses  do  sein'  d'an 
Diea  suprême,  être  ineffable  et  irrévélé. 

Saturnin  disait  qu'il  y  avait  on  seul  Père, 
inconnu  à  tous,  qui  avait  fait  les  anges,  les 
archanges,  les  vertus  et  les  puissances;  mais 
que  sept  anges  avaient  créé  le  monde  et 
rhomme  même;  que  le  Dieu  des  Juifs  était 
un  de  ces  anges,  qui  s'étaient  révoltés  contre 
le  Père.  Pour  détruire  ce  Dieu  des  Juifs,  le 
Christ,  qui  était  inconnu  et  incorporel,  avait 
paru  sous  la  flgure  humaine,  a6n  de  perdre 
les  méchants  et  de  sauver  les  bons;  car  il  pré- 
tendait que  les  anges  avaient  fait  les  hommes 
les  uns  bons  et  les  autres  méchants.  11  condam* 
naitle  mariage  et  la  génération,  comme  étant 
uiieinvention  de  Satan,  ange  opposé  aux  au*- 
teurs  du  monde.  Il  attribuait  les  prophéties, 
les  unes  aux  anges  créateurs,  les  autres  à 
Satan,  d'autres  enfin  au  Dieu  des  Juifs. 

Basilide  Tint  ensuite,  et  inventa  de  nou- 
velles fables,  ou,  suivant  ce  qu'il  disait,  ré- 
véla des  mystères  plus  élevés  et  plus  subli- 
mes. 11  soutenait  que  le  Père,  qui  n'a  point 
d'origine  avait  produit  NoOc,  l'Intelligence, 
qui  avait  donné  naissance  an  A670;,  ou  verbe; 
de  celui-ci  était  venue  la  Prudence  {^oiTotriç); 
qui  avait  produit  la  Sagesse  (zo^^îa) et  la  Puis- 
sance (AvvafAtc);  celles-ci  avaient  produit  les 
vertus,  les  princes  et  les  anges,  qui  avaient 
fait  le  premier  ciel.  Ces  derniers  en  avaient 
à  leur  tour  produit  d'autres  qui  avaient  fait 
un  second  ciel  ;  d'autres  un  troisième,  puis 
un  guatrième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'au 
nombre  de  365  cieux,  d'où  venait,  selon  Ba- 
silide ,  le  nombre  des  jours  de  l'année.  Le 
Dieu  des  Juifs  n'était  que  le  chef  des  anges 
du  dernier  ordre,  qui,  ayant  voulu  se  sou- 
mettre toutes  les  nations,  avait  excité  contre 
lui  tous  .les  autres  princes.  Alors  le  Père,  ou 
souverain  Dieu,  avait  envoyé  iVouf,  son  pre- 
mier-né, pour  délivrer  le  genre  humain  cie  la 
puissance  des  anges  auteurs  du  monde.  Ce 
iVoufétait  le  Christ,  qui  avait  paru  sur  la  terre 
en  forme  humaine,  et  avait  été  nommé  Jésus. 
Car,  étant  une  vertu  incorporelle,  il  prenait 
telle  figure  qu'il  voulait  ;  ainsi  quand  les 
Juifs  le  voulurent  crucifier,  il  prit  la  forme 
de  Simon  le  Cyrénéen,  qui  avait  porté  sa 
croix,  et  donna  sa  forme  i  Simon  ;  en  sorte 
que  les  Juifs  crucifièrent  celui-ci  pour  Jésus, 
qui  les  regardait  faire,  et  se  moquait  d'eux  ; 
pois  il  se  rendit  invisible  et  remonta  à  son 
Père  qui  l'avait  envoyé. 

De  lA  les  Gnostiques  concluaient  qu'il  ne 
fallait  point  adorer ,  ni  confesser  le  crucifié  ; 
autrement  l'on  était  encore  sujet  aux  puis- 
sances, qui  avaient  fait  le  corps.  Ainsi  ils 
évitaient  le  martvre  ,  mangeaient  des  vian- 
des offertes  aux  idoles,  et  dissimulaient  leur 
croyance  suivant  l'occasion,  en  conséquence 
de  celte  maxime  :  Connais  les  autres ,  mais 
que  personne  ne  te  connaisse.  Basilide  fai- 
sait observor  à  ses  disciples  cinq  ans  de  si- 
lence, comme  Pythagore  ,  et  recommandait 
de  tenir  ses  mystères  fort  secrets  ,  traitant 
tous  les  autres  hommes  de  porcs  et  de  chiens, 
à  qui|  suivant  l'Evangile ,  il  ne  fallait  pas 


exposer  les  choses  saintes.  Il  avançait  que 
l'âme  était  punie  en  cette  vie  des  péchés 
qu'elle  avait  commis  auparavant;  il  eiuei- 
gnait  la  métempsycose  et  niait  la  rëiarre^ 
tion  de  la  chair,  parce  que  le  saint  n'avait 
pas  été  promis  au  corps.  Il  enseignait  aoui 
qu'en  chaque  homme  ,  il  y  avait  antoar  de 
l'âme  raisonnable  plusieurs  esprits  qoi  ex- 
citaient les  différentes  passions  ;  qas  lois  de 
les  combattre,  il  fallait  leur  obéir,  en  s'abas- 
dounant  à  des  impuretés  de  tonte  sorte.  H 
divisait  le  corps  humain  en  365  membres, 
afin  d'en  attribuer  un  à  l'influence  Je  élu- 
cune  des  vertus  célestes  ,  el  Élisait  faire  des 
images  chargées  de  ces  noms ,  et  principale- 
ment du  mot  *A6/>aao({,  douc  les  caractère», 
pris  numériquement,  forment  le  nom  mys- 
tique 365.  Voy,  Abrasax. 

Carpocrate,  à  son  tour,  enseigna  que  Jé- 
sus-Christ était  fils  de  Joseph,  né  comme  les 
autres  hommes  et  distingué  seulement  par 
sa  vertu  ;  que  les  anges  avaient  fait  le  mos- 
de  ;  et  que,  pour  arriver  à  Dieu,  qoi  estio* 
dessus  d'eux,  il  fallait  avoir  accompli  toQiei 
les  œuvres  du  monde   et  de  concopisceDce, 
à  laquelle  par  conséquent  on  devait  obèr 
en  tout ,  disant  qu'elle  était  cetadvenaireà 
qui  l'Evangile  ordonne  de  céder  «  tandis  qoe 
1  on  est  avec  loi  dans  la  voie.  L'âme  qni  ré* 
sistait  à  sa  concupiscence  en  était  ponie,  eo 
passant  après  la  mort  dans  un  antre  eoiiis, 
et  ensuite  dans  un  autre,  jusqu'à  ce  qu'elle 
eût  tout  accompli.  Ainsi  le  plus  sûr  était  de 
s'acquitter  de  cette  dette  au  pins  tel,  eaac* 
complissant  dans  ce  corps  ou  Ton  se  trouie, 
toutes  les  œuvres  de  la  chair  ;  car  ils  soûle- 
naient  qu'il  n'y  avait  point  d'action  bonoe 
ou  mauvaise  en  soi,  mais  seulement  par  IV 
pinion  des  hommes.  De  ce  principe  il  s'as- 
suivait  que  toutes  les  impudicilès  ètaiest 
non -seulement  permises,  mais  commaidéei. 
Aussi  n'y  en  avaitr-il  point  que  les  Gnosti- 
ques ne  pratiquassent. 

Ils  détestaient  le  jeûne,  disant  qu'il  vesaii 
de  l'auteur  du  monde  ;  ils  se  nourrissaieot 
de  chair,  de  vin  et  de  viandes  délicieuses  ;  a 
baignaient  et  se  parfumaient  le  eom  joer 
et  nuit.  Souvent  ils  faisaient  leur  prière  ea- 
tièrement  nus  ,  pour  exprimer  la  liberic 
qu'ils  avaient  recouvrée.  Les  fenunes  élaitot 
communes  entre  eux,  et  quand  ils  recevai^oi 
un  étranger  dans  leur  secte,  ils  commeoçaieni 
à  lui  faire  faire  aussi  bonne  chère  qse  '< 
permettaient  leurs  moyens  ;  puis  le  chef  4i 
la  maison  offrait  lui-même  sa  femme  à  ses 
hâte  ,  et  crtte  infamie  se  couvrait  da  beia 
nom  de  charité.  Ils  nommaient  aussi  lesn 
assemblées  ii^apea  ,  et  l'on  dit  qu'après  i^ 
excès  de  bouche  auxquels  ils  se  livrait:! 
alors  ,  ils  éteignaient  la  lumière  ,  el  dam- 
naient indifféremment  carrière  à  taos  lcu(^ 
désirs.  Toutefois  ils  s'efforçaient  d'eiuK' 
cher  la  génération;  on  les  accasaît  ai^"' 
de  faire  avorter  les  femmes,  et  de  commeiif 
plusieurs  autres  abominations  sacriiéfe»* 
rapportées  par  saint  Bpiphaiie. 

Valeutiu  réduisit  la  totalité  des  êtres  à  trou 
choses  :  le  pléroma,  l'Ame  du  uioofle,etl< 
moude  corporel  et  visible  :  c'étaient  Ks  tr*  ' 
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tondes  des  platoniciens.  Le  pléroma  était  la 
lénitodc  de  la  Divinité,  la  sonrce»  le  type. 
Idée  des  êtres,  le  lien  des  Eons.  G*était  le 
londe  iolelligible  de  Platon,  le  p/erum,  Ta- 
lon  OQ  le  piromii  des  Egyptiens,  Dans  le 
léroroa  il  y  atait  trois  émanations,  (rois 
iérarchies  d*Bons,  engendrés  les  uns  des 
Qires,  et  descendant  d'une  source  inconnue, 
abîme,  le  Bython.  Ces  triades  sont  encore 
mprontées  aai  doctrines  égyptiennes.  Les 
ODS  semblent  n'être  que  les  manifestations 
iriées  d'on  Dieu  unique  et  universel,  les  di« 
erses  faces  d'un  vaste  et  subtil  panthéisme; 
ir  les  valentiniens  ne  niaient  point  l'unité 
B  principe  dlrin,  et,  parmi  les  £ons,  se 
ooreal  péle«méle,  comme  êtres  on  comme 
éa  distinctes,  le  Verbe,  le  Christ,  JésuSi 
I  aoges,  les  hommes,  l'Eglise. 
Aux  conflns  de  ce  monde  intelligible,  et 
ir  des  séries  décroissantes,  étaient  relégués 
ni  ordres  de  choses  accessibles  aux  sens , 
ine  vivante  do  monde,  et  l'univers  visrble. 

0  chaos  avait  été  fécondé  par  une  émana- 
>o  échappée  irrégulièrement  do  pléroma , 
SopAm,  la  mère  des  êtres,  Akkamoth^  qui 
ne  an  grand  rôle  dans  la  théosophie  de  Ya- 
Dlio.  C'est  de  l'ignorance,  de  l'impuissance, 

1  larmes  et  du  soorire  de  Sophia  qoe  na- 
lit  ce  monde  de  matière ,  de  folies  et  de 
liiioQs,  d'espérance  et  de  déceptions,  que 
Ckrist  est  Tenu  achever  et  réformer.  On 
avait  la  grande  illusion,  la  Maya  des  In- 
Nu;  CD  sait  qoe  pour  eux  ce  monde  est  un 
le  de  Dieu  qui  dort  éternellement,  une 
be  changeante  et,  comme  dit  un  brah* 
lae,  l'une  des  70,000  comédies  qui  amu- 
it  les  loisirs  de  Brahmâ. 

Pour  expliquer  ta  régénération  du  monde, 
Ulait  bien  recourir  au  christianisme,  puis- 
'oD  se  disait  chrétiens;  mais  lesGnosti- 
es,  disciples  de  Valenlin,  imaginèrent  un 
ivear  formé  du  mélange  de  toutes  les  éma- 
lioos  divines,  ni  dieu,  ni  homme;  un  être 
raison,  un  être  impossible  ;  tenant  le  mi- 
0 entre  le  fini  et  1  infini;  impassible,  im- 
irtel,  et  qu'il  ne  fallait  confondre  ni  arec 
Verbe,  ni  arec  le  Saoveor,  ni  même  avec 
Christ. 

U  fallait  cependant ,  pour  ne  pas  révolter 
^croyants  les  moins  scrupuleux,  colorer 
I  impiétés  valentinlennes  d'une  apparence 
coite  extérîenr.  Aussi  Marc,  le  hardi  prê- 
tant des  Gaules,  emprunta  à  l'Eglise  ses 
remontes  les  plus  saintes,  travestit  son 
Ile,  son  sacerdoce,  son  sacrifice,  ses  rites 
tatnentels.  Ils  eurent  donc  un  simulacre 
baptême  qui  rappelait  les  initiations  des 
stères  païens  ;  on  déployait  la  pompe 
ine  fête  nuptiale  ;  on  prononçait,  comme 
i  mystères  d'Eleusis,  des  paroles  empha- 
oes  hérissées  de  consonnances  barbares  ; 
faisait,  comme  les  catholiques,  quelques 
clions,  et  on  s'arrogeait  une  perfection 
imissible,  illimitée,  supérieure  à  celle  des 
?es. 

L*>s  doctrines  du  Gnosticismc  furent  com- 
Uars  à  la  fois  par  les  Pères  de  l'Eglise, 
(»mment  par  saint  Clément,  Origène,  saint 
îoee,  Théodore!,  saint  Epiphane,  Tertul- 
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lien,  saint  Augustin;  et  par  les  philosophes, 
spécialement  par  Plotin. 

GNOSTIQUES.  Ce  mot,  qui  pourrait  se 
rendre  par  $avant$  ou  illuminés  ^  fut  donné 
d'abord  aux  chrétiens,  qui  l'acceptèrent, 
parce  qu'ils  possédaient  la  véritable  gnôn 
(yvûffcc,  connaUêanee^  tnltitlton) ,  ou  do  moins 
ils  appliquaient  cette  glorieuse  qualification 
à  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  les  plus  par- 
faits et  les  plus  avancés  dans  la  science  di- 
vine; nous  trouvons,  en  effet,  dans  les  Stro- 
mates  de  saint  Clément  .d'Alexandrie  le  por-^ 
trait  do  vrai  gnostiqoe,  c'est-i-dire  do  phi- 
losophe chrétien  ;  mais  ils  l'abandonnèrent, 
lorsqoe  ce  nom  commença  à  être  osorpé  et 
profané  par  les  théosophes ,  les  cahalistes  et 
les  hérétiques  do  second  siècle  :  c'est  ce  qui 
explique  comment  les  chrétiens  forent  p!o- 
sieors  fois  accusés  des  erreors  monstroeoses 
et  des  infamies  des  Onostiqoes. 

GOBAR-DHAN  PADIWA,  c'est-à-dire  le 
premier  joor  de  Gobar-dhan,  Les  Hindous 
appellent  ainsi  le  premier  jour  de  la  grande 
fêle  de  Déwali,  qu'ils  célèbrent  dans  le  mois 
de  kartic ,  correspondant  à  novembre;  parce 
qu'ils  offrent  alors  à  la  déesse  Lakchmi,  sous 
le  nom  de  Gobar-^han ,  des  mets  cuits  qu'ils 
distribuent  ensuite  aux  pauvres,  en  accom- 
pagnant cet  acte  d'aumônes  et  d'autres  bon* 
nés  œuvrer.  Voyez  Déwau. 

GOBELINS,  espèce  de  démons  domesti- 
ques qui  se  retirent  dans  les  endroits  les  plus 
cachés  de  la  maison ,  sous  des  tas  de  bois  ; 
on  les  nourrit  des  mets  les  plus  délicats,  par 
ce  qu'ils  apportent  à  leurs  maîtres  du  blé 
volé  dans  les  greniers  d'autrui.  Ce  nom  peut 
venir  des  Cobalei^  génies  malins  de  la  suite 
de  Bacchus,  ou  des  Coboli^  Colfif  Coboldi  de 
la  mythologie  slave. 

GODAMA ,  nom  sous  lequel  le  bouddha 
Chakya  Mouni,  surnommé  ffau/ama,  est  con- 
nu et  adoré  parles  Barmans.  Les  livres  bar- 
mans le  représentent  comme  un  roi  qui , 
après  avoir  déposé  le  pouvoir,  se  retira  dans 
un  lieu  solitaire,  où,  revêtu  de  l'habit  de  ta- 
lapoin,  il  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  la 
religion.  Avant  sa  dernière  apparition  sur  la 
terre,  il  avait  déjà  éprouvé  ,  pendant  la  du- 
rée de  400  millions  de  mondes,  cinq  cents 
transmigrations  successives  dans  les  états 
heureux,  en  passant  de  l'état  de  petit  oiseau 
à  celui  d'éléphant  et  de  bienheureux.  A  35 
ans,  il  obtint  la  sagesse,  qui  consistait,  1*  à 
connaître  les  pensées  des  hommes  ;  2*  à  voir 
toutes  les  choses  futures;  3*  à  savoir  les  mé* 
rites  et  les  démérites  de  chacun  ;  k^  à  pou- 
voir opérer  différents  miracles ,  entre  autres 
celui  de  faire  sortir  en  même  temps  fin  feu  et 
de  Teau  des  yeux  et  des  oreilles ,  et  de  faire 
sortir  do  feod'on  œil,  tandis  qoe  Taulre  ré- 
pandrait de  l'eau;  5*  enfin,  cette  sagesse  con- 
sistait dans  un  amour  ardent  pour  l'hum.»-* 
nité.  Entre  autres  miracles  opérés  par  G  »• 
dama,  on  cite  te  suivant  :  c'est  qu'A  peine 
venu  au  mou  Je,  il  fit  sept  pas  vers  le  s(*p- 
tcntrion  en   prononçant  ces  paroles  :  «  Je 
suis  noble  et  grand  parmi  tous  les  hommes; 
c'est  la  dernière  fois  que  je  suis  enfanté;  il 
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s'y  Mra  plus  pour  moi  d'autre  conception.» 
Dans  sa  stature  même  et  dans  les  antres 
parties  de  son  corps,  Il  v  avait  du  prodige  : 
il  avait  neuf  coudées  de  haulear  ;  ses  oreilles 
louchaient  aux  épaules;  quand  il  faisait  sor- 
tir sa  langue  de  sa  bouche,  elle  lui  atteignait 
au  nez»  et  quand  il  se  tenait  debout,  ses 
mains  louchaient  à  ses  genoux  ;  lorsqu'il 
marchait ,  ses  pieds  ne  foulaient  pas  le  soi, 
et  en  étaient  élevés  d*une  coudée.  Ses  vête- 
ments étaient  éloignés  de  sa  chair  de  la  dis- 
tance d'une  palme,  e(  quelque  chose  qu'il 
prit,  elle  restait  toujours  à  la  même  distance 
de  ses  mains.  Dans  les  &5  ans  qu'il  vécut 
comme  dieu,  il  prêcha  sa  loi  à  tous  les  mor- 
tels; le  nonibre  prodigieux  de  discours  et 
d'enseignements  qu'il  publia  lui  obtinrent  le 
nirvana  (la  béatitude  flnale).  Il  mourut  i 
rflpiede  80  ans,  d*nno  dyssenterie  occasion- 
née p.'ir  la  chair  de  porc  dont  il  avait  mangé 
avec  excès. 
Voici  la  traduction  d'un  petit  traité  corn- 

S  osé  en  barman   par  un  lalapoin  chef  d'or- 
re,en  1763;  il  fera  connaître  comment  les 
Barmans  entendent  le  bouddhisme. 

«  Les  dieux  qui  ont  paru  dans  le  monde 
et  qui  ont  acquis  la  béaiilude  finale  sont  au 
nombre  de  quatre,  savoir  :  Chauchasan,  Go- 
oagou,  Gaspa  et  Godama;  ce  dorni<T  est  ce- 
lui dont  la  loi  est  observée  actuellement.  11 
acquit  la  divinité  à  râge.de  35  ans;  après 
avoir  prêché  sa  loi  pend  mt  le  cours  de  4>5 
années  et  avoir  sauvé  tous  les  vivants,  il  ob- 
tint la  béatitude  finale  à  Tâge  de  80  ans,  qu'il 
mourut;  et  depuis  celte  époque  jusqu'à  ce 
moment  (1763),  il  s'est  écoulé  '2306  ans. 
Voici  les  paroles  que  prononça  Godama ,  et 
ce  qu'il  enseigna  :  «  Moi.  dieu,  après  être 
sorti  de  co  monde,  j'y  conserverai  encore  ma 
loi  et  mes  disciples  pendant  5000  ans. 

«  Puis  il  ordonna  et  recommanda  d'adorer, 
pendant  cet  espace  de  temps ,  sa  statue  et  les 
restes  de  son  corps;  de  là  vient  la  coutume 
de  les  adorer.  Outre  le  nirvana  qu'obtint 
Godama,  on  doit  ajouter  qu'il  ne  fut  plus  sn- 

f'et  aux  quatre  grandes  misères  suivantes  : 
a  conception,  la  maladie,  la  vieillesse  et  la 
mort,  puisque  tout  le  bonheur  du  nirvana 
consiste  à  en  être  exempt.  Mais  rien  ne  peut 
nous  donner  l'idée  d'une  chose  comme  l'ac- 
quisition de  cette  chose  même.  Qu'un  hom- 
me ,  par  exemple ,  surpris  par  une  maladie 
grave,  parvienne  à  être  guéri  au  moyen  de 
remèdes  excellents ,  nous  disons  alors  que 
cet  homme  a  recouvré  la  santé;  que  si  quel- 
qu'un voulait  savoir  comment  la  chose  a  eu 
lieu,  on  lui  répondrait  que  guérir  ne  veut 
dire  autre  chose  que  d'être  exempt  de  l'infir- 
mité et  avoir  regagné  la  santé.  Ou  doit  par- 
ler de  la  même  manière  do  l'acquisitiou  du 
nirvana. 
«  Voici  ce  qu'enseigne  Godama  : 
«  Demande.  —  Godama  est-il  le  seul  vé- 
ritable dieu  dans  ce  monde? 

«  Répome.  —  Oui  ;  Godama  est  le  seul 
véritable  et  pur  dieu;  lui  seul  connaît  la  loi 
des  quatre  «eiia,  et  peut  donner  le  nirvana. 
De  même  qu'à  la  fin  d  un  règne,  de  nombreux 
aspirants  au  tréne  se  présentent  et  ambi- 


tionnent les  insignes  royaux,  de  mésBesossi, 
quand  arriva  le  terme  fixé  A  la  loi  da  prédé^ 
cesseur  de  Godama,  c'est-à-dire  de  Gaspi, 
et  bien  que,  depuis  mille  ans,  on  eût  annon- 
cé qu'un  autre  dieu  devait  apparaître,  ûi 
personnes,  chacune  ayant  une  suitsdelAfO 
disciples,  se  crurent  des  dieux  et  se  prései- 
tèrent  comme  tels. 

«  Demande.  —  Ces  six  faux  dieoi  préchè- 
rent-ils  et  enseignèrent-ils  quelque  loi? 

«  Répome.  —   Oui  ,  ils  en  prêchèrent  ; 
mais  ce  qu'ils  enseignèrent  était  fanx  et  er- 
roné :  l'un  enseigna  que  la  cause  réelle  de 
tous  les  biens  et  de  tous  les  maux  qoi  anv 
vent  au  monde,  pauvreté,  richesse,  noblfs^e, 
vertu,  etc.,  était  un  certain  JVol  des  boii, 
qui,  pour  cette  raison,  devait  être  adoré  de 
tous.  Un  autre  enseigna  qu'après  la  mort  hs 
hommes  ne  passaient  pas  dans  l'étal  dei  ani- 
maux» et  que  les  animaux  ne  deveoairn( 
point  hommes,  mais  que  seulement  les  boo* 
mes  renaissaient  hommes ,  et  que  les  ao* 
maux  redevenaient  animaux.  Un  autrtiiâ 
l'existence  du  nirvana»  et  prétendit  que ims 
les  élres  vivants  prennent  leur  ari2:ine  h 
sein  de  leur  mère»  comme  ils  doivent  (rot* 
ver  leur  fin  dans  la  mort ,  et  que  c'est  di» 
la  mort  que  consiste  le  nirvana.  Dd  autre 
soutint  que  les  êtres  vivants  n'ont  point ea 
de  commencement  et  ne  doivent  point  avoir 
de  fin  avec  l'acquisition  da  nirvana,  et  ou 
le  sort  des  lionnes  et  des  mauvaises  (punes, 
et  il  a^'sura  que  tout  arrive  sur  la  terre  par 
rinfluence  d'un  destin  aveugle.  Un  atilreeo- 
seigna  que  le  nirvana  ne  consiste  qne  d<ini 
la  durée  de  la  vie  de  quelques  Nats  ou  Br  b- 
mas  supérieurs,  qui  vivent  pendant  toute  U 
durée  d'un  monde;  il  affirma  que  c'était  une 
bonne  action  de  vénérer  ses  parents,  de  sobP 
frir  la  faim»  la  soif,  la  chaleur  du  fen  eida 
soleil,  et  que  tuer  les  animaux  n'était  point 
une  action  illicite  ;   que  ceux  qoi  auraieut 
suivi  ces  enseignements  recevraient  use  re 
compense  dans  l'autre  vie»  ou  un  cbâtinieni, 
s'ils  avaient' agi  autrement.  Un  antre  enfia 
enseigna  qu'il  existait   un  être  suférieur, 
créateur  du  monde  et  de  toutes  choses,  ^ 

3u'il  n'y  a  que  cet  être  seul  qui  seitdiet-^ 
'adoration.  Tout  ce  qu'enseignent  les  su 
iaux  dieux  s'appelle  la  loi  des  six  Déittis. 

«  Demande.  —  Quand  le  vrai  dieu  Godant 
parut,  ces  faux'  dieux  renoncèrent-its  i  leur* 
doctrines? 

«  Réponse.  —  Quelques-uns  y  renoncè- 
rent; les  autres  s'ôbatinèrent  i  vouloir  les 
enseigner.  Alors  Godama  portai  ces  Dei.:i* 
un  défi,  savoir,  lequel  ferait  le  plusfr*''' 
prodige  sous  un  manguier;  et  Godama  <^ 
meura  vainqueur ,  alors  le  chef  des  D«>  '*t 
de  honte  et  de  dépit,  se  précipita  dans  ^' 
Oeuve,  après  s'être  attaché  au  cou  un  çv^ 
pot.  (]e  clief  une  fois  mort,  les  uDlaba^ 
donnèrent  leur  fausse  doctrine»  les  aatnsj 

?ersévérèrent.  Il  est  facile  d'extraire  ^ 
pine  de  la  main  ou  du  pied  avec  les  ^^|^ 
et  avec  une  pince  i  épiler»  mais  il  est  i>>^ 
difficile  d'enlever  la  fausse  doctrine  des  o- 
prUs  des  Déittis, 
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f  Demande.  —  Mais  ne  peut-on  Ten  arra- 
ekerpar  anciin  moifen? 

I  Répanfe.—  Oui,  on  le  peut  avec  la  doc- 
trine do  dieu  Godama  et  avec  les  enseigne- 
ments des  hommes  de  bien  ;  ces  enseigne- 
pents  et  cette  doctrine  seraient  ponr  cela 
rfOcaces  comme  la  pince  à  épi  1er. 

I  Demande.  —  Qoels  sont  cette  doctrine 
ices  ense^gnemenls? 

f  Réponse.  —  1*  Ceux  qui  tnent  les  ani« 
Dam  00  commettent  les  actions  contraires 
101  dix  commandements,  sont  sujets  au  sort 
les mauraises  actions;  tandis  que  ceux  qui 
loDt  raomÔDe,  qui  exercent  les  dix  bonnes 
BQvres,  adorent  Bouddha,  la  loi  el  tes  Tala- 
mtf  doivent  jonir  du  sort  réservé  aux 
)ODDes  actions.  —  2°  Il  n'y  a  que  ces  deux 
lorts,  de  bonnes  œuvres  ou  de  mauvaises  ac- 
ioDS,  qui  accompagnent  les  vivants  dans  les 
rinsmigrations  des  mondes  futurs ,  comme 
Fombre  accompagne  le  corps.  Ces  deux  sorts 
mt  les  causes  essentielles  de  tous  les  biens 
!lde  tous  les  maux  qui  arrivent  aux  hom- 
Des,  et  c'est  par  eux  que  les  uns  naissent 
ils,  aveugles,  etc.,  les  autres  ,  nobles ,  ri- 
tes  etc.;  c'est  encore  par  eux  qu'après  leur 
son  les  hommes  passent  dans  l  état  des 
loiroaux^dos  Nats  et  des  êtres  infernaux. 
!ts  doctrines  ont  été  révélées  par  le  dieu 
Marna,  qui  a  fait  connaître  la  véritable 
More  capable  d'arracher  de  l'esprit  des  Déit- 
il  leurs  fausses  opinions. 
I  Demande.  —  Quelle  est  la  doctrine  que 
lloi  de  Godama  impose  à  tous  les  hommes? 
i  Répome.  —  Sa  doctrine  consinle  spécia- 
anfnl  dans  l'observance  des  cinq  commaci- 
emciits  et  dans  rabslinence  des  dix  mau- 
lises  œuvres. 

<  Voici  les  cinq  commandements  :  1**  de 
etuer  quelque  animal  que  ce  soit;  2*  de  ne 
i>int  voler;  3'  de  ne  point  violer  la  femme 
ilafi.le  d'autmi;  &°de  ne  point  mentir,  ni 
"Omper;  5*  de  s'abstenir  de  Tusage  du  vin, 
Moule  liqueur  qui  peut  enivrer,  et  de  l'o* 
iom.  Qui«  onque  observe  ces  cinq  comman- 
Binenls  dans  toutes  les  futures  transmigra- 
uns  successives,  nattra  homme  noble,  ou 
al  noble  ,  et  ne  sera  point  sujet  à  la  pau- 
rele  et  à  toutes  les  autns  misères  de  la  vie. 
«  Les  dix  mauvaises  actions  se  divisent  en 
rois  disses  :  Dans  la  première  sont  conte- 
oes les  actions  contraires  aux  trois  premiers 
ïmmaDdementSy  c'est-à-dire  le  meurtre  de 
Qelque  animal  que  ce  soit,  le  vol  et  Tadul- 
Te.  Dans  la  seconde,  la  première  mauvaise 
:lioD  est  de  mentir;  la  deuxième,  de  semer  la 
iscurde;  la  troisième,  de  parler  avec  aigreur 
lavec  colère;  la  quatrième,  de  dire  des  pa- 
>le!i  oiseuses  ou  inutiles.  Dans  la  troisième 
>  dernière  classe,  la  première  action  mau- 
f ise  est  de  désirer  le  bien  d'autrui ,  la  dea- 
îèine  est  le  désir  on  l'envie  du  malheur  ou 
Ha  mort  du  prochain;  la  troisième,  de 
mre  la  doctrine  des  Déittis.  On  dit  de  celui 
Qi  s'abstient  de  ces  dix  actions  mauvaises, 
D'il  obserye  le  #iia,  et  quiconque  Tobserve 
eviendra»  après  sa  mort,  un  homme  excel- 
m,  ou  un  nat,  comblé  de  richesses,  d'hon- 
eors;  qu'il  aura  une  longue  yie  dans  ses 


transmigrations  succesaires,  avançant  de 
plus  en  plus  dans  la  pratique  des  booDea 
œuvres,  qu'enfin  11  deviendra  dlffne  de  trou- 
fer  un  bouddha,  d'écouter  sa  doctrine,  et 
d'obtenir  par  là  le  nirrana ,  dans  lequel  H 
sera  délivré  des  quatre  misères. 

<  Demande.  —  Outre  ces  bonnes  œuvres , 
en  est-il  encore  d'autres? 

«  Répome.  —  Ooi  ;  elles  sont  au  nombre 
de  deox  :  la  bonne  œuvre  de  Dana  et  celle 
de  Bavann.  La  première  consiste  à  faire  l'au- 
mône aux  Talapoins;  la  seconde,  de  pronon- 
cer en  les  méditant  ces  trois  paroles  :  aneûxo, 
dokchOf  anatta.  La  première  veut  dire  qu'on 
doit  se  mettre  dans  l'esprit  qu'on  est  sujet 
aux  inconvénients  de  la  vfe;  la  seconde, 
qu'on  est  sujet  aux  misères  de  cette  même 
vie,  et  la  troisième,  qu'on  a  le  pouvoir  de  se 
délivrer  de  ces  inconvénients  et  de  ces  mi- 
sères. Quiconque  meurt  sans  avoir  exercé 
quelques-unes  de  ces  bonnes  actions,  pas- 
sera infailliblement  dans  un  des  états  infer- 
naux des  Niria ,  Preitta ,  Àsooriké,  on  dans 
celui  des  animaux.  Celai  qui  meort  sans 
avoir  le  mérite  d'une  de  ces  bonnes  œuvres 
peut  se  comparer  à  celui  qui  se  met  en  voyage 
a  travers  des  déserts  et  des  lieux  inhabités, 
sans  les  provisions  nécessaires,  ou  bien  i 
celui  qui  pénètre  sans  armes  dans  un  lieu 
rempli  de  voleurs  et  de  bétes  féroces,  ou  bien 
à  celai  qui ,  avec  une  petite  barque  détra- 
quée, ose  passer  un  tarée  fleuve  rempli  de 
tourbillons  et  bouleversé  par  une  tempête. 
Un  homme,  quel  qu'il  soit,  talapoin  ou  sé- 
calier,  qui  se  livre  aux  cinq  actions  char- 
nelles, c'est-à-dire  à  celles  qui  se  commet- 
tent par  les  cinq  sens  du  corps,  et  qui  n'ob- 
serve point  les  cinq  commandements,  on  ne 
s'abstient  point  des  dix  mauvaises  actions , 
cet  homme  est  comme  un  papillon  qui,  attiré 
par  la  lumière,  vole  alentour  jusqu'à  ce  qu'il 
B*y  brûle;  ou  comme  celui  uni,  voyant  do 
miel  sur  le  tranchant  d'une  epée,  se  coupe 
la  langue  en  le  léchant  et  meurt;  ou  comme 
un  oiseau  qui  avale  le  grain  sans  voir  le  G- 
let  qui  est  caché;  ou  comme  un  cerf  qui, 
courant  animé  après  sa  biche,  ne  fait  point 
attention  aux  armes  et  aux  embûches  des 
chasseurs.  C*est  ainsi  que  cet  homme,  ne 
considérant  puinl  les  périls  futurs,  et  s*adon- 
nant  aux  cinq  œuvres  charnelles,  ira  aux 
demeures  malheureuses.  —  Telles  sont  les 
comparaisons  dont  se  sert  le  dieu  Godama.  » 

GODAN,  00  WODAN,  un  des  dieux  des  an- 
ciens Germains;  on  le  prend  communément 
pour  Mercure;  nous  croyons  qu'il  est  le 
même  qu'Odin.  Voy.  Odin,  WooAJf.  11  est 
même  possible  que  ce  soit  simplement  le  mot 
God  ou  Gottf  qui  signifie  Dieu  en  généraL 

GODAN  A,  c'est-à-dire  don  de  vaches;  une 
des  aamônes  regardées  comme  les  plus  méri- 
toires par  les  Hindous.  Ce  don  se  fait  aux 
brahmanes  eu  certaines  circonstances,  sur- 
tout lorsqu'on  les  a  convoqués  pour  présider 
à  des  cérémonies  religieuses  ou  de  famille , 
comme  à  des  mariages,  à  des  funérailles,  etc. 
Le  Godana  fait  partie  des  dasa-dana  ou  dix 
sortes  de  dons  qu'on  doit  faire  en  ces  cir- 
constances aux  membres  de  cette  caste  distiu« 
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Î[a6e.  C'est  aos^i  un  acte  trèf-méritoire  de 
aire  ce  présent  avant  sa  mort;  et  comme  la 
▼oloDté  du  moribond  doit  être  manifestée  par 
^es  témoignages  certains  et  oublies^  celui-ci 
doit  toucher  ranimai  qu*il  offre,  et  à  cet  effet 
OR  lui  en  met  la  queue  entre  les  mains.  On 
voit  dans  les  pagodes  de  nombreux  tableaux 
où  celte  belle  action  est  consignée,  pour  l'édi- 
Gcution  des  Gdôles,  et  afin  qu'ils  se  piquent  à 
leur  tour  de  g/^nérosîté. 

GO-%DSU-TEN-0,  divinité  japonaise.  Yoy. 
Ghio-dzou-ten-o,  et  Ghi-won. 

GOëRREL-SAKIKTCHI.  Ce  personnage 
divin  est,  suivant  le  système  religieux  des 
Mongols,  le  troisième  bonddha  qui  parut  sur 
la  terre  dans  la  période  actuelle  du  monde* 
lorsque  la  durée  de  vie  humaine  n'était  plus 
que  de  20,000  ans.  11  avait  succédé  à  Âitan 
Tchidiktchi,  et  est  maintenant  remplacé  par 
Dehagdchamouni,  le  bouddha  actuel. 

GOÉTIB  (du  grec  yourcta, magie,  enchante- 
ment) ;  art  d'évoquer  les  esprits  malfaisants, 
^uît  obscure,  cavernes  souterraines  à  la 
proximité  des  tombeaux,  ossements  de  morts, 
sacrifices  de  victimes  noires,  herbes  magi- 
<|ues,  lamentations,  gémissements,  immola* 
tion  de  jeunes  enfants,  dans  les  entrailles 
desquels  on  cherchait  l'avenir  ;  U\%  étaient 
les  accessoires  de  cet  art  ridicule  et  funeste, 
dont  Tunique  objet  était  de  séduire  le  peuple, 
d'exciter  les  passions  déréglées,  et  de  porter 
au  crime. 

GOETO-SYRUS,  U  6ona5(r«;  divinité  des 
Scythes.  On  conjectnre  avec  beaucoup  de 
vraisemblance  que  c'était  le  soleil.  En  effet, 
Goelo  pourrait  être  la  même  chose  que  God, 
Gott^  Khoda,  dieu  ;  et  Syrus  n'est  autre  chose 
que  Sourya,  le  soleil. 

GO-FIAK  KAI,  c'est-à-dire  les  cinq  cenU 
préceptes.  Les  Japonais  de  la  secte  de  Bouts- 
do,  outre  les  cinq  commandements  princi- 
paux de  la  loi  de  Bouddha,  qu'ils  appellent 
Go  kai,  ont  cinq  cents  conseils  ou  avis,  ap- 
pelés GO'fiak  kai,  dans  lesquels  sont  déter* 
minés  avec  la  dernière  exactitude  toutes  les 
actions  à  mettre  en  pratique  ou  -à  éviter.  La 
multitude  de  ces  préceptes  secondaires  est 
cause  qu'il  n'y  a  que  fort  peu  d'individus  qui 
se  mettent  en  peine  de  les  observer  religien* 
sèment;  d'autant  plus  que  la  plupart  abou- 
tissent à  une  toile  mortification  du  corps,  et 
imposent  des  pratiques  si  minutieuses  et  si 
gênantes,  qu'ils  accordent  à  peine  ce  qui  est 
nécessaire  pour  ne  pas  mourir  de  faim.  Il 
n'y  a  que  l'ambition  d'acquérir  une  grande 
réputation  de  vertu  et  de  sainteté  en  ce  mon- 
de, et  le  désir  d'élrc  élevé  dans  l'autre  vie  à 
un  poste  éminent,  qui  puisse  pousser  un  Ja- 
ponaise subir  continuellement  une  discipline 
aussi  exacte  que  celle  qui  est  prescrite  par 
le  Go-fiak  kai.  U  y  a  même  fort  peu  de  reli- 
gieux qui  s'y  résignent;  la  plupart  de  ceux- 
ci  mêmes  seraient  très-fâchés  de  se  pri- 
ver des  moindres  satisfactions  de  la  vie  pré- 
sente. 

GO-GOUATS  G0-NIT8I-N0  SIOBOU,  une 

.des  cinq  fêtes  annuelles  des  Japonais;  son 

pom  signifie  féie  du  S'  jour  du  5*  moi$,  c'est 


en  effet  l'époque  où  elle  arrive;  eette  date 
correspond  au  k  juin.  On  lui  donae  encore 
le  nom  de  Tan-go-no  sekou  ou  fête  do  pre- 
mier jour  du  mois  du  cheval.  Bile  est  à  pro- 
prement  parler  la  fête  des  garçons.  Depaiile 
premier  jour  jusqu'au  sixième,  on  attache  i 
de  longs  bambous  des  pavillons  de  soie,  de 
toile  de  chanvre  ou  de  papier,  décorés  des 
armoiries  d'un  prince,  d'un  grand  officier, 
ou  de  quelque  guerrier  célèbre;  parmi  le 
bas  peuple,  on  y  peint  des  armes  oQqaelqoe 
autre  figure.  A  Miyako,  à  Yédo  et  dans  les 
villes  capitales  des  provinces,  ces  bambous 
sont  élevés  sur  les  bastions,  sur  les  boule- 
vards, sur  chaque  porte  du  château,  et  de- 
vant le  palais  des  princes.  A  Nangasaklet 
dans  tontes  les  autres  villes,  les  bourgs  elles 
villages,  on  les  dresse  devant  les  maisoosoù 
il  y  a  des  enfants  mâles.   On  place  aussi  à 
l'entrée   di;  la  maison,  des  cuirasses,  des 
casques,  des  arcs  et  des  flèches,  des  fnsils, 
des  piques  et  d'autres  armes    faites  de  bois 
ou  de  bambou,  recouvertes  de  papier  et  ler- 
nissées  ;  dans  la  rue,  dans  le  vestibule  mi 
dans  l'appartement  de  devant,  on  place  des 
figures  d'hommes  fameux  par  leur  courage. 
ou  de  cavaliers  armés  de  tontes  pièces.  Go 
donne  aux  garçons,  pour  jonets,  des  sabres, 
des  épées,  des  piques,  des  arcs,  des  flèches 
et  d*aulres  armes  de  bois  ou  en  bambou, 
pour  les  animer,  dès  leur  bas  âge,  à  la  bra- 
voure ei  au  service  militaire,  et  embraser 
leur  jeune  cœur  par  le  souvenir  des  grands 
exploits  de  leurs  ancêtres. 

GO-KAI,  c'est-à-dire  les  cinq précepta.lti 
Japonais  bouddhistes  appellent  ainsi  les  cinq 
principaux  commandements  de  Booddha, 
ceux  (lesquels  découlent  toas  les  autres;  iU 
consistent,  1*  à  ne  rien  tuer  de  ce  qui  a  vie; 
2*  à  ne  point  dérober  ;  3*  à  ne  point  commet- 
tre d'impureté  ;  t^*  à  ne  point  mentir;  5*  à  ne 
point  boire  de  liqueurs  fortes. 

GO-KOU-RAKF,  paradis  des  Japonais  de 
la  secte  de  Bouts-do;  c'est  le  séjour  des 
plaisirs  éternels.  Les  plaisirs  qu'on  y  goûlc 
ont  divers  degrés.  La  gloire  et  la  félicité  des 
bouddhas  sont  plus  parfaites  que  celles  des 
âmes' qui  ne  sont  pas  encore  parvenues  à  ce 
haut  degré  de  sainteté  ;  et  celles-ci  sont  ré- 
compensées chacune  suivant  son  mérite  res- 
pectif. Cependant  cette  heureuse  demeure 
est  tellement  remplie  de  félicité,  qu'aucoo 
de  ses  habitants  ne  porte  envie  à  la  gloire  et 
an  bonheur  des  autres*  Amida  est  le  chef 
suprême  de  ce  séjour  céleste  ;  c'est  par  lai 
que  les  hommes  peuvent  obtenir  la  rémission 
de  leurs  péchés,  c'est  de  lui  qu^ils  attendeot 
leur  bonheur  à  venir,  c'est  lui  qui  les  intro- 
duit après  leur  mort  dans  le  Go-kon-r.ikf,  rt 
qui  détermine  la  quotité  de  bonheur  dootilt 
sont  appelés  â  jouir. 

GOKERNESWARA,  une  des  divinités  do 
Népal  ;  c'est  un  des  huit  VHaragas.  Un  bymae 
népali,que  nous  avons  sous  les  yeni,  dit  qtc 
c'est  le  fils  ou  plutôt  une  émanation  deKi'J* 
gandj.i,  et  qu'il  a  pris  la  foraie  du  lotos ^^^ 
les  liords  de  la  rivière  Vagmati  ponr  con^e^ 
ver  Gokeraa,  engagé  dans  les  pra(iqu<*« 
d'une  pénitence  austère.    Klaprolh  ajosts 
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qae Gokerneswara  est  on  linga  érigé  par  le 

prince  Gokerna. 

GOLI'KORO,  déesse  adorée  dans  rarcbi- 
pel  Vili  ;  elle  habite  dans  le  ciel  ;  elle  a  sur 
Il  terre  des  prétresses  qui  lui  sont  consa- 
crées. 

GOM,  ou  DJOM  ;  l'Hercule  des  Egyptiens. 

GOMARiSTES,  appelés  aussi  Rigidei  cal" 
tiftif/eiou  Contre-remontrantSt  disciples  de 
François  Gomar,  théologien  protestant  et 
professear  à  Leyde.  Arminius,  autre  profes- 
^eori  la  même  université,  donnrjit  à  rhom- 
me  tout  le  mérite  des  bonnes  œuvres,  con- 
(rairemenl  à  la  doetriife  de  Luther  et  de  Cal-* 
vio,  qui  avaient  enseigné  que  Dieu  prédesti- 
naii  également  les  élus  à  la  gloire  et  les  ré- 
prouvés à  la  damnation  éternelle,  et  qu'en 
(ooféqueoce  l'homme  était  sans  liberté  pour 
dire  le  bien  et  le  mal.  Gomar  prit  la  défense 
deCalfin»  et  s*éleva  avec  force  contre  un 
Moliment  qui  lui  paraissait  an^^ntir  les 
droits  de  la  grâce.  Il  parvint,  par  ses  dccla* 
Dallons,  à  mettre  dans  ses  intérêts  les'mi- 
DJsires,  les  prédicateurs  et  le  peuple.  Les 
pmaristes  obtinrent  qu'on  assemblât  à  Dor- 
drechi  un  synode,  où  l'on  discuta  les  senti-, 
Mnls  d*Arminiu8  et  la  doctrine  de  Calvin; 
ttqui,  loin  de  rapprocher  les  partis,  les  aigrit 
ilaraniage.  Le  synode  établit  que  le  décret 
le  dâoination  a  eu  pour  motif  la  chute  de 
l'homme  et  le  péché  originel  ;  que  tous  les 
iiommes  étant  coupables  du  péché  originel, 
ils  naissent  dignes  de  l'enfer;  que  Dieu,  dans 
n  miséricorde,  a  résolu  d'en  tirer  quèlques- 
1D8  de  la  masse  de  perdition,  tandis  qu'il  y 
sisse  les  autres.  Le  synode  ne  niait  pas  ou- 
vertement  la  liberté,  comme  Luther  et  Câl- 
in ;  il  reconnaît  dans  l'homme  des  forces 
iiturelles  pour  connaître  et  pratiquer  le 
lien  ;  mais  il  soutient  que  ses  actions  sont 
sojoors  vicieuses,  parce  qu'elles  parlent  tou- 
ours  d'un  corps  corrompu;  il  reconnaît  que 
I  grâce  ne  contraint  pas  la  volonté  de  Thom- 
•e,  mais  qu'elle  lui  laisse  l'usage  de  ses  fa« 
«liés  volitives.  Les  gomaristes  voulaient 
oniraindre  les  arminiens  de  set  soumettre 
^01  décrets  ée  ce  prétendu  concile  :  incon- 
léquence  risible  dans  des  sectaires  qui  reje» 
4jfnt  l'autorité  de  l'Eglise,  et  qyi  ne  con- 
laissaient  point  de  tribunal  infaillible  en  ma- 
iére  de  dogme.  Aussi  les  arminiens  ne  man- 
|nèrenl-ils  pas  de  faire  à  leurs  adversaires 
)us  les  reproches  que  les  protestants  ont 
lits  an  concile  de  Trente,  qui  les  a  con- 
aninés.  Ils  dirent  que  eenx  qui  s'arrogeaient 
adroit  de  les  juger  étaient  leurs  accusateurs 
t  leurs  parties;  qu'un  synode  devait  être 
bre;  nue  les  accusés  devaient  y  être  admis 
se  défendre  et  A  se  justiûer  ;  que  leurs  pré- 
endos  juges  se  rendaient  arbitres  de  la  pa-» 
ûle  de  bien,  etc.,  etc.  On  n'eut  aucun  égard 

leurs  plaintes  ni  i  leurs  clameurs.  Il  est 
(instant  aujourd'hui  que  le  synode  de  Dor* 
'«cbt  ne  fut  autre  chose  qu'une  farce  poli- 
'<|ue,  jouée  par  Maurice  de  Nassau,  prince 
Orange,  pour  se  défaire  de  quelques  repu- 
tticaios  qui  lui  portaient  ombrage.  Voy.  Aa« 
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i  GOMËDHA,  sacriflce  de  la  vache,  autrefois 
en  honneur  chez  les  Hindous,  daris  des  cir^ 
constances  solennelles;  mais  qui  est  psainle- 
nant  totalement  aboli;  il  seraitméme  considé- 
ré comme  on  sacrilége.ll  est  aujourd'hui  renh- 
placé,  comme  celui  de  l'homme,  de  l'éléphant 
et  du  cheval,  par  l'immolation  d'un  bélier* 
Foy.  Ekta.  Toutefois  il  parait  que leGomédha 
a  été  trés-célèbre  dans  rantiqnité;  nous  trou* 
TOUS  le  sacrifice  du  taureau  indiqué ^ans  la 
cosmogonie  du  Boundehesch,  et  figuré  sur 
les  monuments  mythriaques.il  existait  aussi 
chez  les  Pélasgues  de  l'Attique;  mais  dans 
ces  pay^f  comme  dans  l'Inde,  il  finit  par  tom- 
ber en  désuétude  et  fut  envisagé  avec  hor- 
reur; c'est  le  contraire  des  nations  sémiti- 
ques, où  le  sang  des  génisses  continua  do 
couler. 

M.  d'^kstein  observe  que,  d'après  un  an* 
cien  rite  d'hospitalité,  une  vache  était  jadis 
immolée,  en  honneur  de  chaque  hôte  impor- 
tant qui  venait  s'abriter  sôus  le  toit  hospila* 
lier  du  père  de  famille  Indien.  De  là  le  nom 
de  Goghna^  tueur  de  vaches,  que  Ton  donnait 
â  l'hAle.  Par  ce  rite,  l'étranger  était  reçu 
dans  la  communion  de  la  famille.  Suivant  le 
rituel  du  Samavéda,  cette  vache  était  consa-. 
créeâ  Yama,  à  la  mort.  Attachée  par  la  corde 
du  sacrifice,  elle  devait  périr  dans  ce  monde, 
pour  que  l'immolateur  Técût  par  elle,  déjà 
ici-bas,  comme  s'il  existait  au  sein  de  raciire 
monde.  La  vache,  dégagée  par  son  immola- 
tion des  chaînes  de  la  vie,  était  alors  invo<» 
quée  comme  fille  dos  Vasous,  mère  des  ttou«> 
dras;  et  soeur  des  Adityas.  On  voit  qu'à  ce» 
époques  lointaines,  les  Hindous,  tout  en  res- 
pectant la  vache,  n'avaient  point  pour  ell» 
cette  vénération  presque  idolâtrique  qui  leur 
fait  considérer  maintenant  le  meurtre  d'»na 
vache  comme  aussi  criminel,  aussi  irrémis- 
sible, que  Tassassinat  d'un  brahmane.  f 

GONDOLA,  l'une  des  déesses  qui,  dans  la 
mythologie  celtique  ou  Scandinave,  prési- 
daient aux  combats ,  et  conduisaient  vers 
Odin  les  âmes  des  héros  morts  dans  les  ba- 
tailles. On  les  représentait  à  cheval,  coifTées 
d'un  casque  et  armées  d'un  bouclier.  Vov^ 

GONES,  oc  G0NNI8,  classe  de  pvétres, 
dans  rile  de  Ceylan  ;  ils  sont  vêtus  d'une  robe 
jaune  plissée  autour  des  reins  avec  une  cein- 
ture de  fit;  ils  vont  toujours  télé  nue  et  les 
cheTenx  rasés.  Le  peuple  les  respecte  presque 
à  l'égal  des  idoles;  on  se  courbe  devant  eux 
quand  on  les  rencdntre,  mais  eux,  ne  sa- 
luent personne»  Partout  où  ils  vont,  on  étent 
sur  un  siège  une  natte  et  un  linge  blanc  par- 
dessus ,  pour  qu'ils  8*y  asseyent,  honneur 
qu'on  ne  fait  quau  roi.  Il  leur  est  dérnida 
de  travailler,  de  se  marier  et  même  de  tou«» 
cher  une   femme.   Ils  ne  doivent   manger 

Su'ane  fois  par  jour,  à  moins  que  ce  ne  soit 
u  riz  et  de  l'eau,  des  fruits  et  des  légumes. 
Le  viu  leur  est  interdit  ;  mais  ils  peuvent  man* 
ger  de  la  viande,  pourvu  qu'ils  n'aient  con« 
tribué  en  rien  à  la  mort  de  l'animal,  et  qu'ils 
la  trouvent  tout  apprêtée.  Ils  peuvent  re* 
noncer  à  leur  ordre  et  se  marier  ensuite  ;^ 
mais  pour  cela- ils  doivent  jeter  leur  vête» 
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ment  disUnctif  dans  la  rivière  ei  se  la?er  la 
tète  et  le  corps. 

GONFALON,  ou  60NFAN0N ,  bannière 
d'église  à  trois  on  quatre  fanons*  on  pièces 
pendantes  et  aboalissantes»  non  pas  en  car- 
ré, comme  les  bannières,  mais  en  pointes  à 
ilémirondes.C'estladéflnilion  qu*en donne  le 
actionnaire  de  TréToux.— Il  y  avait,  en  Ita- 
lie, une  confrérie  da  Gonfalon,  instituée,  dit- 
on,  par  saint  Bonaveniure,  qui  lui  donna  le 
nom  AeReeommandés  delà  Vierge ^ et  prescrivit 
anx  confrères  l'habil  blanc,  avec  la  croix 
ronge  et  blanche  dans  nn  cercle, sur  Tépaule; 
ce  qui  les  flt  appeler  Pénitents  blancs.  Ce  vé« 
tement  est  une  robe  de  toile  ou  de  serge,  ap- 
pelée sac;  on  le  serre  avec  ane  ceinture.  IJn 
capuchon  pointu  couvre  le  visage  du  con- 
frère; il  y  a  seulement  deux  ouvertures  pra- 
tiquées  i  l'endroit  des  yeux.  Toutes  les  con- 
fréries portent  sur  leur  sac  un  écusson,  où 
Ton  voit  l'image  du  patron  ou  la  livrée  de  la 
paroisse  A  laquelle  elles  appartiennent. 

GONFALONIËR,  ou  GONFANONIËR,  ce- 
lai qui  porte  le  gonfalon.  Cette  fonction  pa- 
rait avoir  été  accordée  autrefois  comme  un 
honneur  à  de  hautes  dignités  ecclésiastiques 
on  civiles;  car  ceux  qui  se  déclaraient  pro- 
tecteurs des  églises  portaient  le  titre  de  Gon- 
faloniers. 

60NGIS,  la  dernière  des  quatre  sectes 

Îrincipales  des  Banians.  Elle  comprend  les 
iquirs,    c'est-à-dire  les  moines   banians, 
les  ermites,  les  missionnaires,  et  tons  ceux 

2 ni  se  livrent  à  la  dévotion  par  état.  Ils 
>nt  profession  de  reconnaître  un  Dieo 
créateur  et  conservateur  de  toutes  choses, 
auquel  ils  donnent  divers  noms ,  et  qu'ils 
représentent  sous  différentes  formes;  ils  pas- 
sent pour  de  saints  personnages,  et  n'exer- 
cent aucnn  métier;  ils  ne  s'attachent  qu*à 
mériter  la  Ténération  da  peuple.  Une  par« 
lie  de  leur  sainteté  consiste  à  ne  rien 
manger  qni  ne  soit  cuit  ou  apprêté  avec 
de  la  bouse  de  vache,  qu'ils  regardent 
comme  ce  qa'il  y  a  de  plas  sacré.  Ils  ne  peu- 
vent rien  posséder  en  propre.  Les  plus  aus- 
tères ne  se  marient  point,  et  ne  toucheraient 
tas  même  A  une  femme.  Ils  méprisent  les 
iens  et  les  plaisirs  de  la  vie;  le  travail  n'a 
Joint  d'attrait  pour  eux  ;  ils  passent  leur  vie 
coarir  les  chemins  et  les  bois,  où  ta  plu- 
part vivent  d'herbes  vertes  et  de  fruits  sau- 
vages. D'autres  se  logent  dans  des  masares 
ou  dans  des  grottes,  et  choisissent  toujours 
les  plus  sales.  D'autres  vont  nus,,  et  ne  font 
pas  difficulté  de  se  montrer  en  cet  état  an 
milieu  des  villes  et  des  grands  chemins.  Ils 
ne  se  font  jamais  raser  la  tête,  encore  moins 
la  barbe,  qu'ils  ne  lavent  et  ne  peignent  ja- 
mais, non  plus  que  leur  chevelure  ;  aussi 
paraissent-ils  couTerts  de  poils,  comme  au- 
tant de  sauvages.  Quelquefois  ils  s'assem- 
blent par  troupes  sous  un  chef,  auquel  ils 
rendent  toutes  sortes  de  respects  et  de  sou- 
missions. Quoiqu'ils  fassent  profession  de  ne 
rien  demander,  ils  s'arrêtent  près  des  lieux 
habités  qu'ils  rencontrent ,  ei  l'opinion  qu'on 
a  de  leur  sainteté,  porte  toutes  les  autres 
sectes  banianes  à  leur  offrir  des  vivres.  En- 


fin, d'autres,  se  livrant  à  la  mortificstios, 
exercent  en  effet  d'incroyables  ausiéritéi.  Il 
se  trouve  aussi  des  femmes  qui  embrasieot 
un  état  si  dur. — Les  pauvres  mettent  souvent 
leurs  enfants  entre  les  mains  des  Gongisiafia 
qu'étant  exercés  à  la  patience,  ils  soient  ra« 
pablesde  suivre  une  profession  si  saioteet 
si  honorée,  en  cas  qu'ils  ne  puissent  subsi»- 
ter  par  d'autres  voies. 

Cet  article,  emprunté  au  Dictionnaire  di 
Noël,  nous  parait  tiré  d'un  observateur  pei 
exact.  Les  Banians  ne  font  point  une  secte 
dans  l'Inde;  on  appelle  ainsi  la  corporalioa 
des  marchands.  Nous  l'avons  reproduit  et- 
pendant,  parce  que  plusieurs  écrivains  an- 
ciens nous  ont  parlé  des  Banians  comme 
ayant  une  doctrine  particulière.  Les  reli- 
gieux, cités  ici  sous  le  nom  de  Gongis,  ne 
sont  probablement  pas  autres  que  les  coo- 
templatifs  hindous  appelés Djoguis  ou  Togun» 

GONIADES  ,  nymphes  qui  habitaient  lei 
bords  de  la  rivière  Cythérus.  L'opinion  cou- 
mune  était  que  les  eaux  des  nymphes  G^ 
niades  rendaient  la  santé  aux  malades  qsi 
en  buvaient. 

GONIGLIS,  dieu  des  pasteurs  chez  les  ao- 
cieos  Lithuaniens. 

GONYCLISIE ,  de  7ovuxX«ria,  (action  de  flé- 
chir les  genoux)  ;  prière  liturgique  qui  était 
dite  par  les  chrétiens  grecs,  le  soir  du  di- 
manche de  la  Pentecôte,  ou  le  lendemain  as 
matin  ;  elle  est  citée  dans  saint  Epiphaneet 
dans  le  Typicon. 

GOO ,  papier  magique,  couvert  de  carac- 
tères et  de  représentations  de  corbeaux  oo 
d'autres  oiseaux  noirs,  employé  par  les  re» 
ligieux  japonais,  appelés  Tama*botsit  poar 
éloigner  les  esprits  malfaisants,  ou  découvrir 
les  crimes  cachés.  Dans  le  premier  cas,  oa 
le  colle  aux  portes  des  maisons,  il  est  hil 
indifféremment  par  tous  les  yama-botsi,  mail 
le  plus  efficace  vient  de  Koumano,  d'où  il  est 
appelé  Koumano^oo.  Lorsqu'un  individu  est 
aceusé  d'un  crime,  ei  qu'il  n'y  a  pas  de  prea* 
Yes  suffisantes  pour  le  condamner,  on  leforce 
à  boire  une  certaine  quantité  d'eau,  dans  la- 
quelle on  a  mis  tremper  un  morceau  de  koa* 
mano-goo;  si  l'acrusé  est  innocent,  celts 
boisson  ne  produit  sur  lui  aucun  effet;  mab 
s'il  est  coupable,  on  assure  qu'elle  lui  caoïs 
de  cruelles  douleurs  jusqu'à  ce  qu'il  ait  fait 
l'aveu  de  son  crime. 

GOPi,  ce  mot  sanscrit,  qui  signifie  Uttéra* 
lement  vachères^  mais  qui  peut  se  rendre  ploi 
élégamment  par  laitières^  est  le  nom  àt$ 
paysannes  ou  nymphes  du  pays  de  Vradja  oe 
Braj,  au  milieu  desquelles  le  dieu  Vichaoo, 
incarné  en  Krichna,  a  passé  sa  jeunesse.ll  m 
épousa  seize  mille  hua,  dont  huit  «raient  la 
titre  de  reines ,  les  autres  étaient  ses  coaca- 
bines  ;  la  principale  d'entre  elles  avait  nom 
Boukmini.  Il  formait  avec  elles  des  daniei 
dont  le  souvenir  s'est  perpétué  par  des  Mei 
publiques.  Kn  qualité  de  dien  du  iour  et  ds 
la  lumière ,  Krichna  est  représenté  quelque- 
fois entouré  de  douze  Gonis ,  avec  leM|aelles 
il  danse  en  rond;  c'est  l'aUégorie  du  sôlaUst 
des  douze  mois. 
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60PINATHA,  c'csl-à-dire  seigneur  des  Go- 
i$,  sornoni  de  Krichna.  On  lai  rend  hom* 
a')gp,pncetteqoaIilé,parde9  danses  appelées 
isa$,  accompagnées  de  chants,  en  mémoire 
e»  danses  que  ce  dieu  incarné  exécutait  dans 
I  jeunesse  avec  les  nymphes  da  pays  de 
raj.  Elles  ont  lien,  au  commencement  de 
automne»  et  sont  faites  par  des  jeunes  gens 
abitlés  en  bergers  et  en  hergères. 

GOREOYB,  tête  religieuse  institaée  par 
!>  Japonais,  l'an  863  de  noire  ère.  Elle  eut 
eo  â  Toccasion  d'une  maladie  contagieuse 
ui  aflligea  la  contrée  pendant  plusieurs  an- 
ées,  et  qni  fit  périr  beaucoup  de  monde.  Ces 
é^astres  Turent  attribués  à  Tinfluence  des 
mes  de  certains  personnages  décédés  depuis 
luMeors  années.  On  leur  offrit  donc  des  sa* 
rifices  pour  les  apaiser  ;  mais  nous  ne  pen- 
»os  pns  que  cette  solennité  fut  conlinuée. 

GORGONE,  GORGONIE,  ou  GORGO- 
ilENNE,  surnom  de  Minerrc  chez  les  Cyré- 
•eos.  On  le  donnait  aussi  à  la  lune,  à  cause 
e  l'espèce  de  face  qu'on  y  découvre,  et  que 
s  anciens  prenaient  pour  celle  d'une  Gor* 
one. 

GORGONES  (1).  C'étaient  trois  sœurs,  filles 
ePborcus,  dieu  marin,  et  deCéto.  Elles  se 
oomaient  Sthénée,  Euryale  et  Méduse,  et 
emeuraient,  dit  Hésiode,  au  delà  de  l'océan, 
Teitrémité  du  monde,  près  du  séjour  de  la 
'oil.  Elles  n'avalent  à  elles  trois  qu'un  œil 
l  nne  dent  dont  elles  se  servaient  Tune 
près  l'autre,  mais  c'était  une  dent  plus  lon«* 
Df  que  les  défenses  des  plus  forts  sangliers; 
ors  mains  étaient  d^airain ,  et  leurs  cbe- 
po\  hérissés  de  serpents  :  de  leurs  seuls  re- 
irds  elles  tuaient  les  hommes,  et,  selon 
iodare,  elles  les  pétrifiaient.  Après  la  dé- 
iitede  Méduse,  leur  reine,  elles  allèrent  ha- 
1er,  dit  Virgile,  près  des  portes  de  l'Enfer, 
rec  les  Centaures,  les  Harpies  et  les  au- 
u  monstres  de  la  fable. 
Biodore  prétend  que  les  Gorgones  étaient 
M  femmes  guerrières,  qui  habitaient  la  Li- 
fe, près  da  lac  Tritooide  ;  qu'elles  furent 
)uvent  en  guerre  avec  les  Amazones,  leurs 
mnes,  qu^elles  étaient  gouvernées  par  Mé- 
Me,  leur  reine,  du  temps  de  Persée,  et 
^'(Ues  furent  entièrement  détruitea  par 
l<^rcQie. 

Selon  Athéaée,  c'étaient  des  animaux  ter- 
iblei  qui  tuaient  de  leur  seul  regard.  «  U 
<i  diuiï,  dan»  la  Libye,  an  animal  que  les 
omades  appellent  Gorgone,  qui  ressemble 
une  brebis,  et  dont  le  souffle  est  si  empoi- 
)nné ,  qu'il  tue  sur-le-champ  tous  ceux  qui 
approchent.  One  longue  crinière  lui  tombe 
irles  yeux,  et  elle  est  si  pesante  que  Tani- 
lal  a  bien  de  la  peine  à  l'écarter  poar  voir 
^s objets  qni  sont  autour  de  lui;  mais  quand 
t'en  est  débarrassé,  il  tue  tout  ce  qu'il  voit. 
luelqoes  soldats  de  Marias  en  firent  une 
iste  expérience  dans  le  temps  de  la  guerre 
onire  Jugartha  ;  car,  ayant  rencontré  une 
e  ces  Gorgones,  et  ayant  voulo  la  tuer,  elle 
'«prévint,  et  les  fit  périr  par  ses  regards 
•oGd,  quelques  cavaliers  nomades,  ayant 


fait  une  enceinte,  la  tuèrent  de  loin  à  coups 
de  flèches.  » 

Quelques  auteurs  prétendent  que  ces  Gor* 
gones  étaient  de  belles  filles  qui  faisaient  sur 
les  spectateurs  des  impressions  si  surpre- 
nantes, qu'on  disait  qu*elles  les  changeaient 
en  rochers;  d'autres,  au  contraire,  qu'elles 
étaient  si  laides,  que  leur  vue  pétrifiait  pour 
ainsi  dire  ceux  qui  les  regardaient.  Pline  en 
parle  comme  de  femmes  sauvages.  «  Près  da 
Cap  occidental,  dit-il,  sont  les  Gorgates,  an- 
cienne demeure  des  Gorgones.  Hannon  ,  gé- 
néral des  Carthaginois,  pénétra  iusque-là,  et 
y  trouva  dos  femmes  qui,  par  la  vitesse  de 
leur  course,  égalent  le  vol  des  oiseaux.  Entre 
plusieurs  qu'il  rencontra,  il  ne  put  en  pren- 
dre que  deax,  dont  le  corps  était  si  hérissé 
de  crins,  que,  pour  en  conserver  la  mémoire, 
-comme  d'une  chose  prodigieuse  et  incroya- 
ble, on  attacha  leurs  peaux  dans  le  temple 
de  Junon,  où  elles  demeurèrent  saspendues 
jusqa'à  la  ruine  de  Carthage.  » 

Paléphate  rapporte  que  les  Gorgones  ré- 
gnaient sur  trois  lies  de  l'océan,  qu'elles  n'a- 
vaient qu'un  seul  ministre  qui  passait  d'une 
tie  à  l'autre  (c'était  là  l'œil  qu'elles  se  prê- 
taient tour  à  tour) ,  et  que  Persée,  qui  coa- 
rait  alors  cette  mer,  surprit  ce  ministre  aa 

{>assage  de  ces  Iles,  et  voilà  l'œil  enlevé  dans 
e  temps  Que  Tune  d*elles  le  donne  à  sa  sœur; 
qoe  Persée  offrit  de  le  rendre,  si,  pour  sa 
rançon,  on  voulait  lui  livrer  la  Gorgone, 
c'est-à-dire  une  statue  de  Minerve,  haute  de 
quatre  coudées,  que  ces  filles  avaient  dans 
leur  trésor  ;  mais  que  Méduse,  n'ayant  pas 
voulu  y  consentir,  fut  tuée  par  Persée. 

Parmi  les  modernes  qui  ont  expliqué  cette 
fable,  il  y  en  a  qui  prennent  les  Gorgones 
pour  des  cavales  de  la  Libye ,  enlevées  par 
des  Phéniciens,  dont  le  chef  avait  nom  Per- 
sée. Ce  sont  là ,  disent-ils,  ces  femmes  toutes 
velues  de  Pline,  qui  devenaient  fécondes  sans 
la  participation  d'un  mari  ;  ce  qui  convient 
aux  juments ,  selon  la  croyance  populaire 
dont  Virgile  fait  mention  dans  ses  tiéorgi< 
ques,  où  il  dit  qu'elles  conçoivent  en  se  tour- 
nant du  cAté  du  zéphyr.  Fourmont  trouve, 
dans  le  nom  oriental  des  trois  Gorgones, 
celui  de  trois  vaisseaux  de  charge  qui  fai- 
saient commerce  sur  la  côte  d'Afrique,  où 
Ton  trafiquait  de  l'or,  des  dents  d'éléphants, 
des  cornes  de  divers  animaiix ,  des  yeux 
d'hyènes,  et  d'autres  pierres  précieuses. 
L'échange  qui  se  faisait  de  ces  marchandises 
en  différents  ports  de  la  Phénicie  et  des  lies 
de  la  Grèce,  est  rexplicalion  du  mystère  de 
la  dent ,  de  la  corne  et  de  l'œil  que  les  Gor- 
gones se  prêtaient  mutuellement.  Ces  vais- 
seaux pouvaient  avoir  quelques  noms  et 
quelques  figures  de  monstres.  Persée ,  qui 
courait  les  mers,  s'empara  de  ces  vaisseaux 
marchands  ,  et  en  apporta  les  richesses  dans 
la  Grèce. 

Court  deGébelin  ne  veut  voir  dans  les  Gor- 
gones que  la  lune,  partagée  en  trois  quar- 
tiers (car  il  ne  fait  pas  mention  da  quatrième 
oùelleestinviaible),qai,dès  qu'elle  parait  sor 


(1)  irlicle  empranté  entièrement  au  Dictionnaire  de  Noél. 
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l'horiioD,  aemble  taer  les  hommes,  en  les 
plongeant  dans  le  sommeil. 

GORI,  on  des  noms  de  la  déesse  Donrga  , 
épouse  de  Si  va.  Voy,  Dourga»  Gaori. 

GORINIA ,  divinité  des  anciens  Slaves  ;  c'é- 
tait le  dieu  des  montagnes. 

GOROTMAN,  paradis  des  anciens  Parses  ; 
c'était  la  voûte  céleste  9  Tempire  de  la  lu- 
mière ,  le  séjour  des  férouers  et  des  bien- 
heureux ;  on  j  arrivait  par  le  pont  Tchinevad, 
jeté  sur  le  sommet  du  mont  Albordj.  Ormuzd 
régnait  dans  c(>t(e  hearease  contrée. 

GORTONIENS ,  petite  secte  des  Etats-Unis, 
qui  est  une  branche  des  anabaptistes  ;  elle 
avait  pour  chef  Samuel  Gorton ,  qui  vint  à 
Boston  en  1636  ;  c*était  un  cerveau  exalté  qui 
prêchait  des  doctrines  analogues  à  celles  des 
familistes  ;  il  est  difGcile  de  saisir  ce  qu'elles 
levaient  de  spécial  ;  mais  comme  il  s'était  posé 
en  adversaire  du  clergé  protestant,  il  fut  em-> 
prisonné ,  puis  banni  ;  il  se  retira  ensuite  à 
Warwick,  où  il  se  fit  quelques  prosélytes. 

GOSAINS ,  sorte  de  religieux  hindous,  ap- 
pai^enant  à  une  secte  de  vaichnavas,  qui  ont 
pour  Tondateur  un  nommé  Tchaitanya,  hé, 
il  y  a  environ  iikOO  ans,  et  qui  passe  pour  être 
une  incarnation  moderne  de  Vichnou.  Leur 
nom  véritable  estCoitiKimt,  mais  on  prononce 
vulgairement  Gosain,  Ils  n'admettent  pas  la 
distinction  des  castes ,  et  forment  un  corps 
nombreux  et  puissant.  Ils  demandent  Tau* 
mâne  en  dansant  au  son  de  castagnettes  for- 
mées de  deux  planchettes  de  bois  sec ,  qu'ils 
frappent  l'une  contre  l'autre.  Dans  leurs 
chansons  appelées  doha$ ,  ils  tournent  habi- 
tuellement eu  ridicule  l'avarice  reprochée 
aux  Taisyas.  Il  arrive  assez  souvent  aux 
Gosaïns  de  prendre  da  service  dans  les  ar* 
mées  des  princes  qui  consentent  à  les  em- 
ployer, et,  dans  cette  carrière  si  opposée  en 
apparence  à  leur  institution  primitive,  ils  se 
montrent  constamment  braves ,  entrepre- 
nants et  dévoués.  Alors  ils  élisent  un  chef 
qui  porte  le  titre  de  Mahanta^  et  qui  doit  ap- 
partenir à  leur  secte.  On  les  reconnaît  prin- 
cipalement au  djatta ,  longue  tresse  de  che- 
veux qu'ils  roulent  en  forme  de  turban  au- 
tour de  leur  télé.  En  général ,  ils  amassent 
de  grandes  richesses  ;  et  lorsqu'ils  abandon- 
nent la  vici  militaire ,  ils  se  réunissent  en 
conimanaoté  et  nomment  des  tchétai  ou  su- 
périeurs, qui,  à  leur  tour,  choisissent  parmi 
eux  un  gourou^  à  qui  est  remise  la  direction 
suprême  du  monastère. 

GO  SEKF,  ou  GO  SITS,  nom  général 
des  cinq  fêtes  annuelles  des  Japonais  :  ia  pre- 
mière, apj)elée  So-gouati^  ou  Nanakousa ,  est 
le  premier  jour  de  Tannée  ;  la  2*,  Satirgowits^ 


gouats  fanouka  on  SH  sekouy  U  V  jonr  du  7- 
muis;  et  la  6%  Ko^ouati  kou-nid  ou  JcAo- 
*io-no  fttou,  lé  9*  jour  du  9'  mois.  Elles  ont 
été  fixées  à  ces  époques  doublement  impaires, 
pane  qu'en  cette  qaalité  elles  passent  pour 
malheureuses. 

GOSSA  PENNOU ,  dieu  des  forêts  ou  plu- 
tôt le  dieo-foréi,  chex  les  Khonds,  peuple  in- 


dien de  la  côte  d'Orissa.  Dans  le  territoire  de 
chaque  village  il  y  a  un  lieu  qui  luieslcoD- 
sacré.  On  ^  entretient  un  bosquet  assez  con- 
sidérable d'arbres  propres  à  la  ctiarpenie, 
pour  réparer  le!»  dommages  qui  pourraient 
résulter  suit  d'un  incendie,  soit  d'une  iDcar- 
sion  des  ennemis.  Cet  enclos  est  dédié  à 
Gossa-Pennou,  et  regardé  comme  sacré.  Un 
prêtre  le  consacre  en  traçaiit  tout  autour  ooe 
ligne  avec  un  bambou  fendu  à  Taue  de  ses 
extrémités,  et  à  l'antre  bout  duquel  est  atta- 
chée une  volaille  destinée  à  servir  d*oiïraude 
au  dieu.  L'oiseau  est  en  eiïet  sacriQé  au  cen- 
tre du  bosquet,  et  l'on  oiïre  en  même  temps 
du  riz  et  des  œuls  clairs.  On  invoque  le  doq 
du  dieu  bocager,  puis  celui  de  toutes  les  au- 
tres divinités.  On  élague  de  temps  en  temps 
les  jeunes  arbres,  mais  on  n'en  peut  couper 
un  seul  rejeton  sans  le  consentement  formel 
du  village,  et  il  n'est  pas  permis  d'y  porter  la 
hache  avant  de  s'être  rendu  favorable  Goiu 
Pennou,  en  lui  sacrifiant  une  brebis  00 aa 
porc. 

GOSWAMI,  secte  de  religieux  hindoos. 
Voyez  GosAiNs. 

GOT,  ou  GOTA.  Quelques  auteurs  disent 
que  ce  mot  est  le  nom  que  les  anciens  Ger- 
mains donnaient  à  leur  Mercure  ;  il  serait 
plus  exact  de  dire  que>  c'était  le  nom  gëDéri- 
que  de  tous  les  dieux.  Ce  vocable,  diverse- 
ment orthographié  suivant  les  difTérentcs 
langues  d'origine  teutoniqne  (Guth^Gotkaf 
en  gothique  ;  £0/,  Oot^  Gkoi^  en  tbéotisqne; 
Gott ,  en  allemand  ;  Godf  en  anglais  et  en 
hollandais  ;  Gadt^  en  flamand  ;  Gud^  en  sué- 
dois, en  danois,  etc.),  n'est  autre  que  le  peb- 
lewi  Khodùf  dérivé  lui-même  de  0a-i/a/a 
(  donné  de  Iui«méme  ) ,  et  exprime  simple- 
ment la  divinité,  abstraction  faite  de  toute 
personnification. 

GOTAMA,  personnage  historique  hiodoQ, 
fondateur  de  la  secte  philosophique  duNyaya, 
et  chef  de  la  famille  doni  naquit  Booddha, 
appelé  pour  cette  raison  Gautama.  Foy.  Gii- 

TAMA 

GOTBSCALC,  moine  bénédictin  de  l'ab- 
baye d'Orbais,  dans  le  diocèse  de  Soissots. 
Une  lecture  assidue,  mais  peu  approfondie, 
des  écrits  de  saint  Augustin,  le  porta  à  éa»el* 
tre  les  plus  étranges  erreurs  sur  la  destinés 
de  l'homme,  sur  le  sort  que  Dieu  loi  a  fiié, 
sur  la  prédestination  et  la  grice ,  matièrs 
si  profonde,  et  dans  laquelle  la  coriositè  de 
l'esprit  humain  ne  peut  que  s'égarer.  Goles- 
calc  enseigna  donc  que  Dieu  a  prédestiné ,  de 
toute  éternité,  les  uns  à  la  vie  éternelle,  les 
autres  à  l'enfer,  par  un  décret  absolu  et  in- 
dépendant des  vertus  on  des  vices  des  bott- 
mes  ;  ainsi  que  Dieu  ne  Tent  pas  sauver  tons 
les  hommes,  mais  seulement  les  élus  ;  qu'es 
conséquence,  Jésus-Chnst  n'est  mort  qos 
pour  ces  derniers  ;  que  telle  est  la  triste  cou- 
dttion  de  l'homme  depuis  sa  chute ,  qu'il  n'a 
plus  de  liberté  pour  opérer  te  bien,  nais  ssu« 
iement  pour  faire  le  mal.  Cette  doctriae  ab- 
surde et  désolante  fut  d'abord  condamnée  psr 
Kaban-Maur,  archevêque  de  Uayence,  dans 
un  concile  tenu  en  848  ;  puis ,  par  Btacmar, 
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ireheréqae  de  Reims,  dans  un  concile  tenu 

I  Oaiwcy-sur-Oîsc,  en  8W. 

Cependant  elle  ne  laissa  pas  de  jeter  ui 
ertain  trouble  dans  l'Eglise  de  France.  Plu 
iears  docteurs ,  qui  semblaient  avoir  pris 
aelqoe  chose  de  l'esprit  étroit  et  disputeur 
es  Grecs,  soutinrent  Gotescalc,  ou  ne  s'ac- 
ordèrent  pas  sur  le  sens  des  condamnations 
orlees  contre  lui.  Mais  cette  contestation 
nii  bientôt  par  la  lassitude  on  par  la  mort 
ts  combattants. 

Ces  erreurs  furent  renouvelées  plus  tard 
ar  les  prolestants  et  par  les  jansénistes* 
GOUDARAS ,  sectaires  hindous ,  apparte- 
aot  aux  saivas  ,  adorateurs  de  Siva  ,  ainsi 
ommésid'un  bassin  de  métal  qu'ils  perlent 
rec  eux ,  et  dans  lequel  ils  gardéTnt  un  peu 
t  feu  pour  brûler  du  bois  odorant  dans  la 
laison  des  personnes  dont  ils  reçoivent  des 
tiiDônes.  Ils  ne  demandent  ces  aumônes 
ia>Q  répétant  le  mot  Alakh^  qui  exprime  la 
Kure  indescriptible  de  la  Divinité.  lU  ont 
a  costume  pariicalier,  portent  un  large 
onnet  rond  et  une  longue  robe  teinte  avec 
e  Tocre.  Quelques-uns  ont  des  anneaux 
Dx  oreilles  »  comme  les  kanphata  djoguis  » 
DQo  petit  cylindre  de  bois  passé  à  travers 
ilobe  do  Toreille;  ils  rappellent  khetchari 
viudra^  et  le  regardent  comme  le  symbole 
ela  Divinité. 

GODHYAKA,  génies  de  la  mythologie  hin- 
oue;  ce  sont  les  serviteurs  du  dieu  Kouvéra, 
e  Plutus  indien)  et  les  gardiens  de  ses 
'ésors. 

GOUHYESWARI,  déesse  de  la  théogonie 
asddhistedn  Népal.  Voici,  à  son  sujet,  une 
tgeode  citée  par  M.  Hodgson,  d'après  le 
lobbou-pourana  :  «  Lorsque  Mandjounath 

II  sorti  des  eaux,  la  forme  lumineuse  de 
twddba  apparat.  Mandjounath  résolut  d'é- 
Terun  temple  par-dessus;  mais  l'eau  bouil- 
^onail  avec  tani  d'activité,  qu'il  ne  put  en 
mr  les  fondements.  Ayant  eu  recours  à  la 
rière,  la  déesse  Gonhyeswari  se  montra,  et 
Ma  s'apaisa.»  Suivant  Klaproth,  Goubyes- 
ari,  la  déessede  la  forme  cachée,  a  été  pro- 
ablement  empruntée  à  la  théogonie  mysti- 
ue  des  saYvas. 

GOCLAL-DASIS,  classe  de  religieux  hin- 
OUI  qui  appartiennent  à  l'ordre  des  Baira- 
Qis.  Voy.  Bairaouis  et  Vaiiiaguis. 
GOULEHO,  génie  de  la  mort  chez  les  in- 
ilaires  de  l'archipel  des  Amis,  il  gouver- 
litone  espèce  de  champs  £lysiens,  où  se 
codaient  les  âmes  des  chefs  qui,  an  mo- 
eol  de  leur  mort,  quittaient  d'elles-mêmes 
vrs  dépouilles.  Là,  on  ne  meurt  plus,  on 
''  nourrit  d'aliments  exquis,  qui  sont  pré* 
iré>  en  abondance. 

GOULIA  RAVARO,  déesse  adorée  dans 
trcbipel  Viti.  Des  prétresses  sont  attachées 
son  culte. 

GOUNYA.  D'autres  écrivent  Gounja  ou 
ùunga  ;  c'est  le  dieu  suprême  des  Hotten- 
*U.  Quelques  voyageurs  ont  avancé  que  ces 
suples  n'avaient  pas  la  moindre  idée  de  la 
ivinilé.  C'est  un  fait  démenti  par  les  mis- 
onoaires  protestants  qui  travaillent  main- 
inaol  à  leor  conversion.  U  est  vrai  qu'ils 


n*ont  que  des  idées  assez  vagues  sur  la 
Divinité»  et  que  plusieurs  tribus  parais-- 
sent  s'en  occuper  fort  peu.  Des  voyageurs 
anciens,  entre  antres  Saar,  Tachard,  Bo* 
ving  et  Kolben,  rendent  également  témoi- 
gnage à  leur  croyance.  Ce  dernier  s'est 
assuré,  dit-il ,  par  mille  recherches  faites 
chez  les  Hottenlots,  et  par  mille  déclarations 
expresses,  qu'ils  reconnaissent  un  Dieu  su- 
prême, créateur,  arbitre  de  l'univers,  qui 
donne  la  vie  et  le  mouvement  à  tout  ce  qui 
existe.  Ils  rappellent  Gounya^  ou  Gounya 
Tiquoa^  le  Dieu  des  dieux.  Us  disent  qu'il  ne 
fait  jamais  de  mal  à  personne,  qu'il  habite 
au-dessus  de  la  lune,  et  que  personne  n*a 
lieu  de  redouter  son  pouvoir.  Quelques-uns 
soutiennent  que  ce  Dieu  snprême  est  quel- 
quefois descendu  sur  la  terre  sous  une  for- 
me visible,  et  qu'il  a  toujours  paru  avec  les 
habits,  la  taille  et  la  couleur  qu'ont  les  plus 
beaux  d'entre  eux.  Mais  les  plus  intelligents 
regardent  comme  des  visionnaires  et  des  fous 
ceux  qui  avancent  ces  erreurs.  Comment, 
disent-ils,  serail-il  possible  que  le  Dieu  su- 

[»réme  daignât  venir  parmi  nous,  puisque 
a  Lune,  qui  n'est  qu'une  divinité  inférieure, 
ne  s*est  jamais  abaissée  à  cela?  quelle  vue  , 
quel  intérêt  assez  grand  pourrait  engager  cet 
être  à  !»*humilier  jusqu'à  ce  point?  Cependant 
ils  ne  paraissaient  pas  rendre  aucun  culte  à 
Gonnya,  assurant  qu'il  n'avait  besoin  ni 
des  hommes  ni  de  leurs  biens,  et  qu'étant 
incapable  de  faire  jamais  aucun  mal,  les 
hommes  n'avaient  aucun  intérêt  à  l'adorer  et 
à  le  servir. 

60UPILLON,instrumentdonton  se  sert  dans 
les  églises  catholiques  pour  faire  les  asper- 
sions d'eau  bénite.  Le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux dit  «que  ce  mot  ebi  dérivé  de  l'ancien 
français  ooupt'/,  qui  signiGe  renard,  parce 
qu'autrefois  on  se  servait  de  la  queue  de  cet 
animal  pour  faire  des  aspersions  d'eau. 

GOUROU,  mot  sanscrit  qui  signifie  grave^ 
vénérable  (le  latin  garais^  gravii  est,  analo- 
gue à  cette  racine)  ;  c'est  le  nom  que  les  In- 
diens donnent  à  un  brahmane  qui  est  le  di- 
recteur spirituel  d'une  famille  ou  d'un  indi- 
vidu. C'est  lui  qui  admet  les  jeunes  gens  à 
l'initiation  religieuse  propre  à  leur  caste,  qui  " 
préside  aux  cérémonies  qui  ont  lieu  à  la 
naissance  et  an  mariage  ;  qui  prononce  les 
moBlras  ou  formules  consacrées  et  sancti- 
fiantes, qui  donne  aux  enfants  des  brahmanes 
et  des  kchatriyas  l'investiture  du  triple  cor- 
don, qui  est  le  signe  caractéristiaue  de  ces 
castes.  Le  gourou  peut  être  le  père  naturel 
ou  le  précepleur  religieux  d'un  enfant.  Si  des 
obligations  sont  imposées  au  maître  sous  le 
rapport  do  bon  exemple  dont  il  doit  appuyer 
ses  leçons,  le  disciple  a  aussi,  dit  M.  Langlois, 
des  devoirs  sévères  à  remplir  envers  son  di- 
recteur. H  doit  le  respecter  plus  que  ses  pa- 
rents, même  dans  le  cas  où  il  serait  igno- 
rant et  vil  ;  il  doit  se  prosterner  devant  loi, 
en  lui  demandant  sa  bénédiction.  Quand  lo 
gourou  arrive  dans  la  maison  de  son  disciple, 
toute  la  famille  se  prosterne,  et  il  met  son 

f^ied  droit  sur  la  tête  de  chacun.  On  lui  lave 
es  pieds,  et  l'on  boit,  poor  se  purifier,  l'ean 
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qui  a  serYi  à  cette  ablation.  On  loi  présente 
des  fleurs  et  des  parfums  ;  on  lui  sert  à  man- 
ger, et  l'on  se  dispate  ses  restes.  La  fonction 
de  gfonrou  e<t  souyent  héréditaire. 

GOURZ-SCHEK.  manvais  génie  de  la  théo- 
dfonie  desParsis.  Sons  la  forme  d*oiie  comète, 
il  trompera  la  surveillance  de  la  Lun^,  et 
s*élanrera  furirux  sur  la  terre.  Il  produira 
par  son  choc  une  commotion  telle,  que  les 
tombeaux  seront  ouverts  ;  les  bons  et  les  mé- 
chants reprendront  leurs  corps,  sortiront  de 
leurs  dempures,et  tout  sera  rétabli  comme  nux 
premiers  jours  de  la  création.  Ahrimano  sera 
précipité  dans  Tabtme  des  ténèbres,  dévoré 
par  Tairain  fondu  ;  et  l'univers  se  réjouira  de 
n'avoir  plus  d'autre  seigneur  qu'Ormuzd. 

GOUSCHASP  ,  un  des  génies  émanés  de 
Berécécingh,  le  feu  primitif.  Gouschasp  était 
le  feu  des  étoiles,  ou  plutôt  d'Anahid,  l'étoile 
de  Vénus. 

GOVINDA,  surnom  du  dieu  Krichna,  qui 
fat  berger  dans  sa  jeunesse.  11  y  a  un  pocme, 
intitulé  Guiia-^ovinda  ^  par  Djaya-Déva  , 
qui  célèbre  les  amours  de  ce  dieu  avec  les 
Gopis. 

Dans  le  Bengale,  on  a  institué  une  fête,  le 
13  mars,  en  l'honneur  de  cette  divinité  incar- 
née parmi  les  bergers  ;  on  l'appelle  Govinda 
dit^dastif  parce  qu'elle  est  célébrée  le  12" 
jour  de  laqoinzaine  lumineuse  de  la  lune  de 
Pbalgoan.  Elle  n'est  observée  que  par  le  bas 
peuple. 

GOVIND-SINHIS,  sectaires  hindous,  ap- 
partenant au  système  des  Sikhs  ;  ils  forment 
Diéme  la  branche  la  plus  importante  des  dis- 
crples  de  Nanek.  Cependant,  bien  qu'ils  pré- 
tendent avoir  reçu  leur  foi  nationale  de  ce 
célèbre  réformatênr,  et  qu'ils  aiettt  sa  mé- 
moire en  grande  vénéraiion,  leur  croyance 
est  fort  éloignée  du  quiétisme  de  SaneK;  car 
ils  ont  l'âme  guerrière,  et  ils  s'adonnent 
avec  énergie  à  toutes  les  affaires  temporelles* 
Gourou  Govind  leur  fondateur  dévoua  ses 
disciples  aux  armes  ;  c'est  pourquoi  ils  ren- 
dent an  coite  au  sabre,  parce  qu'ils  s'en  ser- 
vent tant  contre  les  Hindous  que  contre  les 
musulmans.  Il  ordonna  à  ses  adhérents  de 
laisser  croître  leurs  cheveux  et  lear  barbe,  et 
de  porter  des  habits  biens  ;  leur  permit  de 
manger  toutes  sortes  de  viandes,  excepté  de 
celle  des  raches  ,  et  admit  à  embrasser  sa  foi 
et  sa  cause  les  membres  de  toutes  les  castes, 
et  tous  ceux  qui  voulurent  abandonner  les 
institutions  brahmaniques  ou  musulo^anesi 
pour  la  fraternité  des  armes  et  la  vie  de 
pillage.  C'est  ainsi  que  les  Sikhs  se  consti- 
tuèrent  en  peuple  distinct,  et  qu'ils  se  sépa- 
rèrent des  autres  Indiens,  tant  par  leur  cons- 
titution politique  que  par  leurs  dogmes 
religieux.  Cependant  on  peut  encore  les  ap- 
1er  Hindous  jusqu'à  un  cer'ain  point  ;  car  ils 
adorent  les  mêmes  divinités  que  les  Hindoos, 
célèbrent  leurs  IStes,  tirent  leurs  légendes  et 
leur  littératore  des  mêmes  sources,  et  ren- 
dent de  grands  respects  aux  brahmanes.  Les 
Govind-sinhis  rejettent  les  Védns,  et  lisent 
a  leur  place  le  Des  Padehah  ki  granth  (livre 
du  dixième  roi),  compilation  de  Gourou  Go- 
Yiud,  qai  Tîvait  vers  la  fia  du  xtu*  ou  au 


commencement  da  xyiii*  siècle.  Foy.  Skhs. 

GRACE.  On  appelle  de  ce  nom  en  géDérai 
tout  don  gratuit  qoe  Dieu  fait  aux  hommei. 
On  distin^ne  la  grâce  nat 'relie  et  la  yrdce 
surnaturelle.  Dans  la  première  sont  roMprii 
tons  les  biens  que   Dieu    fait  aux  bommfi 
dans  l'ordre  de  la  nature,  tels  que  la  vie,  la 
santé,  l'esprit,  les  forces  du  corps,  etc.  Pir 
la  seconde,  nous  recevons  les  biens  qai  ont 
rapport  au  salut,. comme  U  crainte  de  Dieu, 
la  contrition  des  péchés,  le  désir  de  la  verlo' 
etc.  La  grâce  surnaturelle  se  divise  on  habi- 
tuelle et  actuelle.  La  grâce  habituelle,  qu'oa 
appelle  aussi  juslifianle  ou   «anr///ian/f,  e$i 
celle  qui  nous  rend   justes  et   saints  devant 
Dieu;  elle  consiste  dans  l'exemption  da  pé- 
ché. La  grâce  actuelle  est  ce  mouvement  in- 
térieur  que   Diru  nous  inspire  pour  doqs 
porter  au  bleu  et   nous  détourner  da  mal. 
C'est  sur  cette  sorte  de  grâce  qu'il  s'est  iW 
tant  de  disputes,  parmi   les  théologiens  m 
ont  voulu  expliquer  la  manière  dont  Di» 
agit  sur  la  volonté  et  la  lilerléde  l'homort. 
De  là  tant  de   sentiments  dilTcrents,  les  m 
d'accord  avec  la  tradition  et  la  doctrine  de 
TEglise,  les  autres  encore  en   litige  et  sim- 
plement tolérés  par  elle;  les  autres  eoGn  in- 
jurieux  à  la  boitte  ou  à  la  justice  de  Dieu, 
professés  par  les   hérétiiues  et  condamoés 
par  l'Eglise.  Nous  n'entrerons  pas  ici  d:io! 
ta  discussion   des  points  dogmatiques  niés 
ou  professés  par  les  pélagiens,  les  semi-pcla- 
giens,  les  prédeslinatiens,  les   calvinistes  et 
autres  protestants,  les  jansénistes,  etc.,  oo 
controversés  entre  les   thomistes  et  les  rao- 
Hnistes  (  consultera  ce  sujet  chaconde  ces 
articles  dans  ce  Dictionnaire).   Nous  laisse- 
rons également  aux  controTer^^îstes  les  diffé- 
rentes dénominations   et   définitions   de  1} 
grâ?e  efficace  et  de  la  grâ-e  suffisante:  aioji 
que  des  grâces  qu'ils  appellent  prér  nntf^ 
concomitante  et   subséquente,    neaucoup  ont 
passé  leur  Tie  à  approfondir  ces  questions 
et  a  poursuivre  sur  la  grâce  des  disputes  i^)- 
termmables,  qui  eussent  fait  plus  sasemenl 
de  In  demandera  Dieu,  et  de  se  mettre  eo 
devoir  d'y  correspondre.  Nous  nous  cooten- 
terons  d'exposer  saccinctement  la  doctrine 
de  l'Eglise  sur  la  grâce,  et  ce  qui  est  admis 
part  tus  les  théologiens  orthodoxes. 

1»'  La  grâce  nous  est  donnée  grataitement, 
et  sans  qoe  nous  la  méritions. 

2-  Nous  ne  pooyons  faire  aucune  œoîrc 
méritoire  pour  le  ciel  sans  le  secours  d'aoe 
grâce  actuelle. 

3»  Il  n'y  a  point  d'homme  à  qui  Dieu  nif- 
corde  an  moins  autant  de  grâces  quil  lo'  efi 
faut  pour  opérer  son  salut.  Ce  n'est  pas  i 
dire  que  Dieu  distribue  également  ses  vî- 
ces  à  tous  les  hommes:  il  est  certain  qu'il  J 
a  des  âmes  privilégiées  auxquelles  ilen do  n' 
beaucoup  plus  qu'aux  autres.  Etant  maire 
de  ses  dons,  il  peut  sans  injustice  les  parta- 
ger comme  il  lui  ptalt. 

4-  La  grâce  ne  détruit  point  le  libre  arbi- 
tre, et  rhornme  conserve  toujours  le  pouiotr 
de  lui  résister. 

GRACES  ,  appelées    en   ffrec    Chartt* , 
étaient  Qlles  de  Jupiter  et  d'Eurjoome  otx 
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aoomie;  selon  d  aniresi  du  Soleil  et  d'Eglé, 
u  de  Jupiter  el  de  Junon,  oQ  seton  la   plus 
}inmoDe opinion,  (Je  Bacchus  et  de   Vénus, 
a  plupart  des  poêles  en  ont  Gxé  lo  nombre 
trois,  et  les  nomment  Aglaé  ou  Eglé^  Tha» 
ttiEuphrosyne.  Homère  et  Stace   donn(*nt 
Tune  des  trois  le  nom  de  Pasithée,  Les    La- 
tlrmonieDS  n'en    admettaient    que  deux, 
rils  nommaient  Auxo  et  Hégémone.  En 
0M>  urs  endroits  de  la  Grèce  on    on  recon- 
lissail  quatre,  ci  on   les   confondait  queU 
lefois  avec  les  Heures  ou  avec  les  qualre 
iUoDsde  Tannée.  Pausanias  mot  au  nom- 
«des Grâces  la  Persua$ion^  insinuant   par 
que  le  principal  moyen  de  persuader  est 
plaire.  Compagnes  de  Vénus,  la  déesse  de 
beauté  leur  devait  le  charme  et  Tattrait 
i  assurent  son  triomphe.  Les  anciens  at- 
odaient  de   ces  déités    bienfai&antes    les 
Qi  précieui  de  tous  les  biens.  Leur   pou- 
Hn'étendail  à  tous   les  agréments  de  la 
e.  Elles  dispensaient  aux  hommes,  non* 
Diemenl  la   bonne  grâce,   l'égalité   d*hu- 
lor,  raménité  des  manières,  et  toutes   les 
Iresqualitéii  qui  font  le  charme  do  la  so- 
ie, mais  encore  la  libéralité,  l'éloquence, 
Hgesse.  La  plus  belle  de  leurs  préroga- 
ff.  c'est  qu'elles  présidaient  aux  bienfaits 
ila  reconnaissance.   Chrysippe  nous   a 
lumis  re  que  les  anciens   pensaient  sur 
irsatlribuis,  et  nous  a  révélé  les  mystères 
e  ces  aUributt  cachaienL  «   D*abord   un 
^lail  ces  déesses   ChariVs^  nom   dérivé 
0  mol  grec  qui  veut  dire  joie^  pour  mar- 
prqaonous  devons  également  nous  faire 
pisisir,  et  de  rendre  de  bons  ofiices,  et  de 
Mnaltre    ceux  qu'on   nous   rend.   Elles 
leoi  jeunes,  pour  nous  apprendre  que  la 
iDoire  d*un  bienfait  ne  doit  jamais  vieil- 
lires  et  légères,   pour  faire  connaître 
it  faut  obliger  promptement,   et  qa'un 
Bfait  ne  doit  pas  se  faire  attendre.  Aussi 
Grecs  avaient-ils  coutume  de  dire  qu'une 
ce  qui  vient  lentement  cesse  d'être  grâce; 
|IMb  exprimaient  par  un  de  ces  jeux  de 
Il  dont  lia  n'étaient  pas  ennemis.  Elles 
est  vierges,    peur  donner  A  entendre  : 
u'en  faisant  du  bien,  on  doit  avoir  des 
s  pures,  faute  de  quoi  l'on  corrompt  son 
Bbit;2*  queTinclination  bienfaisante  doit 
raccompagnée  de  prudence  et  de  reie- 
•  C*est  pour   cette  seconde  raison   que 
rate,  voyant  un  homme  qui  prodiguait 
bienfaits  sans  distinciion  et  à  tout  venant: 
/^«  dieux  te  confondent!  8*écria-t-il  ;   te$ 
(eifoni  vierges,  et  tu  en  fuit  des  courti'- 
f'  Elles  se  tenaient  par  la   main,  ce  qui 
iGaitque  nous  devons,  par  des  bienfaits 
proqoes,  serrer  les  nœuds  qni  nous  atta- 
Hltsuns  aux  autres.  EnGn,  elles  dan- 
Dt  en  rond,  pour  nous  apprendre  qu'il 
yavoirentre  les  hommes  une  circula- 
de  bienfaits,  et  de  plus,  par  le  moyen  de 
^connaissance,  le  bienfait  doit  nalurelle- 
ilreionrner  au  lieu  d'où  il  est  parti.  » 
»  divinités  si  aimables  ne    pouvaient 
iqaer  d'autels  et  de  temples.  Etéucle,   roi 
rchomène,  passait  pour  éire   le  premier 
tearen  eût  élevé.  L'opinion  commune 


faisait  de  ce  séjour  enchanté,  et  des  borde 
riants  du  Céphise,  le  séjour  préféré  de  ces 
déesses;  aussi  les  anciens  poètes  les  appel- 
lent-ils communéintïnt  déesses  du  Céphise  au 
d'Orchomène.  Les  Lacédémoniens  dispu- 
taient cette  gloire  à  Etéorle.et  l'aliribuaient 
à  Lacédémon ,  leur  quatrième  roi.  Elles 
avaient  d(*s  temples  à  E!is,  à  Delphes,  à 
Pergé,  à  Périnihe,  à  fiyzance,  eic.  Elles  en 
avaient  aussi  de  communs  avec  d'autres  di« 
vinilés,  telles  que  l'Amour,  Mercure  et  les 
Munies.  Les  Spartiates  sacriGaient  aux  Grâ- 
ces et  à  l'Amour  avant  d*en  venir  aux  mains» 
pour  faire  voir  qu'on  doit  tenter  tous  les 
moyens  de  douceur  avant  de  combattre.  On 
célébrait  plusieurs  fêtes  en  leur  honneur; 
mais  le  printemps  leur  était  pariiculière- 
ment  consacré,  comme  étant   la  saison  des 

f [races.  On  les  invoquait  à  table,  ainsi  que 
es  Muses,  et  on  les  révérait  les  unes  et  les 
autres  p;ir  le  nombre  de  coupes  qu'on  buvait 
en  leur  honneur.  Enfin,  l'on  attestait  leur 
divinité.  Toute  la  Grèce  était  remplie  de 
leurs  tableaux,  statues,  inscriptions  et  mé- 
dailles. On  voyait  à  Pergauie  un  tableau  de 
ces  déesses,  peint  par  Pythagore  de  Paros; 
un  autre  à  Smyrne,  de  la  main  d'Apelles  ; 
Socraie  avait  fait  leurs  statues  eu  marbre,  et 
Bupale  en  or. 

Dans  l'origine  leurs  statues  n'étaient  que 
de  simples  pierres  brutes  et  non  taillées; 
bientôt  on  les  représenta  sous  la  forme  bu* 
luaine  :  c'éLiient  déjeunes  CUes  habillées  de 
gaze  ou  même  toutes  nui^s,  sans  doute  pour 
exprimi'r  que  rien  n'est  plus  aimable  que  la 
simple  nature,  et  que,  si  quelquefois  elle 
appelle  Tart  à  son  secours,  elle  ne  doit  em- 
ployer qu'avec  retenue  les  ornements  étran- 
gers. On  les  représentait  jeuues  et  vierges, 
parce  qu'on  a  toujours  regardé  les  aj^ré- 
ments  naturels  comme  le  partage  de  la  jeu- 
nesse. Cependant  Homère  marie  deux  des 
Grâces,  et  les  partage  asseï  mal; car  il  donne 
pour  époux  à  l'une  un  dieu  qui  dort  tou- 
|ours,  le  Sommeil;  et  à  Tauire,  Vnlcain,  le 
plus  laid  de  tous  les  dieux.  On  peignait  en- 
core les  Grâces,  petites  et  d'une  taille  élan- 
cée, parce  que  les  agréments  consistent  quel- 
quefois danii  les  choses  les  plus  simples,  un 
geste,  un  souris,  etc.  Leur  attitude  dansante 
marquait  qu'amies  de  la  joie  innocente,  elles 
ne  s'accommodent  pas  d'une  gravité  trop 
austère.  Elles  se  tenaient  par  la  main,  ce  qui 
exprimait  que  les  qualités  agréatdes  sont  un 
des  plus  doux  liens  de  la  société.  Sans  agra- 
fés ni  ceintures,  elles  laissaient  Qolter  leurs 
voiles  au  gré  du  zéphyr,  parce  qu'il  est  dans 
les  ouvrages  de  l'esprit,  comme  dans  tout  le 
reste,  une  sorte  de  négligé,  d'heureuses  né- 
gligences, infiniment  préférables  aune  froide 
régularité.  Dans  le  groupe  qui  les  représen* 
tait  à  Elis,  l'une  tenait  une  rose,  l'autre  un 
dé  à  jouer,  et  la  troisième  une  branche  de 
myrte ,  symbole  que  Pausanias  explique 
ainsi  :  a  Le  myrte  et  la  rose  sont  particuliè- 
rement consacrés  à  Vénus  et  aux  Grâees;  et 
le  dé  e>i  l'image  du  penchant  que  la  jeunes- 
se, âge  des  grâces,  a  pour  les  jeux  et  les 
ris.  »  EnOn,  les  anciens  représentaient  quel- 
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SuefoU  les  Grâces  aa  milieu  des  plus  laids 
alyres.  Assez  souvent  même  ces  statues 
étaient  creuses,  et,  en  les  ouTrant,  on  y 
trouvait  de  petites  figures  de  Grâces.  Aurait- 
on  voulu  indiquer  par  là  qu'il  ne  faut  pas 
Juger  des  hommes  sur  l'apparence,  que  les 
défauts  de  la  figure  peuvent  se  réparer  par 
les  agréments  de  l'esprit,  et  que  parfois  un 
extérieur  disgracié  cache  de  brillantes  qua- 
lités? C'était  a  ces  figures  emblématiques  que 
se  comparait  Socrale. 

GRACES,  ou  ACTION  DE  GRACES— 1.  Pe- 
tite prière  que  les  chrétiens  adressent  à  Dieu, 
après  leurs  repas,  pour  le  remercier  de  tous 
les  bienfaits  qùHs  en  reçoivent  sans  cesse, 
et  spécialement  de  la  nourriture  qu'ils  vien- 
nent de  prendre.  Cet  usage  si  juste,  si  tou- 
chant, si  vénérable  par  son  antiquité,  est 
malheureusement  tombé  presque  partout 
en  désuétude,  et  n'est  plus  guère  observé 
que  dans  les  communautés  religieuses  et  par 
les  personnes  pieuses. 

2.  Les  Juifs  ont  une  assez  longue  formule 
d'action  de  grâces,  qui  varie  suivant  les  so- 
lennités que  l'on  célèbre,  et  dans  laquelle  on 
remercie  Dieu  et  on  le  bénit  de  toutes  les 
grâces  qu'il  a  répandues  sur  son  peuple, 
ainsi  que  de  la  nourriture  qu'il  a  donnée, 
dans  sa  miséricorde,  à  toutes  les  créatures. 
On  j  récite  une  espèce  de  litanies,  puis  celui 
qui  a  prononcé  les  prières  prend  un  verre  de 
TÎn  sur  lequel  il  a  rendu  grâces,  et  dit  :  «  Je 
prendrai  la  coupe  du  salut,  et  j'invoquerai 
le  nom  du  Seigneur.  Béni  soit  le  Seigneur 
notre  Dieu,  qui  a  créé  le  fruit  de  la  vigne.  » 
11  le  boit,  et  continue  :  «  Béni  soyez-vous,  ô 
Seigneur  notre  Dieu,  roi  do  l'univers,  pour 
la  vigne  et  pour  le  fruit  de  la  vigne;  pour 
les  revenus  des  champs,  et  pour  la  terre  dé- 
sirable, bonne  et  ample,  qu  il  vous  a  plu  de 
donner  en  héritage  à  nos  pères,  pour  qu'ils 
mangeassent  de  son  fruit,  et  pour  qu'ils  se 
rassasiassent  de  son  bien.  Seigneur  notre 
Dieu,  ayez  pitié  de  nous,  de  votre  peuple 
d'Israël,  de  votre  ville  de  Jérusalem  et  de  la 
montagne  de  Sion,  votre  glorieuse  habita- 
tion; rebâtissez  promptement  et  dans  nos 
jours  la  ville  sainte  de  Jérusalem ,  faites- 
nons-la  réhabiter;  car  vous  êtes  bon  et  vous 
faites  du  bien  à  tous.  Béni  soit  le  Seigneur 
pour  la  terre  et  pour  la  vigne.  » 

GRADIVUS,  nom  de  Mars  chez  les  Ro- 
mains. Festus  le  tire  du  verbe  gradiri,  mar- 
cher, parce  que  les  armées  vont  à  la  guerre 
gradatim  et  p$r  ordines.  Cette  étymologle 
nous  semble  peu  probable.  Suivant  le  même 
auteur,  il  pourrait  encore  signifier  l'action 
de  brandir  une  lance;  ce  qui  s'exprime  eu 
grec  par  xp«dtvf  cv.  il  ajoute  que  d'autres  font 
dériver  ce  mot  de  gramen^  parce  que  le  gazon 
était  consacré  à  Mars,  et  que  la  couronne 
de  gramen  était  une  des  récompenses  les 
plus  glorieuses  de  la  bravoure  militaire. 
Servius  avance  avec  plus  d'apparence  de  rai- 
son, qu'on  ne  doit  pas  chercher  l'étymologie 
de  Gradivus  dans  la  hnjiue  latine,  ni  même 
dans  la  langue  ^recque;quccemotest  thrace 
d'origine,  et  signifie  un. brave,  un  guerrier; 
d'où  le  dieu  Mars  est  appelé  Gradivui  en 


temps  de  guerre ,  et  Quirinui  en  terni»  i> 
paix.  11  avait,  sous  le  premier  vocable,  on 
temple  sur  la  voie  Appienne  ,  et  no  auite 
sous  le  second,  dans  l'enceinte  de  la  vitlp  ' 
GRADUEL  ,  fragment  tiré  de  rBcritnre 
sainte,  qui  se  chante  à  la  messe  solenn.'.'e 
entre  la  lecture  de  l'Epttre  et  de  TEvangile, 
ou  que  le  prêtre  récite  lui-même  dans  les 
messes  privées.  Cette  pièce  de  chaol  est 
nommée  Graduel^  parce  qu'anciennement 
on  montait  sur  un  degré  (yradut)  on  aa 
jubé,  pour  la  chanter.  Depnis  Pâques  \nh 

Ïu'à  la  Septuagésime  ,  on  fait  suivre  le 
raduel  d'un  verset»  accompasné  durhaot 
deValleluia;  mais  depuis  la  Septuagésiot 
jusqu'àPâques,  l'aZ/e/uta  est  remplacé  paron 
fragment  de  psaume,  qui  se  chante  d  oo  seol 
trait^  sans  solo,  ni  Tersets,  et  que  pour  celle 
raison  on  appelle  trait. 

GRADUÉS.  On  donne  ce  nom  i  cenxqQJ 
sont  revêtus  des  degrés  de  docteur,  de  ii* 
cencié,  de  bachelier,  on  de  maître  dans  IW 
des  quatre  facultés  d'une  université.  Lei 
gradués  des  universités  fameuses  et  priiik- 
giées  avaient  droit  de  posséder,  exdosiTe- 
ment  à  tout  autre,  la  troisième  partie  des 
bénéfices  du  royaume  ;  et  voici  quelle  étiii 
l'origine  de  ce  droit.  En  1^38,  il  s'assembla 
un  concile  à  Bâie,  pour  travailler  à  rextir- 
pation  du  schisme  qui  désolait  alors  l'EfUst 
Plusieurs  docteurs  des  plus  fameuses  nnire^ 
sites  assistèrent  à  cette  assemblée,  etleen 
lumières  furent  d'un  grand  secours  ampè- 
res du  concile.  Lorsqu'il  fut  question  decoo- 
sidérer  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dassla 
discipline  ecclésiastique  »  ces  docteurs  n 
manquèrent  pas  d'insister  vivement  sur  l'ar 
ticle  des  bénéfices.  Ils  représentèrent  qti'i^ 
étaient  fort  mal  distribués,  que  c*élii(st 
trop  souvent  des  iguoranla  et  des  genssaos 
mœurs  qui  les  obtenaient  ;  tandis  que  In 
gens  lettrés  et  vertueux  étaient  frustrés  d*ai 
bien  qui  semblait  destiné  à  être  la  récooi- 
pense  de  leurs  travaux»  Sur  ces  plaintes, le 
concile  ordonna  que  les  gradués  des  grandes 
universités  auraient  le  droit  de  requérir  li 
troisième  partie  de  tout  les  béDéfices,  tt 
qu'on  ne  pourrait  les  conférer  à  d'aotrtf 
qu'àeui.  La  pragmatique-sanetion  coo6^ 
ma  ce  droit  des  gradués,  et  ajouta  que»  dei 
bénéfices  affectés  aux  gradués,  les  deoi 
tiers  appartiendraient  aux  suppÀts  de  roi** 
versité;  que  tous  les  collateurs  eccIésias'J- 
ques  tiendraient  on  rAle  exact  de  tons  lc« 
bénéfices  dont  ils  pouvaient  disposer,  el  qsc 
sur  trois  ils  en  conféreraient  un  aut  ç^' 
dues,  à  tour  de  rAle.  Le  concordat  cbaojtet 
quelque  chose  à  ces  dispositions,  siotc^ 
pendant  diminuer  en  rien  le  droit  des  en* 
dues.  Il  ordonna  que  tous  les  bénéfice»  H^* 
viendraient  à  vaquer  pendant  quatre  n»y^ 
de  Tannée,  à  savoir,  octobre,  janvier  ,svni 
et  juillet,  seraient  conférés  aui  gradues;  ^ 
c'est  ce  qui  s'est  pratiqué  longtemps.  Sorl^ 
quatre  mois,  il  y  en  avait  deut  qu'os  if* 
pelait  mois  de  faveur;  c*étaient  avril  ei  ^ 
tobre.  Ils  étaient  ainsi  nommés,  parce  qn 
les  gradués  simples ,  c'est-à-dire  retit  sj< 
n'avaient  simplement  que  leurs  gra^ii'  *^ 
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arallestation  do  temps  d'étade,  pouvaient 
re  pourvus  des  bénéûces  vacants  dans  le 
inrsdeces  deux  mois.  Janvier  et  juillet 
aient  des  mois  de  rigueur;  les  bénéfices  qui 
iquaienlpendantcesdeui  mois  ne  pouvaient 
re  conférés  qu'ans  gradués  nommés,  c*cst- 
dire  à  ceux  qui  avaient  obtenu  de  Tuni- 
•rsilé  des  lettres  de  nomination  sur  ccr- 
liof  collateurs.  Les  bénéfices  consistoriaux 
électifs,  ceux  qui  étaient  à  la  nomina- 
>ndu  roi  ou  d'un  patron  laïque,  n'étaient 
liot  da  nombre  de  ceux  qui  étaient  affectés 
II  gradués.  Lorsqu'un  gradué  avait  une 
»  obtenu,  en  vertu  de  ses  grades,  un  bé- 
(flcede  la  valeur  de  ^00  livres,  il  n*était 
os  reçu  à  en  demander  d*autres.  S'il  était 
Mirvad'an  bénéfice  de  600  livres,  quoique 
ifdt  par  one  autre  voie  que  par  ses  grades, 
oe  pouvait  plus  requérir  aucun  bénéfice 
I qualité  de  gradué.  II  n*y  avait  que  les  bé- 
èfiees  vacants  par  mort,  auxquels  les  gra- 
ttseassent droit.  Enfin,  la  province  de  Bre- 
fDe  ne  reconnaissait  point  le  droit  des 
adoés  et  ne  l'a  jamais  admis. 

6RAHAMATRIKA,  déesse  de  la  théogonie 
s  bouddhistes  du  Népal  :  c'est  une  des 
loifestations  spontanées  de  la  matière. 

GKâHASTA.  Voy.  Grihastha. 

GRANDE  MÈRE,  nom  de  Cybèle ,  considé* 
eeomme  la  mère  de  la  plupart  des  dieux, 
comme  la  personnification  de  la  Terre, 
ire  commune  de  tous  les  hommes. 

CRANDMONTAINS  ,  religieux  de  l'ordre 
f  Saint-Benoit,  fondés.  Tan  1073,  par  saint 
lirnne  <!e  Thiers.  Ce  saint  se  retira  dans  la 
réld(^  Muret,  au  diocèse  de  Limoges,  vers 
;n  1076.  Ce  fut  dans  cette  solitude  profonde 
'plusieurs  gens  de  bien  vinri'nt  se  ras- 
mliler  autour  de  lui  :  il  leur  donna  la  rè- 
i  de  saint  Benoit,  à  laquelle  il  ajouta  quel* 
es  constitutions.  Ces  religieux  vivaient 
semble  des  aumônes  qu'on  apportait  :\\x 
)na)Ière,  et  du  Iravail  do  leurs  mains; 
lis  ii  n'était  pas  permis  d'aller  faire  la 
léteau  dehors.  Ils  demeuraient  d;iDs  des 
tloles  séparées  et  renfermées  dans  un  mé- 
eeoclos.  Les  papes  Urbain  UI  et  Cèles- 
t  ili  approuvèrent  cet  ordre  qu'on  appela 
Orandmont,  parce  qu'après  la  mort  d'E- 
ooe,  les  religieux  se  retirèrent  à  Grand- 
>Qlen  Limousin,  l'année  1130,  emportant 
Keax  le  corps  de  leur  saint  patriarche, 
lot  Etienne  refusa  toujours  le  nom  de  Maître 
d'it66^,  se  contentant  du  simple  titre  de 
Tuctewr.  Comme  la  règle  était  un  peu 
»p  austère, elle  fut  mitigée  par  Innocent  IV 
12^7,etparClémentV  en  1309.  Le  relâche- 
•ot  s'étant  par  la  suite  introduit  dans  cot 
Ire,  Jean  XXII  s'efforça  de  le  rétablir 
Bs  sa  pureté,  et  érigea  Grandmont  en  ab* 
je,  car  jusqu'alors  cet  ordre  n'avait  été 
Bveroé  que  par  des  prieurs.  Il  y  avait  en 
>oce  quatre  prieurés  simples  de  Grand- 
>ol,  dont  un  était  à  la  nomination  du  pape. 
s  tirandmontains  avaient  un  collège  à 
ns,  roedu  Jardinet,  avec  une  chapelle 
purteoant  à  l'université. 


6RAND0UVERS,  nom  tamoul  de  la  8*  Iri- 
bn  des  Dévatas  indiens.  Ils  ont  des  ailes,  et 
voiligent  sans  cesse  dans  l'air  avec  leurs 
femmes.  Ce  sont  les  Gandharvae^  ou  musi- 
ciens célestes.  Voyez  Gandharvas. 

GRANNUS,  un  des  noms  d'Apollon,  dans 
les  Gaules  et  dans  d'autres  contrées  de  la 
Celtique;  on  a  trouvé  une  inscription  por- 
tant :  ApoUini  Granno  Mogouno.  Cambden 
croit  qu'il  correspondait  à  l'Apollon  *Axcp(r:- 
xôjEjmc,  ou  aux  longs  cheveux  ;  il  se  fonde  sur 
ce  que  Isidore  appelle  granni  les  cheveux 
longs  des  Goths.  Pelloutier  pense  qu'Apol- 
lon Grannus  est  le  soleil,  ainsi  nommé,  parce 
qu^on  le  servait  dans  des  bocages  toujours 
verts  (du  teulonique  green  ,  griin  ,  groen  , 
verd). 

G KANTH,  c'est-à-dire  le  livre  par  excel- 
lence ;  nom  du  code  sacré  des  Sikhs  de  l'Inde. 
H  a  été  composé  par  Nanek ,  fondateur  de 
cette  religion,  qui  l'écrivit  en  vers  dans  le 
dialecte  du  Pendjab,  avec  des  caractères  in- 
ventés par  lui,  et  nommés  en  conséquence 
Gourou  moukhi  (de  la  bouche  du  maître). 
a  Ce  livre,  dit  M.Garcin  de  Tassy,  enseigne 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  tout-puissant  et  pré- 
sent partout,  qui  remplit  tout  l'espace,  et 
pénètre  toute  la  matière,  et  qu'on  doit  l'ado- 
rer et  l'invoquer;  qu'il  y  aura  un  jour  de 
rétribution,  où  la  vertu  sera  récompensée 
et  le  vice  puni.  Non-seulement  Nanek  y  com- 
mande la  tolérance  universelle,  mais  encore 
ii  défend  de  disputer  avec  ceux  d'une  autre 
croyance.  Il  défend  aussi  le  meurtre,  le 
volet  les  autres  mauvaises  actions;  il  re- 
commande la  pratique  de  toutes  les  vertus, 
et  principalement  une  philanthropie  univer- 
selle, et  rhospitalité  envers  les  étrangers  et 
les  voyageurs.  »  Ce  livre  est  le  seul  objet 
que  IcH  Sikhs  aimettent  dans  leurs  temples, 
d'où  est  bannie  toute  espèce  de  figure. 

GRECQUE  (Eglise).  Lorsque  les  apô- 
tres se  répandirent  parmi  les  gentils,  pour 
y'  porier  la  lumière  de  l'Evangile,  cha- 
cun établit ,  dans  la  région  qui  lui  était 
échue  en  partage ,  les  rites ,  les  usages, 
les  cérénionies  et  la  discipline  qu'il  ju- 
gea les  plus  convenables  à  l'esprit  et  aux 
mœurs  des  peuples  qu'il  était  appelé  à  con- 
venir, tout  en  inculquant  la  même  croyance, 
les  mêmes  dogmes,  les  mêmes  mystères  et 
les  mêmes  sacrements.  Plusieurs  modiOca- 
tions  furent  pareillement  introduites,  sui- 
vant les  circonstances,  et  dans  la  suite  des 
temps;  mais  toutes  ces  £gliscs  diverses 
vivaient  dans  l'unité  de  foi  et  de  commu- 
nion. Il  est  même  abondamment  prouvé  que 
l'Eglise  i^omaine  avait  partout  la  primauté 
d'honneur  et  de  juridiction,  bien  que  les 
persécutions  et  la  difficulté  des  communica- 
tions ne  permissent  pas  de  recourir  a  elle 
aussi  sou  vent  qu'on  le  fait  actuellement  pour 
l'institution  des  métropolitains,  et  de  la  con- 
sulter sur  tous  les  points  de  discipline  et  de 
controverse.  Cette  heureuse  harmonie  en- 
tre les  Eglises  dura  huit  siècles. 

On  pourrait  trouver  le  germe  du  schisme 
(les  Grecs  dans  r.iciepnr  lequel  l'empereur 
Constantin  transporta  le  siège  de  l'empire 
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de  Rome  à  Byzance,  qu'il  appela  Constantin 
nopie.  Ce  changement  politique  n'apporta 
d*abord  aucune  perturbation  dans  Tordre 
ecclésiastique;  mais  pius  tard  les  patriarches 
de  cette  capitale  prétendirent  que  la  nou*' 
Telle  Rome  ayant  hérité  de  tous  les  droits 
de  l'ancienne,  la  suprématie  spirituelle  de- 
yait  lui  apparleniraussi  bien  que  la  supré- 
matie temporelle.  Ces  prélats  refusaient  de 
reconnaître  la  primauté  de  l'Eglise  Romaine, 
et  prenaient  le  tiire  de  patriarche  œcumé- 
nique ou  universel.  Les  papes,  de  leur 
cÂlé,  soutenaient  avec  fermeté  les  prérogati- 
ves de  leur  sié^e,  et  s'opposaient  vigoureu- 
sement aux  prétentions  et  aux  empiéte- 
ments des  patriarches  de  Gonstantinoplc, 
qui  avaient  le  chagrin  de  voir  leur  rival 
jouir  dans  tout  l'Orient  de  l'autorité  que  lui 
donnait  la  prééminence  de  sa  dignité.  Fho- 
tius  ,  qui  monta  sur  le  trône  patriarcal 
l'an  858,  non  moins  ambitieux,  mais  plus 
habile  que  ses  prédécesseurs  ,  comprit  qu'il 
ne  serait  jamais  indépendant,  tant  queTË- 
glise  grecque  demeurerait  unie  avec  i'Eu[lise 
latine.  11  n'en  fallut  pas  davanta[;e  pour  lui 
faire  projeter  lui  schisme,  sous  prétexte  que 
l'Eglise  Romaine  avait  adopté  plusieurs  er- 
reurs; mais  il  ne  put  exciter  qu'un  trouhie 
passag^*r,  qui  se  termina  par  l'exil  de  cet 
ambitieux.  Cependant  sa  disgrâce  ne  put 
détruire  les  semences  du  schisme,  qui  sub- 
sistaienttoujours;  et  l'entreprise  dans  laquelle 
Pholius  avait  échoué,  fut  renouvelée,  vers 
le  milieu  du  xi'  siècle  par  Michel  Cérularius. 
Ce  prélat  attaqua  vivement  le  pape  sur  qua- 
tre griefs,  qui  étaient,  l"*  que,  dans  TEglise 
latine,  on  se  servait,  pour  la  ronsérration,de 
pain  sans  levain;  2*  qu'on  m.ingoait  des  vian- 
des étouffées;  3**  qu'on  jeûnait  les  samedis  ; 
&*  qu'on  ne  chaniail  point  Alléluia  pendant 
le  carême. 

Le  pape,  qui  était  alors  Léon  IX,  réfuta  les 
accusations  de  Cérularius,  et  lui  (il  de  vifs 
reproches  sur  l'aigreur  et  l'animosiié  qu'il 
témoignait  par  sa  conduite.  Cérularius  fei- 
gnit d*étre  persuadé  par  la  réponse  du  pape, 
et  parut  ne  chercher  que  l'union  et  la  paix. 
L'empereur  grec  témoigna  les  mêmes  dispo- 
sitions ;  ce  qui  engagea  le  pape  à  députer  à 
Constantiuopledes  légats  pour  terminer  crtte 
affaire.  L'empereur  leur  fit  un  très-bon  ac- 
cueil; mais  le  patriarche  ne  voulut  pas  mê- 
me les  voir.  Les  lég^its,  après  avoir  fait  tous 
leurs  efforts  pour  le  ramener  par  la  douceur, 
se  virent  enfin  obligés  de  rexcom.nunier 
publiquement.  Cérularius  s'en  vengea  en 
excommuniant  à  son  tour  les  légats.  1)  fit 
plus,  il  souleva  le  peuple,  jaloux  de  l'hon- 
neur de  son  patriarche  ;  lui  peignit  le  pape 
et  l'Eglise  latine  sous  les  plus  noires  cou- 
leurs ,  et  vint  à  bout  d'établir  si  solidemml 
le  schisme,  que  l'empereur,  malgré  ses  dis- 
positions pacifiques,  ne  jugea  pas  qu'il  fût 
sûr  pour  lui  de  s'y  opposer.  Cérularius,  par 
sa  conduite  insolente  ,  s'attira  le  même  sort 
que  Pholius ,  et  mourut  en  exil.  Mais  le 
schisme  qu'il  avait  provoqué  ne  s'éteignit 
1  avec  lui  ;  el,  bien  que  les  empereurs  de 
HSlantinople  entretinssent  toujours  avec  le 


pape  quelques  relations  dfntéréC,  le  peuple 
ne  reconnaissait  plus  d'autre  chef  de !£• 
glise  que  son  patriarche. 

Sous  le  règne  des  empereurs  latins,  dati 
I  le  xiir   siècle,  il  y  eut   une  espèce  de  demi- 
réunion,  encore  ne  fut-elle  qu'extérieure. 
Cependant,  sous  Jean  Ducas,  il  y  eot  quel- 
ques propositions  de  paix  entre  le  pape  et  k 
patriarche;  mais  elles  ne  produisirent  que 
des  disputes  très-vives  des  denx  cAtés  ,  qoi 
se  terminèrent  sans  qu'on   eût  pu   convenir 
de  rien.  Le  projet  de  réunion  eût  été  eft^cUit 
sous  Michel  Paleologue,  si  ce  prince  eûtete 
le  maftre  des  opinions  et  des  sentiments  d* 
ses  sujets.    11  avait  envoyé  au  concile  de 
Lyon  des  ambassadeurs  chargés  de  présea* 
ter  une  profession  de  foi  conforme  à  celle  de 
l'Eglise  latine,  et  signée  de  26  métropolitaias 
d'Asie;  mais  le  peuple  se  souleva  contre  iai. 
et  refusa  toujours  de  se  soumettre  ao  pope. 
En  vain  ,    pour  l'y  forcer,   il   employa  les 
persécutions   et  les  supplices  ;  il  ne   fi(  qoe 
se  rendre  odieux.  Pendant  qu'il  luttait  aiasi 
contre  l'obstination  de  ses  sujets,  ses  ambas- 
sadeurs revinrent  du  concile  de  Lyon,  arec 
des  nonces   du  pape ,  qui  exigeaient  qae 
l'empereur,  pour  consomuver   l'ouvrage  de 
la  paix,  réformât  le  symbole,  et  y    ajoaUi 
ces  mots  Filioque^  et  du  Fils,  à  l'article  de  U 
procession  du  Saint-Esprit  ;  car  c'était  là  le 
principal  champ  de  bataille  entre   les  dem 
Eglises.  L'empereur,  surpris  de  celle  noih 
velle   demande,  refusa  d'y  souscrire,  parte 
qu'il  désespérait  d'en  venir  à  bout  ;  ce  refai 
le  fit  excommunier, 

Mourad  ou  Amurat,  sultan  des  Turcs, 
ayant  établi  le  siège  de  son  empire  à  Andh- 
nople,  l'empereur  Jean  Paleologue,  qui  seo* 
tait  le  besoin  qu'il  avait  du  pape  et  drs  prin- 
ces  d'OccidiMil,  fit  tous  ses  effurts  pour>e 
réunir  avec  TEglise  latine.  L'ac'e  de  rtii- 
nion  fut  dressé  :  il  était  extrêmement  a> jo- 
tagt'ux  à  l'empereur  et  à  l'empire  ;  mai^  les 
Grec<,  s'embarrassant  peu  de  tomber  an 
pouvoir  des  Turcs  pourvu  qu'ils  ne  fusseot 
pas  soumis  au  pap'%  et  consultant  piutét 
leur  haine  contre  I  Eglise  latine  qoe  les  ii- 
térêis  de  leur  patrie,  refusèrent  avec  une 
opiniâtreté  invincible  d'accéder  à  ce  traite. 
L'empereur,  ayant  à  la  fois  pour  ennemis  se» 
sujets  et  los  Turcs,  ne  |  ut  défondre  sa  ra- 
pitale,qui  fut  prise pir  Mahomet II.  Depui>la 
prise  de  Consianlinople,le  schisme  a  toujouri 
continué,  quoiqu'on  ail  tente  plusieurs  f«ti 
de  n^unir  les  deux  Eglises.  Le  caractère 
opiniâtre  des  Grecs,  et  leur  ignorance,  q  *, 
sous  l'asservissement,  ne  faisait  qoe  s^accroi- 
Ire  de  jour  en  jour,  rendaient  cet  ouvrage 
extrêmement  difticile.  Cependant  les  mls^oo- 
naires  que  l'Eglise  latine  entretient  dans  le» 
contrées  de  l'Orient  ont  ramené  l'espéra,  c*'; 
déjà  des  diocèses,  des  métropoles  et  dn 
provinces  entières  ont  reconnu  leur  erreur, 
abaiidoiiiié  le  schisme  et  se  sont  réunii  ^^ 
siège  de  saint  Pierre;  d'où  vient  m.iiolfB;fi 
la  distinction  entre  les  Grecs  unis  et  K« 
Grecs  s chismn tiques. 

Los  uns  el  les  autres  ont  les  méoies  ri  v  s 
la  même  discipime,  la  même  liturgie»  et  u^:- 
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ne  i  peu  prit  les  mêmes  usages,  dont  leg 
ins  sont  approuvés,  les  autres  tolérés  par 
'Eglise  Bomaine.  Seulemenl  tes  Grecs  unis 
intdâ  renoncer  à  quelques  erreurs  qui  s'é- 
aient  glissées  dans  le  dogme,  entre  autres  à 
elle  par  laquelle  les  schismatiques  soutieo- 
i«ni  qoe  le  Saint-Esprit  ne  procède  pas  da 
7ii«,  mais  da  Père  seai. 
QQanl  aux  points  sur  lesquels  TËglise  grec- 
|0P  diffère  de  la  latine,  nous  croyons  ne 
Mouvoir  mieux  faire  qoe  de  rapporter  ici 
n  31  erreurs  citées  par  Caucus,  seigneur 
éfliden  et  archevêque  de  Gorfbo,  dans  le  li* 
Te  qa'il  a  écrit  à  ce  sujet,  et  qu'il  a  adressé 
s  pape  Grégoire  XllI.  Toutefois  il  est  bon 
«  remarquer  que  ces  31  nrticles  ne  sont 
Al  tous  des  erreurs;  qu'an  certain  nombre 
le  représente  pas  la  doctrine  généralement 
eçueiians  l'Fgl.se  grecque,  que  d'autres 
OBI  de  simples  abus  ;  nous  les  reproduisons 
tfpemiant,  parce  que  les  uns  expriment  as- 
Kibien  les  usages  des  Grecs,  et  qu'on  a  pu 
tprocher  les  autres  à  juste  litre  à  un  grand 
omhrc  de  Grecs  ignorants,  du  temps  de 
archevêque  Caucus. 

1  Ils  rebaptisent  tous  les  Latins  qui  se 
iDgenlà  tour  communion. 
3'  Ils  (liffèrent  le  baptême  des  enfants  jus- 
|uâ  trois,  quatre,  cinq,  six,  dix  cl  dix-huit 
Ifi). (Cet abus  uVst  pas  général:  ils  font  bap- 
iser  Ips  enfants  huii  jours  après  leur  nâiS- 
ao^e,  et  même  avant,  s'ils  sont  en  danger 
émo't.) 

3*  Des  sept  sacrements  de  l'Eglise,  ils  ne 
eçoirent  point  la  confirmation,  ni  l'extréme- 
Dclion.  (Nous  concevons  peu  cette  assertion 
le  Caucus,  car  les  prêtres  grecs  donnent  la 
onGrmalion  imméuialemenl  après  le  bap- 
Ime,  et  donnent  rextréme-onclion  d'une 
lanière  très-solennelle.) 
y  lis  nient  le  purgatoire,  quoiqu'ils  prient 
'iea  pour  les  morts* 

5'  Ils  ne  reconnaissent  point  la  primauté 
u  pape. 

6*  Éd  conséquence,  ils  nient  que  l'Eglise 
omainesoitia  véritable  Eglise  catholique, 
I quelle  soit  maîtresse  de  toutes  les  autres 
^itses.  Ils  meltenl  leur  Eglise  au-dessos  de 
l^glisc  latine,  et  ils  excommunient,  le  jour 
Q  jeodi  saint,  le  pnpe  et  tous  les  évéques 
i^ins,  comme  hérétiques  et  schismatiques. 
7'  Ils  nient  que  le  Saint-Esprit  procède  da 
érepidu  Fils. 

^  Ils  refusent  d'adorer  le  saint  sacrement, 
la  messe  des  prêtres  latins  qui  consacrent 
fec  du  pain  sans  levain,  selon  l'ancienne 
mtame  de  l'Eglise  Romaine,  confirmée  par 
concile  de  Florence.  Ils  lavent  même 
A  autels  où  les  Latins  ont  célébré  ;  et  ils  ne 
enleot  point  qoe  les  prêtres  latins  célèbrent 
ir  leurs  autels,  parce  qu'ils  prétendent  que 
t  ^acriGce  se  doit  faire  avec  du  pain  levé. 
9*  Ils  disent  que  les  paroles  ordinaires  en 
squelles  les  Latins  font  consister  la  consé- 
raiion,  ne  suffisent  pas  pour  changer  le  pain 
lie  Ti6  au  corps  et  au  sans  de  Notre-Sei- 
oeur,  si  l'on  ny  ajoute  quelques  prières  et 
énédictions  des  Pères. 
10*  lu  assurent  qu'il  faut  donner  aux  en* 
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fants  la  communion  sous  les  deBx  Mpèces, 
avant  même  qu'ils  sachent  discerner  celle 
viande  d'avec  une  autre,  parce  que  cela  est 
de  droit  divin.  C'est  pourquoi  ils  donnent  la 
communion  aux  enfants  immédiatement 
après  le  baptême;  et  ils  tiennent  pour  héréti- 
ques les  Latins  qui  sont  dans  nn  sentiment 
contraire. 

11"  Ils  tiennent  quMl  est  d'obligation  di- 
vine aux  laïques  de  communier  sous  les  deux 
espèces,  et  ils  traitent  d'hérétiques  les  Latins 
qui  croient  le  contraire. 

12**!^  .'iffirmentqu'on  ne  peut  pas  contrain- 
dre les  fidèles,  quand  ils  ont  atteint  l'âge  de 
discernement,  de  communier  tous  les  ans  à 
Pâques  ,  mais  qu'il  faut  les  laisser  en  liberté 
de  conscience. 

13"  Ils  ne  portent  ni  respect,  ni  culte,  ni 
vénération  au  très-saint  sacrement  de  l'en- 
charisiie,  lors  même  que  leurs  prêtres  célè- 
brent ;  et  ils  le  portent  aux  malades  sans  lo- 
mière.  De  plus,  ils  le  gardent  dans  un  petit 
sac  ou  dans  une  botte,  sans  autre  cérémo* 
nie  que  de  l'attacher  à  la  muraille,  tandis 
qu'ils  allument  des  lampes  devant  leurs 
Images. 

1^"  Ils  croient  qne  l'hostie  consacrée  le 
jour  du  jeudi  saint  est  bien  plus  efficace 
quf  celles  qu'on  consacre  aux  jours  ordi- 
naires. 

15'  Ils  nient  que  le  sacrement  de  mariage 
soit  un  lien  qu'on  ne  puisse  rompre  ;  c'est 
pourquoi  ils  accusent  d'erreur  l'Eglise  Ro- 
maine, qui  enseigne  qu'on  ne  peut  rompre 
le  mariage  dans  le  cas  d'adultère,  et  qu'il 
n'est  permis  à  personne  de  se  remarier  en  ce 
cas-là.  Ils  enseignent  le  contraire  et  le  pra- 
tiquent tous  les  jours. 

IfiMIs  condamnent  les  quatrièmes  noces. 

17*'  Us  ne  veulent  point  célébrer  les  solen- 
nités de  la  Vierge,  des  apAtres  et  les  fêtes  des 
autres  saints  instituées  par  l'Eglise  catholi- 
que et  parles  Pères, aux  mêmes  jours  qne 
les  célèbrent  les  Latins  ;  mais  ontre  qu'ils  le 
font  d'une  autre  manière,  Ils  méprisent  les 
fêtes  de  plusieurs  autres  saints  très-anciens. 

18*"  Us  disent  qu'il  faut  abroger  le  canon  de 
la  messe  des  Latins,  comme  étant  rempli  d'er- 
reurs. 

19*  Us  nient  que  l'usure  soit  un  péché 
tnortel. 

20*  ils  nient  qne  le  sous-diaconat  soit  au- 
jourd'hui un  ordre  sacré. 

21"  De  tous  les  conciles  généraux  qui  ont 
été  tenus  dans  l'Eglise  catholique  par  les  pa- 
)es  en  différents  temps,  ils  ne  reçoivent  que 
.  usqu'au  septième  concile  général,  qui  est 
e  second  de  Nicée,  assemblé  contre  ceux 
qui  rejetaient  les  images.  Les  Grecs  ne  re- 
connaissent point  du  tout  les  autres,  et  ne 
veulent  point  se  soumettre  à  leurs  ordon- 
nances. 

22"  Ils  nient  qne  la  confession  auriculaire 
soit  de  précepte  ou  de  droit  divin,  soutenant 
qu'elle  est  seulement  de  droit  positif  et  ec- 
clésiastique. 

23*  Ils  disent  que  les  confessions  des  laï- 
ques doivent  être  arbitraires.  C'est  pourquoi 
on  ne  contraint  point  parmi  eux  les  laYqnes 
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à  se  coDfesfter  toas  les  ans,  et  on  ne  les  ex- 
communie pas  pour  ne  le  point  faire. 

24*  Ils  prétendent  que*  dans  la  confession, 
îl  n*est  pas  nécessaire,  ni  de  droit  divin,  de 
confesser  tons  ses  péchés  en  particolier,  ni 
dans  le  détail,  non  plus  que  de  dire  toutes 
les  circonstances  qui  changent  la  nature  du 
péché. 

25*  Ils  donnent  la  communion  aux  laïques, 
Foil  qu'ils  se  portent  bien,  on  qu'ils  soient 
roaladesy  sans  qu'ils  aient  auparavant  con-* 
fessé  leurs  péchés  à  un  prêtre  ;  ei  cela,  parce 
qu'ils  sont  persuadés  que  la  confession  est 
arbitraire,  et  que  la  foi  est  la  seule  et  vé- 
ritable préparation  pour  recevoir  l'Eucha- 
ristie. 

26*  Ils  se  moquent  des  vigiles  des  Latins 
aux  fêtes  de  Notre-Seigneur,  de  la  Vierge  et 
des  apôtres  ,  aussi  bien  que  des  ieûnes  dea 
quatre-temps.  Ils  affectent  même  de  manger, 
ces  jours-là,  de  la  viande  par  un  mépris 
qu'ils  ont  pour  les  Latins.  (Voici  encore  une 
assertion  que  nous  ne  pouvons  laisser  pas- 
ser ;  les  Grecs  peuvent  ne  pas  jeûner  les  mê- 
mes jours  que  les  Latins  ;  mais  leurs  jeûnes 
sont  beaucoup  plus  rigoureux,  et  leurs  qua- 
tre carêmes  remplacent  surabondamment 
nos  quatre-temps.) 

27*  Ils  taxent  d'hérésie  les  Latins,  parce 
qu'ils  mangent  des  viandes  étouffées  et  d'au- 
tres viandes  condamnées  dans  l'Ancien  Tes- 
tament. 

28^  Ils  nient  que  la  simple  fornication  soit 
un  péché  mortel. 

29*  Ils  affirment  qu'il  est  permis  de  trom- 
per son  ennemi,  et  que  ce  n'est  pas  un  péché 
de  lui  faire  tort. 

30*  Quant  à  la  rcf^titution,  ils  sont  d'avis 
que,  pour  être  sauvé,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  restituer  ce  qu'on  a  volé. 

31*  Ils  croient  enCn  que  celui  qui  a  été  une 
fois  prêtre   peut  retourner  à  Téfat  laïque. 

£n  somme  ,  nous  croyons  qu'il  y  a  beau- 
coup d'exagération  dans  ces  accusations  de 
Caucus  ;  les  seules  erreurs  dogmatiques  que 
l'on  puisse  reprocher  à  l'Eglise  grecque  en 
général  sont  leur  croyance  sur  la  proces- 
sion du  Saint-Esprit,  et  leur  opiniâtreté  à  mé- 
connaître la  suprématie  de  Tévêque  ou  pa- 
triarche de  Rome.  Le  reste  tient  à  la  disci- 
pline; tels  sont  la  confirmation  conférée  par 
les  prêtres,  l'usage  d'une  langue  et  d'une  li- 
turgie particulière,  le  mariage  des  clercs,  les 
quatre  carêmes,  ou  temps  déjeunes  et  d'abs- 
tinence, le  chant  de  Valleluia  en  carême  et 
aux  enterrements,  la  consécration  avec  du 
pain  fermenté,  la  communion  donnée  aux 
lalTques  sous  les  deux  espèces,  l'usage  du  ca- 
lendrier julien  non  réformé,  ce  qui  fait  que 
leors  fêtes  sont  célébrées  huit  ou  quinze 
jours  après  celles  des  Latins,  etc.,  etc. 

Les  protestants, dès  les  commencements  de 
la  prétendue  réforme,  ont  voulu  attirer  les 
Grecs  dans  leur  parti,  et  soutenir  qu'ils  profes- 
saient les  mêmes  dogmes  que  l'Eglise  orien- 
tale ;  mais  celte  Eglise  a  fait  justice  des  inno- 
vations de  son  patriarche  Cyrille  Locar,  qui 
avait  donné  dans  les  erreurs  des  novateurs, 

oublia  une  profession  de  foi,  sur  les  sacre- 


ments, conforme  en  tout  avec  renseignement 
de  l'Eglise  Romaine. 

GRÉES,  filles  aînées  de  Phorcos  et  de  Céto, 
et  sœurs  des  Gorgones.  On  en  compte  Iroii! 
fnyo,  Péphredo  €t  Dino,  mais  Hésiode  ne 
nomme  que  les  deux  premières;  il  ajoute 
qu'elles  vinrent  an  monde  avec  des  cbeveos 
blancs,  et  que,  pour  cette  raison,  les  dieoi  et 
les  hommes  les  appelèrent  Grées  (en  grec 
rpcerac,  vieiUeê).  Elles  étaient  toujours  con- 
yertes  d'un  voile  magnifique,  et, comme 
leurs  sœurs  les  Gorgones,  elles  n'avaient  es- 
tre  elles  qu'un  œil  et  qu'une  dent,  dont  elles 
se  servaient  tour  à  tour.  Hésiode  leur  ac- 
corde pourtant  de  la  beauté.  Les  mytbologaet 
expliquent  leurs  cheveux  blancs  parles  (loti 
de  la  mer,  qui  blanchissent  lorsqu'elle  eit 
agitée. 

G  RÉ  PIS,  une  des  classes  den  prétrei  dau 
le  royaume  d'Arracan. 

GRIHASTHA,   ou  ,  comme  on  pronooM 
communément,(7raAasfAa;  seconde  condJtJM 
d'un  brahmane  hindou.  Elle  succède  à  celle 
de  Brahmatcharif  on  d'initié,  qui  lui  este»- 
férée  dans  non  enfance.  Le  mot  Grihatik 
peut  se  traduire  par  chef  de  maison  ou  père 
de  famille  ;  c'est  pourquoi  on  ne  donne  pro- 
prement ce  titre  qu'à  celui  qui  est  mariié  et 
qui  a  déjà  des  enfants.  Un  jeune  brahmaoe, 
après  son  mariage,  cesse  à  la  vérité  d'être 
brahmatchari  ;  mais  aussi  longtemps  qoe  la 
jeunesse  de  sa  femme  la  retient  chez  ses  pa 
rents,  il  n'est  pas  censé  être  vrai  Gribastha, 
il  n'a    droit  à   cette  qualification  qu'après 
avoir  acquitté  la  dette  des  ancélret,  en  engen- 
drant un  fils.  Ce   sont  les   brahmanes  de 
cette  dernière  condition  qui  forment  le  corps 
de  la  caste,  qui  en  soutiennent  les  droiu, 
qui  sont  les  arbitres  des  différends  qui  y  sur- 

Sissent  ;  ce  sont  eux  aussi  qui  doivent  veiller 
l'observation  des  usages,  et  les  recommaa* 
der  par  leurs  leçons  et  par  leurs  exemples. 

GRIOTS,  oc  GUIRIOTS,  c'est-à-dire  indé- 
pendants ;  espèce  de  secie  que  l'on  troure 
parmi  les  nègres  du  Sénégal  et  des  contrées 
adjacentes.  Les  Griots  ne  yenlent  étro  ni 
chrétiens,  ni  mahomélans,  ni  idolâtres;  p>ur 
eux, la  religion  consiste  à  manger,  à  boireet 
k  dormir  ;  ce  sont  les  épicuriens  de  la  rsee 
noire.  Ils  font  le  métier  de  jongleurs  et  de 
baladins,  mais  ils  sont  aussi  mauvais  maM* 
ciens  que  mauvais  poëtes.  H  y  a  aussi  drf 
femmes  Griotes  ,  et  en  grand  nombre.  Oa 
voit  toujours  une  foule  de  ces  bardes  noin 
à  la  cour  des  rois  nègres,  auxquels  ils  prodi* 
guent  les  louanges  et  les  flatteries  les  plos 
basses  et  les  plus  absurdes,  avec  autant  dis» 
trépidité  que  le  pourraient  faire  les  coort>- 
sans  d'Europe.  Les  nègres  les  regardeat 
comme  des  sorciers,  comme  des  ministres  do 
dinble,  et  croient  qu'en  cette  qualité,  ils  at* 
tireraient  la  malédiction  sur  la  terre,  os 
mémo  sur  les  eaux  qui  auraient  reçu  Ifsn 
corps.  Aussi  ils  les  enferment ,  après  leur 
mort,  dans  les  troncs  creux  du  baobab,  tilct 
y  laissent  dessécher. 

GRISriRIS,ouGRIGRIS,aiiiateltes<fesn'irs 

de  rAIVique,  Les  voyageurs  s'accordent  luui 
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à  représenter  ces  Grisgrîs  comme  des  char-» 
toesoades  espèces  de  talismans  ;  mais  ils  ra- 
rient  dans  la  description  qu'ils  en  donnent. 
Lrsons  prétendent  que  les  Grisgrîs   sont 
simpleuienl  des  bandes  de  papier  chargées 
de  caractères  arabes  ;   plasieurs   assurent 
qoe  ce  sont  de  petits    billets    arabes,  en- 
Irpmélés   de    Bgures    magiques  ;   quelques 
lulres  les  représentent  fort  grands,  et  diitent 
qu'ils  contiennent  quelquefois  une  feuille  ou 
deux  de  papier  commun,  remplies  de  gran* 
des  lettres  arabes,  qui  sont  écrites  avec  une 
piome  et  une  sorte  d*encrecomposéedes  cen- 
dres d'un  bois  particulier;  d'autres, enfin, 
croient  qne  les  Grisgris  ne  sont  que  des  pas- 
taises  du  Coran,  et  d'autres  sentences  on  ca-* 
ratières    arabes.  De  tous  ces  rapports  on 
peal  conclure  que  les  Grisgris,  regardés  avec 
la  même  vénération  par  tous  les  nègres,  re- 
(oivent  quelque  variété  dans   leur   forme, 
»QJvant  les  contrées  où  ils  sont  fabriqués. 
(juoi  qu'il  en   soit,  et  en  quelque  lieu  qu'on 
/es  compose,  il  est  certain  que  les  marabouts 
ootseuls  le  pouvoir  de  tracer  sur  du  papier 
les  ImIIs  ou  les  caractères  qui  constituent 
rrssenrc  des  Grisgris.  Les  particuliers    qui 
les  achètent  ont  soin  de  les  envelopper  avec 
de  \h  soie,  dans    de   petites  bourses  de  cuir, 
PttdaD!»  des  étuis  d'or  ou  d'argent,  suivant 
kflr  dévotion  ca  leurs  facultés.  Notre  com- 
patriote Caillé,  dans  son  voyage  A  Tombouc- 
tou,  s'accuse   d'avoir  gagné  sa  vie,  le  long 
du  cheoun,  à  fabriquer  des  Grisgris  pour  les 
sèeres  crédules* 

CbaqaeGrisgris  asayertu  particulière:  l'un 
tfltpéche  de  se  noyer  ;  Tautre  préserve  de  la 
Uessure  des  flèches  et  des  lances,  oudelamor- 
loredes  serpents.  Il  y  en  a  qui  doivent  rendre 
iiTQliiérable  à  toute  espèce  d'arme  offensive, 
(ai  aident  les  nageurs  et  les  plongeurs»  ou 
(ut  procurent  une  pécheabondante.  Plusieurs 
Joignent  l'occasion  de  tomber  en  esclavage, 
procurent  de  belles  femmes  et  beaucoup 
feoranis  ,  enOn  sont  propres  A  favoriser  Tac- 
^oniplissemenl  de  tous  les  désirs,  ou  à  mettre 
t  l'abri  de  tous  les  dangers.  La  confiance  des 
lègres  est  si  aveagle  pour  ce  charme,  qu'un 
jrand  nombre  d'entre  eux  ne  feraient  pas 
lifficQlté,  avec  un  tel  préservatif,  d'affronter 
30  coup  de  Oëcbe.  Le  plus  pauvre  des  nè- 
res,  s'il  est  obligé  d'aller  à  la  guerre,  achète 
'e.«  oiavahouU  un  Grisgris,  dans  l'idée  qu'il 
e  {garantira  de  toutes  sortes  de  blessures.  Si 
»rharme  n'a  point  d'effet,  les  marabouts  en 
(jettent  la  faute  sur  la  mauvaise  vie  du  nè« 
re,  que  Mahomet  n'a  pas  jugé  digne  de  sa 
rotection.  Dans  les  maladies,  les  douleurs 
Mes  moindres  enflures,  Tusage  des  nègres 
Il  d'appliquer  un  Grisgris  sur  la  partie  %f- 
igée.  En  verta  de  i:et  excès  de  confiance,  on 
«ut  aisément  s'imaginer  qu'il  n'y  a  rien  dont 

0  nègre  ne  soit  prêt  à  se  priver  pour  ob- 
nir  un  Grisgris  de  première  qualité  ;  car  il 
en  a  de  tout  prix,  et  conséquemment  de 
lus  efScaces  les  uns  que  les  autres.  Les 
n&grîs  qui  se  portent  sur  la  tête  sout  en 
oii  depuis  le  front  jusqu'au  cou,  et  depuis 
ae  oreille  jusqu'à  l'autre.  Ceux  qu'on  met 

1  cou  ont  la  forme  d'un  collier,  et  les  épau- 
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les  et  les  bras  n*en  sont  pas  moins  garnis  ; 
de  sorte  que  cette  religieuse  parure  devient 
un  véritable  fardeau.  Les  rois  et  les  grands 
en  ont  la  tête  et  le  corps  tellement  couverts, 
qu'étant  presque  incapables  de  se  remuer, ils 
ne  peuvent  monter  à  cheval  qu'avec  le  se- 
cours de  quelqu'un.  Ils  couvrent  également 
leurs  chevaux  de  Gri<)gris,  afin  de  les  ren- 
dre hardis  et  invulnérables.  Ceux  qu'ils  met- 
tent sur  l'estomac  sont  de  la  taille  d'un 
grand  livre  in-4«  et  d'un  pouce  d*épaisseur, 
et  ils  leur  donnent  ordinairement  la  form0 
d'une  croupe  de  cheval.  A  l'égard  des  Gris- 
gris que  les  nègres  mettent  sur  leur  tète  en 
allant  au  combat,  ils  les  font  faire  de  la  figure 
de  cornes  de  cerf  ou  de  taureau  sauvage^ 
pour  se  donner  un  air  plus  terrible.  Cepen- 
dant ils  reconnaissent  que  leurs  Grisgris  ne 
sont  point  A  l'épreuve  des  armes  à  feu,  et 
ils  avouent  ingénument  que  rien  ne  peut  ré- 
sister aux  poufs,  nom  qu'ils  donnent  aux 
balles. 

On  confond  quelquefois  les  Grisgris  avec 
les  fétiches.  Voy.  I'étichbs. 

On  donne  encore  ce  nom  aux  sorciers  ou 
magiciens  des  nègres,  à  ceux  qui  se  mêlent 
de  communiquer  avec  le  diable,  qui  décou- 
vrent les  choses  cachées,  et  qui  annoncent 
l'avenir.  Ils  se  vêtent,  chacun  A  sa  volonté, 
d'une  manière  bisarre  et  fantastique.  Le  ma* 
jor  Gordon  Laing  en  vit  un  dont  la  tête  sou- 
tenait un  énorme  échafaudage  de  crânes, 
d'ossements  et  de  plumes  ;  il  avait  les  che- 
veux et  la  barbe  tressés  en  forme  de  serpents; 
son  approche  était  annoncée  par  le  carillon 
et  le  son  des  morceaux  de  fer  qui,  attachés  à 
ses  jointures,  marauaient  chacun  de  ses  mou- 
vements. 

GRONINGIBNS,  nom  d'un  parti  de  men- 
nonites  moins  exaltés  que  les  autres,  et  qui, 
entre  autres  points  de  dissidence,  voulaient 
restreindre  l'application  et  les  effets  de  l'ex- 
communlcation.  On  les  appelait  (rrontn- 
giens^  parce  qu*ils  avaient  des  assemblée? 
périodiques  A  Groningue.  On  leur  don- 
nait encore  les  noms  de  Grosiiet'ê  et  de  Wa- 
terlanden» 

GROSSIERS,  les  mêmes  que  les  Gronin^ 
giens;  on  leur  donnait  ce  nom  par  opposi- 
tion aux  mennonites  du  parti  rigide,  qu'on 
appelait  les  Fins,  les  Raffinés  ou  les  Su6« 

tils. 

GRCNDULES,  sorte  de  dieux  Lares,  éta- 
blis, dit-on,  par  Romulusen  l'honneur  d'une 
truie  qui  avait  mis  bas  trente  petits  ;  on 
leur  érigea  même  une  chapelle.  Le  nom  des 
Lares  GrunduUs  vient  du  vieux  verbe  grun- 
dire  pour  ^rutinire,  grogner. 

GDACAS,  ou  HUACAS,  idoles  des  anciens 
Péruviens  ;  c'étaient  généralement  de  gran- 
des pierres  sculptées,  mais  il  yen  avait  aussi 
de  façonnées  en  bois.  Les  Péroviens  fai« 
saient  pour  les  Guacas  de  grands  coussins 
furt  bien  travaillés,  sur  lesquels  ils  les  pla- 
çaient. Le  coussin  était  Irès-orné  et  peint 
des  couleurs  les  plus  brillantes,  quand  il 
était  destiné  aux  dieux  principaux  ;  plus  sim* 
pie,  quand  il  devait  recevoir  ceux  d  un  ordre 
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iurérieur.  Ils  nettaient  Tidolc  sur  ce  coas- 
sin,  dans  un  panier  tressé  aycc  des  baguet- 
tes blanches,  en  forme  presque  (rianguiaire, 
et  dont  Us  bouchaient  le  petit  boot  qui  était 
couYcrt  avec  nn  Glet,  pour  que  le  Guaca  ne 
Dût  sortir  par  là.  Quand  l'idole  était  placée 
Sans  ce  panier,  ils  recouyraient  le  tout  d'un 
tissu  de  laine  «  et  ensuite  ils  rhabillaient 
comme  un  seigneur  avec  une  tunique  de 
ewnla^  étoiïe  tissée  de  la  plus  fine  laine  des 
tnootons  du  pays.  Ils  posaient  par-dessus  un 
âanlo  ou  manteau  garni  de  bijoux,  et  fermé 
avec  (tes  agrafes  d'or  ou  d'argent,  ensuite  ils 
plaçaient  les  plus  belles  plumes  sûr  sa  tête, 
et  mettaient  à  côté  de  ces  idoles  des  rases  de 
chica  et  des  frondes  ou  guaracas.  Le  dieu  ré- 

Îidait  dans  ces  espèces  de  poupées,  et  par- 
ait aux  prêtres»  mais  à  eux  seulement;  le 
f>euple  le  croyait. 

Quand  les  prêtres  devaient  consulter  le 
Guaca,  les  serviteurs  attachés  au  temple  le 
nettoyaient  avec  un  grand  soin,  et  sospen* 
daient  devant  lui  une  pièce  d'étoiïe  de  di- 
Terses  couleurs,  pour  que  le  peuple  ne  vit 
pas  celui  qui  le  consultait  ;  mais  te  dieu  ré- 
pondait si  haut,  que  tout  le  monde  pouvait 
entendre  ce  qu'il  disait.  Quand  les  Péruviens. 
Avaient  obtenu  la  réponse  de  l'oracle,  ils 
célébraient  des  fêtes  et  des  danses,  sacri- 
fiaient des  coyes  et  des  brebis,  dont  ils  of- 
fraient le  sang  au  dieu. 

Les  Guacas  avaient  une  espèce  de  major- 
dome pour  les  servir,  et  des  enfants  des  deux 
sexes  particulièrement  chargés  du  soin  de  les 
babiller;  des  bergers  pour  garder  les  trou- 
peaux qui  leur  appartenaient,  et  d'autres 
serviteurs  qui  remplissaient  toutes  les  fonc- 
tions nécessaires  dans  les  sacrifices. 

Du  temps  des  incas  on  adorait,  à  Gnama- 
chuco,  neuf  Guacas  ou  idoles  principales; 
chacune  possédait  un  grand  nombre  de  trom- 
pettes, et  ce  qui  valait  beaucoup  mieux,  des 
troupeaux  et  dé  grandes  richesses  que  les 
incas  leur  avaient  données.  Chacune  d*elles 
avait  ses  prêtres  et  ses  serviteurs  particu- 
liers ;  elles  se  nommaient  Ulpillo^  Pomacama^ 
Coaquilca,  Qnangachugo,  Noniadoi,  Gara- 
cayoCf  Guanacatequilf  Casipoma  et  Llaigûen. 

GUACHAUO.  Dans  ia  montagne  de  Tume- 
riquiri,  située  dans  le  gouvernement  de  Cu- 
mana,  en  Amérique,  se  trouve  la  caverne 
du  GuacharOf  fameuse  parmi  les  indigènes. 
,  Elle  est  immense,  et  sert  de  retraite  à  des 
milliers  d'oiseaux  nocturne^  dont  la  graisso 
donne  Thuile  du  Guacharo.  It  en  sort  une 
assez  grande  rivière.  L'entrée  est  si  vaste, 
<iu*on  peut  faire  200  pas  sous  la  v<iûte  sans 
qu'il  8oit  nécessaire  d*a]lunier  des  torches. 
An  delà  do  ce  point  seulement  commence  la 
région  obscure,  où  rit  le  Guacharo;  quand 
on  pénètre  sous  ces  profondeurs,  un  bruit 
épouvantable  et  des  cris  aigus  comme  ceux 
de  la  corneille  révèlent  la  présence  de  ces  oi- 
seaux ;  le%  indigènes  n'oseht  y  pénétrer,  per- 
suades que  leur  témérité  serait  punie  par 
une  prompte  mort  ;  Ils  attribuent  ces  cris 
aux  âmes  des  défonts,  qu'ils  croient  toutes 
ircées  d'entrer  dans  celte   caverne   pour 


passer  dans  l'antre  monde.  Hais  elles  u'en 
obtiennent  la  faculté  que  lorsque  leur  tie  a 
été  sans  reproche  ;  dans  le  cas  contraire,  el!ei 
sont  retenues  dans  la  caverne  plus  ou  uioios 
de  temps,  selon  la  gravité  de  leun  faoïes. 
Ce  séjour  ténébreux,  incommode,  doQloo* 
reux,  leur  arrache  des  gémisseroeots  et  les 
cris  plaintifs  qu'on  entend  au  dehors. 

Les  naturels  doutaient  ai  pea  de  la  vérité 
de  cette  tradition,  qu'immédiatement  après 
la  mort  de  leurs  parents  ou  de  leurs  amis,  ils 
se  rendaient  à  I  embouchure  de  la  caferae, 
pour  s'assurer  que  leurs  âmes  n*afaient 
point  rencontré  d*obstacle.  S'ils  ne  croyaieal 
pas  avoir  distingué  leurs  voix,  ils  se  reti- 
raient tout  joyeux,  et  célébraient  révèoe- 
ment  par  l'ivresse  et  par  les  danses  qui  ex- 
primaient leur  joie  ;  mais,  s'ils  avaient  cru 
entendre  dans  la  caverne  la  voix  du  défont, 
ils  se  hâtaient  de  noyer  leur  douleur  dans 
des  boissons  enivrahtes,  au  milieu  de  dan- 
ses propres  à  peindre  leur  désespoir.  Aioit, 
quel  que  fût  le  sort  de  l'âme  du  défanl,ses 
parents  et  ses  amis  se  liyraient  aux  mémci 
excès  ;  il  n'v  avait  de  diSel'euce  que  dans 
le  caractère  de  la  danse. 

Tous  les  Américains  du  gouvernement  de 
Cuniana  et  de  l'Oréndque  non  convertis  i  la 
foi,  et  même  un  grand  nombre  de  ceux  qui 
se  disent  chrétiens,  ont  encore  pour  celia 
opinion  autant  de  respect  que  leurs  ancé^ 
très  peuvent  en  avoir  eu.  Parmi  ces  peupiM, 
jusqu'à  2D0  lieues  de  la  caverne,  dttcfnin 
.au  Guacharo  est  synonyme  de  mourir.  Celle 
stiperstltion  a  été  jusqu'ici  aui  Européeoi 
un  obstacle  pour  explorer  la  caverne  dans 
toute  son  étendue  ;  car  auctia  indigène  oe 
veut  consentir  à  leur  servikr  de  guide  dans 
la  région  ténébreuse. 

GUACHECOAL,  idole  des  anciens  Pern- 
viens;  c'était  une  grande  pierFO  dressée  an 
milieu  de  chaque  village,  et  que  les  habi- 
tants regardaient  comme  le  diea  tutélaire  d« 
Tendroit, 

GUACHEMINES,  peuples  mylhologiqoei 
de  l'ancienne   cosmogonie    des  Péruviens. 

Voy,  GUAMINSOURI. 

GUALICHOU,  ou  HUOCODVOO,  maovait 
génie,  dans  la  relii;lon  des  Patag^ns.  Il  rAJc 
sans  cesse  nu  dehors,  et  commande  i  beaa* 
coup  d'esprits  malfaisants  qui  errent  dans  le 
monde  ;  Il  est  le  princ  peet  la  cause  detoos 
les  maux  qui  affligent  l'homanité. 

GUAMANSOUHI,  génie  de  la  cosmogonie 
péruvienne.  Il  avait  été  créé  par  Atagooj  u, 
le  démiurge  qui  l'envoya  sur  la  terre  poor 
procéder  a  la  création  des  Péruviens.  Il  ar- 
riva dans  la  province  de  Guamachuro,  où  il 
trouva  des  peuples  appelés  Guachemîna. 
qu'on  prétendait  être  des  chrétiens.  Ceot*â 
le  voyant  pauvre  et  abandonné,  en  firent  ui 
esclave,  et  le  forcèrent  à  travailler  pont 
eux.  Ces  chrétiens  avaient  atie  soeur  ooo- 
mée  Camptaguarif  itu'ils  gardaient  avec  ti 
soin  le  plus  scrupuleux,  ne  la  laiasaoi  voir 
à  persunhe  ;  mais,  lin  Jbur  (}ti*lls  étaieni  ab- 
sents, Gnamansouri  trouva  tuojeu  d*iiair 
accès  auprès  d'elle,  et  de  la  aédaire  par  te 
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réseots.  BientAt  après  elle  derlnt  grosse. 
aanJses  frères  s*en  aperçarent,  ils  s  empa« 
treoi  de  Gaainansoari  et  le  brûlèrent.  Ce 
t,  pour  le  Qioinent,  ce  qui  empêcha  la 
éaliou  des  Péruviens.  Au  bout  de  quel- 
ies  jours,  Camptaguan  accoucha  de  deux 
ors,  et  moaral  dans  les  douleurs  de  l'ea- 
uieuient.  Ses  frères  prirent  les  œufs,  les 
tèrcul  sur  uu  fumier,  et  il  en  sortît  deux 
lianU  qui  se  mirent  à  jeter  des  cris.  Une 
in(e  les  prit  et  les  éleva  ;  l'un  se  nom- 
ail  le  grand  ApO'Caiéquil,  prince  du  m;il, 
ridole  la  plus  respectée  qui  fût  dans 
P^roo.  St)n  frère  se  nommait  PiguéraO" 
]l(quil:  il  s'approcha  du  cadavre  de  sa 
^rc,  et  la  ressuscita.  Sa  mère  lui  remit 
ux  guaracaSf  ou  frondes  que  Guamansouri 
lavait  données  avec  ordre  de  les  remettre 
les  enfants,  afin  qu'ils  s'en  servissent  pour 
lerles  Guachemines,  lorsqu'ils  seraient  en 
[e  de  manier  ces  armes;  ce  que  Catéquil 
écQia.  Ceux  qui  échappèrent  s'enfuirent 
iloio.  Voy.  PtGtÊitAO^ÂTéQUlL. 

GCANACATËQUlL,  un  des  neuf  Guacas 
idoles  principales  des  Péruviens  de  Gua- 
ichuco.  Voy.  Guacas* 

GlASTALLINES,  congrégation  de  filles 
iblie  à  Milan  par  Louise  Torelli,  com-> 
se  de  Gua^talla.  L'habit  de  ces  filles  est  è 
«  prè«>  seiubl«l)le  à  celui  des  religieuses  de 
ial-Duoiinique.  Saint  Charles  fiorr^née 
ir  douna  des  constitutions^  qui  furent  ap- 
i^urées  en  1625  par  le  pape  Urbain  VUL 

Ry  ftvait  une  autre  communauté  de  Guas- 
Kue»,  appelée  aussi  CoUége  de  tfuaêiallaf 
Mfe  par  la  même  comtesse,  dont  le  prin- 
■1  but  était  leducation  des  jeunes  fiHes  de 
liité  qui  restent  orphelines.  Il  y  en  arail 
(jours  18  entretenues  dans  la  maison 
liant  l'espace  de  12  ans>  et  Instruites  de 
[  ce  qu'elles  devaient  savoir.  Ce  terme 
Mi  elles  étaient  libres  ou  de  se  faire  re- 
iPQ^es  dans  le  couvent,  ou  de  su  marier. 
clin  prenaient  ce  dernier  parti,  on  leur 
iitiiuail  une  dot  de  2000  livres. 

SrAYAVA-COUNNI,  un  des  dieux  des  Pa- 
;i>us:  c'est  le  seigneur  de  la  mort.  Il  est 
'JUiié  par  d'autres  divinités  bienfaisantes. 
ilciiacuae  préside  à  une  famille,  et  qui 
Meuides  lieux  déserts,  des  cavernes,  des 
I  eides  collines. 

ilAYOTA,  mauvais  génie  que  les  Guan- 

^  hjbi;ants  de  l'Uc  TénérilTe,  opposaient 

Icorac,  principe  du  bien,  (luayuta  faisait 

réh.dciice  dans  le  centre  de  la  terre,  ou 

s  ie  volcan  formidable  de  cette  Ile.  Il  était 

i  ce«>se  occupé  à  attiser  la  fournaise  de 
fer. 

iCÈBRES.  C*est  le  nom  que  les  musul- 
Bi  donnent  aux  anciens  mages,  ou  aui 
râleurs  du  Feu,  dans  l'ancienne  Perse, 
exlension,  ils  qualifient  de  Guèbres  tous 
idolâtres,  et  même,  parfois,  les  chrétiens, 
lous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  leur  roli- 
tt.  C*est  le  même  mot  qui  est  quelquefois 
uoncé  Gaurtê,  Gavres^  Ghiaours^  etc.  Voy. 

lilS. 


GOBCODBI,  le  mauvais  principe,  chei  les 
habitants  de  l'Araucana  eu  Amérique;  le 
méti.e  que  le  Gualichou  dos  Patagous. 

GDKLLÉS,  divinités  qui,  snivcint  les  La* 
pons,  faisaient  leur  séjour  au-dessovs  de  la 
surrace  de  la  terre.  On  leur  offrail  des  sacri- 
fices. 

GUÉRINOTS,  secte  de  fanatiques  etd'illa- 
minés,  qui  fut  découverte,  en  i63(^,  dans  le 
pays  Charlrain  et  en  Picardie.  Ils  avaient 
pour  apôtres  deux  moines  apostats,  et  Pierre 
Guérin ,  curé  de  Koye,  d'où  leur  vint  le 
nom  de  Guérinois.  Ils  condamnaient  l'absti* 
uence,  le  jeûne,  les  macérations,  abusant 
des  saintes  Ecritures,  dont  ils  tordaient  le 
sens  pour  l'adapter  à  leurs  penchants  dé- 
sordonnés. Ainsi,  de  ces  paroles  de  saint 
Paul  aux  Romains  :  Si  ton  ennemi  a  faim^ 
donnt-lui  à  manger  ;  s'il  a  eoif^  donne-'lui  à 
frotre,  ils  tiraient  l'induction  suivante  :  L'en- 
nemi, c'est  le  corps  ;  donc  il  faut  en  sati^ 
faire  tous  les  appétits,  ils  prétendaient  avoir, 
par  révélation,  une  méthode  d'oraison  parti- 
culièreet  une  règle  de  conduite  pour  s'unir 
à  Dieu  ;  lorsqu'on  est  arrivé  à  ce  point,  di- 
saient-ils, on  est  dispensé  de  produire  aucun 
acte,  parce  que  Dieu  seul  agit  en  noos.  Ou 
les  accusait  des  infamies  des  adamites.  Ces 
illuminés,  mais  les  femmes  surtout,  avaient 
des  signes  mystérieux  suspendus  à  leur  cou  ; 
c'étaient  des  rubans  qui  portaient  des  noms 
biiarres,  tels  que  lé  mignon,  le  galant,  l'as- 
sassin, etc.  Ils  donnaient  aux  femmes  le  dr«il 
de  prêcher,  et  ils  entretenaient  des  mission* 
uaires  des  deux  sexes  dans  tontes  les  pro- 
yinces ,  et  spécialemeai  dans  l'Anjou ,  la 
Beauce,  la  Normandie,  la  Picardie.  Le  cardi* 
nal  de  Richelieu  donna  aux  juges  de  Roye 
et  de  Montdidier  l'ordre  de  poursuirre  oes 
extravagants.  Foy.  IllcminAs^  n.  4. 

GOÉROUDER,  nom  tamoul  d'une  claaiie  de 
Dévalas,  on  génies  célestes,  repi^sentés  avec 
des  ailes  et  le  bec  recourbé  comme  celui 
d'un  aigle.  Voy.  Garouda. 

GDESCA,  victime  que  les  babitants  de 
Cundinamarca ,  en  Amérique,  immolaient 
dans  un  sacrifice  solennel,  offert  au  soleil, 
tous  les  quinze  ans,  époque  dû  renouvelle* 
ment  du  cycle.  C^Hait  un  enfant  arraché  à 
la  maison  paternelle,  dans  un  village  qcà 
avait  le  privilège  exclusif  de  fournir  cet  \m^ 
pdt  du  sang;  on  l'appelait  aueêca^  c'est^-à- 
dire  errant,  sans  demeure.  On  l'élevait  avec 
beaucoup  de  soin  dans  le  temple  du  Soleil, 
jusqu'à  l'flgc  de  div  ans.  Lorsqu'il  était  par- 
venu è  cet  flge,  on  le  promenait  par  lotis  )c^ 
chemins  que  Bochica,  le  législateur,  avait 
parcourus  pour  appeler  les  peuples  à  la  civi- 
lisation. A  quinze  aqs  révolus,  la  rictime 
faisait  une  nouvelle  promenade  solennelle  : 
on  la  conduisait  vers  une  colonne  qui  parait 
avoir  servi  à  mesurer  les  ombres  solniiciales 
ou  équinoxiales,  et  les  passages  du  soleil  par 
le  xénith.  Les  prêtres  suivaient  le  Guesca, 
masqués  comme  les  anciens  pontifes  de  l'É^ 
gypte.  Les  «os  représentaient  Bochica  ;  d'an- 
tres figuraient  la  lune;  ceux-ci  avaient  la 
face  coaverte  de  masques  reprèsenlaiil  des 
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mnovillef,  par  allosion  an  premier  signe 
Se  Tannée  muysca;  ceax*1à  offraient  la  res- 
semblance de  Fomagata,  le  génie  da  mal. 
Dès  que  la  procession  était  arrivée  au  terme 
de  sa  conrsp,  on  liait  le  Guesca  à  la  colonne, 
qui  s'élevait  au  millea  d'une  enceinte  circu- 
laire,  et  on  le  perçait  d'une  nuée  de  flèches. 
On  lui  arrachait  immédiatement  le  cœur, 
qu'on  offrait  à  Bochica,  le  roi-soleil;  son  sang 
était  recueilli  dans  des  vases,  et,  la  cérémo* 
nie  ainsi  terminée,  l'assemblée  se  dispersait. 

GDI  DE  GHËNB,  plante  parasite  qui  s'at- 
tache au  chêne,  et  qui  était  regardée  comme 
sacrée  par  les  druides.  Ils  le  recueillaient 
avec  beaucoup  d*appareil  et  de  solennité. 
«  Le  gui,  dit  Pline  le  Naturaliste,  est  fort 
difficile  à  trouver  (1).  Quand  on  l'a  décou- 
vert, les  druides  vont  le  chercher  avec  des 
sentiments  mêlés  de  respect.  C'est,  en  tout 
temps,  le  6*  jour  de  la  lune,  jour  si  célèbre 
parmi  eux,  qu'ils  l'ont  marqué  pour  être  le 
commencement  de  leurs  mois,  de  leurs  an- 
nées, de  leurs  siècles  même,  qui  ne  sont 
que  de  trente  ans.  Le  choix  qn'ils  font  de 
ce  jour  vient  de  ce  qne  la  lune  a  pour  lors 
assez  de  force,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  encore 
arrivée  au  milieu  de  son  accroissement.  En- 
fin, ils  sont  tellement  prévenus  en  faveur  de 
cette  date,  qu'ils  lui  donnent,  en  leur  langue, 
un  nom  exprimant  quielle  guérit  de  tous  les 
maux.  Lorsque  les  druides  ont  préparé  sous 
l'arbre  tout  l'appareil  du  sacrifice  et  du 
festin  qu'ils  doivent  y  faire,  ils  font  appro- 
cher deux  taureaux  blancs,  qu'ils  attachent 
alors  par  les  cornes  pour  la  première  lois. 
Ensuite  un  prêtre,  revêtu  d'une  robe  blan- 
che, monte  sur  l'arbre,  coupe  le  gui  avec 
ane  faucille  d'or,  et  on  le  reçoit  dans  un 
êagam  blanc.  Cette  cérémonie  est  suivie  de 
sacrifices  offerts  par  les  druides,  qui  deman- 
dent à  Dieu  que  son  présent  porte  bonheur 
à  ceux  qui  en  seront  honorés.  Au  reste,  ils 
tiennent  que  l'eau  du  gui  rend  féconds  les 
animaux  stériles  qui  en  boivent,  et  qu'elle 
est  un  spécifique  infaillible  contre  toutes 
sortes  de  poisons  ;  ce  qui  prouve,  continue 
Pline,  que  la  religion  des  hommes  n'a  sou- 
vent pour  objet  que  des  matières  frivoles.» 
A  l'article  Au  Gi}i  l'an  neuf,  nous  donuons 
de  plus  grands  détails  sur  la  récolte  du  gui 
,  par  les  druides.  Yoyex  aussi  Druides. 

Les  anciens  Germains,  qui  professaient  la 
même  religion  que  les  Gaulois,  avaient  éga- 
lement une  grande  vénération  pour  le  gui  de 
chêne,  qu'ils  désignaient  par  le  nom  de  gu- 
thilon  gutheil.  Ils  lui  attribuaient  des  vertus 
merveilleuses,  particulièrement  contre  l'épi- 
lepsie.  lu  le  recueillaient  avec  les  mêmes 
cérémonies  qne  les  Gaulois.  Dans  quelques 
cantons  de  la. haute  Allemagne,  où  il  s'est 
oonservé -plostears  superstitions  païennes, 
les  habitants  sont  encore  aujourd'hui  dans 
Tusage  de  courir  de  maison  en  maison,  et 
de  frapper  aux  portes  et  aux  fenêtres,  en 
criant  :  Guîheiil  gutheill 

Les  peuples  da  Holslein  et  des  contrées 


Toisines  ont  conserTé  à  cette  plaite  le  nom 
de  marentake%  arbrisseau  des  spectres,  sant 
doute  à  cause  des  propriétés  uisgiqQesqai 
lui  étaient  attribuées. 

Les  Scandinaves  s'imaginaient  qu'un  ham- 
me,  muni  de  gui  de  chêne,  non-sealement 
ne  pouvait  être  blessé,  mais  encore  était  5ér 
de  blesser  tous  ceux  contre  lesquels  il  lan- 
çait une  flèche.  Cette  croyance  aTsit  sa  ban 
dans  leur  théogonie,  dans  laquelle  le  dien 
Balder,  le  bon,  est  mis  à  mort  par  le  géoie 
du  mal  au  moyen  d'une  branche  de  milelo^ 
de  gui,  seul  arbrisseau  dont  on  n'eût  point 
exigé  le  serment  de  ne  point  noire  aa  fils  de 
Fréa.  Vçyex  Balder. 

GUIGHIMO,  Nom  sous  lequel  les  sèfres 
de  la  Gambra,  et  même  de  presque  tooles 
les  contrées  appelées  Nizritie,  adoraient  sa- 
trefois  le  Seigneur  du  eid ,  c'est  ce  que  signi- 
fie ce  vocable  :  maintenant  ils  lui  ont  subsli- 
tué  V Allah  des  Arabes. 

GUILLELMITES,  on  GUILLEMINS,  appe- 
lés aussi  Blanei-manteaux.  Ordre  religitiii 
qui  eut  pour  fondateur  saint  Guillaume  de 
Malaval,  gentilhomme  français,  qui  se  retira 
dans  la  solitude  de  Malavalle  près  deSiesoe, 
où  il  mourut  en  1157;  Les  solitaires  qui 
s'étaient  associés  à  lui  bâtirent  un  ermi(af:e 
avec  une  chapelle  sur  le  tombeau  du  saiot, 
et,  leur  nombre  s'étant  accrn,  ils  se  répan- 
dirent bientôt  en  Italie,  en  France,  en  Alle- 
magne et  dans  les  Pays-Bas.  Ces  ermilrs  al- 
laient nu-pieds,  et  jeûnaient  presque*  coati- 
nuellement  ;  mais  le  pape  Grégoire  IXmiil- 
gea  l'austérité  de  leur  règle,  et  les  mit  »ods 
celle  de  saint  Benoit.  Celte  congrégaiioa a 
depuis  été  réunie  à  celle  des  ermites  de  saioi 
Augustin,  A  Texception  de  douze  nuisoes 
dans  les  Pays-Bas  qui  suivirent  toujoon 
l'ancienne  règle  des  Gaîllelmites.  Cesduoie 
maisons  étaient  gouTernées  par  un  proviD- 
cial  élu  pour  quatre  ans. — Bn  1356,  lU 
s'étaient  établis  au  village  de  Hootrouge, 
près  de  Paris,  d'où  le  roi  Philippe  le  Bel  ïti 
transféra  A  Paris,  en  1298,  et  leur  donaiie 
monasière  qui  prit  le  nom  de  ^/oncf-moa- 
teatue^  de  la  couleur  de  leur  habit  ;  ils }  re»> 
tèrent  jusqu'en  1618,  que  le  prieur  de  ce 
monasière  y  Introduisit  les  Bénédictins  de  li 
congrégation  de  Saint- Maur,  sous  préleiie 
de  les  réformer;  ce  qui  restait  des  Guiie- 
mins  se  retira  à  Montrouge,  où  le  ders'^r 
mourut  en  1680. 

GDILLEMBTTB.  La  secte  de  Gaillemette 
de  Bohême  parut  A  Milan,  dans  le  xni*  si  c>, 
Cette  fanatique  se  contrefit  si  bien  p*"' 
dant  toute  sa  vie,  que,  malgré  ses  mp\M* 
elle  mourut  en  odeur  de  sainteté,  versTiB 
1300,  et  fut  enterrée  comme  une  sainte  P>f 
les  moines  de  Clteaux.  Elle  s'était  associe» 
nommé  André  Séramite ,  avec  lequel  ^'* 
présidait,  dans  un  souterrain,  des  assemblecf 
nocturnes  composées  de  jeunes  gentWJ' 
jeunes  femmes  veiaves  on  mariées.  Goillt- 
mette,  revêtue  des  ornements  sacerdoiasit 
montait  A  Tantel,  y  récitait  plusienn  priéreti 


(l)  Ceci  ne  doit  s*entendre  que  du  gai  du  chêne,  car  celui  qui  eroli  sur  les  autres  aibres  est  hft 
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a^rès  lesquelles  ou  metlaii»  par  soq  ordre, 
les  chandellei  toat  le  boisseau,  et  Ton  se 
Ijrrait  â  des  impadicités  de  toutes  sortes. 
TuDtet  les  femmes  admises  dans  ces  assem- 
blées, leoaes  avant  le  joar,  étaient  ordon- 
uées  prêtresses  et  portaient  la  tonsure  cléri- 
cale. Ce  fut  un  marchand  de  Milan»  nommé 
Borad,  qui,  ayant  an  jour  suivi  sa  femme 
Jan«  ces  assemblées,  découvrit  toutes  ces 
ibominations.  Il  invita  alors  à  un  repas  plu* 
licors  de  ses  amis  et  de  ses  voisins  dont  il 
Mail  rpconnn  les  femmes,  et,  après  le  repas, 
il  decoiiïa  sa  femme,  persuada  aux  convives 
d'en  faire  aulanl  r.hàcun  à  la  sienne,  et  leur 
noatra  la  lonsure  qu'elles  portaient.  On 
donna  avis  de  tout  à  Matthieu,  prinre  de 
Uiiaii.  L'inquisition  fit  saisir  André  Sera- 
Dite,  qui,  à  la  question,  avoua  que  ces  în- 
Eimies  duraient  depuis  onie  ans.  André  et 
^osieors  autres  ,  convaincus  des  mêmes 
crimes,  furent  brûlés  avec  les  os  de  Guiile-* 
Belle  qui  furent  déterrés.  Puricelli  n'accuse 
Suillemetle  que  de  fanatisme  ;  et  en  effet,  le 
procès  fait  par  l'inquisition  ne  fait  point 
neiitioD  de  crimes  d'impureté.  Ces  malheu- 
'<ux  soutenaient  que  Guillemetlte  était  le 
iaim-Bsprît  incarné,  qu'elle  n'était  morte 
|ae  selon  la  chair,  qu'elle  ressusciterait 
liant  la  résurrection  générale,  et  monterait 
lu  ciel  à  la  vue  de  ses  disciples  ;  qu'elle 
liait  laissé  un  vicaire  en  terre,  et  que  c'était 
loe  religieuse  de  l'ordre  des  Humiliés,  noni- 
see  Manfréda,  laquelle  célébrait  la  messe 
sr  le  tombeau  de  Guillemette  ;  que  Man- 
réda  serait  élevée  sur  la  chaire  de  saint 
Fierre;  qu'elle  éloignerait  tous  les  cardi- 
tiui,  et  qu'elle  n'aurait  que  quatre  doc- 
Mrs  qui  coniposeraient  quatre  nouveaux 
vangiles.  Les  disciples  de  Guillemette  cèle- 
raient sur  son  tombeau,  le  jour  de  la  Pen- 
ecôle,  la  commémoration  de  sa  mort,  arri- 
êe  cependant  le  jour  de  saint  Barihélemy  ; 
tais  c'était  peut-être  le  jour  de  la  transla- 

00  de  son  corps  du  cimetière  de  Milan  au 
ftovent  de  Caravelle. 

GIIIMBOURODDER,  dieux    on   génies  de 

1  quairième  classe,  suivant  les  Tamouls  ; 
I  paraissent  être  les  mêmes  que  les  Gat^ 
Wpoi,  musiciens  célestes. 

GUIMPE,  partie  de  l'habillement  d*unc  rc- 
gietise.  C'est  une  espèce  de  mouchoir  rond, 
une  toile  fine  et  blanche,  qu'elles  attachent 
a  deux  côtés  de  la  tête,  et  qui  leur  sert  à 
i  couvrir  la  gorge. 

GDINÉRER,  génies  de  la  troisième  claHse 
H  divinités  indiennes,  suivant  les  Tamouls. 
8  joueot  des  instruments  de  musique.  Ce 
mi  les  mêmes  que  les  Kinaras. 
UliNGUERER,  génies  malfaisants  de  la 
léugooie  hindoue,  suivant  les  Tamouls.  Ce 
)iil  des  géants  doués  d'une  force  eitraordi- 
lire  ;  ils  servirent  les  Asonras,  en  qualité 
!  soldats,  lors  de  la  guerre  de  ceui-ci  contre 
i  dieux.  Leur  séjour  est  dans  le  Patala  ou 
afer. 

GUIUIOTS,  sorclerj  et  bardes  des  nègres 
c  l'Afrique.  Voyez  Griots. 
GUiLWElG  A^  ou  la  pe$euse  d'or  ;  une  de 


filles  des  géants,  dont  l'arrivée,  suivant  la 
mythologie  des  peuples  du  Nord,  troubla 
Tharmonie  du  monde  primitif.  Tuée  par  les 
dieux  qui  la  jetèrent  trois  fois  sur  un  bûcher, 
trois  fois  elle  renaquit  de  sa  cendre,  et  elle 
Tit  encore. 

GULSCHENIS,  ordre  de  derwischs  ou  reli- 
gieux musulmans,  fondé  par  Ibrahim  Gui* 
achéni,  mort  an  Caire  Tau  9W)  de  l'hégire 
(1533  de  Jésus-Christ).  On  appelle  encore 
ces  religieux  Rouichéniê^  do  nom  de  Dédah 
Omar  RouschénI,  qui  fut  le  précepteur  et  le 
consécrateur  d'Ibrahim  Gulscbéni. 

GUNNOR,  l'une  des  déesses  des  combats, 
dans  la  mythologie  Scandinave.  Ses  com- 
pagnes était^nt  Gondulaf  GierskogtU.  Gollf 
Geira^iod.  Hildur^  Hilda.  Ulock,  Her^oUr^ 
Hiorthrimul,  Reainleif^  Roia,  Radgryd^  Ra^ 
andgryd^  Skoggoidt  Stoipul^  Sangryd  et  Thr%h 
dur  :  c'étaient  des  vierges  d'une  beauté  ra- 
vissante, qui,  dans  le  Walballa,  ou  palais 
d'Odin,  accueillaient  les  héros  morts  en  com- 
battant et  les  vaillants  guerriers,  auxquels 
elles  servaient  à  boire.  On  les  représentait  i 
cheval,  et  armées  de  pied  en  cap. 

GURCHO,  ou  CURCilO,  un  des  dieux  des 
anciens  Prussiens. 

GDRME,  chien  redoutable,  le  Cerbère  de 
la  mythologie  des  peuples  du  Nord.  Pendant  * 
l'existence  du  monde,  ce  chien  est  attaché  à 
rentrée  d'une  caverne  ;  mais  au  dernier 
jour  il  doit  être  lâché,  attaquer  le  dieu  Thor, 
et  le  mettre  à  mort. 

GWON  SO  ZIO,  nom  d  une  haute  dignité 
ecclésiastique  dans  le  clergé  bouddhique  du 
Japon. 

GYALONGS,  ou  GHÉLONGS,  religieux 
ou  prêtres  des  bouddhistes  du  Tibet,  lis 
se  partagent  en  trois  classes ,  les  Toup^ 
pojr,  les  TohboB  et  les  Ghyalongs  proprement 
dits.  Les  premiers  sont  des  enfants  qu'on 
admet  dès  l'âge  de  huit  oii  dix  ans,  pour  les 
préparer  à  la  profession'  religieuse.  A  Tâge 
de  15  ans  ils  passent  dans  la  seconde  classe, 
où  ils  remplissent  les  fonctions  inférieures 
du  ministère,  tout  en  continuant  l'étude  de 
la  doctrine.  A  21  ans,  après  avoir  subi  un 
examen  scrupuleux,  ils  sont  investis  de  la 
dignité  de  Gyalong,  et  jouissent  de  tous  les 
privilèges  attachés  à  cette  qualité.  A  partir 
de  ce  moment,  ils  vivent  dans  une  réclusion 
presque  absolue,  et  ne  s'occopont  que  de 
pieux  exercices.  Le  soir,  les  portes  de  leur 
couvent  sont  fermées  à  toute  personne  étran- 
gère, afin  qu'ils  puissent  méditer  en  paix  et 
éviter  toute  occasion  de  violer  les  règles 
d'une  rigoureuse  chasteté.  Voyez  Lamas  , 
Ghelloungs. 

G YMNOPÉDIE  (du  grec  yu/ivôc,  nu,  et  ««uV, 
fraiSoc,  jeune  homme),  danse  en  usage  à 
Sparte,  et  qui  avait  été  instituée  par  Ly- 
curgue-  Elle  faisait  partie  d'une  fête  solen<- 
nelle,  célébrée  en  mémoire  d'une  victoire 
remportée  sur  les  Argiens,  près  de  Tbyrée. 
Deux  troupes  de  danseurs  nus,  la  première 
do  jeunes  garçons ,  la  seconde  d  hommes 
faits,  composaient  la  gymnopédie.  Le  cbe: 
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df  chaque  troupe  portait  sur  la  tête  une  cou- 
ronne ue  palmier  uommée  thyréaiique.  On  y 
chantait  les  poésies  lyriques  de  Thalétas  et 
d'AIcman,  ou  les  péanes  de  Dionysodote.  Ces 
danses  avaient  lieu  dans  la  place  publique, 
et  présentaient  une  image  adoucie  de  la  lutte 
et  du  pancrace.  La  fête  était  consacrée  à 
Apollon  pour  la  poésie,  et  à  Bacchus  pour  la 
danse. 

GYMNOSOPHISTES.  Les  Grecs  donnaient 
aui  sages  de  l'lnd(>  le  nom  deGymnosophistei^ 
à  cause  de  leur  nudité.  Us  ne  portaient  en  effet 
qu'-uuL'  simple  tunique  qui  laissait  plusieurs 
parties  du  corps  découvertes,  sans  manteau 
par-dessus,  sans  cotiïure,  sans  chaussure. 
Porphyre,  dans  le  m'  siècle  de  l'ère  chré- 
tienno,  h'S  distingue,  comme  Bardesane  dans 
saint  Jérôme,  en  Brachmanes  et  en  Sama- 
néens  ;  Philostrate,  plus  ancien  que  Por- 
phyre, en  Brachmanes  et  en  Hyrcaniem  ; 
inâls  ce  nom  ne  se  trouve  employé  par  au- 
cun antre  auteur  pour  désigner  les  philoso- 
phes indiens  ;  Ongène,  qui  est  du  même 
temps,  en  Brachmanes  et  en  Samanéens;  Clé- 
ment d'Alexandrie,  maitre  J'Origène ,  en 
Brachmanes  et  en  Sarmanes  :  il  dit  ailleurs 
que  les  Samanéens  sont  les  prophètes  ou  les 
philosophes  des  Bactriens  ;  Strabon,  dans  le 
premier  siècle,  en  Brachmanes  et  en  Ger- 
mants» Il  donnait  aussi  à  d'autres  le  nom 
A'BylobienSy  parce  qu*ils  étaient  retirés  dans 
les  forêts,  où  ils  ne  vivaient  que  de  feuilles 
et  de  fruits  sauvages.  Los  brachmanes  n'é- 
taient originairement  qu'une  même  tribu  ; 
tout  Indien,  au  contraire,  pouvait  être  sama- 
néeii,  parce  que  ce  nom  exprime  une  pro- 
fession et  un  genre  de  vie  particulier. 

Tous  ces  détails  sont  encore  aujourd'hui 
parFaitemetit  exacts.  Les  Gymnosophistes 
êout  les  religieux  de  Tlnde  que  nous  appe- 
lons communément  Bonzes  ;  ils  appartien- 
nent en  effet  à  deux  sectes  bien  distinctes, 
les  brahmanes  et  les  bouddhistes  ou  Srama- 
nas^  appelés  par  les  anciens  Samanéens^  5ar- 
manes  on  Germanes  ;  chacun  est  libre  d'em- 
brasser le  bouddhisme,  mais  il  est  impossible 
de  devenir  brahmane  quand  on  n'est  pas  né 
dans  cette  caste.  Mais  voyons  les  détails  que 
nous  ont  transmis  les  anciens  sur  les  Gym- 
nosophistes brachmanes. 

Ils  consacraient  une  grande  partie  de  leur 
vie  à  Pctude,  à  la  retraite,  à  la  prière,  à  des 
exercices  durs  et  austères,  jeûnant  fréquem- 
ment, quelquefois  trois  jours  de  suite  sans 
rien  prendre,  et,  lorsqu'ils  mangeaient  s'abs- 
tenant  de  tout  ce  qui  avait  eu  vie,  de  l'usage 
du  vin  et  du  commerce  des  femmes.  Pour  la 
moindre  faute,  ils  se  purifiaient  le  visage,  les 
mains,  les  pieds,  quelquefois  tout  le  corps  et 
leurs  habits.  Ils  regardaient  cette  pureté 
comme  nécessaire  pour  oiïrir  des  sacrifices. 
Il  n'était  permis  qu'à  eux  d'exercer  la  divi- 
nation par  les  augures  ou  autrement.  Les 
snjo's  pour  lesquels  ils  l'exerçaietit,  étaient 
toujours  publics  et  importants.  Ils  se  disaient 
Inspirés  par  la  divinité  même,  avec  laquelle 
Ils  conversaient  familièrement.  Ils  croyaient 


ou  voulaient  que  l'oo  crAt,  que  rieB  ne  Inr 
était  caché,  non  pas  même  les  pensées  et  lé 
nom  d'unétranger.Suivant Strabon, le leup 
de  la  vie  était  pour  eux  Tctal  du  fœius  en- 
fermé dans  le  sein  de  sa  mère;  et  la  mort, 
une  naissance  à  une  vie  véritable  et  heu- 
reuse, lis  déploraient,  selon  Porphyre, le  lort 
de  ceux  qui  étaient  obligés  de  demeurer  dans 
ce  monde,  et  regardaient  cotoine  heoreot 
ceux  qui  en  sortaient,  parce  qu'ils  allaieot 
jouir  de  l'immortalité.  Au^si  se  dunoaient-ili 
quelquefois  la  oiort  volontairemeni,  ttdres- 
saieut  eux-mêmes  le  bûcher  qui  devait  leu 
servir  d'autel.  Après  avoir  passé  37  ans  dans 
la  carrière  de  la  vie  pénible  qu'ils  meoaienl, 
il  leur  était  permis  de  passer  a  une  vie  com- 
mune et  aisée,  d'habiter  les  villes,  de  porter 
des  ornements.  Idais  il  leur  était  défendu  de 
révéler  aux  femmes  qu'ils   prenaient  alun 
(car  ils  ne  condamnaient  point  la  poij{;a:i.ie 
la  doctrino  et  les  mystères  de  la  secle.  Quoi- 
qu'ils eussent  quitté  leur  premier  régimejji 
ne  perdaient  rien  do   la  vénération  quoi 
avait  eue  pour  eux.  I^orsquun  Indien,  et 
quelque  lrit)u  que  ce  fût,   désirait  entrer 
dans  la  classe  des  Samanéens,  il  devait  le 
déclarer  au  chef  de  la  ville;  il  faisait,  en  sa 
pré-^ence,  l'abantion  de  tout  son  bien,  de  la 
femme,  qui  retournait  chei  ses  parents,  et 
de  ses  enfants,  qui  étaient  élevés  et  noarris 
par  ordre  du  prince;  et  il   faisait  vœu  de 
chasteté.  Ces  philosophes    habitaient  hors 
des  villes  et  logeaient  dans  des  maisons  qoe 
le  roi  du  pays  avait  pris  soia  de  faire  cooi- 
truire.  La,  uniquement  occupés  do  la  prière 
et  des  choses  célestes,  ils  n'avaient  pour  loaU 
nourriture  que  des  fruits  ei  den  légumes.  Sui- 
vant Strabon  et  (Mine,  ils  se  soumettaient  à 
des  pénitences  pareilles  à  celles  qui  sont  re- 
commandées dans  les  VétJas.  Les  iijuinoso- 
phisles  proprement  dits  sont  ceux  que  I  oo 
aopelle  maintenant  dans  l'Inde  Dtyamiaroi, 
c  cst-à-dire  vêtus  de  l'air  aoibiaut. 

GTNÉCIE,  nom  que,  suivant  Plularqne, 
les  Grecs  donnaient  à  li  divinité  que  les  Ro- 
mains appelaient  la  Bonne  déesse. 

GYNÉCOTHOAS,  surnom  de  Mars,  sou 
lequel  les  femmes  de  Tégce  loi  avaient  éietê 
une  statue  au  milieu  de  la  place  publi(|ue, 
après  que,  sous  la  conduite  d'une  teuve 
uoamiéc  Marpessa,  elles  eurent  contribue  j 
la  victoire  éclatante  que  leurs  maris  reiuj  or^ 
tèrcnt  sur  les  Lacédémoniens. 

GVMDE.  Cemot  si|rnifie  la  même  cho^ 
i\u'Androgyne;  ou  honorait  sous  ce  nom 
Bacchus  représenté  avec  les  deux  sese«. 

GYMRAS,  un  des  noms  d'Adooia. 

GYHOMANGIË,  sorte  de  divination,  qu'on 
pratiquait  en  marchant  en  rond,  ou  m  tour- 
nant autour  d'un  cercle,  sur  la  rirconferenre 
duquel  étaient  tracées  des  lettres.  A  (orce  ic 
tourner,  on  s'étourdissait  jusqu'à  se  lai$«  r 
touiber;  et  de  l'assemblage  des  cêtad^Tt^ 
qui  se  rencontraient  aux  divers  rudro:!»  ^m 
Ion  avait  fait  des  chutes,  on  lirait  des  pré- 
sages pour  Ta  venir. 
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HABACUC  en  hébrea  ^habaccouct  en  grec 
imbaeoum^  le  haitiëroe  des  petits  prophètes  ; 
il  était  de  la  tribu  de  Siméon  ,  et  vivait  sous 
le  règne  de  Joakiin  ;  lorsque  Nabachodonosor 
ipprocha  poar  mettre  le  siège  devant  Jérusa« 
lem,  il  ^e  sauva  à  Oatracine,  dans  TArabie, 
près  do  lac  Sirbon.  Mai:;,  après  la  ruine  de 
Jérusalem»    lorsaue   les  Chaldéens   eurent 
abandonné  la  Judée,  il  retourna  dans  sa  pa- 
trie, pendant  que  les  autres  Juifs ,  qui  n'a- 
raieol  pas  été  emmenés  cai)tirs  à  Babylone, 
le  reliraient  en  Egypte.  Il  s*occop;i  de  la 
colture  de  ses  champs;  et,  on  jour,  comme 
il  se  disposait  à  porter  à  dîner  à  ses  mois- 
sonneurs ,  il  fut  tout  d'un  coup  transporté 
parles  cheveux  à  Babylone  avec  la  nourri- 
lore  aa'il  destinait  à  ses  ouvriers,  et  déposé 
dans  la  fosse  aux  lions  où  Daniel  était  en- 
fermé. Après  que  celui-ci  eut  mangé,  Ha- 
bacuc  fut  transporté  en  Judée  par  la  même 
main  qui  l'avait  amené  à  Babylone.  Il  mou- 
rut et  fut  enterré  dans  sa  patrie,  deux  ans 
irant  la  fin  do  la  captivité  de  Babylone.  11  a 
composé  un  livre  de  prophéties  qui  fait  par- 
lie  dos  livres  canoniques  ;  ùiais  on  lui  en  at- 
tribue plusieurs  autres  que  nous  n*avons 
plus.  Plusieurs  le  croient  aussi  Tauteur  des 
appendices  du  livre  de  Daniel,  qui  renfer- 
mant l'histoire  de  Susanne,  la  destruction  de 
ridole  de  Bel,  celle  du  Dragon,  et  le  récit  de 
MD  transport  miraculeux  à  Babylone.  D'au- 
tres veulent  qo'Habacuc  le  prophète  soit  dif- 
férent de  celui  qui  fut  enlevé  uiiraculeuse- 
fflenl. 

HABDALA  (nVnn),  c'est-à-dire  distinction, 
féparationt  cérémonie  qui  a  lieu  che^  les 
Juifs  modernes ,  le  soir  du  joue  du  sabbat, 
pour  marquer  la  séparation  de  la  lumière  et 
des  ténèbres,  du  jour  du  repos  qui  vient  de 
Bair  et  des  jours  de  travail  qpi  vont  com- 
mencer. On  y  procède  lorsque  deux  ou  trois 
étoiles  ont  déjà  paru  dans  le  firmament.  On 
allume  on  flambeau  ou  une  lampe ,  et  l'on 
prépare  une  botte  de  senteurs,  d'épiceries  ou 
la  moins  de  fruits  ;  le  maître  de  la  maison, 
'cbont,  en  présence  de  la  famille  et  des  do- 
nestiques»  prend  de  la  main  droite  on  verre 
>IeiQ  de  vio  ou  de  bière,  et  récite  tout  haut 
dusieurs  prières.  Il  bénit  ensuite  le  yin  et 
Q  verse  à  terre  tant  soit  peu.  Après  la  bé- 
tédictton,  il  prend  le  verre  de  la  main  gau- 
be  et  les  senteurs  de  la  droite;  il  prononce 
inp  bénédiction  sur  ces  odeurs,  les  flaire  et 
ss  fait  flairer  aux  assistants  :  après  quoi  il 
éprend  le  verre  de  la  main  droite,  s*appro- 
be  du  flambeau,  examine  avec  attention  les 
ngles  de  sa  main  gauche.  Les  doigts  de  la 
tain  dojvesit  être  plies  en  dedans  ;  mais  il 
fs  étend  aussitôt  après,  examine  one  se- 
onde  fois  les  ongles  de  la  même  main ,  tout 
rocbe  de  la  lumière ,  et  prononce  une  troi- 
ièuie  bénédiction  par  laquelle  il  bénit  Dieu, 
réateur  de  la  lumière,  11  pratique  la  même 


cérémonie  à  l'égard  de  la  uiain  droite.  Cette 
inspection  des  ongles  a  pour  bat  de  s'assur 
rer  si  les  mains  sont  pri>pres  au  travail  de 
la  semaine  qui  ya  commencer.  Il  reprend  le 
Terre  de  la  main  droite  et  bénit  Dieu  qni  a 
séparé  le  jour  saint  des  jours  profanes  ;  la 
lumière,  des  ténèbres;  Israël,  des  autres 
peuples  ;  et  le  septième  jour,  des  six  jours 
de  travail.  £n  recitant  ces  formules  il  ré* 
pand  encore  un  peu  de  vin ,  en  boit  quel* 
ques  gouttes  et  présent^  ensuite  le  Terre  à 
la  compagnie. 

La  cérémonie  que  nous  Tenons  de  décrire 
est  suivant  le  rite  des  Juifs  allemands  ;  elle  a 
des  variantes  suivant  les  diverses  contrées. 
Ces  pratiques  sont  assurément  fort  minu- 
tieuses et  sentent  la  superstition;  mais  plu« 
sieurs  prétendent  qu'elle  est  emblématiquq 
et  s'efforcent  d*en  tirer  des  applications  édi- 
fiantes ou  encourageantes  ponr  le  traTail. 

HABIT  ËCCLÉSlASriQDË,ou  RELIGIEUX. 
Cbez  la  plupart  des  peuples  les  ministres  dq 
cuite  ont  un  co!»tume  particulier,  surtout 
lorsqu'ils  président  aux  cérémonies  reli- 
gieuses. 

1.  Le  Penlateuque,  et  surtout  l'Exode, 
aux  chapitres  xxtiii  et  xxxix»  déterminent  la 
matière  et  la  forme  de  chacun  des  Têtements 
des  prêtres  et  du  souveram  pootite.  Les  ha- 
bits de  ce  dernier  étaient  de  laine  teinte  eu 
pourpre  et  en  écarlate,  et  de  fin  lin.  Il  portail 
par-de^ssus  sa  robe  un  éphod  ou  scapulaire 
tissa  de  pourpre  et  d*or, ainsi  quela  ceinture, 
et  deux  onyx  brillaient  sur  les  bretelles  ou 
épauleltes;  uu  rational  d'or,  et  enrichi  de 
douze  pjerres  précieuses,  lui  tombait  sur  la 
poitrine,  suspendu  par  deux  chaînettes  d'or. 
La  frange  de  la  robe  ou  du  manteau  était 
entremêlée  de  grenades  et  de  sonnettes 
d'or  très-pur.  Le  turban ,  le  bonnet  et  les 
caleçons  étaient  de  fin  lin ,  et  sur  le  front  il 
portait  un  diadème  d'or  pur  sur  lequel  était 
écrit  :  La  sainteté  appartient  à  Jéhova,  Les 
autres  prêtres  portaient  des  robes,  des  cein- 
tures et  des  tiares  de  fin  lin. 

S.  Il  est  certain  que,  dans  les  premiers 
siècles  du  christianisme ,  les  évéqoes  et  les 
prêtres  ne  portaient  pas  au  dehors  un  Tête- 
ment  différent  de  celui  des  laïques  et  même 
des  païens  ;  les  perséoutions  ne  le  permet- 
taient pas  ;  mais  on  ne  saurait  douter  qu'ils 
n*eussent  des  Têtements  particuliers  pour  les 
cérémonies  sacrées.  L'Eglise  était  composée 
de  fidèles  tirés  de  la  Synagogue  et  de  la  reli- 
gion grecque  ou  romaine  ;  or  les  uns  et  les 
autres  étaient  habitués  à  voir  leurs  pontifes 
officier  arec  un  grand  appareil  et  des  Tête- 
ments consacrés,  et  ils  eussent  conçu  peu  de 
respect  pour  les  nouveaux  mystères  s  ils  les 
eussent  yu  célébrer  avec  les  habits  journa- 
liers et  la  livrée  du  travail.  Les  apôtres  ont 
donc  dû  larder  peu  à  adopter  nu  costume  à 
la  fois  orné  et  sévère ,  qui  s*est  depuis  tou« 
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jours  conservé  dans  TEgUse,  arec  des  modi* 
fications  plus  ou  moins  importantes.  Nous 
croyons  cependant  qae  les  ornements  de 
l'Eglise  orientale  ont  conservé  plus  religieu- 
sement la  forme  primitive  que  TËglise  latine 
ou  d'Occident. 

Mais  les  ornements  sacerdotaux  ne  sont 
pas  précisément  ce  qu'on  appelle  Tliabit  ec- 
clésiastique; on  entend  ordinairement  par 
cette  expression  le  vêtement  que  portent  les 
clercs  hors  de  l'église  ot  dans  le  commerce 
ordinaire  de  la  vie,  vêtement  qui  les  distin- 
gue tout  d'abord  des  séculiers.  Ce  costume 
s'est  trouvé  adopté  insensiblement  et  d*abord 
sans  décret  formel  de  l'Eglise  ;  nous  avons 
déjà  observé  que  les  clercs  comme  les  laï- 
ques portaient  le  même  vêtement  dans  les 
premiers  siècles  ;  c'était ,  dans  l'empire  ro- 
main ,  la  toge  ou  longue  robe  qui  couvrait 
entièrement  le  corps.  Or«  lorsque  les  Barba- 
res pénétrèrent  dans  Tempire,  vers  le  iv*  siè* 
cIci  le  peuple  adopta  peu  à  pen  leur  manière 
de  se  vêtir,  mais  les  clercs  conservèrent  tou- 
jours le  costume  romain  comme  plus  aus- 
tère et  plus  décent.  Peu  à  peu  les  evêques  , 
les  souverains  pontifes  et  les  conciles  publiè- 
rent des  ordonnances  à  ce  sujet  ;  on  défen- 
dit aux  clercs  de  porter  des  habits  de  cou- 
leurs éclatantes;  le  noir  et  le  brun  furent 
d'abord  lais^és  au  choix;  puis  le  brun  devint 
la  couleur  des  religieux  ^t  le  noir  celui  des 
prêtres   séculiers.   Les  évêques  adoptèrent 
aussi  le  brun  ou  vi^tlet  comme  professant 
une  réguiarilé  plus  grande  que  les  simples, 
prêtres.  Maintenant  le  costume  ecclésiasti- 
que se  compose  d'une  longue  robe  de  drap, 
appelée  soutane^  fendue  par  devant  et  bou- 
tonnée dans  toute   sa  longueur,  avec  un 
collet  noir  ou  blanc  ;  en  France  le  collet  est 
remplacé  par  le  rabat  et  on  y  ajoute  une 
ceinture;  cet  habit  et  tous  les  autres  vête- 
ments doivent  être  ooirs  *,  les  évêques  por- 
tent le  même  habit  «  mais  de  couleur  vio- 
lente, e$  les  cardinaux,  de  couleur  rouge. 

L^habit  des  religieux  est  une  longue  robe 
comme  celui  des  prêlres,  mais  il  en  diffère» 
dans  beaucoup  d'ordres,  quant  à  la  forme,  à 
la  coupe,  à  la  couleur;  quelques  ordres  y 
ajoutent  encore  d'autres  pièces  ,  telles  qu'un 
scapulaire,  un  capuchon,  etc.  11  est  a  remar- 
quer que  le  vêlement  de  plusieurs  ordres 
religieux  n'a  pas  été  composé  à  plaisir,  mais 
que  le  fondateur  a  adopté  le  costume  le  plus 
modeste  en  usage  jde  son  temps  ;  les  modes 
ayant  varié  parmi  les  gens  du  monde,  les  re- 
ligieux ont  toujours  conservé  l'ancien  usage. 
Ou  peut  eu  dire  auiant  du  costume  des  re- 
ligieuses. D'autres  ordres  cependant  ont  in- 
venté un  costume  extraordinaire,  soit  dans 
on  but  symbolique;  soit  pour  séparer  tota- 
lement ceux  qui  se  consacraient  à  Dieu  de 
ceux  qui  restaient  dans  le  siècle. 

Nousneparlcronspasiciducostumeadopté 
par  les  mintstresdu  culte  dans  les  autres  reli- 
gions ;  ce  détail  deviendrait  fastidieux  et  il 
trouve  sa  place  dans  les  articles  spéciaux. 
UAlilTIS,  ou  HABlflYÉS,  sectaires  mu- 
sulmans, appartenant  à  la  grande  branche 
des  molasales.:  ils  tirent  leur  nom  de  leur 


foudateur  Ahmed,  61s  de  Habit  Ce  chef  dt 
secte,  dit  M.  Silvestre  de  Sacy,  mèriterailà 
peine  d'être  compté  parmi  les  masulmans, 
s'il  n'avait  fondé  sa  doctrine  sur  des  passa- 
ges du  Coran.  Il  admettait  deux  dieui,ruQ 
ancien  et  étemel,  l'autre  créé  dans  le  tuipi 
qui  était  le  Messie,  Jésus,  fils  de  Marie.  Il  en- 
seignait que  le  Messie  est  Fils  de  Dieo,  et 
que  ce  sera  lui  qui,  au  dernier  jour,  fera 
rendre  compte  aux  hommes  de  leurs  actioat. 
C'était,  suivant  lui,  ce  que  signiGe  ce  pas- 
sage du  Coran  ;  Qu'aUendent-iU^  ii  ce  n'ai 
que  Dieu  vienne  à  eux  dam  une  tente  de  sua- 
gesf  Sur  cette  parole  de  Mahomet,  que  Dieu 
a  créé  Adam  à  son  image,  il  disait  que  cela 
signifie  qu'il  le  créa  à  l'image  d'Adam  loi- 
même.  M.  de  Sacy  présume  qu'il  eoleoiiit 
par  l'image,  l'idée  éternelle  de  Dieu,  arcliè- 
type  de  la  créature.  Il  disait  aussi  que, dans 
celle  parole  de  Mahomet  :  Vaut  verrextout 
Seigneur  dan$  le  paradif^  comme  tout  tUd 
la  lune  à  la  journée  de  Bedr^  c'était  de  Je^o^ 
qu'il  était  question.  Il  enseignait  aussi  qd) 
y  avait  des  prophètes  parmi  les  quadropè^^ 
les  oiseaux,  les  reptiles,  et  même  parmi  le^ 
moucherons,  les   cousins  et  les   mouches, 
fondant  cette  extravagance  sur  la  préiendue 
parole  de  Dieu  dans  le  Coran  :  /(  n^gapox^ 
de  peuple  qui  n*ait  eu  ses  prédicateurs;  et  ail- 
leurs :  Les  quadrupèdes  qui  vivent  surlatfrtf 
et  les  oiseaux  qui  volent  dam  rair  tont  du 
peuples  semblables  à  vous;  ainsi  que  sur  ce 
mot  de  Mahomet  :  Si  les  chiens  n  étaient  un 
peuple  semblable  à  vous,  f  aurais  assurémai 
ordonné  de  les  tuer.  Avec  cela  il  adopUle 
dogme  de  la  métempsycose.  11  disait  que  Ditu 
avaitcommencé  la  création  dans  le  paradis,  et 
que  ceux  qui  en  étaient  sortis  avaient  mérite 
cette  exclusion  par  leurs  péchés  II  blluiaii 
le  grand  nombre  de  femmes  de  Mahomet.  (' 
il  enseignait  que  les  biens  ou  les  maux  tem- 
porels sont  la  récompense  des  bonnesou 
vres  et  le  châtiment  des  péchés.  Enfin  il  sou- 
tenait l'incarnation  successive  de  l'esprit  J^ 
Dieu  dans  les  imams. 

HADA,  divinité  des  Babyloniens,  (iQ'<)n 
croit  être  la  même  qu'Adargatis,  et  qui  (or- 
respond  à  la  Junon  des  Grecs. 

HADAD,  uom  du  grand  dieo  des  S}rieo$, 
et  sans  doute  aussi  des  Iduméens.  Il  est  ap- 
pelé Adod  par  les  écrivains  profanes. 

HADAKIEL,  ange  qui,  suivant k  senti 
ment  des  Orientaux,  est  supposé  prêsivltr 
au  signe  de  la  Balance. 

HADBIIS,  sectaires  musulmans,  appsrtf* 
naiA  à  la  famille  des  motazales;  ils  lirf  >i 
leur  nom  de  Fadbl  Hadbi.  Leur  croyance 
diffère  peu  de  celle  des  Habit».  Vojfet  ce 
mot. 

HADÈS,  ou  HAIDÊS,  nom  grec  de  PIuIor 
Ce  mot  se  prend  aussi  pour  i*enler.  Foyfi 
Plcton. 

HADIS,  00  HADITH.  tes  mosulmans  re- 
tendant par  cette  expression  les  parolri,fj  ^ 
et  gestes  de  Mahomet ,  c'est,  après  le  C^ra^ 
la  plus  grande  autorité  sur  laquelle  ud  poi»'^ 
s'appujer.  Les  Hadis  embrassent  1  uniirs 
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Iff  lAToles,  tous  les  conseils,  topjtes  les  lois 
orales  da  faax  prophète  ;  2**  ses  actions,  ses 
au?rps,  ses  pratiques;  3*  son  silence  même 
sur  difTérenles  actions  des  hommes,  ce  qui, 
eœporlanl  une  approbation  tacite  Je  sa  part, 
implique  leur  légitimité  et  leur  conformité 
isa  doctrine.  Ce«  lois  trafiiiionnelles  se  par- 
tagent eu  quatre  classes  différentes,  selon  le 
éegré  d'autorité  qu'on  accorde  à  chacune 
d'elles.  Ce  sont  : 

Mes  lois  orales  d'une  notoriété  publique 
et  onirerselle,  parce  qu'elles  ont  été  f^énéra- 
leinenl  et  également  connues,  avouées  et 
eos<*ignées  dans  Irs  trois  premiers  siècles  de 
rbégire;  siècles  réputés  les  plus  heureui  du 
nabométisme,  comme  tenant  de  plus  près  à 
M  naissance,  saÎTant  cette  parole  de  Maho- 
met :  c  Mon  siècle  est  le  meilleur,  le  plus 
heureux  de  tous  les  siècles  ;  le  second  le  sera 
iDoins,  et  moins  encore  le  troisième,  qui 
sera  Baivi  de  la  propagation  du  mensonge  et 
(le  l'erreur,  » 

2"  Les  lois  orales  d'une  notoriété  publi- 
que :  ces  lois,  quoique  connues  dans  le  pre- 
mier siècle,  n'ont  cependant  été  enseignées 
et  reçues  que  dans  les  deux  suivants. 

3*  Les  lois  orales  privées,  comme  ayant 
été  peu  connues  dans  le  premier  aièclei  et 
JDoins  encore  dans  les  deux  autres. 

4'  Les  lois  orales  de  faible  tradition,  parce 
qoViles  ont  été  presque  ignorées,  et  que 
[enseignement  en  a  été  rare  dans  les  deux 
lernicrs  siècles,  plus  encore  dans  le  premier, 
leur  tradition  n'ayant  pas,  comme  celle  des 
irois  premières  classes,  un  fll  suivi  et  nou 
ialerrompu  qui  remonte  jusqu'au  prophète. 

Ces  traditions  ont  été  recueillies  de  la  bou- 
j^e  d'Aischa ,  épouse  bien-aimée  de  Maho- 
nel,  et  de  la  bouche  de  ses  proches  parents 
i  de  ceux  qui  ont  communiqué  avec  lui 
tendant  sa  vie.  Zohari  est  le  premier  qui  en 
il  Tait  un  recueil.  Bokhari  prétend  qu*il  s*en 
Il  publié  jusqu'au  nombre  de  600,000,  tant 
raies  quo  fausses.  Kouarezmi  en  a  recueilli 
M.  Abdallah  el-HaBz  en  savait  un  fort 
rand  nombre,  et  prétendait  que  Teau  du 
oils  de  la  Mecque,  nommé  Zemzem,  qu'il 
Tait  bue  à  longs  traits,  lui  avait  fortifié  la 
Béaioire.  C'est  le  recueil  de  Bokhari  qui  fait 
>i  parmi  les  musulmans. 

HADJ.  La  loi  de  Mahomet  exige  que  cha- 
oe  musulman  fasse  une  fois  dans  sa  vie  un 
èlerinage  à  la  Mecque,  pour  v  remplir  ses 
svoirs  religieux  dans  la  Kaaùa  ou  maison 
>rrée;  c'est  ce  qui  est  exprimé  par  le  mot 
Wy,quî  signifie  p^/ertna^e.  Les  formalités 
rescrites  sont  en  substance  :  1*"  de  prendre  le 
Saturne  affecté  aux  pèlerin^,  nommé  Jhram^ 
^  qu'arrivé  sur  le  territoire  de  la  Mec- 
^f«  on  a  aperçu  la  lune  du  mois  dhoul- 
(ija.  2*  Après  avoir  accompli  les  cérémo- 
e^  ordinaires,  dans  la  Kaaba,  on  doit  aller 
»i(er  les  montagnes  Arafat^  Safa  et  Mertoa 
la  vallée  de  Af  tna.  3*  De  retour  à  la  Kaaba, 
I  doit  célébrer  la  fête  du  .«acrificc.  Voyez 
tLsaiîVAGE,  Kaaba,  Io  el-Corban,  et  les 
*tres  noms  propres  indiqués  ci*dessus.  . 

BADJly  titre  honorifique  que  portent  les 


musulmans  oui  ont  fait  le  pèlerinage  de  la 
Mecque.  Les  hommes  de  tout  rang  et  de  toute 
condition  qui  se  sont  acquittés  de  ce  devoir, 
conservent  pendant  toute  leur  vie  le  droit 
d'ajouter  à  leur  nom  cette  qualification.  De 
plus,  ils  laissent  croître  leur  barbe,  comme 
étant  une  pratique  consacrée  par  la  loi  et 
par  l'exemple  de  leur  prophète;  tandis  que 
le  reste  des  Turcs  et  beaucoup  d*antres  ma- 
homélans  se  la  font  raser  sans  scrupule. 

HADRANUS,  dieu  particulier  aux  anciens 
Siciliens.  Voyez  Adi^ands. 

HADRI  ANALES,  jeux  établis  par  Antonia, 
à  Pouzzoles,  en  l'honneur  d'Hadrien,  son 
père  ado|>tif.  11  lui  fit  élérer  un  temple  ma- 
gnifique, dans  lequel  il  institua  un  flamine 
du  nom  d'Hadrien,  arec  un  collège  de  prê- 
tres destinés  au  service  du  nouveau  ciieu. 
Hadrien  n'avait  pas  attendu  jusque-là  pour 
avoir  les  honneurs  divins,  et  se  les  était  at- 
tribués de  son  vivant.  Après  avoir  construit 
à  Athènes  un  temple  magnifique  en  l'hon- 
neur de  Jupiter  Olympien,  il  s'y  consacra  à 
lui-même  un  autel  et  une  statue.  Bientôt  ce 
temple,  qui  avait  nn  demi- mille  de  circuit, 
ne  fut  rempli  que  de  ses  images,  parce  que 
chaque  ville  grecque  se  fit  un  devoir  d'en  en- 
voyer. Les  Athéniens,  toujours  plus  flatteurs 
que  les  autres  peuples  de  la  Grèce,  lui  éri- 
gèrent un  colosse  qu'ils  placèrent  derrière  le 
temple.  A  mesure  qu'il  passait  par  les  villes 
de  l'Asie,  il  multipliait  les  édifices  consacrés 
en  son  honneur.  Les  Hadrianales  étaient  do 
deux  sortes,  les  unes  annuelles,  les  autres 
quinquennales. 

UADRIANÉES,  nom  des  temples  que  l'em- 
pereur Hadrien  se  fit  élever  à  lui-même, 
comme  à  une  divinité.  Voyez  HADaïAMALSs 
et  Adriaivibs. 

HADRIANISTES.  C'est  le  nom  de  quelques 
hérétiques,  disciples  de  Simon  le  Magicien; 
ils  parurent  dans  le  premier  siècle  de  l'E- 
glise. 

L'histoire  fait  mention  d'une  autre  secte 
d'Hadrianistesy  qui  eurent  pour  chef  un  ana- 
baptiste nommé  Hadrien. 

HiE-SROUNG,  le  troisième  des  quatre 
Bouddhas  qui  ont  déjà  paru,  suivant  le  sys- 
tème thibétain.  Il  porte  le  nom  de  Garhib  ou 
de  Gœrel  êakiklehi^  en  mongol,  et  de  Kanaka^ 
mouni,  en  sanscrit.  Il  régnait  lorsque  la  vie 
des  hommes  était  réduite  à  20,000  ans. 

HAFÉDA,  idole  des  Adites,  tribu  arabe 
qui,  dans  les  temps  les  plus  reculés,  habi-> 
tait  la  contrée  d'Hadramaut,  dans  le  Yé- 
men,et  qui  fut  détruite  à  l'époque  du  pro- 
phète Houd  (l'Héber  de  la  Bible).  On  invo- 
quait cette  idole  pour  obtenir  un  heureux 
voyage. 

HAFIZ.  Les  musulmans  donnent  ce  titre» 
qui  signifie  Aommei  âachant  demétnoire^  à  ceux 
qui  savent  tout  le  Coran  par  cœur.  Ils  les 
regardent  comme  des  personnes  sacrées  que 
Dieu  a  faites  dépositaires  de  sa  loi.  Les  hom- 
mes pieux  s'en  font  un  devoir.  Plusieurs  des 
khalifes  et  des  sultans  ottomans  ont  eu  éga- 
lement cette  aasbition.  Tous  ces  Hafis  en  gé« 
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Dèraltontalteuliffàréciter  en  entier  leCoraa, 
une  fuis  too8  les  quarante  jouri,  dans  Tespoir 
d'accumuler  sur  eux  des  mérites  pour  cette 
▼ie  et  pour  Kautre.  Ahmed  1*'  avait  coutume 
de  faire  réciter  en  sa  présence,  toutes  les  se* 
niaines»  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi,  diffé- 
rents chapitres  de  ce  livre  par  douze  de  ces 
Haflz,  tous  officiers  de  sa  maison.  Cf  ux  qui 
Se  soumettent  à  réciter  régulièrement  chaque 
jour  une  piirlie  du  Coran^  joignent  encore  au 
surnom  aHafiz  celui  de  Daur-khan,  c'est-à- 
dire  récitateurs  eiacts  ou  de  tous  tes  jours. 

HAFSllS,  ou  HAFSIYÉS,  sectaires  malio- 
métanSf  disriples  d'Ahou-Hab,  fils  d'Àhoul- 
Micdefn.  C'est  une  fraction  des  fbadhiyét, 
qui  gont  eux-mêmes  une  branche  des  /TAa- 
ritljis  ou  protestants  du  musulmanisme.  Ils 
enchérissent  sur  les  Ibadhiyés  en  disant  que 
la  connaissance  de  Dieu  est  un  moyen  terme 
entre  la  foi  et  Tidolâtrie;  que  celui  qui  con- 
naît Dieu  sans  croire  aux  prophètes,  à  Ten- 
fer,  est  un  infidèle  sans  pour  cela  é^re  un 
idotâtre.  Ce  sentiment,  assez  raisonnable, 
est  contraire  à  Topinion  commune  des  mu- 
sulmans, qui  traitent  d'idolâtres  tous  ceux 
qui  ne  sont  pas  de  leur  religion. 

HAFTORANG,  g^nie  de  la  mythologie  des 
Parsis;  il  est  le  gardien  de  la  région  septen- 
trionale du  ciel,  et  a  t'inspection  sur  les 
étoile»  qui  se  trouvent  dans  cette  plage.  11 
réside  dans  la  Grande  Ourse;  d'autres  disent 
qu*il  fait  son  séjour  dans  l'orbe  de  Behram 
ou  Mars. 

HAFVA,  divinité  de  la  Belgique,  dont  on 
a  trouvé  le  nom  dans  une  inscription  ainsi 
conçue  :  Herculi  Magu^ano  et  il(\[vœ,  11  est 

f>robablQ  que  cetle  divinité  n*était  autre  que 
e  ciol,  (loul  le  nom  e&t  Heaven^  dans  les  lan- 
gues leutoniques. 

HAGGADA,  lecture  que  les  Juifs  sont  te- 
nus de  faire  le  soir  de  la  veille  de  Pâ()ucs, 
au  retour  de  la  prière.  Ils  se  mettent  à  une 
table  sur  laquelle  il  doit  y  avoir  quelques 
morceaux  d'agneau  rôti,  avec  des  pains  azy- 
mes, des  herbes  amèves,  comme  de  la  chico- 
rée, de  \9t  laitue,  etc.  ;  ils  prononcent  cet 
Haggada  en  tenant  à  la  main  un  verre  de 
vin.  C'est  le  récit  des  misères  que  leurs  pares 
endurèrent  en  Egypte  sous  la  domination  des 
Pharaons,  et  des  merveilles  que  Dieu  opéra 
pour  les  en  délivrer.  Cette  narration  a  lieu 
en  conséquence  de  ces  paroles  du  Seigneur, 
Exode«  chap.  xiii  :  «  Tu  raconteras  cela  à  ton 
GIS|  ce  jour-là  même  en  disant  :  Voilà  ce  que 
le  Seigneur  a  fait  pour  moi  quand  je  suis 
sorti  de  l'Egypte.  « 

HAGNITAS,  surnom  d'Esculape,  pris  du 
bois  doBt  sa  statue  é<ail  formée  (ayvor,  sorte 
d*osier  appelé  tUex).  Les  Lacédémoniens  lui 
avaient  érigé  un  temple  sous  ce  titre. 

HAGNO,  fontaine  mystérieuse»  située  en 
Arcadie,  sur  le  mont  Lycée.  Dans  les  temps 
de  sécheresse,  le  prélie  de  Jupiter  Lycéus, 
tourné  vers  la  fontaine,  adressait  ses  prières 
au  dieu,  et  lui  offrait  des  sacrifices;  îl  jetait 
ensuite  une  branche  de  chêne  sur  la  surface 
de  Teau;  cetie  légère  agitation  en  faisait 
«ortir  des  exhaîaisoos  qui  s'épaississaieut  eu 


nuages,  lesquels,  retombant  en  plaie,  arro- 
saient et  fertilisaient  la  coutrée.  Celte  fos- 
taine  tirait  son  nom  de  la  nymphe  HafQo 
une  de  celles  qui ,  suivant  les  Areadieni| 
avaient  nourri  Jupiter.  Elle  était  représentée 
àMégalopolis,  tenant  une  ernched'QDemain 
et  une  bouteille  de  l'autre. 

HAGOMEL  (BÉBiÉnicTioif  du),  prière  qtie 
les  Juifs  récitent  devant  l'arche  ou  devant  la 
Bible ,  pour  rendre  grâces  à  Dieu  quand  on 
vient  de  voyage,  ou  qu'on  sort  de  prison,  on 
qu'on  relève  de  maladie,  ou  qu'où  est  délivré 
de  quelque  danger  Elle  corres;)rind  à  la 
prière  d'action  de  grâces  des  chrélieDs.  Voici 
en  quoi  elle  consiste. 

Celui  qui  rend  grâces  dit  :  «  Béni  soit  le 
Seigneur  notre  Dieu,  roi  de  l'univers,  qui 
rend  de  bons  services  même  à  ceux  qui  eo 
S'.tnt  indignes,  et  qui  m'a  rendu  toutes  sortes 
de  bons  services.  » 

Le  ministre  répond  :  «  Qne  ce  Dieu  qui 
vous  a  rendu  de  si  bons  services ,  et  qti 
vous  a  comblé  de  ses  grâces  et  de  ses  misé- 
ricordes, soit  béni  et  soit  exalté  au-dessus  &e 
toutes  bénédictions  et  louanges  ;  et  qne  lui- 
même,  par  ses  miséricordes  ,  vous  garde  H 
vous  rende  éternellement  de  bons  serfices. 
Amen.  Sélah.  » 

HAHDNGA ,  cérémonie  en  usage  chez  les 
Néo-Zélandais  ,  pour  descendre  des  arbres 
où  ils  sont  exposés  les  restes  des  corps 
morts  de  leurs  parents  et  les  déposer  dans 
l'iniériourdu  bois  sacré.  Cette  translation  a 
quelque  cho<c  d'imposant  pour  les  étrangers. 
Voici  en  quoi  elle  consiste  :  les  notables 
frdppent  le  cercueil  avec  une  baguette,  en 
prononçant  des  paroles  magiques;  en^oite 
ou  le  dépose  à  terre:  on  remplace  le  vétemeot 
mortuaire  du  défunt  par  d'autres  ornements, 
el  le  premier  des  chefs  le  prenant  sur  ses 
épaules,  s'avance  suivi  de  la  foule  et  précédé 
d'un  homme  qui  porte  â  la  main  une  bran- 
che d'jirbre,  vers  le  lieu  destiné  a  Tinbuma- 
lion.  Là  ,  le  cadavre  est  placé  sur  un  tapis 
de  feuillage  ,  les  chairs  sont  ensevelies  dans 
une  fosse;  une  vieille  femme  toute  ruisselanie 
d'huile  et  pompeusement  parée,  reçoit  le 
crâne  dans  les  plis  de  son  manteau.  Alors 
commence  le  pihé  ou  chant  funèbre;  suiveot 
des  discours  longs  et  bruyants;  enfln,ap'ès 
avoir  peint  les  ossements  en  blanc  et  ca 
rouge,  on  les  lie  en  un  faisceau  pour  les  d^ 
poser  dans  leur  dernier  asile.  Avant  de  se 
sé|)arer,  les  naturels  passent  plusieurs  joor$ 
eu  réjouissances,  et  se  chargent  de  présent! 
mutuels. 

HAIDARIËNS,  dénomination  qne  près- 
ncni  les  schiites,  dissidents  inusolmans  qui 
soutiennent  qu'Ali,  gendre  de  Mahomet,  ^t 
le  seul  légitime  successeur  de  ce  faux  p^*" 
phète ,  que  les  lihalifes  qui  l'ont  précède  et 
qui  Tout  suivi  n'étaient  que  des  usurpateurs, 
que  le  véritable  imamat  ne  se  lruu%eqoc 
dans  les  descendants  de  ce  prince.  Ils  r^F^ 
dfient  le  nom  de  ScAiilef  qui  veut  dire  »ec- 
laires  ou  dissidents,  et  préfèrent  être  appela 
Imamiens  ,  ou  Haidariem  ;  celle  tïftnjèrt 
quaiiflcation  vient  de  Haidar^  surnocn  J'AUt 
qui  signifie  le  Uoo«  Oo  l'aMMUM  eocore 
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liioc/  Allah.  le  lion  d«Dieu;  il  devait  ces 
itres  à  sa  raieiir  Incontestable  dan»  les  com- 
tils. 

Il  y  a  aussi  chez  les  musulmans  on  ordre 
e  roiigieax  nommas  Haidariens ,  dont  le 
bef  Haïdar,  mort  Tan  618  de  rbégire,  passe 
•our  avoir  introduit  Tusage  du  haschisch. 
HAILA,  Glle  de  Saba,  changée  en  pierre  i 
lose  de  son  impiété,  devint  pourtant  une 
lole  des  anciens  Arabes,  qui  adoraient  sa 
la'oe  placée  sur  la  montagne  de  Merva  » 
roche  de  la  Mecque. 

HAlRAMBASy  ancienne  secte  d'Hindous 
ui  faisaient  partie  des  OutcMchthas^  adora- 
furs  de  Ganésa;  ils  avaient  abrogé  tout  ri- 
lel  obligatoire  et  toute  distinction  de  caste. 
HAIRE,  petit  vêtement  en  forme  de  cbe- 
li^e,  qui  est  tissu  de  crins,  et  extrêmement 
lide  à  la  peau.  C'est  un  des  instruments  de 
^nitence  en  usage  parmi  les  moines  et  les 
i^rsoones  qui  se  livrent  aux  pratiques  de  la 
énil'^nce. 

H\lHeTIS ,  ou  les  Etonnés,  secte  de  phi- 
)$oplies  musulmans ,  ainsi  appelés  parce 
uHs  doutent  de  tout  et  ne  déterminent  ja- 
m  rien.  Ils  ne  peuvent  souffrir  que  l'on 
ispuie ,  ni  que  I  on  se  mette  en  j^eino  de 
bercher  la  vérité.  Us  ne  prennent  jamais  i 
kbe  de  persuader  ni  de  dissuader  aucune 
kuse,  et  disent,  comme  les  académiciens  et 
!t  purhoniens,  que  fe  mensonge  peut  être 
irdé  et  embelli  de  telle  sorte  par  l'adresse  et 
i  subtilité  de  Tesprit  des  hommes ,  qu'il 
atsc  pour  une  vérité  infaillible;  tandis  qu*aa 
)a(rairc  la  vérité  peut  être  tellement  dégui- 
se et  travestie  par  des  sophismes  et  de  faux 
iboonements  ,  qu'elle  parait  aussi  difforme 
I  aussi  hideuse  que  Terreur.  En  consé- 
nenre  ils  assurent  qu'il  n'y  a  rien  de  pro* 
ible,  et  qu'Inutilement  on  s'efforce  de  prou- 
(r  quelque  chose  par  une  démonstration, 
ossi  disent-ils  ordinairement,  lorsqu'il  s'a- 
ide quelque  point  de  controverse  :  Dieu  U 
^it;  cria  nous  eit  inconnu.  Toutefois  il  ne 
i'se  pas  d'y  avoir  des  prédicateurs  de  cette 
'f\Ct  qui  de  là  sont  élevés  peu  îi  peu  à  la 
large  de  moufti,  dans  l'exercice  de  laquelle 
('^•'Comportent,  comme  en  toute  autre  chose, 
tec  leur  négligence  ordinaire;  de  sorte  qu'ils 
mt  toujours  prêts  à  signer  des  sentences 
f  faveur  de  ceux  qui  les  consultent ,  en 
'Mitant  presque  toujours  au  bas  :  Dieu  con- 
i»ï  ce  qui  est  préférable. 
Ooaiit  à  ce  qui  regarde  leur  vie  et  leur 
^'luite  ,  ils  observent  ponctuellement  les 
'>é'i)onies  de  la  religion  musulmane,  et  les 
ncriptions  des  lois  civiles.  Ils  rctimnent 
hurlant  toujours  ouelque  chose  de  leurs 
dinatlons  naturelles,  et  se  laissent  qocl- 
iiefois  aller  à  l'impétuosité  de  leurs  pas- 
ons.  l!s  boivent  du  vin,  afin,  di<ent*ils,  de 
'  point  paraître  d'humeur  chagrine  cl  in- 
^^t'ble,  mais  ils  prennent  ordinairement 
^^  «orbets  dans  lesqui'ls  il  entre  de  l'opium, 
•  qui  sert  à  augmenter  leur  stupidité  dans 
)  'flaires  ;  Je  sorte  que  lorsqu'ils  ont  le 
rve au  reuipli  des  vapeurs  Je  cette  drogue, 
»  (it'uieQreot  d'accord  de  tout  ce  qu'on  leur 
^oi>ose,  quelque  contradiction  qu'il  puisse 
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y  avoir  daus  les  questions  qqi  leur  sont 
foumlses.  Ce  n'estpas,  disent-Ils ,  qu'ils 
soient  persuadés  de  la  vérité  d'uue  proposi* 
tion  plutât  que  de  l'autre ,  mais  ils  le  fou| 
par  complaisance  pour  leurs  amis. 

HAKÉ ,  dieu  égyptien  ,  qui  formait  avec 
Chnoufis,  son  père,  et  la  déesse  Neith,  s^ 
mère,  une  triade  adorée  dans  le  grand  templa 
d'Esueh. 

HAKEM  BIAMR  ILLAH,  c'est-à-dire  celui 
qui  gouverne  par  l'ordre  de  Dieu  :  nom  do 
sixième  khalife  de  la  dynastie  des  Fatimites, 
qui  régnait  en  Egypte.  Il  naquit  l'an  375  de 
1  hégire  (985  de  Jésus-Christ),  et  mouta  sur 
le  trône  à  l'âge  de  onze  ans.  Sa  yie  fourmille 
d'inconséquences  e(  d'actes  qu'on  ne  peut  at- 
tribuer qu  à  la  folie  ;  elle  offre  un  mélange 
Inconcevable  de  traits  de  cruauté  et  do  clé- 
mence, de  tyrannie  et  de  tolérance,  de  dé- 
mence et  de  sagesse.  Les  Druies  soutiennent 
que  la  divinité  s'est  incarnée  en  lui  et  le  re-* 
gardent  comme  dieu. 

La  dynastie  des  Fatimites  suivait  la  doc- 
trine des  Batenis  ou  Baténlyés,  qui  apparte- 
naient à  la  secte  des  ismaéliens,  branche  des 
schiites,  partisans  d'Ali.  Plusieurs  de  ces  hé* 
térodoxes  avaient  poussé  leur  admiration  et 
leur  respect  pour  Ali  jusqu'aux  dernières 
limites.  On  avait  commencé  par  le  regarder 
comme  le  légitime  successeur  de  Mahomet, 
à  l'eaclusiou  des  autres  khalifes  qui  l'avaicnl 
précédé  et  qui  l'avaient  suivi;  puis  d'autres 
en  firent  l'égal  du  prophète;  d'autres  le  pla- 
cèrent fort  au-dessus  de  celui-ci  ;  d'autres 
enfin  soutinrent  qu'il  était  animé  de  l'esprit 
de  Dieu,  qu'il  renfermait  en  lui  son  essence, 
qu'il  était  Dieu  lui-même.  Une  fois  arrivé  à 
ce  point  il  était  difficile  de  s'arrêter;  on  fit 

«articiper  les  descendants  d'Ali  aux  privi- 
^^ges  et  même  à  la  divinité  di*  leur  ancêtre 
à  l'aide  du  dogme  de  la  métempsycose;  et, 
comme  ces  descendants  légitimes  ou  suppo- 
sés étaient  en  très-grand  nombre,  Il  se  forma 
autant  de  sectes  et  de  partis  qu'il  s'élevait  de 
prétendants  à  Timamat.  Les  ismaéliens  sou* 
tenaient  la  traiismission  de  l'Imamat  par 
Isinaël  fils  de  Djafar  Sadic.  Mais  les  khalifes 
fatimites  eux-mêmes  soutenaient  aussi  qu'ils 
descendaient  de  la  race  des  imams  ;  de  11  les 
prétentions  exagérées  de  plusieurs  d'entre 
eux,  qui  amenèrent  enfin  Hakem  à  se  faire 
définitivement  reconnaître  pour  dieu. 

Mais  ce  ne  fut  que  l'an  VOS  de  l'hégire,  la 
22*  année  du  khalifat  de  Hakem,  que  sa  divi- 
nité fut  proclamée  et  authentiquement  re- 
connue. Un  nommé  Darazi  parait  être  le 
premier  qui  ait  suggéré  cette  monstrueuse 
idée  au  khalife,  et  c'est  de  lui  peut-être  que 
les  sect<iteur8  de  la  nouvelle  religion  ont  pris 
le  nom  de  Druxes.  Mais  celai  qui  contribua 
le  plus  à  propager  cette  doctrine  insensée  fut 
un  persan  nommé  Hamza.  Il  invita  le  peuple 
à  embrasser  la  doctrine  de  Darazi ,  et  en^ 
voya  à  cet  effet  un  certain  nombre  de  duU  ou 
missionnaires  en  Egypte,  en  Syrie  et  dans  les 
contrées  adjacentes;  il  s'efforçait  même  de 
persuader  aux  juifs  et  aux  chrétiens  que  Ha- 
kem était  le  vrai  Messie.  Pour  convaincre  lei 
uns  et  les  autres,  on  établit  on  sysième  4*61- 
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pionnage,  que  le  khalife  et  ion  rizir  ne  dé- 
dàignaieni  pas  d'exercer  eui-mémes ,  en 
écoutant  aux  portes  des  maisons,  dans  les 
rondes  noctarnes,  en  subornant  des  femmes 
pour  inspecter  Tintérieur  des  harems,  et  en 
entretenant  des  espions  qni  rôdaient  jour  et 
nuit  dans  la  ville  du  Caire  et  aux  environs, 
et  lui  rendaient  compte  de  tout  ce  qui  se  pas* 
sait.  Quand  donc  le  lendemain  Hakem  disait  : 
a  Un  tel  a  fait  telle  chose  dans  sa  maison  : 
il  est  arrivé  à  celui-ci  et  à  eelui-là  telle  oa 
telle  aventure;  »  chacun  demeurait  stupéfait, 
et  le  peuple  se  persuadait  qu'il  connaissait 
effectivement  les  choses  cachées.  Cependant  il 
n'en  imposait  pa^  à  tout  le  monde:  un  homme, 
plus  6n  que  les  autres,  lui  présenta  un  pi  )cet 
dans  lequel  se  trouvaient  ces  vers  :  ««Nous 
avons  bien  voulu  souffrir  Tlnjustice  et  la  ty- 
rannie, mais  nous  ne  pouvons  supporter  rira- 
piété  et  la  folie  :  si  tu  connais  les  choses 
cachées,  dis-nous  le  nom  de  celui  qui  a  écrit 
ce  billet.  vCe  sarcasme  produisit  son  effet, 
et  Hakem  ne  parla  plus  de  sa  prétention. 

Il  se  vantait  aussi  de  converser  avec  Dieu 
de  la  même  manière  que  Moïse  l'avait  fait 
sur  la  montagne  de  Sinaï.  Il  ordonna  que 
lorsque  le  khatib  prononcerait  son  nom  dans 
la  khotba  (prône),  tous  les  assistants  en  &les 
•e  levassent  par  respect  pour  lui,  ce  qui  se 

[pratiqua  dans  tons  ses  Etais  et  jusque  dans 
es  deux  villes  saintes  du  Médine  et  de  la 
Mecque.  Les  habitants  du  Caire  poussaient 
encore  la  chose  plus  loin,  car  ils  se  proster- 
naient quand  le  khatib  nomznait  le  khalife, 
et  à  ce  mouvement  la  canaille  qui  se  trou- 
vait en  dehors  dans  les  places  publiques,  les 
imitait  et  se  prosternait  aussi.  Quand  il  pas- 
sait dans  les  rues,  il  y  avait  des  imbéciles  qui 
se  prosternaient  et  criaient  :aO  le  seul|l 
Tunique  1 6  toi  qui  donnes  la  vie  et  la  mort  !» 
Ou  prétend  même  que  plusieurs  personnes , 
pour  ne  Tavoir  pas  fait,  eurent  la  tote  cou- 
pée. Comme  Hakem  avait  des  émissaires  qui 
invitaient  les  idiots  et  les  gens  d'un  esprit 
faible  à  embrasser  cette  doctrine  absurde ,  il 
setrouvades  personues  qui  y  souscrivirent 
par  ambition  ou  par  cupidité,  pour  faire  for* 
tune  ou  gagner  ses  bonnes  grâces.  Quelque- 
fois un  juif  ou  un  chrétien,  qu'il  avait  autre- 
fois contraint  d^abandonner  sa  foi,  le  rencon- 
trant, lui  disait  :  «  Mon  dieu,  j*ai  envie  de 
retourner  à  mon  ancienne  religion.  »  Hakem 
lui  répondait  :  «Fais  comme  bon  te  semble;» 
et  il  abjurait  l'islamisme,  au  grand  scandale 
des  musulmans.  Grégoire  Bar-Hebreus  le 
compare,  à  cause  de  cette  impiété,  à  Pharaon. 
«  Il  dirait ,  ajoute-t-il ,  suivant  Ijsxpression 
du  prophète  :  Le  Nil  est  à  moi ,  c*e$t  moi  qui 
rat'/atV.  »  Certaines  gens,  eu  entrant  chez 
lui,  le  saluaient  en  aisant  :  «  Salut  à  toi,  le 
seul  et  Tunique;  salut  à  toi  qui  donnes  la 
vie  et  la  mort,  qui  distribues  les  richesses  et 
la  pauvreté.  »  La  chose  alla  si  loin,  qu'un  de 
ses  adulateurs  étant  entré  a  la  Mecque  dans 
lé  lieu  de  prière  des  musulmans,  frappa  d*uue 
lance  la  pierre  noire  et  Tendommagea  en  di- 
sant ;  «  Pourquoi  adorez-vous  et  baisez- 
vous,  ù  insensésl  ce  qui  ne  peut  ni  vous  être 
Utile  •  ni  vous  nuirct  laudii  que  tous  négli* 


gez  celui  qui  est  en  Egypte,  qoidvimisUm 
et  la  mort?» 

Hakem  livré  ainsi  à  nne  extravagance  im« 
pie,  ne  devait  plus  se  déclarer  le  proleciear 
de  l'islamisme  contre  les  juifs  et  leschrétieni, 
ni  zélé  partisan  des  scbiites.  Les  livrei  dei 
Druzes  nous  apprennent  effectivement  qu  il 
renonça  aux  pratiques  de  rislamistne,  qu'il 
cessa  de  faire  la  prière  pendant  plusi<Qrs 
années,  et  rendit  un  édit  pour  supprimer  U 
dlme  et  les  autres  prestations  légales;  qu'il 
enfreignit  et  fit  enfreindre  la  loidu  jeàne; 
quM  suspendit  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
durant  plusieurs  années.  Son  irréligioD  da( 
le  rendre  tolérant  ;  il  rendit  aux  joifii  et  aui 
chrétiens  qu'il  arait  tant  persécutés  aupara- 
vant, une  pleine  liberté  de  conscience,  il  res- 
titua aux  églises  les  (erres  qui  leur  appa^l^ 
naient,  et  dispensa  les  chrétiens  de  porter 
sur  leurs  habits  les  marques  disUnclifei 
auxquelles  ils  étaient  assujettis. 

Hakem  mourut  Tan  411  (  1020),  assassioé, 
comme  il  est  probable,  aux  iustigalionsdeu 
sœur.  Mais  comme  le  meurtre  avait  eu  liea 
en  secret,  et  que  cet  événement  fut  toujoan 
enveloppé  de  mystère,  beaucoup  de  geos, 
parmi  ItT peuple,  prétendirent  qu'il  éiail  loti- 

fours  vivant,  et  cette  illusion  dura  pendant  toal 
erègnede  son  fils, c'est-à-dire  durant  iCaos; 
d*où  il  arriva  que  plusieurs  imposteurs,  af- 
fectant de  prendre  son  costume,  chenbèrefll 
à  se  faire  passer  pour  lui,  et  se  monlréresl 
de  temps  en  temps  dans  les  montagnes. 

Terminons  par  un  extrait  de  l'eipo^éde 
)a  religion  des  Druzes  relatif  à  la  diTinilcdc 
Hakem.  «Dieu  est  un,  et  il  est  le  seul  être 
qui  doiye  être  adoré.  — Sa  divinité  estincoa* 
prébensible  et  ne  peut  être  définie.  —  11  stii  , 
manifesté  plusieurs  fois  aux  hommes  ^ous 
une  forme  humaine,  semblable  à  la  IfQf- 
—  Dans  la  dernière  de  ces  personnlGcaiiuns 
il  a  paru  sous  le  nom  de  Uakem^  et  il  a  faii 
des  actions  extraordinaires,  remplies  d'une 
profonde  sagesse.  —  Depuis  la  di>pariliuodc 
la  figure  nommée  Hakem^  il  n  y  a  plus  d'au- 
tre manifestation  ou  personniGcaîion  de  ^ 
divinité  à  attendre,  jusqu*à  l'époque  où  Ua- 
kem  doit  paraître  de  nouveau  parmi  1» 
hommes,  pour  faire  triompher  la  reli:ioB 
unitaire  et  punir  les  incrédules.  »  loy'' 
Druzks,  Hamza. 

HAKEM-BOHCA,  imposteur  juif,  qui  pim^ 
dans  le  viir  siècle.  Il  prétendait  être  dob-  | 
seulement  inspiré  de  Dieu,  à  la  manière  de» 
anciens  prophètes,  mais  même  uni  imuiedu- 
teroent  à  lui  de  l'union  la  plus  étroite  q^^î 
fût  piissiblede  concevoir.  En  un  mot  il  p^' 
bliait  qu'il  était  Dieu.  On  dit  qu'il  avait  Tari 
de  faire  sortir,  toutes  les  nuits,  du  fonJd'uo 
puits,  un  corps  lumineux  semblable  à  il  Iv'i*' 
qui  répandait  sa  lumière  à  plusieurs  n)i>i^ 
de  là.  un  assure  que,  pour  échapper  à  la  '<* 
poursuite  des  Sarrasins ,  il  se  Jeta  Oaui^i^' 
cuve  pleine  d'eau  forte,  espérant  qae  m 
corps  s'y  coiisumerailentièremeut,etqu*«i** 
on  croirait  après  sa  mort  ce  qu'il  s'eiaU' 
forcé  d'accréditer  pendant  sa  vie;  mais,  i-*^* 
heureusement  pour  l'imposteur,  onir^'^|' 
ses  cheYOïu  dana  Teaa  forte.  Persaaae  a> 
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norerbistotred'BaipéàoGie,  qni  se  jeta  dans 
PS  flammes  do  mont  Etna»  a6o  qa*après  éCre 
linsi  dispara  toot  d'iiD  coup^,  on  sMinasinâl 
|u'il  était  devenu  dieu  ;  mais  ses  souliers 
jo'il  laissa  improdemment,  ou  que  Téruplion 
uicaniqae  rejeta  hors  du  cratère,  décou- 
rirent  l'extravagance  do  phitosoplie.  Ces 
fux  éf énements  se  ressemblent  fort,  et  sont 
cai-étre  aossi  ?rais  l*un  que  Taolre.  Quoi 
o*i(  en  soit,  on  donna  à  Haltem  le  sornem 
e  Borea^  qui  signifie  masque  en  langue 
rabe,  parce  qu'ayant  perdu  un  œil  dans  une 
itaiile,  il  se  coovrail  le  yisaxe  d'un  masqoe 
'ur,  pour  dissimoter  sa  difformité  :  mais 
es  aectaleors  soutenaient  qu'il  le  faisait , 
mm  MoYse,  dans  la  crainte  d'éblouir  les 
oromes  par  la  majesté  de  son  visage. 

HAKEMIS,  appelés  aossi  Mohakkimst  sec- 
iire«  musulmans  do  la  secte  des  kharidjis. 
lue  soulevèrent  contre  Alt  à  Siifin,  en  di- 
iDi  que  le  jugement  n'appartenait  qu'à  Dieu 
mon  aox  hommes.  Us  se  retirèrent  à  Ho- 
oQta,  d'où  ils  sont  appelés  aussi  Horooris  , 
t  ensuite  à  Nahreran.  Ils  avaient  engagé 
,li  à  remettre  à  des  arbitres,  qui  jugeraient 
uiiant  la  décision  du  Coran ,  le  droit  con- 
Kté  entre  lui  et  Moawia;  mais,  mécontents 
e  la  conduite  des  arbitres  et  de  l'issue  de 
ri  arbitrage,  ils  en  conçorenl  un  tel  dépit, 
ii'ils  abandonnèrent  Ali  et  prirent  pour  si* 
ov  de  ralliement  ces  mots  :  Le  jugement 
uppartieni  qu'à  Dieu  et  à  êon  apôtre,  hs 
tfupièrenl  aussi  quelques  opinions  particu- 
èrei. 

HALA-API-API,  un  des  dieux  de  la  mer  et 
B  f  ojages ,  dans  l'archipel  de  Tonga.  Il  a 
NX  tempics  desservis  par  detix  ou  trois 
réties  ;  l'on  de  ces  temoles  est  à  Vavaou  et 
antre  à  Lafouga. 

HALALCOMËNIDK,  nu  des  surnoms  de 
lioerve,  ainsi  dénommée,  soit  d'Ualalco- 
tèiie,  ville  de  Béoiie,  où  on  lui  rendait  un 
Dite,  soit  du  sculpteur  Alalcomène  qui  avait 
lit  sa  statue,  soit  enfin  do  rerbe  aXa>xfcv, 
rpoo^er,  à  cause  do  secours  qu'elle  portait 
ses  favoris,  comme  à  Hercule  dont  elle  fut 
I  prolectrice  contre  les  persécutions  deJu* 
on.  Oq  prononçait  aussi  ce  nom  Alalcomi'- 

H  ALCYONS  y  secte  peo  nombreuse,  qui 
rit  naissance  aux  Etats-Unis,  dans  le  siècle 
ttoeL  Bile  a  pour  but  de  réunir  toutes  les 
leiélésqui  professent  la  fol  en  Jésus-Christ, 

de  déraciner  le  itctarianUme.  En  consé* 
ueiice  les  Ualcyons  rejettent  les  confesbions 
e  foi,  les  catéchidiiies,  les  symboles.  Ils  ad- 
ii'tlent  TAncien  et  le  Noufi^ao  Testameut 
^oime  livres  sacrés  ;  ils  regardent  la  Bible 
)mine  uu  don  du  ciel  pour  ^lider  la  raison  à 
(  former  une  idée  juste  du  caractère  divin 
(des choses  divines. 

Adam,  disent-ils,  était  la  figure  de  Jésos- 
hrist;  l'alliance  avec  Jlésos-Christ  est  on 
icte  qui  ne  peut  être  détruit  par  une  trans- 
ressio»,  et  aucune  transgression  ne  peut 
lîir  à  l'homme  sua  droit  inné  à  la  Tie  beo- 
*Qse  dans  l'éternité  ;  il  ne  peut  perdre  qoe 
^  mnatorelle  et  les  bénédictions  naturelles. 
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Le  premier  office  de  Jésus»Christ  sur  la  terre 
fotd^expliqoerà  l'homme  les  lois  éternelles 
de  la  religion. 

Les  Halcyons  baptisent,  par  immersion  oo 
par  aspersioo,  soivaot  qo'on  le  désire,  et  au 
nom  de  Jésus-Christ,  qoi,  dans  sa  personne 
glorieose,  retrace  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit.  Cette  forme,  qoi  parait  être  la  même 
qoe  celle  des  swedenborgistes  »  entraîne  la 
Dollitédu  baptême. Us  ne  se  marient  pas,  l'o- 
nion  conjogale  étant  à  leurs  yeux  une  loi 
purement  humaine,  mais  ils  se  choisissent 
un  compagnon  spirituel,  êpiritual  mate.  Le 

filan  de  leur  conduite  parait  être  d'accomplir 
e  mystère  d'iniquité.  Leur  chef  était  un  in- 
dividu détestable;  il  trahit,  dit-on,  la  con- 
fiance d*un  homme  è  moitié  fou,  qui  l'avait 
envoyé  à  Philadelphie  pour  toucher,  en  son 
nom,  une  somme  considérable,  et,  avec  cet 
ar|^ent,  il  acheta  une  vaste  étendue  de  ter- 
rain, où  il  invita  ses  adhérents  à  s*établir.  11 

a  quelques  Haletons  dans  le  comté  de 

iamy,  dans  la  chaîne  des  AUeghany  et  à 
Mariette. 

HALDAN,  divinité  privée,  oo  un  des  dieux 
pénates  chez  les  Cimbres. 

HALDANITES,  secte  religieuse  née  et 
morte  en  Ecosse  dans  le  commencement  de 
ce  siècle.  Vers  1799,  deux  frères ,  Robert  et 
James  Haldane,  habitants  d'Aithrie,  pénétrés 
d'un  zèle  reiigieui,  résolurent,  d'aller  aux 
Indes  orientales  pour  y  former  une  colonie 
chrétienne.  L'atné  vendît  ses  propriétés  et 
décida  trois  ministres  à  l'accompagner;  mais 
la  compagnie  des  Indes  orientales  refusa  la 
permission. 

Robert  Haldane,  contrarié  dans  ce  projet, 
tourna  son  aitention  yers  son  pays,  et  fit  bA- 
tir  à  Edimbourg  un  temple  appelé  le  Tuber^ 
nielet  assez  spacieux  pour  contenir  environ 
3000  personnes,  on  autre  à  Glascow,  on  troi- 
sième à  Dundee,  à  peu  près  de  la  même  di* 
mension.  Les  d«^ux  frères  s'élaieut  faits  pré- 
dicateurs; mais  Tainé  s*éiant  rompu  une 
veine,  ne  put  continuer  son  ministère  ;  son 
frère  cadet  fut  préposée  l'église  d'Edimbourg, 
et  deox  de  leurs  compagnons  aux  deux 
autres  églises.  Jusaue-là  ils  étaient  restés  en 
communion  avec  I  Eglise  établie  d'Ecosse; 
mais  cette  connexité  fut  promptement  rom- 
pue ;  leur  administration  ecclésiastique  s'or- 
ganisa sur  le  plan  des  Indépendants  d'An* 
gli>  terre. 

Lés  Haldanites  nient  que  l'^riture  soit 
une  lettre  morte,  et  qu'elle  contienne  des 
sens  mysiiqoes.  Ils  disent  qoe  la  foi  est  on 
asseniimentà  l'évidence,  qoe  les  inspirations 
do  Saint-Esprit  sont  toujours  conformes  à  la 
parole  écrite,  dont  ils  s'occupent  beaucoup, 
sans  attacher  aucone  importance  aox  écrits 
théologiques. 

Suivant  eux,  le  Nooreao  Testament  con* 
tieni  le  modèle  parfait  do  goovernement  ee- 
clésiastiqoe,  dans  leqoel  ne  doit  Jamaii 
s'immiscer  l'autorité  civile.  Jésos^Christ  seol 
a  le  droit  de  faire  des  lois  religieuses  ;  le  droit 
de  les  appliqoer  appartient  à  chaque  congré- 
gation, qui  choisit  des  anciens,  et  leur  confie 
ce  pouvoir;  la  cène  doit  Atre  célébrée  ebaqoe 
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premier  Jour  de  là  semaine  ;  le  même  jour, 
tout  les  frères  réunis  assistent  à  la  fête  d'à- 
mour,  et  se  saluent  par  le  saint  baiser,  con- 
formément à  Tordre  apostolique.  On  fait  «ne 
collecte  pour  les  pauvres;  on  distribue  les 
aumônes.  L'admission  d*an  prosélyte  à  la 
sociéfé  exige  le  consentement  de  toute  Tas* 
semblée.  Une  action  qui  blesse  la  foi,  les 
mœurs,  la  charité,  est  punie  par  Une  répri- 
mande particulière,  ou  même  publique,  'si 
cela  est  nécessaire  pour  amener  le  coupable 
A  résipiscence.  L'obstination  dans  son  crime 
provoque  son  expulsion. 

Cette  forme  de  discipline  n'étant  pas  popu- 
laire en  Ecosse,  lesHaidanltes  virent  promp- 
tement  leur  crédit  s'affaiblir;  11  s'éleva  d'ail- 
leurs des  ditBcullés  sur  divers  articles.  On 
contesta  le  titre  de  révérend  donné  aux  mi- 
nistres, et  même  laquali&cation  demintWre, 
l'adoption  d*un  costume  noir  préférablement 
à  toute  autre  couleur,  l'utilité  des  sermons 
préparés,  au  lieu  d'exboriations  improvisées, 
et  l'exposition  du  sens  des  Ecritures.  La 
secte  des  HalJanites  avait  fait,  en  Ecosse, 
des  progrès  rapides,  comme  celle  des  métho- 
distes en  Angleterre,  mais  beaucoup  moins 
durables.  Ces  nouvelles  cohgrégations  ne 
tardèrent  pas  à  s'approcber  des  glassiles,  des 
indépendants  écossais  nommés  vulgairement 
tociété  de  David  Dale^  et  des  baptistes  nom- 
més société  de  Maclean;  ces  trois  sectes  sont 
à  peu  prés  homogènes  pour  la  discipline  et 
la  croyance,  qui  est  un  calvinisme  raffiné, 
ce  qui  longtemps  les  a  fait  taxer  d*bérésie 
par  les  calvinistes  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 
Les  Haldanites,  après  avoir  éprouvé  diverses 
métamorphoses  se  sont  confondus  avec  les 
baptistes  écossais  ;  et  la  plupart  des  édifices 
construits  aux  frais  de  Haldano,  ont  été  ap- 
propriés à  divers  usaiçes,  ou  cédés  à  d'autres 
sociétés  religieuses. 

HALÉA  ET  HALËUS,  surnoms  de  Minerve 
et  d'Apollon ,  pris,  dit-on,  le  preuiicr  d'Ha- 
léus,  qui  avait  élevé  à  la  déesse  un  temple  à 
Tégée,où  l'on  gardait  les  défensesdu  sanglier 
deCalydon;  le  secondd'à)Lc-rv,errer,  parce  que 
Philoctèie ,  après  avoir  mis  Gn  à  toutes  ses 
courses  bâtit  à  Apollon  un  temple  près  de 
Crolone,  dans  la  grande  Grèce,  et  y  consacra 
au  dieu  l'arc  et  les  flèches  d'Hercule.  —  Ces 
sortes  d'origines  et  d'étymologics  ont  été  sou- 
vent forgét'S  après  coup,  pour  expliquer  des 
termes  dont  on  avait  perdu  la  signification 
primitive.  tl\st  possilde  i\\x*naléus  et  Haléa 
ne  soient  autres  que  la  transcription  du  terme 
oriental  NnS^  Aléa ,  qui  signifie  dieu  oa 
dresse. 

HA  LIES,  féfos  que  les  Rhodiens  célébraient 
en  riiouneur  du  soleil.  Voy.  Alies. 

HALLGKIM,  un  des  géants  de  la  mylholo*> 
gie  finnoise,  tué,  comme  Cacus,  dans  sa  ca- 
vecnie,  par  un  autre  Hercule. 

HALMËLEUL,épou>e  de  Saboucer,et  mère 
d'Elieuleu,  anciens  génies  de  la  cosmogonie 
des  Carolius  occidentaux.  Voy.  Elibulbp. 

HALOA,  surnom  de  Cérès,  tiré  commune* 
ment  do  verbe  «Xomu,  battre  le  blé  ;  mais  qui 
vient  peut-être  do  lerose  oriental  rr^  Àloa^ 
dieu  ou  déesse.  Yoy.  Aloées. 


HAL09YDNB,  déesie  de  la  mer;  la  méuie 
qu'Ampbitrite.  On  donnait  aussi  ce  suraoui 
A  Thélis. 

HALTIA,  génie  tutélaire  de  la  mythologie 
finnoise.  Chaque  individu,  chaque  maison, 
chaque  forêt,  chaque  lac,  chaque  monti^ne 
a  son  Haitia,  ou  esprit  consult<'ur.  Le  Haliia 
des  maison»,  appelé  aussi  Tontiu^  y  annooce 
sa  présence  pendant  la  nuit  par  un  bruii  il- 
gnificatif ,  et  vient  déposer  aux  pieds  du 
maître  toutes  les  choses  qui  lui  appariieo- 
nent.  Le  génie  gardien  des  trésors  porte  le 
liom  d'Aarnion  Haltia.  Voy.  A4R!ii. 

Les  Lapons  donnent  ce  nom  aux  vapeurs 
qui  s'élèvent  des  lacs,  et  qu'ils  prennoul  puar 
les  esprits  auxquels  est  commise  la  garde  des 
montagnes. 

HAMA,  un  des  dieux  des  anciens  SaxoDs, 
suivant  Saxon  le  Grammairien.  C'était  ut 
insigne  lutteur  qui  fut  tué  par  le  géant  Dao, 
au  lieu  où  depuis  fut  bâtie  la  ville  de  Haj- 
bourg,  nui  parait  avoir  tiré  son  nom  de  ce 
héros  (  Hambourg  signifie  ville  de  Ham  n 
Uama  )• 

HAMADRYADE,8œar  et  femme  d'Oxjlos, 
suivant  Athénée;  elle  donna  naissance  i 
huit  filles,  appelées  Hamadryade$  dn  nom  de 
leur  mère,  mais  différentes  de  celles  de  l'ar- 
ticle suivant.  Les  noms  de  ces  huit  fili  ^s  dé- 
signent autant  d'arbres  differenis  ;  Carya,\t 
noyer  ;  J?a/anos,  le  chêne  ou  marrouuier; 
Crania^  le  cornouiller;  Oréa^  le  hêtre; .£(/!• 
ro8^  le  peuplier  noir;  Ptélén^  l'orme;  isipe- 
loB,  la  vigne  ;  et  Syké^  le  figuier. 

HAMADRYADE3,  nymphes  dont  le  deilii 
dépendait  de  certains  arbres  ,  avec  lesquels 
elles  naissaient  et  mouraient;  ce  qui  le^  dis* 
ting^uait  des  Dryades.  C'était  prlncipalemeol 
avec  les  chênes  qu'elles  avaient  cette  noiuo. 
d'où  le  nom  d'Hamadryadew  (  «u*,  ensembti*, 
el  $p<iÇy  chêne  ).  Elles  n'en  étaient  repei^dasl 
pas  absolument  inséparables  ,  puisque,  sui- 
vant Homère,  elles  s'échappaient  pouralk 
sacrifler  à  Vénus  dans  les  grottes  avec  ia 
Satyres  ;  et  que,  selon  Sénéque ,  eltes  t|iiii* 
talent  leurs  arbres  pour  venir  entendre  1rs 
chants  d'Orphée.  Reconnaissantes  envers 
ceux  qui  les  garantissaient  de  la  luori,  fil^ 
punissaient  sévèrement  ceux  dont  la  uiaia 
sacrilège  osait  attaquer  les  arbres  doot 
leur  vie  dépendait.  Les  Hafnadr}ade$  nt* 
talent  donc  point  immortelles;  mais  la  durée 
de  leur  vie ,  suivant  la  supputation  1 1  P'0< 
modérée  des  mythologues,  s'étendait  jiiiqu'l 
9720  ans;  calcul  qui  ne  s*accorde  guère a«c< 
la  durée  des  arbres. 

HAM AXAIUES,  nom  donné  aux  chrétifoi 
dans  hps  anciens  actes  de  leur  niarljre:  H 
est  cité  dans  l'Apologétique  de  TeriuDien: 
nous  ignorons  pourquoi  on  leur  donnait  c< 
titre ,   qui  vient  du  grec  9ua;«,  char. 

BAMDALLAH,  c'est-à-dire  gioire  à  Dif^- 
noin  (lue  les  musulmans  doiAieot  i  l<'jr  <«<^ 
tioti  de  grâces  après  le  repas.  Elle  ton.^i'l^ 
en  ces  paroles  :  Gloire  à  Dieu  souverain  tïuiUf^ 
de  l'univers  I 

HAMEL,  un  des  douxe  anges  gardieei  <<'* 
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itellatioai  lodiacales,  suirant  U  niTtho- 
e  des  Pariif  ;  il  préside  ao  signe  du  Bé- 

aHESPBTMÉDEM,  génie  de  la  théogonie 
rarsis;  an  des  sii  Gadaubars.  Voyez 

A\BâB. 

AMKAR.  Dans  la  théogonie  des  Parsis , 
anl  ie  sarant  Anquetil,  tes  génies  qnt 
censés  partager  le  ministère  d'an  antre 
le.  sont  nommés  1rs  Bamkar^,  c'est-à-dire 
)érateurs,  on  agissant  ensemble.  Par 
nple  les  Hamkars  de  Mithra  sont  l'ams* 
(paod  SchahriveTf  génie  qai  préside 'aai 
iDx  ;  Khour^  le  soleil  ;  Asman^  le  ciel,  et 
ran,  la  Iamièl*e  ptimitirc'.  On  voit  qtie 
iHribols  de  ces  génies  offrent  entre  eux 
Iqoe  analogie.  Les  antres  génies  ont  de 
ne  des  Hamkars  ;  et  les  jours  qui  leur 
l consacrés  on  récite  la  prière  du  Hain- 
,  après  celle  du  génie  qui  préside  à  la 
>.  Par  exemple  on  prononce  la  prière 
ïilbra ,  le  jour  de  Khoor ,  et  celle  de 
«r  le  jour  de  Mithra,  parce  que  ces 
I  génies  sont  Hamkars  l  un  pour  Tau- 

'iUMON,  le  même  qu'Ammon,  divinité 
ilienne.  Plusieurs  font  dériver  ce  nom, 
lurtbograpbié ,  du  Ham  ou  Cham  bi- 
lle, second  fîls  de  Noé;  ce  qui  ne  man- 
I pas  de  probabilité.  Voyez  Amon-Ra. 
tÎMOYS,  divinité  des  peuples  du  Nord  , 
^B  croit  être  la  même  que  le  dieu  Thon 
k  révérait  aux  environs  de  Hambourg, 
|dii-on,  loi  devrait  son  nom.   Voyez  une 

origine,  à  l'article  Ham4. 

IRAWIS,  sectaires  musulmans,  bran- 
scbiites.  disciples  d'Ishac,  sumomiué 

:ils  paraissent  être  les  mêmes  quelei 

tnis.  Voy.  ISHAQUIS. 
MZA.Nous  avons  TU,  à  rarlicie  Harbm, 
tmiâ  a  été  le  principal  propagateur 
trrlitiondes  Druzes;  après  avoir  pro- 
iiadéilication  de  sou  maître,  du  vivant 
tioni,  il  ne  voulut  pas  se  contenter  du 
i  rôle  d*apôtre,  de  prophète  on  de  pré- 
'tir.  Il  imagina  une  série  de  m^nislres^ 
d'esprits  on  intelligences  célestes,  qui 
^  concoaru  avec  Died,  à  la  création  et 
'ation  du  genre  humain.  Ces  minis- 
^ienl  partagés  en  deux  classes ,  supé- 
|et  inférieure.  Les  cinq  ministres  de  la 
supérieure  étaient  V Intelligence^  VAme^ 
Vf,  ie  Précédant  et  le  Suivant,  Nato- 
m  Hnmza  s'arrogea  le  premier  rôle , 
M7fi(/ffi|^enre  unik^ersellf^  seul  niinis- 
it  la  création  fût  l'ouvrage  immédiat 
mnité,  el  celui  qui  avait  produit  tous 
m.  Celte  intelligence  renferme  en 
ne  tous  les  dogmes,  tontes  les  véri- 
la  religion;  ou  plutôt  l'intelligence 
^ile  est  elle-iiiêlHe  la  réunion  de  ton- 
vérités  personniflées ,  qu'elle  tient 
itcment  de  la  Divinité.  Tout  ce  que 
ministres  et  tuiis  leS  fidèles  possè- 
fonnaissanèe  de  ces  vérités,  ne  sont 
éiuanatfont  de  Tlntelligence,  des  îm- 

ti  produitee  par  sou  action  immédiate 
Ils, 
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Le  Créateur ,  digne  de  louanges  t  est-il  dit 
dans  les  livres  des  Bruzes ,  produisit  doue , 
de  sa  lumière  rayonnante ,  une  figure  par- 
faite et  pure  qui  est  la  Volonté.  C'est  elle  qui 
est  la  matière  de  toutes  choses  ,  et  c'est  par 
elle  qu'elles  sont  produites,  suivant  ce  qui 
est  dit  :  a  Quand  il  veut  une  chose,  il  n'a 
qu'à  loi  dire  :  Sois  !  et  elle  est.  »  Il  nomma 
cette  figure /nfe/Zi^fnce.  L'Intelligence  était 
parfaite  en  lumière  et  en  force,  accomplie  en 
œuvre  et  en  figure.  Dieu  l'établit  Timam  des 
imams,  qui  existe  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  âges.  C'est  un  être  capaMe  d'être 
compris,  qoi  tombe  sous  les  sens,  qui  mange 
et  qui  boit,  et  non  pas  dn  être  incapable 
d'être  saisi  par  l'imagination  et  la  pensée. 
L'Intelligence  est  considérée  comme  nn  être 
mâle ,  il  a  une  femme  ou  épouse ,  qui,  est 
l'Ame,  le  second  ministre.  Cette  figore,  qill 
n'est  autre  qu'Hamza,  s'est  manifestée  sept 
fois  sur  la  terre  avant  le  temps  de  flakem. 
Dans  l'âge  d'Adam,  il  a  parn  sons  le  nom  de 
Schatnil;  du  temps  de  Noé,  on  l'appelait 
Pjthagorc;  du  temps  d'Abraham,  son  nom 
était  David;  il  se  nommait  Sehoaïb^  du  temps 
de  Moïse  ;  du  temps  de  Jésus,  il  était  le  vrai 
Messie,  et  se  nommait  Eléazar;  du  temps  de 
Mahomet ,  on  rappelait  Salman  le  persiin; 
enfin  du  temps  de  Saïd,  on  le  nommait  5a/eA« 
Toutes  ces  manifestations  n'étaient  que  la 
prélude  de  celle  qui  devait  avoir  lieu  à  la  fin 
des  temps  ,  sous  la  figure  nommée  Hamze^^ 
en  même  temps  que  la  Divinité  se  montrerait 
aux  hommes,  sous  la  figure  nommée  Hakem* 
La  connaissance  de  Hamza ,  de  ses  émi- 
nentes  qualités,  de  sa  grandeur,  de  sa  puis- 
sance, du  ministère  <|ui  lui  est  confié,  de  ses 
rapports  avec  la  divinité  Hakem  ^  avec  les 
antres  ministres  et  les  unitaires  ;  de  sa  dispa- 
rition pour  un  temps,  de  son  retour  futur,  et 
des  jugements  qu'il  exercera  sur  les  hom* 
mes  :  tel  est,  après  le  dogme  de  l'unité  de 
Dieu  et  de  ses  manifestations ,  le  principal 
objet  de  la  religion  des  Druzes.  Pour  rappor- 
ter tout  ce  que  les  livres  des  Druzes  dirent 
de  Hamza,  il  faudrait,  pour  ainsi  dire,  les 
transcrire  en  entier.  Nous  passerons  sous 
silence  les  opérations  auxquelles  il  est  censé 
avoir  pris  pari  dans  l'abstruse  cosmogonie 
des  Druzes,  et  les  actes  prétendus  m)8{éf  ieux 
de  sa  vie.  Nous  nous  contenterons  d'obser- 
ver que  sa  mapifestation  sur  la  terre  eut  lieu 
l'an  408  de  rhéJre(10i7  de  Jésus-Christ), 
et.que  cette  époque  mémorable  est  devenue 
une  ère  pour  les  Druzes,  qui  comptent  en-* 
core  par  les  années  de  Hauiza.  Ces  sectaires 
n'ont  p:is  assez  d^épithètes  vi  de  qualifica- 
tions pour  carartériscr  cet  imposteur;  ils 
l'appellent  le  Point  du  compas,  la  Voie 
droite,  le  Fondateur  de  la  vérité^  Tlmam  da 
si(^cle,  l'Intelligence,  le  Précédant,  le  Pro- 
phète généreux ,  l'Esprit  saint ,  Celui  qui 
touche  à  l'cternité,  la  Cause  des  causes.  On 
lui  donne  quatre  femmes ,  c'est-à-dire  les 
quatre  autres  ministres  également  maAifes- 
lés, 'savoir  :  Ismatl  fils  de  Mohammed,  Mo* 
hammed  fils  de  Wahab ,  Selàma  fils  d'Abdal«* 
Wahab,  et  Ali  fils  d'Ahmed.  Nous  renvoyons, 
pour  plus  de  détails,  à  l  Exposé  du  Im  rtli^ 
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qiondes  Druxet^  par  M.  Silyestre  de  Sacy. 
Voir  aasâî  9  dam  ce  Di'ctioonaire,  Tarticle 
Drczb». 

HAMZIYÊSt  sectaires  musulmans,  de  la 
branche  des  kharidjis,  disciples  de  Hamza 
fijs  d'Bdrck;  Ils  établissent  la  libre  volonté 
de  l'homme,  disent  que  Dieu  veut  seulement 
le  bien  et  non  les  péchés,  que  les  enrants  qui 
n'ont  pas  encore  Tâge  de  raison  sont  capa- 
bles d'infidélité,  et  qu'en  conséquence  les 
enfants  des  infidèles  vont  en  enfer. 

HANAN,  MÉNAN  et  DÉYAN.  On  donnait 
ces  uums  à  trois  colonnes  d'ébdne  qui  se 
trouvaient  dans  la  Kaaba  ou  sanctuaire  de 
la  Mecque.  Comme  on  fut  obligé  de  réédifler 
ce  temple,  en  1629,  on  fil  du  bois  de  ces 
colonnes  des  chapelets ,  que  la  piété  des  pè- 
lerins ieor  faisait  acheter  bien  cher.  Mainte- 
nant encore  on  donne  ces  noms  à  tous  les 
chapelets  qui  se  débitent  annuellement  dans 
cetle^cilé  ;  ils  sont  »  comme  ceux  des  der- 
wischs ,  de  99  grains ,  nombre  qui  répond  à 
celui  qu'ils  donnent  aux  allributs  de  la  Di- 
vinité. 

H ANAN-PACHA,  c'est-à-dire  le  haut  monde^ 
nom  que  les  Péruviens  donnaient  au  paradii*  ; 
c'était  là  que  les  gens  de  bien  recevaient  la  ré- 
eom pense  de  leurs  œuvres.  La  terre  s'appelait 
Hurin-Pacha^  le  bas  monde,  et  Tenfer  Teu- 
Paeha^  le  monde  central  ou  inférieur.  Les 
Amautas  ou  docteurs  péruviens  faisaient 
consister  le  bonheur  qu'on  goûtait  dans  Ha- 
uan-Pacba  k  mener  une  vie  paisible  et 
exempte  des  inquiétudes  de  celle-ci.  Ils  ne 
comptaient  point  parmi  les  plaisirs  de  ce  sé- 

I'our  les  voluptés  charnelles  et  toutco  qui 
latte  les  sens;  ils  réduisaient  la  félicité 
future  à  la  tranquillité  de  TAme  et  du 
corps. 

HANBALITKS.  On  appelle  ainsi  les  mu- 
sulmans oithoduxes  qui  suivent  la  doctrine 
et  l'interprétation  de  l'imam  Uanbal,  né  à 
Mérou  dans  leKhorasan,  Tan  de  l'hégire  16i. 
Il  vivait  du  temps  des  khalifes  Abdallah  III 
et  Mohammed  111,  tous  deux  réputés  héréti- 
ques, à  cause  de  leur  opposition  au  dogme 
relatif  A  la  nature  du  Coran,  que  les  maho- 
métans  regardent  généralement  comme  in- 
eréé  et  éternel.  Il  fut  du  nombre  des  pros- 
crits, pour  8*élre  élevé  contre  cette  hérésie, 
et  Mohammed  lit  le  fil  même  fusitiger  en  sa 
présence.  Il  mourut  à  Bagdad»  en  odeur  de 
sainteté,  l'an  241  (  855  de  Jésus-Christ),  âgé 
de  ^0  ans.  C'est  daus  cette  ville  que  sa  doc- 
trine a  eu  le  plus  grand  nombre  de  partisans. 
Yoyex  Imam»  n.  S. 

HANDA,  nom  sous  lequel  les  SIngalais 
adorent  la  lune.  Ils  joignent  quelquefois  à 
ce  nom  celui  de  Bamouif  titre  d*honnrur  des 
personnes  les  plus  relevées,  et  celui  de  Dio 
qui*  dans  leur  langue ,  signifie  Dieu. 

HANËFITES,  musulmans  qui  suivent  la 
doctrine  orthodoxe  de  l'imam  Abou-Hanifa. 
C'est  le  plus  ancien  des  quatre  docteurs  dont 
les  formules  disciplinaires  soieut  approu- 
vées ,  bien  quelles  diffèrent  sur  an  grand 
nombre  de  points.  Les  siennes  ont  joui  d'mne 


grande  réputation,  parce  qu'il  a  purpcoeinir 
les  dogmes  du  musulmanisme  et  les  lois  axh 
'es  du  prophète  dans  les  écoles  dn  lii  dd 
principaux  disciples  qui  vivaient  encore  de 
son  temps.  Il  ajouta  encore  à  ses  lonitèrfs 
par  les  conversations  fréquente)  qoll  ^ 
avecAïscba,  la  plus  chérie  et  la  plo«iaTaote 
des  femmes  de  Mahumet.  Il  mourot  à  Bni« 
dad,  l'an  150  de  l'hégire  (767deJé$os. 
Christ),  empoisonné,  dit-on,  par  Abdal- 
lali  11.  Son  tombeau  est  très-ténéréàBagdaJ, 
et  il  y  reçoit  continuellement  les  wisitos  ei  ki 
pieux  hommages  des  musulmans  qni  suiteni 
son  rite.  C'est  dans  Tlrac  que  s'étab.ireot 
principalement  les  Hanéfites. 

HANGSPORI,  génie  de  la  mytholopeim- 
dinave  ;  il  présidait  aux  hauteurs  et  ijui  col- 
lines. 

HANH-EHIEN,  démon  ou  mauvais  phie, 
que  les  Cochinchinois  croient  être  <ban{é 
chaque  année ,  et  remplacé  par  un  aoirr. 
tis  l'invoquent  dans  leurs  imprécations. 

HANNO,  ou  HANNOULAPPÉ.  nom  dafénie 
qui  règne  sur  chacune  des  lies  basses  de  Tar- 
chipel  des  Carolines  ;  c  est  lui  qui  les  pottr« 
voit  de  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Au 
reste,  suivant  les  naturels,  il  est  subordonne 
à  un  être  qui  lui  est  infiniment  sopérieur. 
Peu  d'individus  jouissent  de  la  prérogative 
de  voir  cet  esprit,  de  l'entendre  et  de  connaî- 
tre ses  ordonnances,  et  ils  ne  la  doivent  qu'à 
l'intercession  de  leurs  enf«ints  morts  en  bas 
flge.  Ces  élus  sont  parfois  sujets  aux  altiiqDei 
d'un  esprit  malveillant,  qui  demeure  dans  les 
coraux  sur  lesquels  ces  Iles  reposent,  parce 
que  celui-ci  leur  envie  la  faveur  de  contem* 
pler  le  front  serein  d'Hanno  qui  est  à  jamais 
invisible  pour  lui. 

Lorsque  Tesprit  malfaisant  s'établit  dits 
le  corps  d*nn  élu,  on  en  consulte  de  soiieoi 
autre.  On  conduit  d'abord  le  possédé  dans  la 
maison  commune  destinée  aux  hommes  pob 
mariés.  A  peine  arrivé ,  l'infortuné  ponise 
des  hurlements  affreux,  fait  mille  contorsioos 
épouvantables  et  se  roule  par  terre.  Lecoo- 
jurateur  arrive,  il  examine  pendant  qoelqoe 
temps  le  malade  avec  la  plus  sérieuse  aliff^- 
lion,  et  finit  par  déclarer  que  le  malin  esprit 
s'est  emparé  de  loi,  et  qu'il  doit  sur-le-cbamp 
se  préparer  à  combattre  un  ennemi  aussi  f^r- 
midable  ;  après  quoi  il  le  quitte  en  dunnaoi 
ordre  de  faire  chercher  des  cocos.  Il  relient 
au  bout  de  quelques  heures,  peint, buiie. 
paré  et  armé  de  deux  lances,  criaol,  se  io^ 
dant  les  mains,  et  faisant  tout  le  bruit  iaaafi* 
nable  A  mesure  qu'il  approche  de  la  naaisouda 
malade.  En  entrant ,  il  attaque  directe  ^eo. 
le  possédé ,  qui  à  l'instant  se  lève  et  se  pré- 
cipite sur  son  agresseur  pour  semetirci 
l'abri  de  ses  coups.  Après  nu  vigoureux  c^Q* 
bat,  ils  jettent  leurs  lances,  et  coujoraieore' 

Kossédé  se  saisissent  de  leurs  qoyr^gpurj^ 
fltons,  dont  ils  se  servent  en  dansant.  f/H 
alors  que  la  scène  la  plus  ridicule  succèJ^ 
ce  combat,  qui  paraissait  devoir  être  a  o<«- 
trance  ;  ils  se  mettent  tous  deux  à  daus^r  ^ 
la  manière  la  plus  burlesque,  en  jetant  auio .( 
d'eux  des  cocos,  jusqu'à  ce  qu'ils  soieol  t»i* 
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léfement  époisés  el  bon  d'état  de  pou- 
oir  cootiDoer.  Ce  combat  se  répète  el  se 
roIoDge  à  différents  intervalles,  soavent 
endaitt  plosîears  semainos  de  suite»  jusqu'à 
e  que  le  coDJnrateur  ait  remporté  la  Tic« 
Mre. 

Dans  les  temps  de  calamité,  on  consoUe  les 
ommes  inspirés,  qui  cherchent,  dans  de  pa- 
illes circonstances,  à  pénétrer  les  intentions 
Hanno  par  l'intermédiaire  de  leurs  enfants 
lorls  en  bas  Age.  Il  arrive  que  les  oracles 
•ndas  sont  ambigus  et  souvent  diamétrale- 
rot  opposés. 

Les  insulaires  de  cet  archipel  célèbrent 
toQellementy  en  Thonneur  d'HannouIappé, 
»  réjouissances  qui  durent  un  mois  entier 
qui  eiigent  les  plus  grands  préparatifs. 
»Dd(inl  l'espace  de  deui  mois,  le  mari  est 
inni  du  Ut  nuptial  ;  tant  que  dure  la  fête,  il 
est  pas  permis  d'attacher  de  voiles  aux 
Qols;  aucune  barque  ne  peut  s'éloigner 
irifage  durant  les  huit  premiers  jours,  et 
rst  défendu  aux  étrangers  d'aborder  la 
ic.  Les  quatre  jours  qui  précèdent  la  grande 
leonité  sont  employés  à  recueillir  autant 
cocos  verts  qu'il  est  possible,  et  à  en  pré- 
rer  les  noix  avec  le  fruit  de  Tarbre  à  pain, 
rat  on  compose  diflTérents  mets.  Une  grande 
lehe  a  lieu  la  veille  de  la  fêle;  on  transporte 
Btesles  provisions  au  /ed,  maison  ordinaire 
liserlde  temple  à  Hannoulappé,  et  qui, 
or  cette  seule  nuit  de  l'année ,  reste 
rmée.  Le  lendemain,  entre  le  lever  du  so« 
i  et  sa  plus  grande  hauteur  sur  l'horixon, 
Df  les  habitants  mâles,  à  l'exception  des 
fants,  se  rassemblent  pour  voir  entrer 
ns  le  temple ,  par  la  porte  du  nord,  le 
"o/,  paré  de  tout  ce  qu'il  a  de  plus  beau 
babits,  colliers,  bracelets,  etc.  Son  re- 
rd  est  sombre  et  flxé  vers  la  terre  ;  il  tient 
^^  main  un  hftlon«  avec  lequel  il  a  l'air  de 
frayer  on  chemin,  parait  concentré  en 
-même,  et  uniquement  occupé  d'un  mono- 
;Qe  auquel  personne  ne  peut  rien  com- 
POdre.Son  frère,  aussi  richement  paré,  le 
rance,  et  fait  son  entrée  dans  le  temple 
r  la  porte  opposée,  à  la  tête  des  habitants 
ptos  distingués  :  ils  s'asseyent  ;  dès  que 
tamol  parait,  l'assemblée  se  lève  ;  il  se 
icesnr  trois  belles  nattes  qui  lui  ont  été 
^parées,  et  ce  n'est  que  lorsqu'il  est  assis 
e  les  habitants  se  permettent  de  s'asseoir 
r  terre;  le  chef  une  fois  entré  ,  le  temple 
fermé  pour  tout  autre.  Le  frère  du  tamol 
pproche  alors  des  provisions ,  et  prend 
c  petite  portion  de  chaque  plat,  dont  le 
iDbre  s'élève  au  moins  à  cinquante.  11  y 
ot  le  plus  grand  poisson  et  le  plus  grand 
'0,  met  le  tout  dans  un  panier  lait  de  feuil* 
de  cocotier,  et  le  présente  à  son  auguste 
re,  pour  lequel  il  ouvre  en  outre  50  à  60 
'0%.  Il  distribue  ensuite  le  reste  des  pro« 
ions  à  l'assemblée  réunie,  se  place  auprès 
^»on  frère,  pour  partager  avec  lui  le  repas 
'il  went  de  préparer,  et  reçoit  en  récom- 
ise  les  enveloppes  fibreuses  de  tous  les 
!09  (|ui  ont  été  ouverts;  offrande  de  grand 
Xi  a  cause  des  cordages  qu'on  en  retire. 
^  bout  d'une  demi-heure ,  cette  fête,  qui  a 
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coûté  de  si  grands  apprêts,  sa  trouve  termi- 
née ;  le  temple  se  transforme  en  maison  or«^ 
dinaire,  commune  à  tons  ceux  qui  veulent 
s'y  rendre,  s'y  établir,  s'y  coucher,  y  faim 
du  feu,  etc.,  ayant  soin  seulemenc  de  ne  pas 
toucher  aux  cendres,  de  crainte  que  l'Ile  ne 
devienne  enchantée.  Cette  maison  ou  temple 
d'Hannoulappé  est  le  séjour  ordinaire  des 
malades;  mais  personne  ne  se  hasarderait  à 
y  demeurer  seul,  parce  que  l'esprit  d'Hanno 
y  réside. 

HANNON,  Grec  insensé,  qui  voulait  se 
faire  passer  pour  un  dieu.  A  cet  effet,  il  ap- 
privoisa des  oiseaux  de  plusieurs  espèces,  et 
leur  apprit  à  prononcer  ces  paroles  :  Han-- 
non  est  dieu  ;  puis  il  leur  donna  la  liberté 
pour  aller  prêcher  de  tous  côtés  cette  nou» 
vclle  ;  mais  les  oiseaux  oublièrent  la  leçon, 
et  Hannon  se  vit  frustré  de  son  fol  espoir.  Le 
même  fait  est  raconté  d'un  Libyen  appelé 
Psaphon^  qui  réussit  un  peu  mieux.  Voyez 

PSAPUON. 

HANOUKA,  c'est-à-dire  en  hébreu,  inau* 
guration^  dédicace  ;  fête  que  les  Juifs  célè- 
brent le  25  du  mois  de  kislev,  qui  répond  à 
notre  mois  de  décembre,  en  mémoire  de  la 
victoire  que  Judas  Machabée  remporta  sur 
les  Grecs;  on  y  renouvelle  en  même  temps 
la  mémoire  de  la  dédicace  du  temple  qui 
avait  été  profané  par  les  gentils.  La  fête  da 
Hanouka  dure  huit  jours;  on  allume  une 
lampe  le  premier  jour,  deux  le  second,  et 
ainsi  de  suite  en  augmentant  jusqu'au  der- 
nier, où  l'on  allume  huit  lampes.  Ceci  est 
fondé  sur  ce  que  les  ennemis  étant  déjà  en- 
trés dans  la  ville  et  dans  le  temple,  et  ayant 
déjà  profané  celoi«ci,  ils  forent  chassés  par 
Johanan  et  ses  enfants.  Et  comme,  au  retour 
de  cette  expédition,  Johanan  ne  trouva  pour 
allumer  les  lampes  au'un  peu  d'huile  non 
profanée,  suffisante  a  peine  pour  une  nuit, 
il  se  trouva  qu'elle  dura  huit  jours  par  mi- 
racle. Outre  les  lampes  qu'on  allume  ce 
jour-là  dans  les  synagogues,  chaque  Juif  en 
allume  aussi  dans  sa  maison  ;  ce  sont  les 
femmes  qui  sont  chargées  de  ce  soin.  Peu* 
dant  ces  huit  jours  on  peut  vaquer  à  ses  af- 
faires journalières,  excepté  toutefiiis  le  jour 
du  sabbat  incident  ;  car  la  fête  ne  consiste 

3ue  dans  l'ordre  d'allumer  ces  lampes»  et 
ans  les  lectures  ou  prières  particulières 
ajoutées  aux  prières  ordinaires. 

Voici  la  bénédiction  que  Ton  prononce  eo 
allumant  les  lampes  : 

«  Béni  soit  le  Seigneur  notre  Dieu,  roi  de 
l'univers,  qui  nous  a  sanctiBés  par  ses  com- 
mandements, et  qui  nous  a  ordonné  d'allu- 
mer les  lampes  de  Hanouka. 

«  Béni  soit  le  Seigneur  notre  Dieu,  roi  de 
l'univers,  qui  a  fait  des  miracles  pour  nos 
pères  dans  ces  jours»ci  et  dans  ce  temps-ci. 

«  Béni  soit  le  Seigneur  notre  Dieu,  roi  da 
l'univers,  qui  nous  a  vivifiés,  qui  nous  a 
conservés»  et  qui  nous  a  fait  arriver  à  ce 
temps-ci. 

«  ^ous  allumons  ces  lampes  pour  les  mi* 
racles,  le  rachat,  les  choses  de  la  plus  grande 
force,   les  délivrances,  les  merveilles  qoo 
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VOB8  arM  faites  pour  oos  pères,  et  poar  les 
consolations  que  tous  leur  avez  données 
dans  ces  jours  et  dans  ce  temps-ci,  par  la 
voie  de  vos  saints  sacrificateurs.  Toutes  les 
lampes  de  ces  huit  jours  de  Hanouka,  que 
nous  allumons,  sont  sacrées  ;  et  il  ne  nous 
est  point  permis  de  nous  en  servir,  mais  de 
les  voir  seulement,  afin  de  célébrer  des 
louanges  à  votre  nom  pour  les  miracles,  les 
(lélivraoces  et  les  merveilles  que  vous  avez 
faites.  » 

HâNOUMAN,  Tune  des  divinités  hindoues 
les  plus  populaires  ;  c'était  le  ministre  de 
Souc^Tiva,roi  des  singes  (satyres  ou  monta- 
gnards), et  singe  lui-même,  comme  toute  sa 
nation  ;  il  contribua  puissamment  aux  triom- 
phes de  Rama,  et,  en  conséquence,  il  a  sa  pari 
des  hommacres  que  Ton  rend  à  ce  dieu  con- 
quérant. Voici  un  abrégé  de  sa  biographie  et 
oe  ses  exploits,  d'après  M.  Langlois  et  les 
livres  indiens. 

Il  était  fils  d*Andjana,  femme  du  singe 
Kesari;  mais  la  légende  scandaleuse  loi 
donne  pour  père  Siva  lui-même.  Pavana, 
dieu  du  vent,  intermédiaire  officieux  entre 
Siva,  amoureux  d'une  toute  autre  person)ie, 
et  Andjana,  fut  ensuite  regardé  comme  le 
père  de  ce  singulier  personnage,  qui,  dès 
sa  naissance,  fort  joueur  et  fort  plaisant, 
prenant  le  soleil  pour  un  fruit  ou  un  jouet 
d*enfant,  s'était  élancé  vers  le  char  de  ce 
dieu,  et  l'avait  brisé.  Indra,  effrayé,  l'avait 
foudroyé,  ei  Pavana.avait  obtenu  qu'il  revint 
à  la  vie.  Cependant,  en  tombant,  il  s'était 
brisé  les  os  de  la  joue,  et  c'est  depuis  cet  ac« 
cident  qu'il  fut  nommé  Hanouman  (aux  os 
des  joues  proéminents).  Cet  être  est  immor- 
tel, et  on  l*honore  pour  obtenir  nue  longue 
vie.  Il  était  doué  d  une  force  et  d'une  légè- 
reté extraordinaires  :  dans  le  puëme  Èa- 
mayana,  on  le  représente  franchissant  d'un 
saut  le  détroit  qui  sépare  du  continent  l'Ile 
de  Ceylan,et  transportant  une  montagne  en- 
tière, sur  laquelle  se  trouvait  une  plante  ju* 
géc  nécessaire  pour  sauver  les  jours  de 
Lakchmana. 

Ses  espiègleries  lui  avaient  une  fois  attiré 
la  malédiction  des  brahmanes,  oui  médi- 
taient, les  yeux  fermés,  an  bord  d'un  lac;  il 
y  avait  jeté  un  énorme  rocher  qui  avait  fait 
remonter  l'eau  et  forcé  les  brahmanes  à  s'é- 
loigner. Puis  il  avait  repris  le  rocher^  et 
quand  les  saints  personnages,  ayant  achevé 
leurs  prières,  voulurent  faire  leurs  ablu- 
tions, ils  virent  que  le  lac  s'était  retiré. 
Cette  plaisanterie  s'était  renouvelée  jusqu'au 
nfioment  où,  s'apercevant  qu'ils  étaient  joués, 
les  brahmanes  Tavaienl,  par  une  impréca- 
tion, privé  de  sa  force.  C'est  alors  que  le  ma- 
lin singe,  pour  les  fléchir,  devint  leur  hum- 
ble serviteur,  leur  apportant  des  fruits  et  des 
raciues  qu'il  allait  chercher  dans  la  forêt. 
Ils  le  bénirent,  et  lui  prédirent  qu'il  verrait 
Bama,  et  posséderait  alors  le  double  de  la 
force  qu'il  avait  perdue.  Dans  la  guerre  de 
Rama  contre  Kavana,  tyran  de  Tlle  de  Cey- 
lan,  il  se  mit  au  service  du  premier  avec 
toute  sa  nation^  et  lui  montra  le  plus  grand 
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dévouement.  Envoyé  comme  espion  ilisLa, 
capitale  de  l'Ile,  il  franchit  le  détroitconmt 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  pénètre  dantU 

f>alais  du  tyran,  découvre  la  retraite  de  Siia, 
a  console,  et  lui  donne  des  preaves  du  les- 
dre  intérêt  que  loi  porte  son  époux,  eidi 
l'expédition  gigantesque  qu'il  a.eDirepriH 
pour  la  délivrer  des  mains  de  son  raTiaseor. 
11  eût  même  transporté  la  belle  dans  les  bru 
do  son  époux,  mais  celle-ci  refusa  de  seliii» 
ser  emporter  par  lui,  ne  voulant  pas,  par  on 
excès  de  chasteté,  qu'un  autre  qae  soDinari 
mit  la  main  sur  sa  personne.  Avant  de  re- 
tourner rendre  compte  de  sa  missioa,  il  ac 
veut  pas  laisser  passer  roccasioo  de  joutr 
quelques  méchants  tours  à  Ravana,  et  porte 
dans  sa  capitale  le  désordre  et  la  mort.  Ar- 
rêté par  Indradjit,  fils  de  Ravana,  il  parait 
devant  le  tyran,  qui  ordonne  d'entourer  u 
queue  de  matières  combustibles  et  inflamma-  « 
blés  et  d'y  mettre  le  feu  ;  mais  ce  fut  pourie 
malheur  de  Lanka;  Hanouman,  saaiaitde 
maison  en  maison,  communique  ce  fei  à 
toute  la  ville.  Il  retourne  auprès  de  son  maî- 
tre, et,  à  l'aide  de  ceux  de  sa  nation,  il  jette 
dans  la  mer  d'immenses  quartiers  de  rocher, 
qui  forment  un  pont  sur  lequel  Kama  peot 
entrer  dans  Tile  avec  son  armée,  défiire  le 
tyran  et  délivrer  son  épouse.  Ce  sool  les  dé- 
bris de  ce  pont  qui,  suivant  les  Indieos,  foil 
encore  aujourd'hui  les  écueils  parsemés 
dans  le  détroit  et  si  redoutés  des  navigateurs. 
Plus  tard,  Hanouman  sauva  encore  U  vie  i 
Rama  et  à  son  frère. 

On  ne  le  représente  pas  seulement  coouim 
nu  guerrier,  on  veut  qu'il  ait  été  poëie,et 
qu*il  ait  célébré  les  eiploits  de  RamaeoTen 
gravés  sur  le  roc.  On  prétend  que  Valmiki, 
auteur  du  Ramayana^  vit  ce  poëme,  et  voolsl 
sacrifier  son  propre  ouvr;ige;  que  legéDé* 
reux  singe  jeta  alors  à  la  mer  les  pierresqoi 
étaient  les  monuments  de  son  esprit;  ^ae 
plus  tard  on  en  retrouva  quelques  iragmeDts 
qui,  arrangés  et  augmentés  par  Damodira 
Misra,  devinrent  un  drame  intitulé  ffano»- 
man  Nainka. 

Dans  les  temples  consacrés  à  Yicboca 
(incarné  sous  le  nom  de  Rama^  il  y  a  pres- 
que toujours  une  petite  chapelle  dédiée  i 
Hanouman,  où  celui-ci  reçoit  les  boiseun 
divins.  Dans  la  ville  de  Calicot,  surlaci^^ 
de  Malabar,  on  voit  une  pagode  magMifiqu^ 
élevée  en  l'honneur  de  ce  fameux  sioge,  et 
dont  le  portique  est  soutenu  par  sept  ctali 
piliers  de  marbre. 

Hanouman  était  sans  doute  historifo^ 
ment  un  des  chefs  des  montagnards  do  ssd, 
qui,  sous  le  nom  d'Ours  et  de  5âfiyM,  prirHt 
part  à  l'expédition  de  Rama  sur  riledeCej* 
lan.  Voyex  RÎMA-TcHAftDaÂ 

HAN  PING  Tl-TO,  le  seiiième  et  dersief 
des  petits  enfers,  suivant  les  bouddhistes  ^ 
la  Chine.  Le  froid  et  la  ffelée  y  sont  dose  | 
telle  violence,  qu'ils  détachent  les  chairs  des 
réprouvés,  brisent  leurs  os  et  les  font  toa- 
ber  par  fragments. 

HANSA,  oiseau  qui,  suivant  les  poé«s 
hindous,  est  la  monture  du  dieu  Brabuii. 


169 


HAR 


HAR 


1070 


t$  OBS  croient  que  c'est  le  cygoe  ;  d'autres 
Mtseol  qoe  cVst  l'cie  ;  ces  derniers  ont  pour 
II  le  mot  latin  anser^  corrélatif  da  sanscrit 
m$Q.  ^  A  la  coar  d'Indra,  roi  du  ciel,  il  y 
des  oiseaux  oierTeHIetiv,  appelés  Hamas^ 
li  ont  un  cbaat  harmonieux  et  une  parole 
loce  et  flatteuse. 

HAODMBA,  déesse  bienfaisante  de  Tarchi- 
tl  H.ivaï  ou  Sandwich  ;  suîTani  la  cosmo- 
mie  des  insulaires,  le  premier  habitant  de 
Ue  contrée  descendait  de  cette  divinité. 

HAPHTARA,  leçon  tirée  des  prophètes  que 
I  Jaifs  lisent  le  samedi  dans  leurs  syn<igo<- 
ie$,  après  la  lecture  courante  du  Penta*- 

uque. 

HAR,  ou  HARA,  un  des  noms  du  dieu 
ra.  Voyez  Sita  et  Hahibaha. 

BARET.  Les  musulmans  disent  qulbiis,  ou 
démon,  portail  dans  le  ciel,  arant  son  pé-- 
té,  le  nom  é'Haret^  nom  cependant  peu 
mfenablei  un  ange  de  lamière,  car  il  dé- 
(oeuu  être  d*uii  mauvais  caractère.  Après 
<-bale  d*Eve,  Satan  chercha  encore  à  cir« 
m?eiiir  celte  malhenrouse  femme,  et,  en 
lietagéranl  les  douleurs  et  les  embarras  de 
ima'erniié  future,  à  obtenir  d'elle  qu'elle 
NumàtNon  premier  enfant  Abd-el-Haret^  ser- 
ileurtl*Uarel,au  lieud'A^d'  AUah^  serviteur 
i  Dieu  ;  et  ce,  afin  de  faire  ainsi  tomber  nos 
reaiiers  parents  dans  Tidolâtrie,  en  consa- 
Mnt  leur  Qls  an  service  du  démon.  Les  mu- 
ilmans  prétendent  qu*il  réussit,  et  que  tel 
lien  effet  le  surnom  de  Caïn« 

HARÉTRIS,  sectaires  musulmaus,  disci- 
hd'Aboul  Hareth;  ils  appartiennent  aux 
baridjîs  et  à  la  branche  des  Ibadhiyés; 
»ji'z  cet  article.  Ils  ne  diffèrent  de  ceux-ci 
u'cn  ce  qu'ils  ne  croient  pas  que  les  actions 
es  hommes  soient  créées. 

IIAR-HAT,  dieu  égyptien,  personniGcation 
ela  science  et  de  la'iumière  céleste;  il  for- 
lait,  avec  la  déesse  Hathor  et  leur  fils  Har* 
Mt-Tho,  une  triade  yénérée  dans  le  grand 
!mpled'Edfou.  Har-hat  était  aussi  identifié 
Tec  le  soleil  ;  c'est  le  grand  Hermès  irismé- 
ble. 

HARI,  un  des  noms  indiens  du  dieu  Vich- 
ou,  seconde  personne  d<^  la  triade  indienne. 
*ar  suite,  ce  mot  est  employé  pour  exprimer 
iDiiiaiié  elle-même;  et  c'est  de  là  peut-être 
ue  sont  dérivés  le  latin  herus  et  le  teuloni- 
Qt  Aerr,  qui  expriment  la  domination.  — 
ar  su  te  encore,  les  Hindous  appellent  J7a- 
i<  dilférentii  êtres  célestes,  tels  que  Yama, 
)dra,  i*air,  le  soleil,  la  lune,  Siva,  Brahma, 
)  feu,  plusieurs  animaux  et  diverses  coa- 
iors.  Voyez  ViCHiiou  et  Harihaea. 

HAR1DRA-GANAPAT1S ,  ancienne  secte 
'Hindous,  adorateurs  de  Ganapati  ou  Ga- 

esa. 

HARIHARA,  mot  indien,  composé  des 
loms  réunis  de  Vicbnou  et  de  Si  va.  «  Des 
laloes  de  Hnra  et  Hari,  dit  M.  Langlois,  on 
sisait  quelquefois  un  seul  groupe,  ressem« 
lant  aux  Hermapollons  des  Grecs.  La  sta- 
u€  aiait  quatre  Iras  et  deux  pieds;  une 
Mitié était  noire  ei  Tantre  blanche;  on  l'ap- 


pelait Harihara.  On  raconte  à  ce  sujet  qa*na 
jour  Lakchmi  et  Dour^a  se  disputaient  d&« 
Tant  Siva  sur  la  prééminence  delenrs  époax. 
Yichnou  snrvint,  et,  pour  prouver  qulltf  i 
étaient  égaux,  il  entra  dans  le  corps  de  Siva» 
et  ne  forma  qu'un  tout  avM  lai.  On  rapporta 
encore  d'une  autre  manière  l'origine  de  eo 
symbole  :  On  dit  que  Siva  pria  un  jour  Vich* 
non  de  reprendre  cette  forme  de  femme  qnl 
avait  autrefois  charmé  les  asouras  ;  que 
Vichiiou  avait  consenti  à  ce  désir,  et  que 
Siva,  épris  de  cette  beauté,  l'avait  poursui- 
vie; qu'en  vain  Yichnou  avait  repris  sa  pre- 
mière forme  ;  Siva  s*éiait  confondu  avec  lui, 
comme  Salmacis  avec  le  Ais  de  Mercure*  » 

HAHISTCHANDIS,  sectaires  indiens,  ado- 
rateurs de  Yichnou  ;  ils  appartiennent  aux 
classes  les  plus  basses,  et  remplissent  dans 
les  provinces  de  l'ouest  les  fondions  de  ba- 
layeurs. Ils  tirent  leur  nomd'lIarLstchandra, 
ancien  prince  hindou,  mentionné  dans  les 
Pouranas,  qui,  ayant  été  acheté  comme  es- 
clave par  nn  homme  d'une  caste  impure,  ins- 
truisit son  maître  dans  les  doctrines  de  la 
secte.  Au  reste,  on  ignore  ce  qu'ils  étaient, 
et  il  est  douteux  qu'il  en  existe  encore. 

HARITI,  déesse  d'un  rang  inférieur,  ado- 
rée par  les  bouddhistes  du  Népal.  Elle  a  nn 
temple  dans  l'enceinte  du  Sambboonath,  el 
est  aussi  adorée  par  les  Hindous  brahma- 
nistes. 

HARIYANSA,  un  des  Hvres  sacrés  des 
Hindous;  il  forme  comme  un  appendice 
au  Mahabharata;  il  renferme  l'histoire  de 
Krlchna,  incarnation  d'Hari  ou  Vichnou;  il 
remonte  cependant  à  l'origine  des  choses,  et 
l'on  y  trouve  des  reriseiunemonts  précienx 
sur  la  mythologie,  la  philosophie  religieuse 
et  la  cosmogonie  des  Hindous.  M.  Langlois 
en  a  donné  une  traduction  en  deux  volu- 
mes in-fc'. 

HARKA,  dieu  des  anciens  Egyptiens. 

HARMONIE.  Voyez  Hbrmionb. 

HARMONISTES,  secte  formée  dans  les 
Etats-Unis  au  commencement  du  siècle  ac- 
tuel, par  une  société  d'émigrants  allemands, 
ayant  à  leur  tète  un  paysan  nommé  George 
Rapp,  qui  s'étaient  réfugiés  en  Amériaue, 
pour  fuir  la  persécution  dos  Luthériens  dont 
ils  s'étaient  séparés.  Ils  s'établirent  sur  TO- 
hio,  où  ils  batirenl  un  village,  auquel  ils 
donnèrent  le  nom  d'Harmonie,  sans  doute 
pour  annoncer  Tunion  qui  existait  entre 
eux.  Là  ils  développèrent  rapidement  leurs 
talents  pour  les  sciences,  los  arts  mécani- 
ques et  l'agriculture.  Puis  ils  vendirent  leur 
établissement  à  des  meunonites  allemands,  et 
allèrent  fonder  une  autre  colonie  du  même 
nom  dans  l'Indiana,  où  ils  avaient  trouve  un 
lieu  plus  avantageux.  Ils  professent  la  reli- 
gion protestante,  sous  la  direction  spirituelle 
et  temporelle  de  George  Rapp  ;  mais  ils  ad* 
mettent  une  tolérance  universelle.  Ils  font  le 
guet  toutes  |es  nuits,  chacun  leur  tour,  et 
crient,  après  avoir  annoncé  l'heure  :  c  Une 
heure  est  passée,  el  un  pas  est  fait  vers  no« 
tre  On  ;  notre  vie  s'éconle,  et  les  joies  du  ciel 
sont  notre  récompense.  » 
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Une  antre  colonie,  sans  rapport  avec  celle 
de  George  Rapp,  et  appelée  New  Harmont/p 
toi  fondée  plus  tard  par  an  Ecossais  nommé 
Robert  Owen.  Geloi-ci  roulait,  dit-on,  y  in- 
IrcMiuire  la  commonauté  de  biens,  et  atfran- 
chir  ses  disciples  de  tous  les  liens  du  ma* 
riage  et  de  la  religion  ;  c'était  ériger  en 
maxime  Tanarcbie  et  la  dissolution.  Gepen- 
dant  il  y  a  des  royageurs  qui  déchargent 
Owen  de  Taccusation  d'athéisme.  Quoi  qu'il 
en  soit,  sa  coït  nie,  dispersée  à  la  fin  de  1827, 
est  absolument  dissoute. 

HA  ROTE  A,  nom  des  adeptes  de  troisième 
classe  dans  la  société  des  AréoïSy  chez  les 
Taïtiens;  comme  marque  distinctive,  ils 
étaient  taloués  depuis  les  aisselles  jusqu'aux 
hanches.  Voyez  AaÉoYs. 

HAROUT  ET  HAROUT.  Les  musulmans 
appellent  ainsi  deux  anges,  dont  le  fin  et  la 
concupiscencecausèrentla perte; et  plusieurs 
ajoutent  que  Mahomet  se  fonda  sur  leur  lé- 

Sendc  pour  prohiber  à  ses  sectateurs  l'usage 
u  vin.  Ces  deux  anges  dirent  une  fois  i 
Dieu  :  c  Seigneur  ,  comment  se  fait-il  que 
TOUS  pardonniez  si  fréquemment  aux  hom- 
mes, tandis  qu'ils  s'amendent  si  peu  et  ne 
cessent  de  tous  offenser?  Cent  fois,  mille 
fofs,  rous  exercez  enrers  eux  fotre  clé- 
mence, et  ils  persistent  toujours  dans  leurs 
mauvaises  voies,  j»  —  c  Ah  1  répondit  le 
Très-Haot,  si  vous  connaissiez  quelle  est  la 
force  de  la  concupiscence  l  v  •—«  Eh  bieni 
Seigneur,  dirent  les  deux  anges,  donnez- 
notts-la,  afin  que  nous  voyions  un  peu  ce 
qui  en  est.»  Dieu  leur  accorda  leur  demande, 
ei  les  rail  dans  un  corps  morlel.  Ils  vinrent 
dans  le  monde  ;  mais,  dès  qu'ils  y  furent,  ils 
se  lancèrent  dans  une  succession  non  inler- 
rompue  de  débauchest  s'adonnant  au  vin  et 
aux  femmes.  Dans  le  nombre  de  celles  qu'ils 
séduisirent,  il  s'en  trouva  une  plus  adroite 
que  les  autres,  qui,  ayant  découvert  leur 
naissance,  leur  notifia  qu'elle  ne  consenti- 
rait à  leurs  désirs  qu'à  la  seule  condition 
qu'ils  l'emmèneraient  avec  eux  lorsqu'ils  re- 
tourneraient dans  le  ciel.  Ils  y  consentirent, 
cl,  après  avoir  donné  carrière  à  leurs  pas- 
sions désordonnées,  ils  remontèrent  au  ciel, 
emmenant  cette  femme  avec  eux.  Gabriel 
ayant  aperçu  celle-ci  vint  lui  demander  en 
vertu  de  quel  droit  elle  se  trouvait  ainsi  dans 
le  paradis;  elle  répondit  qu'elle  y  avait  été 
amenée  par  Harout  et  Marout.  Irrité  de  l'au- 
dace de  ces  anges  qui  avaient  voulu  intro- 
duire Jusque  dans  le  ciel  l'objet  de  leur  con- 
cupiscence. Il  les  précipita  sur  la  terre,  dans 
un  puits  profond,  près  de  Babylone,  où  ils 
sont  suspendus  par  les  pieds,  s'occupant  à 
enseigner  aux  Juifs  la  mngie,  et  tous  les  per- 
nicieux secrets  par  lesquels  les  hommes  et  ' 
les  femmes  cherehent  à  nuire  à  la  société  par 
leurs  ténébreuses  pratiques.  —Suivant  une 
autre  version,  cette  femme  aurait  seulement  ' 
fait  semblant  de  consentir  aux  mauvais  dé- 
sirs des  anges,  à  la  condition  qu'ils  lui  ap- 
prendraient préalablement  les  paroles  doni 
ils  se  servaient  pour  monter  au  ciel,  et  que 
les  ayant  apprises,  elle  s'éleva  sur-le-champ 


jusqu'au  trAne  de  Dieu,  qui,  pour  récom^ 
penser  sa  vertu,  la  transforma  en  une  étoile 
brillante. 

HAROWITH,  diea  on  idole  des  ascieu 
Germains. 

HARPE.  —  1.  Instrument  de  fflosiqoe,  qQî, 
chez  les  Grecs,  était  un  des  symboles  d'Apoù 
Ion  et  des  Muses. 

2.  Chez  les  Calédoniens,  lorsqu'on  pier- 
rier  célèbre  était  exposé  à  un  i^rand  péri), 
les  harpes,  disaient-ils,  rendaient  d'ellei- 
mémes  un  son  lugubre  et  prophétique  ;  soa* 
vent  les  ombres  des  aïeux  du  guerrier  ei 
pinçaient  les  cordes.  Les  bardes  alon  enton- 
na lent  an  chant  de  mori,  sans  leqiael  aocu 
guerrier  n'était  reçu  dans  le  palais  de  noi< 

![es,  et  dont  l'effet  était  si  salutaire,  qoelei 
àntômes  retournaient  dans  leur  palais,  posr 
y  recevoir  avec  empressement  et  revéUrde 
SCS  armes  fantastiques  le  héros  décédé. 

HARPHRÊ,  dieu  des  Egyptiens  ;  il  fonMlt 
avec  Mandou,  son  père,  et  Rilho,  sa  mère, 
une  triade  vénérée  dans  le  temple  d'Her- 
monthis. 

HARPOCRATE,  dieu  égyptien,  BIsd'Osini 
et  d'Isis  qui  le  mit  au  jour  avant  lenne. 
Aussi  naquit-il  avec  une  si  grande  faiblesse 
dans  les  parties  inférieures  do  corps,  qo'il 
demeura  dans  l'altitude  où  sont  les  enfasls 
dans  le  sein  maternel,  c'est-i-dire  les  mains 
sur  la  bouche.  Les  Grecs  donnèrent  à  celle 
attitude  une  interprétation  différente,  etU 
prirent  pour  le  commandement  do  silence. 
Quelques-uns  l'ont  cru  un  philosophe  qii 
parlait  peu.  Les  anciens  disent  qu'il  étall  fib 
d'Isis,  et  que  sa  mère,  l'ayant  perdu  dans  si 
jeunessci  prit  la  résololion  de  le  chercher 
par  terre  et  par  mer,  jusqu'à  ce  qu'elle  l'eM 
trouvé.  On  assure  que  ce  fut  en  cette  ooea- 
sion  qu'elle  inventa  les  voiles,  ajoutées  par 
elle  aux  rames.  Ce  trait  a  fait  croire  an 
plus  habiles  mythologues  qu^Harpocraie  eii 
le  même  qu'Horos.  Sa  statue  $e  trouvail  i 
l'entrée  de  la  plupart  des  temples  ;  ce  qoi 
voulait  dire,  au  sentiment  de  Plutarqa?. 
qu'il  faut  honorer  les  dieux  par  le  sileocr, 
ou  que  les  hommes,  en  aycint  une  connais- 
sance imparfaite,  n'en  doivent  parler  qoV 
vec  respect.  Les  anciens  avaient  souvent  sv 
leurs  cachets  une  figure  d'Harpocrate,  p-^ctf 
apprendre  qu'on  doit  garder  le  secret  dcslet* 
très.  On  le  représentait  sous  la  figure  d'ia 
jeune  homme  nu,  on  vêtu  d'une  robe  irv- 
nante,  couronné  d'une  mitre  à  régyptiease, 
la  tète  tantôt  rayonnante,  tantôt  surtnooiM 
d'un  panier,  tenant  d'une  main  une  coric 
d'abondance,  et  de  l'autre  une  Heur  de  I  >ta^t 
et  portant  quelquefois  un  carquois.  Comoc 
on  le  prenait  aussi  pour  le  soleil,  la  cont 
marquait  que  cet  astre  produit  l'abondioce 
des  fruits,  et  par  là  donne  la  vie  à  loos  la 
animaux.  Le  carquois  désigne  ses  rojoiu. 
qui  sont  comme  autant  de  flécbea  qu'il  dec^ 
che  de  toutes  parts.  Quant  à  la  fleur  de  ^ 
lus,  elle  est  dédiée  au  soleil,  parce  qa>>'^ 
s'ouvre,  dit-on,  au  lever  dé  cot  asirr ,  et  v 
ferme  à  son  coucher.  La  chouette,  ejmbàt 
de  la  nuit,  placée  derrière  lui,  esprime.éit 
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]oper«  1^  *ol^'  4°'  toarnc  le  dot  à  la  naif . 
Le  doigt  qo*n  met  sur  sa  bouche  est  le 
leaiième  doigt,  appelé  ialulaire,  dont  od  se 
lerl  pour  imposer  sileoce.  On  offrait  à  cette 
litinilé  des  lentilles  et  les  prémices  des  lé- 
rames;  mais  le  lotus  et  le  pécher  loi  étaient 
tarticulièrement  consacrés,  parce  que,  dit 
>latarque,  les  Teoilles  du  pécher  ont  la  figure 
l'une  langue,  et  son  Truit  celle  du  cœur; 
imblème  du  parfait  accord  qui  doit  exister 
totre  le  cour  et  la  langue. 

HARPTIES  (1),  monstres,  enfants  de  Neo- 
iine  et  de  la  Mer,  ri,  selon  Hésiode,  oe 
rbaomas  et  d*Blectra,  fille  de  l'Océan.  Vir- 
;i)e  oe  nomme  que  Celœno  (Vobêcurité).  Hé- 
4ode  en  nomme  trois  :  Iris,  Ocypète  {qui 
\9lt  vUt)  et  Aëllo  (impêie).  D'autres  les  ap- 
lelient  Alope,  Achéloé  et  Ocytboé  ou  Ocj- 
lède.  Ces'  moBStres,  an  irisage  de  fieille 
emme,  au  bec  et  aux  ongles  crochus,  au 
orps  de  vautour  et  aux  mamelles  pendantes, 
ausaient  la  famine  partout  ou  ils  passaient, 
flicTaient  les  viandes  sur  les  tables,  et  ré- 
lamlaieot  une  odeur  si  infecte,  qu'où  ne 
eofiiit  approcher  de  ce  qu'ils  laissaient:  on 
laii  beau  les  chasser,  ils  revenaient  tou- 
Aors;  enfin  c'étaient  les  chiens  de  Jupiter 
ideJuQon,  qui  s'en  servaient  contre  ceux 
u'ils  voulaient  punir.  C'est  ainsi  qu'ils  per- 
ècuièrent  Phinèe,  roi  de  Thrace,  que  CalaYs 
l  Zélhès  délirrérent  en  leur  donnant  la 
basse  jusqu'aux  lies  Strophades,  dans  la 
1er  d'Iouie,  où  ils  fixèrent  leur  demeure.  — 
tant  la  suite,  lea  Troyens,  sous  la  conduite 
ïoée,  ayant  pris  terre  dans  leur  Ile,  et 
^uiant  plusieurs  troupeaux  de  bœufs  er-> 
lots  dans  les  campagnes»  en  tuèrent  une 
irlie  pour  leur  nourriture.  Les  Harpyies, 
Dxquelles  ces  troupeaux  appartenaient,  sor« 
'ot  (out  i  coup  des  montagnes,  faisant  re- 
intir  l'air  du  bruit  effroyable  de  leurs  ailes, 
t  vienneot  fondre  en  grand  nombre  sur  les 
iandes  des  Troyens,  dont  elles  enlèvent  la 
tas  grande  partie  et  souillent  le  reste.  Ceux- 
i  courent  sur  ces  affreux  oiseaux  pour  les 
ercer  de  leurs  épées  ;  mais  leurs  plumes  les 
aranlissent  des  coups  et  les  rendent  invul- 
érables. 

Le  Clerc,  Vossins  et  l'abbé  Piuche  pren- 
est  les  Harpyies  pour  un  amas  de  saute- 
(Iles  qui,  après  aroir  ravagé  une  partie  de 
Aile  Mineure,  se  jetèrent  sur  la  Thrace  et 
ir  les  lies  voisines,  et  y  causèrent  la  fa- 
line;  et,  comme  le  vent  du  nord  en  délivra 
;  pays  en  les  poussant  jusque  dans  la  mer 
ionie,  où  elles  périrent,  on  publia  que  les 
afanisde  Borée  leur  avaient  donné  la  chasse, 
anier  croit  plutôt  y  voir  des  corsaires  qui 
lisaient  de  fréquentes  descentes  dans  les 
tais  de  Phinée,  et  dont  les  brigandages  y 
lettaient  la  famine.  Cette  explication  s'ao- 
i>rde  assex  arec  le  récit  d'ApolIodore,  qui 
ipporte  qu'une  des  Harpyies  tomba  dans  le 
igrts,  sur  les  côtes  du  Pélopontse,  et  que 
autre  Tint  jusqu'aux  Eschinades,  d'où  elle 
sbroussa  chemiii,  et  se  laissa  tomber  de  las* 
tude  dans  la  mer. 

(1)  Article  emprniiié  au  Dictionnmre  de  Noék 


La  peinture  et  la  sculpture  personnifient 
les  vices  par  des  Harpyies  ;  par  exemple, 
une  Harpyie  sur  des  sacs  d'argent  désigne 
l'avarice. 

HÀRRÀNIS,  une  des  sectes  des  Sabéens  de 
la  Chaldée;  ils  enseignaient  que  le  créateur 
est  unique  et  multiple,  unique  par  son  es- 
sence, multiple,  parce  qu'il  se  multiplie  dans 
lei  corpêy  aux  yeux  de  l'homme  Or,  les  corps 
sont  les  sept  planètes  qui  gouvernent  le 
monde,  et  les  corps  terrestres  des  hommes 
de  bien,  doués  de  science  et  d'excellence, 
dans  lesquels  Dieu  parait  et  se  montre  sous 
une  forme  sensible,  sans  cesser  pour  cela 
d'être  unique.  C'est  cette  doctrine  que  les 
Orientaux  appellent  la  personnification  di'^ 
t^tne,  c'est-à-dire  l'union  de  la  divinité  a  un 
être  créé  dans  lequel  il  fait  sa  résidence. 

HARSONT-THO,  dieu  égyptien,  fils  d'Ha- 
rhat  et  de  la  déesse  Hathor  ;  il  formait  avec 
son  père  et  sa  mère  une  triade  vénérée  dans 
le  grand  temple  d'Edfou.  Harsoni-Tho  est 
considéré  par  Champollion  comme  l'Horus» 
soutien  du  monde,  qui  est  à  peu  près  Eroa 
ou  l'Amour  des  mythes  grecs. 

HASAN,  HASSAN,  ou  HAÇAN,  le  second 
des  douze  imams,  ou  souverains  spirituels, 
suirant  la  doctrine  des  musulmans  de  la  secte 
des  schiites.  Il  était  fils  atné  d'Ali,  et  petit- 
fils  de  Mahomet  par  Fatima  sa  mère.  Ce 
prince  arait  plutôt  hérité  de  la  piété  de  son 
père  que  de  sa  yaleur.  Bn  effet,  avant  été 
proclamé  khalife  à  Koufa,  après  la    mort 
d'Ali,  il  tenta  d'abord  de  s'opposer  à  l'usur- 
pation de  Moawia-,  mais,  à  la  vue  de  l'armée 
ennemie,  il  abdiqua  le  khalifat  en  faveur  de 
son  compétiteur,  se  réservant  seulement  la 
qualité  d'imam,  et  se  retira  à  llédine  sa  pa- 
trie, où  il  mourut  l'an  50  de  l'hégire,  âgé  de 
VI  ans,  empoisonné  par  sa  femme,  qui  avait 
été  subornée  par  Moawia.  Celui-ci  s'était 
porté  i  ce  crime  dans  la  crainte  qu'après  sa 
mort  Hasan  ne  fût  un  obstacle  à  ce  que  son 
fils  Yézid  lui  succédAt  paisiblement.  Hasan 
n'avait  gardé  le  khalifat  que  six  mois;  ce 
court  espace  de  temps  complète,  selon  quel- 
ques-uns, les  trente  années  que  devait  durer 
le  khalifat  oarfail,  suivant  la  prédiction  de 
Mahomet.  Quoiqu'il  eût  laissé  plusieurs  en« 
fauts  mAles,  on  s'aecorde  généralement,  sur- 
tout parmi  les  schiites,  à  convenir  que  Tima* 
mat  passa  k  son  frère  Hoséin.  Il  est,  avec 
son  frère,  un  des  plus  grands  saints  vénérés 
par  ces  sectaires,  et  l'objet  de  la  fête  solen- 
nelle célébrée  pendant  les  dix  premiers  jours 
du  mois  de  moharrem.  Voy.  DAha. 

HASAN,  ou  HASSAN  ASKÉRI,  fils  aîné 
d'Ali  Askéri.  Il  est  compté  par  les  schiites  « 

pour  le  onzième  imam  de  la  postérité  d'Ali,  ' 

{[endre  de  Mahomet.  H  naquit  A  Médine, 
'an  33S  de  l'hégire.  H  vint  avec  son  père  et 
%tM  frères  dans  la  ville  d'Asker,  d'où  ils  pri- 
rent le  surnom  é'Aêkéri.  Il  mourut  dans  la 
même  ville,  l'an  S60,  Agé  de  SB  ans,  empoi- 
sonné par  le  khalife  Molained,  fils  de  Mota- 
wakkel.  Il  ne  laissa  qu'un  fils,  Mohammed 
surnommé  Mahdi  ou  Meàdi^  le  messie  des 
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schlîtes.  On  donne  à  Hasan  Askéri  tes  sur- 
noms de  Zakij  te  pur,  Khalii,  le  sauveur,  et 
Tchiragh^  la  lampe;  ce  qui  indique  sesqua» 
litésy  ou  les  espérances  qa*OD  avait  fondées 
sar  lai. 

HASIDËBNS,  ou  HASSIDÉBNS,  en  hébreÉ 
ffasidim  D>TDn,  anciejioe  secte  de  Juifs.  Voy. 

ESSÉBKS. 

HATHOR,  une  des  grandes  déesses  des 
Eg>pliens,  correspondant  à  la  Vénus  des 
Grecs  ;  elle  est  représentée,  dans  le  temple 
d'Edfou,  comme  épouse  d'Har-Hat  ou  du  so- 
leil, et  mère  d'Harsonl-Tho.  On  la  représen- 
tait sous  la  (orme  humaine,  avec  une  coif- 
fure symbolique,  surmontée  d'un  épervier; 
ou  b*en  la  tête  couverte  de  la  dépouille  d'une 
pintade,  au-dessus  de  laquelle  était  la  figure 
d'une  porte  de  temple,  avec  des  fleurs  bleues 
rayonnant  autour.  On  la  figurait  encore  avec 
une  léte  de  vache. 

HATIM,  un  des  mors  de  In  Kaaba,  ou  mai- 
•on  sacrée  de  la  Mecque;  il  est  rénéré  par 
les  musulmans  à  l'égal  du  temple  lui-même, 

Grce  que  c'est  là  que  reposent,  disent-ils, 
(  cendres  d'Agar  et  d'ismnël.  Il  est  rap- 
E^rté  qu'Aïscha,  épouse  de  Mahomet,  ayalt 
it  veeu  de  s'acquitter  de  la  prière  namax 
dans  le  sanctuaire  même,  s'il  tombait  au 
pouvoir  de  son  mari.  Après  celte  conquête, 
comme  elle  se  disposait  à  accomplir  son  vœu, 
Mahomet  la  prit  par  la  main,  la  conduisit 
à  ce  mur  hatim^  et  lui  ordonna  d'y  féire  sa 
prière,  eu  lui  disant  que  son  vœu  serait  par- 
faitement rempli,  parce  que  ce  lieu  faisait 
partie  de  la  maison  sainte. 

HATTARA,  un  des  mauvais  génies  de  la 
mythologie  finnoise;  il  s'occupe,  avec  Ajat- 
tara,  Onkclvoinen  et  Lemmas,  à  égarer  les 
chasseurs  et  à  détourner  les  voyageurs  du 
d^oit  chemin. 

H  ATT  AR  AT,  autres  génies  de  la  mytho- 
logie finnoise.  Suivant  Ganander,  ce  sont  des 
géants  terribles  qui  dirigèrent  leurs  attaques 
contre  le  ciel;  mais  M.  Léoozon  le  Duc  pense 
que  Ganander  a  trouvé  ces  Haitarat  dans 
la  mythologie  d'Athènes  plutôt  que  dans  celle 

HATTÉMISTES,  hérétiques  de  Hollande, 
qui  avaient  pour  chef  Pontian  de  Haltem, 
ministre  en  Zélande»  déposé  à  cause  de  son 
attachement  à  plusieurs  idées  de  Spinosa,  et 
décédé  en  1706.  Les  Halléuristes  professaient 
extérieurement  le  calvinisme,  mais  exagé- 
rant la  doctrine  de  l'Eglise  réformée  sur  les 
décrets  absolus,  ils  donnaient  la  main  aux 
fatalistes,  et  prétendaient  que  tout  est  sou« 
mis  à  une  invincil)le  nécessité.  Ce  principe 
posé,  ils  niaient  la  distinction  naturelle  en- 
tre le  bien  et  le  mal  moral,  ainsi  que  la  cor- 
ruption de  la  nature  humaine;  d*oà  ils  con- 
cluaient que  rhomme  n'est  pas  obligé  de  tra- 
vailler à  se  corriger  et  A  se  perfectionner,  en 
obéissant  à  la  loi  divine;  que  toute  la  reli- 
gion consiste  à  se  soumettre  avec  plaisir  et 
patience  à  tout  ce  qui  arrive  par  la  volonté 
divine,  et  que  la  seule  élude  de  l'homme  de- 
fait  être  de  conserver  son  Ame  dans  une 


tranquillité  parfaite.  Outre  ces  principes, 
qui  concordaient  avec  ceux  des  Verscbo- 
rtstes ,  Hattem  affirmait  que  iésos-Christ 
n'avait  pas  proprement  sati^^fail  à  la  juslice 
divine,  ou  expié  les  péchés  des  hommei  par 
ses  souffrances  et  par  sa  mort;  qa'il  oooi 
avait  seulement  fait  eonnaitre  par  sa  nié- 
diation  qu'il  n'y  avait  rien  en  nous  qat  pat 
offenser  la  Divinité,  et  que  c'était  ainsi  qu'il 
justifiait  ses  serviteurs,  en  les  présentant  sans 
tache  au  tribunal  de  Dieu. 

On  ajoute  que  les  Hatlémistes  regardent 
tons  les  péchés  comme  imaginaires.  Snivant 
eux,  Adam  n'a  pas  péché,  il  a  seolemeolcrB 
pécher.  Jésus-Christ  nous  a  délirrés  de  celte 
imagination  ;  et,  s'il  existe  un  péché,  c'eit 
de  croire  que  quelque  chose  est  péché.  De 
telles  rnaxioies  réduites  en  pratiques  seraient 
subversives  de  la  morale  ;  cependant  on  De 
leur  imputa  jamais  de  prêeher  directeoMot 
le  vice  ;  ils  avaient  même  pour  maxime,  qiM 
Dieu  ne  punit  pas  les  hommes  pour  leon 
péchés,  mais  par  leurs  péchés.  C'est  recoi* 
naître  implicitement,  dit  i'évéqne  Grégoire, 
la  possibilité  et  même  la  certitude  ducbâli* 
ment  en  cette  vie  et  dans  l'autre. 

Les  Hatlémistes,  «lussi  bien  que  les  Vers- 
choristes,  ont  été  appelés  Hébreux^  parce 
qu'ils  regardaient  la  languehébraïque  comme 
nécessaire  à  quiconque  veut  être  cbréties; 
aussi  tout  le  monde  parmi  eux  s'y  appli- 
quait avec  une  égale  ardeur,  même  les 
femmes  et  les  filles.  Ces  deux  sectes  ont  fini 
par  se  fondre  avec  les  autres  protestants 
bien  que  leurs  principes  aient  encore  des 
partisans  parmi  les  réformés  des  diverses 
nuances. 

HAUDRIBTTB8,  nom  que  portaient  les  r^ 
ligieuses,  dites  de  l'Assomption  de  Notre- 
Dame,  fondées  par  Etienne  Haudry,  l'on  des 
secrétaires  de  saint  Louis.  Cet  oVdre  était 
annexé  à  celui  de  Saint-Augustin. 

HAUGIENS,  sectaires  de  Norvège,  qui  ti- 
rent leur  nom  de  Hans  Nielsen  Hauge,  néeo 
1771, dans  la  province  d'Agghershuus.  C'é- 
taient de  malheureux  fanatiques  qni«  soos 
prétexte  d'être  inspirés  par  le  Saint-Espril, 
se  livraient  à  toutes  sortes  de  désordres. 
Leurs  chefs  s'attirèrent  diverses  perséculicns 
vers  la  fin  du  siècle  dernier,  par  dtiïéresU 
écrits  qu'ils  propagèrent,  et  dans  lesquels  ils 
s'élevaient  contre  la  religion  établie,  pr^ 
chalent  la  communauté  des  biens,  et  au»»(. 
dit-on,  la  promiscuité  des  sexes;  avec  mille 
antres  absurdités,  qui  eurent  pour  résoKaide 
causer  des  divisions  dans  les  ramilles  et  dans 
les  paroisses  où  la  secte  pénétrait,  el  detroa* 
hier  les  esprits,  à  tel  point  que  plusieurs  da 
ses  adhérents  tombèrent  en  démence.  Nosi 
n*en  citerons  qu*un  exemole  tiré  de  rfltf" 
lotre  de$  ieeiei  religieusei  de  Grégoire. 

I  Dans  la  paroisse  de  Lexvigen,  un  nonsé 
Anders  Andersen,  qui  jusqu'alors  avait  et 
des  mœurs  réglées  et  une  eondoile  irréf>rè* 
hensible,  était  devenu,  de  soldat,  prêtre  lu^ 
gien.  Pour  s'assurer  si  l'eaprit  était  éveillé 
dans  huit  néophvtes,  {proposés  pour  reoipIS' 
cer  le  cnré  lutberien,  il  les  avait  enveloppei 
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daof  an  df^P  ^^  ™''  '^QS  ^^  "^  ^^^  ons  sar 
les  antres,  comme  des  harengs  encaqués 
Jaos  un  tonneaa  ;  ils  étaient  suants  et  gémis- 
Mots  dans  cette  pénible  position,  pendant  que 
Andersen  pérorait  comme  on  énergumène. 
^n  sermon  ayant  été  troublé  par  les  cris 
li'as  enfant  au  berceau^  dans  la  même  cham-* 
bre,  Andersen  8*écrie  que  l'esprit  impur,  qui 
Mt  dans  le  corps  de  l'enfant,  ne  peut  souffrir 
la  parole  de  Dieu  ;  il  part  de  là  pour  censurer 
les  prêtres  de  la  secte  qui  avaient  abandonné 
l'osaiçe  des  eiorcismes.  En  terminant  cette 
ibjorgalion,  il  donne  à  renfani  un  coup  de 
poing  qui  loi  brise  la  cervelle.  Une  fille  de 
inq  ans,  soeur  de  l'enfant  assassiné,  voyant 
m  frère  privé  de  la  vie,  jette  les  hauts  cris  ; 
»ile aurait  éprouvé  le  même  sort,  si  elle  n'a- 
riit  été  soustraite  A  la  fureur  d'Andersen 
)ir  Qoe  Glle  plus  âgée,  qui  courut  chez  le 
Mire;  celui-ci  arrive  avec  la  force  armée, 
rooTe  les  huit  néophytes  entassée  dans  le 
il  et  le  meurtrier  qui  continue  de  prêcher. 
indersen  livré  à  la  jaslice  nvoue  son  crime 
ans  r4»ugir,  eu  disant  qu'il  a  sauvé  Tâme 
6  Tenfant,  et  qu'à  son  tour  il  va,  comme  le 
aarear,  mourir  pour  le  salut  du  peuple.  Le 
ère  de  l'eiifaot,  qui  était  on  des  audifearsi 
aidstid,  son  fils  naturel,  qui  était  un  des 
Qit  novices,  et  an  nommé  Leerstad,  inter- 
i|(éspoorqaoi'ils  n'ont  pas  empêché  le  crime, 
§pondeul  qaWndersen  a  fait  .  une  action 
mhk,  qoe  par  là  il  s'est  assuré  de  son  salul 
ternel.  Bildstad  et  Leerstad  sont  coudâm- 
es aui  travaux  forcés  pendant  un  an  à  la 
itadelle  de  Droutheim,  et  Andersen  réputé 
m,  est  enfermé  dans  un  hApital. 
Nons  nesaurions  donner  un  eiposéd'unsys* 
me  aussi  rempli  d'incohérence  qoe  celui 
)«  Haogiens.  L'autorité  eivHe  fut  obligée  de 
lyir  contre  ces  fanatiques  dangereux  ;  des 
dres  sévères  furent  donnés  aux  magistrats 
ila  police  en  180^.  L'année  suivante,  on 
ilruisit  le  procès  de  Haage,  à  cause  de  ses 
rits;  le  procès  dura  longtemps;  enfin,  en 
>13,  il  fut  condamné  à  mille  écus  d'amende 
ani  frais  do  procès. 

HAn-ROn*WA,no«  de  deux  enfers  du 
sième  bouddhiste  des  Siamois.  Dans  le 
latrièmeenfer,  nommé  le  petit  Hau-rou-wa,  ^ 
le  flamme  dévorante  pénètre  dans  le  corps  " 
s  damnés  par  toutes  les  ouvertures,  et  les 
Bsnmesans  interruption  pendant  ikOOOans. 
4  enfer  est.  destiné  à  ceut  qui  ont  mat- 
lité  on  être  quelconque,  et  trompé  le  pro- 
aio  par  on  mensonge. 

Dans  le  cinquième  enfer,  on  grand  Hau- 
Q-wa,  outre  une  flamme  dévorante  qui 
osome  les  réprouvés  tant  à  l'intérieur  qu'à 
itérieur,  on  arrache  à  ces  malheureux 
s  lambeaux  de  chair,  on  los  presse  dans 
I  pressoir  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  broyés  et 
duiis  en  pâte  :  puis  on  jette  cette  pâte  au 
1,  morceau  par  morceau.  Ceux  qui,  pen- 
nt  leur  vie,  on  endommagé  ou  pillé  le  bu- 
I  des  Ponghis,  des  Kiaongs,  etc.,  souffreni 
•  supplices  pendant  8000  ans. 

HaDTS-LIBOX.  L'Ecriture  sainte  appelle 
isi,  non  pas^  comme  plusieurs  le  croient,  . 


les  collines  et  les  éminences  naturelles  sur 
lesquelles  sacrifiaient  les  Syriens  et  les  Juifs 
idolâtres,  mais  des  constructions  en  pierre, 
affectant  plus  ou  moins  la  forme  pyramiîale^ 
au  moyen  d'assises  en  retraite  qui  servaient 
è  monter  au  sommet.  Ces  monuments  consa- 
crés, pour  la  plupart,  au  culte  de  Baal  ou 
du  Soleil,  étaient  souvent  d'une  grande  di- 
mension. Leur  forme  était  empruntée  à 
rAsie,et  particulièrement  à  la  Perse  ,  où  le 
sabéisme  était  plus  généralement  répandu. 
La  Bible,  dans  le  chapitre  IX  du  livre  des 
Juges,  nous  fournit  des  notions  curieuses  sur 
le  haut-lieu  qu'on  voyait  à  Sichem.  Ce  mo* 
nuuient  était,  comme  les  autres  hauts-lieux 
importants  de  la  Judée,  une  grande  tour 
conique  ou  pyramidale,  dans  un  temple  assez 
vaste  pour  qu'on  pût  y  célébrer  des  repas 
publics,  et  an  sommet  de  laquelle  était  un 
autel  composé  de  deux  degrés,  le  premier 
en  pierre,  et  le  second  construit  d(i  la  cendre 
des  cuisses  des  victimes,  particularité  aussi 
étrange  que  curieuse,  attestée  par  Pline  et 
par  Pausanias. 

Les  hauts-lieux  sont  appelés  en  hébreu' 
Bnmoth;  et  comme  nous  lisons  constamment 
dans  l'Ancien  Testament  :  bâtir  des  Bnmoth^ 
détruire,  faire,  éloigner^  ôtpr  les  Bamothy  il 
est  évident  qu'il  s'agit  de  constructions  ar^ 
tificielles,  et  non  d'éminences  naturell(*s;  il 
est  vrai  que  souvent  les  Bamoth  étaient  cons- 
truits sur  des  collines.  De  Bamoth  (niQi) 
rient  sans  doute  le  grec  ,'3<»/aô;,  autel. 

Les  autres  nations  antiques  avaient  égale- 
ment l'usai^e  de  cnnstruiro  les  éd  fiées  con« 
sacrés  au  culte,  sur  les  lieux  élevés.  Chez 
les  Grecs  toutes  les  montagnes,  toutes  les 
collines,  tous  les  promontoires  étaient,  pour 
ainsi  dire,  hérissés  de  temples.  11  eu  est  de 
même  chez  les  Hindous;  là,  il  est  peu  de 
montagnes,  surtout  s'il  s'y  trouve  on  puits 
ou  une  source, qui  ne  soient  surmontées  d'un 
établissement  de  ce  genre.  Le  choix  de  ces 
emplacements  ne  parait  point  dû  au  caprice; 
quelques  auteurs  ont  pensé  que  le  culte 
des  astres  ayant  toujours,  d'une  manière  plus 
ou  moins  apparente,  fait  partie  des  croyan*' 
ces  du  paganisme,  les  idolâtres  construisaient 
leurs  temples  à^  une  certaine  élévation  et  à 
l'exposition  de  l'orient,  afin  qoe  le  soleil,  à 
son  lever,  pût  remplirdc  ses  rayons  l'intérieur 
de  ces  temples,  et  éclairer  les  cérémonies 
religieuses  qui  s'y  célébraient  à  cet  instant 
du  tour;  sans  ^oute  aussi  prétendaient-ils 
par  là  se  rapprocher,  autant  qu'il  était  eu 
eux,  des  puissances  aériennes  qu'ils  invo^ 
quaient.  Les  fonctions  des  augures  exigeaient 
souvent  au  reste  uo'ils  pussent  apercevoir 
le  ciel;  et  même,  si!  fciut  s'en  rapportera 
rétymologie  attribuée  au  mot  templum 
{ètuendo)  et  qu'on  retrouve  dans  con-tem* 
plari,  c'est  abusivement  qu'on  adonnéquel- 

Juefois  ce  nom  à  des  édifices  érigés,  dans 
es  lieux  bas,  en   l'honneur  des  divinités 
1  célestes. 

BAVAN,  génie  de  la  mythologie  des  Parsis; 
il  préside  à  la  première  des  ciuq  parties  du 
jeuf.  Voff.  Gab. 
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HAVA^TNAAL,  oa  diicoun  êublime:  on 
appeHe  ainsi  la  seconde  partie  de  l'ancien 
Edda,  poème  sacré  des  Scandinaves.  Elle  est 
composée  de  120  strophes,  dans  lesquelles  le 
dieu  Odin  donne  des  leçons  do  sagesse  et 
de  morale;  on  dit  qu'elles  ont  été  composées 

Sar   Odin  lui-même.  Voici    quelques-unes 
es  pensées  les  plus  saillantes. 

(t  La  paix  brille  plus  que  le  feu  pendant 
cinq  nuils  entre  des  amis  mauvais;  mais  elle 
s'éteint  quand  la  sixième  approche,  et  l'a- 
mitié fait  place  à  la  haine. 

«Le  loup  couché  ne  gagne  point  de  proie, 
ni  le  dormeur  de  victoire. 

«  Il  vaut  mieux  vivre  bien  long-lemps. 
Quand  un  homme  allume  do  feu,  la  mortes! 
chez  lui  avant  qu'il  soit  éteint. 

«Louez  la  beauté  du  jour  quand  il  est  fini, 
une  femme  quand  vous  l'aurez  connue,  une 
fllle  après  qu'elle  sera  mariée,  la  glace  quand 
vous  l'aurez  traversée,  la  bière  quand  vous 
l'aurez  bue. 

«  Ne  vous  fiez  ni  à  la  glace  d'un  jour,  ni  à 
un  serpent  endormi,  ni  aux  caresses  de  celle 
que  vous  devez  épouser,  ni  à  une  épée  rom- 
pue, ni  au  fils  d'un  homme  puissant,  ni  à  un 
champ  nouvellement  ensemencé. 

«  Il  n'y  a  point  de  maladie  plus  cruelle  que 
de  ne  pas  être  content  de  son  sort. 

«  Si  vous  «ivcz  un  ami^  visitez-le  souvent. 
Le  chemin  se  remplit  d'herbes,  et  les  arbres 
le  couvrent  bientôt,  si  l'on  n'y  passe  sans 
cesse. 

«  Soyez  circonspect  lorsque  vous  avez 
trop  bu,  lorsque  vous  êtes  près  de  la  femme 
d'autrui,  et  quand  vous  vous  trouvez  parmi 
àe$  voleurs. 

«  Ne  riez  point  du  vieillard,  ni  de  votre 
aYeul.  Il  sort  souvent  des  rides  de  la  peau^ 
des  paroles  pleines  de  sens.  » 

HAVEITOU,  un  des  dieux  de  nie  Vapou, 
dans  rarchipeldes  Marquises.  C'est  le  père 
du  roi  aclueli  qui  a  été  ainsi  déifié. 

H  A  YËTIS9  sectaires  musulmans  qui  recon- 
naissent le  Messie.  Ils  croient  que  le  Christ 
s'est  incarné  dans  le  temps,  qu'il  reviendra 
sur  la  terre  avec  le  corps  dont  il  s'est  déjà 
revêtu,  qu'il  régnerai  ans  et  détruira  l'em- 
pire de  l'Antéchrist,  après  quoi  la  fin  du 
monde  arrivera.  Les  Hayéiiê  sont  les  mêmes 
que  les  Habiiis:  on  les  trouve  ainsi  appelés 
dans  plusieurs  auteurs  arabes.  Voy.  Habitis. 

HAZIMIS,  sectaires  musulmans  qui  appar- 
tiennent à  la  branche  des  Kbaridjis;  ce  sont 
les  disciples  d'Hazim,  fils  d'Alhim.  Ils  n'ud- 
mettent  pas  l'état  privilégié  d'Ali. 

HEBDOMADAIRE,  ou  HEBDOMADIER.  On 
appelle  ainsi,  dans  les  chapitres  et  les  com- 
munautés religieuses,  le  chanoine  ou  le  reli- 
gieux chargé  de  faire  les  offices  pendant  la 
semaine.  Ce  nom  est  tiré  du  grec  hebdomada , 
semaine. 

HEBDOMAGÈNE,  surnom  d'Apollon,  que 
les  Delphiens  prétendaient  être  né  le  septième 
jour  du  mois  Imsion.  C'était  proprement  co 
jour-là  qu'Apollon  ven^iit  à  Delphes,  romsi.e 
pour  payer  sa  fête,  et  qu'il  se  livrait,  dans  la 


personne  de  sa  prêtresse,  à  tons  ceax  qoi  le 
consultaient. 

HEBDOMÉ,  fête  grecque  observée  le  sep- 
tième jour  de  cha(|ue  mois  lunaire, en  Thon* 
neur  d'Apollon,  a  qui   tous  les  septièmes 

J'ours  étaient  consacrés,  parce  qu'il  était  né 
i  cette  époque  du  mois.  Les  Athéniens  y 
chantaient  des  hymnes  en  l'honneor  de  ce 
dieu ,  et  portaient  des  branches  de  laurier, 
dont  ils  ornaient  les  plats  que  l'on  serf  alla 
table.  Il  y  avait  des  ciiœurs  de  musique  en- 
voyés par  les  lies  Cyclades. 

Une  autre  fêle  du  même  nom  était  célébrée 
dans  les  familles  particulières,  le  sepiièuie 
jour  après  la  naissance  d'un  enfant;  c'e^t 
alors  qu'on  lui  imposait  un  00m;  la  cérémo- 
nie était  accompagnée  d'un  grand  festin. 

HÉBÉ,  déesse  de  la  jeunesse,  fille  de  Jupi- 
ter et  de  Junon, suivant  Homère;  selon dW 
très,  Junon*  seule  était  sa  mère.  Invitée  â  os 
festin  par  Apollon,  celle-ci  y  mangea  taot 
de  laitues  sauvages ,  que  ,  de  stérile  quVlle 
avait  été  jusqu'alors,  elle  devint  enceinte 
d'Hébé.  Jupiter,  charmé  de  la  beauté  de  sa 
fille,  réleva  an  rang  de  déesse  de  la  jeunesse 
et  lui  confia  la  charge  de  servir  à  boire aoi 
immortels;  mais,s'élant  un  jour  laissée  lum- 
ber  d'une  manière  peu  décente,  Jupiter  loi  re* 
tira  son  emploi  pour  le  donner  à  GanTmède. 
Junon  la  retint  à  son  service  et  loi  confia  If 
soin  d'atteler  son  char.  Hercule,  après  h 
déification,  t'épousa  dans  le  Giel,  et  eut  d'ell<' 
une  fille  nommée  Alexiare  et  un  fils  appelé 
Anicète.  Ce  mariage  est  sans  doute  one  allé- 
gorie qui  indique  l'union  do  la  jeunesse  et  de 
la  force.  A  la  prière  d'Hercule,  elle  rajenuit 
lolas.  £lle  avait  plusieurs  temples,  un  entre 
autres  chez  les  Phliasiens,  qui  avait  droi! 
d'asile  ;  la  déesse  portait  en  cette  ville  leooii 
de  Ganvmède.  On  la  représentait  sous  ia 
forme  d  une  jeune  fille  couronnée  de  fleurs, 
tenant  une  coupe  d'or  A  la  oiain.  On  plaçait 
souvent  sa  statue  auprès  de  celle  de  Juoon 
Il  nous  semble  trouver,  dans  ce  mythe* 
une  réminiscence  confuse  des  traditions  pri- 
mitives :  Hébé  ou,  comme  on  prononçait  et 
f;rec,  'n€vi  {Hété)  rappelle  le  nom  <i'£>e 
Héva)^  la  mère  du  genre  humain.  Ce  nmii 
signifie,  en  grec,  entrer  dam  Vàge  de  pubtrit, 
comme  Hava^  vivre  ^  en  hébreu.  L'une  e»! 
venue  au  monde  sans  père  et  sans  mère, et 
l'autre  doit  sa  naissance  à  sa  mère  seule.  Li 
concupiscence  a  perdu  Tune,  et  un  accidciit 
honteux  a  fait  déchoir  l'autre  de  ià  céieitc 
dignité. 

HÉBON  y  dieu  adoré  autrefois  dans  la 
Campanie.  On  croit  que  c'est  le  mémeqst 
Bacchus,  ou  plutôt  le  Soleil. 

HÉBONA,  déesse  des  anciens  Etrosqti^> 
HÉCAERGE,  c'est-à-dire  qui  chasse  ùu  re 
pousse  au  loin;  divinité  favorable  aux  c>ia«- 
seurS|  nymphe  de  la  campagne  et  des  boi«i 
passionnée  pour  la  chasse,  et  la  terreur  d^ 
animaui,  que  ses  traits  atteignaient  di*  loii* 
'  Les  filles  de  Délos  lui  consacraient  leur^b^ 
veiure.Hécacrge  était  fille  de  Borén  eld'On- 
thyie,  et  sœur  do  la  déesse  Opis.  0*aalr(ila 
prennent  pour  Diane  elle-méiue,  à  lê^^ 
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w  (toDuail  ce  nom  aassi  bien  qn'à  ton  frère 
Apollon,  oa  le  soleil»  dont  les  rayons  font 
sentir  an  loin  leur  influence.  Homère  dit  : 
f  U  jcoDesse  grecque  passa  la  journée  a 
chanler  pour  apaiser  la  Divinité;  ils  chanté- 
ronl  uii  joyeui  Péan  (nom  des  hymnes  d*À- 
j.olionj,  en  célébrant  Hécaërge.  » 

HÊCALÉSIES,  fête  célébrée  i  Hécate, 
bourg  de  l'Atlique ,  en  l'honneur  de  Jupiter» 
qui  arait  un  temple  en  ce  lieU|  d*où  il  était 
surnorooié  Hécalésien. 

HÉCATE,  fille  de  Jupiter  et  de  Latone,  et 
sœor  d'Apollon,  que  l'antiquité  appelle  la 
Looe  dans  le  ciel,  Diane  sur  la  (erre,  et 
j'roserpine  dans  les  enfers.  On  ignore  l'éty- 
mologie  de  son  nom  ;  s*il  dérive  du  grec,  il 
DP  peat  venir  que  d's/«îov ,  cent,  parce  qu'on 
lui  uiïrait  cent  victimes,  ou  qu'elle  retenait 
lent  ans  sur  Ivs  bords  du  Styx  les  âmes  dont 
lei  corps  avaient  été  privés  de  la  sépulture; 
ou  duà;,  loifif  parce  que  la  lune  darde  ses 
rayons  au  loin;  mais  ces  étymologies  nous 
paraisseol  peu  satisfaisantes. 

Les  anciens  ne  sont  pas  d'accord  sur  sa 
naissance  :  Hésiode  et  Musée  la  font  fille  du 
Boleil;  Orphée,  du  Tartare  et  do  Géros;  Bac- 
c5ylide,  de  la  Nuit;  et  Phérécide,  d'Aribtée. 
D'autres  la  font  naître  do  titan  Persée  et 
il'Aitérie.  Chacun  lui  donne  un  caractère 
ronforme  à  sa  généalogie  ;  ou  plutAt ,  THé- 
eale  de  chaque  pays  est  un  personnage  diffé- 
rent, dont  les  mythologues  ont  compliqué 
iei  qualités  et  f  umolé  les  actions.  —  L'an- 
lienne  Hécate,  celle  d'Hésiode,  est  une  divi- 
)ilé  bienfaisante ,  pour  laquelle  Jupiter  a 
dos  d'égards  que  pour  aucune  autre  divi* 
lilé;  il  lui  a  donné  les  plus  grands  privilé- 
[es,  et  lui  laisse  eiercer  son  pouvoir  sur 
erre  et.snr  mer.  Déjà ,  sous  le  règne  du  lu- 
Dineox  Cœlus,  elle  avait  les  mêmes  bon- 
leurs,  et  les  dieux  la  respectaient  infiniment. 
De  même  aujourd'hui,  dit  Hésiode,  si  queU 
iD*un  offre  dos  sacrifices  ou  fait  des  expia* 
ioDS  suivant  le  rite  prescrit,  il  ne  manque 
imais  d*invoqocr  Hécate ,  et  son  respect  ne 
émeute  point  sans  récompense.  La  déesse 
conte  favorablement  ses  vœux  ;  elle  répand 
ar  lui  les  richesses  et  l'abondance,  parce 
o*e!les  sont  en  son  pouvoir.  De  tous  les  en- 
[nts  du  Ciel  et  de  la  Terre,  aucun  n'a  eu 
aussi  {grandes  prérogatives;  Jupiter  ne  lui 
retranché  aucune  de  celles  dont  elle  jouis" 
ûi  dé'à  sous*  le  règne  des  Titans  ou  dos  an* 
ens  dieux  :  elle  a  conservé  sa  dignité  telle 
u'ello  lui  était  échue  dès  le  commencement. 
uoique  déesse  unique,  elle  n'en  est  pas 
oins  révérée  ;  son  pouvoir  s'étend,  comme 
iparavant,  sur  toute  la  terre^dans  le  ciel 
sur  la  mer;  il  est  même  augmenté,  parce 
iie  Jupiter  lui  accorde  ses  bonnes  grâces. 
I  déesse  protège  et  fait  prospérer  qui  elle 
ge  à  propos  ;  elle  se  rend  respectable  dans 
assemblée  du  peuple.  Lorsque  les  guerriers 
ennent  leurs  armes  pour  marcher  au 
^inhat,  il  dépend  d'elle  de  leur  accorder  la 
c\n\re  et  de  faire  triompher  leur  valeur. 
Ile  est  (issise  à  cAlé  des  rois,  lorsqu'ils  pro- 
^ncent  des  arrêts  ;  elle  ae  trouve  au  milien 


des  combattants  sur  l'arène,  pour  animer 
l'ardeur  de  celui  qu'elle  veut  favoriser  : 
bientôt,  victorieux  par  son  secours,  il  se 
couvre  d'une  gloire  immortelle,  qui  rejaillit 
sur  toute  sa  famille.  Fidèle  à  suivre  les  ca- 
valiers dans  leurs  courses  et  les  navigateurs 
dans  leurs  voyages,  elle  les  exauce  lorsqu'ils 
adressent  leurs  vœux  à  Hécate  et  au  bruyant 
Neptune.  Souvent  la  déesse  accorde  une 
proie  abondante  à  celui  qui  l'invoque,  sou- 
vent elle  l'arrache  à  celui  qui  croyait  déjà  la 
tenir.  Elle  est  occupée,  avec  Mercure,  à  mul* 
tiplicr  les  troupeaux  dans  les  étables,  les 
bœufs,  les  chèvres,  les  moutons  ;  elle  les  fait 
croître  et  diminuer  comme  il  lui  plaît. 
Comme  elle  est  1<*  seul  enfant  de  sa  mî^re, 
elle  exerce  ce  pouvoir  immense  parmi  les 
dieux.  Jupiter  l'a  chargée  encore  de  conser- 
ver le  jour  aux  enfants  <|ui  viennent  de  naî- 
tre, et  de  les  faire  grandir.  » 

La  fille  du  titan  Persée  est  peinte  sous 
d'autres  traits.  Chasseresse  habile ,  elle 
frappe  de  ses  traits  les  hommes  comme  les 
animaui.  Savante  empoisonneuse,  elle  es- 
saye ses  poisbns  sur  les  étrangers,  empoi« 
sonne  son  père,  s'empare  du  royaume,  élève 
un  temple  à  Diane,  et  fait  sacrifier  à  la 
déesse  tous  les  étrangers  que  le  hasard  jette 
sur  les  cêtes  de  la  Ghersonèse  Taurique  ;  en- 
suite  elle  épouse  Eétès,  et  forme  dans  son 
art  deux  filles  bien  dignes  d'elle  :  Médée  et 
Circé.  Déesse  des  magiciennes  et  des  enchan- 
tements, c'était  elle  qu'on  invoquait  avant 
de  commencer  les  opérations  magiques  qui 
la  forçaient  de  paraître  sur  la  terre.  Prési- 
dant aux  songes  et  aux  spectres,  elle  appa- 
raissait à  ceux  qui  l'invoquaient.  Ulysse, 
voulant  se  délivrer  de  ceux  dont  il  était 
tourmenté,  lui  consacra  un  temple  en  Sicile. 
Enfin,  déesse  des  expiations,  sous  ce  titre  on 
lui  immolait  de  petits  chiens  et  on  lui  élevait 
des  statues  dans  les  carrefours. 

Le  culte  de  Diane,  originaire  d'Egvpte,  fut 
porté  en  Grèce  par  Orphée.  Les  Kgtndtes,qui 
le  reçurent  les  premiers,  lui  élevèrent  un 
temple,  dans  uui*  place  fermée  de  murs,  où, 
chaque  année, ils  célébraient  une  fête  en  son 
honneur.  Apulée  nous  apprend  qo*elle  était 
la  même  qu'lsîs.  Plusieurs  mêlèrent  le  culte 
de  cette  déesse  à  celui  de  Diane  :  et  c'est 
ainsi  qu'elle  fut  adorée  à  Ephèse,  à  Délos,  à 
Brauron  dans  rAttique,à  Magnésie,  à  Mycè« 
nés,  à  Ségeste  et  sor  le  mont  Ménale.  I^es 
Athéniens,  lui  offraient  des  gâteaux  sur  les- 
quels était  imprimée  la  figure  d'un  bœuf, 
parce  qu'on  l'invoquait  pour  la  conservation 
de  ces  animaux  utiles  ;  et  les  Spartiates  tei- 
gnirent ses  autels  du  sang  des  hommes.  A 
Home,  son  culte  fut  aussi  célèbre  sans  être 
aussi  cruel;  on  l'appelait  Dta  feralir ^  ti  l'on 
croyait  qu'elle  fiiait  le  dernier  instant  de 
l'homme  et  présidait  à  sa  mort.  Amiterne  et 
Formies  lui  élevèrent  des  anlels,  et  Spoleltft 
lui  dédia  un  temple  qui  lui  fut  commun  avec 
Neptune,  regardant  la  mer  comme  le  plus 
vaste  et  le  plus  peuplé  des  lomtMaux. 

Alcamèoe  fut  le  premier  qui  donna  nn  tri- 

IAe  corps  à  Hécate  ;  Myron,  as  contraire,  ne 
ai  OB  donne  qu'un.  La  manière  d'Alcamèao 
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devait  préfaloir  chex  un  peuple  amafear  des 
allégories;  ainsi  ses  trois  foces  eipriment, 
suivant  Cléomède ,  les  trois  aspects  de  la 
Inné.  Solvant  Servius,  l'une  représente  Lu* 
clne,qni  fayorisait  la  naissance;  la  deuxième, 
Diane, qui  conser?ait  les  jours;  la  Iroisième, 
Hécate,  qni  les  terminait.  TanlAt  ses  tètes 
sont  des  têtes  bnmaines ,  ceintes  d*une  guir- 
lande de  roses  à  cinq  fenilles  ;  tantôt  ses  sta- 
tues offrent  une  tète  de  chien,  nne  de  che- 
rai  et  Tautre  de  sanglier.  (>uand  elle  est 
forcée  de  répondre  aax  évocations  magiques 
de  Médée,  elle  paraît  coiffée  de  serpents,  une 
branche  de  cbéne  à  la  main,  entourée  de  lu- 
mière, et  faisant  retentir  autour  dVlte  les 
aboiements  de  sa  meute  inrernale  et  les  cris 
aigu^  des  nymphes  du  Phase.  Lorsque' Phè- 
dre l'implore,  dans  Sénèque,  elle  est  armée 
d'une  torche  ardente,  d'un  fouet  on  d'une 
épée.  Souvent  elle  tient  un  flambeau  propre 
à  diminuer  les  ténèbres  du  Tartare,  ou  une 
patère  pour  sacrifier  aux  dieux  Mânes.  Quel- 
quefois elle  porte  une  clef  d'une  main,  et  de 
r<nutre  des  cordes  on  un  poignard,  dont  elle 
lie  ou  frappe  les  criminels.  Sur  un  jaspe  du 
cabinet  de  la  bibliothèque  n^ifionale,  on  la 
voit  avec  ses  trois  téies,  sur  lesquelles  s'élè- 
vent des  boisseaux.  Elle  n'a  qu'un  seul  corps, 
auquel  tiennent  six  bras.  Deux  sont  armés 
de  serpents ,  deux  de  torches  enflammées ,  et 
les  deux  autres  de  vases  propres  aux  ex- 
piations. 

Le  cbéne  loi  était  consacré  particulière- 
ment, et  on  la  couronnait  des  branches  de 
cet  arbre,  entrelacées  de  serpents.  Le  nom- 
bre trois  servait  encore  à  la  désigner.  L'autel 
élevé  en  son  honneur  différait  de  celui  des 
autres  divinités,  en  ce  qu'il  était  triangulaire 
et  avait  trois  côtés  comme  sa  statue,  d'où 
vient  Pépithèle  de  Tribômoi.  Elle  en  avait 
un  semblable  à  Rome,  dans  le  temple  d'Escu- 
lape.  Le  chien  lui  était  consacré.  Ceux  qu*on 
lui  offrait  en  sacriOce  devaient  être  noirs,  et 
on  les  immolait  au  milieu  de  la  nuit.  Les 
cris  plaintifs  de  ces  animaux  mourants  éloi- 
gnaient, dit-on,  les  spectres  affreux  envoyés 
souvent  par  cette  déesse 

HÉGATÉBS.  Les  Grecs  appelaient  ainsi  lel 
apparitions  de  spectres  d'une  grandeur  pro« 
digieuse  qui  avaient  lieu  dan»  les  mystères 
d'Hécate.  —  Ils  donnaient  le  même  nom  aux 
statues  érigées  A  eetlo  déesse  devant  les  mai- 
sons d'Athèiiat. 

HÊCATÉS1E8 ,  fêtes  et  sacrifices  célébrés 
tous  les  mois  à  Athènes,  à  l'époque  de  la 
oéoménie,  en  Thonnear  d'Hécate.  On  y  véné* 
rait  rette  déesse  eomme  la  protectrice  dee 
familles  et  des  enfantu.  Le  soir  de  chaque 
nouvelle  lune ,  les  gens  riches  donnaient 
d/ins  les  carrefours  un  repas  public,  où  la 
divinité  étaK  censée  présider  ,  et  qui  s'appe- 
lait le  rêpa$  d'Hécate,  La  déesse  était  suppo- 
sée consommer  ces  provisions  ou  les  faire 
consommer  par  ses  serpents.  Rntre  autres 
mets,  on  y  servait  des  œufs  ,soît  qu*on  leur 
rrAl  une  vertu  expiatoire,  soit  que  l'œuf, 
consi«léré  comme  fivmbole  de  la  génération, 
ûùi  être  Tatlribat  d  une  déesse  qui  représen* 


tait  la  force  prodaclrice  de  la  aalore.  C«s 
repas  publics  étaient  surtout  destiate  asi 
pauvres. 

HÉCATOMBE,  sacrifice  de  cent  viclimei, 
proprement  de  cent  bœufs  (cxarov,  cent,pr.C(| 
l>œuf),maiB  qui  s'appliqua  dans  la  suite  ao 
sacrifice  de  cent  animaux  de  même  espèce, 
même  de  cent  lions  ou  de  cent  aigles,  qoi 
ét.'iït  le  sacrifice  impérial.  Ce  sacrifice, qui  sa 
faisait  en  même  temps  sur  cent  autels  de 
gazon,  par  cent  sacrificateurs,  était  offert 
dans  des  cas,  soit  heureux  ou  malheorroi, 
comme  après  avoir  remporté  une  victoire 
signalée,  ou  dans  des  temps  de  peste  et  de 
fantine.  Homère  fait  voyager  Neptuae  «d 
Ethiopie,  pour  acheter  des  hécatombes  de 
taureaux  et  d'agneaux.  Calchas  en  fait  con- 
duire une  à  Chrysa,  pour  apaiser  Apolioa, 
irrité  contre  les  Grecs.  On  a  peine  à  conce- 
voir aujourd'hui  celte  quantité  de  virtimei 
ainsi  offertes, qu'on  est  porté  à  taxer  de  pro- 
fusion inutile  et  désastreuse.  Il  y  avait  ce- 
pendant encore  des  sacrifices  bien  plus  con* 
sidérables  :  lors  de  la  dédlcdce  du  temple  de 
Jérusalem,  l'Ecriture  sainte  dit  que  Saloaioi 
n'immola   pas  moins   de    32,000  bœufs  et 
120,000  brebis.  Mais  ,  dans   un  temps  ui 
presque  tout  le  monde  était  avant  tout  cuUi* 
vateur  et  pasteur,  il  devait  nécessairement  y 
avoir  beaucoup  plus  d'animaux  qu'aujour- 
d'hui ;  il  faut  considérer ,  de  plus ,  que  le 
nombre  des  victimes  était  en  rapport  avec  la 
multitude  au  nom  de  laquelle  elles  étaient 
offertes.  Ces  sacrifices  n'avaient  lieo  qu'à 
Toccasion  de  concours  extraordinaires,  tels 
que  pour  une  armée  considérable,  ou  dans 
des  assemblées  composées  d'une  grande  par- 
tie  de  la  nation.  Ces  victimca  étaient  nére$* 
saires  pour  la  subsistance  du  peuple  nssem* 
Iilê  sur  le  même  point,  souvent  pour  plu- 
sieurs jours  ;  seulement  on  lei  faisan  égor^r 
par  les  sacrificateurs ,  qui  en  offraient  ter- 
taines  parties  à  la  Divinité  :  et  c'était  en 
quoi  consistait  le  sacrifiée. 

1.  Quant  aux  hécatombes  propremeat  éh 
les.  Il  y  a  des  auteurs  qui  en  rapportent 
l'institution  aux  Lacédémoniens,  qui,  ayant 
cent  villes  dans  leur  territoire,  en  prirent 
occasion  d'établir  une  fête  annuelle  dans  la- 
quelle ils  immolaient  un  bœuf  pour  chaque 
ville,  ce  qui  sans  doute  n'était  pas  une  trop 
grande  profusion;  mais,  dans  la  suite,  le 
concours  étant  devenu  moins  considérable, 
ils  trouvèrent  la  dépense  trop  forte,  et  sobs- 
titnèrent  aux  cent  bœufs  un  pareil  nombre 
d'animaux  de  moindre  valeur,  comme  des 
brebis,  des  agneaux,  etc.  Plusieurs  même 

f prétendent  que,  pour  diminuer  encore  tes 
rais,  les  Lacédémoniens  s'imaginèn-nt que 
le  sacrifice  serait  complet,  pourvu  qu'il  l'j 
trouvât  cent  pieds  de  victimes, et  qu*alortos 
n'immola  plus  que  vingt-cinq  bœufs  ao  lies 
de  rent  :  à  cet  égard,  le  sacrifire  eût  été  ap* 
pelé  H écatotnpûde*  Une  des  héfatombcs  les 
plus  célèbres  est  celle  qu'offrit  P>lbai|rAre.  es 
action  de  grâces  de  ce  qu'il  avait  lruD«r  II 
démonstration  du  carré  de  l'hypoilieno^e; 
mais  des  écrivains  prétendent  qu'elle  ton- 
iisla  en  ceni  bœnik  de  cire  ou  de  paie»  mn 
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lyiltee  ne  loi  permettant  pas  d'immoler  deft 

aoimiox  yî?  ants. 

2.  En  certains  temps  de  Tannée,  et  avant 
certains  jeAnes  dont  ils  se  sont  imposé  Tobli- 
galion,  les  principaux  habitants  de  l*tle  So- 
colora  s'/issenublent  et  Ton!  an  sacriflce  de 
cent  t^les  de  bours  ou  de  chèvres. 

RÉCATOMUÉES,  fêles  célébrées  par  les 
Grecs,  et  dans  l'^squelles  on  immolait  des 
Bécatomhes.  Pla«iours  solennités  portaient 
ce  nom.  Les  Athéniens  en  célébraient  une  en 
l'honneur  d'Apollon  ,  le  premier  mois  de 
Tannée  civile  ;  il  parait  qu  ils  olTraienl  plu- 
licurs  Hécatombes  durant  le  cours  du  mois, 
qni  prit  de  là  le  nom  &lIécatombéon,  Los 
Eginèies  avaient  une  fête  du  même  nom,  en 
l'honneur  de  Jupiter;  les  Argiens,  en  Thon- 
oear  de  Junon.  Ces  derniers  distribuaient  au 
peuple  les  cent  victimes  qui  avaient  été  im- 
molées, et  donnaient  ensuite  des  jeux ,  dont 
leprii  était  un  bouclier  d*airain  el  une  cou* 
coooe  de  myrte. 

HÉCATOMPÉDON ,  temple  élevé  dans  la 
ciladelle  d'Athènes;  il  avait  cent  pieds  da 
long  sur  autant  de  large,  d'où  sou  nom  (nca- 
rt>,  cent,  et  iroûç,  pied).  Lorsqu'il  fut  achevé, 
les  Athéniens  renvoyèrent  libres  lonles  les 
Mtes  de  charge  qui  avaient  été  employées  à 
la  construction,  et  les  lâchèrent  dans  les  pA* 
tarages  comme  des  animaux  consacrés.  Un 
reox  étant  allé  se  mettre  à  la  léte  de  eeox 
|ii  (rainaient  des  charrettes  à  la  citadelle, 
Mme  pour  les  encourager,  ils  ordonnèrent 
»ar  un  décret  qu'il  sérail  nourri  jusqo'A  sa 
nort  aux  dépens  du  public. 

BÉCATOMPHONEDME,  sacrifice  où  Ton 
Mre  cent  victimes  de  la  même  espèce  ou  de 
riirérentes  sortes.  Athènes  en  célébrait  on 
»ireil  en  Thonneor  de  Mars. 

HÉCATOMPHONIliS  [AU>a:iv,  cent,  et 
vKf,  meurtre),  fêtes  que  célébraient,  chez  les 
lesséniens,  ceux  qui  avaient  tué  cent  enne« 
lis  à  la  guerre.  Aristomèue  eut  trois  fois  cet 
onneur. 

BÉCATONCHIRBS,  c'est-à-dire  aux  cent 
^lins  ((xcrôv,  cent,  el  x<ijP»  main)  ;  nom  col- 
^tif  des  trois  géants  Coltus ,  Briarée  et 
ijieës,  fils  du  Ciel  et  de  la  Terre,  qui  avaient 
hêcnn  SO  têtes  et  100  bras.  Leur  père  ne  put 
D  supporter  la  vue,  et,  A  mesure  qu'ils 
aquirent,  il  les  cacha  daus  les  soiubres  de* 
leures  de  la  Terre  et  les  chargea  de  chal«- 
ss.  Jupiter  les  remit  ensuite  en  liberté  par 

conseil  de  la  Terre.  Aussi  combattirent-ils 
rar  lui  avec  une  vivacité  que  les  titans  ne 
ureul  soutt'nir;  et,  les  couvrant  à  chaque 
isiant  de  300  pierres  lancées  à  la  fois  de 
ors  300  mains,  ils  les  repoussèrent  jusqu'au 
md  du  Tartare,  et  lea  y  enfermèrent  dans 
tt  cachots  d'airain. La  noU  se  répandit  trois 
is  à  Tentour,  et  Jupiter  en  conGa  la  garde 
n  HécatoQcbires. 

HÉOATOS,  un  des  aornoms  do  Soleil;  Il 
i€nt, selon  lésons,  d*lx«;,  loin, parce  que  cet 
itre  darde  ao  loin  ses  rayons:  suivant  les 
i^res,  d'cxQtrôv,  G^nt,  parce  que,  d'après  une 
adition,  Apollon  avait  toé  le  serpent  Pylhos 


de  cent  coups  de  flèches  :  c'est  pourquoi, 
ajoute-t<-on  ,  le  nom  à*Héeato$  était  plaa 
agréable  à  ce  dieu  que  celui  de  Pbytien.  Il  se 
pourrait  aussi  que  le  nom  Héeatoi  soit  sim-* 
piement  considéré  comme  le  masculin  A'Hé^ 
catéf  le  Soleil  ayant  été  presque  partout  con- 
aidéré  comme  Tépoux  ou  le  frère  de  la  Lune. 

HÉ-CHA-TI-YO ,  cVst-à-dire  Venfer  du 
iable  noir;  le  premier  des  seize  petits  enfers, 
suivant  les  bouddhistes  de  la  Chine.  Lé,  un 
vent  enflammé,  soufflant  sur  le  sable,  Té- 
chauffe,  le  pousse  sur  la  peau  el  sur  les  os 
des  patients,  el,  par  ce  contact,  leur  occa- 
sionne d^afi'reuses  douleurs. 

HÉ-CUING-TI-YO,  le  second  des  grands 
enfers,  suivant  les  bouddhistes  de  la  Chine« 
Les  démons  y  attachent  les  damnés  avec  dos 
chaînes  de  fer  incandescent,  les  décapitent, < 
leur  scient  le  corps  et  calcinent  leurs  os, 
dont  Li  chaleur  fait  fondre  et  ruisseler  la 
moelle, 

HECTOR  ,  héros  troyen ,  fils  de  Priam  et 
d*Hécube.  Les  oracles  avaient  prédit  que 
Tempiredes  Troyens  ne  pourrait  êlri*  dé>ruit 
tant  que  vivrait  le  redoutable  Uertor.  Il  fut 
tué  par  Achille.  Philoslrale  dit  que  les 
Troyens,  après  avoir  rebâti  leur  ville,  lui 
rendirent  les  honneurs  divins. 

HÉDL  Les  musulmans  appellent  ainsi  les 
sacrifices  faits  à  la  Mecque  ou  dans  le  ter- 
ritoire sacré,  le  jour  du  Beyram.  On  les  dis- 
tingue en  majeurs  et  en  mineurs.  Diins  les 
premiers,  on  immole  un  chameau  ,  un  bœuf 
ou  une  vache  ;  dans  les  autres,  un  mouton  , 
un  agneau  ou  une  chèvre.  Due  partie  de  la 
victime  doit  être  rôtie  et  mangée  par  le  pè- 
lerin même  qui  en  a  fait  l'offrande  ;  le  reste 
est  distribué  aui  pauvres.  Voy.  Id-bl* 
Cobban. 

HÉGËMONE,  une  des  deux  Grâces  chea 
les  Athéniens.  C'était  aussi  un  des  surnoms 
de  Diane.  Diane  Hégéuione,  ou  conductrice, 
était  représentée  portant  des  flambeaux,  et 
honorée  sous  cette  forme  et  sous  ce  litre  eu 
Arcadie. 

HÉGÉMONIES,  fêtes  que  les  Arcadieoa 
célébraient  en  Thonneur  de  Diane  Hé« 
gémone. 

HÉGIRE,  en  arabe  hedjra^  c'est-â-dire 
fuite^  les  musulmans  appellent  ainsi  l'époque 
où  Mahomet  fut  obligé  de  fuir  de  la  Mec- 
que pour  éthapper  à  la  persécution  det 
coréischites  ,  la  quatorzième  année  dopms 

2o'il  eut  commencé  à  prêcher  sa  religion. 
et  événement  mémorable  pour  les  maho- 
métans  arriva  le  jeudi  15  juillet  622  de  l'ère 
chrétienne  ;  et  c'est  du  1*'  moharrem  précé- 
dent qu'ils  comibencent  A  compter  les  an- 
Bées.  —  Les  années  des  mahomélans  étant 
lunaires  ne  sont  composées  que  de  354 
jours  8  heures  48  minutes  ;  main,  pour  ob- 
tenir un  nombre  ronJ,  sans  fractions  d'heu* 
re  ou  de  m  nuie  ,  ils  ajoutent  onze  fois  , 
dans  une  période  de  irenie  ans,  un  joursup« 
plémentaire  ao  dernier  mois  de  leur  année  | 
cette  espèce  de  cycle  est  donc  composée  de 
10,631  jours.  — •  Osi  voit  qve  |  dana  oe  aji* 
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tème  I  TaDoée  mosulmane  est  plus  courte 
que  la  nAlred*envîron  onze  jours,  d*ou  il  re- 
cuite pour  eux  une  précession  perpélnelle 
sur  notre  ère,  tellement  que,  dans  Tespace 
de  33  ans,  ils  gagnent  une  année  sur  nous. 

Nous  croyons  que  nos  lecteurs  nous  sau- 
ront gré  de  rapporter  ici  Ttiistoirede  la  fuite 
de  Mahomet,  avec  quelques-unes  des  mer* 
veilles  dont  les  musulmans  prélendent 
qu'elle  Tut  accompagnée.    . 

Mahomet ,  disent-ils,  ayant  appris  par  le 
ministère  de  l'ange  Gabriel,  que  les  habi- 
tants de  la  Mecque  devaient  venir  le  poi- 
gnarderpendant  lanuil,ordonnaàson  cousin 
Ali  de  se  coucher  dans  son  lit  revêtu  de  son 
manteau  vert,  rassurant  qu'il  ne  lui  arrive- 
rait aucun  mal.  L'intrépide  Ali  se  coucha 
sans  répliquer.  Alors  Mahomet ,  ouvrant  la 
porte ,  aperçut  les  gens  apostés  pour  l'ns- 
saillir  ;  il  passa  au  milieu  d'eux  sans  qu'ils 
le  vissent,  et,  prenant  une  poignée  de  sable, 
il  la  jeta  sur  leurs  tètes  en  prononçant  ces 
paroles  du  Coran,  chap.  xxxvi  :  «  Nous 
avons  couvert  leurs  veux  d'un  voile  ,  et  ils 
ne  voient  rien.  »  Quelqu'un  survenant  alors 
leur  dit  :  «  Mahomet  est  parti,  et  il  a  jeté  de 
la  terre  sur  ?os  tètes  ;  »  mais  ils  se  mirent  à 
regarder  avec  attention  à  travers  les  fentes 
de  la  porte,  et,  voyant  Ali  revêtu  du^manteau 
du  prophète  ,  ils  dirent  :  «  Mahomet  dort 
tranquillement  ;  »  puis  ils  restèrent  en  ob- 
servation jusqu'au  matin  ,  et  demeurèrent 
étrangement  surpris  en  reconnaissant  Ali* 
Ils  riuterrogèrent  sur  ce  qo*était  devenu  son 
cousin,  et  comme  il  leur  répondit  qu'il  l'i- 
gnorait ,  ils  le  quittèrent  pour  se  mettre  à  la 
poursuite  de  Mahomet. 

Celui-ci,  en  sortant  de  sa  maison,  s'était 
rendu  à  celle  d'Aboubekr,  son  beau-père, 
c  Le  moment  est  venu,  lui  dit-il  ;  il  faut  fuir  ; 
le  ciel  t'ordonne.— Vous  accompagnerai- je  ? 
demanda  Aboubekr.  —  Suivez-moi  ;  »  ré- 
pondit Mahomet.  Aboubekr  pleura  de  joie; 
puis  ils  engagèrent  Abdallah,  fils  d'Oraïcal, 

t*c*une  idolAtre,  à  leur  servir  de  guide.  Ils  se 
lAtèront  de  quitter  la  ville,  et,  après  une 
heure  de  chemin,  ils  arrivèrent  à  la  caverne 
de  Thour,  située  au-dessous  de  la  ville,  et  y 
demeurèrent  cachés  pendant  trois  jours. 
Quelques-uns  de  leurs  amis  vinrent  se  réa- 
DÎr  à  eux. 

Cependant  le  bruit  de  l'évasion  de  Maho- 
met s'était  répandu  dans  la  Mecque,  et  on> 
avait  envoyé  de  tous  côtéi  des  gens  à  sa 
poursuite.  Une  troupe  o*explora(eurs  qui 
battaient  la  campagne  s'approcha  de  la  ca- 
verne ;  Aboubekr,  entendant  le  bruit  des 
hommes  et  des  chevaux,  fut  saisi  de  frayeur  ; 
mais  le  prophète  le  rassura  par  ces  paroles  : 
«  Ne  vous  afOigez  pas ,  car  Dieu  est  avec 
nous.  »  Les  coureurs  arrivèrent  en  effet  à 
rentrée  de  la  caverne,  mais  lorsqu'ils  y  vou- 
lurent pénétrer,  ils  virent  deux  colombes  qui 
avaient  fait  leur  nid  à  l'entrée  et  pondu  deux 
œufs;  de  plus,  t'ouverture  était  bouchée  par 
une  toile  d*araiguée.  A  cette  vue,  ils  firent  ce 
raisonnement  :  «  Si  quelqu'un  était  entré 
dans  celte  caverne  ,  il  eût  infailltblemenl 
eassé  les  osufs  ^e  ia  colombe,  et  rompu  la 


toile  d'araignée  ;  »  ce  qui  les  détermina  i  le 
retirer. 

Le  quatrième  jour,  Mahomet  continua  ii 
route  avec  ses  amis  et  quelques  proviiioos, 
se  dirigeant  sur  Médine  par  les  cAtes  de  la 
mer  Rouge.  Les  coréischites  avaient  promis 
cent  chameaux  à  quiconque  le  leur  amèoe- 
rail  mort  ou  vif.  Or  ,  de  tous  ceux  que  Tap- 

I^ât  de  cette  récompense  avait  déterminéi  i 
e  poursuivre,  Soraca,  fils  de  Malek,  un  an 
meilleurs  écuyers  de  l'Arabie,  fut  leplosben- 
reux.  Il  connut ,  par  le  moyen  des  flèches 
divinatoires  ,  le  chemin  qu'avait  pris  le  pro- 
phète ,  et  ne  tarda  pas  à  le  Joindre.  11  avait 
devancé  ses  gens,  et  fondait  sur  Mahomet,  la 
lance  à  ia  main.  «  Prophète  de  Dieu ,  t'écria 
Aboubekr,  voilà  que  ceux  qui  nous  cber- 
chent  nous  ont  atteints.  —  Ne  vous  affligez 
pas  ,  répéta  encore  Mahomet,  car  Dienest 
avec  nous.  »  Puis  il  implora  le  secours  di- 
vin ,  se  tourna  vers  Soraca,  et  l'appela  par 
son  nom  ;  à  Tinstant  même  le  cheval  de  So- 
raca s'enfonça  dans  le  sable  iusqu'au  vea* 
tre.  Soraca  dit  alorn  :  «  O  Mahomet  l  implo- 
rez Dieu  pour  qu'il  me  délivre  ,  et  je  m*eo- 
tage  à  éloigner  ceux  qui  vous  poursuivent.i 
e  prophète  fit  en  effet  des  vœux  enta  la- 
veur et  son  ennemi  fut  délivré  ;  MahomH 
s*échappa.  Soraca  néanmoins  jetade  nouveas 
le  sort  et  se  remit  encore  plus  vivement  à  II 
poursuite  du  fugitif  ;  et  comme  il  était  sur  le 
point  de  le  joindre ,  Mahomet  implora  de 
nouveau  le  secours  de  Dieu  ,  et  de  nonvoaa 
le  cheval  de  Soraca  s'enfonça.  Celui-ci  de- 
manda grAce  une  seconde  fois,  promeltast 
encore  de  faire  cesser  les  poursuites.  Le  pro- 
phète  Texauça  et  lui  prédit  qu'un  jour  il 
verrait  ses  poignets  ornés  den  bracelets  des 
rois  de  Perse  ;  prophétie  qur  reçut  son  ac- 
complissement quinze  ans  après,  sous  le  rè- 
gne d'Omar.  Soraca  se  ieta  à  ses  pieds, lui 
demanda  un  écrit  pour  lui  servir  ii*  s«ia«e- 
garde  ,  et  arrêta  tous  ceux  qu'il  renconiri 
occupés  à  la  recherche  du  proph.'tc ,  en  teor 
disant  :  c  Dispensez-vous  de  le  chercher; il 
n'est  pas  de  ce  côté,  r  On  raconte  encore  sa 
antre  événement  miraculeux  arrivé  pendant 
ce  voyage.  Lorsque  les  fugitifs  furent  par- 
venus au  bourg  de  Djama,  situé  dans  le  ter- 
ritoire de  Kodaïd  ,  ils  passèrent  devant  la 
tente  d'une  femme  nommée  Omm-MaM* 
Elle  était  alors  assise  à  la  porte  de  sa  teoie, 
buvant  et  inanj^eant.  Ils  la  prièrent  de  kor 
fournir  des  fruits  et  de  la  viande  ,  offrant  de 
payer  argent  comptant  ;  mais  ils  ne  pnrest 
rien  obtenir  d'elle.  Cependant  ils  commen- 
çaient déjà  à  souffrir  de  la  disette  ;  maiir>- 
nôtre  de  Dieu  ayant  aperçu  ,  au  travers  été 
tentes  de  la  tente,  une  brebis  extrémeoci' 
maigre  et  atténuée ,  il  l'appela  i  lui ,  l^ 
passa  doucement  la  main  sur  la  tête ,  et  Hic 
donna  aussitôt  une  grande  aboadanes  ^ 
lait.  Il  fit  ensuite  apporter  ane  coope,  ^ 
remplit  et  la  présenta  à  Omm-Mabed,  qei  ^ 
but  un  peu  ;  il  en  donna  aussi  à  ses  ou«- 
pagnons  qui  apaisèrent  pleineosent  Uf 
soir,  et  lui-même  en  but  autant  qu'il  en  ê^^ 
besoin.  Il  remplit  une  seconde  fois  la  coapSi 
qu'il  laissa  à  cette  femme  ;  la  paya  et  coai^ 
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nua  son  chemin.  Le  mari ,  à  son  relour, 
ajaot  appris  ce  qui  8*était  passé,  courut 
promplement  après  le  propbèle ,  et  crut  en 

lot. 

Mahomet,  avec  ses  compagnons ,  arriva  à 
Goba,  bourg  siloé  à  deux  milles  de  Médine , 
eiy  fondât  avant  de  partir  «une  mosquée  ap- 
pelée El-Tacoua^  de  la  Piété.  Après  être  de- 
mearé  cinqjoursà  Goba,  il  s'en  alla  et  A  clia- 
anp  maison  devant  laquelle  II  passait, 
les  habitants  s'écriaient  :  «  Viens  vers  nous» 
ô  prophète  de  Dieu  ;  nous  sommes  riches  et 
nombreux.  »  Puis  ils  cherchaient  à  entrât^ 
Der$a  chamelle;  mais  il  leur  disait  :  «  Lais- 
sez-la libre  dans  sa  route,  car  elle  obéit  à 
Tordre  d'en  haut.  »  Lorsqu'il  6t  son  entrée 
dans  Médine,  le  peuple  vint  en  foule  au-de- 
rantde  lui,  et  l'apAtre  s'avançait  sous  un 
daiide  Tenillage,  porté  par  ses  disciples.  Ar- 
rivé sur  la  propriété  de  deux  orphelins,  en- 
bols  d'Amroo,  sa  chamelle  s'agenonillant  , 
reposa  son  poitrail  sur  la  terre.  Le  prophète 
descendit  alors,  acheta  ce  terrain  aux  orphe- 
lios ,  bien  qu'ils  voulussent  lui  en  faire  pré- 
sent, et  y  fit  bAtir  nne  mosquée  et  sa  maison. 
De  ce  moment  date ,  à  proprement  parler  , 
l'exlension  de  la  religion  musulmane  ;  c*esl 
pourquoi  les  musulmans  en  ont  fait  lenr 
ire  nationale. 

HEIA,  nom  que  les  chamans  des  SamoYè- 
des  donnent  au  dieu  souverain. 

HEIL,  idole  des  anciens  Saxons ,  en  An- 
gleterre. Elle  était  vénérée  sur  les  bords  do 
Prome,  en  Dorsetshire. 

HEIMDALL,  dieu  de  la  mythologie  scandi* 
save,  Gis  de  neur  vierges  qui  étaient  sœurs. 
9d  rappelle  aussi  le  dieu  aux  denté  d*or^ 
»rce  qu'il  a  les  dents  de  ce  métal  précieux. 
1  eslle  portier  et  le  gardien  des  autres  dieux. 
1  réside  dans  le /brf  c^/es/e,  château  cons- 
ru\i  à  l'extrémité  du  pont  Bifroit  (l'arc-en- 
:iei),  par  lequel  le  ciel  communique  avec  la 
erre,  afin  d'empêcher  les  géants  de  forcer  le 
lassage^  Heimdall  a  le  sommeil  plus  léger 
|oe  celui  d'un  oiseau,  et  îl  jouit  de  la  faculté 
Tapercevoir,  le  jour  comme  la  nuit,  les  ub- 
6ts  â  la  distance  de  plus  de  cent  lieues.  Son 
reille  est  si  fine,  qu^l  entend  croître  l'herbe 
^  prés  et  la  laine  des  brebis.  Il  tient  d*uoe 
saio  une  épée,  et  de  l'autre  une  trompette, 
ool  le  son  se  fait  entendre  dans  tous  les 
tondes.  A  la  6n  des  temps,  lorsque  les  Ois 
e  Muspell  viendront  avecLoke,  le  loupFen-» 
i^t  le  grand  Serpent,  pour  attaquer  les 
ieux,  il  soufflera  avec  force  dans  sa  trom«- 
eUc  pour  réveiller  ceux-ci;  lui-même atta- 
Qera  Loke,  le  mauvais  génie;  ils  lutteront 
orps  à  corps,  et  se  terrasseront  mutuelle- 
tenl,  et  ils  a'arracheront  la  vie. 

HEKO-TORO,  divinité  de  la  Nouvellc-Zé- 
inde;  c'est  le  dieu  des  charmes  et  des  en- 
bantemenls.  On  dit  qu'ayant  jadis  perdu  sa 
|inine,  il  se  livra  longtemps  à  de  vaines  re- 
Mrches.  11  désespérait  delà  trouver  Jamais, 
>rsque,  abordant  enfin  à  la  Nouvelle-Zé- 
|ade,elle  s'olTril  tout  éplorée  à  ses  regards, 
ieurcox  de  cette  rencontre  imprévue,  les 
Bttx  époux  séchèrent  leurs  larmes,  et,  au 
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moyen  d'une  pirogue  suspendue  an  firma- 
ment par  ses  deux  extrémités,  ils  rejoigni- 
rent leur  céleste  demeure,  où  i'Is  brillent  en- 
core sous  la  forme  d'une  constellation. 

HÉLA,  déesse  de  la  mort,  dans  la  mytholo- 
gie Scandinave;  elle  est  fille  de  Loke,  le 
ibauvais  principe,  et  d'Augerbode,  messa- 
gère de  malheurs  ;  ses  frères  sont  le  loup 
Fenris  et  le  grand  Serpent.  Précipitée  dans 
le  Nifiheim  (les  enfers),  on  lui  donna  le  gou- 
vernement de  neuf  mondes,  pour  qu'elle  y 
dislribu&t  des  lop^ements  à  ceuxqui  lui  étaient 
envoyés,  c'est-a-dire  à  tous  ceux  qui  mou- 
raient de  maladie  ou  de  vieillesse.  Elle  pos- 
sédait dans  ce  lieu  de  vastes  appartements 
fort  bien  construits  et  défendus  par  des  grilles 
formidables.  Sa  salle  était  la  Douleur,  sa  ta- 
ble la  Famine,  son  couteau  la  Faim, son  va- 
let le  Relard,  sa  servante  la  Lenteur,  sa  porte 
le  Précipice,  son  vestibule  la  Langueur,  son 
lit  la  Maigreur  et  la  Maladie,  sa  tente  la  Ma- 
lédiction. La  moitié  do  son  corps  est  bleue, 
l'autre  moitié  est  revêtue  de  la  peau  et  de  la 
couleur  humaine.  Elle  a  un  regard  effrayant, 
qui  la  fait  aisément  reconnaître. 

HÉLÈNE,  appelée  aussi  5^/^e  ou  la  lune, 
femme  native  de  Tyr,  et  concubine  de  Simon 
le  Magicien,  qui  la  disait  descendue  du  ciel, 
où  elle  avait  créé  les  anges,  qui  l'y  avaient 
retenue.  H  soutenait  qu'elle  étaH  la  même 
Hélène  qui  fut  l'occasion  de  la  guerre  de 
Troie  ;  ou  plutAt  cette  guerre,  suivant  lui, 
n'était  que  le  récit  allégorique  d'une  autre 
guerre  allumée  par  sa  beauté  entre  les  anges 
qui  avaient  créé  le  monde,  et  qui  s'étaient 
entre-tués ,  sans  qu'elle  eût  souffert  aueun 
mal. 

HÉLÉNIES,ou  HÉLÉNOPHORIES,  fête  que 
les  Lacédémoniens  célébraient  en  l'honneur 
d'Hélène,  épouse  de  Ménélas,  qui  avait  un 
temple  dans  cette  ville.  Elle  était  célébrée 
par  de  jeunes  filles  montées  sur  des  mules 
ou  des  chariots,  et  portant  les  mystères  dans 
des  vases  formés  de  joncs  ou  de  roseaux  en- 
trelacés. 

HELHEIM,  l'empire  de  la  mort,  ou  siuh- 
plement  Hel,  la  mort;  un  des  trois  mondes 
souterrainsdela  mylholoffie  Scandinave, qui, 
avec  les  régions  appelées  Dokâlfaheim  et 
Nifiheim,  était  sous  la  domination  de  Hélat 
déesse  de  la  mort.  C'est  de  ce  mot  qu'est  v^nu 
le  Ilell,  Hôlle,  des  nations  teutoniques,  qui 
désigne  l'enfer. 

HÉLIADES,  filles  du  Soleil  et  de  Clymène, 
et  sœurs  de  Phaéton.  Elles  se  nommaient 
Lampétie,  Phaétuse  et  Phœbé.  La  mort  de 
leur  frère  leur  causa  une  si  vive  douleur 
qu'elles  le  pleurèrent  durant  quatre  mois  en- 
tiers. Les  dieux  les  changèrent  en  peupliers^ 
et  leurs  larmes  en  grains  d'ambre. 

HÉLIAQDES,  fêtes  et  sacrifices  en  l'hon- 
neur du  Soleil,  dont  le  culte  passa  de  Perse 
eu  Cappadoce,  en  Grèce  et  à  Home. 

HÉLICITES,  moines  relâchés  du  vi*  siè« 
de,  qui  faisaient  consister  le  service  de  Dieu 
à  danser  avec  dc<  religieuses,  en  chantant 
des  cantiques.  C'était,  disaient-ils,  pour  îmt- 
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ter  l'exemple  de  Moïse  et  de  Marie  sa  sœur. 
Ils  eurenl  forl  peu  d'imilaieurs. 

HÉLICON.  monlofîne  de  Béotie,  célèbre 
parmi  les  Grecs;  elle  élail  siluée  ei»tre  le 
Parnasse  et  le  Cyl héron,  el  avait  élé  consa- 
crée aux  MiiM's  p.ir  Kphialiès  el  Olus,  qui, 
les  premier»*,  îc-jt  avaient  saciifié  sur  celte 
montagne.  On  >  voyail  un  temple  dédié  à  ces 
déesses,  la  fontaine  d'Hippocrène,  la  groUe 
des  nymphes  Libélhrides,  le  toml)eau  d'Or- 
phée et  les  slalues  d  -s  principaux  «lieux,  fai- 
tes parles  plus  habiles  statuaires  de  latirèce. 
LesThespiens  célébraient, dans  le  bois  sai  ré, 
une  fêle  annuelle  en  l'honnenr  des  Muses,  et 
une  autre  en  l'honneur  de  (lupidon. 

HÉi.lCOMADKS,  surnom  des  Mu-es,  pris 
du  mont  Hélicon,  où  elle  s  faisaient  leur  sé- 
jour habituel. 

HÉLlOfiABALE.  Voy.  Elagabal. 

HÉLIOCNOS  TIQUES,  secte  juive  qui,  dit- 
on,  adorait  le  ^oleii. 

HÉLION,  fils  d'Hypérion  et  de  Ba*;ilée,  et 
petl-fils  d'IIranns,  premier  roi  des  Atlantes; 
Hélien  et  sa  sieur  Sélène  (c'est -à-dire  le  so- 
leil et  la  lune)  étaient  admirables  par  leur 
beauté  et  par  leur  vertu.  Le  premier  Ta  jeté 
dans  TEridan  par  ses  oncles  qui  venaient  de 
massacrer  son  père,  et  Sélène,  de  désespoir, 
se  précipita  du  haut  de  son  palais.  \  ivement 
affligée  de  ces  événements  tragiques,  Basilée 
court  sur  les  bonis  du  fleuve  pour  y  cher- 
cher so:i  fils;  elle  s'y  assoupit  par  l'excès  de  la 
fatigue  et  de  la  douleur.  Alors  Hélion  lui  appa- 
rail  el  lui  prédit  que  lesTit/ms  seront  punis 
de  leur  cruauté;  qu'elle  et  ses  enf.ints  seront 
mis  au  rang  des  dieux  ;  que  le  flambeau  cé- 
leste, ou  le  l'eu  sacré  qui  éclaire  les  hommes, 
s'appellerait  désornwiis  Ilvlion  (  ll)'o;,  le  so- 
leil), el  que  la  planète  qui  se  nomm.iit  au[)ara- 
vanl  il/(fw^prendrait  le  nom  de  Sélène  (iz'uvr;, 
la  lune).  IJasilee,  à  son  réveil,  raconte  son  rê- 
ve, ordoime  qu'on  rende  à  ses  enfants  les  hon- 
neurs divins,  et,  prenant  en  main  ies  jouets 
(le  sa  tille,  elle.pareourl  l'univers,  les  cheveux 
é.  ars,  et  dansant  au  son  de»i  c^oibalcs,  au 
grand  elimfiement  de  ses  sujets,  qui  voulu- 
rent l'arrêter,  î>ar  compassion  pour  son  éial; 
mais  dès  qu'on  l'eut  touchée,  malgré  ses  or- 
dres, le  ciel  parut  en  feu,  il  tomba  une  pluie 
alTrense,  mêlée  d  horribles  coups  de  tonnerre, 
el  Hasiiée  disparut  en  même  temps.  Les  peu- 
ples la  mirent  au  rang  des  déesses,  sous  le 
nom  de  l.i  yniride  m^re  dea  dieitr.  Ils  lui  of- 
frirent vies  sacrifices,  au  bruil  des  tambours 
el  des  cymbales,  el  ils  adorèrent  ses  entants, 
Hélion  el  ^^élène,romme  élanl  les  flambeaux 
de,  l'univers.  Voy.  Élion. 

HÉLIOS,  le  Soleily  le  premier  des  astres, 
el  peut-être  la  première  des  créatures  ado- 
rées (-ar  les  salîéens  et  les  idolâtres  ;  sou 
culte  s'est  répandu  d.ins  presque  lo;iles  les 
nati<»ns  païennes.  —  L/  nom  grec  d'Ilelios 
(lù'o;)  [)arait  venir  de  l'orienlai  ^V*>',/<e/eon, 
le  Trèa-lLiut,  Dieu.  —  Les  Ituyptiens  comp- 
taient Hélios  au  nom  lire  des  dieux  qui 
avaient  autrefois  gouverné  leur  empire,  il 
est  remarquable  qu'ils  le  font  socré  1er  à  lir- 


phdi'ilos,  ou  le  feu,  et  lui  donnent  1000  ans 
de  rèirne;  comme  dans  la  cosmogonie  mosaï- 
que, le  soleil  fut  créé,  et  illumina  l'univers 
dans  la  période  postérieure  à  la  création  de 
la  lumière,  m.s*  ou  du  feu. 

HÉLITOMÉNOS,  on  des  jameaax  qulsij 
eut  de  son  commerce  avec  Osiris  après  sa 
mort.  L'autre  était  Harpocrate,  qui  naquii  es- 
tropié. 

HELKA,  une  des  bonnes  déesses  de  la  rnT- 
Ihologie  Onnoise  ;  c  est  elle  qui  cicatrise  les 
plaies  el  ferme  les  blessurej  reçues  sur  les 
champs  de  bataille.  On  rin>oque  de  relie 
manière,  dans  l'épopée  de  Kaléval.i  :  «  Vie^ 
ici,  viens,  ô  llelka,  belle  femme  I  ferme  aifc 
du  g  i/on,  bouche  avec  de  la  mousse  le  irou 
béant;  cache-le  awx  de  peliles  pierres,  un 
que  le  lac  ne  déborde  point,  que  le  sao^ 
ronge  n'in(mde  poinl  la  terre.  » 

IIKLLËNISTES.  On  appelle  ainsi  une  es- 
pèce  de    corporation  parmi   les  Jaifs,  (|ie 
quelques-uns  ont  prise  à  tort  pour  une  wit, 
D'.iutres  ont  prétendu  que  c'étaient  desGrKS 
con\ertis    à    la  religion   judaïque  ;  d'aolm 
pens<  ntque  les  Juif>  Hellénistes  étaient  ceai 
qui  parlaient  la  langue  grecque,  el  qui  por- 
laie  t  des  noms  gret  s;  tels  élaienl,  entre  ai* 
très,  les  ^epl   premiers   diacres,  donl  il  eil 
parlé  dans  les  Actes  des  Apôtres.  Enfin*  tlest 
certain  qu'on  donna  le  nom  dUelIénisiesaut 
colons  juifs  qui  se  rcMuliient  en  Egypte,  aprrs 
la  destruction  du  royaume  de  Juda,  fan  GîKI 
avant  Jésus  Christ,  et  dont  le  nombre  fa*  ac- 
cru, en  331,   par  ceux  qu'Alexandre  appela 
pour  peupler  Alexa^^drie.    Au   temps  d'Au- 
guste, on  en  comptait  au  moins  un  roillioo 
en  Egypte. 

HKLLl,  ou  SELLI,  nom  des  prélres  do 
temp!e  de  Dodone. 

HI:LL0T/:S,  ou  HELLOTIDE,sornom  de 
la  Minerve  de  Gorinlhe.  Le^î  Doriens  ayant 
uns  le  feu  à  celle  ?ille,  Hetlotis,  prêtresse 
de  Minerve,  se  réfugia  dans  le  temple  d<>  la 
déesse  et  y  fui  brûlée.  Quelque  lemp$  après, 
une  pesle  vi<dentc  désola  le  pays  ;  ou  eut  rt- 
cours  à  l'oracle,  qui  déclara  que,  pour  faim 
cesser  le  fléau,  il  fallait  apaiser  lef  mâne^de 
la  prêtresse  el  i  éédiGer  le  temple.  Les  a  Jieb 
et  le  temple  furent  donc  relevés;  el  on  lei 
consacra  à  Minerve  Hellolide,  afîn  d'hooo- 
rer  en  même  lemps  Minerve  el  sa  prélrC'»5«. 

HELLO MES,  fêtes  q»ie  les  Corinthiens  ce* 
lébraieiil  en  l'honneur  de  Minerve  HeïloUie. 
Elles  élaienl  accompagnées  de  jeux  el  fc 
combats  solennels,  dans  les<|0cls  les  jeunes 
gens  s'exerçaient  à  courir,  tenant  en  mjtû 
une  torche  a.uméc. 

Les  habitants  de  l'Ile  de  Crète  célébrait'î^t 
des  fêles  du  même  nom,  en  rhonneur  d'E  i- 
rope,  tille  d'Agénor,  qu'ils  vénéraient  «oas 
le  nom  d'Hellolis.  On  portiildans  celte  so- 
lennité une  couronne  de  myrte  de  vio^ 
coudées  de  circonférence,  qu'on  appelai!  di 
nom  de  i.i  délié,  avec  une  grande  cbâ:s5e  <^t 
l'on  (li>aii contenir  ses  os. 

HELVÈTE,  séjour  de  Héla,  déesse  de  U 
n)ort;  nom  de  l'enfer  Scandinave.  Voy.  Hti- 
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HBLVIOreNS,  hérétiques  du  iV  siècle, 
disciples d*Helfidias,  arien, qui  avait  à  peine 
ta  première  teinture  des  lettres';  il  niait  la 
rir(?inité  de  Marie,  et  prétendait  que  Jésus- 
Clirist  afait  eu  des  frères  et  dos  sœurs,  nés 
de  saint  Joseph.  Ses  sectateurs  forent  appe- 
lés AntiiieomarianUês. 

HÉMACDRIES(d'oîa«,sang,etxoû/>oc,  jeune 
homme],  fête  que  les  habitants  du  Péiopo- 
Dèse  célébraient  sur  le  tombeau  de  Pélops. 
les  jeunes   gens  s*y  fouettaient  jusqu'au 

lang. 

HÉMATITES,  (du  grecceî^,  sang|.  Saint 
Ciémenl d'Alexandrie  nomme  ces  hérétiques, 
sans  expliquer  quelle  était  leur  hérésie. 
Spencer  a  cru  qu'ils  étaient  ainsi  appelés, 
parce  qu'ils  mangeaient  des  viandes  soffo- 
qoées  on  consacrées  aux  idoles;  d*autres 
pensent  qu'ils  ont  en  ce  nom,  parce  qu'ils  of- 
fraient du  sang  humain  dans  la  céiébratîoB 
des  mystères. 

HÉMÉRÉSIB,  c'est*à-'dire  propice  ;  surnom 
de  Diane  adorée  à  Luses,  et  ainsi  nommée, 

|»rre  que  Mélampus  guérit  dans  celte  Yille 
es  Prœtides  furieuses. 

BÊMÉROBAPTISTES,  ancienne  secte  de 
Juifs,  dont  parle  saint  Gpiphane;  ils  étaient 
ainsi  appelés,  parce  qu'ils  se  baignaient  tous 
Ifs  jours,  et  soutenaient  que,  si  ou  manquait 
à  cède  prescription,  on  ne  saurait  jouir  de 
larie  (éternelle).  Aux  traditions  pharisien- 
ses  les  Hémérobaptistes  joignaient  l'incrédu- 
rué  des  sadducécns,  en  niant  a? ec  ceux-ci  la 
résurrection  des  morts. 

HÉMlTHÉa,  divinité  de  Caslalie,  ville  de 
Carie,  où  elle  était  en  singulière  vénération. 
Qo  venait  de  fort  loin  faire  des  sacriGces 
ians  son  temple,  et  y  offrir  de  riches  pré- 
leols,  parce  qa*on  croyait  que  tous  les  nsa- 
ades  qui  v  dormaient  se  trouvaient  guéris  à 
pur  réveil,  et  que. plusieurs  avaient  été  ainsi 
léli%rés  de  maladies  incurables.'  On  disait 
iossi  qu'elle  présidait  aux  accouchements 
lif/jciles  et  périlleux,  et  que  les  femmes  qui 
Taicnt  recours  à  elles  se  trouvaient  toujours 
ouiagécs.  L*opinion  de  son  pouvoir  était  si 
épandue,  uon-seulement  parmi  les  babi- 
aiits  de  la  province,  mais  dans  toute  TAsie 
(ioeure,  que  son  temple,  renfermant  de 
raodes  richesses,  bien  que  sans  murailles, 
al  toujours  respecté  par  les  Perses,  qui  pil- 
èrent tous  les  autres  temples  de  la  Grèce,  et 
ar  les  brigands  même,  pour  qui  ordinaire- 
lent  il  n'y  a  rien  de  sacré.  Hémithoe  n'avait 
ourtant  que  le  titre  de  demi-déesse  (ce  que 
g nifie  son  nom  *HpOia),  et  c*est  la  seule  de 
5  litre  dont  il  soit  parlé  dans  tous  les  my- 
lologues.  Son  premier  nom  avait  été  Molpa- 
ie.  On  dit  qu'Apollon  l'avait  saovée  au  mo- 
lenl  qu'elle  se  jetait  dans  la  mer,  peur  se 
lustraire  à  la  fareur  de  son  père.  On  lui 
isail  des  offrandes  de  vin  raélé  de  miel,  et 
n*était  pas  permis  d'entrer  dans  son  tem- 
e,  quand  on  avait  touché  ou  mangé  du 
>rc. 

HEMPHTA,nosi  que  les  anciens  Egyptiens 
mnaienl  à  leur  grand  dieu,  le  Jupiter  des 


Grecs  et  des  Latins.  Ce  mot  fe«t  signifier  ce- 
lui qui  est  dans  Phia.  Voy.  Phta. 

HENIOCHA,  c'est-à-dire  etUè  qui  tient  le$ 
rénei  (*Hvioxa)  ;  déesse  à  laquelle  sacrifiaient 
ceux  qui  voulaient  consulter  l'oracle,  dans 
l'antre  de  Trophonius.  On  pense  qae  c'était 
Junon. 

HENNIL,  idole  des  Vandales  :  ce  dieu  était 
honoré  dans  Ions  les  hameaux  sous  la  figure 
d'un  btton,  avec  une  main  et  un  anneau  de 
fer.  Lorsque  la  commune  était  menacée  de 
quelque  danger,  on  portait  en  procession  ce 
simulacre^  et  le  peuple  criait  :  Réveilte^toif 
Hennit^  réveille-toi. 

HÉNOCH,  ancien  patriarche  biblique,  que 
les  chrétiens  orientaux  prennent  pour  le 
Mercure  Trismégiste  des  Egyptiens.  Ou  a 
sous  son  nom  un  livre  apocryphe.  Voyez 
Enoch  [Livre  d'),  Fou-ai. 

HÊNOTIQUB,  c'est-à-dire  édit  dTunion: 
fameux  édit  publié  par  l'empereur  Zenon,  à 
la  sollicitation  d*Acace,  patriarche  de  Cens- 
tantinuple,  pour  la  réuuion  des  catholiques 
et  des  euiychiens,  et  pour  le  rétablissement 
de  la  paix  dans  l'Eglise,  l'an  482,  souk  le 
pontifical  de  Simplicius.  La  foi  de  l'Eglise  ea« 
Ibolique  était  assez  bien  exposée  dans  ce  dé« 
cret  ;  tout  y  paraissait  orthodoxe  en  appa- 
rence ;  mais  on  avait  affecté  de  n'y  faire  au* 
cune  mention  du  concile  général  dn  Chalcé*> 
doine,  ce  quf  favorisait  les  hérétiques  euty- 
chiens,  qui  rejetaient  ce  concile.  Le  pape 
Félix  III,  successeur  deSimplieins,  prononça 
anaihème  contre  tous  ceux  qui  recevaient 
THénolique  de  Zénoa.  L'empereur,  de  son 
côté,  employa  toute  son  autorité  et  toute  sa 
puissance  pour  contraindre  ses  sujets  à  le 
recevoir.  Ce  conflit  entre  la  puissance  apiri-^ 
tueile  et  le  pouvoir  temporel  excita  de  grande 
troubles  dans  TEglise. 

HENRICIENS,  hérétiques  qui  parurent  a« 
commencement  du  xi*  siècle,  et  qui  furent 
ainsi  appelés  du  nom  d*Henri  de  Bruys, 
moine  ou  ermite  italien,  dont  ils  suivaient 
la  doctrine.  Henri  était  venu  en  France,  et 
s'était  mis  à  parcourir  les  principales  villes 
du  midi  et  de  Touest.  Une  croix  à  la  main,  il 
fit  son  entrée  i  Toulouse,  A  fiordeaux,  A 
Poitiers,  an  Mans;  cette  dernière  rille  l'avait 
appelé  avec  instance,  sur  lebrnit  de  sa  repu* 
talion  ;  car  il  passait  pour  on  saint  ei  un 
grand  prédicateur.  Il  était  veto  pauvrement, 
marchait  toujours  nu-pieds,  même  dans  les 
froids  les  plus  rigoureux  de  l'hiver;  il  ne  lo- 
geait que  dans  les  cabanes  des  paysans,  ou 
même  demeurait  le  jour  sous  dos  portiques, 
et  couchait  la  nuit  dans  les  endroits  décou- 
verts ;  il  prenait  un  frugal  repas  sur  des 
lieux  élevés  et  en  présence  de  la  multitude  ; 
sa  barbe  était  rasée  contrairement  à  l'usage 
de  l'époque.  Il  avait  la  voix  furte,  une  éio* 

3uen(:enaturelle,untoncapabled'époovanter; 
e  plus  il  passai!  pour  avoir  l'esprit  de  pro- 
phétie. Il  fut  dune  reçu  dans  la  ville  du  Mans 
comme  un  angede  Dieu;  chacun  courut  en  foule 
à  ses  prédications,  et  le  clergé  exhortait  le 
peuple  à  y  assister.  Voyant  Tascendant  qn'H 
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ayait  sar  la  multitude,  il  se  mit  à  déclamer 
contre  le  baptême  conféré  aux  enfants,  à  con- 
damner Tusage  des  églises  et  des  temples,  à 
blâmer  le  culte  de  la  croix,  à  décrier  l'ordre 
ecclésiastique,  à  s'élever  contre  les  fêtes  et 
les  cérémonies  de  l'Eglise,  à  défendre  de  cé- 
lébrer la  sainte  messe  et  de  prier  pour  les 
morts.  Le  peuple  adopta  avec  foreur  ces 
opinions  erronées  ;  en  conséquence ,  son 
premier  mouvement  fut  de  se  déchaîner 
contre  les  prêtres  qui  lui  avaient  jus- 
qu'alors enseigné  une  doctrine  tout  op- 
posée. Les  ecclésiastiques  se  virent  tout 
à  coup  exposés  aux  insultes  de  la  po- 
pulace; plusieurs  furent  maltraités.  Ce  fut  en 
vain  que  le  chapitre  do  Mans,  en  l'absence  de 
révéque,  défendit  à  Henri  de  prêcher  ;  cet 
hérétique,  se  sentant  le  plus  fort,  brava  la 
défense  ;  il  tint  même  des  assemblées  sécrè- 
tes. L'évêque  Hildebert,  à  son  retour  de 
Rome,  entreprit  d'arrêter  le  désordre  ;  et, 
après  avoir  pris  les  informations  nécessaires, 
il  s'adressa  au  prédicant  en  présence  du  peu- 
ple, et  lui  demanda  quelle  était  sa  profes- 
sion.    Henri  ne  répondit  point,  sans  doute 

fiarce  qu'il  ne  comprit  pas  ce  mot.  Hildebert 
ui  demanda  alors  quelle  charge  il  occupait 
dans  l'Eglise.  Il  répondit  qu'il  était  diacre. 
L'évéque  lui  demanda  s'il  arait  assisté  à  Tof- 
fice  ;  il  répondit  que  non.  «  Eh  bieni  reprit 
l'évéque,  récitons  les  hymnes  qu'on  chante  à 
Dieu  ce  matin.  »  Henri  objecta  qu'il  ne  sa- 
vait point  l'office  qu'on  disait  tous  les  ma- 
tins. Alors  l'évêqoe  commença  à  chanter  les 
hymnes  à  la  sainte  Vierge  ;  Henri,  qai  ne  les 
savait  pas,  demeura  interdit  et  confus  :  il 
confessa  qu'il  ne  savait  rien,  mais  qu'il  s'é- 
tait étudié  à  faire  des  discours  au  peuple. 
Henri  quitta  le  Mans  et  passa  dans  le  Peri- 
gord,  parcourut  le  Languedoc  et  la  Provence, 
où  il  se  fit  des  disciples.  Mais  enfin,  par  les 
soins  du  pape  Eugène  111  et  de  saint  Ber- 
nard, Henri  fut  arrêté  et  confiné  dans  les 
prisons  de  l'archevêché  de  Toulouse,  où  il 
Unit  ses  ioors.  Les  protestants  regardent 
Henri  de  Bruys  comme  l'un  des  précurseurs 
de  la  réforme. 

HÉORTASTIQDES,  de  «opnî,  fête.  Les  chré- 
tiens orientaux  appelaient  lettres  héortasti- 
ques  celles  que  les  patriarches  envoyaient 
pour  annoncer  le  jour  où  l'on  devait  célébrer 
la  fête  de  Pâqaes.  C'est  ce  que  l'on  nomme 
maintenant  lettres  pa$loraUi,  «  H  reste,  dit  M. 
Guénebaolt,  de  beaux  vestiges  de  ces  circu- 
laires dans  Tbistoire  de  l'Eglise  d'Alexandrie. 
Elles  étaient  ordinairement  adressées  à  des 
particuliers  recommaodables  par  leur  science 
et  leur  piété.  Une  de  ces  précieuses  lettres 
venant  de  saint  Denys,  évêque  d'Alexandrie^ 
fut  retrouvée  en  Itâo,  et  publiée  dans  le 
xvr  siècle.  A  partir  du  concile  de  Nicée,  les 
lettres  héortnstiquiis  devinrent  circulaires  et 
annuelles.  Saint  Athanase  passe  pour  le  pre- 
mier qui  en  ait  envoyé  à  toutes  les  églises 
connues.  Depuis,  ce  furent  les  papes  qui  se 
chargèrent  de  cette  annonce.  Ceux  qui  por- 
taient ces  lettres  étaient  b'ien  reçus  dans  les 
villes;  on  les  défrayait  du  voyage  ;  les  voitu- 
ras  et  les  chevaux  étaient  à  leur  disposition.» 
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DES  RELIGIONS.  \^ 

HÊOU-THOU ,  sacrifice  que  les  aocims 
Chinois  offraient  à  la  terre.  Ce  aorniigoide 
lerre-retne. 

HÉOU-TSIE,  héros  ou  demi-dieu  des  an- 
ciens  Chinois.  On  dit  que  sa  mère  le  conçut 
sans  avoir  eu  commerce  avec  aucun  homme; 
le  sens  propre  du  mot  Héou-tM  signifie  le 
prince  de$  stmencei^  qui  préside  aux  graios 
et  aux  végétaux,  et  qui  donne  la  fécoodiiéà 
toute  la  nature  ;  les  interprètes,  saivaot  la 
tradition  ancienne,  donnent  un  époax  à 
Khiang-youen,  sa  mère,  qu'ils  nomment  Ti- 
ko  ;  c'est  le  même  que  le  Chang*ti  on  soaT^ 
rain  j^eignrur. 

HÉPATOSCOPIE,  ifupeeîion  du  foie  ;  diri- 
nation  qui  avait  lieu  par  Tinspection  do  foie 
des  victimes  immolées  dans  les  sacrificei. 

HÉPUAISTOS,  ou  HËPHiESTOS,   non 
rec  de  Vulcaiu,  dieu  du  feu.  Voyez  Volcaiv 
'est  aussi  le  nom  que  les  historiens  et  les 
mythologues  ont  donné  au  dieu  adoré  parles 
Egyptiens  sous  le  nom  de  Phta,  Suivant  la 
vieille  chronique,  conservée  par  le  Syncelle, 
Héphaistos   fut  le  premier  des  dieux  qui  do- 
minèrent sur  TEgyple,  ou  plutôt  sur  toute  la 
terre,  et  son  règne,  qui  fut  de  9000  ans,  pré- 
céda celui  du  Soleil.  Ce  mythe  rappelle  et 
même  temps  et  les  traditions  mosaïques,  et 
les  nouvelles  découvertes  de  la  géologie  mo- 
derne, soupçonnées  par  les  anciens.  Ëo  effet 
les  livres  saints  nous  apprennent  que  la  la- 
mière,  ouïe  feu  primordial,  fut  créée  dès  le 
commencement,  et  son  règneou  son  eiisteDce 
dans  l'univers  précéda  celui  du  soleil  ;  et  la 
géologie  démontre  d'autre  part,  que  le  globe 
terrestre   a  dû    être    antérieurement  daas 
an  état  d'incandescence  et  de  conflagratioi 
générale. 

D'après  la  tradition  égjrptienne,  Héphâisioi 
ou  Phta  avait  été  produit  par  un  œuf  sortie 
la  bouche  de  Cnef  ou  Cnoofis  le  Démiurge' 
Il  était  regardé  comme  un  des  dieux  les  plus 
anciens  et  les  plus  puissants;  l'obélisque  doo< 
nous  avons  la  version  d'Uermapion  lai  dono^ 
le  titre  de  pire  des  dieux  Çu^mi<rtoç  ô  rc-^^'".^ 
irar///}), etje  Grec  pseudo-Calisthènes  l'appelk 
le  proto-parent  des  dieux.  Voyez  Phtba. 

HÉR A,  c'est-à-dire  souveraine;  nom  gre( 
de  Jonon.  Il  est  corrélatif  du  latin  Aerui.À^rs, 
seigneur,  maîtresse,  et  du  sanscrit  Aoro^en 
ployé  pour  exprimer  la  divinité.  De  la  les 
mois  herœa,  hérœon^  herae^  pour  désigner  Irs 
lieux  consacrés  à  Jonon.  On  donnait  aussi  ce 
nom  à  Isis  et  à  d'autres  déesses.  On  lo  trouve 
assez  souvent  sur  les  médailles  qai  les  n- 
présentent. 

HÉRACLAMMON,  statue  repséseoUnt  a  U 
fois  Hercule  et  Jupiter  Ammon,  et  réaai^saot 
les  attributs  de  ces  deux  divinités. 

HËRACLÉBS,  fêles  qoinquennaiesenrboa- 
iieurd'llcrcule,  célébrées  à  Athènes  et  à^ 
ryone;  dans  celte  dernière  localité  la  soirs- 
nité  durait  deux  jours.  —  A  Linde,  tUn>  ii< 
de  Rhodesi  on  en  observait  une  autre,  (ian^ 
laquelle  on  n'entendait  que  des  impricainoi 
et  des  mots  de  mauvais  augure,  en  wcmo-n 
de  co  que  ce  héros,  ayant  enlevé  les  l^oîfl» 
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fmi  labooreor,  c«lai-ci  avait  envoyé  à  ion 
adresse  uni*  moIlKade  d'injares  donl  il  n'avait 
bit  que  rire  :  un  mot  heureux  était  censé 
profaner  la  fêle.  ~  Pareille  sotonnîté  avait 
lieo  sor  mont  OEla,  où  Ton  croyait  qu'était  le 
tombfau  d*HercBle.  On  les  disait  Instituées 
par  Hénétins  roi  de  Thèbes.—  EnGn,  à  Cos, 
j)  j  avait  en  l'honneur  du  même  dieu 
ooe  fête,  où  le  prêtre  paraissait  en  habits  de 
femme. 

HÉRACLÉONITES.hérétiquesdodeuiîèmo 
iTécl6i  disciples  d'Héracléon  ,  attaché  lui- 
même  à  la  secte  des  valentiniens,  à  laquelle 
il  apporta  quelques  modiOrations.  Il  chercha 
ijusHGer  le  système  des  Eom  par  des  allé- 
fories  forcées ,  empruntées  à  I  Evangile,  et 
par  une  sorte  de  cal)ale  tirée  de  l'Ecriture 
sainte.  Les  Héracléoniles  soutenaient  que 
rame  est  mortelle  et  corruptible:  et  cepen- 
dant on  dit  qu'Héracléon,  leur  chef,  était  dans 
i'babilDde  de  faire  sur  les  .morts  certaines 
invocations,  pour  tes  rendre  invisibles  aux 
puissances  supérieures. 

HÉRACLÈS,  nom  grec  d'Hercule  ;  on  le 
fait  iférivrr  communément  du  grec  *rpa, 
lunon,  et  x>iof,  gloire;  comme  si  les  persécu- 
lions  de  Jonon  n^'avaient  été  pour  co  héros 
qu'âne  occasion  de  gloire.  D^aulres  tradoi- 
leot  gloire  de  /'air,  c'est-à-dire  ^e  soleil. 
Bérodote  prétend  que  ce  mot  est  égyptien. 
BéTa-kUs ,  en  sanscrit,  pourrait  signifier 
bifa  le  destructeur.  Voyez  Hercule 

HÊRANGUIt  colline  que  les  âmes  des  Iré- 
pas4s  doivent  franchir  avant  de  parvenir  au 
hinga^  ou  enfer,  suivant  la  mythologie  des 
iiiQiaircs  de  laNouvelie-Zélande. 

BÉRATÉLÉE,  sacrifice  que  les  Grecs  of- 
hiient  a  Junon  le  jour  de  leurs  noces.  Dans 
xiacrifice,  on  offrait  à  la  déesse  des  cheveui 
le  U  mariée,  et  une  victime  dont  on  jetait  le 
iei  au  pied  de  l'autel,  pour  marquer  que  les 
pooi  seraient  toujours  unis.  Lf  mot  Héra-- 
tiét  Tient  i'Héra^  nom  grec  de  Junon,  et  de 
i^is,  parfaite.  On  donnait  ce  nom  à  la  déesse, 
umme  présidant  aux  noces,  parce  qu'on  ne 
e  marie  que  dans  un  âge  parfait»  qui  est 
eloi  de  la  puberté* 

HERBAD,  prêtres  parsis  de  la  troisième 
Lisse  ;  c  est  à  eux  qu'est  dévolu  le  soin  d'en* 
retenir  les  temples.  Ils  ont  les  joues  rasées, 
)ais  la  barbe  du  menton  fort  longue.  Sur  la 
Ite  ils  portent  un  bonnet  terminé  en  pointe, 
Q  d'une  figure  presque  conique.  Leur  che- 
(tare  est  longue,  et  il  leur  est  défendu  de 
i  couper  hors  le  temps  du  deuil  pour  les 
or)s. 

HERCÉBN  (en  grec  Herkeios ,  Herkios , 
tpop,mur,clôture],  surnom  de  Jopiter,invo- 
lécoinmelepfotecteurdecpuxqui  logeai  nt 
ins  Tenceinte  du  même  mur,  c'est-à-dire 
ins  la  même  maison.  D'autres  prétendent 
i[on  lui  donnait  ce  titre  sur  les  autels 
i*on  lui  consacrait  dans  l'Iutérieur  des 
aisons. 

(|)  Il  ne  faut  pas  croira  que  Cicëron  se  soit  trom- 

ici,  et  ail  voulu  parler  de  Bel  Tassyrien  ;  ce  Bel, 

lien,  ast  Bala-Bama^  itère  de  Kriclina,  dont  le  ca* 

Dierio?iif.  DIS  RsuaioNs.  U. 


Chei  les  Grecs,  les  dieux  Bereéem  corres<« 
pondaient  aux  Pénates  des  Latins. 

HERCULE.  —  Qu'est-ce  qu'Hercule? KstHîe 
un  mythe,  unealfégorie,nne  porsonoificalion, 
un  personnage  historiqur?Quelleest  sa  patrie? 
Est-il  de  rOrieut  ou  de  l'Occident?  A-l-il  existé 
plusieurs  Hercules?  n'y  ena-t-il  eu  qu'un  seul? 
ou  bien  a-t-on  attribue  à  un  personnage  déjà 
fameux  tous  les  hauts  faits  et  les  exploits  quo^ 
la  renommée  a  fait  retentir  aux  oreilles  des 
peuples  ?  Toutes  questions  sur  lesquelles 
nous  craindrions  de  nous  prononcer  péremp- 
toirement ;  chacune  des  réponses  qu'on 
pourrait  fsiirea  compté  des  défenseurs  nom* 
br^ux  et  tenaces,  tant  dans  l'antiquité  que 
dans  les  temps  modernes.  Nous  allons  expo- 
ser quelques-uns  des  scniimi  nts  les  plus  ré* 
pandus  chez  les  anciens. 

Le  nom  d'Hercule  selon  Diodore  de  Sicile, 
fut  d'abord  porté  par  deux  hommes,  dont  l'uu 
naquit  en  Egypte,  et  dressa  uno  colonne  ea 
Afrique,  aprè:î  avoir  soumis  à  sa  puissance 
une  grandie  partie  de  la  terre;  le  deuxième 
était  Cretois,  et  fut  un  des  dactyles  idéeos, 
devin,  commandant  d'armées;  ce  fut  lui  qui 
institua  les  jeux  Olympiques.  Un  troisième» 
fils  de  Jupiter  et  d'Alcmène ,  exista  peu  de 
temps  avant  la  guerre  de  Troie,  parcourt^t 
presque  toute  la  terre  pour  obéir  aux  ordres 
d'Ëurysthée;  heureux  dans  toutes  ses  entre^ 
prises,  il  éleva  une  colonne  en  Europe. 
Diodore  aurait  pu  ajouter  un  quatrième 
Hercule  :  le  phénicien,  sans  parler  de  l'Her- 
cule gaulois,  etc.  Hérodi.te  et  Diodore  don- 
nent le  premier  rang  d'antiquité  à  l'Hcrculo 
égyptien  (Djom  ou  Gom),  et  le  font  un  des 
douze  principaux  dieux  qui  régnèrent  dans 
cette  contrée.  . 

Cicéron  en  compte  six.  «  Le  plus  ancien, 
dit-t-il,  celui  qui  se  battit  contre  Apollon, 
parce  que,  la  prctresso  ayant  refusé  de  répon- 
dre, il  avait,  dans  sa  colère,  mis  en  pièces  lo 
trépied  sacré,  est  Gis  de  Lysile  et  du  plus  an- 
cien de  tous  les  Jupiter;  le  deuxième  est  l'E- 
gyptien, qui  passe  pour  Gis  du  Nil  ;  le  troi- 
sième est  un  des  dactyles  du  mont  Ida  ;  le 
quatrième,  Gis  de  Jupiter  et  dAstérie,  sœur 
de  Latune,  est  honoré  par  les  Tyriens,  qui 
prétendent  que  Carthage  est  sa  fille;  le  cin- 
quième ,  nommé  ,  Bel  est  adoré  dans  les 
Indes  (1)  ;  le  sixième  est  le  nôtre,  Gis  d'Alc- 
mène et  de  Jupiter.  » 

Varron  en  compte  43,  ou  parce  que  plu- 
sieurs personnes  se  sont  fait  honneur  de  por- 
ter un  nom  aussi  il  ustre ,  ou  bien  parce 
qu'Hercule  était  pluiôt  un  nom  appeliatit 
qu'un  nom  propre,  donné  aux  célèbres  voya- 
geurs qui  couraient  ha  mers  et  les  terres 
pour  découvrir  de  nouveaux  pays  et  y  im- 
porter des  colonies.  La  vanité  grecque  a 
chargé  l'histoire  de  l'Hercule  thébain  des 
etploits  de  tous  les  autres,  de  ce  grand  nom- 
bre de  pérégrinations  et  d'expéditions  dont 
parlent  les  poètes,  et  de  tant  d'aventures  aux- 
quelles ne  pourrait  sufDre  la  vie  d'an  seul 
homme 

ractère  et  les  exploits  sont  assez  semblables  à  ceux 
de  rUarcule  grec.  Voyez  Bala-Déva. 
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Nous  croyons, noas,qQ*il  n*étaU  pas  néces- 
saife  à  un  grand  homme  de  s'appeler  Her- 
cule, pour  enrichira  ses  dépens  la  biographie 
du  héros  Ihébain  ;  les  Grecs  savaient  fort  bien 
•s  approprier  (oui  ce  qu'ils  trouvaient  chez 
les  nations  barbares.  Leur  polythéisme  était 
ramené  à  une  sorte  d*anilé,  en  ce  qu'ils  le 
voyaient  répandu  parmi  toutes  les  nations  : 
le  dieu  principal  d'un  peuple  quciconque, 
qu*il  s'appelât  fiaal,  Ormusd,  firahma,  'feu- 
lâtes ou  Jéhova ,  était  nécessairement  leur 
Jupiter  ;  tout  héros  était  leur  Hercule  ;  tout 
exploit  extraordinaire  était  son  fait  ;  toute 
construction  gigantesque  était  son  oeuvre. 
Ils  prirent  donc  pour  leur  Hercule  le  Can- 
daule  lydien,  le  Mclkart  de  Tyr,  le  Djom  des 
Egyptiens,  le  Rama  ou  le  Raladéva  hindou, 
rÔi^mius  des  Gaulois,  ctc  ;  et  de  là  sans  doute 
l'origine  de  ses   prétendues   pérégrinations. 

Donnons  cependant  la  biographie  de  l'Her- 
cule principal,  de  celui  qu'honoraient  les 
Grecs  et  les  Romains,  et  auquel  se  rapportent 
presque  tous  les  anciens  monuments  ;  non 
pas  te'lc  qu'elle  était  dans  l'origine,  mais 
telle  qu'clie  nous  es,  parvenue,  successive- 
ment modiûée  dans  la  suite  des  âges 

L'Hercule  thébain  est  Gis  de  Jupiter  et 
d'AIcmène.  époase  d'Amphitryon.  La  nuit 
qu'il  fut  conçu  dara,  dit-on,  l'espace  de  trois 
nuits,  sans  que  l'ordre  des  temps  en  fût  dé- 
rangé, parce  que  les  nuits  suivantes  furent 
plus  courtes.  Le  jour  de  sa  naissance,  les 
coups  redoublés  du  tonnerre  se  Grent  enten- 
dre à  ThèbeSi  et  plusieurs  autres  prodiges 
présagèrent  la  gloire  future  du  Gis  de  Jupi- 
ter. Alcmène  accoucha  do  deux  jumeaux^ 
Hercule  etiphiclus.  Amphitryon,  voulant  sa- 
voir lequel  aes  deux  était  son  Gis,  dit  Apol- 
lodore,  envoya  deux  serpents  auprès  de  leur 
berceaa;  Iphiclus  parut  saisi  de  frayeur,  et 
voulut  s'enfuir  ;  mais  Hercule  étrangla  les 
deux  serpents,  et  montra  dès  sa  naissance 
qu'il  était  digne  d'avoir  Jupiter  pour  père. 
Mais  la  plupart  des  mythologues  disent  que 
ces  deux  serpents  furent  envoyés  par  Junon. 
Cette  déesse,  outrée  de  jalousie  contre  Alcmè- 
ne, déversasahainesur  l'enfant  qu'elle  avait 
eu  de  Jupiter;  elle  suscita  contre  lui  deux  hor- 
ribles dragons  pour  le  dévorer  dans  son  ber- 
ceau; mais  le  futur  héros,  sans  s'étonner,  les 
prit  à  belles  mains,  et  les  mit  en  pièces.  La 
dèesseseradoucitaiors,àla  prière  de  Pallas,  et 
consentit  même  à  l'allaiter  pour  le  rendre 
immortel.  L'enfant  aspira  le  lait  avec  tant  de 
force  qu'il  s'en  échappa  quelques  gouttes, 
lesquelles  s'étendant  sur  la  surface  dn  Gr- 
mament,  y  forma  une  immense  traînée  blan* 
cbilre,  appelée  en  conséquence  la  voie  lactée. 
Diodore  raconte  cette  fable  d'une  autre  ma- 
nière. Alcmène,  craignant  la  jalousie  de 
Junon,  n'osa  s'avouer  la  mère  d'Hercule,  et 
l'exposa,  dès  qu'il  fut  né,  au  milieu  d'un 
champ.  Minerve  et  Junon  ne  tardèrent  pas  à 
Y  passer,  et^omme  Minerve  regardait  l'en- 
tant avec  des  veux  d'admiration,  elle  con- 
seilla à  Junou  de  l'allaiter.  Junon  le  fit,  mais 
l'eufaut  lui  mordit  le  sein  avec  tant  de  vio- 
lence que  la  déesse  en  ressentit  une  douleur 
aiguë,  et  laissa  là  l'enfant.  Minerve  le  prit 


alors,  et  le  porta  chez  Alcmène,  comme  chéi 
une  nourrice  à  qui  elle  l'aurait  recommandé. 

Hercule  eut  plusieurs  maîtres  :  Rbada- 
luanthe  et  Euryte  loi  apprirent  à  tirer  de 
l'arc;  Castor  à  combattre  tout  armé;  Cbiruu 
lui  enseigna  l'astronomie  et  la  médecioe; 
Linus,  selon  Ëlien,  lui  apprit  à  jouer  d'oa 
instrument  qui  se  touchait  avec  l'archet  ;  et 
comme  Hercule  détonnait  en  touchant,  Liooi 
le  reprit  avec  quelque  sévérité;  l'élcvepea 
docile  lui  jeta  sou  instrument  h  la  tète  et  le 
lua  du  coup.  H  devint  d'une  taille  eitra(.rJi- 
naire  et  d'une  force  de  corps  incroyable.  C'é- 
tait aussi  un  grand  mangeur:  unjourqa'il 
voyageait  avec  son  fils  Hyl.'us,  tous  deot 
ayant  grand'faim ,  il  demanda  des  vif res  à 
un  laboureur  qui  était  à  sa  charrue  ;  et  parce 
qu'il  n'enobtint  rien ,  il  détacha  un  des  deai 
bœufs,  l'immolaaox  dieux, elle  mangea.  O'tap» 
petit  dévorant  l'accompagna  jusque  dans  ie 
ciel;  aussi  Callimaqueexhorlt!  Oianeàpreo- 
dre,  non  pas  des  lièvres,  mais  des  sangliers 
et  des  taureaux,  parce  qu'Hercule  n'aiat 
point  perdu  entre  les  dieux  la  qualité  de 
grand  mangeur  qu'il  avait  eue  parmi  iei 
hommes.  Il  devait  éire  encore  un  grand  bu- 
vjeur,  si  l'on  en  juge  par  la  grandeur  éuorioe 
de  son  gobelet  ;  il  fallait  deux  hommes  poor 
le  porter  ;  quant  à  lui,  il  n'avait  besoin  que 
d'une  main  pour  s'en  servir  lorsqu'il  le 
vidait. 

«  Hercule,  devenu  grand,  sorliten  do  liea 
à  l'écart,  dit  Xénophon,  pour  penser  à  qarl 
genre  de  vie  il  s'adonnerait  :  alors  lui  apparo- 
rent  deux  femmes  de  grande  stature,  Tone  fort 
belle,  qui  avait  un  visage  majestueux  et  plein 
de  dignité,  la  pudeur  dans  les  yeux,  la  mo- 
destie dans  tous  les  gestes  et  une  robe  blao* 
cho  ;  c'était  la  Vertu.  L'autre  avait  beaocoop 
d'embonpoint,  était  haute  en  couleur  ;  sn 
regards  libres  et  ses  habits  magnifiques  la 
faisaient  reconnaître  pour  ce  qu'elle  était; 
c'était  la  Mollesse  ou  la  Volupté.  Chacaoe 
des  deux  s'efforça  de  le  gagner  par  ses  pro- 
messes ;  il  se  détermina  enfin  à  suivre  le 
parti  de  la  Vertu  (qui  se  prend  ici  poar  la 
Valeur).  C'est  peut-être  ce  que  l'on  a  Touia 
représenter  sur  une  médaille,  où  .l'on  voit 
Hercule  assis  entre  Minerve  et  Venus. 

Ayant  donc  embrassé,  de  sou  propre  choii, 
un  genre  de  vie  dur  et  laborieux,  il  alla  se 
présenter  à  £urysthée,  sous  les  ordres  do* 
quel  il  devait  entreprendre  ses  combats  et 
ses  travaux,  d'après  le  sort  fixé  à  sa  naif- 
sance.  Des  mythologues  prétendent  que  celle 
démarche  ne  fut  pas  volontaire,  et  qu'il  re- 
fusa d'abord  de  se  soumettre  aux  lois  d*E«« 
rysthée.  Junon,  pour  le  punir  de  sa  désobéi^ 
sance,  le  frappa  d'un  tel  délire,  qu'il  luaKS 
enfants,  croyant  tuer  ceui  d'Ëuryshee.  He- 
venu  à  la  raison,  il  fut  si  affiigé,  qu'il  renonça 
pendant  quelque  temps  A  la  société  des  bom- 
mes  :  il  consulta  ensuite  l'oracle  d'A|.oll()Qt 

3ui  lui  enjoignit  de  se  soumettre  pcndaut 
ouze  ans  aux  commandements  d'Eoryslbee, 
conformément  A  rintention  de  Jupiter,  lot 
annonçant  qu'il  serait  mis  au  rang  des  dieot, 
lorsqu'il  aurait  rempli  ses  glorieuses  desti- 
nées. Eurysthée,  excité  par  Junon  louiours 
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frril^e  contre  Hercule,  lii  imposa  les  choses 
les  plas  dures  et  les  plus  difficiles  ;    c*est 
cequ*on  appelle  1rs  douze  travaux  d*Hercnle« 
Prtmtr  travail  :  victoire  sur  le  lion  de  Né- 
mie»  —  Dans  une  forél  voisine  de  Némée, 
fiilede  TArgoUde,  était  un  lioo  d*une  taille 
monslrjieusc,  qui  dévasiail  la  contrée  située 
entre  Mécènes  cl  Némée.  Comnae  on  ne  pou- 
vait lo  lilesser  ni  avec  le  fer,  ni  avec  rairain* 
ni  avec  les  pierres,  il  fallait  nécessairement 
emplojer  la  force  des  bras  pour  s'en  rendre 
maître.  Le  monstre  se  retirait  habituellement 
dans  une  grande  caverne,  au  pied  de  la  mon- 
tagne. Hercule,  qui  avait  déjà  inutilement 
épuisé  contre  cet  animal  inyulnérable  les 
(rails  de  son  carquois,  se  jeta  après  lui  dans 
la  caTcrne,  en  boucha  rentrée,  Taltaqua  corps 
àcorps,  et,  après  une  lutte  épouvantable,  il 
parvint  à  lui  étreindre  le  cou  entre  ses  mains 
poissaflles  :  Il  Tétraogla,  lui  enleva  la  peau 
ifec  ses  ongles,  et  s'en  servit  dans  la  suite 
de  vêtement,  et  mémo  de  bouclier  dans  les 
combats. 

2*  Travail  :  victoire  sur  Vhydre  de  Lerne, 
—  Lerne  était  le  nom  d'un  lac  ou  marais  du 
territoire  d*Argos,  dans  lequel  les  Danaïdes 
avaient  autrefois  jeté  les  têtes  de  leurs  ma- 
ris égorgés.  Or  ce  marais  était  infesté  par 
Doe  hydre  ou  serpent  marin  qui  avait  plu- 
liears  têtes  (sept,  disent  les  uns  ;  cinquante, 
laivant  les  autres;  quelques-uns  en  comp- 
tent cent).  Ce  monstre  avait  de  plus  cetto 
propriété   terrible,   qu'à  mesure  qu*on  lui 
iranchait  une  tétc,  il  en  renaissait  deux  à  la 
place.  Hercule,  après  l'avoir  combattu  peu- 
lantun  certain  temps,  ayant  remarqué  ce 
phénomène,  commanda  à  lolas,  son  écuyer, 
Sf'ippliqocr  aussitôt  le  feu  sur  le  tronçon 
:oupé,  afin  d*arr£ter  sa  reproduction;  celte 
'nsc  eut  son  clTct.  11  parvint  ainsi  à  trancher 
ODlcs  les  télcs  de  l'hydre,  malgré  les  atta- 
|ueH  incessantes  d*un  cancre  qui  défendait 
e  monstre;  cl  trempa  ses  flèches  dans  son 
ici,  aCu  que  chaque  trait  qu'il  décocherait 
ans  la  suite  contre  un  ennemi  ou  un  autre 
Aonstre  lui  portât  un  coup  mortel.  Quel- 
ioes-uns  ajoutent  qu'il  dessécha  le  lac;  ce 
ui  est  peu  probable,  car  il  existait  encore 
0  temps  de  Pausanias,  et  il  parait  que  Né* 
00,  cherchant  à  le  dessécher,  le  flt  sonder, 
iQs  pouvoir  en  trouver  le  fond. 
3*  Travail  :  victoire  sur  le  sanglier  d'Ery^ 
\ttnthe.  —  Cet  animal  ravageait  les  campa- 
Des  d'Arcadie;  quoique  moins  terrible  en 
pparence  que  les  deux  autres  monstres,  ce 
avait  étaîl  rendu  plus  difficile  par  Tordre 
inné  à  Hercule  par  £urysthée  de  lui  amener 
sanglier  tout  vivant.  En  effet,  en  le  mena- 
çant. Hercule  risquait  d'être  vaincu  par 
\i;  en  le  poussant  avec  trop  de  vigueur,  il 
>ovait  le  laer.  Hais  le  héros  s'y  prit  a?ec 
ni  d'adresse,  qu'il  réussit  à  s'en  emparer, 
l'apporta  tout  vif  à  Eurysthée.  A  la  vue 
!  cet  animal  formidable  qu'Hercule  portait 
ir  ses  épaules,  ce  roi  fut  saisi  d'une  telle 
ayeur,  qu'il  s'alla  cacher  sous  une  cuve 
airain. 

4'  Travail  :  victoire  sur  la  biche  aux  cornes 
or  et  aux  pieds  d^airain.  —  Ici  la  difficulté 


gisait  dans  la  vélocité  de  l'animal,  qui  par-i 
courait,  plus  rapide  que  le  vent,  les  défilés 
du  mont  Ménale  en  Arradie.  Aussi  donna- 
t-elle  beaucoup  d'exercice  nu  héros,  qui  ne 
vouldit  pas  la  percer  de  ses  traits,  parce 
ifu'elle  était  consacrée  à  Diane.  Cependant 
il  réus!iit  à  la  prendre  vivante;  les  uns  di- 
sent que  ce  fut  à  la  course  ;  d*aulres,  qu'il 
la  fit  tomber  dans  des  filets,  d'autres  enfin, 

3u'il  s'en  saisit  lorsqu'elle  traversait  le  La- 
on.  Hercule  l'apporta  sur  ses  épaules  à 
Mycèncs. 

6*  Travail:  expulsion  des  oiseaux  du  lae 
Stymphale*  —  Les  environs  de  ce  lac  d'Ar-» 
cadie  étaient  infestés  par  des  myriades  d'oi- 
seaux aux  ongles  crochus,  au  bec  de  fer,  qui 
ravageaient  tous  les  fruits;  de  plus, on  pré-> 
tendait  que,  dressés  au  combat  par  Mars 
lui-même,  ils  lançaient  des  dards  de  ter  con« 
tre  ceux  qui  les  attaquaient.  Ils  étaient  en 
si  grand  nombre  et  d'une  grosseur  telle, 
qu'en  volant  leurs  ailes  interceptaient  la 
clarté  du  soleil.  Songer  à  les  exterminer  les 
uns  après  les  autres,  était  chose  absurde. 
Hercule  imagina  des  cymb.ilcs  d'airain  qui, 
frappées  coniinurliement  pa;*  lui,  rendaient 
un  son  assourdissant  qui  épouvanta  les  oi^ 
seaux  et  les  mit  en  fuite.  Il  avait  reçu  ces 
cymbales  de  Minerve. 

6'  Travail:  nettoyage  des  étables  d'Augias. 
— Ce  roi  de  l'Elide  avait  de  vastes  étables 
contenant  3000  bœufs;  mais  comme  elles 
n'avaient  pas  été  nettoyées  depuis  trente  ans, 
c'eût  été  s'exposer  à  une  mort  infailliblo 
que  de  remuer  on  fumier  aussi  infect.  Eu- 
rysthée joignant  l'insulte  à  la  peine,  ordonna 
à  Hercule  de  les  nettoyer  sans  l'aide  de  per- 
sonne. Hercule  craignant  de  se  déshonorer 
en  transportant  lui*mêmele  fumier,  chercha 
un  moyen  do  se  tirer  avec  gloire  de  celte  in- 
jonction (létrissante.  Il  détourna  le  fleuve  Al- 
phée,  le  fit  passer  par  les  étables,  et  toutes  les 
immondices  forent  ainsi  entraînées.  Ce  tra- 
vail ne  fut  pour  lui  que  l'ouvrage  d'un  jour. 
Augias  se  montra  ingrat  pour  un  service 
aussi  signalé,  et  refusa  à  Hercule  le  prix  de 
son  travail.  Le  héros  indigné  pilla  la  ville 
d'Elis,  tua  Augias,  et  donna  ses  Etats  au  fils 
du  prince. 

*T  Travail:  victoire  sur  le  taureau  deCritc* 
—  Hercule  passa  dans  Tile  de  Crète,  dompta 
un  taureau  formidable,  envoyé  par  Neptune 
contre  Minos,  et  l'amena  dans  le  Pélopo- 
nèse. 

8*  Travail:  enlivnnent  des  cavales  de  Dio'- 
mède*  —  Diomède,  roi  de  Thrace,  avait  des 
cavales  si  furieuses,  qn'on  était  obligé  de  les 
lier  avec  des  chaînes  de  fer,  et  de  leur  don« 
ner  à  manger  dans  des  mangeoires  d'airain. 
On  les  nourrissait  de  chair  humaine,  et  on 
leur  donnait  à  dévorer  les  malheureux  étran* 
sers  qui  abordaient  dans  la  Thrace  et  que 
Ton  mettait  en  pièces.  Hercule  se  saisit  d'a- 
bord de  Diomède,  le  donna  à  manger  à  ses 
propres  cavales,  profita  du  moment  pour 
s'en  emparer,  et  les  amena  à  Eurysthée  qui 
les  consacra  à  Junon  et  les  lâcha  sur  le  mont 
Olympe.  Les  uns  disent  qu'elles  y  furent 
dévorées  par  les  bêles  sauvages;  d'autres 
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qu'elles  s*y  propagèrent,  el  qoe  leur  race 
subsista  jasqu'ao  temps  d'Alexandre. 

9*  Travail:  expédition  contre  les  Amazo- 
97es.  —  Earysihée  ayant  commande  à  fler- 
cule  de  lui  apporter  la  ceinture  d*Hippolyte, 
rein<^  des  Amazones,  le  héros  traversa  la 
m^r  du  Ponl,  à  laquelle  il  donna  le  nom 
d'Euxin,  arriva  aux  embouchures  du  fleuve 
Thcrmodon,  déclara  la  guerre  aux  Amaco- 
lies,  et  campa  près  de  leur  capitale  appelée 
Themiseyre,  Il  demanda  d'abord  la  ceinture, 
el  comme  elle  lui  fut  refusée,  il  livra  bataille, 
et  tua  d'abord  Mygdon  et  Amicus,  frères  de 
la  reine,  qui  s'opposaient  à  son  passagi>.  Une 
fois  en  présence,  tandis  que  la  foule  des 
guerrières  s'nltaquaienlàses  soldats,  les  plus 
vaillantes  combattirent  contre  lui-même,  et 
firent  l'une  après  l'autre  des  prodiges  de  va- 
leur. La  première  fat  Aella  (la  tempête), 
ainsi  nommée  à  cause  de  la  légèreté  de  sa 
course;  mais  elle  trouva  tin  ennemi  encore 
plus  léger.  La  seconde  fut  Philippis  ;  elle 
tomba  sur-le-champ,  frappée  d'une  blessure 
mortelle.  Vint  ensuite  Prothoé,  qu'on  disait 
être  sortie  victorieuse  de  sept  combats  singu- 
liers, elle  eut  le  même  sort,  ainsi  qu'Ëriboée, 
qui  se  présenta  la  quatrième.  Céléno,  Eury- 
bie  et'Phœbé  combattirent  ensuite;  elles 
accompagnaienl  ordinairement  Diane  à  la 
chasse,  et  savaient  parfaitement  tirer  de 
l'arc;  mais  leur  habileté  fut  impuissante 
contre  Hercule,  et  elles  demeurèrent  sur  la 
place.  11  vainquit  de  la  même  manière  Al- 
fippe,  Astérie,  Déjanire,  Marpéet  Tecmesse. 
Le  reste  des  Amazones  fût  mis  en  fuite;  la 
reine  perdit  ses  Etats  et  sa  liberté:  Hercule  la 
Ct  prisonnière  avec  plusieurs  autres;  l'em- 
mena et  la  donna  en  mariage  à  son>ami  Thé- 
sée. Suivant  une  autre  version,  Hippolyte 
se  serait  rachetée  en  abandonnant  sa  cein- 
ture, cl  c'est  l'Amazone  Antiope  qui  aurait 
été  donnée  en  présent  à  Thésée. 

lO*  Travail:  enlèvement  des  vaches  de  Gé- 
ryon, —  EurysHiée  Imposa  à  Hercule  la  lâ- 
che d'enlever  les-vaches  de  Géryon,  qui  pais- 
saient sur  les  côtes  de  l'Ibérte.  Le  bruit  s'était 
répandu  par  toute  la  terre  que  Chrysaor, 
ainsi  nommé  à  cause  de  ses  grandes  riches- 
ses, régnait  alors  sur  toute  Tlbérie;  qu'il 
av^ait  trois  flis  remarquables  par  leur  force 
et  par  leurs  exploits,  qui  eombatiaient  ordi- 
nairement avec  lui  ;  que  de  plus  chacun 
d'eux  commandait  de  puissantes  armées, 
toutes  composées  de  vaillants  hommes.  £u- 
rysthée  croyant  qu'il  était  impossible  de  les 
vaiucre,  ne  manqua  pas  de  donner  cette  pé- 
rilleuse commission  à  Hercule,  qui  regarda 
ce  péril  avec  autant  de  fermeté  qu'il  avait 
envisagé  les  autres.  H  leva  une  armée,  s*em- 
'  barqua  avec  ses  troupes,  passa  dans  Tlle  de 
Crète,  qu'il  purgea  à  tout  jamais  des  bêtes 
sauvages  qui  la  ravageaient  ;  relâcha  en 
Afrique,  où  il  tua  le  géant  Antée,  qui  faisait 
p'érir  les  étrangers  en  luttant  avec  eux  ;  pé- 
nétra en  Egypte,  où  il  tua  Bosiris;  traversa 
U  Libye,  où  il  fonda  la  ville  d'Hécatonpyle; 
parviut  au  détroit  de  Gadès,  où  il  éleva  deux 
colonnes  sur  les  bords  de  i*un  et  l'autre  cou* 
tinent,  et  pénétra  enfin  en  Espagne.  H  mac* 


cha  contre  les  enfaifts  do  Chrysaor,  les  ap* 
pela  en  combat  singulier,  les  vainquit  et  lei 
mil  à  mort.  Il  conquit  ensuite  toute  TEspa* 
gne,  et  emmena  ces  fameux  troupeaux  de 
vaches  qu'il  cherchait,  il  en  donna  une  partie 
à  un  pieux  roi  du  pays,  qui  les  conserva 
précieusement,  les  consacra  au  héros  comme 
a  un  d:eu,  et,  tous  les  ans,  lui  sacrifiait  le 
plus  beau  taureau  qui  en  provenait. 

C'est  sans  doute  à  l'expédition  nécessitée 
par  le  onzième  travail  qu'il  faut  rapporter 
la  plupart  des  voyages  d'Hercule.  Nous  avons 
vu  qu'en  se  rendant  en  Espagne  il  avait  pé- 
nétré jusqu'à  l'Océan ,  et  là,  s'il  faut  en 
croire  la  fable,  il  aurait  exécuté  un  travail 
gigantesque,  bien  plus  considérable  qae  ses 
douze  travaux.  Au  dire  de  quelques-uns,  les 
deux  continents  étaient  autrefois  f^rt  éloi- 
gnés l'un  de  l'autre;  il  résolut  de  les  np- 
prochir,  jusqu'à  ne  laisser  entre  eux  qu*un 
étroit  passf'ige,  qui  ne  permit  plus  aux  mons- 
tres de  l'Océan  de  pénétrer  dans  la  Méditer- 
ranée. D'autres  prétendent  au  contraire  que 
les  denx  continents  étaient  réunis,  qtrHer- 
cule  coupa  l'isthme,  et  fit  communiquer  les 
deux  mers.  11  avait  déjà  mis  à  fin  des  travaux 
du  même  genre;  il  avait,  par  ic  moyen  d*uo 
canal ,  mis  à  sec  la  délicieuse  vallée  de 
Tempe,  qui  aniéricurement  était  tout  inon- 
dée; dans  la  Béotie,  au  contraire  ,  il  avait 
créé  un  grand  lac  en  détruisant  les  rivages 
de  la  rivière  qui  coulait  auprès  de  h  ville 
de  Minye.  Après  avoir  conquis  l'Espagne, 
Hercule  en  confia  le|^ouvsrnement  aux  prin- 
ces les  plus  vertueux,  et  passa  dans  la  Cel- 
tique, parcourut  toute  cctto  contrée  et  j 
abolit  plusieurs  coutumes  b'irbares,  entre 
autres  celle  de  faire  mourir  les  étrangers. 
Comme  il  v  avait  dans  son  armée  quantité  de 
gens  qui  1  étaient  venus  hrouvcrdc  leur  plein 
gré,  il  bâtit  une  vtlle  qu''il  nomma  Alésie  oo 
Alexie,  nom  tiré  des  longues  courses  qu'il 
avait  faites;  c'est  aujourd'hui  Alise  en  Bour^ 
gogne.  Voulant  ensuite  passer  en  Italie,  il 
prit  le  chemin  des  Alpes  ;  de  rudes  et  difficiles 
qu'étaient  les  roules  de  ce  pays,  il  tes  rendit 
si  douces  et  si  aisées,  qu'une  armée  pouvait 
y  passer  sans  peine  avec  tout  son  bagage. 
Les  habitants  de  ces  montagnes  avaient  coa* 
tume  de  tailler  en  pièces  et  de  Toler  toutes 
les  troupes  qui  les  traversaient.  Hercule 
dompta  cette  nation,  en  fit  punir  les  cbefir 
et  rétablit  la  sûreté  des  chemins. 

Ici  notre  héros  traverse  la  Ligurie^et  ar- 
rive sur  le  mont  Palatin.  11  y  avait  alora  rs 
cet  endroit  une  petite  ville  habitée  par  N 
aborigènes.  Potilius  ct  Pinarius,  les  pluscon* 
sidérables  d'entre  eux,  le  reçurent  d'une  mv 
nière  très^généreuse  et  lui  firent  des  présents 
magnifiques.  Hercule  quitta  ensuite  les  rives 
du  Tibre  et  parcourut  les  côtes  marilimci 
de  ritalie;  il  entra  sur  le  territoire  de  Co* 
mes,  dans  lequel  on  dit  qu'il  y  avait  des 
hommes  très-forts,  mais  très -scélérat$:oo 
les  nommait  tes  Géants.  Cette  contrée  s'ap- 
pelait aussi  Champs  Phlégréens,  à  rattsc 
d'une  uioutagne  de  ce  pa}S-là  qui  jeljit 
des  fiammes  ;  c'est  le  mont  Vésuve,  trs 
Géants,  sur  la  nouvelle  qu'Hercule  était  es- 


015 


HER 


ncR 


HQê 


(ri  dans  leur  pays,  s'assemblèrent  et  mar«- 
cbérenl  contre  lui  en  ordre  de  balaille.  Le 
combat  fol  très- rude;  mais  Hercule  rem- 
porta la  victoire  a?ec  l'aide  des  dieux,  (ua 
plDsienri  de  ses  ennemis,  et  rétablit  la  tran- 
^aillilé  dans  la  contrée.  11  continua  son  che- 
min, et  exécuta  plusieurs  travaux  sur  le  lac 
Averne,  qui  était  coivsacré  à  Proserpine.  Les 
eaox  de  ce  lac  se  déchargeaient  autrefois 
dans  la  mer  ;  Hercule  Terma  le  canal  de  com« 
mnuicaiion,  et  pratiqua  une  route  le  long 
des  côtes  de  la  mer.  Etant  arrivé  sur  les 
confias  du  pays  de  Rhège  et  de  la  Locride,  la 
btigue  d'une  longue  course  le  contraignit  de 
le  reposer;  mais,  incommodé  pa^  une  grande 
quantité  de  cigales  qui  troubliiienC  son  re- 
pos, on  dit  qu'il  pria  les  dieux  de  l'en  déli- 
vrer; «a  prière  eut  un  plein  succès,  et  jamais 
depuis  les  cigales  ne  reparurent  dans  ce  pays. 
Il  passa  ensuite  en  Sicile^ety  vainquit  à  la 
loKe  Eryx,  fîls  de  Vénus  et  du  roi  Buta.  Ar» 
rivé  à  Syracuse,  il  institua  des  fêtes  et  des 
assemblées  solennelles  en  l'honneur  de  Pro- 
serpine. A  Agy  re,  il  consacra  un  bois  à  lolas, 
son  compagnon  d'armes.  Il  flt  ensuite  à  pied 
le  tour  de  la  mer  Adriatique,  el  rentra  dans 
le  Pèloponèse  par  l'Epi  re 

11'  Tratail  :  enlèvement  des  pommes  d*or 
du  jardin  dei  Hetpéride$» — A  peine  de  retour, 
Eurjstliée  lui  imposa  celte  nouvelle  obliga- 
tion. Il  lui  fallut  donc  se  remettre  en  mer^ 
et  fiire  yuile  vers  rextrémité  de  rAfri(|ue, 
pour  enlever  ces  fruits  merveilleux  ,  qui 
étaient  sous  la  garde  d'un  horrible  dragon. 
He:cule  tua  le  redoutable  gardien,  enleva 
le^  pommes  d*or,  cl  les  apporta  à  Euryslhéo. 
yify.  d'éiutres  détails  de  ce  mythe  au  mol 
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12*  Travail:  descenU  aux  Enfers,  —  Thé- 
sée s*éiait  engagé  témérairement  avec  son 
ami  Piriihoùs,  à  aller  enlever  des  Enfers  Pro* 
serpine,  épouse  dePIulon;  mais  les  deux 
amis  payèrent  leur  audace  par  la  perte  de 
leur  liberté.  La  Fable  dit  que,  fatigués  de  la 
longue  traite  qu'ils  avaient  faite,  ils  s'assirent 
sur  une  p'errc,  mais  ils  y  demeurèrent  collés 
sans  pouvoir  se  relever.  Euryslbée  enjoignit 
à  Hercule  d'aller  délivrer  Thésée,  et  d  en- 
chaîner le  chien  Cerbère,  qui  s'opposait  à  la 
sortie  de  quiconque  avait  pénétré  dans  les 
Enfers.  Le  héros  ayant  reçu  cet  ordre,  le 
plus  glorieux  de  tous  ceux  que  lui  avait  im- 
posés «^on  ennemi,  prit  le  chemin  d'Athènes« 
eliie  flt  initier  aux  mystères  d'Eleusis,  dont 
Musée,  Gis  d*Orphée,  était  alors  le  grand' 
maître.  Il  se  rendit  ensuite  aux  extrémités 
de  la  ti'rrc,  pénétra  da4is  les  Enfers,  fut  reçu 
coji.me  un  frère  par  Proserpine,  qui  lui  per- 
mit d'emmener  avec  lui  Tliésée  et  Pirithoiis. 
U  lia  Cerbère  avec  des  chaînes  de  fer,  le  tira 
hor<  des  Enfers^  et  le  Gt  voir  aux  hommes. 

Tels  sont  ce  qu'on  appelle  les  douze  Ira- 
v^inx  d*Hercule  ;  mais  on  lui  attribue  bien 
d'autres  actions  mémorables.Outre  celles  dont 
nous  avons  parlé  dans  son  dixièuie  trarail, 
il  extermina  les  Centaures,  tua  Hippocoon, 
Buryius,  Périclyniène,  Licus,  Cacus,  Lao*- 
médon  »  et  plusieurs  autres  tyrans;  il  déli- 
Tra  HéiioD«  du  is^oustre  qui  allait  la  dévorer, 


et  Promélhée  de  l'aigle  qui  lui  rongeait  lo 
foie;  il  soulagea  Atlas,  qui  pliait  sous  le- 
poids  du  ciel,  dont  ses  épaules  étaient  char* 

Sées;  il  combattit  contre  le  Oeuve  Achéloiis, 
qui  il  enleva  une  de  ses  cornes;  enfin,  il 
alla  jusqu'à  combattre  contre  les  dieux  eux- 
mêmes.  Homère  dit  que  ce  héros»  pour  se 
venger  des  persécutions  auxquelles  il  était 
en  butte  de  la  part  de  Junon,  tira  conlM 
celte  déesse  une  flèche  à  trois  pointes,  et  la 
blessa  au  sein,  dont  elle  ressentit  de  si  gran- 
des douleurs,  qu'il  semblait  qu'elles  ne  de*- 
vaient  jamais  être  apaisées.  Le  même  poëta 
ajoute  que  Plutou  fut  aussi  blessé  d'un  pa-* 
reil  trait  à  l'épaule,  dans  la  sombre  de- 
meure des  morts,  et  qu'il  fut  obligé  de  mon- 
ter au  ciel  pour  se  faire  guérir  par  le  médecin 
des  dieux.  Un  jour  qu'il  se  trouvait  incom- 
modé des  ardeurs  du  soleil,  il  se  mit  en  co- 
lère contre  cet  astre,  tendit,  son  arc  pour 
tirer  contre  lui  :  le  soleil  admirant  son  grand 
courage,  lui  Gt  présent  d'un  gobelet  d'or, 
sur  lequel,  dit  Phérécide,  il  s'embarqua.  La 
singularité  du  fait  vient  du  mot  grec  axâf^ct 

âui  signiGe  une  barbus  et  an  g,obelei>  EnGn, 
ercule  s'étant  présenté  aux  jeux  Olympi- 
ques pour  disputer  le  prix,  et  personne  n'o- 
sant se  commettre  avec  lui,  Jupiter  lui- 
même  voulut  luiter  contre  son  Gis,  sous  la 
Ggurc  d'un  athlète  ;  et  comme,  après  un  long 
combat,  l'avantage  fut  égal  des. deux. côtés» 
le  dieu  se  Gt  connaître,  el  féliciia  son  Gis  de 
sa  force  et  de  »a  valeur.. 

Hercule  eut  plusieurs  femmes  et  un  plus 
grand  nombre  de  maitres^^es:  les  plus  con^ 
nues  sont  Mégare,  Omphale,  lolé,  Epicaste, 
Parlhénope,  Auge,  Asijochée,  Astydamie, 
Uèjanire,  cl  la  jeune  Hébé  qu'il  épousa  dans 
le  ciel  après  sa  déification  ;  on  parle  aussi 
des  cinquante  GUes  de  Thestius  qa*il  aurait 
rendues  mères  en  une  même  nuit.  Mais 
comme  une  multitude  de  grands  persoaoa*- 
ges  tenaient  à  honneur  de  passer  pour  des- 
ecndants  de  ce  héros,  on  lui  supp'fsa  gratui- 
tement une  multitude  de  femmes  et  une 
quantité  prodigieuse  d'enfants.  Il  en  eut  plu- 
sieurs de  Mégare,  qu'il  tua  lui-même  avec 
leur  mère,  dans  un  de  ces  accès  éù  fureur 
auxquels  il  était  .quelquefois  sujet. 

La  mort  d*Hercule  fut  un  elTet  de  la  ven- 
geance du«  centaure  Nessus  qa'il  avait  tué» 
et  de  la  jalousie  de  Déjanire  qui  se  voyail 
trop  souvent  abandonnée.  Cette  princesse» 
instruite  des  nouvelles  inOdélitès^  de  soa 
époux,  lui  envoya  one  tunique  teinte  du 
sang  du  centaure,  croyant  ce  présent  pro- 
pre à  l'empêcher  d*aimer  d'autres  femmes  ; 
le  héros,  qui  se  disposait  à  offrir  ua  saoriGoe, 
ne  s'en  fut  pas  plutôt  revêtu,  que  le  venin 
dont  elle  était  imprégnée  fit  sentk  son  fu- 
neste eiïet;  se  glissant  dans  les  veines,  il  péné- 
tra en  un  instant  jusqu'à  la  moelle  des  os. 
11  tâcha  en  vain  d'arracher  de  dessus  ses 
membres  la  robe  fatale;  elle  s'était  collée  à 
sa  peau  et  comme  incorporée  à  sa  chair;  à 
mesure  qu'il  la  déchirait,  il  se  déchirait  aussi 
la  peau  et  les  membres.  Dans  cM  état,  il 
pousse  des  cris  effroyables,  et  fait  les  plus 
terribles    imprécations  contre    sa   perfide 
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époase,  qui  s'étrangle  de  désespoir.  Voyant 
tous  ses  membres  desséchés,  et  que  sa  Gn 
approchail,  il  fait  dresser  on  grand  bûcher 
sur  le  mont  OBta,  étend  sa  peau  de  lion,  se 
couche  dessus,  place  sa  massue  sous  sa  léte, 
et  ordonne  à  seâ  amis  d*j  mettre  le  feu;  Phi- 
loctèle  seul  obéit,  el  Hercule  lui  fait  présent 
de  son  arc  el  de  ses  flèches.  Dès  que  le  bû- 
cher fut  allumé,  on  entendit  an  violent  coup 
de  tonnerre;  la  foudre  tomba,  et  réduisit  lout 
en  cendres  en  un  instanl,  pour  puriGer  ce 
qu*il  y  avait  de  mortel  dans  Hercule.  Jupiter 
l'enleva  alors  dans  le  ciel,  et  voulut  l'aggré* 
ger  au  collégo  des  douze  grands  dieux  ;  mais 
il  refusa  cet  honneur,  suivant  Diodore;  di- 
sant que,  comme  il  n'y  avail  point  de  place 
vacante  dans  le  collège,  il  ne  devait  point  y 
entrer  comme  surnuméraire,  et  qu'il  serait 
injuste  de  dégrader  quelqu'autre  divinité 
aGn  de  l'y  introduire.  11  se  contenta  donc  du 
rang  de  demi>dieu. 

Philoctète  et  ses  compagnons,  persuadés 
de  l'apothéose  d'Hercule,  élevèrent  un  tom- 
beau sur  les  cendres  du  héros,  et  lui  offrirent 
des  sacriGces  comme  à  un  nouveau  dieu.  Les 
Thébains  et  les  autres  peuples  de  la  Grèce, 
témoins  de  ses  hauts  faits,  lui  érigèrent,  à 
leur  tour,  des  temples  et  des  autels.  Monoé- 
lius,  ancien  ami  d'Hercule,  lui  sacriGa  un 
taureau,  un  sanglier  et  un  bouc,  et  ordonna 
que  tous  les  ans  on  lui  offrît  le  môme  sacri- 
fice  dans  la  ville  des  Opuntiens.  Son  culte 
fut  porté  à  Rome,  dans  les  Gaules,  en  Espa- 
gne, et  jusque  dans  rtle  Taprobane.  Hercule 
eut  plu&ieurs  temples  à  Rome,  entre  autres 
eeluiqui  était  proche  du  cirque  de  Flaminius, 
qu'on  appelait  le  temple  du  grand  Hercule 
gardien  du  cirque,  et  celui  qui  éiait  au  Mar- 
ché aux  Bœufs.  C'est  dans  ce  dernier  qu'il 
n'entrait  jamais  ni  chien  ni  mouche,  parce 
que,  dit  Solin,  Hercule  l'avait  demandé  au 
dieu  Myagrius.  EnGn,  il  y  avait  un  temple 
célèbre  d'Hercule  à  Cndix,  dans  lequel  on 
Toyait  les  fameuses  colonnes. 

Un  ancien  auteur  le  peint  extrêmement 
nerveux,  avec  des  épaules  carrées,  un  teint 
noir,  un  nez  aquiliu,  de  gros  yeux,  la  barbe 
épaisse,  les  cheveux  crépus  et  horriblement 
négligés.  Sur  les  monuments,  il  parait  ordi^ 
nairement  sous  les  traits  d'un  homme  fort 
el  robuste,  la  massue  à  la  main,  et  armé  de 
la  dépouille  du  lion  de  Némée,  qu'il  porte 
quelquefois  sur  un  bras ,  et  quelquefois 
sur  la  tète.  On  lui  donne  aussi  pour  at- 
tributs l'arc  et  le  carquois,  H  nous  reste  de 
lui  une  magniGque  statue,  héritage  de  l'an- 
tiquité, et  chef-d'œuvre  de  Tart,  c'est  l'Her- 
cule Farnèse,  dû  au  ciseau  de  Glicon  l'Athé- 
nien, qui  l'a  représenté  appuyé  sur  sa  mas- 
sue, et  couvert  par  le  haut  seulement  de  sa 
peau  de  lion.  On  le  voit  assez  souvent  cou* 
ronné  de  peuplier  blanc;  cet  arbre  lui  était 
consacré,  parce  qu'il  s'en  était  ceint  la  tète, 
lorsqu'il  descendit  aux  enfers  ;  ce  qui  tou- 
chait sa  tête  conserva  la  couleur  blanche, 
mais  Li  partie  extérieure  contracta  une 
teinte  fuligineuse  ;  c'est  pourquoi  les  feuilles 
de  l'arbre  sout  restées  telles  jusqu'à  ce  jour. 

^^■Htenautj  nous  terminons  comme  nous 


avons  commencé,  eu  demandant  :  qu'est-ce 
qu'Hercule? —  Les  uns  le  prennent  pourli 
personniGcation  de  Thumanité;  ses  travaux 
et  ses  exploits  seraient  autant  de  symboles 
des  conquêtes  successives  de  l'homme,  tant 
dans  Tordre  physique  que  dans  Tordre  mo- 
ral. —  D'autres  veulent  qu'il  soit  le  symbole 
du  cours  annuel  du  soleil,  et  que  ses  douze 
travaux  représentent  les  constellations  zo- 
diacales :  çà  été  entre  autres  le  système  de 
Court  de  (léhslin  et  de  Dupuis  ;  mais  il  noos 
semble  qu'il  faut  plus  que  la  bonne  volonté 
pour  trouver  le  symbole  des  constellationi 
dans  les  doiize  travaux  d*Hcrcule  ;  d'autant 
plus  que  la  conception  de  ces  douze  traraoi 
est  d'une prigine  comparativement  moderne; 
Homère,  Hésiode,  Pindare,  Béotien  comme 
Hercule,  paraissent  avoir  ignoré  le  nombre 
ainsi  déterminé  des  travaux  de  ce  f^rand 
homme  ;  le  premier  ne  parle  que  de  l'enlè* 
yement  de  Cerbère,  el  le  second  ne  cite  qoe 
deux  ou  trois  des  douze  tiavaux  en  com;>n- 
gnie  d'autres  prouesses.  Ce  ne  fut  qu'à  l'é- 
poque alexandrine  que  les  poêles  et  le^mj- 
thographcs  Gxèrent  à  douze  le  nombre  de 
ses  travaux.  —  D'autres  ont  voulu  voir,dans 
les  hauts  faits  d'Hercule,  des  réminisceoers 
des  victoires  de  Josué  et  des  exploits  iteSnm* 
son ,  lesquels  auront  été  mis  sur  le  compte 
de  l'Hercule  tyrien ,  d'où  ils  auront  pas^é 
dans  la  Grèce.  —  Il  ne  tiendrait  même  pas  à 
quelques-uns  qu'Hercule  ne  fût  une  prophé- 
tie et  une  Ggurede  Jésus-Christ.  Issu  du  père 
des  dieux ,  Junon  veut  le  faire  périr  dès  son 
berceau  (ce  qui  fait  allusion  aux  poursailei 
d*Hérode  contro  Jésus  enfant);  il  étoolTe  Ifs 
deux  serpents  qui  devaient  le  tuer;  il  est 
tenté  par  une  femme  qui  lui  propose  toute» 
les  richesses,  toutes  les  jouissances  de  la 
terre:  c'est  la  volupté;  mais  il  s'attacheâ 
celle  qui  représente  la  vertu;  eiiGn,aprè4 
ses  travaux,  il  succombe  dans  sa  lutte  (oor 
l'humanité;  et,  du  milieu  des  Gammes  de  son 
bûcher,  il  s*élèvo  à  la  céleste demeure.Nous 
pensons  qu'il  serait  très-facile  de  faire  un 
rapprochement  semblable  dans  la  plupart 
des  mythes  païens  ;  mais  celui-ci  ne  nous  pa- 
rait pas  heureux.  —  H  en  est  enGn  qui  pen- 
sent qu'Hercule  est  un  personnage  histori- 
que, qui  a  existé  environ  1300  ans  avant 
I  ère  chrétienne;  et  nous  nous  rangeons  de 
leur  avis.  Hercule  était  un  prince  tbébain, 
qui  portait  ombragea  Ëurvsthée,  roi  d*Argos; 
celui-ci,  cherchant  à  se  défaire  d'un  compé- 
titeur redoutable,  l'exposa  à  une  multitude 
de  dan^i^ers  dont  il  sortit  toujours  triomphant; 
d'une  force  et  d'un  courage  à  toute  épreoTe, 
il  s'illustra  par  des  travaux  utiles  à  sa  ps* 
trie,  améliora  le  sol ,  Gt  d'heureuses  inooTS- 
tions  en  agriculture,  réforma  des  abus,  élera 
des  constructions  puissantes,  se  signala  dans 
les  combats  ,  le  tout  sans  s'éloigner  de  son 
pays.  Le  peuple  reconnaissant  lui  décerna, 
après  sa  mort,  les  honneurs  divins.  Ce  pas 
une  fois  fait,  on  ne  tarda  pas  à  lui  atlriboer, 
en  les  exagérant,  les  prouesses  et  les  entre- 
prises extraordinaires  dont  on  entendit  par- 
ler ;  on  grossit  encore  son  histoire,  eo  tn^" 
tant  sur  son  compte  presque  tout  ce  fo'** 
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faieni  fail  do  considérable  les  hommes  puis* 
sanls  des  autres  contrées.  Devenu  bientôt  le 
dieu  de  toute  la  nation,  on  pouvait  s'en  rap- 

Sorteraui  Grecs  du  soin  de  préconiser  Irur 
éros  et  d'amplifier  sa  biographie.  H  semble 
mém^.  en  y  regardant  de  près,  que  la  con- 
ception des  douze  travaux  indique  les  con- 
naissances successives    que  les  Grecs  ac* 
qoirent  des    autn*s    contrées;    ^insi ,   les 
deux  premiers  eurent  Heu  dans  l'Argolide  ; 
]c%  troisième ,  quatrième  et  cinquième  ,  en 
Arcadie,  le  sixième  en   Elidc;  iusqu'ici  ils 
sont  concentrés  dans  le  Péloponèse  ;  le  sep- 
tième se  passe  en  Crète,  et  le  huitiènïe  dans 
la  Thrace  ;  nous  sortons  de  la  péninsule , 
Dais  nous  sommes  encore  dans  la  (irèce.  Le 
neuTième nous  conduit  dans  l'Asie  Mineure; 
le  dixième  dans  l'ibérie  occidentale  ;  le  on- 
lième  dans  THcspéne  Afriiaine  ,  et  le  der- 
nier aux  extrémités  de  la  terre.  On  voit  que 
cet  ordre  est  plutôt  géographique  que  chro- 
nologique. Souvent  même  on  changea  la  Ira- 
diiion  qui  faisait  de  certains  lieux  le  théâtre 
de  tel  ou  tel  exploit.  Ainsi,  Hécatée,  qui  pré* 
eéda  Hérodote,  disait  que  le  dixième  travail, 
l'enlèvement  des  bœufs  de  Gcryon,  avait  eu 
lieu  en  Epire;  plus  lard,  on  transporta  la 
scène  en  Ibérie  :  il  en  est  de  même  de  la  bi* 
cbe  aux  cornes  d*or;  les  uns  dirent  qu'elle 
arail  été  prise  en  Arcndie;  les  autres  suppo* 
lèrent  qo  Hercule  l'avait  poursuivie  jusque 
dans  le  pa}s  des  Hyperborécns. 

HÉUÉRNNES,  ou  HÉRÉES,  fêtes  en  Thon- 
neur  d*Héra  ou  Junon,  que  les  Grecs  célé- 
braient annuellement  à  Argos,  â  Egine  et  à 
Samos.  Des  hommes  armés  marchaient  de- 
vant la  prêtres^'e,  porlée  sur  un  char  traîné 
par  des  brrufs  blancs.  Arrivée  au  temple,  la 
procession  y  offrait  une  hécatombe.  Les  jeux 
qui  accompagnaient  la  fête  consistaient  à 
renverser  un  bouclier  d'airain  fortement  fixé 
sur  le  théâtre.  Le  prix  destiné  au  vainqueur 
éiait  une  couronne  de  myrte  et  an  bouclier 
d'airain  ;  c'est  pourquoi  ce  lieu  se  nonimait 
Atpist  bouclier. 

A  Elis,  on  célébrait,  tous  les  cinq  ans,  une 
fé(c  du  même  nom  ,  dans  laquelle  seize  fem- 
nes  de  qualité  étaient  chargées  de  confec- 
tionner on  vêtement  pour  la  déesse.  Aux 
jeux  institués  par  Hippodamie,  le  prix  de  la 
course  était  disputé  par  de  jeunes  filles  dis- 
tribuées en  différentes  classes,  suivant  leur 
âge. 

Ce  nom  était  encore  Jouné  à  un  jour  de 
deuil,  que  les  Corinthiens  observaient  en  mé- 
nioire  d<  s  enfants  de  Médée,  égorgés  par  eux 
ctenlerrés  dans  le  temple  de  Junon  Acréennr. 
On  prétendait  qu'ils  avaient  engagé  le  poëte 
Euripide,  par  une  somme  d'argent,  à  repré- 
seuter  pour  la  première  fois  Médée  comme 
auteur  de  ce  meurtre  odieux. 

Pellène  célébrait  aussi  une  fête  du  même 
nom,  cù  le  prix  du  vainqueur  était  une  robe 
uiagnifiqae. 

HËRÊNAQUES.  On  appelait  amsi,  eu  Ir- 
lande ou  Hibernip,  de  simples  clercs  tonsu- 
res ,  chargés  de  recueillir  les  revenus  ecclé- 
siaiiiiques,  dont  une  partie  était  donnée  à 


révêque,  une  autre  distribuée  aux  pauvres, 
et  la  troisième  consacrée  à  Tentrelieu  des 
églises  et  aux  dépenses  qui  se  faisaieut  dans 
les  temple^. 

HÉRÈS.  Les  Romains  honoraient  sous  ce 
nom  une  dirinitéqui  présidait  aux  héritages. 
On  la  surnommait  \fartea,  en  qualité  de 
compagne  du  dieu  Mars,  qui,  plus  que  tout 
autre,  fait  vaquer  des  successious.  Les  héri- 
tiers, dès  qu'ils  étaient  pourvus,  ne  man* 
quaient  pas  d'offrir  à  celte  déesse  des  sacri- 
fices d'action  de  grâces. 

RÉRÉSIARQDE,  c'est-à-dire  chef  d'hériiie: 
on  donne  ce  nom  h  tous  ceux  qui  ont  suscité 
dans  TE^lise  une  hérésie  importante.  Ainsi, 
Arius,  Nestorios,  Eut}  ch^s,  Donat,  Pelage, 
Luther,  Calvin,  etc.,  sont  des  hérésiarques. 

HËRÉSIDES.  —  1.  Nymphes  attachées  ao 
service  de  Junon,  et  dont  la  fonction  princi- 
pale était  de  préparer  le  bain  de  la  déesse. 

2.  Prêtresses  de  Junoi  à  Argos  ;  elles 
étaient  tellement  respectées,  que  leur  sacer* 
doce  était  l'époque  publique  d'où  l'on  comp- 
tait les  années  et  d'où  Ton  datait  les  événe- 
ments mémorables.  C'est  pourquoi  leurs 
noms  étaient  inscrits  sur  des  tables  publia 
ques.  Celle  qui  avait  le  tiire  de  eanéphore  et 
de  cistophore^  exécutait  les  premières  cé- 
rémonies des  sacrifices.'Les  autres  formaient 
une  espèce  de  société ,  où  les  fonctions  du 
ministère  se  trouvaient  partagées  entre  plu- 
sieurs personnes;  la  principale  d'entre  elles 
prenait  le  titre  de  mère,  comme  cela  a  liea 
actuellement  dans  les  communautés  reli^ 
gieuses. 

HÉKÉSIB.  On  appelle  ainsi  toute  opinion 
contraire  à  la  foi  orthodoxe  de  l'Elise  ca- 
tholique et  soutenue  avec  opiniâtreté.  Il  est 
certain  que  l'hérésie  a  toujours  été  et  sera 
toujours  la  plus  grande  plaie  de  l'Eglise  ;  et 
cependant  l'apdtre  saint  Paul  dit  :  //  faut 
qu'il  y  ait  des  hérésiet  ;  ce  qui  s'entend  de 

Elusieurs  manières.  1*  il  faut  qu'il  y  ait  des 
érésies,  parce  qu'il  est  impossible  que  les 
hommes,  avec  leur  libre  arbitre,  avec  leurs 
passions,  avec  leur  amour- propre,  avecleur 
demi-science,  s'accordent  tous  â  soumettre 
leur  esprit  et  leur  raison  à  la  fol,  à  la  parole 
de  Dieu  et  à  l'autorité  de  l'Eglise.  2*  Il  faut 
qu'il  y  ail  des  hérésies,  parce  qu'il  entra 
dans  t économie  de  la  religion  quo  l'erreur 
lève  ta  tête,  afin  d'étudier  la  vérité,  de  la 
faire  triompher,  d'amener  le  développement 
du  dogme  et  de  la  morale.  3*  Il  faut  (^u'il  j 
ait  des  hérésies,  parce  que  l'homme,  jouis- 
sant de  la  liberté,  ne  saurait  être  forcé  d'em- 
brasser la  vérité,  et  que  sa  foi  doit  dépeni!rey 
non  de  la  contrainte  et  de  la  nécessité,  mais 
du  libre  choix  et  de  la  conviction. 

Il  est  remarquable  que  toutes  les  sectes 
qui  se  sont  séparées  de  l'Eglise  catholique 
onl^  par  là  même,  perdu  tout  principe  vital; 
elles  ont  bien  pu  jeter  d'abord  une  sorte  d'é* 
clat,  conséquence  inévitable  dt^  l'effet  produit 
par  la  nouveauté;  mais,  une  fois  passé  l'in- 
térêi  du  moment,  elles  se  sont  étiolées  d'el- 
les-mêmes.   Le  gnosticisme  ,   Tarianisme  9 


n 


IIU 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


iltl 


retitychianisme,  le  monothélismc»  \e  manf* 
cfiéisme ,  le  pélagianîsmc,  etc.,  n'exislent 
plus  qu*à  rétat  de  souvenir,  et  n'appartien- 
nent plus  qu'à  l'histoire  de  la  théologie  ;  si 
]*on  trouve  encore  en  Orient  des  nestoriens, 
bien  loin  d*a voir  progressé,  ils  ne  sont  pas 
même  restés  staiionnaires  ;  et  il  y  a  déjà  bien 
des  siècles  qu'on  ne  voit  plus  chez  eux  ni 
▼ie,  ni  scicDce,  ni  vertu.  Les  nombreuses 
sectes  connues  sous  le  nom  de  protestan- 
tisme sont  bien  loin  do  leur  doctrine  primi- 
tive, et  maintonant  voilà  qu'elles  se  préci- 
pitent à  grands  pas  dans  le  rationalisme,  ou 
plutât  d.ms  le  naturalisme.  Los  protestants 
eux-mêmes  conviennent  que  leur  système 
religieux  n'a  fait  aucun  pas  et  n'a  pris  au- 
cune extension  depuis  les  guerres  de  reli- 
gion, et  qu'au  contraire  de  l'Eglise  catholi- 
que, les  églises  protestantes  ont  plutôt  perdu 
que  gagné  du  terrain. 

En  effet,  il  n'a  pas  pu  en  être  autrement. 
«Toutes  les  fois  qu'une  srcle  quelconque,  dit 
M.  Bonnetty,  s'est  séparée  de  la  grande  fa- 
mille, a  secoué  l'autorité  de  l'Eglise,  qui, 
liquide  fidèle,  doit  la  conduire  dans  Id  voie  de 
la  vérité,  nécessairement  et  sans  qu'elle  l'ait 
jamais  évité,  elle  a  péri  contre  Tun  ou  l'au- 
tre de  ces  deui  écueils  :  —  Ou  ces  chrétiens 
scissionnaires  sont  tombés  sous  la  domina- 
tion du  pouvoir  temporel  ;  et  alors  celui-ci 
leur  a  dicté  ses  volontés  comme  des  révéla- 
tions de  Dieu,  leur  a  imposé  ses  dogmes,  se^ 
prêtres,  sa  morale,  sa  vérité,  soit  par  la  sé- 
duction des  honneurs  ou  de  l'or,  soit  par  la 
persécution  du  fer  et  de  l'ignominie,  état  qui 
ne  laisse  plus  voir  une  église,  pas  même  une 
société  d'hommes,  mais  une  dégradation  pire 
que  l'esclavage;  car  ce  n'est  que  le  corps 
d'un  esclave  que  Ton  enchaîne,  au  lieu  qu'ici 
c*est  l'esprit  même  qui,  saisi  à  son  arrivée 
en  ce  monde  par  les  ordres  du  tyran,  se  dé- 
bat en  vain  toute  sa  vie  sous  ces  ignobles 
fers.  —  Ou  bien,  le  pouvoir  leur  accordant 
toute  liberté,  ce  qui  ne  se  voit  que  rarement, 
alors  C(*s  chrétiens,  sans  chef,  sans  guides, 
suivent  toutes  les  aberrations  de  l'esprit  par- 
ticulier, sans  barrière  contre  les  plus  humi- 
liantes croyances,  sans  frein  contre  les  plus 
extravagants  emportements.  Et  alor-i  après 
le  premier  mouvement  d'effervescence  ,  le 
sens  commun  se  soulevant  naturellement 
contre  de  telles  absurdités, de  dépit  et  d'im- 
puissance, ils  renoncent  à  toute  croyance, 
et  demeurent  suspendus  dans  le  vide,  le 
cœur  altéré,  l'esprit  irrésolu,  ne  sachant 
tt'ils  sont  coupables  ou  seulement  malheu-> 
reux.» 

Noos  consacrons,  dans  ce  Dictionnaire, 
un  article  particulier  à  chacune  des  hérésies 
qui  se  sont  élevées  dans  l'Eglise,  depuis  l'é- 
tablissement du  christianisme  jusqu'à  nos 
jours 

Bien  que  le  nom  d'hérésie  ne  s'applique 
communément  qu'aux  doctrines  opposées 
aux  dogmes  ou  aux  croyances  de  la  religion 
catholique  ,  il  nous  arrive  quelqsiefois  de 
l'emploîfrr  à  l'occnsion  des  religions  étran- 
gères au  christianisme,  afin  d'éviter  les  cir- 
coulocutious  :  c'est  ainsi  que  nous  appelons 


hérétiques  Tes  musulmans  scnntes,  parrip- 
port  aux  sunnites  considérés  comme  ortho- 
doxes par  le  gros  des  mahométaos. 

HÉRÉTIQUES.  On  donne  cenomiceoi 
qui  soutiennent  opiniâtrement  une  hérésie, 
et  à  ceux  qui  professent  publiquement  une 
doctrine  opposée  à  celle  de  l'Eglise  calliuli* 
que,  soit  p'ir  leur  propre  choix,  soil  parle 
malheur  de  leur  naissance.  Parmi  ces  der- 
niers, il  peut  s'en  trouver  on  certain  nombre 
qui,  retranchés  par  là  même  du  corps  de  l'E- 
glise, appartienbent  cependant  à  son  Ame. 
Voy,  EaLiSB. 

HËRÉWIS,  ou  HIZRÉWIS,  ordre  de  reli« 
gieux  Turcs,  qui  prit  naissance  du  temps 
d'Oi'khan,  le  second  des  empereurs ollomnos, 
dans  la  ville  de  Prose,  alors  capitale  de  l'cm* 
pire.  Héréwi,  leur  fondateur,  étendait  u 
charité  jusque  sur  les  chiens  et  les  chats  de 
la  ville,  pour  lesquels  il  avait  rootnme  d'a- 
cheter des  fressures  de  veao  et  de  mootoo. 
Ses  disciples  et  quelques  autres  personnes 
religieuses  l'imitent  encore  aujourd'hui  dans 
ces  pieuses  libéralités.  Héréwi  faisait  pro* 
fession  de  pauvreté,  mortifiait  son  corps  par 
le  jeûne  et  pleurait  ses  péchés  avec  tant  de 
force,  que  les  anges,  dit-on,  descendaient  dn 
ciel  pour  être  témoins  de  sa  pénitence.  Il  pas- 
sait pour  fort  habile  en  chimie,  et  donnait  do 
l'or  au  lieu  d'aspre.<i  à  ceux  qui  voolnienl 
entrer  dans  son  ordre.  Il  portait  une  veste 
verte,  raccommodait  lui-même  ses  habits, 
était  cuisinier  de  sa  communauté,  et  vivait 
fort  sobrement.  Il  fonda  des  mosquées  et  des 
hôpitaux,  et  leur  assigna  de  gramies  s  )mmes 
d'argent.  Ces  religieux  suspendent  aux  por-< 
les  de  leurs  couvents  et  de  leurs  maisons 
des  chapelets,  des  rubans,  des  morceaux  de 
taffetas,  des  cornes  et  autres  objets  de  même 
genre. 

HëRHILAIlNEN,  génie  de  la  mytholofio 
finnoise;  personnification  de  la  guêpe,  créée 
par  Karilaïnen,  le  Vultain  des  Finnois:  ce- 
lui-ci la  produisit  en  fouillant  ta  terre  avec 
l'orteil  et  le  talon.  —  Herhilalnen  eéi  aussi 
l'oiseau  d'HiisI,  le  génie  do  mal  ;  comme  le) 
il  règne  sur  l'atmosphère,  et  se  nomme  en- 
core Hijjen-Lintu. 

HERMAMMON,  groupe  vénéré  des  Egyp- 
tiens, qui  représentait  Mercure  et  Jupiter 
Ammon. 

HERMANUBIS,  c'est-à-dire  Mercure  Anu- 
bis,  divinité  égyptienne,  dont  la  statue  réu- 
nisS'Mt  les  attributs  de  Mercure  et  d'Annbis. 
On  la  représentait  sous  la  figure  d*uo  homme 
à  tête  de  chien,  de  chacal  ou  d'épervier,  et 
tenant  un  caducée.  Quelquefois  Hermannbis 
est  vêtu  en  sénateur;  il  tient  d'one  mainte 
caducée  et  de  l'autre  un  sistre. 

HERMAPHRODITE,  fils  de  Mercure  et  de 
Vénus,  comme  l'indiiiue  La  composition  de 
son  nom.  H  fut  élevé  par  les  Naïades  sur  le 
nimit  Ida.  Son  visage  réunissait  aox  traits  Je 
s  )n  père  les  grâces  et  les  beautés  de  sa  mère 
Un  jour,  épuisé  de  fatigue,  il  s'arrêta  sur  les 
bords  d'une  fontaine,  dont  l'oao  claire  et 
paisible  finvita  i  s*y  baigner.  La  pyui|i(ic 
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^aliuacis  qai  y  présidail  fui  éprise  de  set 
ibariues,  et  ne  pouyanl  le  rendre  sensible, 
e  jela  â  son  coa  en  priant  les  dieux  de  les 
iiiir  J*une  manière  indissoluble.  Ses  vœux 
urciit  exaucés;  les  deux  corps-so  réunirent 
10 en  firent  plus  qu'un  qui  conservait  les 
eai  seies.  Ueruiaphrodite  ne  voulant  pas 
e  irauver  seul  au  monde  en  cet  étal  étrange, 
btinl  des  dieux,  à  son  tour,  que  tous  coux 
ui  se  baigneraient  dans  la  même  fontaine 
(Tinssent  semblables  à  lui. 

HERUAPOLLON,  staloe  composée  de  Mer- 
oreel  d^Apollon,  sous  la  figure  d*un  jeune 
omme  réanissant  les  symboles  des  deux  di- 
iDiiés,c'esl-A-dire  le  pélase  el  le  caducée» 
rec  l'drc  el  la  lyre. 

HERMATHÈNtS,  Ggnre  représentant  Mer- 
ire  el  Minervo.  On  voit  de  ces  statues  qui 
Bl  d'une  part  l*liabit,  le  casque  et  l'égiile  de 
linerve;  et  de  l'autre  la  bourse,  attribut  de 
ercure,  les  ailerons  au- casque,  le  coq  sous 
lij^retie  et  un  sein  d'homme.  On  pourrait 
irore  mettre  aa  rang  des  Hermnlhènes  ces 
itues  antiques  dont  le  personnage  réunit 
barbe  aux  attributs  du  sexe  féminin, 

HERMÉENNES,  fêtes  en  l'honneur  de  Mer- 
ire,  célébrées  dans  le  Péloponè^e,  en  Béo- 
)  et  ailleurs.  Dans  l'Ile  de  Crète,  au  rap- 
fld'Aihénée,  les  maîtres  y  servaient  leurs 
riares  à  table,  el  leur  rendaient  les  mêmes 
Oces  qu'ils  en  recevaient  pendant  toute 
iDnée.  Cet  usage  s'observait  aussi  chez  les 
Ibéniens,  à  Babylone,  et  même  A  Rome 
.adaotles  Saturnales. 

HERMENSUL,  héros  des  Saxons,  qu'on  a 
il  à  propos  confondu  avec  Mercure  ou 
^nnès;  lorthographe  la  plus  générale  est 
se^siL.  Yoy.  cet  article.  « 

BERMÊRACLES,  statue  composée  d'Hcr- 
is  et  d'Héraclès  (Mercure  et  Hfîrcule): c'était 
t  statue  de  Mercure  avec  les  attributs 
lercole,  c'est-à-dire  la  massue  et  la  peau 
lion.  On  lui  donnait  la  forme  humaine 
qu'à  la  ceinture,  et  le  reste  se  terminait  en 
oone  carrée.  On  mettait  communément  les 
rméracles  dans  les  académies  ou  lieux 
lerciees,  parce  que  Mercure  et  Hercule, 
H-à-dire  l'adresse  et  la  force,  doivent  y 
sider. 

iERMÉROS«  statue  composée  de  Mercure 
le  l'Amour  (en  grec  Ero»),  On  représente 
'méros  sous  la  flgure  d'un  jeune  enfant, 
10 on  dépeint  le  fils  de  Vénus;  il  tient 
)fi  main  la  bourse,  el  de  l'autre  le  cadu- 
•  aitribuls  de  Mercure. 

lERMÈS,  nom  grec  de  Mercure,  comme 
irprèle  ou  messager  des  dieux,  et  comme 
nt  donné  aux  hommes  la  faculté  de  s*e\- 
ner.  On  le  révérait  sons  ce  nom  comme 
Dde  l'éloquence;  et,  sons  ce  rapport,  on 
(présentait  sous  la  figure  J'uu  homme  de 
*ouche  duquel  sortaient  de  petilcs  chaînes 
Qtissant  aux  oreilles  d'autres  figures  ho« 
Qes ,  pour  exprimer  la  manière  dont  l'arl 
aparoleencbalneratlention  desauditeurs* 
es  Athéuieus  el,  à  leur  exemple,  les  ao* 
peuplf  s  de  la  Grèce,  et  même,  par  la 


suite,  les  Romains,  représentaient  Hermès 
par  une  figure  cubique,  c'est-à-dtre  à  arrêtes 
vives  de  tous  les  côtés,  sans  pieds  et  sans 
bras,  mais  avec  la  tète.  Servius  cherche  à 
rendre  raison  de  cet  usage  par  une  fable. 
Selon  lui,  des  bergers  ayant  un  jour  ren- 
contré Mercure  ou  Hermès  endormi  sur  une 
montagne,  lui  coupèrent  les  pifds  et  les 
mains  pour  se  venger  d'une  peine  qu'il  leur 
a  vait  causée  ;c'cjit"Â-(iire,san8doute,  qu'ayant 
trouvé  une  statue  de  ce  dieu,  ils  la  mutilè- 
rent de  la  sorte,  et  en  placèrent  te  tronc  à  la 
porte  d'un  temple  :  de  là  a  pu  venir  l'u«age 
de  placer  ces  Hermès,  non-seuFement  à  la 
porte  des  temples  et  des  maisons,  mais  en- 
core dans  les  carrefours  et  dans  les  ehamps. 
C'est  de  ces  Htrmèt  grecs  qu'est  venue  Tori- 
gine  des  Termes  que  l'on  met  aujourd'hui 
aux  portes  et  aux  balcons  des  bâtiments,  et 
dont  on  décore  les  jardins  publics.  D'après 
cette  origine,  on  devrait  plutôt  les  tppeler 
Htnnes  que  Termes^  mais  la  dernière  articu- 
lation a  prévalu,  sans  doute  à  cause  qu'elle 
exprimait  plus  justement  la  fonction  de  ces 
statues  qui  servirent  quelquefois  à  borner 
les  termes  ou  les  limites  d'un  champ. 

Le  nom  û*Hermis  se  trouve  fréquemment 
dans  les  auteurs  anciens  et  modenies,  comme 
synonyme  de  celui  de  Thot^  homme*dieu 
égyptien,  à  qui  on  rapporte  l'honneur  de 
toutes  les  découvertes  faites  par  la  société 
dans  les  sciences  et  dans  les  arts.  Il  présidait 
à  la  fois  à  la  grammaire,  à  la  philosophie,  à 
rastronomie.à  rèloquence.àla  musique,  etc. 
On  lui  attribue  Tinveniion  de  l'écriture,  et 
on  le  représentait  accompagné  de  volumes 
ou  rouleaux  au  nombre  de  36525;  ce  quf, 
suivant  Dupuis,  est  l'expression  décimale  qui 
représente  exactement  le  nombre  des  jours 
de  l'année,  comprenant  365  jours  un  quart, 
on  365,'i5.  —  Il  porte  le  surnom  de  rrtsme- 
giste,  ou  trois  fois  tris-grand. 

On  a  voulu  retrou  ver  Hermès  ou  Thot  dans 
VEnocfi  de  la  Bible,  qui  passa  en  effet  365  ans 
sur  la  terre,  avant  d'être  enlevé  au  ciel,  et 
auquel  on  attribue  «lussi  l'invention  de  récri- 
ture et  des  arts.  Los  Arabes  l'appellent  Edris; 
les  Chaldéens,  Ouriai  ou  Douvairai;  les  Phé* 
niciens  Taaut;  c'était  peut-être  aussi  le  Jeu- 
fa^èf  des  Gaulois,  et  le  Fou^hi  des  Egyptiens. 
Voy.  Thot. 

HERMÉSIANISMK,  secte  plutôt  philoso* 
phiqueque  religieuse,  qui  a  pris  niissanre, 
il  y  a  quelques  années,  en  Allemagne,  mais 
qui  a  été  poussée  au  point  d'intéresser  la 
foi,  et  de  s'attirer  les  censures  de  l'Eglise { 
elle  compte  encore  un  certain  nombre  de 
partisans  au  delà  du  Rhin;  c'est  pour- 
quoi nous  ne  devons  pas  la  passer  sous  si- 
lence. Nous  allons  donner  un  aperçu  de  cette 
doctrine,  d'après  les  savants  articles  insérés 
dans  les  Annales  de  philosophie  chréiienne^ 
tome  XVII. 

La  philosophie  hermésienne  a  eo  pour  fon- 
dateur Georges  Hermès,  né  en  1775,  à  Dre* 
felwald,  en  Westpbalie,  ordonné  prêtre  eu 
799,  et  mort  en  18S1.  Son  système  esl 
consigné  dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  : 
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Dogmatique  chrétienne  catholique^  précédé  de 
deux  volumes  d'Introduction  de  la  théologie. 
€  Les  înleoUons  direcles  d'Hermès  et  de  ses 
disciples  étaient  bonnes  et  louables;  ils  vou- 
laient défendre  la  croyance  catholique  contre 
les  attaques  et  les  reproches  de  la  nouvelle 
philosophie  allemande.  Voyant  que  la  nou- 
velle terminologie  philosophique  demandait 
des  réponses  nouvi*llesde  la  part  desratho- 
liqnosi  ils  essayèrent  de  créef  une  nouvelle 

Shilosophie  catholique,  qu'ils  crurent  appelée 
remplacer  la  philosophie  scolaslique.  Mal- 
heureusement ils  ne  furent  pas  assez  sur 
leurs  gardes,  et  ne  s'aperçurent  pas  qu'en 
croyant  seulement  changer  la  forme  et  les 
termes,  ils  changaient  aussi  le  fond.  Ainsi, 
un  essai  infructueux  de  défense  de  la  reli- 
gion, trop  de  cnncesHons  accordées  à  Tauto- 
rité  temporelle  sur  l'enseignement  catholi- 
que, une  sountission  pas  assez  prompte,  tels 
sont  les  griefs  qu*on  a  pu  reprocher  aux  ca- 
tholiques hermésiens. 

«  Hermès  donc,  voulant  concilier  le»  de- 
voirs dt?  la  foi  catholique  avec  ce  qu'il  appe- 
lait les  intérêts  de  la  pensée  humaine,  se 
dévoua  à  créer  un  syslème  qui  répondit  a  la 
fois  aux  exigences  de  la  pensée  la  plus  sévère 
et  à  celles  de  la  plus  pure  orthodoxie,  eu 
créant   une   démonsiralinn   rigoureusement 

[philosophique  du  catholicisme.  Dans  tout» 
es  philosophi^-'S  jusqu'à  lui,  taciiement  ou 
ouvertement,  on  supposait  toujours  que  le 
christianisme  était  une  vérité,  puis  on  es- 
sayait de  l'appuyer  par  des  démonstrations 
philosophiques;  cVsi  ce  qu'on  a  appelé  du 
nom  de  doute  méthodique^  de  doute  négatifs 
lequel,  retenu  dnns  ses  bornes,  n'est  pas  un 
Té:itahle  doute.  Hermès, au  contraire,  fitpo- 
êitivement  abstraction  île  tout  ce  qu*tl  croyait, 
de  tout  ce  qu'il  savait;  supposa  qu'il  n'y  avait 
rien  de  ceriain  et  de  vrai  dans  le  monde,  non- 
feulement  la  religion  catholique,  mais  encore 
toute  antre  vérité,  telle  que  l'existence  de 
Dieu,  celle  du  monde,  etc.,  et  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  doute  positif.  Prenant  donc  pour 
point  de  départ  le  doute  positif,  il  entreprit 
de  vaincre  ce  doute  par  les  seules  forces  et 
les  seules  lumières  de  la  pensée,  et  de  trou- 
Ter  un  premier  principe  de  C(tgnition  sur 
lequel  il  pourrait  solidement  élever  successi- 
yemenl  et  par  un  enseignement  rigoureux, 
la  vérité  simple,  la  vérité  religieuse,  la  vérité 
chrétienne,  la  vérité  catholique,  de  telle  sorte 
qu'il  pût  être  autorisé  à  poser  à  tout  homme 
ce  dilemme  :  Ou  il  n'y  a  point  de  vérité,  ou 
la  vérité  c'est  le  catholicisme.  » 

Ainsi,  dans  \  Introduction  à  la  théologie^ 
Hermès  ne  s'occupe  pas  positivement  des 
dogmes  du  catholicisme  ;  il  y  traite  simple- 
ment des  principes  généraux  de  la  connais- 
sauce  humaine  et  de  leur  connexion  réci- 
proque. Dans  17n/rodtic/Jon  philosophique^ 
qui  forme  le  premier  rulume,  il  recherche 
successivement  le  premier  fondement  do 
foute  connaissance, qu'il  croit  être  la  pensée. 
De  là  il  déduit  le  monde  intérieur  et  exté- 
rieur, Dieuj  ses  qualités,  la  uécessité  d*une 
révélation,  la  possibilité  de  la  conualtre. 
Dans  le  sccouJ  volume,  Introduction  posi^ 


tive^  Hermès,  partant  du  point  où  il  fieutde 
s'arrêter,  recherche  quelles  sont  les  soarcrt 
de  la  révélatioD  divine  immédiate,  et  \n 
Ironvednns  les  livres  saints,  dans  la  tradi- 
tion et  dans  le  ministère  apostolique  rési« 
dçnl  dans  l'Eglise. 

a  On  Toil  que  ce  sont  à  peu  près  les  ques- 
tions traitées  d.ins  la  plupart  des  livres  de 
philosophie;  mais  ce  qui  était  propre  i Her- 
mès et  ce  qui  constituait  le  fond  de  soi 
système,  c'est  qu'il  appliquait  k  chacune dn 
vérités  qu'il  voulait  établir  la  méthode  de 
démonstration  intérieure  et  extérieure,  théo- 
rique et  pratique;  et  pour  faire  mieux coa- 
prendre  combien  cette  méthode  est  obscore, 
arbitraire,  insuffisante,  nous  allons  Tap  11- 
quer  à  un  seul  fait,  la  résurrection  de  Jésos* 
Christ,  Les  hermé^^irns  admettent  d*abord!e 
doute  positif  sur  cette  vérité,  et,  pour  eo sor- 
tir, ils  ont  recours  d'abord  à  la  raisoo  théo- 
rique. 

«  Selon  eux ,  la  force  de  la  raison  théori- 
que  consiste  en  ce  que  d'abord  elle  élabliisf, 
comme  une  chose  nécessaire,  une  caoïesot- 
fisante  de  chaque  fait;  ensuite  il  faut  qu'elle 
soit  obligée  d'établir  cette  cause,  lorsqoil 
lui  est  démontré  qu'il  est  impossible  d'ro 
établir  aucune  autre,  de  telle  manière  qui! 
lui  faudrait  renoncera  toute  antre  cause,  ce 
qui  répugne  à  la  raison,  si  on  n*établis>att 
pas  cel'.e-là. 

«  On  voit  déjà  que  pour  savoir  qu'il  fs! 
impossible  d*établir  aucune  autre  caus^lt 
•  faudrait  connattre  toutes  les  forces  de  la  si- 
lure; alors  seulement  on  aurait  cette  cub- 
naissance  f'na'me,  intrinsèque^  pleine  il  per- 
faite ^  et  absolument  requise^  d'après  Bermis. 
Aussi  les  hermésiens  avooent-iU  qu*il  ar- 
rive peu  souvent  que  l'on  puisse  aroirh 
démonstration  théorique  d'une  vèriié,  (t 
alors,  pour  suppléer  au  défaut  d<*  la  raisoj 
théorique,  ils  ont  recours  à  ta  raison  praii* 
que,  laquelle,  ne  pouvant  donner  uneccrii* 
tn<ie  théorique  qui  rende  l'assenlimeot  p'y- 
siquement  nécessn ire ^  donnera  une  cermuit 
morale.  Or,  quelle  est  cette  certitude? 

«  La  certitude  morale  ne  peut  étreaorf 
que  celle  qui  natt  d'un  assentiment  iDoral> 
ment  nécessaire,  et  qui  lui  est  ioiimeoit* 
unie. 

«  Kclaircissons  cela  par  un  exemple  donc^ 
par  les  hermésiens  mêmes ,  et  que  Ton  pts^ 
appliquer  à  Jésus-Christ  mort. 

a  Supposer  un  corps  pâle,  livide,  inanis^ 
même  fétide  et  tombant  en  dissolutiooil 
faut  d'abord  avoir  un  doute  positif  i\(^ 
un  cadavre  ou  un  corps  vivant;  pour  sortir 
de  ce  doute,  recourons  à  la  raison  lAeVi/  '• 
elle  sera  impuissante,  parce  que,  pour  *afvi' 
que  c'est  vraiment  un  cadavre,  d  taa>iri* 
qu'elle  connût  toutes  les  forces  de  la  oatorv 
et  en  particulier,  8*il  ne  pourrait  pas  eti^**^ 

Suelque  parcelle  de  vie  dans  qoelqutpi^^ 
u  corps.  Il  faut  donc  avoir  recours  i  U  ^-^ 
son  pratique^  et  chercher  si  elle  ne  p«vl  (f| 
nous  donner  une  certitude  morulf  <l^'  ^ 
corps  est  un  cadavre.  Cette  certitude,  ^ 
trouvera  dans  le  detoir  moral  d'euse^ew^ 
cadavre.  De  là  découle  naturclUmeot  u**" 
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ttsriié  moraU  d^atOrmer  qae  le  corps  est 

Qjorl.  » 

Qu'il  oonsflaIBse  d*avoirdonnécet  érhanlil- 
loo  du  système  d*IIermè8,  etdeseaabslraiteset 
aadmisj<ibies  conséqurnces.  Il  esl  f.icile  de 
loir  combien  celte  méthode  devait  jeter  de 
rouble  dans  toute  Téconomie  dt*  la  doctrine 
albolique.  Ces  conséquences  étaient  encore 
impliquées  par  la  constitution  de  l'univer- 
iléde  Bonn,  dans  laquelle  Hermès  fut  ap- 
lelé  à  prores9er.  L'autorité  protestante  y 
fait  établi  une  facuUé  de  théologie  catho- 
ique,  pn  dehors  de  la  juridiction  ecclésias- 
ique.  Il  s*eDsuivit  un  conflit  entre  les  parti- 
ans  de  la  nouvelle  doctrine,  et  Irs  gens 
lieux  avisés  qui  prévoyaient  que  les  hermé- 
tens  couraient  droit  à  l'hérésie  ou  au  schis- 
te. Enfln,,  iolervint,  en  1S35,  la  condnmna- 
on  en  forme,  par  le  souverain  ponlife,  des 
erits  et  de  la  doctrine  d'Hermès.  Alors  se 
noavelèrent  les  distinctions,  les  justifica- 
ORS,  les  appels  du  pape  mnl  informé  au  pape 
ieux  informé,  et  toutes  les  menées  qui  ont 
PO  ordinairement  à  l'ori^tine  d*UDe  nouvelle 
rrur,  et  qui  agitèrent  si  longtemps  les  es- 
'i's  à  Toccasion  du  jansénisme.  Il  y  eut  pa* 
illement  des  évéques  qui  soutinrent  Thcr- 
ésianisme,  d'autres  le  condamnèrent;  les 
Tméâiens  envoyèrent  même  des  députés  au 
ipe;  plusieurs  se  soumirent,  mais  il  en  est 
icore  un  certain  nombre  qui  cherchent  à  le 
fendre. 

Nous  ne  saurions  mieux  faire,  pour  man- 
(r  les  tendances  funestes  de  I  herniésia* 
ime,  et  l'induence  qu'il  avait  déjà  sur  la 
iel  la  discipline,  que  de  reproduire  ici,  dans 
or  intégrité,  les  dix-huit  propositions  que 
rche^équede  Cologne  enjoignit  aux  her- 
biens  de  signer  : 

i'Jc  crois  et  je  confesse  que  cest  une 
reor condamnable,  que  de  cherchera  éta- 
rk  doute  positif  comme  la  frose  de  toute 
ihercbe  théologique,  parce  que  c'est  là 
evuie  ténébreuse,  conduisant  à  toutes  sor- 
d  erreurs,  et  qui  s'écarte  du  chemin  royal, 
ivi  par  la  tradition  et  par  tous  les  saints 
rcs,  dans  l'exposition  et  la  défense  des  vé* 
^sdela  foi. 

^ie  croit  et  je  confesse  que  c'est  une 
itative  condaoïnable,  que  de  s'efforcer  de 
eler  la  grâce  de  la  fui  dans  laquelle  nous 
âmes  nés»  par  la  miséricorde  de  Dieu,  de 
'pj*'ler,  dis-je,  dans  le  bot,  en  partant 
doute  positif  ci  avec  le  secours  de  la  rai- 

toute  seule,  de  rechercher  la  foi,  dételle 
nière  qu'on  poisse  tout  à  fait  la  rejeter, 
a  raison  ne  trouve  pas  la  foi  ou  la  néces- 
'■  de  la  foi. 

^  Je  croit  et  je  confesse  que  la  foi  est  un 
i  de  Dieu  et  une  fumiers,  dont  étant  /c/<ii- 
Thomme  donne  un  assentiment  ferme  et 
f  adhésion  eatière  aux  chose»  qui  ont  été 
ioement  révélées,  et  sont  proposées  par 
$itse  à  notre  croyance. 
*  Je  rejette  totalement  et  je  condamne 
le  erreur,  qui  établit  que  la  raison  est  fa 
(«  principale  et  Vuni(fue  moyen  que 
mime  possède  de  parvenir  à  la  connais^ 
ce  des  vérités  surnaturelles. 


S*  Je  crois  et  je  confesse  que  c'est  une  opi* 
nion  erronée  que  celle  qui  donne  à  la  raison 
humaine  une  souveraine  autorité  pour  en- 
seigner et /ii^er  les  choses  de  la  foi;  mais 
que  c'est  plutôt  la  foi  qui  est  la  porte  de  notre 
salut,  sans  laquelle  personne,  en  celle  vie,  ne 
peut  trouver  Dieu^  ni  l'invoquer,  ni  le  servir, 
ni  lui  plaire,  et  que  c*est  là  surtout  le  propre 
de  la  foi,  de  réduire  toute  intelligence  en  ser- 
vititde  pour  l'obéissance  au  Christ. 

6^  Quant  à  ce  qui  concerne  la  nature  de 
la  foi  et  la  règle  des  choses  à  croire,  les 
saintes  Ecritures,  la  révélation  et  l'enseigne- 
ment de  l'Eglise,  les  motifs  de  crédibilité,  les 
crovances  qui  servent  d'ordinaire  àprot4oer 
et  à  confirmer  l'existence  de  Dieu,  son  es- 
sence, sa  sainteté,  sa  justice,  sa  liberté,  <!t  la 
Gn  qu'il  se  propose  dans  ses  œuvres,  que  les 
théologiens  «nppellent  ad  extra^  la  nécessité 
et  la  distribution  de  sa  grâce,  la  rétribution 
des  récompenses  et  l'application  des  peines, 
l'état  de  nos  premiers  parents,  le  péché  ori- 
ginel  et  les  fircps  do  l'homme  déchu,  je 
m'engago  à  ne  rien  tenir  et  enseigner  que  ce 
que  Tbiglisc  tient  et  enseigne. 

7*  Je  crois  et  je  confesse  que  tous  les 
hommes,  par  leur  seule  génération  de  la  race 
d*Adam,  naissent  sous  le  joug  du  péché  ori- 
ginel, comprenant  Voffense  et  la  peine  du  p/- 
ché:  et  que  ce  péclie,  qui  est  on  dans  ta 
source,  et  qui,  étant  transmis  à  tous  par  la 
génération  et  non  par  imitation,  devient 
propre  à  chacun,  et  qu'outre  ce  péché  ori- 
ginel, unie  à  lui,  et  venant  de  lui,  la  concu- 
piscence, effet  du  péché  et  inclinant  au  pé- 
ché, s'est  répandue  dans  tous  les  hommes. 

8*  Cependant,  en  ce  qui  louche  à  la  con- 
ception de  la  bienheureuse  immaculée  Vierge 
Marie,  mère  de  Dieu,  je  me  conformerai  à  ce 
qui  a  été  établi  par  le  décret  Sanetissimus  du 
pape  Grégoire  XV,  de  l'an  1622,  et  par  la 
bulle  Solticitudo  d'Alexandre  Vil,  qui  per- 
mettent d'enseigner  en  public  et  en  particu- 
lier, que  la  Vierge  Marie  a  été  conçue  sans 
la  tache  originello;  cl  qui  défendent,  sous 
peine  d'excommunication  encourue  par  le 
seul  fait,  de  soutenir  le  sentiment  contraire, 
c'est-à-dire  d'enseij^ner  ou  de  prétendre  en 
public  ou  en  particulier,  que  la  bienheureuse 
Vierge  Marie  a  été  conçue  avec  le  péché  ori- 

Î;inel.  Outre  cela,  je  tiendrai  ce  que  tient 
'Eglise,  â  savoir,  que  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  a  été  exempte,  durant  tout  le  temps 
de  sa  vie,  de  tout  péché,  même  véniel,  et  |e 
promets  de  n'enseigner  jamais  rien  en  publie 
ni  eu  particulier,  sur  ce  qui  regarde  la  per- 
pétuelle virginité  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie,  si  ce  n'est  que  le  Christ  Seigneur  e»t 
né  sans  aucune  diminution  de  sa  maternelle 
virginité,  et  que  Jésus-Christ  esl  sorti  du  sein 
maternel  sans  aucun  détriment  de  sa  mater* 
nité  virginale,  ce  qui  a  été  fait  par  la  vertu 
du  Saint-Esprit,  lequel  a  assisté  à  la  con- 
ception du  Fils  et  à  l'enfantement  de  la  mère» 
pour  lui  donner  la  fécondité  et  lui  conserver 
tine  perpétuelle  virginité. 

9*  Je  crois  et  je  coufesse  que,  sans  Tinspi* 
ration  prévenante  du  Saint-Esprit,  et  tant 
son  assistance,  Thomme  ne  peut  croire»  et- 
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pérer,  aimer  od  se  repentir  comme  il  le  faut, 
pour  que  la  grâce  de  la  justiBca(ion  lui  soit 
conférée.  Je  crois  également  el  je  confesse 
que  la  grâce  divine  est  donnée  par  lésus- 
Christ,  noii  pas  seulement  afin  que  lliomme 
puisse  plus  facilement  vivre  selon  la  jus'ice 
et  mériter  la  vie  éternelle,  comme  si,  par  le 
libre  arbitre  et  sans  la  gr<1cc,  il  pouvait  faire 
Tun  et  l'autre,  quoique  |iOurlant  a^ec  peine 
et  Jiffirulté. 

10"  Je  crois  et  je  confesse  que  chacun  re- 
çoit la  grâce  selon  la  mesure  que  lE^prit 
saint  répartit  à  chacun,  comme  tî  leveut^ei 
selon  la  propre  di^iposition  et  coopération  de 
chacun;  et  que  la  prière  non-seulement  pré- 
pare l'esprit  à  recevoir  les  dons  de  Dieu, 
mais  est  le  moyen  recommandé  par  le  Sei- 
gneur Christ,  pour  que  Dieu  soit  porté  à  ac- 
corder ce  que  nous  dcmaudoiis,  pourvu  que 
ce  que  nous  dcuiauJous  ne  soil  pas  opposé  à 
notre  salut. 

11*  Je  crois  ftje  confesse  que  nous  somnœs 
justifiés  par  là  justice  di^  Diei^  inhérente  eu 
nous,  laquelfe  est  répandue  eu  nuus  parles 
mérites  du  Christ. 

12*  Je  condamne  el  j'annthématise,  conrHne 
enseignant  u^ne  grande  erreur,  toute  perAonne 
qui  dit  que  les  hommes  sont  xustifié.^,  ou  parla 
seule  imputation  des  mérites  du  Christ,  ou  par 
la  seule  rémission  des  péchés,  en  excluant  la 

5 race  et  la  charité  que  le  Saint-Esprit  répand 
ans  les  cœurs  el  qui  leur  est  inhéreule,  ou 
même  que  la  grâce  quL  nous  justifie  n*est 
autre  chose  que  la  faveur  de  Dieu. 

13*  Je  crois  et  je  confesse  que  la  prédesti- 
nation est  un  mystère  digne  de  notre  admi^ 
ration  et  de  notre  vénération»  qu'il  faut  croire 
pieusement  et  dévotement,  et  non  point  péné- 
trer trop  curieusement  avec  sa  raison,  et  sur 
lequel  il  ne  faut  dispultr  qu*avec  circonspec- 
tion et  devant  des  personnes  d*un  âge  mûr. 
Egaienieiil  je  cro:s  et  je  confesse  que  les 
bienheureoi  doivent  leur  salut  à  la  miséri- 
corde de  Dieu,  et  que  pourtant  les  bonnes 
œuvres  qu'ils  ont  faites  sur  la  terre,  par  la 
grâce  de  Dieu  el  les  mérites  de  Jésus-Christ, 
dont  ils  ont  été  les  membres  vivants,  ne  sont 
pa^  tellement  les  dons  de  D.eu,.  qu'on  ne 
puisse  le$  appeler  leurs  ir:ériles;  et  de  plus, 
que  les  réprouvés  ne  peuvent  accuser  per- 
sonne quVu\-mémeH  de  leur  perte. 

1^*  Je  crois  et  je  confesse  que  Dieu  a  fait 
toutes  choses  pour  lui^métne»  et  limpie  aussi 
pour  le  jour  mauvais  {Prov,  xvi),  et  que  la 
rau«o  finale  de  notre  justification  ist  la  gloire 
du  Christ  el  la  vie  éternelle. 

15"  Je  erois  et  je  coiiT  sse  que,  selon  l'es- 
prit de  l'Eglise,  la  satisfaclion  est  imposée 
dans  la  (onfession,  non-seulement  conime 
une  garde  pour  une  vie  nouvelle,  et  comme 
un  leinèiie  |/Oiir  notre  infirmiié,  mas  encore 
comme  une  punition  et  une  pciue  pour  les 
péehés  passés. 

IG*  Je  crois  et  je  confesse  que  Dieu  punit 
les  méchants  de  peines  cternelIeH,  d';jprès  iQ 
justiee  que  l'on  appelle  vindicative,  à  cause 
de  la  malice  intente  du  fié  vite. 

17*Jedéclareelje  promets  vouluirobscrver, 
daus  loiens  le  plus  strict,  le  décret  du  concile 


de  Trente,  ayant  pour  bot  de  réprimer  la 
trop  grande  pétulance  de  certains  wpriu, 
lequel  est  conçu  en  ces  termes: «Que  per- 
sonne, se  confiant  en  son  propre  jugeiuesi, 
n'ait  l'audace  de  tirer  l'Ecriture  sainte  à  m 
sens  particulier,  ni  de  lui  donner  des  inier- 
prétatioBB  ou  contraires  à  celles  que  loi  donne 
et  lui  a  données  la  sainte  mère  l'Eglise,  i 
qui  il  appartient  de  juger  du  véritable  «eus 
et  de  la  vérHable  interprétation  des  sainW 
Ecritures,  ou  opposées  au  sentiment  una- 
nime des  Pères,  encore  q.ue cesinlerprétationt 
ne  dussent  jamais  être  publiées.  » 

18"  Je  promets  à  mon  archevêque  respre: 
et  obéissance,  sans  aucune  restriction  men- 
tale, dans  toutes  les  choses  qui  ont  rapporta 
la  doctrine  ou  è  la  discipline;  et  je  cunfeiM 
que  je  ne  puis  ni  ne  dois  appeler  du  jogemnl 
de  mon  archevêque  à  personne  autre,  irlua 
Tordre  de  la  hiérarchie  catholique,  si  ee  nesl 
au  pape, chef  de  touteTËglise.  Jeconresteqoe 
le  poniife  romain  lient  la  primauté  d  urHreet 
de  juridiclian  sur  toute  r£gli!>e;  qu'il  est  le 
successeur  de  saint  Pierre,  prlnci^  des«ipÂtre$, 
le  véritable  vicaire  du  Christ^  le  chef  de  toste 
l'Ëglise,  le  centre  de  l'unité,  le  pasteor  dn 
pasteurst  le  père  et  le  docteur  de  tons  lei 
fidèles  du  Christ,  et  je  tiendrai  toujooridaas 
mon  esprit,  et  je  prouverai  par  mesparoiff 
et  p^ar  mes  œuvres,  que  c'est  à  lui,  dans  la 
personne  de  Pierre,  que  le  Christ  a  donné 
plein  pouvoir  de  paître  les  ag:ieaoi  et  Irt 
brebis,  de  diriger  et  de  gouverner  TEglifâ 
universelle;  et,  dans  l'espèce,  je  fais  pr^f-s* 
sion  et  promesse  que  je  veux  obéir  aQi(i^« 
crets  du  souverain  pontife  dans  les  chostsiê 
la  foi  et  des  mœurs. 

HeUMIIARPOCHA TB,  statue  de  Mercure, 
surmontée  d'une  tète  d'Hirpocrate.  L^ per- 
sonnage a  des  ailes  aux  talons,  et  met  ledoijt 
sur  sa  bouehe.  On  le  représente  as^is  suraoc 
fleur  de  lotus,  tenant  d  une  rnain  un  cadorèf, 
et  portant  sur  la  tète  un  fruit  de  péchfr. 
arbre  consacré  à  Harpocrate.  Peut-être  a- 1* 
on  voulu  faire  entendre,  par  la  réunion  da 
dieu  du  silence  avec  celui  de  leloquencr» 
que  le  silence  eU  qucl'|uef(»is  éloquent. 

HERMHÉUACLË.  Voy.  Hbrmébacus. 

HEHMIENS,  hérétiques  du  ii«  siècle,  dis- 
ciples d'Hermias.  Us  soutenaient  que  la  di- 
tière  était  éternelle  comme  Dieu;  que  lésions 
des  hommes  étaient  de  feu  et  de  vent;  qut 
les  anges  les  avaient  créées.  Ils  n'usaieil 
point  du  baptême  d'eau,  parce  que  saint  Jean 
avait  dit  :  //  tous  baptisera  par  V esprit  et ptf 
le  feu»  Ils  disaient  que  ce  monde  était  l'enH 
et  qu'il  n'y  avait  point  d^autre  résurrectiofl 
que  la  génération  ordinaire. 

HEllMION,  ancien  roi  des  Germaîas  ^>( 
sa  valeur  fit  mettre  après  sa  mort  au  ris: 
des  dieux.  On  voyait  sa  statue  dans  pre«qtif 
tous  les  temples  de  ces  contrées  ;  il  êiaii  f^ 
présenté  en  co>tume  de  guerrier,  tout  bir^* 
de  frr,  tenant  une  lance  de  la  main  droiir  ci 
une  balance  de  la  gauche.  On  voyait  uo  t>^* 
sur  son  bouclier.  Uermion  est  le  même  n*'^ 
que  Her^mann^  G(r^maiu^  Ar^mîviiUB  l^ 
men-ftii. 
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HERMIONS,  00  BiBMOif  iB,  fille  de  Mars  et 
iVénos,  ou,  selon  Oiodore  de  Sicile,  de 
ipiteret  d'Eleetre,  otie  des  Allanlides,  et 
nme  de  Cadttius.  Les  dicui,  à  rexcrplion 
UoDoii,  avaieat  assisté  à  leurs  noces,  et 
nr  araienl  fait  beaucoup  de  présenifi.  fille 
use  pour  avoir  importé  chez  les  Grecs  les 
ifoijères  coniraissances  de  Tari  qui  porlc 
NI  nom.  Rlle  eut  un  fils  nommé  Pol ydore, 
i|ua(ro  filles,  Inu,  A|;a?é,  Aulonoé  et  Se- 
élé.  Toute  cette  famille  essuya  de  grande 
ilbpurs,  d'où  Ton  a  iiBag4né  celte  fable  : 
olcain,  pour  se  rrBger  de  rinOdélilé  de  Vé- 
is,  donna  à  Hermione  un  vêtement  leint  de 
otes  sortes  de  crimes;  ce  qui  Ht  que  tous 
i  enfaoti  furent  des  scélérats.  Hermione  et 
tdmas,  après  avoir  éprouvé  beaucoup  de 
libeurs,  et  par  eux-mêmes  et  dans  la  pér- 
oné de  leurs  enfants,  se  virent  changés  en 
rpenls.  Voy*  Cadmus,  Europb. 
HERMITAGE  (Société  de  l*),  secte  d'illo- 
Jnès  qui  se  répandit  dans  la  basse  Nor- 
lodie,  et  qui  se  livrait  à  des  eztrnvMgauces 
croyables.  On  rapporte  qu'en  1659,  allant 
oci*<>$ioiinellement  du   village  de  Silly   à 
ftentan.sous  le  costume  le  plus  grotesquci 
crijient  :  c  Noos  sommes  fous  de  Jésus- 
iris(;«ialhear  à  ceux  qui  ne  viennent  pas 
eenoos  en  Canada!  malédiction  aui  jan- 
Bi$lp«  !  • 

HERMITE,  BT  ERMITE,  du  mot  grec  f>^or, 
ierr.->l.Ce  mol  exprime  particulièrement 
•  bumme  qui,  par  principe  de  religion,  s'est 
lirédaiis  la  solitude  pour  mener  une  vie 
BS«ainleet.plus  austère,  et  fuir  les  dangers 
Ucorruption  du  monde.  Dans  les  premiers 
fchdu  christianisme,  plusieurs  personnes, 
il  pour  se  dérober  à  la  cruauté  des  perse- 
leurs  du  nom  chrétien,  soit  pour  se  livrer 
liberté  à  toutes  les  rigueurs  de  la  péni- 
ice,  abandonnaient  la  société  des  hommes, 
le  ri'iiratent  dans  des  déserts  affreux.  Là, 
partageaient  leur  temps  entre   la  prière 
le  travail.  Leur  logement,  leurs  habits, 
r  nourriture^  tout  respirait  la  pauvreté  et 
^éoitence.  Ils  habitaient  dans  des  cavernes, 
iTraienl  leur  corps  de  feuilles  de  palmier, 
raient  de  Teau,  mangeaient  des  racines, 
uaient  presque  tous  les  jours,  et  médi- 
!nt  continuellement.  Saint  Paul  égyptien, 
il  saint  Jérôme  nous  a  donné  la  vie,  est  le 
Biierque  Ton  connaisse,  qui  ait  embrassé 
ne  liérénjîiique  ;  il  passa  90  ans  dans  le 
Brt,  sans  y  rencontrer  aucun  être  humain. 
)l  Antoine,  saint  Hilarion,  marchèrent 
ses  traces,  ensuite  une  infinité  d'autres, 
eut  même  des  femmes  qui  embrassèrent 
g^nre  de  vie,  entre  autres  sainte  Marie 
Sjrpte,  célèbre  pénitente.  On  peut  regarder 
premiers  hermites  comme  les  instituteurs 
il  vie  monastique;  car  plusieurs,  ennuyés 
ivre  dans  i'isoleuiêut,  et  trouvant  plus  de 
lolation  et  d'édification  dans  la  sainte  vie 
eors  Ireres,  se  rapprochaient  les  uns  des 
«s,  vivaient  en  commun,  ^1  fi»rmèrent 
li  de  petites  fongrégatiuns.  Les  h<;rniites 
prements  dits  portaient  aussi  le  nom  d'à- 
^orètti,  c'esi-à-dire  vivant  en  dehors  de 
ociéié;  et  ceux  qui  vivaient  ea  commu- 


nauté étaient  appelés  einohiUs^  ainsi  qoo 
IVxprime  leur  num,qui  signifie  viecouimune 
ou  en  commun. 

2.  Ooeiquos  ordres  reWgieux  ont  retenu  le 
nom  dV/ermilet,  bien  qu'ils  vivent  en  coro- 
munaulé,  tels  sont  les  ffermiieide  taini  Au-^ 
ffUêtin  et  ceux  de  saint  Jérôme  ;  m^sis  ils  n*ont 
pas  été  fondes  par  ceux  dent  ils  portent  te 
nom;  ils  ont  seulement  adopté  une  partie  du 
règlement  de  vie  ind.qué  par  ces  saints  pir* 
sonnag(*s.  Voy.  Augi:stins,  HiéRONTMiTBs. 

3.  il  y  oui  aussi  des  hrrmilcs  dits  de  saint 
Pault  qui  subsistent  encore  aujourd'hui  en 
Hongrie, en  Autriche  et  en  PoIo;;ne. Ils  eurent 
pour  fondateur  le  bienheureux  £usèbe  do 
Sirigoaie,  riche  seigneur,  qui  .«e  relira  dans 
les  forêts  après  avoir  distribué  son  bien  aux 

riuyres.  Plusieurs  personnes  s*étant  jointes 
lui,  Il  fonda  le  mona^ïtère  de  Silésie,  sous  le 
titre  de  saint  Paul,  premier  hermito,  mais 
sous  la  règle  des  chanoines  réguliers  de  saint 
Augustin.  11  mourut  le  20  janvier  1270. 

4.  Plusieurs  reti;;ions  étrangères  ont  aussi 
leurs  hermites,  qui  vivent  d.ins  les  déserts 
et  loin  de  la  société  des  hommes;  tels  sont 
quelques  cantons,  chez  l<*s  musulmans;  queU 
qnesr  djoguis,  les  sanyassis^  les  vanaprasthas^ 
chez  les  Hindous  brahmanique^^;  les  yrima- 
botei,  chez  les  Japonais  ;  et  d'autres  religieox 
dans  presque  toutes  le«  nations  bouddhistes. 

HERMITRRA,  statue  représentant  un  per* 
sonnage^qui  réunit  les  attribuls  de  Mercure 
et  de  Milhra,  divinité  des  anciens  Perses. 

HERMODB,  dieu  de  la  mythologie  scandi-- 
nave;  il  est  fils  d'Odin,  et  surnommé  Tagiie. 
Après  la  mort  de  Balder  (dont  nous  avons 
donné  le  récit  A  Tarticle  Balobr),  Frigga,  sa 
mère,  sollicita  quelqu'un  des  Dieux  de  des- 
cendre aox  enfers  et  d'oDr*r  à  là  Mort  la 
rançon  qu'elle  exigerait  pour  lui  rendre  son 
fils.  Hermode  se  chargea  de  crtte  commis-* 
8ion;il  monta  à  cheval,  et,  pendant  neuf 
jours  et  nenf  nuits,  il  voyagea  dans  des  val- 
lées profondes  et  ténébreuses,  et  arriva  enfin 
au  bord  du  fleuve  Giall,  sur  lequel  était  jeté 
un  pont  d*or.  La  garde  d^  ce  pont  était  con- 
fiée à  une  fille  appelée  Mod  Gudur  (Vadver- 
saire  des  dieux).  Hermode  eut  quelque  peine 
à  se' faire  livrer  passage;  lorsqu'il  fut  par- 
venu au  bord  opposé,  il  coutiuua  sa  route  et 
arriva  à  l.i  grille  des  enfers,  qu*il  franchit 
d'un  bond  de  son  cheval.  Il  aperçoit  bientôt 
Balder  as^is  à  la  place  la  plus  distinguée  du 
palais.  H  prie  Héla  de  lui  permettre  d'emme« 
ner  Balder;  mais  elle  lui  répond  que,  pour 
être  assurée  de^  regrets  universels  causés 
par  la  mort  du  dieu,  elle  exigeait  que  toutes 
choses  animées  et  inanimées,  sans  aucune 
exception,  versassent  des  larmes  en  témoi- 

6 nage  de  leur  douleur.  De  retour  dans  le  ciel, 
[ermode  rendit  compte  à  Frigga  du  résultat 
de  sa  mission.  Alors  les  dieux  envoyèrent 
des  messagers  de  toutes  paris,  avec  ordre  de 
pleurer  pour  délivrer  Balder.  Tous  les  êtres 
s*y  prêtèrent  volontiers  :  les  hommes,  les 
bêles,  la  terre,  les  pierres,  les  arbres,  les  mé- 
taux, tout  pleurait  en»embte«  et  les  larmes 
lormaîent   on  déluge   général.  Satisfait3  du 
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saccès  qu'ils  aTaient  obtenu,  les  messagcirs 
se  hâtaient  de  reTenir  à  Asgard,  la  ville  cé- 
leste, lorsque,  chemin  faisant, ils  aperçurent 
dans  une  caverne  une  magicienne  nommée 
Tbok.  Les  messagers  l'ayant  priée  de  vouloir 
bien  pleurer  pour  la  délivrance  de  Balder, 
elle  répondit  :  «  Thok  pleurera  d*un  oeil  sec 
la  perte  de  Balder  ;  qu*Héla  garde  sa  proie.  » 
Ou  conjecture  que  cette  magicienne  n'élail 
autre  que  Loke  lui-même,  le  génie  du  mal, 
l'ennemi  élernel  des  dieux.  Il  était  cause  que 
Balder  avait  été  tué;  il  fut  cause  aussi  qirun 
ne  put  le  délivrer  de  la  mort. 

BRRMOGÉNIENS,  hérétiques  du  deuxième 
siècle.  Hermogène,  leur  chef,  était  un  philo- 
sophe stoïcien,  qui  importa  dans  le  christia- 
nisme les  erreurs  de  sa  secte.  Pour  rendre 
raison  de  Torigine  du  mal,  il  soulen;iil  qu'il 
fallait  admettre  une  matière  préexistante, 
coélernelle  à  Dieu,  rebelle  à  ses  ordres,  et 
dont  il  n*avait  pu  corriger  les  défauts.  C'e^t 
la  même  question  que  quelques  incrédules 
riiodernes  ont  soulevée,  et  à  laquelle  on  ne 
peut  faire  de  réponse  raisonnable  que  celle 
de  la  croyance  catholique.  Il  disait  de  plus 
que  les  démons  seraient  un  jour  réunis  à  la 
matière,  et  que  le  corps  de  Jésus- Christ  était 
dans  le  solerl.  Les  disciples  d'Hermugène 
furent  assez  nombreux  dans  la  Galatie  et  en 
Afrique;  ils  ont  été  réfutés  par  saint  Justin  et 
par  Tertullien. 

flERMO-PAN,  divinité  qui  réunissait  les 
attributs  de  Mercure  et  de  Pan 

HERMOSiRIS,  idole  égyptienne  qui  réunis- 
sait les  allribuls  de  Mercure  et  d*Osiris  ; 
comme  le  premier,  elle  tenait  à  la  main  un 
caducée;  i^t  elle  avait  une  tête  dVper^ier, 
symbole  du  second. 

HERMOTIME,  divinité  honorée  à  Ciazo- 
mène.  C*était  un  individu  du  la  même  ville, 
dont  l'âme,  à  ce  qu'on  prétendait,  avait  la 
faculté  de  se  séparer  de  son  corps,  qu'elle 
laissait  à  demi  vivant,  et  allait  voir  ce  qui  se 
passait  en  des  pays  fort  éloignés,  d'où  elle 
revenait  ensuite  ranimer  son  corps.  Hermo* 
time  racontait  alors  ce  qu*il  avait  vu  dans 
ses  pérégrinations  lointaines.  Et  comme  les 
nouvelles  qu'il  débitait  ainsi  avaient  une  ap- 
parence de  vérité,  et  ne  semblaient  pouvoir 
être  inventées,  les  Clazoméniens  ajoutaient 
foi  à  ses  paroles,  le  regardaient  comme  un 
homme  inspiré  des  dieux,  et  ils  lui  rendirent, 
après  sa  mort,  les  honneurs  divins.  Ils  lui 
élevèrent  même  on  temple,  dans  lequel  au- 
cune  femme  n'osait  entrer. 

HERRNHDTERS,  sectaires  moraves,  dont 
le  nom  signifie  gardient  du  Seigneur.  Des 
descendants  des  anciens  moraves  persécu- 
tés s'étaient  réfngiés,  en  i721  et  dans  les 
années  suivantes,  en  Pologne,  en  Saxe,  en 
Silésie  et  dans  le  Brandebourg,  où  ils  s'atta- 
chèrent, les  uns  à  l'Eglise  calviniste,  les  an- 
tres à  l'Eglise  luthérienne.  Un  certain  nom- 
bre d'entre  eu  s  trouvèrent  protection  à  Ber- 
Ihelsdorf,  village  de  la  Haute-Lusace;  et, 
Tannée  suivante,  ils  commencèrent  à  élever 
auelques  maisons  dans  les  environs.  Telle 
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fut  rorigioe  de  l'élablissernsot  des  Hemhvh 
/er.t,  dont  ils  ont  célébré  l'année  sécul lire 
en  1822.  Cet  établissement  s*accrut  par  Tar- 
rivée  de  quelques  aulrcs  Moraves,  pirsui- 
dés  que  c'était  là  qu'ils  devaient  a$uoir  leur 
pied.  A  eux  se  réunirent  aussi  des  Schwenkft- 
distcs,  expuhés  de  la  Silésie  ;  mai<t  ilsciient 
spécialement  Tannée  1727,  comme  répo|U( 
de  leur  résurrection  et  de  leur  liaison  a«ec 
leurs  frères,  les  luthériens  et  les  réformes. 
Voypz  Moraves,  Zinze^d  )rfibxs. 

HÉRODIENS,  secte  judaïque,  qui  eiistaii 
du  ^temps  de  Jésus-Christ  ;  elle  tirait  m 
i)omd*Uérode,  roi  de  Galilée,  maison  ignore 
duquel  des  princes  qui  ont  porté  le  mém 
nom.  On  ne  connaît  pas  davantage  eo  qoii 
consistait  Thérésie  des  Hérodie:)»;  plusieun 
ont  cru  qu'ils  regardaient  Hérode  comme  le 
Messie;  c'est  possible.  Le  poêle  païen  Perse 
parte  d'une  fête  d*Hérodc  qu'on  célebraii 
à  Home  avec  do  grandes  iliuminatiuDs,elou 
Ton  buTait  largement 

liero  lis  venere  dîes,  nnclaqae  feneitrs 
Diàposiiac  piiiguem  nebufam  vomnere  locenSi 
Tuoiei  albâ  fldeita  viso. 

D'autres  pensent  que  les  Hérodiens  ctaieal 
les  mêmes  que  le^  sadducéens.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  exposer  les  sentimeuU  di- 
vers qu'on  a  émis  à  ce  sujet;  on  en  compte 
sept  ou  huit. 

HÉROIDB,  une  des  trois  fêtes  qu'on  célé- 
brait à  Delphes  tous  les  neuf  ans.  Lesileai 
autres  s'appelaient  Charilée  et  Sepiéiion. 
Les  cérémonies  de  TUèroïde  étaient  des  sym- 
boles représentant  divers  événements  fabu- 
leux, et  dont  il  n>  avait  que  h  s  ThyaJei 
qui  eussent  l'intelligence.  Ou  croit  que  Tâpo- 
Ihéose  de  Séuiélé  y  jouait  un  rôle  iuiponaut. 

Héroïsme,  sorte  dedéiGcatlon  qui  a«ail 
lieu  chez  les  Grecs.  Elle  consistait  à  en* 
tonrer  les  tombeaux  des  héros  d'un  hm 
sacré,  près  duquel  se  trouvait  un  aotel 
qu'on  allait,  à  des  temps  marqués,  arro* 
ser  de  libations  et  charger  de  préseod. 
C'est  ce  qu'on  appelait  monuments  bé- 
roïquc8;tel  était  le  tombeau  qu'Andromâ- 
quo  avait  élevé  aux  mânes  d'Hector,  toa 
époux.  Leshonneurs  héroïques  éiaient aussi 
accordés  à  des  femmes,  telles  que  Cassao- 
dre,  AIcmène,  Hélène,  Andromaque,  Andro^ 
mède,  Coronis,  Hilaïre  et  Phœbé ,  Latooe, 
Manto,  etc. 

HEROS,  nom  qui  est,  chez  les  Grecs,  sy- 
nonyme dedemi'dieu  :  ils  lo  donnaient  m 
grands  honfaies  qui  s'étaient  rendus  célébra 
par  une  force  prodigieuse,  une  suite  de  beilei 
actions,  ou  par  des  services  signales  resios 
à  leurs  concitoyens.  Après  leur  mort,  lears 
Ames  s'élevaient,  disait-on ,  jusqu'aux  èh 
très,  séjour  des  dieux,  et  par  ii  devenaiest 
dignes  des  honneurs  rendus  aux  dieai 
mêmes.  Lucain  leur  assigna  pour  deuican 
la  vaste  étendue  d'espace  qui  se  trouve  rn- 
tre  le  ciel  et  la  terre.  —  Le  culte  des  Itérai 
était  distingué  de  celui  des  dieux,  qui  coq* 
sistait  en  sacriflces  et  libations,  pendant 401 
celui  des  héros  n'était  qu'une  espèrt  dt 
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ornpe  fuaèbie  :  ainsi  Von  sacrifiait  à  Her- 
nie Olympien,  comme  étant  d'une  nature 
ntiioriellc,  el  Ton  falsail  à  Hercule  Thébain 
H  roiiéraillcs  comme  à  un  héros.  Mais  celle 
islioclioo  ne  fat  pas  toujours  bien  obser* 
!e,  parce  que  le  héros  devenait  bientôt  dieu, 
lavaii  ainsi  part  aux  honneurs  divins. — 
prés  /a  mort  d  un  héros»  la  mythologie  et  la 
)èMe  ne  (ardaient  pas  à  s'emparer  de  son 
iloire;  on  le  chargeait  d'actions  et  de 
•ouesses  incroyables ,  et  on  lui  donnait 
■eiqae  toujours  uno  extraction  divine ,  m 
lupposani  le  fruit  des  amuurs  d*an  dieu 
rec  une  mortelle. 

HERSÉ,  fille  de  Cécrops  ;  eue  fat  un  jour 
Diéede  Mercure,  qui  vint  la  demander  en 
iriage*  Aglaure,  sa  sœur,  jalouse  de  la 
eférciice,  troubla  les  amours  du  dieu;  ce- 
ki  la  frappa  de  son  caducée,  et  la  changea 
pierre.  Les  Athéniens  élevèrent  un  temple 
Ber»é,  lui  décernèrent  les  honneurs  hc- 
l(\ucs^  et  instituèrent,  en  mémoire  d'elle, 
le  fête  appelée  BerséphorUSf  qui  se  con- 
fiait avec  les  Abrhépbories.  Yeyex  cet 
licle. 

RERSILIE ,  épouse  de  Romolns  ;  après  la 
irl,  on  plutôt  l'enlèvement  de  son  mari  au 
1,  son  cœur  fut  pénétré  de  la  plus  vive 
ileor.  Junon,  touchée  de  compassion,  la  fit 
tduire  par  Iris  sur  le  mont  Quirtnal,  dans 
bois  sacré,  où  Uomulus  lui  apparut  tout 
tplendissant  de  lumièn*,  et  l'éleva  au  rang 
i  immortelles.  Les  Romains  lui  décerné- 
itlcs  honneurs  divins  dans  le  temple  do 
lirinas  ;  ils  l'invoquaient  sous  le  uoui 
ïora,  la  même  qu'if  ^6^1  oud'£for/a. 

lERTHA,  divinité  des  anciens  Germains, 
)tla  statue  était  placée  sur  un  chariot 
trert,  dans  un  bois  appelé  eu  latin  Cas/ uni 
luf.  Elle  avait  à  son  service  un  prélre 
•  leol,  avait  le  privilège  de  l'aborder. 
e  ii*ai  rien  à  remarquer  sur  ces  peuples. 
Tacite,  en  parlant  de  certaines  contrées 
la  Germanie,  si  ce  n'est  qu'ils  se  réunis- 
t  pour  honorer  la  déesse  Hertha.  ils  s1- 
cillent  que  cette  divinité  vient  de  temps 
lerops  prendre  part  aux  affaires  des  hom- 
I)  et  se  promener  de  contrée  en  contrée, 
isanetlede  l'Océan  est  un  bois  qui  lui 
de  temple;  on  y  garde  son  char  :  c'est 
voiture  couverte  que  le  prêtre  seul  a 
it  de  toucher.  Dès  quMI  reconnaît  que  la 
Ile  est  entrée  dans  le  sanctuaire  mobile, 
attelle  des  génisses,  et  le  suit  en  grande 
monie.  L'nllégresse  publique  éclate  de 
es  parts.  Ce  ne  sont  que  fêles  et  réjouis- 
:es  dans  les  lieux  ou  la  déesse  daigne 
er  et  séjourner.  Les  guerres  sont  sus- 
lues;  on  cesse  tes  hostilités;  chacun  res* 
e  ses  armes.  Partout  règne  une  pafx 
onde,  que  Ton  ne  connaît,  que  l'on 
me  que  dans  ces  jours  privilégiés.  Enfin, 
(|ue  la  déesse  a  suffisamment  demeuré 
ni  les  mortels,  le  prêtre  la  reconduit  au 
sacré;  on  lave  ensuite,  dans  un  lac 
(é,  le  char,  les  étoffes  qui  le  couvraient, 
I  déesse  elle-même,  à  ce  que  l'on  pré- 
1*  AassitAt  le  lac  engloutit  les  esclaves 


employés  h  celle  fonction  :  ce  qui  pénètre  les 
esprits  d*une  frayeur  religieuse,  et  réprime 
toute  profane  curiosité  sur  un  mystère  que 
l'on  ne  peut  connaître  sans  qu'il  en  coûte  la 
vie  à  rinstanl.  » 

Hertha  était  la  Cybèle  de»  Germains.  En  ef- 
fet, le  mot  erth^  erd^  signifie  encore  la  terre 
dans  les  langues  teutoniques.  L'île  dont  parle 
Tacite  pourrait  être  ccjle  d^Heilige-  lande 
(  terre  sainte  ) ,  située  à  Tembouchure  de 
i  Elbe.  On  lui  ofTrait  aussi  des  sacrifices  sur 
la  cime  du  1  rocken,  dans  le  Hanovre.  Ses 
autels  étaient  d'énormes  blocs  de  pierre ,  en- 
tassés tes  uns  sur  les  autres  ;  on  les  nommo 
encore  aujourd'hui  ta  chaire  dudiable^ei  /'aa« 
tel  des  iorcièreSf  parce  que  la  tradition  porto 
que  ces  cimes  servirent  à  d'anciens  sacritt- 
COS.  On  croit  encore  as^ez  généralement  ^ 
dans  le  Harti,  que  les  sorcières  s'y  as^em*- 
blent  la  nuit,  au  premier  juur  de  mai,  pour 
célébrer  leur  sabbat. 

HEUWELË,  pratique  que  les  pèlerins  mu- 
sulmans oliscrvent  dans  les  cérémonies 
qu'ils  exécutent  à  la  Kaaba,  ou  maison  sa- 
crée de  la  Mecque.  Elle  consiste  à  tourner 
autour  du  temple  sept  fois  de  suite.  Le  pèle- 
rin doit  faire  les  trois  premiers  tours  en  se 
balançant  alternativement  sur  chaque  pied, 
et  en  sautillant.  Les  quatre  autres  doivent 
être  exécutés  d'un  pas  lent  et  grave.  On  pré* 
tend  que  ceci  a  lieu  en  mémoire  de  ce  qui  a 
été  observé  par  Mahomet,  l'an  7  de  rhégire. 
Les  femmes  en  sont  dispensées. 

HESCHAMIS.  — 1.  Hérétiques  musulmans, 
disciples  de  Hescham,  fils  d^Amrou  aî-Cou- 
thi,  et  surnommé  Fouti.  Ils  poussèrent  plus 
loin  que  tous  les  autres  cadri^i  la  doclrtuo 
delà  libre  volonté  de  Thomme.  Ainsi,  ils 
n'admettaient  point  ces  expressions  du  Co- 
ran, que  c'est  Dieu  qui  a  uni  étroitement  lee 
cœure  des  musulmans^  que  c'est  lui  qui  ins- 
pire ramour  delà  foi  aux  fidèles,  et  qui  égare 
les  incrédules.  Ils  soutenaient  que  le  paradis 
et  le  feu  de  l'enfer  sont  incréés;  que  les  vier- 
ges du  paradis  demeureront  toujours  vierges, 
même  après  avoir  servi  aux  plaisirs  des  élus  ; 
que  Satan  n'entre  point  dans  le  cœur  de 
l'homme,  qu'il  lui  suggère  1rs  teulalions 
par  une  opération  qui  se  pisse  hors  do 
l'homme,  et  que  c'est  Dieu  qui  fait  parvenir 
ces  suggestions  au  cœur  de  celui  qui  est  tenté 
(sans  doute,  néanmoins,  sans  exercer  au« 
cune  influence  sur  la  détermination  de  sa 
volonté).  Ces  sectaires  ne  voulaient  point 
que  Ion  dit  de  Dieu  qu'il  a  créé  l'infidèle, 
parce  que,  dans  ce  mot,  l'idée  de  Tinfidélité 
se  trouve  jointe  à  celle  de  l'homme,  ce  qui 
semble  attribuer  à  Dieu  la  production  de 
l'infidélité.  Ils  retranchaient  des  noms  de 
Dieu  ceux-ci  :  celui  qui  nuit^  et  celui  oui  est 
utile.  Ils  portaient  atteinte  à  la  véracité  du 
Coran,  en  niant  que  la  mer  se  fût  ouverte 
pour  livrer  passage  à  Moïse,  que  sa  verge 
eût  été  changée  en  serpent ,  que  Jésus  eût 
ressuscité  les  morts  par  la  permission  de 
Dieu,  et  que  la  lune  se  fût  fendue  en  deux  à 
Tordre  de  Mahomet.  Ils  avaient  sur  TimamaC 
des  opinions  singulières;  car  ils  do  rccou-* 
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naissaient  point  d*iuiam  dans  les  temps  de 
guerre  civile,  d'insurrection  el  de  division 
enire  les  musulmans.  Suivant  eux,  ce  n'est 
que  quand  tous  les  Hdèlcs  sont  réunis  dans 
la  même  opinion,  el  vivent  m  p<iix, qu'ils  ont 
un  imam  chargé  de  les  gouverner;  maïs  si, 
le  peuple  éiani  divisé  et  dans  un  élal  de  ré- 
volte et  de  guerre,  l'imam  vient  à  être  tué, 
alorsTimanMi  ne  résilie  dans  personne.  Delà 
ils  concluaient  qu*AII  n'avait  point  été,  en 
effet,  imam,  parce  qu'il  avait  été  élevé  à  la 
souveraineté  dans  un  temps  de  trouble  et  de 
division,  aprè^  le  meurtre  dXHhman.  Ce  sen- 
timent leur  était  commun  avec  d'autres  mo- 
laialeit. 

2.  Il  y  a  d'autres  sectaires  musulmans,  du 
même  nom,  qut  appartiennent  à  l'hérésie  des 
schiiles,  tandis  que  les  précédents  font  partie 
des  motazales.  Ils  sont  disciples  de  Heschami, 
Gis  de  Hakem  al-Djewaliki.  Ils  croient  que 
Dieu  est  un  corps  qui  a  de  la  longueur,  de  la 
largeur  el  de  la  profondeur;  qu*il  est  comme 
la  lumière  d'une  masse  de  métal  fondu,  la- 
quelle s'élance  de  tous  côtés  en  rayons  écla- 
tants; qu*il  a  couleur,  goût,  odeur;  qu'il  s'as- 
seoit, qu'il  se  moul,  qu'il  se  repose;  qu'il 
sait  ce  qui  se  passe  sous  la  poussière,  par  te 
moyen  des  rayons  qui  émanent  de  lui;  qu'il 
connaît  les  choses  seulement  après  leur  exis- 
tence, et  non  pas  avant;  qu'il  louche  aux 
cieux  par  sept  palmes  égaux  entre  eux  ;  que 
sa  parole  est  un  attribut  incréé,;  enûn,  que 
les  imams  sont  des  inunocenls. 

HESPÉRIDES,  pftites-rilles  d'Hespérus,  et 
filles  d'Atlas  et  d*Hespéris,  suivant  Diodore 
de  Sicile,  qui  en  compte  !>e|t.  Hésiode  les 
fait  filles  de  la  Nuii,eiChcrécratedil  cju'elles 
durent  leur  naissance  à  Phorcus  et   a  Célo, 
divinités  delà  mer.  On  n'en  compte ordin;iire- 
que  trois  ,  E^lé,  Aréthuse  et   Hyperéthuse. 
Cependant,  il  y   a  des  poètes  qui  en  nom- 
ment encore  d'autres  ,   telles  que  Hespéra, 
Ëryihéis  et  Vesta.  Leur  pays  était  situé  à 
l'extrémité  occidentale  de  l'Afrique,  où  elles 
avaient  un  jardin  planté  d'arbres  qui  por- 
taient des  pommes  d'or.  On  dit  que  ces  ar- 
bres avaient  été  donnés  par  Junon  à  Jupiter, 
lors  de  son  mariage  avec  ce  roi  des  dieux. 
Leurs  fruits  avaient  des  vertus  surprenantes; 
ce  fut  avec  une  de  ces  pommes  que  la  Dis- 
corde brouilla  les  trois  déesses  qui  aspiraient 
à  l'empire  de  la  beauté  ;  ce  fut  avec  un  fruit 
des    mêmes    arbres  qu'Hippomène  adoucit 
la   fière  Alalanie.   Aussi  ces  pommes  d'or 
avaient-elles  été  mises  sous  la  garde  d'un 
horrible  dragon  à  cent  télés,  cl  qui  pous- 
sait à  la  fois  cent   sifflcmenls   furmiJables. 
Les  Hespérides  avaient  des  voix  charman- 
tes ,  une  beauté  el  une  sagesse  peu  com- 
moncs  ;  sur  leur  réputation,  Busiris,  roi  d'E- 
gypte, conçut  le  dessein  de  s'en  rendre  mal* 
tre,  el  commanda  à  des  pirates  de  pénétrer 
dans  leur  pays,  de  les  enlever  et  de  les  lui 
smener.  Ces    pirates  trouvèrent  dans  leur 
jardin  les  filles  d'Alias, qui  se  divertissaient; 
ils  se  saltfirenl  d*elle^,  les  entraînèrent  au 
plus  vite, jet  les  embarquèrent  sur  leurs  vais- 
seaux. Sur  ces   entrefaites ,  Hercule   avait 
refo  d'Banrsiée  l'ordre  d'enlever  les  pommes 
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d'or  du  jardin  des  Hespérides ,  et  de  lei  loi 
apporter.  Le  héros  se  uiil  eu  roole;  sur  h 
côtes  de  la  Mauritanie,  il  reuronlra  les  pi« 
rates  ravisseurs,  qui  prenaient  leur  repas 
près  du  rivage;  et,  ayant  appris  des  jeones 
vierges  le  malheur  qui  leur  était  arrivé, 
il  tua  les  brigands,  et  rendit  les  He«pérides 
à  leur  père;  Allas,  par  reconnaissance, 
donna  non-seulement  à  Hercule  les  pommes 
d'or  qu'il  était  venu  chercher,  mais  encon 
lui  enseigna  à  fond  l'astronomie;  c'est  ce 
qu'on  a  voulu  exprimer  en  ajoutant  que 
Hercule  soutint  le  ciel  sur  ses  épaules  à  la 
place  d'Atlas  ,  pendant  que  celoi-ci  alla 
cueillir  les  fameux  fruits.  Ce  récit  esta  pea 
près  celui  de  ])iodure;mais  d'autres  mytho- 
logues avancent  que  le  héros  alla  droii  aa 
dragon,  l'attaqua,  le  vainquit,  et  s'empara 
des  pommes  d'or. 

Plusieurs  auteurs,  même  parmi  les  an- 
ciens, prétendent  que  les  ohjols  si  bien  gar- 
dés dans  le  jardin  des  Hespérides  n'étaieot 
pas  des  pommes  d'or  (oranges  ou  cilrous), 
mais  des  brebis  à  riche  toison;  telles,  par 
exemple,  que  celles  que  nous  appelons 
maintenant  mérinos:  en  effet,  le  mut  grec 
liTilov  signifie  en  même  temps  pomme  et 
brebis.  Cette  opinion  nous  parait  assex  plan* 
stbie. 

D'autres  ont  pris  cette  fable  pour  une  al- 
légorie :  Noël  le  Comte  ne  voit  dans  le  dra- 
gon  qu'une  image  de  l'avarice,  laquelle le 
consume  pour  garder  un  or  qui  lui  est  inutile, 
et  auquel  elle  ne  veut  pas  que  personne  loa* 
che.  —  Suivant  Vossius,  ce  mythe  esl  un  ta- 
bleau des  phénomènes  célestes  :  les  Hespé- 
rides sont  les  heures  du  soir;  le  jardin  estle 
firmament;  les  pommes  d*or  sont  les  éloiles; 
le  dragon  est  le  zodiaque  qui  coupe  réqaa* 
leur  à  angles  obliques.  Hercule  on  le  soleil 
enlève  les  pommes  d'or;  c'est-à-dire  que  cet 
astre,  quand  il  parait,  fait  disparaître  da 
ciel  tous  les  astres.  — Maïer  y  trouve  tous 
les  principes  de  l'art  de  la  transmolattoo  des 
métaux  ;  d'jtutres,  Josué  qui  pille  les  trou- 
peaux des  Chanauéens,  ou  la  désobéissaace 
du  premier  homme. 

HÉSUS.  dieu  des  anciens  Gaulois.  Yoftt 
Esus. 

HÉSYCHASTES,  c'est-à-dire  qniétistes; 
secte  de  chréliens  grecs ,  fondée  dans  le 
xiv  siècle,  parSiméon, moine  du  roonlAUtW. 
On  les  appelait  encore  Omphalophysiqun* 
c*est-à-dire  ayant  Tàme  au  nombril,  àcao^e 
de  la  posture  dans  laquelle  ils  se  mettaieol 
pour  médiliT  ei  prier,  et  qui  e!»t  décrite daos 
un  traité  spirituel  du  moine  Siméoo.  Vwci 
comme  il  s'exprimie  :  «  Etant  seul  dans  ta  cel- 
lule, ferme  ta  porte  et  assiseds-ioi  en  ou  cois. 
Elève  Ion  esprit  au-dessus  de  toutes  les  cho- 
ses vaines  et  passagères;  ensuite  appuie u 
barbe  sur  la  poitrine,  tourne  les  yeux  atfc 
toute  ta  pensée  au  milieu  de  ton  ventre, 
c'est-à-dire  au  nombril.  Iteliens  encore  u 
respiratson,  même  par  le  nez  ;  cherche  dssi 
tes  entrailles  la  place  du  coeur,  où  habiteot 

Ç^oor  Tordinaire    toutes    les  puissaores  ^ 
'flmt.  D'abord»  tu  j  trouveras  des  tésébrei 
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épaisseg  et  difHcilcs  à  dissiper;  mais  si  la 
persévères,  continuant  cette  pratique  jour  et 
noit)  (u  (roureras,  merveille  surprenante , 
une  joie  sans  interruption  ;  car  sitôt  que 
J'esprJt  a  trouf  6  la  place  du  cœur,  il  voit  ce 
qo*il  n*avait  jamais  su;  il  voit  Tâir  qui  est 
dans  le  cœur,  et  se  voit  lui-même  lumineux 
et  plein  de  discernement.  » 

La  Inmière  nue  les  Hésychastes  croyaient 
ainsi  voir  s'échapper  de  leur  nombril,  était, 
iQÎvant  cm,  incréée,  éternelle,  bien  queper- 
œptibie  aux  yeux  da  corps.  C'était  une 
émanation  de  celle  qui  entourait  Jésus-Christ 
ita  lran«6guration  sur  le  Thabor. 

Barlaam^  moine  calabrois,  de  Tordre  de 
)ainl-Basile,  se  trouvant  alori  en  Grèce, 
ruoibattit  ce  mysticisme,  et  se  moqua  des 
)mphalophysiques.  Il  trouva  un  adver- 
laire  daus  Grégoire  Palamas,  autre  moine 
lo  mont  Athos,  et  ensuite  archevêque  de 
Fhessaloniqne,  qui,  partisan  de  ces  rêveries, 
oalint  par  ses  discours  et  ses  écrits,  que 
«Ue  lumière  ombilicale  était  incréèe  et  in- 
orruplible  comme  celle  du  Thabor.  L'asr- 
fodant  qu*il  acquit  parmi  les  hésychasles 
Idonner  à  ceux-ci  le  nom  de  palamites^  qui 
révalat  ensuite.  La  dispute  s'échauffa  à  tel 
oiot  que,  pour  la  juger,  on  assembla  un 
oncile  où  Barl.iam  Tut  condamné,  ce  qui 
'empêcha  pas  d'autres  écrivains  d'entrer  en 
ce  pnur  réfuter  Palamas.  Mais  Terreur  des 
alainites  acquit  plus  de  consistance  et  d'é- 
indue  par  les  soins  de  Philolhéc,  patriarche 
chismatique  de  Constantinople,  qui  com- 
osa  on  ofQce  pour  E'aiamas,  réputé  un  saint, 
001  il  introduisit  lo  culte.  11  Tégale  à  la 
tinie  Vierge,  et  Texalte  comme  s'il  avait 
indu  plus  de  ser>i(es  à  l'Eglise  que  les 
*banase,  les  Basile  et  les  AugUbtiu.  Parmi 
s  Grecs,  Tusage  s'établit  que  le  secoud  di- 
aoche  de  caréuie,  appelé  le  dimanche  de 
)rtfaodoxie,  on  récite  à  Tèglise  un  symbole 
!  lui  hétérodoxe,  ouvrage  de'Palamas.  Al- 
liuspart  de  là  pour  faire  sentir  Tinconsé* 
lence  des  Grecs  qui  reprochent  aux  La- 
is l'insertion  du  Filioque  dans  le  symbole  de 
cép. 

HËSYCHIDES,  nom  que  Ton  donnait  dans 
ircadie  aux  prêtresses  des  Furies. 

HÊSYCHIKS,  nom  que  portaient^  A  Clazo- 
^ne,  les  piêtresses  de  Pallas,  qui  remplis- 
ient  leurs  fonctions  daus  le  plus  graud  si- 
ice.  Leur  nom,  comme  celui  desHésychi- 
I,  vient  en  effet  du  grec  ^<ruxia,si7ence,  tran- 
Ulité. 

BÉTÉR0CBIEN8,  nom  que  Ton  donna 
X  hérétiques  ariens  qui  soutenaient  que  le 
s  de  Dieu  est  d'une  autre  substance  que 
Père.  Leur  erreur  est  exprimée  dans  leur 
m  (<tc/>oc,  autre^  et  où<7îac,  substance). 

I!EUR£S.  Les  Heures  furent  d*abord,  cher. 
Grecs,  la  personniQcation  des  saisons;  on 
disait  filles  de  Jupiter  et  de  Thémis.  Hé- 
de  en  compte  trois  :  Eunomie,  Dicé  et 
ne,  c>st-à-dire  le  Bon  ordre,  la  Justice  et 
Paix.  Homère  les  nomme  les  portières  du 
I,  et  leur  confie  le  soin  d'ouvrir  et  de  fer- 
r  les  portes  éternelles  de  TOlympe,  en 
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écartant  on  rapprochant  le  nua^re  épais  qui 
leur  sert  de  barrière,  c'est-à-dire  en  dissi- 
pant ou  en  condensant  les  nsiét^s  qui  déro- 
bent la  vue  du  firmament.  La  mythologie 
grecque  ne  reconnut  d'abord  que  trois  Heu- 
res ou  trois  Saisons,  savoir:  l'Hiver,  le  Prin- 
temps et  TEté;  plus  lard  TAulorone  donna 
lieu  à  une  quatrième,  et  mémo  à  une  cin- 
quième ;  on  les  appela  Carpo  et  Thalatte  ;  la 
première  présidait  aux  fruits,  et  l'autre  aux 
Heurs.  Homère  en  connaît  quatre  :  Tune 
étend  un  tapis  admir.ible  ;  la  seconde  porte 
des  corbeilles  d'or;  la  troisième  verse  du  vin; 
la  quatrième  allume  du  feu  ;  ce  sont  bien  les 
(|uatre  saisons  de  Tannée.  Enfin,  quand  le 

i'our  eut  été  partagé  en  douze  parties  égales, 
es  poètes  multiplièrent  le  nombre  des  Heu- 
res jusqu'à  douze,  toutes  au  service  de  Jn* 
Êîter,  et  les  nommèrent  les  douze  sœurs, 
[ygin  en  compte  dix,  avec  des  noms  tout 
différents.  Ils  supposèrent  encore  qu'elles 
avaient  pris  soin  de  Téducation  de  Junon  ;  et 
quelques  statues  de  cette  déesse  ont  les  Heu- 
res au-dessus  de  leur  tète.  On  les  voyait 
aussi  avec  les  Parques,  dit  Pausanias,  sur  la 
tète  d'une  statue  de  Jupiter,  pour  signifier 
que  les  Heures  lui  obéissent,  et  que  les  sai- 
sons et  les  temps  dépendent  de  sa  volonté 
suprême.  Les  Heures  étalent  reconnues  pour 
des  divinités  dans  la  ville  d'Athènes,  où  elles 
avaient  un  temple  biti  en  Irur  honneur  par 
Amphyction.  Les  AU)éniens  leur  offraient  les 
prémices  des  fruits  de  chaque  saison  de  Tan- 
née, en  leur  demandant  d'éloigner  les  cha- 
leurs excessives,  les  sécheresses,  les  froids 
rigoureux,  les  intempéries  de  Tair.  Pendant 
la  fête,  on  no  mangeait  que  de  la  viande 
bouillie  et  non  rôtie.  —  Les  modernes  les 
représentent  ordinairement  avec  des  ailes 
de  papillon,  accompagnées  de  Thémis,  et 
soutenant  des  cadrans  ou  des  horloges. 

HEURES  CANONIALES.  —  1.  On  appelle 
ainsi  lesprièrc^  publiques  dei'Eglise,qui  ont 
lieu  à  des  heures  réglées;  elles  sont  au  nom- 
bre de  huit,  et  paraissent  avoir  étéfixées  origi- 
nairement de  trois  heuresen  trois  heures.  Les 
trois  Nocturnes  avaient  lieu  aux  trois  premiè^ 
res  veilles  de  la  nuit,  les  Laudes  à  la  quatrième^ 

Sendant  le  jour  on  priait  à  la  première  heure, 
la  troisième,  à  la  siiième  et  à  la  neuvième; 
ces  prières  ont  tiré  de  cet  ordre  la  dénomi- 
nation qu'elles  portent  encore.  Maintenant 
cependant  ees  heures  sont  dites  dans  un  au- 
tre ordre  :  Matines  et  Laudes  forment  l'office 
de  la  nuit  ;  on  les  réunit  ordinairement  en- 
semble. Primet  Tierte^  Sexte  et  None  sont 
ce  qu'on  appelle  les  petites  heures  ;  on  les 
récite  aux  heures  dont  elles  portent  le  nom 
suivant  l'ancien  compnt  romain  ;  les  Vêpres 
se  chantent  ou  se  récitent  vers  le  soir,  et 
les  Compiles  sont  comme  la  prière  du  soir 
que  Ton  récite  avant  de  prendre  le  repos  de 
la  nuit. 

Ces  heures  canoniales  ne  sont  chantées  ou 
récitées  solennellement  tous  les  jours  que 
dans  les  chapitres  et  dans  les  monastères  ; 
dans  les  paroisses,  cela  n'a  lieu  que  les  di- 
manches et  les  jours  de  fêtes  ;  mais  tous  les 
ecclésiastiques  revêtus  des  ordres  sacrés,  et 
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ics  religieux  profès  sont  Icnas  de  les  réciler 
joarnellement  en  particulier,  sans  être  as- 
treints rigoureusement  à  le  faire  à  l'heure 
indiquée. 

2.  Les  musulmans  ont  aussi  dans  la  jour- 
née cinq  heures  canoniques,  dans  lesquelles 
ils  sont  obligés  de  réciter  des  prières  déter- 
minées :  1°  La  prière  du  matin,  salat-subh  ou 
salai  fedjr^  en  turc,  sabah-namazi,  a  lieu 
•  depuU  Taurore  jusqu'au  lever  du  soleil.  2" 
Celle  de  midi,  «a/a^jcouAr  ,  en  turc,  éwilé* 
namazit  depuis  le  moment  où  le  soleil  com* 
mence  à  décliner  jusqu'à  l'heure  de  la  prière 
de  raprès-midi.  3"*  Celle  d^;  Taprès-midi  , 
salat-atr^  en  turc,  ikindi-namazi,  commence 
au  moment  que  le  cadran  solaire  présente 
une  ombre  double  de  la  longueur  du  gno- 
mon et  finit  au  coucher  du  soleij.  b*  La 
prière  du  soir,  salai  maghrib^  en  turc,  ah- 
xc/iam-tmma2f, est  depuis  le  coucher  du  soleil 
jusqu'à  l'heure  où  commence  la  prière  de  la 
nuit.  5°  Celle  de  la  nuit,  salât  ischa,  en  turc, 
yatsi-namazi,  compte  depuis  Tentière  obscu- 
rité de  l'horizon  jusqu'à  l'aurore. 
^  Tout  musulman,  quelle  que  soit  sa  condi- 
tion, est  tenu  à  ces  cinq  prières  canoniales  ;  et 
l'heure  à  laquelle  on  doit  les  Taire  est  annon- 
cée par  les  muezzins  ou  crieurs  publics  du 
haut  des  minarets  qui  accompagnent  les  mos- 
quées. Koy.  EzAN,  Muezzin,  Nah^^z,  etc. 

HEITRIPPE,  surnom  que  portait  Diane 
chez  les  Phénéates.  On  dit  que  ce  fut  Ulysse 
qui  lui  bâtit  sous  ce  nom  un  temple,  en  mé- 
moire do  ce  qu*après  avoir  cherché  ses  cava- 
les d;ins  toute  la  Grèce,  il  les  avait  trou* 
vées  à  Phénéou.  Le  nom  d'Eurippe  vient  en 
effet  d*t)j/9£îy,  trouver,  el  Iiriroc,  cneval. 

HÉUS,  tin  des  dieui  des  anciens  Bretons , 
sans  doute  le  même  qu*Hésus  ou  Esus. 

HEVADJRA,  un  des  dieux  des  bouddhis- 
tes du  Népal;  il  appartient  au  système  d  s 
Swabhavikas. 

HEXAPTÉRYGE,  instrument  en  usage 
dans  les  cérémonies  de  l'Eglise  grecque;  c'est 
une  espèce  de  disque  supporté  par  un  man- 
che, placé  à  chaque  côté  de  l'autel.  Le  plus 
souvent  il  est  en  bois  peint  et  doré,  avec  la 
représentation  d'un  séraphin  à  six  ailes 
(c'est  de  là  que  loi  vient  son  nom,  j;,  sii,  et 
trrspv;,  aile).  Ce  séraphin  tient  lui-même  de 
chaque  main  un  petit  hexaptéryge  sur  lequel 
on  lit  ;  'Ayfof ,  ûytoç,  âyioff.  Pendant  les  proces- 
sions et  autres  cérémonies,  les  deux  clercs 
qui  accompagnent  le  célébrant  portent  à  la 
main  un  hcxapléryge  ,  et,  comme  souvent 
les  disques  sont  garnis  de  petites  lames  do 
mct?il,  on  les  agile  en  certains  moments  de 
la  liturgie  pour  avertir  les  assistants  de  s'in- 
cliner. On  trouve  dans  le  Magasin  pittores- 
que de  Tannée  18^0  le  dessin  d'un  magni- 
fique hexaptérygequi  se  trouve  au  Mégas- 
f iléon,  couvent  situé  en  Achaïe,  non  liin  do 
atras  ;  il  est  en  argent  massif,  tout  brodé 
d'anbesques  niellés,  et  de  figures  de  vermeil 
travaillées  au  repoussé.  On  voit  au  milieu 
la  Panagia  (la  toute  sainte)  avec  les  ini- 
tiales de  son  titre  deM^re  de  Dieu.  Huit  cer- 
cles disposés  à  Tenlour  contiennent  alterna- 


tivement quatre  sénphins  tenant  depetiu 
bexaptéryges,  et  les  quatre  animaux  symboli- 
ques des  évangéli^tes.  Ces  sujets  sont  fo- 
lourés  de  plusieurs  grands  corclos  de  rin- 
ceaux et  d'ornements  d'une  grande  délica- 
tesse. Le  disque  est  porté  par  un  maDche 
ciselé,  auquel  il  est  joint  par  un  sopporl  d'oa 
travail  fort  élégant. 

HI  ET  HO,  deux  génies  qui,  selon  les  an< 
ciens  Chinois,  présidaient  au  soleil  et iti 
lune,  et  qui  avaient  soin  de  les  faire  sortir rt 
rentrer  alternativement  pour  produire  la 
nuit  et  le  jour.  C'étaient  sans  duule  deoi  mi- 
nistres d'Etat  qui  vivaient  dans  les  temps  an- 
té-historiques  ;  on  les  a  ensuite  placés  dans 
le  ciel ,  et  on  supposa  qu'ils  avaient  créé  1^ 
soleil  et  la  lune  ,  et  qu'ils  gouvcrnaieulces 
deux  astres.  Plus  tard ,  on  danna  ce  nom  as 
collège  des  prêtres  qui  présidaient  an  cotld 
des  astrei. 

HIA,  sacrifice  offert  tous  les  trois  an<(,par 
les  Chinois  ,  à  la  dixième  lune.  Tonte  la  fa- 
mille se  rassemble  au  tombeau  de  ses  ancê- 
tres et  y  fait  un  grand  festin. 

HIAMKAI,  fête  solennelle  qnelesUalabarri 
célèbrent  tous  les  ans  à  l'He  de  France,  et  à 
laquelle  ils  attacheiri  beaucoup  d*importanfc. 
Ils  en  fontlongtemps  d'avance  les  préparaiif»: 
leurs  décorations  sont  presque  toutes  de  pa- 
pier de  couleur.  Au  milieu  d'un  temple  très- 
élevé,  qui  figure  une  pagode  de  leur  pajs.se 
voit  une  idole  monstrueuse  ,  à  laquelle  lis 
vont  rendre  leurs  hommages.  Le  lendemajo 
de  la  fêle,  ils  démolissent  tout  l'édiGcc.  C'eu 
ce  que  rapporte  Milbert ,  dans  son  Voyagd 
Vile  de  France  ,  imprimé  en  1812;  mais  je 
soupçonne  que  ces  cérémonies  sont  accooH 
plies  non  par  des  Malabares  ,  mais  pardei 
Cliinois,  et  que  le  nom  de  la  fête  est  Hia^^- 
Kai. 

HIANG-PO,  sorte  de  divination  pratiquée 
par  les  Chinois.  Lorsqu'un  étudiant  a  saJ)i 
son  examen,  il  conjecture,  d'après  les  bruits 
qu'il  entend  chez  lui  le  soir.  S'il  sera  reça 
ou  non.  De  grands  bruits  sont  regardes 
comme  un  bon  augure  ,  parce  qu'ils  présa- 
gent qu'il  viendra  beaucoup  do  monde  féli- 
citer le  nouveau  docteur. 

HIATA  NOHO-LANl ,  dieu  des  Iles  Hawa  ; 
son  nom  signifie  habitant  le  ciel  etsaisi^^aoi 
les  nuages. 

HIATA  WAWAHI-LANI ,  autre  dieu  df< 
Iles  Hawaï,  d  )nt  le  nom  signifie  déchirant  ic 
ciel  et  saisissant  les  nuages. 

HICORY-QUAKERS  .  sobriquets  que  toi 
donne,  dans  les  Etats-Unis,  aux  quakers  m- 
tiges,  qui  se  plient  aux  usages  du  monde;  //  * 
cory  est  le  nom  d*Qn  arbre  dont  les  ramea-t 
sont  très-Oexibles.  On  les  appelle  encore  l^'< 
ou  humides,  par  opposition  aux  quakers  n- 
gides  auxquels  on  donne  te  nom  de  /^ryoo 

HIÉKACITES,  hérétiques  qui  parurent i 
la  fin  du  III' siècle,  quelque  temps  après  H  ^ 
résie  des  manichéens;  ils  avaient  p(fur<'^'( 
un  médecin  égyptien  nommé  Hiéraxou  H^ 
racas.  Homme  savant ,  de  mœurs  aun^rd, 
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fone  éloqoence  rare,  eltrës'versé  dans  la 
Jeclure  des  livres  saints  ,  il  voulut  ajouter» 
retrancher,  mêler  du  sien  aux  vérités  évan- 
gHiqucs.  Il  admettait  trois  principes  de  toa- 
ie$  choses  :  Dieu  ,  la  matière  et  le  mal.  Ab- 
horrant la  matière  et  la  chair,  il  niait  la  ré- 
sorreclion  des  corps,  prétendant  que  Tâme 
seule  ressuscitait,  et  qu*ainsi  la  résurrection 
n'était  que  spirituelle.  Il  condamnait  le  ma- 
riage qui,  d'après  lai,  avait  pu  être  toléré 
sons  rAncîen  Testament,  mais  était  incom- 
paiible  avec  la  loi  nouvelle  et  le  royaume  de 
Dieo  ;  aussi  Hiéracas  ne  recevait  dans  sa  so- 
riélé  que  des  célibataires,  des  moines,  des 
ijerges  et  des  veuves.  Lui  et  ses  disciples 
menaient,  en  général,  une  vie  fort  austère, 
ft'abstenant  de  l'usage  des  viandes  et  du  vin; 
mais  après  sa  mort,  plusieurs  d'entre  eut 
tombèrent  dans  l'hypocrisie,  et  menaient  en 
ferrel  une  vie  assez  dissolue.  Hiéracas ,  sa- 
Taoïeo  grec  et  en  égyptien,  a  écrit  plusieurs 
litres  en  ces  deux  langues,  l'un,  entre  autres, 
sur  les  six  jours  de  la  création  ,  rempli  de 
fables  et  d'allégories  ridicules.  Les  Hiéracites 
fareot  réfutés  par  saint  Epiphane. 

HIÉRACOBOSQUES  (du  gr^c  â>a; .  éper- 
ver,  et  Bôaxùi^  nourrir) ,  prêtres  d'Egypte, 
chargés  de  nourrir  les  éperviers  consacrés  a 
Apollon  ou  au  soleil. 

HIÉRARCHIE.  Ce  mot,  qui  peut  se  tra- 
duire par  ordre  ou  puissance  sacrer^  désigne  : 

1.  Le  rang  et  la  position  relative  qu'eccu- 
[ient  les  divers  membres  du  corps  ecclésias- 
jqoe  00  pastoral. 

Dans  l'ordre  ecclésiastique ,  la  hiérarchie 
i«  compose  par  degrés  ascendants,  de  Tordre 
le  portier,  de  celui  de  lecteur,  de  celui 
l'exorciste,  de  celui  d'acoly the ,  du  sous-dia- 
ooat,  du  diaconat,  de  la  prêtrise  et  de  l'épis- 
opat. 

Dans  l'ordre  pastoral ,  le  pnpe  on  souve- 
^in  pontife  qai  est  à  la  tête  de  toute  l'église  ( 
ois  les  autres  prélats ,  qui  gouvernent  cha* 
iin  une  portion  déterminée  du  troupeau  du 
eigoeur.  il  y  a  entre  eux  différents  degrés 
e  pouvoir,  de  dignité  ou  de  juridiction.  Les 
réqoes  ont  pour  supérieurs  les  archevêquc's 
D  roétropolittiins,  qui  sont  eux-mêmes  soo^ 
lis  quelquefois  à  des  primats  ou  à  des  na- 
iarche».  Au-dessous  de  l'ordre  pontiocal 
)Dl  les  piétrea  qui  régissent,  sous  l'autorité 
îs  prélats  ,  une  partie  d'un  diocèse  ;  parmi 
IX  sont  les  curés,  auxquels  incombe  le  soin 
a  paroisses  ;  pois  les  autres  prêtres  qui 
ûveiit  concourir,  chacun  suivant  sa  fonc- 
»n,  à  l'édification  de  l'Eglise  ;  enfln,le8  dia- 
rs  et  les  ministres  inférieurs. 
S.  On  emploie  encore  le  mot  hiérarchie 
'ur  exprimer  les  divers  degrés  de  la  milice 
\esie  ;  les  saints  Pères  comptent  neuf 
œors  des  anges,  que  l'on  divise  en  trois  or- 
es, savoir  :  premier  ordre ,  les  Séraphins , 
(Chérubins  et  les  Trônes  ;  second  ordre, 
i  DomiDattons,  les  Principautés  et  les  Ver- 
t;  troisième  ordre  »  les  Puissances,  les  Ar- 
inges  et  les  Anges.  Ces  trois  ordres  et  ces 
Df  degrés  forment  es  qu'on  appelle  la  AtV- 
chie  céiesle. 


HIÉRATIQUE  (Écriture),  on  sacerdotale^ 
ou  sacrée;  on  donne  ce  nom  au  second  sys- 
tème d'écriture  usité  chez  les  Egyptiens, 
parce  qu'il  était  à  Tusage  des  prêtres  ;  celte 
écriture  n'exigeait  pas,  comme  récriture  dite 
hiéroglyphique,  la  connaissance  du  dessin; 
ce  n*élait  qu'une  sorte  de  tachygraphie  des 
signes  hiéroglyphiques  mêmes;  ainsi,  chaque 
signe  hiéroglyphique,  qu'il  soit  Tiguraiif, 
symbolique  ou  alphabétique ,  a  son  abrégé 
hiératique,  et  cet  abrégé  a  la  même  valeur 
absolue  que  le  signe  même  dont  il  est  la  ré- 
duction. Par  exemple ,  au  lieu  de  la  flgure 
entière  du  lion  couché ,  qui  représente  la 
lettre  L,  on  se  contentait,  dans  l'écriture 
hiératique,  de  peindre  la  partie  postérieure, 
ou  seulement  la  queue  de  cet  animal.  Celle 
écriture  était  donc  composée  du  même  nom* 
bre  de  signes  que  l'écriture  hiéroglyphique , 
et  par  conséquent  fort  compliquée;  c'est 
pourquoi,  on  réduisit  de  beaucoup  ce  nom- 
bre en  faveur  du  peuple  et  de  ceux  qui  n'ap- 
partenaient point  à  Tordre  sacerdotal.  L'é- 
criture hiératique  ainsi  réduite  prenait  le 
nom  de  démotique  ou  populaire. 

HIÉROCËRYCB,  chef  des  hérauts  sacrés 
dans  les  mystères  de  Cérès.  Sa  fonction  était 
d'écTirter  les  profanes  et  toutes  les  personnes 
que  la  loi  excluait  des  mystères,  d'avertir  les 
initiés  de  garder  un  respectueux  silence  ,  ou 
de  ne  prononcer  que  des  |)aroles  convena- 
bles à  l'objet  de  la  cérémonie;  enfin,  deréci^ 
ter  les  formates  de  l'initiation.  L'Hiérocéryce 
représentait  Mercure;  il  avait  des  ailes  au 
bonnet  et  un  caducée  à  la  main.  Son  sacer- 
doce était  perpétuel  et  n'imposait  point  la  loi 
du  célibat. 

HIÉROCORACES ,  ministres  de  Mithra, 
ainsi  nommés,  parce  que  ces  prêtres  du  soleil 
portaient  des  vêtements  dont  la  couleur  étaif 
en  rapport  avec  celle  des  corbeaux  (en  grec 
xopoti).  Delà  les  fêtes  mithriaques  étaient 
aussi  appelées  Biéroeoraeiquei. 

HIÉRODDLES,  c'est-à-dire  minisires  des 
choses  sacrées:  nom  que  les  Grecs  donnaient 
aux  prêtres  qui  desservaient  les  temples  du 
dieu  Pharnace ,  dans  le  royaume  du  Pont. 

HIÉROGLYPHES.  Lorsqu'il  s'agit  de  l'é- 
criture hiéroglyphique  des  Egyptiens  ,  nous 
ne  saurions  mieux  faire  que  de  reproduire 
ce  qu'en  ont  dit  MM.  deChampollion,  dont  le 
nom  rappelle  involontairement  les  décou- 
vertes précieuses  et  inattendues  que  la 
science  a  faites  dans  ce  système  graphique, 
jusqu'ici  réputé  Indéchiffrable.  Nous  em- 
prunterons donc  cet  article  à  VEgypte  et  au 
Traité  d  archéologie  de  M.  Ghampollion-Fi- 
géac. 

L'ancienne  écriture  égyptienne  est  géné- 
ralement connue  sous  le  nom  d*écrilure  AtV- 
roglyphique  ^  composée  de  signes  nommés 
hiéroglyphes  ,  et  qui  sont,  en  effet,  suivant 
l'étymologie  du  mol ,  des  caractères  sacrés 
sculptés.  Ces  signes  n'ont  pas  une  expressioo 
uniforme,  ei  les  différences  qui  les  divisent 
en  trois  classes ,  indiquent  très-vraisembla- 
blement  l'origine  et  le  pcrfectionncmentSQC* 
cessif  du  système  graphique  tel  qu'il  est  au- 
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joanHiai  consliluo.  Ce  qui  8*es(  passé  pres- 
que sous  nos  yeux ,  parmi  les  peuples  du 
nouveau  monde,  nous  révèle  plus  vraîsem- 
Mablemcol  encore  ce  qui  se  passa  dans  Tan- 
cien,  el  en  Ëgy[>l<^  comme  ailleurs,  quand 
ridée  d*écrîre  se  révéla  à  Tbomme. 

a.  Les  objets  matériels  frappèrent  ses  re- 
gards ;  il  reconnut  leurs  formes,  el  quand  il 
Toulut  conserver  ou  transmettre  le  souvenir 
d*un  de  ces  objets,  il  en  traça  la  figure,  et  ce 
tracé  fut  un  caractère  d'écriture ,  caractère 
purement  figuratifs  peignant  directement 
l'objel,  et  non  pas  indirectement  Vidée  de  ce 
même  objet ,  toutefois  sans  indication  de 
temps  ni  de  lieu  ;  c*est  à  ce  point  que  sont 
parvenus  et  que  se  sont  arrêtés  les  peuples 
de  rOcéanie. 

6.  L'insufGsance  de  ce  premier  moyen  dut 
se  faire  sentir  bientôt;  en  traçant  la, figure 
d'un  bomme,  on  n'indiquait  pas  un  individu 
en  particulier;  il  en  était  de  même  des  figures 
des  lieux.  Le  besoin  de  distinctions  indivi- 
duelles créa  l'usage  d'une  autre  sorle  de  si- 
gnes dont  cbacini  devint  particulier  à  un 
homme  ou  à  un  lieu  :  ces  signes  furent  pris 
ou  des  qualités  physiques  des  individus  ,  ou 
d'assimilations  a  des  objets  matériels;  et 
comme  ces  signes  n'étaient  plus  proprement 
fil^uratifs  ,  ils  ne  furent  que  des  symboles ,  et 
on  les  nomma,  pour  cette  raison,  caractères 
tropiques  ei  symboliques  ^  signes  auxiliaires 
des  caractères  figuratifs,  et  employés  simul- 
tanément avec  eux.  C'est  là  que  sont  arrivés 
les  Mexicains,  et  ils  ne  sont  pas  allés  au  delà. 
Il  nQUS  est  parvenu  des  listes  d'individus  et 
des  listes  de  noms  de  lieux  en  écriture  mexi- 
caine; chaque  individu  est  désigné  par  une 
tète  humaine,  signe  fiyuratif^  et  auprès  de  sa 
bouche  est  tracé  un  objet  choisi  ou  dans  la 
nature  ou  dans  l'industrie  humaine,  et  qui 
était  iu\  ^'if^ne  symbolique;  de  sorle  que  Ton 
voit  clairement  que  les  individus  s'appelaient 
le  Sérient,  le  Loup,  la  Tortue,  la  Table,  le 
I^âton  ;  et  les  villes  ,  dont  un  carré  était  le 
signe  figuratifs Qi  un  serpent,  un  poisson,  le 
ÀJgne  symbolique^  $e  nommaient  la  ville  du 
Serpent,  la  ville  du  Poisson  ,  etc. 

c.  De  la  représentation  de  ces  objets  phy- 
siques à  l'expression  des  idées  métaphysi- 
ques, le  pas  à  faire  était  immense;  les  peu- 
ples de  l'ancien  monde  le  franchirent;  ils  ex- 
primèrent par  des  signes  écrits  les  idées 
dieu  ,  âme  ,  et  celles  des  passions  humaines  ; 
mais  ces  signes  furent  arbitraires  et  conven- 
tionnels en  quelque  sorte,  quoique  tirés  d'a- 
nalogies plus  ou  moins  vraies  entre  le 
monde  physique  et  le  monde  moral  ;  le  lion 
fut  pris  comme  l'expression  de  l'idée  force. 
Cette  nouvelle  espèce  de  signes  ,  nomm«s 
énigmatiques  et  ajoutés  aux  deux  premières 
classes,  les  figuratifs  et  les  symboliques,  fut 
inventée  et  employée  par  les  Egyptiens 
el  par  les  Chinois  ,  et  le  système  d'écriture 
qui  résultait  de  ces  trois  éléments  était  en- 
tièrement idéographique,  c'e!>t-à-dire  corn- 
npsé  de  signes  qui  exprimaient  directement 
'ff  des  objets  s  et  non  pas  le  son  des  mots 
'ésignaiont  ce«i  mêmes  objets.  Ce  genre 
lure  était  aus^i  une  peinture ,  puisque 


la  fidélité  de  leur  expression  déppmlaitdcU 
fidélité  du  tracé  de  chacun  d'eux ,  qui  devait 
être  un  portrait. 

d.  Ce  système  d'écriture  pouvait  sofTire 
aux  usages  du  peuple,  qui,  Tayant  imni^iiip, 
en  possédait  complètement  la  théorie  ella 
pratique,  mais  seulement  tant  qu'il  n'eut  pas 
besoin  de  rendre  son  écriture  intelligible  à 
des  sociétés  ou  à  des  individus  étraDgen. 
Idais  dès  que  ce  besoin  se  fut  manifesté,  et 
qu'il  fallut  seulement  écrire  leHOind'un  seol 
individu  étranger  à  ce  peuple,  les  signes  figo- 
ratifs ,  symboliques  ou  tropiques,  ne  suill- 
saient  plus ,  parce  que  le  nom  de  l'individu 
étranger,  n'ayant  aucun  sens  dans  la  lanfl^oe 
du  peuple  qui  voulait  l'écrire,  el  ne  loi  pré- 
sentant ainsi  aucune  idée  ,  ce  nonfi  ne  pou- 
vait pas  être  écrit  par  des  signes  qui  n'expri- 
maient que  des  idées. 

On  s'arrêta  donc,  on  ne  sait  comment, soi 
fons  qui  formaient  ce  même  nom,  et  on  com- 
prit en  même  temps  de  quelle  utilité  seraieot 
des  signes  qui  exprimeraient  ces  mè^l^ 
sons  :  nouveau  et  dernier  progrès  dans  l'art 
graphique ,  et  qui  en  fut  le  plus  ingcnieoi 
perfectionnement,  si  régulièrement  lavori^p 
par  la  nature  des  langues  de  ce  temps-là, 
qui  étaient  généralement  formées  de  mots  et 
de  racines  d'une  seule  syjlabe.  On  introdui- 
sit donc  dans  l'usage  les  signes  des  sons, 
signes  généralement  nommés  phonrtiqmSf 
et  dont  le  choix  ne  fut  pas  difficile,  puisqu'on 
n'eut  qu'à  choisir  dans  les  signes  figuratifs, 
pour  chaque  syllabe  à  exprimer  phonéti- 
quement, le  signe  représentant  un  objet  dont 
le  nom,  dans  la  langue  parlée,  était  cette 
syllabe  même:  ainsi  le  disque  du  soleil  ex- 
prima la  syllabe  re,  parce  que  cette  syllabe 
était  le  nom  même  du  soleil,  et  ainsi  des  ao- 
très.  Les  Chinois  arrivèrent  à  ce  proifdé 
syllabique^  et  ils  l'ont  conservé  sans  pro;;rès 
jusqu'à  nos  jours  pour  écrire  les  noms  elles 
mots  étrangers  à  leur  langue.  Les  Egjp  km 
parvinrent,  par  cette  mémo  voie,  à  un  ven- 
ta ble  système  alphabétique ,  et  hotrotJnisi- 
rent  dans  leur  système  d'écriture  sans  cbaa- 
ger  la  nature  de  leurs  signes  figurés. 

Dans  le  système  d'écriture  hiéroglypbiqoe 
des  Egyptiens,  on  doit  principalement  cou^i* 
dérer  deux  choses  : 

a.  La  forme  matérielle  des  signes  qui 
constitue  trois  espèces  de  caractères  ooib- 
mes  : 

Hiéroglyphiques  ;  caractères  soigneose- 
roeut  dessinés  ou  sculptés  el  coloriés ,  oi 
simplement  linéaires  ou  Silhouettes. 

Hiératiques  s  ou  sacerdotaux;  les  mêmes, 
mais  au  simple  trait. 

Démotiques^  ou  populaires,  au  simple  tr  il 
encore,  mais  en  moindre  nombre  que  (ii«i> 
l'écriture  hiératique. 

6.  La  valeur  ou  expression  particulière  i^ 
chaque  signe ,  laquelle  constitue  trois  Of^' 
ces  de  signes  qui  sont  : 

Figuratifs , 

Symboliques  ou  tropiques  , 

Phonétiques. 

1.  Les  signes  figuratifs  exprimeot  tout 
simplement  Tidéc  de  l'objet  dont  ils  ^fï^" 
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daisent  Im  Tonnes  ;  Tidée  da  soleil ,  de  la 
|unc,d*ane  montagne,  d'un  arbre,  d*un  che- 
»al,  d'un  chien,  d'une  torlue,  d'un  ver,  d'uu 
glaive, d'an  arc,  d'une  flèche,  etc.,  est  expri- 
mée graphiquement  par  la  figure  même  de 
chafttii  de  ces  objets  ;  la  figure  du  soleil , 
d'où  s'échappent  des  rayons  par  en  bas,  ex- 
prime la  laoïière  ;  un  corps  humain  étendu 
é  (erre  sur  le  dos  ,  un  cadavre  ;  le  sens  de 
ces  caractères  ne  peut  présenter  aucune  in- 
cerlilude. 

2.  Les  signes  symboliques,  ou  tropiques, 
ou  énigmatiqucs,  exprimaieul  une  idéepAy- 
tigue  ou  métaphysique. 

Dans  le  premier  cas,  ils  étaient  comme  dos 
radJcaax  qui  désignaient  des  objets  d'un 
genre  plus  ou  moins  voisin,  et  dont  Tindivi* 
dualité  était  exprimée  soit  par  un  autre 
ijmbole,  soit  par  des  caractères  phonétiques. 
CVst  à  peu  près  le  râle  que  jouent  les  carac- 
tères chinois,  que  l'on  appelle  clefs.  En  voici 
foelques  exemples  : 

Personnage  barbu  :  radical  déterminatif 
Jcs  noms  de  dieux;  le  même  personnage 
port0  quelquefois  la  coiffure  habituelle  du 
lieueti»es  insignes  ordinalrcB. 

Femme  assise;  radical  des  déesses.  Quel- 
luefois  on  trouve  ajoutés  à  cette  figure  les 
nsignes  caractéristiques  de  la  déesse. 

nomme  :  radical  des  noms  propres  et  des 
lom»  communs  ,  de  professions,  do  paren* 
è,eic. 

Femme  :  radical  des  noms  de  femmes,  de 
rofessions  ,  de  degrés  de  parenté,  etc. 

Moitié  postérieure  d^une  peau  de  bœuf  ou 
hutte  animal  :  radical  de  tous  les  nonis  de 
mdrupèdes^  à  défaut  de  déterminatif  figu- 
atif. 

Ote,  canard  :  radical  des  noms  à' oiseaux 
e  toute  espèce. 

Beptile  :  radical  de  tous  les  noms  de  rep- 
Us, 

Poisson  :  radical  des  poissons. 

Arbre  :  radical  des    diO'éreutes    espèces 

arbres. 

Tige  fleurie  :  radical  de  noms  de  plantes  » 

htrbes^  de  fleurs. 

Grains  ou    tninerai  ;  radical  des  métaux, 

s  pierres  précieuses^  etc. 

Oreille  :  radical  des  membres  ou  parties  du 

rpi  humain. 

Étoile  :  radical  des  étoiles^  des  constella- 

•w,  etc. 

Soleil  :  radical  des  divisions  du  temps. 

Oentf  augte  :  radical  des  noms  de  loca^ 

'S. 

Eau  :  radical  des  nomfi  de  fluides. 

iutel  sur  lequel  brxUe  du  feu  :  radical  des 

tns  relatifs  au  feu, 

Caractérei  phonétiques. 

Amn  (prononcez  Àmon) 

hé 

Sn  {son) 

Snt  {sonet) 

Ocht 

Schnin 

Sf  (saf) 
llbb  (hebb) 


Pierre  :  radical  des  pierrex. 

Maison^  habitation  :  radical  des  noms  d'e- 
difices  f  6* habitations  f  etc. 

Moineau  :  radical  des  choses  impures^  nui» 
êibles ,  etc. 

Plumes  :  radical  des  noms  relatifs  à  Vbit 
d'écrire. 

Deux  jambes  :  radical  des  actions  et  du . 
mouvement. 

Les  signes  symboliques  expriment  une 
idée  métaphysique  par  l'image  d'un  objet 
physique  dont  les  qualités  avaient  une  ana* 
logie,  vraie  selon  les  Egyptiens,  directe  ou 
indirecte,  prochaine  ou  éloignée  avec  l'idée 
à  exprimer.  Cette  sorte  de  caractère  parait 
avoir  été  inventée  et  recherchée  pour  les 
idées  abstraites ,  qui  étaient  du  domaine  de 
la  religion  ,  ou  do  la  puissance  royale  si  in- 
timement liée  avec  le  système  religieux. 

Vabdlle  était  le  signe  symbolique  de  l'idée 
de  rot  ; 

Des  bras  élevés,  le  symbole  de  l'idée  offrir 
ou  offrande; 

Un  vase  d'où  Veau  s'épand ,  le  symbole  de 
la  libation^  etc. 

3.  Les  signes  phonétiques  exprimaient  les 
sons  de  la  langue  parlée,  et  avaient  dans  l'é- 
criture égyptienne  les  mêmes  fonctions  que 
les  lettres  de  l'alphabet  dans  la  nôtre.  Ces 
signes  expriment  ces  sons  ou  ces  voix  d'a- 
près un  principe  général  qui  explique  aussi 
leur  grand  nombre,  et  ce  principe  est  qu'un 
signe  alphabétique  égyptien  représente  le 
son  ou  la  voix  par  lequel  commence,  dans  la 
langue  parlée,  le  nom  de  la  chose  même  re* 
présentée  par  ce  signe  :  ainsi  le  lion  repré- 
sente L,  parce  que  le  nom  du  lion  était  labo; 
la  main  est  un  T,  parce  que  le  nom  de  la  . 
main  était  lot  ^  etc.  Ou  pourrait  donc  écrire 
avec  un  alphabet  hiéroglyphique  toutes  les 
langues  connues  ,  en  suivant  ce  même  prin- 
cipe. 

L'écriture  hiéroglyphique  diffère  donc  es- 
sentiellement de  l'écriture  généralement  nsi- 
tée  de  notre  temps,  en  ce  point  capital  qu'elle 
employait  à  la  fois  dans  le  même  texte,  dans 
la  même  phrase  cl  quelquefois  dans  le  même 
mot,  les  trois  sortes  de  caractères  figuratifs, 
symboliques  et  phonétiques ,  tandis  que  nos 
écritures  modernes  ,  semblables  en  cela  aux 
écritures  des  autres  peuples  de  l'antiquité 
classique,  s'emploient  que  les  caractères 
phonétiques  ,  c'est-à-dire  alphabétiques  ,  à 
l'exclusion  de  tous  les  autres. 

Toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de  particulari- 
ser un  individu  ,  on  ajoute  an  signe  symbo- 
lique qui  caractérise  l'espèee,  les  signes 
phonétiques  qui  indiquent  la  prononciation, 
de  son  nom.  Ainsi 


Caractères  symboliques. 


+ 

Disu 

-h 

Déesse 

- 

- 

UOUME 

- 

- 

FBamiB 

- 

- 

Arbbb 

- 

- 

Fleur  oq  Plante 

- 

- 

Soleil 

- 

- 

Eau 

Signification. 

le  dieu  Amon. 

la  déesse  Isis. 

frère. 

sœur. 

pécher. 

lotus. 

hier. 

sonrcio». 
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St  (iote)  +      Fkit                                  s:  flamme. 

Bp  (rpe)  +     Habitatioit         «=  temple  oa  demeure  d'oo  dieo, 

Skài  +     Pldmb                            =  écritnre. 


11  en  était  de  même  quand  il  n'agissait  de 
phrases  oa  périodes;  ainsi  en  supposant 
cette  phrase  :  Dieu  a  créé  let  hommes^  Técri* 
tare  hiéroglyphique  s'exprimait  très-claire- 
ment :  1*  ce  mot  Dieu  par  le  caractère  iym^ 
bolique  de  l'idée  de  Dica  ;  â''  a  créé^  par  les 
signes  phonétiquei  représentatifs  des  lettres 
qui  formaient  le  mot  égyptien  eréer^  précédé 
oa  soif!  des  signes  phonétiques  grammad^ 
cauXf  qui  marquent  que  le  mot  radical  créer 
est  à  la  troisième  personne  masculine  da 
prétérit  de  l'indicatif  de  ce  verbe  ;  3*  les  Aom- 
mes  I  soit  en  écrifant  phonétiquement  ces 
deux  mots  selon  les  règles  de  la  grammaire» 
soit  en  traçant  le  signe  Cguratif  Aomme,  suivi 
de  trois  poiiits,signe  grammaticaldu  pluriel; 
et  il  n'y  avait  point  d'équivoque  dans  Tes- 
pression  de  ces  signes ,  1°  parce  que  le  pre- 
n)ier,  qui  était  symbolique  »  n'avait  une  va- 
leur ni  comme  signe  uguratif ,  ni  comme 
signe  phonétique  ;  2**  parce  que  le  signe  fl- 
guratif/^omme,  qui  termine  la  phrase,  n'avait 
que  ce  même  sens  flguratif  ;  a  parce  que  les 
signes  phonétiques  Intermédiaires  expri- 
maient des  sons  qni  formaient  le  mot  indis- 
pensable à  la  clarté  de  la  proposition  ;  et, 
malgré  cette  différence  de  signes,  TEgyptien 
qui  lisait  cette  phrase  écrite  la  prononçait 
comme  si  elle  avait  été  entièrement  écrite  en 
signes  alphabétiques. 

UIËROGRAMMATES,  scribes  ou  interprè- 
tes  sacrés;  prêtres  égyptiens  qui  présidaient  à 
l'explication  des  mystères  de  la  religion.  Us 
déterminaient  et  traçaient  les  hiéroglyphes 
et  les  expliquaient  au  peuple,  aidaient  les 
rois  de  leurs  lumières  et  de  leurs  conseils,  et 
se  servaient  pour  cela  de  la  connaissance 
qu'ils  avaient  des  astres  et  des  mouvements 
célestes;  ce  qui  leur  donnait  une  grande  con- 
sidération. 

^  HIÉROGRÂMME,  caractères  sacrés  ;  figu- 
res et  symboles  dont  se  composait  récriture 
des  prêtres  égyptiens.  Yoy*  Hiéroglyphes  , 
Hiératique  (Ecriture). 

HlËROMANCIE,nom  général  de  toutes  les 
sortesde  divinations  tirées  des  diverses  offran- 
des faites  aux  dieax,  et  surtout  des  victimes. 
D'abord  les  présages  furent  tirés  de  leurs 
parties  externes,  de  leurs  mouvements,  de 
leurs  entrailles  et  antres  parties  intérieures,  ' 
de  la  flamme  du  bûcher  qui  les  consumait; 
ensuite  on  en  vint  jusqu'à  tirer  des  conjectu- 
res de  la  Eatriue,  des  gflteaax,  de  l'eau,  du 
vin,  etc. 

HIÉRONYMITRS.  On  compte  quatre  so- 
ciétés différentes  qui  portent  le  nom  de  Hiè- 
ronymites  au  Hermites  de  saint  Jérôme,  non 
qu'elles  aient  été  fondées  par  cet  illustre  so- 
litaire ,  mais  parce  qu*elles  le  regardent 
comme  leur  principal  patron,  et  que,  dans 
leor  première  institution,  elles  suivaient  des 
règles  fort  austères ,  composées  d'après  les 
épitres  de  saint  Jérôme.  Depuis,  ces   règles 


furent  changées  oa  modifiées,  et  oo  y  lobi. 
titua  celles  de  quelques  autres  ordres. 

1.  La  première  et  la  plus  considérable  de 
ces  sociétés  est  celle  des  Hiéronymitcs  d'Es- 
pagne, fondée  en  1370 ,  par  le  bienbeoreai 
Thomas  de  Sienne,  profès  do  tiers-ordre  de 
Saint-François,  qui,  par  hamiliié,  se  faisait 
appeler  Tomaduecio  ,  c'est-à-dire  le  petit 
Thomas.  Il  rassembla  dans  le  monastère  de 
Lapiana  plusieurs  hermites  qui  se  mirent 
sons  sa  direction,  et  leur  don na  le  nom  de  if  iV- 
ronymites^  parce  qu'ils  se  proposèrent  pour 
modèle  la  vie  que  saint  Jérôme  avait  menée 
dans  sa  solitude  de  Bethléem.  Leor  iostiiut 
fut  approuvé,  en  1373,  par  le  pape  Grégoire 
XI,  qui  leur  donna  la  règle  de  saint  Aogui- 
lin.  L'ordre  des  Hiéronymiles  s'étendit  cud- 
sidérablement  en  Espagne ,  et  acquit  qq 
grand  nombre  de  monastères.  Les  deux  plus 
célèbres  sont  celui  de  saint  Laurent  de  Ï^ïa- 
curial,  et  celui  de  saint  Juste;  le  premier  est 
fameux  par  le  vaste  et  magnifique  palais 
élevé  à  si  grands  frais  parles  rois  d'Espagne; 
le  second,  par  la  retraite  de  l'empereur  Cbar- 
les-Quint,  lequel  y  fixa  son  séjour  après 
son  abdication,  et  y  termina  sa  vie. 

2.  Il  y  a  en  Lombardîe  une  seconde  cob- 
grégation  de  Hiéronymiles,  à  laquelle  oo  a 
quelquefois  donné  le  n:)m  de  Saint- hidurt. 
Loopd'Olmédo,  son  instituteur,  fut  d*abord 
général  des  Hiéronymiles  d*Ëspagne.Netrou- 
vaut  pas  la  règle  de  son  ordre  assex  austère, 
il  y  voulut  ajouter  de  nouvelles  pratiquas 
qui  furent  rejetées  par  les  religieui.  6tic 
résistance  lai  donna  occasion  de  quitter  soo 
ordre,  en  1^24,  avec  la  permission  da  pape 
Martin  V.  11  se  relira  dans  les  montagnes  de 
Gaza  lia  au  diocè>e  de  Sévi  Ile,  accoiiip«igDé 
de  quelques  disciples  imitateurs  de  son  zèle 
et  de  sa  ferveur.  Il  fonda  six  monastères 
dcins  ces  montagnes.  Eiant  ensuite  passera 
Italie,  il  en  acquit  encore  plusieurs  autre». 
11  donna  à  tous  une  règle  qu'il  avait  dre$«ce 
lui-même  sur  les  écrits  de  saint  Jérôme,  el 
qui  fut  approuvée  par  Martin  V.  Toutefos 
elle  ne  subsista  pas  longtemps,  et  1  oo  re- 
prit celle  de  saint  Augustin.  Les  monastères 
que  Loup  d'Olmédo  avait  fondés  en  Espagne 
furent  réunis  à  la  première  congrégation  des 
Hiéronymiles.  Ceux  d'Italie,  au  nombre  de 
17,  formèrent  la  nouvelle  congrégation,  dite 
de  VOhservance  un  de  Lomburdie.  Ils  poss^^- 
dcnt  l'Eglise  de  Saint-Alexis  à  Rome;  mm 
leur  général  réside  dans  le  couvent  d'Os^i* 
laletio,  au  diocèse  de  Lodî. 

3.  Pierre  Gambacorta  ,  connu  sooj  le 
nom  de  Pierre  de  Pise,  institua  one  troinèise 
société  de  Hiéronymiles,  à  Mootebello  dans 
l'Ombrie ,  l'an  1380.  Il  fonda  d'abord  ut>' 
église  et  fit  bfltir  douze  cellules  pour  loj^r 
ceux  qui  s'étaient  mis  sous  sa  conduite.  !> 
choisit  saint  Jérôme  pour  patron  de  sè  roc* 
grégation,  parce  que  ce  Père,  après  s^on 
visité  les  différents  bermitages  de  TE/rn  < 
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ri  de  la  Syrie,  avait  pris  de  cha(  on  d'eux  ce 
qai  lui  paraissait  plas  parfait  dans  les  exer- 
cices de  la  vie  solitaire.  Il  prescrivit  qaalre 
Mrémes  à  ses  moines;  de  plus,  U  leur  or- 
jonoa  de  jeûner  les  lundis,  les  mercredis  et 
ki  vemlredis  de  toute  Tannée;  il  arrêta  en- 
(xtre  qu'ils  resteraient  deux  heures  en  priè- 
res après  matines  qui  se  disaient  à  minuit. 
Leurs  austérités  étaient  si  grandes,  qu'on 
les  regarda  comme  au-dessus  des  forces  hu- 
naiurs,  cl  on  traita  les  religieux  de  sorciers; 
;eUeabsurd«*  accusation  faillit  les  compro- 
nettre  vis-à-vis  des  inquisiteurs  ;  mais  Mar- 
in V  arrêta  les  poursuites  en  approuvant 
eur  institut.  Ces  religieux  furent  appelés 
Hermites  de  saint  Jérôme  de  la  congrégation 
iuB.  Pierre  de  Pise.  Ils  retranchèrent  de- 
mis l'caucoup  de  choses  de  h.ur  première 
lostérité,  cl,  les  papes  leur  ayant  éié  favora- 
)Ies,  ils  s'étendirent  considérablement  en 
laJie,  où  ils  eurent  plus  de  hO  maisons. 
4.  La  quatrième  congrégation  des  Hiérony- 
niles  fut  établie  sous  le  nom  de  Société  de 
Imt-Jérôme^  par  le  bienheureux  Cliarlesde 
fonlegranelli,  Tan  1360,  et  approuvée  par 
î pape  Innocent  Vil,  en  1406.  Eugène  IV 
loona  à  ces  nouveaux  religieux  la  règle  de 
aint  Augustin;  et  comme  leur  plus  ancien 
aooastère  était  aitué  dans  la  ville  de  Fiéaoii, 
I  roolat  que  leur  ordre  fût  appelé  Société  de 
kint'Jérôme  de  Fiésoli,  Le  pape  Clément IX. 
opprima  cette  cungrégatioa  en  16GS,  et 
éttoit  les  religieux  à  celle  du  bienheureux 
ierredc  Pise. 

HIÉROPHANTE,  c'est-à-dire  révélateur 
lachotet  sacrées;  souverain  prêtre  de  Cérès, 
'(  le rbef  des  mystères.  C'est  lui  qui  recevait 
»  initiés.  Il  n'étiit  pas  permis  de  pronon-^ 
erson  nom;  il  portail  les  symboles  du  dé^ 
liorge.  Il  était  remarquable  par  son  cos-^ 
ime,  par  sa  chevelure,  par  son  diadème  ou 
irooronne.  li  devait  être  athénien,  et  ne 
ouvaitétre  attaché  à  aucune  autre  divinité, 
était  à  vie,  et  gardait  une  continence  |er-> 
Haelle,  du  moins  à  Athènes;  car,  rhez  les 
éléens ,  l'Hiérophante  changeait  tous  les 
uatreans,  et  pouvait  se  marier:  aussi  n'é* 
liMl  pas  obligé  de  faire  usage  de  ciguë.  Les 
iérophantes  d'Athènes  étaient  de  la  race 
Kumolpe,  c*est  pourquoi  on  les  appelait 
molpides.  Ou  donnait  aussi  à  l'Hiéro- 
^tanle  le  nom  de  Mystagogue^  c'est-à-dire 
recteur  des  initiés.  Voici  iin  fragment  d'un 
»  hymnes  que  THiérophante  chantait  à 
)QTerture  des  mystères: 
«  Je  vais  déclarer  un  socret  aux  initiés; 
i*on  ferme  aux  profanes  l'entrée  de  ces 
eux.  0  Muséel  toi  qui  es  descendu  de  la 
rillante  Sélène,  sois  attentif  à  mes  accents; 
t'annoncerai  des  vérités  importantes.  Ne 
(uffres  pas  que  des  préjugés  et  des  affec- 
001  antérieures  renlèvent  le  bonheur  que 
t  souhaites,  de  puisor  dans  la  connaissance 
^s  vérités  mystérieuses.  Considère  la  nature 
vine,  contemple-la  sans  cesse,  règlo  ton 
()  rit  et  ton  cœur;  et,  marchant  dans  une 
>ic  sûre,  admire  le  maître  de  Tunivers.  Il 
•t  un,  il  existe  par  lui-même;  c^est  à  lui  aue 
»tu  les  êtres  doivent  leur  existence;  il  opère 


en  tout  et  par  tout  ;  invisible  aux  yeux 
des  mortels,  il  voit  lui-même  toutes  cbo* 
ses.  » 

HIÉROPHANTIDES,  prêtresses  consacrées 
au  culte  de  Cérès,  et  subordonnées  à  THiéro- 
phante. 

HIÉROPHORES,  ceux  qui,  dans  les  céré- 
monies religieuses  des  Crées,  portaient  les 
statues  des  dieux  et  les  choses  sacréi'S. 

HIËROPSALTES.  Les  Egyptiens  ,  dans 
leurs  cérémonies  publiques»  avaient  des 
chants  accompagnés  du  sou  des  instruments, 
surtout  des  sistres  :  c'étaient  les  Hiéropsnttei 
ou  chantres  sacrés  qui  présid  <ient  à  ces  deux 
sortes  de  choeurs. 

HIÉROSCOPIE,  divination  qui  consistait 
à  examiner  tout  ce  qui  se  passait  pi^ndant 
les  sacrifices  et  toutes  les  cérémonies  <lc  la 
religion,  pour  tirer  des  présagea,  même  des 
moindres  circonstances. 

HinOULÉO,  une  des  divinités  adorées  dans 
l'archipel  Tonga  :  c'est  un  dieu  puissant ,  vé- 
néré surtout  par  la  famille  du  Toui-Tonga 
ou  souverain  pontife.  Il  n'a  ni  prêtres  ni 
édifices  qui  lui  soient  consacrés,  et  ne  visite 
jamais  les  ties  Tonga. 

HHDEN-EMANTA,  mauvais  <>énie  femelle 
de  la  mythologie  finnoise.  C'tst  l'hêtessd 
d'Hisii,  chef  des  démons.  De  ses  cheveux  le 
dieu  Wainàmôinen  fabrique  des  cordes  pour 
son  kantèle,  et  tiredecet  instrument  tessons 
les  plus  harmonieux. 

HIIDËN  -  BEJMOLAINËN,  mauvais  génie 
de  la  mythologie  finnoise;  il  est  parent 
d*Hiisi,  génie  du  mal,  qui  lui  a  confié  l'em- 
pire des  montagnes. 

HIISI,  l'esprit  du  mat  par  excellence  dans 
la  mythologie  finnoise.  C'est  un  géant  puis- 
sant, horrible  à  voir,  pasteur  des  loups  et 
des  ours;  on  l'appelle  encore  Lempo^  Pirou. 
Ferkelcy  Kilka  et  J  nui  as.  M.  Léouson  le  Duc 
pense  que  ce  dernier  vocable  est  le  même 
que  le  nom  du  traître  Judas,  appliqué  par 
les  Finnois  convertis  ou  non  convertis  à  leur 
démon  païen.  La  maison  d'Hisii  est  nom- 
breuse :  il  a  une  femme,  des  enfants,  des 
chevaux,  des  chiens,  des  chats,  des  domesti- 
ques, tous  affreux  et  méchants  comme  lui, 
et  qui  ont  chacun  son  domaine  et  sa  fonction, 
particulière» 

HIJENPESAT,  région  fabuleuse  de  la  my- 
thologie finnoise;  elle  est  située  au  sein  des 
montagnes,  etc*est  là  qu'habitent  les  divini- 
tés qui  iirésident  aux  métaux  et  aux  miné* 
raux.  C*est  le  séjour  de  Kamulainen  et  de  la 
foule  des  Wuoren-Vaki,  génies  travailleurs, 
occupés  à  durcir  les  rocs  de  granit  et  à  les 
fixer  sur  leurs  bases;  de  Wuolangoinen,  le 
père  du  fer;  de  Hauta-Rékhi,  le  dieu  du  fer; 
de  Ruojuatar,  la  nourrice  du  fer;  des  trois 
vierges  mystérieuses  dont  les  mamelles  dis- 
tillent trois  espèces  de  fer;  de  Karilainen, 
boiteux  comme  Vulcain,  sans  toutefois  que 
ses  fonctions  ressemblent  aux  si(*nnes,  puis- 
qu'elles consii^lentà  prolégercontrc  les  ciïets 
pernicieux  du  fer.  On  reconnaît,  à  ces  diver- 
ses divinités,  la  mythologie  d'un  pays  mou-<- 
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lagneux.  où  le  Ter  abonde,  et  où,  dès  les 
temps  les  plus  reculés, il  a  été  mis  en  œuvre. 

HIJJEN-HEVONËN,  cheval  d*Hilsi,  génie in- 
fernaldes  Finnois;  il  emporte  dans  sa  course, 
vers  les  rochers  de  Tenfer,  la  peste  et  les  au- 
tres fléaux  qui  désolent  la  terre.  Voici,  à  ce 
sujettes  conjurations  qu'on  lit  dans  la  my- 
thologie de  Ganander : 

ff  0  fléau,  pars;  peste,  prends  la  rnite,loin 
de  la  chair  nue.  Je  te  donnerai  pour  te  sau- 
ver un  cheval  dont  le  s» bot  ne  glisse  point 
sur  la  glace,  dont  les  pieds  ne  glissent  point 
sur  le  rocher.Vaoù  je  t'envoie.  Prends,  pour 
faire  la  route,  le  coursier  infernal,  l'étalon 
de  la  montagne.  Fuis  sur  les  montagnes  de 
Turjn^surle  rocd*airain.  Va  à  travers  les 
plaines  sablonneuses  de  renfer  pour  te  pré- 
cipiter dans  l'ablroe  éternel,  d'où  lu  ne  sor- 
tiras jamais.  Va  où  je  t'envoie,  dans  la  forêt 
épaisse  de  Laponie,  dans  les  sombres  régions 
de  Pohja.  » 

HIJJEN-HIRVr  mauvais  génie  des  Finnois» 
c'est  l'élan  d'Uiisi,  esprit  du  mal. 

HIJJEN-IMMI,  servante  du  même  Hiisi;  ses 
cheveux,  ainsi  que  ceuxd'Hiiden-Emânta,  et 
les  crins  d'Hijjen-Hirvi,  l'élan  infernal,  ser- 
vent à  fcjîre  des  cordes  sonores  pour  le 
kantèle,  instrument  de  musique  dont  le  dieu 
Wainâmôinen  tire  des  sons  harmonieux. 

HIJJEN-K1SSâ,ou  KIPINATAR,  chat  In- 
fernal de  la  mythologie  finnoise;  la  terreur  qu'il 
Inspire  force  les  voleurs  à  rendre  ce  qu'ils 
ont  pris.  • 

HIJJEN-LINTU,  oiseau  infernal  delà  my- 
thologie Gnnoise.  Hiisi  lui  adonné  l'empire 
de  l'air.  On  l'appelle  encore  Herhilainen. 

HIJJEN  HUNNA  ,  cheval  infernal  de  la 
même  mythologie;  il  g.-ilope  sans  cesse  à 
travers  les  plaines  et  les  déserts. 

HIJJEN-WAKI,nom  desfuries  do  la  mytho- 
logie finnoise  :  ce  sont  elles  qui  servent  Hii-> 
si,  le  génie  du  mal,  et  elles  sont  continuelle- 
ment I  ses  ordres. 

HIJTOLAINEN,  divjnité  fatale  des  monta- 
gnes, suivant  la  même  mythologie;  sa  che- 
velure est  composée  de  serpents. 

HILARIES,  fêtes  que  les  Romains  célé- 
braient en  l'honneur  de  Cybèle.  Elles  du- 
raient plusieurs  jours,  el,  pendant  ce  laps  de 
temps,  toute  espèce  de  cérémonie  lugubre 
était  interdite.  On  promenait  parla  ville  la 
statue  de  la  déesse,  et  chacun  faisait  porter 
devant  elle  ce  qu'il  avait  déplus  précieux. 
Chacun  accompagnait  la  procession,  vêtu  à 
son  gré,  et  orne  des  insignes  de  telle  dignité 
qu'il  lui  convenait.  La  cérémonie  avait  pour 
but  d'invoquer  la  Terre  sous  le  nom  de  mère 
des  dieux,  afin  d'obtenir  pour  elle  du  soleil 
une  chaleur  modérée  et  favorable  à  la  con- 
servation des  fruits.  Ces  fêtes  avaient  lieu  an 
commencement  du  printemps,  parce  qu'alors 
la  nature  travaille  à  se  renouveler. 

HILLERWO,  divinité  finnoise;  c'est  la 
déesse  des  loutres;  elle  est  l'épouse  de  Juole- 
lar,  le  Neptune  des  Finnois. 

UIM(:RA,  déesse  de  la  ville  d'Hinière,  en 


Sicile.  Est-ce  une  personnificalloa  de  cette 
ville?  ou  bien  lui  aurait -elle  donné  soo 
nom  ?  Nous  penchons  pour  la  première  aU 
ternative. 

HIMÉROS,  désir:  ce  dieu  est ,  soivanl  les 
poêles,  le  frère  de  Cunidon  ;  il  préside  soi 
désirs  amoureux.  Les  Mégariens  lui  avaient 
érigé  une  statue  dans  le  temple  de  VéoDf. 

HIMINBORG.  C'est,  snivant  que  l'ÎDdiqDe 
ce  nom,  une  ville  céleste  de  la  mythologie 
Scandinave,  située  sur  la  frontière  de  Tem- 
pire  des  dieux,  à  l'endroit  uù  le  pont  Bifrost 
touche  le  ciel. 

HINA.  —  1.  Suivant  la  cosmogonie  des 
Taïtiens,  Hina  est  l'épouse  de  Taaroa,  le  dica 
créateur,  et  elle  concourut  avec  son  maria 
la  formation  de  l'ordre  du  monde.  Elle  mit 
au  monde  TaY,  le  premier  homme,  et  une  ûlle 
nommée  Hina-Arii-re-Munaï.  Plus  lard,  sé- 
t/int  transformée  en  unejcunc  et  belle  femme, 
elle  se  maria  encore  à  Taata,  Gis  de  safilie, 
el  enfanta  Ourou  et  Fana,  les  véritables  Tod- 
dateurs  de  la  race  humaine.  Voy.  Taiboi. 

2.  Les  Néo-Zclandais  connaissent aossi  la 
déesse  Hina.  Ils  disent  que  c'est  elle  qni, 
pour  se  venger  d'une  raillerie  deKae.fltsac- 
céder  la  nuit  au  jour.  Il  arriva  qu'on  jour 
Rona.sa  GHo,  étant  allée  ramasser  do  buU 
parmi  les  broussailles  pour  préparer  le  ^^ 
pas,  en  revint  les  piods  tout  ensanglantés 
La  vue  de  son  sang  et  la  vive  douleur  qu'elle 
éprouvait  Grent  entrer  Rona  en  fureur; dans 
son  emportement  elle  maudit  la  lune,  en  loi 
criant  :  «  Puisses-tu  être  dévorée  1  puisque  ta 
n'es  pas  venu  m'éclairerau  moment  ou  j'al- 
lais me  blesser  les  pieds.  »  Indignée  de  celte 
malédiction,  la  lune  jeta  un  hameçon  sur 
Rona,  et  Tayant  attirée  jusqu'à  elle,  la  plaça 
dans  son  disque  avec  la  batterie  de  cuisine 
qu'elle  tenait  à  la  main  et  rarbreau<iuelelle 
s'accrochait  pour  n'être  pas  enlevée.  La 
déesse-mère,  pour  punir  la  lune,  lui  Aia  le 
pouvoir  de  jeter  à  I  avenir  des  hameçons  sur 
fa  terre. 

HINDIS,  nom  que  les  musulmans  dooneot 
aux  derwischs  étrangers,  sans  doute  parce 
qu'ils  les  regardent  comme  originaires  de 
l'Inde;  ils  ont  pour  eux  moins  de  vénéDtioi 
que  pour  les  religieux  appartenant  aux  or- 
dres établis  du  vivant  de  Mahomet. 

HINGNOH,  noili  de  la  première  femme. 
suivant  les  Hottentots;  elle  fut  avec  sooman, 
Noh,  envoyée  sur  la  terre  par  Tikqnoa  poar 
peupler  le  monde,  et  apprendre  à  leurs  eu* 
fants  tous  les  arts  utiles.  Voy.  Non. 

HIPPA,  déesse  des  anciens  Finnois  ;  elL* 
est  Qlle  d'Hiisi,  le  génie  du  mal;  quoique  di- 
vinité infernale,  elle  peut  cepondaut  rendr(* 
service  aux  gens  de  bien;  car  elle  tourmenie 
horriblement  les  voleurs  ,  et  les  c^otraisl 
ainsi  à  restituer  ce  qu'ils  ont  dérobé. 

HIPPIEN  (du  grec  Ifriror,  cheval);  sumots 
de  Neptune,  auquel  les  anciens  attribuaiest 
Tart  de  dompter  les  chevaux.  Ilavaitsoosre 
nom  auprès  de  Mantinée  un  temple  fort  ao* 
cien,  où  personne  n'entrait.  Ulysse  lui  muH 
également  érigé  sous  le  mémo  nom,  dans  la 
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TalléedePIiénéoii»  en  Arcadie,  on  temple  en 
aclion  de  grâces  de  ce  que  ce  dieu  lui  avait 
h\[  retronrer  ses  cavales.  Le  sarnom  d*/f  ip- 
p(>n  ou  fftpptenne  est  encore  donné  à  d*aa- 
ires dieux  on  déesses,  à  cause  des  statues 
équestres  qni  les  représenlaient. 

HIPPOCAMPES,  chevaux  marins  qni  n'a- 
vaient que  denx  pieds  et  dont  la  cruupf  se 
terminait  en  queue  de  poissons;  les  poctcs 
jes  mettent  an  service  de  Neptane  et  des  au- 
tres divinités  de  la  mer. 

HIPPOCENTAURES,  monstres  que  lamy- 
tholo«:ie  grecque  fait  enfants  des  Centaures. 
D'autres  croient  que  les  Hippoccnlaures  dif- 
féraient des  centaures,  en  ce  qu'ils  étaient 
Doitié  hommes  et  moitiéchevaux  ;  tandis  que 
ces  derniers  avaient  la  partie  antérieure  de 
ri)omme,  et  la  partie  postérieure  du  taureau. 
Yoj/ex  Centaures. 

HIPPOCRATIE,  fête  célébrée  en  Arcadie  à 
l'honneur  d'Hercule  Hippîen.  Les  chevaux 
((aient  exempts  de  tout  travail  pendant  la 
forée  de  l'Hippocratie  ;  on  les  promenait  par 
les  rues  et  dans  tes  campagnes  superbement 
înharnachés  et  ornés  de  guirlandes  de  fleurs. 
Lrs  Romains  célébraient,  sous  le  nom  de  Cort' 
mies,  une  fête  semblable. 

HIPPOCRÈNE,  fontaine  célèbre  parmi  les 
mies  de  Tantiquité,  qui  attribuaient  à  son 
}ao  la  faculté  d*exciter  la  verve  ;  on  la  disait 
née  d*un  conp  de  pied  du  cheval  Pégase,  d'où 
oi  vient  son  nom  (Tîrjrof,  cheval,  x^nv^,  fon- 
aine).  Cette  source,  suivant  la  tradition 
iistorique,  avait  été  découverte  par  Cadmos 
ini  apporta  aux  Grecs  la  connaissance  d^a 
Kiences  phéniciennes,  ce  qui  a  pu  la  faire 
'fi^arder comme  consacréeaux  Muses.  Celli  s* 
i  iont  en  conséquence  surnommées  Hippo* 
rénides. 

HIPPOLYTE,  Gis  de  Thésée  ;  sa  grande 
«auté  le  Gt  aimer  de  Vénus  ;  mais  cette 
éessese  voyant  dédaignée  de  Ini,  inspira  à 
^bèdre,  sa  belle-mère ,  une  passion  violente 
oor  Hippolyte.  Hais,  ne  pouvant  vaincre  la 
agesse  do  jeune  prince,  la  princesse  Faccusa 
oprès  de  Thésée  du  crime  dont  elle  était  seule 
capable.  Le  malheureux  père  dévoua  son 
ertuenx  61s  à  la  vengeance  de  Neptune,  qui 
Bi  avait  promis  d*exaocer  trois  descs  vœnx. 
io  monstre  affreux,  suscité  par  le  dieu  des 
leri,  effarouche  les  chevaux  d'Hippoljte, 
ni  est  renversé  de  son  char,  traîné  par  ses 
bevanx,  et  qui  périt  enGn  victime  des  fu- 
i^nrsd'unc  marâtre  et  de  la  crédulitéd'un  père, 
aivanl  Ovide,  Ësculape  lui  rendit  la  vie,  et 
^ane  le  couvrit  d'un  nuage  pour  le  faire 
orlir  des  enfers. 

Les  Trézéniens  lui  rendirent  les  honneurs 
l^ins,  dans  un  temple  que  Diomède  lui  Gt 
lever.  Un  prêtre  perpétuel  présidait  à  son 
ulte,  et  sa  réte  revenait  tous  les  ans.  Les 
(ones  filles,  arvani  de  se  marier,  coupaient 
eors  cheveux  et  les  consacraient  dans  le 
sinple  d*Hippolyte.  Dans  la  suite,  les  prêtres 
Qbiièrent  qu'Hippoljte  n'étart  pas  mort 
rainé  par  ses  chevaux  ,  mais  que  les  dieux 
«valent  ravi  et  placé  dans  le  ciel  parmi  les 


constellations,  où  il  formait  celle  qu'on  appe- 
lait Bootii. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  temple  bâti  â 
Trézène  par  Diomède,  avec  VHippolytion, 
autre  temple  que  Phèdre  avait  fait  construire 
auprès  de  la  même  ville,  en  Thonneur  de  Ve- 
nus et  auquel  elle  donna  le  nom  de  l'objet  de  sa 
passion  criminelle.  Dans  la  suite  on  l'appela 
le  temple  de  Vénus  ipéeulatrxce^  parce  que, 
sous  prétexte  d'offrir  ses  vœux  à  la  déesse, 
cette  princesse  s'y  rendait  pour  avoir  occa- 
sion de  voir  Hippolyte  s'exercer  à  la  chasse 
dans  la  plaine  voisine. 

HIPPOMANCIE ,  divination  par  le  moyen 
des  chevaux,  en  usnge  chez  les  Celtes.  Cqs 
peuples  tiraient  leurs  pronostics  do  hennis* 
sèment  et  du  mouvement  de  certains  chevau£ 
blancs,  nourris  publiquementdans  les  bois  et 
les  forêts  sacrés,  où  ils  n'avaient  d'autre 
couvert  que  les  arbres.  On  les  faisait  mar* 
cher  immédiatement  après  le  char  sacré.  Le 
prêtre  et  le  roi,  ou  chef  do  canton,  obser- 
vaient tous  leurs  mouvements,  et  en  tiraient 
des  augures  auxquels  ils  accordaient  une 
ferme  conGance,  persuadés  que  ces  animaux 
étaient  conGdenIs  do  secret  des  dieux,  tandis 
qu'ils  n'étaient  eux-mêmes  que  leurs  minis- 
tres. Les  Saxons  tiraient  aussi  des  pronostics 
d'on  cheval  sacré  nourri  dans  le  temple  de 
leurs  dieux,  et  qu'ils  en  faisaient  sortir  avant 
de  déclarer  la  guerre  â  leurs  ennemis  :  quand 
le  cheval  avançait  d'abord  le  pied  droit, 
l'augure  était  favorable;  sinon,  le  présage 
était  mauvais,  et  ils  renonçaient  à  leur  en- 
treprise. 

HIPPONE,  déesse  des  chevaux  et  des  écu- 
ries. Les  Latins  l'appelaient  Epone^  et  la  di- 
saient Olle  d'une  cavale  et  d'un  certain 
Fulvius.  On  retrouve  celle  divinité  dans  le 
Nordgaw,  sous  le  même  nom  et  sous  celui 
d'Epan-burg.  Voy.  Epone,  Eqdeias. 

HIPPOPOTAME,  ou  cheval  marin,  animal 
qui  fréquente  les  eaux  du  Nil.  Les  Egyptiens 
le  regardaient  comme  le  symbole  de  Typhon, 
le  génie  du  mal,  à  cause  de  son  naturel  mal- 
faisanL  Tvphon  était  souvent  représenté  avec 
une  tête  d  hippopotame  sur  un  corps  humain. 
Cet  animal  était  honoré  à  Hermopolis  et  i 
Paprémis. 

HIKANYA-GARBHA,  personniGcation  de 
l'une  des  évolutions  de  firahma,  considéré 
comme  démiurge.  Son  nom  signiGe  venire 
d'orj  et  il  est  regardé  comme  ayant  porté 
dansses  flancs  et  produit  tous  les  êtres.  Voici, 
d'après  M.  d'Ekstein,  un  exposé  des  cosmo- 
goiiies  hindoues  sur  ce  sujet  : 

Hiranya-Garbha  (appelé  aussi,  dans  quel- 
ques systèmes  philosophiques,  le  néant,  la 
mort,  on  la  faim)  voulant  acquérir  la  con* 
naissance  de  son  être,  s'adora  d'abord  loi* 
même  ;  et  comme  il  faut  verser  une  libation 
â  l'objet  qu'on  adore ,  il  produisit  l'eau  sous 
forme  de  la  substance  éthérée,  qui  remplis- 
sait le  vide  decelespaco  qoeIliranya*Garbba 
occupait  seul,  comme  flgure  du  temps  sans 
bornes.  L'eau  en  se  condensant  produisit  la 
terre,  encore  nue  et  stérile.  Après  res  pre- 
miers travaux,  Hiranya-Garbha  se  repose, 
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épuisé  de  fatigue  ;  une  tuear  abondante  le 
cuuvre  ;  de  là  procède  la  chaleur  qui  enve- 
loppe aussi  tâl  la  mer  étliérée,en  laquelle  s'est 
transformé  Tespace.  Hiranya-Garbhase  di- 
visa alors  en  trois  êtres  ;  il  devint  la  chaleur 
naturelle  ou  le  feu,  le  soleil  intellectuel  et 
Tair,  ou  le  soufde  do  vie.  Voulant  sortir  de 
Tuniversaliié  des  êtres,  pour  produire  leur 
spécialité,  il  se  revéUi  ensuite  d'un  corps 
élémentaire.  Sa  volonté  donna  l'origine  à  la 
parole,  et  cette  parole  est  la  forme  des  trois 
Védas  et  des  trois  mondes.  Sous  cette  nouvelle 
forme,  il  produisit  le  soleil  physique,  qui  fut 
constiloéau  bout d'uneannée.  Mais  après Tap- 
parition  de  cet  astre,  Hiranya-Garhba,  pressé 
de  la  faim,  ouvrit  la  boucbe  pour  dévorer 
son  propre  ouvrage  ;  le  soleil,  plein  de  ter- 
reur ,  laissa  échapper  le  cri  de  Phânou 
(lumière  J.  Le  vorace  Démiurge,  considérant 
qu'en  dévorant  son  propre  ouvrage  il  dimi- 
nuerait son  aliment,  résolut  au  contraire  de 
l'étendre,  et  de  ce  mot  bhflnou,  proféré  par 
l'astre  du  jour,  il  tira  tous  les  genres  do 
créatures  et  leur  donna  un  nom.  L'univers  a 
donc  pour  origine  le  sacriGce.  Hiranya-Gar- 
bha  engendra  ensuite  les  animaux  et  enfin 
rhomme  ;  tout  ce  qu'il  enfantait,  il  voulait  le 
dévorer,  aussi  lenomme-t-on  celui  qui  mange 
toute  chose.  11  en  est  de  même  du  Kroiios 
des  Grecs  qui  dévorait  ses  enfants,  et,  comme 
Hiranya-Garbha,  figurait  le  temps  sans  bor- 
nes ;  les  Latins  rappelaient  Saturne ,  le 
grand  mangeur,  le  dieu  rassasié  ou  repu 
(satur), 

HIRx\NY4-KASIP0n,  asoora  ou  mauvais 
génie  de  la  mythologie  hindoue.  Il  avait  ob- 
tenu de  Brahma  la  faculté  de  ne  pouvoir  être 
tué.  ni  le  jour,  ni  la  nuit,  ni  dans  sa  maison, 
ni  hors  de  sa  maison,  ni  par  les  dieux,  ni 
par  les  hommes,  ni  par  les  animaux,  ni  par 
l'eau,  ni  parle  fer,  ni  par  le  feu. Enorgueilli 
d'un  tel  privilège.  Il  ténia  d'abolir  le  culte  dt  s 
divinités  et  de  se  faire  adorer  seul  surla  terre. 
Son  fils  Pralhada  refusa  de  souscrire  à  ce  vœu 
sacrilège;  les  caresses,  les  menaces,  les  mau- 
vais traitements  du  séant  ne  purent  vaincre 
la  résistance  de  son  fils.  Un  soir,  au  moment 
du  crépuscule,  Hirany<vKasipou,  sur  le  seuil 
de  sa  maison,  renouvelait  ses  instances  au- 
près de  son  fi'B  pour  lui  faire  abandonner  sa 
religion.  «  Où  est  ton  dieu?  lui  demanda-t-il. 
—  Il  est  partout,  répondit  Tenfant.  —  Quoi  I 
même  en  ce  pilier?  —  Assurément.  »  Aussi- 
tôt Hiranya-Kasipou  soulève  sa  pesante 
massue  et  en  frappe  le  pilier.  A  Tinstant 
mémo  il  en  sortit  un  être  moitié  homme, 
moitié  lion,  qui  saisit  le  géant  et  le  déchira. 
La  forme  du  monstre,  les  circonstances  du 
temps  et  du  lieu,  le  genre  de  mort  du  blas- 
phémateur, offrirent  des  combinaisons  qui 
rendirent  Inutile  l'assurance  que  lui  avait 
donnée  Brahma.  On  appelle  Nrisinha  cette 
forme  composée  de  l'homme  et  du  lion  ;  elle 
n'était  autre  que  Viclmou,  et  on  la  compte 
pour  la  quatrii'me  incarnation. 

HlRCA-l  SCHÉRIF,  ou  la  sainte  robe  ;  c'est 
un  des  vêtements  de  Mahomet,  conservé  à 
Conslanlinople  comme  uneprécieuserelique. 
Foy.  Bonoi. 


HIRO,  dieu  de  l'Océan  chez  les  TiTliens 
qnile  regardaient  comme  un  grand  voyageur. 
£n  eiïet,  ne  craignant  ni  les  gouffres  souf- 
marins,  ni  les  tempêtes  les  plus  furieusf*s,  il 
parcourait  la  mer  dans  tous  les  sens,  lantM 
à  la  surface,  tantôt  dans  les  abtmes,  pour 
visiter  les  monstres  de  la  mer  et  s'entretenir 
avec  eux.  Un  jour  qu*il  s'était  endormi  dans 
une  des  cavernes  les  plus  profondes,  Toora- 
gan  souffla  avec  violence  sur  une  piroj^ue 
montée  par  des  amis  d'Hiro  ;  son  sommeil  eût 
donné  gain  de  cause  à  la  lempMe;  mais  les 
voyageurs  parvinrent  à  réveiller  parleurs 
cris;  il  remonta  plein  de  courroux  a  la  sur- 
face des  eaux,  apaisa  la  violence  des  Oolsel 
sauva  ses  amis. 

Les  Néo-Zélandais  prétendent  aussi  qu'il 
voyage  continuellement;  mais,  suivant eoi, 
il  n'aborde  que  rarement  à  la  Nouvelle* Zé- 
lande.  Au  reste  ils  redoutent  son  arrivée, 
car  ses  visites  amènent  toujours  i  leur  mile 
des  maladies  et.la  mortalité. 

HISTOUIQDR  (Agb).  A  quelle  épo^oe 
doit-on  faire  remonter  Tâge  historique  des 
peuples  ? —  Dans  le  siècle  dernier,  où  il  était 
de  mode  de  trouver  partout  le  contrepieddes 
livres  saints,  on  ne  craignait  pas  de  donner 
au  monde  et  à  la  société  humaine  une  anti- 
quité qui  remontait  à  des  milliers  et  mémei 
des  millions  d*années.  En  dépit  des  notioni 
les  plus  saines  de  l'histoire,  on  saisissait  arec 
avidité  les  exagérations  de  certains  écrivains 
bien  inconnus  qui,  pour  donner  à  leur  pays 
du  relief  au-dessus  des  auti  es  nations,  avaient 
fciit  remonter  leur  origine  à  des  milliers  de 
siècles.  Ces  fausses  chronologies  n'ont  pa 
tenir  contre  la  science  moderne.  Voici,  d'a- 
près les  écrivains  les  plus  judicieux,  l'époque 
oà  commence  rhistoire  certaine  pour  les 
principaux  peuples  de  l'antiquité. 


Chinois 

IX* 

Japonais 

vu» 

Grecs 

vir 

Romains 

VI* 

Egyptiens 

V 

Géori^iens 

iir 

Arméniens 

ir 

Tibétains 

I" 

Persans 

ni* 

Arabes 

V 

Hindous 

XII* 

Mongols 

XII* 

Turcs 

XIV* 

siècle 


arant  l'ère  chré- 
tienoi*. 


siècle 


après  Térc  ch  é- 
tienne. 


Vhistoire  incertaine  des  peuples  les  plm 
anciens,telsquelesChaldéens,les  K.yptieni, 
les  Chinois,  les  Hindous,  ne  remonte  à  p^B 
près  qu'à  300Q  ans  avant  notre  ère.  Il  est 
vrai  qu*on  ne  doit  pas  la  rejeter  enlièremrot; 
mais  il  faut  en  user  avec  circonspecti^^n, 
quand  il  s'agit  de  d(mner  la  certitude  histo- 
rique aux  faits  douteux  qu'elle  rapporte* 
Cette  limite  extrême  qui  est  donnée  par 
Leihniiz  et  Newton  entre  les  anciens,  et  P'' 
MM.  D^liic,  de  Guignes,  William  Jones 
Champollion-Figeac,  Cuvicr,  Klaprot(i,Bo<« 
entre  les  modernes,  est  parfaitement  d'accord 

avec  les  livres  saints;  car  il  est  k  remarquer 
que  les  au*tfurs  sacrés  n'ont  jamais  prcicH'U 
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jonnerooechronologieexacte  et  anirerseUe, 
aai  n'entrait  point  dans  leur  plan.  Les  cal- 
cols  des  principaux  chronologistes  qui  ont 
travaillé  sur  l'Ecriture  sainte  diffèrent  d'un 
DU  deux  milliers  d*années.  On  ignore  donc  et 
)n  ignorera  toujours  l'époque  précise  des 
(Modi événements  bibliques,  comoie  In  créa- 
jon ,  le  déluge  universel.  Celte  limite  de 
JOOOans  pour  l'histoire  incertaine  des  gnin- 
les  nations  concorde  également  avec  Ws 
lotions  acquises  en  géologie  et  en  pbysique. 

HITIDZl,  talismans  ou  charmes  fabriqués 
larles  Ompanorales,  prêtres  de  Mad^ascar, 
iiqo^ls  vendent  aux  grands  du  pajs. 

HITTA WAINKN9  dieu  des  chasseurs  dans 
a  mythologie  Gonoise.  Il  exerce,  avec  Tapio 
iKnippana,  une  puissance  absolue  sur  les 
limaux  des  bois;  ce  sont  eux  qui  les  en- 
batnent  dans  leurs  repaires  ou  les  lancent 
o-dersiit  des  chasseurs. 

HIVEK,  Tune  des  quatre  saisons  person* 
iOèes  par  les  anciens.  On  lui  offrait  des  sa- 
riûces  pour  obtenir  d'elle  de  modérer  la  ri- 
ueordu  froid. 

RLA,  nom  que  les  Tibétains  donnent  à  la 
fivioité  en  général.  Ce  mot  correspond  au 
>^ca  sanscrit,  qui  signiGe  habitant  du  ciel, 

HLA-DHÈ,  nom  des  génies  chez  les  boud- 
bistes  du  Tibet.  Ce  mot  correspond  au  Z>e- 
ti/a  sanscrit. 

HLADOLET,  dieu  des  anciens  Slaves  ;  son 
om  dérive  do  moi  hlad^  la  faim.  Il  représen- 
lit  le  temps  qui  dévore  tout  ce  qu'il  produit. 

atail  pour  épouse  Zlotababa,  qui  l'avait 
rodu  père  de  Bielbog  et  de  Tcnernobog,  le 
îeo  noir  et  le  dieu  blanc,  ou  le  bon  et  le 
laovais  principe. 

HLEVANGR,  génie  de  la  mythologie  scao- 
nave;  il  présidait  aux  eaux,  et  habitait 
msles  fleuves. 

HLA-KOU,  image  dt  la  divinité^  nom  des 
oies  des  Tibétains. 

HLA-MO,  déesse  de  la  théogonie  tibétaine. 
j  a  dans  la  contrée  de  HIassa  un  temple  où 

trouvent  cent  de  ces  divinités  ;  les  Tibé- 
ins  vont  faire  leurs  adorations  devant  ces 
lages  pour  se  purifier  de  leurs  péchés. 
BLA-SA,  ville  sainte  des  Tibétains  ;  son 
m  veotdire  pays  des  dieux  ou  de  Bouddha  ; 
est  en  effet  le  siège  de  la  religion  lamaYque  ; 
!st  là  que  réside  le  Dalaï-Lama,  pontife 
préme  de  tous  les  bouddhistes  répandus 
ns  les  immenses  contrées  de  l'Asie.  On  y 
mpte  un  grand  nombre  de  temples  desser- 
I  par  une  multitude  prodigieuse  do  bonzes 
i  lamas.  A  l'ouest  de  HIa-sa  se  voit  le  riche 
ouastère  de  Botala,  dont  le  toit  est  d'or,  et 
ns  lequel  réside  le  grand  lama,  que  Ton 
ppose  une  incarnation  vivante  de  Bouddha  ; 
ais  ce  chef  de  la  religion  est  bien  déchu  de 
Q  ancienne  gloire  ;  il  ne  lui  reste  plus  que 
s  apparences   du  pouvoir  souverain,  car, 

tait,  il  est  réellement  sujet  de  l'empereur 

la  Chine, 

RLIDSKIALF,  nom  du  trône  d*Odin,  dieu 
préme  dee  Scandinaves  ;  il  est  dans  la  ville 
leste  d'Asgard. 


RLUDANUS  HLDDONIA,  dvinités  des 
Celtes  et  des  anciens  peuples  du  Nord.  Leurs 
noms  ne  sont  connus  que  par  des  inscrip- 
tions, et  on  manque  de  détails  sur  eux. 

HOANG-THI AN,  c'est-à-dire  augmte  ciel: 
nom  que  les  Chinois  donnent  au  souveraiq 
être  qui  réside  dans  le  ciel.  Voy.  Thun, 
Chano-ti  et  Ching-thun. 

HOANG-TI,  le  premier  empereur  de  la 
Chine,  à  dater  des  temps  historiques.  Les  . 
Chinois  lui  donnent  une  naissance  mysté* 
rieuse;  sa  mère  le  conçut  à  Pdspect  d'une 
nuée  très-brillante,  et  accoucha  de  lui  sur 
une  montagne;  dès  le  moment  de  sa  nais- 
sance, il  eut  une  intelligence  extraordinaire 
et  sut  parler.  Devenu  chef  de  l'Ëtat,  il  reçut 
le  titre  de  Boang-ti,  l'empereur  jaune,  tandis 
que  ses  prédécesseurs  n'avaient  que  le  titre 
de  vang  ou  roi.  Il  institua  des  sacrifices  et 
rendK  un- culte  public  au  Chang-ti  ou  su« 

f»réme  empereur,  dont  il  se  regardait  comme 
e  lieutenant  et  le  ▼icaire  sur  la  terre:  Télé- 
ment  ihi'ocratique  fut  ainsi  importé«dans  le 
gouvernement  de  l'Etat,  c'est  pourquoi  il  se 
fit  appeler  Huang'ti  :  le  mot  Hoang  veut  dire 
jaune;  cette  couleur  est  l'emblème  de  la 
terre,  et  la  terre  était  en  communication  vi- 
sible avec  cet  empereur  ;  car,  suivant  les  li* 
vres  chinois,  il  r<'gnait  même  par  la  vertu  de 
la  terre.  Hoang^ti  veut  donc  dire  le  dieu 
jaune  ou  le  dieu  de  la  terre^  ou  celui  qui  est 
sur  la  terre  ce  que  le  Ti  suprême  e^i  dans  le 
ciel.  Il  rés:na  cent  ans;  il  était  monté  sur  le 
trône  2698  ans  avant  Jésos-Chilsi. 

D*autres  voient  dans  Hoanq^ti^  empereur 
jaune  ou  de  la  terre, l'Adain  bib'ique,  dont  le 
nom  signifie  en  même  temps  terre  et  rouge; 
en  effet,  on  l'appelle  encore  Kong-eun^  le 
père  universel  de  tous;  Yeou-kiong^  celui 
qui  possède,  domine  les  quadrupèdes  féro- 
ces. Sa  femme  s'appelait  Loui^lsou;  ce  nom 
est  formé  de  tsou^  aïeule,  et  de  /oui,  qui  en- 
traîne les  autres  dans  son  propre  mal.  Il  est 
certain  que  ces  rapprochements  sont  frap*- 
pants;  mais  nous  ne  les  pousserons  pas  plus 
loin,  de  peur  de  bâtir  un  système  à  la  légère. 

HOBAL,  idole  des  anciens  Arabes;  elle 
était  auparavant  vénérée  dans  la  Syrie  où  on 
l'invoquait  pour  obtenir  la  pluie  dont  on 
avait  besoin.  Amrou,  fils  de  Lobai,  fils  de 
Harith,  roi  du  Hetijaz,  voyageant  en  cette 
contrée,  rencontra  des  hommes  qui  ado- 
raient des  idoles.  Leur  ayant  demandé  ce 
qu'étaient  ces  Idoles,  ils  lui  répondirent  : 
0  Ce  sont  des  dieux  que  nous  avons  faits  à 
l'image  des  étoiles  et  des  hommes.  Nous  leur 
demandons  du  secours,  et  nous  en  obtenons  ; 
nous  en  implorons  de  la  pluie,  et  ils  nous  eu 
donnent.  »  Amruu,  rempli  d'étonneroent , 
leur  demanda  une  de  ces  idoles,  et  ils  lui 
donnèrent  Hobal  qu*il  rapporta  à  la  Mecqui*« 
et  plaça  sur  la  Kaaba  avec  le^  360  autre*» 
images  qui  couronnaient  la  partie  supé- 
rieure de  cet  édifice.  La  statue  d*Holial  était 
de  pierre  rouge;  elle  avait  les  traits  d'un 
vieillard  vénérable  portant  une  longue  bar- 
be. Sa  main  droite  ayant  été  rompue  dans  le 
voyage,  les  Coreiscbilcs  en  firent  faire  une 
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d*or  pour  la  remplacer,  e(  mirent  en  ceKo 
main  sept  Qèches  de  celles  qui  servaicMU  à 
lirer  le  sort»  Hobal  était  regardé  comme  la 
divinité  principale  des  Coréischîtes;  aussi» 
dans  le  combat  que  ceux-ci  livrèrent  à  Ma- 
homet sur  la  montagne  d'Ohod,  ils  s'é- 
criaient ;  ff  Elève-toi,  Hobal  I  »  c'est-à-dire 
fais  triompher  ta  religion.  Lorsque  Mahomet 
fut  devenu  mattro  de  la  Mecque,  il  fit  ren- 
verser la  statue  d'Hobal  et  celles  de  tous  les 
autres  faux  dicui. 

HOBAMOKKO,  divinité  des  sauvages  de  la 
Nouvellc-Aiigtelerre  :  c'était  le  démon  on  le 
génie  du  mal;  ils  le  redoutaient  extrême* 
ment,  et  ils  ne  Tadoraient  que  par  un  prin- 
cipe de  crainte. 

HO-CHANG,  nom  qu%les  Chinois  donnent 
aux  bonzes  qui  professent  la  religion  de  Fo, 
ou  Bouddha,  et  particulièrcmenl  à  ceux  qui 
enseignent  la  doctrine  isotériquc.  Les  Ho- 
chang  nient  Texisience  de  la  masière  et  de 
l'esprit,  et  admettent  à  leur  place  une  sorte 
de  nature  intelligente.  Suivant  eux  l'âme 
n'est  rien;  Texisleiice  de  l'âme  est  une  illu* 
sion;  la  pensée  de  son  existence  est  une  ma- 
ladie dont  il  faut  s'effTorccr  de  se  guérir  en 
tendant  perpétuellement  a  se  vider  de  la 
pensée  de  son  être,  et  à  parvenir  à  l'anéan- 
tissement final.  Ils  prétendent  parvenir  à  cet 
état  ou  plutôt  au  non-étre  par  une  contem- 
plation inouïp,  qui,  à  proprement  parler,  est 
une  totale  et  parfaite  inaction  do  l'âme,  et 
par  conséquent  impossible.  Cette  inaction 
des  Ho-chang  est  une  espèce  de  fanatisme 
qui  bannit  indifféremment  toute  action, 
toute  affection  et  tout  sentiment;  et  les  phi- 
losophes chinois  lui  donnent  avec  raison  le 
nom  d'apathie  siupide  et  brute,  qui  ne  se 
peut  acquérir  qu'en  devenant  statue.  Voyez 
Fo. 

HODAMO,  nom  des  prêtres  dos  habitants 
de  Pile  Socoiora;  ils  desservent  les  Moqna- 
inos  ou  temples;  leur  charge  est  annuelle, 
et  les  insignes  de  leur  dignité  consistent  en 
un  bâton  et  une  croix  qu*il  ne  leur  est  point 
permis  de  donner  ou  de  laisser  toucher  à 
personne,  sous  peine  de  perdre  la  main. 

UODÉILIS,  hérétiques  musulmans,  frac- 
tion de  la  secte  des  mot'ixales;  ce  sont  les 
disciples  d*Ahou  Hodéil,  fils  de  Hamdan.  Ils 
confondent  les  attributs  avec  IVssence  do 
Dieu,  et  disent  que  les  actions  des  élus  et 
des  damnés  sont  créées,  sans  qu'ils  puissent 
8*en  faire  un  mérite  ou  en  être  accusé.^. 

HODER,  dieu  du  hasard  dans  la  mytho- 
logie Scandinave.  Il  était  aveugle,  mais  ex- 
trêmcmeul  fort,  et  très-célèbre  par  ses  ex- 
ploits guerriers.  Son  nom  était  néanmoins 
de  sinistre  augure  parmi  les  dieux  et  les 
hommes,  parce  que  c'était  lui  qui  avait 
donné  involontairemenl  la  mort  à  Balder,  en 
lui  décochant  une  branche  de  gui,  que  Loke, 
le  génie  du  mal,  lui  avait  remise  entre  les 
mains.  Foy.  Baldkr. 

HODJDJA,  c'est-à-dire  le  témoin;  nom  que 
les  Druzes  donnent  au  quatrième  des  minis- 
tres secondaires  de  leur  religion.  Suivant 


eux,  chaque  imam,  en  quelque  temps  qui! 
ait  paru,  avait  des  Hodjdjas  répandus  sur 
toute  la  terre,  et  qui  se  partageaient  toutes 
les  nations  de  l'univers  pour  les  diriger.  Le 
nombre  do  ces  ministres  a  toujours  été  de 
douze,  comme  celui  des  imams  était  de  sepi. 
Ainsi  Adam,  le  premier  des  imams,  avait 
douze  Hodjdjas:  le  premier  fut  EDOch,Da(ii 
de  Basra;  le  second,  Schark,  de  la  ville  de 
Sirména;  c'est  celui  que  nous  nommons 
Seth  ;  suivant  les  Druzes,  il  était  fils  spirituel 
et  non  natutel  d'Adam.  Le  troisième  Hodiiji 
d'Adam  fui  Josué,  fiU  d'Amram;  le  quatriè- 
me, Dnvid,  fils  d'Hermès;  le  cinquième  Jé- 
sus, fils  de  Lamech  ;  le  sixième,  Abîd,  Gis  de 
Sirban  ;  le  septième,  Azrawil,  fils  de  Salmou; 
le  huitième,  Habil,  fils  de  Badis  ;  le  neuvièmr, 
Danil  (Daniel?),  fils  de  Uirataf;  lediiièmc. 
Ayyasih,  fils  de  Habil;  le  onzième,  Pla'on, 
fils  de  Kaïsoun  ;  le  douzième,  Caldar,  lits  de 
Lamk.  Ces  douze  personnages,  dont  la  cod- 
temporanéité  ne  fait  pas  honneur  à  la  science 
chronologique  des  Druzes,  furent  les  minis- 
tres de  la  loi  d'Adam  et  les  anges  de  sa  pré- 
dication. —  Au  reste,  on  donne  aussi  le  nom 
de  Hodjdja  à  tous  les  ministres  de  la  rvW^m 
unitaire;  ainsi  Hamza  était  le  Hodjdja  de 
Uakem. 

liOEI-HO  Tl-YO,  le  onzième  enfer  des 
bouddhistes  de  la  Chine;  au  milieu  conte  un 
immense  fiiuve  de  cendres,  qui  exhale  d<s 
vapeurs  pestilentielles.  Ses  flots  se  hearteni 
et  se  poussent  avec  un  bruit  effrovable;  son 
lit  est  tout  hérissé  de  pointes  de  fer,  et  sor 
son  ritage  sont  des  forêts  d*épées.  Les  bran- 
ches, les  feuilles,  les  fruits  et  les  fleon  (if 
ces  arbres  métalliques  sont  autant  do  daid< 
aigus.  Abandonnés  au  cours  du  fleure,  ks 
corps  des  réprouvés  sont  con^tammeo' dé- 
chirés par  les  pointes  acérées  qui  l  s  atiei- 
gnent  au  passage,  et  leur  causent  dii  mille 
douleurs.  Entreprennent-ils  d'échapper  à  c'' 
supplice,  ils  se  blessent  aux  dards  et  aux 
épécs  qui  garnissent  les  bords;  et  s'ils  p»r« 
viennent  à  surmonter  ces  premières  souf- 
frances, ils  se  trouvent  en  face  de  loups  et  d? 
panthères  qui  se  précipitent  sur  eux  ei  dé- 
chirent leurs  chairs  vivantes.  Les  arbres  nt* 
leur  offrent  point  un  refuge  contre  la  rage  de 
leurs  assaillants;  et,  s'ils  essayent  de  se  h- 
ger  dans  leur  feuillage,  les  aspérités  dont  ii< 
sont  couverts  leur  déchirent  les  mains  et  les 
flancs.  Leurs  pieds  foulent  des  lames  tran- 
chantes qui  réduisent  leurs  membres  enlaui- 
baux,ety  dans  le  luéme  instant,  un  oi>cau<i 
bec  de  fer  leur  perce  le  crâne  et  leur  ronse 
la  cervelle.  Alors  ils  se  replongent  d<ios  l« 
fleure  de  cendres,  où  ils  ne  font  que  changer 
de  tourments.  Cependant  ces  tortures  ont  na 
terme;  ils  perdent  avec  la  vie  la  facalièdi 
seutir;  mais  il  ne  tarde  pas  à  s'élever  >» 
vent  frais  qui  les  ressuscite,  et  ils  passent 
dans  un  nouvel  enfer, 

HOGOTIDS,  ancien  héros,  dont  qoeiqua 
peuples  avaient  fait  un  dieu. 

HO-RO,  un  des  huit  enfers  glacés,  letoo 
les  bouddhistes  de  la  Chine. 

HO-HOA-rO,  sorte  de  divioatii^o  prau- 


1153 


IIOL 


noL 


Si54 


qaéepar  les  Chinois;  elle  a  lica  par  Tins- 
pcclion  des  mouchons  qui  se  forment  au 
bout  de  la  mèche  d'une  lampe. 

HOU,  une  des  grandes  fêtes  des  Hindous; 
elle  commence  le  16  mars  et  dure  dix  jours  ; 
lesdeax  premiers  sont  consacrés  aux  pré* 
paralifs  de  la  solennité.  On  se  revêt  d'habils 
oeofs,  rouges  ou  jaunes,  et  les  familles  se 
livrent  ensemble  a  la  joie  et  aux  plaisirs. 
L*un  des  principaux  amusements  consiste  à 
le  jeter  les  uns  sur  les  autres  de  Vabir  et  du 
goulfil,  poudres  teintes  en  jaune  ou  en  rouge» 
et  à  s*asperger  mutuellement  avec  de  l'eau 
à  laquelle  on  a  dunné  une  couleur  orangée. 
Od  envoie  aussi  à  cette  époque  des  missives 
indiquant  des  rendez-vous  aux.  personnes 
qu'on  sait  n'être  pas  chez  elles,  et  l'amuse- 
menl  est  en  proportion  des  démarches  et  des 
courses  inutiles  faites  p;ir  ceux  qui  sont 
Tobjet  de  cette  m}stiiicalion.  Les  Hindous, 
si  tranquilles  et  même  si  apathiques  en  tout 
autre  temps,  semblent  à  cette  fête  être  pos- 
sédés d'une  espèce  de  vertige.  On  voit  dans 
les  rues  et  sur  les  places  publiques  des  gens 
qui  chantent  des  chansons  licencieuses; 
d'autres  engagent  des  colloques  avec  ceux 
qu'il»  renconirent,  et  les  interpellent  sur 
des  faits  controuvés  et  impossibles.  Ils  s'ex- 
priment autant  que  possible  de  man  ère  à 
provoquer  le  gros  rire  des  auditeurs,  et  ne 
it  font  pas  fautn  d'user  pour  cela  de  termes 
fort  libres.  On  entend  aussi  de  tous  câtés  des 
tambour:»,  des  trompettes  et  d'autres  instru- 
meuts  qui  font  un  tintamarre  épouvantable. 
Ou  Toit  que  le  Holi  des  Indiens  est  absolument 
le  carnaval  des  Européens  ;  aussi  les  cipays 
anglais  au  service  de  la  compagnie  prennent 
part,  comme  les  natifs,  à  toutes  les  folies  de 
la  fête. 

Les  femmes  célèbrent  le  Holi  dans  leur  in- 
lÊiieur;  elles  se  rassemblent  enire  elles, 
chaulent  des  chansous  et  s'amusent  à  toutes 
sortes  de  jeux.  Les  jeunes  filles  prennent  le 
Dom  de  9opt,  ou  laitières,  eh  mémoire  des  go* 
pis  au  milieu  desquelles  le  dieu  Krichna  passa 
sa  jeunesse  ;  êtes  en  revêtent  le  costume  et 
se  fout  mille  espiègleries.  Les  hommes  n'as- 
sistent pas  à  ces  réunions,  si  ce  n'est  quel- 
quefois les  maris  curieux  de  voir  les  jeux 
folâtres  de  leurs  femmes.  Les  jeunes  gens 
euToient  à  leurs  maîtresses  de  petits  ca- 
deaux consistant  eu  fleurs,  en  fruits  et  en 
conGtores. 

Pendant  la  durée  de  la  fêle,  un  homme 
affublé  d'une  manière  grotesque  et  souvent 
même  Indécente,  représentant  le  personnage 
du  Holi,  parcourt  les  rues  en  adressant  aux 
passants  des  propos  très-licencieux. 

Le  huitième  jour  on  procède  d'une  façon 
un  peu  plus  sérieuse  ;  on  place  dans  un  lieu 
convenablement  orné  la  statue  de  Govinda 
ou  Krichna;  on  l'adore  ,  on  répand  sur  lui 
de  l'abir,  et  on  l'arrose  d'eau  colorée  en 
jaune.  La  journée  et  la  fête  se  terminent  par 
on  feu  de  joie,  dans  lequel  on  brûle  un  man- 
nequin représentant  le  Holi.  Dans  les  villes 
et  les  villages  non  soumis  à  la  police  an- 
glaise, le  peuple  ayant  choisi  une  place  dé- 
couverte, y  transporte  toutes  sortes  de  ma- 


tières combustibles,  telles  que  bois,  brous-* 
sailles,  herbes  sèches,  (ionte  de  vache  dessé- 
chée, etc.  Les  chefs  de  villages  ou  de  tribus 
contribuent  les  premiers  à  fournir  les  maté- 
riaux nécessaires,  puis  le  peuple  s'empare 
de  tout  ce  qui  tombe  sous  sa  main;  palissa- 
des, planches,  poteaux,  portes  de  maison,  ils 
enlèvent  tout  ce  qu'on  n'a  pas  soin  de  garder 
soiicneusement;  une  fois  que  ces  objets  sont 
placés  sur  le  bûeher,  le  propriétaire  n'a  plus 
le  droit  de  le  réclamer.  On  fait  faire  alors  le 
Poudja  (adoration  rituélique)  par  un  brah- 
mane, et  on  met  le  feu  au  bûcher.  Les  en- 
fants chantent  autour  de  ce  fendes  chansons 
plaisantes;  celte  cérémonie  a  pour  but  de 
préserver  les  enfants  de  la  crainte  des  dé- 
mons et  des  mauvais  génies. 

Celte  fêle  tire  son  nom  d'une  Rakchasi,  ou 
déinoD  femelle,  appelée  i/ort,  Holi  ou  //ci- 
li/ca,  qui  autrefois,  dit-on,  molestait  les  pe- 
tits enfants.  Elle  paraît  être  la  même  que 
Pouiann,  déité  malfaisante,  qui  voulut  faire 
pénr  Krichna  dans  sa  tendre  enfance,  en  lui 
faisant  sucer  i^es  mamelles  empoisonnées; 
mais  le  petit  dieu,  sachant  à  qui  il  avait  af« 
faire,  aspira  si  fort  et  si  longtemps,  qu'il  re- 
tira toute  la  vie  du  corps  de  la  Rakchasi.  La 
légende  populaire  ajoute  que  le  corps  mort 
de  la  méchante  fée  disparut,  et  que  les  ber- 
gers de  Matboura  ne  la  brûlèrent  qu'en  ef- 
figie. On  dit  que  ce  fut  Krichna  lui-même 
qui  institua  cette  fête,  pour  préserver  les 
enfants  d'un  semblable  malheur. 

HOLOC ,  dieu  des  eaux  et  du  tonnerre 
chez  les  Tlascaltèqucs,  peuples  du  Mexique. 

HOLOCAUSTE,  mol  grec  qui  signifie  brûlé 
totalement  (de  ôXov,  tout,  et  xau^rôv,  brûlé) 
Ou  appelait  ainsi  le  sacrifice  dans  lequel  la 
victime  était  intégralement  livrée  au  feu, 
tandis  que  dans  les  autres  sacrifices  on  se 
conientait  d'offrir  à  la  divinité  une  partie  de 
la  victime,  et  le  reste  était  mangé  par  les 
prêtres  et  par  les  assistants. 

1.  Les  Juifs,  sous  l'ancienne  loi,  offraient 
fréquemment  à  Dieu  des  holocaustes  ;  ils  les 
appelaient  dans  leur  langue  Ht?,  ola^  c'est-à- 
dire  objet  que  l'on  fait  monter  sur  l'autel,  ou 

S^Ss,  kalil,  ce  qui  est  offert  tout  entier.  Le 
premier  chapitre  du  Lévitique  distingue  trois 
sortes  d'holocaustes,  celui  de  gros  bétail* 
celui  de  menu  bétail  et  celui  de  volailles. 
L'individu  qui  voulait  offrir  un  holocauste 
de  gros  bétail  devait  fournir  un  bcenf  ou 
veau  sans  défauts,  et  l'amener  à  l'entrée  du 
tabernacle.  Là  il  mettait  la  main  sur  la  tête 
de  ranimai  et  regorgeait.  Les  prêtres  of- 
fraient le  sang  et  le  répandaient  autour  de 
l'autel;  puis  on  dépouillait  la  victime  et  ou 
la  coupait  par  morceaux.  Les  prêtres  dres-- 
saient  un  bûcher  sur  l'autel,  disposaient 
dessus  les  pièces  de  la  victime,  la  tête  et  la 
graisse,  et  y  mettaient  le  feu;  ils  lavaient 
ensuite  les  entrailles  et  les  jambes  et  les  Je- 
taient dans  le  feu,  où  le  tout  était  ainsi  con- 
sumé à  l'exception  de  la  peau.  —  Dans  l'ho- 
locauste de  menu  bétail,  i'oGfrande  eonsistait 
en  brebis  et  en  chevreaux,  qui  devaient  être 
miles,  et  le  sacrifice  s'accomplissait  avec  les 
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mêmes  rites  que  poor  un  vcaa  oq  tin  bœuf. — 
Lorsque  le  fldéle  ne  pouvait  sacriOer  que  des 
Tolailles,  comme  des  tourterelles  ou  des  pi- 

(;eonneaoi,  le  prêtre  les  offrait  sur  raotel, 
pur  rompait  le  cou,  en  versait  le  sang  sur 
un  des  côtés  de  Tautel,  ôtait  les  plumes  et  le 
jabot*  rendait  l'animal  entre  les  ailes,  sans 
toutefois  le  séparer,  et  le  faisait  consumer 
iur  Tautel. 

L*holocauste  était*  par  le  fait  même,  une 
reconnais«^anre  auihemique  du  souverain 
domaine  de  Dieu  sur  Thomme  et  sur  touies 
les  créatures.  Celui  qui  l'offrait  protestait  par 
là  même  qu*il  apportenait  totalement  à  Dieu, 
et  riiulocausie  n*élait,  poor  ainsi  dire,  que 
L'i  figure  de  l'offrande  de  lui-même  qu'il  de- 
vait au  Tout-Puissant. 

2.  Les  Grecs  avaient  aussi  leurs  holo- 
caustes. Dans  les  sacrifices  faits  aux  dieux 
infernaux,  on  n'offrait  que  des  holocaustes  ; 
on  brûlait  Thostie  tout  entière  et  on  la  lais- 
sait consumer  sur  Taulel,  san&  que  personne 
f»ût  manger  de  ces  viandes  immolées  pour 
es  morts;  le  motif  de  s'en  abstenir  n'était 
donc  pas  le  même  que  chez  les  Hébreux. 
Les  anciens  qui,  selon  Hésiode  et  Hygin, 
faisaient  de  grandes  cérémonies  aux  sacri- 
fices, consumaient  les  victimes  entières  dans 
le  feu.  Mais  la   dépense  était  trop  grande 

tour  que  les  pauvres  pussent  taire  de  sem- 
labiés  sacrifices  ;  c'est  pour  cela  que  Pro^ 
mélliéc,  que  la  puissance  de  son  génie  a  fait 
passer  pour  avoir  dérobé  le  feu  du  ciel,  obtint 
de  Jupiter  qu'il  fût  permis  de  jeter  seulement 
une  partie  de  la  victime  dans  le  feu,  et  de  se 
nourrir  de  l'autre.  Afin  de  donner  lui-même 
l'exemple  et  d'établir  une  coutume  pour  les 
sacrifices,  il  immola  deux  taureaux  et  jeta 
leur  foie  dans  le  feu.  11  sépan  d*abord  la  chair 
d'avec  les  os,  fit  deux  monceaux  et  les  cou- 
vrit si  habilement  de  l'une  des  peaux,  qu'ils 
paraissaient  être  deux  taureaux.  11  donna 
ensuite  à  Jupiter  le  choix  des  deux.  Le  dieu, 
trompé  par  Prométhée,  croyant  prendre  un 
taureau  pour  sa  part,  ne  prit  que  les  os;  et, 
depuis  ce  temps,  la  chair  des  victimes  fut 
toujours  mise  a  part  pour  nourrir  ceux  qui 
sacrifiaient;  les  os,  qui  étaient  la  part  des 
dieux,  étaient  consumés  sur  l'autel.  Cette 
fiction,  malgré  sa  bizarrerie,  démontre  qu'au 
mo  ns  en  quelques  contrées  on  a  autrefois 
brûlé  des  victimes  tout  entières. 

HOM,  ou  HOMA,  ancien  législateur  des 
Parsis  ;  il  est  regardé  cpmme  un  Ized  ou  di- 
vinité secondaire,  et  comme  le  fond.iteur  du 
magisme  ;  son  nom  rappelle  le  trigramme  sa- 
cré des  brahmanes,  Aum,  et  le  Soma,  le  plus 
ancien  sacrifice  indien,  mentionne  dans  les 
Véda.H.  On  l'avait  surnommé  Zaéré^  couleur 
d'or,  et  cette  épilhiHc  l'a  fait  confondre  avec 
Zoroaslre,  de  tieaucoup  postérieur  à  lui,  et 
t^ueles  livres  Zends  appellent  Z^r^lAojcAfro. 
L'est  lut  qui  a  seconde  Tized  Taschter,  dans 
la  distribution  de  la  pluie  ;  il  préside  à  l'ar* 
bre  Botna^  auquel  on  attribue  la  vertu  de 
conférer  l'immortalité,  et  avec  lequel  il  est 
souvent  identifié.  Il  est  saint;  son  œil  d*or 
est  prrçant;  il  habile  le  ment  Albordj,  bénit 


les  eaux  et  les  troapeaax,  instruit  ceux  qui 
font  le  bien  :  son  palais  a  cent  colonnes.  Il  a 
publié  la  loi  sur  les  montagnes,  apporté  do 
ciel  la  ceinture  et  la  chemise  de  ses  fidèlei,  et 
il  lit  sans  cesse  l'Avesta  ;  c'est  lui  qui  a 
écra>é  le  serpent  à  deux  pieds,  et  créé  To- 
seau  qui  ramasse  les  graines  qui  tombenide 
l'arbre  Homa,  et  les  répand  sur  la  terre.  Oo 
lui  adresse  des  prières,  et  on  bénit,  à  son  in- 
tention, la  tête,  l'oreille  gauche  oo  Tœil  gao- 
che  des  animaux.  C'est  lui,dit*on,  qoiaioi- 
truit  Zoroastre  et  lui  a  comuibuiquè  aiira- 
culeus'<*nient  sa  doctrine. 

Nous  regrettons  que  M.  Bournoof  D'ait 
pas  encore  tenu  la  promesse  qu'il  a  faite,  de 
donner  le  lésumé  mythologique  destiné  à 
faire  suite  À  ses  études  sur  tes  textes  zend^ 
qui  ont  trait  à  Homa,  et  à  mettre  en  lamière 
le  râle  de  cette  divinité.  En  attendant,  noos 
allons  reproduire  ici  quelques  passager  dn 
Vendidad-Sadé,  propres  à  faire  juger  da  ca- 
ractère de  cet  ized.  Nous  nous  servirons  de 
la  version  de  l^f.  Burnoof,  en  conservant  ce- 
pendant les  noms  mythologiques  d'Anqnetil. 

«Au  moment  de  la  journée  nommée  Hâtas, 
Homa  vint  trouver  Zoroastre,  qui  nettojaitle 
feu  et  qui  chantait  des  hymmes.  Zoroaslre 
lui  demanda  :  Quel  homme  es-tu,  toi  qui, 
dans  le  monde  existant,  apparais  à  ma  f  se 
comme  le  plus  parfait  avec  ton  corps  beau  et 
immortel  ?  —  Alors  Homa  le  saint,  qoi  éloi- 
gne la  mort,  me  répondit  :  Je  suis,  6  Zoroai* 
tre,  Homa  le  saint»  qui  éloigne  la  mort.  ln\o- 
que-moi,  ê  sapetman  !  extrais-moi  poor  me 
manger;  loue-moi  pour  mo  célébrer, afia 
que  d'autres, qui  désirent  leur  bieoymeloueot 
a  leur  tour. 

«  Alors  Zoroastre  dit:  Adoraiton  i  Huma! 
Quel  est,  Homa,  le  mortel  qui ,  le  premier 
dans  le  monde  existant,  t'a  extrait  pour  le 
sacrifice T  Quelle  sainteté  a-t-il  acquise! 
Quel  avantage  lui  en  est-il  revenu?  —  Aion 
Homa  le  saint,  qui  éloigne  la  mort,  me  ré* 
pondit  :  Vivengham  est  le  premier  model 
qui, dans  le  monde  existant,  m'a  extrait 
pour  le  sacrifice.  Il  a  acquis  cette  sainteté, 
cet  avantage  loi  en  est  revenu ,  qu'il  lai  est 
né  pour  fils  Diemschid  le  brillaot,  le  chef 
des  peuples  ,  le  plus  resplendissant  des 
hommes  nés  pour  voir  le  soleil  ;  car  il  â. 
sous  son  règne,  affranchi  de  la  mort  les  mâ- 
les des  troupeaux,  de  la  sécheresse  lesesoi 
et  les  arbres,  et  il  a  rendu  inépuisables  le» 
aliments  dont  on  se  nourrit.  Pendant  le  glo- 
rieux règne  de  Djemschid,  il  n'y  eut  ni  froids 
ni  chaleurs  excessifs,  ni  vieillesse,  ni  mort, 
ni  envie  produite  par  les  Dews.  Les  pères  et 
les  fils  avalent  également  tous  la  taille  d'boo- 
mes  de  quinze  ans,  tant  que  ré^na  Djeau- 
chid,  le  chef  des  peuples,  fils  de  Viveoghaa* 

ff  Quel  est,  Homa,  le  mortel  qui,  le  secooJ 
dans  le  monde  existant,  t*a  extrait  |M>Qr  leM* 
crifice  T  Quelle  sainteté  a-t-il  acqiise  î  Qad 
avantage  lui  en  est-il  revenu  7  —  Alors  Ho- 
ma le  saint,  qui  éloigne  la  mort,  me  repos* 
dit  :  Athvian  est  le  second  snoHel  qai,  dais 
le  monde  existant,  m'a  extrait  poor  lesacri* 
fice.  H  a  acquis  cette  sainteté,  cet  avanUl^' 
loi  en  est  revenu,  qu'il  lui  est  oé  pour  fi'< 
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Féridoun,  ce  gnerrier  issu  d*ane  famille 
brare,  qoi  a  luA  Zohak,  le  serpeol  homicide 
aoi  (rois  gueules,  aux  trois  têtes,  aux  six 
jeoif  aux  mille  forces,  les  Dews,  le  Daroudj 
qui  déirait  la  pureté  ;  le  Darv.md  qui  ravage 
les  mondes,  et  qu'Abriman  a  créé  le  plus  eii- 
oeoi  de  la  pureté,  dans  le  monde  exislant, 
pour  Tanéantibsement  de  la  pureté  des 
(Doodes. 

I  Quel  est,  Homa,  le  mortel  qui,  le  troisiè- 
me dans  le  monde  existant,  t'a  préparé  pour 
le sarriàce?  Quelle   sainteté  a-(-il  acquise? 
Qoel  avantage  lui  en  est-il  revenu  ?  -*  Murs 
Homa  le  saint,  qui  éloigne  la  mort,  me  ré- 
pondit: Sam  le  bi^^nfaisant  est  le  troisième 
mortel  qui,  dans   le  monde  existant,  m*ait 
préparé  pour  lesacrificc.il  a  acquis  cette  sain- 
te(é,  cet  avantage  lui  en  est  revenu» qu*il  lui 
est  né  deux  fils,Ourwakhsch    et  Guerschasp; 
k*  premier,  religicux,qui  fit  régner  la  justice; 
le  second,  haut  de  taille,  aciif  el  armé  de  la 
massue  à  tète  de   bœuf.  C*esi  lui  qui   tua  le 
serpent  agile  qui  dévorait  les  chevaux  et  les 
hommes,  ce   serpei.t  venimeux  et  vert,  sur 
lecurps  duquel  ruisselait  un  vert  poison  de 
l'épaisseur  du  pouce.  Guerschasp  Ol  chauffer 
ao-dcssus  de  lui  de  Teau  dans  un  vase  d*ai- 
raîD  ,  jusqu*ao   Gah  Kapitan  (à  midi);  et  le 
monstre  homitriile  seniil  la  chaleur  ei  il  sif- 
fla. Le  rase  d*airaiu,  (ombant  en  avant,  ré- 
{landil  l'eau  qu'il  contenait  ;  le  serpent  ef- 
ira)és*enfuit,t*tGuirschasp,aa  cœur  d'hom- 
loe,  recula. 

•  Qoel  est,  Homa,  le  mortel  qui,  le  qua- 
trième dans  le  monde  existant,  l'a  extrait 
pour  le  sacrifice?  Quelle  sainleté  a-t-ilac- 
foise?  Quel  arantage  lui  en  est-il  revenu  ? 
—  Alors  Homa,  le  pur,  qui  éloigne  la  mort, 
ne  répondit  :  P<iroschasp  est  le  quatrième 
moriel  qui,  dans  le  monde  exislant,  m'a  ex- 
trait pour  le  sacrifice,  il  a  acquis  celle  saio- 
leté,  cet  avantage  lui  en  est  revenu,  que  tu 
M  né  son  fils,  toi,  Zoroasire,  le  juste,  dans 
la  demeure  de  Pt>ro8ehasp,  toi,  l'ennemi  des 
Dews,  l'adorateur  d'Ormuzd,  loi  qui  es  célè- 
bre dans  l'Iran,  ta  patrie.  C*est  toi,  6  Zo- 
roasire, qui,  le  premier,  as  prononcé  la  prière 
)ommée  Honover^  cetie  prière  retentissante 
|ui  se  fit  entendre  ensuite  avec  un  bruit  plus 
*oergiqo»*.  C'est  toi,  6  Zoroasire,  qui  as 
orré  tous  les  Dews  à  se  cacher  s^*us  terre, 
es  Dews  qui,  auparavant, couraicntsur  cette 
?rre  sous  la  figure  d'hommes  ;  car  tu  as  été 
^  plus  vigoureux,  le  plus  ferme,  le  plus  ac« 
f,  le  plus  rapide  et  le  plus  victorieux  d*en- 
re  les  créations  de  l'être  intelligent. 
«  Alors  Zoroasire  dit  :  Adoration  à  Homa  1 
loma,  le  bon  ,  a  été  bien  créé  ;  il  a  été 
réé  juste,  créé  bon  ;  il  donne  la  santé  ;  il  a 
0  beau  corps  ;  il  fait  le  bien  ;  il  est  viclo- 
ieux,  de  couleur  d'or  ;  ses  branches  sont  in- 
inées  pour  qu'on  le  mange  ;  il  est  exccl- 
nt,  et  il  est  pour  Tâme  la  voie  la  plus  cé« 
ste.  O  toi,  qui  es  de  couleur  d'or,  je  te  de- 
ande  la  prudence,  l'énergie,  la  victoire,  la 
*auré,  la  sauté,  le  bien-être,  la  croissance, 
force  qui  pénètre  tout  le  corps  ,  la  grau- 
^ur  qui  se  répand  sur  toute  la  forme.  Je  te 
^uiaude  de  marcher,  roi  souverain^  sur  les 
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mondes,  triomphant  de  la  haine,  frappant  la 
Daroudj.  Je  te  demande  de  triompher  de  la 
haiue  de  tous  ceux  qui  en  ont  ;  de  la  haine 
des  Dews  et  des  hommes,  des  démons  et  des 
Péris,  des  êtres  pervers,  aveugles  et  sourds, 
et  des  meurtriers  à  deux  pieds,  et  des  êtres 
hypocrites,  et  des  loups  à  quatre  pattes,  et  do 
l'armée  aux  larges  bataillons,  qui  court,  qui 
vole,  La  première  grâce  que  je  demande.  Ho* 
ma ,  qui  éloignes  la  mort,  c'est  d'obtenir  la  de- 
meure excellente   des  saints,  lumineuse  et 
abondante  eu  tous  biens;  la  seconde,  c'est  la 
stabilité  de  ce  corps  ;  la  troisième,  c'est  une 
longue  vie  ;   la    qu<ilrième  ,  c'est  de  pou- 
voir ,  éner;;ique  el   joyeui  ,   parcourir  la 
terre,  anéantissant  la  haine,  frappant  le  Da- 
roudj ;  la  cinquième,  c'est  de  pouvoir,  vain- 
queur et  frappant  le  méchant,  marcher  sur 
la  terre,  anéantissant  la   haine,  frappant  la 
Daroudj  ;  la  sixième,  c'est  que  nous  puissions 
apercevoir  les  premiers  le  voleur,  le  meur- 
trier, le  loup,  qu'aucun  d'eux  ne  nous  voie 
le  pri'mier,  et   pui^sl  )ns-nous  être  les  pre« 
miers  à  les  voir  tous  I  —  Homa  donne  aux 
cavaliers  qui  excitent  leurs  chevaux  à  la 
course,  la  force  ainsi  nue  la  vigueur.  Homa 
rend  les  femmes  stériles  mères  de  beaux  en- 
fants et  d'une  postérité  pure.  Homa  donne  à 
tous  ceux  qui  lisent  les  Nasks  (de  l'Avesta) 
rexcellence  et  la  grandeur.   Huma  donne  A 
celles  qui  sont  restées  longtemps  filles  sans 
être  mariées,  un  homme  sincère  et  actif,  lui 
qui  fait   le  bien  aussitôt   qu'on   l'implore. 
Homa  a  frappé  le  tyran  cruel,  celui  qui  s'est 
élevé  avec  le  désir  irêtre  roi,  celui  qui  a  dit  : 
qu'après  moi,  l'Atharvan  (le  prêtre)  ne  par- 
coure pa<   les  provinces,  suivant  son  dé^ir, 
pour  les  faire  prospérer  ;  celoi*lik  est  capable 
de  détruire  toute  prospérité,  d'anéantir  tout 
bonheur.  —  Gluire  à  toi,  Homa,  qui,  par  ta 

Sropre  énergie,  es  un  roi  souverain.  Gtoire 
toi  1  Tu  connais  les  nombreuses  paroles 
dites  avec  vérité.  Gloire  à  toi  I  Tu  ne  sol*« 
licites  pas  à  force  de  questions  la  pa- 
role dite  avec  vérité.  C'est  à  toi  que 
Mazda  a  présenté  la  première  ceinture  étiu- 
celante  d'étoiles,  fabriquée  par  l'être  Intelli- 
gent, qui  est  la  bonne  loi  des  adorateurs  de 
Mazda.  Alors  tu  l'as  revêtue  sur  le  sommet 
des  montagnes,  prononçant  et  chantant  la 
parole  sacrée  ,  pour  la  répandre  au  loin. 
Homa,  chef  des  maisons,  des  villages,  des 
villes,  des  provinces,  chef  parla  peifection 
de  la  science,  je  t'invoque,  et  pour  la  gran- 
deur et  pour  la  victoire,  en  faveur  de  mou, 
corps,  et  pour  une  nourriture  abondante  en  * 
aliments.  Eloigne-nous  des  haines  de  ceux 
qui  haïssent  ;  enlève  le  cœur  à  ceux  qui  em- 
poisonnent. S'il  existe  dans  ce  lieu ,  dans 
cette  maison,  dans  ce  village,  dans  cette  pro- 
vince, un  homme  qoi  soit  nuisible*  ôte-lui 
la  force  de  marcher  ;  offusque-lui  l'intelli- 
gence ;  brise-lui  le  cœur  en  lui  disant  :  ne 
prévaux  pas  par  les  piedSf  ne  prévaux  pas  par 
les  mains.  » 

HOMA,  sacrifice  que  font  les  Hindous  en 
l'honneur  do  feu  ;  ils  jettent  dant  un  brasier 
du  beurre  clarifié  et  d'autres  offrandes,  en 
accompagnant  cet  acte  de  prières  et  d*in?o« 
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cations  relatires  à  Tobjel  du  sacrifice.  Le 
système  Mimansa  dislingue  quatre  sortes  de 
Homa  :  l'oblnlfon  simple,  l'immolation  d*one 
victime,  la  présenfation  du  jus  exprimé  de 
la  plante  sôma ,  et  TotTrande  jetée  dans  le 
feu,  à  rintenlion  de  se  rendre  une  divinité 
propice.  On  offre  le  Homa  en  différentes  cir- 
constances importantes,  entre  autres  à  la  cé- 
lébration des  maringes,  et  le  douzième  jour 
après  les  couches  d'une  femme.  H  n'y  a  que 
douze  espèces  de  bois  qui  puissent  servir  à 
entretenir  le  Teu  du  Homa;  Snnnerat  dit  que 
ce  sacrifice,  pour  élre  bien  fait,  doit  consu- 
mer 108  ou  1008  morceaux  de  bois.  Dans  les 
funérailles,  ce  feu  est  entretenu  avec  l'herbe 
darbha  et  de  la  fiente  de  vache  séchée  et  pul- 
vérisée. 

HOMÂGYRIEN,  (du  grec  ô/zoO,  ensemble, 
et  ùyvp'.b,  rassembler)  ;  surnom  de  Jupiter, 
honoré  à  Egium,  où  son  temple  s*élevait  sur 
le  bord  de  la  mer.  Ce  surnom  vient  de  ce 
qu'Agamemnon  avait  rassemblé  en  ce  lieu 
les  troupes  qui  allèrent  au  siège  de  Troie. 

HOMEIRIS,  sectaires  musulmans, disciples 
d'Hassan,  fils  d*Alt  Homéiri ,  scheikh  qui, 
après  avoir  prêché  en  Perse  et  en  Syrie  en 
faveur  des  Fatimiles  d'Egypte  contre  la  dy- 
nastie des  Abassides  de  Bagdad,  finit  par  dé- 
biter de  faux  commentaires  sur  le  Coran,  et 
par  élever,  l'an  k83  de  l'hégire  (1090  de  Jé- 
sus-Christ), une  nouvelle  secte  qui  le  mit 
bientôt  en  possession  de  presque  toute  la 
province  du  Rohistan.  Ses  sectateurs,  appe- 
lés de  son  nom  HoméirU,  portèrent  encore 
celui  de  Fédayis  on  dévoués,  à  cause  de  l'eu- 
Ihousiasme  avec  lequel  ils  exposaient  leur 
vie  en  marchant  sous  ses  drapeaux.  Ses  des- 
cendants, enflés  de  leurs  succès»  prirent  le 
litre  d'Imams,  et  ré>istèrenl  pendant  an  siè- 
cle et  demi  à  loutes  les  armes  des  khalifes  et 
des  princes  cireonvoisins. 

HOMÉLIE,  ou,  comme  on  disait  autrefois, 
iJomt7te,  ce  qui  est  plus  conforme  à  l'étymo- 
logie  du  mot,  ôftc^îœ,  qui  signifie  eniretien^ 
conférence.  On  a  donné  ce  nom  aux  instruc- 
tions familières  que  les  prélats  faisaient  au 
peuple  dans  leurs  églises,  pendant  les  cinq 
premiers  siècle»  du  christianisme.  11  y  a,  se- 
lon Photius,  cette  différence  entre  Thomélie 
et  le  sermon,  que  la  première  était  une  es- 
pèce de  conférence  qui  se  faisait  familière- 
ment, et  pendant  laquelle  le  prélat  interro- 
geait les  assistants,  et  répondait  à  son  tour 
aux  questions  que  ceux-ci  lui  adressaient, 
tandis  que  le  sermon  est  un  discours  ora- 
toire ,  travaillé  avec  soin,  et  prononcé  en 
chaire  sans  aucune  .interruption. 

Maintenant  on  entend  par  homélie  un  dis- 
cours qui  contient  une  glose  ou  une  explica- 
tion de  l'Ëvangile  tout  entier,  qu*on  a  lu  au- 
fiaravant  ;  tandis  que  le  sermon  est  le  dévc- 
oppement  oratoire  d'un  seul  texte  »  d'un 
•eol  passage,  souvent  fort  court,  ou  même 
d'une  seule  pensée. 

HOMÈRE.  «La  vénération  des  hommes 
pour  ce  grand  poète,  dit  Noël  dans  son  />ic- 
tionnairct  ne  se  borna  pas  à  l'estime  qu'on 
eut  pour  lui|  et  aux  éloges  qu'on  fit  de  ses 
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ouvrages,  elle  alla  jusqu'à  lai  élever  dei 
temples.  Ptolémée  Phitopator,  roid'ggyte 
lui  en  érigea  un  très  magnifique,  dais  le- 
quel  il  plaça  la  statue  d*Homère;  et,  (not 
autour  de  cette  statue,  il  mit  les  plans  dri 
villes  qui  se  disputaient  l'honnear  de  Taroir 
vu  naître.  Ceux  de  Smyrne  firent  biiir  ud 
grand  portique  de  figure  carrée,  et  au  boQt 
un  temple  à  Homère  avec  sa  statae.  A  Cbio, 
on  célébrait,  tous  les  cinq  ans,  dos  jeux  ea 
rhonneur  de  ce  poëte,  et  on  frappait  des  mé- 
dailles pour  conserver  la  mémoire  de  ces 
jeux.  On  faisait  la  môme  chose  à  Amasim, 
ville  du  Pont.  Les  Argiens,  qnaod  ils  sacri- 
fiaient, invitaient  à  leurs  festins  Apollon  el 
Homère.  Ils  lui  firent  même  des  sacrifires 
pariiculiers,  et  lui  érigèrent  dans  lear  rille 
une  statue  de  bronze.  Ces  honneurs  reodos 
à  Homère  donnèrent  à  un  ancien  sculpteur 
de  pierre,  appelé  Archélaiis,  Tidée  de  faire 
en  marbre  rapoihéose  de  ce  poète.  On  tûit 
Homère  assis  sur  un  siège,  accompagné  d'ua 
marchepied  ;  car  c'était  le  siège  qu'on  don- 
nail  aux  dieux ,   comme   on  le  voit  dam 
l'Iliade,  où  Junon  promet  au  Soleil  un  trdne 
d'or,  qui  sera  accompagné  d'un  marchepied. 
Le  poêle  a  le  front  ceint  d'un  bandeau,  mar< 
que  de  la  divinité,  comme  étant  roi  oudieo 
des  poêles  ;  aux  deux  côtés  de  sa  chaise  sool 
deux  figures  à  genoux, qui  représenlenl  Tllia- 
de  el  rOdyssée.  Le  poêle  y  est  précédé  d'Apol- 
lon et  des  neuf  Muses,  pour  indiquer  que 
c'est  par  la  route  des  Muses  qu'Homère  est 
arrivé  à  rimmorlalité.  » 

HOMMA,  déesse  de  la  mythoIo<;ie  Scandi- 
nave ;  elle  arrête  le  sang  qui  coule  des  bles- 
sures reçues  dans  les  combats. 

HOMME.  La  foi  et  la  tradition  nniversrlie 
nous  apprennent  que  Thomme  a  été  créé  de 
Dieu,  et  doué,  au  moment desanaî^sanc(, de 
la  raison  et  de  la  parole,  attributs  d'un  aun* 
tage  immense,  et  qui,  de  prime  abori,  met- 
lent  entre  l'homme  et  la  brute  une  énorme 
difTérencc.  En  vain  quelques  matérialistes 
ont-ils  voulu  faire  ressortir  les  analogies  qot 
existent  entre  l'hombie  et  les  animaux,  et 
qui  deviennent  plus  frappantes  â  mesure 
qu'on  parcourt  l'échelle  ascendante  des 
corps  organisés  ;  en  vain  se  sont-ils  efforcés 
de  constater  la  similitude  presque  identi- 
que du  corps  humain  avec  celui  des  mammi- 
fères et  surtout  des  singes,  la  raison  et  li 
parole  suffisent  pour  faire  de  l'homme  do 
être  tout  à  fait  à  part  ;  nous  dirons  lonjoan: 
le  corps  n'est  rien,  et  l'homme  pourrait  avoir 
absolument  la  même  forme,  la  même  orga- 
nisation qu'un  loup,  un  oiseau  ou  uosao- 
rien,  sans  pour  cela  en  être  moins  homme. 
C'est  pourquoi,  si  nous  parcourons  toutes  les 
cosmogonies  de  l'ancien  monde;  el  do  non* 
veau,  nous  verrons  partout  le  dogme  (te 
l'origine  divine  de  l'homme,  établi, reconni. 
professé  et  célébré.  C'est  une  de  ces  lériui 
qui  ont  survécu  an  naufrage  de  tant  d'autres 
dogmes  également  révélés.  On  noas  ciieri 
peut-être  quelques  poètes  ou  philosophes 
grecs  et  latins,  qui  font  allusion  i  l'époqoe 
où  l'homme  passa,  par  les  seules  forces  de  si 
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Bfllore,  de  rélal  de  brute  à  celui  d*6tre  par- 
lant el  raisonnable  ;  mais  un  système  philo- 
sophique est  loin  d*étre  un  dogme  ;  el  ceux 
lai  oot  vcalo  soutenir  celte  Ihéor^  n'en  ont 
)as  moins  été  condamnés  par  les  traditions 
H  renseignement  de  leur  propre  pays  ;  il 
l'en  est  pas  moins  frai  que  Thomme,  sup- 
)Oséàlétatde  brute,  ne  saurait  iiï?enter  la 
)arole  sans  avoir  auparavant  la  faculté  de 
•ai^onner  ;  que,  d'un  autre  câté|  il  ne  peut 
ifoir  ceUe  facullé  sans  la  parole  ;  qu'il  faut 
}0  conséquence  que  l'une  et  l'autre  lui  soient 
loonées,  ou  par  une  révéialion  direcle,  ou 
)M  la  société  qui  en  est  l'organe.  Quelques 
odividus,  irouyés  accîdenlellement  à  l'état 
le  brute,  ont  pleinement  conGrraé  cette  vé- 
i(é;  plusieurs  étaient  parvenus  à  l'flge 
idQlie,  et  aucun  n'avait,  pas  plus  que  les 
nimaux,  la  faculté  de  raisonner  et  de  se 
lire  comprendre.  YoyezCoêMOQOvïEf  au  Sup- 
iléoient. 

Coc  antre  question  agitée  par  les  philo- 
ophes  et  les  naturalistes  est  l'unité  d'ori- 
ioe  de  l'espèce  humaine.  Les  livres  saints, 
sccord  en  cela  encore  avec  la  plupart  des 
olres  cosmogonies,  font  remonter  1  nniver- 
ilité  des  hommes  à  un  seul  couple;  mais 
es  savants  modernes  se  sont  hardiment  pro- 
oDcés  pour  la  pluralité,  sans  pour  cela  s'en- 
mdre  entre  eux  ;  car  les  uns  admettent  deux 
Miches  différentes  (les  blancs  et  les  noirs)  ; 
'antres  en  demandent  une  troisième  pour 
Amérique,  d'autres  une  Quatrième  pour  la 
lalaisie  et  la  Polynésie  ;  d  antres,  pour  sa- 
:>faire  à  toutes  les  exigences,  en  réclament 
ne  cinquième,  une  dixième,  une  quator- 
lime.  Haïs  ces  systèmes,  émis  par  des  na- 
oralistcs  superficiels  et  passionnés,  sont  for- 
H  de  céder  devant  la  science  et  une  étude 
tile  sans  prévenlion  ;  ils  sont  en  désaccord 
rec  les  recherches  profondes  des  maîtres  de 
I  science,  tels  que  les  Buffon,  les  Cuvier, 
s  Blumenbach,  les  Lacépède,  les  Virey,  etc. 
Nous  ne  nions  pas  qu'il  y  ait  dans  la  race 
Diuaine  des  types  qui  se  reproduisent  plus 
équemment  dans  la  même  contrée,  et  qui 
H  leur  cause  dans  la  nature  du  sol,  l'iii- 
lence  de  l'air,  la  différence  de  nourriture, 
s  habitudes  locales,  etc.,  etc.  Mais  celte 
iriéié  de  types  ne  constitue  pas  un  ordre  à 
irt.  Les  individus  appartenant  aux  races 
ondoie,  malaie,  éthiopienne, américaine  ,ont 
même  nombre  d'os,  de  vertèbres,  de  dents, 
)  muscles,  la  même  organisation  physique 
te  ceux  qui  font  partie  de  la  race  cauca- 
|ue.  N'est-il  pas  vrai  que  Ton  peut  trouver 
i  France,  A  Paris  même,  des  individus  et 
ême  des  familles  qui,  par  les  traits  de  la 
;ure,  la  capacité  du  crâne,  la  conformation 
lérieure,  diffèrent  plus  de  leurs  compa* 
ioles  que  les  Malais,  les  Australiens  ou  les 
Dtientots  ? 

Quant  aux  nèeres,  Buffon  dit  expressé- 
eiit  :  «  La  différence  des  nègres  d*avec  les 
ancs  serait  une  furie  preuve  d'une  diffé- 
nce  d'origine  entre  les  uns  el  les  autres, 
I  présentement,  on  n*était  pas  assuré  que  les 
ancs  peuTent  devenir  noirs,  et  les  noirs 
ivenir  blancs,  et  si  Ton  ne  connaissait  pas 
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les  causes  de  la  noirceur  d'une  partie  dus 
habihints  de  la  terre.  »  Cuvier  dit  de  même  : 
«  On  a  remarqué  que  les  propriétés  les  plus 
variables  dans  les  corps  organisés  sont  la 
grandeur  et  la  couleur,  La  première  dépend 
surtout  de  l'abondance  de  la  nourriture  ;  la 
seconde  de  l'influence  de  la  lumière,  et  do 
plusieurs  autres  causes  si  cachées,  qu'elle 
parait  souvent  varier  par  pur  hasard.  »  On 
sait  en  outre  que  les  descendants  des  nègres 
finissent  par  devenir  blancs  dans  nos  climats , 
tandis  que  les  descendants  des  Portugais  éta- 
blis il  y  a  trois  siècles  sur  los  côtes  de  l'Afri- 
que et  dans  l'Inde,  sont  devenus  noirs  ou 
basanés  comme  los  indigènes. 

Les  habitants  de  l'Amérique  ne  sauraient 
soulever  de  difficultés  :  on  supposait  déjà 
autrefois  que  cette  contrée  avait  pu  être  peu- 
plée par  des  émigrations  do  Taucien  conti- 
nent ;  cette  supposition  s'est  changée  en 
preuve.  On  a  trouvé  entre  certaines  tribus 
de  l'Amérique  et  des  hordes  de  la  haute 
Asie  similitude  de  physionomie,  d'usages 
singuliers,  de  coutumes  extraordinaires, 
d*objets  religieux,  de  sculptures,  de  calen- 
drier, et  même  affinité  d'idiomes.  11  en  est  de 
même  des  myriades  d'Iles  du  grand  Océan, 
à  travers  lesquelles  on  peut  suivre,  à  Taide 
de  la  langue,  les  migrations  successives  des 
tribus  sorties  originairement  de  la  Halaisie 
asiatique. 

FIOMME-DIEU,  nom  que  les  catholiques 
et  les  trinilaires  donnent  fréquemment  à  Jé- 
sus-Christ, parce  qu'il  réunit  dans  sa  per- 
sonne la  nature  divine  et  la  nature  humaine. 
Comme  Dieu,  sa  nature  divine  est  identique 
ou  consubetantielle  à  celle  de  Dieu  le  Père  ; 
comme  homme,  sa  nature  humaine  est  sem- 
blable  à  celle  du  reste  des  hommes. 

HOMOGYRE,  cultivateur  de  TArgolide, 
qui,  dit-on,  inventa  l'art  d'atteler  les  bcsufs 
a  la  charrue.  11  fut  un  jour  frappé  de  la  fou- 
dre, ce  qui  fit  croire  qu'il  avait  été  mis  an 
rang  des  dieux.  On  lui  rendit  en  conséquence 
les  honneurs  divins. 

HOHOLÉES,  ou  OMOLÉES,  fêtes  célébrées 
en  Béotie,  eu  l'honneur  de  Jupiter,  sur  le 
mont  HoQiole  ou  Omole,  ancienne  demeure 
des  Centaures. 

HOMOPATORIFS,  fêle  ou  assemblée  chez 
les  Athéniens  ;  les  pères  dont  les  enfants  de« 
valent  être  reçus  dans  les  curies  se  rassem- 
blaient ce  jour-là. 

HOMOPUORION,  terme  grec  qui  pourrai! 
être  traduit  par  scapulaire;  c'était  un  orne-' 
ment  que  les  empereurs  du  iv*  siècle  don- 
nèrent aux  prélats  comme  marque  d'hon- 
neur ;  c'est  ce  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui le  'pallium.  L'Homopborion  était  une 
espèce  de  manteau  impérial  qui  ressem- 
blait assex  k  nos  chapes.  Depuis,  ce  ne  fol 
qu'une  espèce  d'étole  qui  pendait  par  devani 
et. par  derrière;  chargée  do  quatre  croix 
d'écarlate  disposées  sur  les  quatre  cAtés  dp 
paHium.  Comme  cet  honneur  était  une  pure 
grâce  des  empereurs,  on  no  dounait  point  le 
pallium  sans  leur  permission. 
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H0M0RI09,  flornom  grec  oe  Jupiter.  C'é- 
tait le  même  que  Jupiter  Terminalis  des  La- 
tins. Les  uns  et  les  antres  adoraient  ce  dieu 
sous  la  forme  d*une  pierre.  Celait  par  elle 
que  se  faisaient  les  serments  les  plus  so- 
lennels. 

HOMDNCIONITES.  Ce  nom  fui  donné  aux 
hérétiques  secialeurs  de  Photin,  qui  ensei- 
gnaient que  Jésus-Christ  n*étail  qu*un  pur 
homme.  —  Suivant  le  P.  Sirmond,  les  Hor- 
muncionites  soutenaient  que  l'imago  de  Dieu 
était  imprimée,  non  dans  l'âme  de  Thomme, 
mais  sur  son  corps. 

H0N6AS,  déesse  de  la  mythologie  Gn- 
D'oise;  elle  veille  sur  Tours  et  l'empêche  d'at- 
taquer les  troupeaux. 

H0N6ATAR,  nymphe  illustre  des  bois, 
dhns  la  mythologie  finnoise;  elle  est  la  pa- 
tronne des  pins,  réponse  d'Hongonen,la  mère 
et  la  nourrice  de  Tours,  animal  qui  est  Tob- 
jet  d'une  sorte  de  culte. 

HONGONRN,  dieu  des  Finnois,  époux 
d'Hongatar,  et  père  de  Tours.  Il  habite,  âind 
qne  son  épouse,  Tépaisse  forêt  de  Romen- 
tola. 

HONORINCS,  dieu  des  Romains,  auquel 
sacrifiaient  les  femmes  dont  les  maris  s'é- 
taient mis  en  voyage,  afin  (^ue  ceux-ci  re- 
çussent un  accueil  honorable  des  étrangers 
dont  ils  devaient  parcourir  le  pays. 

HONOURT,  un  des  cinq  gâhs,  ou  génies 
personnifiés  qui  président  aux  cinq  jours 
épagomènes.  Voyez  Gahs.  Honouet  est  le  gé- 
nie vénéré  le  premier  de  ces  cinq  jours. 

HONOVER,  prière  célèbre  parmi  les  Par- 
sis,  qui  soutiennent  qu'elle  a  été  révélée  par 
Ormuzd  à  l'origine  des  temps  ;  elle  naquit 
de  cette  divinité  avant  tous  les  êtres,  et  c'est 
au  moyen  de  celte  parole  qu'Ormuzd  a  fabri- 
qué Tunivers.  Elle  n'est  autre  chose  que  le 
résumé  des  droits  et  des  devoirs.  Le  mot  Ho- 
nover  correspond  en  quelque  sorte  an  Jéliova 
biblique ,  on  plutôt  à  cett'e  définition  que 
Dieu  a  donnée  de  lui-mén)e,  Ego  8um  qui 
5Mm;caril  parait  venir  du  zend  Enche-ve^ 
rihe,  c'esi-à-dire  :  Je  suis.  Le  Vendidad-Sadé 
dit  que  c^esl  par  le  moyen  de  c<>tte  parole 
que  Zoroastre  a  contraint  les  Dews  à  aban- 
donner l'empire  du  monde,  et  à  se  cacher 
sous  la  terre. 

HOOFIENS.  Jacqnes-Otlon  Hoof,  ministre 
à  S\euljonga,  est  ciié  comme  fondateur  de 
la  société  des  LeeteurSt  dans  la  Suède  occi- 
dentale. Depuis  la  fin  de  Tannée  1808,  la  doc- 
trine  de  la  croix  était  l'objet  sur  lequel  il  in- 
sistait le  plus  dans  ses  sermons  qui  lui  at- 
tiraient un  nombreux  auditoire.  8es  talents , 
comme  prédicateur,  rehaussés  par  l'éclat 
d*une  vie  intègre,  loi  gagnèrent  une  foule  de 
sectateurs  ,  qu'on  appela  Boofiens,  du  nom 
de  leur  chef,  et  plus  souvent  Eveilliez  parce 
qu'ils  prétondaient  avoir  secoué  la  funeste 
léthargie  dans  laquelle  leur  âme  était  pion- 

fée.  Ils  s'occupaient  beaucoup  de  la  lecture 
e  la  Rible,  à  laquelle  ils  ajoutaient  les  ser- 
ons de  Luther,  de  Nohrborg,  de  Muhrbeck^  ■ 


de  Pontoppidam ,  et  l'ouvrage  intitulé  U 
Chantre  de  Sion.  Leur  société  s'est  répanéoe 
dans  plus  de  cent  paroisses  de  Wrsignihhod 
de  Halland  et  sur  les  frontières  de  Smaland' 
En  été,  ils  se  réunissent  dans  les  forêts  poar 
chanter  les  louanges  de  Dieu ,  et  loi  rendri 
des  actions  de  grâces.  Ils  paraissent  être  h 
plus  pieux  des  protestants  de  la  Suède,  et 
leurs  adversaires  les  plus  déclarés  ont  to«. 
jours  rendu  hommage  à  la  pureté  de  Nn 
mœurs.  On  a  porté  plusieurs  accosatloos 
contre  Hoof,  à  cause  de  sa  doctrine  ;  on  l'it- 
taqoa  entre  autres,  en  1818  et  1819;  miis  i! 
fut  toujours  acquitté  par  jugement  do  coih 
sistoire.  Les  Hooflens  sont  une  espèce  de 
piétistes. 

flO-PAMÉ.  A  Toecident  de  ce  monde,  il  y 
a,  suivant  les  Tibétains,  on  antre  monde  qui 
est  éternel,  sans  commencement  et  sans  fi.; 
c'est  là  qu'est  le  paradis  où  règne  le  difi 
^o-pam^,  dont  le  nom  signiGe  i^/endeurù' 
finie.  Il  a  au-dessous  de  lui  une  muliitude 
de  disciples,  appelés  Tchang-tehonb ,  ce  tout 
les  âmes  de  ceux  qui  ont  atteint  le  plus  hioi 
degré  de  perfection  ;  Bo^amé  leur  cnseicue 
la  loi.  Ce  dieu  avait,  dit-on,  deux  télcs  »  mais 
il  en  a  donné  une  à  Djiun-rai'zigh  ;  voici 
en  quelle  occasion  :  celui-ci ,  dans  une  Je 
ses  profondes  méditations  sur  le  rnoode, 
voyant  les  hommes  s'égarer  loin  do  seolier 
de  la  sainteté,  en  conçut  une  si  grande  Irir 
tesse  et  un  tel  désespoir,  qu'il  alla  doonn 
de  la  télé  contre  un  mur,  et  se  la  brisa  n 
onze  morceaux.  Ho-pamé  accourut  da  plu 
haut  des  cieux,  ramassa  toutes  ces  pariiu 
et  en  forma  autant  de  télés  à  Djian-rai-zipiL 
Non  content  d'avoir  si  largement  répare  le 
dommage,  il  plaça  encore  une  de  ses  propres 
tètes  sur  toutes  les  autres  comme  pour  cou- 
ronner son  œuvre  merveilleuse.  Cette  der« 
nière  est  rajonnante,  a  le  visage  ronfle,  om 
chevelure  bleue  et  bouclée.  Du  milieu  di 
front  sort  une  boucle  lono^ue  et  blanche; et, 
du  sommet  de  la  léte,  une  tumeur  comme di 
petit  globe  de  chair,  surmontée  d'une  pe  ::e 

f)ierre  tirant  sur  l'or  et  d'un  grand  écUi.  Le 
ront  est  ceint  d^une  couronne  d'or,  sur  la- 
quelle sont  gravées  des  fleurs,  et  elle  e$\  et- 
ricbie  de  pierres  précieuses  très-brillanev 
Quand  on  représente  Ho-pamé  seul,  on  lai 
donne  la  léte  que  nous  venons  de  dépeindre; 
de  plus  il  soutient  des  deux  mains  oo  giobe 
surmonté  d*un  autre  plus  petit. 

HOPITAL,  maison  de  charité,  fondée  ponrl»- 
ger,  nourrir  et  soulager  les  pauvres.  —  I*  l'^ 
nitiative  de  ces  établissements  si  utiles  i Ibs- 
manité  souffrante  est  due  i  TEglise  ckre- 
tienne.  Dès  les  premiers  siècles  do  rhri>ti>* 
nisme,  lorsque  TEglise  fut  délivrée  di»i  per- 
sécutions, on  bAtit  diverses  maisons  de  cba* 
rite,  que  nous  appellerions  oiaintenaDt  A^p 
tatus:  mais  on  les  distinguait  en  grec  pir 
différents  noms ,  suivant  le  genre  de  pe^ 
sonnes  auxquelles  ils  étaient  destioéi.  U 
maison  où  Ton  nourrissait  les  petits  eobob 
à  la  mamelle ,  exposés  oa  antres,  s'app^^'^ 
ifrep/iolrep/itum;celle  des  orpbelins,Orf'Aas> 
trophium.  Nosocomum  était  l^b6pilal  des  mtr 
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zdes;  linoâochium^  le  logement  des  et  rai* 
rersel  des  passants,  que  Ton  appelle  propre* 
Dont  en  français  hôpital  ou  maison  d'hospi- 
alilé.  Gérant ocomium  étail  la  retraite  des 
jeillards  ;Siocho(rophiumé\a\iun  hôpital gé- 
léral  pour  toutes  sortes  de  pauvres.  Il  y 
fait  de  ces  maisons  do  charité  dès  avant 
lo'oo  Icar  eût  donné  ces  noms  ;  cl  on  en  étà- 
lil  bientôt  dans  toutes  les  grandes  villes.  C'é- 
lilpourrordinairo  unprétrequi  on  avait  l*ln- 
pndance,  comme  <^  ATexandrie,  saint  Isidore , 
OttUe  patriarche  Théophilo;  à  Constanli- 
lople,  s<iinl  gotique,  et  ensuite  saint  Sam- 
on.  Il  y  avait  des  particuliers  qui  entrepre- 
jienl  de  construire  des  hôpitaux  à  leurs  dé- 
eos comme  saint  Pammachius  à  Porto,  et 
aini  Callic.in  à  Ostie.  Ce  dernier  avait  été 
airice  et  consul;  et  c'était,  dit  Flenry,  une 
lerrcille  qui  aitiriit des  spectatenrs  de  ton- 
«parts,  de  voir  un  homme  de  ce  rang,  qui 
tut  eu  les  ornements  du  triomphe  et  Taml- 
éde  l'empereur  Constanliny  de  le  voir,  dis- 
!,  lavir  les  pieds  des  pauvres,  les  servir  à 
iMe,  et  donner  aux  malades  tontes  sortes 
•soulagements. 

1  Les  musulmans  ont  emprunté  au  chris- 
inisme  les  actes  de  bienfaisance  dont  ils  se 
érifient.  Des  personnes  riches  et  pieuses 
insacreht  des  sommes  considérables  à  faire 
loslruire,  soit  pendant  leur  vie,  Soit  après 
ormorl  des  hôtelleries  et  des  hôpitaux.  Les 
ir.iDisdes  écoles  et  les  étudiants  des  collé- 
s  ront  prendre  leur  nourriture  dans  les 
emièrcs;  on  y  fait  aussi  des  distributions 
!  rivres  à  des  malheureux,  auxquels  on 
mne  da  pain,  et  deux  plats  chauds  en 
iaode  de  mouton  et  en  lé{;umos.  On  joint 
leoreàcesalimeits  une  libéralité  de  trois, 
ialre,cinq  et  même  jusqu'à  dix  asprcs  par 
le  chaque  jour  (1).  Il  y  a  en  outre  des  hô- 
laux,  surtout  dans  les  grandes  villes.  Les 
kpilaux  ordinaires  reçoivent  environ  loO 
ïlades  ;  les  autres  jusqu'à  300  ;  dans  quel- 
les-uns  on  admet  indistinctement  les  ma» 
•mclans  et  les  chrétiens.  Mais  ces  établisse- 
ents  sont  loin  d'être  établis  sur  le  pied  de 
Dx  que  l'on  voit  en  Europe.  Ils  ne  sont 
le  des  asiles  très-imparfaits  pour  les  pér- 
onés qui  gémissent  sous  le  poids  de  la  mi- 
re et  des  infirmités.  De  lai g^^s  sofas,  qui 
missent  le  pourtour  des  chambres  et  des 
lies,  leur  servent  de  lits.  La  nourriture  est 
partie  la  mieu^i  soignée.  De  nombreux  do- 
iidques  servent  ces  malheureux  ;  mais  on 
néglige  les  secours  de  la  médecine.  Dans 
i  hospices  où  l'on  reçoit  aussi  les  femmes» 
Ifssont  absolument  réparées  des  hommes, 
toojoars  soignées  par  des  personnes  de 
ir  sexe. 

3.  Aux  environs  de  Surate,  on  voit,  disent 
\  anciens  royagenrs,  un  grand  hôpital  pour 
I  animaux  estropiés,  malades  ou  nsés  par 
laiigne.  La  charité  va  plus  loin  encore  : 
il  de  cet  établissement  on  en  voit  un  au- 
t  poar  les  puces,  pour  les  punaises,  etc. 
Sq  de  nourrir  ces  insectes  de  la  manière 
ii  leur  convient,  on  loue  de  temps  en  temps 

(i)  11  r»Qt  m  aspns  pour  faire  une  piastre,  qui  équivaut  à  %  francs. 


HOP 


îm 


un  pauvre  homme,  qn!  s'engage  à  passer  la 
nuit  sur  un  lit,  dans  le  lieu  de  retraite  des- 
tiné à  celte  vermine  ;  et  l'on  a-  la  précaution 
d'attacher  le  patient,  do  peur  que  la  douleur 
des  piqûres  ne  l'oblige  à  se  retirer  avant 
le  jour.  Au  moyen  de  cette  précaution,  ces 
insectes  se  nourrissent  tout  à  leur  aise  de 
son  sang.  Un  autre  voyageur  rapporte  (jne  les 
Banians  se  sentant  dévorer  de  la  vermine,  et 
n'osant  pas  la  détruire ,  envoient  appeler 
san.s  façon  un  de  lenr*^  Djoguis,  qui  se  charge 
de  la  nourrir  à  ses  dépens,  et  lui  assigne  de 
quoi  vivre  sur  sa  tête  et  sur  les  autres  par- 
ties de  soa  corps.  Nous  laissons  ces  asser- 
tions sur  le  compte  d'Ovington  et  de  Purchas  ; 
nous  ne  les  avons  vues  répétées  par  aucun 
des  écrivains  modernes.  ^ 

HOPKINSIENS,  branche  des  Nécessariem , 
qui  prétendent  que  les  êtres  moraux  agissent 
par  ane  nécessité  soit  physique,  soit  morale. 
Ce  système, développé  par  Jonaihnn  Edwards 
(Voyez  NécBSSABiENs) ,  a  été  modifié  par  Sa- 
muel Hopkins,  né  en  1721^,  à  Waterbury,  en 
Connecticut,  mort  en  1803,  pasteur  de  la  pre- 
mière église  congrégalionalisie  deNewporl, 
et  qui  est  devenu  le  père  d'aune  secle  a  la- 
quelle il  a  donné  son  nom.  D'après  lui,  toute 
vertu ,  toute  sainteté  consiste  dans  l'amour 
désintéressé.  C*t  amour  a  pour  objet  Dieu  et 
les  créatures  intelligentes  ;  car  on  doit  re- 
chercher et  procurer  le  bien  de  celles-ci  au- 
tant qu'il  est  conforme  au  bien  vénérai ,  qui 
fait  partie  de  la  gloire  de  Dieu,  de  la  perfec- 
tion et  du  bonheur  de  son  royaume.  La  loi 
divine  est  la  règle  de  toute  vertu,  de  tonte 
sainteté  ;  elle  consiste  à  aimer  Dieu ,  le  pro- 
chain et  nous-même.  Tout  ce  qui  est  bon  se 
réduit  â  cela,  tout  ce  qui  est  mauvais  se  ré- 
duit à  Tamour-propre  qui  a  soi-même  pour 
dernière  fin  ;  c'est  une  inimitié  dirigéi»  con- 
tre Dieu.  De  cet  amour  désordonné  et  de  ce 
qui  le  tlatle,  naissent,  comme  de  leur  source, 
raveuglemcnt  spirituel,  l'idolâtrie,  les  héré- 
sies. Selon  Hopkins,  Tintroduction  du  péché 
dans  le  monde  aboutit  an  bien  général ,  at- 
tendu qu'il  sert  à  faire  éclater  la  sagesse 
de  Dieu,  sa  sainteté  et  sa  miséricorde.  Dieu 
avait  coordonné  le  monde  moral  sur  ce  plan  : 
que  si  le  premier  homme  était  Bdèlo,  sa  pos- 
térité serait  sainte;  que  s'il  péchait ,  elle  de- 
viendrait coupable.  Il  pécha, et  fut  par  là, 
non  la  cause,  mais  l'occasion  pour  nons  d*i- 
miier  sa  chute  :  son  péché  ne  nous  est  pas 
transféré.  De  même  la  justice  do  Jésus-Christ 
ne  nous  est  pas  transférée,  sinon  nous  réga- 
lerions en  sainteté  ;  mais  nous  obtenons  le 
pardon  par  l'application  de  ses  mérites.  Le 
repentir,  qui  précède  la  foi  en  Jésus-Christ , 
peut  exister  sans  la  foi,  mais  celle-ci  suppose 
le  repentir,  selon  les  paroles  de  l'Ecriture  : 
Faites  pénitence ,  et  croyez  à  V Evangile. 

La  nécessité  des  philosophes  est  à  peu  près 
identique  à  la  prédestination  des  calvinistes. 
Entre  cenx-ci  et  les  Hopkiosiens,  la  diffé- 
rence ,  dit  nn  écrivain ,  est  comme  entre  la 
tige  d'un  arbre  et  ses  branches,  on  entre^  la 
principe  et  ses  conséquences.  Les  Hopkin- 
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siens  rejettent  rimputalion,  et  sur  cet  article 
ils  diiTèrcnt  des  calvinistes;  maïs  comme  eux 
ils  maintiennent  la  doctrine  de  la  prédestina- 
tion absolue,  Tinfluence  de  l'esprit  de  Dieu 
pour  nous  régénérer ,  la  justification  par  la 
foi ,  l'accord  de  la  liberté  et  de  Tinévitable 
nécessité. 

HOPLOSMIA  (du  grec  o^rW,  arme),  sur- 
nom que  les  habitants  d*Elis  donnaient  à  Pal- 
las  y  armée  de  pied  en  cap. 

HOR,  divinité  des  Egyptiens.  Voy.  Horus. 

HORA.  1.  Fille  dUranus  ;  ce  prince  céleste 
voulant  se  défaire  de  Ghronos*  son  fils,  lui 
envoya  Astnrté,  Rhéa  et  Dioné,  ses  filles,  afin 
qu'elles  le  fissent  périr  par  quelque  artifice; 
mais  Cbronos  les  retint  prisoniSières  et  en  -fil 
ses  femmes.  A  cette  nouvelle,  Uranus  déta- 
cha contre  lai  Eimarméné  et  Hora  avec  une 
armée;  mais  Chronos  gagna  raffection  de 
celles-ci ,  et  les  garda  auprès  de  lui. 

2.  Hora  est  le  nom  d.*unc  déesse  de  la 
beauté,  mentionnée  dans  Ennius. 

3.  C'est  encore  le  nom  de  la  déesse  de  la 
jeunesse,  appelée  aussi  Horta.  Voy*  ce  mot. 

4.  Voy,  Hburbs. 

HORACANG,  clocher  des  Talapoins  de 
Siaro  ;  c'est  une  lourde  bois  qai  contient  une 
cloche  sans  battant  de  fer,  et  sur  laquelle  on 
frappe  avec. un  marteau  de  bois. 

HORAGALLÈS ,  appelé  aussi  Borangallèg^ 
Jforanorias,  Horesgudak  et  Atxiégadzé  ;  dieu 
des  Lapons,  qui  appariient  à  la  troisième 
classe  de  divinités ,  c'est-à-dire  à  celles  qui 
habitent  sous  le  ciel  dans  les  difTérenles  ré*> 
gions  de  l'air.  C'était  un  des  dieui  les  plus 
anciens  et  les  plus  honorés  des  Lapons.  Il  est 
représenté  sur  le  tambour  magique  par  un 
double  marteau.  Tous  ses  noms,  que  nous 
avons  rapportés,  signifient,  selon  Jessens, 
une  seule  et  même  chose,  c'est-à-dire  le  ser- 
viteur de  la  toute-puissance  du  père.  Hora- 
galles  était  aussi  considéré  comme  l'image 
de  Thor,  le  dieu  créateur. 

HOKCHIA ,  déesse  adorée  autrefois  dans 
l'Elrurîe. 

HORCfUS,  cVst-à-dire  dieu  par  lequel  on 
jure,  ou  qu'on  atteste  dans  les  serments; 
c'est  un  surnom  de  Jupiter.  —  Le  Jupiter 
placé  dans  le  lieu  où  s'assemble  le  sénat 
d'Athènes,  dit  Pausanias,  est,  de  tontes  les 
statues  de  ce  dieu,  celle  qui  inspire  aux  par- 
jures une  plus  grande  terreur  :  on  l'appelle 
Jupiter  Horcius,  parce  qu'il  préside  aux  ser- 
ments. Il  lient  de  chaque  main  un  foudre  ; 
c'est  devant  lui  que  les  alhlète<;,  avec  leurs 
pères,  leurs  frères,  e(  1rs  maîtres  du  gvm- 
nase,  jurent  sur  les  membres  découpés  d'un 
sanglier  immolé  ,  qu'ils  n'useront  d'aucune 
supercherie  dans  la  célébration  des  jeux 
Olympiques.  Les  athlètes  jurent  aussi  qu'ils 
ont  employé  dix  mois  entiers  à  s'exercer  aux 
jeux  dans  lesquels  ils  doivent  disputer  la 
palme.  Ceux  qui  président  au  choix  des  jeu- 
nes garçons  et  des  jeunes  chevaux,  jurent 
encore  qu'ils  ont  porté  leur  jugement  selon 
l'équité,  sans  s'être  laissé  corrompre  par  des 
pràsents,  et  ^'ils  garderont  un  secret  invio- 


lable sur  ce  qui  les  a  obligés  de  ehobir  on 
de  rejeter  tels  ou  tels. 

HORDICALES,  nu  HORDICIBS,fètef  qo'oQ 
célébrait  à  Rome,  le  15  avril ,  en  Thonneiir 
de  la  Terre,  à  qui  l'on  sacrifiait  trente  va- 
ches pleines  pour  célébrer  sa  fécondité.  Uoe 
partie  des  victimes  était  immolée  dans  )e 
temple  de  Jupiter  Capitolin,  et  brûlée  par  la 
plus  âgée  des  vestales.  Ce  sont  les  mémM 
fêtes  que  les  Fordicales.  Forda  on  iïordaîeoi 
dire  vache  pleine. 

HORÊES,  sacrifices  solennels»  consistaat 
en  fruits  do  la  terre  que  l'on  offrait  au  coo- 
mencement  du  printemps,  de  l'été  et  de  l'bi- 
ver,  les  seules  saisons  reconnues  par  Us  ao- 
ciens,  afin  d'obtenir  des  dieux  une  aaoée 
donceet  tempérée.  Ces  sacrifices  étaientofTerli 
aux  Heures  ou  aux  Saisons.  Foy.  Hbcies. 

HORESGUDSK  ,  divinité  des  Lapons.  Fofei 

HORAG  ALLAS. 

HORËY,  nom  que  les  nègres  delà  Ganbn 
donnent  au  démon  ;  l'imposture  des  mara- 
bouts sait  trouver  le  moyen  d'en  imposerai 
peuple  ,  en  apostant  quelques-uns  des  leon 
qui  en  jouent  le  râle.  C'est  ainsi  que  les  cé- 
rémonies de  la  circoncision  ne  manquent  jv 
mais  d'être  accompagnées  des  mugisse- 
ments d'Horey  ;  ce  bruit  ressemble  an  son 
le  plus  bas  de  la  voix  humaine.  Il  se  fait  en- 
tendre à  quelque  dislance,  et  rien  n'iospire 
autant  de  frayeur  aux  jeunes  gens.  Dès  qoï 
commence ,  les  nègres  préparent  des  ali- 
ments pour  le  diable,  et  les  lui  portent  sooi 
un  arbre.  Tout  ce  qu'on  lui  présente  est  dé- 
voré sur-le-champ,  sans  qu'il  en  reste  sa 
os.  Si  la  provision  ne  lui  suffît  pas»  il  Iroire 
le  moyen  d'enlever  quelque  jeune  homme  qni 
n*a  pas  encore  été  circoncis  ;  car  il  semble 
qu'il  ne  s'en  prend  jamais  aux  femmes,  w 
même  aux  jeunes  filles.  Les  nègres  prêtes- 
dent  qu'il  garde  sa  proie  dans  son  f entre 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  reçu  plus  de  nourriture 
et  que  plusieurs  jeunes  gens  y  ont  passe  |0*' 
qu'a  dix  ou  douze  jours.  Après  leor  ^«'It* 
vrance  même,  ces  victimes  demeurent  mael* 
tes  autant  de  jours  qu'elles  en  ont  ps^^ 
dans  le  ventre  du  diable.  Le  capitaine  Job5o' 
anglais,  vit  un  eiemple  de  cette  préfeotioi 
populaire  dans  une  rille  des  Poulis.  Cn  jeoB' 
nègre  d'environ  15  ans  était  sorti,  disait  op. 
du  ventre  de  Horey,  la  nuit  précédeote-li 
eut  la  curiosité  de  le  Toir  ;  et  tous  ses  effom 
ne  purent  lui  faire  ouvrir  la  bouche  ^^ 
parler,  bien  qu'il  lui  présentât  le  bout  de  )«'" 
iusil,que  les  nègres  appréhendaient  beai' 
coup  iilors.  Au  boutj  de  quelques  joors,  l' 
même  jeune  homme  parut  librement  ao  dh 
lîeu  des  Anglais  ,  et  leur  raconta  àes  rh»»'* 
étranges,  tirées  apparemment  de  soa  imK* 
nation  frappée.  Enfin,  tons  les  nègres  pari'' 
avec  le  dernier  effroi  de  cet  esprit  mtlio .  ^• 
l'on  est  surpris  de  la  confiance  avec  laq»*^' 
ils  assurent  qu'ils  ont  été  non-seolemcsi't- 
levés,  mais  avalés  par  ce  terrible  mooitre. 

HORMË,  c'est-à-dire  impétuoriU:  les  ùrf» 
en  avaient  fait  une  déesse,  invoquée  par  re«i 
qui  mettaient  de  l'actirité  dans  la  coodoi' 
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de  leurs  affaires.  PaosaDias  neas  apprend 
qu'elle  avait  an  antel  à  Athènes. 

HORMOS9  une  des  danses  principales  des 
LacédéDiontens  ,  dans  laquelle  de  jeunes 
garçons  et  de  jeanes  filles,  disposés  alter* 
natiremenl,  dansaient  en  rond,  en  se  tenant 
lous  par  la  main.  Selon  les  traditions  les  plus 
iDcieooes  ,  ces  rondes  on  danses  circulaires 
avaient  été  instituées  à  rimttation  du  diou-% 
lemenl  des  astres.  Les  chants  qui  accom- 
pagnaient ces  danses  étaient  divisés  en  stro- 
phes et  en  antistrophes  :  pendant  les  stro* 
pbei,  on  tournait  d'orient  en  occident;  et 
dans  Tantistrophe ,  on  prenait  une  direction 
opposée;  la  pause  que  faisait  le  chœur  en 
s'arrétant  se  nommait  épode. 

HORMUZD9  nom  du  hon  principe  des 
r.irsis;  Torthographe  régulière  est  Ormuxd; 
en  zend ,  Akura  Mazdao;  en  pcrsépolitain , 
àuramaida  ;  c'est-à-dire  la  grande  lumière. 
Cependant  on  le  trouve  écrit  Hormuzd^ 
mémo  chez  les  orientauiL ,  sans  doute  pour 
reproduire  Taspiration  qui  se  trouve  en 
lend,  ii  la  seconde  syllabe.  Les  Mongols  ont 
encore  renforcé  la  première  syllabe  en  pro- 
lonçant  et  écrivant  ce  mot  Khourmowkda  ;  et 
lit  ont  Tait  du  personnage  qui  porte  ce  nom 
(e  premier  des  trente-trois  Tœffris  ou  esprits 
céleiles.  Yoy.  Ahura  Mazda,  Ormuzd. 

HOROSCOPES.  Etudier  l'astronomie  et 
prévoir  les  événements  futurs,  même  les  ac- 
tions libres ,  par  Tinspection  des  astres , 
éia  t,  chez  les  Egyptiens ,  la  fonction  des 
ninisires  nommés  Horoscopes,  dont  les  pro- 
|4é(cs  étaient  distingués  eu  ce  qu'ils  prédi- 
Mient  moins  l'avenir  ,  qu'ils  ne  décidaient 
^dernier  ressort  du  sens  des  prédictions  et 
dM  oracles.  Les  Horoscopes  étaient  persua- 
iés  qu'on  pouvait  tirer  des  présages  pour 
l'arenir,  des  actions ,  des  mouvements  ,  et , 
^oor  ainsi  dire,  des  gestes  des  bœufs  ,  des 
irocodiles  ,  des  ibis»  des  lions  et  de  tous  les 
initnanx  consacrés.  Quand  ils  marchaient 
m  pompe,  ils  portaient  une  horloge  et  un 
thenix,  ou,  selon  d'autres,  une  palme. 

Horoscope  est  encore  le  nom  que  Ton 
fonne  au  thème  astrologique  tiré  à  la  nais- 
ance  de  quelqu'un  ;  c'est  même  la  signifiea- 
Ion  propre  du  mot ,  qui  indique  Vimpeeiion 
e  la  position  relative  des  astres  à  riaure  de 
I  naiivité. 

HOROSCOPIE,  art  de  prédire,  par  Tobser- 
ation  des  astres  et  leur  position  respective 
lus  le  ciel,  au  moment  de  la  naissance  d'un 
idifidu,  ce  qui  doit  lui  arriver  dans  le  cours 
s  la  vie.  Cette  science  absurde  a  été  en 
rande  estiaie  dans  les  nations  les  plus  civi- 
sées,  et  est  encore  fort  appréciée  en  Orient  ; 

n'y  a  pas  encore  bien  longtemps  qu'on  y 
oQtait,  dans  toute  l'Europe,  une  foi  ex- 
icite. 

HOROURIS,  sectaires  musulmans,  appelés 
issi  Mohakkimi  et  Hakémis  ;  ils  appartiens 
ïnt  à  la  branche  des  kharédjis  ;  ils  se  sépa- 
rent d*Ali,  lorsqu'il  eut  cédé  le  khalifat  à 
oawia,  en  soutenant  que  le  jugement  de 
ite  grande  censé  appartenait  à  Dieu  et  non 


aux  hommes.  Ils  se  retirèrent  à  Horoura,  ce 
qui  leur  fit  donner  le  nom  A'Horouri$.  AV 
en  Tint  aux  mains  avec  eux.  Voy.  Hak6mis. 

HORTA  ,  déesse  de  la  jeunesse  chez  les 
anciens  Romains  ,  qui  attribuaient  à  sa  bé- 
nigne influence  les  mouvements  secrets  et 
les  inspirations  heureuses  qui  portaient  les 
Jeunes  gens  à  faire  le  bien;  c'est  pourquoi 
on  rappelait  aussi  Stimula.  Son  temple  n'é- 
tait jamais  fermé  ,  pour  exprimer  le  besoin 
continuel  qu*on  avait  d'être  porté  au  bien. 
Quelques-uns  disent  que  cette  déesse  n'était 
autre  qu'Hersilie,  femme  de  Romulus,  qu'a- 
près sa  mort  ellefut  mise,  ainsi  que  son  mari, 
au  rang  des  dieux  ,  et  invoquée  sous  le  nooEi 
d'fforcf  ou  Horta. 

HORUS,  ou  HOR.  Selon  Champollion  le 
jeune  ,  lous  les  dieux  des  Egyptiens  ne  sont 

Sue  des  formes  et  de  pures  nbstraclions 
'Ammon  ,  le  grand  être,  point  de  départ  et 
point  de  réunion  de  toutes  les  esseuces  di-- 
vines,  et  chacune  de  ces  formes  devient  suc* 
cessivement  actif  et  passif,  principe  fécondé 
et  principe  générateur,  de  manière  à  former 
une  suite  non  interrompue  de  triades  qui 
descend  des  cieux,  et  se  matérialise  jus* 
qu'aux  incarnations  humaines  qui  ont  lieu 
sur  la  terre.  «  La  dernière  de  ces  incarna- 
tions, dit-il,  est  celle  d'Horns,  et  cet  a^tneau 
extrême  de  la  chaîne  divine  forme  ,  sous  le 
nom  à^Horummon  l'oméga  des  dieux  ,  dont 
Ammon  Horus  (  Tesprit  actif  et  générateur) 
est  l'alpha.  Le  point  do  di'part  de  la  mytho- 
logie égyptienne  est  une  triade  formée  des 
trois  parties  d*Auion-Ra,  savoir  :  Amon  (lo 
mâle  et  le  père),  Mouth  (la  femelle  et  la 
mère)  et  KJions  (le  fils  enfant).  Cette  triade, 
s'étant  manifestée  sur  la  terre  ,  se  résout  en 
Osiris,  Isis  et  Horus.  Mais  la  parité  n'est  pas 
complète ,  puisqu'Osiris  et  Isis  sont  frères. 
C'est  à  Kalabschi  que  j'ai  enfin  trouvé  la 
triade  finale,  celle  dont  les  trois  membres  se 
fondent  exactement  dans  trois  membres  de 
la  triade  initiale  :  Horus  y  porte  en  effet  le 
titre  de  mari  de  la  mère  ;  et  le  fils  qu'il  a  eu 
de  sa  mère,  et  qui  se  nomme  Malouli  (le 
Mandouli  dans  les  Proscynéma  grecs).  Ainsi 
la  triade  finale  se  formait  d'iiorus  ,  de  sa 
mère  Isis  et  de  leur  fils  MalouU,  personnages 
qui  rentrent  exactement  dans  la  triade  ini- 
tiale, Amon,  sa  mère  Mouth,  et  leur  fils 
Khons.  » 

Chacone  de  ces  triades  divines  présidait 
à  une  région  du  ciel  on  dn  la  terre  :  et  l'au- 
torité comme  le  rauff  diminuait  à  mesure 
que  le  dieu  s'occupait  plus  directement  des 
affaires  terrestres.  Osiris ,  Isis,  Horus  ,  for- 
maient la  triade  à  laquelle  était  commise  la 
conservation  de  l'ordre  dans  le  monde  sublu- 
naire ;  ils  étaient  en  quelque  sorte  le  der- 
nier anneau  de  celte  grande  chaîne  théogo- 
nique  qui  embrassait  funivers  entier.  Ils  de- 
vaient donc  être  plus  habituellement  l'objet 
de  l'adoration  et  des  prières  des  hommes  ;  ils 
étaient  en  Egypte  comme  les  dieux  popu- 
laires ;  leurs  noms  ont  dû  l'être  aussi  ;  et  les 
foules  incultes  ,  dit  M.  Champollion-Pigeac  » 
qui  s'introduisirent ,  des  diverses  parties  de 
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Tancien  monde,  dans  les  cités  égyptiennes , 
ne  durent  y  apprendre  qoe  les  noms  et  les 
Idées  religieuses  répandus  parmi  la  popala* 
tion  égyptienne  qu'ils  purent  fréquenter ,  et 
ce  fut  toujours  celle  du  dernier  rang.  C'est 
ce  qui  explique  pourquoi  les  noms  de  ces 
trois  divinités  du  dernier  ordre  sont  parye- 
BUS  jusqu'à  nous,  comme  étant  les  plus  con- 
nus populairement  ,  et  comment  ils  ont  été 
répétés  d*â^e  en  âge  par  ['.miiquilé  classi* 
que,  qui  ne  put  s'élever  au  delà  do  ces  noms 
et  de  ces  pratiques  populaires.  «  11  n'en  est 
pas  moins  certain,  continue  le  même  écri- 
Tain,  qu*^siris,  Isis,  Horus,  qui  étaient»  on 
pourrait  dire,  les  dieux  les  plus  à  la  portée 
de  l'ignorance  et  de  la  misère  humaine  «et 

auoique  occupant  presque  la  dernière  place 
u  système  religieux,  ne  perdaient  rien  en 
puissance  ni  en  dignité;  Horus  enfin  deve- 
nait, à  son  tour,  le  chef  (Pune  triade,  c'est-à- 
dire  qu'il  en  faisait  partie  comme  père,  Isis 
comme  mère,  Haiouli  comme  fils,  et,  par  cet 
extrême  anneau  de  la  chaîne  des  êtres  di- 
vins, Horus,  qui  n'était  que  la  dernière  in- 
carnation d'Ammon,  le  grand  êtn*,  se  ratta- 
chait à  cette  puissance  suprême  et  rentrait 
en  plle-mêmc  ,  pour  que  ce  même  être  fût 
tout  en  lui-même ,  le  commencement  et  la 
fin.  » 

D'après  les  classiooes  ,  Horus  fut  le  der- 
nier des  dieux  qui  régnèrent  sur  rE|;ypte.  H 
fit  la  guerre  au  tyran  Typhon,  meurtrier 
d'Osiris  ;  et,  après  l'avoir  vaincu  et  tué  de  sa 
main  ,  il  monta  sur  le  Irène  de  son  père. 
Mais  il  succomba  ensuite  sous  la  puissance 
des  princes  Titans,  qui  le  mirent  à  mort.  Isis, 
sa  mère,  qui  possédait  les  plus  rares  secrets 
de  la  médecine,  celui  même  de  rendre  im- 
mortel, ayant  trouvé  son  corps  dans  lo  Nil, 
lui  rendit  la  vie«  lui  procura  l'immortalité,  et 
lui  apprit  la  médecine  et  l'art  de  la  divina- 
tion. Âvee  ces  talents  ,  Horus  se  rendit  célè- 
bre, et  combla  l'univers  de  ses  bienfaits. 

Les  figiires  d*Horus  accompagnent  fré- 
quemment celle  d'isis  ,  dans  les  monuments 
égyptiens,  et  entre  autres,  sur  la  table  Isia- 
que.  11  est  ordinairement  représenté  sous  la 
figure  d'un  jeune  enfant ,  (antêt  vêtu  d*nne 
tunique,  tantôt  emmaillotté  sur  les  genoux 
de  sa  mère ,  avec  un  cercle  sur  la  tête  de  la 
mère  et  sur  celle  de  l'enfant.  On  lui  met  dans 
les  mains  le  lituus,  ou  un  bâton  terminé  par 
une  léte  d'oiseau  ou  par  un  fouet.  On  le  re- 
présentait encore  avec  la  forme  ou  au  moins 
la  tête  d'un  épcrvier. 

HOSANNA.de  l'hébreu  rmrennàofcAa-nna, 
qui  signifie  sautiez,  je  vous  prie.  Cette  courte 
obsécration  biblique  passa  en  formule  de  bé- 
nédiction et  d'heuteuY  souhaits.  L'Evangile 
rapporte  qu*à  l'entrée  de  Jésus-Christ  à  Je* 
rusalem  le  peuple  criait  d'une  voix  unanime: 
ilosanna  au  fih  de  David!  ce  qui  pouvait 
signifier,  suivant  Tétymologie  du  mot  :  ODleu  I 
conservez  le  fils  de  David;  comblez-le  de  fa- 
veurs et  de  prospérités;  ou,  dans  un  sens 
plus  large  :  Gloire,  honneur,  béncdiciion  au 
fils  de  David  1  CVst  dans  ce  dernier  sens  que 
l'entend  l'Eglise,  qui  chante  l'Hosanna,  au 
sacrifiée  et  la  messe,  ayant  la  consécration. 


Les  Juibappelient  Aosannalaftte  deiTen* 
tes  ou  de<  Tabernacles,  qu'ils  célèbieni  )e 

quinzièmejoor  du  mois  de  tisri,  qui  correspond 
à  septembre.  Elle  dure  une  semaine  entière. 
Le  septième  jour  s'appelle  Hosanna-rulk^ 
le  grand  Hosanna,  et  arrive  le  21  du  même 
mois.  Ils  donnent  à  cette  solennité  le  non 
d'Hosanna  (c'est-à-dire  sautez^  nouttotun 
prions),  parce  qu'ils  prient  alors  pour  la  re- 
mission des  pécbés  du  peuple,  et  poorii 
prospérité  de  l'année  qui  vient  de  commen- 
cer. C'est  pourquoi  la  plupart  des  prières  de 
cett<'  fête  contiennent  des  formules  parlés- 
quelles  on  demande  le  salut  et  la  miséri- 
corde; on  les  appelle  en  cousèqueace //»- 
sannoth. 

Les  Juifs  donnent  encore  le  nomélicsinnu 
aux  branches  de  saule  ou  aux  palmes  quils 
portent  à  cette  fête,  parce  qu*en  agitaoi  ces 
rameaux,  ils  chantent  Hosanna  I 

HOSÉIN,  HOSSÉIN,  HOSAIN,  ou  HOCl  IN, 
second  fils  d'Ali  et  de  Fatioia  ,  et  perit-fits^de 
Ma  II  omet  ;  il  succéda  à  son  frère  Hassan  dasi 
la  dignité  d'imam  ;  mais,  moins  pusillanime 
que  son  aîné,  il  voulut  aussi  recouvrer  celle 
de  khalife,  et  refusa  de  reconnaître  comme 
tel  Yczid,  fils  de  Moawia  :  obligé  en  consé- 
quence de  se  réfugier  à  la  Mecque,  il  fat  in- 
vité par  les  habitants  deKonfa  a  venir  dans 
leur  ville,  où  il  serait  proclamé  khalifeelYe^id 
déclaré  usurpateur.  11  se  mit  en  effet  en  rooie 
avecson  harem,  seseufants  et  72cavalierïluui 
de  sa  famille,  escorté  seulement  de  quelques 
troupes  d'infanierie  arabe.  Ce  qu'ayant  ap- 
pris, Obéidallah,  fils  de  Ziyad ,  général  de 
rarmce  de  Yézid,  il  marcha  contre  luia«ec 
un  corps  de  10,000  chevaux  et  le  renconin 
dans  le  désert  de  Kerbéla,  non  loin  de  Koufj. 
Hoséin,  abandonné  de  son  escorte,  manquant 
de  tout  et  surtout  de  vivres  et  d'eau,  y  périt 
avec  tous  les  siens,  en  combattant  avec  do 
courage  digne  d'un  meilleur  sort,  Tao  61  de 
l'hégire.  Son  fils  Ali,8urnomDié  Zéiu-ek\l)ê- 
din,  échappa  seul  au  massacre  et  fut  regardé 
comme  le  cinquième  imam  par  les  Sclitite$« 

Hoséin  est  considéré  par  les  musulmans 
Schiites  de  la  Perse  et  de  l'Inde  comme  la 
martyr,  et  ils  lui  rendent  en  conséqoeorede) 
honneurs  extraordinaires.  Son  culte  a  com- 
mencé à  Bagdad  l'an  352  de  l'hégire;  ce  fut 
Moezz-Eddaulet,  sultan  Buide,  qui  Tinstil» 
sous  le  nom  de  Yaum'Asciioura,  ou  fête  itu 
dixième  jour.  En  conséquence,  le  10  du  moii 
de  moharrem,  jour  de  deuil  et  de  tristess*,  i 
cause  de  l'anniversaire  de  la  mort  de  ce  mal- 
heureux prince,  toute  la  cour  et  le  peuple  pren- 
nent l'habit  noir.  H  n*est  permis  à  personne 
de  travailler;  boutiques,  magasin^,  marclié 
public,  tout  est  fermé.  Les  femmes  en  pieurs 
parcourent  les  rues,  le  visage  couvert,  les 
cheveux  épars,  faisant  retentir  Tair  de  leurs 
gémissements,  de  leurs  sanglots,  et  offrant ie 
spectacle  le  plus  triste,  le  plus  lugebre.  le 
plue  effrayant.  Cette  fête,  bien  loin  d'avoir 
perdu  de  sa  solennité  et  de  sa  pompe  eo  tri* 
versant  les  siècles,  a  vu  constamment  aecrol* 
tre  son  appareil  avec  la  dévotion  et  le  fana- 
lisme  des  peuplée.  Elle  d are  maialeMat  dix 
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joari  enllent  Qoi  ^e  passent  dans  les  larmes» 
dan^lrt  narralions  épisodiques  de  ce  tragi- 
que événement,  dans  des  chants  élégiaques» 
dans  des  représentations  scéniques,  dans  des 
processions  solennelles,  dans  des  au^^térités 
nroareuses,  dont  on  peut  voir  le  détail  à 
l'article  DftBA. 

HOSIRS,  prêtres  de  Delphes,  préposés  aux 
sacrifices  qoe  l'on  offrait  avant  de  consulter 
l'oracle,  lis  Immolaient  eux-mêmes  les  vic- 
times, et  apportaient  toute  leur  attention  à 
ce  qu'elles  fussent  pures,  saines  et  entières. 
II  fallait  que  la  victime  tremblât  et  frémit 
dans  toutes  les  parties  de  son  corps,  lors- 
qoVtle  recevait  les  effusions  d'eaa  et  de  vin; 
ce  n'était  pas  assez  qu'elle  secouai  la  tête» 
comme  dans  les  sacrCfices  ordinaires;  sans 
cela  les  Hosies  n'eussent  point  instullé  la 
Pjlhie  snr  le  trépied  sacré.  Ces  ministres 
kaiont  perpétuels,  et  la  sacrifîcatarc  passait 
[leurs  enfants.  On  les  croyait  descendas  de 
Deucalion,  *Oatof ,  en  grec,  veut  dire  saint^  et 
a  rictjme  s'appelait  Hosiote^  sainteté. 

HOSPES  BT  HOSPITALIS,  surnoms  que 
es  Rooiaius  donnaient  à  Jupiter,  comme 
lieu  protecteur  de  l'hospitalité. 

HOSPICE.  1.  Petit  couvent  de  religieux, 
lestiné  à  recevoir  les  religieux  étrangers  du 
sème  ordre. 

1  Ou  a  donné  aussi  le  nom  û'IIo$piee  à  des 
saisons  bâties  dans  les  grandes  villes  pour 
«rrjr  de  retraite  pendant  la  guerre,  et  dans 
es  temps  fâcheux,  aux  religieux  et  religieu- 
€s,  dont  les  couvents,  situés  dans  les  cam- 
MSDes,  étaient  par  là  exposés  au  pillage. 

8.  Maintenant  le  mot  Hospice  est  à  peu 
irès  synonyme  de  celui  é'Hôpiial^  et,  dans 
caocoup  de  villes,  on  scsert  indifféremment 
e  Tun  on  de  l'autre.  Nous  croyons  ccpen* 
sot,  d  après  l'usage  reçu,  que  le  nom  d'tf  d- 
iial  désigne  plus  particulièrement  un  éta- 
lissemcnt  destiné  à  recevoir  et  à  soigner 
M  malades  ;  tandis  que  VHospice  est  celui 
ui  a  été  fondé  pour  recevoir  à  demeure  une 
erlaine  classe  de  malheureux;  c'est  ainsi 
ue  l'on  dit  VHoipiee  de$  Enfants  trouvés^ 
BotpicB  de  la  vieiUeê$e,  etc.  Ce  qui  a  porté 

confondre  les  deux  dénomination»,  c'est 
oe,  dans  nn  grand  nombre  de  petites  yilles, 
\  roéuie  établissement  est  consacré  à  l'une 
l  à  l'anlre  destination* 

Ces  sortes  délublissements,  qui  ont  pour 
lie  la  charité,  doivent  leor  origine  au  chris-» 
anisme;  mais  parmi  eux,  il  en  est  qui  n*onl 
imaif  été  imités  par  les  religions  étrange- 
»,  ce  sont  les  Hospices  pour  les  enfants 
ouTés.  On  en  fait  communément  honneur 
saint  Vincent  de  Paul  ;  sans  doute  c'est  Ini 
ni,  le  premier,  a  établi  en  grand  des  asiles 
onr  Tenfance  malheureuse,  et  qui  a  pro- 
oqaé,  dans  tout  le  monde  chrétien,  ces  se-* 
9urs  intelligents  et  efQcaces  pour  recueillir 
t  élever  ces  petits  êtres  abandonnés  par  des 
arents  malheureux  ou  dénaturés,  et  pour 
fur  procurer  les  moyens  de  pourvoir  un 
mr  à  leor  subsistance  ;  mais  ce  serait  une 
rrenr  groseière  de  croire  que  l'Eglise  avait 
Uendu  seiae  siècles  pour  reoaeiUir  dans  soft 


sein  ces  petits  enfants  que  >on  maître  lui 
avait  recommandés.  Dès  les  premiers  sièclesp 
ritlglise  recueillait  les  enfants  délaissés,  et 
les  élevait  dans  des  maisons   établies  à   C(|t 
effet,  et  qu'on  appelait  Brephotrophium^  hos- 
pice des  petits   enfants.  Au  mi*   siècle,  le 
frère  Guy,  le  saint  Vincent  dé  Paul  dn  moyen 
âge,  avait  fondé  à  Montpellier,  sous  l'invo- 
cation du  Saint-Esprit,  un  ho-^pice  où  il  re- 
cevait les  enfants  exposés.  Un  siècle  à  [  eine 
après  la  fondation  de  leur  ordre,  les  enfants 
de  maître  Guy,  les   frères   hospitaliers  da 
Saint-Esprit,  remplissaient  l'Europe;  rilalio, 
la   Sicile,    rAllemngne  ,    l'An'^lcierre  ,    la 
France,  l'Espagne,  avaient  vu  surgir  ces  éta- 
blissements de  charité  ouverts  aux  enfants 
exposés  ;  cl,  pendant  trois  siècles,  les  mains 
de  ces  saints  religieux  recueillirent  ces  in- 
nocentes victimes.  La   temj.èle  des  guerres 
religieuses  du  xvr    siècle  l'S    enleva  aux 
malheureux;  ce  fut  saint   Vincent  de  Paul 
qui    recueillît    leur  héritage  ,   ot  organisa 
d'une   manière  durable  ces  établi  sements 
qui  maintenant  sont  regardés  coaiuie  de  né- 
cessité |<remière  par  tous  les  gouvernements 
chrétiens.   Il   est  bon  de    remarquer  que. 
quand  le  malheur  des  temps  ne  permellait 
pas  d'avoir  ces  sortes  d'élab'isseineuls,  c'é- 
tait l'Eglise  qui,  presque  toujours,   prenait 
soin  des   enfants  abandonnés  :  les  parents 
les  exposaient   sous   le   porche   des  églises 
pendant  la  nuit;  les  chefs  des  paroisses  les 
recueillaient  ,  les  confiaient  à  des  nourrices, 
et  s'ingéniaient  à  leur  assurer  un  sort  pour 
l'avenir. 

HOSPITA,  surnom  des  déesses  que  Ton 
croyait  présider  à  l'hospitalité.  Vénus  ff«*- 
piialiire  avait  un  temple  à  Memphis,  et  Mi- 
nerve était  honorée  à  4Jparte  sous  la  même 
qualification. 

HOSPITALIÈRES.  On  appelle  ainsi  les  con- 
grégations de  religieuses  qui  se  dévouent  an 
hoin  des  pauvres;  il  y  en  a  un  asuez  grand 
nombre;  les  plus  connues  sont  : 

1.  Les  Sœurs  hospitalières  de  Saint-Jean 
d«  i^rusa/em ,  aussi  anciennes  que  les  che- 
valiers de  même  nom.  Yoya  Hospitaliers» 

n.  2. 

2.  Les  Sœurs  hospitalières  de  Notre-Dame  de 
Paris,  fondées  en  162k,  par  la  mère  Françoise 
de  la  Croix,  sous  la  protection  de  la  reine  Anne 
d'Autriche,  pour  le  service  et  le  soulagement 
des  pauvres  filles  et  femmes  malades.  Elles  ap- 

Earlenaientà  l'ordre  de  Saint-Augustin.  Leur 
abit  élait  gris  brun,  le  même  que  celui  de 
l'ordre  de  Saint-François;  elles  portaient  un 
scapulaire  blanc  et  un  voile  noir.  Ces  reli- 
gieuses faisaient  les  trois  vœux  ordinaires  de 
religion  ;  maii  elles  y  joignaient  un  quatrième 
tœu,  celui  d'hospitalité. 

3.  Les  Hospitalières  de  la  Miséricorde  de 
Jésus  étaient  aussi  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin; elles  reconnaissaient  pour  supérieur 
J'archevéque  de  Paris.  Leur  habillement,  en 
été,  consistait  en  une  robe  blanche  et  un  ro- 
chel  de  fin  lin  ;  en  hiver,  elles  se  couvraient 
d'un  grand  mantean  noir  par-dessus  le  ro- 
cket. 
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k.  Les  Hospitalières  de  Saint-^Thoma»  de 
Villeneuve,  instituées  en  1660,  par  le  père 
Ange  le  Proust,  religieux  augustin  réformé. 

.  HOSPITALIERS.  On  désigne  en  général 
sous  le  nom  d'ordres  hospitalière  tous  les 
ordres  religieuiL  qui  a?aient  pour  but  de 
recevoir  et  de  soigner  les  voyageurs ,  les 
pèlerins, les  pauvres  elles  malades.  Voici  les 
principaux  : 

1.  Le  plus  ancien  des  ordres  hospitaliers 
fut  fondé  à  Sienne,  vers  la  fin  du  ix*  siècle, 
par  un  pieux  habitant  de  cette  vi)le,  qui  y 
ouvrit  Tbôpital  dit  délia  Scala. 

2.  Les  Hospitaliers  de  Saint-Jean  de  Jdru* 
ealeiUf  appelés  aussi  Chevaliers  de  Rhodes , 
Chevaliers  de  Malte.  Cet  ordre  fut  établi  à 
Jérusalem,  après  la  prise  de  cette  ville  par 
les  croisés  en  1099 ,  par  Gérard  Tora  ,  né  à 
Martigues  en  Provence.  Il  eut  originairement 
pour  but  de  rerevoir  les  pèlerins  auxquels 
la  dévotion  faisait  entreprendre  lo  voyage 
de  la  Palestine  pour  visiter  les  saints  Ueux, 
de  pourvoir  à  leurs  besoins  et  de  les  soigner 
dans  leurs  maladies.  Avant  la  prise  de  Jéru- 
salem ,  Gérard  s*élant  déjà  associé  à  quel- 

Sues  négociants  italiens  de  la  ville  d'Amaifi, 
qui  leurs  relations  commerciales  dans  le 
Levant  assuraient  beaucoup  de  crédit,  avait 
obtenu  du  Soudan  dTgypte,  alors  maître  de 
la  Palestine,  la  permission  de  bâtir,  près  de 
réglise  do  Saint-Sépulcre,  un  hospice  des- 
tinée recevoir  les  pèlerins.  Cette  fondation 
ne  subsista  d*abord  qu'au  moyen  des  aumô- 
nes envoyées  de  toutes  les  parties  de  ia  chré- 
tienté ;  mais  elles  devinrent  bîentât  si  abon- 
dantes ,  qu'on  te  trouva  en  état  d*élever  on 
second  hospice  pour  les  femmes.  Tous  les 
Latins,  de  quelque  nation  qu'ils  fussent, 
étaient  accueillis  dans  cet  établissement,  et 
•oignes  lorsqu'ils  tombaient  malades.    Le 
gouvernement  en  était  confié  à  des  religieux 
de  Saint-Benoit.  C'est  dans  cet  état  qu'étaient 
les  choses  lorsque  Godefroj  de  Bouillon  en-» 
tra  dans  la  yille  sainte  ;  l'hospice  des  hom- 
mes était  régi  par  Gérard  Tons,  et  celui  des 
femmes   par  une  dame    romaine  nommée 
Agnès. 

Godefroy  de  Bouillon,  proclamé  roi,  et  af- 
fermi tor  le  nouveau  trône  par  l'éclatante 
victoire  d'Ascalon  ,  accorda  nne  protection 
spéciale  à  Thospice  de  Saint-Jean ,  dont  il 
était  tout  les  jours  à  même  d'apprécier  les 
services.  Pour  contribuer  à  son  entretien,  il 
lui  donna  la  propriété  de  la  seigneurie  de 
Montboire,  qui  faisait  partie  de  son  domaine 
dans  le  Brabant.  Ce  fut  la  première  dotation 
de  rélablissemenl,  dont,  par  suite,  la  libéra- 
lité des  princes  chrétiens  accrut  prodigieu- 
sement les  richesses. 

Plusieurs  gentilshommes,  qui  avaient  reçu 
dans  cette  maison  l'hospitalité  la  plus  chari- 
table, renoncèrent  volontairement  à  leur  pa- 
trie, pour  se  consacrer  au  service  des  pau- 
yres  pèlerins.  De  ce  nombre  était  Raymond 
Dupuy,  qui  succéda  à  Gérard  Tom. 

Dès  le  viv.'inl  de  ce  dernier,  et  sur  sa  pro- 
position, les  Hospitaliers  et  les  Hospitalières 
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s'étaient  engagés  à  quitter  lo  monde,  et 
avaient  pris  rhabit  régulier.  Cet  habit  con- 
sistait en  une  robe  noire ,  sur  laquelle  était, 
du  côté  du  cœur,  une  croix  blanche  à  huit 

f jointes.  Le  pape  Pascal  11,  en  approuranl 
'institut,  soumit  l'ordre  à  la  règle  de  saiot 
Augustin,  et  accorda  aux  religieux  de graiii 
privilèges ,  et  notamment  celui  d*élire  leor 
supérieur. 

Raymond  Dupuy,  élu  grand  maître  (1)  à 
la  mort  de   Gérard  Tom,  vît  avec  chagria 
que  les  courses  des  brigands  qui  iufestaieol 
alors  les  chemins  de  la  Palestine,  eiposaieol 
chaque  jour  les  pèlerins  à  de  nouveaux  dao* 
gers;  et,  pour  ne  pas  borner  les  secourt  ée 
l'ordre  aux  soins  qui  leur  étaient  prodigoés 
dans  rhospice,il  résolut  de  les  protéger  ao 
dehors  par  la  force  des  armes.  L'exécQtioa 
de  ce  projet  fut  d'autant  pins  facile,  que  les 
Hospitaliers  étaient  presque  tous  des  guer- 
riers qui  avaient  combattu  pendant  la  croi- 
sade. C'est  ainsi  que  l'ordre  de  Saint-Jean 
devint  tout  à  la  fois  un  ordre  hospitalier  et 
militaire. 

Raymond  pourvut  aux  statuts  de  Vordre 
qu'il  partagea  en  trois  classes.  Dans  la  pre- 
mière furent  admis,  en  qualité  de  chevaliers, 
ceux  que  leur  naissance  et  les  grades  qo'iU 
aviiient  occupés  dans  les  armées  rendaieol 
plus  propres  a  la  guerre  ;  la  seconde  so  cooh 
posa  des  prêtres  et  des  chapelains;  et  la  troi- 
sième de  ceux  qui,  n'étant  ni  nobles  ni  ecclé- 
siastiques ,  étaient  nommés  frères  servaoti. 
Malgré  ces  distinctions  do  titres,  tous  les 
religieux  ne  formaient  qu'on  corps,  et  par- 
ticipaient également  à  la  plupart  des  droili 
et  privilèges  de  la  religion.  Le  costume  tal 
d'abord  commun  Â  tons  les  Hospitaliers,  mais 
les  nobles  ayant  par  suite  témoigné  de  la 
répugnance  à  entrer  dans  un,  ordre  où  ils 
étaient  confondus  avec  les  frères  servaolst 
le  pape   Alexandre  IV  décida  que  les  seols 
chevaliers  pourraient  désormais  porter,  dans 
la  maison  ,  le  manteau  noir ,  et  en  campa- 
gne ,  une  sopraveste,  ou  cotte  d'armes  ros- 
ge ,    avec   la  croix    blanche ,     pareille  i 
l'étendard  de  la  religion.  Un  statut  parti- 
culier prirait  de  la  croix  ai  de  l'habit  toot 
chevalier  qai  abandonnait  son   rang  lor 
le  champ  de  bataille  et  prenait  la  fuile. 

On  ne  pouvait  être  admis  dans  Tordre  qo'i 
Page  de  i3  ans,  et  pour  se  faire  recevoir  cb^ 
yalier ,  il  fallait  être  issu  de  légîUme  ma- 
riage, et  de  maison  noble  de  nom  et  d'armes. 
Il  était  défendu  de  donner  l'habit  à  aocos 
religieux  qui  eût  déjà  fait  partie  d'une  as* 
tre  coogréf^ation.  Les  profès  étaient  assojtt- 
tis  aux  trois  vœux  de  chasteté ,  d'obéissaoc« 
et  de  pauvreté  volontaire;  ils  s'engageaient 
aussi  à  combattre  pour  la  religion  (**rè* 
tienne  et  le  culte  divin,  à  prendre  toujosn 
la  défense  de  la  cause  jaste,  à  délivrer  les 
opprimés,  et  à  secourir  la  veuve  et  Torphelis. 
Les  chevaliers,  en  cas  de  guerre  entre  dci 
princes  chrétiens,  devaient  garder  la  pies 
exacte  neutralité. 

L*aiitorité  supréaio  appartenait  an  cos- 
seil,  dont  le  grand  maître  était  le  chef,  et  M 


(1^  il  est  compté  pour  le  deuxième  grand  maltrs   mais  il  fut  le  premier  qui  prit  ce  titre, 
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il  arail  deux  Toix  en  cas  de  partagée  ;  d'où 
l'on  peol  joger  que  la  forme  de  cet  institut 
était  dès  iors,  comme  elle  a  toujours  été  de- 
puis, purement  aristocratique.  Le  grand 
maître  et  le  chapitre  réglaient  Tusage  des 
rc'renus.  La  régie  des  biens  fut  d*abord  con- 
liée  à  d'anciens  Hospitaliers  appelés  précep- 
îenn^  dont  Temploi  était  révocable  à  la  vo- 
lonté du  grand  maître  et  du  conseil.  On  leur 
substitua  par  la  suite  des  chevaliers  qu'on 
nomma  commandeurs^  du  titre  de  leur  com- 
m  ssion,  eommendamuM.  Ils  étaient  soumis  à 
la  surveillance  des  prieun^  chargés  d*inspec* 
Ifr  les  commanderie$  ou  établissements  que 
possédait  Tordre  dans  les  différentes  provin* 
ces  de  la  chrétienté.  A  l'égard  des  baillis^  c'é- 
laient  lies  commandeurs  subalternes  ou  régis- 
leors  des  rommandeors,  et  qui,  moyennant 
une  rétribution,  exploitaient  les  commande- 
ries.  On  appelait  grands  baillis  des  officiers 
lupérieors  aux  commandeurs  eux-mêmes. 
Foutes  ces  dignités;  fiscales ,  qui  devinrent 
très-lucratives ,  éprouvèrent  successivement 
livers  changements. 

L'élection  du  grand  maître  était  soumise  à 
l'approbation  do  pape«  mais  ce  n'était  qu'une 
(impie  formalité  canonique  et  réglementaire, 
|oi  n'emportait  pas  le  droit  de  refus  ou  d'ac- 
xptation.  Une  prérogative  plus  réelle  dont 
le  trouvait  re?étu  le  souverain  pontife,  était 
le  sanctionner  la  convocation  des  chapitres 
^néranx,  de  pouvoir  les  annuler,  de  signer 
es  statuts  de  la  religion,  et  d'avoir  auprès 
le  son  gouvernement  un  inquisiteur,  dont 
emploi  consistait  à  suivre  toutes  les  affaires 
1q  ressort  de  la  juridiction  ecclésiastique,  et 
icTeillerà  l'exécution  des  bulles  et  des  brefs* 
)s  reste  l'ordre,  absolument  indépendant, 
irait  un  caractère  de  souveraineté  reconnu 
lar  toutes  les  puissalnces,  de  quelque  religion 
u  elles  fussent,  et  entretenait  des  ambassa- 
sors  auprès  dès-différentes  tètes  couronnées 
e  l'Europe. 

Sons  le  magistère  même  de  Raymond  Du- 
•q;,  l'ordre  était  devenu  déjà  tellement  nom- 
reox,  qu'on  jugea  à  propos  de  le  partager 
0  sept  ItmgueSf  qui  furent  distinguées  par 
es  noms  dB  Provsncêy  Auvergne^  Franct^  Ha^ 
i<,  Aragon^  Allemagne  et  Angleterre.  Cette 
erniére  ne  compte  plus  depuis  l'hérésie  qui 
séparé  la  Grande-llretagne  de  la  commu- 
ion  catholiqae.  Les  langues  de  Castille  et  de 
Portugal  ont  été  ajoutées  à  celle  û* Aragon. 
elte  division  a  toujours  subsisté,  avec  cette 
iception  cependant,  que  les  prieurés,  hall- 
ages et  commanderies  qui,  dans  les  pre- 
miers temps  de  l'ordre,  appartenaient  en 
ommon  à  tous  les  rhevaliers,  ont  été  depuis 
ffectés ,  suivant  leur  origine ,  à  chaque 
mgue  et  à  chaque  nation  particulière. 

On  sait  avec  quel  lèle  les  chevaliers  se 
ooèrent  à  la  défense  d(^  la  religion,  et  com^ 
ien  de  services  ils  rendirent  aux  rois  de  Je- 
Qsalem.  Le  courage  qu'ils  déployèrent  dans 
iotes  les  occasions,  et  la  terreur  qu'ils 
[aspiraient  aux  musulmans,  firent  surnom- 
ler  Tordre ,  le  boulevard  de  la  chrétienté. 

L'histoire  des  diverses  révolutions  qu'a  su- 
bies cet  ordre  depuis  le  déclin  de  la  puissance 


chrétienne  en  Orient ,   offre  on  tableau  du 

S  lus  grand  intérêt.  Lorsque  Saladin  eut  pris 
érusalem  en  1187,  les  chevaliers  se  retirè- 
rent dans  le  château  de  Margat ,  situé  sur 
les  confins  de  la  Palestine ,  dont  ils  avaient 
acquis  la  possession  de  Renaud  par  voie 
d'échange  et  qu'ils  avaient  fortifié.  Ils  s'em- 
parèrent ensuite  de  Saint-Jean-d'Acre  et  s'y 
établirent.  Après  la  prise  de  cette  ville  par  les 
infidèles,  ils  se  réfugièrent  dans  Tile  de  Chy- 

f^re,  où  ils  demeurèrent,  quoiqu'on  leur  of- 
rlt  un  asile  en  Italie,  parce  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  s'éloigner  de  la  Terre  Sainte.  C'est 
alors  qu'ayant  armé  des  bâtiments  pour  con- 
duire et  protéger  les  pèlerins  qui  allaient  vi- 
siter les  saints  lieux  ,  ils  commencèrent  ces 
courses  maritimes  qui  causèrent  tant  de  pré- 
judice aux  musulmans,  et  dans  lesquelles  ils 
accrurent  prodigieusement  leurs  richesses. 
En  1308,  le  srand  maître,  Poulquier  de  Vil- 
laretp  fixa  rétablissement  des  chevaliers  dans 
l'Ile  de  Rhodes;  le  sultan  Soliman  les  en 
chassa  vers  1523,  sous  le  magistère  de  Vil- 
liers  de  l'Isle-Adam, après  un  siège  aussi  long 

3ue  meurtrier,  pendant  lequel  ces  défenseurs 
e  la  foi  firent  des  prodiges  de  valeur.  Le 
grand  maître  se  retira  avec  sa  flotte  en  Si- 
cile, où  le  vice-roi  lui  offrit,  au  nom  de  l'cm- 
eereur  Charles-Quint,  la  ville  et  le  port  de 
lessine  pour  refuse.  Après  y  avoir  séjourné 
quelque  temps ,  il  alla  débarquer  dans  le 
golfe  de  BaYes.  Ses  tentatives  auprès  du  pape 
Adrien  Vl,  pour  en  obtenir  un  lieu  convena- 
ble où  il  pût  se  fixer,  furent  infructueuses; 
mais  Jules  de  Médicis  qui  succéda  à  ce  der- 
nier, et  qoi  avait  été  lui-même  religieux  de 
l'ordre,  permit  aux  chevaliers  de  te  retirer  à 
Viterbe.  Le  service  le  plus  signalé  que  leur 
rendit  ce  pontife,  fut  de  donner  une  bulle 
par  laquelle  il  leur  défendait  de  se  séparer, 
ce  qui  empêcha  une  dissolution  qui  parais- 
sait inévitable  :  alors  s'entamèrent  de  lon- 
gues négociations,  dont  le  résultat  fut  la 
cession  que  leur  fit  Charles-Quint  de  l'Ile 
de  Malte,  dont  ils  prirent  possession  en  1530. 
Cette  lie,  que  les  chevaliers  s'appliquèrent 
à  fortifier,  soutint  contre  les  Turcs,  en  1565, 
un  siège  célèbre  dans  l'histoire ,  et  que  les 
infidèles  furent  contraints  de  lever,  après 
avoir  essuyé  des  pertes  immenses.  Le  grand 
maître,  Jean  de  la  Valette,  qui,  par  son  cou- 
rage et  ses  talents,  avait  puissamment  con- 
tribué au  succès  de  cette  défense,  fit  bâtir 
sur  le  principal  emplacement  qui  avait  été  le 
théâtre  de  sa  gloire  une  ville  qui ,  de  sou 
nom,  fut  appelée  la  cité  Valette. 

Les  sultans  firent  encore  par  la  suite  quel- 
ques tentatives  contre  Malle,  mais  elles  se 
bornèrent  à  des  débarquements  partiels ,  et 
n'eurent  jamais  de  résultat  important;  tan- 
dis que  les  chevaliers,  dans  leurs  courses 
armées  ,  continuèrent  à  se  rendre  redouta- 
bles au  commerce  et  à  la  marine  turque. 
L'ordre  se  maintint  dans  la  possession  de 
l'Ile  de  Malte  jusqu'en  1798,  époque  à  la- 
quelle Bonaparte,  général  enchefdel'ex- 
pédilion  d'Egypte,  parvint  A  s'en  rendre 
maître.  Aux  termes  de  l'article  prensier  du 
traité  de  reddition,  conclu  le  12  juin  de  lu 
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même  année,  les  ehe? allers  renoncèrent,  en 
faveur  de  la  république  française,  aux  droits 
de  sooferalneté  et  de  propriété  qu'ils  avaient 
tant  sur  cette'ilei  que  sur  celles  de  Geze  et  de 
Camino. 

Par  suite  de  cet  événement ,  les  membres 
de  l'ordre  se  dispersèrent.  Le  baron  d'Hom- 
pesch  abdiqua  la  dignité  de  grand  maître 
qui  fut  déférée  à  Tempereur  de  Russie , 
Paul  1*',  qui,  depuis  quelque  temps,  avait 
acceplé  le  titre  de  protecteur  de  l'onlro  ,  et 
auprès  duquel  un  grand  nombre  de  chevaliers 
avaient  été  chercher  un  asile.  Quoique  ce 
choix  fût  contraire  aux  statuts  de  la  religion, 
le  pape  le  ratifia  néanmoins ,  par  la  consi- 
dération qu'une  protection  aussi  puissante 
devenait  nécessaire  aux  chevaliers ,  da^is 
l'état  déplorable  auquel  ils  se  trouvaient  ré- 
duits (t). 

Cependant,  deux  ans  après  la  prise  de 
Malte  par  les  Français,  la  garnison  qui  l'oc- 
cupait fut  obligée  dp  capituler,  et  de  retnetlre 
l'ile  aux  troupes  anglaises  qui  l'assiégeaient, 
et  qui  en  prirent  possession  le  5  septem- 
bre 1800,  au  nom  du  roi  d'Angleterre. 

Le  traité  de  paix  signé  à  Amiens,  en  1802, 
portait,  article  x,  que  Ttle  de  Malle  serait 
restituée  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem, sous  la  condition  que  Tordre  établi- 
rait  une  nouvelle  langue  en  faveur  des  Mal- 
tais,  et  que  ceux-ci  seraient  admissibles  à 
tous  les  emplois  du  gouvernement  et  à  toutes 
les  dignités^  de  la  religion  ,  d'où  ils  étaient 
précédemment  exclus. 

Les  événements  politiques  ultérieurs  em- 
pêchèrent l'exécution  de  ce  traité.  L'Angle* 
terre,  engagée  dan<  one  nouvelle  guerre  con- 
tre la  France,  et  effrayée  de  la  rapidité  des 
conquête»  de  Napoléon  sur  le  continent,  re- 
fusa constamment  de  rendre  l'Ile  de  Malte 
aoi  chevaliers ,  alléguant  pour  motif  qu'ils 
étaient  hors  d'état  d'en  assurrr  Tindépen*' 
dance.  Les  Anglais  continuèrent  donc  à 
roccûper  tosqu'au  traité  de  Paris,  conclu 
le  30  mai  181fc  entre  les  grandes  puis- 
sances européennes,  et  qut  proclama  défi- 
nitivement rnnion  de  Malte  à  la  Grande- 
Bretagne. 

Depuis,  Tordre  n'exista  plus,  pour  ainsi 
dire,  que  de  nom ,  sans  établissement  fixe. 
Son  siège  fut  transféré  en  1801  à  Catane, 
pois  à  Ferrare,  et  enfin  à  Rome,  en  1831, 

3.  Il  y  a  en  Italie  une  congrégation  de  re- 
ligieux hospitaliers,  établie  dans  le  xii'  siè- 
cle par  le  pape  Innocent  111,  qui  donnent 
Tliospiialité  aux  pèlerins  et  aux  voyageurs,  et 
prennent  soin  dtes  enfants  trouvé-^.  Leur  habil- 
lement est  à  peu  près  le  même  que  celui  des 
prêtres  ;  ils  en  sont  distingués  par  une  croix 
blanche  qu'ils  portent  sur  leur  soutane  et  sur 
leur  manteau. 

k.  Bii  1297,  le  pape  Boniface  VIII  institua 
Tordre  des  religieux  hospitaliers  de  Saint- 
Antoine,  sous  la  rè|;le  ae  saint  Augustin, 
dans  le  diocèse  de  Vienne  en  Dauphiné.  Us 

{{)  L*empereur  Alexandre ,  à  son  avènement  au 
tW»e,  ft*e»i  simptemeni  déclaré  protecteur  de  Vordra 

d$  Smt^$aHé$  iénmUm^  peotanl  que  ce  titre  coa-* 


servaient  principalement  ceux  qui  étaient 
attaqués  de  la  maladie  nommée  les  ardenti 
on  le  feu  encré,  pour  laquelle  on  invoquait 
saint  Antoine.  Le  pape  leur  donna  le  lire  de 
chanoines  réguliers  ;  ils  portaient  snr  leurs 
habits  comme  marque  distinctive  un  T  oa 
potence.. 

5.  On  donne  encore  le  nom  d'Hospilalirrs 
aux  chevaliers  Teutoniques^  aux  frcres  de  li 
Charité  ou  éo  Saint-Jean' de-Dieu  ;  à  celle 
des  Bons^Fils^  fondée  en  IGlo,  .i  Arg*>nliè:es, 
et  à  quelques  autres  congrégation». 

HOSPITALITÉ,  acte  de  charité  qu'oa 
exerce  envers  les  passants  et  les  voj.iseurs, 
en  leur  fournissant  un  asile  et  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie.  L'hospitalité  fut  autrefois 
en  honneur  chez  presque  toutes  les  na- 
tions, qui  la  regai'dèreni  comme  uo  devoir 
religieux. 

1.  Les  bons  Israélites  la  pratiquaient  arce 
«a  plus  grand  soin.  L'Ecriture  sainte  en  four- 
nil plusieurs  exemples,  entre  autres  criui 
d'Abraham.  Ce  patriarche  était  assis  à  IVo- 
trée  de  sa  lente  dans  la  vallée  de  Mambré,  à 
l'heure  de  la  plus  grande  chaleur  du  jour, 
lorsqu'il  aperçut  trois  hommes  qui  venaient  i 
lui.  11  se  leva  âussilêt  pour  aller  à  leur  ren- 
contre, et  se  prosternant  devant  eux  :  «  Fai- 
tes-moi la  grâce,  leur  dit-il,  de  ne  point 
passer  devant  la  maison  de  votrt*  serviteur, 
sans  vous  y  arrêter.  Je  vais  vous  apporter 
de  Teau  pour  vous  laver  les  pieds,  et  des  >i- 
vres  pour  réparer  vos  forces  ;  et  vous  eonli« 
nuerez  ensuite  votre  route.  Bn  altendunt 
veuillez  vous  reposer  sous  cet  arbre.  >  Kn 
même  temps  Abraham  rentra  dans  iâ  tente, 
ordonna  à  Sara,  sa  femme,  de  prendre  Irois 
mesures  de  farine  et  de  faire  cuire  despaios 
sous  la  cendre;  il  courut  ensuite  à  son  iruo- 
peau,  en  choisit  le  veau  le  plus  gras  et  le 
plus  tendre,  et  commanda  à  ses  gens  de  le 
faire  cuire.  Lorsque  tout  fut  prêt,  il  apporta 
lui-même  les  mets  à  ses  hôtes,  et  y  joiisn.t 
dn  beurre  et  du  lait.  Pendant  le  repas,  il  se 
tint  debout  auprès  de  Tarbre,  attentif  à  ifS 
servir.  C'étaient  trois  anges  que  le  bienheo* 
reux  patriarche  reçut  ainsi  sous  la  forme 
humaine. 

On  trouve  dans  la  Bible  plusieurs  soire» 
exemples  d'une  semblable  prévenance  ; 
aussi  la  loi  divine  recommandait-elle  eipres* 
sèment  d'exercer  Thospitalité  envers  les 
étrangers. 

2.  a  L'hospitalité  était  d'on  nsage  orJi- 
naire,  même  entre  les  païens,  dît  Thistorea 
Fleury  ;  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  i^i 
hôtelleries  publiques  n'étaient  guère  fe- 
quentées  par  les  honnêtes  gens.  Dnns  Im 
villes  où  ils  pouvaient  avoir  affaire,  ils 
avaient  des  amis  qui  les  recevaient,  et  qui 
réciproquenient  lugr^aient  chez  eox,  qu'^n^ 
ils  venaient  à  leur  ville.  Ce  droit  se  perpé- 
tuait dans  les  (aiiiillt>s  :  c'était  un  rtes  prin- 
cipaux liens  d'amilie  entre  les  villes  de  Grèce 

Venait  mieux  à  son  rang.  Il  laissa  aaz  comnuoiifMi 
et  aux  profès  la  liberté  de  se  choisir  un  grand  nuitre 
d'aprèts  leurs  lois  el  letlrs  statuif. 
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etdlCalie;  et  il  s'étendit  depuis  par  tout  l'em- 
pire romain.  Ils  regardaient  ce  droil  comme 
une  partie  de  leur  reiig;ion.  Jupiter,  dit-oo, 
f  pré^daK.  La  personne  de  Thôtc,  et  la  table 
où  Ton  mangeait  avec  lui,  étaient  saerées. 
Quelques  anteurs  rapportent  que  lorsqu'un 
étranc^er  demandait  1  hospitalité,  le  maître 
du  logis,  avant  de  le  recevoir,  lui  faisait 
inellre  un  pied  sur  le  seuil  de  la  porte  ;  il  en 
faisait  autant  deson  cdté  ;  et,  dans  celte  poa- 
tore,  ils  s'engageaient  tous  deux,  par  le  ser- 
ment le  plus  solennel,  de  ne  se  nuire  l'un  à 
Tautre  en  aucune  manière  :  c'est  pourquoi 
l'on  tueltail  au  rang  des  scélérats  et  des  par- 
jures veux  qui  violiilent  les  droits  sacrés  de 
rbaspilalilé.  La  fable  de  Philemon  et  Baueis, 
si  élégamment  écrite  dans  les  Métamorpho- 
sesd'Ovide,  fait  voir  que  les  anciens  regar*- 
daient  rtiospitalité  comme  une  des  vertus  les 
plus  agréables  aux  dieux.  » 

Dans  les  temps  héroïques,  les  droits  de 
Tbospitalité,  circonscrits  plus  lard  entre  cer- 
taines rimilles,  était  communs  à  tous.  A  la 
?ol\  d*un  étranger,  toutes  les  portes  s'ou- 
vraient» tous  les  soins  étaient  prodigués  ;  et, 
pour  rendre  à  l'humanité  le  plus  beau  do 
ses  hommages,  on  ne  s'informait  de  ton 
élatetdesa  naissance  qu'après  avoir  pré- 
venu ses  besoins. 

3.  «  Il  ne  but  pas  s'étonner,  dit  encore 
Tabbé  Fleury,  si,  dans  les  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  les  chrétiens  exerçait*nt  l'hospi-» 
(alité,  eox  qol  se  regardaient  tous  comme 
amis  et  comme  frères,  et  qui  savaient  que 
Jésus-Christ  Ta  recommandée  entre  les 
SQvres  les  plus  méritoires.  Pourvu  qu'un 
étranger  montrât  qu'il  faisait  profession  de 
la  foi  orthodoxe,  et  qu'il  était  dans  la  com«* 
manion  da  rKglise,  on  le  recevait  à  bras  ou- 
verts. Qui  eût  pensé  à  lui  refuser  sa  maison 
eût  craint  de  rejeter  Jésus-Christ  même  ; 
mais  il  fallait  qu'il  se  fit  connaître.  Pour  cet 
effet,  les  chrétiens  qui  voyageaient  prenaient 
de»  lettres  de  leur  évéque  ;  et  ces  lettrée 
avaient  certaines  marques  qui  n'étaient 
connues  que  des  chrétiens.  Elle'$  faisaient  voir 
l'étal  de  celui  qui  voyageait  ;  s'il  était  catho-* 
lique  ;  si,  après  avoir  été  hérétique  ou  excom- 
munié, il  était  rentré  dans  la  paix  de  l'B- 
giise  ;  s'il  était  catéchumène  ou  pénitent;  s'il 
était  clerc,  et  en  quel  rang  ;  car  les  clercs 
•e  marchaient  point  sans  le  dimissoire  de 
leur  évéque.  Il  y  avait  aussi  des  lettres  de 
recommandation  pour  dislin$;uer  les  person- 
nes de  mérite,  comme  Ich  confesseurs  ou  les 
iocieurs,  ou  ceux  qui  avaient  besoin  de  quel- 
]ue  assistance  particulière. 

t  La  première  aciion  de  l'hospilalitè  était 
ie  l.iver  les  pieds  aux  hôtes,  et  ce  soulage- 
■nenl  était  nécessaire,  vu  la  manière  dont 
les  anciens  étaient  chaussés  ;  de  là  vient  auo, 
^ans  saint  Paul,  l'action  de  laver  les  pieds 
*il  jointe  à  rhospitalité.  Si  Thôte  était  dans 
a  pleine  communion  de  Tl^glise,  on  priait 
ivec  lui,  et  on  lui  déferait  tous  les  honneurs 
le  la  maison -de  faire  la  prière,  d'avoir  la  pre- 
mière place  à  table,  d'instruire  la  famille. 
)n  s*estimait  heureux  de  l'avoir  ;  le  repas 
^  il  preaaîl  part  ètaii  eatimé  plus  saint.  On 
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honorait  les  clercs  à  proportion  de  lenr  rang; 
et,  si  un  évéque  voyageait,  on  rinritait  par- 
tout à  faire  l'offiGe  et  à  prêcher,  pour  mon- 
trer Tuniié  du  sacerdoce  de  l'Eglise;  c'est 
ainsi  que  le  pape  saint  Anicet  eu  usa  envers 
saint  Polycarpe.  11  y  a  eu  aussi  des  saints  à 
qui  rhospitalité,  exercée  envers  des  clercs 
ou  d'autres  qui  venaient  prêcher  rEvangtle, 
a  été  une  occatiim  de  martyre,  comme  on 
dit  du  fameux  saint  Alban,  en  Angleterre, 
et  de  saint  Gentien,à  Amiens.  Les  chrétiene 
exerçaient  l'hospitalité,  même  envers  les  in- 
fidèles. Ainsi  ils  exécutaient  «arec  grande 
charité  les  ordres  du  prince,  qui  les  obli- 
geaient à  loger  les  gens  de  guerre,  les  offi- 
ciers et  les  autres  qui  voyageaient  pour  le 
service  de  l'Etat,  ou  à  leur  fournir  des  tî- 
yrcs.  Saint  Pacôme,  ayant  été  engagé  fort 
jeune  à  servir  dans  les  troupes  romaines,  fui 
embarqué  avec  sa  compagnie,  et  aborda  en 
une  ville  où  il  fut  étonné  de  roirque  les  ha* 
bitants  les  recevaient  avec  autant  d'affec- 
tion que  s'ils  eussent  été  leurs  anciens  amis« 
Il  demanda  qui  ils  étaient,  et  on  lui  dit  que 
c'étaient  des  gens  d'une  religion  particulière, 

!|ue  l'on  appelait  Chréiiem.  Dès  lors  il  s'in- 
orma  de  leur  doctrine  ;  et  ce  fut  le  commen- 
cement de  sa  conversion.  » 

k.  On  ne  connaît  point  dans  l'Abyssinle 
les  hôtelleries  ni  les  auberges.  Lorsqu'un 
voyageur  arrive  dans  un  village,  s'il  doit  y 
faire  un  séjour  de  plus  de  trois  heures,  on 
lui  fournit  un  logement  convenable  pour  lui 
et  pour  sa  suite.  Le  maître  de  la  maison  où  il 
est  entré  donne  aussitôt  avis  à  tout  le  village 
qu'il  est  descendu  chez  lui  un  étranger.  Alors 
chacun  s'empresse  de  contribuer  k  la  dé- 
pense. L'un  fournit  du  pain,  l'autre  de  In 
bière  ;  un  plus  riche  tue  une  vache«  on  s'in- 
génie à  bien  traiter  l'étranger,  afin  de  le  ren- 
voyer satisfait,  car  s'il  avait  lieu  de  se  plain- 
dre, le  village  serait  condamné  à  une  grosse 
amende.  Malheureusement,  une  foule  de 
vagabonds,  qui  infestaient  le  |  ays,  ont  fait 
dégénérer  en  abus  une  si  pieuse  coutume. 

5.  Les  Arabes  du  désert  ont  conservé  dans 
l'exercice  de  l'hospitalité  des  coutumes  ton- 
tes patriarcales.  A  quiconque  pénètre  sous 
leur  tente  ils  présentent  le  pain  et  le  sel,  et 
dès  que  l'étrangery  a  louché,  il  devient  l'hâte 
de  la  famille,  il  devient  un  être  sacré  que 
chacun  s'empressera  de  déf«ndre  et  de  pro- 
téger au  péril  de  sa  vie.  On  ne  lui  deman- 
dera pas  son  nom  avant  l'expiration  du  troi- 
sième jour,  et,  en  ce  moment-là  même,  si  l'on 
découvre  que  l'hête  est  un  ennemi  de  la 
tribu  ou  de  la  famille,  fUt-il  le  meurtrier 
dont  on  a  juré  la  mort  pour  venger  celle 
d'un  proche  ou  d'un  père,  on  lui  laissera  an 
moins  un  quart  de  jour  de  distant*,  depuis 
sa  sortie  de  la  tente,  avant  de  se  remettre  à 
sa  poursuite.  Cotte  tourhanle  hospitalité  est 
surtout  remarquable  drins  les  tribus  no- 
mades qui  ne  vivent  que  de  pillage  et  de  dé- 
prédation. «  Ce  même  guerrier,  dit  M.  Des- 
vergers, en  parlant  des  anciens  Arabes,  que 
la  soif  du  pillage,  le  désir  de  la  vengeance, 
Tamour-propre  oflTensé,  portaient  à  des  actes 
d'une  cruauté  inoutei  devenait|  sons  sa  tenie| 
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un  hAte  libéral  et  plein  de  courloisie.  L'op- 
primé qai  reeherchaii  sa  prolecUon  ou  se 
confiait  à  son  honneur  éiaît  reçu  non-seale- 
ment  comme  un  ami»  mais  comme  on  mem- 
bre de  la  famille.  Sa  fie  devenait  sacrée,  et 
son  h4le  l'eût  défendue  au  péril  de  la  sienne, 
quand  même  il  eût  découvert  que  l'étranger, 
assis  à  son  foyer,  était  l'ennemi  dont  il  avait 
cent  ibis  désiré  la  perte.  Peut-être  ne  se 
fûuil  pas  fait  scropule  d'enlever  par  force 
ou  par  adresse  le  chameau  de  son  voisin, 
pour  offrir  à  son  hôte  une  hospKalilé  plus 

grande  et  plus  généreuse Non*seuIement 

les  anciens  Arabes  accueillaient  avec  cm- 
pressemont,  dans  leur  libéralité,  le  voyageur 
que  le  hasard  conduisait  sous  leur  tente, 
mais  souvent  des  féui  étaient  allumés  pen- 
dant la  nuit  sur  les  hauteurs,  et  servaient  de 
fihares  pour  guider  l'étrangier  vers  le  Heu  où 
'attendaient  repos  et  protection.  Cette  pro- 
tection s'étendait  même  au  delà  du  trépas.  » 

6.  «  L'hospitalité,  dit  Chateaubriand  dans 
ses  Mémoirei  d'oufre-Zotnfre,  est  la  dernière 
vertu  restée  aux  sauvages  américains  an  mi- 
lieu de  la  civilisation  européenne;  on  sait 
quelle  était  autrefois  cette  hospitalité  ;  le 
foyer  avait  la  puissance  de  l'autel.  Lors- 
qu'une tribu  était  chassée  de  ses  bois,  ou 
lorsqu'un  homme  venait  demander  l'hospi- 
Caliié,  l'étranger  commençait  ce  qu'on  appe- 
lait la  danse  du  suppliant;  l'enfant  touchait 
le  seuil  de  la  porte  et  disait  :  Voici  Vétran^ 

Îwrt  et  le  chef  disait  :  Enfant,  introduis 
'homme  dnm  la  hutte.  L'étranger,  entrant 
sous  la  protection  de  Tenfant,  s'allait  asseoir 
sur  la  cendre  du  foyer.  Les  femmes  disaient 
le  chant  de  la  consolation  :  L'étranger  a  re- 
trouvé une  mire  et  une  femme  ;\e  soleil  se 
lèvera  et  se  couchera  pour  lui  comme  aupa- 
ravant. » 

HOSTIE.  Ce  mot  est  synonyme  de  victime, 
et  désigne  l'objet  sacrifié  et  offert  à  la  divi* 
nité.  Ce  mot  vient,  suivant  Ovide ,  du  mot 
hostiSf  ennemi  : 

Hostibus  a  domitis  hoslia  nomen  habet; 

comme  t^tcfima  peut  venir  de  victuê^  vaincu, 
ou  devinctuSf  enchaîné.  Serait-ce  parce  que 
les  anciens  auraient  offert  en  sacrifice  aux 
dieux  les  ennemis  vaincus ,  ou  les  captifs 
faits  à  la  guerre?  ou  bien,  parce  que  l'on 
offrait  des  sacrifices  d'animaux,  afin  d'obte- 
nir la  victoire  contre  les  ennemis^'  ou  en  ac- 
tion de  grâces  de  les  avoir  mis  en  déroute? 
Festus  pense  que  le  nom  i'Hoslie  vient  d'un 
sacrifice  que  l'on  offrait  aux  Lares  pour  éloi- 
gner les  ennemis,  d'où  les  Lares  étaient  ap- 
pelés Aota'oK.  Enfin,  il  ^  a  des  auteurs  qui 
pensent  que  ce  mot  dérive  de  l'ancien  verbe 
lalin  hostire,  que  l'on  trouve  dans  Pacuve , 
avec  la  signification  de  ferire^  frapper.  Cette 
dernière  étymologie  nous  semble  la  plus  na- 
turelle. 

1.  Les  Romains  donnaient  le  nom  à* hostie 
à  l'animal  qu'un  général  d'armée  immolait 
aux  dieux  avant  la  bataille,  afin  d'obicnir  la 
victoire  sur  les  ennemis  ;  celui  qu'il  sacrifiait, 
#près  eu  avoir  triompiié ,  était  appelé  vtc- 


Itme;  telle  est  la  différence  que  met  Indore 
entre  ces  deux  mots.  Le  même  écrivais 
ajoute  que  les  victimes  étaient  pour  les  sacri- 
fices solennels  et  qui  se  faisaient  avec  grand 
appareil,  et  les  hosties  pour  les  sacrifices  de 
moindre  importance;  que  les  premières  se 
prenaient  du  gros  bétail,  et  les  secondes,  des 
troupeaux  à  laine.  Si  l'on  en  croit  Aotu- 
Gelle,  toute  sorte  de  prêtres  pouvaient  indlf* 
féremment  sacrifier  l'Aos^'e  ;  mais  le  droit 
d'immoler  la  victime  était  réservé  an  géné- 
ral vainqueur.  Les  anciens  distinguaient  pla- 
sieurs  sortes  d'hosties,  dont  nous  allons  don- 
ner  la  nomenclature. 

Hostiœ  purœ  :  c'étaient  des  agneaux  et  de 
petits  cochons  qui  n'avaient  que  dix  jours. 

Hostiœ  prœcidaneœ  :  tiosties  immolées  U 
veille  des  fêtes  solonnt^lles. 

Hostiœ  bidenles  :  hosties  de  denx  ans,  les- 
quelles, à  cet  âge,  avaient  denx  dents  plos 
élevées  que  les  autres. 

Hoetiœ  injuges  :  animaux  qui  n'avaieot  ja- 
mais subi  le  joug. 

Hostiœ  eximiœ  :  hosties  choisies  entre  les 
plus  belles  d'un  troupeau,  et  mises  à  part 
comme  les  plus  dignes  des  dieux. 

Hostiœ  succedaneœ  :  hosties  qui  se  succé- 
daient les  unes  aux  autres.  Lorsque  la  pre- 
mière n'était  pas  favorable,  ou  lorsqu'ea 
l'immolant,  on  avait' manqué  à  quelque  cé- 
rémonie essentielle,  on  en  sacrifiait  une  au- 
tre. Si  on  ne  réussissait  pas  mieux,  on  pas- 
sait à  une  troisième,  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'à ce  qu'il  s'en  trouvai  une  favorable. 

Hostiœ  ambarvales  :  hosties  qu'on  prome* 
nait,  avant  de  les  immoler,  autour  des  cbao^ps 
ensemencés ,  afin  d'obtenir  des  dieux  une 
heureuse  récolte. 

Hostiœ  amburbiales  :  hosties  promenées 
de  la  même  manière  autour  des  murs  de  U 
ville. 

Hostiœ  caveares^  ou  cats'area  ;  hosties  qui 
étaient  présentées  au  sacrificateur  par  U 
queue ,  parce  que  cette  partie  de  l'animal 
s'appelait  caviar, 

Hostiœ  prodicœ:  hosties  qui  étaient  entiè- 
rement consumées  par  le  feu. 

Hostiœ  piactt/ares:  hosties  expiatoires  que 
Ton  immolait  pour  se  purifier  de  quelque 
souillure. 

Hostiœ  ambegnœ  ou  ambiegnœ:  brebis  oi 
vaches  qui  avaient  mis  bas  deux  agneaui 
ou  deux  veaux,  et  que  l'on  sacrifiait  à  Jubob 
avec  leurs  petits. 

Hostiœ  narvigœ  ou  harugœ  :  hosties  dost 
on  examinait  les  entrailles,  pour  en  tirer  des 
présages. 

Hostiœ  medicdes  :  bostiet  noires,  que  Ton 
sacrifiait  en  plein  midi. 

2.  Les  chrétiens  donnent  le  nom  d'fiof''^ 
à  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu  fait  homme,  q^u 
par  sa  mort,  est  devenu  une  véritable  vic- 
time expiatoire  pour  la  rémission  des  pé- 
chés de  tous  les  liommes.  Par  une  con>^ 
quence  naturelle,  on  appelle  da  même  noa 
le  pain  et  le  vin  conaacrès  au  sacrifice  de  II 
messe,  et  qui  sont,  non  point  une  hostie  dif- 
férente, mais  la  même  hostie  qui  a  éléiB' 
molée  sur  la  crois.  Lçs  espèces  sont  app^ 
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lées  hostie  i  même  avant  la  consécration , 
lorsqu'elles  sont  offertes  à  Dieu.  Enfin,  on 
donne  abasive.ncnt  le  nom  d'hostie  au  pain 
confeclionné,  comme  celui  qni  sert  à  la  con- 
sécration, lors  même  qu'il  est  employé  à  des 
usages  profanes. 

HOSTILINB,  déesse  des  Romains,  qa*on 
invoquait  poar  la  fertilité  des  terres,  et  pour 
obtenir  une  moisson  abondante  :  son  nom 
fient d'Aos/tre,  égaler;  Aosltmfn^im,  égalité. 
A  proprement  parler,  on  Iniattribuait  le  soin 
do  blé,  dans  le  temps  que  les  derniers  épis 
s'éleîaient  à  la  hauteur  des  autres,  et  que  Ift 
sorrace  de  la  moisson  était  partout  égale. 
Selon  d'autres,  en  invoquait  Hostillne  quand 
répi  et  la  barbe  de  Tépi  étaient  de  nl- 
rejQ. 

HOTOUA.  Les  habitants  de  l'archipel 
Tonga  donnent  le  nom  d'Hotouas  à  des  dieux 
00  êtres  supérieurs,  peut-être  éternels,  dont 
les  attributs  sont  de  répartir  aux  hommes 
le  birn  et  le  mal  suivant  leurs  mérites. 
Lear  Hotooa  ressemble  assez  à  VAtoua  d'es 
Taïtiens;  mais  son  symbole  est  entouré 
d*anc  plus  grande  obscurité  qu'à  Taïti. 

H0TOUA*HOUS,  divinités  malfaisantes 
des  Iles  Tonga  ;  ces  dieax  sont  très-nom- 
breux; mais  on  n*en  connaît  que  cinq  ou  six 
qni  résident  à  Tonga  pour  tourmenter  les 
hommes  plus  à  leur  aise.  On  leur  attribue 
toutes  les  petites  contrariétés  de  cette  vie.  Ut 
égarent  les  voyageurs ,  les  font  tomber,  les 
pincentyleur  sautent  sur  le  dos  dans  Tobscu- 
rité  ;  ce  sont  eux  qui  donnent  le  cauchemar, 
)ni  envoient  tes  songes  affreux ,  etc.  Ils  n'ont 
Di  temples,  ni  prêtres,  et  on  ne  les  invoque 
jamais. 

HOTRA  »  personnification  hindoue  de  la 
parole  qui  accompagne  l'offrande  consumée 
)ar  le  feu;  on  en  a  fait  une  épouse  d'Agni , 
lieu  dtt  Tou. 

nOTRI.  Dans  les  temps  les  plus  anciens  de 
a  théologie  hindoue,  le  récitateur,  ou  chan- 
redes  hymnes  sacrés,  portait  le  nom  deHo" 
ri,  celui  qni  invoque,  l'auteur  de  l'invoca- 
iou.  c  Sa  préaence,  dit  M.  Nèvcpétait  indispen* 
able  à  raccomplissement  légal  de  tout  saori- 
ce,  comme  Thymne  sacré  loi-même  Tétaità 
on  rfBcacité.  Le  rôle  de  Hotri  était  attribué 
a  di^Q  du  feu,  porteur  des  offrandes,  mes- 
ager  du  sacrifice  auprès  de  l'assemblée  des 
levas.  Agnî  n'est  pas  seulement  loué  dans 
lusieurs  stances  du  RIg-Veda  comme  le 
ontife  ,  comme  le  prêtre  resplendissant  do 
ichOce,  il  r«st  encore  en  qualité  de  Hotri, 
est-à-dire  de  chantre  sacré,  de  récitateur  de 
invocatioD.  » 

HOU ,  pronom  arabe  de  la  troisième  per« 
)nne  du  sinfçutier,  lui;  mais,  d'après  le  gé- 
ie  des  langues  sémitiques,  il  emporle  sou* 
ont  avec  lui  l'idée  du  verbe  substantif,  t7  est. 
es  mosoloians  en  ont  fait,  en  oonséquence, 
n  des  noms  de  Dieu,  qui  correspond  assex 
ien  an  Jéhova  des  Hébreux,  et  a  la  déflni- 
on  que  le  Tout-Puissant  a  donnée  de  lui- 
lême  à  Moïse  :  Je  suis  celui  qui  suis.  Ils 
iscrivenl  ordinairement  ce  mot  au  com- 


mencement de  tous  leurs  ouvrages,  et  en 
tête  de  tous  les  rescrits,  passeports,  lettres 
patentes  des  princes  et  des  gouverneurs , 
missives  particulières,  etc.  Ceux   qui  font 

[profession  d'une  vie  plus  dévote  et  plus  re- 
igieuse,  en  font  l'entretien  de  leur  piété,  et 
le  prononcent  souvent  dans  leurs  prières, 
leurs  contemplations  vi  leurs  élévations  spi- 
rituelles. 11  en  est  qui  le  répèlent  si  fréquem- 
ment et  avec  tant  de  force  en  criant  sans  in 
termission  :  Houl  hou!  houl  qu'à  la  fin  ils 
s'étourdissent,  et  tombent  dans  des  syncopes 
qu'ils  appellent  extases.  Dans  les  commu- 
nautés de  derwiscbs,  lorsque  le  président  des 
assemblées  religieuses  a  lu  quelques  pas- 
sages du  Coran,  ou  psalmodié  les  prières 
indiquées  par  la  rèfflc,  les  autrr  s  répondent 
en  chœur,  tantôt  Hou^  tantôt  i4(/aA.  Les  der- 
wiscbs danseurs  exaltent  encore  leur  fana- 
tisme en  répétant  le  même  monosyllabe,  jus- 
qu'à perdre  haleine. 

HOCA,  nom  des  adeptes  de  quatrième 
classe  de  la  société  des  Aréoïs,  chez  les 
Taïtiens;  lis  portaient,  comme  marque  dis- 
tinctive,  deux  ou  trois  petites  figures  ta- 
touées sur  chaque  épaule.  Voyez  Aréoïs. 

HOUAM ,  société  infâme  parmi  les  musul- 
mans. Thévenot  en  parte  comme  de  gens  va- 
!  [abonda,  qui  logent  sous  des  tentes  comme 
es  autres.  Arabes.  Ils  ont  une  loi  toute  parti** 
culière  qui  les  oblige  à  se  rendre  toutes  les 
nuits  sous  un  pavillon,  sans  aucune  lumière, 
pour  y  faire  des  prières  et  pratiquer  certai- 
nes cérémonies  ;  après  quoi,  plus  déréglés 
que  les  adamiles,  ils  assouvissent  leur  pas- 
sion brutale  sur  la  première  personne  qui  se 
trouve  à  leur  porté?,  père,  mère,  sœur  ou 
frère.  Thévenot  ajoute  qu'on  trouve  des 
houams  cachés  dans  les  villes,  entre  autres 
à  Alexandrie;  mais  quand  ils  sont  reconaus 
pour  tels,  ils  sont  brûlés  vifs. 

HOUAN-TÉOU,  génies  fabuleux,  dont 
parlent  tes  livres  chinois.  Us  font  leur  sé- 
jour à  l'extrémité  do  la  mer  du  Sud  ;  ils  ont 
le  visage  d'un  homme,  les  ailes  et  les  pattes 
d'un  oiseau;  ils  se  nourrissent  des  poissons 
qu'ils  pèchent,  et  ne  craignent  ni  la  pluie,  ni 
les  vents. 

HOUCHA ,  dieu  des  Tapnyas,  ancien  peu- 
ple du  Brésil;  c'était,  un  génie  malfaisant, 
qui  commandait  à  d'autres  génies  de  même 
nature  que  lui ,  et  qui  voulait  être  imploré 
avec  mystère.  Toutefois  il  semblait  se  jouer 
des  prières  et. des  vœux  qui  lui  étaient  adres« 
ses,  et  le  caprice  seul  était  le  mobile  des  fa- 
veurs et  des  srâces  qu'il  accordait.  Les  prê- 
tres de  Houcha  étaient  les  confidents  et  les 
exécuteurs  de  ses  volontés  suprêmes.  C'était 
au  milieu  d'horribles  convulsions  qu'ils  se 
mettaient  en  communication  avec  lui,  et 
qu'ils  transmettaient  ses  ordres  au  peuple. 
En  conséquence,  bien  que  les  Tapuyas  eus- 
sent des  chefs  politiques  auxquels  on  obéis- 
sait  aveuglément,  ces  prêtres  n>n  étaient 
pas  moins  les  arbitres  souverains  de  tons  les 
actes  de  la  nation.  Celaient  eux  qui  déci- 
daient de  la  paix  et  de  la  guerre,  qui  formu- 
laient tes  traités,  qui  fixaient  les  époques  dçs 
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IKfe«  relIgieBges  on  civiles,  qui  préfifdaîent 
à  toutes  les  transactions  privées,  à  toutrs  les 
pralîques  do  colle.  Ils  s*occupnienl  aussi  de 
difination  et  de  médecine,  el  leor  méthode 
curalive  passait  pour  d'autant  plus  certaine, 
qu*ils  la  devaient  aux  inspirations  mysté- 
rieuses d'Houcha.  Le  principal  instrument 
de  leurs  conjurations  consistait  en  une 
eourde  creuse,  appelée  maraca,  qu'ils  por- 
Siient  constamment  avec  eux.  Dans  Tinté- 
rieur  décrite  ;>ourde,fls  introduisaient  quel- 
ques cailloux,  et  produisaient, en  les  agitant, 
un  bruit  sourd  qu'ils  donnaient  pour  la  voix 
de  la  divinité.  Ëtaieutnls  appelés  dans  une 
cabane  pour  faire  parler  Toracle,  ils  plaçaient 
le  maraca  sous  une  couverture  de  coton,  y 
soufllnient  des  bouffées  de  tabac  par  Torifice 
supéiieur,  l'agitaient  violemment,  et  démê- 
laient la  volonté  d'Honcha  dans  le  son  con- 
fus résultant  du  choc  des  cailloux  contre  les 
parois  de  Tappareil  magique.  Le  plus  sou- 
▼eiit,avantde  se  livrera  leurs  opérations, ils 
attachaient  le  maraca  à  rextrémité  d'une 
perche  plantée  dans  le  sol  de  la  cabane;  ils 
l'ornaient  de  belles  plumes,  et  ordonnaient 
aux  consultants  de  lui  offrir  des  mets  el  des 
liqueurs,  aGn  de  le  mieux  disposer  à  répon- 
dre aux  questions  qui  lui  seraient  adres* 
sées.  Cette  espèce  de  tabernacle  était  en 
grande  vénération  chez  tous  les  peuples  qui 
habitaient  le  Brésil. 

HODO,  ancien  prophète  des  Arabes,  le 
même  que  la  Bible  nomme  Heber.  Il  a  plu  à 
Mahomet  de  l'appeler  ainsi,  parce  que,  pen- 
sant, ainsi  que  p  usieurs  auteurs  Tont  cru, 
que  le  nom  d'Hébreu  était  dérivé  de  celui  da 
patriarche  Heber,  l'analogie  le  porta  à  con- 
clure que  celui  de  Yahoud,  qui  signifîe  Juif, 
devait  être  formé  de  celui  de  Houd  ;  en  con- 
séquence, Houd  el  Heber  étaient  pour  lui  le 
même  nom.  Mais  si  la  Bible  se  tait  sur  la  viQ 
el  les  actions  de  cet  ancien  patriarche,  il  est 
l'objet  de  plusieurs  légendes  musulmanes, 
dont  nous  allons  rapporter  la  principale. 

Houd  était  donc  fils  de  Saleh,  fils  d'Ar- 
phaxad,  fils  de  Sem,  fils  de  Noé;  il  naquit 
dans  l'Arabie,  parmi  les  Adites,  tribu  qui 
descendait  d'Ad,  fils  de  Hus,  fils  d'Aram,  fils 
de  Sem,  fils  de  Noé.  Dieu  le  destina  à  prêcher 
aux  tribus  d'Ad  et  de  Schédad  l'unité  de  son 
essence  et  la  vanité  des  idoles.  Ces  idoles 
étaient  Sakia,  invoquée  pour  obtenir  de  la 
pluie;  Haféda.à  qui  on  recourait  pour  être 
préservé  de  mauvaises  rencontres  pendant 
les  voyages;  Raxéca,  qu'on  croyait  fournir 
les  choses  nécessaires  à  la  vie;  el  Saléma, 
qu'on  implorait  dans  les  maladies,  pour  re- 
couvrer la  santé.  Ces  Iribus  habitaient  dans 
1  Arabie  Heureuse,  en  une  contrée  nommée 
Ahkaf.  Houd  prêcha  inutilement  à  ce  peuple 
pendant  pluMcurs  années,  jusqu'à  ce  que 
Dieu  se  lassa  enfin  de  les  attendre  à  la  péni- 
tence. 

Le  premier  châtiment  que  Dieu  leur  en- 
voya fut  une  famine  de  trois  ans  consécutifs 
pendant  lesquels  le  ciel  fut  formé  pour  eux. 
Colle   famine,  jointe    à   beaucoup  d'autres 
maox  qu'elle  causa,  emporta  une  grande 


partie  de  ce  peuple ,  le  plus  fort,  le  phs  ri- 
cho  et  le  plus  puissant  de  toute  l'Arable,  L«i 
Adiles  se  voyant  réduits  à  une  telle  eîlré- 
mité,  et  ne  recevant  aucun  secours  deleon 
fausses  divinités,  résolurent  de  faire  oo  pèl^ 
rinage  en  un  lieu  de  la  province  de  Hedj» 
où  est  située  présentement  la  Mecque,  li 
s'élevait  pour  lors  en  cel  endroit  one  colline 
de  sable  rouge,  autour  de  laquelle  on  voyait 
toujours  un  grand  concours  de  divers  peu. 
pies  ;  et  toutes  c^s  natioas,  tant  fidèles  qa  m- 
fidèles,  croyaient  obtenir  de  Dieu,  en  la  lisi- 
tant  avec  dévotion,  tout  ce  qu'ils  lui  demia- 
deraient  concernant  les  besoins  etlesié- 
eessités  de  la  vie. 

Les  Adites,  ayant  doac  résolu  d'entrepres* 
dre  ce  voyage  religieux,  choisirent  soiiante- 
dix  hommes,  à  la  tête  desquels  ils  mirent 
Mortadh  et  Kil,  les  deux  personnages  la 
plus  recommandables  du  pays,  pour  s'ac- 
quitter au  nom  de  tout  le  peuple  de  ce  de- 
voir  religieux,  et  obtenir  du  ciel,  parce 
moyen,  la  pluie,  sans  laquelle  tuai  éiait 
perdu  chez  eux.  Ces  gens,  étant  partis,  arri- 
vèrent auprès  de  Moawia,  qui  régnait  alors 
dans  le  Hedjaz,  et  en  furent  très-bien  reçus. 
Us  lui  expo^èrenl  le  sujet  de  leur  voyage  el 
lui  demandèrent  la  permission  d'aller  faire 
leurs  dévotions  à  la  colline  rouge,  pour  ob- 
tenir de  la  pluie. 

Mortadh,  qui  était  te  plus  sage  de  celte 
troupe  et  qui  avait  été  persuadé  par  les  pré* 
dicalions  du  prophète  Houd,  remontrait  son- 
vent  A  ses  compaî^nons  qu'il  était  inutile 
d'aller  faire  des  prières  en  ce  lieu-là,  si  au- 
paravant on  n'adhérait  aux  vérités  que  le 
prophète  leur  prêchait  et  si  l'on  ne  faisait 
une*  sérieuse  pénitence  du  péché  d'incrédu- 
lité. «  Comment  voulez-vous ,  leur  disail-il, 
que  Dieu  répande  sur  nous  la  pluie  abon- 
dante de  sa  miséricorde,  si  nous  refosms 
d'écouter  la  voix  de  celui  qu'il  a  l'nroie 
pour  nous  instruire?  »  Kil,  qui  était  des  pus 
obstinés  dans  Terreur,  et  par  conséqueni  dei 
plus  contraires  au  prophète,  entendant  les 
discours  de  son  collègue,  pria  aussilôi  le  roi 
Moawia  de  retenir  Mortadh  prisonnier,  pts- 
dant  que  lui  et  les  siens  iraient  f;ure  leun 
prières  sur  la  colline.  Moawia  se  riMtdit  i 
ses  instances,  et,  retenant  celui-ci  prisas- 
nier,  permit  aux  autres  de  poursuivre  lesr 
Yoyage  et  d'accomplir  leur  vœu, 

Kil,  demeuré  seul  chef  de  ces  fourvoyés, 
étant  arrivé  avec  eux  sur  le  lieu  saint,  pro- 
nonça celle  prière  :  «  Seigneur,  donnez  ao 
peuple  d'Ad  de  la  pluie  telle  qu'il  vous  plai- 
ra. »  H  ne  l'eut  pas  plutôt  achevée;  qu'il  pa* 
rut  iiu  ciel  trois  nuées,  l'une  blanche,  raatrt 
rouge,  et  la  troisième  noire;  en  mêmeleopf 
on  entendit  retentir  au  plus  haut  des  ainccae 
parole  :  «  Choisis  celle  dt*s  trois  que  ta 
veux.  »  Kil  choisit  la  noire,  la  croyaol  p'M 
chargée  et  plus  abondante  en  eau;  et,iprèi 
avoir  fait  ce  choix,  il  reprit  la  route  de  soi 
pajs,  s\ipplaudi8sant  de  rheureux  succès* 
son  voyage. 

A  son  arrivée  dans  la  rallée  de  Moghailki 
au  pays  des  Adiles,  Kil  fit  part  à  ses  coaif»i* 
triotes  de  la  réponse  favorable  quil  ivâit 
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rfçae,  et  leor  annonça  la  nnée  qoi  devait 
BieniAt  arroser  lears  terres.  Ces  peuples  in- 
sensés sortirent  tous  de  leurs  habitations 
pour  la  recevoir;  mais  cette  nuée,  qui  n'était 
grosse  que  de  la  ven^çeance  divine,  ne  pro- 
daisit  qu'an  vent  très-froid  et  très-violent, 
appelé  tanar  par  les  Arabes ,  lequel ,  souf*- 
flaot  pendant  sept  nuits  et  sept  jours  entiers, 
extermina  tous  les  infidèles  du  pays,  et  ne 
laissa  en  vie  que  le  prophète  Houd  ,  avec  le 
petit  nombre  de  ceux  qoi  Tavaienl  écouté  et 
qoi  avaient  embrassé  la  vraie  foi.  Houd  so 
retira  avec  eux  à  la  Merque, suivant  les  ans; 
dans  la  province  d'Hadramaot,  suivant  les 
aulres;  et  il  y  finit  ses  jours. 

HODDKOrZ,  géant  célèbre  parmi  les  Divos 
de  la  m>thologie  persane,  sur  lesquels  il  eut 
raiitorité  après  la  défaite  d'Ardjenk  el  de 
De'nrouscb,taés  parTahamourath.Cc  prince 
loi  dériara  la  guerre,  à  l'instigation  de  la 
péri  Merdjane  ;  mais  le  prince  des  Dives  le 
dé6t  et  \eogea  par  sa  mort  celle  de  ses  deux 
prédécesseurs. 

HOULIS,  les  Muses  hindoues.  La  légende 
rapporte  que  Krichna  étant  descendu  sur  la 
terre,  il  y  rencontra  les  neuf  Houlis  jouant 
de  di>ers  instruments,  chantant  et  se  diver- 
tissant entre  elles  ;  le  dieu  fut  assez  galant 
pour  multiplier  sa  forme  et  leur  présenter 
neofKrichnns ,  qui  leur  donnèrent  la  main 
pour  danser.  Cotte  aventure  est  rappelée 
dans  les  fêtes  indiennes  en  Thonncur  de 
Krichna;  on  y  cxéruto  des  danses  mêlées  de 
cAnnts,  dont  le  refrain  est  Houlil  houti! 
houii!  Voyez  HoLi. 

DOUMANI,  génie  femelle  de  la  mythologie 
bindoue;  il  gouverne  le  ciel  et  la  région  des 
dslr'  s. 

UOURA-HOURA,  fête  célébrée  par  les 
habiiants  de  l'Ile  Vaitohou,  dans  l'Océanie 
orientale.  Les  femmes,  couvertes  de  longues 
robes  blanches  «  marchent  los  premières  sur 
Icux  rangs;  à  leur  suite,  et  dans  le  même 
>rdre,  s'avancent  les  hommes,  d'un  pas  lent 
^t  grave.  Quand  la  procession  est  parvenue 
la  lieu  de  la  réunion,  les  prêtres  se  rangent 
Q  cercle  autour  de  quelque  tronc  d*arbre 
reux,  qui  leor  sert  de  tambour,  le  frappent 
0  mesure,  en  y  joignant  leurs  voix  et  des 
tatiemenls  de  mains.  D'autres ,  ornés  de 
lûmes  de  coq,  exécutent  une  danse  bizarre  ; 
t  de  temps  vn  temps  l'assemblée  pousse  dos 
ris  prolongés  ,  de  manière  à  être  enlendus 
e  fort  loin,  en  prononçant  de  temps  à  au- 
'e  le  mot  Aioua^  nom  de  la  Divinité.  Alors 
DO  voix  à  peu  près  semblable  leur  répond 
a  m;liou  de  la  montagne,  et  cet  eiïet  natu- 
*1  de  la  répercussion  de  la  voix  humaine  est 
lis  par  eux  pour  fa  voix  de  lear  dieu«  Ce<- 
;*Ddant  les  hommes  seuls  se  livrent  à  ces 
émonstrations  eS  à  ces  clameurs;  les  fem* 
les  demeurent  tranquilles,  réunies  en  groupe 
une  certaine  distance  des  hommes,  parce 
ne  le  lieu  de  la  cérémonie  est  tapou  ou  sa* 
é  pour  elles. 

liOUKlS,  vierges  célestes,  aux  yeux  noirs 
>mrae  ceux  des  gazelles ,  que  la  doctrine 
osolmaoe  promet  aux  voluptés  des  musul-  a. 


mans  dans  le  paradis.  On  Ht  en  effet  dans  te 
Coran  ,  chap,  lv  :  «  Là  (dans  les  jardins  du 
paradis)  seront  de  jeunes  vierges  au  regard 
modeste,  que  jamais  n'a  tt^uchées  ni  homme 
ni  génie,  semblables  à  l'hyacinthe  et  au  co* 
rail.  Là  il  y  aura  des  vierges  jeunes  et  belles, 
des  vierges  aux  yeux  noirs,  renfermées  sous 
des  pavillons;  jamais  homme  ni  génie  n'at- 
tenta à  leur  pudeur,  etc.  »  Les  traditions 
musulmanes  enchérissent  encore  sur  ces 
peintures  voluptueuses  :  Un  ange  ,  d'une 
be.iuté  ravissante,  viendra  présenter  à  cha- 
cun des  élus,  dans  an  bassin  d'argent,  une 
poire  ou  une  orange  des  plus  appétissantes; 
l'heureux  musulm^m  prendra  ce  fruit  pour 
rouvrir,  et  il  en  sortira  aussitôt  une  jeune 
fille  dont  les  grâces  el  les  charmes  seront 
au-dessus  de  l'imagination,  mcme  orientale. 
Il  y  a  dans  le  paradis  quatre  sortes  de  ces 
filles  :  les  premières  sont  blanches,  les  se- 
condes vertes,  les  troisièmes  jaunes,  les  qua- 
trièmes rouges.  Leurs  corps  sont  composés 
de  safrau,  de  musc,  d'ambre  et  d'encens;  et 
si  par  hasard  une  d'entre  elles  venait  à  cra- 
cher dans  la  mer,  ses  eaux  n'auraient  plus 
d'amertume.  Elles  ont  la  face  découverte,  et 
sur  elles  on  lit  ces  paroles  engageantes,  écri- 
tes en  lettres  d'or  :  «  Quiconque  a  de  l'amour 
pour  moi,  qu'il  accomplisse  la  volonté  da 
Créateur,  qu'il  me  voie  et  mi'  fréquente  :  je 
m*abandonnerai  à  lui  et  le  satisferai.  »  Tous 
ceux  qui  auront  observé  exactement  la  loi 
du  prophète,  et  surtout  les  jeûnes  du  rama- 
dhan  ,  se  marieront  à  ces  charmantes  filles  ^ 
sous  des  lentes  de  perles  blanches,  où  cha- 
cune des  ces  vierges  trouvera  70  planches  de 
rubis,  sur  chaque  planche  70  matelas,  et  sur 
chaque  matolas  70  esclaves,  lesquelles  au- 
ront encore  chacune  une  autre  esclave  pour 
les  servir,  et  revêtiront  les  houris  de  70  robes 
magnifiques ,  si  légères  el  si  transparentes , 
que  les  regards  pénétreront  à  travers  jusqu'à 
la  moelle  de  leurs  os.  Les  bons  musulmans 
resteront  mille  ans  dans  les  embrassements 
de  ces  célestes  épouses,  qui  se  retrouveront 
encore  vierges.  Les  dix  premiers  apôtres  de 
Mahomet,  et  surtout  les  quatre  premiers  kha- 
lifes, seront  encore  mieux  partagés  que  les 
autres  :  placés  dans  les  régions  les  plus  éle- 
vées et  les  plus  ravissantes  du  ciel,  chacun 
d'eux- jouira  de  la  possession  de  70  pavillons 
tout  éclatants  d'or  et  de  pierreries;  chaque 
pavillon  sera  garni  de  700  lits  éblouissants, 
el  chaque  lit  sera  entouré  de  700  Houris. 

HOUSGANAWBR.  Les  anciens  habltanU 
de  la  Virginie  nommaient  ainsi  les  cérémo-* 
nies  de  nnitiation  de  ceux  qui  étaient  desti- 
nés à  être  prétre«  et  devins,  et  l'espèce  de 
noviciat  qu'on  leur  faisait  subir.  Ces  céré- 
monies avaient  lieu  tous  les  quinze  ou  seize 
ans,  à  moins  qu*un  certain  nombre  de  jeu- 
nes gens  ne  se  trouvassent  en  élat  d'y  être 
admis  avant  cette  époque.  C'était  une  disci- 
pline par  laquelle  ils  devaient  tous  passer, 
avant  d'être  reçus  au  nopbre  des  grands 
hommes  de  la  nation.  Les  chefs  du  lieu  oà 
devait  se  faire  la  cérémonie,  choisissaient 
les  jeunes  hommes  les  mieux  faits  et  le^ 
plus    intelligents   qu'ils    pussent    trouver» 
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pour  élre  hoascanawés.  Ceux  qui  auraient 
rèfasé  de  subir  l'épreure  de  cette  discipline, 
nVussenl  osé  demeurer  au  milieu  de  leurs 
compatriotes.  On  peignait  les  candidats  de 
blancy  et  on  les  conduisait  devant  une  as- 
semblée nombreuse  de  prêtres  et  de  peuple, 
présidée  par  le  wérowance  ou  chef;  tous 
ceux  qui  la  composaient  tenaient  ù  la  main 
des  gourdes  et  des  branches    d'arbre.   Le 

Îeopie  passait  foute  la  matinée  à  danser  et 
chanter  autour  des  jeunes  gens;  l'après- 
midi,  on  les  plaçait  tous  sous  un  arbre, 
et  l'on  faisait  entre  eux  une  double  baie 
de  gens  armés  de  faisceaux  de  petites  can- 
nes. On  choisissait  alors  des  indi?idu9  qui 
allaient  prendre  tour  à 'tour  un  denses  gar- 
çons, le  conduisaient  à  travers  la  haie,  et 
s'efforçaient  de  le  garantir  à  leurs  dépens,  et 
aVec  une  patience  merveilleuse ,  des  coups 
de  baguettes  qu'on  faisait  pleuvoir  sur  eux. 
Cet  exercice  était  si  cruel,  qu'il  arrivait 
quelquefois  que  les  enfants  en  mouraient; 
c'est  pourquoi  leurs  mères  apprêtaient  en 
pleurant  et  en  se  désolant,  des  nattes,  des 
peaux,  de  la  mousse  et  du  bois  sec,  pour 
servir  aux  funérailles  de  leurs  enfants,  le  cas 
échéant.  Cependant,  ceux-ci  n'étaient  encore 
qu'au  commencement  de  leurs  douleurs.  On 
les  enfermait  ensuite  pendant  plusieurs  mois 
dans  un  lieu  de  retraite  isolé,  sans  avoir, 
dans  leur  solitude,  d'autre  nourriture  que 
l'infusion  on  la  décoction  de  quelques  raci- 
nes qui  leur  bouleversaient  le  cerveau.  En 
effet,  ce  breuvage  Qu'ils  appelaient  irijoccan, 
joint  à  la  sévérité  de  la  discipline,  rendait 
ces  novices  fous  à  lier.  Us  continuaient  quel- 
que temps  en  cet  état;  cependant  on  les 
gardait  dans  an  enclos  bien  fermé  et  fait 
exprès  pour  cet  usage.  Cet  enclos  avait  la 
figure  a'nn  pain  de  sucre;  il  était  ouvert  en 
manière  de  treillis,  pour  donner  passage  à 
l'air.  C'est  là  que  ces  nouveaux  initiés,  per- 
daient le  souvenir  de  toutes  choses,  oubliant 
biens,  parents,  amis,  et  même  leur  propre 
langue.  Lorsque  les  prêtres  trouvaient  que 
les  novices  avaient  assez  bu  de  wisoccan,  ils 
en  diminuaient  peu  à  peu  la  dose,  jusqu'à  ce 
qu'ils  les  eussent  ramenés  à  leur  premier 
bon  sens;  mais  avant  qu'ils  fussent  rétablis, 
ils  les  conduisaient  à  leurs  différents  villa- 
ges. Après  cette  cruelle  fatigue,  les  jeunes 
gens  n'auraient  osé  dire  qu'ils  se  souvenaient 
de  la  moindre  chose,  dans  la  crainte  d'être 
houscanawés  de  nouveau.  En  ce  cas,  le  trai- 
tement est  si  rude,  qu'il  en  est  peu  (^ui  en 
réchappent.  Il  faut  qu'un  novice  devienne 
sourd  et  muet,  et  qu'il  rapprenne  tout  à 
nouveaux  frais.  Que  l'oubli  de  cesieunea 
gens  fût  feint  ou  réel,  il  est  sûr  qu  ils  ne 
voulaient  rien  reconnaître  de  ce  qo'ilsavaient 
su  autrefois,  et  que  leurs  gardiens  les  ac- 
compagnaient jusqu'à  ce  qu  ils  fussent  cen- 
sés avoir  tout  appris  de  nouveau.  En  un  mot 
ils  recommençaient  à  vivre,  après  être  morts 
en  quelque  manière,  et  devenaient  hommes 
en  oubliant  qu'ils  avaient  été  autrefois  en- 
fants. La  peine  que  les  gardiens  de  ces  jeu- 
nes gens  80  donnaient  était  si  extraordinaire, 
i!l  ils  devaient  observer  duraqt  tout  le  cours 


de  celte  rude  discipline  an  seeret  si  reli- 
gieux,  que  c'était  la  chose  du  monde  h  plus 
méritoire,  que  de  se  bien  acquitter  de  celte 
charge.  C'était  aussi  un  moyen  sûr  de  par- 
venir aux  grands  emplois. 

L'auteur  de  VHiuioire  de  ta  Virginie  ajonle 
que  ceux  qu'on  avait  houscanawés  de  son 
temps  étaient  de  beaux  garçons  bien  loor- 
nés  et  pleins  de  feu,  de  Tage  de  15,  20  et  25 
ans,  et  qui  passaient  pour  riches.  Cela,  eoo- 
tinue-t-il,  me  faisait  croire  d*abord,  qoe  lei 
vieillards  avaient  trouvé  cette,  inveotioa 
pour  s'emparer  des  biens  des  jeunes  geos, 
puisqu'en  effet  ils  les  distribuent  entre  eux, 
ou  les  destinent,  disent-ils,  à  quelque  Dsaga 
public.  Les  indigènes  cependant  préleadaiest 
qu'on  n'employait  ces  moyens  violents,  que 
pour  délivrer  la  jeunesse  des  mauvaises  im- 
pressions de  l'enfance,  et  de  tous  les  préju- 
gés qu'elle  contracte  avant  que  la  raisoa 
puisse  agir.  Ils  soutenaient  que,  remis  et 
pleine  liberté  de  suivre  les  lois  de  la  natore, 
ils  ne  risquaient  plus  d'être  les  dupes  de  U 
coutume  ou  de  réducation,  et  qu'ils  étaient 
plus  en  état  d'administrer  la  justice,  sans 
avoir  aucun  égard  à  Tamitié  ni  au  parentage. 

HOnSCHENG^  fils  de  Siameck,  et  petit-fils 
de  Kaïoumarath,  second  roi  de  la  dynastie 
des  Pischdadiens.  On  prétend  qu'il  régna  sur 
les  Péris,  après  la  mort  de  son  aYeol.  Ses 
peuples  le  surnommèrent  Piiehdad^  qui  si- 
gnifie le  juste  et  le  législateur»  parce  qu'il  M 
l'auteur  des  plus  anciennes  lois  de  rOrieat, 
suivant  lesquelles  il  gouverna  ses  sujets,  et 
régla  admirablement  la  police  de  ses  Etats. 
Ce  titre  honorable  passa  à  ses  snccesseors, 
qui  furent  appelés  de  son  nom  Pischdadieos, 
bien  qu'ils  ne  fussent  pas  tous  aussi  bons  joi* 
liciers  que  lui. 

Houscbeng  fut  le  premier  qui  apprit  à 
fouiller  les  mines,  et  à  en  tirer  les  métaoi 
pour  le  service  de  l'agriculture  et  de  li 
guerre.  Il  creusa  des  canaux  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'empire,  fonda  la  ville  de  Sous, 
ou  Suze,  celles  de  Babylone  et  d'ispaban, 
et  on  le  dit  auteur  d'un  livre  intitulé  U 
Sage$$$  éternelle^  que  l'on  a  surnommé  daos 
la  Perse  et  dans  tout  l'Orient,  /e  Teetam^ 
d'Houscheng.  Ce  prince  fut  aussi  l'on  des 
plus  célèbres  conquérants  de  son  temps;  li 
accomplit  tous  ses  exploits  monté  sur  oo 
animal  à  douze  pieds,  nommé  Rakhsch,  nt 
de  l'accouplement  d'un  crocodile  et  de  U 
femelle  d'un  hippopotame.  Il  le  troou 
dans  l'Ile  Sèche  ou  nouveau  continent,  où  il 
se  nourrissait  de  chair  de  serpents  et  d« 
dragons.  Houscbeng  eut  beaucoup  de  mal  à 
s'en  rendre  maître  et  à  le  dompter;  il  lui  fal- 
lut pour  cela  joindre  l'adresse  à  la  forr^* 
Mais  après  l'avoir  soumis,  il  ne  trouva  [«a^ 
de  géant  si  terrible,  de  monstre  si  èpoovatr- 
table  qu'il  ne  terrassât.  Il  passa  tièttt, 
monté  sur  ce  monstre,  jusqu'au  pajs  ^^ 
Malii^ser,  peuples  ainsi  nommés  paKe  qu'>i» 
ont  une  tête  de  poisson;  ce  sont  peat-^i"^ 
ceux  que  nous  nommons  ichthyopkaget- 1  n- 
fin,  ce  monarque  invincible,  après  aroir 
étendu  srs  conquêtes  jusqu'aux  eslreiuites 
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ie  la  terre*  el  fait  fleurir  dam  ses  Etals  la 
ottice  el  les  arts,  fut  taé  ou  plutôt  écrasé 
)tr  un  énorme  quartier  de  roche,  que  les 
réants,  ses  ennemis  mortels,  lancèrent  sur 
ai  du  haut  des  montagnes  de  Damavend 
u'ils  occupaient. 

HDâCAS,  idoles  des  anciens  Péruviens; 
Is  doaaaierit  aussi  ce  nom  à  leurs  emblèmes 
acres,  aux  offrandes  qu'ils  faisaient  au  so-* 
eil.aox  génies  et  aux  héros  immortalisés, 
lUX  Ggures  d'hommes  et  d'animaux,  aux  ar- 
ires,  aux  rochers,  aux  cavernes,  aux  tona- 
leaox  et  aux  temples,  qne  la  divinité  sancli- 
iail  par  sa  présence,  ou  par  lesquels  elle 
endail  àes  oracles.  Voy.  Guagas. 

HUAN,  fête  que  les  Muyscas  de  Sogamoso 
élébraient  à  l'anniversaire  du  jour  où  Ra- 
niriqai,  leur  premier  roi,  était  monté  au 
iel  pour  devenir  le  soleil.  Douze  hommes, 
élus  de  rouge  et  coiffés  d'une  mitre  qui  se 
ermiiiait  en  croix,  ainsi  que  douze  autres 
élus  de  bleu,  répétaient  en  chœur  des  vers 
lai  disaient  qne  tous  les  hommes  étaient 
Bortels,  que  leurs  corps  se  convertiraient  en 
lou&sière,  mais  qu'on  ne  savait  pas  ce  aue 
leriendrait  leur  âme.  Us  chantaient  d'un 

00  si  lugubre,  qu'ils  faisaient  venir  les  lar- 
aes  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  les  enten- 
bicnt;  mais  la  fête  se  terminait  par  une  or- 
[ie  qui  ne  lardait  pas  à  ramener  la  gaieté. 

HUATNA-CAPAG,  ancien  roi  du  Pérou, 
|Qi  passait  pour  l'enfant  le  pins  chéri  du 
Meil,  dont  tons  les  incas  prétendaient  des- 
codre.  Ses  vertus  éminentes,  et  les  qualités 
igoes  d'un  grand  roi  qui  avaient  éclaté  en 
si  dès  sa  plus -tendre  enfance,  lui  avaient 
Bérilé  les  adorations  des  hommes  pendant  sa 
ie  méone.  Aussi  son  corps  embaumé  était-il 
lacé,  dans  le  temple  de  Cusco,  vis-à-vis  l'i- 
sage  du  soleil,  tandis  que  ceux  des  autres 
ois  de  la  méoae  race  étaient  placés  sur  les 
ôlés. 

HUBÉRIANI8ME,  secte  issue  du  lutbéra-- 
lisme  ;  elle  tire  son  nom  d*Hober,  natif  de 
lerne,  et  professeur  en  théologie  à  Wittem- 
erg,  vers  l'an  159^.  11  ne  put  s'accommoder 
e  la  doctrine  de  Luther,  qui  avait  enseigné 
iue  Dieu  déterminait  les  hommes  au  mal 
omme  au  bien,  et  qu'ainsi  Dieu  seul  prè- 
Ninait  ta  créature  au  salut  ou  à  la  damna* 
ioo.  Hubert  trouva  ces  principes  contraires 

1  ridée  de  la  justice,  de  la  bonté  et  de  la 
niséricorde  divine.  Il  chercha  a  prouver  par 
Ecriture,  qâe  non-seulement  Dieu  voulait 
L' salut  de  tous  les  hommes,  mais  encore  que 
ésus-Christ  les  avait  en  effet  tous  rachetés  , 
t  qu'il  n'y  en  avait  point  pour  lesquels  le 
Ils  de  Dieu  n'eût  satisfait  réellement  et  de 
lit;  en  sorte  que  les  hommes  n'étaient 
lamnés  que  parce  qu'ils  tombaient  de  cet 
Ut  de  justice  dans  le  péché  par  leur  pro- 
pre volonté,  et  en  abusant  de  leur  liberté, 
luber  fut  chassé  de  Tuniversité  pour  avoir 
>roref  se  cette  doctrine. 

HDBRRT  (Chevaliers  ds  Saint-),  ordre 
niliiaire  institué  par  Gérard  Y,  duc  de  Clè- 
res  et  de  Gueidres,  en  mémoire  de  la  vic- 
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toire  que  ce  prince  remporta  en  lUA,  le 
jour  même  de  saint  Hubert,  sur  la  maison 
d'Ëgmont,  qui  lui  disputait  ses  Etats.  Les 
chevaliers  portaient  un  collier  d'or,  orné 
des  attributs  des  chasseurs,  et  auquel  était 
suspendue  une  médaille  représentant  saint 
Hubert,  laquelle  tombait  sur  leur  poitrine. 
Aujourd'hui  les  chevaliers  portent  le  collier 
d'or,  avec  une  croix  et  une  image  du  saint. 

HUGUENOTS.  On  s'est  souvent  demandé 
pourquoi  on  a  donné  en  France  le  nom 
de  Huguenoitaux  calvinistes.  D'anciens  au- 
teurs, notamment  Pasquler  et  Guy  Coquille, 
ont  donné  à  ce  mot  de  vaines  origines.  On 
lit  dans  les  recherches  de  Pasquier,  que  Hu- 
guenot dérive  de  Huguet  ou  Hugon,  nom  d'un 
lutin  qne  les  habitants  de  Tours  honoraient 
dn  titre  de  roi,  et  qui,  disait-on,  courait 
pendant  la  unit  les  rues  de  la  ville,  comme 
les  premiers  protestants  qui  allaient  de  nuit 
à  leurs  assemblées,  ce  qui  les  aurait  fait  ap- 
peler les  disciples  du  roi  Hugon,  Hug-oneti 
ou  Huguenots.  Suivant  Coquille,  on  appelait 
ainsi  les  calvinistes,  parce  qu'ils  soutenaient 
les  droits  des  descendants  de  Hugues  Capet 
contre  les  Guise  ,  qui  se  disaient  flls  de 
Cbarlemagne. 

Le  père  Maimbourg,  dans  son  Histoire  de 
la  Réforme^  parait  être  le  premier  auteur 
français  qui  ait  donné  la  véritable  origine  du 
nom.  Les  partisans  de  la  liberté  à  Genève, 
s'étant  fait  admettre  parmi  les  confédérés 
suisses,  se  nommèrent  ^i^no^s ou  Huguenots^ 
du  mot  allemand  eidgenossen^  confédérés,  et 
de  Hugues^  nom  du  citoyen  qui  avait  négocié 
l'alliance  avec  les  cantons.  Le  terme  d  Hu- 
guenot ^introduisit  en  France,  et,  vers  le 
temps  de  François  II,  commença  l'usage  de 
l'appliquer  aux  calvinistes,  coreligionnaires 
des  Genevois.  Sismondi  donne  la  même  ori- 
gine, en  expliquant,  avec  citation  d'auto-* 
rites,  la  transformation  d'Eignots ,  en  Hu^ 
guenots.  Quant  à  la  doctrine  des  Huguenots, 
Voy.  l'article  GALvimsMB. 

HUILES  SAINTES,  ou  SAINTES  HUILES. 
Sous  ce  nom  général  on  comprend  l'huile  des 
catéchumènes,  l'huile  des  infirmes  et  le  saint 
chrême.  Les  deux  premières  sont  de  l'huile 
d'olive  pure,  el  n'ont  de  différence  que  leur 
destination  et  la  bénédiction  particulière  qui 
a  été  prononcée  sur  elles.  Le  saint  chrême 
est  un  composé  d'huile  et  de  baume.  Comme 
elles  ont  reçu  une  sorte  de  consécration  so- 
lennelle par  les  cérémonies  de  l'Eglise,  il  n'y 
a  que  les  ecclésiastiques  engagés  dans  les 
ordres  sacrés  qui  puissent  y  toucher  :  on  les 
tient  soigneusement  renfermées  dans  des  boi- 
tes d'argent  ou  d'autre  métal. 

1.  La  cérémonie  de  la  bénédiction  des 
saintes  huiles  se  fait,  dans  l'Eglise  latine, 
avec  beaucoup  de  solennité  ;  elles  ne  peu- 
vent être  consacrées  que  par  an  évêque,  et 
seulement  le  jeudi  saint.  On  a  choisi  origi-: 
nairement  ce  jour  plutôt  qu'un  autre,  parce 
que  anciennement  on  en  avait  besoin  pour  le 
baptême  solennel  et  général  qui  avait  lieu  le 
samedi  suivant.  Or,  commu  on  n'offre  point 
le  sacrifice  de  la  messe  le  vendredi  saint,  et 
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que  ces  sortes  de  bénédictions  et  consécra- 
tions avaient  lien  à  la  messe,  on  ne  pouvait 
pas  placer  celle-ci  plus  commodément  que  le 
jeudi  saint.  Sans  décrire  ici  les  longues  cé<- 
rémonies  pratiquées  en  cette  circonstance, 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  qu'a- 
près la  réconciliation  des  pénitents  publics, 
révéque  consécrateur  procède  à  la  célébra- 
tion du  saint  sacriGce  de  la  messe,  accompa- 
gné de  douze  prêtres,  de  sept  diacres  et  de 
sept  sous-diacres,  outre  ses  mlnisires  ordi- 
naires et  le  reste  do  clergé  ;  les  prêtres  re« 
présentent  les  douze  apôtres ,  et  les  dia- 
prés les  sept  premiers  diacres.  Le  prélat 
]uitle  plusieurs  fois  l'autel  pendant  la  ce** 
êbration  de  la  messe,  et  se  rend  au  milieu 
u  chœur,  où  sont  placées  sur  une  table  les 
iiuiUs  qui  doivent  être  bénites  ;  et  là,  sans 
parler  des  génuflexions,  des  antiennes,  des 
oraisons,  des  processions,  et  autres  cérémo- 
nies accessoires,  il  exorcise,  bénit  et  consa- 
cre les  trois  sortes  d'huiles  ;  après  quoi  il  les 
'Salue,  ainsi  que  tous  les  ministres  qui  ont 
concouru  à  la  bénédiction,  par  une  iriple 
génuflexion  accompagnée  de  ces  paroles  : 
Av$,  sanclum  oleum^  Je  vous  salue,  huile 
sainte,  ou  Ave^  sanctum  chrismaf  Je  vous  sa- 
lue, saint  chrême.  Les  saintes  huiles  sont 
portées  avec  pompe  à  la  sacristie,  et  oo 
achève  le  saint  sacriGce.  Immédiatement 
après  on  envoie  de  ces  huiles  consacrées 
dans  toutes  les  paroisses  du  diocèse,  pour 
servir  â  la  bénédiction  des  fonts  baptismaux 
le  samedi  saint,  à  la  collation  des  sacre- 
ments, et  à  d'autres  cérémonies  sacrées  pen- 
dant le  reste  de  l'année.  On  brûle  ce  qui  reste 
des  saintes  huiles  de  Tannée  précédente. 

L'huile  des  infirmes  ne  sert  que  pour  don* 
ner  le  sacrement  de  l'extréme^onction  aux 
malades,  et  à  la  bénédiction  des  cloches. 

L'huile  des  catéchumènes  s'emploie  dans  le 
baptême,  k  l'ordination  des  prêtres,  au  sacre 
des  refis,  elc. 

Le  saint  chrême  est  employé  dans  les  sa- 
crements de  baptême  et  de  confirmation,  à  la 
consécradon  des  évêques,  à  celle  des  églises, 
des  autels,  des  calices,  à  la  bénédiction  des 
cloches,  etc. 

3.  Chez  les  Grecs,  c'est  aussi  l'évêque  qui 
consacre  les  huiles  saintes,  le  jeudi  saint. 
Mais  le  saint  chrême  est  composé  d'une  mul- 
titude de  substances  aromatiques  qui  lui 
donnent  la  consistance  du  beurre;  il  y  en- 
tre, parmi  d'autres  substances,  du  vin,  du 
calamui  aromaticuê^  du  baume,  de  l'échi- 
nante, du  poivre,  de  la  myrrhe,  de  la  xytih- 
cossiQy  des  folia  indica,  etc.  Le  prêtre  ayant 
à  ses  côtés  deux  diacres  qui  tiennent  Téven- 
tail  à  ta  main,  et  précédé  du  domestique  et 
d'autres  diacres  qui  marchent  avec  des  Ltin- 
pes,  porte  cette  composition  dans  une  boîte 
d'albâtre,  ou  plutôt  dans  un  petit  vase  qui 
porte  ce  nom ,  parce  qu'autrefois  il  était 
d'albâtre,  quoique  aujourd'hui  il  soit  de 
verre  ou  de  cristal.  Arrivé  à  la  porte  du 
•anctuairCf  il  présente  le  vase  couvert  d'un 


▼oile  à  révéque  qui  le  pose  sor  la  sainte 
tableau  côté  gauche.  Alors  an  diacre  dii: 
«  Acquittons-nous  de  nos  prières  as  sëi- 
gneur.  »  Ensuite  le  pontife  s'avaoceaaboré 
de  cette  sainte  table,  et  après  avoir  déroB* 
vert  le  voile,  il  le  consacre  elle  béait p^r 
un  triple  signe  de  croix,  suivi  d'aae  aiseï 
longue  prière. 

3.  Dans  plusieurs  communions  orientales, 
les  prêtres  bénisseot  l'huile  des  iafiruieM» 
médiatement  avant  de  donner  l'eitréaie-oac* 
lion.  Voy.  Exteêmb-onctioii. 

HUITACA  ,  appelée  aussi  Xubchatga(im. 
antienne  divinité  des  Moyscas  d'Amériqof; 
elle  s'efforça  de  pervertir  les  hommes  ei 
leur  prêchant  une  mauvaise  doctrine,  et  in 
engagea  à  se  livrer  à  tous  les  vices.  Ceit 
pourquoi  Chiminzigagua  la  changea  et 
chouette,  et  ordonna  qu'elle  ne  pourrait  pi- 
rallre  que  la  nuit.  On  la  confond  quelqneibif 
avec  Bachui. 


HUITZILOPOCHTLI,  dieu  des  Meiicaiv, 
appelé  communément  par  les  anciens  voya- 
geurs VUziiputzU:  son  culte  fut  importé 
dans  le  Mexique  par  les  Aztèques,  lor^oe 
eeux-ci  s'établirent  dans  la  contrée. 

Le  Mexique  fut  peuplé  par  diverses  si- 
lions  sorties,  d'après  ta  tradition,  d'an  en- 
droit nommé  Chicomoztoc,  ou  les  seplcave^ 
nés.  Ce  furent  les  Mexicains  qui  semireot 
en  roule  les  derniers,  et  qui  vinrent,  après 
avoir  erré  Ion  {{temps  de  côté  et  d'antre,  s^ 
tablir  drins  une  petite  Ile  du  lac  de  Uexieo. 
IN  s'étaient  mis  en  route  soqs  le  cooimasde- 
ment  d'un  vaillant  chef  nomiDé  JET utlzt/oft,qoi 
remporta  de  grandes  victoires  contre  les  na- 
tions qui  s'opposaient  à  l»'Qr  passage,  et 
mourut  enfin  chargé  de  gloire  et  d'aaoéfs. 
Les  prêtres  racontèrent  qu'après  m  mort  H 
leur  était  apparu  A  la  gauche  du  dieu  Tes- 
catlipuea^  d'où  il  fut  appelé  HuiUHop^Mu 
de  son  nom  HuUziion  et  OpochUi,  à  gas> 
che  (1).  lU  ajotttèreot  qu'il  avait  promis  de 
continuer  à  les  protéger  et  'k  les  guider,  et 
qu'après  avoir  renfermé  ses  ossements  liaoj 
une  urne  précieuse,  ils  les  consultaient  dasi 
toutes  les  occasions  importantes.  Cette  ori- 
gine, racontée  par  Veitia,  parait  à  M.  Ter- 
naux-Compans  bien  plus  sensée  que  les  lé- 
gendes racontées  par  Torquemada  et  Sahi- 
gun,  et  qui  sans  duule  n'étaient  admises  qoe 
par  les  classes  inférieures.  Nous  allons  ce- 
pendant les  rapporter  ici. 

Ces  derniers  racontent  qu'il  y  avait  i  Coi^ 
tepec  une  femme  nommée  Coatlicue,  qsi 
était  très-dévouée  au  culte  des  dieui.  ti 

Îour  qu'elle  était  dans  le  temple,  suivant  soa 
labitude,  elle  ut  une  balle  ^ile  de  diverses 
espèces  de  plumes,  qui  descendait  du  ciel. 
Elle  la  ramassa  et  la  plaça  dans  son  stis, 

Îrojetant  d'en  employer  plus  tard  lesplomii 
la  décoration  du  tetnple.  Elle  fat  très«s«r- 
f^rlse,  en  rentrant  chez  elle,  de  ne  plos  U  n- 
rouyer,  et  bien  plus  surprise  encore  es  si 
voyant  enceinte.  Ses  enfants  l'ajant  décos- 


(i)  Selon  M.  de  Hnmboldt,  ce  nom  est  formé  de     éuit  peint  aree  des  plumes  de  colibri 
Huitzitin,  colibri,  et  opoehtti,  à  ganche;  parce  qu'il      gauche. 


vmkpd 


4 
I 
I 

I 
I 


If«7 


HUl 


flUI 


14M 


rert  résolurent  de  la  mettre  à  nort.  Coa« 
Hcue  ayant  deviné  leur  dessein  était  plongée 
tans  la  plus  sombre  tristesse,  quand  elle  en- 
endit  une  voii  qui  sortait  de  son  rentre,  et 
|Qi  lui  disait  de  ne  rien  craindrei  et  que 
out  tournerait  à  sa  gloire. 

Cependant  ses  fils,  guidés  par  leur  mé- 
banlesœur  CojoKaoqui,  persistaient  dans 
ears  mauvais  desseins.  L'un  d'eux  pourtant, 
lommé Quavitlicac,  éprouva  des  remords,  et 
iTiTtit  Coallicne  de  ce  qui  se  passait.  Celle- 
i  s'éiait  réfugiée  sur  une  montagne  où  ses 
niâtïls  étaient  sur  le  point  de  la  surpren- 
Ire,  quand  Huitzilopochtli  vint  au  monde, 
e  bras  gauche  armé  d*an  bouclier,  tenant 
m  javelot  de  la  main  droite,  la  tête  couverte 
l'une  eouronne  de  plumt'S  vertes,  et  le  corps 
ayé  de  bleu.  Il  saisit  un  serpent  de  résine 
oflammée,  et  le  lança  autour  liu  corps  dosa 
oécbinte  sœur  qui  fut  consumée  en  un 
Dslant.  II  attaqua  ensuite  ses  frères,  et  mal- 
ré  Irur  opiniâtre  résistance,  il  les  tua  tous 
{présenta  leurs  dépouilles  à  sa  mère.  11  se 
ail  ensuite  à  la  tête  des  Mexicains,  et  ce  fut 
ni  qui  les  guida  pendant  leurs  longues  ranr- 
he&,  etjes  conduisit  dans  Tendroit  où  ils 
snJèreiil  plus  tard  leur  capitale. 

Son  idole  était  gigantesque,  et  représen- 
lit  un  homme  assis  sur  une  pierre  bleue, 
es  quatre  coins  de  laquelle  sortaient  quatre 
prpcnts;  c'était  au  mjyen  de  ces  quatre 
iTpouts,  qui  tenaient  lii'U  de  bâtons,  que 
li  sacriGcatt>urs  portaient  l'image  du  dieu 
Dr  leurs  épaules,  quand  on  devait  la  pro- 
lener  en  public.  Son  front  était  aussi  peint 
D  bl<  u  ;  mais  sa  figure  et  le  derrière  de  sa 
fte  étaient  couverts  d'un  masque  d'or.  Elle 
rait  ia  léle  surmontée  d'uu  casque  de  plu- 
ies de  diverses  couleurs,  en  figure  d'oiseau, 
toc  le  bec  et  la  créle  d'or  bruni.  Le  dieu 
vait  au  cou  un  collier  composé  de  dix  pla- 
uesd'ur  en  forme  de  cœurs  humains.  Il  te- 
ait  dans  la  main  droite,  en  guise  de  mas- 
Qi\  une  couleuvre  ondoyante  peinte  en  bleu, 
t  portait  au  bras  gauche  un  bouclier  sur 
*quel  on  voyait  cinq  balles  de  plumes  dtspo- 
ê''s  en  forme  de  croix.  Au-dessus  du  bon* 
lier  on  voyait  un  étendard  d*or,  et  quatre 
èch's  que  les  Mexicains  prétendaient  leur 
voir  été  envoyées  du  ciel.  Cn  grand  ser- 
enld'or  servait  de  ceinture  à  l'idole,  et  son 
orps  était  orné  de  diverses  figures  d'ani- 
laux  en  or  et  en  pierres  fines,  qui  toutes 
vaie't  une  signification. 

Cette  idole  était  placée  dans  un  temple 
a^te  et  magnifique.  Voici  la  description 
u>n  donne    l'auteur  de  la    Conquête  du 

•  On  entrait  d'abord  dans  une  grande  place 
arréc,  et  fermée  d'une  muraille  de  pierre, 
û  plusieurs  couleuvres  en  relief,  entrela- 
ées  do  diverses  manières  au  dehors  de  la 
Qtiraiiie,  imprimaient  de  l'horreur,  princi- 
idlement  à  la  vue  du  frontispice  de  la  pre- 
mière porte  qui  en  était  chargé,  non  sans 
luejque  signification  mystérieuse.  Avant 
l'arriver  à  cette  porte,  on  rencontrait  une 
IM'écc  de  chapelle  qui  n'était  pas  moins  af- 
•rcQse*,  elle  était  de  pierre,  élevée  de  trente 


degrés,  avec  me  terrasse  en  beat,  où  l'oa 
avait  planté  sur  un  même  rang,  et  d'espace 
en  espace,  plusieurs  grands  troncs  d'arores 
taillés  également,  qui  soutenaient  des  por- 
ches passant  d'un  tronc  à  l'autre.  On  avait 
enfilé  par  les  tempe»,  à  chacune  de  ces  per- 
ches, quelques  crânes  des  malheureux  qui 
avaient  été  immolés,  dont  le  nombre,  qu  on 
ne  peut  rapporter  sans  horreur,  était  tou- 
jours égal,  parce  que  les  ministres  du  temple 
avaient  soin  de  remplacer  celles  qui  tom- 
baient  par  l'injure  du  temps. 

•i  Les  quatre  côtés  de  la  place  avaient  cha* 
cun  une  porte;  elles  se  répondaient,  et 
étaient  ouvertes  sur  les  quatre  principaux 
vents.  Chaque  porte  avait  sur  sou  portail 
quatre  statues  de  pierre,  qui  semblaient,  par 
leurs  gestes,  montrer  le  chemin,  comme  si 
eUes  eussent  voulu  renvoyer  ^eux  qui  n'é- 
taient pas  bien  disposés  :  elles  tenaient  le 
rang  de  dieux  liminaires  ou  portiers,  parce 
qu'on  leur  rendait  quelque  révérence  en  en- 
trant. Les  logements  des  sacrificateurs  et  des 
ministres  étaient  appliqués  à  la  partie  inté- 
rieure de  la  muraille,  avec  quelques  bouti- 
ques qui  occupaient  tout  le  circuit  de  la 
place,  sans  retrancher  beaucoup  à  sa  capa- 
cité, si  vaste,  que  8  à  10,000  personnes  y 
dansaient  commodément  aux  jours  de  fêtes 
folenneiles. 

«  Au  centre  de  cette  place  s'élevait  uu 
grand  édifice  de  pierre,  qui,  par  un  temps 
serein,  se  découvrait  au-dessus  des  plus 
hautes  tours  delà  ville.  Elle  allait  toujours 
en  diminuant,  jusqu'à  former  une  demi-py» 
ramide,  dont  trois  des  c6tés  étaient  en  glacis, 
et  le  quatrième  soulenaii  un  escalier;  édi- 
fice somptueux,  et  qui  avait  toutes  les  pro- 
portions de  la  bonne  architecture.  Si  hau- 
teur était  de  120  degrés,  et  sa  construction  si 
solide,  qu'elle  se  terminait  en  une  place  de 
40  pieds  cn  carré,  dont  le  plancher  était  cou 
vert  f  «ri  proprement  de  divers  carreaux  de 
jaspe  de  toutes  sortes  de  couleurs.  Les  pi- 
liers ou  ap,  uisen  forme  de  balustrade  qui 
régnaient  autour  de  cette  place  étaient  tour» 
nés  en  hélice^  et  revêtus  sur  les  deux  faces 
de  pierres  noires  semblables  au  jais,  apuli- 
quées  avec  soin,  cl  jointes  au  moyen  d  uu 
bitume  rouge  et  blanc  ;  ce  qui  donna  t  beau- 
coup de  grâce  à  tout  cet  édifice. 

«  Aux  deux  côtés  de  la  balustrade,  â  Ten- 
droit  où  l'escalier  finissait,  deux  statues  de 
n. arbre  soutenaient  deux  grands  candéla- 
bres d'une  exécution  extraordinaite.  Plus 
avant  s*élevait  une  pierre  verte  de  cinq 
pieds  de  haut,  taillée  en  dos  d'âne,  où  l'on 
étendait  sur  le  dos  le  misérable  qui  d.*vait 
servir  de  victime,  afin  de  lui  fendre  l'esio- 
mac,  et  d'en  tirer  le  c;i?ur.  Au-dessus  do 
cette  pierre,  en  face  du  l'escalier,  on  voyait 
une  chapelle  dont  la  structure  état  solide  et 
bien  entendue,  couverte  d'un  toit  de  bois 
rare  et  précieux,  sous  lequel  était  placée 
l'idole  de  Huitzilopochtli,  sur  un  autel  fort 
élevé,  entouré  de  rideaux. 

«  Une  autre  chapelle,  à  gauche  de  la  pre-* 
mière,  et  de  la  même  fabrique  ci  grandeur, 
enfermait  Tidole  du  dieu   ïlaloc.  Le  tré« 
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•or  de  ces  deux  chapelles  était  d'an  prix 
Inestimable  ;  les  marailles  elles  aatelsétaient 
coQTerls  de  joyaux  et  de  pierres  précienscs, 
sur  des  plumes  de  couleor.  » 

Trois  fois  par  an,  les  Mexicains  célé- 
braient une  grande  fêle  en  riionneur  de 
Huilzilopochtli.  La  première  avait  lieu  dans 
le  cinquième  mois  de  Tannée,  nommé  tox- 
catl.  Sur  un  squelette  fait  du  bois  mixcuitl, 
on  faisait  avec  la  pâle  de  la  graine  tzohualli 
une  image  de  Huilzilopochtli,  que  Ton  re- 
»  vêlait  du  costume  et  des  ornements  symboli- 
ques de  ce  dieu.  On  la  plaçait  ensuite  sur 
rautcl,  el  Ton  apportait  devant  elle  an  rou- 
leau de  papier  d'aloès  qoî  avait  vingt  bras- 
ses de  long,  une  de  large  et  un  doigt  d'é- 
paisseur, et  sur  lequel  on  avait  peint  et 
représenté  tous  ses  exploits  :  on  brûlait  des 
parfums  devant  cette  idole,  les  prêtres  et  les 
prêtresse^  dansaient  à  l'entour  de  la  statue, 
el  tout  le  peuple  en  faisait  autant  dans  la 
cour  et  sur  les  parvis  du  temple.  Ensuite  on 
immolait  un  esclave. 

Au  neuvième  mois,  nommé  tlaxuehtmaeOf 
on  renouvelait  les  danses  et  les  sacriûces. 
Mais  c'était  dans  le  quinzième  mois  appelé 
panquetxalixtlù  qu'avait  lieu  la  fôte  princi- 
pale. Deux  jours  auparavant,  des  espèces  de 
vestales,  appelées  fillen  de  la  pénitence,  mais 

3ui  pendant  celte  solennité  prenaient  le  nom 
e  saurs  de  HuilxUopochtli^  pétrissaient  avec 
do  miel  et  de  la  farine  de  maïs  une  Ogure  de 
ce  dieu.  Tous  les  seigneurs  assistaient  à  la 
composition.  Ensuite  on  parait  l'idole  d'ha- 
bits et  d'ornements  magniflques  ;  on  la  pla* 
çait  sur  on  trône  couleur  d'azur,  posé  sur 
un  brancard.  Le  jour  de  la  fêle,  aux  pre- 
miers rayons  du  soleil,  toutes  les  jeunes 
filles,  vêtues  de  robes  blanches,  couronnées 
(le  grains  de  maïs  rôti,  les  poignets  ornés  de 
bracelets  de  mêmes  graines,  les  bras  cou- 
verts de  plumes  rondes,  et  les  joues  peintes 
de  vermillon,  portaient  le  brancard  sacré 
jusqu*ao  temple.  De  jeunes  hommes  pre- 
naient l'idole  de  pftte  et  la  plaçaient  au  pied 
des  grands  degrés  ;  le  peuple  venait  se  pros- 
terner tlevani  elle,  en  se  mettant  sur  la  tête 
un  peu  de  terre  que  chacun  prenait  sous  ses 
pieds.  On  organisait  ensuite  une  procession, 

!iii  se  rendait  d'abord  vers  la  montagne  de 
hapultepèque,  où  on  offrait  on  sacrifice. 
De  là  on  allait  à  Atlacuya,  lieu  célèbre  par 
les  traditions  de  leurs  ancêtres,  et  enfin  à 
use  troisième  station  nommée  Cuyoacan.  On 
revenait  à  Mexico  sans  s'arrêter,  car  cette 
procession  qui  était  d'environ  quatre  lieues 
devait  être  faite  en  quatre  heures,  d'où  lui 
venait  le  nom  dTpotna,  c'est-à-dire  voyage 
précipité.  Les  jeunes  hommes  portaient  ie 
brancard  au  pied  des  grands  degrés,  où  ils 
l'avaient  pris,  et  rélevaient  au  sommet  du 
temple  à  grand  renfort  de  poulies  et  de  cor- 
des, ao  bruit  de  toutes  sortes  d'instruments. 
Les  adorations  du  peuple  redoublaient  pen- 
dant cette  cérémonie.  L'idole  était  placée 
dans  une  riche  cassette,  au  milieu  des  par* 
fums  et  des  fleurs.  Dans  l'intervalle,  déjeu- 
nes filles  apportaient  des  morceaux  de  la 
mêmep^te  dont  elles  {itvaieot  fabriqué  la 


statue,  pétris  en  fornae  d'os,  et  qu'on  ippe. 
lait  pour  cela  les  os  et  la  chair  de  Haiisilo- 
pochtii.  Les  sacrificateurs  venaient  à  leur 
côté,  parés  de  guirlandes  et  de  bracelets  de 
fleurs,  faisant  porter  à  leur  suite  les  Ggorei 
de  leurs  dieux  et  de  leurs  déesses.  Ils  se  pla- 
çaient autour  des  morceaux  de  pite,  qa*ili 
bénissaient  par   des  chants  et  des  invoca- 
tions. Celle  bénédiction  était  suivie  des  si- 
crifices ,  et,  dans  celte  solennité,  le  nombre 
des   victimes   était    beaucoup  plus  grasd 
qu'aux  antres  fêtes.  Les  jeunes  filles  ehta- 
talent  au  son  d'un  tambour,  et  tous  les  sei- 
gneurs répondaient  à  leurs  chants,  en  ma- 
nière de  chœur;  pendant  ce  temps-là  oo  dta- 
sait  autour  de  l'idole  et  du  temple ,  mais  il 
n'y  avait  que  les  nobles  qui  y  prissent  pari, 
revêtus  de  leurs  ornements  les  plus  riches; 
le  peuple  jouissait  do  spectacle,  mais  à  quel* 
que  distance,  et  ne  s'y  mêlait  que  par  ses 
acclamations.  Cette  danse  se  nommait  qui- 
nacoain,  el  ce  fut  pendant  qu'on  la  célébrait 
qu'eut  lieu,  sur  Tordre  d'Âlvarado,  le  mat- 
sacre  de  [la  noblesse  meiicaine.  La  chaîne 
était  formée  par  des  danseurs  des  deux  sexe<, 
placés  alternativement  et  se  tenant  par  la 
main.  Ceux  qui   s'étaient  distingués  i  la 

f[uerre  avaient  seuls  le  privilège  de  passer 
eor  bras  autour  de  la  taille  de  leur  dao- 
seuse,  ce  qui  était  sévèrement  interdit  aux 
autres.  Quand  la  danse  était  terminée,  Ton 
faisait  une  nouvelle  procession  solennelle; 
les  guerriers  y  figuraient  uoe  escarmoncbe, 
et  y  mettaient  un  tel  acharnement  qu'il  eo 
périssait  quelquefois  on  grand  nombre. 
Après  les  réjouissances  de  la  fête,  les  prê- 
tres brisaient  l'idole  de  pAte,  ainsi  que  les 
morceaux  appelés  les  os  de  Huitzilopochlli, 
et  en  distribuaient  les  fragnsents  ans  assis* 
tants  qui  les  mangeaient  avec  toutes  les  ap- 
parences d'une  grande  dévotion.  Si  l'on  es 
croit  (le  récit  des  historiens  espagnols, 
cette  sorte  de  communion  a  vait  les  plus  grands 
rapports  avec  les  rites  catholiques  ;  ainsi  les 
communiants  étaient  persuadés  qu'ils  man- 
geaient la  chair  de  leur  dieu  ;  c'était  un  pé- 
ché de  premierordre  de  prendre  quelque  ao* 
tre  nourriture  avant  midi  ;  tout  le  monde 
était  averti  de  s'en  garder;  on  allait  jtts<|u'i 
cacher  l'eau  pour  en  priver  les  enEsots.  Oi 
portait  même  aux  malades  de  ces  mets  cos- 
sacrés.  La  solennité  finissait  par  un  discoars 
do  grand  prêtre,  qui  recommandait  lok- 
servation  dfes  lois  et  des  cérémonies. 

HDMANITARIENS,  nom  qu'on  donneassl* 
quefois,  en  Angleterre  et  aux  Etats-Uaifi 
aus  Unitairee,  parce  qu'ils  réduisent  el  ra- 
valent la  dignité  du  Messie  à  la  seole  qua- 
lité d'homme,  nient  sa  coiiception  dirine,  U 
rédemption  par  ses  souffrances,  l'eflicaciié 
du  baptême  pour  effacer  la  tache  originelle» 

{)uisqtt'ils  nient  également  sa  transmission  à 
a  postérité  du  premier  homme.  Ils  rejetlesl 
conséqoemment  le  symbole  des  apAtres;«> 
nn  mot,  ils  ont  adopté  on  système  conligois 
déisme  ;  mais  comme  le  déisme  est  aisex  ^ 
néralement  décrié  en  Angleterre,  les  thfl^ 
tes,  pour  échapper  à  l'improbaiion  dooui 
est  frappé  dans  l'opinion  publique,  s'apf 
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Mi  aoi  HomanitarieDB.  Voy.  Uihtaibbs. 
BnUiLlÉS  (Obdrb  dbs),  ordre  fondé  dans 
Je  m*  siècle  par  quelques  gentilsbommes  de 
Milan»  qai»  da  conaeniement  de  leurs  fem* 
mes,  te  réunireal  en  corps  de  congrégation, 
prirenl  le  nom  i'Hwniliés^  el  ajoutèrent  le 
lœu  de  chasteté  à  la  pratique  des  pieui  eier- 
cicesqo*ils  faisaient  en  commun.  Cet  însti- 
tol  subsista  cent  ans  sans  r^gle  écrite.  Saint 
Bersard,  étant  ?enu  à  Milan  en  1134,  lui  en 
dressa  ane  qui  fat  adoptée.  Quelques  années 
après,  saint  Jean  Oidralo,  appelé  vulgaire- 
meol  de  Méda^  y  introduisit  la  règle  de  saint 
BenotUMaisaucomaiencemcnl  du  xv^siècle, 
ils  élàieut  tombés  dans  un  tel  relâchement 
qu'il  d'j  avait  que  170  religieux  pour  les  90 
monastères  que  possédait  leur  congrégation» 
Leurs  sopérieurs»  qu'on  «nppelait  prévôU^ 
taisaient  de  leurs  revenus  Tusage  qu'ils  ju- 
l^eaient  à  propos ,  et  vivaient  sans  règle. 
Saint  Charles  Borromée,  alors  archevêque  de 
yilan,  obtint  du  pape  deux  brefs  qui  l'auto- 
risaient à  faire  ce  qu'il  jugerait  convenable 
pour  les  réformer.  Il  fit  assembler  â  cet  ef- 
ietnn  chapitre  général  é  Crémone,  où  il  m* 
Uia  des  règlements  propres  à  ranimer  la  fer- 
renr  primitive  de  Tinstitut.  Les  religieux  les 
reçurent  avec  plaisir  ;  mais  les  prévôts  elles 
îrères  convers  refusèrent  de  s  y  soumettre. 
Trois  des  pr^évôts  résolurent  même  la  mort 
lo  saint  archevêque,  et  soudoyèrent  i|n  pré* 
re  du  même  ordre,  qui  lui  tira  un  coup  d'ar- 
juebuse,  mais  le  bienheureux  fut  préservé 
rone  manière  toute  providentielle  ;  la  balle 
'aplalit  sur  son  rochet.  Le  pape  Pie  V  abo- 
li cet  ordre,  et  employa  leurs  revenus  i  des 
isages  pieux. 

HDMMA,dicQ  souverain  des  Cafres,  qui 
lit  tomber  la  pluie,  souffler  les  vents,  et  qui 
onne  le  froid  elle  chaud  ;  mais  ils  ne  croient 
as  qu'on  soit  obligé  de  lui  rendre  hommage, 
arce  que,  disent-us,  tantôt  il  inonde  les  tor- 
es de  pluie,  tantôt  il  les  brûle  de  chaleur  et 
e  sécheresse,  sans  garder  la  moindre  pro- 
orlion. 

HUNKEAR-IM AMI ,  nom  que  l'on  donne, 
Consiantinople,  aux  imams  du  sérail,  qu'on 
ourrait  appeler  les  aumôniers  dn  sultan.  Ce 
dnt  eux  qui  sont  chargés  de  faire  le  namaz 
Hère  canonique)  et  de  prononcer  la  kbotba 
e  pr6Qe),les  vendredis,  en  présence  du  sal- 
in, lly  a  deux  ofBciers  du  sérail  qui  por- 
?nt  ce  titre,  et  qui  remplissent  ces  fonctions, 
liacnn  leur  semaine. 

RnNZAHDA,  héros  des  temps  mythologl- 
ueschez  les  Muyscas  ;  il  régna  250  ans  sur 
^le  la  contrée,  et  fonda  la  ville  de  Hunza, 
î)nt  les  Espagnols  ont  fait Tunja.  La  légende 
ipporte  qu'Hunzahua  étant  devenu  amoo- 
iox  de  sa  sœur,  il  vit  bien  qu'il  ne  pourrait 
Bs  réussir  dans  ses  mauvais  desseins,  tant 
D'elle  serait  sous  la  surveillance  de  sa  mère, 
annonça  donc  qu'il  allait  faire  un  voyage 
tez  les  Chipataes,  pour  acheter  du  cotou 
ae  cette  province  produit  en  abondance,  et 
îmanda  à  sa  mère  de  lui  donner  sa  sœur 
)ur  l'accompagner.  L'ayant  obtenue,  il  pro- 
a  de  cette  occasion  pour  la  séduire,^et  la 
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ramena  ensuite  à  la  maison.  Mais  Mefl«- 
tôt  la  mère  s'aperçut  que  sa  fille  était  en- 
ceinte; elle  fut  saisie  d'une  telle  colère^ 
qu'elle  voulut  la  frapper  du  bâton  avec  le- 
quel elle  remuait  la  cbicha  qu'elle  était  oe- 
cupée  i  préparer  dans  ce  moment;  mais 
celle-ci  s'étant  heureusement  baissée  asseï 
vite,  elle  n'atteignit  que  le  vase  oui  fut  brisé 
en  morceaux  :  la  cbicha  se  repandit  par 
terre  et  donna  naissance  à  nue  source  que 
l'on  appelle  actuellement  la  source  de  Do- 
nato. 

Hunzahua  fut  tellement  irrité  des  mau- 
vais traitements  qu'éprouvait  sa  sœur,  que, 
montant  sur  une  colline  qui  domine  la  ville 
et  la  vallée  de  Tunja,  il  les  accabla  de  malé- 
dictions ;  c'esi  depuis  cette  époque  que  ce 
district  est  froid  et  stérile.  Il  appela  ensuite 
sa  sœur  au  son  d'une  trompette  de  bois. 
Quand  elle  l'eut  rejoint,  ne  sachant  de  quel 
côté  SQ  diriger,  il  lança  en  l'air  one  flèche 
garnie  d'un  grelot,  et  marcha  dans  la  direc- 
tion qu'elle  avait  prise.  Elle  le  conduisit  dans 
la  province  des  Lâches,  où  sa  sœur  mil  au 
monde  un  fils.  Ne  sachant  qu'en  faire,  il  le 
changea  en  pierre  et  le  cacha  dans  une  ca- 
verne où  il  est  encore  aujourd'hui.  Les  deux 
époux  continuèrent  leur  vie  errante  et  arri- 
vèrent enfin  sur  le  territoire  de  Bogota.  Mais 
parvenus  auprès  du  saut  de  Téquentama,  ils 
se  sentirent  tellement  épuisés  de  fatigue, 
qu'ils  s'arrêtèrent  dans  cet  endroit,  où  ils  fu* 
rent  changés  en  deux  rochers  que  l'on  y  voit 
encore  aujourd'hui. 

HDOCUVU,  HOUOKOUVOD ,  mauvais  es- 
prit de  la  théogonie  des  Patagons.  Voy.  Goa- 

UCHU. 

HURIN-PACHA  ,  nom  que  les  Péruviens 
donnaient  an  monde  terrestre  que  nous  ha- 
bitons ,  par  opposition  à  Hanan'Pacha ,  le 
monde  supérieur ,  et  à  Veti^Paekaf  le  monde 
inférieur  ou  enfer. 

HDSSITES,  hérétiques  du  xr  siècle ,  ainsi 
nommés  de  Jean  de  Hus  ou  de  Hussinets , 
petite  ville  de  Bohême ,  et  communément 
Jean  Uu$, 

Cet  hérésiarque  fit  ses  études  dans  l'iinî- 
versité  de  Prague,  y  prit  les  dearés  ,  et  en 
fut  même  recteur  pendant  quelque  temps. 
On  assure  que  ses  mœurs  étaient  graves  et 
austères.  Il  avait  de  la  science  et  de  l'élo- 
quence, comme  on  en  avait  dans  ce  temps-là  ; 
c'est-à-dire  que  son  esprit  fut  de  bonneneure 
rempli  et  préoccupé  de  tontes  ces  questions 
oisenses  qui  partageaient  les  écoles  :  que- 
relles de  privilège  entre  les  différents  ordres 
réguliers  et  mendiants  ;  questions  scolastl- 
ques  entre  les  étudiants  ;  questions  de  droit 
naturel,  d'autorilé,de  hiérarchie,  de  réforme, 
tontes  palpitantes  en  ce  moment. 

Les  disputes  soulevées  par  Wiclef  en  An- 
gleterre avaient  en  du  retentissement  Jus- 
qu'en Allemagne.  Jean  Uns,  attaché  aux 
saines  doctrines,  blâma  d'abord  fortement 
les  idées  de  ce  chef  de  secte  ;  bientôt  il  se  fa- 
miliarisa avec  elles,  et  quand  il  fut  prêtre  et 
prédicateur,  il  se  mit  comme  Wiclef  i  prê- 
cher une  réforme  rade  et  êéfètef  désespé» 
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rarite  même,  comme  son  cfirractère  tout  âpre 
et  absolu.  Les  abns  qui  s'étaient  introduils 
dans  le  régime  eccléstastIqQe»  les  désordres 
trop  fréqnenis  dont  il  était  témoin ,  le  faste  , 
le  dérèglement  et  l'ignorance  d'one  grande 
partie  do  clergé ,  les  escommunicalions  ré- 
ciproques des  antipapes  qui ,  de  son  temps , 
se  disputaient  le  siège  apostolique,  les  croi- 
sades qu'ils  faisaient  prêcher  l'un  contre 
l'autre,  les  indulgences  qu'ils  prodifçuaient  à 
leurs  parlisantr,  tout  acheva  d'irriter  le  zèle 
de  Jean  Hus.  11  ne  dissimula  pas  ses  senti- 
ments, et  commença  à  prêcher  avec  feu  con- 
tre la  corruption  des  ecclésiastiques,  et  con- 
tre leurs  richesses  excessives.  Mais  il  ne  sut 
point  s'arrêter  dans  cette  route  périlleuse.  H 
enseigna  qu'aucun  homme  en  état  de  péché 
mortel  ne  peut  être  pape,  ni  évêque  ,  ni 
prince,  ni  seigneur;  qu'on  n'est  point  de 
l'Eglise  à  moins  qu'on  n'imite  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ et  des  apêtres  ;  qu'en  conséquence 
les  pécheurs  ne  sont  point  membres  de  la 
communauté  des  chrétiens;  qu'il  n*y  a  point 
d'autre  chef  de  l'Eglise  que  Jésus-Christ  ; 
que  les  sujets  et  les  particuliers  doivent  re- 

f prendre  les  vices  de  leurs  supérieurs  ;  que 
es  inférieurs  ont  le  droit  d'examiner  et  de 
juger  les  lois  de  leurs  supérieurs  et  de  leurs 
maîtres  ;  que  toute  action  faite  sans  la  cha- 
rité est  un  péché  ,  etc.  On  voit  que  la  pre- 
mière source  des  erreurs  de  Jean  Hos  venait 
d'un  rigorisme  outré ,  et  qu'il  voulait  intro- 
duire une  réforme  pire  que  les  âbos  qu'il 
roulait  réprimer.  Cependant  cette  doctrine 
se  fil  des  partisans  en  Bohème  et  en  Moravie. 
L'archevêque  de  Prague  et  le  pape  ne  pu- 
rent laisser  passer  sans  condamnation  de  si 
étranges  principes.  Jean  ,  qui  prétendait 
ayoir  à  réformer  le  monde  ,  y  compris  les 
évêques  et  le  pape,  fut  loin  de  se  soumettre. 
11  continua  de  prêcher  avec  plus  de  yiva« 
cité  que  jamais  ;  il  prit  la  défense  des  livres 
de  Wiclef ,  qui  venaient  d'être  condamnés 
au  feu  tout  récemment  ;  non  pas  qu'il  vou- 
lût encore  justifier  toutes  les  opinions  erro- 
nées de  cet  hérésiarque ,  mais  il  soutenait 
(]ue,  loin  de  brûler  les  livres  des  hérétiques , 
il  fallait  les  laisser  entre  les  mains  du  peu- 
ple, 'et  lui  donner  l'inslruction  nécessaire 
pour  le  mettre  en  état  de  les  juger  par  lui- 
même  et  d'en  apercevoir  le  faux.  Il  appliqua 
ce  principe  à  TEcriture  sainte  ,  et  soutint 
que  pour  savoir  ce  que  nous  devons  croire 
ou  rejeter,  il  faut  que  chacun  consulte  les 
livres  saints  et  les  commente  de  son  auto- 
rité privée.  Cette  règle,  établie  dans  le  siècle 
suivant  par  les  protestants  ,  le  poussa  aussi 
à  nier  plusieurs  autres  dogmes,  entre  autres 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eu- 
charistie. Il  attaqua  aussi  la  confession,  sou- 
tenant que  le  pouvoir  de  lier  et  de  délier  ac- 
cordé aux  apôtres  n'était  qu'un  pouvoir 
ministériel  ,  oui  n'opérait  rien  par  lui- 
même;  que  Je^us-Christ  seul  avait  le  pou- 
voir de  lier  et  de  délier;  d'où  il  concluait  que 
les  péchés  étaient  remis  par  la  seule  contri- 
tion, et  non  par  l'absolution  du  prêtre  ,  qui 
déclarait  settle«iieut  que  le  pardon  avait  été 
accordé. 


A  ces  erreurs  majeures  en  fait  de  rdi- 
gion,  Jean  Hus  joignait  d'antres  qoerelleiée 
philosophie  et  de  partis,  vaines,  futiles  i  nos 
yeux,  mais  qui  alors  étaient  au  moins  d'ons 
aussi  grande  importance,  et  qui  aigrirest 
les  esprits  contre  lui  autant  qne  ses  opi- 
nions hérétiques.  La  querelle  des  réalistes  et 
des  nominaux  était  alors  flagrante  à  Toni- 
vcrsilé  de  Prague.  Jean  Hus  soutenait  le  parti 
des  réalistes,  et  le  soutenait  avec  ^acharD^ 
ment  qu'on  mettait  alors  à  ces  petites  ques- 
tions. En  qoalilé  de  recteur  de  l'oniTersilé, 
il  persécuta  à  outrance  les  nominaot;!! 
souleva  en  outre  toute  la  nation  allemande 
de  cette  université,  en  Ini  faisant  perdre  deai 
des  trois  voix  qu'elle  avait  eues  jnsqa'alori 
dans  les  assemblées.  C'était  de  ces  offenvei 
qui  ne  se  pardonnaient  pas  en  ce  lemps-là; 
aussi  le  recteur  des  Allemands,  suivi  de  ptai 
de  2000  écoliers,  déserta  Prague  pour  se  reo- 
à  Leipsik. 

Jean  Hus,  en  butte  à  tons  les  orages  susci- 
té'; contre  lui  par  sa  conduite  et  par  ses 
opinions,  ne  voulait  pas  pourtant  sortir di 
giron  de  l'Eglise  catholique.  Aussi,  pour  pa- 
rer aux  condamnations  portées  contre  lui 
par  son  archevêque  et  par  le  pape,  il  eut  re- 
cours à  la  méthode  employée  alors  partons 
ceux  qui  étaient  condamnés,  à  un  appel  ao 
futur  concile ,  prolestant  qu'il  se  sounipltrait 
à  son  jugement.  Lorsque  le  concile  de  Cuns- 
tance  s'ourril,  il  y  vint,  muni  d'un  sauf-ron- 
duit  de  l'empereur  Sigismond  ,  et  y  souliot 
avrc  opiniâtreté  de  nombreuses  thèses  con- 
tre runivcrsité  de  Paris.  Cependant  sa  doc- 
trine ne  put  être  approuvée  ,  et  le  concile  la 
condamna  expressément.  Jean,  ne  voulant 
rien  céder,  chercha  à  s'échapper  et  à  retour- 
ner en  Bohême ,  où  il  âyait  de  nombrem 
partisans,  surtout  parmi  le  peuple  des  villes 
et  des  campagnes;  mais  il  fut  arrêté  dégoisé 
en  charretier,  et  ramené  à  Constance,  liil 
soutint  jusqu'au  bout  son  caractère  infleii- 
ble,  et  refosa  toute  rétractation.  Les  Hresda 
concile  le  déclarèrent  dégradé  de  la  prêtrise 
et  privé  de  tous  les  privilèges  ecclésiastiques. 
Il  fut  livré  au  bras  séculier  qui  s'empara  de 
lui,  et,  sur  l'ordre  de  l'empereur,  il  fut  brilé 
en  celte  ville  le  6  juillet  de  l'anaée  UlS* 
Jean  Bus  subilce supplice  avec  uncoorageel 
une  fermeté  dignes  d'une  meilleure  caose. 

Sa  mort,  loin  d'affaiblir  et  d'intimider  ses 
partisans,  les  rendit  plus  opiniâtres  dans  les 
doctrines  nouvelles  qu'ils  avaient  embras- 
sées. Aux  opinions  de  leur  chef  ils  joigairfnt 
une  nouvelle  erreur ,  qui  leur  fut  soggérea 
par  un  curé  de  Prague  nommé  Jacobel* 
Cette  erreur  consistait  à  soutenir  qse  la 
communion  sous  les  deux  espèces  était  ab* 
solument  nécessaire  au  salut,  suivant  ce»  pa- 
roles de  Jésus-Christ  :  «  Si  vous  ne  mangei 
la  chair  du  Fils  de  l'homme  et  si  vous  ne  bo* 
vcz  son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en 
Yous.  »  Le  sentiment  de  Jacobel  avait  clé  jp* 
prouvé  par  Jean  Hus  ,  alors  au  concile  de 
Constance.  Après  le  supplice  de  ceiai-«i*^ 
bien  que  ses  partisans  eussent  été  tuote^ 
munies  par  le  concile  ,  ils  coniinuèn'Di  A 
soutenir  et  A  enseigner  ces  doctrines,  ià^ 
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plofieon  endroits  de  la  BohAme  el  de  la  Mo- 
ravie, on  commença  mémo  à  ndroiDistrer  la 
rommonion  sons  les  deax  espèces  ;  mais  les 
corésel  les  prêtres  cathuliqaes  s'opposèrent 
avec  tant  de  force  A  cette  innovation,  que  les 
prêtres  hnssiles  forent  obligés  de  se  retirer 
lor  une  montagne ,  et  d'y  ériger  une  cha- 
pelle pour  donner  la  communion  A  leur  ma- 
oière.  Celle  montagne  fut  appelée  Thahor, 
not  qoi ,  dans  la  langue  do  pays,  signifia 
itutt  00  camp.  Le  peuple  acconrnit  en  foule 
aoTbaboryeC  la  communion  sous  les  deux 
espères  semblait  s'accréditer  par  les  obsia- 
clei  mêmes  qui  la  devaient  «Jétruire.  Les  Hus- 
siles,  poasséis  à  bout  par  les  rigueurs  exer- 
cées contre  eox«  se  consoltèreui  plus  que  la 
rage  et  le  désespoir,  et  prirent  l(*s  armes 
pour  se  défendre*  Zisca,  chambellan  du  roi 
Weoceslas,  se  mit  à  leur  léie.  Cet  homme  » 
qui  possédait  toutes  les  qualités  d*un  grand 
capitaine,  rendit  le  parti  des  Hussiles  redou- 
table aux  plus   puissants  princes,  il  fil  bâtir 
une  forteresse  sur  le  Thabor,  rassembla  les 
Hos&ites  en    un  corps  d*armée,  les  forma 
au  serfice  militaire,  et  se  jeta  ensuile  sur  les 
ennemis.  La  victoire  le  suivit  partout.  11  ra- 
vagea la  ville  de  Prague,  massacra  les  séna- 
teurs, pilla  et  brûla  les  monastères.  Ses  sol- 
dats étaient  animés  au  carnage  par  la  vue 
d'un  tableau  où  Ton  avait  peint  on   calice 
qu'il  faisait  porter  devant  eux.  Sigismond 
tottlut  s'opposer  aux   progrès   rapides  de 
Zisca  ;  il  mena  contre  lui  des  années  formi* 
dat)les  qui  furent  taillées  an  pièces.  Vaincu 
trois  fois,  il  comnoençail  à  négocier  un  traité, 
lorsque  Zisca,  qui  était  aveugle  depuis  plu- 
lieurs  années»   fut  emporté   par  la   peste* 
Après  sa  mort,  les  Hussiles  se  divisèrent  en 
Irois  corps.  Les  uns  ne  voulurent  point  de 
dief,  et  furent  appelés  Orphelin»  ;  les  autres 
:iioisirent  des  chefs,  el  prirent  lenomd*0- 
'^/t/e«  ;  le  troisième  corps ,  Il  le  plus  consi- 
iérable ,  donna  pour  successeur  à  Zisca  un 
le  ses  élèves,  appelé  Procooe  le  Ra$é^  qui  fut 
inruommé  le  Grand.  Celte  division  des  Hus- 
ilei  ne  nuisit  point  à  leurs  conquêtes.  Us 
liaient  toujours  réunis  lorsqu'il  fallait  com- 
)a(lre  contre  les  catholiques.  Les  papes  fi- 
ent prêcher  contre  eux  des  croisades.  Des 
irmées  composées  de  100,000  croisés  alla- 
luèreal  les  Hussiles  bien  inférieurs  en  nom- 
bre, et  furent  mises  en  déroute.  Enfin  le 
tpe  et  l'empereur,  rebutés  d'une  guerre  si 
Balheurense ,  ▼oalnrenl  tenter  les  voies  de 
accommodemeot.   Ils  invitèrent  les  cheh 
es  Bussiles  à  se  rendre  au  cencile  de  fiâle, 
0  leur  donnant  toute  sûreté  pour  leurs  per- 
unnes.  L'invitation  fut  acceptée.  Les  dépn- 
^  bossîtes,  entre  lesquels  était  Procope  » 
lant  arrivés  an  concile,  demandèrent,!* que 
on  administrât  anx  laïques  la  communion 
ous  les  deux  espèces  ;  3*  qnc  Ions  les  prê- 
tes eussent  pleine  liberté  de  prêcher  la  pa« 
oie  de  Dieu  ;  3*  que  la  possession  et  la  pro« 
rieté  des  biens  temporels  fût  interdite  aux 
eclesiastiqoes  ;  k*  que  les  magistrats  fus* 
nil  exacts  à  infliger  des  peines  aux  crimes 
Dblics.  Le  concile  n'ayant  pas  voulu  salis - 
lire  les  députés  sur  ces  quatre  articles ,  î!s 
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s  en  reloornèrent  ;  et  l'on  vit  bientôt  It 
guerre  se  rallumer  aussi  vivement  que  ia« 
mais ,  mais  avec  moins  de  succès  pour  les 
Hussiles.  Ils  perdirent  leurs  meilleurs  géné- 
raux, et  furent  vaincus  en  plusieurs  rencon- 
tres, ce  qui  rabattit  un  peu  leur  orgueil ,  et 
les  rendit  plus  attentifs  aux  propositions  de 
paix  que  le  conrilc  leur  fit  renouveler.  On  fit 
donc  un  traité  par  lequel  on  permettait  aux 
Hussites  la  communion  sous  les  deux  espè- 
ces* à  condition  qu'ils  se  soumcltraienl  à 
tous  les  autres  usages  do  l'Eglise  catholique, 
et  lui  rendraient  robéissance  filiale  qoi  lui 
est  due.  Une  autre  condition  portait  que  lea 
prêtres  de  Bohème,  avant  de  donner  la  com- 
munion sous  les  deux  espèces  ,  avertiraient 
le  peuple  de  ne  pas  croire  que,  sous  l'espèce 
du  pain,  il  n'y  eût  que  le  corps  de  Jésus* 
Christ,  et  que  son  sang  sous  Tespèce  du  vin , 
mais  qu'il  était  tout  entier  sous  chaque  es- 
pèce. La  communion  sous  les  deux  espèces 
s'accrédita  dans  la  plupart  des  églises  de 
Bohême  ;  mais  les  prêtres  négligèrent  d'à- 
Tertir  le  peuple  qu'elle  n'était  pas  néces- 
saire. Voy.  Galixtiits,  Thaboritbs. 

HDTCHINSONJENS  ,  secte  ou  plutôt  parti 
protestant,  qui  suit  la  doctrine  de  John  Hut- 
chluiton,  né  en  1 67b  dans  le  Yorkshire.Celui-ci » 
ayant  fait  une  étude  spéciale  de  l'hébreu,  se 
persuada  que  les  saintes  Ecritures,  dont  l'o- 
riginal est  dans  celto  langue,  contiennent  un 
s;jrstème  complet  de  philosophie  et  de  théolo- 
gie. Voici ,  d'après  I  abbé  Grégoire»  le  précis 
de  ses  idées  : 

Los  choses  invisibles  échappent  à  nos 
sens,  et  nous  ne  pouvons  les  connaître  que 
par  la  révélation.  La  nature,  qui  est  l'ou- 
Trage  de  Dieu,  nous  découvre  les  perfections 
el  la  puissance  infinie  du  Créateur.  Le  Psal- 
miste  et  saint  Paul  nous  rassurent.  La  na«* 
ture  est  en  quelque  sorte  le  commentaire  des 
pensées  divines  ;  elles  y  sont  écrites  dans 
un  langage  qui  ne  peut  être  confondu  ,  dans 
un  texte  qui  ne  peut  être  interpolé.  L'aspect 
des  choses  visibles  élève  nos  Ames  vers  le 
souverain  Etre,  les  dispose  A  lui  offrir  rhooi- 
mage  de  I  adoration  el  de  la  reconnaissapce. 
—  Le  monde  créé  renferme  les  types  des 
choses  invisibles  :  ainsi  le  firmament  par  ses 
trois  agents,  le  feu,  la  lumière,  l'air,  est  une 
image  de  la  Trinité  ;  comme  elle,  il  a  unité 
de  substance  dans  ses  trois  parties  consti- 
tnantes,  qui  représentent  les  trois  pouvoira 
•oprêmes  de  la  Divinité  dans  le  gouverna 
ment  du  monde.  C'est  au  Père  que  doiyent 
s'appliquer  ces  paroles  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  :  Dieu  eêt  un  feu  détO" 
ranL  Le  Fila  est  désigné  par  saint  Jean, 
comme  la  lumière  qoi  est  venue  éclairer  le 
monde.  Le  Consolateur ,  troisième  personne 
de  la  Trinité  ,  est  désigné  sous  le  nom  d'Es- 
prit eu  de  vent. 

Hutchinson  laissa  son  nom  i  un  parti  qui 
s'accrut  considérablement  après  sa  mort,  ar- 
rivée en  1727  ,  surtout  dans  l'université 
d'Oxford.  Les  Hoichinsoniens  ne  repoussent 
pas  l'étude  des  auteurs  profanes  ;  mais  ils 
Se  défient  d'nne  philosophie  qui  n'a  pas  la 
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sceau  da  Christian  Urne  «  et  aes  théories  en- 
fantées par  rimagination  ,  au  lieu  d'être  ap- 
puyées sur  des  raisonoements  certains  ou 
sur  des  faits  positifs.  —  La  nature  leur  offre 
des  marques  évidentes  du  déluge  universel , 
et,  comme  tous  les  bons  physiciens,  dans  l'é* 
tude  des  fossiles  ils  trouvent  les  preuves  de 
cette  subversion  du  globe.  —  La  langue  hé- 
braïque, ayant  été  formée  sous  Tinspiralion 
divine,  est  la  plus  appropriée  pour  trans- 
mettre aui  hommes  les  volontés  du  Tout- 
Puissant  ;  les  termes  radicaux  de  cette  lan« 
eue  renferment  des  vérités  importantes. 
L'Ecriture  sainte  a ,  presque  partout ,  un 
sens  Gguratif  ;  on  y  trouve  les  emblèmes  de 
la  naissance,  de  la  vie ,  des  souffrances  et  de 
la  mort  du  Rédempteur.  Les  types  de  l'An- 
cien Testament  sont  l'histoire  anticipée  du 
Nouveau. 
Cette  nouvelle  seete ,  attaquée,  en  1758 , 

Ï»ar  John  Douglas  ,  évéque  de  Salisbury ,  le 
ut  encore  dans  d'autres  ouvrages  anglais. 
On  l'accusa  même ,  contre  l'évidence  des 
faits  ,  d'être  anti«ehrétienne.  Elle  n'a  pas 
formé  d'Eglise  séparée  ;  mais  elle  s'est  fait 
un  certain  nombre  de  partisans,  tant  chez 
les  anglicans  que  parmi  les  dissidents.  Tou- 
tefois leur  nombre  diminue  p<*u  à  peu. 

HDTTÉRIENS,  ou  HCTTÉRITES,  secte 
d'anabaptistes  qui,  sous  la  conduite  d'Hutler, 
fondèrent  un  établissement  en  Moravie,  et 

f)rirent  de  là  le  nom  de  friret  Moraves,  sous 
equel  ils  sont  plus  connus.  Voy,  Moravbs. 
HUTTITES,  autre  secte  d'anti-luthériens, 
sectateurs  de  Jean  Huttns;  ils  se  croyaient 
réellement  les  enfants  d'Israël,  venus  pour 
exterminer  lesChananéens.  Hs  disaient  en- 
core que  le  jour  du  jugement  approchait,  et 
qu'il  fallait  s'y  préparer  en  mangeant  et  en 
buvant. 

HYACINTHIES,  fête  que  les  Lacédémo- 
ntens  célébraient  tous  les  ans  pendant  trois 
jours,  en  l'honneur  d'Apollon,  auprès  du 
tombeau  d'Hyacinthe.  Cet  Hyacinthe  avait 
été  autrefois  tendrement  aimé  du  dieu  des 
Muses.  Zéphyre,  d'autres  disent  Borée,  i}ui 
était  aussi  amoureux  du  jeune  homme,  ja- 
lonx  de  voir  la  préférence  qu'il  accordait  à 
Apollon,  s'en  vengea  d'une  manière  cruelle. 
Un  jour  que  le  dieu  jouait  au  palet  avec  son 
favori,  Zéphyre  détourna  au  moyen  de  son 
souffle  le  disque  d'Apollon,  qui  alla  frapper 
mortellement  le  jeune  Hyacinthe.  Apollon 
désespéré  fit  de  vains  efforts  pour  le  rappeler 
à  la  vie,  et  le  métamorphosa  en  la  fleur  de 
son  nom,  qui  porte  inscrit  sur  ses  pétales 
ce  cri  de  douleur  «?,  «T.  C'est  en  mémoire  de 
ce  triste  événement  que  les  Lacédémoniens 
célébraient  les*Hyacinthies.  Le  premier  jour 
était  un  jour  de  deuil  et  de  tristesse;  on  ne 
portail  point  de  couronnes  à  table,  on  ne 
chantait  point  d'hymnes,  on  ne  mangeait  pas 
de  pain.  Le  second  jour  était  consacré  a  la 
joie;  les  jeux  et  les  spectacles  étaient  ou- 
verts; les  jeunes  gens  se  promenaient  ;  on 
organisait  des  cavalcades  ,  des  concerts,  des 
danses,  des  spectacles.  Le  lendemain,  on 
célébrait  les  Saturnales  ;  les  maîtres  et  les 
domestiques  manij^eaient  à  la  même  table. 


HYAMIDES,  nom  que  portaient,  dtni  la 
ville  de  PIse,  les  prêtres  de  Jupiter. 

HYBLÉA,  déesseadoréeen  Sicile  ;  elle  arail 
un  temple  à  Hybla,  dans  le  territoire  de  Sj- 
racuse. 

HYBRISTIQUES  (du  mot  grec  v«/»ic,Aoiile, 
insulte),  nom  d'une  fête  célébrée  à  Argos, 
en  rhonoeur  des  femmes  qui,  sons  la  con- 
duite de  Télésilla,  avaient  pris  les  armes  et 
sauvé  la  ville  assiégée  par  les  LacédénKh 
niens  commandés  par  Gléomène,  lesquels 
eurent  la  honte  d'être  repousses  par  des  fem- 
mes ;  d'où  la  fête  a  pris  son  nom.  Dans  celle 
solennité,  les  hommes  s'habillaient  eo  teoH 
mes  et  les  femmes  en  hommes. 

HYDATOSGOPIE,  divination   par  leao, 

Voy,  HVDROMAlfCIB. 

HYDRAGES,  nom  des  ministres  qoi,  dans 
les  mystères  des  Grecs,  assistaient  les  aspi* 
rantsà  l'initiation.  Ils  étaient  ainsi  Dommés, 
parce  qu'ils  employaient  l'eau  (v3up]  pour  les 
purifications  préliminaires. 

flYDBANOS,  ou  baptiseur;  nom  da  mi- 
nistre qui,  dans  les  mystères  d'Eleusis,  ploo* 
Seait  dans  l'eau  l'initié.  Il  immolait  ensuite 
Jupiter  une  truie  pleine,  sur  la  peaa  de  la- 
quelle on  plaçait  le  récipiendaire.  Foy.Eui- 
smiES. 

HYDRE  DE  LKRNE.  Voy.  Huccu. 
deuxième  travaiL 

HYDRE,  ou  HYDRIA,  vase  percé  de  toos 
c6tés,qui  représentait,  en  Egypte, le  dieo de 
l'eau.  Les  prêtres  le  remplissaient  d'eaa  à 
certains  jours,  l'ornaient  avec  beaucoup  de 
magnificence, et  le  plaçaient  ensuite  sur  une 
espèce  de  théâtre  public.  Tout  le  monde,  dit 
Vitruve,  se  prosternait  alors  devant  loi, 
les  mains  élevées  vers  le  ciel,  et  rendait  grâ- 
ces aux  dieus  des  biens  que  lui  procurait 
cet  élément.  Le  but  de  cette  cérémonie  pa- 
rait avoir  été  d'apprendre  iiux  Egyptieoi 
que  l'eau  est  le  principe  de  toutes  choses,  el 
qu'elle  avait  donné  à  tout  ce  qui  respire  le 
mouvement  et  la  vie.  L'Hydria  était  appelée 
Canope  par  les  Egyptiens.  Voy.  CAiioPs. 

HYDRIADES,  nymphes  des  eaux  qui,  sol- 
vant les  Grec8«  dansaient  quand  on  jooait 
de  la  Oûte. 

HYDROMANCIB,  art  de  praire  rareoir 
par  le  moyen  de  l'eau.  Varron  la  dit  iores* 
tée  par  les  Perses,  et  fort  pratiquée  par  Pr« 
thagore  et  Numa.  On  en  distingue  piosiears 
espèces  : 

1.  Lorsqu'à  la  suite  d'invocations  et  aolrei 
cérémonies  magiques  on  voyait  écriis  for 
l'eau  les  noms  des  personnes  on  des  clio^ 
au  sujet  desquelles  on  consultait  le  sort,  ccf 
noms  se  trouvaient  tracés  à  rebours. 

2.  On  se  servait  d'un  vase  plein  d'eai  f^ 
d'un  anneau  suspendu  à  un  fil  ou  à  ascb*- 
yeu,  et  cet  anneau  frappait  spontanêoe-i 
sur  les  parois  du  vase  un  certaiù  nombre^ 
coups^  qui  indiquaient  soit  le  nombre  ^ 
mandé,  soit  la  réponse  convenue. 

3.  On  jetait  successivement,  etideeesrt) 
intervalles,  trois  petites  pierres  dasiiK* 


eaa  tranqaille  et  dormante,  et  des  cercles 
formés  à  la  surface  du  liquide  et  de  leur  in- 
icrscclion  on  tirait  des  présages. 

k.  On  examinait  attentircmeut  les  dirers 
moflvements  et  Tagitation  des  flols  de  la 
mer;  Les  Siciliens  el  IcsEubécns  étaient  fort 
adonnés  â  celle  superstition. 

5.  On  lirait  des  présages  de  la  couleur  de 
IVau  cl  des  Ggures  qu  on  croyait  y  voir. 
C'est  ainsi  que,  selon  Varron,  on  apprit  à 
Rome  quelle  serait  l'issue  de  la  guerre  con- 
tre Mithridate.  Certaines  rivières  ou  fontai- 
nes passaient  chez  les  anciens  pour  être  plus 
propres  que  d'autres  à  ces  opérations. 

6.  C'était  encore  par  une  espèce  d'bydro- 
mancie  que  les  anciens  Germains  éclaircis- 
saient  leurs  soupçons  sur  la  fldélité  de  leurs 
femmes.  Ils  jetaient  dans  le  Rhin  les  enfants 
dont  elles  Tenaient  d'accoucher  ;  s'ils  surna- 
geaient, ils  les  tenaient  pour  légitimest  et 
^or  bâtards  s'ils  allaient  au  fond. 

7.  On  remplissait  d*eau  une  tasse,  et  après 
SToir  prononcé  dessus  certaines  paroles,  on 
examinait  si  Teau  bouillonnerait  el  se  ré* 
pandrait  par-dessus  les  bords. 

8.  On  mettait  de  l'eau  dans  un  bassin  de 
rerre  ou  de  cristal;  puis  on  y  jetait  une 
goutte  d'huile,  el  Ton  s'imaginait  voir  dans 
celte  eau,  comme  dans  un  miroir,  ce  dont  on 
âéiiraii  éire  instruit. 

9.  Les  femmes  des  Germains  en  prati- 
qnaient  une  neuvième  sorte,  en  esàtninant 
les  tours  el  détours  et  le  bruit  que  faisaient 
les  eauiL  des  fleures  dans  les  gouffres  on 
lourbillons   qu'ils  formaient,  pour  deviner 

l'avenir.  ^  ,,^   , 

10.  Enfin,  on  peut  rapportera  l  hydroman- 
cie  une  saperstition  qui  a  été  longtemps  en 
usage  en  Italie.  Lorsqu'on  soupçonnait  plu- 
sieurs personnes  d'un  vol,  on  écrivait  leurs 
noms  sur  auUnt  de  petits  cailloux,  qu'on  je- 
lait  dans  Teao. 

HYDROMISTE,  titre  d'office  dans  l'Eglise 
grecque.  Les  fonctions  de  l'Hydromiste 
étaient  de  faire  l'eau  bénite  et  d*en  asperger 
le  peuple.  ^ 

HYDROPARASTES,  nom  que  l'on  a  donné 
aux  encralites,  hérétiques  du  ii* siècle,  parce 
qu'ih  n'offraient  que  de  l'eau  dans  l'eucha- 
ristie. Ils  s'abstenaient  de  vin, même  hors  du 
sacrifice,  el  refusaient  de  communiquer  avec 
ceux  qui  en  buvaient.  Voy.  Encràtitbs. 

HYDROPHORIES,  fêtes  funèbres  célébrées 
à  Athènes  el  chez  les  Egiiiètes,  en  mémoire 
des  Grecs  qui  avaient  péri  dans  le  déluge  de 
Deucaiion  et  dans  celui  d'Ogvgès.  Chez  les 
\thénieDS,  elles  avaient  lieu  le  premier  jour 
iu  mois  anihestérion;  on  portail  avec  pompe 
le  l'eau  dans  des  vases,  ainsi  que  l'exprime 
le  nom  de  la  cérémonie ,  et  on  allait  la  vcr- 
i<>r  dans  un  gouffre  d'environ  une  coudée  de 
arge,  qui  se  trouvait  auprès  du  temple  de 
lupiler,  el  par  lequel  on  croyait  que  s'êUienl 
^coulées  les  eaux  du  déluge.  On  y  jetait  en- 
luile  un  gâteau  de  farine  et  de  miel,  conime 
inc  oflfraode  pour  apaiser  les  dieux  infer- 

laux.  .       . 

HYEMANTES,  ou  Bivernanti;  nom  donné 
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à  certains  pénitents  par  un  synode  d'Ancjrrc, 
et  qui  s'appliquait  surtout  à  ceux  qui  étaient 
affectés  de  lèpre,  ou  qui  s'étaient  rendus  cou* 
pabics  de  péchés  contre  nature.  On  les  trouve 
également  cités  dans  saint  Maiime.  Zonare 
pense  qu'on  les  nommait  ainsi,  parce  qu'ils 
restaient  hors  de  Téglise  et  sans  aucun  abri, 
exposés  aux  intempéries  des  saisons. 

HYÉTIOS,  ou  le  Pluvieux;  les  Athéniens 
honoraient  Jupiter  sous  ce  nom«  et  lui 
avaient  élevé  un  autel  sur  le  mont  Hymelte. 

HYGIE,  ou  HYGIÉE,  —1.  déesse  de  la 
santé  chez  les  Grecs,  qui  la  disaient  fille 
d'Esculape  et  de  Lampélie.  Dans  un  temple 
consacré  à  son  père,  à  Sicyone,  elle  avait 
une  statue  couverte  d'un  voile,  à  laquelle 
les  femmes  de  cette  ville  dédiaient  leur  che- 
velure. D'anciens  monuments  la  représen- 
tent couronnée  de  lauriers,  tenant  de  la 
main  droite  un  sceptre,  en  qualité  de  reine  de 
la  médecine.  Sur  son  sein  est  un  grand  dra- 
gon à  plusieurs  replis,  qui  avance  la  tôle 
{»our  boire  dans  une  coupe  qu'elle  tient  de 
a  main  gauche.  On  a  un  grand  nombre  de 
statues  de  celte  déesse  qui  sont  autant  û'ex 
voto.  Les  Romains  avaient  adopté  son  culte 
dans  leur  ville,  el  lui  avaient  érigé  un  tem- 
ple, comme  à  celle  de  qui  dépendait  le  salul 
de  l'empire. 

3.  On  appelait  du  même  nom  on  gfltean 
arrosé  de  vin  et  d'huile  qu'on  offrait  dans 
les  sacrifices. 

HYGROMANCIE,  divination  par  les  eaux 
el  par  les  choses  humides. 

HYLO,  divinité  des  bergers,  adorée  au- 
trefois en  Weslphalie. 

HYLOBIENS,  philosophes  indiens,  qui  se 
reliraient  dans  les  forêts  pour  vaquer  plus 
librement  à  la  contemplation  de  Dieu  et  de 
la  nature.  Foy.  Gtmnosophistbs. 

HYMEN,  ou  HYMÉNËE  ,  dieu  des  Grecs 
qui  présidait  au  mariage.  Les  poêles  le  sup- 
posent fils  de  Bacchus  el  de  Vénus;  mais  on 
raconte  au  sujet  de  son  origine  une  autre  lé- 
gende qui  ne  manque  point  de  probabilité. 

Un  jeune  Athénien  nommé  Hyménée,  doué 
d'une  parfaite  beauté,  conçut,  dès  l'âge  le 
plus  tendre,  une  violente  passion  pour  une 
lenne  fille  d'Athènes,  d'un  état  et  d'un  rang 
bien  supérieur  ao  sien.  N'osant,  par  celle 
raison,  lui  découvrir  son  amour,  il  se  dé- 
guisaen  fille,lravestissement  que  favorisaient 
sa  jeunesse  et  la  délicatesse  de  ses  traits. 
Dans  cet  équipage  non  saspeci,  il  suivait 
parlent  sa  belle,  sans  la  perdre  de  vue.  Un 
Jour  que  les  dames  athéniennes  s'assem- 
blaient sur  le  bord  de  la  mer  pour  lacétébra- 
.  lion  des  fêtes  de  Cérès^  Hyménée,  sachanl 
que  sa  maîtresse  devait  s'y  trouver,  se  glissa 
dans  rassemblée  à  la  faveur  de  son  déguise- 
ment. Au  milieu  de  la  fêle,  des  pirates  des- 
cendant tout  à  coup  sur  le  rivage,  enlèvenl 
toutes  les  femmes,  el  Hyménée  avec  elles , 
les  jetlenl  dans  leurs  vaisseaux  el  mettent  é 
la  voile.  Hyménée  dans  cette  circonstance 
manifesta  une  prudence  et  un  courage  qui 
auraient  pu  déceler  son  sexe.  Les  corsaireii 
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n*ayant  aacone  déflance  de  cette  troope  de 
femmes,  leur  avaient  laissé  beaucoup  de  li- 
berté, et  se  tenaient  peu  sur  leurs  gardes. 
Hyménée,  profitant  de  leur  sécurité,  exposa 
A  ses  compagnes  la  grandeur  du  péril  où 
elles  se  trouvaient,  leur  inspira  son  courage, 
elles  détermina  à  tuer  Ieu4*8  ravisseurs;  ii  se 
mit  à  leur  tête,  et  tous  les  pirates  Curent 
égorp:és.  Il  se  rendit  ensuite  a  Athènes,  où 
le  bruit  de  renlèyemenl  des  matrones  et  des 
jeunes  filles  faisait  le  sujet  de  toutes  les  con- 
versalloni<,  déclara,  dans  une  assemblée  da 
peuple,  qui  il  était,  et  ce  qui  lui  était  arrivé, 
et  promit  de  faire  revenir  toutes  les  prison- 
nières, à  condition  qu'on  lui  donnerait  pour 
épouse  celle  des  captives  qu*il  choisirait.  Sa 
proposition  fat  acceptée  avec  joie;  il  alla 
chercher  toutes  ses  compagnes,  et  épousa 
celle  qu'il  aimait,  aux  acclamations  de  toute 
la  ville.  C'est  en  faveur  d*un  mariage  aussi 
heureux  ,  que  les  Athéniens  l'invoquèrent 
après  sa  mort,  comme  le  dieu  du  mariage,  et 
célébrèrent  en  son  honneur  des  fêles  appelées 
Hyménées. 

D*autres  auteurs  ont  écrit  qu'Hymen  était 
un  jeune  homme  qui  fut  écrasé  dans  sa  mai- 
son le  jour  de  ses  noces,  et  que,  pour  expier 
ce  malheur,  les  Grecs  avaient  établi  qu'on 
Finvoquerait  dans  ces  sortes  de  cérémonies. 
—  On  représentait  toujours  l'Hymen  sous 
la  figure  d*un  jeune  homme  couronné  de 
fleurs,  surtcMit  de  marjolaine,  tenant  de  la 
main  droite  un  flambeau,  et  de  la  gauche  un 
voile  jaune,  couleur  affectée  autrefois  aux 
noces. 

HYMÉNÉES.  1.  Chansons  nuptiales,  accla- 
mations ,  refrains  consacrés  à  la  solennité 
des  noces. 

2.  Les  Hyménéei  étaient  aussi  des  fétei  ce* 
lébrées  en  l'honneur  do  dieu  des  mariages. 

HYMETTIEN,  surnom  de  Jupiter,  pris  do 
mont  Hymelte,  dans  le  voisinage  d'Athènes, 
sur  lequel  ce  dieu  avait  un  temple.  On  dit 
que  les  abeilles  du  mont  Hymelte  avaient 
nourri  Jupiter  enfant,  et  qu'en  récompense 
te  dieu  leur  avait  accordé  le  privilège  de  faire 
le  miel  le  pt«s  délicat  de  toute  la  contrée; 
fable  fondée  sur  ce  que  le  miel  qui  venait  de 
Cette  montagne  était  fort  estimé  chex  les  an-* 
ciens. 

HYMNE,  chant  composé  en  l'honneur  de 
la  Divinité. 

1.  Les  anciens  regardaient  la  poésie  comme 
un  art  divin,  et  particulièrement  destiné  i 
chanter  la  gloire  d^^  leurs  dieux.  Ils  avaient 
des  hymnes  de  différentes  sortes  :  les  uns 
théiirgiques  ou  i'eligleux;  les  autres  poéti-* 
quesou  populiiires,  d'autres   enfin  phlloso- 

Ehiqiies  ou  propres  aux  seuls  philosophes, 
es  premiers  étaient  particuliers  aux  initiés, 
et  ne  n-nfermaieni,  avec  des  invocations  sin- 
gulières, que  les  attributs  divins  exprimés 
par  des  noms  mystiques.  Tels  sont  les  hym- 
nes attribués  à  Orphée.  Les  hymnes  poéti- 
ques on  populaires  en  général  faisaient  pnr- 
lieduruKepublic.et  roulaient  sur  les  aventn-* 
res  fabuleuses  des  dieux.  On  en  voit  plusieurs 
exemples  dans  les  poêles  anciens, tels  qu'Ho- 
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mère,  Pindare,  Callimaque,  Virgile,  Horace. 
Enfin  les  hymnesphifosophiquesou  n'élaieni 
point  chantés,  ou  l'étaient  seolemeol  dans 
les  festins  décrits  par  Athénée,  et sunt,  à  pro- 
prement parler,  un  ho<nmage  secret  que  les 
philosophes  ont  rendu  à  la  Divinité. Telle  est 
la  palinodie  attribuée  à  Orphée,  et  l'hymne 
attribué  à  Cléanthe,  Lycien,  le  second  fon- 
dateur du  portique,  et  conservé  par  Slobée. 
Comme  cet  hymne  est  fort  beau,  noas  allons 
en  donner  la  traduction,  et  nous  le  ferons 
suivre  de  l'hymne  au  soleil,  qui  nous  a  été 
conservé  par  Marcianus  Capella  ;  nous  en 
reproduirons  le  texte  latin,  parce  qu'il  eslpea 
connu. 

HTHNB    DR  CLÉANTBB. 

«  0  père  des  dieux  I  toi  qui  réunis  plu* 
sieurs  noms,  et  dont  la  vertu  est  une  et  infi- 
nie; toi  qui  es  Tauleur  de  cet  univers,  et  qoi 
le  gouvernes  selon  les  conseils  deta  sagesse; 
je  te  salue.  Adieu  tout-puissant  I  car  tu  dai- 
gnes nous  permettre  de  t*invoquer. 

«  Nous  qui  rampons  sur  la  terre,  ne  som- 
mes-nous pas  louvrage  de  tes  maini,  et 
comme  l'image  de  ta  parole  éternelle? 

a  Tu  seras,  ô  Jupiter!  la  matière  de  nés 
louanges,  et  ta  souveraine  puissance  sera  Is 
sujet  ordinaire  de  mes  cantiques. 

a  Tu  ordonnes  les  biens  et  les  maux,  se- 
lon les  conseils  de  la  loi,  loi  éternelle,  quV 
sent  braver  les  impies. 

«  Malheur  à  ces  impies!  Sils  étudiaient  U 
loi,  s'ils  lui  obéissaient,  ils  couleraient  des 
jours  heureux  dans  l'innocence  et  dans  il 
paix;  mais  ils  ne  suivent  que  les  lois  de  leur 
aveugle  instinct.  Ils  sont  les  vils  esclaves  et 
les  misérables  jouets  de  toutes  les  passioDM 

BTMNE  10  SOLEIL* 

Ignoti  vis  celsa  patris  vel  prima  propage, 
Fomes  sensillcas,  mentis  fons,  lacis  origo  ; 
Regnam  natune,  decus  atque  assenio  divum, 
Muiidanusqoe  oculus,  fulgor  splendeniis  Olympi. 
Ultra  munuanuni  fas  est  cui  cernere  palrem  : 
El  magnum  spectare  deum,  coi  circulas  JEihrc 
Par6t  ei  immensis  moderaris  raptibus  orbes  : 
Nam  médium  lu  curris  iler,  dans  solus  amiean 
Temperiem  superis,  compellens  atque  coercens 
Sidéra  >acra  deum  cum  legem  carsibus  addis. 
Hiuc  quod  est  quarto  jus  est  decurrere  circo. 
Ut  tibi  perfecla  numerus  ratione  probetur. 
Nonne  a  principio  geniinum  tu  das  tetrachordoo? 
SoLEM  le  Laiinm  vocilat,  quod  tofvt  honore 
Posi  patrem  sis  lucis  apex  radiisque  sacrataa 
Bis  seids  perbibenl  capiU  aurea  lomina  ferre, 
Quod  tôt  idem  menses,  totidem  qnod  conficis  heraL 
Quatuor  alipedes  dicunt  te  flectere  habenis, 
Quod  solus  domites  quam  dant  élément  a  quadripis. 
Nam  tenebras  prohibeiis,  retegis  quod  ca^rula  lucet, 
Hinc  Pboebdm  perhibent  protlenteai  occulta  foluH; 
Vel  quia  dissolvis  noctuma  admissa  LiMcm; 
Te  Sbrapim,  Ni  lus  ;  Menipbis  veiieratur  Osssa; 
Dîssona  sacra  Mithrah,  Dirsitque,  laruw4|ueTv 

ATTspulcber  item,  curvi  et  pcer  aimas  Aratri; 
AmmoI    et  areulis  Libyes,  et  Btbius  Adomis  ; 
Sic  vario  cunctus  te  iiomine  couvocat  orbis. 

S^lve  vera  deum  faciès,  vultusqne  paterne, 
Oclo  el  sexceiitis  numeris,  ciii  huera  trina 
Conformai  sacrum  nomen,  coguomen  et  omea. 
Da,  i>aler,  xthereos  mentis  conn^ndere  cœtos  • 
Asirigerumque  sacro  sub  nnniine  nosoere  oeMi* 
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â  Force  sapréme  du  père  inconira,  Bon 
premipr^né.  principe  du  sentiment  et  de  l'in- 
telligence, source  de  lumière,  règne   de   la 
oafnre,  gloire  des   dieux  ,   prouve  de    leur 
eiisience,  œil  du  momie,  éclat  de   TOlympe 
resplendissant,  auquel  *ieul  il  est  permis  de 
Toir  le  père  placé  au  delà  du  monde  el  de 
considérer  le  grand  dieu  ;  toi  qui ,  dans   ton 
cirrujl  immense,  gouvernes  Tunivers  et  set 
révolalions;  car  tu   en  parcours   le  milieu, 
donnant  «eiil   aux  mondes  supérieurs   une 
chaleur  (empérée  ,  et  dictant  les   lois  aux 
ailre<  sacrés  des  dieux,  parce  que  tu  es  placé 
dans  le  quatrième  orbite,  et  que  ton  nombre 
t*a  été  assigné  par  la  droite  raison,  en  sorte 
que,  dès  le  commencement,  tu  nous  donnes 
an  double  téiracorde. 

i  Le  Latium   t*appelle  Solbil,  parce  que 
ieui  lu  es,  après  le  père,  la  source  de  la  lu- 
mière. Douze  rayons  couronnent  ta  tête  sa- 
crée, parce  que  ta   formes  autant  de  mois, 
autant  d'heures.  Quatre  coursiers  sont  atte- 
lés à  ton  cbar,  parce  que  seul  tu  domptes  le 
quadrige  fùrmé  par  les  éléments.   Comme  en 
dissipant  les  ténèbres  lu  manifestes  la  lu- 
ni'ère  des  cieux,  on  t'appelle  PHÉnus,qai  dé- 
couvres les  secrets  de  l'avenir  ;  el  Ltâus, 
parce  que  ta  dissipes  les  mystères  de  la  nuit. 
Le  Nil  t'adore  soos  le  nom  de  Serapis;  Memr 
plus  soos  celiri  d*08iaH.  Dans  les  fêles  d*hiver 
loes  .'appelé  Mithra,  Dis,  le  féroce  Typhon. 
On  le  révère   aussi  sous  les   noms  du  bel 
iTTs,  de  l'BFrFANT  chéri  de  la  charruêm   Dans 
Il  brûlante  Libye,  tu  es  Ammon,  et  à  Riblos, 
Adonis.  Ainsi  l'univers  entier  t'invoque  sous 
des  noms  didérenis. 

«  Salut  à  lui,  véritable  figure  dos  dieux, 
'}mage  de  ton  père,  à  toi  dont  trois  lettres  va- 
lant en  nombre  six  cent  huit,  forment  le 
lom  sacré»  le  surnom  el  le  présage.  Accorde- 
lous,  6  père  I  de  monter  dans  les  assemblées 
ithérées  d«*  Tesprit;  et  de  contempler,  à  la  îà^ 
eor  de  ton  nom  sacré, leciel  étincelant  d'as* 
ras  lomineux.  » 

2.  L'Eglise  chrétienne  a  aussi  sa  poésie  el 
es  hymnes.  Dès  l'origine  du  christianisme, 
apôtre  saint  PanI  invitait  lei  fidèles  àh'édi- 
er  mutaellement  par  le  chant  des  psaumes, 
es  hymnes  eC  des  cantiques  spirituels.  Les 
laumes  eax- mêmes  étaient  des  hymnes  vé- 
tables,  laissés  par  la  synagogue  ;  il  y  en 
rait  d'appropriés  aux  différents  actes  reli- 
eux et  solennels;  Tévangélisle  remarque 
l'après  sa  dernière  cène  ,  Jésus  -  Christ 
^ênta  on  récita  avec  ses  apôtres  l'hymne 
action  de  grâces.  Les  premiers  chrétiens, 
nnni  la  prescription  derApAlre,chantaient 
s  hymnes,  ainsi  que  le  remarque  saint 
igostin.  Toutefois  les  hymnes  proprement 
e$  (Ij,  cVftt-à-dire  celles  qui  étaient  assn- 
ties  au  mèlreetaurhythnienes'introduisi- 
Il  qu^asscz  tard  dans  l'office  public.  Les 
ittiiients  furent  même  partagés  aioVs  an 
et  de  lear  admii>sion.  Les  uns  prétendaient 
on  pouvait  les  admettre,  les  autres  sou- 


f)  Les  grammsiriens  français  ont  décidé,  nous  ne 
>iis  trop  pourquoi,  que  les  hymne»  de  TEglisc  ca- 
lique  seraient  du  ((etifs  féminin  et  les  liymsas 


tenaient  le  contraire.  Le  concile  de  Bragne, 
tenu  en  563,  défendit  de  rien  insérer  dans 
TofScedivin  qui  ne  fut  tiré  de  TRcriture 
sainte;  il  en  bannit  notamment  toute  hymne 
et  toute  composition  humaine  ;  c'était  sans 
doute  pour  arrêter  l'invasion  de  plusieurs 
hymnes  d'origine  suspecte,  et  qui  n'étriient 
pas  exemptf's  d'un  levain  d'hérésie.  Mais 
d'autres  Eglises  firent  un  choix  d'hymnes 
composées  par  des  auteurs  parfaitement  or- 
thodoxes, et  crurent  pouvoir  les  insérer  dans 
rofOce  divin.  Saint  Ambroise,  archevêque  de 
Milan,  fut  nn  dos  premiers  à  les  introduire 
dans  la  liiursie;  lui-même  en  avait  composé 
plusieurs.  Cet  usage  s'établit  peu  à  peu  dans 
les  autres  Eglises  ;  celle  de  Tolède  les  admit 
un  siècle  après  la  décision  du  concile  de 
Brague;  mais  au  x*  siècle,  on  ne  voyait  pas 
encore  d'hymnes  dans  la  liturgie  romaine;  la 
semaine  sainte  et  la  semaine  de  Pâques  sont 
encore  à  t^i'ésenl  un  monument  de  cette  an* 
cienno  discipline.  Les  Eglises  de  Lyon  et  de 
Vienne  n'en  avaient  pas  encore  admis  aa 
commencement  du  xyiii*  siècle.  Maintenant 
nous  croyons  que,  dans  toute  l'Eglise  latine, 
l'ubaçe  des  hymnes  a  prévalu.  11  y  en  a  même 
une  dans  chacune  des  huit  parties  de  TofQce. 

Les  plus  anciens  et  les  plus  féconds  hym- 
nographes  sont  :  saint  Hilaire  de  Poitiers, 
saint  Ambroise  et  Prudence.  Saint  Thomas 
d'Aquin  a  composé  celles  qui  se  chantent  à 
l'office  du  saint  sacrement.  Mais,  dans  la  plu- 
part de  ces  compositions,  les  pieux  auteurs 
avaient  consulté  plalêt  leur  dévotion  que  les 
règles  de  la  métrique  latine;aussi,àrcpoque 
de  la  renaissance  des  lettres,  les  puristes  les 
trouvèrent  prosaïques  et  barbares  ;  c'est 
pourquoi  plusieurs  travaillèrent,  non  pas  à 
les  remplacer,  mais  à  les  corriger,  et  à  les 
rendre  plus  poétiques;  celte  œuvre  fut  bien 
accueillie  par  le  pape  Urbain  VIII ,  et  les 
hymnes  ainsi  corrigées  furent  insérées  dans 
les  bréviaires  de  Titalie  et  de  quelques  Egli- 
ses d'Allemagne,  d'Espagne,  etc.  La  France» 
qui  avait  d'abord  religieusement  conservé 
l'ancien  texte,  alla  cependant  beaucoup  plus 
loin  dans  le  siècle  suivant;  un  grand  nombre 
de  diocèses  firent  main  basse  sur  la  presque 
totalité  des  anciennes  hymnes,  qui  avaient 
pour  elles  le  cachet  de  l'antiquité,  relui  de 
la  piété  et  la  sanction  de  l'Eglise  universelle, 
et  leur  substituèrent  des  hymnes  composées 
par  des  personnages  suspects  d'hérésies , 
mais  d'une  latinité  que  l'on  jugea  très-pure, 
et  d*un  mètre  calqué  sur  celui  des  odes  pro- 
fanes d'Horace.  Nous  ne  nous  prononcerons 
pas  sur  l'opportunité  de  cette  substitution,  et 
sur  la  questiondesavoir  jusqu'à  quel  point  on 
avait  le  droit  de  l'opérer;  nous  observerons 
seulement  qae  si  nous  avons  gagné  quelque 
chose  en  latinité  et  en  poésie ,  nous  avons 
certainement  perdu  en  piété  et  en  clarté. 
Néanmoins,  pour  être  justes,  nous  convien- 
drons  que  les  bréviaire»  de  France  contien- 
neniplusieurs  hymnes  modernes d'unegrande 

non  rhylhmlques  de  la  même  Eglise,  et  ceux  qui  sp« 
parliennent  aux  autres  religions,  du  genre  masculin, 


f245 


DICTIONNAIRE  DES  RELIGIONS. 


« 


beauté,  et  qui  ne  manquent  pas  de  foi  et  de 
piété;  nous  citerons,  entre  autres,  celles  de 
rofliee  canonial  du  dimanche,  et  Thymne 
Christe^  ^uem  sedes  revocant  patemœ^  adoptée 
par  plusieurs  diocèses  pour  la  fête  de  l'Ascen- 
sion; mais  nous  n'avons  jamais  compris  Ten- 
ffonement  qu'a  provoqué  la  fameuse  hymne 
de  Santeul,  Stupete,  genUê^  qui  n'est,  comme 
presque  toutes  les  autres  hymnes  du  même 
poëte,qu'uneassez  ennuyeuse  séried'antithè- 
ses,  sans  le  plus  petit  mol  pour  la  piété, 
^pour  l'âme  et  pour  le  cœur» 

Les  hymnes  de  TEglise,  considérées  dans 
leurcontexlure,  peuvent  être  partagées  en 
trois  classes  :  1*  les  hymnes  métriques,  et 
dont  les  strophes  sont  composées  d'après  les 
règles  de  la  poésie  latine, comme  sont  pres- 
que toutes  les  hymnes  modernes  et  un  petit 
nombre  d'anciennes;  2' les  hymnes  assujet- 
ties au  nombre  des  syllabes  et  A  la  rime, 
comme  un  grand  nombre  de  celles  compo- 
sées dans  le  moyen  âge,  entre  autres  celles 
de  saint  Thomas  d'Aquin;  c'est  ce  qu'on  ap- 
pelle rers  léonins  ;  3*  les  hymnes  assujetties 
au  nombre  des  syllabes  seul»  sans  mètre,  sans 
rime,  comme  un  grand  nombre  d'hymnes  an- 
ciennes. 

Nous  ne  donnons  point  d'exemples  d'hym- 
nes latines,  parce  qu'elles  sont  entre  les 
mains  de  tout  le  monde. 

^  3.  L'Eglise  grecque  a  aussi  ses  hymnes, 
d'une  grande  richesse  de  poésie  :  nous  allons 
en  donner  un  spécimen. 

HTMNB  AU  SAU?BOR((fe  Clément  d^ Alexandrie). 

•  ZtÔ/uov  itiikw»  «9a4)v, 
IlTCgôv  OjoytGwv  dcTrXecvûv, 
OÎipeç  viîTriwv  àxptknç^ 
DotfAnv  àpv&v  Boco-i^ixâv, 
Toùç  o-oùff  KfÙgïÇ 

Aivitv  àytuç, 
Tfivf (V  à^oXwç, 
'Ayâxoïc  oTÔfioo'cv 
Dai^wv  vfnropa  Xpcmv. 

Batrikiv  ôcytMv , 
Aôyf  rrcev^a^aTujB, 
Uarpoç  û^îoTou 

IviptyiM  rr^vuy, 
Aioivox,apiç  ' 
Bpoxéaç  ytvtàç 

I&Ttp  *Il}0'oO, 

nocfAQv,  àpùnnpp 
OtaÇ»  ffrôftiov, 
nrepÀv  où^ocvcov, 
navayoûc  itoifAvuç  • 
*A^(fv  /Mjoôiroity, 

Uskvyouç  xotxtCC 
'iX^^ff  icy^ùç 

•HyoO,  fr^06ffTwv 

Aoyixfiy  Troifuiv 

'Ayu,  «yov, 

B«9(^v,  ffai^wv  Knitâfùn, 

"jX**»  X.otffTOv, 
*Oèùç  oxipwfitif 
Aôyoc  ttfvotoc, 
Aîùy  &iùâxoÇf 
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*EXtouç  1119719, 
'PixTTQ^  àpcrïiff, 

Bffov  upoiîvTuv,  Xptvri  *I«9oG« 

ràXa  oupâvtov 
Mrotûv  yXvxfpûv, 

Sof uec  râç  oi3c  ixOÀiSofuvoy, 

Ot  vqfria;^oc 

AraXotr  ffTOfMMTcv 

'ArcTo^XXôfAtvoc, 

6vXnf  Xoyixiâf 

nvffv/xarc  ipovtp^ 

*EuirtTrXâfUvoc 

Aivouc  àvfXtcc, 

*Tf4vouc  «rpcxtic, 

Baat^t  X/»C7Tâ 

Mia6oùf  (o'covf 

Zoîjc  dcSa;^î}C 

MiXTroijutcv  ô/t<oû, 

MiXkujicv  âfr^éif y 

Ilaîda  xpaxtpèr»* 

Xopoç  iipimç, 

Qi  Xpwxoyovoi^ 

YoXaifACv  ofxoO  Bcov  tipiiviic, 

«  Frein  des  jeunes  coursiers  indomptés;  aile 
des  oiseaux  qui  ne  sayenl  pas  voler,  goo- 
▼ernail  assuré  de  Tenfance,  pasteur  des 
agneaux  du  roi ,  rassemble  tes  eofanU 
eiempts  de  duplicité,  pour  célébrer  saintf- 
ment,  et  chanter  avec  candeur,  d'une  boDche 
innocente,  le  Christ  conducteur  des  enfants. 

«  O  roi  des  saints  I  Verbe  triomphatear  so- 
prême,  dispensateur  de  la  sagesse  da  Père 
tout-puissant,  soutien  des  travaux,  toiqoite 
réjouis  dans  Téternité,  Jésus,  Sauveur  de  Is 
race  mortelle;  pasteur,  labonrenr,  gonver- 
nail,  frein,  aile  céleste  du  troupeau  tr^aiot, 
pêcheur  des  humains  que  tu  es  venu  saaver, 
toi  qui,  avec  l'amorce  d'une  vie  pure,  retires 
tes  innocents  poissons  des  flots  odieax  delà 
mer  du  vice;  saint  pasteur,  conduis  tes  br^> 
bis  spirituelles  ;  6  roi  1  dirige  tes  enbolsis* 
tacts. 

«Les  vestiges  du  Christ  sont  la  voie  do  ciel 
Parole  incessante,  éfernité  sans  bornes, éle^ 
nelle  lumière,  fontaine  de  clémence,  soorce 
de  toute  vertu,  6  Christ  Jésus  1  vie  irréprch 
chable  de  ceux  qui  chanteut  les  hymoes  à 
Dieu. 

«  Nous,  petits  enfanis,  qui  de  nos  tendres 
bouches  suçons  le  lait  céleste  exprimé  des 
douces  mamelles  de  ta  sagesse ,  la  grâce  des 

grâces  ;  abreuvés  de  la  rosée  de  l'esprit  qsi 
écoule  de  ta  nourrissante  parole ,  chanlooi 
ensemble  des  louanges  ingénues,  des  hymnes 
sincères  au  Christ  roi.  Chantons  les  saialcs 
récompenses  de  la  doctrine  de  vie;  chinions 
avec  simplesse  l'enfant  tout-puissant  :ciMenr 
pacifique ,  enfants  du  Christ,  troape  inno- 
cente, chantons  tous  ensemble  le  Dien  de 
paix.  9 

Yoyex,  au  premier  volume,  rAysnaerA^ 
bifue  qu'on  chante,  dans  l'Église  grecqn^ 
lorsque  le  prêtre  porte  les  donsdelaprotbéie 
au  grand  autel  ;  article  Créeubiqcs  ;  ^ 
rhy  inne  chantée  à  la  communion  par  les  A^ 
mèniens,  article  CoiiafoifioN,  n.  5. 
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i.  Presque  toog  les  peuples  paYens  ont  des 
bvmnes  en  Thoaneor  de  la  Divinité.  Dans 
nmpoisibilité  de  donner  an  échanlillon  de 
toasces  poèmes  religieux  ou  Ihéosophiqnes, 
ooDsnous  contenterons  de  reproduire  ici  des 
eiirallê  de  THymne  à  Parrati,  attribuée  au 
(béosophe  Sangkara  Atcharya,  et  traduite 
daianscrit  en  français  par  M.  Troyer. 

Hymne  à  PartaU  (1). 

ff  Sirapent  tout  produire  quand  il  est  réuni 
à  Sakti  (son  épouse);  sinon  ce  dieu  ne  sau- 
rait rien  mouroirconvenableroent.  Comment 
donc  on  homme  qui  n*est  pas  sanctifié  sera* 
t-ilen  état  de  t'offrir  son  adoration  et  sa 
looaoffe  9  à  toi  qui  dois  être  vénérée  par 
Hari^Hara,  Virintchi  et  les  autres  dieux?... 

€  Toi  qui  es  pour  les  ignorants  ,  le  soleil 
qai dissipe  les  ténèbres  et  crée  la  lumière; 
poor  les  stupides,  le  vase  de  la  sainte  doc-* 
(rioe  qui  contient  le  nectar  du  bouquet  di- 
vin; pour  les  indigents,  le  collier  de  joyaux 
do  désir;  toi  qui  nous  offres,  à  nous  qui  som- 
mes plongés  dans  Tocéan  de  Teiistence,  les 
défenses  da  sanglier,  au  moyen  desquelles 
Tennemi  de  lloara  (  Vicbnou  )  soûlera  Tu- 
aivers. 

t Hormis  toi,  chacune  des  divinités  peut 
le  ses  maina  accorder  la  grâce  de  la  sécu- 
rite;  loi  senle,  tu  n'as  pas  besoin  même  d'un 
ligne  extérieur  pour  manifester  ta  protection 
»Dtre  tout  danger  ;  tes  pieds  mêmes  sont  en 
lat,  6  proiectrice  des  mondes  I  de  nous  pré- 
erver  de  la  crainte,  et  de  nous  donner  une 
dcompense  au  delà  de  nos  désirs 

«  O  fille  du  mont  Hima  I  le  dieu  sans  corps 
î'Amour),  qui  porte,  avec  cinq  flèches,  un 
rc  de  Heara  dont  la  corde  se  compose  d*a- 
eilles,  qui  est  accompagné  du  printemps  et 
1  yenC  de  Malaya,  et  qui  est  monté  sur  un 
lar  d^armes,  après  avoir  d'un  coin  de  ton 
il  reçQ  qoelqûe  signe  de  pitié,  devient  seul 

!  vainqueur  de  ce  momie  entier 

«  Ceux  qui  sont  heureux  te  vénèrent  com* 
e  Tonde  de  la  béatitude  intellectuelle,  toi 
li  fais  ta  demeure  de  la  couche  de  Siva, 
os  Je  dais  orné  des  symboles  de  ce  dieu  ; 
ns  le  palais  de  Brahma,  au  milieu  de  To- 
ao  d'ambroisie,  sur  l'Ile  de  joyaux,  qui  est 
vironnée   d'une  enceinte  d'arbres  divins» 

mme  d*aii  jardin  de  kadambas 

I  Tu  arroges  l'espace  au  moyen  des  tor- 
ils d'ambroisie  qui  s'écoulent  de  les  pieds, 
ao  mojen  de  la  lumière  des  Védas  que  ta 
»anda.  Ayant  pris  possession  de  la  terre, 
l'étant,  pour  te  placer,  formée  toi-même 
un  bracelet  semblable  à  un  serpent,  toi 
I  es  l'oroement  des  familles,  tu  dors  dans 

BAreroe 

Conaoïeot  Brahma  «et  les  antres  chefs 

poètes  peuvent-ils  comparer  i  quelque 
ne  ta   beauté?  6  fille  du  mont  de  glace  I 

éposBsea  des  immortels,  quand  elles  ont 
êfaii  Jeor  empressement  a  l'apercevoir, 
reol    rapidement  dans  l'état  d  union  in~ 

)  Parrati  est  réponse  de  Siva,  troisième  per- 
te de  la  triade  hindoue  ;  mais  ici  elle  esl  consi- 
e   eomnia  principe  de  tons  les  dieux.  Cet  hym- 


lime  ayec  (Siva)  le  dieu  qni  sommeille  sur 
les  montagnes,  quoique  cet  état  soit  difficile 
é  obtenir,  même  par  des  austérités  reli- 
gieuses  

«  Comment  les  discours  des  hommes  yer- 
tueux  ne  contiendraient-ils  pas  la  douceur 
réunie  du  miel,  du  lait  et  de  la  grappe  de 
raisin,  quand  ces  hommes  se  sont  une  fois 
inclinés  devant  toi,  toi  qui  es  blanche  com* 
me  la  lumière  de  la  lune  d'automne,  et  or- 
née de  la  tiare  que  forment  teschevepx  noués, 
qui  sont  surmontés  du  croissant  ;  devant  toi 
qui  protèges  contre  toute  malédiction  effroya* 
ble,  et  qui  portes  dans  ta  main  nn  livre  el 
un  rosaire  de  globules  de  cristal? 

«  Ces  saints  entretiennent  l'émotion  de 
rassemblée  au  moyen  des  paroles  profondes 
que  leur  inspire  réponse  de  Brahma  ;  ces 
saints  qui  te  vénèrent,  toi  qui  éclaires  l'es- 
prit des  poëtes  éminents,  comme  la  splen- 
deur naissante  du  jour  illumine  un  assem- 
blage touffu  de  lotus.  N'es-tu  pas  l'aurore 
même  et  Tonde  du  jeune  amour? 

«  O  toi,  dont  les  membres  répandent  en 
abondance  la  lumière  ou  l'ambroisie,  et  dont 
la  forme  a  la  majesté  du  rocher  du  mont 
Hima!  celui  qui  te  porte  dans  son  cœur 
dompte,  semblable  à  (Garouda)  roi  des  fau- 
cons, la  fureur  des  serpents  ;  et  d'un  regard 
dont  s'écoule  du  nectar,  il  réjouit  le  malade 
brûlé  par  la.fièvre. 

«  Des  hommes  magnanimes  jouissent  de 
Tonde  de  la  béatitude  suprême;  lorsque,  le 
cœur  délivré  de  l'illusion  du  péché,  ils  te 
voient,  toi  qui  es  subtil  comme  le  trait  de  la 
foudre,  et  qui,  réunissant  en  (oi  le  soleil,  la 
lune  et  le  feu,  te  reposes  dans  une  forêt  de 
cent  milliards  de  lotus,  sur  un  trône  de  six 
cercles  mystiques  qui  font  partie  de  toi. 

«  0  Bhavanil  jette  un  regard  do  pillé  sur 
moi  ton  serviteur.  A  celui  qui,  avec  le  désir 
de  te  louer,  invoque  ton  nom  Bhavani^  tu 
montres  Tétat  d'union  intime  avec  tes  pieds 
qui  resplendissent  par  le  reflet  de  la  cou- 
ronne épanouie  d'Indra,  de  Brahma  et  de 
Moukounda 

«  Que  tout  ce  qne  j'ai  proféré  devienne 
une  prière  prononcée  à  demi-voix  et  adres- 
sée à  toi  ;  que  tout  mon  art  soit  un  exercice 
de  mes  doigts  dans  l'acte  de  ma  dévotion  ; 
ma  locomotion,  une  marche  révérencieuse 
autour  de  toi  ;  mon  aliment,  ce  sacrifice  qne 
j'accomplis  en  nourrissant  tout  ce  qui  a  vie; 
mou  sommeil,  une  attitude  de  vénération  ; 
que  tout  mon  plaisir  soit  placé  dans  ton  sein, 
et  que  toute  ma  volupté  soit  un  excès  de  xèle 
à  te  servir 

«  L'intelligence,  c'est  toi;  le  ciel,  c'est  toi; 
tu  es  le  Tent,  tu  es  (le  feu)  son  conducteur  ; 
lu  es  Teau,  tu  es  la  terre  ;  rien  n'existe  hors 
de  toi,  en  qui  est  le  complément  de  tout  ;  6 
épouse  de  Sival  pour  réjouir  Ion  propre 
être  ao  moyen  du  corps  de  Tonivers,  tu  em« 
bellis  par  ton  pouvoir  la  forme  de  la  pensée 
et  de  la  béatitude 

ne  porte  en  sanscrit  le  titre  de  TOndê  de  la  BéaiUude. 
Il  s  402  stances,  mais  nous  avons  dû  en  retrancher 
on  grand  nombre. 
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«  0  fille  in  mont  Hima  1  qui  peut  célébrer 
dlgncmenl  Ion  diadème  d'or,  lequel  csl  soli- 
dement composé  d'admirables  joyaux  cé- 
lestes et  de  rubis?  En  se  confondant  avec  sa 
lumière,  le  croissant  mobile  de  la  lune  brillei 
semblable  à  Tare  d'indra;oh'I  comme  il  fascine 
TesprilL... 

«O  Glledu  seigneur  des  monts  I  an  gré  de 
les  jenx  fermés  ou  ouTerts»  tombe  ou  s'élève 
ce  monde  :  ainsi  disent  les  sages.  Les  ou- 
>res-ln,  l'univers  renaît  ;  oui,  je  crois  qu'en 
t'abstenant  de  fermer  les  yeux,  tu  préserves 
le  monde  de  la  destruction 

«  0  loi  qui,  éternelle,  dois  être  adorée  par 
les  êtres  iuGniment  subtils,  rayons  de  lu- 
mière sortis  de  ion  corps.  Ce  que  lu  es^je  le 
suis  :  celui  qui  pense  toujours  ainsi,  quelle 
merveille,  s'il  prend  pour  de  l'herbe  les  ri- 
chesses réuuies  de  (Siva)  le  dieu  aux  trois 
yeux  1  Le  feu  de  la  grande  destruction  du 
monde  ne  lui  {jarailra  qu'une  splendidc  illu- 
mination  

«  O  trésor  de  Kouvéra  (dieu  des  richesses]! 
loi  qui,  douce  d'un  sourire  éternel  et  de  qua- 
lités sans  bornes,  maîtrises  les  lois  de  la 
morale  ;  toi  qui  es  sans  commencement,  toi 
qui  es  la  véritable  connaissance  et  la  s^eule 
demeure  de  ceux  qui  sont  versés  dans  les 
exercices  relk<;ieux  ;  toi  qui  es  indépendante 
du  destin,  et  le  thème  esseniiel  de  louanges 
de  tous  les  écrits  sacrés  ;  toi  qui  ne  crains 
pas  la  destruction  et  qui  es  étorneile,  écoute 

aussi  cet  hymne  que  je  le  consacre » 

H  VMNIË,  snrnom  sous  lequel  Dianeélait  in- 
voquée en  Ârcadie.  Sa  prétresse  était  une  vier- 
ge, Qiais  Aristocrate  ayant  voulu  lui  faire  vio- 
lence, on  la  remplaça  par  une  femme  ma- 
riée. Diane  avait  encore,  dans  le  territoire 
d'Orchomène,  un  temple  desservi  par  un 
homme  marié,  mais  qui  ne  devait  avoir  au- 
cun commerce  avec  les  autres  hommes. 

HYMNODES,  chanteurs  d'hymnes  :  c'é- 
taient tantôt  de  jeunes  filles ,  tantôt  des 
chœurs  composés  des  deux  sexes  ,  quel- 
quefois le  poëte  ou  les  prêtres  et  leurs  fa- 
milles. 

HYMNOGRAPBE,  compositeur  d'hvmnes. 
Les  principaux  h>iiinograplies  de  1  Eglise 
latine  sont  saint  Hilaire  de  Poitiers,  saint 
Ambroise  de  Milan,  Prudence,  Sédulius,  saint 
Grégoire,  Venance  Forlonal,  saint  Thomas 
d'Aquin,  Santeul,  Colfin,  Robinet,  etc. 

BYPANTE,  ou  HYPAPANTE;  c'est  le  nom 
que  les  Grei  s  donnent  à  la  fête  de  la  Purifi- 
cation de  la  sainte  Vierge  et  de  la  Présenta- 
tion de  Jésus  au  temple.  Ce  mol  ^rec,  vnuvrn 
ou  OirRTravT^Q,  signifie  rencontre^  parce  que  ce 
jour-là  Jésus  et  sa  Mère  se  rencontrèrent 
avec  le  vieillard  Siméou  et  Anne  la  proplié- 
tesse. 

HYPAR  (ûira/),  vision  réelle)  ;  mot  par  le- 
quel les  Grecs  exprimaient  les  deux  marques 
sensibles  de  la  manifestation  des  dieux,  ç'est- 
à-drie  les  songes  et  Tappariiion  réelle;  ce 
dernier  mode  pouvait  avoir  lieu,  soil  qu'ils 
se  montrassent  eux-mêmes,  soit  qu'ils  ren- 
dissent leur  présence  sensible  par  quelque 
merveille.  Foy.  Aorasib,  Tnéopsis. 


HYPATOS,  c'est-à-dire  f«ti«ff»to;sQnioro 
de  Jupiter  adoré  en  Béolie.  Il  avait astii, 
sons  ce  nom,  on  autel  à  Alifèoes,  sar  leqoei 
on  ne  devait  offrir  rien  d'animé  ;  eo  oepoQ. 
vail  même  s'y  servir  de  vin  peur  les  liln. 
tions. 

HYPERCHTRIE.  Junon  on  Vénas  arait 
sous  ce  nom  un  temple  à  Lacédémone.  Lei 
femmes  qui  avaient  des  filles  à  marier  l'j 
rendaient  pour  y  offrir  des  sacrifices. 

HYPEUDDLIE.  Les  théologiens  catholi- 
ques appellent  ainsi  le  culte  que  l'Eglise  rod 
à  Marie,  mère  de  Jésus,  culte  sapérieari 
celui  de  dutie^  que  l'on  rend  aux  autres 
saints. 

HYPÉRÈTES,  dieux  du  second  ordre,  qoe 
les  Chaldèens  vénéraient  comme  les  minis- 
tres dd  Dieu  suprême. 

HYPÉRION,  l'on  des  litana,  fiU dDraaui, 
frère  de  Japel  et  de  Saturne,  épousa  Tbia, 
selon  Hésiode,  el  fui  père  du  soleil,  de  la 
lune  et  de  tous  les  astres.  Diodore  explique 
cette  fable,  en  disant  que  ce  prince  Titan  dé- 
couvrit, par  Tassiduilé  de  ses  obserfalions, 
le  cours  du  soleil  et  des  autres  corps  eé> 
lestes  ;  ce  qui  le  fil  passer  pour  le  père  dp 
soleil  et  de  Taslronomie.  Diodore  lui  fait 
épouser  sa  sœur  fiasilée,  dout  il  eut  uo  Gis 
el  une  fille,  Hélion  et  Sélène  (le  soleil  et  la 
lune),  tous  deux  célèbres  par  Irur  verlu  et 
leur  beauié;  ce  qui  attira  sur  Hy^érionla 
jalousie  des  autres  titans,  qui  conjurèreot 
entre  eux  de  l'égorger,  et  de  n^yer  dans 
TEridan  son  fils  Héliou,  encore  enfant.  Foy. 
Hélion.  On  donne  aussi  ce  nom  au  soleii, 
parce  qu'il  remporte  (vTrip  (wv)  sur  les  autres 
astres. 

HYPERTHËSE.  Ce  mot  grec  (ûxîpOcat;), 
qui  répond  à  celui  de  superposition,  dési* 
gnail  un  jeûne  extraordinaire  ajouté  a  ceai 
que  Ton  slmposait  pendant  lasemaioesaiole. 
Il  consistait  à  ne  rien  prendre  jusqu*ao 
chant  du  coq  ou  jusqu'au  point  du  jour  sui- 
vant; ce  qui  comprenait  an  jour  el  deni 
nuits  passés  dans  la  récitation  Uessaiut^of* 
fiées. 

HYPÈTHRES,  ou  SDBDtALBS.  Les  Grecs 
appelaient  ainsi  do^  lieux  découverts  mib 
entourés  d'un  double  rang  de  colonnes,  et 
remplis  de  statues  de  différentes  divioiiés. 
Vilruve cite,  entre  autres,  le  temple  de  Jupiter 
Olympien  à  Athènes;  et  Paosanîas,  celui  de 
Junon,  sur  le  chemin  de  Ph.ilère  à  Atbèoes, 
lequel  n'avait  ni  toit  ni  portés.  Jupiter  et 
Jution  étant  souvent  pris  pour  l'Air  ou  k 
Ciel,  il  convient,  disilit-on,  que  leurs  leia- 
ples  scient  à  découvert,  el  non  reaferDès 
dans  l'cbiceinle  étroite  des  murailles,  put** 
que  leur  puissance  embrasse  l'univers. 

HYPHIALTES.  Les  Grecs  appelaieot  ainsi 
certaines  divinités  nocturnes  à  peu  prés 
semblables  aux  songes,  el  qui  molestaieot  le< 
hommes  pendant  lu  sommeil.  Les  Latius  \ti 
nommaient  Incubes, 

HYPOSTATIUE,  prêtresse  qui,  dans  b' 
sacrifices  des  Grecs,  tenait  le  vase  di$a:c 
à  recevoir  le  sang  de  la  victime. 


nVPOPHÈTES,  ordre  des  ministres  qni 
nrésidalent  aux  oracles  de  Jupiter.  Ils  dif- 
fér  i<  n(  des  propriétés  en  ce  que  ceux-ci 
prédisaient  l'arenir,  tandis  que  les  Hypo- 
phèd'S  interprétaient  les  oracles  déjà  pro- 
noncés. Leur  principale  fonction  consistait 
a  recevoir  tes  oracles  des  ministres  du  pre- 
mier ordre,  et  à  les  transmettre  an  peuple. 

RYPORCHÈMB,  sorte  de  poésie  consacrée 
au  coite  d'Apollon  et  destinée  à  accompa- 
l^ner  \di  danse  qui  s'exécutait  autour  de 
Taoïel  de  la  divinité,  pendant  que  le  fea 
coDsomatt  la  fictime. 

HVPSISTAIRES,  hérétinaes  du  iv*  siècle 
qui  faisaient  profession  de  n  adorer  que  le  Diea 
très-haut  (u^«7to»-).  Leur  doctrine  était  un  mé- 
langede  paganisme  et  de  judaïsme.  Les  H  y  psis- 
(«lires  .'duraient,  il  est  vrai,  le  Très-Haut»  mais 
ils  ré\éraient  aussi  le  feu  et  les  lampes,  obser- 
vaient le  sabbat,  comme  les  Juifs,  ei  faisaient 
Dne  distinction  entre  les  viandes  mondes  et 
immondes. 

UYPSISTOS ,  dieu  des  Phéniciens  qui 
le  vénéraient  comme  le  père  et  le  plus 
^rand  des  dieux.  Ce  mot  grec,  qui  signifin 
ie  Três'Haui,  n*eât  que  la  trailuctiun  de 
ion  nom  phénicien  Èlion.  Les  Phéniciens 
01  donnent  pour  femme  Béryth  on  la  créa- 
ion,  d*où  lui  naquit  un  Gis  nommé  l^ranu^  ou 
eCiel,  et  une  Glle  appelée  Ghê  ou  la  Terre. 
lette  théoi2;onie  se  trouve  ainsi  la  tradur* 
ion  presque  littérale  du  prenuer  verset  djo 
I  G  oèse.  Plus  tard  on  confondit  cette  divi- 
ité  suprême  avec  un  Hypsislos  qui  de- 
leurait  aux  environs  de  Biblos,  et  qui  fui  tué 
la  chasse.  Voy,  Euoiv.  Les  Grecs  don- 
aicnt  aussi  ce  nom  à  Jupiter. 
HYPSCRANIOS,  c'est-à-dire  Ciel  suprém 
j  qui  estati-destusi  du  ct>/,  traduction  grecque 
un  nom  d'un  dieu  syrien,  qui^  suivant  San- 
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choniaton ,  était  fils  d'an  des  premiers 
géants,  et  inventa  Tart  de  construire  des 
cabanes  de  roseanx  et  Tusage  du  papyrus. 
Après  sa  mort,  ses  enfants  lui  consacrèrent 
des  pièces  informes  de  bois  et  de  pierres» 
qu'ils  adorèrent ,  et  ils  établirent  des  fêtes 
annuelles  en  son  honneur. 

HYSIOS.  Apollon  avait  sous  ce  nom  on 
temple  à  Hysir  en  Béotie»  dans  lequel  il  ren* 
dait  des  oracles  an  moyen  d'un  puits  dont 
l'eau  mettait  le  prêtre  en  état  de  donner  des 
réponses  sûras. 

HYST,  dieu  des  Finnois.  II  protégeait  les 
hommes  contre  les  béics  féroces  ;  divers 
lieux  en  Finlande  doivent  leur  nom  au  culie 
qa'on  lui  rendait,  et  il  parait  que,  dansions 
ces  lieui,  cet  être  divin,  mêle  eu  femelle, 
était  adoré. 

HYSTÉRIES,  fêtes  grecques  consacrées  à 
Vénus,  ainsi  appelées,  parce  que  dans  les  sa- 
crifices qu'on  offrait  à  la  déesse  on  ne  met- 
tait sur  son  antcl  que  les  cuisses  on  la  par- 
tie postérieure  (vvrtpov)  des  victimes. 

HYSTÉROPOTMES  (d'^crrrooc,  dernier,  et 
norfioç^  fin,  mort);  chez  les  Grecs  on  don- 
nait ce  nom  à  ceux  qui  revenaient  dans 
leur  famille  après  un  voyage  si  long  qn'ttn 
les  avait  cros  morts.  On  ne  leur  permettait 
d'assister  à  la  célébration  d'aucune  cérémo- 
nie religieuse  qu'après  avoir  été  purifiés; 
ils  devaient  alors  se  revêtir  d'une  espèce  de 
robe  de  femme,  afin  que ,  de  cette  manière, 
ils  parussent  comme  nouvellement  nés. 

HYYTAMOINEN,  dieu  des  Finnois,  père 
de  l'Hiver  et  de  Pakkanen,  personnification 
du  froid. 

HYYTO,  déesse  do^  froid,  épouse  du  pré- 
cédent ;  elle  était  fille  de  Puburi  on  Pupnli. 


I 


[Cbercbes  par  J  ou  par  Y  les  mois  qui  ne  se  trouveut  pas  Ici  par  I.] 


lACCHOGOGUES,  ministres  de  la  religion, 
li,  aox  fêtes  d'Eleusis,  portaient  en  proces- 
>n  la  statue  d'iacchns;  ils  avaient  la  tête 
uronnée  de  mjrie. 

lACCHUS,  un  des  noms  de  Baccbus;  on  le 
i  dériver  dn  grec  câxx'iv,  crier;  il  est  ro- 
irquable  que  le  mol  Bacehus  lui-même  a 

plus  grande  analogie  avec  l'oriental  nsa 
kha  ,  pleurer,  1^2  békhi,  pleurs  ;  mais  ilse- 
it  ponsible  qne  le  verbe  mxxciv  vint  lui* 
fme  dea  clameurs  que  Ton  poussait  coos* 
iiiément  dans  les  mystères  anciens,  en 
anl  Jacehe!  Quelques  auteurs  dii^tingueai 
cho<^  de  llacchus,  et  le  disent  fils  de  Gérés* 
Lie  déeaae  l'ayant  pris  avec  elle  pour  aller 
Tcher  Proserpine,  quand  ils  furent  arri- 

à  Eleuaine,  chei  la  vieille  Baubo,  ildi- 
'lil  sa  mère,  et  lui  fit  oublier  on  moment 
loulear,  on  lui  donnant  à  boire  une  llqnenr 
notée    ^li^ofi.  C'est  pour  cela  que,  dans 

sacrifices  appelés  Eleosiniens,  on  Tbo* 
ait  avec  Cérès  et  Proserpino.  D*autres  le 
>nt  fila  de  Banbo,  et  ie  même  que  le  héros 


Cyamite.  Des  neuf  jonrs  destinés  à  la  celé- 
bralîon  annuelle  des  mvstères  de  Gères,  le 
sixième  était  consacré  à  lacchus. 

IABS,dieu  des  anciens  habitants  de  la 
Silésie  et  de  la  Pologne;  c*était  une  person- 
nification du  soleil. 

lAH,  un  des  noms  de  Dieu,  assez  souvent 
mentionné  dans  la  Bible.  On  lil,  entre  autres, 
dans  le  psaume  vi,  t.  k  :  lOT  rra.  Iah  $$(  son 
nom,  11  entre  encore  dans  la  formule  si  eon- 
Bue  HalUlou-lakl  Louez  Iah  ou  Dieu.  Ce 
nom  parait  être  on  abrégé  de  lao  ou  Jéhova 
Voy.  Iao. 

lALÈME,  fils  de  Galliope  ;  il  présidait  anx 
funérailles  et  à  tons  les  devoirs  funèbres  que 
les  vivants  rendent  aux  morts.  On  donnait 
le  même  nom  adx  chants  lugubres. 

lALYSIENS,  nom  des  dieux  Telcblnes, 
adorés  à  laUsos,  ville  de  Tile  de  Rhodes. 

ÏAMBE,  divinité  champéire,  fille  de  Pan  et 
d*Echo,  el  suivante  de  Métanire,  femme  do 
Gelée,  roi  d'Eleosine.  Personne  ne  poayanf 
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consoler  Cérès  affligée  de  la  mort  de  sa  fille, 
ïambe  sut  la  faire  rire  et  adoocir  sa  doulear 
par  les  contes  plaisants  dont  elle  Tenlrete* 
nait.  On  loi  attribue  l'invention  des  vers  iam- 
biqoes. 

lAMIDESt  famille  grecane,  spécialement 
destinée  aux  fonctions  d  augures  dans  le 
temple  de  Jupiter  à  Olympie;  elle  descendait 
d'iamus,  qui  passait  pour  (ils  d'Apollon;  on 
disait  que  son  père  lui  avait  accordé  le  don 
de  prophétie,  avec  le  privilège  de  le  Irans- 
metire  à  ses  descendants. 

IâNA»  premier  nom  de  Diane;  on  l'aura 
appelée  d^abord  Dealana,  et,  par  contraction, 
D*Jana:  c'est  ce  que  rapporte  Nigidius. 

lAO ,  nom  de  Dieu  chez  les  Syriens  ;  il  n'est 
autre  que  le  tétraeramme  biblique  nVP  lé" 
hovoj  qu'on  peut  trôs-bien  prononcer  lahoh^ 
d'autant  plus  qu'on  le  trouve  souvent  écrit 
Vi>  /eAo,  lahou^  laho,  (Jn  le  retrouve  en- 
core dans  le  luve  des  Etrusques,  le  lovi  et  le 
Ju'pUer  des  Latins.  Ce  nom  n  pu  être  conna 
dans  les  temps  les  plus  reculés  de  la  Grèce. 
Macrobe  cite  un  oracle  d'Apollon  Clarias, 
dont  le  vers  suivant  fait  partie  : 

•^deC'O  Tov  TràvToav  uirorov  6côv  f/x/xcv  *!«&»• 

«  Songe  que  laho  est  le  dieu  suprême  de 
tontes  choses.  ^  Cet  oracle  était  fort  ancien, 
car  Conon  et  Strabon  disent  qu'il  fut  rendu 
qaand  vifait  le  fameux  devin  Mopsus,  con- 
temporain du  siège  de  Troie.  L'abbé  Barthé- 
lémy n'a  vu  dans  ce  vocable  qu'une  désigna- 
tion de  la  puissance  du  soleil  ou  de  la  chaleur. 
L'I  chez  les  Grecs  était  la  lettre  symbolique 
de  l'astre  du  jour  ;  l'alpha  et  l'oméga  qui  ve- 
naient ensuite,  dont  l'un  commence  l'alpha- 
bet grec  et  l'autre  le  termine,  indiquaient 
que  lAAi^ou  la  chaleur,  était  le  principe  et 
la  fin  de  toutes  choses. 

Jao  était  aussi  le  nom  que  les  habitants  de 
Glaros  donnaient  à  Pluton. 

IBADHIS ,  sectaires  musulmans,  qui  font 
partie  des  kharidjis.  Ce  sont  les  disciples 
d'Abd-AUah,  fils  d'ibadh;  ils  déclarent  la 
guerre  contre  les  infidèles  qui  ne  sont  pas  ido» 
lAtres  proprement  dits.  Ils  disent  que  le  pays 
qu'ils  habitent  est  le  vrai  pays  de  Tisla- 
niisme,  à  l'exception  du  camp  de  leur  sultan; 
que  celui  qui  commet  un  grand  péché  est  ce- 
pendant encore  mouuHihid,  c'est-à-dire  pro- 
fessant l'unité  de  Dieu,  quoiqu'il  ne  soit  plus 
motimtn,  c'est-à-dire  yrai  croyant;  que  l'ac- 
tion du  serviteur  a  été  créée  par  Dieu  ;  que 
les  pécheurs  sont  des  infidèles,  parce  que 
l'infidélité  est  de  l'ingratitude  envers  Dieu. 
Ils  se  subdivisent  en  quatre  sectes  :  les  Haf^ 
siyétf  les  Yéziâit^  les  Haréthis  et  les  IbadhU 
proprement  dits,  qui  soutiennent  en  outre 
que  tout  ce  qui  se  fait  conformément  aux 
ordres  de  Dieu  est  obéissance,  quand  même 
Dieu  ne  serait  pas  le  but  des  actions. 

IBBA,  c'est-à-dire  h  réfractaire,  le  déso- 
béissant: nom  que  les  musulmans  donnent  à 
Bblis  ou  Satan^  prince  des  anges  apostats, 
parce  qu'il  refusa  avec  opiniâtreté  d'adorer 
Adam,  immédiatement  après  la  création  de 
celui-ci,  nonobstant  le  commandement  ex- 


près qu'il  en  avait  reçu  de  Dieu.  Ibba  josii- 
fiait  sa  désobéissance  en  soutenant  qoe  lui 
et  ses  compagnons  ayant  été  tirés  de  Tèlc- 
ment  du  feu,  il  ne  convenait  pas  qnlk  fo^ 
sent  assujettis  à  une  créature  formée  deTèlé- 
ment  de  la  terre;  ce  qui  a  fait  direino 
poète  persan  :  «  Le  feu,  qui  est  l'origioedeli 
nature  et  de  l'orgueil  d'Ibba,  seraélernelle- 
ment  l'instrument  de  sa  peine.»  Foy.Esui. 

IBIS,  oiseau  sacré  chez  les  Egyptiens  ;  il 
ressemble  à  la  cigogne.  Quand  il  met  saléte 
et  son  cou  sous  ses  ailes,  il  offre,  dit  Elien, 
une  figure  qui  rappelle  celle  du  corps  bo- 
main.  Les  Egyptiens  lui  rendaient  de  grands 
honneurs  ;  il  y  avait  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  tuaient  un  Ibis,  même  parroé- 
garde;après sa  mort  on  l'embaumait  avecsoin, 
et  il  nous  est  venu  de  l'Egypte  une  quantité 
considérable  de  momies  de  cet  oiseau.  Les 
anciens  ont  attribué  cette  espèce  décolle  ren- 
du à  l'ibis  au  service  qu'il  rendait  au  pays  en 
le  purgeant  des  serpents  ;  mais  il  est  conna 
aujourd'hui  que  l'ibis  ne  fait  point  lagoerre 
à  ces  reptiles  ;  il  se  contente  des  chenilles  et 
des  sauterelles,  ce  qui  n'est  pas  un  mince 
bienfait.  Cet  oiseau  ne  niche  point  en  Egjpte; 
il  y  arrive  dès  que  le  Nil  commence  à  croître, 
et  disparait  avec  l'inondation. 

L'ibis  était  consacré  au  grand  dieu  Thôth, 
le  second  Hermès,  inventeur  des  sciences  et 
des  lettres  ;  on  ajoute  que  aes  plnmes  blan- 
ches et  noires  représentaient  luneetl'aotre 
parole,  l'extérieure  ou  articulée,  etrinlé* 
rieure  qui  s'adresse  à  nous-mêmes,  c*est-à- 
dire  la  réflexion  ou  la  voix  de  la  conscience. 
Il  est  figuré  sur  un  grand  nombre  de  mono- 
menis  ;  on  le  voit  entre  autres  sur  la  table 
Isiaque.  On  attribue  aussi  à  cet  oiseau  l'in- 
venlion  des  clystères;  on  raconte  que,  lors- 
qu'il est  malade,  il  s'injecte  de  l'eau  dass 
l'anus  au  moyen  de  son  bec  et  de  soo  coa 
qui  sont  fort  longs. 

IBMEL,  le  souverain  des  dieux  ches  les 
Lapons  idolâtres;  on  trouve  encore  sooooa 
écrit  lubmeU  Jumala.  Les  Lapons  convertis 
ont  conservé  ce  vocable  pour  exprimer  le 
vrai  Dieu  ;  ils  appellent  les  trois  personnes 
de  la  Trinité,  Ibmelen^Aîzhié.  Dieu  le  Père; 
Ibmtlen-Barné^  Dieu  le  Fils  ;  et  IbniéUn-Âi- 
lès'Wuoigriy  Dieu  Esprit-Saint.  Foy.  Jumu. 

IBOUM ,  mot  hébreu  qui  signifie  épouttr 
sa  belle^sœur;  c'est  le  nom  que  les  Juifs  mo* 
dernes  donnent  au  mariage  qu'un  hoDine 
contracte  avec  la  yeuve  de  son  frère  défont, 
lorsque  celui-ci  est  mort  sans  enfants.  Un  tel 
mariage,  qui  aujourd'hui  est  contraire  ani 
lois  des  chrétiens,  était  autrefois  recomman- 
dé aux  Juifs  par  la  loi  de  Moïse.  Celai  qm 
refusait  de  se  conformer  à  cette  prescriptio> 
était  regardé  avec  mépris,  comme  un  boinme 
aanscœur,  qui  s'embarrassait  peu  de  laisser 
périr  le  nom  de  son  frère;  car  les  enfants qol 
naissaient  de  cer  mariage  bérilasent  des  biens 
du  défunt  et  continuaient  sa  généalo|^ie.  Li 
Yeure  se  rendait  aux  portes  de  la  ville;  elle 
y  faisait  assembler  les  vieillards  etleur|lt- 
sait  :  «  Le  frère  de  mon  époux  ne  veut  point 
perpétuer  la  postérité  de  son  frère  en  isra^<* 
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Les  f  ieillards  faisaient  alors  venir  le  beau- 
frère,  et  lui  demandaient  s'il  était  vrai  qu'il 
rofuKât  d*épou8cr  lareuve  de  son  frère;  après 
qu'il  avait  manifesté  son  refus,  la  veure 
s'approchait  de  lui,  le  déchaussait  et  crachait 
defanC  lut»  en  disant  :  «  Ainsi  fera-t-on  à 
rbouiine  qui  n*édiGe  pas  la  maison  de  son 
frère;  et  sa  maison  sera  nommée,  dans  Israël, 
la  maison  du  déchaussé.  » 

Les  juifs  modernes  nomment  cette  céré« 
monit  kfialitsat  ce  qui  signîGe  extraction  da 
soulier.  Il  est  rare  maintenant  qu'ils  se  char- 
gent des  veuves  de  leurs  frères  ;  ils  préfèrent 
les  mettre  en  liberté  ;  ce  qu*ils  font  avec  des 
cérémonies  à  peu  près   semblables  a  celles 
qui  sont  indiquées  dans  la  loi.  Trois  rabbins 
et  deux  témoins  vont,  In  veille,  choisir  un  lieu 
où  U$  poissent  procéder  à  ces  prescriptions. 
Le  lendemain,  après  les  prières  du  matin,  ils 
sp  rendent,  suivis  du  peuple,  au  lieu  déter- 
miné. LA,  les  rabbins  8*étant  assis  font  com- 
paraître devant  eux  la  veuve  et  son  beau- 
frère;  ils  font  plusieurs  questions  à  celui-ci 
et  Texhortent  A  épouser  sa  belle-sœur,  et  sur 
son  refus,  ils   lui  font  chausser  un  certain 
soulier  propre  à  tous  pieds;  la  femme  s'ap* 
proche  de  lui,  et,  aidée  car  le  rabbin,  elle 
dit  en  hébrea  le  verset  7  au  chapitre  xxv  du 
Dentèronome  :  «  Le  frère  de  mon  époux  ne 
veut  point  perpétuer  la  postérité  de  son  frère 
en  Israël ,   et   il   ne  veut  point  m'épouser 
comme  beau -frère.  »  A  quoi  le  beau-frère 
répond  par  le  verset  suivant  :  «  11  ne  me  plaît 
pas  de  la  prendre.  »  Alors  la  femme  se  baisse, 
dénoue  le  soulier,  le  retire,  le  jette  A  terre, 
et  crache  devant  lui,  en  disant  en  hébrea  : 
•  Ainsi  fera-t-on  A  l'homme  qui  n*édiQe  pas 
la  maison  de  son  frère,  et  sa  maison  sera  ap- 
pelée, dans  Israël,  la  maison  du  pied  nu,  • 
bile  du  ces  paroles  par  trois  fois,  et  les  assis- 
tants répèlent   trois  fois  :  pted  nul  pied  nul 
ned  nu)  Le  rabbin  lui  déclare  alors  qu'elle 
>eut  se  remarier  et  l4ii  en  donne  acte. 

Quelques  joifs  abusent  de  cet  usaiçe  pour 
atisfaire  lear  avarice;  car  leurs  belles-soeurs 
le  pouvant  redemander  leur  dot,  ni  se  rema- 
ier  qu'après  avoir  élé  affranchies  par  cette 
érémonie,  ils  les  font  attendre  longtemps, 
fin  de  tirer  d'elles  de  l'argent.  C'est  pour- 
uoi,  lorsqu'un  juif  mariesa  fille  A  un  homme 
oi  a  des  frères,  on  stipule  quelquefois  dans 
(  contrat  que^  si  le  mari  meurt  sans  laisser 
enfants  ,  le  frère  du  défunt  l'affranchira 
raluttement*  D'autres  obligent  le  mari , 
rsqu'il  est  sur  le  point  de  mourir,  d'affran- 
lir  sa  lenanne,  afin  qu'elle  ne  tombe  point 
I  pouvoir  de  son  beau-frère. 
Le  Talmud  bit  plusieurs  questions  im- 
Ttanles  au  sujet  de  ce  déchaussement.  Il 
mande  d*abord  comment  une  femme  qui 
rait  privée  de  la  main  droite  pourrait  Tef- 
ttuer;  et  il  répond  qu'elle  pourra  retirer 
soulier  avec  les  dents.  Les  docteurs  exa- 
nenC  encore  si  Faction  est  légitime,  lors-* 
e  le  soulier  est  trop  grand  ou  trop  petit, 
«40*1!  est  cousu  avec  du  ligneul  contraire- 
nt  à  l'usage  ;  s'il  suffit  de  prononcer  les 
raies  sans  déchausser,  ou  cle  déchausser 
is  prononcer  les  paroles,  etc. 
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IBRAHIM,  épellation  arabe  du  nom  du 
patriarche  Abraham.  Foy.  Abrahak 

ICA1>ES(dumotrcxcÉloc,  vingtaine)^  fête  que 
les  philosophes  épicuriens  célébraient  tous 
les  mois  en  Thonneur  d'Epicure.  le  30*  jour 
de  la  lune,  époque  de  sa  naissance.  Ils  or- 
naient, ce  jour-là,  leur  demeure,  portaient 
le  portrait  de  leur  maître  de  chambre  en 
chambre,  et  lui  faisaient  des  sacrifices  et  des 
libations.  On  appelait  leadistee  ceux  qui  cé- 
lébraient cette  fête. 

ICARR,  Athénien,  fut  honoré  comme  ua 
dieu  par  ses  compatriotes  ;  il  était  fils  d'OE- 
bale  et  père  d'Erigone,  et  vivait  sous  le  régne 
du  second  Pandion.  Bacchus,  pour  le  récom- 
penser de  l'hospitalité  qu'il  avait  reçue  de 
lui,  lui  enseigna  l'art  de  planter  la  vigne  et 
de  faire  du  vin.  H  en  fit  boire  à  quelques 
bergers  de  l'Attique,  qui  s'enivrèrent,  et,  se 
crojrant  empoisonnés,  se  jetèrent  sur  lui  et 
le  tuèrent.  Bacchus  vengea  celte  mort  en 
inspirant  aux  femmes  de  l'Attique  une  fureur 

2 ni  les  tourmenta  jusqu'à  ce  qu'on  eât  or- 
onné  des  fêtes  expiatoires  conformément 
aux  ordres  de  l'oracle.  On  dit  qu'après  sa 
mort,  Jupiter  le  plaça  parmi  les  astres,  où  il 
forma  la  constellation  de  Bootès.  En  consé* 
quence  il  fut  mis  au  rang  des  dieux,  et  on 
loi  offrait  en  sacrifice  du  vin  et  des  raisins. 
11  ne  faut  pas  confondre  cet  Icare  avec  le 
prétendu  fils  de  Dédale,  qui  s'échappa  avec 
son  père  de  l'Ile  de  Crète  on  11  était  retenu 
prisonnier.  Oubliant  les  sages  conseils  de  son 
père,  il  s'approcha  trop  près  do  soleil,  dont 
la  chaleur  fit  fondre  la  cire  qui  agglutinait 
les  plumes  de  ses  ailes,  et  il  fut  précipité 
dans  la  mer  appelée  de  son  nom  Jcarienne. 
Ce  mythe  indique  probablement  qu'un  cer- 
tain Icare  avant  voulu  naviguer  au  moyen 
de  voiles,  récemment  inventées  par  Dédale, 
gouverna  maladroitement  ou  malheureuse- 
ment, et  fit  naufrage. 

ICHNEUMON,  espèce  de  rat,  qui,  en 
Egypte,  était  consacré  à  Latohe,  et  auquel 
les  habitants  d'Héracléopolis  rendaient  les 
honneurs  divins  comme  à  un  être  bienfai- 
sant, parce  que  ce  petit  animal  cherche  sans 
cesse  les  œufs  des  crocodiles  pour  les  casser. 

ICHONOUPHIS,  dieu  des  Egyptiens,  le 
même  que  Chnef  onChnouphis. 

ICHOR;  ce  mot,  qui  signifiées  grec  roeée^ 
vapeur  liaète^  est  le  nom  de  la  substance  qui, 
suivant  Homère,  coule  dans  les  veines  des 
dieux  au  lieu  de  sang;  car,  dit  ce  poète,  les 
dieux  ne  se  nourristsanl  ni  des  dons  de  Cérès, 
ni  des  présents  de  Bacchus,  n'ont  pas  un  sang 
terrestre  et  grossier  comme  le  nôtre. 

ICHTHYOCENTAURE,  demi-dieu  marin, 
moitié  homme  et  moitié  poisson.  On  donne 
ce  nom  à  Triton ,  fils  de  Neptune. 

ICHTHYOMANCIE ,  divination  que  prati- 
quaient les  anciens  en  examinant  les  entrail- 
les des  poissons.  Pline  rapporte  un  autre 
|[enre  d*iciithyomancie  :  à  Myre  en  Lycie,  on 
jouait  de  la  flûte  à  trois  reprises  pour  fairo 
approcher  les  poissons  de  la  fontaine  d'Apol* 
Ion  ;  si  ces  poissons  dévoraient  la  viande 
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qu'on  leur  jetait,  c'était  un  bon  augure; 
mais  s'ils  la  refusaient  et  la  repoussaient 
avec  la  queue,  c'était  un  maufais  présage. 

Athénée  décrit  ce  dernier  procédé  avec 
plus  de  détails.  U  dit  qu'il  y  avait  en  Lycie, 
assez  près  de  la  mer,  une  fontaine  appelée 
Dina,  consacrée  à  Apollon.  Ceux  qui  voulaient 
consulter  Toracle  du  dieu,  offraient  aux  pois- 
sons qui  Tenaient  de  la  mer  les  prémices  des 
victimes  attachées  à  des  broches  de  bois, 
tandis  qu'un  prêtre  assis  auprès  observait 
attentivement  ce  qui  se  passait  pour  en  tirer 
des  augures.  ^-  Suivant  le  même  écrivain, 
on  croyait  trouver  des  présages  dans  la  na- 
ture, la  forme,  le  mouvement  et  la  nourri- 
ture des  poissons  de  la  fontaine  Phelloy. 

ICHTHYS,ou  ICHTHUS  ('r/,o<jç,  c'est-à-dire 
poiiion) ,  un  des  plus  anciens  symboles  du 
christianisme;  c'était  pour  les  premiers  fidè- 
les comme  un  mot  de  passe  qui  servait  à  les 
distinguer,  et  par  lequel  ils  pouvaient  se  re- 
connaître sans  livrer  les  mystères  sacrés  à  la 
curiosité  indiscrète  et  profane  des  païens.  Ce 
symbole  se  rattache  aux  idées  les  plus  pures 
du  christianisme,  aux  faits  évangéliqucs  les 
plus  populaires,  les  plus  fréquemment  com- 
mentés. Les  apôtres  étaient  bateliers  et  pé- 
cheurs ;  Jésus  -  Christ  leur  avait  annoncé 
qu'ils  seraient  pécheurs  d'hommes:  les  ^aux, 
les  scènes  de  pèche,  figurent  dans  les  pre* 
miers  et  les  derniers  récits  de  l'Evangile  ;  la 
vocation  des  apôtres,  les  multiplications  de 

[lains,  les  apparitions  de  Jésus  ressuscité, 
es  pèches  miraculeuses,  rappelaient  cet  em- 
blème. 

Le  chrétien,  comme  le  poisson,  trouvait  la 
vie  dans  les  eaux  du  baptême,  et  regardait 
le  Christ  comme  descendu  dans  les  grandes 
eaux  du  monde  pour  les  féconder  et  les  bé- 
nir. Les  premiers  fidèles,  exilés ,  persécutés, 
se  comparaient  tantôt  au  poisson  captif  dans 
l'élément  des  tempêtes,  retiré  de  Tablme  par 
l'appât  de  la  grâce;  tantôt  au  jeune  Tobio, 
errant  le  lon|^  du  fleuve  de  l'exil,  aux  prises 
avec  un  poisson  qui  l'eiïraie  d'abord,  puis 
le  sauve  et  guérit  la  cécité  paternelle.  L'i- 
magination populaire  trouve  une  foule  d'a^ 
nalogies  pittoresques;  l^lx^Oç  fut  écrit,  fut 
sculpté  sur  les  anneaux,  sur  les  vases,  sur 
les  urnes,  sur  les  tombeaux,  sur  les  baptis- 
tères, sur  le  parchemin  des  manuscrits.  On 
retrouve  le  poisson  jusque  sur  les  sculptures 
de  nos  pères,  au  moyen  âge,  dans  la  plupart 
des  tableaux  anciens  de  la  cène,  et  dans  les 
lettres  ornées  de  plusieurs  manuscrits. 

Il  y  a  plus  ;  le  poisson  était  pour  les  chré- 
tiens un  symbole  non-seulement  quant  à  sa 
fif^ure ,  mais  aux  lettres  qui  composaient 
son  nom  grec.  Sous  le  premier  point  de 
vue,  il  distinguait  les  fidèles  des  païens; 
sous  le  second ,  il  les  séparait  des  héré- 
tiques. La  grande  hérésie  des  deux  pre- 
miers siècles  était  le  gnoslicisme,  qui  sein-» 
dait  Jésus  «-Christ,  le  partageait  en  plu- 
sieurs èons,  et  établissait  une  absurde  dis-> 
tinetion  entre  le  Christ,  le  Fils  de  Dieu  et  le 
Sauveur  des  hommes.  Les  apôtres  et  les  fidè- 
lea  répondaient  que  Jésus,  le  Christ,  le  Fils 


de  Dieu,  le  Sauveur,  no  sont  qu'un;  or,  tout 
cela  était  dit  en  ,  un  seul  mot  ixon,  par 
la  réunion  des  initiales  de  *iv9*vff,  Xpir.iç^ 
ecoO  Yto;,  lutrnp.  Jésus-Chtitt^  Vxli  dt  Ditu^ 
Sauveur.  Ce  symbole  est  donc  exclaii\e- 
ment  catholique;  car  il  présente  un  groipe 
d'idées  orthodoxes  qui  ne  peuvent  appartenir 
â  aucune  secte  gnoslique,  et  qui  réfute  lor- 
toot  le  système  des  marcionites. 

On  a  découvert,  il  y  a  quelques  années, â 
Autun,  une  inscription  grecque ,  dans  li- 
quelle  Jésus^Christ  est  consfaosment  nommé 
Ichthyê  ;  de  plus  les  cinq  lettres  de  ce  mot 
forment  les  initiales  des  cinq  prenûers  len 
(la  pièce,  composée  de  onze  wers,  est  acros- 
tiche, et  présente  cette  formule  :  'l^^v;  lê 
Si^  ;  le  Poisson  est  venu  dans  la  sonwaiice). 
En  voici  les  six  premiers  vers,  suivant  la 
restituiion  qui  nous  parait  préférable;  le 
reste  est  malbeureosement  fort  délabré,  et 
ouvre  un  champ  plus  large  aux  coDJec- 
tures. 

'I;i^9ûoff  oOpoivfov  Oscbv  vfvo;  .  to/»c  crcuvâ, 
XpHtn  Xa^Jùv  Çuiiv  âu6porov  tv  ^poxioiç, 

Swrijooc  d'écytoiv  fuXnîdca  ^uSoeyc  ^ù&tim, 
^Ec&tt,  irîvs,  XaSùv,  "Ixfiwt  êX'^'*  f^i^^^ÂfAMÇ. 

Le  céleste  Ichihys,  fils  de  Dieu,  du  fond  de  son  cma 

sacré, 
A  reudu  des  oracles,  et  p«is  an  millon  des  morteU 

une  vie  iuuuortelle. 
Ami,  rajeunis  ton  âme  dans  les  eaux  divines, 
Aux  sources  inurissables  de  la  sagesse  prodi{QeeQ 

trésors. 
Prends  raliment  doux  comme  le  miel  duSasvesi  dei 

sainte; 
Prends,  mange  et  bois  :  Icbtbys  eal  dans  les 


Outre  les  dogmes  signalés  plus  liant,  on  re 
marque  dans  ce  petit  nombre  de  vers  U 
mention  du  baptême,  de  la  présence  réelle 
de  Jésus-Christ  dansi  l'eucharistie,  de  la  coni* 
munion  sous  les  deux  espèces,  etc.  Noos 
avons  extrait  la  plus  grande  partie  de  cei 
documents  d'un  savant  mémoire  sur  Tins- 
cription  d*Autun,  inséré  dans  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne. 

ICaNOCLASTËS.«  Quoi  de  plus  nal0Tel,4it 
M.  fionnelty,  dans  les  Anna!€$  de  pÙlo$$phU 
chrétv:nne^  que  le  désir  de  posséder  uss 
image  qui  rappelle  une  personne  qui  Qoai 
est  chère?  et,  si  nous  l'avons,  quoi  de  pioi 
permis,  de  plus  simple,  de  plus  involonlsirs 
presque,  que  de  lui  accorder  quelque  part  de  la 
vénération  et  du  respect  que  nous  portooii 
l'objet  qu'elle  représente?  Il  ne  saurait  dose 
y  avoir  rien  de  plus  étroit,  de  plus  venais, 
de  plus  déraisonnable,  que  de  vouloir  prof- 
crire  les  iaiiiges,  ou  interdire  les  mar<|  esdd 
respect  qu'on  leur  porte.  Mais  il  faut  ceoie- 
nir  qu'à  côté  de  ces  pratiques  avouées  par 
la  saine  raison,  et  consacrées  par  U  tradi- 
Hion  générale  des  pei;y^es,  se  trouve  le  diA* 
ger,  lorsqu'il  s'agit  d'iiyages  laites  pour  nesi 
rappeler  Dieu  od  Ua  purs  esprits ,  l' debir^ 
croire  que  Dieu  ou  les  purs  esprits  peavcsl 
être  représenléa  sous  ype  forme  e^rporeUe; 
2-  de  porter  le  respect  et  l'amour  resdu 
à  ces  images  jusqu'à   Tadoration  ée  cm 
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objeU  malérieU.  Aussi  doit  -on  eMeigner 
c  i|u*il  raal  garder  et  retenir,  sartout  daos 
les  temples,  les  imagesde  JésQg-Chrisi.  de  la 
saiitle  Vierge  et  dea  autres   suinta*  et  leur 
rendra  Thonneur  et  la  yéiiéralioD  qui  leur 
suai  dns;  non  que  l*on  croie  qu'il  y  a  eu  elles 
quelque  divinité  ou  quelque  verlu  pour  la- 
quelle OD  lea  doit  bonoreriou  qu*il  faut  leur 
demander  quelque  chose,  ou  qu'il  fanl  met- 
tre Bâ  confiance  en  elles,  comiae  lea  païens 
la  moUaienl  dans  leurs  idoles  ;  mais  parce 
que  l'honneur  que  Ton  rend  aux  images  se 
rapporte  aux  originaux  qu*ellea  représeu- 
lent,  de  manière  qu'en  les  baisant,  w  nous 
découvrant  et  en   nous  prosternant  devant 
elles,  nous  adorens  Jésiu-CbrisI,  et  uqus 
ioooroaa  les  aaints  doa(  elles  sont  les  ftgu*- 
res.  » 

«  Telle  est  la  croyance  catholique  expri- 
mée dans  le  décret  du  concile  de  Trente; 
telle  a  toujours  été  la  foi  de  l'Eglise.  Cepen- 
dant on  ne  saurait  croire  combien  des  (dées 
si  simple»  ont  eu  de  Gontra4ic4eur&,  ont  causé 
de  troubles,  de  persécutions  et  iie  massacres 
dans  les  siècles  qui  noua  ont  précédés. 

«  Un  soldat  ignorant  e|  grossier,  devenu 
empereur,  Léon  Isaurieu,  troussé  par  quel- 
ques conseillers  qui  paraissaient  avoir  em- 
rrunté  leur  baine  pour  les  images  aux  ma- 
hométans  eC  aux  juifs,  défendit  par  ^n  édit 
le  culte  des  images,  comme  une  idolâtrie,  e4 
9rdoona  da  les  abattre  dans  toutes  lesi  égU- 
les.  Depuis  l'an  724  jusqu'en  741,  il  persé- 
cuta les  pasteurs  et  les  peuples  de  r£glise 
recque  par  des  massacres  et  des  cr^aulés 
ncro>al)lea,  pour  les  forcer  à  obéir  4  ses 
rdres.  Les  mêmes  rigueurs  (ureut  çonli- 
uées  par  Constantin  Coprouyme ,  soi)  fils. 
u  726,  au  concile  d*évéques,  g«ignés  par 
empereur,  condamna  le  culte  des  images  ; 
i  les  chrétieos. grecs,  iLéjà  si  divisés,  furent 
irore  partagés  en  /conotno^ues»  ennemis  des 
lages.  Iconoclastes^  bristurs d'images  d'un 
te,  el  Ironodules^  Iconolâtres ^  serviteurs , 
orateurs  d'images  de  l'autre  câté. 
«  Cette  foreur  dura  encore  sous  le  règne 
Léon  IV'',  et  ne  fut  réprimée  que  sous  celui 
Constanlio  Porphyrogénète,  grâce  aii  hui^ 
is  de  rimpcratrice  Irène,  sa  mère.  Alort 
tint, en  787,  le  second  concile  mcuménlque 
Mt-ee^  qui  annula  la  décision  du  concî- 
»ulcde  CoustantÎQople,  et  les  catholiques 
'eut  boiioreren  paix  les  images.  M  as,  vers 
,  C  osCâotin  s'étanl  soustrait  à  Tautorilé 
sa  rnère,  défendit  d*obéir  au  concile  de 
ée.  La  fureur  des  Iconoclastes  se  ral- 
la,  et  dura  S4>us  les  règnes  de  Nicéphorei 
.eu  V,  dv  Michel  le  Bèi^ue  et  de  ïbco^ 
t>.  Ûais«  en  852,  une  femiue  encore,  rim* 
arîce  Tâiéadora,  fit  cesser  cette  ignoble 
écuHoo  9    et  dispersa  les  restes  de  ce 

• 

Dans  le  XII*  siècle,  l'empereur  Alexis 
uèue,  pour  pilier  les  églises^»  déclara  de 
reau  la  guerre  aux  iuiages.  »  Vers  la 
e  époque,  plusieurs  hérétiques  renou-r 
eut  Ia  suéme  erreur  en  Occident.  Eu- 
dans  le  xvi^  siècle,  les  différentes  sec- 
>rulestantes«  et  ^urtoul  les  calvinisteSi 
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montrèrent  la  même  animosité  eoatro  le 
culte  des  images,  et  renourelèrent  tous  les 
scandales  donnés  par  les  premiers  Icono- 
clastes. 

ICONODDLESktICONOLATRES.Cps  noms, 
qui  signifient  serviteurs  et  adorateurs  d'ima- 
ges, étaient  donnés  dans  le  viii*  siècle  aux 
Catholiques  qui  vénéraient  les  images.  Le  se- 
cond surtout  ne  leur  était  pas  applicable,  car 
les  chrétiens  éclairés  ne  doivent  p/is  rendre 
aux  Images  un  culte  d*a(loration.  Cette  qua- 
lification, an«si  bien  que  celle  d'/do^lr^,  est 
encore  fréquemment  donnée  par  les  protes- 
tants aux  catholiques.   Voyez  Igonoglastks. 

ICONOMAQUES,  c'esl-à-dire  ceux  qni 
combattenl  le  culte  des  images.  On  a  appelé  de 
ce  nom  les  iconoclastes  du  vin*  siècle.  Foye^r 

Iconoclastes. 

ICONOSTASE,  nom  que  Ton  donnait,  dans 
les  premiers  siècles,  aux  imag«s  placées  au-- 
dessus de  la  balustrade  du  sanctuaire,  dans 
les  basiliques  chrétiennes. 

IDA,  vallée  qui,  dans  la  mythologie  scaudi- 
nave,  est  située  au  milieu  du  fort  d*Asgard, 
ville  des  dieux.  C'est  là  que  se  tient  l'assem^ 
blée  des  douie  juges  établis  par  Allfader,  le 
père  universel,  au  consiaencement  du  mondt. 

IDACANÇAS,  personnage  divindesMuy  sens 
d'Amérique,  que  Ton  croit  être  le  même  que 
Bochica. 

IDÉE,  oc  IDÉENNB,  surnom  de  Cjbèle, 
honorée  sur  le  mont  Ida  en  Crète.  Tous  (es 
ans  on  y  célébrait  sa  fiHe  t^ar  des  sacrifice^ 
et  des  jeux,  et  l'on  promenait  sa  statue  dans 
les  rues,  au  son  de  la  flutc  et  du  tympanon. 
Ses  prêtres  étaient  un  phrygien  et  une  phry* 
^ienne  ;  ils  parcouraient  la  ville  portant  ses 
images  sur  la  poitrine,  et  ramassant  des  au- 
mônes pour  la  grande  mère  des  dieux. 

Jupiter  était  également  appelé  Idéen\  parce 
qu'il  avait  été  nourri  et  élevé  sur  le  mont  IJa, 
qui  pour  cela  lui  était  spécialement  consa- 
cré. —  On  donnait  aussi  ce  nom  aux  Dac- 
tyles. 

ID  EL-ADDHHA,  fête  des  sacriQcei  ches 
les  musulmans.  Voyez  A&hha* 

ID  BL-CORBAN,  fête  du  sacrifice  ebes 
les  musulmans.  Voyez  Corbak,  n.  2* 

ID  EL'FITR,  léte  de  la  rnpture  dot  jeûne, 
chez  les  musulmans.  Voyez  Fitr. 

IDES.  Les  Ides  étaient  chez  les  Romains 
une  des  trois  divisions  du  mois  ;  elles  arri- 
vaient le  15'  jour  dans  les  mois  de  mars,  de 
mai,  de  juin  ei  d'octobre,  et  le  13'  dans  les  au 
très  mois.  Ouelqucs-uns  croient  que  le  mot 
Ides,  en  latin  Jdus^  vient  de  Taiicieu  verbe 
Iduare^  qui  sîgn.fie  diviser,  parce  que  les 
Ides  partagent  Te  mois  en  deux  parties  pres- 
que égales.  Varrou  pense  que  ce  mot  a 
son  étymologie  dans  les  langues  sabine  ou 
étrusque. 

On  faisait  pendant  les  Ides  des  sacrifices 
qu'on  appelait  Idulies;  on  y  immolait  à  J  upiter 
une  brebis  qui  prenait  le  nom  û*Idulis.  Les 
Ides  de  mars  étaient  consacrées  i  Mercure, 
parce  qu'on  prétendait  qu'il  était  né  ce  jour- 
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là  ;  dans  la  snite,  elles  furent  mises  au  nom- 
bre des  jours  mallieureux,  parce  que  Jules 
César  avait  été  assassiné  ce  jour-là.  Les  ides 
d'août  étaient  consacrées  à  Diane,  et  les  es- 
claves les  célébraient  coînme  une  fétc.  Voyez 
au  Calbndribr  des  ancibhs  Romains,  les  fêles 
célébrées  aui  iîles  de  chaque  mois. 

IDIOMÈLES,  nom  que  les  chrétiens  grecs 
donnent  aux  cantiques  propres  à  une  fête. 
On  en  attribue  l'invention  à  un  archevêque 
de  Candie,  nommé  communément  André  de 
Crète  ou  leJérosolymitain,  qui  vivait  dans  le 
viii*  siècle. 

IDOLATRES,  on  donne  ce  nom  à  tons 
ceux  qui  adorent  de  faui  dieux,  et  qui  re>^- 
dent  aux  idoles  fabriquées  de  la  main  des 
hommes  le  culte  qui  n'e^t  dû  qu'à  Dieu. 

IDOLATRIE,  IDOLES.  La  religion  primi- 
live  de  tous  les  peuples  de  la  terre  était  pure 
et  exempte  des  mensonges  que  l'ignorance 
ou  la  corruption  du  cœur  y  apportèrent  par 
la  suite.  Basée  sur  la  tradition  conservée  par 
les  anciens  patriarches  ,  elle  consistait  dans 
l'adoration  du  vrai  Dieu,  dans  le  repentir  de 
la  déchéance  primordiale ,  et  dans  l'attente 
du  suprême  réparateur.  Leur  culte  était  sim- 
ple, reposant  sur  la  prière  et  sur  le  sacrifice 
sanglant.  Le  père  de  famille,  à  la  fois  pontife 
et  roi,  régissait  les  membres  avec  une  snge 
équité  ;  il  offrait  au  Très-Haut,  comme  média- 
teur choisi,  les  prières  et  les  victimes  ;  il  ter- 
minait les  différends,  et  sons  ce  régime  pa- 
triarcal, tous  jouissaient  d'une  paix  profonde. 

Mais  les  enfants  de  la  race  maudite  de 
Cham,  qui  perpétua  la  race  mauvaise  et  anté- 
diluvienne de  Caïn,  troublèrent  bientôt  l'har- 
monie qui  régnait  parmi  les  descendants  de 
Sem  et  de  Japhct.  Ayant  rejeté  de  bonne 
heure  la  tradition  de  leurs  pères,  ils  suivi- 
rent la  voie  perverse  de  l'orgueil  et  de  la  con- 
cupiscence; ils  substituèrent  an  culte  du  vrai 
Dieu  des  honneurs  rendus  aux  êtres  secon- 
daires de  la  création.  Ayant  perdu  l'idée  nette 
et  précise  de  Dieu,  la  connaissance  de  ses 
attributs  essentiels,  ils  ne  purent  cependant 
oublier  qu'il  y  avait  au-dessus  d*eux  un  être 
souverain  et  nécessaire  ;  ils  en  sentaient  ins- 
tinctivement le  besoin.  Incertains  et  flottants, 
ils  levèrent  les  yeux  vers  le  ciel  ;  ils  y  virent 
briller  cet  astre  radieux  qui  produit  les  jours 
et  dispense  la  lumière,  qui,  par  sa  chaleur 
féconde,  ranime  la  nature  languissante,  qui 
fait  mûrir  les  fruits,  qui  réjouit  l'univers  par 
sa  présence,  et  le  plonge  par  son  absence 
dans  la  tristesse  et  dans  la  nuit,  qui  parait 
être  en  un  mot  l'Ame  do  l'univers.  Cet  astre 
dont  ils  recevaient  tant  de  biens  leur  parut, 
comme  il  était  en  effet,  un  des  principaux  or- 
ganes de  la  providence  divine,  comme  Ti- 
mage  du  souverain  Etre.  Comme  tel,  ils  lui 
rendirent  un  culte  qni  avait  en  lui-même 
quelque  chose  d'élevé  et  de  grand  ;  il  est  pos- 
sible même  que,  dans  le  principe,  une  pen- 
sée coupable  n*en  altérât  pas  la  majesté,  et 
que  l'idée  du  Dieu  unique,  inondant  de  ses 
clartés  tous  ces  paies  miroirs  de  sa  puissance, 
semés  avec  profusion  dans  l'espace,  dominât 
l'ensemble  Je  ces  conceptions,  fruit  d*un  no- 
ble effort  do  rintelligence.  Mais  bientôt  ils 


confondirent  la  «réature  avec  le  Créateur; 
leur  esprit  étroit  et  ignorant  ne  pat  s'élerer 
au  delà  de  l'astre  qui  roulait  sur  lears  té(ei 
dans  toute  la  splendeur  de  sa  gloire,  et  dont 
leurs  faibles  yeux  ne  pouvaient  soutenir  l'é^ 
clal.  Ils  l'appelèrent  Dieu,  se  prost<>riièreQt 
en  tremblant  devant  lui  et  l'adorèrent.  La 
liine  et  les  étoiles,  qui  leur  semblaient  éire 
les  ministres  du  soleil,  eurent  aussi  parti 
leurs  hommages.  De  1 1  le  sahéismt  qai  prit 
naissance  dans  les  plaines  de  iaCbaMee,dnol 
le  peuple  manifesta  toujours  un  goût  irrésis- 
tible à  lire  dans  l'écriture  mystérieuse  des 
astres  les  secrets  du  ciel  et  ses  propres  des- 
tiuées  terrestres. 

Mais  comme  les  hommes  ne  pouvaient  pas 
toujours  voir  ces  corps  lumineux,  ils  cher- 
chèrent quelque  chose  qui  pût  les  dédomma- 
gerenquelquomanièredes  moments  auxqoeb 
ils  se  dérobaient  à  leurs  yeux,  et  qui  fût  un 
symbole  de  ces  prétendues  divinités.  Le  iea 
leur  parut  l'image  la  plus  sensible  des  corps 
célestes  ;  ils  trouvèrent  quelque  choie  de  di- 
vin dans  cet  élément  si  pur,  si  noble,  si  im- 
pétueux ,  répandu  dans  presque  tous  les 
corps  ;  ils  le  vénérèrent  d^abord  comme  ose 
représentation  on  une  émanation  de  Taslre 
qu'ils  adoraient  ;  mais  peu  à  peu  ils  en  rio- 
rent  à  l'adorer  aussi  lui-même.  De  là  la  py< 
rolàirie^  professée  particulièrement  par  les 
Perses  et  les  Chaldèens  ;  peut-être  même  ce 
nouveau  culte  prit-il  naissance  dans  une  rille 
de  cette  dernière  contrée,  qui  en  prit  le  nom 
de  Ur  (niM),  c'est-à-dire  la  ville  du  feu. 

L'apothéose  des  grands  hommes  fut  aussi 
une  des  causes  principales  de  l'erreur.  Geoi 
qui  pendant  la  vie  s'étaient  distingués  par 
dés  exploits  extraordinaires,  par  de  granJes 
conquêtes,   par  quelque    invention  utile  à 
l'humanité,  furent  regardés  comme  dei  hom- 
mes divins,  animés  d'un  esprit  supérieur,  et 
envoyés  sur  la  terre  par  le  Dieu  sapréme 
pour  le  bonheur  des  mortels  :  lorsqu'ils  moih 
raient,  on  cultivait  leur  mémoire,  on  établis- 
sait en  leur  honneur  des  fêtes  commémora* 
tives  ;  on  leur  érigeait  det  statues.  Les  rhap- 
sodes rappelaient  leurs  actions  mémorables 
dans  des  récits  et  des  chants  ornés  de  toot 
l'attrait  que  pouvait  y  ajouter  la  pompe  de 
l'imagination  orientale.  Leurs  actions  ren- 
tables se  trouvèrent  ainsi  dénaturées,  à  une 
époque  où  il  n'y  avait  d'autres  historiens  qoe 
les  poètes  ;  d'années  en  années,  leur  bio|[ra- 
phies'entouraild'unenouvelleauréoledeiner 
veilleux  ;  on  attribua  à  ces  héros  tout  ce  qni 
s'était  fait  de  beau,  de  grand,  d'extraordi* 
naire  ;  on  y  ajouta  tout  ce  que  l'esprit  poo- 
vait  concevoir  de  prodigieux  ;  enOn,  on  teor 
bâtit  dos  temples,  on  leur  consacra  des  ao- 
tels,  on  les  invoqua,  on  leur  offrit  des  sacri* 
flces.  De  là   les  fables  inextricables  de  U 
mythologie  grecque ,  car  la  plupart  des  per* 
sonnages  adorés  par  les  Grecs  n'étaient  poiot 
des  êtres  absolument  chimériques;  c'étaient 
des  hommes  déiOés,  dont  l'histoire  altéra 
par  la  superstition,  par  rignoraoce  cl  ]>v 
l'amour  du  merveilleux    est  devenue  leli« 
que  uous  la  connaissons  ,  un  amas  d'tmptf* 
tiueuces  et  d'absurdités* 
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Mais  ce  ne  fui  pas  là  le  dernier  degré  de 
Terrear.  Les  ttaloes  ga*oa  ayail  érigées  à 
ces  héros  déiSés,  autour  desquelles  on  se  ras- 
semblait, devant  lesquelles  on  brûlait  de  l'en- 
cens e(  on  offrait  des  sacrifices,  parurent  à 
quelques-uns   être  réellement  la  Diunité. 
D'autres  ataient,  au  moyen  de  la  peinture 
el  de  la  sculpture,  expose  des  symboles  de  la 
Divinilé  i|ui  résidait  dans  le  ciel ,  et  rayaient 
représentée  sous  la  forme  humaine  ;  ils  a- 
faienl  aussi    taillé  des  figures  d'animaux 
comme  emblèmes  des  attributs  divins  ;  le  peu- 
ple grossier  et  charnel,  ne  comprenant  point 
cos  symboles,  finit  par  les  adorer;  el  c'est 
là  l'idiilâtrie  proprement  dite. 

L'auteur  sacré  du  livre  de  la  Sagesse  dé« 
crii  ainsi  l'origine  de  l^idolâlrie  :  «  Le  premier 
es«ai  de  firmer  des  idoles  a  été  un  commen- 
cernent  de  prostitution,  et  leur  perfection  a 
été  l'entière  corruption  de  la  vie  humaine. 
Les  Idoles  n'étaient  pas  an  commencement, 
et  elles  ne  subsisteront  pas  toujours.  C'est  la 
vanité  des  hommes  qui  les  a  introduites  dans 
le  monde;  c*est  pourquoi  on  en  voit  bientôt 
la  fin.  Un  père,  désolé  de  la  mort  prématu- 
rée de  son  fils,  s'avisa^  pour  charmer  sa  dou- 
leur, de  fabriquer  une  représentation  de  l'ob- 
jet  qui  luiétait  si  cher  ;  puis  il  se  mit  à  adorer 
comme  Dieu  celui  qui  coumie  homme  était 
mort  peu  auparavant,  et  il  établit  en  Thon- 
Df  or  de  cette  vaine  image  un  culte  et  des  sa- 
crifi  es.  Cette  coutume  criminelle  s'accrédita 
par  la  suite  des  temps.  L'erreur  devint  une 
loi,  et  les  idoles  furent  adorées  par  le  com~ 
mandement  des  princes.  —  De  même  encore 
les  hommes,  ne  pouvant  honorer  ceux  qui 
étaient  bien  loin  de  leur  pays,  firent  apporter 
leur  image  du  lieu  où  ces  personnages  se 
Irou raient,  et  ils  exposaient  devant  tout  le 
nonde  la  représentation  du  héros  à  qui  ils 
roulaient  rendre  hommage,  pour  faire  ainsi 
évérer  comme  présent,  avec  une  souniîssioo 
eligieuse,  celui  qui  était  éloigné.  —  Le  génie 
t  l'habileté  de  Touvricr  contribuèrent  beau- 
oup  à  tromper  les  ignorants  et  à  leur  ins- 
irer  le  des^^ein  de  leur  rendre  un  culte.  L'ar- 
iste,  jaloux  de  plaire  à  celui  qui  Tuccupait, 
puisa  son  art  à  bien  rendre  les  traits  de  celui 
u'il  voulait  représenter.  La  multitude,  entrai- 
êc  par  la  beauté  de  l'ouvragOp  adura  comme 
n  dieu  celui  qui  auparavant  avait  été  honoré 
nnine  houime.  Tel  fut  Tégarement  déplora- 
e  des  hommes.  Les  homuies ,  poussés  par 
ur  affection  particulière,  ou  trop  comptai- 
iDts  pour  les  rois,  ont  donné  à  la  pierre  et 
t  bois  le  nom  incommunicable.  » 
Plusieurs  nations  trouvèrent  moyen  de  des- 
ndre  encore  un  échelon  plus  bas,  en  pro- 
guanl  leurs  hommages  àdes  objets  informes, 
Is  qu'une  pierre,  un  os,  une  plume,  pne 
:ore  grotesque ,  un  tronc  d'arbre ,  etc.  ; 
^st  ce  que  nous  appelons  le  fétichisme^  ré- 
gion de  la  plupart  des  nègres  de  l'Afrique. 
Dans  Tuiage  habituel,  on  appelle  idolAtiie, 
ïst-à-dire  adoration  des  images,  tous  les 
sternes  dont  nous  venons  de  parler,  parce 
le  tons  en  eCTel  transportent  à  un  objet  sen- 
de  et  matériel  le  culte  d'adoration  qui  est 
A  Diea  aeol.  I^  peuples  qui  adorept  les 


génies,  sans  les  représenter  par  des  Ogorest 
comme  les  anciens  ChinoiSt  ne  doirent  point 
être  appelés. idolâtres. 

^  Nbns  allons  maintenant  narcocjrir  les  prin- 
cipaux peuples  idolAires  de  la  terre,  et  foir 
quelle  est  l'Idée  qu'ils  se  forment  de  leurs 
idoles,  el  quel  est  le  culte  qu'ils  leur  rendent  f 
cependant  nous  examinerons  moins  la  doc- 
trine  i^^otérique  que  la  formule  exolérlque,  la 
seule  qui   soit  accessible  au  gros  des   po- 
pulations ;  car    nous   conviendrons  volon-^ 
tiers    que    dans    la    plupart    des    nations 
civilisées  ,   les  savants ,  les  penseurs  et  les 
gens   instruits    savaient  établir  une   diffé- 
rence entre  la  Divinité  et  ses  images  ou  ses 
emblèmes.  Mais  noos  n'admettons  pas,  comme 
le  voudraient  entendre  quelques  écrivains 
modernes,  que  le  commun  du  peuple  ait  ea 
assez  de  lumières  par  lui-même  ou  ait  été 
suffisamment  éclairé,  pour  élever  son  esprit 
au-dessus  d'une  ima^e  grossière.  Il  n'est  pas 
rare  de  trouver  aujourd'hui  de  prétendus 
penseurs  qui,  tout  en  soutenant  d'un  côté  que 
les  catholiques  qui  vénèrent  les  images  sont 
de  vrais  idolàlreSf  et  que  leur  coite  a  Timage 

f  tour  objet  direct,  voudraient  faire  croire  que 
e  peuple  ignorant  des  anciens  Ages  avait 
assez  de  science  et  de  philosophie  pour  élever 
ses  VŒUX  et  son  cœur  jusqu'à  l'Etre  infini  et 
incompréhensible  dont  les  attributs  auraient 
été  exposés  A  leurs  rc^raMs  d'une  manière 
sensible.  Ceux  qui  soutiennent  ce  malheu- 
reux système  méconnaissent  l'histoire  et 
n'ont  pas  lu  les  philosophes.  Il  y  a  plus  ; 
c'est  que  bien  des  gens  qu'on  pouvait  suppo- 
ser instruits  et  éclairés  ,  ne  voyaient  rit  n  au 
delA  de  l'idole  ;  nous  n'en  voulons  pas  ap- 
porter d'autre  preuve  que  ces  vers  d'Ovide. 
Felices  illi  qui  non  simulacra,  sed  Ipsa 

Quique  deum  coram  corpora  vera  videnL 
Quod  quoniam  nobis  Invidet  inutile  fatum, 
Qnos  dedil  ars  vullus  elflgiemque  colo. 
Sic  homines  novere  deos,  quos  arduus  selher 
Occulit,  et  colilur  pro  Jove  forma  Jovis* 

(Lib.  m  de  Ponto,  Eleg.  8.) 
«  Heureux  ceux  qui  contemplent  lace  A  face 
non  les  simulacres,  mais  la  substance  même 
des  dieux  I  Ce  n'est  que  parce  qu'un  destin  ja- 
loux les  dérobe  A  mes  regards,  que  j'adore 
une  effigie  due  au  ciseau  d'un  art  ste.  Les 
hommes  ne  conn;iissent  qi^c  par  leurs  ima- 
ges les  dieux  cachés  dms  la  profondeur  du 
ciel,  et  ils  adorent  la  figure  de  Jupiter,  au 
lieu  de  Jupiter  luî-méme.v» 

1.  Les    Babyloniens  paraissent  être  les 
premiers  qui  se  soient  livrés  A  l'idolAtricpro- 

Ï>rement  dite.  Bien  que  le  sabéisme  ail  été 
a  première  hérésie  dans  laauelle  ils  soient 
tombés,  il  est  certain  que,  dès  la  plus  haute 
antiquité,  ils  érigèrent  des  statues  a  leurs  di- 
vinités et  qu'ils  les  adorèrent  comme  éta.nt 
la  divinité  elle-même.  On  connaît  leur  lem* 
pie  fameux,  élevé  sur  les  ruines  de  la  tour 
de  Babel,  ou  peut-être  la  tour  de  Babel  elle- 
même,  dans  lequel  on  adorait  Bélus,  soit 
que  ce  Bélus  fût  le  fondateur  de  leur  empire, 
soit  plutôt  que  ce  Bélus  (ou  Baal^  mot  qui 
signifie  dieu)  fût  la  personnification  du  aoleil. 
Au  sommet  de  l'édifice  était  la  statue  dt| 
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dfen,  cachée  dan»  nne  chapelle  intérieare; 
elte  était  d'or,  ainsi  <tue  les  meubles  et  les 
autels  qui  renlouraient.  Outre  celte  pre- 
mfèro  statue  assise,  il  y  en  avait  une  autre 
da  même  dieu,  exposée  à  la  vénération  du 
public,  égntemont  en  or,  travaillée  au  re- 
poussé ;  elle  tc'init  debout,  un  pied  placé  de- 
vant Tau^re,  d^nit  riHtitude  tt*ini  homme  qui 
marche,  et  avait  donzo  coudées  de  haut.  —  La 
plus  import;)nte  divinité  des  Bîih^'loniens, 
après  Bei,  était  Mylitta^  la  déesse  nature  ; 
son  simuiercre  était  asMs  sur  un  sié^e  radié, 
vêtu  d'habits  splendides,  avec  les  fruits  du 
pavot  et  de  la  grenade.  eml)lènies  de  sa  fécon- 
dité. Une  troisième  divinité  était  Nébo  ou 
iVo^o,  médiateur  entre  le  principe  du  bien 
et  celui  du  mal.  Béroscnous  en  fait  con- 
naître une  quatrième,  rHercole  Sandès,  On 
consacrait  à  ces  divinités  des  statues  colos- 
aalesi  en  or;  car,  dans  les  idées  de  ces  peu- 
ples, l'exagération  des  formes  et  la  richesse 
de  la  matière  rendaient  visibles  la  puissance 
et  la  grandeur  du  dieu.  Les  historiens  grecs, 
pleins  des  récits  des  prêtres,  et  frappés  de 
la  magnificence  de  ces  tempIcM,  ne  craignent 
pas  d'affirmer  que  ces  statues  sont  d'or  mas- 
sif, et  de  leur  attribuer  un  poids  immense. 
Mais  nous  ne  devons  pas  accepter  leur  té- 
moignage sans  contrôle,  car  sous  le  coup 
d'un  spectacle  étrange,  ils  exprimaient  plu- 
tôt une  admiration  naïve  et  crédule  qne  le 
résultat  d'un  examen  éclairé  ;  ils  racontaient 
et  qu'ils  avaient  entendu,  sans  songer  à  le 
vériGer,  tans  peut*étre  le  pouvoir.  Heureu- 
sement nous  avons  des  contemporains  dont 
les  renseiu'uemenls  sont  irrécusables,  des 
observateurs  que  leur  position  préservait 
des  prestiges  d*un  spectacle  merveilleux, 
des  témoins  auxquels  leur  religion  interdi- 
sait un  enthousiasme  irréfléchi;  et  ces  con- 
temporains, ces  observateurs,  ces  témoins, 
ce  sont  les  prophètes  hébreux,  dont  plusieurs 
ont  habité  Babylone,  et  qui  regardaient  sans 
extase  des  divinités  qui  n'étaient  pour  eux 
que  des  ouvrages  d'artistes.  Or,  ils  nous  ont 
laissé,  tant  sur  la  fabrication  de  ces  idoles 
que  sur  leur  conformation,  des  détails  cir- 
constanciés. IsaYe  nous  raconte  par  quels 
Î)rocédés  et  de  quelle  manière  elles  étaient 
kites,  et  avec  l'aide  des  autres  prophètes 
nous  pouvons  coippléter  ces  détails.  Isaï'e 
dit  donc,  en  se  moquant  fort  spirituellement 
des  adon) leurs  d'idoles  : 

«  Quel  est  celui  qui  a  fabriqué  un  dieu, 
et  fondu  une  idole  qui  n'est  propre  à  rien  ?... 
L'ouvrier  en  métaux  emploie  la  linio;  il  met 
le  fer  dans  le  feu,  cl  à  l'aide  du  i.;arlenu,  il 
forge  une  idole  par  la  force  de  son  liras  ;  il 
souiTre  la  faitn  jusqu'à  n'en  |.ou\oir  plus;  il 
endure  la  soif  jusqu'à  tom!  ereu  defaillanco. 
—  Le  cSarpentier  étend  sa  règle  sur  le  bois, 
il  le  dessine  ;ivec  de  la  eraii*,  il  le  travaille 
avec  le  raî'ot,  le  forme  nu  romjwis,  et  en  fait 
une  figure  (''homme,  une  magnifique  statue 
pour  la  placer  dans  un  temple,  —  L'ouvrier 
abat  un  cèdre,  ou  bien  il  choisit  un  orme, 
ou  un  chêne  qui  a  crû  |;arnii  Us  arbres  de 
la  forél,  ou  encore  un  pin  que  la  pluie  a  fait 
pousser;  cet  arbre   doit  servir  à  Thomme 


pour  brûler;  il  en  a  pris  lai-méme  pour  se 
chauffer,  il  en  a  nois  au  feû  pour  cairc  soq 
pain  ;  de  ce  qui  reste  II   fait  un  diea  qu'il 
adore,  une  statue  devant  liquelle  il  se  pros< 
terne.   Il  a  mis  au  feu  une  partie  de  ce  huis; 
il  en  a  pris  une  autre  pour  cuite  sa  viande; 
il  a  fait   un  rôti,  il   s'est  r.is^a^ié,  il  s'est 
chauffé,  et  il  a  dit:  Bon  1  je  me  %^\%  chaofTé, 
j'ai  fait  bon  feu;  du  reste  de  ce  bois,  il  se 
fait  un  dieu,  une  Idole,  il  se  prosterne  eiTa- 
dore,  en  disant  :  Sauve-moi  ;  tu  es  mon  dieu. 
Pauvres  insensés,  qtii  ne  comprennent  ricnl 
génies  étroits  et  bouchés  leurs  ypox  sont 
privés  de  la  vue,  et  leur  cœur  d'intelligence. 
Nul  d'entre  eux  ne  rentre  en  soi-même;  nul 
n'a  de  connaissance  ou  d'inteilif^ence  poor 
dire:  J'ai  fait  du  feu  de  la  moitié  de  ce  bois;  sa 
braise  m'a  servi  à  cuire  du  pain,  è  rôtir  de 
la  viande,  que  j'ai  mangés,  et  du  restant  je 
ferais  un  fétiche  I  je  me  prosternerais  devant 
une  bûche  1  »  [Chap.  xuv.) 

Jérémie  nous  fournit  des  renseignements 
sur  les  ornements  et  les  attributs  qu  on  don- 
nait à  ces  idoles.  Nous  les  trouvons  dans  sa 
lettre  insérée  dans  la  prophétie  de  Barach. 
chap,  VI  : 

K  Comme  on  pare  une  jeune  Mie  qnl  aime 
à  orner  son  visage,  ainsi  l'on  revêt  ces  idoles 
d'or.  Ces  dieux  ont  des  couronnas  d'or  sor 
la  tête;  mais  il  arrive  quelquefois  que  les 
prêtres  leur  dérobent  l'or  et  l'argent,  et  le 
détournent  à  IcMir  profit  ;  ils  le  prêtent  à  des 
femmes  entretenues  it  à  des  prostitaces, et 
après  que  celles-ci  le  leur  ont  rendu,  ils  en 
parent  de  nouveau  leurs  dieux.  Mais  cen\-ci 
ne  sauraient  se  préserver  de  la  rouille  ni  des 
Vers.  Après  les  avoir  revêtus  ^*un«  robe d« 
pourpre,  les  prêtres  sont  obligés  de  nettoyer 
leur  face  à  cause  de  la  poussière  qai  s'éleie 
du  lieu  où  ils  sont.  L'un  porté  un  sceptre, 
comme  un  homme  qui  a  le  gonvern-me^tt 
d'une  province,  mais  il  ne  saurait  puairce* 
lui  qui  l'offense  ;  l'autre  a  une  épée  ou  une 
hache  à  la  main,  mais  il  ne  peut  se  défendre 
à  la  guerre  ou  contre  les  voleurs;  ce  qui  doit 
vous  convaincre  que  ce  ne  ftont  pas  des 
dieux.  » 

Daniel,  en  plusieurs  endroits  de  son  lirre, 
confirme  et  développe  ces  témoignages. 
Nous  pouvons  donc  conclure  de  ces  divers 
passages  que  les  simulacres  gtgantesqtifi 
des  temples  babyloniens  étaient  des  tronrs 
d'arbres  équarris  et  sculptés  en  forme  be- 
rna ine,  puis  revêtus  de  lames  d'or  et  d'ar- 
gent d'une  a<«seK  grande  épaisseur. 

Telles  étaient  les  divinités  qui  étaient  le 
plus  souvent  dans  les  temples  l'otijet  de  .'j- 
doration  des  Clialdéens.  Nous  disons  aà<>r'i' 
lion  dans  le  sens  strict  du  mot;  car,  outre 
ce  que  nous  a  vous  dit  pins  haut,  nous  vov^ni 

Sar  les  livres  saints  que  les  peuples  re^ar- 
tient  les  idoles  comme  des  divinités  rérlle^. 
Hien  que  ces  prétendu^  dieux  parurent  «tui 
yeux  de  la  foule  dans  la  même  at  itodo  n:.- 
ni(»bile,  ils  n'en  croyaient  pas  moins  qu'* 
peoilaut  la  nuit,  ou  durant  le  j^ur,  àcrrh'- 
n<s  heures,  ils  descendaient  dateur  a:M  I 
ou  de  leur  piédestal  pour  mangefi  bifire, 
prendre  du  fepos,  etc^iCmnine  mih  itf«}«o* 
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dans  le  litre  de  Daniel  par  rapport  à  l'idole 
de  Bel.  C'est  pourquoi  on  leur  préparait  des 
lils,  00  leur  servait  des  vivres,  quelquefois 
même  on  enfermait  dans  le  temple  de  jeunes 
FÎerges  qui  s'imaginaient  jouir  des  embras- 
seaientsuu  dieu. 

2.  L'idolâtrie  des  Syriens  et  des   Phéni- 
ciens avait  beaucoup  de  rapport  avec  celle 
des  Babyloniens,  des  Chaldéens  et  des  Assy- 
riens. Lucien  avance  que  les  Syrit^ns  n'a- 
vaient point  d'images  ni  de  simulacres  du 
soleil  ni  de  la  Itine,  parce  que  ces  astres,  vi- 
sibles à  tout  le  monde,  n'avaient  nas  besoin 
d*éire  représentés  par  des  figures  étrangères. 
Mais  rette  assertion  est  contredite  tant  par 
le  témoignage  des  auteurs  anciens  que  par 
les  monuments.  Selden  assure,  d'après  Ué« 
rodieo,  que  les  Syriens  honoraient  le  soleil 
sous  lafiKure  d'une  pyramide  de  pierre  noire, 
dune  grandeur  extraordinaire,   supportée 
par  une  base  circulaire;  telle  était,  ajoute 
^eMen,  la  figure  du  soleil  à  Armée.  Macrobe 
rapporte  aussi  qu'à  Hiérapolis  le  soleil  était 
représenté  sous  la  figure  d'ua  homme  ayant 
an  tong  visage,  une  barbe  pointue,  portant 
sar  la  léte  une  corbeille,  etc.  Sur  les  mé- 
dailles, le  même  astre  est  figuré  par  une  tète 
couronnée  de  rayons.  La  déesse  de  Syrie, 
selon  Voasius,  était  communément  repré- 
sentée sous  la  forme  d'une  femme    coilTée 
d*ane  tiare  ou  d'un  diadème  en  forme  de 
^oissâui'f  de  la  main  droite  elle  tient  une 
.houelte,  et  de  la  gauche  une  espèce  de  spa- 
tule ;  elle  est  revêtue  d'une  robe  déchirée  et 
I  le  sein  découvert. 

Il  est  hors  de  doute  que  les  Syriens  ren- 
iaient certain  colle  aui  poissons  ;  le  té*- 
DoigDage  des  anciens  à  cet  égard  est  anssi 
général  que  formel,  quoiqu'il  diffère  sur 
erlainea  circonstances.  Artémidore  dit  dans 
îtraboD  que  les  Syriens  mangent  du  pois- 
on, é  Tesception  de  ceux  qui  «dorent  As- 
arté.  Hygin  dit  en  général  que  les  Syriens 
lellenl  les  poissons  et  les  colombes  au  nom- 
redes  dieui,  et' n'en  mangent  point.  Phor- 
oins  ne  parle  pas  d'une  manière  moins  po- 
itive,  quand  il  assure  que  les  Syriens  hono- 
eut  leur  déesse,  en  s'abstenant  de  manger 
es  pigeons  et  des  poissons.  Xénophon  avait 
apporté  longtemps  auparavant,  que  le 
eove  Chalcis  abondait  en  poissons  très-gros 
i  apprivoisés,  auxquels  les  Syriens  ne  per- 
lettaieni  pas  que  Ton  toncliAt,  non  plus 
j'aiix  colombes.  Mais  le  culte  de  ces  peu- 
les  ne  se  bornait  pas  là.  Quand  ils  allaient 
I roquer  leur  déesse,  ils  lui  offraient  des 
lissons  d*or  et  d'argent,  seion  Athénée,  qni 
utile  que  les  prêtres  mettaient  devant  la 
aiue  cfe  la  même  déesse  des  poissons  ruils 
ii'its  maneeaient  ensuite.  Les  SvFiens,  an 
ppori  ë'ilygin,  avaient  aussi  des  figures 

(1)  Ce  priQce  Insensé  rendit  sa  mémoire  plus  exé- 
ible  aux  pevples  d'Egyt»te  en  (uaiil  le  bœuf  Apis, 
il  ne  le  fit  par  ses  cruautés  sshs  nombre  et  par 
&reuse  tyrannie  qu^il  lit  peser  sur  ce  peuple. 
Caiiil»yse  ttt-il  bien,  dît  Voluirc,  quand  il  eut  con- 
iâ  l*bgypte,de  tuer  de  sa  main  le  bœuf  Apis?  Pour- 
ii  aoa  ?  0  taisait  voir  aux  imbéciles  qu*ou  pouvait 


de  poissons,  revêtues  d^une  légère  couche 
d'or,  qu'ils  honoraient  comme  leurs  dieux 
Pénates.  Enlin,  s'il  leur  arrivait  de  manger 
des  poissons,  ils  expiaient  cette  faute  par 
une  grande  pénitence,  en  se  contrant  de 
sacs  et  de  cendres,  selon  la  coutume  deti  Orlen- 
taux. 

3.  Il  y  a  déjà  bien  des  siècles  qu*on  est  eu 
possession  de  regarder  TKgypte  comme  le 
foyer  des  superstitions  les  plus  grossières; 
tous  tes  genres  d'idolAliie  s'y  trouvaient  liés, 
coordonnés  entre  eux,  depuis  le  sabéisme 
jusqu'à  Tadoration  des  hommes,  des  ani- 
mauK,  et  au  fétichisme  le  plus  stupide.  Saint 
Clément  d'Alexandrie  rapporte  que  les  tem- 
ples égyptiens  étaient  de  magnifiques  édifi- 
ces, resplendissants  d'or,  d'argent  et  de  pier- 
res précieuses  tirées  de  l'Inde  et  de  rËthiopie. 
«  Les  sanctuaires,  ajoute-t*il,  sont  ombra- 
gés par  des  voiles  tissus  d*or;  mais  si  vous 
avancct  dans  le  fond  du  temple  et  que  vous 
cherchiez  l'idole,  un  employé  s'avance  d'un 
air  grave  en  chantant  un  hymne  en  langue 
égyptienne,  et  soulève  on  peu  le  voile, 
comme  pour  vous  montrer  le  dieu.  Que 
voyex-vous alors?  un  chat,  un  crocodile,  un 
serpent  indigène,  on  quelque  autre  animal 
dangereux.  Le  dieu  des  Egyptiens  paraitl... 
C'est  une  bêle  sauvage,  se  vautrant  sur  un 
tapis  de  pourpre.  » 

H.  Champollion-Figeac  sMnscrit  en  Eaux 
contre  ces  paroles  de  saint  Clément  d'Alexan 
drie.  «  Tous  les  sanctuaires  de  TEgypte, 
dit-il,  renfermaient  en  effet  un  animal  vivant; 
ce  n'était  pas  l'animal  qu'on  adorait,  mais 
la  divinité  dont  il  était  le  symbole  virant  ei 
consacré.  Les  exclamations  de  saint  Clément 
sont  donc  sans  objet.  Les  Egyptiens  pensè- 
rent qu'il  était  plus  digne  de  leurs  dieux 
de  les  adorer  dans  des  symboles  animés  de 
leur  souffle  créateur,  que  dans  de  vains  simu- 
lacres de  matières  inertes  ;  ils  croyaient  d'ail* 
leurs  qne  l'intelligence  des  animaux  les  liait 
de  parenté  avec  les  dieux  et  les  hommes.  » 

Assurément  nous  rendons  hommage  fux 
profondes  éludes  et  aux  précieuses  décou- 
vertes qu'a  faites  M.  Champollion  dans  Tar- 
chéologie  égyptienne  ;  mais  il  nous  per- 
mettra de  préiérer  au  témoignage  d'un  savant 
?ui  décbinre  des  hiéroglyphes  dont  la  clet 
tait  perdue  depuis  douze  siècles,  celui  d'un 
écrivain  contemporain,  tel  que  saint  Cié- 
menl,  égyptien  lui-même,  et  qui  n'était  pas 
étranger  à  la  science  des  caractères  sacrés  ; 
celui  de  presque  tous  les  auteurs  anciens, 
qui,  idolâtres  eux-mêmes,  s'émerveillaient 
de  II  suporstition  et  de  l'idolAtric  égyptienne; 
celui  du  féroce  Carabyse,  qui  poignarde  le 
bœuf  Apis,  pour  prouver  aux  Egvptiens  quç 
cet  animal  n'était  pas  un  dieu  (i)  *  celui  de 
Juvénal  qui  dit  plaisamment: 

mettre  leurs  dieux  à  la  broche  sans  que  la  Mtore 
s'armSt  pour  vciiRor  ce  sacrilège.  >  Yoilà  ce  que  dé- 
cide lentement  VdUaire  ;  mais  peu  d'hommes  sj^ee 
se  rangeront  de  son  avis.  Cambyre  a  fait  gratuite» 
ment  on  actA  d'impiété  (*i  impolitiqoe,  n'ayant  r' 
de  mieux  à  proposer  à  Tadoratlon  des  Egyptiens, 
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Poimm  et  cèpe  nefas  violare  ac  frangere  Inor^l1. 
0  sanctas  génies,  quibua  bxc  nascuntur  in  bonis 
Numinal 

«  C'est  un  crime  impardonnable  de  porter 
la  dent  sur  un  porreau  ou  un  oiarnon.  O  le 
saint  peuple,  qui  voit  ses  dieux  pousser  dans 
ses  potagers  1  » 

Nous  conviendrons  avec  M.  Champollion 
que  rintcntion  des  premiers  Ihéorges  n*élait 
pas  sans  doute  de  matérialiser  les  objets  du 
cuKe,  que  lesanimauz  et  les  végétaux  étaient 
consacrés  à  des  divinités  diverses  ;  qu*ils  ne 
furent  employés  d*abord  que  comme  sym- 
boles religieux  on  comme  ornements  sacrés, 
dans  les  temples  et  les  cérémonies    publi- 
ques; mais  ils  devaient  bien  prévoir  que  le 
peuple  ne  larderait  pas  à  prendre  le  change. 
Comment  en  efTet  ne  pas  regarder  comme 
uue   divinité   un  objet  environné    de  tant 
de  respect  et  de  vénération,  placé  dans  le 
lien  le  plus  saint  du  temple,  auquel  on  oiTrait 
des  sacriOces,  devant  lequel  on  brûlait  de 
Tenet  Qs  et  on  chantait  des  hymnes,  dont  on 
défendait  si  impérieusement  de  se  nourrir» 
qu*on  embaumait   avec -tant  de   solennité 
après  sa  mort?  Ce  fut  en  elTet  ce  qui  arriva. 
De  là  cette  multitude  d'animaux  sacrés  pour 
les  Egyptiens,  tels  que  le  bélier,   le  chacal, 
le  chat,  le  singes  le  crocodile,   Tépervier, 
Tibis,  le  taureau»  le  scarabée,  le  bœuf,  le 
vautour,  diverses  espèces  de  serpt  nts,  quel- 
ques insectes»  avec  quelques  arbres,  arbus- 
tes et  plantes. 

11  en  était  de  même  des  statues  ou  idoles 
proprement  dites,  bien  que,  dans  le  passage 
que  nous  avons  cité  ci-dessus,  M.  Champol- 
lion semble  avancer  que  les  Egyptiens  ne 
rendaient  point  de  culte  à  de  vains  simula- 
cres. Il  y  avait  cependant  chex  eux  plusieurs 
idoles  célèbres»  entre  autres  celle  d'Ammon, 
qui  avait  une  tête  de  bélier,  et  qui  était 
quelquefois  revêtue  de  la  peau  de  cet  ani- 
mal; la  statue  parlante  ou  musicale  de  Mem- 
non  ou  Pi-Amenoph,  visitée  d'abord  comme 
objet  de  curiosité,  puis  vénérée  dans  la  suite 
comme  un  objet  sacré,  devant  lequel  on  ne 
se  présentait  plus  qu*en  offrant  des  sacrifices 
et  des  libations;  l'idole  de  Sérapis,  placée 
dans  le  grand  temple  d'Alexandrie  ;  elle  était 
monstrueuse  comme  la  précédente,  et  de  ses 
deux  bras  elle  louchait  les  deux  murailles 
opposées  du  temple.  Elle  avait  Taspect  d'un 
vénérable  vieillard,  de  longs  cheveux,  une 
barbe  fournie;  mais  on  y  avait  ajouté  la  0- 

Î[ure  monstrueuse  d'un  animal  A  trois  têtes; 
a  plus  grosse»  placée  au  milieu»  était  celle 
d'un  lion  ;  du  côté  droit  sortait  celle  d'un 
chien  caressant,  ot  du  côté  gauche  celle  d'un 
loup  ravissant.  Ces  trois  têtes  étaient  liées 
ensemble  par  un  serpent  entrelacé.  Cette 
bizarre  statue  était  un  composé  de  bois,  de 
plusieurs  métaux  et  de  pierres  précieuses. 
On  avait  ménagé  dans  le  temple  une  petite 
fenêtre  parfaitement  dissimulée,  qu'on  ou- 
vrait A  un  jour  et  à  une  heure  déterminés  pir 
les  astronomes»  de  manière  que  les  rayons 
du  soleil  vinssent  frapper  sur  la  figure  et  la 
bouche  dq  dieu;  elle  peuple  croyait  ferme- 


ment que  le  soleil  venait  rendre  visite  à  S'»q 
idole;  aussi  était  clle-une  des  plus  vénérèei 
de  l'Egypte»  surtout  à  Alexandrie,  qui  était 
le  centre  de  son  culte. 

Les  Egyptiens  avaient  en  outre  nnc  mol- 
titude  innombrable  de  divinités,  dont  cha- 
cune était  représentée  avec  des  attributs  dit- 
linctifs»  tantôt  sous  la  forme  humaine  pore, 
tantôt  sous  une  forme  humaine  surmontée 
de  la  tête  de  l'animal  son  symbole,  tantôl 
enfin  sous  la    figure  de  l'animal  lui-même. 
La  tête  de  bélier  caraclérisait  Ammon,  Cnef, 
le  Nil  :  mais  des  attributs  particuliers  disûD- 
guaient  chacun  d'eux  ;  la  léte  de  chacil  dé- 
signait  Anubis;  celle  d'hippopotame,  Ty- 
phon, le  génie  du  mal;  celle  de  crocodile, 
Chronos  ou  Saturne;  celle  d'épervicr,  Phtha- 
Sokharis»  Hori)S»la  lune,  le  soleil,  le  second 
Hermès»  spécifiés   chacnn  par  des  appendi- 
ces particuliers  ;  celle  de  scarabée,  Thoré, 
l'une  des  formes  de  Phtha;  celle  de  lionne, 
Tafnet;  celle  de  vache,  Athor  on  Vénus, 
etc.,  etc.  Ces  figures,  gravées  sur  les  obciis- 
ques,  sur  les  propylées,  sur  les  mon  des 
temples,    ne   recevaient  aucun  hommage; 
mais  elles  étaient  quelquefois  exposées  dani 
les  sanctuaires  des  temples,   et  alors  elUi 
étaient  l'objet  d'un  culte  religieux;  sortent 
celles  d'O.^iris»  d'isis  et  d'Horus,  les  dleni 
les  plus  populaires  de  l'Inde»  bien  que  les 
derniers  de  l'échelle  théogonique.  Si  ceifi* 
gures  n'eussent  pas  été  adorées  par  les  Egyp- 
tiens, la  loi  de  Dieu  n'eût  pas  fait  des  injonc- 
tions si  sévères  pour  prohiber  au  milieu  des 
Juifs  toute  espèce  d'images. 

k.  Dans  la  Grèce  et  dans  l'Asie  Hioeare, 
les  premiers  simulacres  des  dieux  n'étaient 
que  des  troncs  d'arbres,  ou  des  pierrei  soit 
carrées,  soit  coniques;  on  se  réunissait  au- 
près pour  faire  des  libations  et  des  sacrifices; 
plusieurs  de  ces  monuments  informes  tra- 
versèrent les  Ages,  et  subsistaient  encore 
dans  les  beaux  siècles  de  la  Grèce«  et  ce  né* 
talent  pas  les  idoles  les  moins  vénérées:  elles 
avaienl  assisté  pour  ainsi  dire  à  la  naissance 
de  la  religion;  leur  antiquité  les  rendait 
vénérables;  c'est  pourquoi  on  lesconservdii 
avec  le  plus  grand  respect  dans  les  temples. 
Plus  tard»  on  en  sculpta  grossièrement  le 
sommet  en  loi  donnant  la  figure  humaine; 
enfin»  à  mesure  que  l'art  de  la  sculptore  se 
perfeclionDait»on  l'appliqua  aux  monuments 
religieux.  Les  premiers  qui  s'avisèrent  de 
sculpter  le  corps  humain  tout  entier,  qoi  dé* 
tachèrent  les  jambes  l'une  do  l'antre,  qoi 
surent  donner  de  l'expression  à  la  pbysio- 
nomie»  passèrent  pour  avoir  fait  marcher 
les  statues  et  pour  leur  avoir  donné  la  vie- 
Une  ffbis  que  le  goût  des  beaux  aris  se  fut  ré- 
pandu  dans  la  Grèce,  on  s'appliqua  i  don- 
ner aux  figures  des  dieux  la  forme  la  plus 
correcte,  la  plus  gracieuse  on  la  plus  Itn^ 
saute.  Nous  ne  voyons  pas  chez  ce  peuple  ami 
du  beau  ces  formes  monstrueuses  si  cuoiBQ- 
ues  dans  la  sculpture  égyptienne  ;  il  est  vrii 
qu'il  n'avait  pa8,commeeD  Egypte,  la  manie 
dos  emblèmes  poussée  jusqu  A  l'absurde:  il 
no  cherchait  qu'à  frapper  les  sens,  et  il  pr^ 
tendait  encourager  la  dévotion  en  proposas! 
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aux  hommages  de  la  muUitade  des  objets 
d'une  beauté  réelle  ou  idéale. 

On  employait  généralement  pour  les  sta- 
tues des  dieux  les  matières  les  plus  pures  et 
les  plus  précieuses»  tels  que  le  marbre,  les 
bois  rares  et  d'une  nature  compacte,  l'ivoire, 
lor  et  l'argent;  on   les  cuufraît  de  Toiles, 
qu'on  changeait  et  qu'on  lavait  de  temps  en 
temps.  Avant  de  les  revêtir  de  ces  voiles,  on 
eo  fdisait  une  espèce  de  consécration,  en  les 
mettant  aux  pieds  des  divinités,  ou  sur  leurs 
genoux,  lorsque  celles-ci  étaient  représentées 
assises.   Fausanias   dit   que   les   Athéniens 
étaient  les  seuls  qui    voilaient  les  statues 
jusqu'au  bout  des  pieds.  Ces  voiles  n'étaient 
pat  les  seuls  vêtements  en  usage  pour  les 
statues;  elles  étaient  aussi  couvertes  de  tuni- 
ques, et  quelquefois  d'un  manteau  par-dessus 
la  Ionique.  La  dévotion  des  particuliers  y 
ajoutait  encore  diverses  parures  et  des  orne- 
ments. Il  y  avait  même  des  circonstances, 
comme  celle  des  fêtes,  où  l'on  barbouillait 
leurs  visages  de  certaines  couleurs.  C'est 
pourquoi  il   fallait  aussi  les  baigner  et  les 
laver  de  temps  en  temps,  parce  que  les  ex- 
halaisons du  sang,  la  fumée  des  chairs  et  de 
la  graisse  brûlées-  dans  les  sacriGces,  les 
ternissaient.  Ainsi  les  jeunes  Glles  d'Argos 
sllaient  laver  la  statue  de  Pallas  dans  les 
eaux  de  l'inachus.  Ces  lotions  étaient  regar- 
dées comme  des  cérémonies  expiatoires.  Dans 
quelques  villes  ,  certaines  f^imilles  étaient 
chargées  d'entretenir  la  propreté  des  statues. 
Déplus,  commelestemplesdes  Grecs  n'étaient 
)i\fi  fermés  par  des  vitres  ,  et  que  plusieurs 
uéme  élaient  absolument  découverts,  les  sta- 
ues  n'auraient  pas  toujours  été  garanties  des 
)rdnres  des  oiseaux,  si  on  ne  les  avait  recou- 
vertes d*une  espt^ce  de  petit  toit  en  forme  de 
■âme,  appelé  poloê^  tel  que  Vénus  en  avait 
10  à  Sicyone. 

Nous  n'appliquerons  pas  aux  idoles  des 
jrecs  ce  que  nous  avons  dit  de  celles  des 
babyloniens  et  autres  Orientaux,  savoir, 
|o*es posées  d'abord  comme  images  elles 
inirent  par  passer  pour  une  réalité,  et  qu'on 
etsarda  enfin  comme  sacré,  divin,  digne  d'un 
:ulte  de  latrie,  ce  qui  n'avait  été  original- 
ement qu'un  mémorial,  une  représentation 
lu  un  emblème.  Nous  pensons  au  contraire 
|u'à  mesure  que  les  Grecs  firent  des  progrès 
ans  les  arts  etdans  les  sciences,  ils  ne  voyaient 
ans  leurs  idoles  que  ce  qu'il  y  avait  en  effet, 
'est-à-dire  une  pure  image  (nous  faisons 
Dujours  abstraction  du  peuple  ignorant  et 
rossier).  Aussi  voyons-nous quedans la  lutte 
Di  s'établit  enire  le  chrisitianisme  naissant  et 
B  vieux  paganisme,  les  chrétiens  s'appli- 
[uaient  moins  à  démontrer  aux  paYens  la 
aniiédes  idoles  que  la  vanité  des  faux  dieux; 
t  s'ils  condamnaient  le  culte  des  idolos , 
'était  en  premier  lieu  parce  qu'il  était  iniime- 
lent  lié  a  celui  des  faux  dieux,  et  en  second 
icu  parcequ'ils  soutenaient  que  la  divinité  ne 
ouvait  et  ne  devait  pas  être  représentée  par 
es  images  sensibles. 

En  preuve  de  ce  que  nous  avançons  nous 
itérons  l'exposé  de  la  polémique  eutre  les 
>aïeiia  et  les  chrétiens  des  premiers  siècles. 


qui  se  trouve  dans  le  Panégyrique  du  mar^ 
îyrs  du  diacre  Constantin,  récemment  dé- 
couvert par  le  savant  cardinal  Mat.  Ce  pas- 
sage fait  précisément  partie  du  fragment  cité 
et  approuvé  par  le  second  concile  de  Nicée, 
tenu  sur  la  question  des  images. 

«  Croyez-vous  donc,  dirent  les  juges  aux 
martyrs ,  que  nous  attendions  notre  salut  de 
l'airain  et  du  bois,  et  que  nous  ne  tournions 
pas  plutôt  nos  regards  vers  une  certaine 
force  providentielle,  qui  renferme  tout,  et 
par  laquelle  tout  bien  nous  arrive?  —  Pour- 
quoi dès  lors,  répliquèrent  les  martyrs,  vos 
modeleurs  et  vos  statuaires  multiplient-ils, 
sous  des  formes  <\  diverses»  une  foule  d*"  fi- 
gures, et  les  plac(>nt-ils  dans  les  temples? 
Pourquoi  leur  offrei-vons  an  culte  et  des 
sacrifices,  et  leur  demandez-vous  la  solution 
de  vos  doutes?  Mais  pourquoi  vos  tyrans 
nous  persécutent-ils?  La  divinité  que  vous 
reconnaissez,  n'est-elle  pas  exprimée  par  des 
images?  Pourquoi  donc  nous  adressez-vous 
de  si  cruels  reproches,  vo%m  qui  n'agissez  pas 
à  cet  égard  autrement  que  nous-mêmes?  Mais 
puisque  vous  portez  contre  nous,  au  sujet 
du  culte  des  images,  une  accusation  bien  fa- 
cile à  réfuter,  laissez-nous  vous  ôter  sur  ce 
point  toute  erreur  et  toute  équivoque.  Pour 
nous,  nous  n'entendons  aucunement  repré- 
senter, sous  de  certaines  formes  et  sous  une 
figure  précise,  la  Divinité  qui  est  simple  et 
incompréhensible;  et  nous  ne  pensons  pas 
qu'on  puisse  honorer  par  des  images  de  cire 
ou  de  bois  la  substance  super  substantielle  et 
sans  commencement.  » 

Les  martyrs  exposent  ensuite  l'économie 
de  Ift  rédemption  du  genre  humain, opérée  par 
le  Fils  de  Dieu,  devenu  homme  semblable  à 
nous,  qui  est  né,  a  vécu,  a  souffert,  est  mort, 
est  ressuscité  sous  la  réalité  de  la  figure  hu- 
maine, et  qu'en  conséquence  on  peut  repré- 
senter par  des  images.  «  Voili  pourquoi, 
continue  Constantin  ,  nous  le  représentons 
par  des  figures,  selon  la  forme  sous  laquelle 
il  nous  apparut,  et  sous  laquelle  il  a  commu- 
niqué et  vécu  avec  les  hommes,  afin  de 
révriller  parce  type  divin  la  mémoire  du  saint 
qu'il  nous  a  apporté,  et  non  pas,  comme 
vous  faites,  pour  créer  à  notre  gré  de  capri- 
cieuses figures,  et  pour  frapper  Jes  yeux  par 
la  diversité  des  formes.  Chez  vous, en  effet,  un 
dieu  est  mâle  et  barbu,  on  autre  est  du  genre 
féminin;  un  troisième  est  hermaphrodite; 
celui-là,  déj4  avancé  en  Age,  a  passé  les 
années  de  la  jeunesse;  celui-ci  est  dans  toute 
la  fleur  de  la  vie  ;  et,  pour  le  dire  en  un  mot, 
vous  n'avez  su  imaginer  les  dieux  que  sous 
les  figures  les  plus  multiples  et  les  plus 
diverses.  Or,  d'où  avez-vous  appris  l'eiac- 
titude  de  toutes  ces  vaines  représentations?» 

Précédemment  il  avait  dit  sur  le  même 
sujet  :  «  Peu  de  mots  suflisenl  pour  exprimer 
ce  que  nous  pensons  du  culte  des  idoles  ; 
elles  sont  à  nos  yeux  comme  les  poisona 
dangereux  et  mortels,  comme  les  serpents  les 
plus  malfaisants,  arec  celte  différence  que 
les  poisons  et  les  reptiles  venimeux  ont  des 
morsures  légères,  qui  ne  peuvent  atteindro 
que  le  corps  et  one  matière  périsfable,  at| 
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)ieti  ^9e  Itei  Idoles  8*aUaqaeni  à  la  fois  au 
corpset  è  rânM,  eties  décëireot  ayec  bien  plus 
de  cfiiaoté  tt  d«  violence.  » 

On  toit  f^nr  tes  dtaiions  qoe  les  chrétiens 
eondaiiitiafèfit  les  Idoles,  1*  parce  qu'elles 
offraient  l'imaiçe  d'an  ol>jet  qui  n'avait  pas 
de  typ«  ;  â*  parce  qn^elles  otarent  l'expression 
d'un  coite  tain  et  fa^t  ;  3*  parce  qu'on  leur 
offrait  des  sacrifices  \  k*  parce  qu'elles  ser^ 
Talent  à  corrompre  le  sentiment  religieux 
et  la  morale,  en  rappelant  le  souvenir  d'ac- 
tions souvent  fiontenses  et  indignes  de  la 
Divinité,  et,  qti'ed  tout  étal  de  cause,  elles 
favorisaient  ranihropomorpliisme,  en  por- 
tant les  peuples  à  croire  que  la  Divinité  avait 
un  corps  fait  à  l'image  des  hommes. 

5.  Un  ancien  roi  des  Romains  avait  judi- 
clciisemont  interdit  de  donner  à  Dieu  la  fi- 
gure de  l'homme  ou  d'un  animal  ;  mais  cette 
sage  défense  ne  fut  pas  même  observée  pen- 
dant l'espace  de  deux  siècles.  L'usage  de  fa- 
briquer des  statues  de  divinités  se  propagea 
bientôt  avec  une  exubérance  inouïe,  il  n'v  a 
peut  être  aucun  peuple  qui  ait  eu  jamais  plus 
d'idoles  que   les  Romains.  Un  ancien  a  dit 

3u'il  y  avait  à  Rome  un  peuple  de  marbre  (  t 
e  bronze,  qui  égalait  presque  le  nombre  des 
citoyens.  Ces  statues  représentaient  les  dieux 
et  les  hommes.  Un  temple  ne  pouvait  être 
consacré  .sans  la  statue  du  dieu  auquel  il 
était  dédié,  et  cette  image  devait  être  placée 
au  milieu  de  l'édifîce.  A  ses  pieds  était  on 
aute^  sur  lequel  la  première  offrande  q\i'on 
faisait  éiait  de  légumes  Cuits  dans  l'eau,  et 
une  espècede  bouillie  quel'on  distribuait  aux 
ouvriers  qui  Avaient  élevé  la  statue.  Elle 
était  quelquefois  dans  une  niche,  tet  regar- 
dait le  couchant ,  afin  que  ceux  qui  venaient 
M  rendre  hommage  eussent  le  visage  tourné 
vers  l'orient.  Les  Romains^  contrairement  à 
l'usage  des  Grecs,  ne  faisaient  point  leurs 
statues  nues;  de  plus,  ils  leur  donnaient  des 
draperies  s  on  les  couvrait  aussi  quelquefois 
des  peaut  des  animaux  immolés.  Lesjonrs 
de  fête,  on  roogissail  le  visage  de  la  statue 
de  Jupiter. 

Les  idoles  de*  Romains,  comme  celles  des 
Grecs,  étaient  l'objet  de  la  vénération  publi- 
que; et  il  n'est  cas  douteux  que  bien  des 
adorateurs  n'avaient  pas  dans  le  culte  qu'ils 
leur  rendaient  d'autre  objet  que  l'image  elle- 
même;  et  presque  tout  le  monde  croyait  à  la 
sainteté  des  Pénales.  Noos  avons  déjà  vu  Ovide 
se  plaindrequela  Hgurede  Jupiteretaii  hono- 
rée ani  dépens  de  Jupiter  lui-même  :  Colitur 
prù  Jovf.  forma  Joub.  Hornc»*  met  plaisam- 
ment ces  paroles  dans  la  bouchedun  Priape: 

Olim  truncvs eram  ficalnus,  inutile  lignum, 
Qiium  faber  incertus  ftcamoum  facereliic  Prlapum, 
Maluii  esse  deum.  Deus  inde  ego... 

«  Je  n'étais  autrefois  qu'un  tronede  figuier, 
qu'un  morceau  de  bois  inutile;  un  ouvrier, 
longtemps  incertain  s'il  ferait  de  moi  un  es- 
cabeau on  un  I*riape,  se  détermina  à  en  faire 
une  diffnité.  Me  voiiè  donc  devenu  dieu...  v 
Ce  trait  a  été  rendu  dans  notre  langue  avet 
des  grâces  nouvelles,  par  le  prince  des  fabu- 
listes : 


Un  bloc  de  marbre  éuiil  si  beM 
Qu'un  statuaire  eu  Ht  Templette. 
Qu'eu  fera,  dit-il,  mon  ciseau! 
Sera-l-il  dieu,  table  ou  cuvette! 
Il  sera  dieu  !  Même  je  veux 
Qn*il  ait  en  ses  mains  un  lonneite. 
Trembles,  humains,  faites  des  vqbsI; 
Voilà  le  maître  de  la  terre. 

6,  Les  C<  lies  n'avaient  point  d'imagu  ni 
de  statues  qui  représentassent  sous  la  ufare 
d'un  homme  ou  d'un  animal   les  objets  de 
leur  vénération.  Tacite  dit  expressément  des 
Germains,  qu'ils   estimaient  indigne  de  li 
majesté  des  dieux  de  les  représenter  soas 
quelque  figure  humaine.  Ils  avaient  ceien- 
dant  des  espèces  de  simulacres.  Due  colonne 
était  chez  eux,  selon  Witikind,  la  reiréseo- 
tation  de  Mars.  Pelloutier  distingue  les  Celtes 
nomades  ou  errants  d'avec   les  autres.  Le 
simulacre  des  premiers  éiaic,  dit-il,  nneépé^ 
nue  ou  une  lance  ,  qu'ils  plantaient  sur  on 
tertre  naturel,  ou  sur  une   éminence  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  formée  avec  de  la  terre  et 
des  fascines.  C'était  autour  de  cette  lance  ou 
de  cette  épée  qu'ils  s'assemblaient  et  qu'ils 
pratiquaient  leurs  cérémonies.  Les  Celtes  qoi 
avaient  une  demeure  fixe,  et  qui  tenaientlears 
assemblées  dans  les  forêts,  choisissaient  or* 
dinairement  un  grand  et  bel  arbre  pour  leur 
tenir  lieu  de  simulacre»  et  pour  être  l'objet 
sensible  de  leur    culte.  Les  Celtes  adorent 
aussi  Dieu,  dit  Maxime  de  Tyr;  mais  le  si- 
mulacre de  Jupiter  est,  parmi  eux,  on  grand 
cMne.  Quand  un  arbre  consacré  mourait  de 
vieillesse  ou  par  quelque  accident,  on  en  était 
l'écorce,  on  le  (aillait  en  pyramide  ou  eu  co> 
lonne  ;   sous   cette   forme  nouvelle   on  loi 
rendait  les  mêmes  honneurs  qu'auparavaDt. 
Quelques  tribus  celtes^  du  nombre  de  celles 
qui  avaient  une  demeure  stable,  plaç^iieolaa 
Il  iiieu  de   leur   sanctuaire    un    caillou  on 
quelque  grosse  pierre  non  équarrie.  Si  Ton  a 
trouve,  dit  Pelioutier,   parmi  les  Celles  des 
simulacres  qui  avaient  la  forme  humaine  on 
celle  d'un  animal,  ils  n'appartenaientpas  i  b 
religion  primitive  de  ces  peuples  ;  ils  étaient 
empruntés  ou  des  peuples  voisins,  ou  de  ceui 
qui   vinrent  s'établir  dans  la  Celtique.  Au 
reste,  il  ne  faut  pas,  continue-t-il,  prendre 
pour  des  simulacres   toutes  les  figures  d'ani- 
maux dont  les  Celtes  ont  pu  se  servir  dans 
leurs  pratiques  religieuses.  Ainsi  le  laoreiu 
d'airain  sur  lequel  les  Gaulois  prêtaient  ou 
faisaient  prêter  serment,  n'était  qu'un  fais- 
seau  consacré  pour  recevoir  le  sang  dmie- 
times  humaines.  Le  serment  qu'ils  prêtaient 
sur  ce  vase   marquait  qu'ils  youlaient  éire 
égorgés  comme  des   prisonniers,  s'ils  man- 
quaient jatiiais  à  leur  parole.  Le  sermeul 
qu'ils  e&igeaient  sur  ce    même    vaisseau 
avertissait    celui  qui  le  prêtait  qoe,  s'il  ve* 
nait  jamais  à  tomberenlre  leurs  maioi,  après 
avoir  manqué  à  sa  parole,  il  aurait  inrailli- 
blement  le   sort  des  autres  captib  dont  tl 
voyait  couler  le  sang  dans  la  cuve.  Dans  le 
temple  de  Gadès  (Cadix),  cunsacré  i  Hercule, 
il  n'j^  avait  npn  plus  aucuot  image,  aurap* 
port  des  anciens  auteurs. 

Cependant,  dtns  tea  iMips  po»lér<9«f9,M 


fus 


IDO 


IDO 


iU6 


fabriqtii  liaiiB  Mttt  !*MMdae  &&  la  Gettiqae 
one  khttHîttKfife  dlYiia^es  ée  divinités;  on  en 
conserte  ^ticorc  tndintenant  un  ^Vand  nom-* 
bre  dans  les  t^abinets  et  les  musées.  Mais  au- 
cune  de  ces  figures  n*est  antérieure  à  k'inva-* 
sion  romaine  ;  c'est  pourquoi  elles  portent 
pour  ta  plupart  des  inscriptions  on  caractères 
^rers  ou  latins. Les  Romains  avaient  coutume 
d*accommoder  à  leurs  habiludesiet  à  leur  rituel 
la  religion  dt  s  peuples  vâinc()s;Us  donnèrent 
donc  nox  dieux  de  la  Coltiqne  hts  noms  des 
divinités  romaines,  leur  feront  élever  dea 
lemples,et dresser  d  s  statues, concurremment 
avoc  les  îmnfçes  quMIs  avaient  importées  do 
l^Dine  ot  de  Vitalie. 

7.  Los  anciens  habitants  de  ririande  ,  qui 
appartenaient  à  la  grande  famille  celtique, 
DKHsqui,  d*un  autre  c6(é,  semblent  avoir  en* 
roteno  des  relations  assez  fréquentes  avec 
*Orîent,  avaient  pour  objet  de  l^tir  culte  des 
erires,  des  éminences,  et  des  pierres  dres- 
(>os  comme  les  Gaulois;  la  plus  célèbre 
l'entre  cos  dernières  eslTidole  Crom-Crnnch, 
|ni  subsista  jusqu*à  Tarrivée  de  saint  Patrice: 
était  une  pierre  à  tète  d*or,  autour  de  li- 
[iiolle  étaient  dressées  douze  autres  pierres 
rosières.  On  Tadorait  comme  une  divinité, 
^'1  lui  sacrifiait  les  premtors-nés  ^*entre  les 
nimaut;on  répandait  même  en  son  bon- 
leur  le  sang  humain,  surtout  celui  des  enfants; 
e  qui  fit  donner  an  lieu  où  on  Tadorait  le 
mni  do  Mafjh'Sleacth,  champ  du  massacre. 
Mus  tard  les  statues  travaillées  fVirent  inlro- 
uitesdans  la  contrée,  sans  doute  en  consé- 
[uence  de  modifications  importées  dans  le 
iiltCy  pput-élre  par  une  colonie  venue  de 
Of  lent  ;  c'est  aussi  à  ce  môme  rite  nouveau 
u*af)pnrlenaîeiit  ces  images  dont  on  a  trouvé 
•lotiim'S  fragments,  et  qui,  d'après  \à  des- 
ri|;tion  qui  oA  a  été  donnée,  étaient  de  bois 
iiir,  couvertes  et  enduite»*  d'un"  légère  pla- 
ne d*or,  et  ornées  d*un  travail  ciselé  cousis- 
ant  en  une  multitude  de  rayons  qui  partaient 

un  rentre  commun,  ainsi  que  sont  d'ordi- 
<.irel<s  rayons  du  soleil.  11  y  avait  aussi, 
ans  celte  seconde  période  religieuse,  un 
bjt*t  d'adoration  que  Ton  appelait  Kerninn- 
{n'stach^  idole  favorite  des  Ulloniens,  la- 
uoîle  avait  poui*  piédestal  la  pierre  d*or  de 
Jogher,  et  avait  à  peu  près  la  même  forme 
u(*  Tancien  Hermès  des  Grecs. 

8.  Les  Scandinaves  représentaient  leurs 
ieu\  sous  la  forme  humaine,  du  moins  dans 
>s  derniers  siècles.  Le  grand  temple  d*Upsal 
enfermai  les  .statues  de  Thor,  d'Odin  et  de 
ri^<;a.  Adam  de  Brème,  dans  hon  Histoire 
cclésiastique  du  Nord,  dit  quc^  dans  la  C9- 
itale  des  SuéonSj  app.  lée  Vb^oloi,  et  voisine 
e  la  ville  deSiétonie,  était  un  temple  revêtu 
'or,  dans  lequel  les  statues  de  ces  tiois  di- 
initôs  étaient  exposées  aux  adoration ^  du 
ouple.  Celle  de  Th  r,  placée  sur  un  trâne, 
rcupait  le  milieu^  comme  le  dieu  le  plus 
i)ibsant;A  ^escôtés étaient  WodeneiFiicco. 
os  divinités  étaieut  caractérisées  par  un 
^riibole  dilTérent.  Odin  ou  Woden  était  rc- 
^é^euté  une  épée  à  la  main  ;  Thor  avait  une 
j'j renne  sur  la  tète,  un  sceptre  dans  une 
laiu  et  une  masstke  dans  Tautre.  Quelque- 


fois on  le  peignait  «or  on  chariot  traîné  par 
deux  boncs  de  bois,  avec  on  frein  d'argent  ; 
an  tète  était  environnée  d'étoiles.  Frigga 
était  représentée  avec  les  deux  «exes  et  uu 
énorme  phallus. 

9.  Les  Slaves  ou  anciens  âarmates  avaient 
nne  multitude  d'idoles,  dont  la  forme  mons- 
trueuse rappelle  celles  de  l'iode.  C'étaient, 
entre  antres  :  Zolotaia  Baba,  la  femme  d'or, 
la  mère  des  dieux,  tenant  dans  ses  bras  sa 
petite-fille  ;  les  populations  faisaient  de  fré«* 
qnents  pèlerinages  à  son  temple  ;  Peroun^ 
dimt  l'image  avait  une  tête  d'argent  «  les 
moustarhes  et  les  oreilles  d'or,  les  jambes  de 
fer,  le  reste  do  corps  du  bois  le  plus  incor- 
rnptible;  Provéeon  Prono,  dont  le  simulacre 
était  sur  un  chêne  très-elevé,  autour  duquel 
on  voyait  une  multitude  d'idoles  en  sous- 
cDUvre,  et  chacilkne  d'elles  avait  deux  ou  trois 
faces  ;  Rfidegast^qm  de  la  main  droite  tenait 
un  bouclier  sur  lequel  était  représenté  un 
taureau,  et  dont  il  se  couvrait  la  poitrine  ;  sa 
main  gauche  était  armée  d'une  pique;  Séva^ 
femme  toute  nue,  aux  cheveux  pendaut  jus- 
qu'aux jarrets,  tenant  une  pomme  de  la 
main  droite  et  on  anneau  de  la  gauche  ; 
Bieloi'Boq^  au  visage  barbouillé  de  sang  et 
couvert  de  mouches  ;  Regeviihe^  qui  avait 
sept  visages  à  une  seule  tétc,sept  cpées  dans 
leur  fourreau  suspendues,  à  un  seul  baudrier, 
uti«  épée  nue  à  la  main  droite  ;  PorevUhe^  qui 
avait  cinq  tètes;  Porenuce^  qui  avait  quatre 
visages  A  la  léteel  un  cinquième  à  Testomac; 
Svétovide^  qui  avait  les  cheveux  frisés  et 

3uatrc  visages  imberbes;  enOii,  une  foule 
'autres  divinités  domestiques  de  différentes 
formes,  et  qui  avaient  deux,  trois,  quatre  et 
cinq  tètes.  Tous  étaient  hofiorés  comme  des 
dieux  véritaMes. 

10.  Les  Finnois  honoraient  Jumala  sons 
la  figure  d'un  homme  assis  sur  une  espèce 
d'autel,  ayant  sur  la  léte  une  couronne  ornée 
de  doure  pierres  précieuses,  et  au  cou  un 
collier  d'or.  Ils  honoraient  encore  le  soleil, 
les  animaux,  Tours  parliculiërement»  les 
eaux,  les  arbres,  les  herbes,  les  pierres  et  les 
rochers,  et  entre  autres  un  rocher  qa  ils  ap- 
pelaient Semés,  lequel  s'avance  sur  la  mer 
au-dessus  d'nn  gouffre  ;  ils  lui  faisaient  des 
offlrandes  de  farine  d'avoine  mêlée  do  beurre, 
qu'ils  répandaient  tnr  lot  pour  obtenir  une 
heureuse  navigation. 

11.  Un  Lapon  qui  voolait  représenter  ie 
dieu  pour  lequel  il  avait  le  plus  de  dévotion, 
en  fai>ail  la  figure  d'un  tronc  de  bouleau,  de 
la  grosseur  d'une  coudée  et  de  la  hauteur 
de  deux.  H  avait  soin  que  celte  figure  eût 
quelque  ressemblance  avec  le  caractère  qui, 
sur  les  tambours  runiqnes,  exprimait  la 
même  divinité.  Il  était  d'usage  d'ériger  la  re- 
présentation d'une  divinité  sur  l'endroit  où 
Ton  avait  enterré  fa  part  d'un  sacrifice  qu'on 
lui  avait  destiné.  On  traçait  sur  l'image  lo 
nom  du  dieu,  soit  afin  que  chaque  divinité 
pût  reconnaître  le  sacrifice  qui  loi  avait  été 
offert,  soit  afin  que  l'une  ne  s*appr  priât 
pas  par  erreur  ce  qui  était  Consacré  à  une 
autre.  H  fallait  l'arroser  du  sang  de  la  vic- 
time, en  frotter  les  yeux  4e  In  gvnitae  ie 
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rbostie,  y  tracer  en  dirers  eodroiU,  sartoat 
•ur  la  poitrine,  des  croix  et  d'autres  carac- 
tères. Aux  cAtés  do  simulacre  on  mettait 
deux  branches  de  bouleau,  qui  venaient  se 
joindre  à  leur  partie  supérieure.  A  chaque 
cAlé  du  simulacre  qui  représentait  Beive  ou 
Ankaka^  on  avait  coutume  de  placer  une 
branche  de  bois  terminée  par  le  haut  en  cer- 
cle hérissé  de  plusieurs  pointes.  La  statue 
é'Horagallis  devait  représenter  un  marteau. 
Auprès  de  la  figure  de  Rutu  on  élovail  des 
branches  de  sa  pin  teintes  du  sang  des  v  Ictimes. 
Si  le  sacrifice  était  ofTert  aux  Saiiro,  on  frol- 
tait  des  pierres  du  sang  et  de  la  graisse  des 
animaux  immolés.  11  fallait  que  dans  les  sta- 
tues des  dieux  la  racine  du  bouleau  fût 
taillée  en  tête,  et  que  les  autres  parties  du 
corps  fussent  prises  sur  le  tronc.  On  élevait 
de  ces  sortes  de  simulacres  sur  tous  les  sa- 
crifices offerts  aux  anciens  dieux  de  la  na-* 
tion,  à  Sarukka^  au  Saiu>o,  aux  Jabmeks^  en 
observant  de  planter  le  tronc  en  terre,  afln 
que  la  racine  qui  représentait  la  tète  se 
trouvAt  en  haut.  Mais  si  Ton  avait  ofTert  nn 
sacrifice  à  Radien-Atxhié  eu  à  Radien-- 
Kieddé^  on  dressait  leur  simulacre  en  sens 
contraire. 

La  Laponie  est  la  contrée  de  l'Europe  où 
le  paganisme  a  subsisté  le  plus  longtemps, 
et  au  moment  où  nous  écrivons  ceci  il  n'est 
pas  encore  tout  à  fait  éteint.  Dans  le  i^rw 
siècle,  des  voyageurs  français  virent  dans 
une  petite  lie  située  au  milieu  du  lac  Torno- 
tresik  un  autel  fameux  dédié  à  Seyta;  tous 
les  Lapons  de  la  province  allaient  faire  des 
sacrifices  à  cette  idole  grossière  et  informe, 
qu'ils  couvraient  du  sang  et  de  la  graisse 
des  victimes  immolées  ;  elle  était  envi* 
ronnée  de  plusieurs  autres  qu'on  disait  être 
la  femme  et  les  enfants  de  Seyta. 

12.  Les  anciens  Scythes,  d'après  Héro- 
dote, n'érigeaient  d'autels  et  de  simulacres 
qu'au  dieu  de  la  guerre;  ils  le  représen- 
taient en  dressant  sur  un  autel  immense  une 
épée  de  fer.  Ils 'lui  consacraient  des  boca- 
ges, dans  lesquels  ils  cherchaient  à  avoir 
quelques  chênes  d'une  grandeur  extraordi- 
naire. Ces  arbres  étaient  si  sacrés  à  leurs 
yeux,  qu'ils  tenaient  pour  sacrilège  et  digne 
de  mort  quiconque  en  eût  arraché  la  plus 
petite  branche  ou  entamé  l'écorce.  Ils  les 
arrosaient  du  sang  des  victimes,  au  point 
que  l'écorce  des  plus  vieux  en  était  pour 
ainsi  dire  incrustée.  Le  Danube,  le  Palus* 
Mcotide,  étaient  aussi  des  objets  de  culte 
pour  les  Scythes  qui  habitaient  aux  environs. 
Les  Massagètes  honoraient  également  le 
TanaYs  ou  Don. 

13.  Les  Arabes  antérieurs  à  Mahontet 
mêlaient  au  sabéisme  le  culte  des  idules.  La 
Kaaba,  qui  parait  avoir  été  de  toute  anti- 
quité le  sanctuaire  national  de  TArahie,  de- 
vint le  panthéon  de  ce  fétichisme  :  chacune 
des  tribus  y  plaçait  son  idole  particulière, 
qu'elle  venait  adorer  régulièrement  chaque 
année,  et  à  laquelle  on  demandait  toutes  les 
faveurs  temporelles  qu'on  désirait  obtçnir. 
On  dit  qu*il  n'y  en  avait  pas  moins  de  365 
ttui  couronnaient  le  froiitoa  de  cet  édifice  ; 


on  y  remarquait  entre  autres  les  stataes  de 
Jésus  et  de  Marie.  Les  idoles  principales 
étaient  Hobal^  en  agate  rouge,  sons  la  for- 
me d'un  homme  tenant  sept  flèciies  dans  sa 
main  ;  Menât ^  grande  pierre  iaforioe  et 
grossière,  à  laquelle  on  attribuait  des  effets 
.  merveilleux.  Oxxa  était  un  acacia,  auquel 
les  coréischites  sacrifiaient  leurs  propres 
filles  ;  Lat  était  un  rocher  que  Mahomet 
ordonna  de  détruire;  à  cet  arrêt,  toute  U 
tribu  qui  l'adorait  fut  plongée  dans  rafflic- 
tion;'les  femmes  surtout  ne  puuraient  se 
consoler  ;  elles  employèrent  le^  prières  et  les 
larmes  pour  obtenir  qu'on  laissât  subsister 
le  simulacre  pendant  trois  ans  encore,  puis 
pendant  un  mois ,  mais  elles  ne  poreol  ries 
obtenir.  Ners  était  un  aigle,  Sata  une  femme, 
Wadd  un  homme ,  Yangh  un  lion,  Ya\iii^ 
un  cheval. 

.  14.  Le  sabéisme  et  la  pyrolâtrie  étaient  U 
religion  des  anciens  Perses,  comme  ils  soot 
encore  l'objet  du  culte  des  Parsi^,  leors  des- 
cendants, il  ne  parait  pas  que  les  Perses 
aient  jamais  été  idolâtres,  bien  qu'ils  eussent 
cultivé  la  sculpture;  leurs  palais  étaient 
couverts  d'une  foule  innombrable  de  figures 
sculptées  ou  gravées,  et  remplis  de  statues 
de  toutes  dimensions;  mais  elles  étaient  pure- 
ment historiques,  rommêmoralives  ou  ijoh 
boliques.  Et  si  nous  parlou;!  ici  de  ces  peu* 
pies,  ce  n'est  que  pour  faire  remarquer  qoe 
les  statues  de  Mithra,  qui  devinrent  si  com- 
munes sous  les  derniers  empereurs  d'Occi- 
dent, et  qui  furent  importées  dans  la  reii* 
gion  grecque  et  romaine,  étaient  dues  aq 
cisedu  des  Romains ,  qui,  ntéaie  en  cei«i, 
tombèrent  dans  une  erreur  étrange  ;  car  ils 
regardaient  Milhra  comme  la  persunniGca- 
tion  du  soleil  chei  les  Perses,  tandis  que 
c'était  un  personnage  femelle,  représentant  li 
Vénus  céleste. 

.  15.  Nous  voici  arrivés  dans  la  hante  Aile, 
pays  des  idules  par  excellence;  elles  fourmii- 
lent  chez  les  brahmanisles,  les  bouddhistes 
et  les  chamanistes. 

Les  brahmanisles  ont  deux  sortes  d*idoles; 
les  unes  ne  sont  à  leurs  yeux  que  de  pures 
images,  et  n'ont  droit  au  respect  puMic 
qu'autant  qu'elles  ont  été  aiïectées  au  culte, 
et  qu'elles  ont  reçu  préalablement  une  con- 
sécration particulière  ;  les  autres  leur  pa- 
raissent identiques  en  quelque  sorte  avec  la 
divinité,  parce  qu'ils  suppo«ent  que  Vichnou 
ou  quelque  autre  de  leurs  divinités,  s'est  io- 
carné  un  jour  en  telle  statue,  ou  parce  qoe 
rimage  a  été  fabriquée  d'un  arbre  qui  est 
lui-même  une  incarnation  du  dieu.  Les  uses 
et  les  autres  sont  le  but  des  mêmes  bumma- 
ges,  avec  cette  différence  néanmoins  que 
les  secondes,  étant  plus  rares,  sont  lobjei  d  an 
culte  plus  étendu  et  plus  solennel,  qui  attire 
uue  multitude  de  pèlerins  de  toutes  les 
contrées  de  cette  vaste  péninsule;  teile  est 
entre  autres  la  fameuse  idole  de  Ùjagat*nathn. 

Tous  les  temples  servent  d*asile  à  un  cer- 
tain nombre  d'iduli-s  ;  il  y  en  a  qui  en  sunt 
encombrés.  La  principale  idole  est  ordina- 
rement  daus  une  niche  ;  elle  est  velue  d'hi* 
bits  plus  ou   moins  magnifiques  ;  dans  l(< 
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graodes  lolenuités,  on  la  paro  quelquefois 
(rétoffes  d'un  haut  prix  et  de  riches  joyaux. 
Oa  lai  îoU  assez  souvent  sur  la  tête  une 
couronne  d'or  enrichie  de  pierreries  ;  mais 
la  plapart  des  idoles  en  pierreoni  une  espèce 
de  boonel  en  pain  de  sucre,  ce  qui  donne  à 
lafif^re  entière  Tapparence  d'une  pyramide; 
car  les  Indiens  paraissent  avoir  pour  la- for* 
me  pyramidale  un  goût  tout  particulier ,  qui 
estdâ  peul-élreà  quelque  idée  emblématique. 
On  sait  que  divers  peuples  de  Taniiquité, 
entre  autres  les  Egyptiens ,  regardaient  la 
pjramide  comme  le  symbole  de  1  immortalité» 
et  encore  comme  celui  de  la  vie»  dont  le 
commencement  était  représenté  par  la  base» 
et  ta  Gn  ou  la  mort  par  le  sommet*  Elle  était 
aussi  l'emblème  do  feu. 

Il  ne  faut  pas  aller  dans  Tlnde  pour  étu- 
dier dans  les  statues  des  divinités  l'idéal  du 
beau,  du  bon  goût,  de  l'élégance  et  de  la 
jQsiesse  des  proportions  »  comme  dans  les 
idoles  de  la  Grèce.  Celles  des  Hindous  sont 
calquées  sur  les  traditions  mythologiques  qui 
prêtent  occasionnellement  aux  dieux  les 
formes  les  plus  bizarres  ;  celui-ci  a  quatre 
léti'8,cet  autreqoatre,  huit,  douze,  trente  bras 
et  plu<i  ;  celui-ci  a  sur  un  corps  humain  une 
tête  d'éléphant,  de  singe  ou  de  taureau  ;  cet 
auire  a  un  long  collier  de  têtes  de  morts  ;  il 
lemble  que  le  sculpteur  ait  pris  à  lâche  de 
pritduire  l'œuvre  la  plus  hideuse  et  la  plus 
effrayante.  Aussi  les  indiens  ont  beau  les 
surcharger  d'ornements,  elles  n'en  sont  pas 
moins  aiïreoses  à  voir.  La  physionomie  de 
celles  mêmes  qui  sont  le  mieux  exécutées  est 
en  général  d'une  laideur  horrible,  qu'on  a 
soin  de  rehausser  encore  en  barbouillant» 
le  temps  à  autre,  ces  pauvres  dieux  d'une 
couche  de  peinture  noirâtre.  Quelques-uns, 
(race  à  la  piété  généreuse  de  certains  riches 
lévots,  ont  des  yeux»  une  bouche  et  des 
)reilles  d'or  ou  d'argent;  agréments  qui  con- 
ribuent  à  les  enlaidir  encore,  s'il  est  possi- 
)le.  U  n'y  a  aucune  proportion  dans  les 
Dembres  ;  les  attitudes  qu'on  leur  donne 
»ont  ou  ridicules  ou  grotesques»  souvent 
ibscènes.  Au  total  rien  n'est  omis  pour  en 
aire  des  objets  de  dégoût  pour  quiconque 
le  serait  pas  familiarisé  avec  la  vue  de  ces 
Dunstres  bizarres. 

Les  idoles  ei posées  à  la  vénération  publi- 
oe  dans  les  temples  sont  de  pierre  ;  celles 
|Qun  porte  en  procession  dans  les  rues 
ont  de  métal,  ain>i  que  les  dieux  domestiques 
ue  chaque  brahmane  garde  et  adore  dans 
a  maison.  Il  n'est  pas  permis  de  faire  des 
ifux  de  bois  ou  d'autres  matières  faciles  à 
èlériorer.  Il  y  en  a  cependant  quelques- 
ues  en  bois,  comme  celle  de  Vichnou  sous 
!Dom  de  Djagat-natha^ei  en  général  celles  de 
i  déesse  MarUamma.  On  rencontre  aussi  fré* 
uemment  des  statues  en  argile  ou  en  maçon- 
erie  ;  mais  ce  sont  des  idoles  de  bas  aloi»  qui 
'itispirent  que  fort  peu  de  vénération. 
Une  idole»  quelle  qu'elle  soit,  ne  peut  devo- 
ir un  objet  de  cuite  avant  d'avoir  été  con- 
icrée  par  une  foule  de  cérémonies  :  il  faut 


que  la  divinité  soit  évoquée»  qu'elle  vienne 
s'y  fixer,  s'y  incorporer; et  c'est  raCfaire  d'un 
brahmane  pourohila.  Les  nouveaux  templea 
sont  également. soumis  â  une  inauguration 
solennelle»  et  l'on  consacre  scrapulensemeni 
tous  les  objets  destinés  A  leur  service.  Cepen* 
dantces  temples  et  ces  idoles  sont  sujets  en 
mainte  occasion  à  être  profanés.  Si,  par 
exemple»  un  Européen»  un  mahométan,  un 
paria  venait  par  malheur  à  pénétrer  dans  un 
sanctuaire  ou  à  toucher  une  idole»  la  divi- 
nité délogerait  à  l'instant  même.  Or»  pour  la 
rappeler  de  nouveau»  il  faudrait  recommen- 
cer de  pins  belle  et  à  grands  frais  toutes  les 
cérémonies. 

Outre  les  idoles  qui  se  trouvent  dans  l'in- 
térieur  de  chaque  temple»  les  murs  «t  lea 
quatre  faces  des  piliers  qui  soutiennent  l'édi- 
flce»  sont  chargés  de  diverses  sculptures.  Sur 
la  façade,  on  a  pratiqué  des  niches  dans  les- 

Îuelles  sont  placées  des  figures  symboliques 
'hommes  et  d'animaux  »  dans  des  attitudes 
infâmes.  Les  murs  d'enceinte,  dont  la  solidité 
répond  à  celle  de  l'ensemble  des  bâtiments, 
sont  aussi  quelquefois  tout  couverts  de  ces 
images  obscènes  ou  bizarres. 

Au  nombre  des  idoles  des  Indiens  nous  ne 
devons  pas  oublier  de  mentionner  les  hon- 
teuses figures  du  Lingnm  et  du  Font,  qui 
sont  vénérées  par  les  sivaYtes  à  l'égal  de  Siva 
lui-même;  le  taureau,  et  surtout  la  vache» 
les  singes,  les  serpents»  le  vautour  Garuuda» 
et  quelques  autres  animaux  ;  la  pierre  au/a- 

Îrama^  l'herbe  darbha^  la  plante  toulsi  et 
'arbre aatron/ia.  Tous  ces  objets  sont  réelle- 
ment adorés,  au  moins  en  certaines  circons- 
tances; il  est  même  peu  d'objets  qui  ne  puissent 
devenir  un  objet  de  culte  pour  l'Hindou  ;  il 
est  telle  fête»  telle  cérémonie  dans  laquelle  il 
doit  offrir  le  poudja  (l'adoration)  aux  outils 
de  son  état,  aux  armes  qu'il  portera  la  lampe 
ou  au  feu  qu'il  allume,  au  cadavre  qu*il  en- 
terre, au  riz  qu'il  mange»  à leau  qu*il  boit, 
etc.»  etc. 

16.  Nous  réunirons  sous  un  seul  article 
l'idolâtrie  des  bouddhistes  du  Trbet,  de  la 
Birmanie,  de  Siam,  de  Ceylan»de  la  Cochin- 
chine,  du  Tunkin,  de  la  Chine  et  du  Japon» 
bien  qu'en  examinant  les  choses  de  près  on 
pourrait  y  signaler  des  différences  et  des  mo- 
difications qui  tiennent  aux  localités»  aux 
mœiirs  et  au  degré  d'instruction  plus  ou 
moins  avancé  des  peuples  nombreux  qui 
professent  ce  système  de  religion. 

Comme  on  a  fort  différemment  écrit  sur 
cette  matière»  nous  préférons  suivre  pas  à 
pas  un  mémoire  de  M.  Bigaudet,  mission- 
naire apostolique  qui  a  vécu  longtemps 
parmi  les  bouddhistes,  et  quiparaltavoir  fort 
bien  étudié  et  approfondi  leurs  doctrines. 
Quoiqu'il  eût  spécialement  en  vue  la  Birma- 
nie» ce  qu'il  en  dit  est  applicable  à  la  plupart 
des  pays  bouddhistes.  «En  examinant  de  plus 
près»  dit-il,  le  bouddhisme»  dépouillé  de  tout 
ce  que  la  superstition»  l'ignorance  et  l'inté- 
rêt semblent  y  avoir  ajouté»  on  verrait  que 
ce  système  athée  (1)  n'offre  à  la  vénération 
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(1)  Nous  avons  dit.  à  rariicle  Boudduime»  que 
itkéê  proprenent  diu 


ce  système  religieux  ^nons  paraissait  plutôt  panikéèUe^ 
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de  les  partisans  que  des  idées  abstraites  de 
vertu*  de  renoacement  à  soi-même,  de  déta- 
chement de  tout  ce  qui  existe,  sans  leur,  pré- 
senter un  ou  plusieurs  objets  qui  méritasient 
exclusivement  une  adoration'réelle  de  latrie. 
Aussi  l*auteurdece  syslème,  quel  qu'il  soit» 
a  dû  être  profondément  frappé  du  ridicule  et 
de  la  vanité  du  culte  des  idoles.  lUais  quel 
qu*ail  été  le  bouddhisme  primitif,  celui  qui  a 
formulé  le  bouddhisme  actuel  n'a  pu  H*éle- 
ver  à  la  reconnaissance  de  l'Etre  suprême, 
parfait  et  seul  digne  des  adorations  de  toutes 
^es  créatures  ;  il  s'est  jeté  dan»  un  exc^s  op- 
posé, en  ne  proposant  à  ses  disciples  que  des 
idées  de  ¥erin,  de  morale,  des  abstractions 
sans  aucun  objet  réel  auquel  Us  puissent 
rapporter  leurs  bomi^ages.  Ses  efforts  ont  éié 
vains  ei  sanssnccèa.  L'homme  a  aussi  besoin 
d'objet  d'adoration  que  sou  corps  a  besoin 
d'air  pour  vivre  et  de  nourriture  pour  se 
souteuir  ;  s'il  n'adore  pas  le  Créateur,  il  se 

f prosternera  devant  la  créature  et  lui  rendra 
es  hommages  qu'il  se  sent  pressé  d'adresser 
à  queli|ne  chose  en  dehors  de  lui.  Lcâ  disci- 
ples de  Bouddha  ou  du  fondateur  du  boud-^ 
dhtsme  ne  sont  pas  restéa  longtemps  sans 
idoles;  on  en  trouve  dana  tou^  leurs  temples; 
et  quoiqu'elles  ne  soient  pas  aussi  multi- 
pliées ni  si  variées  que  dans  les  teoiples  4es 
brahmanes  de  l'Inde,  on  peut  être  sûr  que 
les  pagodes  bouddhiques  sont  passablement 
bien  pourvues  de  ce  côlé-là. 

«  Voici  l'origipe  que  lea  écrite  bouddhi* 
ques  et  les  prêlres  de  celte  reltgion  donueut 
aux  idoles  :  Gautama  étant  sur  le  point  de 
disparaître,  d'entrer  dans  le  Nirvana»  c'est- 
à-dire  de  mourir,  jippela  ses  disciples  et  leur 
dit  :  «  Voilà  que  dans  peu  je  ne  serai  plus 
au  milieu  de  vous,  mais  je  vous  laisse  ma 
loi,  mes  statues  el  mes  reliques;  ces  statue&i 
ces  reliques,  seront  comme  me^  rcpféseu- 
tants  au  milieu  de  vous  ;  elles  lieodront  ma 
place  et  tuus  leur  rendrez  le  même  honneur 
que  vous  rendriez  à  ma  personne.  »  Par  là 
la  plus  haute  sanction  est  donnée  au  culte 
des  idoles.  Mais  quelle  est  la  nature  de  ce 
culte  idolâtriquet  est-il  relatif  OU  absolu? 
C*est  une  question  qui  a  toujours  excité  ma 
curiositét  et  à  la  solution  de  laquelle  je  me 
suis  appliqué  d'une  manière  toute  particu- 
lière. Voit  i  le  résultat  de  mes  recherches  : 

«  Les  bouddhistes  ne  reconnaissent  dans 
les  iiio'.es  aucune  vertu  qui  soit  inhérente  k 
leur  nature;  ils  ne  croient  pas  que  l'idole 
puisse  leur  accorder  aucune  faveur  de  quel- 
que genre  que  C^  soit;  ils  ne  croient  pas  que 
la  vie  ui  l'inlelligence ,  même  au  moindre 
degré,  se  trouvent  dans  ces  blatues.  Si  donc 
un  bouddhiste  se.  piosterne  devant  les  ido- 
les, il  ne  le  fait  i|ue  pour  obéir  au  conimao- 
demenl  de  Gnuiama^  il  regarde  les  prostra- 
tions devant  ces  images,  les  sacriGces  qu'il 
leur  fait,  comme  des  actes  bons  et  méritoi- 
res, prescrits  par  U  loi  ,  et  à  l'accomplis- 
sement desquels,  sont  attachés  bien  d^ 
mériies;  quand  il  (ait  une  tionne  œuvre 
quelconque,  il  sait  auM  gagne  tels  et  tels 
mériies  qui  sont  très«soignensement  énu« 
mérésdans  le  livre  de  la  loi  ;  de  même  aussi 


quand  il  fait  une  idole,  t^tit  une  ps|ade, 
fait  des  offrandes  aux  idoles,  les  adore,  etc., 
eto-ft  il  no  le  fait  que  pour  gagner  les  mén. 
te»  que  la  loi  lui  accorde  fort  libéralem^Qt 
pour  tout  cela.  Le  bouddhiste  n'a  rieo  autre 
chose  en  yue.  Dire  qu*il  a  intention  de  rap- 
porter son  culte  à  Para  Gautama ,  c'est  se 
tromper  grossièrement,  puisqu'il  sait  bieu 
que  son  Phra  n'est  plus  ,  qu'il  a  dis[iaru, 
qu'il  n'entre  pour  rien  dans  les  affaires  de 
ce  monde»  qu'en  un  mot  il  a  cessé d*éire;  or, 
un  être  qui  n'est  pAs  ne  peut  être  l'ubjet 
d'adoration,  queUe  qu'elle  puisse  être.  Qu'no 
adore  de  Caussea  divinités  quCi  par  une 
erreur,  Von  croit  existait  les  quelque  pan. 
cela  se  conçoit  ;  mais  que  quelqu'un  peose  à 
rapporter  le  culte  qu*ii  rend  à  une  image  oo 
à  une  statue»  à  son  prototype,  qu'il  sait 
n'exister  nulle  part  aous  aucune  forme,  cVsl 
ce  qui  ne  peut  entrée  dana  rimaginalioa  de 
personne. 

«  J'ai  souvent  entendu  dea  Birmans  intel- 
ligents me  dire,  lorsque  je  dispuiais  avec 
eux,  que  e  était  par  respect  pour  Phra  Gao- 
lama  qu'ils  adoraient  1^  idoles,  eu  ce  bcas 
que  ces  idoles  repréaenlîvient  la  figure  de 
Phra,  et  que  d'ailleurs  ila  avaient  son  ordre 
formel  de  les  adorer  comme  lui  -même, 
comme  ses  représentants  ;  paais  pas  un  ne 
n^'a  dit  qu'il  pensait  à  i^apporler  à  Phra  G.iq- 
tama  les  marques  de  respect,  de  vénéra  loo, 
les  ç^ffrandes  enfin  qu*il  faisait  i  ces  Utiles; 
tous  au  contraire  avouaient  quTîls  avaient 
en  vue  l'idole  présent?  soos  leur^  jeut  et 
rien  au  deli.  Combien  donc  sont  mensongè- 
res et  pitoyables  les  assertions  des  protes- 
tants et  de  nos  incrédules  I  Les  premiers  pré- 
tendent que  l'honneur  que  les  catholiques 
rendent  aux  images  du  Sauveur,  de  sa  sainte 
mère  et  des  saints,  est  semblable  à  celui  que 
les  idolAtres  rendent  ai^x  idiotes;  ils  ne  «en- 
lent  pas  savoir  que  les  catholiques  ne  se  ser- 
vent de  ces  objets  visibles  que  ponr  s'éleier 
aux  ohjets  invisibles  el  sacrés  qu'ils  repre- 
sentenl,  et  que  Thonoeur  rendu  a  une  image, 
ils  le  rapportent  tout  entier  à  son  type: ce 
que  ne  fait  pas  1  idolâtre.  Kl  si  la  dinéren  e 
est  si  grande,  même  à  l'égard  du  bon  idhisme, 
qui  est  le  moins  gro  sier  de  tous  le  culirs 
idolâlriques,  que  serail-ce  si  nous  e\a>i.>- 
nions  les  autres  religions  païeunes?  Le<isf* 
conds,  qui  ont  avancé  tant  de  choses  auM.* 
une  grande  hâ^rdiesse  qui  leur  serfart  de 
preuve,  ont  voulu  trouver  chez  les  idoià  es 
un  culie  relatif.  Je  ne  veux  pas  parler  des 
autres  idolâtries,  mais  seulement  de  celle  «ia 
bouddhisme,  qui  est  pratiquée  par  piè^  duo 
quart  du  genre  humain.  Je  puis  .is^ur'f 
qu*eu  théorie  et  en  |>ratique.  les  boudJti'^t?^ 
adorent,  véritablement etstnctementp.irla  *U 
les  idoles,  comme  étaut,  avec  la  loi  et  i  as- 
semblée des  justes,  les  seuls  objets  laisse»! 
leur  adoration. 

«  J'ai  av^incé  que  les  bouddhistes  oe 
croyaient  pas  qu'aucune  vertu  particulière 
résidât  dans  les  images  de  Pbra  ;  ils  admet* 
tenl  cependant  que  les  reliques  de  Booddhii 
comme  parliea  a*att  corps  qui  avait  été  àyj^ 
des  plus  hautes  perfectiess  »  est  coosené 
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quelques  vertas  secrètes  au  moyen  desquel- 
les (Je  grandes  merveilles  s'opèrent  aux  jieux 
ou  elles  ont  été  déposées.  Les  pagodes  qui 
renferment  ces  précieux  dépôts   sout  quel- 
quefo's  tout    éclatâmes  de   luoiières    peu- 
ddni  U  nuit;  on  les  a  vues  se  couvrir  d*or sa- 
bitcmenl.  Pendant  mon  séjour  à  Merguy,  on 
vint  m'annoncer  un  beau  matin  qu'une  pa- 
gode avait  été  dorée  subitement  pendant  la 
nuit:  je  me  misa  rire  ;  mais,  pour  satisfaire 
oies  Birmans ,  je  voulus  m'y  rendre  avec 
eux;  arrivés  sur  les  lieux,  nous  ne  vtmes 
rien  de  tout  ce  qu'on  annonçait;  alors  on  se 
contenta  de  dire  que  la  vertu  miraculeuse 
de  la  relique  étant  épuisée,  la  merveille  avait 
disparu.  SuiTanl  la  légende  la  plus  authenti- 
que, les   reliques  de  Phra  étaient   fort  peu 
coo.^idérables;  mais  Tintérét  et  riguorauce 
les  ont  multipliées  à  un  point  extraordinaire. 
Il  n'y  a  presque  pas  de  pagode   un  peu  fa- 
meuse qui  ne  se  vante  d'en  posséder;  quel- 
ques Ponghis  et  charlatans  birmans,  pour  se 
faire   un  nom    et   obtenir  une  nombreuse 
clientèle,  ont  la  prétention  d'en   avoir  aussi 
quelques  portions. 

<  Les  hommages  extérieurs  que  les  boud- 
dhistes rendent    aux  idoles    consistent   en 
prostrations  et  offrandes  de  fleurs,  de  par- 
fums, de  banderoles  élégamment  découpées, 
de  parapluies  blancs  ou  dorés,  etc.  Quelque- 
fois«  mais  assez  rarement,  on  leur  offre  des 
fruits,  du  riz,  etc.;  mais  ces  sortes  d'offran- 
des sont  réservées   plus  spécialement  aux 
nats.  C'est  aux  quatre  quartiers  de  la  lune, 
mais  surloulaux  nouvelles  et  pleines  lunes, 
que  l'on  voit  les  pagodes,  les  maisons  des 
Ponghis    se    remplir    d'offrandes    de   toute 
espèce;  à  ces  fétes-là  aussi  les  pagodes  sont 
plus  ou  moins  illuminées,  suivant  le  plus  ou 
moins  de  fortune  ou  de   piéié  de  ceux  qui 
doivent   sul)venir  aux   frais.  Rarement  on 
foH  les   Birmans  réparer  des  idoles  ou  des 
pagodes,   parce  qu'ils  prétendent  qu'il   y  a 
beaucoup  plus  de  mérite  à  en  faire  de  nou- 
velles; ils  croient  aussi  que  les  mérites  qui 
sont  le  fruit  des  réparations  tourneraient  au 
profit  du  premier  fondateur.  En  effet,  disent- 
ils,  de  nuuabroux  mérites  sont  accordés  par 
nos  livres  saints  à  ceux  qui  font  des  pagodes 
ou  des  idoles,  mais  on  ne  dit  rien  en  faveur 
de  ceux  qui  les  réparent.  Cependant  en  prati- 
que on  no  suit  pas  toujours  cette  t>etle  théorie. 
«  Los  prières  que  les  bouddhistes  font  de- 
vant les  idoles,  dans  les  pagodes,  consistent 
à  rappeler   des  traits  de  la    vie   de  Phra,  à 
célébrer  ses  vertus,  i^es   triomphes  sur  les 
passions   et  sur  tous   les   ennemis  t^ui  s'op- 
posaient à  son  acheminement  à  la  dignité  de 
Phra.  Mais  jamais  on  ne  trouve  d.ms   ces 
prières   une  seule  expression   qui  indique- 
rail  que  Ton  demande  quelque  grâce,  quel- 
ques faveurs,  la  délivrance  de  quelqui^s    pé- 
rils. Le  bouddhiste,  Gdèlei  son  principe  de 
fatalit^^,  dit  toujours  :  De  même  que  Phra  a 
pratiqué   teîle  vertu,  puissé-ie  la    pratiquer 
nioi-ménie,  etc.,  etc.  Les  prières  renferment 
aussi  de  nombreuses  citations  de  la  loi;  on  y 
trouve  aussi  les  plus  belles  expressions  pour 
louer  cette  loi  sublime.  Enfln,  ou  y   trouve 


aussi  des  louanges  à  l'iionnear  4ei  Ariaiis 
ou  des  justes  qui  aiout  bien  avancés  dans  la 
pratique  de  la  loi;  mais  il  u'y  a^  pas  uno 
seule  expression  qui  donus^  u«o  vXéc  de 
prières  proprement  dites.  » 

Les  idoles  bouddhiques  sont  U  v^résen^ 
talion  des  différents  Bouddhas  qui  se  font 
succédé  dans  la  suite  des  âges  Qt  des  naodi- 
tications  que  chacun  a  éprouvéef  daqs  les 
transmigrations  diverses  par  lei^quelles  cbA* 
cun  d'eux  a  passé  ;  elles  représentent  aussi 
les  Boddhisatwas,  ou  fils  spirituels  de  ces 
Bouddhas,  leurs  épouses  ou  éuergiei  actives. 
De  plus,  les  bouddhistes  honorent  encore  la 
plupart  des  divinités  du  p^pthéov  hindou 
qu'ils  ont  accommodées  à  leur  syst^u^  Ces 
figures  sont  le  plus  souvent  représentées 
assises,  soit  sur  uu  socle»  soit  sur  la  Heur 
du  lotus; elles  ont  chacune  leur  posture,  leur 
couleur,  leur  costuu^e  et  le^jcç  i^ttfitiuls  par- 
ticuliers. 

17.  Le  Tibet  a  cela  de  particulier  qu'étant, 
sinon  la  patrie  originaire  de  ce  vaste  sys- 
tème religieux,  du  n^ains  la  terre  s<ii|Me  d^ 
bouddhisme  et  le  siège  du  sQ^vccaiA  POiv- 
tificatr  c'est  là  que  le  Bouddha  suprême  et 
la  multitude  innombrable  des  hoddbislaw^it 
se  sont  perpétués  s^ns  interruption,  en  s  in- 
carnant successivement,  de  race  ^n  ^ace, 
dans  des  individus  qui  les  représeuteiit  et 
qui  sont  censés  être  anio^és  de  leur  esprit, 
jouir  de  leurs  prérogatives,  agir  puîr  leur 
vertu,  en  un  mot,  qui  sont  identiqueu^^nl 
les  mêmes  et  qui  ne  font  que  ch^u^er  de 
corps;  de  là,  une  véritable  amtiropolàitU^ 
En  effet,  ou  leur  rend  absolument  le  cqlle 
qui  appartient  aux  êtres  divins  d^mt  ils  sout 
rincarnation  vivante  ;^  hommages,  pr>èreS|^ 
invocations,  prostrations,  adoratio^Sf  offr^n* 
des.  Voyez  les  articles  Lam^s  ,  DàUÏ- 
LAMA ,  etc. 

18.  Les  bouddhistes  du  Japon  ont.  beau- 
coup plus  d'idoles  que  leurs  coreligionnaires 
(les  autres  contrées,  avec  lesquels  ilsQul,  du 
reste,  peu  de  relations.  Leurs  idoles  sont 
quelquefois  monstrueuses  ;  çeUe  4e  Dai-. 
Bouts,  à  Méaco,  est  d'une  telle  gr^udeuif 
qu'on  a  été  obligé  die  percer  le  toUd^temp^ 
pour  en  laisser  passer  la  tête,  (ly  atç^  de  ces. 
temples  qui  contient  les  images  de  mii^ie  divi- 
nités* il  y  a  même,  an  rapport  de  J^œmpfer» 
une  pagode  auprès  de  Méaco,  qui  renferme 
33,33.j  idoles. 

^n  général,  les  sectateurs  de  \i\  religioa 
des  Esprits,  au  Japon,  ii*ont  pas  d'images 
dans  leurs  temples,  à  moins  qu  une  circoasT 
lance  particulière  ne  les  engage  à  y  en  met-' 
tre;  comme  serait  la  grande  réputation  d^ 
sainteté  du  sculpteur,  ou  quelque  miracle 
éclatant  qu'aurait  fait  le  Kauj^i.  I^ns  cç  der* 
nier  cas,  on  place  dans  le  lieu  \^  plus  émi- 
nent  du  temple,  vis-à-vis  de  1  entrée  ou  du 
frontispice  grillé  ,  une  châsse  renfermant 
Tidole  ^  (levant  laquelle  les  |(dorateurs  du 
K^mi  se  prosternent.  L'idole  n'est,  ex  traita 
de  la  châsse  que  le  jour  ou  l'on  célèbre  1% 
fête  du  dieu  qu'elle  représente,  ce  qui  n'ar' 
rive  qu'qoe  fois  tous  les  cent  ans.  CUi\  en- 
ferme aussi  dans  c^lte  châsse  If^  reliques  d^ 
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même  personnage  déiié,  comme  ses  os,  ses 
habits,  ses  épéeset  les  ouvrages  qu*il  a  exé- 
cutes de  ses  propres  mains.  Quelquefois  ces 
idoles  avec  les  reliques  sont  portées  en  pro- 
cession dans  des  cliapelles  porlatiyes  ;  mais 
on  fait  auparavant  retirer  le  bas  peuple, 
comme  une  race  imporo  et  profane,  indigne 
de  voir  des  choses  si  saintes.  Voy,  Kami. 

19.  Les  Chinois  qui  appartiennent  à  la 
secte  des  letiiés  rendent  à  Gonfucius  des 
honneurs  presque  divins  ;  cependant  ce  n'est 
pas  à  ses  images  qu'ils  rendent  un  cuite, 
m'ais  à  des  tablettes  sur  lesquelles  est  inscrit 
son  nom.  Dans  les  édifices  qui  lui  sont  con- 
sacrés ,  cette  tablette  est  placée  sur  une 
espèce  d*autei  éclairé  par  des  bougies,  et  sur 
lequel  brûlent  di'S  parfums.  Quatre  princi- 
paux disciples  de  ce  philosophe  ,  qu'on 
honore  comme  sages  du  second  ordre,  et 
dix  autres  qui  sont  vénérés  comme  sages  dû 
troisième  ordre,  ont  dans  le  même  endroit 
leurs  tablettes  ou  cartouches.  Les  offrandes 
qu'on  présente  à  Gonfucius  sont  ordinaire- 
ment du  pain,  du  vin,  des  cierges,  des  par- 
fums, du  papier  doré,  souvent  quelque  ani- 
mal, tel  qu'un  mouton.  Une  des  cérémonies 
qui  se  pratiquent  dans  ce  temple  consiste 
simplement  à  se  prosterner,  et  à  frapper 
neuf  fois  la  terre  du  front  devant  la  tablette 
du  philosophe  dont  l'âme  est  censée  résider 
dans  la  tablette,  ainsi  que  le  porte  l'inscrip- 
tiorn.  C'est  ce  que  font  les  mandarins,  quand 
ils  prennent  possession  de  leurs  gouverne- 
ments; les  lettrés,  quand  on  leur  donne  leurs 
degrés.  Tous  les  quinze  jours,  les  gouver- 
neurs des  villes  sont  obligés  d'aller,  avec  les 
gens  de  lettres  du  lieu,  rendre  cet  honneur  à 
Gonfucius, au  nom  de  toute  la  nation. Car, par 
tout  l'empire,  il  a  des  palais  ou,  si  l'on  veut, 
des  temples  sur  le  frontispice  desquels  on 
lit  les  inscriptions  les  plus  pompeuses  , 
comme  :  Au  grand  maître  ^  Au  [yremier  doc-- 
teur.  Au  premier  saint.  Lorsqu'un  magistrat 
passe  devant  un  de  ces  temples,  il  ne  man- 
que jamais  de  descendre  lie  son  palanquin, 
de  se  prosterner  la  face  contre  terre,  et  de 
marcher  ensuite  à  pied  pendant  qnelque 
temps.  En  certaines  occasions  on  lui  offre 
un  sacriBce  solennel,  dans  lequel  on  égorge 
une  ou  plusieurs  victimes:  ce  sont  ordinaire- 
ment des  pourceaux;  on  lui  offre  en  même 
tenips  du  vin ,  des  fruits,  des  semences,  des 
étoffes  de  soie  qu'on  brûle  eu  son  honneur. 
Ceux  qui  mangent  des  chairs  de  la  victime 
sont  persuadés  quMIs  auront  part  aux  faveurs 
de  Gonfucius. 

Les  Chinois  de  toutes  les  sectes  rendent 
aussi  aux  mâues  de  leurs  ancêtres  des  hon- 
neurs que  les  uns  ont  regardés  comme  ido- 
lâtriques,  et  que  d'autres  ont  prétendu  tolé- 
rer comme  étant  une  simple  marque  de  res- 
pect et  de  souvenir  rendue  aux  parents  qu'on 
a  perdus.  Dans  chaque  maison  un  peu  con- 
sidérable, il  y  a  une  salle  consacrée  unique- 
ment à  ce  culte  et  qu'on  pppelle  ialle  des  an- 
aétres.  Les  noms  des  défunts  appartenant  à 
la  famille  sont  inscrits  sur  des  tablettes,  et 
chaque  jour  on  va  leur  rendre  hommage 
par  des  inclinations,  des  prostrations ,  et 


même  par  des  offrandes  de  riz,  de  papien 
dorés  et  autres  menus  objets. 

20.  Nous  n'entrerons  point  daniledé'ail 
de  toutes  les  pratiques  idolâtri((taes  des  nom- 
breuses tribus  tartares  qui  presque  toutes 
professent  ou  le  bouddhisme  ou  le  rhama- 
nisme.  Chaque  horde  a  pour  ainsi  dire  ses 
divinités  favorites;  on  peut  en  voir  ladet- 
cription  et  même  les  figures  dans  les  rela- 
tions de  Pallas,  Gmélin  et  autres  voyageurs 
russes.  Ils  ont  des  idoles  dans  leurs  manons 
ou  sous  leurs  tentes  ;  ils  leur  adresieot  des 
prières  et  leur  font  des  offrandes  et  des  sacri- 
fices le  matin,  le  soir,  et  surtout  la  nuit,  à  la 
lueur  d*un  feu  allumé  exprès. 

Depuis  que  les  Mantchous  sont  civilisés,  i's 
ont  chez  eux,  suivant  leurs  facultés,  une 
petite  table  en  forme  d'autel,  et  même  aoe 
sorte  de  petit  tabernacle  supérieuremeni 
travaillé  et  orné,  où  ils  déposent  lears  of- 
frandes et  font  leurs  déTotions  journalièrfs. 

Il  y  a  chez  les  Kalmouks  des  simulacres 
de  bronze  et  de  glaise,  ainsi  que  des  ima- 
ges peintes.  Plusieurs  de  ces  figures  sont 
monstrueuses  ;  elles  ont  plusieurs  létes,  plu- 
sieurs bras,  on  n'ont  qu'un  œil,  etr.  L«i  létede 
quelques-anes  d'entre  elles  est  coiffée  de  plu- 
sieurs têtes  de  morts.  Un  de  leurs  simulacrrs 
a  jusqu'à  neuf  et  même  onze  têtes.  —  Les 
Kalmouks  et  les  Mongols  portent  «ommonè- 
menl  à  leur  cou  une  petite  idole  de  terre 
cuite  ou  de  quelque  métal  ;  ils  vont  la  cher- 
cher au  Tihet. 

21.  Les  BouraYtes  égorgent,  pendant  l'au- 
tomne, des  chevaux,  des  bœufs,  des  moutoni 
et  des  boucs  en  l'honneur  de  leur  NouguiU 
idole  faite  avec  des  chiffons  de  drap,  et 
qu'ils  suspendent  à  une  petite  tente.  La 
viande  de  ces  victimes  sert  surtout  à  la  Dour- 
riture  des  idoles  et  des  esprits,  dont  les  prê- 
tres se  chargent  de  surveiller' et  de  consoni- 
mer  l'approvisionnement.  Us  ont  en  oalro 
un  respect  particulier  pour  une  moalagae 
voisine  du  lac  Baikal. 

22.  Au  lieu  d'honorer  et  de  prier  le  Dieu 
créateur  qu'ils  reconnaissent,  les  Tongoases 
s'adressent,  dans  leurs  besoins,  à  des  simo- 
lacres  que  chacun  fait  soi-même,  d'un  mor- 
ceau de  bois,  auquel  11  donne,  le  mieut  qu'il 
peut,  une  figure  humaine.  Ils  bonoreol  oo 
maltraitent  ces  simulacres  selon  qu'ils  croient 
avoir  lieu  de  s'en  louer  ou  de  s'en  plaintir^ 

Tous  les  ans,  ils  font  dans  les  bois  un  sa- 
crifice solennel,  dans  lequel  ils  immolent  oo 
animal  de  chaque  espèce.  Après  (e  sacrifice, 
ils  rendent  une  sorte  de  culte  aux  peaui  des 
victimes  qu'ils  suspendent  aux  arbres  les  plo^ 
élevés  et  les  plus  touffus  de  la  forêt.  Quel- 
ques Tongouses  plantent  un  piquet,  sur  le- 
quel ils  étalent  la  peau  d'une  zibeiiaa  oa 
d'un  renard  blanc,  et  rendent  des  hoaneon 
à  cette  fourrure. 

23.  Chez  les  différentes  peuplades  qui  ba- 
bîtent  la  pointe  nord-ouest  de  l'Asie,  il  J^ 
ordinairement  deux  sortes  de  simulacres: 
les  uns  publics,  les  autres  dooiealiques.  Les 
uns  et  les  autres  ne  sont  goère  que  des  bû- 
ches arrondies  avec  une  espèce  de  tête  gros* 
sièremeut  façonnée.  Les  simulacres  privéi 
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gont  sQJetA  à  être  maltraités  étraneement, 
iHs  ne  prennent  pas  assez  de  soin  de  la  pe- 
tite fortune  de  ceux  à  qui  ils  appartiennent. 

24.  Bien  que  les  Kamtchadales,  avant  leur 
conversion  an  christianisme,  reconnussent 
un  Dieu  suprême,  ils  révéraient,  de  préfé- 
rence à  lai»  les  génies  bons  et  mauvais  dont 
lear  théogonie  avait  peuplé  le  ciel  et  la 
terre.  Ils  croyaient  apaiser  les  uns,  appeler 
sor  eax  les  bienfaits  des  autres,  en  leur  éle- 
Tant  dvs  images  Bgnrées  sur  des  modèles 
singuliers  qu*ils  plaçaient  dans  les  champs, 
dans  leurs  huttes,  et  devant  lesquelles  ils 
eonsacraient,  en  manière  d'ofTrande  et  de  sa- 
erifice,  les  nageoires  et  les  queues  de  pois- 
loos  qui  ne  sont  d'aucun  usage,  ils  avaient 
cela  de  commun  avec  d'autres  peuples  asia- 
tiques, qui  n'offraient  à  leurs  dieux  que  ce 
qui  leur  était  inutile.  —  Outre  ces  divinilés, 
ils  adoraient  les  animaux  qui  pouvaient  leur 
nuire.  Ils  allumaient  du  feu  à  rentrée  des 
terriers  des  martres  et  des  renards,  pour  les 
conjurer.  Quand  ils  étaient  sur  mer,  à  la 
)khe^  ils  priaient  les  baleines  et  les  chevaux 
narinsde  ne  point  renversi^r  leurs  bateaux. 
)atts  les  bois,  à  la  cha$s«*,  ils  priaient  les 
)ors  et  les  loups  de  les  épargner. 

25.  Les  Ostiaks  ne  paraissent  pas  connat- 
re  d'autres  dieux  que  leurs  simulacres  ;  ils 
mont  un  gmnd  nombre.  Les  uns  sont,  ou 
les  figures  d*airain  asseï  bien  travaillées, 
'eprésentant  des  femmes  les  bras  nus,  des 
Mes,  des  serpents,  etc.,  ou  d^asscz  belles 
»laques  sur  lesquelles  sont  Qgurés  divers 
inimaux,  tels  que  des  cerfs,  des  chiens,  etc. 
M  autres  sont,  ou  des  morceaux  do  bois 
presque  sans,  forme,  avec  un  nœud  en  haut 
|ui  figure  la  tête;  ou  plusieurs  morceaux  do 
•ois  longs  et  épais,  joints  ensemble,  sans 
ucone  figure,  et  enveloppés  de  guenilles  de 
Dules  sortes.  Chacun  se  fabrique  à  soi- 
léoie  son  simulacre,  et  l'abandonne  quand 
I  juge  à  propos.  C'est  ordinairement  sur  de 
autes  montagnes  qu'on  les  place,  ou  bien 
n  les  met  au  milieu  d*nne  forêt,  dans  une 
«tile  cabane  de  bois,  avec  une  petite  hutte 

célé,  pour  y  serrer  les  os  des  aniuiaux  qui 
ont  offerts.  Le  nom  commun  des  simulacres, 
Dît  publics,  soit  domestiques,  est  icheitan 
Satan).  Parmi  les  simulacres  publics,  il  y 
n  a  trois  qui  sont  distingués  des  autres.  Le 
remier  n'est  qu'un  morceau  de  bois  in- 
>ro)e,  sans  figure  de  corps,  n'ayant  dans  le 
sut  qu'une  grosseur  pour  représenter  la 
^te.  Il  est  couvert  d'une  étoffe  rouse,  coiffé 
'un  bonnet  doublé  de  peau  de  renard  noir.  Le 
icond,  qui  est  près  de  l'autre,  est  une  oie 
airain,  avec  les  ailes  déployées.  Celte  oie 
'a  d'inspection  que  sur  les  canards  et  les 
Qtres  bétes  du  pays.  Le  troisième  s'appelle 
vieux  de  l'Oby.  Tous  les  trois  ans,  on  a 
ïuiume  de  lui  faire  changer  de  pavs,  en  le 
ansportant  sur  la  rivière  d'Oby,  d'un  lieu 
1  un  antre,  avec  beaucoup  de  solennité,  et 
ans  une  barque  faite  exprès.  Ce  simulacre 
'est  que  de  bois,  a  un  groin  ft^rré,  comme 
slui  d'un  pourceau,  deux  petites  cornes  à 
I  tête,  et  deux  yeux  de  verre.  Cette  divinité 
réside  à  la  pêche;  mais  on  ta  bat,  on  Tou- 
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Irage  lorsque  la  pêche  est  mauvaise  :  en  r^ 
compense,  on  lui  frotte  le  groin  avee  la 
graisse  du  poisson,  si  la  pèche  est  abon- 
dante. 

On  n'invoque  les  simulacres  que  quand 
on  a  b'^soin  de  leur  secours.  Ainsi  les  jours 
et  les  heures  des  sacrifices  ne  sont  point 
réglés.  Les  uns  offrent  à  l'idole  des  poissons 
vivants.  Ils  mettent  les  poissons  devant  elfe, 
les  y  laissent  quelque  temps,  les  font  cuire, 
les  mangent  et  frottent  la  bouche  du  simula- 
cre avec  la  graisse  de  la  victime.  11  y  en  a 
3ui  lui  donnent  des  habits  ou  des  morceaux 
'étoffe.  Qnelques-nns  sacrifient  des  rennes, 
des  élans,  des  chevaux.  Us  traînent  devant 
le  simulacre  la  béte  destinée  au  sacrifice,  et. 
lui  lient  les  jambes.  Alors  un  prêtre  pro- 
nonce une  sorte  de  prière,  dans  laquelle  il 
fait  marché  avec  l'idole,  et  convient  do  lui 
sacrifier  l'animal  présent,  à  condition  qu'elle 
accordera  aux  assistants  telle  ou  telle  grâce. 
Le  silence  du  dieu  est  interprété  comme  un 
consentement  exprès  à  tout  ce  qu'on  lui  de- 
mande. Le  prêtre  donne  un  coup  sur  la  tête 
de  la  victime,  et,  dans  le  même  instant,  un 
homme  posté  vis-à-vis ,  un  arc  à  la  main, 
tire  une  flèche  sur  l'animal,  tandis  qu'un 
autre  lui  perce  le  ventre  avec  une  broche. 
Après  qu'on  a  reçu  dans  un  vase  tout  le  sang 
de  la  victime,  on  la  traîne  par  la  queue,  et 
on  lui  fait  faire  trois  fois  le  tour  du  simula- 
cre. On  récorche  ensuite,  on  lui  coupe  la 
tête,  les  pieds  et  la  queue,  que  l'on  suspend 
au  haut  d'un  grand  arbre.  On  fait  avec  le 
sang  de  l'animal  une  espèce  d'aspersion  sur 
les  cabanes;  on  en  barbouille  aussi  la  bou- 
che de  l'idole,  on  en  boit  même  par  dévotion. 
Après  le  sacrifice,  on  lait  un  festin,  selon 
l'usage.  On  finit  par  frotter  l'idole  avec   la 

f;raisse  de  la  victime.  Une  opinion  partica- 
ière  à  ces  peuple ,  c'est  que  l'Ame  de  la 
divinité  vient,  pendant  le  sacrifice,  habiter  le 
simulacre  qui  la  représente,  et  s'en  retourne 
après  la  cérémonie,  ils  célèbrent  ce  dépari 
de  rflme  avec  de  grands  cris,  et  s'escri- 
ment alors  avec  des  bâtons  qu'ils  agitent  en 
l'air. 

26.  Les  Barabinski  n'ont ,  i  ce  qu'on  rap- 
porte ,  d'autre  divinité  qu'un  certain  simu- 
lacre de  bois  ,  grossièrement  sculpté,  revêtu 
d'une  robo  composée  de  plusieurs  pièces  de 
différentes  couleurs.  Cette  divinité  n'a  pour 
temple  qu'une  armoire  où  elle  est  renfermée, 
jusqu'à  ce  que  les  habitants  sortent  du  vil- 
lage pour  chasser,  ou  pour  aller  faire  qtiel- 
que  expédition.  Dans  ces  occasions  ,  on  tire 
le  simulacre  de  son  obscurité  ,  et  on  le  con-> 
duit  sur  un  traîneau,  à  la  tête  de  la  troupe. 
De  plus  grands  honneurs  l'attendent  au  lo- 

.ffis  :  l'expédition  ou  la  chasse  a-t-elle  été 
heureuse  ,  ce  succès  Ini  est  attribué,  on  l'en 
remercie.  On  l'expose  au  haut  d*une  cabane, 
revêtu  des  plus  précieuses  fourrures ,  qnl 
dès  lors  ne  servent  plus  à  aucun  autre 
usage.  On  dit  aussi  que,  quand  on  le  conduit 
à  la  chasse  ou  à  quelque  expédition,  la  pre» 
mière  personne  qu'on  rencontre  est  une 
victime  qu'on  lui  sacrifie. 

27.  Les  Vogouls,  adorateurs  du  soleil  et  de 
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la  lune  ,  rendent  aux  chiens  morts  des  de- 
voirs avec  nne  certaine  solennité;  ils  bâtis- 
sent en  leur  honneur  une  petite  cabane  de 
bois  qui  peut  passer  pour  un  monusiienl. 

28.  Presque  toutes  les  peuplades  de  TAfrir 
que  qui  ne  professent  pas  le  ciirisiianisme 
ou  le  musulmanisme  sont  livrées  au  féti- 
chisme le  plus  grossier  ;  nous  ne  répéterons 
pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  au\  articles 
FéTiCHisMB  ,  Gbisgris  ^  Griots.  Nous  signa- 
lerons seulement  les  usa^ 'S  qui,  en  quelques 
contrées,  onf  plus  de  rapport  avec  ridoiâlrie 
proprement  dite. 

2).  Les  «inciens  habitants  de  Tlle  Canarie 
vénér  lient  les  idoles:  elles  ét;iienl  placées 
dans  des  niches,  les  unes  rondes,  les  autres 
carrées. Les  navigateurs  portuf^ais, envoyés, 
en  13^1,  par  le  roi  Alphonse  IV,  rapportè- 
rent à  Lisbonne  une  de  ces  td  îles  ;  elle  était 
en  pierre,  et  représentait  un  homnse  nu,  te- 
nant on  ^lobe  dans  sa  main.  Les  annotations 
d*André  Bernaldez  nous  siunaleni  un  a  ttre 
fîiit  qui  donnerait  à  la  religion  de  ce  peuple 
une  apparence  d'idolâtrie.  aD.:ns  la  Gra>>de- 
Canarie^dil  cet  historien, il  y  avait  un  édifice 
destiné  au  culte,  qu'ils  appelaient  Tirma. 
C'était  là  qu'on  vénérait  une  idole  en  bois» 
de  la  longueur  d*une  demi-lance,  représen- 
tant une  feuime  nue ,  et  scu  p'.ée  de  manière 
à  montrer  toutes  ses  formes.  Bevattt  cette 
femme  se  voyait  une  atitre  >^culpture  figur  int 
une  chèvre  disposée  à  raecouplemeni,  ay.int 
derrière  elle  un  bouc  prêt  à  la  couvrir  pour 
la  féconder.  C'était  devant  ce  groupe  <]u'on 
faisait  des  libations  de  lait  et  de  beurre, 
en  manière  d'offrande,  de  dlme  ou  de  pré- 
mices. » 

Au  centre  de  l'Ile,  dans  la  profonde  vallée 
d'Acéro,  il  existe  un  roc  escarpé  qui  se 
dresse  comme  un  immense  obélisque.  Les 
naturels  l'appelaient /t/a/e,  et  avaient  pour 
lui  la  plus  grande  vénération.  La  crainte  de 
Toir  l'énorme  monolithe  s'écrouler  tout  à 
coup,  et  les  écraser  sons  ses  ruine^  motivait 
sans  doute  lespècede  culte  qu'ils  lui  avaient 
voué,  et  c'était  probablement  pour  prévenir 
ce  désastre  qu'ils  lui  apportaient  des  pré- 
sents el  lui  adressaient  leurs  prières.  Pleins 
de  respect  pour  ce  roc  redoutable,  ils  ne  s'en 
approchaient  qa*en  tremblant,  et  déposaient 
à  la  base  le  cœur,  le  foie  et  les  poumons  des 
animaux  dont  ils  faisaient  leur  principale 
nourriture.  Les  offraudes  étaient  toujours 
présentées  par  deux  personnes.  La  première 
s'avançait  en  chantant  ces  paroles  :  Tombe- 
riii'lu^  Ltafe?  et  la  seconde  répondait  : 
Donne-lui^  et  il  ne  tombera  pas.  D'autres  fois, 
c'étaient  des  victimes  entières  qu'on  sacri- 
fiait au  rocher  de  la  vallée,  en  les  précipi- 
tant du  haut  des  escarpements. 

30.  Les  idoles  du  Congo  sont  des  simulacres 
qui  se  ressemblent  peu  dans  la  forme.  Les 
unes  sont  des  statues  qui  représentent  gros- 
sièrement la  figure  de  l'homme,  d'autres, 
sous  la  forme  d  une  chèvre,  ont  la  tête  faite 
d'une  écaille  de  tortue,  avec  le^  jambes  et  les 
pieds  de  quelque  autre  animal.  Quelques- 
unes  ne  sont  que  des  bâtons  garnie  de  fer  par 
le  bout, ou  décorés  d'un  peu  de  sculpturc;des 


roseaux,  des  cordes  ornées  de  petites  plamei 
ou  de  deux  ou  trois  petites  cordes;  des  |kHs 
remplis  de  terre  blanche;  des  cornes  de  baf- 
fles, revêtues  ue  la  même  (erre, et garniesd^Qo 
anneau  de  fer  à  l'extrémité,  et  itûlle  aoirei 
bagat  lies  semblables,  qui  sont  des  fétiches 
proprement  dits. 

Les  hahftlants  du  Kakongo  maltraiient 
quelquefois,  brûl^^nt  même  leurs  simulficres, 
par  dépit,  lorsqu'ils  s'adressent  vainemeulà 
eux  dans  leurs  calamités. 

Les  hommages  que  chaque  particu'ier 
rend  à  son  dieu  consistent  à  se  prosterner 
devant  lui,  à  tléoliir  les  genoux,  à  faire  brû- 
ler en  son  honneur  quelque  matière  qui 
rende  beaucoup  de  fumée. 
.  31.  Le  soleil,  sous  la  figure  d'nn  homme, 
la  lune,  sous  celle  d'une  femme,  sont,ilit-OD, 
les  dieux  des  Anzikos»  qui  ont  d'ailleurs  une 
infiniié  d'autres  »imulacr>s. 

82.  La  plupart  des  nations  de  rAmérique, 
étani  nomades  et  n'ayant  point  d'habitations 
fixes,  n'étaient  pas  idolâtres;  il  n'y  avaiiqoe 
celles  <|ui  étaient  le  plus  avancées  en  cinli^ 
sation  qui  eussent  des  temples,  des  statues 
et  des  idoles;  et  ces  nailoos  étaient  en  petit 
nombre. 

Nous  avons  parlé  des  idoles  des  Péruîiens 
à  l'article  Guacas. 

33.  Les  Muyscas  avaient  an  grand  nombre 
d'idoles  grossièrement  sculptées.  Il  y  en  MTait 
en  or,  en  argent,  en  bois  et  même  eu  cire. 
Elles  étiienl  habillées  d'ét(»(re«  faites  du  (loil 
do  difléieots  animaux,  qui  étaient  les  plus 
estimés  parmi  eux.  lis  avaient  toujours  soio 
de  placer  dans  leurs  temples  une  idole  mâlei 
côté  d*une  idole  femelle  ;  chaque  indi.ène 
avait  en  outre  pour  divinité  un  lac,  oae 
montagne,  une  roche  ou  qu*  Ique  autre  ok- 
jet  qui  s'était  révélé  à  lui  par  le  tremblemest 
dont  il  avait  été  saini  en  passant  «luprès. 
Quand  il  voulait  implorer  son  assistance, 
il  jeûnait  pendant  un  certain  nombre  de 
jours. 

Les  offrandes  faites  aaiL  divioitéi  qsi 
avaient  des  temples, étaient  jetées  par  le  prê- 
tre dans  de  grands  vases  en  terre  cuite,  ans* 
8 nets  on  avait  donné,  tant  bien  qne  mal,  Il 
gure  du  dieu  qui  y  était  adoré.  Qjand  es 
vase  était  plein,  on  allait  l'easevelir  mjsté* 
rieusement  dans  un  endroit  qui  n*elait  eosoa 
que  des  principaux  prêtres  du  tempie.  Lff 
Espagnols  ,  devenus  maîtres  de  la  contrée, 
ont  découvert  plusieurs  de  ces  cachettes  et 
en  ont  retiré  des  figures  en  or  fort  extraordh 
naires.  Presque  tontes  sunt  couronnées  ds 
rayons  qui  paraissent  sortir  de  la  tête.  De 
chaque  main  elles  tiennent  une  espèce  de 
sceptre,  au  bout  duquel  est  la  figurf  d'ss 
oiseau.  Quelques-unes,  au  lieu  de  rayon»» 
ont  sur  la  tête  une  espèce  de  bonnet  Elles 
ont  le  nez  el  les  oreilles  percés  et  ornés  de 
pendants ,  et  sont  vêtues  d'une  espèce  de 
manteau  comme  les  indigènes  en  portente»- 
core  aujourd'hui.  Mais  le  qu'ii  y  a  de  ploi 
singulier,  c'est  que  presque  tontes  ont  de  U 
barbe,  et  que  les  organes  des  sexesye<Mi 
loijjuurs  indiqués,  ce  qui  ferait  suppo.^<f 
une  origine  égyptienne  ou  phéaicielui^  ^^3 
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irouve  aossi  des  fif^ores  dinsectes  «  de  lé- 
rards,  d*oi<faot  et  de  serpents.  Oo  a  de 
Oléine  ifiironlré  qoelquefoi»  dans  les  lom- 
btaui  àe^  espères  de  dieat  pénji>es  en  or,  en 
argeui  ou  en  tc'  re  cuite  que  les  Mu jscas  sus- 
peudaiViit  â  leur  cou,  surtout  quand  ils  mar^ 
cliaieiit  au  combat. 

.U.  Pnsqui'  loutes  les  nations  mexicaines 
av;iient  leurs  simulacres  et  leurs  idoles  ;  il 
rn  ('liste  un  assez  grand  nombre  dans  les 
musées  et  les  r.ibineis  des  curieux.  Plubi(>urs 
joii  «««aieni  d'une  grande  célébrîlé,  et  étaient 
Tobj'l  d'un  culte  très-solennel.  On  peut  voir 
farlicle  Hlitzilopochtli,  où  nous  donnons 
la  descrii  lion  de  la  plus  fameuse  idole  de 
tfpxico  On  y  remarquera  cela  de  particulier, 
qu'outre  l'idole  principale,  on  faisait,  pour 
la  Kr.iode  solennité  annuelle,  uni*  seconde 
doleeo  pâte,  qui,aptès  avoir  reçu  les  hom* 
uau'es  et  les  adorations  de  tout  le  peuple, 
iè\i  hrisée  en  morceaux  et  distribuée  aux 
issislanis,  qui  la  mangeaient  avec  beaucoup 
le  religion  en  signe  de  communion. 

35.  Oans  les  lle<i  innombrables  de  TOcéanie, 
De  partie  des  habitants  était  autrefois,  et 
|uelqups-uns  sont  encore  aujourd'hui,  livrés 
iTidolâtrie  et  au  féachistne. 

Dans  les  Iles  Hawaï,  Tun  des  dieux  les  plus 
lideax  de  l'archipel  était  Karaï-Pahoa.  Cette 
dole,  qui  fol  brisée  à  la  mort  du  roi  Tamea- 
Ma  et  partagée  entre  les  principaux  chefs 
«l'iie,  était  faite  d*un  bois  tellement  véné- 
«ui,  que  Teau  qne  l'on  y  renfermait  deve- 
aii  bientôt  mortelle. 

36.  Les  insulair«>s  de  Nouka-Hiva  hono- 
enl  des  dieux  pénales,  ainsi  que  de  peiites 
gorioes  représentant  des  divinités;  elles 
ont  ordinairement  faites  d^ossemeots  hu- 
kains,et  ils  l«^s  portent  suspendues  à  leur 
DO.  Les  dieux  vulgaires  sont  sculptés  gros* 
èrement  sur  les  manches  de  leurs  éventails, 
Dr  leurs  échasses,  sur  leurs  bâtons,  et  plus 
articulièrement  sur  leurs  casse-léte.  Mais 
pux-ci  sont  traités  sans  aucun  respect;  on 
is  vend,  on  les  échange,  on  les  donne  avec  la 
téme  indiiïérenceque  tout  autre  objet.  Quant 
u\  idoles  des  Moraïs,  on  leur  témoigne 
lus  de  vénération;  que  quefois  on  se  reunit 
lusifurs  ensemble  devant  ces  idulfs ,  ou 
asbied  devant  elles  pendant  des  heures  en* 
èr^s,  en  fr..ppant  des  mains  et  en  chantant 
is  hymnes  en  leur  honneur.  Ces  idoles  sont 
lacées  dans  de  petits  édiQ  es  en  miniature, 
rnes  de  lambeaux  d*étofTes  el  de  différents 
»<'eiisiles  propres  à  la  pèche. 

37.  Une  preuTe  que  les  h.ibilants  des  ties 
anibier  regardaient  leurs  simulacres  comme 
»  diTînités  réelles,  c'est  que,  quand  h'S 
is>ionna!rrs  catholiques,  ayant  aboli  Tido- 
trie,  encouriigèrent  les  in^^ulaires  à  abat- 
e  eux-mêmes  l'idole  d'Aruino.  leur  dieu 
Miicipal,  ceux  qui  étaient  demeurés  spec- 
ti'urs,  la  voyant  ft  apper  à  coups  oe  hache, 
^  puient  $*eainécher  de  s'écrier  :  Pauvre 
ruinai  comme  il  iouffrel 

38.  Les  Néu'Zélandais  ont  des  figures  de 
)is  el  de  pierre  qu'ils  portent  suspendaes 
leur  cou,  ou  qu'ils  exposent  sur  les  tom- 
baux et  aux  portes  de  leurs  cabanes  ;  ils 


paraissent  y  tenir  beaucoup,  mais  les  voya- 
geurs et  les  mi'^sionnaires  sont  unanimes  à 
décl.irer  qu'ils  ne*  les  adorent  pas,  et  qu'ils 
ne  leur  rendent  aucun  culte,  il  en  est  de 
même  dans  un  certain  nombre  d'Iles  de  l'O- 
céanie. 

39.  Lorsque  les  ofGciers  de  la  Coquille 
abordèrent  à  Yaigniou,  Tune  de<  Iles  des  Pa* 
pnns,  ils  trouvèrent,  dans  un  village,  une  pa<* 
godo  ou  chapelle  ornée  de  plusieurs  elfigies 
bizarres,  barbouillées  de  diverses  couleurs, 
ornées  de  plumes  et  de  nattes  disposées  d'une 
minière  symétrique.  Cette  chapelle  devait 
être  un  temple  ;  ces  figures  en  bois,  des  ima- 
ges de  divinités.  On  ne  put,  du  reste,  rien  sa- 
voir de  plus  sur  les  croyances  religieuses  de 
ce  peuple. 

M.  Quant  aux  idoles  de  la  Nouvelle-Ir- 
lande, t^oyejK  l'article  Bakoui. 

IDOLOTHYTES,  viandes  immolées  on 
offertes  aux  idoles.  On  le«  présentait  ensuîto 
en  cérémonie,  tant  aux  prêtres  qu'aux  assis- 
tants, qui  les  mangeaient  une  couronne  sur 
la  têtf'.  En  raison  de  cette  espèce  de  con« 
sécration,  les  premiers  chrétiens  les  regar- 
daient comme  immondes;  el  dans  le  premier 
concile,  tenu  par  les  apôtres  eux-mêmes  à 
Jérusalem ,  il  fut  interdit  aux  fidèles  d'en 
manger. 

IDDLIB,  ou  IDUUUM,nom  de  la  victime 
que  les  Romains  offraient  à  Jupiter  le  jour 
des  ides. 

IDCNA,  déesse  de  la  mythologie  Scandi- 
nave; elle  était  femme  de  Braghé ,  dieu  de 
l'éloquence.  Elle  gardait,  précieusement  ren- 
fermées dans  une  boite,  des  pommes  vivi* 
fiantes,  dont  les  dieux  mangeiient  (|uand  ils 
se  sentaient  vieillir,  parce  qu'elles  avaient  le 
pouvoir  de  les  rajeunir.  C'est  par  ce  moyen 

3 u'ils  devaient  subsister  jusqu'aux  ténèbres 
es  derniers  temps.  Loke  feu rj  ma  un  jour  le 
mauvais  tour  d  enlever  Iduna  et  son  trésor, 
et  de  les  cacher  dans  un  bots,  où  il  les  fit 
garder  par  un  géant.  Les  dieux  qui  comment 
çaient  a  sentir  la  caducité,  avant  déconverl 
l'an  eur  de  l'enlèvement,  lui  firent  de  si  ter- 
ribles menaces,  qu'il  fut  obligé  de  mettre 
foute  son  adresse  à  leur  restituer  Iduna  el 
se»  pommes.  Selon  Noël ,  on  retrouve  dans 
celle  fiction  le  système  favori  des  Celtes  sur 
le  dépérissement  insensible  de  la  nature  et  des 
dieux  qui  lui  étaient  unis  ou  qui  dépendaient 
d'elle. 

IFTAR,  nom  que  les  musulmans  donnent 
<nux  repas  qu'ils  font  le  soir,  pendant  tout  le 
cours  du  mois  de  ramadhan.Cen'ist  qu'aîor^ 
qu'ils  ronip«'nt  le  jcAne.  Ceux  qui  ont  quel- 
que fortune  réunisNent  leurs  parents  et  leurs 
amis,  et  font  un  festin  splendide. 

IFUUIN,  c'est-à-dire  le  froid:  nom  de  Teo 
fer  des  Gaulois.  Yoyex  Erfbb.  n.  6. 

1GHITH-B.4SCUIS.  ordre  religieux  musul- 
man ,  londé  par  Schems-Eddîn  Ighilh-Bas- 
chi,  mort  à  Magnésie,  l'an  951  de  l'hégire 
(i5U  de  Jésus-Cliri»t). 

IGNICOLB.  Ce  mol  correspond  exactement 
au  grec  pyroldtre^  et  au  persan  Ateieh-pe'^ 
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rett.  Les  uns  et  tes  aulres  sifçnificnt  adora- 
teur du  fm.  On  donnail  autrefois  ce  nom  aux 
anciens  Perses;  il  apparlicnl  encore  aui 
Gnêbres  ou  Parsis,  leurs  descendants. 

IGNISPICE,  art  de  de?iner  car  le  feu; 
suivant  le  rapport  de  Pline,  il  fut  inventé  par 
Amphiaraiis. 

IGNORANTINS,  surnom  donné  aux  frères 
de  la  Doctrine  chrétienne,  institués  en  France 
par  le  bienheureux  de  la  Salle,  pour  instruire 
les  enfants  des  premiers  principes  de  la  re- 
ligion, et  leur  apprendre  à  lire  et  à  écrire. 
Si,  en  les  appelant  ainsi ,  on  prétendait  ex- 
primer qu'ils  instruisent  les  ignorante^  ce 
surnom  n'aurait  rien  que  d'honorable;  mais 
si  on  veut  par  là  les  taxer  eux-mêmes  d'I- 
gnorance, c  est  une  étrange  erreur;  car  ils 
ont  toujours  été  à  la  hauteur  de  leurs  im- 
portantes fonctions;  et  maintenant  aucun 
d'eux  n'est  approuvé  pour  rinstruction  qu'a- 
près avoir  subi  un  examen  public  et  reçu  un 
brevet  de  capacité. 

IHRAM,  manteau  pénitentiel  que  doit 
prendre  tout  musulman  qui  fait  le  pèleri- 
nage de  la  Mecque.  11  consiste  eu  deux  piè- 
ces d*étoffe  de  laine,  blanches  et  neuves, 
ou  du  moins  bien  lavées  et  très-propres,  mais 
sans  coulures,  l'une  pour  couvrir  la  parlie 
inférieure  et  l'autre  la  partie  supérieure  du 
corps.  L'objet  que  doit  avoir  en  vue  le  pè- 
lerin, en  se  revêtant  du  manteau  uéuitentiel, 
est  de  se  préparer  dignement,  comme  l'indi- 
que le  mot  Ihram,  à  entrer  sur  un  territoire 
réputé  si  saint  par  les  musulmans.  Le  pèlerin 
ne  peut  avoir  sur  le  corps  que  son  ibram,  et 
il  n'a  la  liberté  de  le  quitter  que  pour  le 
temps  de  sa  purification  ;  mais  ce  manteau 
n'est  pas  d'obligation  pour  les  femmes  ;  si 
elles  le  prennent,  elles  ne  doivent  pas  pour 
cela  se  dépouiller  entièrement  de  leur  habit, 
comme  les  hommes;  la  pudeur  au  contraire 
les  oblige  à  garder  chemise  et  ealeçon,  et 
même  à  se  dérober  aux  regards  des  hommes, 
moyennant  un  voile  qui  leur  couvre  la  tête 
sans  toucher  le  visaffe. 

On  doit  prendre  l'ibram  au  moment  où 
l'on  entre  sur  le  territoire  sacré,  ou  même 
avant,  pourvu  que  l'on  soit  dans  le  mois  de 
Dhoulcada,  qui  est  celui  du  pèlerinage,  et  il 
faut  le  garder  jusqu'à  la  fête  du  Bejram,  ce 
qui  fait  l'espace  d'environ  40  jours.  Du  mo- 
ment que  le  pèlerin  est  couvert  de  ce  man- 
teau, il  doit  s'abstenir  de  toute  œuvre  mon- 
daine et  charnelle,  ne  se  permettre  aucun 
commerce  avec  sa  femme,  aucun  propos  libre 
et  scandaleux,  aucune  querelle  particulière, 
aucuu  acte  d'hostilité,  excepté  pour  sa  dé- 
fense personnelle.  Il  ne  lui  est  pas  non  plus 
permis,  tant  qVil  est  couvert  de  cet  habit, 
de  faire  usage  de  parfums  et  d'aromates,  de 
se  couper  les  ongles  et  la  moustache,  de  se 
faire  raser  les  cheveux  ou  le  poil,  de  se  cou- 
vrir la  tête  et  le  visage.  Les  seules  choses 
qu'il  puisse  porter  avec  Tibram,  sont  de  la 
monnaie  d*or  ou  d'argent,  mais  dans  une 
bourse  ou  dans  une  ceinture,  un  sabre,  un 
cachet  au  doigt»  el  le  livr«  du  Corau  daus  un 
sac  pendu  à  sou  côté. 
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IKO,  ordre  de  religieux  du  Japon,  quioai 
la  faculté  de  se  marier  et  même  d*élever 
dans  le  couvent  les  enfants  mêles  qui  diIi- 
sent  de  leur  mariage. 

IKOD  TSOU  FIKO  NE-NO  MIKOTO,  divi. 
nité  japonaise ,  le  quatrième  des  eafaDU  de 
Sasan-no*o  Mikoto.  Toy.  sa  naissance  mer« 
veilleuse  à  l'article  Sasan-ho  o  Mixoto. 

IL,  nom  sous  lequel  les  Phénicieai  ado- 
raient Chronos  ou  Saturne;  mais  ce  mot  est 
la  désignation  pronre  de  la  divinité  en  géDè- 
ral,  et  correspond  a  l'hébreu  Sk  el,  qni  signi- 
fie dieu. 

ILA,  dieu  du  second  ordre  de  la  mjtbolo- 

{^ie  des  Slaves  ;  il  développait  ou  secondait 
a  vigueur  museulaire.  On  l'appelait  saisi 
Krepkibog. 

ILAH  ou  Elah^  nom  de  Dieu  chei  les  Ara- 
bes; ils  prononcent  communément  Allah, 
avec  l'article  al  ou  e/,  et  rélision  de  la  pre- 
mière voyelle.  Voy.  Allah. 

ILICETf  pour  Ire  licet;  expression  dont 
se  servait  à  Rome  celui  qui  prési  lait  aoi  fs- 
nérailles,  pour  avertir,  lorsqu'elles  étaient 
finies,  ceux  qui  y  avaient  assisté  de  se  reli- 
rer.  Elle  correspond  à  la  formule  catholique 
y^e,  missa  est. 

ILISSIADES,  ou  ILISSIDES,  sornom  des 
Muses,  pris  du  fleuve  llisaus,  sur  les  bords 
duquel  elles  avaient  un  autel.  Les  eaoïde 
ce  fleuve  étaient  réputées  sacrées. 

ILITHYIE,  déesse  qui,  chez  les  Grecs,  pré^ 
sidait  aux  accouchements  ;  elle  était  fille  de 
Junon,  qui  elle-même  était  invoquée  par  la 
femmes  en  couches.  Homère  fait  mention  de 
plusieurs  lltthyies,  toutes  filles  de  Junou,  et 
les  arme  de  traits  qui  expriment  les  doulenn 
de  l'enfantement.  Olen,  poëte  lycien,  la  qui* 
lifio  du  titre  de  belle  fUeuie^  la  dit  plos  an- 
cienne que  Saturne,  et  la  prend  poornni 
Parque.  Phurhutus  la  confond  avec  la  Inné. 
Les  femmes  enceintes,  oa  en  concbes,  loi 
faisaient  des  vœux  qui  consistaient  ordinai- 
rement à  lui  consacrer  des  hastes  et  à  Ini 
promettre  des  génisses,  si  elles  étaient  bea* 
reusement  délivrées.  Elle  avait  k  Rome  un 
temple  où  l'on  portait  une  pièce  de  moDSiic 
à  la  naissance  et  à  la  mort  de  chaque  ci- 
toyen, et  lorsqu'on  prenait  la  robe  firile. 
Ilithyie  était  sans  doute  la  même  divinité  que 
Lucine. 

ILLAPA  ou  INTIRAPPA,  le  troistiae  da 
grands  dieux,  chez  les  Péruviens,  qui  le 
supposaient  résider  dans  le  ciel,  lis  le  repr^ 
sentaient  sous  les  traits  d*un  homme  arme 
d'une  fronde  ou  d'une  massue,  et  tooantdju 
sa  main  la  pluie,  la  grêle,  le  tonnerre  et  lous 
les  autres  météores  qui  se  forment  dans  la 
région  de  l'air  où  sont  les  nuées.  A  Cu»co, 
on  lui  sacrifiait  déjeunes  eofants,  comme  ai 
soleil. 

ILLUMINÉS.  —  1.  Secte  de  visionnaires^ 
de  fanatiques,  appelés  Alumbradoi  en  espa- 

Înol,  et  qui  parurent  on  Espagne  ven  l'at 
575.  Ils  prétendaient  contracter,  par  it 
moyen  de  l'oraison  mentale,  une  nniou  » 
intime  avec  Dieu,  et  s'éhever  à  un  iA»^ 
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dcperfectioDi  qa'iU  de?enaient  impeccables; 
iU  soutenaieDl  qu'une  fois  par?enu9  à  cet 
élat  de  sainteté»  les  lacrementSt  les  bonnes 
ŒSTrei  e(    tons  les  moyens  de  salut  que 
(oarnit   la   religion   leur  étaient  inutiles; 
qu'ils  poQvaienl,  sans  pécher,  commettre 
toutes  sortes  d'actions  et  se  li?rer  à  tous  les 
plaisirs  de  la  chair,  parce  que  Tâme  ne  par- 
ticipe point  aux  crimes  du  corps.  L'inquisi- 
tion les  accusa  de  soixante-seize  erreurs,  et 
elle  poursuivit  'ces  extravagants  avec  tant 
de  Tisneur,  (|o*eile  vint  à  bout  de  les  dissi- 
per. On  les  vit  cependant  reparaître  en  1623, 
dans  le  diocèse  de  Séville  ;  mais  don  André 
Pachecho,  alors  évéquc  de  cette  ville,  et  qui 
BfsH  en  même  temps  la  charge  d'inquisiteur 
général  du  royaume,  fit  condamner  au  -feu 
sr^pt  des  principaux  chefs;  ce  qui  intimida 
(elloment  les  autres,  que  quelques-uns  re- 
noncèrent à  leurs  erreurs,  et  le  reste  se  dé- 
roba lar  la  fuite  aux  recherches  de  Tinqui- 
lilion.  Voy.  Alummrados. 

2.  Vers  Tan  1525,  il  avait  paru,  dans  les 
Pays-Bas  et  dans  la  Picardie,  une  espèce  d7/- 
luminés^  assez  conformes  à  ceux  d'Espagne. 
Ces  ilfumîiiés  flamands  avaient  pour  chefs 
OQ  tailleur  nommé  Qointin,  et  un  certain 
Copin,  artisan  de  pareille  étoffe.  Le  pouvoir 
de  prêcher  était  dévolu   indifféremment  à 
tout  membre  de  la  secte.  On  leur  «ittribue 
d'avoir  enseigné  que  l'intention  seule  fait  le 
t'éché,  que  TEsprit  de  Dieu  participe  à  toutes 
les  actions  des  hommes,  et  que  vivre  tran* 
quille,  sans  se  former  ni  doutes,  ni  scrupu- 
les, c'est  vivre  dans  l'innocence.  Cette  inten* 
lion  seule  qui  fait  le  péché,  et  cet  esprit  in- 
timement uni  à  Dieu  pendant  que  le  corps 
pèche  /out  à  son  aise,  paraissent  à  peu  près 
la  même  chose.  Il  n'est  pas  difficile  de  corn* 
prendre  quelles  seraient  les  suites  funestes 
de  ces  dogmes  dans  une  société  gouvernée 

Ear  des  fanatiques  si  unis  à  Dieu  et  si  par- 
\Heaieai  détachés  de  la  matière. 
S.  Vers  le  commencement  du  xviir  siècle, 
t)  parut  dans  le  Languedoc  une  société  de 
gens  assez  bornés  dont  on  a  parlé  fort  diver- 
sement. Les  ans  ont  cru  qu'ils  se  disaient 
illuminés^  et  qu'ils  avaient  quelque  rapport 
avec  la  société  des  Rose-^roix.  D'autres  les 
oui  regardés  comme  des  fanatiques  de  bonne 
foi,  reste  du  fanatisme  des  Cévennes.  D'au- 
Ires  enfln  prétendaient  que  c'étaient  des  li- 
bertins et  des  débauchés  de  profession,  qui 
couvraient  leurs  infamies  sous  des  mystères 
eitravaganis,  où  se  mêlaient  quelques  ap- 
T>arences  de  religion.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
liiaminés  disaient,  ou  du  moins  on  leur  fai- 
sait dire,  qae  le  Père  et  te  Fils  ayant  eu  leur 
ègne,  il  fallait  que  TEsprit  régnât  à  soo 
oar^  eC  c'était  ce  dernier  règne  qu'ils  pré- 
endaient  rétablir.  A  cet  effet,  ils  employaient 
Jusieurs   cérémonies   puériles  opposées  à 
Evangile,    entre  lesquelles  il  y  en  ava^it 
uelquea-anes  de  judaïques.  Ils  fêtaient  éga- 
(fnenC  le  sannedi  et  le  dimanche.  Us  initiaient 
ux  myslèrea  de  leur  secte  par  un  baptême 
'eao-de-TÎe;  et,  avec  re  bqptême,  ou  assure 
a'ils  pratiquaient  aussi  la  circoncision.  Les 
lefs  de   celte  secte  étaient  vêtus  de  robes 


blanches  dans  les  assemblées»  et  portaient 
sur  la  tète  des  couronnes  et  des  bonnets  sur- 
montés d'une  aigrette.  Les  couronnes  étaient 
surmontées  de  douze  plumets,  qui  signi- 
iaient,  disaient-ils,  les  douce  apôtres;  le 
Terre  dont  elles  étaient  composées  repré- 
sentait la  pureté  par  sa  transparence;  l'ai- 
grette du  bonnet  était  l'emblème  de  l'incon- 
stance des  choses  humaines.  Ils  portaient 
aussi  un  baudrier  orné  de  rubans  de  plu- 
sieurs couleurs,  de  Qeurs  de  lis,  etc.  On 
ajoute  qu*un  taffetas  blanc,  dont  les  bonnets 
on  couronnes  étaient  environnés,  représen- 
tait l'innocence;  que  la  dentelle  qui  bordait 
ce  taffetas  désignait  le  salut  et  l'amour  de 
Dieu;  que  les  rubans  de  la  couronne  noués 
en  croix  signifiaient  que  Jésus-Christ  avait 
couvert  nos  péchés  comme  d'un  chapeau. 

k.  Une  autre  secte  d'IUuminéa  parut,  dans 
lo  xvir  siècle,  dans  la  Picardie  et  dans  le 
pays  charirain.  On  les  appela  Guérinots^  du 
nom  d'un  de  leurs  chefs,  Pierre  Guérin,  curé 
de  Saint-Georges  de  Roye.  D'autres  enthou- 
siastes se  joignirent  à  eux,  et  tous  ensemble 
ne  formèrent  qu*une  soûle  et  même  société 
sons  le  nom  6*Illuminé$.  Ils  disaient  que 
Dif'o  avait  révélé  à  l^un  de  leurs  confrères, 
nommé  Antoine  Beuquet,  une  méthode  par- 
ticulière d'oraison  et  une  nouvelle  règle  de 
conduite,  par  le  moyen  de  laquelle  on  ac-» 
qoérail  en  peu  de  temps  une  perfection  et 
une  sainteté  aussi  grande  que  celle  des  bien- 
heureux et  même  de  la  sainte  Vierge.  Quand 
on  était  une  fois  arrivé  à  cet  état  sublime 
d'union  avec  Dieu,  on  n'avait  plus  besoin 
d'en  produire  aucun  acte;  c'était  Dieu  seul 
qui  agissait  en  nous.  Ces  voies  sublimes 
avaient  été  inconnues  aux  plus  grands 
saints.  Saint  Pierre  et  saint  Paul  n'avaient 
jamais  été  que  des  enfants  et  des  novices 
dans  la  vie  spirituelle  :  les  seuls  Illuminés 

{lossédaient  ce  qu'il  y^  a  de  plus  raffiné  dans 
a  dévotion,  et  savaient  les  plus  sublimes 
▼oies  de  la  spiritualité.  Ils  ajoutaient  que, 
dans  l'espace  de  dix  ans,  leur  secte  serait 
répandue  dans  tout  l'univers,  et  qu'alors  la 
religion  prendrait  une  nouvelle  face;  que 
toutes  les  cérémonies  extérieures  seraient 
abolies,  et  que  le  christianisme  ne  consiste- 
rait plus  que  dans  une  union  intime  des 
âmes  avec  Dieu.  Louis  XUl  employa  toute 
son  autorité  pour  détruire  celte  serte.  Il  fit 
faire  des  recherches  si  exactes  de  ces  héréti- 
ques, et  ceux  qui  furent  saisis  furent  traités 
avec  tant  de  rigueur,  qu'en  1635  on  n'en- 
tendit plus  parier  de  ces  Illuminés.  Voy. 
GuÉRiKOTs,  IIermitaob  [Sociité  de  {*). 

5.  Adam  Weishaupt,  professeur  eu  droit, 
h  Ingoldstadt,  fonda,  en  1776,  une  nouvelle 
secte  d'Illuminéi.  Cette  société  secrète  fui 
organisée  sur  le  plan  de  celle  des  jésuites, 
et  tenait  aussi  de  la  franc-maçonnerie;  son 
but  déclaré  était  de  porter  les  hommes  à  * 
s'assister  mutuellement  en  les  élevant  aux 
sentiments  les  plus  purs  de  la  moralité  et  de 
la  vertu;  mais  elle  tomba  bientôt  dans  lo 
mysticisme.  Cette  société  compta  jusqu'à 
2,000  membres,  pris  dans  toutes  sortes  de 
religions;  mais  ayant  voulu  étendre  son  iu- 
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floence  jusque  sur  les  affaires  pnbliqaes, 
elle  excila  par  là  même  les  déBances  du 

Îoufernement  bavarois,  qui  en  ordonna  la 
issolation  en  ilVk. 

6.  Il  y  a  en  des  Illuminée  dans  Ions  les 
temps  <  t  dans  lonles  les  religions.  Nous  si- 
gwalons  chacune  d(^  ces  sociétés  sons  le 
nom  qui  les  distingue.  Voy,  entre  antre»  les 
Illuminée  proprement  dits  de  la' religion 
musulmane,  à  l'article  ËscenAQUis. 

ILLYRICAINS,  hérétiques  do  ?r  siècle, 
qui  soutenaient  que  les  donnes  œuvres  n'é- 
talent pas  nécessaires  pour  le  s  lot,  cl  qui 
renouYelairnt  les  erreurs  de  Tarianisrae.  Us 
furent  ainni  nommés  parce  qu'ils  avaient 
pour  chef  Matthias  Fraiicowitz,  natif  d*AI- 
bonne  en  llljrie,  et  pour  cette  raison  sur- 
nommé Illyricus, 

ILMAKINEN,  dieu  des  anciens  Finnois;  il 
exerce,  ainsi  qne  Ukko,  sa  pai^^sance  dans 
le  ciel.  Il  est  le  dieu  de  Tair,  dos  vents  et  des 
orages,  à  peu  près  cpmme  TEole  <les  Grecs; 
il  commande  à  l'eau  et  au  feu.  Mais,  suivant 
M.  Léouzon  Leduc,  sa  qualité  la  plus  dis- 
tinctive  est  celle  de  forgeron.  Les  Runas 
l'appellent  le  forgeron  éternel.  C'est,  en  ef- 
fet, lui  qui  a  fait  le  ciel,  qui  a  forgé  le  cou- 
vercle de  l'air,  où  n'apparaissent  ni  tes  tra* 
ces  du  marteau  ni  les  morsures  de  Ici  tenaille. 
Devenu  veuf,  II  se  forgea  une  épouse  d*<)r- 
gent;  pendant  le  règne  des  ténèbres,  il  forge 
pour  les  nations  désolées  un  soleil  d'argent 
et  une  lune  d'or. 

IMAGES. — 1.  Dieu  avait  totalement  prohibé 
les  images  dans  l'ancienne  loi,  du  moins 
dans  tout  ce  qui  tenait  au  culte,  dans  la 
crainte  que  les  Israélites,  sortis  de  l'Egypte, 
contrée  des  images  et  des  symboles,  et  en- 
tourés de  CiKUuméen<,  adorateurs  des  idoles, 
ne  finissent  par  adorer  eux-mêmes  les  ima^ 
ges  et  les  slaues.  En  effet,  la  conduite  du 
peuple  juif  sufGt  pour  justifier  cette  prohibi- 
tion; car,  toutes  les  fois  qu'ils  se  détour- 
naient du  culte  du  vrai  Dieu,  ils  ne  man- 
quaient pas  d'adorer  soit  les  idoles  des  peu- 
ples au  miliru  desquels  ils  vivaient,  soil  de 
se  fabriquer  eox-mémes  des  images  aux- 
quelles ils  prodiguaient  leurs  vœux  et  leur 
encens.  Rien  plus.  Moïse  ayant  élevé  dans  le 
désert  un  serpent  d'airain,  par  l'ordre  do 
Seigneur,  soit  comme  type  de  salut,  soit 
comme  moyen  curatif  contre  les  serpents 
dont  la  morsure  causait  la  mort,  cette  figure 
fut  adorée  par  la  suite,  tellement  qne  1^  saint 
roi  Ezéchias  fut  obligé  d'ordonner  la  destruc- 
tion de  ce  précieux  et  antique  monument. 

2.  Dans  la  religion  chrétienne,  le  culte  des 
Images  parait  fort  ancien,  quoique  les  pro- 
testants soutiennent  qu'il  n'a  commencé  que 
vers  le  quatrième  siècle,  ce  qui  est  déjà  une 
belle  antiquité.  H  est  possible,  en  effet,  que, 
dans  les  trois  premiers  siècles,  les  apôtres  et 
les  pren)iers  propagateurs  de  la  foi  eussent 
jugé  prodent  de  ne  pomt  expo>er  d'images  à 
la  vénération  publique,  datis  la  craint'  qne 
les  païens  u'aecusa*iftent  les  chréti  mis  d'a«oir 
seulement  changé  d'idoles,  et  aussi  a. in  de 
ue  point  meUre  detaat  les  Sdèles  une  pierre 


d'achoppement.  Mais  lorsque  trois  siècles  de 
doctrine  pure  eun^nt  passé  sur  l'Eglise,  tort- 
que  le  culte  des  idoles  fut  tombé  en  dist  rf<lit 
même  parmi  tes  païens,  lorsque  les  GdèleWu- 
rent  bien  affermis  dans  la  fol,  il  n'y  eut  plus  le 
même  danger  d'exposer  à  leur  véner.iionle< 
images  de  Jésus-Chri4,desasain(emèreeide) 
glorieux  martyrs  dont  on  célébraitlaméoioire. 
Il  est  certain  que,  dès  lorigine  du  chn»ii,i. 
nisme,  il  y  avait  déjà  des  images  vénérées; 
nous  en  trouvons  encore  »ur  les  tombeioi 
des  martyrs,  et  l'on  a  des  preuves  que  d'âih 
(res  étaient  gardées  trè<-précieusement;  mais 
elles  étaient  en  fort  petit  nombre,  et  elles 
ne  )  araissent  pas  avoir  été  Tobjet  d  un  coite 
spécial;  mais,  vers  le  iv  et  le  v siècle, oo 
les  multiplia  de  telle  sorte,  qu'il  y  avait  peu 
d'églises  qui  n'en  fussent  ornées.  Cependriot 
on  s'a))>tenait  de   reproduire  par  des  figures 
les  objets  invisibles,  et  on  prohibait  <;eo^ 
ralement  les  ima^^es  de  Dieu,  de  la  Trinité, 
des  ançes,  etc.  Il  eût  été  à  désirer  qu*(in  s>q 
fût  toujours  tenu  là.  Nous  avons  vuàrariicte 
Idolâtre,  n"  ^,  que  les  chrétiens  se  discul- 
paient devant  les  p  .ïens  de  prétendre  comme 
ceux-ci  représeot  r  la  divinité  par  des  ima- 
ges sensiblts,  et  qu'ils  se  cont*  ntaienl  d  of- 
frir aux  rejsards  la  ff^ure  traiiitouneledeU 
sainte  humanité  de  Jesus-Christ,  pour  rap- 
peler le  grand  *»ouvenir  de  la  réd«'it>ption. 

Plusieurs  cependant  condamnait  nt  t'emOi 
sition  des  imagrs  dans  les  égli  es,  les  ref^ar- 
dant  comme  oang^'reuses,  à  une  époque  où 
l'idolâtrio  n'était  pas  encore  entièreinenl  abo- 
lie. Enfin,  dans  le  viir  siècle  $*éleva  1 1  graiiJe 
hérésie  des  iconoclasieê  ou  briseurs  u'iuia- 
ges,  qui  désola  'Ëglisf  d*()rirnt  pendant  plus 
d'un  siècle,  sous  prétexte  d'un  faiii  zè.e. 
C«'tte  erreur  fut  renouvelée  de  temps  eu 
temps  par  plusieurs  sectes  qui  s'éle^éreot 
successivement  lontre  l'Eglise,  m<iis  s^us 
que  leur  haine  poiir  les  images  eût  eu  des 
sui'es  bien  importantes,  jusqu'à  ce  qu'eu* 
fin  toutes  les  hérésies  qui  surgirent  dans  te 
xvr  siècle,  et  qui  se  coalisèrent  contre  le  ca- 
tholicisme sous  le  nom  de  protestants,  s>e- 
vèrent  en  masse  contre  le  c  Jle  rendu  aux 
images,  taxèrent  les  catholiques  d'idolâtres, 
et  les  détruisirent  partout  où  ils  se  virent  les 
plus  forts.  Maintenant  encore  les  protestants 
n'ont  rien  per  u  de  leur  haine  contre  lesirna- 
ges  ;  tous  tes  rejettent  ab^olnment  (quelques 
uns  cependant  ont  conservé  la  croix),  et  ils 
traitent  encore  d'idolâtres  ceux  qui  le^ud- 
inettenl,  bien  <(U*ih  >ach<'nt  parf«iiteni'nl 
qu'ils  ne  les  adorent  pas.  Voy.  Ico?iocu9Tks. 

Il  est  sageiiK  nt  défendu  par  les  dècre  s  Ja 
concile  de  Trente  (l'exposer  dans  les  égli)f< 
aucune  image  extraordinaire  et  iousMee, 
sans  l'approbation  de  l'evéque;  d'y  en  sooi- 
frir  d'indécentes,  de  mutilées,  qui  pois>eot 
causer  qu«*lque  scandale  ou  inspirer  aot 
peuples  une  lausse  doctrine,  et  leur  donner 
occasion  de  tomber  dans  quelques  erreurs 
dangereuses  qui  snient  contraires  à  li  venté 
des  s  .intes  Ecri  ures,  ou  aux  histoires  des 
saints  approuvées  dans  TEelise.  on  qui  of- 
frent quelque  représenlaliou  fausse,  a  ^ 
cryphe  on  superstitieose.  Ce  même  concile 
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enjoint  aux  évéqaes  d'instniire  le  people 
avec  soin  de  ce  que  le$  images  signiBent,  et 
de  l'usago  qae  TEglise  en  fait,  qui  est  de 
nous  remeUrp  en  mémoire  le  mystère  de  no* 
tre  rédemptiuu  ou  les  vertus  d(>s  saints.  Les 
images  nposées  dans  les  églises  doivent  être 
prca  ablement  bénites  par  uq  évéque  ou  par 
un  prêtre. 

3.  Les  (irecs  r|  autres  Orientaux  ont  beau- 
coup dt*  respect  pour  les  images;  cependant 
ils  n*ad  etteni  dans  leurs  églises  que  des 
iiiMges  plates  ou  peintures,  et  non  point  les 
M«it>ies  en  ronde  bo  se.  Quand  on  célèbre  la 
ri^tetrun  saint,  ils  pl;i€ent  son  ima^e  au  mi- 
lieu de  t'éiil  se;  alors  tous  ceux  qui  sont  pré- 
sents vont  adorer  l*image  (ttcotxuwîv  et  non 
point  Xarpivccv).  Celte  adorai  ion  ne  se  fait 
point  à  genoux  ni  avec  une  Inclinalitm  du 
corps,  mais  si'nplemint  en  b.iisant  l'image. 
SI  c'est  une  figure  de  Noire-Seigneur,  on  lui 
baise  ordinairement  les  piedh  ;  si  c'est  une 
image  de  la  Vierge,  on  lui  baise  les  mains, 
Pion  baise  à  l<i  face  t'imnge  d'un  saint.  Il  est 
:ependant  d'autres  occasions  où  l'on  fait  de- 
vant les  images  dos  génuflexions  ou  di*s  io^ 
.linatiiins  profonde**. 

i.  C(*  serait  faire  preuve  d'une  grande 
gnorance  que  de  taier  l(>s  musulmans  d'i- 
lolâlrie,  car  leur  religion  leur  interdit  sévè- 
pment  toute  es))èce  d'imago,  non-seulement 
laiLH  ce  qui  regarde  le  cuits  mais  dans  Tu* 
âge  ordiiidin'  de  la  vie.  Il  leur  est  interdît 
î'avoir  chez  eux  aucune  figure  d'hoiuMies  et 
*aniiuaux;  ils  ne  mettent  pas  même  commu- 
léineni  sur  leurs  m  >nuaies  l'image  du  sou- 
enm,  mais  seulement  soi)  nom  et  >es  titres. 
Is  ne  pou«*«^enl  répondant  pas  le  scrupule 
jsqu'à  s'int4  rdire  l'u^'age  o'nne  monnaie 
trangère  portant  Tcmpr^lntc  de  la  fi^^ure  du 
rince.  Il  y  a  aus.vi  des  peintres  musulmans 
oi  font  quelquefois  des  portraits,  ou  qui 
rneot  les  manuscrits  de  figures  et  descènes 
I  miiiialure^  et  ées  m  Mioscrits  sont  fort  re- 
lerrhés  des  curieux.  Mais  les  mahométans 
Dstt^res  oe  laissent  pas  de  comprendre  dans 
iiiéme  anathème  toute  représentation  d*ob- 
ts  animés. 

IMaM  (1).  —  1.  Les  musulmans  désignent 
irce  titre  le  chef  suprême  de  la  religion, 
ftouferaio  p4intife.  Ce  mot,  dans  son  étroite 
{oificailon,  indique  un  personnage  qui,  par 
I  droitar  de  sa  place,  préside  on  corps  d  as- 
niblee.  pour  y  exerc<  r  en  chef  les  fonctions 
I  sacerdoce,  e'est-à-dire  la  prière  puldique 
s  lendredis  et  des  deux  fêtes  de  Beyram,  à 
xemple  de  Mahomet  et  des  premiers  khali- 
>  Ce»t  à  rimam  à  veiller  à  Tobservatiou 
I  préceptes  de  la  loi,  à  faire  exécuter  les 
ines  légales.,  à  défendre  les  frontières,  à  le- 
rles  armées,  â  percevoir  les  dîmes  fisca-> 
,  à  réprimer  les  rebelles* et  les  brigands, 
'  ger  les  citoyens,  à  vider  les  difTérends  qui 
lèvent  entre  les  sujets,  à  admettre  les 
'uves  juridiques  dans  les  causes  litigien- 
.  à  marier  len  enfants  mineurs  qui  mand- 
ent de  tuteurs  naturelsj  enfin  à  procéder 
partage  du  butio  légal. 

l)  Et  ooa  pas  /num,  eomma  oa  le  trouTe  écrit 
)  la  foi« 


L*établisiement  d'un  Imam  est  an  point 
canonique  arrêté  dès  le  premier  siècle  du 
mahoroétisme  ;  ce  point  fait  partie  des  lois 
réputées  apostoliques,  et  il  intéresse  la  loi 
et  la  doctrine;  car,  suivant  la  sentence  de 
Mahomet  :  Celui  qui  meurt  êam  reconnaître 
Vautorité  de  Vlmam  de  son  iemps^  ent  censé 
morl  dans  (infidélité.  C'est  pourquoi,  aussi- 
tôt après  la  mort  du  prétendu  prophète,  et 
avant  même  de  procéder  à  ses  obsèques,  ses 
sectateurs  élurent  un  Imam;  et  cette  prati- 
que a  été  également  observée  dans  la  Nuite, 
a  la  mort  de  chacun  des  successeurs  de  Ma- 
homet. Le  peuple  musulman  doit  donc  être 
gouverné  par  un  Imam.  Il  doit  êlre  seul  et 
nnique;  son  autorité  doit  être  absolue;  elle 
doit  tout  embrasser  ;  tous  doivent  s'y  sou- 
mettre et  la  respecter;  nulle  ville,  nulle  con- 
trée ne  peut  en  reconnaître  un  autre,  sous 
peine  de  tomber  dans  le  schisme.  Enfin  Tl- 
mam  doit  appartenir  à  l<i  tribu  des  coréis* 
chites,  qui  était  celle  de  Mahomet. 

On  voit  par  cet  exposé,  liré  des  livres  mu- 
sulmans, que  rimam  doit  être  le  chef  su- 
prême de  la  nation,  tant  pour  lo  temporel 
que  pour  le  spirituel;  aus.>i  les  premiers  suc- 
cesseurs de  Mahomet  portaient-ils  indiffé- 
remment le  nom  de  Khalifes  ou  vicaires,  et 
celui  dlmams  ou  souverains  pontifes.  Mais, 
d^Ds  la  suite,  ce  titre  d'Imim  a  été  affecté 
d*une  manière  particulière  au  khalife  Ali,  à 
ses  deux  enfants  Hassan  et  Hossoiti,  et  â 
neuf  autres  princes  descendants  de  Ho«;st'Mn, 
qui  sont  les  douze  luianx  par  exrellenc'\ 
comme  ayant  eu  au  sacerdoce  un  dr(tit  plus 
réel  que  les  khalife^  Ominiades  et  Ahbassides, 
P'trce  qu'ils  étaient  non-seulement  de  la 
tribu  et  de  la  famille  du  prophè'e,  mais  ses 
piO|  res  enfants.  Hassan,  après  rabdi'-alion 
de  la  dignité  de  khalif  ,  ne  se  réserva  <]  >c  le 
titie  d^luiam,  et  le  IrunS'rii  à  ses  descen- 
dants, qui  résidèrent  d'abo  d  à  Coufa,  puisa 
84*rmenrai.  Ces  derniers  tentèrent  pendant 
plusieurs  siècles,  et  toujtturs  inutilement,  de 
faire  revivre  les  droite  <>e  leur  m.iison  sur  le 
khalifal.  Mais  aujourd'hui,  les  musulmans 
réputés  orthodoxes  regardent  la  maison  ot- 
tomane, bien  qu'étrangère  à  la  triho  du 
prophète,  et  même  à  la  naiion  arabe,  comme 
ayant  hérité  légalement  des  droits  des  kha- 
lifes et  des  Imams.  Cette  double  dignité  fat 
transférée  à  Sélim  1«%  l'an  1517  de  Tère 
cfarélieiine. 

Mais  les  masulmans  de  la  secte  des  schii- 
ti^s  OQ  dissidents  soutiennent  que  les  trois 
khalifes,  Abou-Bekr,  Omar  et  Osman,  suc- 
cesseurs de  Mahomet  et  prédécesseurs  im- 
médiats d*Ali,  n'ont  été  que  des  usurpateurs; 
que  Moawia,  le  premier  des  khalifes  Ommia* 
des,  qui  s'empara  du  khaiifat  an  détriment 
de  Hassan  et  de  Hosséin,  n'y  a  pas  eu  plus  de 
droit  ;  en  conséquence,  ils  les  maudissent 
tous  les  jours»  et  soutiennent  qae  toute  la 
reliffion  u  usulmane  n'a  jamais  eu  d'autrea 
chefs  temporels  et  spirituels  que  les  descen- 
dants de  Mahomet,  et  que  ntaiuienant  on  est 
daus  un  moment  de  transition,  en  attendant 

dans  plusieurs  ouvrages  français.  Le  mot  iman  veuf 
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la  maDifeslation  du  seul  et  yërîtable  imam. 
Voici  la  succession  des  Imams,  telle  qu'ils 
l'établissent,  avec  Tannée  de  leur  mort  : 

Ans  de 
Thégire. 

1.  AIi|  fils  d'Abou'Taleb ,  cousin  et 
gendre  de  Mahomet.  40 

2.  Hassan,  fils  aîné  d'Ali.  50 

3.  Hosséin,  frère  cadet  de  Hassan.        60 
fc.  Ali,  surnommé  Zéin  el-Abédin, 

fils  de  Hosséin.  75 

5.  Mohammed  Baquir,  fils  de  Zéin 
el-Abédin.  114 

6.  Djafar  Sadic,  fils  de  Mohammed 
Baquir.  148 

7.  Moussa,  fils  de  Djafar.  183 

8.  Ali-Hiza,  fils  de  Moussa.  203 

9.  Abou-Djafar  Mohammed,  fils 
d'Ali-Riza.  220 

10.  Ali-Askéri,  fils  d'Abou-Djafar.         254 

11.  Hassan-Askéri,  fils  d'Ali-Askéri.     260 

12.  Mohammed,  surnommé  Mehdi, 

fils  de  Hassan- Askérî.  264 

Ce  dernier  se  perdit  dans  une  caverne  à 
l'âge  de  douze  ans.  Mais  les  schiites  préten- 
dent qu'il  n'est  pas  mort;  ils  disent  que  Dieu 
le  garde  d'une  manière  miraculeuse  jusqu'à 
la  On  des  temps,  époque  à  laquelle  il  revien- 
dra sur  la  terre  avec  Jésns*>Christ,  pour  ré- 
tablir l'imamat  parfait. 

Les  ismaélis,  autre  aeete  hérétique,  ne 
reconnaissent  que  sept  Imams,  savoir  :  les 
six  premiers ,  mentionnés  ci-dessus ,  et 
ismaïl,  autre  fils  de  Djafar,  dont  ils  tirent 
leur  dénomination.  Voyez  IsMàÉUBNS. 

Les  Druzes,  qui  tirent  leur  origine  des 
ismaélis,  ont  cependant' sept  autres  Imams, 
savoir  : 

1.  Ismaïl,  fils  de  Mohammed  ; 
S.  Mohammed,  fils  dlsmaïl  ; 

3.  Ahmed,  fils  de  Mohammed; 

4.  Abdallah,  fils  d'Ahmed,  de  la  race  de 
Mâïmoun  Kaddah  ; 

5.  Mohammed,  fils  d'Abdallah  ; 

6.  Hoséin,  fils  de  Mohammed^  de  la  race  de 
MaYmoun  Kaddah  ; 

7.  Abdallah,  père  du  Mehdi,  et  qui  se  nom- 
mait aussi  Ahmed. 

Ces  sept  Imams  sont  appelés  hslmam$  ro- 
chésy  parce  qu'ils  étaient  obligés  de  se  tenir 
cachés,  pour  se  soustraire  aux  persécutions 
des  Abbassides.  Ils  ont  dû  exercer  leur  mi- 
nistère occulte,  à  partir  de 'Mohammed,  fils 
d'ismaïl,  jusqu'aux  dernières  années  da 
m*  siècle  de  l'hégire. 

2.  On  appelle  encore  Imam  les  ministres 
de  la  religion  musulmane  qui  s'acquittent^ 
dans  les  mosquées,  des  fonctions  de  l'imamat, 
au  nom  et  sous  Tautorité  sacerdotale  do  sou- 
verain, rimam  suprême.  Si  ce  dernier  cor- 
respond en  quelque  sorte  an  pape  des  ca- 
tholiques, les  autres  Imams  représeuteraieni 
les  prêtres;  ce  sont  eux  qui  président  anc 
cinq  prières  canoniques  et  journalières,  à 
l'exception  de  celles  du  vendredi,  auxquelles 
sont  spécialement  préposés  les  khalifes.  Le 
yiremier  de  ces  Imams  a  le  titre  û'Imam  e/- 
ffaîA;  c'est  celui  aui  assiste  à  la  circonci- 
sion, au  mariage,  à  la  sépulture  des  gens  de 


son  district,  dont  il  est  comme  le  curé.  Au 
reste,  ils  portent  tous  Je  nom  géoéral  d7. 
mam  el-Am^  Imams  publics,  par  opposition  à 
•  ceux  qui  sont  comme  les  chapelMoi  det 
grands,  et  qu'un  appelle  pour  cette  raisoi 
Imam  el-Khass,  Imams  particuliers, 

8.  Enfin  on  donne  encore  lenomd'/mam 
aux  docteurs  des  premiers  siècles  de  rish- 
misme,  comme  étant  les  plos  ancieos  théo- 
logiens, et  les  premiers  interprètes  du  Coran 
et  des  lois  de  Mahomet.  Les  quatre  princi- 
paux, réputés  fondateurs  des  quatre  rites 
.  orthodoxes,  sont,  Timam  Azam  Âbou  Ha- 
nifa  ;  l'imam  Schafii  ;  l'imam  Malek  et  l'i- 
mam Hambal. 

IMAMAT,  lonction  et  dignité  d'imam.  Les 
mahoméians  ne  sont  pas  d'accord  eotreeux 
sur  ce  qui  concerne  l'iinaniat.  Les  ans  le 
croient  de  droit  divin,  et  attaché  i  une  seule 
famille,  (ctlle  des  coréischiles) ,  comme  le 
pontificat  d'Aaron  ;  les  autres  souliennenl 
d'un  côté  qu'il  est  de  droit  divin;  mais,  de 
l'autre,  ils  ne  le  croient  pus  tellomeni  atta- 
ché à  une  famille,  qu'il  ne  puis^îe  passer 
dans  une  autre  ;  et  ils  avancent  de  plus  que 
l'imam  devant  ètre^  selon  eux,  exempt  non- 
seulement  des  péchés  griefs,  comme  l'inCdé- 
lité,  mais  encore  des  autres  moins  énormes, 
il  peut  élre  déposé  s'il  y  tombe,  et  sa  dignité 
transférée  à  un  autre.  Un  sentiment  ana- 
logue a  été  émis  par  quelques  chrétiens  rela« 
tivementau  pape,  et  il  est  devenu  aaeda 
principales  hérésies  de  Wiclef. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question,  il  est 
constant  parmi  ceux  qui  passent  pour  or- 
thodoxes dans  le  musulmanisme,  qu'après 
qu'un  imam  a  été  reconnu  pour  tel  psrles 
mahométans,  celui  qui  nie  que  son  autonié 
vienne  immédiatement  de  Dieu,  est  un  im- 
pie, et  celui  qui  s'ingère  de  le  contredire,  doit 
passer  pour  un  ignorant. 

IMAM-BAR  A.  Les  musalmans  de  llnde, 
qui  appartiennent  à  la  secle  des  schiites,  ap- 
pellent ainsi  un  édifice  érigé  à  la  mémoire  de 
l'imam  Hosséin,  et  dans  lequel  on  s'assem- 
ble, pendant  les  dix  premiers  jours  da  mois 
de  moharrem ,  pour  célébrer  la  fête  que 
nous  avons  décrite  sous  le  nom  de  Dàni. 

a  Cet  édifice,  dit  M.  Garcin  deTassj,  est 
désigné  aussi  sous  le  nom  de  sitataon  du  deuil: 
il  est  connu  dans  l'Inde  seule,  et  spéciale- 
ment destiné  à  la  célébration  de  la  fête  fo- 
nèbre ,  instituée  en  mémoire  dia  martyre 
d'Hosséin.  L'historien  hindoostani  Afsos 
nous  apprend  que  les  Imam-baras  sont  en 
très-grand  nombre  à  Calcutta.  Le  moindre 
musulman  aisé,  homme  ou  femme,  dit-il.  es 
fait  construire  un  attenant  à  sa  maison,  stec 
un  petit  cénotaphe,  élevé  de  deux  on  Iroii 
coudées  sur  une  sorte  de  terrasse  de  la  tiètnê 
longueur  et  lar|[eur.  H  l'entoure  soavenl 
d'un  enclos  et  y  joint  d'autres  édific«^s  acces- 
soires, sans  être  arrêté  par  les  frais  éoormei 
qu'entraînent  ces  constructions.  » 

C'est  laque  s'assemblent,  pendant  \eDék^ 
les  musulmans,  la  plupart  vêtus  d<*  noiroade 
vert,  pour  entendre  lire,  du  haut  de  la  clisire 
qui  y  est  dressée*  la  tragiqno  histoire  de  lA 
mort  d'Hosséin,  à  laquelle  on  ajonieqael* 


iî7S 


IMl 


quefois  la  narralion  de  la  mort  d'Hassan,  et 
des  autres  saints  de  la  oiéme  famille.  On  y 
porte  anssî  des  oblalions  de  volaille  rôlîe,  de 
p;iin  et  de  riz  cuil. 

Dû  grands  personnages  font  élever  des 
fmam-baras  non-seulement  en  mémoire 
d'Hosséin,  mais  aussi  ponr  leur  servir  de  se- 
piiltore  à  eux-mêmes.  A  Labhnau,  capitale 
de  l'ancienne  nababie  d'Aoude,  qui  forme 
aujourd'hui  un  royaume,  Assaf  ed-Daula  « 
l'un  des  nababs  de  celte  province,  décédé 
en  1797,  est  enseveli  dans  un  magniGque 
JmaiiHbara  qu'il  a  fait  construire  dans  cette 
ville.  Des  cierges  brûlent  jour  et  nuit  dans 
ce  monument,  et  des  prêtres  y  récitent  cons- 
laurinient  des  versets  au  Coran. 

IMAMIS,  c'est-à-dire  partisans  de  la  suc- 
cession on  de  la  doctrine  des  imams.  Sectai- 
res musulmans  qui  font  partie  des  Kafédhis. 
Ils  soutiennent  que  l'imamat  appartenait 
de  droit  à  Ali  après  Mahomet,  et  que  le  pro- 
phète l'avait  expressément  désigné  pour  sou 
successeur.  Mais  les  Imamis  sont  divisés  en- 
tre eux  sur  l'ordre  de  la  succession  à  rima- 
mat  après  Ali.  Voyez  Imam. 

La  plupart  des  Imamis  soutiennent  que  les 
compagnons  de  Mahomet  se  sont  tous  ren- 
dus coupables  d'apostasie,  excepté  Ali,  ses 
fils  Hassan  et  Hussein,  Abou-Dbarr  Ghifari, 
Salman  le  persan  et  un  très-petit  nombre 
d'autres,  en  privant  Ali  et  ses  enfants  de  leur 
droit  à  l'imamat.  Le  premier  auteur  de  la 
doctrine  des  Imamis  fut  Ali,  flls  d*lsma¥l,  fils 
de  MaYtham,  surnommé  Tammar.  Maïtbam 
était  un  des  compagnons  <rAii. 

Les  schiites  sont  appelés  généralement 
Imamis^  dans  Tlnde;  ils  prennent  eux-mêmes 
ceUe  qualificalion  et  rejettent  celle  de  schiù 
teê ,  qu'ils  regardent  comme  injurieuse , 
parce  qu'elle  signifie  dissidenis, 

IMAN.  Les  musulmans  appellent  ainsi  la 
fui;  ils  en  distinguent  de  deux  sortes  :  la  foi 
Spéculative,  qui  est  le  sujet  de  leur  théologie 
spécul'itive,  et  la  foi  pratique,  qui  comprend 
leur  morale  et  leur  jurisprudence. 

IMARETS,  batelleries  des  musulmans,  bâ- 
ties communément  dans  le  voisinage  d'une 
mosquée,  en  vertu  d'une  pieuse  fondation. 
CVst  là  que  les  enfants  des  écoles  et  les  étu- 
diants des  collèges  vont  prendre  leur  nour- 
riture. On  y  distribue  aussi  des  vivres  à  uu 
certain  nombre  de  malheureux.  On  leur 
fournit  du  pain  avec  deux  plats  chauds  en 
viande  de  mouton  et  en  légumes.  On  joint 
encore  à  cos  aliments  un  don  de  quelques 
aspres.  Les  khalifes  et  les  personnes  riches  se 
font  on  devoir  de  fonder  de  ces  établisse- 
ments de  bienfaisance  dans  les  principales 
villes. — Ou  donneaussi  le  nom  d'Imarets  aux 
hôpitaux  pour  les  malades  et  les  insensés. 

IMITATEURS  DE  JÊSDS-CHRIST  {Thefel- 
loitert  of  Chriêt),  sectaires  de^  Etats-Unis, 
disciples  d'un  fanatique  venu  du  Canada,  en 
1817,  qui,  affectant  des  mœurs  austères  et 
jouant  l'inspiré,  parviut  à  séduire  quelques 
ramilles.  Plusieurs  bandes  de  ses  prosélytes, 
botnmes»  femmes,  enfants,  costumés  d'une 
tuanière  particulière,  eniportaut  leur  mobi* 
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lier,  partirent  sons  sa  direction  pour  aller 
s'établir  sur  les  rives  de  l'Ohlo.  Ces  sectaires 
rejetaient  la  qualification  de  monstetir  («tr- 
namfâ),  mangeaient  debout;  les  femmes  se 
prosternaient  pour  prier,  avec  la  figure  re- 
tournée. La  malpropreté  était  réputée  une 
vertu,  d'après  Texemple  du  prophète,  qui, 
depuis  sept  ans,  n'avait  pas  changé  de  liuge; 
ils  faisaient,  dit-on,  des  pénitences  fréquen- 
tes pour  Texpiation  de  leurs  péchés,  et  pros- 
crivaient le  mariage;  mais  la  promiscuité  des 
iiexes  était  autorisée.  Tel  est  en  abrégé  le 
tableau  que  présentent  les  journaux  jimé- 
ricains,  de  la  corruption  d'une  société  dcmt 
les  membres  s'arrogeaient  la  qualité  de  vrais 
imitateurs  de  Jésus-Christ.  L'usurpation  de 
ce  litre  ne  peut  être  qu'une  dérision  sacrtiégt*. 

IMMERSION,  une  des  trois  manières  de 
conférer  le  sacrement  de  baptême  dans  l'E- 
glise chrétienne.  Le  baptême  par  immersion 
a  lieu  en  plongeant  dans  Teau  le  catéchu- 
mène; c'est  la  méthode  la  plus  ancienne,  et 
la  formi'  la  plus  naturelle  au  b;iptéme,  dont 
1c  nom  signifie  proprement  Vnctionde  plon- 
ger. Aussi,  dans  les  premiers  siècles,  on  ne  <  on 
ferait  guère  ce  sacrement  par  infusion  ou  par 
aspersion,  que  quand  il  y  avait  impossibilité 
ou  difficulté  de  recourir  à  l'immersion. 

L'immersion  doit  avoir  lieu  trois  fois,  el 
ce  nombre,  qui  est  de  tradition  apostolique, 
rappelle,  suivant  tous  les  anriens  Pères,  1rs 
trois  personnes  de  la  sainte  Trinité.  Cepen- 
dant la  triple  immersion  n'a  jamais  été  re- 
gardée comme  étant  de  Tessence  du  sacre- 
ment. En  effet,  le  pape  saint  Gréffoire  permit 
aux  Espagnols  de  n'employer  dans  le  bap- 
tême qu'une  seule  immersion,  à  cause  des 
hérétiques  de  leur  pays,  qui  prétendaient  au- 
toriser leurs  erreurs  sur  la  Trinité  par  cette 
triple  immersion,  de  laquelle  ils  inféraient 
quHI  y  avait  trois  substances  dans  la  Trinité. 

La  plupart  des  Eglises  d'Orient  ont  con- 
servé jusqu'à  présent  l'usage  du  baptême  par 
immersion  ;  mais,  dans  presque  tout  l'Occi** 
dent,  on  lui  a  substitué  le  baptême  par  infu- 
sion, vers  le  XIV*  siècle.  Il  est  probable  que 
la  principale  cause  de  ce  changement' était 
rembarras  de  faire  chauffer  l'eau  eu  hiver, 
pour  les  enfants  que  Ton  apportait  indiffé-* 
remment  chaque  jour  à  l'église,  souvent  sans 
en  avoir  prévenu  les  ministres;  au  lieu  que, 
dans  les  premier^•  siècles,  le  baptême  n'étant 
guère  conléré  solennellement  qu'aux  fêtes 
de  Pflques  et  de  la  Pentecôte,  on  avait  (oui  le 
temps  (le  prendre  les  précautions  nécessaires. 

IMMOLATIOiN«— 1.  Ce  moi  a  exprimé  d'a- 
bord la  consécration  faite  à  la  divinité  d'une 
victime,  en  mettant  sur  sa  tête  une  pâte  salée 
ou  gâteau  d'orge,  appelé  en  latin  mola*  De  là 
est  venu  le  terme  immoler^  pour  exprimer  la 
consommation  du  sacrifice,  bien  que,  dans 
rorigiue,  cette  cérémonie  n'en  fût  que  le  pré* 
limiuaire. 

2.  Les  chréilens  emploient  aussi  quelque- 
fois le  mot  immolalion^  pour  exprimer  le  sa- 
crifire  volontaire  de  Jésus-Christ  sur  la 
croix;  mais  ou  ne  peut  s'en  servir  qu'inif- 
propreoieot  pour  déâij^ner  le  sucrilice  do  la 
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messe,  parce  qae,  alors,  Jésns-Christ  n'y  est 
pas  réellemenl  immolé^  suivant  la  force  da 
terme,  qui  signifle  mainten  int  ôier  la  vie  à 
la  victime.  L'immolation  du  Sauveur  et  JVf- 
fusion  de  son  sang  y  sont  .seulement  figurées 
par  le  pain  et  le  vin  consacrés  séparément 
Fuu  de  l'autre. 

IMMORTALITÉ  DE  L'AME,  on  des  dog- 
mes de  la  révélation  prmitive,  qui  ne  s'est 
jamais  effacé  du  souvenir  des  peuples.  C'est 
une  vérité conslante  et  métaph\$ique,  fondée 
1*  sur  la  justice  du  C^^aleur,  qui  doit  récom- 
penser, dans  une  autre  vie,  la  vertu  souvent 
persécutée  dans  la  vie  présente,  et  punir, 
après  la  mort,  le  crime  et  le  vice  souvent 
heureux  en  ce  monde  ;  2'*  sur  la  nature  même 
de  l'âme  qui.  éiant  une  substance  simple  et 
indécomposable,  ne  saurait  par  à  même  être 
sujette  à  la  dissolution  ;3''  sur  l'excetlencede 
Fftme,  dont  les  opérations  sont  si  différentes 
de  celles  du  corps,  et  qui  doit,  par  consé- 
quenl,  éprouver  un  sort  tout  à  f  lil  différent; 
4"  sur  le  sentiment  n.ilurel  <l  invincible  qui 
nous  fait  sans  cesse  éiendre  nos  désirs  et 
nos  espérances  au  delà  des  bornes  d>'  cette 
vie;  5"  sur  Taccord  unanime  de  tous  les  peu- 
ples du  monde  ;  6'  sur  la  foi  et  la  religion*  etc. 

Nous  avons  dit  que  ledogme  de  Fimmorlalilé 
de  l'âme  est  du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont 
survécu  au  naufrage  dans  lequel  se  sont  en- 
gtouiies  anciennem*  nt  tant  d'autres  vérités. 
Citer  les  peupi  -s  ou  les  sociétés  qui  a<imet- 
fent  cette  croyance  serait  citer  louier.  les  na- 
tions de  la  terre;  car,  quand  il  y  aurai!  quel- 
ques  misérables  peuplades    qui,  par  igno- 
rance  ou  par    incurie,    n'aunicni    jamais 
songé  à  ce  que  devient  l'âme  après  la  mort, 
cela  ne  pourrait  en  aucune  manière  tirer  i 
conséquence;  encore  moins  doit-on  s'arrê- 
ter aux  désolants  s>stèmes  de  quelques  pré- 
tendus philosophes  qui  parlent  la  plupart 
contre  leur  conviction  intime.  Ainsi  tous  les 
peupjes,  tant  anciens  que  modernes,  tant  de 
l'ancien  continent  que  des  terres  récemment 
découvertes,  tant  barbares  que  civilisés,  soni 
unanimes  à  ronsidéier  Tâme  comme  immor- 
telle. De  là  le  culte,   les  adorations,  les  sa- 
crîGces,  la  prière  pour  les  morts,  les  céré- 
monies funèbres,  la  déification  des  personna- 
ges décédés,  l'invocation  des  mânes,  la  véné- 
ration pour  les  reliques,  et  mille  autres  pra- 
tiques qui  se  trouveraient  absurdes  et  sans 
but,  sans  la  croyance  à  rimmortalité  de  l'âme. 
On   nous  objectera   peut-être  le  système 
bouddhiste  professé  par  un  tiers  peut-être 
du  genre  humain,  et  qui  parait  croire    à 
l'anéantissement  des  âmes.  M^is  compterons- 
nous  pour  rien  ces  transmigrations  succes- 
sives des  âmes  dans  l'échelle  des  êtres,  ces 
myriades  de  siècles,  dans  lesquels  les  âmes 
doivent  traverser  tous  les  lieux  de  purifica- 
lion,  cette  mu  titude  de  paradis  et  d'enfers 
qui  attendent  le*'  âmes  veriueuses  ou  prévari- 
catrces,  avant   l'annihilation?  Au  surplus, 
celle  annihilation,  ou    plutôt  ce  nirvana  ou 
neiban  des   bouidhMes,  est  il  bien  ce  que 
nous  entendons  par  aneant  ssenicnt  absolu? 
Les  peuples  qui  suivent  ce  système  religieux 
mettent  la  suprême  félicité,  en  ce  monde  et 


dans  l'autre,  â  être  exempt  de  tonte  b 
pression   quelconque,  à  jouir  d'on  renoi 
d'une    inaction    complète:    ils   «îmarn  ni 
qu  Ils    y    arriveront  un  jour,  â  mesurqac 
leur  âme  sVpurant  parviendra  à  n'être  aflfec. 
tée  d'aucune  passion,  d'aucnne  sensation 
agréable  ou   chagriuante,  enfin ,  à  n'ai oir 
plus  pour  ainsi  dire   la  consrience  d»f  mot 
Mais  comme  ce  bienheureux  état  est,  soiiant 
eux,    fort  difficile  à  acquérir,  que  fort  peu 
atteignent  ce   but  désirable;  que  lous  ce- 
pendant doivent  y  arriver  tôt  <>u  l  ri,  mais 
après  avoir  tourbillonné  pour  ainsi  diredaiis 
des  mi  lions  d'univers  d'une  durée  inc.»m. 
mensur  ble,  il  nous   semble,  ou  bien  nous 
nous  trompons  étrangement,  que  ce  senti- 
ment  ne  saurait  infirmer  en  rien  la  croy  mee 
générale  à  rimmortdiitédc  l'âme,  maisqQ*a(« 
coniraire  il  la  corrobore. 

IMMUNES,  nom  que  donnaient  lei  Ro- 
mains aux  sÎY  premiers  confrères  da  grand 
collège  du  dieu  Sylvain.  Ces  prtMres  avaient 
droit  de  sacrifier  dan^  les  assemblées. 

IMPAIR.  Le  nombre  impair  passait,  cliex 
les  anciens,  pour  être  agréable  A  la  dvinilé; 
on  connaît  cet  hémisti(  he  de  Virgile: 

Numéro  deus  impare  gaudet. 

Les  Romains  croyaient  que  les  uombrei 
pairs  étaient  de  mauvais  augure,  parce  qae 
les  sommes  de  ce  genre, pouvant  êtrediri  eei 
égalemeut,  étaient  le  symbole  de  la  ru  irtalilé 
et  de  la  destruciion.  C'est  en  consé  lu-nce  le 
ce  principe  que  le  roi  Numa,  corrigt^anl 
l'année  de  Romulos,  y  ajouta  un  jour,  ;i(io 
de  rendre  impair  le  nombre  de  ceux  qu'elle 
contenait.  Dans  les  formules  et  les  rites  dei 
sacrifices,  des  mystères  et  des  céré  iionies  re- 
ligieuses, nou>  voyons  que  les  anciens  pro- 
cédaient souvent  par  trois,  parsept,  ou  par 
d'autres  nombres  également  impairs. 

Dans  la  religion  chrétienne  les  nombres 
impairs  semblent  aussi  consacrés;  les  grandi 
mystères  sont  te  ce  genre:  l'unité  de  Dieu, 
la  t^;inité  des  personnes,  les  sept  sacreoieoli, 
les  sept  jours  de  la  semaine*  les  neuf  cbœon 
des  anges,  etc. 

Les  musulmans  citent  cette  parole  da 
Mahomet  :  a  Certes,  Dieu  étant  impair  aime 
Timparité.  » 

IMPANATION.  C'est  le  terme  dont  se  ser- 
vent les  théoogiens  pour  exprimer  leseo- 
timent  des  ancieus  luthériens,  qui  croyaieat, 
avec  leur  chef,  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
est  dans  l'eucharistie  simultaoémeni  avec  la 
snUslance  da  pain  {in  pane^cum  pan$  ou  ni 
pane)  ;  tandis  que  les  catholiques  soutienueut 
qu'après  la  consécration,  la  substance  da 
pai  1  n'existe  plus,  mais  est  changée  en  celle 
du  corps  de  Jésus-Chi  isli  et  qu'il  n'en  resta 
que  lapparence. 

I  IMPËCCARLES,  branche  d'anabaptistes, 
qui  croyaient  qu*aprèslenr  règénéi ation  pir 
le  b.iplême»  reçu  dans  l'Age  adulte,  il  était 
facile  de  se  préserver  de  tout  péché.  Ils 
croyrflent  en  ♦»!?«  n'en  plus  commettre;  c'est 
pourquoi  ils  retrancliaient  de  l'Oraison  do- 
minicale ces  paroles  :  Pardonnes^ouî  aai 
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offefues;  et  comme  ils  s'imaginaient  être 
juÀies,  ils  D*invitalpnt  jamais  personne  à 
prier  pourvu  t. 

JMPETRITUM,  IN AU6URATU M,  terme 
larré  d(S  anciens  Romains,  par  lequel  on 
aprim'ii  que  les  augnres  étaient  favorable^. 

IMPLUVIUM; on  appelait  ainsi,  dans  les 
premiers  siècles  An  chrislinnisme,  un»'  sorte 
de  coar  ou  d'ai'e  qui  se  trouvait  d«*?ani  les 
basiliques.  Cet  impluvium  étaii  souvent 
planté  d*arbres  et  environné  de  portiques; 
il  srrvriit  souvent  de  cimetière  vers  le  v*  ou 
le  ?r  siècle.  Avant  cette  époqno,  nn  y  dépo- 
sait qu'  iquefots  le  c  rps  d(*s  personnages 
illustres  pai*  leur  sainteté;  de  là  vient  peut- 
élr«-  ra«ag  *  ancien  de  piacer  les  reliques  aux 
portes  de  réélise  on  dans  le  narthex. 

IMPOR(ITORfâ\e\i  de  la  cainpa<?ne,  chez 
les  anciens  Romains;  il  présidait  au\  sillons, 
appelés  en  latin  poica,  d*où  son  nom  /m^ 
poreiior,  celui  qui  trace  les  sillons.  Le  fla- 
mine  de  Gérés  invoquait  ce  dieu  dans  le  sa* 
crifi*  e  qu'il  offrait  à  Cérès  et  à  la  Terre. 

IMPOSITION  DES  MAINS.  Ce  rite  eU  ob- 
servé dans  la  religion  pour  consacrer  à  Dieu 
les  p<  r^^onnes  el  les  choses;  il  e^i prime  aussi 
raaiorité,  de  la  part  de  celui  qui  impose  les 
mains. 

NoQS  avons  des  eiemples  de  Timposition 
des  mains  en  (orme  de  consécration,  dans 
l'ancienne  loi,  où  nous  voyons  que  les  prê- 
tres moltaient  la  main  sur  la  tète  de  la  vic- 
time avant  de  Toffrir  à  Dieu;  il  en  était  de 
même 'les  simples  particuliers  qui  ainenaient 
BU  temple  un  animal  pour  le  sacrifier;  ils 
lui  inettaieni  aussi  la  main  sur  la  tête 
a?ant  de  le  livrer  aux  prétr4*s.  Dans  la  loi 
noQvet  e,  les  prêtres  étendent  de  même  les 
ma'u^,  pendant  le  sacrifice  de  la  messe,  sur 
le  p  in  et  le  vin  qui  doivent  être  consacés. 

L*Ancirn  Test.imrnt  nous  offre  également 
des  exemples  d'imposition  des  mains  pour 
bénir,  pour  roiitêrer  un  pouvoir  ou  pour 
exprinirr  rantorilé.  C'est  ainsi  que  Jcicb 
moiicHnl  impose  tes  mains  à  ses  i  nfants  pour 
ks  bénir;  que  Moïse  impose  l<*s  mainsàJosuéi 
pour  rétablir  à  sa  place  chef  du  peuple  de 
Dieu. 

Chez  les  chrétiens,  ce  genre  d'imposition 
des  mains  est  Irès-fréqucni  ;  il  est  peu  de 
sacrement^^  ou  de  rerémonies  dans  lesquels 
on  ne  le  ploie.  Il  est  unr  marque  d'autorité 
dans  les  exorcisme^  ;  il  exprime  une  gr^ce 
confcrépdans  le  baptême,  «ans  fatisolution, 
dans  II  confirmation;  il  ronfèri' une  autorité 
dans  le  sacrement  de  l'ordre.  L*impos  tion 
des  mains  est  même  re'jar'ée  comme  ab«o- 
Inmeutessrntielledans  la  confirmation  el  dans 
1  ordination  des  ministre^.  Les  protestants 
eox-niêmes  l'ont  conservée  dans  la  consécra« 
lion  de  leurs  ministres. 

IMPRÉCATIONS,  divinités  nommées  par 
les  Laiîns  Dtrœ,  nom  que  Ton  prélenil  tiré 
de  Drorum  irœ.  Les  Romains  n'en  recon- 
naissaient que  deux,  et  les  Grecs  trois.  On 
les  invoquait  par  des  prières  et  des  chants 
contre  es  ronemio. 

Les  impr  'C  lions  étaient  aa^sî  une  espèce 
d'excumoiuoicatioQ.  Ou  en    faisait  encore 


contre  les  violateurs  des  sépulcres,  qu'une 
sage  politique  avait  fait  considérer  comme 
des  lieux  s<irrés.  Voici  quelques-unes  des 
formules  employées  en  cette  occasion  «  Que 
le  violateur  meure  le  dernier  de  sa  rarel 
qiril  s'attire  l'indignation  des  di€uxl  qu'il 
soit  précip  té  dans  le  Tartare  1  qu'il  soit  privé 
de  sépulture!  qu'il  voie  les  ossements  des 
siens  déterrés  et  dispersés  1  que  les  mystères 
d'Isis  troublent  son  repos  1  que  lui  et  les 
siens  soient  réduits  au  même  état  que  le 
mort  dont  il  a  troublé  les  mânes,  n 

IMPD'UiiNCB,  déesse  des  anriens.  L'Impu- 
dence et  l'Injure  avaint  à  Athènes  un  lem* 
pic  commtin.  Il  y  avait  dans  l'aréopage 
deux  masses  d'argent  taillées  en  foraïc  de 
sièges,  sur  lesquelles  on  faisait  asseoir  l'ao 
cusateur  el  Taccusé.  Celte  ébauche  de  culte 
fut  peifectioniiée  par  Epiménide,  qui  com- 
me.iça  par  élever  a  ces  deux  divinités  allégo- 
riques (les  aut(*ls  dans  les  formes,  el  qui, 
bientôt  après,  leur  bâtit  un  (cmple. 

IMPURKTÊS  LÉGALES.  Le  soin  et  la 
propreté,  nécessaires  à  tous  les  hommes» 
mais  beaucoup  plus  à  ceux  qui  habitent 
dans  les  climats  chauds,  sont  l'origine  de 
cette  foule  de  lois  sur  la  pureté  extérieure 
que  Ton  trouve  établies  chez  li  plupart  des 
peuples  de  l'OWent.  Or,  comme,  dans  l'ori- 
gine,  les  lois  civiles  el  de  slmpie  police 
étaient  basées  sur  la  religion,  aussi  bien 
que  tout  ce  qui  avait  rap  oit  à  la  société,  il 
arriv.'i  quecesprescriptiousotce<^  prohibitions 
furt*nt  revétu(*sde  la  saucli  m  re.igieuse,  et 
furent  rcgarilces  comme  des  obligations  sa* 
crées. 

i.  D.ins  la  loi  des  Juifs  il  y  avait  une  mul« 
tilude  de  chosi  s  qui  po«M aient   rendre  les 
hommes  impurs.  Les  prt*iniéres  regirdaient 
les  animaux  do<l  il  était  défendu  de  man- 
ger  la   chiir.  Parmi    l  s    quadrupèd  s,  tes 
seuls  quMI  L  ur  fût  permis  de  mander,  étaient 
ceux  qui  rumineui  et  qui  en  même  temps 
ont  l'ongle  du  pied  entièreoieut   fendu  eu 
deux  ou  séparé,  comme  le  bœuf,  la  brebis, 
la  (  hèvre.  Tt»us  les    aut'-es   étaient    prohi» 
bés;  aiu>i  ils  ne  pouvaient  manger  du  cha- 
meau ni  du  lièvre,  parce  que  ces  animaux, 
birn  qu^'ipparteiiant  à  l'ordre  des  rumiuan.s, 
n'ont  pas  \r  sabot  fendu  en  deux;  ni  du  porc 
qui,  a^'int  Tongle  divisé,  ue  rumine  pas  ;  ni 
du  ch  val.  ni  de  l'âne,  q   i  ne  ruminent  pas, 
et  qui  n'ont  pa*^  le  s  ;bol  divisé.  —  P  iriiii  les 
p.  issons,  il  n*é  ait  permis  de 'manger  que  de 
ceux  qu.  ont  dos  nageoires  et  des  écailles. 
Tous  les  oiseaux  de  proie  étaient  prohibes, 
ainsi  que  tou^  les  insectes,  à  l'exception   de 
quelques  espèces  de  sauterelles.  Non-st^u* 
lement  il  était  sévèrcmentdefendu  de  manger 
de  la  ch  iir  de  ces  animaux,  mais  celui  qui 
aurait  porté  ou  touche  leur  cadavre  demeu- 
rait   impur  jusqu*au   sur  ;  toui    objet   sur 
lequel  repos'ji  ou  tomliail  une  parti»*  seule-* 
ment  de  leur  cad.ivre  drve  •<'i.|  ej;aiemiMit 
Impur  ;  cet  «»l>jt*t  d>  vait  être  bri  e  ou  détruit, 
h'î)  ét.iit  destiné  à  contenir  quelque  aliment, 
sinon,  il  fallait  le  pur. fier  par  1  t-au.  t^elui 
qui  aurait  louché  au  cadavre  d'un  animai 
pur,  mais  mort  de  maladie,  ou  qui  aurait 
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mangé  de  sa  chair,  était  également  impur 
jusqa*aa  soir»  il  devait  se  baigner  et  laver 
ses  vêtements  avant  de  rentrer  dans  la  so- 
ciélé  et  de  communiquer  avec  les  autres 

hommes. 

Une  femme  qui  était  accouchée  d'un  enfant 
mflle  était  impure  durant  sept  jours  ;  et  elle 
devait  encore  s'abstenir  pendant  33  autres 
jours  d'entrer  dans  le  temple  et  de  toucher 
aux  choses  saintes  ;  ces  deux  périodes  étaient 
d'une  durée  double,  lorsqu'elle  avait  mis  au 
monde  une  fille.  Elle  devait  ensuiie  se  pré- 
senter au  prêtre  et  faire  un  sacrifice  de  puri- 
fication. 

Toute  personne  afTeclée  delèpreétaitabso- 
lument  impure  pendant  le  temps  que  durait 
son  infirmité  ;  elle  ne  pouvait  communiquer 
avec  les  personnes  saines  ;  lorsqu'elle  croyait 
sa  lèpre  passée,  elle  devait  faire  consta- 
ter sa  guérison  par  les  prêtres.  Il  en  était  de 
même  des  meubles,  des  vêtements  ou  des 
murs  sur  lesquels  il  naissait  une  sorte  de 
chancre  assez  semblable  à  la  lèpre. 

L*homme  affecté  de  la  gonorrhée  et  la  femme 
qui  souffrait  de  son  infirmité  périodique, 
étaient  également  impurs  pendant  plusieurs 
jours  et  rendaient  impurs  les  personnes  et 
les  objets  qu'ils  touchaienl  ;  et  quiconque 
aurait  touché  à  ces  obj<«ls  rendus  impurs 
par  ce  contact  devenait  impur  lui-même. 

Les  devoirs  rendus  aux  morts,  bien  que 
recommandés  comme  une  œuvre  de  religion 
et  de  charité,  ne  laissaient  pas  de  rendre  im- 
purs tous  cru^  qui  avaient  louché,  enseveli, 
porté  ou  inhumé  le  cadavre  ;  celte  impureté 
durait  jusqu'au  soir. 

2.  La  loi  des  Hindous  sur  les  impuretés 
légales  ressemble  beaucoup  à  celle  des  Juifs  ; 
le  cinquième  livre  des  lois  de  Manou  semble 
à  quelques  égards  calqué  sur  le  Lévitiquc  de 
Moïse.  On  y  remarque  d'abord  la  distinction 
des  animaux  entre  purs  et  impurs  ;  la  divi- 
sion ou  la  solidité  du  sabot  des  quadrupèdes 
sert  également,  chez  les  Hindous,  de  signe 
distinctif,  bien  que  les  viandes  permises 
ne  soient  pas  exactement  les  mêmes  que 
chez  les  Hébreux  ;  les  oiseaux  carnivores 
leur  étaient  également  défendus,  aussi  bien 
que  la  plupart  des  poissons.  La  prohibition 
s'étendait  aussi  sur  certains  végétaux,  tels 
que  Vail,  roi|j:noD,  le  poireau,  qui  n'étaient 
pas  défendus  aux  Juifs. 

A  la  mort  d'un  individu,  tous  les  proches 
parents  sont  impurs  pendant  uu  espace  de 
temps  plus  ou  moins  long,  qui  peut  varier 
depuis  un  jour  jusqu'à  dix  jours,  suivant 
l'âge  et  les  qualités  do  défunt.  A  la  nais- 
sance d*nn  enfant,  le  père  et  la  mère  devien- 
nent impurs ,  mais  le  premier  recouvre 
la  l'Ureté  après  une  simple  ablution.  La 
pollution  simple  rend  impur  pendant  un  jour, 
et  le  commerce  avec  une  femme  pendant 
trois  jours.  La  femme  qui  a  ses  règles  est 
impure  tout  le  temps  que  dure  cette  incom- 
modité. Comme  chez  les  Hébreux,  un  objet 
quelcouque  devient  impur  par  le  coutacl 
d'une  personne  souillée,  et  rend  impur  celui 
qui  vient  ensuite  à  le  toucher;  comme  chez 
les    ll6hreux    encore,  l'impurelé    disparaît 


parle  bain  ou  rablotion»  après  un  laps  de 
temps  déterminé. 

3.  Chez  les  mosolmana,  les  cadsvrei 
ou  les  déjections  des  hommes  oo  des  soi* 
maux  souillent  les  personnes  et  les  objeis 
qu'ils  touchent  ou  sur  lesquels  ils  tombeoU 

Quant  aux  impuretés  personnelles ,  les 
unes  ne  demandent  qu'une  simple  ablution 
pour  en  être  purifié;  ce  sont  les  éyacualioni 
ordinaires  du  corps,  les  évacuations  acci- 
dentelles, telles  que  les  vers,  les  sables,  les 
pierres,  etc., les  vents,  le  sang  sortant dW 
blessure  au  visage,  aux  bras  ou  aux  piedi; 
le  vomissement ,  la  démence,  Tivresse,  Tal- 
lucination  ,  l'éclat  de  rire  au  milieu  de  la 
prière  ,  les  embrassements  voluptueux,  le 
sommeil.  Les  autres  sont  considérées  comme 
souillures  majtures,  et  exigent  une  loiioo 
générale  de  tout  le  corps  ;  ce  sont,  la  polla- 
tion,  le  commerce  charnel,  les  règles  et  les 
couches. 

IHISAK.  Les  musulmans  appellent  ainii 
une  espèce  de  collation,  qu'ils  font  dorant 
toute  la  durée  du  mois  de  ramadban,  un  p€u 
avant  l'aurore,  et  une  demi- heure  avant  la 
prière  du  matin,  f)our  se  préparer  au  jeûne, 
qui  doit  durer  jusqu'au  coucher  du  soleil. 

INACHIES,  fête  que  les  Grecs  célébraient 
en  l'honneur  d'io,  surnommé  Inachitf  com- 
me fille  d'iuachus. 

JNAONE,  déesse  des  lies  Gambier,dans 
rOcéanie  ;  elle  est  l'épouse  de  Tiki,  et  tons 
deux  passent  pour  avoir  été  les  premien 
parents  des  insulaires. 
INARCULVM,  petite  branche  de  grenadier 
que  la  reine  des  sacrifices  mettait  auloor  de 
sa  tête  en  Immolant  les  victimes. 

INAKI  DAl  MIO  SIN,  une  des  divinités  ds 
Japon  ;  c'est  le  dieu  des  renards.  On  célèbn 
sa  fête  tous  les  ans,  le*  8*  j<»ur  du  11'  mois 
et  on  la  renouvelle  le  8*  jour  de  chaque  mois. 

INAUGURATION,  cérémonie  religieuse 
pratiquée  chez  les  Romains  pour  la  récep- 
tion d'un  prêtre  ;  elle  lui  conférait  le  pou* 
voir  d'exercer  ses  fonctions  ;  elle  était  ainsi 
appelée  de  l'observation  des  augures,  qQiea 
était  le  préliminaire. 

On  donne  aussi  quelquefois  le  nom  d'inan- 
guration  à  la  solennité  du  sacre  des  empe- 
reurs, des  rois  et  des  prélats. 

I NC A  ou  YNC A .  La  race  des  Incas,  au  Pérou, 
pourrait  être  assez  bien  comparée  à  la  casie 
des  brahmanes  dans  l'Inde  :  c'était  de  celte 
famille  que  l'on  tirait  les  rois  et  les  prétrei; 
et  le  souverain,  qu'on  appelait  VInca  par 
excellence,  réunissiiit,  comme  le  DaYri  do 
Japon,  comme  le  DalaY-Lama  du  Tibet,  H 
double  autorité  temporelle  et  spirituelle.  Cei 
princes  étaient  en  quelque  sorte  les  évnt  di 
leurs  sujets,  qui  les  regardaient  comme  lf< 
enfants  du  soleil  ;  après  leur  mort,  on  leor 
décernait  les  honneurs  de  l'apoibèose,  lani 
toutefois  les  considérercommede$dieox,oa la 

honorer  à  l'égal  du  soleil.  Dans  les  fêtes  soles* 
nelles,  les  Ineas  seuls  présentaient  â  l'asin 
du  jour  les  vœux  et  les  offrandes  do  peuple. 
Tout  ce  qui  leur  appartenait ,  loot  ce  qw 
élait  destiné  à  leur  usage  était  considéré 
comme  sacré.  La  superstition  atait  sasctiw 
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jusqu'à  leiurf  plaisirs  ;  lears  sérails  étaient 
des  maisons  religieoses,  et  lears  concubines 
porlaienl  le  litre  de  filles  du  Soleil.  U  y  arait/ 
eo  différentes  provinces  do  Pérou,  plusieurs 
de  ces  couvents,  dans  lesquels  on  recevait 
des  filles  de  lootes  sortes  de  conditions,  nobles 
ou  plébéiennes,légitimesou  bâtardes,  pourvu 
qu'elles  fussent  belles  ;  avec  cet   avantage, 
elles  pouvaient  devenir  filles  du  Soleil,  c'est- 
à-dire  épouses  «de  Tlnca.  Elles  jouissaient 
des  mêmes  privilèges  que  les  vierges  spécia^ 
Kineol  consacrées  an  culte  du  Soleil,  étaient 
comme  elles  servies  par  des  demoiselles  de 
condition  ,  et  entretenues  aux   dépens  du 
priace.  Elles  passaient  leur  temps  à  filer  et 
a  faire  quantité  de  vêtements,  tant  pour  l'Inca 
qoe  pour  ceux  que  ce  prince  en  voulait  bien 
gratifier.  Ceux  qui  attentaient  à  Thonneur  des 
femmes  de  Tlnca,  étaient  punis  aussi  rigou- 
reusement que  celui  qui  aurait  violé  une  des 
vierges  eonsacréi'S  au  Soleil  ;  c*est-à*dire  que 
iMéméraire  était  pendu,  et  sa  complice  en- 
terrée toute  vive.  Les  filles  qu*on  avait  une 
fois  choisies  pour  être  les    concubines  du 
prince,  et  qui  avaient  eu  commerce  avec  lui, 
De  pouvaient  retourner  dans  leurs  familles; 
mais  elles  servaient  dans  le  palais  en  qualité 
de  dames  d*bonneur  ou  de  femmes  de  cham- 
bre de  la  reine.  Quelquefois  cependant,  lors- 
qu'elles étaient  avancées  en  Age,  le  roi  leur 
permettait  de  retourner  dans  leur  pays,  où 
elles  étaient   honorées  et  servies  avec  un 
respect  religieux,  parce  que  chacun  tenait  à 
posséder  dans  sa  maison  une  personne  san- 
cliGée  par  l'intimité  de  Tlnca.  Quant  à  celles 
qui  étaient  restées  au  palais  jusqu'à  la  mort 
du  prince,  son  successeur  leur  donnait  lé 
litre  de  Mamacuna,  avec  la  charge  d'ins- 
truire et  de  gouverner  les  jeunes  filles  con- 
sacrées à  son  service  personnel. 

Ootre  leurs  concubines,  les  Incas  avaient 
une  épouse  en  titre,  qui  était  ordinairement 
leur  propre  sœur  ;  ils  prétendaient  suivre  en 
cela  l'exemple  du  Soleil,  qui  avait  épousé  la 
Lune^sasoeur.  Ils  ne  voulaient  pas  d'aillours 
souiller  la  postérité  de  Tastre,  leur  père, 
en  mêlant  son  sang  divin  avec  un  sang 
étranger. 

Garcias  Lasso  de  la  Véga,  historien  du  Pé- 
roo,  surnommé  l'Inca ,  par  ce  qu'en  effet  il 
appartenait  à  celle  race  par  sa  mère,  décrit 
ainsi  le  costume  de  l'Inca  :  «  Ce  prince,  dit- 
il,  portait  ordinairement  sur  la  tête  une  es- 
pèce de  cordon,  appelé  auta^  de  la  largeur  du 
pouce  et  d'une  forme  presque  carrée,  fai- 
sanl  quatre  ou  cinq  tours  sur  la  tète ,  avec 
uno  bordure  de  couleur  qui  allait  d'une  tempe 
à  l'autre.  Son  habit  consistait  en  une  camiaole 
descendant  jusqu'aux  genoux  ;  les  Péruviens 
la  nommaient  tincu  et  les  Espagnols  eusma. 
Il  portait,  en  guise  de  manteau,  une  sorlc  de 
:as<ique  appelée  yaeota.  Les  religieuses  fai* 
»'iient  aussi  pour  l'tnca  une  espèce  de  bourse 
rarrée»  qa*il  portait  comme  en  écharpe  at- 
acbée  à  on  cordon  fort  bien  travaillé,  de  la 
argeur  de  deux  doigts.  Ces  bourses,  qu'on 
ippeJait  cAiiipa  ,^ne  servaient  qu'à  mettre 
'lierbe  cuca,  que'les  Américains  ont  coutume 
le  niàcber,el  qui  alors  était  moius  commune 


que  présentement,  car  il  n'était  permis'uu  au 
seul  Inca  d'en  manger,  ou  du  moins  a  ses 
parents,  et  à  certains  chefs  auxquels  le  roi 
en  envoyait  des  paniers  tous  les  ans,  par  une 
faveur  toute  particulière. 

Les  prêtres  du  Soleil  étaient  tous  Incas  de 
naissance,  et  par  conséquent  du  sang  royal  ; 
mais  ils  avaient  au-dessous  d'eux  des  prêtres 
ou  ministres  inférieurs,  oui  n'étaient  Incas 
que  par  privilège,  c'est-à-dire  qui  avaient  été 
élevés  à  ce  rang  à  cause  de  leur  mérite.  Us 
n'élisaient  pour  souverain  pontife  qu'un  des 
oncles  ou  des  frères  du  roi,  ou  à  leur  défaut 
un  individu  nédu mêmesang  que  le  prince.  Les 

f prêtres  n'avaient  point  de  costume  particu- 
ier;  mais  dans  toutes  les  pro\inces,  où  le 
soleil  avait  des  temples  en  fori  grand  nombre, 
il  n'y  avait  que  ceux  qui  en  étaient  natifs 
et  parents  du  seigneur  de  chaque  province, 
qui  pussent  exercer  cette  charge  religieuse. 
Quant  au  principal  prêtre,  qui  correspondait 
on  quelque  sorte  à  nos  évêques,  il  fallait  ab« 
solument  qu'il  fût  Inca.  Afin  même  que  dans 
leurs  sacrifices  et  leurs  cérémoni(>s  ils  se 
rendissent  conformes  à  leur  métropolitain, 
ils  élisaient  les  Incas  pour  supérieurs  en 
temps  de  paix  et  de  guerre,  sans  démettre 
ceux  du  pays ,  afin  qu*on  ne  les  accusât  pas 
de  les  mépriser  et  d'user  de  tyrannie  envers 
eux.  Le  grand  prêtre  déclarait  au  peuple 
quelles  étaient  les  demandes  qu'il  avait  adres- 
sées au  Soleil,  et  ce  que  cette  divinité  lui  avait 
ordonné  de  dire  aux  hommes. 

U  y  avait  dans  le  temple  du  Soleil  plusieurs 
appartements  pour  les  prêtres  et  pour  les 
ministres  qui  étaient  du  nombre  des  Incas 
privilégiés  ;  car  aucun  Péruvien  ,  quelque 
grand  seigneur  qu'il  fut,  ne  pouvait  y  entrer 
s*il  n'était  Inca.  Les  femmes  n'y  entraient 
point  non  plus ,  pas  même  les  filles  on  tes 
femmes  du  roi.  Les  prêtres  servaient  dans  les 
temples  par  semaines,  qu1ls  comptaient  par 
les  ouarticrs  de  la  lune;  durant  ce  temps-là, 
ils  s  abstenaient  de  leurs  femmes,  et  ne  sor- 
taient du  temple  ni  jour  ni  nuit.  Pendant 
qu'ils  remplissaient  leurs  fonctions,  il<  étaient 
nourris  et  entretenus  sur  les  revenus  du  Sa- 
leil  ;  c'est  ainsi  qu'on  appelait  le  produit  de 
certaines  terres,  cédées  au  Soleil  comme  son 
domaine,  et  qui  se  montaient  ordinairement 
à  un  tiers  du  territoire  d'une  province. 

INCARNATION,  1.  second  mystère  de  la 
religion  chrétienne.  Ce  terme  désigne  l'union 
de  la  nature  divine  et  de  la  nature  humaine 
dans  la  personne  du  Verbe,  fils  unique  de 
Dieu ,  seconde  personne  de  la  sainte  Tri- 
nité ,  et  un  même  Dieu  avec  le  Père  et 
le  Saint-Esprit.  L'homme,  déchu  par  le 
pécbé,  n'avait  par  lui-même  rien  qui  pût 
expier  sa  prévarication,  et  payer  sa  detio. 
Un  Dieu  seul  pouvait  offrir  à  un  Dieu 
une  réparation  égale  à  l'offense,  et  digne 
de  celui  qui  était  offensé.  Mais  comme 
il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  la  faute  origioelle 
f&t  demeurée  irréparable,  si  la  sagesse  et  la 
loule-puissance  divine  n'eût  trouvé  le  moyen 
de  rendre  la  divinité  elle-même  solidaire 
pour  ainsi  dire  de  l'humanité,  eu  rovêi.int 
d'un  corps  mortel ,  tiré  de  la  race  humaine, 
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une  des  personnes  de  la  Trinité.  €e  Dien  fiil 
chair  a  re  u  le  nom  di*  J*  ses  et  la  qii'ililé  de 
Chriht  ;  le  premier  sigiûGe  sauveur^  p{  Christ 
vent  dire  oini,  sacré,  non  par  une  huile  maté- 
rielle, mais  par  Tonction  céleste.  Jésus-Christ 
forme  ainsi  un  composé  appela  théandrique 
par  les  théologiens,  mot  qui  exprime  Tunion 
des  deux  natures;  c*est  pourquoi  on  lui 
donne  assez  souvent  la  qualification  iV  Homme- 
Dieu,  La  nalure  di\ine,  étant  unie  hypo- 
statiquemont  à  la  nature  humaine,  ite  forme 
qn'une  même  personne  ou  hyt)ostase  avec 
elle,  qui  est  la  personne  ou  iiyposiase  du  Fils 
de  Dieu.  Telle  es\  |a  foi  de  l'Eglise  catholique 
on  universelle,  déGnie  parles  conciles  géné- 
raux coiilre  les  hérésies  des  premiers  siècles, 
et  sarloul  contre  celle  d*Ârius.  Le  mystère 
de  rincarnation  fait,  avec  relui  de  la  Trinité 
et  celui  de  la  Rédemption,  le  fondement  de 
la  religion  chrétienne. 

2.  Incarnntions  de  Vichnou.  Voyez  Ava- 

TARA  et  YlCHNOU. 

INCESTUEUX.  On  donna  ce  nom,  dans  le 
XI*  siècle  ,  à  ceux  qui  voulaient  compter  les 
degrés  de  consangoinité  prohibitifs  do  ma- 
riage d'après  le  droit  civil  établi  par  Jnsti  - 
nien,  suivant  lequel  chaque  personne  fiiil  un 
degré,  tandis  que,  snivant  le  droit  canonique, 
il  faut  denx  personnes  pour  un  degré;  en 
sorte  que  les  frères  qui,  selon  les  lois  civiles, 
sont  au  second  degré,  ne  sont  qu'au  premier, 
diaprés  les  canons.  Or,  à  c^'tte  époque,  il  y 
avait  empêchement  de  mariage  jusqu'au  sep- 
tième degré.  On  appela  donc  hérésie  des 
Incestueux  l'opinion  de  ceux  qui  soutenaient 
qu'on  pouvait  contracter  mariage  une  fois 
que  l'on  ayait  atteint  le  8*  de'^ré  civil,  tandis 
qu'on  n'était  alors  qu'au  ^'  degré  ecclésiasti- 
que. Le  pape  Alexandre  U  tint,  pour  éclaircir 
lu  question  el  condamner  cette  erreur,  deux 
conciles  la  même  année,  que  Ton  croit  être 
1065. 

« 

INCONNU.  Il  j  avait  sur  le  territoire  des 
Athéniens  un  auiel dédié  au  dieuinconnu.  Les 
uns  disent  que  Philippide  ayan<  été  envoyé 
vers  les  Lacédémoniens  pour  traiter  avec  eux 
d'un  secours  contre  les  Perses,  il  lui  ap- 
parut un  fantôme  qui  se  plaignit  de  n*avoir 
point  d'autel  à  Athènes,  tandis  que  les  ha- 
bitants de  cette  ville  en  avaient  érigé  à  tous 
les  iiutres  dieux.  U  promit  ensuite  de  secou- 
rir les  Athéniens,  si  on  lui  décernait  un  culte 
et  des  honneurs  divins.  Quelque  temps  après, 
ayant  remporté  la  victoire,  ils  l'attribuèrent 
au  dieu  inconnu,  el  lui  élevèrent  un  temple 
et  un  aulel.  Sel.>n  d'autres,  les  AIhéniens, 
dans  un  temps  de  peste,  s  élant  in  ililement 
adressés  à  tous  les  dieux  ,  crurent  ce  fléau 
envoyé  par  une  divinité  qu'ils  ne  connais- 
saient pas.  et  lui  dédièrent  un  lemp'e  a\ec 
celte  inscripti<in  :  An  dieu  d'Europe,  d\A  ie  et 
de  Libyen  au  dieu  inconnu  et  étranger.  Quoi 
qu'il  en  soit,  l'apôtre  saint  Paul,  introduit 
dans  i'aréo.age,  prit  occasion  de  l'inscripiion 
qu'il  venait  de  lire  sur  un  autel  dédié  au  dieu 
inconuu,  pour  annoncer  aux  sénateurs  la 
doctrine  chrétienne. 

Tertulliea  rapporte  qu'il  y  avait  à  Uome 


un  temple  dédié  an  même  dieu;  on  raconte 
la  même  chose  des  am  iens  Arabes. 

INCORRUPTIBLES,  héfétiqaes  davrsiè- 
cle«  qui  étaient  une  branche  des  eutyrbi»>ns. 
Ils  soutenaient  que  le  corps  de  lèsus-Ctirist 
avait  été  incorruiJible  pendant  la  vie  comme 
il  le  fut  a p  es  sa  résurrection.  Conséquem- 
ment,  ils  enseignaient  que,  dès  qu'il  fut  formé 
dans  le  sein  de  sa  mère,  il  ne  fut  snsceptil^le 
d'aucune  ahératton  ,  d'aucun  changement, 
d'aucun   besoin,  d'aucune  passion  (|QelcoD* 
que,  de  telle  sorte  qu'il  mangeait  ^«ns.voir 
faim,  buvait  sans  avo>r  soif,  prenait  do  re- 
pos sans  être  fatigué.  Il  s'ensutviiit  que  le 
Sauveur  n'avait  pas  souffert  pour  les  hom« 
mes.    L'empereur  Justinien    embrassa  lai- 
même  cette  hérésie,  el  la  soutint  dj  son  au- 
torité :  il  persécuta  même  les  évéques ,  pour 
les  contraindre  à  l'embrasser  ;  mais  presque 
tous  furent  inébranlables. 

INCUBES.  Les  païens  donnaient  ce  nom  à 
certains  génies  lascifs  et  malfciisants ,  qu'iU 
supposaient  venir  la  nuit  presser  les  hommes 
et  les  femmes  du  poids  de  leur  corps  poor 
les  étouffer;  attribuant  ainsi  à  des  êtres  sor- 
Daturels  ce  qui  est  l'effet  d'une  indi^po^tiijjn 
assez  commune,  produite  par  l'oppression  de 
l'estomac,  el  que  nous  appelons  maintcnaot 
cauchem  ir.  On  donnait  encore  ce  iium  aQ\ 
faunes,  aux  s^lvains  ,  à  des  dieux  champê- 
tres, et  à  certains  démons  lascifs ,  que  l'on 
croyait  se  glisser,  pendant  la  nuit,dan<  le 
lit  des  femmes  pour  leur  faire  violence.  Les 
démons  femelles  qui  sollicitaient  les  liomu  ts 
à  la  lut^ricite  étaient  appetés  succu'tes,  Oo 
voit  que  les  anciens  avaient  ainsi  persoooi* 
Gé  les  effets  d'une  imagination  déréglée. 

Pan,  un  des  dieux  les  plus  lubriques,  était 
aussi  appelé  Incube. 

INCVBO,  génie  gardien  des  (résors  de  U 
terre.  Le  petit  peuple  de  Rome  s'imaginait 
q<ie  les  trésors  caches  dans  les  entrailles  de 
la  terre  étaient  gardés  par  des  esprits  nom- 
més Incubones  ,  qui  avaient  de  pet'ts  cha- 
peaux, dont  il  fa  lait  d'abfird  «e  sai>ir.  Sion 
pouvait  y  réussir  ,  on  devenait  le  r  maître, 
et  on  pouvait  les  contraindre  à  décinrereti 
découvrir  où  étaient  ces  trésors.  CV^t  ;jppa- 
remiiient  sur  ce>  contes  qu  on  a  b/tll  le^  fa- 
bles des  Gnomes  et  du  Chapeau  de  ForlU' 
natus, 

INDÉPENDANTS  ,  secte  qui  prit  naissance 
^ans  le  presbytérianisme  d'Hcoi^c  et  dei 
Provinces-Onies.  Sous  prétexte  dune  plu5 
grainle  réforme,  quelques  enthous^sto  en- 
treprirent (i'al.olir  toui  gouvernem  ni  mo- 
nairhlque,  pour  former  un»»  république  à  la- 
quelle ch.K  un  put  avoir  part  à  on  tour  ;  i'* 
voulurent  adopter  le  mémi*  sy^^tème  tians  1' 
régime  spirituel,  et,  prétendant  porter  la  li- 
berté évangélique  ptus  loin  que  les  ^uritiins 
ils  rejetaient  n  n-seul^ment  les  évei[0«'^« 
mais  mêtiie  les  s)n  d«'S,  soutenant  que  ct>  « 
que  assenib.ée  devait  se  gouverner  cH  * 
même,  sans  s'rissujetiir  à  une  autre.  C'e^l''^ 
cela,  disaient-ils,  queconsistuit  la  liberté  des 
enrauls  ue  Dieu.  D'abord  un  n*avai(  disiio- 
gué  ces  nouveaux  sectaires  des  autres  |>rc«" 
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bvtériens  que  comme  od  distingue  les  fer- 
vents d<*9  lièdes,  et  les  parfa  Is  des  retâu*hés  ; 
mais  peu  à  peu  ils  développèrent  leurs  maxi- 
mvs  sur  l'indépehdance  et  préieuiirent  les 
mettre  en  pratique;  ces  nnximes  se  propa- 
gèrent, ils  se  firent  de  nombreux  partisans 
parmi  les  presbytériens^qui  irouvaienl  cette 
secte  plus  commode  et  plus  libre,  parce 
qu'elle  rejetiiit  toute  suprématie  ecclé.sias- 
tique.  Les  Indépendants  préiendaimt  que  , 
pour  prêcher,  on  n'avait  besoin  ni  d'impo- 
sition des  mains,  ni  d'aucun  témoignage  ex- 
térieur de  dcpuiation  ou  de  mission  ;  qu*!! 
n'j  avait  (|u'à  suivre  le  mouvement  intérieur 
du  Saint-Esprit,  que  chacun,  de  qu  Iqué  con- 
dition qu*il  fût,  pouvait  faire  des  in&(  rue* 
lions  publiques,  selon  qu'it  se  8eu(a>t  in  pire 
de  Dieu,  parce  que  les  dons  de  Diiu  se  doa- 
Dent  à  tout  le  monde.  Voy.  CoNGRkGATmNA** 

LISTES. 

INDEX.  —  1.  Indea:  on  Indicateur  »  sur- 
nom donné  à  Hercule,  à  Toccasiou  d*un  évé- 
nement raconté  ainsi  par  Cicéron  :  «  On 
ATait  dérobé  dans  le  temple  d'Hercule  une 
coope  d'or  d'un  grand  poids.  Le  dieu  appa- 
rut en  songe  à  Sophocle  et  lui  indiqua  le  vo- 
leur. Sophocle  n'en  ajfanl  point  tenu  compte, 
la  vision  rep.irut  encore  deux  fois;  après 
^uoi  le  poète  en  alla  rendre  compte  à  l'aréo- 
page.  Le  voleur  fut  arrêté  et  mis  à  la  ques- 
tion ;  il  confessa  le  vol  et  rendit  la  coupe.  Ce 
temple  fut  depuis  appelé  le  temple  d'Uer- 
caie  Index.  » 

2.  Congrégation  de  VIndex.  Voyez  Con^ 

€HÉaATI01f  DBS  CARmNAUX,  U.  k. 

INDICTION  ,  terme  de  chronologie  eeclé- 
siastiqoe,  emprunté  par  l'Eglise  aux  usages 
Romains.  Llndiction  est  une  révolution  de 
quinze  années,  qu'on  recommence  toujours, 
après  l'expiration  de  la  quinzième  année. 

INDICTIVES  (FÉRiBs),  fêtes  ordonnées  par 
les  magistr.its  romains. 

INDIFFÉRENTS  oo  INDIFFÉRENTÏSTRS, 
nom  que  l'on  a  donné  à  diiïérentes  branches 
des  sectes  prntesiantes  :  1**  à  des  anabap- 
tistes qui  n'avaient  point  pris  de  parti  en 
matière  de  religion,  et  qui  regardaient  tous 
les  systèmes  religieux  comme  également 
iKins  ;  2*  à  des  luthériens  allemands  ,  qui 
voulaient  qu'on  conservât  les  pratiques  de 
TEglise  romaine  ;  ils  n'étaient  attachés  à  au- 
cune confession  de  foi,  et  n'en  condanmaieot 
aucune,  les  regardant  toutes  comme  indiffé- 
rentes. 

11  y  a  maintenant  une  mul!ilude  d'Indiffé- 
rent», pris  dans  toutes  les  communions  chré* 
tîeunes.  et  qui ,  saus  faire  une  secte  à  part , 
s'accordent  tous  A  croire  et  à  enseigner  que 
toutes  les  relîtzions  du  monde  sont  également 
bonnes ,  indifférentes  ou  même  inutiles  ; 
suivant  enz,  il  faut  être  rall;olique  à  Rome, 
calviniste  à  Genève,  luthérien  en  Allemagne, 
Anglican  à  LoiMlres,  mahométan  en  Oiient , 
1>rribmanisle  dans  l'Inde...  pcurq-joi  pas  fé- 
tichiste en  Afrique  7  La  religmn  est  pour  eux 
une  affaire  de  climat  ou  de  gouvernement  ; 
mais  il  est  A  remarquer  que  ces  hommes  si 
larges  dans  l'approbalion  qu'ils  donnent  à 
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toutes  les  religions  n*en  pratiquent  jamais 
aucune. 

If^DIGÈTËS.  LesRomams  appelaient  ainsi 
certains  mortels  diviuîsés,  qui  devenaient  les 
protecteurs  des  lieux  où  on  les  adorait 
comme  dieux  ;  tels  éiaient  Minerve  A  Athè- 
nes ,  Didon  à  Carihage,  Faune,  Vesla  ,  Ro- 
mulus  ,  Huée  A  Rome  ;  ee  dernier  même 
avait  le  surnom  de  Jupiîer  Indigète  ,  et  on 
lui  offrait  des  sacrifices  A  son  tombeau,  élevé 
sur  les  bords  du  Tibre.  On  fait  venir  ce  mot 
de  in  diis  aijere  ,  être  parmi  les  dieux  ,  ou 
inde  genitus  ou  bien  in  loco  degens  ,  né  dans 
le  pays  ou  qui  y  d<'meure. 

1NI)I(;ITAMENTS  ,  livres  pontificaux  de 
lancienoe  religion  romaine,  dans  lesquels 
étaient  les  noms  des  dieui  et  les  cérémonies 
propres  an  culte  de  chacun  d'eux.  On  don- 
nait encore  le  même  nom  A  des  hymnes  en 
Thonneur  des  dieux,  et  particulièrement  des 
dieux  indigètes. 

INDRA  ,  un  des  dieux  principaux  des  Hin- 
dous ;  c'est  le  roi  du  ciel,  son  régne  dure 
cent  anuées  divines,  c'e^t-à  dire  211  trillons 
M  billions  d'années  humaines ,  après  les- 
quelles un  autre  parmi  les  dieux  ,  les  asou- 
ras  ou  les  hommes  ,  s'élève  par  son  mérite 
à  cette  dignité  suprême.  C'est  pourquoi  ce 
dieu  surveille  aitentiV' ment  les  saints  et  les 
pénitents  dont  les  austérités  et  les  vertus 
portent  ombraffe  à  son  pouvoir,  et  emploie 
toutes  sortes  de  moyens  et  d'artifices  pour 
leur  faire  perdre  le  fruit  da  leurs  mérites 
tropéminents.  Cn  mortel  p«*ut  encore  par- 
venir au  rang  d'Indra  p.ir  le  sacrifice  aêwa» 
médha  répété  cent  lois  ;  fort  heureusement 
pour  le  roi  actuel  du  ciel,  il  est  presque  im« 
possible  de  l'accomplir  même  une  seule  fois. 
D*après  les  léj^endes  hindoues,  Nahouchà  , 
roi  de  Pratichthana,  parvint  un  jour  A  dé- 
trôner Indra,  p  ir  cent  oblations  de  l'aswa* 
medha  ;  mais  son  règne  fut  de  courte  durée. 
Yoy.  Agastya.  Or  le  cours  d'une  créai ii»n  , 
appelé  Aa/pa,  est  partagé  en  quatorze  pério- 
des, dont  chacune  est  régie  par  un  Indra 
Sariiculier.  La  couleur  caractéristique  dJn- 
ra  est  le  blanc  ;  on  le  représente  a^^sis  sur 
un  éléphant ,  la  main  droite  armée  du  ton- 
nerre, et  la  main  g  luche  d'un  arc  ;  son  corps 
est  couvert  d*)eux  au  nombre  de  mille.  On 
voit  par  celte  description  qu*lndrae<^t  la  per-. 
soniiification  de  l'air,  car  l'arc  en  ciel  e^t  son 
arc,  et  ses  mille  yeux  jiont  les  étoiles  ;  son 
foudre  et  sa  qualité  de  roi  du  ciel  en  fout  un 
Jupiter  aux  yeux  des  Latins  et  des  Grecs.  Il 
est  aussi  un  des  dix  gardiens  des  points  car- 
dinaux, sa  station  est  fixée  A  l'Est.  Sa  rési- 
dence est  dans  la  ville  céleste  d'Amuavati . 
au  milieu  du  swarga  ou  ciel;  son  palais  a  été 
con*»troit  par  Vis  wakarm  i,  et  tout  y  est  d'une 
magnificence  extrême  ;  l'or  et  1rs  pierres 
precieusf'S  y  brilleut  de  toutes  part».  Ou  j 
trouve  tous  les  plaisirs  réunis  ;  ce  sont  des 
danses  et  des  chants  continuel  ;  c'est  le 
theAtre  où  s'exerceut  sans  interruption  les 
talents  mu!<iC(iux  et  chorégraphiques  des 
gandharvas  et  des  apsaras;  c'est  le  reniez- 
TOUS  de  tous  les  d'eux  cl  des  jéuies  bicufai- 
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sants.  L'épouse  d'Indra  est  Satchî  ;  de  là 
yienC  qu'on  l'appelle  Satchipati  (seigneur  de 
Sa(chi).  Ou  lui  donne  encore  une  multitude 
de  surnoms  et  d*épiihèles  ,  au  nombre  des- 
quels il  en  est  un  qui  fait  allusion  à  une  tra- 
dition mythologique  assez  singulière.  Jadis 
1rs  montjignes  avaient  des  ailes  ,  et  pou- 
vaient ainsi  se  transporter  de  côté  et  d'autre, 
de  manière  qu'il  leur  arrivait  souvent  d'é- 
craser des  cités  entières.  Indra  leur  brûla  les 
ailes  avec  sa  foudre  ;  c'est  depuis  ce  temps 
qu'elles  sont  restées  stationnaires. 

Les  Pouranas  sont  remplis  de  légendes  de 
toute  espèce  dont  ce  dieu  est  le  héros  ;  on  lui 
prête  un  caractère  extrêmement  porté  au 
plaisir ,  et  on  le  voit  souvent  engagé  dans 
des  aventures  galantes  ,  dont  il  ne  sort  pas 
toujours  avec  honneur.  C'est  ainsi  qu'il  se-- 
duisit  Ahalya,  femme  de  Gautama,son  direc- 
teur spirituel  ,  en  prenant  la  forme  de  son 
mari.  Mais  si  nous  remontons  au  delà  des 
PouranaSy  et  si  nous  consultons  les  Védas , 
Indra  ne  joue  plus  un  rôle  secondaire  dans 
la  mythologie  hindoue;  il  apparaît  alors 
sous  les  traits  d'un  autre  Jupiter,  vainqueur 
des  Titans,  et  possesseur  jaloux  de  l'Olympe. 
H  est  le  dieu  suprême  et  sans  rivai ,  le  maî- 
tre absolu  du  ciel,  commandant  à  uue  inG- 
nité  de  puissances  subordonnées  ;  il  est  le 
pouvoir  agissant ,  dont  tous  les  autres  pou* 
voirs  célestes  ne  sont  que  les  ministres  ,  et 
c'est  à  lui  seul  que  reviennent  les  louanges 
qui  leur  sont  adressées.  «  Lui-même  ,  il  est 
immense,  dit  M.  Nève,  dans  son  Essai  sur  le 
mythe  des  Ribhavas  ,  il  est  le  dieu  remplis- 
sant tout,  et,  à  cet  égard,  on  pourrait  l'appe- 
ler le  premier-né  du  panthéisme  indien  , 
quoique  l'on  retrouve  ça  et  là  dans  ses  louan- 
ges les  caractères  essentiels  d'une  divinité 
créatrice. 

tt  Résidant  aux  confins  de  cet  espace  éthé- 
ré,  fort  de  ta  propre  force,  maître  d'une  in- 
telligence invincible,  ô  Indra,  tu  as  fait, 
pour  notre  bien,  la  terre  image  de  ta  puis- 
sance :  tu  environnes  et  lu  possèdes  l'atmos- 
phère, l'air,  le  ciel. 

«  Tu  es  l'image  de  la  terre  ;  tu  es  le  son- 
tien  du  ciel  immense ,  plein  d'une  force 
resplendissante  ;  tu  remplis  l'air  de  ta  gran- 
deur :  certes  ,  oer^onne  n'est  semblable  à 
toi. 

«  Toi  que  le  ciel  et  la  terre  ne  peuvent 
contenir  ;  toi  dont  les  torrents  do  l'air  (les 
masses  des  naages)  n'atteignent  point  la  li- 
mite ,  personne  ne  possède  ta  force  ,  tandis 
que  tu  combats  avec  joie  (Vrita)  retenant 
pour  lui  les  eaux  de  la  pluie  :  seul,  la  as  fait 
complètement  tout  ce  qui  existe  autre  que 
loi.  » 

«  Dans  plusieurs  passages  des  hymnes  da 
Rigvéda ,  continue  M.  Nève,  la  poésie  fait 
agir  Indra  en  maître  absolu  du  firmament  ; 
a  Loué  par  les  fils  d'Ângiras^  6  être  admira- 
ble 1  ta  as  repoussé  l'obscurité  par  l'aurore, 
par  le  soleil,  par  ses  rayons  :  tu  as  manifesté 
au  loin  la  hauteur  de  la  terre,  ô  Indra  I  tu 
as  soutenu  la  base  resplendissante  du  ciel.  » 
Ailleurs  le  mémo  Indra  est  comparé  au  so- 
leil en  force  et  ea  éclat  :  a  Comme  le  soleil , 


disent  les  chantres  ,  dans  la  région  de  l'air 
supérieure  et  vénérable,  il  a  supporté  le  ciel 
et  la  terre,  fort  de  ses  belles  actioos.  ■  Ail- 
leurs encore,  Indra  rami^nc  et  soutient  le  so- 
leil dans  les  hauteurs  du  ciel  pour  qa'il  voie 

tout,  pour  qu'il  éclaire  l'univers lodra, 

mis  plus  tard  au  second  rang,  dans  lahiè^ 
rarchie  divine  da  brahmanisme,  n'en  apai 
moins  conservé  les  attributs  de  roi  des  dieai, 
ainsi  que  les  prérogatives  d'ane  cour  cé- 
leste ;  mais  le  règne  véritable  d'Indra,  c'est 
la  période  du  sabéisme  hindou,  pendant  la- 
quelle il  u'a  d'autres  rivaux  que  les  deox 
grands  pouvoirs  lumineax,  le  fènet  le  so- 
leil, pouvoirs  associés  aa  sien,  ou  confondu 

avec  le  sien Non-seulement,  do  haatdei 

airs,  Indra  veille  au  bien-être  des  hommes, 
dissipe  par  le  souffle  des  brises  les  exhalai- 
sons pestilentielles  qui  les  atteigneot,  et 
leur  envoie  la  nourritnre  que  fournit  en 
abondance  la  terre  fécondée  par  les  ploies  ; 
mais  encore,  il  défend  les  serviteurs  qui  loi 
sont  fidèles  contre  des  agresseurs  barbares, 
il  donne  la  victoire  aux  bergers  qui  sacri- 
fient sur  les  êtres sangainaires,élrangersaax 
idées  de  justice  et  d'humanité;  il  dèjooeeQ 
faveur  des  hommes  les  ruses  des  hordes  im- 
pies, comme  il  déjoue  la  magie  da  sombre 
Vrita  et  de  ses  ennemis  célesies.  » 

INDRADJIT,  personnage  de  la  mythologie 
hindoue  ,  fils  du  rakchasa  Ravana ,  roi  de 
Lanka ,  capitale  de  l'Ile  de  Ceylan.  L'oracle 
avait  prononcé  qu'il  serait  tué  par  un  prince 
qui  viendrait  consommer  un  certain  sacriBce 
qu'il  aurait  commencé,  Lakchmana  eu  fol 
averti  par  Vibhichana,  et  vint  avec  les  sieoi 
attaquer  le  parti  de  rakchasas  que  commao- 
dait  IndradjiL  Celui-ci  quitta  son  sacrifice 
pour  les  secourir  et  fut  tué  par  Lakchmana.  Le 
premier  nom  d'indradjit  était  Méghanâda,  qui 
signifie  6rut^  des  nuages ,  tonnerre.  Cacbe 
derrière  un  nuage ,  il  avait  vaincn  Indra , 
dieu  de  Tair,  el  l'avait  attaché  aux  pieds  de 
son  cheval.  Le  sens  de  celte  allégorie  n'eit 

f^as  difficile  à  saisir.  Il  rendit  cependant  la 
iberté  au  roi  des  dieux  ,  à  la  prière  de 
RrahmA,  mais  en  y  mettant  pour  conditioa 
qu'il  prendrait  le  nom  d'indradjit,  qui  veol 
dire  vainqueur  d'Indra. 

INDU ALOKA,  c'est-à-dire,  monde  d'Indra, 
ou  Swarga^  c'est-à-dire  le  ciel  ;  nom  du  pr^ 
mier  paradis  des  Indiens.  Il  est  destine  aux 
âmes  qui  ont  mérité  d'être  délivrées  d'un 
long  séjour  sur  la  terre  ;  c'est  celui  qui  est 
le  plus  voisin  du  globe  terrestre.  Les  foalei 
qui  y  conduisent  sont  belles  et  spacieux- 
De  toutes  parts  on  ne  rencontre  que  des 
chœurs  de  gandharvas,  et  des  groupes  d'ap* 
saras  ;  les  premiers  font  entendre  une  bar* 
monie  ravissante ,  et  les  antres  se  livrent  i 
des  danses  voluptueuses.  On  y  voit  des  palais 
magnifiquesoù  tout  est  servi  avec  profusion; 
des  étangs  où  flottent  des  lotos  sacrés;  des 
arbres  touffus  procurant  un  délicieux  ooi* 
brage.  Le  sol  est  jonché  de  fleurs  qui  j  tom- 
bent perpétuellement  en  pluies  abondances. 
Les  dieux  s'y  promènent  à  cheval  ou  »ur  da 
éléphants,  dans  de  riches  palanquins  ott>or 
des  chars  superbes.  De  nombreux  serTtieaif 
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les  abriCrat  tons  de  blanches  ombrelles,  et 
les  rafraîchissent  en  agitant  aaloar  d'eux  de 
larges  éreotails.  Tout^ce  qui  peut  flatter  les 
wni  et  satisfaire  les  dé^^^irs,  tout  ce  que  Tima-' 
gjnacion  la  plus  brillante  peut  concevoir  de 
richesses,  de  plaisirs  sans  mélange,  de  repos 
sans  ennui  et  de  bonheur  sans  On,  se  trou? e 
réuni  dans  ces  lieux   enchantés.  On  peut 
jnger  par  cette   peinture  des  avenues   de 
rindraloka ,  de  ce  qoe  doit  être  ce  paradis 
lui-même.  Les  jouissances  les  plus  ineffa- 
bles j  sont  réservées  aux  bienheureux  uni 
J'Jiabileot,  et,  comme  dans  le  paradis  de  Ma- 
homet ,  de  magniflques  jardins  les  couvrent 
de  leur  ombre  ;  des  Oeors  d'une  innombra- 
ble variété  de  formes  et  de  couleurs  récréent 
leur  vue  et  les  embaument  des  plus  suaves 
parfums  ;  d*exqaises   liqueurs  »  versées  à 
rraods  flots  dans  des  coupes  d'or,  délectent 
leiir  palais  et   leur  procurent  une  douce 
iTresse,  qui,  loin  d*amortir  leurs  sensations» 
ra  développe  au  contraire  toute  l'énergie, 
roatefoJs  les  élus  ne  demeurent  pas  éternel* 
ement  dans  ce  fortuné  séjour  ;  et»  à  Texpi- 
'ation  d'une  longue  période  d'années,  ils  re- 
ienneut  sor  la  terre  pour  y  recommencer 
me  nouvelle  vie.  Voy.  Swabga.  Foy.  aussi 
^AiKotHTA  «  paradis  de  Vichnon  ;  Kailasa  , 
eloi  de  Siva  ;  Rrahma-loxa,  Dkva-loica,  ots 
irvA-LoxA,  paradis  de  firahma. 

INDRANl,  déesse  hindoue,  épouse  d'Indra, 
oi  d.i  ciel,  la  même  que  Satehi.  Lorsque  son 
lari  fut  détrôné  par  Naboucha,  roi  de  Pra- 
chlhana,  elle  lui  Ut  recouvrer  son  empire 
iles(e  par  la  ruse.  Nahoucha  réclama  la 
ossession  d'indrani;  celle-ci  feignit  d'j 
^sentir,  à  condition  qu'il  viendrait  à  elle 
ins  l'appareil  le  plus  noble  et  le  plus  impo* 
tut.  Le  prince  orgueilleux  s'imagina  qu'il 
I  pouvait  rien  faire  de  plus  glorieux  que  de 

faire  porter  sur  le  dos  d'un  brahmane,  li 
oisît  à  cet  effet  le  saint  personnage  Agas- 
1,  et  celai-ci  avançant  trop  lentement  an 
é  de  ses  désirs ,  il  osa  le  frapper  en  lui  di- 
Dt  :  5arpa,  aarpa, avance,  avance!  (terpe^ 
*pe).  Agastya  Indigné  loi  répliqua  par  les 
fmes  mot^,  mais  en  leur  donnant  un  autre 
is  :  Arance ,  serpent  1  [serpe,  ierpem).  La 
ilédictioa  eut  aussitôt  son  effet  :  Nahou- 

I  fui  métamorphosé  en  serpent ,  et  Indra 
'ouvra  son  trône. 

NDULGBNGK,  rémission  ou  commutation 
peines  canoniques  ou  temporelles  dues 
c  péchés  actuels.  Dans  une  matière  aussi 
breose  et  sur  laquelle  on  a  tant  écrit  et 
ne  façoa  aussi  diverse,  nous  ne  saurions 
>ax  faire  que  de  reproduire  ici  ce  qu*a  dit 
isael  aa  sujet  des  indulgences,  dans  son 
poêiiion  de  ta  doctrine  de  VEgliee  eatho-* 
ie« 

Les  catholiques,  dit-Il,  enseignent  d'un 
imuii  accord  que  le  seul  Jésus-Christ» 

II  el  homme  tout  ensemble,  était  capable, 
la  dignité  infinie  de  sa  personne,  d'offrir 
ieu  usie  satisfaction  suffisante  pour  nos 
[les.  Mais  ayant  satisfait  surabondam- 
|Y,  il  a  pu  nous  appliquer  cette  satisfac- 

îofinie  en  deux  manières  :  on  bien  en 
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nous  donnant  une  entière  abolition,  sans  ré« 
^  server  aucune  peine  ;  ou  bien  en  commuant 
nne  plus  grande  peine  en  une  moindre,  c'est- 
A*dire,  la  peine  éternelle  en  des  peines  tem- 
porelles. Comme  celte  première  façon  est  la 
plus  entière  et  la  plus  conforme  à  sa  bonté, 
il  en  ose  d'abord  dans  le  baptême;  mais  nous 
croyons  qu'il  se  sert  de  ta  seconde  dans  la 
rémission  qu'il  accorde  aux  baptisés  qui  re- 
tombent dans  le  péché,  y  étant  forcé  en 
quelque  manière  par  l'ingratitude  de  ceux 
qui  ont  abusé  de  ses  premiers  dons;  de  sorte 
qu'ils  ont  A  souffrir  quelques  peines  tempo- 
rellrs,  bien  qoe  la  peine  éternelle  leur  soit 
remise. 

«  Il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  Jésus- 
Christ  n'ait  pas  enlièremput  aalisfriit  pour 
nous  ;  mais  au  contraire  qu'ayant  acquis  sur 
nous  un  droit  absolu  par  le  prix  in6ni  qu'il 
a  donné  pour  notre  ^alnt,  il  nous  accorde  le 
pardon,  a  telle  condition,  sous  telle  loi,  et 
avec  telle  réserve  qu'il  lui  plaît. 

ff  Nous  serions  injurieux  et  ingrats  envers 
le  Sauveur,  si  nous  osions  lui  disputer  l'In- 
finité de  son  mérite^  sous  préteite  qu'en  nous 
pardonnant  le  péché  d'Adam,  il  ne  nous  dé« 
charge  pas  en  même  temf)s  de  toutes  ses 
suites,  nous  laissant  encore  assojetiis  à  la 
mort  et  à  tant  d'infirmités  corporelles  et  spl-- 
rituelles  que  ce  péché  nous  a  causées.  Il  suf« 
fit  que  Jésus-Christ  ait  payé  une  fois  le  prix 
par  lequel  nous  serons  un  jour  enlièrement 
délivrés  de  tous  les  maux  gui  nous  acca*- 
Ment  :  c'est  A  nous  A  recevoir  avec  humilité 
et  avec  actions  de  gréces  chaque  partie  de 
son  bienfait,  en  considérant  le  progrès  avec 
lequel  il  lui  plaît  d'avancer  noire  délivrance, 
selon  Tordre  que  sa  sagesse  a  établi  pour  no« 
tre  bien,  et  pour  une  plus  claire  manifesta- 
tion de  sa  bonté  et  de  sa  justice. 

%  Par  une  semblable  raison  ,  nous  ne  de- 
vons pas  trouver  étrange,  si  celui  qui  nous  a 
montré  une  si  grande  f.rcilité  dans  le  bap- 
tême se  rend  plus  difficile  envers  nous, 
après  que  nous  en  avons  violé  les  saintes 
promesses.  Il  est  juste,  et  même  il  est  salu- 
taire pour  nous,  que  Dieu,  en  nous  remet- 
tant le  péché  avec  la  peine  éternelle  que 
nous  avions  méritée,  exige  de  nous  quelque 
peine  temporelle  pour  nous  retenir  dans  le 
devoir,  de  penr  que  sortant  trop  promple- 
ment  des  liens  de  la  justice,  nous  ne  nous 
abandonnions  A  une  téméraire  confiance  » 
abusant  de  la  facilité  d.u  pardon. 

«  C'est  donc  pour  saiisiatre  A  cette  obliga- 
tion que  nous  sommes  assujettis  A  quelques 
œuvres  pénibles,  que  nous  devons  accomplir 
en  esprit  d'humilité  et  de  pénitence  ;  et  c'est 
la  nécessité  de  ces  oeuvres  satisfactoires  qui 
a  obligé  l'Eglise  ancienne  A  imposer  aux  pé- 
nitents les  peines  qu'on  appelle  canoniques. 

«  Quand  donc  elle  impose  aux  pécheurs 
des  œuvres  pénibles  et  laborieuses,  et  qu'ils 
les  subissent  avec  humilité,  cela  s'appelle 
satisfaction  ;  et  lorsqu'ayant  égard,  ou  é  la 
ferveur  des  pénitents,  ou  A  d'auires  bonnes 
œuvres  qu'elle  leur  prescrit,  elle  relAclia 
quelque  chose  de  la  peine  qui  leur  est  due  : 
cela  s'appelle  indulgence. 
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«  Le  concilB  4e  Trente  ne  propose  autre 
chose  à  croire,  sor  le  snjet  dos  indulgences, 
sinon  que  la  puisânncê  de  le»  accorder  a  éii 
donnée  à  l  Egliee  par  Jésus-Chriât^  et  que  /*u- 
$age  en  ett  salutaire;  à  quoi  ce  concile  ajoute 
qa*t7  doit  être  retenu  avec  modération  loutC'^ 
fois,  de  peur  que  la  discipline  eccléuiae tique 
ne  soii  énervée  par  une  excessive  faciliié  ;  ce 
qui  montre  que  la  rnaeière  de  dispeniîer  les 
indulgences  regarde  la  discipline.  » 
I  Suivant  le  savant  Tliiers,  les  indulgences, 
dans  la  plus  ancienne,  la  plus  commune,  la 
plus  solid('  et  la  plus  sûre  opînioe  4^  Ihéo* 
logiens,  sont  une  relaxation  ou  remise  def 
poines  imposées  dans  le  sacrement  de  péni* 
tence,  ou  ordonnées  par  les  canons  de  TË- 
glise.  Le  concile  de  Trente  en  dit  huit  choses 
remarquables  :  l*"  que  le  pouvoir  d'accorder 
des  indulgences  a  été  donné  à  TËglise  par 
Jésus- Christ  ;  2*  que  l'Eglise  a  usé  de  ce 
pouvoir  dès  le<  premiers  siècles  ;  3°  que  l'u-^ 
sage  des  indulgences  étant  très-saluiaire  auK 
chrétiens  ,  et  approuvé  par  Tautoriié  des 
saints  conciles,  on  doit  le  conserver  dans  TE- 
glise  ;  4"*  que  ceux  qui  <)isent  qu'elles  sont 
inutiles,  etque  l'Eglise  n'a  pas  le  pouiioird'ea 
donner,  méritent  d*étre  frappé^  d'anaihèiuo  ; 
6*  qu'il  ne  faut  les  accorder  qu'avec  modéra- 
tion, suivant  la  pratique  ;incieiine  et  ap* 
prouvée  de  l'Eglise  ;  6*  qu'il  s'y  est  glissé  des 
abu<  qui  ont  donné  lieu  aux  liérétiques  de 
les  C'iloronier,  et  qu'il  est  juste  de  tes  corri- 
ger; 7*  qu'un  de  ces  ahus  qu'on  doit  entiè- 
rement abolir  est  le  gain  sordide  qu'on  en 
peut  tirer,  et  qui  est  la  source  de  beaucoup 
•d'autres  abus  ;  8"*  que  la  superstition,  Tiguor 
rauce,  Tirréverence  et  autres  choses  sembla- 
bles y  ont  introduit  plusieurs  autres  al  us, 
.dont  les  évé(|ues  doiv<  ni  (aire  le  raj>port  au 
pape,  afin  qu'il  puisse  statuer  ensuite  ce  qui 
sera  plus  expédient  pour  le  bien  de  l'Eglise 
oui  verse  lie. 

C'est  en  conséquence  de  ces  spges  princi- 

Ses  que  la  congrégaiion  d<  s  indulgences  et 
es  reliques  a  donné,   en  1676,  uu  décret 
approuvé  par  le  pape  Innocent  XI,  qui  coiv* 
damne  une  infinité  d'indi.lgences,  oo.suf>uO'^ 
fiées,  ou  enliéreuient  (aosseit,  ou  apoerypnes, 
OU  révoquées,  ou  surannées,  et  par  consé* 
queni  nulles.  Déjà,  avant  la  fulmiuation  de 
ce   décret  ,   plusieurs    théologiens    fameqx 
avaient  condamné  expressément  ces  induis 
gences  do  plusieurs  milliers  de  jours,  de  plu- 
sieurs milliers  d'années,  etc.  Gerson  dit  que 
les  indulgences  que  l'un  Tante  de  2000  ans, 
anssi  bien  que  celles  que  l'on  s*imagine  poo- 
yolr gagner,  en  disant,  par  exemple,  cinq 
Pater  devant  ooo  telle  image,  et  autres  sem- 
blables, sont  impertinentes  et  superstitieu- 
ses. Soto  témoigne  que  les  Indulgences  de 
cent  ans  sont  monstroeuses,  qu'il  n*est  ja- 
,  mais  entré  dans  la  pensée  d'aucun  pape  de 
.les  donner;  que  ces  indulgences  excessif 
ves  étaient  de  Tiovention  des  Lèrt^  quê- 
teurs, qui  leift  ont  ridiculement  proposées  aux 
.  fidèles.  Maldonat  assure  que  les  indulgences 
t  d'un  si  grand  uombr'C  d'années  sout  de  véri- 
tahl(*e  abua,  et  des  tromperies  qu'on  ne  doit 
point  imputer  à  l'Eglise^  mais  aux  particu- 


liers <|uî  en  font  commerce.  Estius  dit  Maiiu 
yement  que  les  indulgences  de  oeat  aeselds 
mille  ans  sont  absurdes,  qu'elles  aedgivMi 
jamais  étro  attribuées  au  sainl-sieiK,  d 
qu'elles  sont  on  inveolées  é  plaisir,  oa  n- 
lorqi'ées  avec  imprudence,  parce  que  ismaii 
les  canons  de  Ifigiise  n'ont  prescrit  de  li 
longues  pénitences  pour  les  péihei  loi  plm 
énormes,  et  qu'ils  n  ont  pu  même  les  prei- 
firtre,  i  cause  de  la  hrieveté  de  la  vie  bs» 
matne. 

Tbiars  eile  ensuite  quelques  exemple!  de 
ises  indulgences  alMnrdes,  abusives  et  impeh 
tio<<nies.  Le  cheTalier  Bdvri  n  Sandii  rapporte, 
dit-il,  qo'^iox  Asginitns  de  Padooe  il  y  avait 
bne  indulgence  plénière  éepois  le  kàptèoie 
fnsqu'à  la  dernière  confession,  avec  i%,fm 
uns  de  plus  pour  l'Afienir,ei  findelgente d'A^ 
lexandre  VI,  de  9tl*000  ans,  poar  cent  ^4 
diront  un  Are,  Meiria  devant  rsote)  de  Notre- 
Dame  ;  qu*è  Venise,  au  sépulcre  d».  Noti^ 
Seigneor,  il  y  avait  «ne  îndnieenee  de  80,001 
ans,  donnée  par  Boniface  Viil,  et  conBrowe 
par  Benoit  Xi,  pour  ceiim  qui  rédtaiest  sei 
oraison  de  saint  Angosiia  qui  j  élsit  stu> 
cbée,  etc.  Les  hibtlants  ëe  la  ville d'A'Hôie 
prétendaient  a^oir  reçu  du  pape  Aleias- 
dre  dil,  pour  tans  les  premievs  liiroanrhesdi 
mois,  des  indol|ro«oi^a  en  aussi  grand  lo»* 
bre  que  ce  pape  pot  ramaHer  de  fraisi 
de  sable  daua  ^ea  dent  mains  jointes  es- 
aemble. 

Désens,  en  terasénanl,  qoerapplicsHoadei 
indulgences  authentiques  a  lien  ou  ee  rfei* 
lant  des  prières,  on  en  visitast  des  égltseï, 
di*s  chapell(*8  on  des  aatels,  en  ditaai,  ci 
faisant  dite,  on  en  entendant  des  roet«e^,H 
nssistanidt  certains  ofBces  et  àcertsinespr» 
cessions,  en  t^e  confessanl  et  en  oonimanissl, 
"en  d>>tinant  l'anmône,  en  aècomplissi*)!  cf^ 
Aaines  CBOvresde  tniséricorde,  en  portasth 
•acapulaire,  des  croix,  des  chapelets,  dri  co» 
ronnes,  etc.,  etc.  Hoaieurs  de  ces  iodol» 
içences  pentenl  être  appliquées  pour  lesso* 
jagenient  des  âmes  du  purgiitoire;  mais  os 
«e  doit  point  ajonier  fui  à  cHlei  par  le*> 
qnelitfs  il  est  dit  qu'en  faisani  telle  outre  di 
piété,  ou  en  récitant  telle  prière,  oodél  trefl 
une  âme  du  puitgnloire  ;  parce  que  THflliic 
Jgnore  combien  celte  Ane  qu'on  voudrait d^ 
livrer  est  redevable  à  la  justice  ditine. 

JNDOLT,  grAca  que  le  pape  acetirda.  pir 
une  bnlle,  tmx  rois,  auK  prêtais,  aai  cou- 
munautés,  ou  à  quelque  peraonae  en  pavi** 

.entier,  pour  Caim  un  pour  obtenir  qarllM 
chose  contre  la  dinpoiitiun  dn  droit  casM» 
C'est  ainsi  que  les  papes  nreordent  quel^t^ 
Cois  aux  cvéqvea  le  ponYoir  de  disp^asar^ 

•  certains  empéchemenla  dÉ  mafiige* 

C'est  en  vertu  des  Induits  accordéi  par  a 
aaint-siége  aux  rois  de  France,  que  ceoi-^ 

'  avaient  autrefois  le  pouvoir  de  nommer aoi 
bénéfices  consisioriaux  de  leur  royanm^*  in 

.  cardinaux  ont  aus^i  un  Induit  en  vertu  do- 
quel  ils  fieuvent  conlét  er  eu  commendeJ^'^'^ 
les  bénéfices  réguliers  comme  les  séculier** 
et  ne  peuvent  être  prévenus  dans  \^^^^ 
mois  qu'ils  oui  pour  confièrer  les  béaéocif 
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i  leor  oominfftloii.  Cet  indoll  8'aF|MH«  ordi^ 
oaireraecH  Induit  au  tompaei. 

L'indolt  dn  p<irti?iDent  de  Parif  avait  616 
accordé  â  cet  HlusfTe  corps  par  le  pape  Bu* 
gène  IV,  et  confirma  par  les  papes  Paul  lU 
et  C'étnffnl  IX.' En  veitii  de  cet  InduU,  les 
chanceliers  de  Frauce,  iea  pr6sld^ots,  con^ 
aeillers  et  autrei  oCBeiers  du  parlement  pou* 
vaieol,  une  fols  pendant  leur  fie,  être  nùm-^ 
méa  par  le  roi  i  oo  cullat(*ur  de  France,  elf 
au  moyen  de  cette  nomination,  être  pour- 
fus  (iu  premier  hénèflco  vacant  par  mort^  i 
la  dispo«i(ion  de  ce  collaleur.  Si  les  officier# 
du  parlement  n'élaii^nt  pas  capables  de  béné- 
fice, ils  ponviBieiU  pràsenter  um  clerc  à  leur 
piacs. 

INODT.  Dans  TEglise  tfe  Paris  et  dani 
pliisienrs  autres  4iocàses  de  Franœ  «  on 
donne  ce  nom  à  des  ecclésiastiques  ou  clerns 
qui,  aua  léles  solennelles,  assistent  à  la 
muse,  revêtus  (induli)  (l*une  aube  et  d*unc 
tonique,  pour  servir  et  accompagner  le  diar 
ae  et  le  soua^diaere. 

INFAILLIBILITÉ,  unc^  des  propriétés  de 
ia  véritable  Eglise,  et  parlant  de  TEglise  ca- 
tiiolique.  Foj^ea  isGLise.  La  prom^^sse  divine 
faite  aui  premiers  pasteors  da  I  Eglise  s'6- 
teod  é  to«s  les  temps  et  à  tou»  les  jours  ; 
mais  elte  me  regarde  que  l'onaiiimité  ou  U>- 
Isltlé  morale  des  pasteurs,  et  non  eiiaenn  ep 
particulier  (1).  Soit  done  q«e  les  pafti4iura 
aisembléa  eo  un  même  lieu,  et  a|irès  avoir 
délibéré  ensamUe,  rendeni  un  déerei  sur  la 
doctrine;  aoit  qiae  tous  on  la  plupart,  résl- 
dsax  cbacun  dan^^  son  églfi»e,  ô'accor^ent 
sur  nn  article  de  la  deetrine,  ils  impriment 
également  à  cet  uriide,  comme  i  ee  décret, 
le  .sceau  de  l'jnfaillibUité.  M  doctrine  qae  le 
corps  des  pasteurs  enseigne  d*unp  mauière 
iafdilïib\ef  comprend  tuiU  ce  qui  a  été  révélé 
à  rSaiise  par  Jésv(s-CtirisJt|  co4i>es|pemmoi)t 
tons  Tes  dogiui's  et  louiez  i^s  ipaiimes  au*jl 
a  enseignés   lui-même.  Mai9  ^fiii  que  leur 
eoseignemetit  soit  infaillible,  il  faut  qu*ils 
propu&enl  les  dogmrs  et  les  maximes  comme 
choses  fixes,  certaines,  arrêtées,  conclue:», 
piifîu  en   in. posant  aux   Gd.  les  Tobligation 
d*«  déférer.  L*Eglise  a  deux  moyens  qui  ça- 
ra^ntis&eDl  son  inlaillibililé,  Tun  naturel' et 
r«iu(re  surnaturel  ;  le  premier  e<t  la  con- 
naissance de  la  tradiiion,  et  le  second,  Tas- 
Uiiaucv  de  rKsprli  saint,  qui  lui  a  été  pro- 
uise  par  sou  divin  foudateur. 

INFÉRIES  (du  verbe  tn/>rr<,  porter  sur}, 
lacrifices  ou  oOrandes  que  les  Romaius  fai* 
^aieot  sur  les  lombeauj^  des  morts.  Les  vie- 
imes  bttmaines,les|^Mialeursqui  leur  suc- 
édèrent,  les  animau;^  immolés,  furent  aussi 
esigués  pitr  le  méiue  noip.  4)ans  cette  der- 
iièie  aorte  de  sacrifice,  on  égorgeait  uue 
ete  noire,  09  répandait  son  sang  sur  la 
imbe,  on  j  ver>«aii  des  CQupes  de  vin  et  de 
lit  chaud,  on  j  jetait  des  fleurs  de  pavot 
ouge  ;^  oo  tarnjiuait  en  saluant  les  mânes 
u  défaoi  et  en  les  invoquaçt.  Si  Ton  ne  rc- 
andait  que  du  vin,  ce  ^if>  s'appelait  tn/e- 

(4)  IHous  nous  tenons  tolalemaRt  en  dehors  de  U 
ueriion  agitée  entre  les  cstholiqwis,  et  qui  consiste 


rtiMi.  Suivant  Peslns,  ce  nom  lai  était  donnéf 
parce  que  la  liqueur  devait  être  au-de^soos 
qes  rebords  de  la  coupe  :  celte  étjmologie  est 
peu  probable, 

INVBRNAUX.--1.  Les  dieux  infernaux,  oa 
des  enfers,  étaient,  cbex  les  païens,  Plntoa 
et  Proserpine.  Les  &rees  donnaient  aussi  \m 
nom  ^Infernal  à  Jupiter,  adoré  à  Argoa 
dans  nn  temple  de  Minerve.  Sa  statue  était 
en  bois;  elle  avait  trois  yeux,  symbole  de  sa 
triple  puissance  sur  les  cieox,  sur  la  terra 
et  dans  les  enfers. 

â.  On  a  donné  le  nom  à^ Infernaux  à  des 
hérétiques  dn  xvi*  siècle,  qni  soutQuqient 
ifoe,  quand  Jésas«Clirist  descendit  aux  en-<» 
fers,  il  7  fut  tourmenté  comme  les  damnés. 
Calvin  a  osé  avancer  qae  le  Sauveur  j  avai( 
seufTf Ft  jusqu'à  sa  résnrreelion. 

INFIDÈLES.— 1.  Les  chrétiens  appellenide 
«ce  nom  tous  ceux  qui  ne  sonlpas  baptisés  et 
qui  ne  croient  pas  en  Jésus-Cnrist,  l^le  que 
les  mahométaus,  les  idolâtres,  etc.  Les  hé»-^ 
rétiques,  bien  que  n*ayant  pas  le  titre  de 
fldéles,  ne  sont  cependant  pas  rangés  an 
nombre  des  infidèles,  parce  qu'ils  sont  bap* 
ti^és  et  qu'ils  croient  à  Jésus-Christ.  Les 
Juifs  ne  sont  pas  non  plus  appelés  infidèles, 
parce  que  leur  religion  a  été  révélée,  et  qu'ils 
font  profession  de  croire  au  Messie. 
*  3.  Les  nMisulmans  taxent  de  kafir$  ou  d'In- 
fidèles tous  ceux  qui  ne  suivent  point  les 
lois  de  l'islamisme  ;  et  ils  rangent  dans  la 
même  classe  les  schiites  ou  dissidents.  D'a- 
près teur  code  religieux,  le  caractère  d'infi- 
délité est  encouru,  1*  par  celui  (|ui  refuse  de 
.eroir^"  anx  livres  nacrés  ;  2*  par  ceiui  qui 
i«garde  le  pérhé,  le  crime,  ia  transgression 
de  lu  loi  comme  des  choses  licites  ;  3*  par 
celui  qui  voit  1^  péicbé  d'un  mil  d'indiffé- 
jr^nce,  ou  qui  se  permet  des  railleries  sur  les 
préceptes  de  la  loi  et  du  culte  divin  ;  h*  par 
jçelui  qui  n*a  ppint  d*e&pérance  en  Dieu  ; 
^«  par  celui  qui  ne  redoute  point  ses  menaces 
(St  ses  châiiuieuts;  6  enfin,  par  celui  oui 
ajoute  foi  aux  iirédictious  des  devins  sur  les 
événements  occultes  et  Â  venir. 

INFIULAPSâIRES,  une  des  branches  de 
Tarmini  misme.  Soutenir  que  Dieu  n'a  créé 
/un  cer^^io  i^ombrc  d'bemmes  que  pour  les 
damner,  sans  leur  donner  les  secours  néces- 
saire^ pour  se  sauver,  sUls  le  veulent,  c'est 
une  hérésie  que  tous  ses  partisans  ne  sou- 
tienneot  |>as  de  l«i  même  manière.  Elle  se 
divise  en  deux  sectes  :  les  ups  disent  que 
Dieu,  indépendamment  de  tou(,  et  antérieu- 
rement à  toute  connaissance  ou  prévision 
de  la  chute  du  premier  homme,  a  résolu  de 
.  manifester  sa  miséricorde  et  sa  Justice  :  sa 
mibéricurde,  en  créant  un  certain  nombre 
d'hommes  pour  les  rendre  heureux  durant 
loute  réterni^  ;  9a  justice,  pn  ejn  mettant  sur 
14  terre  un  certain  jgîjofubrpf  d'apljes  pour 
les  punir  éternellemeut  dans  I  enfer.  Les 
autres  soutienueot  que  Dieu  n*a  pris  cette 
détermination  qu'en  conséquence  du  péché 
originel  et  de  la  prévlsiion  de  ce  péché  que, 

i  savoir  si  le  souverain  pnnilfe  est  infaillible  on  nen, 
dans  les  visiièresqui  lonchsntà  ia  foi. 
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de  toole  Atcrnîté,  H  a  vu  qu'Adam  commet- 
Irail.  Car,  disent-ils,  Thorome  par  ce  péché 
ayant  perdu  la  justice  originelle  et  U  grâce, 
il  ne  mérite  plus  que  des  châtiments  ;  tout  le 
genre  humain  n'est  plus  qu'une  masse  de 
corruption  que  Dieu  peut  puniretabandonner 
aux  supplices  éiernels.  Cependani,  pour  ne 
pas  faire  éclater  seulement  sa  justice,  mais 
aussi  s»  miséricorde,  il  a  résolu  de»  tirer 
quelques-uns  d«  cette  masse  pour  les  sancti- 
fier «t  les  béatifier.  H  donne  à  ceui-ci  des 
grâces  qui  les  sanctifient  et  les  conduisent 
enfin  à  la  béatitude  éternelle.  Pour  les  au- 
tres, il  les  abandonne  à  leur  malheur,  et  ne 
leur  fournit  aucun  secours  pour  en  sortir,  ou, 
sM  leur  en  donne  quelques-uns,  ce  ne  sont 
que  des  secours  passagers  qu'ils  perdront 
bientôt,  et  qui  ne  les  conduiront  point  au 
bonheur    éternel.   Ceux   qni   dérendent  ce 
sentiment  de  la  première  manière  s'appellent 
Supralapsaireif  parce  qu'ils  croient  que  Dieu 
a  pr'rs  la  détermination  de  perdre  un  certain 
nombre   d'hommes,   supra  lapsum  Adami , 
ayant  la  chute  d'Adam, et  indépendammenlde 
cette  chute;  les  autres  se  nomment  Infralap* 
saires ,  parce  qu'ils  veulent  que  Dieu  ne  l'ait 
prise  qu  après  la  pré^  ision  de  la  chute  du  pre- 
mier hotnmef  in fra  lapsum  Adamù  et  en  con- 
séqunncQ  de  cette  ciiute.  Les  infralapsaires 
appuient,  comme  les  jansénistes,  la  répro- 
bation et  le  refus  des  secours   nécessaires 
au  salut  sur  la  prévision  du  péché  originel. 

INFULE,  bandelette  de  laine  blanche,  qui 
couvrait  la  partie  chevelue  de  la  té(e  jus- 
qu'aux  tempes,  et  de  laquelle  tombaient  de 
chaque  côté  deux  cordons  pour  l'assujettir. 
Cette  espèce  de  diadème  était,  chez  les  Ro- 
mains, la  marque  de  la  dignité  sacerdotale. 

lNGÉNICULE,ou  AGENODILLÉE,  surnom 
•ous  lequel  llithyie  avait  un  temple  à  Té- 
gée,  en  Arcadie.  Ce  nom  venait  de  ce  qu'Au- 
ge, fille  d*Aléus,  ayant  été  remise  à  Nauplius 
par  son  père,  était  tombée  sur  les  genoux  en 
mettant  un  enfant  au  monde,  â  l'endroit  où 
depuis  on  bâtit  un  temple  à  Lucine. 

INGHAMITES,  branche  de  méthodistes, 
qui  avaient  pour  chef  Ingham  :  celui-ci  s'é- 
tant  séparé  des  wesléiens,  commença  â  do«?- 
matiser  vers  Tan  1735,  et  forma  en  Améri- 
rlque  plusieurs  communautés  nombreuses 
où  l'on  était  admis  par  le  tirage  au  sort. 
Chaque  prosélyte  devait  dévoiler  l'état  de 
son  âme  en  présence  de  l'assemblée,  afin 
qu'elle  put  juger  quel  changement  s'était 
opéré  dans  son  cœur.  Quelques-uns.  pf*n«ant 
qu'il  y  aurait  une  vanité  coupable  â  révéler 
ce  qui  fourrait  leur  attirer  des  éloges,  se 
bornaient  â  déclarer  que,  pénétrés  de  leur 
indignité,  ils  ne  fondaient  leurs  espérances 
que  sur  Jésus-Christ.  D*un  autre  côté,  l'em- 
ploi du  tirage  au  sort,  lorsqu'il  était  défavo- 
rable, entraînait  l'Inconvénient  d'inquiéter 
les  consciences,  en  faisant  croire  que  par  là 
Dieu  manifestait  9a  volouté.  Ces  considéra- 
tions portèrent  Ingham  à  modifier  ses  senti- 
ments et  sa  discipline.  Il  publia  un  ouvrage 
3ul  est  en  réi)ulation  chez  les  indépendants, 
ont  sa  doctrine  diffère  cependant  sur  qtiel- 
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qnes  points.  Le  principal  est  la  Trioltè,  car 
il  condamne  l'usage  de  parler  de  trois  per- 
sonnes comme  distinctes,  mais  il  croit  que  le 
saint  ne  s'obtient  que  par  l'impotalioa  de  la 
justice  de  Jésus-Christ. 

Les  Inghamites  ne  croient  pas  qoclapré« 
sence  de  plusieurs  anciens  soit  nécessaire 

Eour  administrer  la  cène.  Ils  soutienaeot  le 
aptéme  des  enfants,  et  font  grand  cas  des 
écrite  de  Sandeman.  Le  nombre  ne  s'est  poiat 
grossi,  surtout  depuis  qu'ils  sont  devenu 
plus  stricts  dans  tout  ce  qui  concerne  l'office 
public. 

INGOUL ,  ou  INNAKOU,  simulacres  de 
bois,  auxquels  les  habitants  des  Iles  Kooriles 
offrent  tes  premiers  animaux  qu'ils  prenoent 
â  la  pèche  ou  à  la  chasse,  ou  du  moins  la 
peau  de  ces  animaux,  car  les  chassearsen 
mangent  la  chair. 

ING-TCHAO,  génie  de  la  mythologie  chi- 
noise. Il  a  le  corps  d'un  cheval,  te  risaga 
d'un  homme,  la  peau  mouchetée  d'un  tigre, 
et  les  ailes  d'un  oiseau.  C*est  lui  qui  présida 
à  la  montagne  Hoaï-Kiang  ;  sa  dominalios 
s'étend  jusqu'à  la  mer  d*occident.  Les  esprits 
du  ciel  et  les  démona  affamés  ^m  pré- 
sident aux  maladies  pestilentielles,  demes- 
rent  dans  la  contrée  qui  lui  est  soumise,  lu 
esprits  du  ciel  ont  le  corps  d'un  bœuf,  Il 
queue  d'un  cheval,  huit  pieds  etdeuxièlas; 
et  comme  ils  se  laissent  voir  publiquemeat, 
il  y  a,  dans  la  ville  où  ils  résident,  des  sol- 
dats pour  les  garder  et  les  défendre  en  eis 
de  tiesoin.  Quant  aux  démons  faméliques,  ils 
babiteni  chacun  un  côté  de  la  montagne  Boai- 
Kiang.  (M.  Bazin,  iVolice  d'une  Cosmogra^* 
fabuleune  attribuée  au  grand  Yu.) 

INITIATION  ,  cérémonies  sacrées,  mysté- 
rieuses ,  imposantes  ,  précédées  d'épreuves 
quelquefois  longues  et  douloureuses,  ptr 
lesquelles  les  candidats  sont  admis  à  la  coi* 
naissance  de  certains  mystères ,  ou  agré:es 
à  une  société  secrète,  ou  simplement  incor- 
pores  à  telle  classe  de  la  société. 

Initiation  chez  les  Juifs. 

Il  parait  certain  que ,  chez  les  Juifs,  il  y 
avait,  outre  l'enseignement  public,  onedec* 
trine  secrète,  mais  authentique  et  recooose, 
qui  n'était  révélée  qu'aux  sages  de  lasjsi- 
gogue,  ot  qui  se  transmettait  de  docteur  ea 
docteur  et  de  prophète  en  prophète.  CeUi 
doctrine  n'était  point  opposée  A  celle  ^li 
était  exposée  dans  les  livres  saints  et  ^m 
l'on  expliquait  au  peuple;  mais  ellerêTéiiil 
aux  initiés  des  vérités,  des  Iraditioss,  des 
dogmes ,  dont  il  eAt  été  téméraire  ou  dange- 
reux de  donner  connaissance  aa  P^^' 
C'est  ainsi  que ,  s'il  faut  en  croire  cerujss 
travaux  assez  récents  sur  les  antiqaiti^ J*' 
daïques,  les  docteurs  de  laSynagogueâvsi<^* 
bien  avant  Jésus-Christ,  une cunnâissas^ 
plus  ou  moins  explicite  des  mystères  de  ta 
Trinité,  de  Dieu  fait  homme,  de  sa  naissasca 
miraculeuse ,  de  la  fécondité  d'une  Ti*rft 
de  la  médiation  du  Messie ,  de  riotoein^ 
des  saints,  etc.,  etc.  11  ne  parait  pascepei* 
dant  que  les  iaitiés  à  eelte  doctrine  isotcn* 
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qoe  eussent  été  aoamis  à  ane  initiatioa  pro- 
premeni  dite. 

Mail  il  y  af  ail  parmi  les  Juifs  ane  secte, 
on  plutôt  Doe  société  de  personnes  religiea- 
ifs»  qni  soumeitait  les  aspirants  à  une  ini- 
tiation précédée  d*an  noûciat  d^one  année, 
durant  lequel  il  était  astreinl  à  toutes  les 
règles  de  la  communauté,  bien  qu*il  demeu- 
rât en  dehors  des  habitations  communes  : 
c'étaient  lesEsséeosou  Esséniens.Ondonnait 
ao  postulant  une  bécbi*,  un  habit  blanc  et 
un  tablier.  Si,  pendant  ce  temps  d'épreuve, 
il  manifestait  les  aptitudes  convenaMes,  on 
lui  permeUait  de  participer  aux  ablutions 
sacrées;  mais  il  n*était  pas  encore  admis 
dam  fassociation  :  il  lui  fallait  subir  deux 
autres  années  d'épreuves  ,  pendant  lesquel- 
les, assuré  de  sa  tempérance,  on  examinait 
son  esprit  et  ses  sentiments.  S'il  sortait  vic- 
torieux de  cet  examen,  il  était  enfin  reçu 
membre  de  la  confrérie.  Toutefois,  aviint  de 
prendre  place  à  la  table  commune  ,  il  faisait 
ies  serments  redoutables  ,  s^engageant  so- 
lennellement à  servir  Di.eu  religieusement,  à 
obser? er  la  justice  envers  tous  les  hommes , 
I  garder  toujours  itiviolablemenl  ses  pra- 
nesses,  à  aimer  la  vérité  et  à  la  défendre,  à 
le  point  révéler  les  secrets  de  la  société  aux 
iirangers ,  lors  même  que  sa  vie  serait  me- 
lacée.  Yoy,  Bssébhs.  Il  en  était  à  peu  près 
le  même  dfes  Tkérapeutei. 

Initiation  chrétienne. 

A  l'origine  do  christianisme,  l'Eglise  pon^ 
ait  passer  pour  une  société  secrète,  non  pas 
lo'il  fdt  entré  dans  rintenlion  des  ap6tres 
rétablir  une  Institution  isolée  au  milieu  des 
lenpies,  car  leur  but  av4>né  était  d'v  initier 
DOS  les  hommes,  sans  distinction  d  âge ,  de 
eie,  de  condition,  de  nation  ;  c'est  a  cela 
ue  tendaient  leurs  travaux,  leurs  discours, 
(urs  longues  pérégri nations;  bien  pins,  c'é- 
lit  le  but  direct  de  la  nouvelle  doctrine  ; 
lais  cette  doctrine  était  secrète  en  ce  sens 
o'on  ne  la  révélait  aux  profanes  qu'après 
es  épreuves  et  une  initiation  convenables  ; 
.*!  mystères  de  l'Evangile  étaient  trop  saints 
Itrop  opposés  aux  conceptions  païennes 
our  être  jetés  indifféremment  à  la  curiosité 
es  idolâtres;  do  là  le  secret  du  sacrificei 
ppelé  proprement  les  saints  mystères;  de  la 
Moin  de  soustraire  les  saintes  Ecritures 
ox  yeux  des  païens  ;  de  là  aussi  les 
bsnrdes  accusations  qui  plusieurs  fois  cir- 
nlèrentà  ce  sujet  parmi  les  infidèles.  La 
Dcirine  chrétienne  était  encore  considérée 
imme  on  secret  et  un  mystère,  du  temps  de 
lintClémentd'Alexandrie,  lorsqu'il  s'écriait 
evanl  les  initiés  :  «  O  myttiret  vériiable- 
lent  sacrée  I  ô  lumière  pure  I  A  la  lueur  des 
imbeaux  tombe  le  voile  qui  couvre  Dieu  et 
!ciel.  Je  deviens  saint  dès  que  je  suis  tni'aV. 
'est  le  Seigneur  lui-même  qui  est  l'AtVro- 
faille;  il  appose  son  êceau  à  V adepte  qu'il 
:laire;  et,  pour  récompenser  sa  foi,  il  le  re- 
tmmande  éternellement  à  son  Père.  Voilà 
s  orgitê  de  mes  mystères.  Venez  vous  y 
tire  recevoir.  » 

Les  assemblées  des  chrétiens,  principale- 


ment celles  où  Ton  célébrait  les  saints  mys- 
tères, étaient  secrètes  ;  on  n'y  était  admis  qu'à 
des  conditions  déterminées.  On  n'arrivait  à 
la  connaissancecomplète  de  la  doctrine  qu'en 
franchissant  plusieurs  degrés  dinstruction, 
que  nous  pouvons  réduire  à  trois.  Les  initiés 
étaient  en  conséquence  parta<;és  en  trois 
classes  :  la  première  était  celle  des  auiileurt; 
la  seconde ,  celle  des  catéchunUnti  ou  eom-- 
pètent» f  et  la  troisième,  celle  des  fiditee.  Les 
auditeurs  constituaient  une  sorte  de  novices 
que  l'on  préparait,  par  certaines  pratiques  et 
par  certaines  instructions, à  recevoir  la  cum« 
munication  des  dogmes  du  christianisme.  Due 
partie  de  ces  dogmes  était  révélée  aux  ca« 
téchumènes,  lesquels,  après  les  purifications 
et  les  é,jreuves  exigées  ,  recevaient  le  bap- 
tême, ou  l'ini/t'ilion  de  la  théogénésie  (^éné* 
ration  divine),  comme  rappelle  saint  Denys, 
dans  sa  Hiérarchie  ecclésiastique  ;  ils  deve- 
naient dès  lors  domeaiques  de  ta  foi^  et 
avaient  accès  dans  les  éalines.  Il  n'y  avait 
rien  de  secret  ni  de  caché  dans  les  mystères 
pour  les  fidèles  :  tout  se  faisait  en  leur  pré- 
sence; ils  pouvaient  tout  voir  et  tout  cnten* 
drc;  ils  avaient  droit  d'assister  à  toute  la  li- 
turgie; il  leur  était  prescrit  de  s'examiner 
attentivement,  afin  qu'il  ne  se  glissât  point 
parmi  eux  de  profanes  ou  d'initiés  d'un 
grade  inférieur;  et  le  signe  de  la  croix  leur 
servait  à  se  reconnaître  les  uns  les  autres. 

Initiation  égyptienne. 

Le  principal  centre  d'initiation  en  Egypte 
était  situé  à  Memphis,  dans  le  voisinage  de* 
la  grande  pyramide.  Le  secret  le  plus  pro- 
fond entourait  le  cérémonial  sacre,  et,  pour 
s'en  former  une  idée,  le  public  était  rédoit 
aux  conjectures  et  aux  suppositions.  Les 
initiés  gardaient  sur  ce  sujet  un  silence  d'au- 
tant  plus  rigoureux  qu'il  y  allait  de  la  vie 
pour  l'imprudent  qni  eût  osé  soulever  le 
voile  qui  couvrait  le  sanctuaire.  Ils  ne  pou- 
valent  s'entretenir  qu'entre  eux  de  ce  qui 
concernait  les  mystères,  ou,  s'ils  étaient  olîli- 
gés  d'en  parler  devant  des  profanes,  ils  de- 
vaient se  servir  de  phrases  énigmattques  qui 
n'eussent  de  sens  précis  que  pour  eux  seuls. 
Des  peines  sévères  ayant  plusieurs  fois  été 
prononcées  pour  des  demi-révélations,  on 
comprend  que  peu  d'indiscrétions  furent 
commises  par  les  adeptes;  aussi,  aux  détails 
qui  suivent  se  bornent  les  renseignements 
que  nous  ont  laissés  sur  les  mystères  égyp- 
tiens les  historiens  de  l'antiquité;  nous  les 
empruntons  à  IHutoire  de  la  franc^maçon» 
nerie  de  M.  Clavel. 

Les  mystères  étaient  divisés  en  grands  el 
en  petits.  Les  petits,  qui  étaient  ceux  d'isis, 
se  célébraient  à  Téquinoxe  du  printemps  ; 
les  grands  eomprenaient  eeux  de  Sérapis  el 
ceux  d*Osins  ;  les  premiers  avaient  lieu  au 
solstice  d*élé;  les  seconds,  à  Téquinoxe  d'au- 
tomne. Nous  ne  parlerons  ici  que  de  l'initia-* 
tion  aux  mystères  d'isis,  le^  seuls  sur  les- 
quels les  anciens  nous  aient  laissé  quelques 
détails  un  peu  circoislauclés. 

La  faculté  de  se  présenter  à  rinitiation 
n'était  accordée  qu'aux  hommes  qni  pott^ 
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▼aient  se  prévaloir  d^ane  vie  8aiH  tache;  à 
pias  forle  raison  en  interdlsait-on  Taccè&aat 
i&eurtriers,  Jl  eo  était  de  ntéme  rhez  les 
Greei.  L'aspirant  A  l'initiation  égyptienne 
devait  s'abstenir  de  tout  Acte  de  génération, 
ne  prendre  qn'one  nourriture  légère,  et  ne 
garder  sorlout  de  manger  de  la  i-hair  deé 
animant.  Il  devait  eil  outre  laver  les  so»il^ 
hirrs  de  son  corps  au  moyr o  d*aMu(ioDS  fr6* 
(}Qemment  renouvelées,  et,  à  nn  certain  jottry 
plonger  sept  fois  sa  tête  dans  les  eaux  6n 
m\  on  dans  celles  de  la  mer.  On  usait  de 
pratiques  semblables  dans  toutes  autres  inn 
Hâtions. 

Lorsqu'il  était  convenablement  préparé, 
Kaspirant ,  accompagné  d'un  initié  qui  lui 
servait  de  guide,  se  rendait,  au  milieu  de  la 
nuit,  à  la  grande  pyramide,  ayant  eu  soin  dt 
se  munir  d'une  lampe  et  de  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  rallumer.  Il  montait  seize 
marches  du  monument  et  parvenait  ainsi  à 
une  ouverture  d'un  mètre  carré.  Là  s'on^ 
vrail  devant  lui  une  galerie  basse,  oik,  sa 
lampe  à  la  main,  il  pénétrait  en  rampant* 
Après  de  longs  détours,  il  atteignait  enfin  un 
puits  à  large  orifice,  qui  lui  paraissait  sans 
rond ,  et  dans  lequel  pourtant  il  lui  fallait 
S'aventurer.  L'obscurité  lui  cachant  des  é^  he-* 
Ions  de  fer  qui  aidaient  à  y  desof  ndre,  et  que 
d'abord  son  guide  évitait  a  dessein  de  lui  in- 
diquer, il  arrivait  souvent  que  l'aspirant, 
glacé  de  terreur,  retournait  sur  ses  pas  et 
renonçait  à  sa  périlleuse  entreprise.  Si  ce- 

{»endaot  H  conserrait  sa  fermeté,  l'ittitié  qui 
'accompagnait  descendait  le  premier  et  veil* 
lait  à  te  qu'il  pût  le  suivre  sans  danger.  Au 
soizantièitae  échelon,  le  candidat  rencontrait 
one  ouverture  qui  servait  d'entrée  à  un  che- 
min creusé  dans  k  roc  et  descendant  en  spi« 
raie  pendant  un  espace  d'environ  k6  mètres. 
A  l'extrémité  se  trouvait  une  porte  d'airain 
à  deut  battants,  qu'il  ouvrait  sans  effort  et 
sans  bruit,  mais  qui,  se  refermant  d'elle* 
même  derrière  lui,  produisait  un  son  éela* 
tant  qui  reteoiiSsaitau  loin  et  semblait  ébran- 
ler les  voûtes  du  souterrain.  Ce  signal  an- 
nonçait aux  prêtres  qu'un  profane  s'enga- 
geait dans  les  épreuves  du  l'initiation;  et, 
dès  ce  moment,  les  aacons,  ministres  du  der- 
nier ordre,  préparaient  tout  pour  le  r<  cevoir» 
Une  grille  dé  fer  se  trouvait  en  face  de  la 
porte  d'airain.  L'aspirant  aperct!vait  à  Ira- 
vers  les  barreaux  une  immense  g^ilerie  bor* 
déc  des  deux  cdtés  par  une  longue  suile  d  ar- 
cades éclairées  par  des  torche»  et  des  lampes 
qui  répandaient  une  vive  lumière.  11  enten- 
dait les  voix  des  prêtres  et  des  prétresses  d'I- 
lis  chantant  des  hymnes  funèbres  qu'accom- 

Sagnaient  des  instruments  mélodieux.  Ces 
y  mues  admirablement  composés,  ces  «uns 
trislf  ment  modulés,  que  l'écho  dea  vnûtes  ren- 
dait pins  imposants  «  t  plus  lugubres  encore, 
fixaient  l'attention  de  laspiratii  et  le  plon- 
geaient dans  uÉe  extase  mélancolique.  Sou 
auitle  le  laisSi^iit  s'y  livrer  un  instant  ;  puis  ^ 
l'arrachant  à  sa  rêverie,  il  le  fuisaii  assioir 
A  ses  côtés  sur  un  banc  de  pierre,  et  l'inler- 
rogeail  de  nom  eau  sur  sa  résouliun.  S'il 
paritsUtii  à  se  faire  initier»  tous  deux  s'ea- 


gage^ienl  alors  dans  une  galerie  de  2  mè* 
très  (le  largeur,  dont  le  faite  était  soateas 
par  des  arcades.  Sur  le  frontoti  d^ane  àt  cet 
arc  ide;)  l'aspirant  ne  tardait  pas  à  lire  celle 
ihscrtptiou  tracée  en  noir  sur  uoe  table  fe 
n^arbre  blanc  :  «  Le  mortel  qui  parcusrra 
seul  cette  route,  sans  regarder  et  san^  r» 
tourner  en  arrière,  sera  purifié  |Ur  le  lies, 
par  Peau  et  par  l'air,  el,  s'il  peut  âorrooslet 
la  frayeur  de  la  mort,  il  sortira  du  seia  de 
la  terre  ;  il  reverra  la  lumière  et  il  aura  droit 
de  préparer  son  Ame  à  In  révéialioo  des  mys- 
tères de  la  grande  déesse  Isis.  »  En  cet  ini* 
tant ,  l'iniiié  qui  accompagnait  l'aspiraot  lui 
déclarait  qu'il  ne  pouvait  le  suivre  plu»  loin; 
que  de  graves  dangers  allaient  commencer 
pour  lui;  qu'il  lui  faudrait,  pour  eo  triom- 
pher, une  grande  force  d'Ame  et  nae  prè- 
senre  d'esprit  inaltérable;  que,  pour  |pq 
qu'il  doutât  d*en  sortir  victerieai,  il  devait 
renoncera  les  affronter,  et  retourner  sur  sei 
pas  ;  qu'il  était  encore   libre  de  se  retirer, 
HKiis  qu'un  moment  de  pllis  il  serait  irop 
lard.  Le  cand.dat  se.  montraii-il  inébranla* 
ble,  son  guide  l'exhottait  è  fortifier  son  ime 
oontrela  crainte»  l'embrasS'iit  avec  tendresse 
ol  l'abandonnait  à  lui-même  avec  regrei.  C^ 
pendant,  confonnérnent  à  la  règle,  il  le  sui- 
vait de  loin,  pour  pouvoir  au  besoin  lui  por- 
ter secours,  si  le  courage  venait  à  lai  faillir, 
et  pour  le  reconduire  hors  des  sonlerraist, 
en  lui  recommandant,  au  nom  de  l«i  déesse 
Isis,  de  garder  le  Silence  sur  ce  qui  lui  éuit 
arrivé,  et  d'éviter  A  l'avenir  de  se  prèsesler 
à  rinitiation  dans  aucun  des  douze  templei 
de  l'Kgvple. 

Reste  seul ,  l'aspirant  suivait,  peadêat  on 
espace  de  1^0  mètres«.la  galerie,  dans  la4|tifU6 
il  s'était  engagé,  remarquant  des  deox  <àitî 
des  ni(  bes  carrées  dans  lesquelles  de«  stt- 
tues  colossales  en  basalte  let  en  granit  étaient 
assises  sur  des  eubes  tumulaires,  daas  Talli* 
tudede  momies  qui  attendent  le  joorde  la 
résurrection.  Sa  lampe  ne  répandait  solour 
de  lui  qu'une  clacié  vacillante.  A  cb  quepaii 
il  lui  semblait  voir  des  spectres;  oMisrci 
apparitions  se  dissipaient  A  son  approrhe. 
Kufin  i)  arrivait  A  une  porte  de  fer  (tardé* 
par  trois  hommes  armés  d'épées  et  coiffes  de 
casques  en  forme  de  lête  de  chacal ,  qQi,àu 
vue, s'avançaient  vivement  vers  lui.Dndroi 
lui  adressait  ce  discours  ;  «  ^ous  ne  sofflOM 
point  loi  pour  vous  empêcher  de  passer,  los* 
tiuuez  votre  roule  ,  si  les  dieu&  vous  en  ost 
donné  la  force.  Mais  prenea  garde  que,»! 
vous  franchissez  le  seuil  de  cette  porte  iii 
faudra  que  vous  atteigniez  le  but  de  «oire 
entreprise  t  sa  us  tourner  la  tête  et  >ioi  re- 
culer. Dans  le  cas  contraire,  vous  dos» (^ 
trouveriez  A  notre  poste  pour  nous  opposer 
à  votre  retraite,  et  vou;»  oe  sortirieipius^* 
ces  lieui  souterrains.  »  En  effet,  si.  *P'<'* 
avoir  passé  cette  porte,  l'aspirant,  presse  pjr 
la  peur,  revenait  sur  ses  pa^,  les  trois  giir«lci 
la  saisissaient  et  le  conduiraient  daa<  iesjp* 
partemeuts  inférieurs  Ju  leuiple.ou  il  ^^*^ 
en  terme  pour  le  resti;  do  ses  jours.  Tout  * 
fois,  sa  réclusion  n'était  pas  tràs-aostèri-;ii 
était   apte    i  devenir  afOcier  sabaltsrii| 
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el  il  pootait  épouwiT  une  des  fillel  des  mi** 
BHilrei  du  second  ordre.  Du  reste  «  il  ne  de- 
vait plus  avoir  aucun  rapport  avec  les  pro- 
fanfs,  et  il  falUii  qu'il  écrivit  à  sa  rarnille  on 
bîllt't  ninsi  conçu  :  «  Le  ciel  a  puni  ma  té-* 
mérité;  je  suis  pour  jamais  séquestré  du 
uiuiide;  mais  les  di«*ur  jointes  el  miséricor-» 
dieux  m'ont  accordé  une  retraite  douce  et 
trsnqutlti*.  Craignez  el  vénérez  les  immor- 
leiil  »  Dés  re  niuinent  il  passait  pour  mort. 
Mais  lorsque ,  joignant  la  présence  d'esiprit 
su  courage,  Taspiranl  assurait  que  rien  ne 
pourrait  ni  troubler  ses  sens  ni  ébranler  s^ 
résoloiioB^  alors  les  gardes  s'écartaient  pour 
iei  livrer  paasage. 

Il  n'avait  pas  hit  fiO  pas  qu'il  apercevait 
une  lumière  très-vive^  qui  augmentait  d'in^* 
(ensilé  à  mesoi^e  qu'il  avançait.  Bientôt  il  se 
trouvait  dans  une  salle,  haute  d'environ  3^ 
mètres  el  d'égales  dimensions  en  longueur 
el  en  largeur.  Des  deux  côtés  brûlaient  des 
matières  infl;immables  :  des  branches  d'ar- 
bres, du  bitume,  des  baumes.  La  fumée  qui 
s'en  dégageait  s'écoulait  par  de  long  tnjaux 
dont  la  ynûte  était  percée.  Il  fallait  que  l'as-* 

Jîranl  traversât  cette  fournaise,  dont  la 
amme  se  réunissait  en  berceau  au-dessus 
de^a  tétc.  A  ce  péril  en  succédait  imnié(tia* 
temenl  un  autre  :  au  delà  du  foyer  b'éten- 
dait  i  plat  sur  le  soi  un  vaste  gril  de  fer  qui 
ai  ail  été  rotigi  nu  feu,  et  dont  les  comparii- 
mpnts  en  forme  de  losange»  laissaient  à 
peine  assez  de  place,  dans  les  vides  qu'on  y 
a>ail  ménagés,  pour  quo  Taspirant  pût  j 
poser  le  pied.  A  peine  avait-il  surmonté  cette 
double  épreuve,  dans  laquelle  il  lui  avait 
fallu  déployer  autant  d'adresse  que  de  réso- 
lution, qu'un  nouvel  obstacle  se  présentait 
ie>anl  lui.  Un  canal  large  et  rapide, alimenté 
^r  le  Nil ,  lui  barrait  le  chemin.  Il  fallait 
iu*il  le  passât  à  la  nage  ou  à  raide  de  deui 
balustrades  c^ui  sortaient  du  fond  de  l'eau  et 
étaient  principalement  destinées  à  empêcher 
|ue  le  courant  ne  remportât  hors  de  la  di- 
rfction  qui  lui  était  tracée.  Alors  il  se  dé-* 
pouiUail  de  ses  \étements,  Iqs  roulait  et  les 
lUachait  sur  sa  télé  au  moyen  de  sa  ceîn- 
ure,  ayant  mûu  île  fixer  au»dessus  sa  lampe 
illumée,  pour  se  diriger  dans  l'nbsrurilé  qui 
'égiiatt  au  t>ord  opposé.  Puis  il  9e  jetait  dans 
e  Idrreot,  qu'ail  franchissait  avec  effort.  Par- 
venu sur  Tautre  riv»  ,  il  se  tniuvait  à  l'en- 
rée  d'une  arcade  élevée ,  conduisant  à  un 
rallier  de  2  mètres  carrés,  dopt  le  plaocher 
lérobaît  à  la  vue  u»  mécanisine  sur  lequel 
1  reposait.  A  sa  ^roîie  et  è  sa  gauche  se 
lrt*>saieul  deux  oiurs  d'airain  servant  d'ap* 
»ui  au  moyeu  de  deui  vastes  roues  de  même 
nélal ,  el  devaul  lui  se  présentait  une  porte 
i^ivoire  garnie  dedeu^  fllets  d*or  qui  indi- 
juaieiit  qti'el.e  s'oiivrail  en  dedans.  V'aine* 
uenl  ess;iyail-4l  de  s'ouvrir  un  passage  à 
r«t%ers  celle  porte;  elle  nsisiait  é  tous  ses 
fforU.  Tout  à  coup,  deut  atmeaux  très- 
^riliaots  s'oiïraieni  à  se^  regards  ;  il  y  por* 
ail  les  oiaios  pour  s'assurer  si,  en  les  tirant 
\m.  il  oe  réussirait  pas  enfin  à  faire  céder 
i  |ttria«  Mais  «utiles  élaieat  sa  aurprise  al 


sa  terreur,  lorsqo'ayant  à  peine  saisi  ces  aa« 
ueaux,  les  roues  d'airain  tournaient  subite- 
ment sur  elles-mêmes  avec  une  rapidité  el  un 
bruit  formidable;  que  le  plancher,  se  déro* 
baat  sous  lui*  le  laissait  sttsp«*ndu  aux  en- 
neaux,  au-dessus  d'un  abîme  d*où  s'échap- 
pait un  veut  impétueux;  que  sa  lampe  s'é* 
teignait,  et  qu'il  reniait  plongé  dans  les  plus 
épaisses  ténèbres?  Pendant  plus  d'une  mi- 
nute,il  demeurait  dans  cette  cruelle  position, 
assourdi  par  li*  fracas  des  machines,  glacé  de 
froid  par  le  courant  d'air  qui  sortait  des  pro- 
fondeurs de  la  terre,  et  craignan.t  que,  les 
forces  venant  à  lui  manquer,  il  ne  fol  en  Irai  né 
par  son  propre  poids  dans  les  entrailles  da 
gouffre  béant  sous  ses  pieds.  Peu  a  peu  ce- 
pendant le  bruit  cessait;  le  plancht*r  repre- 
nait sa  première  place;  les  anneaux  redes- 
cendaient et  avec  eux  le  récipiendaire,  qui 
•e  trouvait  enfin  a  Tabri  de  tout  dtnger. 
Alors  les  deux  ballants  de  la  ptrie  d'ivoire 
s'ouvraient  devant  lui,  el  il  apercevait  nn 
faste  temple  tout  étincelant  de  lumières. 

La  porte  par  laqui*lle  il  entrait  daits  le 
sanctuaire  était  pratiquée  dans  le  piédestal 
de  la  triple  statut*  d'isis,  d'Osiris  el  d'Horus, 

f[roupe  divin  dont  la  nature  devait  plus  tard 
ni  être  révélée ,  s'il  en  était  jugé  digne.  Sur 
les  murs  étaient  tracées  des  images  mysté- 
rieuses  :  un  serpent  vomissant  un  œiiT,  sym- 
bote  de  l'univers,  renfermant  en  lui  le  germe 
de  toutes  choses,  que  développe  la  chaleur  de 
l'astre  du  jour;  la  croix  ansée,  imitation  du 
lingam  indien,  et  représentant,  comme  cot 
emblème,  la  puissance  génératrice  aciive  et 
passive  de  la  nature;  nn  autre  serpent  roulé 
sur  lui-même  en  ligne  circulaire  ei  dévorant 
sa  queue,  figure  mystique  de  la  révolution 
éternelle  du  soleil  ;  enfin  d'autres  peintures 
allégoriqni*s,  qui  faisaient  de  ce  temple  un 
véritable  microcosme ,  on  mond()  en  petit.  Là 
le  néophyte  èiait  reçu  par  les  prêtres,  rangée 
sur  deux  lignes  el  revêtus  de  leurs  insignes 
mystérieux.  A  leur  tête  était  le  porle-llam- 
beau,  tenant  dans  ses  mains  un  vase  d'or  en 
forme  de  navire, duquel  s'élevait  une  flamme 
brillante  :  c'était  l'image  du  soleil ,  qui  ré- 
pand ha  lumière  dans  tout  l'univers.  Venaient 
ensuite  le  porte-autel, n^présentation  vivante 
de  la  lune«  puis  un  troisième  ministre  avec 
les  attributs  de  Mercure ,  la  palme  à  feuillea 
d'or  et  le  caducée, qui  figurait  la  voix  divine, 
jle  lùQos^  la  vie  universelle.  Parmi  les  autres 
ministres,  il  y  en  avait  un  qui  portait  une 
main  de  justice  et  un  vase  en  forme  de  ma- 
melle*  symboles  qui  avaient  rapport  au  juge- 
ment des  âmes  et  A  la  voie  lactée,  qo  elles 
devaient  suivre  pour  retourner  à  leur  source 

{première,  la  lumière' incréée.  Un  second  por- 
ait  le  van  mystique,  et  un  troisième  un  vase 
rempli  d  eau, emblèmes  de*  purifications  que 
les  dmes  devaient  subir  avant  d'être  admises 
au  séjOur  des  dieux.  Un  quatrième  pnr  ait  le 
crible  sacré»  à  Iravers  lequel  se  Tiisail  le 
triage  dc!i  A  i>es,  et  qui  désignait  aussi  l'ini- 
tiation. Un  autre  était  charge  de  la  cUtt  on 
corbeille  sainte  Jmuge  du  déi^,  organe  gêné* 
jçateur  de  la  femme  »  dans  lequel  reposait  la 
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phallas,  marque  de  ylrilité,  deux  emblèmes 
qui  figuraient  la  double  puissance  fécondante 
de  la  nature. Enfin  un  dernier  ministre  tenait 
dans  ses  mains  un  vase  appelé  eanope^  de  la 
fornae  ellipsoïde  de  rœuf, autour  duquel  s'en- 
tortillait un  serpent  :  c'était  encore  Timago 
do  l'univers  qu'entoure  le  signe  du  zodiaque. 

Frappé  de  la  majesté  de  ce  spectacle,  le 
néophyte  se  prosternait  la  face  contre  terre. 
Le  maître  des  cérémonies  le  relevait  et  le 
conduisait  près  du  grand  prêtre,  qui  l'em- 
brassait et  le  félicitait  sur  le  succès  que  son 
courage  avait  obtenu.  Ensuite  il  lui  présen- 
tait une  coupe  contenant  un  breuvage  com- 
posé de  mrel  et  de  lait,  «r  Buvez,  lui  disait-il: 
celte  liqueur  vous  fera  oublier  les  fausses 
maximes  du  monde.  »  11  le  faisait  alors  age- 
nouiller devant  la  triple  statue,  et,  lui  po- 
sant une  main  sur  la  tète,  il  prononçait  à 
haute  voix  cette  prière,  que  tous  les  assis- 
tants répétaient  en  se  frappant  la  poitrine  : 
«  O  grande  déesse  Isis  I  éclaire  de  tes  lumières 
ce  mortel  qui  a  surmonté  tant  de  périls  et 
accompiî  tant  de  travaux;  fais-le  triompher 
encore  dans  les  épreuves  de  l'âme,  afin  qu'il 
soit  tout  à  fait  digne  d'être  initié  à  tes  mystè- 
res. »  La  prière  achevée,  lo  grand  prêtre  fai- 
sait lever  le  néophyte,  et  lui  présentait  un 
second  vase  renfermant  un  breuvage  amer, 
a  Buvez  encore  cette  liqueur,  lui  disait-il; 
elle  vous  rappellera  les  leçons  de  sagesse 
que  vous  allez  recevoir  de  nous.  »  En  ce  mo- 
ment, une  musique  harmonieuse  se  faisait 
entendre,  à  laquelle  de  jeunes  prêtres  mê- 
laient des  hymnes  en  l'honneur  de  la  déesse 
Isis.  Puis  tout  se  taisait,  et  le  néophyte  était 
conduit  à  l'appartement  qui  lui  était  destiné 
dans  les  bâtiments  dépendant  du  temple.  Il 
ne  devait  en  sortir  que  lorsque  son  initiation 
serait  terminée. 

Ici  commençait  pour  lui  une  autre  nature 
d'épreuves,  qui  devaient  durer  un  espace  de 
81  jours.  Après  un  repos  de  vingt-quatre 
heures,  pendant  lequel  il  lui  était  interdit  de 
quitter  sa  chambre,  il  était  soumis  à  une  sé- 
rie de  jeûnes  graduellement  plus  sévères,  et 
qui  finissaient  par  devenir  fort  rigoureux. 
Tout  cela  tendait  A  purifier  le  corps.  Venait 
concurremment  la  purification  de  l'âme,  qui 
se  divisait  en  deux  parties  :  Tinvocation  et 
l'instruction.  L'invocation  consistait  à  assis- 
ter pendant  une  heure,  matin  et  soir,  aux 
sacrifices;  rinstruclion,  à  prendre  part,  cha- 
que jour,  à  deux  conférences.  La  première 
roulait  sur  des  matières  religieuses  ;  dans  la 
seconde,  le  néophyte  recevait  un  enseigne- 
ment moral. Enfin,  pour  couronner  toutes  ces 
épreuves,  un  silence  absolu  de  18  jours  lui 
était  prescrit.  Pendant  ce  temps,  il  avait  la 
faculté  de  se  promener  dans  les  jardins  du 
temple  et  d'écrire  ses  réflexions;  mais  il  loi 
était  formellement  interdit  de  communiquer, 
inéme  par  signes,  ses  pensées  aux  ministres 
du  t(  mple  qu'il  pourrait  rencontrer  sur  son 
chemin,  de  répondre  à  leurs  questions,  et  de 
rendre,  fût-ce  par  un  nimple  sourire,  le  salut 
que  les  femmes  de  ce^  orOcicrs  lui  adresse- 
raient en  passant.  Il  fallait  qu'il  fût  muet  et 
impaiiible  comme  ane  statue.  Cependant  oo 


essayait  par  miHe  moyens  de  loi  faire  roD- 
pre  le  silence.  On  l'entretenait  des  choses  qQi 
l'intéresHaient  le  plus  vivement;  on  lai  rap- 
pelait les  actions  les  plus  secrètes  de  ta  vie,€l 
dont  il  s'imaginait  n'avoir  eu  d*aQtre  témoio 
que  te  ciel  ;  on  l'éveillait  en  sursaut,  pour  loi 
annoncer  quelque  fausse  nouvelle  de  nature 
à  l'impressionner  fortement;  el, malsçré toat 
cela,  la  moindre  parole  qu*il  eût  proférée  loi 
eût  été  imputée  a  crime  et  lui  eût  bit  perdre 
le  fruit  de  tons  ses  travaux'. 

On  comprend  que  le  néophyte  voyait  ap- 
procher avec  joie  le  terme  de  cette  loogoé 
torture.  La  veille  du  jour  où  elle  devait  cet^ 
ser,  trois  prêtres  venaient  lui  annoncer  qoe 
le  lendemain  il  recueillerait  le  fraitdeiei 
pénibles  épreuves,  et  qu*il  serait  agrégé,  par 
son  initiation,  à  une  société  d'élite,  inmiie 
des  plus  beaux  privilèges  eia  cette  vie  et 
dans  l'autre.  Le  jour  suivant,  en  effet,  la  pa- 
role lui  était  rendue.  On  le  conduisait  devant 
le  collège  des  prêtres,  et  II  y  était  interrogé 
touchant  ses  opinions  sur  la  divinité,  lor  la 
mission  que  la  société  humaine  était  appelée 
à  remplir  ici-bas  et  sur  les  principes  de  la 
morale  individuelle.  Mais  ce  n  était  là  qu'aoe 
pure  formalité  :  le  néophyte  avant  été  con- 
venablement instruit  et  prépare, ses  répooses 
devaient  naturellement  satisfaire  ses  jugc«. 
Dès  ce  moment  commençaient  pour  lai  les 
douze  jours  de  la  manifestation. 

Le  premier  jour,  au  lever  du  soleil,  il  était 
conduit  devant  la  triple  statue  d'lsis»d'0$irii 
et  d'Horus;  on  lui  faisait  fléchir  le  geooa, 
et,  après  Tavoir  consacré  aux  trois  divinités, 
on  le  revêtait  des  douze  étoles  sacrées  etda 
manteau  olympique.  Sur  les  premières  étaicsl 
brodées  les  images  des  constellations  da  r^ 
diaque;  le  dernier  se  rattachait,  par  1rs  em- 
blèmes dont  il  était  chargé,  au  ciel  des  étoiles 
fixes,  séjour  des  dieux  et  des  âmes  biealMo- 
reuses.  On  parait  ensuite  le  néophyte  d*Qoe 
couronne  de  palmier  dont  les  f^suilles  figu- 
raient des  rayons  autour  de  sa  tête,  et  oo  loi 
E laçait  un  flambeau  dans  les  mains.  Aiosi 
abillé  en  soleil ,  il  prononçait  un  serment 
conçu  à  peu  près  en  ces  termes  :  c  Je  jure 
de  ne  révéler  a  aucun  profane  rien  de  ce  qoe 
je  verrai  dans  ces  sanctuaires,  ni  aucune 
des  connaissances  qui  m'y  seront  commoai- 
quées  ;  j'en  prends  à  témoin  les  dieoi  do  ciel, 
de  la  terre  et  des  enf(*rs,  et  J'appelle  lesf 
vengeance  sur  ma  tête,  si  jamais  je  suis  asses 
malheureux  pour  devenir  parjure.  »  Après 
avoir  rempli  cette  formalité  importaote,  le 
néophyte  était  Introduit  dans  la  partie  la  plsi 
secrète  de  rédiffce  sacré.  Un  prêtre  qoi  U^ 
compa^nait  lui  expliquait  le  senadetoas Im 
symboles  qu'il  lui  était  permis  de  connaître. 
11  lui  Taisait  parcourir  des  Jardins  pBi.'^lli< 
par  toutes  les  créations  de  rtmagiaatioo  It 

Elus  poétique.  C'était,  lui  disait*ll,ttae  ioim 
ien  imparfaite  des  lieux  divins  qo'kabi- 
talent ,  après  la  mort,  les  âmes  des  bieobe»- 
reux.  Il  lui  expliquait  l'origine  des  dieot<U 
formation  du  monde,  le^i  lois  qoi  legooTer» 
neni,  In  chute  des  âmes,  1rs  épreuves  ao  pM 
desquelles  elles  peuvent  espérer  de  wtoi^ 
ner  i  leur  source  divine.  Lee  cooaaissaaoïi 
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qoe  Ton  commaniqaail  aa  noayel  initié  ne 
se  bornaient  pat  à  la  théologie  et  à  la  mo- 
rale :  elles  embraasaieot  toutes  les  sciences. 
Les  prêtres  af  aiont  consigné  dans  des  lirres, 
les  seuls  qui  existassent  dans  ces  anciens 
(emps,  leurs  obserf  ations  et  leurs  découver- 
tes sur  rasironomie,  la  physique,  la  chimie^ 
la  mécanique,  la  statique,  la  médecine,  la 
diéléiiqoe,en  un  mol  sur  toutes  les  matières 
qui  intéressaient  le  bien-éire  et  le  progrès 
des  sociétés.  Ces  trésors,  qu'on  désignait  gé« 
nératement  sous  le  nom  de  livres  d  Hermi$f 
éliieat  ouverts  à  Tinitié;  on  lui  en  facilitait 
rétode,  et  il  ne  aoriait  ensuite  du  sanctuaire 
qoe  pour  se  placer  à  bon  droit  au  premier 
rang  de  ses  concitoyens. 

Lorsqu'il  avait  reçu  le  complément  des 
ré\élations  auxquelles  il  pouvait  aspirer, 
tout  se  disposai!  pour  la  solennelle  proces- 
sion qu'un  appelait  le  triomphe  de  l'initié.  La 
Teille  de  ce  grand  jour,  quelques  prêtres  de 
l'ordre  inférieur,  magnifiquement  parés  et 
montés  sur  des  chevaux  dont  les  housses 
étaient  couvertes  d'hiéroglyphes  brodés  en 
or,  se  rendaient  devant  le  palais  du  roi  et 
proclamaient  à  son  de  trompe  qoe,  te  lende- 
main, un  nouvel  initié  serait  conduit  proces- 
sioonellement  par  la  ville.  Ils  répétaient  la 
même  annonce  dans  tous  les  quartiers  où 
défait  passer  le  corléee  sacré,  et  dont  les 
tabilants  tapissaient,  dés  ce  moment,  le  do- 
tant de  leurs  demeures  de  guirlandes  de 
leurs  et  d*étoffcs  de  prix. 

Le  jour  de  la  cérémonie  arrivé,  on  parait 
riotérieur  du  temple  de  tout  ce  que  le  trésor 
des  prêtres  possé(Uiit  de  plus  riche  et  de  plus 
précieux.  On  y  apportait  aussi,  des  souter- 
rains, le  tabernacle  d'Isis.  Il  était  couvert 
d'un  voile  de  soie  blanche  semé  d'hiérogly- 
phes d*or,  que  cachait  à  moitié  un  second 
voile  de  gaze  noire.  Les  pontifes  lui  offraient 
no  sacrifice,  pendant  leqael  les  filles  des 
prêtres,  qui  ne  paraissaient  en  public  que 
dans  les  grandes  solenuités  du  culte  de  la 
déesse,  exécutaient  des  danses  sacrées,  au 
son  des  instruments.  Ensuite  la  procession  se 
mettait  en  marche.  En  télé  se  trouvaient  les 
hérauts  qui  avaient  fait  la  proclamation  de 
la  veille,  et  qui,  de  moment  en  moment,  exé« 
cutaient  des  fanfares.  Des  prêtres  du  même 
ordre  suivaient  à  pied,  rangés  sur  deux  files, 
et  tiordaient  dans  toute  sa  longueur  le  cor- 
lége  sacré.  Immédiatement  après  les  hérauts 
venait  un  groupe  nombreux  de  prêtres,  pro- 

f|hétes  et  comastes,  véius  d'une  Ionique  de 
in  recouverte  d'une  robe  noire,  bleue,  rouge 
OQ  violette,  suivant  la  fonction  de  chacun,  et 
'  dont  un  pan  ramené  sur  leur  tête  la  cachait 
presque  entièrement.  Ensuite  marchaient 
quelques  ministres,  dont  les  uns  portaient 
les  livres  d'Hermès,  un  autre  la  table  isia- 
qne,  plaque  d'argent  sur  laquelle  étaient  tra- 
cés des  hiéroglyphes  relatifs  aux  mystères  de 
la  déesse;  et  plusieurs  différents  ustensiles 
dont  on  se  servait  dans  les  sacrifices.  Derrière 
eux  s'avançaient  les  prétresses  directrices, 
entourées  de  filles  des  préires,  oui  étaient 
rangées  sur  quatre  files,  en  se  donnant  le 
bras  dans  par  deux.  Un  chœur  de  musique , 


exéculé  par  les  prêtres  et  leurs  enfants,  pré« 
cédait  le  tabernacle  d'Isis,  que  huit  ministres 
portaient  sur  leurs  épaules,  et  devant  lequel 
de  jeunes  prétresses  exécutaient  des  danses 
religieuses  en  s'accompagnant  de  sistres  et 
de  crotales.  L'encens  brûlait  i  l'entour  dans 
des  cassolettes,  et  1*  s  nuages  de  fumée  qui 
s'en  dégageaient  laissaient  à  peine  aperce* 
voir  au  peuple  le  coffret  mystérieux.  A  la 
suite  venait  le  grand  prêtre,  qui  marchait 
seul,  la  tête  couverte  d'une  mitre,  le  bâton 
augurai  à  la  main,  et  vêtu  d'une  longue  tu- 
nique blanche,  que  recouvrait  une  robe  de 
couleur  pourpre  doublée  d*hermlne,  dont 
deux  jeunes  lévites  soutenaient  la  queue. 
Après  lui  s'avançaient,  à  quelque  distance, 
un  groupe  considérable  de  prêtres,  portant 
pour  la  plupart  des  instruments  symboliques 
dont  il  était  fait  usage  dans  le  culte  public  oa 
dans  les  mystères;  une  troupe  de  Joueurs  de 
flûtes, de  sistres  et  de  crotales;  des  bannières 
où  l'on  avait  peint  divers  emblèmes  sacrés  ; 

Î>Qis  les  initiés  des  différents  nomes  de 
'Egypte  et  les  initiés  étrangers ,  habillés 
d'une  veste  de  lin  qui  leur  descendait  aux 
genoux,  et  qui  formait  leur  vêtement  habi- 
tuel. C'était  généralement  celui-là  même  dont 
ils  avaient  été  revêtus  lurs  de  leur  réception, 
et  qu'ils  ne  devaient  quitter  que  lorsqu'il 
tombait  en  lambeaux.  Enfin  paraissait  la 
nouvel  initié.  Il  arait  la  tête  couverte  d'un 
voile  blanc,  qui  lui  tombait  jusque  sur  les 
épaules  et  qui  cachait  complètement  son 
visage,  sans  l'empêcher  de  se  diriger  lui- 
même.  Sa  tunique  de  même  couleur  était 
serrée  à  la  ceinture  par  uneécharpeponceau, 
avec  des  broderies  et  des  franges  d'or.  Une 
épée  à  poignée  d'acier  pendait  à  sa  gauche, 
au  bas  d'un  baudrier  blanc  brodé  de  noir.  11 
portait  à  la  main  une  palme,  et  son  front 
était  ceint  de  la  même  couronne  dont  ou 
l'avait  paré  le  jour  où  il  avait  prêté  son  ser* 
ment.  Enfin  il  avait  près  de  lui,  d'un  cûté,  le 
plus  jeune  des  prêtres  ;  de  l'autre,  le  plus  Agé 
des  initiés.  La  marche  du  rortége  étail  fer- 
mée par  le  char  de  triomphe,  attelé  de  quatre 
chevaux  blancs.  C'était  le  même  qui  servait 
A  promener  à  travers  l'Egypte  les  généraux 
d'armée  qui  avaient  remporté  quelque  vie» 
toire  signalée. 

La  vue  de  l'initié  provoquait  les  applau« 
dissements  de  la  foule  assemblée  sur  son 

iassage.  De  toutes  parts  on  lui  jetait  des 
curs,  et  Ton  répandait  sur  lui  des  essences 
f»récieuses«  C'est  ainsi  qu'il  fajsait  le  tour  de 
a  ville,  et  qu'il  était  amené  ensuite  sous  le 
balcon  du  palais  du  roi,  qui  l'y  attendait  en- 
touré de  toute  sa  cour.  LA  rinitié  moolail 
sur  une  extrade  qui  avait  été  dressée  A  cet 
effet,  posait  le  genou  sur  un  coussin,  s'incli- 
nait, se  raierait  et  tirait  son  épée,  comme 
pour  la  mettre  A  la  disposition  du  monarque  ; 
puis  il  descendait  de  IV;strade,etil  se  rendait 
dans  le  temple,  tenant  toujours  son  épée  nue 
A  la  main.  Un  trûne  fort  élevé  lui  avait  été 
préparé;  il  s'y  plaçait,  suivi  de  deux  minis- 
tres de  l'ordre  inférieur,  qui  tiraient  deux  ri* 
deaux  pour  le  soustraire  un  moment  A  la  vue 
du  peuple.  Kusuite,  pendant  que  les  voix  des 
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prêtres  faisaient  retentir  les  voûtes  du  temple 
d*h}innes  saér^Sy  on  dépouillait  l'initié  de 
son  costume  d^appnrat  ci  on  le  revêtait  de  la 
tonique  blanche  qu'il  devait  porter  habittiel- 
lemenl.  Cette  formaliié  achevée^  les  rideaux 
étaient  ouverts,  et  Tinitté,  montré  alors  à 
dêrouvert  aux  regards  des  assistants,  était 
salué  parles  plus  vives  acclamations.  Ainsi 
se  lernnnaîl  cette  grande  et  solennelle  céré- 
monie ,  qui  ét;iit  géuéralement  suivie  de  fes- 
tins sacrés  qui  se  répétaient  pendant  trois 
jours,  et  dans  lesquels  le  nouvel  initié  occu- 
pait la  placé  d'honneur. 

Ce  n*étai(>nl  là  cependa'nl  que  les  petits 
mystères;  lorsque  Tinilié  aux  mystères  d  Isis 
et  d'Uorus  en  était  jugé  digne,  on  l^adnfe'ttait 
aux  mystères  dé  Sérapis  ei  enCn  à  ceux  d'O-. 
sîriSy  qui  fornoaient.  le  complémenl  de  i'ini- 
tialion  égyptienne.  Nous  n*eu  dunneroni  ce- 
pendant pas  la  description»  parce  que  les 
anciens  ne  nous  ont  laissé  que  fort  peu  de 
déiaiU  à  leur  sujet. 

Initiation  phénicienne. 

On  a  peu  de  détails  sur  les  cérémonies  qui 
accompagnaient  l'initiaiioaadouisienne.  Lu* 
clen  nous  apprend  que  les  récipiendaires  sa- 
crifiaient une  brebis»  mangeaient  de  la  chair 
de  ct't  animal,  en  mi'ttairnt  la  tête  sur  la  leur 
c4  posaient  un  genou  sur  une  peau  de  faon 
étendue  sur  le  parvis.  Dans  cette  attitude^  ils 
adressaient  leurs  prières  aux  dieux;  ils  se 
menaient  ensuiie  dans  on  bain,  buvaient  de 
l'eau  froide  et  se  couchaient  à  terre.  11  est 
probable,  dit  M.  Clavel,  qu*ils  rej. résentaient 
le  personnage  d'Adonis,  et  passaient  ficiive- 
mt'nt  par  lou  es  les  phases  de  la  catastrophe 
qui  l'avait  privé  de  la  vie. 

Initiation  grecque. 

Les  Grecs  avaif'nt  de  nombreux  mystères, 
tels  que  ceux  d'Adonis,  empruntés  aux  Sy- 
riens, des  Cabires,  des  Dactyles,  des  Curetés, 
des  Corybantes,  d*£leusis^  de  Bacchus,  de 
Colylto,  tes  Orphiqoes%  les  Mithriaques,  les 
Thesmopheries I  résenées  aux  fomines,  etc. 
Ciiacun  d'eux  avait  soamoded'initialion  par* 
ticulier,Sttr  lequel  on  devait  garder  le  silence 
le  plus  absolu.  La  tète  de  Diagoras  fut  mise  à 
prix  pour  avoir  révélé  le  secret  des  Eleusi- 
nies.  Androcide  et  Ali  ibiade ,  accusés  du 
même  crime,  forent  cités  pour  ce  fait  devant 
le  tribunal  d'Athènes,  le  pltts  terrible  qui  fûC 
jamais I  puisqu'il  traduisait  te  coupable  de- 
vant le  peuple,  ignorant  et  crédule,  qui  de* 
vaii  prononcer.  Le  poêle  Eschyle,  à  qui  l'on 
reproehait  d'avoir  mis  sur  la  scène  des  sujets 
ihy^térieux,  ne  pot  se  faire  a^oudre  qu'en 
prouvant  qu'il  n'avait  jamais  été  initié.  Enfin 
Aribt(»te,  «lîgnalé  comme  impie  par  l'hiéro- 
phante Ëuryméden,  pour  avoir  saeriilé  aux 
mânes  de  i^a  temme  suivant  le  rite  usité 
dans  les  mystères  «t'Eleu^is,  fui  obligé  de  se 
réfugiera  Chaleis.ro^/'S  dans  ce  Dicttottnair< 
les  dilTérents  noms  cités  plus  haut,  et  entre 
antres  les  articles  Elbu^inibs,  I)ii)NY<«14Dbs^ 
lliTfiRUQUBs,  OÙ  nous  déi  livotis  une  partie 
des  cérémonies  de  rinitiation. 
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Initiation  romaine. 

Les  mystères  de  Cotyito,  qui  avaient  beau. 
coup  d'anahkgie  avec  ceux  d'Aiys  eideOy* 


btèle,  furent  d'abord  établis  dans  la  Thme. 
De  là  ils  furent  portés  dans  la  Grèce,  à  Chio, 
k,  Corinthe,  à  Athènes.  On  a  peu  de  rrnspj. 
gnements  sur  cette  initiation  ;  on  sait  seule- 
ment que  les  initiés  prenaient  le  oomde  Bnp- 
tes,  sans  doute  à  cause  de  quelque  ablulioQ 
préparatoire,  et  qu'ils  bavaient  dans  on  vase 
ayant  la  forme  du  phallus.  De  la  Grèc<  \n 
mystères  de  Cotytio  passèrent  à  Rome,  à  /è« 
poqne  de  la  fondation  de  cette  ville,  s'y  mo- 
ditlèreiit,  y  prirent  le  nom  de  mystères  (/e  la 
Bonne  Déesse^ei  y  furent  spécialement  consa- 
crés aux  femmes.  Lt*s  vestales  en  étaiini  les 
prêtresses.   Ces  mystères  se  célëbraiint  la 
nuit,  en  leur  prési  nce,  dans  la  maison  da 
consul,  dont  la  mère  ou  la  Cemine  présidait 
aux  rites  sacrés.  Les  hommes  ne  {jouvitleot 
y  assister;  tous  les  tableaux  qui  en  repré* 
septaient  quelqu'un  y  étaieul  s^ropaleose- 
ipent  voilés.  11  en  était  de  même  dv  tous  les 
animaux  mâles.  Non-sevlemcot  U  curiosilé, 
mais  le  hasard  mémo  ne  pouvait  sans  cri- 
me faire  tomber  les  regards  d'un  hummesur 
les  objets  de  ce  culte  mystérieux.  On  ne  sait 
rien  de  l'initiation  à  ces  my>tères  :  Clodias 
les  ayant  profanés  en  y  péuéirant  déguisées 
femme  pour  y  trouver  sa  maîtresse,  épouse 
de   César,   la  cé.éinonie  cessa;  on  cou?rit 
d'un  vuilelcB  choses  sacrée'*;les  initiées  éper- 
dues s'enfuirent  aussitôt  pour  aller  dénoncer 
le  sacrilège  qui  eut  liien  de  la  peine  à  échap- 
per à  la  mort. 

Si  l'on  en  croit  Juvénal,  les  bommesea- 
rent  aussi  ieursi  mystères  doul  Its  feaifues 
furent  exclues.  Pour  observer  ^en  queqoi 
sorte  les  anciens  rites,  ilf  s'habillaient  eat* 
mêmes  en  femmes  »  vi  s'ornaient  la  iéie4c 
bandelettes  et  le  cou  de  colliers.  Avant  de 
oominenccr  la  célébration  de  ces  mysières, 
le  héraut  faisait  une  proclamation  niiiltli- 
sait  uLoin  d'ici,  profa«tes  lOa  n*enteuii  poist 
en  ces  lieux  les  accents  plaintifs  de  vos  cors 
ai  de  vos  chanteuses,  j» 

initiaiion  druidiqttê. 

Les  druides  gaulois  assoclafenC  au  sHtr* 
dore  par  une  initiation  les  sujets  qui  leur 
paraissaient  aptes  à  recevoir  t*instraciiou  ^v 
crée.  Vingt  ans  suffisaient  à  peine  aux  rta- 
des  préparatoires  qu'ils  imposiiient  à  leurs 
élèves  ;  ancun  livre,  aucune  tradition  écrite, 
ne  pouvait  soulager  leur  mémoire  ;  le^^roi- 
des  auraient  craiut  qu'un  ceil  profane  ne  pé- 
nétrât le  sacret  de  leurs  mystères.  Après  ce 
long  cours  d'études,  et  à  la  suite  d'^p'-fi^?) 
et  d'examens  rigoureux,  les  élèves  étalrn! 
admis  à  l'initiation.  Ksgaux  à  leurs  malir^, 
Ils  épatent  dès  ce  moment  entourés  cgiutne 
eux  de  la  vénération  puhli  |ue. 

Juiliation  miçonnique» 

Voyez  FB4N(:*iiâçoii]|fiaiK» 

Iniiiation  ismaéHenve. 

La  secte  dos  ismaéliens,  non  moins  polili* 
que  que  religieuse,  avait. le  plus  hjot  lnl^ 
rét  à  s'assurer  de  la  discrétion  de  ses  ni^T 
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tes;  ç^esl  poarquoi  iU  élablîrent  uo  svitème 
d'épreuTes  auxquelles  ils  sourupUaienl  le 
cand;(iat  pour  s'assurer  s'il  élaU  cap;ibte  de  la 
mission  ou  non.  Il  é(ail  défeudu,  suivdul  leur 
langage;  aliégoriqiKS  de  jeter  de  la  iemence 
dans  de  la  terre  sdée^  c*esl  a-dire  d*cneager 
ctiiiime  prosélytes  des  gea^  incapables  de.  par- 
ter  dons  une  muison  ou  il  y  aurait  une  lampe, 
c'est-à-dire  en  présence  d*un  sa^anl  ou  faoai-' 
me  de  la  loi. 

Celte  première  recnnnals<tance  do  candi- 
dâl  s'appelail  teferrus,  connaissance  de  la. 
physionomie;  venait  ensuite  le  tan'Sf  c'est- 
à-dire  Tart  de  se  faoûliariser  avec  les  candi- 
dats, on  tes  llaKant  chacun  au  gré  de  ses 
désirs.  Le  3*  degré  de  Tinitiation  était  le  ^f;- 
chkik^  c*tst-à-dire  la  mise  en  avant  des  dou- 
tes sur  les  fragments  des  chapitres  ou  des  let- 
tres, détachés  du  Coran,  et  sur  la  casuistN 
qoe  des  prières  et  des  jeûnes.  Le  ^'^  degré, 
rabt  ou  engagement,  consistait  en  deux  cho- 
ses :  t*  la  promesse  du  secret  à  garder  ;  2"  ren- 
gagement de  reeourir  à  l'imam  pour  la  solu- 
tion des  cas  dilGciles.  Le  5""  degré,  tedlis, 
consistait  en  ce  que  les  candidats  fussent, 
mis  en  rapport  avec  les  homnies  les  plus 
fllustres  de  1  Etat  et  du  culte  pour  acen^ltre 
lourinclii  at  on.Lc  6«  était  le  lasisou  TafTer- 
tniss  ment  daus  les  promesses;  enfin  le  7' 
était  le  khali  ou  le  dépouillement  do  toute 
croyance  aux  dogmes  positifs.  Arrivé  à  ce  de- 
gré, le  prosélyte  était  mûr  pour  être  initié  à 
la  docirinede  rindifTérencc  des  actions  et  de 
l'exégèse  du  sens  intérieur  dos  écritures,  se* 
Ion  leur  but.  (1  ne  s'agissait  plus  que  de  re- 
cevoir son  serment,  ce  qui  avait  lieu  de  ta 
sorte  ,  suivant  l'historien  arabe  Nowaïrl , 
traduit  par  feu  H.  de  Sacy. 

Le  Daï  s'adressant  à  celui  dont  il  prend 
rengagement  et  le  serment,  loi  dit  :  «  Vous 
[promettez  et  vous  vous  engagez  devant  Diea 
et  envers  lui,  vous  vous  engagez  pareille- 
ment envers  son  apôtre ,  ses  prophètes ,  ses 
anges  et  ses  envoyés,  conformément  aux 
promesses,  aut  pactes  et  aux  engagements 
qu'il  a  toujours  exigés  des  prophètes,  de 
tenir  seerel  toiit  ce  que  vous  avez  entendu 
oa  qne  vous  entendrez,  tout  ce  que  vous  avez 
sa  ou  tout  ce  que  vous  saurez  par  la  suite, 
tout  ce  que  vous  avez  déjà  connu  ou  connaî- 
trez à  l'avenir,  de  relatif  â  moi  ou  à  celui  qui 
demeure  eu  ce  pays  comme  ministre  et  délé^^ 
g[ué  du  mallre  de  la  vérité,  de  Timam,  de  ce* 
lui  que  vous  savez  qoe  je  reconnais  pour  tel» 
^1  dont  j'aime  siDcèremtMit  tons  tes  partisans 
iiés  avec  loi  par  des  engagements  ,  ou  enHn 
de  relatif  à  ses  frères,  à  sea  amis,  A  ses  en- 
fants, aux  gens  de  sa  maison^  qui  lui  obéii«- 
•eiit  en  suivant  oelte  religion ,  et  en  lai  por- 
tant an  attacliement  pur  et  sincère,  homiiies 
ou  ft  mmes,  granés  ou  petits. Vous  promettet 
i|oe  voos  de  réfélerct  rien  de  tout  cela,  ni 
peu  ,  ni  beaucoup  ;  que  vous  ne  direz  atiS'w 
lantent  rien  de  ee  qui  pourrait  le  faire  dé- 
couvrir, à  moins  que  ce  ne  soient  des  cliosel 
dont  il  vous  ait  été  permis  de  parler,  soit 
par  moi-même,  soit  par  ie  chef  qui  demeure 
e«  ce  pays;  que  von»  voua  conformerez  en 
cela  à  mes  ordres  »  sans  les  transgresser  ni 
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leur  donner  aucune  extension.  La  régie  de 
¥otre  couduile,  avant  comme  après  l'engage- 
ment que  vous  contractez  aujourd'hui  ,  soit 
dans  vos  discours,  soit  d^ns  vos  actions,  c'est 
de  reconnaître  qu'il  n*y  a  point  d'autre  diea 
que  Dieu,  qu'il  est  unique  et  n'a  point  d'as- 
soqié,  que  Mahornel  est  son  serviteur  et  son 
dpûtre;  que  le  par.^fdis,  le  feu  de  fenfer,  la 
mort  et  la  résurrection  sont  des  choses  véri- 
tables et  réelles  ;  que  l'heure  du  jugement 
dernier  arrivera  certainement  et  s^ms  aueun 
doute  ;  que  Dieu   ressuscitera  certainement 
ceux  qui  seront  dans  les  tombeaux  ;  de  vous 
acquitter  de  la  prière  au  temps  prescrit,  de 
payfT  la  dîme  ainsi  qu'elle  est  due,  de  jeûner 
le  mois  de  ramadban^de  faire  le  pèlerinage  à 
la  maison  saime,  de  combattre  pour  la  rause 
de  Dieu,  comme  J  est  d'obligation  de  le  faire^ 
suivant  l'ordre  qui  en  a  été  donné  par  Dieu 
et  par  son  apôtre  ;  d'avoir  pour  amis  les  amis 
de  Dieu  et  d'être  Tennemi  de  ses  ennemis; 
de  reconnaître  les  lois  oiiligaloires  émanées 
de  Dieu,  ses  ordonuances,  ainsi  qne  les  -lois 
fondées  sur  l'autorité  et  la  pratique  de  son 
prophète,  tant  dans  ie  secret  et  intérieure- 
ment, qne  publiquement   et  à  l'extérieur. 
Car  Rengagement  que  vous  contractez  au- 
jourd'hui consolide  toutes  ces  obligitions, 
loin  dejes  détruire;  les  affermit,  au  lieu  de 
les  anéantir;  en  rend  l'obligation  plus  proche, 
bien  loin  de  l'éloigner;  la  confirme,  bien  loin 
de  l'infirmer;  la  rend  d'une  nèicssité  pini 
étroite,  loin  de  l'abroger,  et  en  édaircit  le 
sens,  bien  Ipin  de  l'obscurcir.  Il  en  est  ainsi, 
quant  au  sens  extérieur  et  an  sens  intérieur, 
et  quant  h  tout  ce  que  lès  prophètes  ont  an- 
noncé de  la  part  de  lenr  seigneur,  suivant 
les  conditions  et  le§  clauses  expliquées  dans' 
le  présent  engagetnent.  Vous  vous  engagez  à 
être  fidèle  à  tout  cela.  Répondez  ;  Oui.  » 

Le  prosélyte  dit  oui,  après  qodi  le  Daï 
continue  e»  ces  termes  :  «  L'observation  de 
cet  engagement  et  la  conservation  da  dép6t 
qui  vou**  est  confié  exigent  que  vous  ne  ré- 
véliez en  aucune  manière  les  engagements 
qu'on  VOU9  fait  contracter,  ni  durant  votre 
vie,  ni  après  «otre  mort,  ni  de  force ,  ni  de 
gré,  ni  dans  l'espoir  d'aucun  bien,  ni  dans  la 
crainte  d'aucun  mal,  ni  dans  i'aflliction,  ni 
dans  la  prospérité ,  ni  dans  ia  vne  d'aocun 
intérêt ,  ni  pour  éviter  aucun  dommage  ,  et 
que  vous  paraissiez  devant  Dieu  emportant 
avec  >ous  ce  sectel,  et  la  fidélité  à  garder  ce 
dépèl,  conformément  aux  conditions  ezpri* 
mèes  dans  le  présent  engagement. 

«  Voas  prumetii'z  aussi,  vous  vousobligei 
et  vous  vous  engagez  envers  Dieu,  et  pareil* 
lenient  envers  «on  apôtre,  de  me  défendre, 
moi  et  tous  ceux  que  je  vous  nommerai  et  que 
je  «ous  dèsignerm  contre  tous  tes  dangers 
dont  vous  vous  garantiriez  vous-même;  d'a- 
voir un  attachement  sincère,  tantexierirure» 
ment  qu'intérieurement ,  pour  nous  et  pour 
l-oire  ciief  qui  est  l'ami  de  Dieu.  Gardez- 
vous  d  user  de  perfidie  envers  Dieu  et  en- 
vers son  fidèle  ami,  lu  envers  nous,  ui  en- 
veis  aucun  de  nos  frère>,  de  nos  amis  et  da 
ceuxque  %ous  saurez  nous  appaiteniri  etde 
leur  faire  aucun  tort  pour  quelque  catise  que 
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ce  paisse  étre«  ni  dans  leur  famille  »  ni  dans 
lGur!$  biens ,  ni  par  aucun  conseil»  ni  en  re- 
cour  int,  par  rapport  à  vos  engai^emenls  et 
à  los  promes^ses,  à  des  interprétations  qui 
en  «mnuleraient  TefTet. 

«  Si  vou^  faites  quelqu'une  des  choses  qui 
vous  sont  interdites  ici,  sciemment,  avec  la 
connaissance  que  vous  manquez  en  cela  à 
votre  engagement,  et  ayant  présente  à  votre 
esprit  la  promesse  que  vous  faites  aujour- 
d'hui, en  ce  cas  vous  n'aurez  plus  rien  de 
commun  avec  Dieu,  le  créateur  du  ciel  et  de 
la  terre,  qui  vous  a  formé,  qui  a  composé  et 
uni  I' s  parties  de  votre  être,  qui  vous  a  com- 
blé des  biens  de  la  religion  ot  de  ceui  de  cet- 
te vie  et  de  la  vie  future.  Vous  n'aurez  plus 
rien  de  commun  avec  ses  envoyés»  tant  ceux 
de»  siècles  anciens  que  ceux  du  dernier  âge, 
avec  ses  anges  favoris,  avec  les  chérubins 
spiiituels,  les  paroles  parfaites  (le  décalo- 
ffue),  les  sept  versets  (premier  chapitre  du 
toran),  le  Coran  vénérable,  l'ËvangLIo,  le 
Psautier,  l'Avis  sage  (le  Coran),  avec  toute 
religion  qui  a  été  agréée  de  Dieu  dans  les 
temps  qui  ont  précédé  la  dernière  demeure, 
ni  avec  tout  serviteur  qui  a  mérité  de  lui 
plaire.  Vous  cesserez  de  faire  partie  de  la 
troupe  de  Dieu,  et  d'être  du  nombre  de  ses 
amis,  et  vous  serez  agrégé  à  la  troupe  de  Sa- 
tan, et  mis  au  nombre  de  ses  amis  ;  DicU  vous 
livrera  à  un  abandon  absolu^  vous  fera  éprou- 
ver promptement  la  vengeance  et  les  châti- 
ments, et  vous  précipitera  dans  le  feu  de  Ten- 
fer,  où  il  n'y  a  point  de  miséricorde.  Vous 
n'aurez  plus  l'iucun  droit  à  prétendre  au  se- 
cours de  la  force  et  de  la  puissance  de  Dieu, 
mais  vous  serez  abandonné  à  votre  propre 
force  et  à  votre  propre  puissance.  La  malé*- 
diction  que  Dieu  a  prononcée  sur  Iblis  tom- 
bera sur  vous,  la  malédiction  par  laquelle  il 
l'a  exclu  du  paradis  et  confiné  pour  toujours 
dans  le  feu.  Si  vous  contrevenez  à  quelque 
chose  de  tout  cela,  vous  trouverez  Dieu  ir- 
rité contre  vous  au  jour  de  la  résurrection, 
en  ce  jour  où  vous  comparaîtrez  devant  lui. 
Vous  serez  soumis  envers  Dieu,  comme  par 
un  VŒU  obligatoire,  à  faire  trente  fois,  à  pied, 
télé  et  pieds  nus ,  le  pèlerinage  à  la  maison 
sainte,  sans  que  vous  puissiez  vous  acquit- 
ter de  celte  obligation  envers  Dieu,  par  au- 
cune compensation  ou  d'aucune  autre  ma- 
nière que  par  faccomplissement  littéral.Toui 
ce  que  vous  posséderez  au  moment  de  votre 
contravention  appartiendra ,  à  titre  d'au- 
mône, aux  pauvres  et  aux  indigents  avec 
lesquels  v.ous  n'aurez  aucune  liaison  de  sang 
ou  de  parent^,  sans  que  Dieu  vous  doive, 
pour  ces  aumônes,  aucune  récompense,  ni 
qu'il  en  refaite  aucun  mérite  en  votre  faveur. 
Tout  esclave  qui  sera  en  votre  possession , 
ou  que  vous  pourrez  acquérir  jusqii'au  jour 
de  votre  mort,  mâle  on  femelle,  deviendra 
libre  devant  Dieu  ;  toutes  les  femmes  que' 
vous  aurez  épousées  ou  que  vous  épouserez, 
jusqu'au  jour  de  votre  mort ,  seront ,  par 
une  suite  de  votre  contravention,  séparées 
de  vous  par  on  divorce  absolu  et  définitif, 
par  un  divorce  légal  et  i^évocable,  sans  es- 

(i)  On  trouve  ce  formulaire  dans  ce  Oicttonoaire, 


poir  d'aucun  retour  ni  d'aucune  réecneflia- 
tlon;  la  jouissance  de  tout  ce  qui  vous  ap- 
partiendra, personnes  ou  biens,  vous  sers 
interdite,  et  tout  divorce  absolu  sera  pour 
vous  d'une  obligation  rigoureuse. 

c<  Moi,  je  prends  de  vous  ce  serment  sa 
nom  de  votre  imam  et  de  votre  hodja,  et 
vous,  vous  le  leur  prêtez  à  l'un  et  à  l'iialre. 
S'il  arrive  que  vous  ayez  dans  rinteatios, 
dans  la  volonté  ou  dans  la  pensée,  quelque 
chose  de  contraire  à  ce  que  j'exige  de  vous 
et  dont  je  vous  fais  jurer  l'observation, ce 
serment,  depuis  le  commencement  Jusqa*à  la 
fin,  conserve  néanmoins  toute  sa  H>rce con- 
tre vous,  est  obligatoire  pour  vous,  etDiea 
ne  recevra  de  vous  aucune  autre  satisfdctioa 
que  l'accomplissement  eiacl  de  tout  ceqa'd 
contient,  et  des  conventions  faites  entre  vooi 
et  moi.  Dites  :  Oui.  » 

Le  prosélyte  répond  :  Oui. 

Celte  formule  de  serment  n'offre  rien  de 
contraire  aux  doctrines  musulmanes,  et  il 
semble  au  premier  abord  qu'il  n'y  ait  pai 
besoin  de  tant  de  mystère  pour  enseigner  des 
dogmes  reçus  de  tout  bon  mahométao;  malt 
tout  cela  n'était  qu'un  leurre  pour  amener 
dans  la  suite  le  prosélyte  à  des  dogmt  s  re* 
gardés  comine  impies  dans  Tislamisme  ;  car, 
quand  il  en  était  jugé  digne  et  capable,  oo 
lui  enseignait  qu'il  n'y  avait  point  de  hvres 
rév  élé^  ;  que  la  loi  de  Mahomet  était  abrogée, 
qu*il  n'y  avait  point  d'anges,  ni  de  créaturci 
célestes,  qu'il  a  existé  des  hommes  antérieu- 
rement à  Adam,  etc.,  etc.;  on  lui  révélait 
aussi  une  doctrine  particulière  sur  rimamat; 
on  lui  apprenait  méipae  à  fasciner  les  jeoi 
du  vulgaire  perdes  tours  de  gobelets,  par  une 
adroite  prestidigitation, afin  de  lui  faire  croire 
que  la  secte  avait  le  pouToir  de  faire  des 
miracles.  Tout  cela  avait  pour  but  de  former 
un  parti  à  un  chef  qui  se  tenait  caché  en  at- 
tendant  qull  se  crût  assez  fort  pour  leur 
l'étendard  de  la  révolte.  Ces!  de  là,  en  effet, 
que  sortit  la  dynastie  des  fatimites,  paroi 
lesquels  s'éleva  le  khalife  Hakem,  qui  se  fit 
passer  pour  Dieu.  Voyez  IsatAàuENs. 

Initiation  unitaire. 

Le  système  religieux  et  politique  des  Dro- 
zes  est  encore  en  grande  partie  un  mystère, 
malgré  les  savants  travaux  et  les  savantes 
recherches  du  baron  Silvestre  de  Sacy.  Lear 
formulaire  ou  catéchisme  (1),  semblable  à 
celui  des  francs-maçons,  n'enseigne  pas  le 
fond  de  leur  doctrine  ;  oo  ne  peut  l'appren* 
dre  que  des  aqoels  oo  docteurs,  qui  n*en  ex- 
posent  les  mystères  qu'après  avoir  Esitsobir 
des  épreuves  et  fait  faire  des  serments  tirrri- 
bles.  Deuz  anecdotes  racontées  par  M.  Las* 
rent,  dans  sa  Relation  hisiorique  dee  affaira 
de  5yrt>,  nous  mettront  A  même  de  conoalln 
quel  voile  impénétrable  couvre  cette  assocti- 
tion  mystérieuse. 

H.  B**\  qui  habite  le  pays  depuis  loaf 
temps  et  qui  possède  parfaitement  la  laogos^ 
s'était  rendu  possesseur,  moyennant  qoel» 
ques  piastres,  d'un  catéchisme  druze  trouvé 
parmi  des  manuscrits  arabes,  provenaat  '< 
article  Dausas. 
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pîlfage  de  II  maitfon   d*iin  scbeikb  droie, 
•  pendaol  la  première  campagne  des  Egyp- 
tiens en  Syrie,  en  1832.  M.  B*'*  se  mil  à 
apprendre  ce  catéchisme,  et  lorsqu'il  Teul 
bien  dans  sa  téie ,  il  se  présenta  à  on  aanel* 
en  loi  disant  que  san  père  qui  était  de  la 
secte  des  Drozes  d'Alger,  et  qui  se  trouTait 
actuellement  en  France»  après  loi  avoir  ap* 
pris  le  catéchisme  drnze»  lui  avait  dit  que, 
poor  le  salut  <te  son  âme,  il  devait  se  rendre 
aaprès  des  savants  aqoels»  afin  d'être  in'itié 
dans  les  mystères  de  cette  religion.  L'aqucI 
auquel  M.  B***  s'adressa,  conflant  dans  ses 
paroles,  l'admit  dans  le  cercle  des  aqoels  ; 
on  lui  6l  connaître  loua  les  signes  convenus 
entre  eux,  mais  sans  cependant  Tinitier  aux 
grands  mystères.  M.  B***  insistait  toujours 
poor  voir  arriver  cet  heureox  moment  sans 
jamais  y  réussir.  Enfin,  on  jour  qu'il  insista 
plos  fortement  que  de  coutume,  l'aquel,  son 
protecti  nr.  lui  dit  :  «  Nous  sommes  disposés 
à  t'inîtier  à  nos  saints  mystères,  à  la  seule 
condition  que  voici  :  Tu  nous  as  dit  que  ton 
père  habite  la  France;  eh  bien  I  mande-lui 
de  nous  écrire  la  première  lettre.  »  M.  B*'*, 
confondu  par  cette  condition  insidieuse  à  la- 
quelle il  ne  s'attendait  pas,  fit  néanmoins 
bonne  contenance  en  promettant  d*écnre  à 
son  père,  et  ne  trouva  d'autre  moyen,  pour 
se  tirer  d'embarras  à  l'époque  où  la  réponse 
devait  arriver,  que  d'annoncer  la  mort  de 
son  père;  il  lui  devint  donc  impossible  d'al- 
ler plus  loin  y  et  les  choses  en  restèrent  là. 

Un  pacha  n'ayant  pu  savoir,  ni  par  priè- 
res, ni  par  cadeaux,  ni  par  menaces,  quel 
était  le  fond  de  la  religion  des  Druzes,  s'a- 
visa do  stratagème  suivant.  Il  avait  deux 
esclaves  noirs  qui  lui  étaient  très-attachés; 
il  leur  Ol  apprendre  le  catéchisme  des  Dra- 
mes, etp  aa  bout  de  quelques  années,ces  deux 
nègres,  par  leur  persévérance  et  leur  inielli- 

Îence,  furent  initiés  aux  fameux  mystères 
os  Drozes.  Lorsque  le  pacha  sut  que  ses 
deux  esclaves  étaient  parfaitement  instruits 
de  root,  il  les  fit  venir  poor  lui  donner  les 
détails  qu'il  désirait  connaître  depuis  long- 
temps. Ces  deux  noirs  refusèrent  d'obéir 
à  leur  maître;  il  leur  fit  alors  donner  la 
bastonnade  :  même  silence.  Le  pacha  furieux 
leur  fit  endurer  toutes  les  tortures  imagi- 
nables, sans  obtenir  un  résultat  plus  fa« 
vorable  i  son  désir.  Enfin  il  les  fit  pendre, 
et  tous  deux  moururent  sans  divulguer  au* 
cun  des  mystères  auxquels  ils  avaient  été 
initiés  après  avoir  subi  des  épreuves  terribles, 
t\,  avoir  fait  des  serments  qui  les  obligeaient 
)  mourir  plutôt  que  de  rompre  le  silence. 

Initiation  brahmanique. 

Ce  ii*est  plus  ici  une  cérémonie  secrète 
>our  initier  un  adepte  on  un  profane  à  une 
ocîélé  mystérieuse,  dans  laquelle  on  révèle 
tes  dogmes  inconnus  au  vulgaire;  il  n'y  a 
»oint  de  stage  à  faire,  point  d'examens  à 
lasser»  point  d'épreuves  à  subir;  c'est  une 
érémooie  religieuse  au  moyen  de  laquelle 
e  jeaae  enfant  d'un  brahmane  est  introduit 
ans  la  caste  sacrée  de  son  père,  et  revêtu 
oleooellement  du  cordon  distinctif  par  le- 


f(uel  il  sera  désormais  distingué  des  castes 
inférieures.  On  admet  en  général  à  cette  in- 
vestiture les  enfants  de  cinq  à  neuf  ans. 
Mais  cette  initiation  n'a  lieu  que  pour  ceux 
qui  sont  nés  d*un  père  et  d'une  mère  brah-i 
mânes;  toutes  les  cérémonies  et  les  ini- 
tiations du  monde  ne  sauraient  faire  un 
brahmane  d*un  individu  né  dans  les  castes 
des  kchatriyas  ou  des  soudras.  En  voici  la 
description  telle  que  M.  l'abbé  Dubois  i*a  ti- 
rée du  Nittya'karma. 

Le  père  du  candidat  doit  commencer  par 
se  procurer  un  grand  nombre  de  pièces  de 
toile,  beaucoup  de  petite  monnaie  d'or  et 
d'argent,  pour  être  distribuées  en  présent 
aux  convives.  Il  doit  aussi  faire  une  ample 
provision  de  riz,  de  farine,  de  légumes  secs 
et  verts,  de  fruits,  d*huile  de  sésame,  de 
beurre  liquéfié,  de  laitage,  etc.,  etc.,  pour  le 
festin  ;  de  sandal,  de  vermillon,  de  safran, 
et  surtout  de  noix  d'arèque  et  de  bélel;  do 
vases  de  terre  de  toute  espèce  et  de  toute 
forme,  attendu  qu'à  chacun  des  quatre  jours 
que  dure  la  fête  on  doit  en  employer  de 
neufs  ;  ceux  qui  ont  servi  une  fois  dans  cette 
circonstance,  comme  dans  celle  du  mariaget 
devant  êlre  irrévocablement  cassés.  Quand 
il  a  tout  préparé,  le  père  va  consulter  le 
poorohita,  pour  qu'il  détermine  un  jour  qui 
se  trouve  placé  sous  d'heureuses  InAuences. 

Ce  jour-là,  le  pandel  (la  tente)  est  dressé 
dans  la  cour  de  la  maison  ;  les  femmes  déco- 
rent les  murs  intérieurs  et  extérieurs  do 
logis  en  y  traçant  alternativement  de  larges 
bandes  rouges  et  blanches.  Le^  convives 
étant  rassemblés  sous  le  paodel,  le  pooro- 
hita s'y  rend  de  son  côté,  apportant  un  cor- 
don composé  de  trois  petites  cordelettes  for- 
mées chacune  de  neuf  fils  de  coton,  et  une 
peau  de  gazelle.  Après  avoir  (ait  le  ^an^kalpa, 
c'est-à-dire,  après  avoir  dirigé  son  intention 
conformément  au  rituel,  il  offre  le  paudja  ou 
l'adoration  à  Ganèsa ,  dieu  des  obstacles, 
représenté  par  un  petit  cône  de  fiente  fraîche 
de  vache,  placé  au  milieu  du  pandel,  et  lui 
présente  de  l'herbe  appelée  garika^  du  san- 
dal, des  grains  de  riz  piles  et  teints  en  rouge» 
de  Tencons  et  une  lampe  allumée.  Après  ce 
sacrifice,  le  maître  de  la  maison  donne  du 
bétel  aux  brahmanes,  et  ils  vont  tous  en* 
semble  faire  leurs  ablutions. 

A  leur  retour,  on  fait  asseoir  le  néophyte 
sur  une  estrade  de  terre  élevée  au  mi- 
lieii  do  pandel.  Les  femmes  mariées  en- 
tonnent des  cantiques,  frottent  d'huile  la 
tête  et  le  corps  de  l'enfant,  le  lavent  à  l'eau 
chaude,  lui  peignent  les  paupières  avec  de 
l'antimoine,  et  le  revêtent  de  bracelets  et  de 
colliers.  La  toilette  terminée,  le  père  et  la 
mère  se  placent  à  ses  cêtés  sur  Testrade,  et 
les  femmes  font  lacérémooie  de  i'ffralli,pour 
détourner  l'influence  du  mauTais  œil.  Ou 
offre  le  poudja  aux  dieux  domestiques,  et  les 
prémices  de  tous  les  mets  préparés  poor  le 
repas.  Puis  tous  les  convives  s'asseyent,  les 
femmes  séparément  des  hommes  ;  ils  pren- 
nent les  aliments  qui  leur  ont  été  préparést 
cl  qui  sont  servis  par  les  femmes  de  la' mai* 
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fiof f Ht  dans  «n  fwttt  vn,  et  lei  ptaeMt  m. 
pri^s  ^»  dieu  ami. 

On  faii  ensuite  ré?0€«Mon  des  dieut,  dei 
planètps  «(  des  ^nréies;  on  aUarJ«e,  m  la- 
.yiiquaul  t#us  les  dieuK,  un  morc^'aiiiieia- 
frao  au  poignel  droii  du  réci|»iead.iire.  Le 
b.^rhier  lui  taille  les  ongles  des  maios  tïin 
pieds,  et  lai  rase  la  (éie«4iu  smides  instra- 
nenia  de  oioaiqMe  qui  aceompagoeal  lu 
ehanls  des  femnits. 

Le  petit  brahmane  va  «e  baig e«r  poor  m 

fMVfer  de  la  aeuîllare^iui  lui  a  ioïKioiîe 

TaUnerheroent  du  bai  bier*  hoimne  de  U  der- 

nient  caste.  AïK'èa  relteeÛulîeo,  If  s  femiass 

lui  font  de  noiiveae  aa  toilette  et  le  fsrdissl 

4lft  leiles  punes.  Le  |iHQr<elyU«  i  s^  tour, le 

;piici6e,  à  Taide  de  sps  tB^otc^f^de  loailsi 

.'péehéa  d'igeuraeee  ^'U  a  conioiis  dspai^  le 

jour  de  sa  naissappe»  U  \^i  hif  arec  de 

i'horbe  dar)>ba  ireaaée,  ape  ceinture  qui  loi 

.^eAoore  trois  fois  le  corps  ;  pais  U  yit  bit 

éQ\  tirahnkanea  -présents  une  dlstribélieB  de 

quelques  pièceade  |>ftite  ia»enaaie« 

On  apporte  ensuite  uo  bât^>a  de  Tarbre 

,niadoiiga,  loD^  de  troie  coudées»  el  dii  de 

e^s  morceauK  de  teile  qui  serveatdeUs- 

.•fontis.  Oo  irerape  oeux-cj  dans  de  IVaade 

safran  ponr  les  jauoir,  et  pn  les  suspesd, 

il  ia  file*  sur  le  bAtoo  de  madaugOt  que  le 

candidat  ae  met  6ur  les  épaoles.  Alan  le 

pouiobiia  récite  le  mantra  du  eoa,  pas&eai 

.aéopbyte  le  triple. cordoo,  le  lui  fiuspeod  es 

baedoolière  de  rôpaole  gaacbe  à  la  baocbe 
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«son. On  sert  pnsnile le  bétel  aux  conriyes,  et 
chacun  se  reUre- 

*  Le  Icnlt^maîn ,  on  se  rassemble  de  nnu- 
veau  ;  le  réc  piendaire  est  assis  sur  !V*»lra'le, 
cn're  »on  pi>re  *l  s't  mère;  lo  •«  les  trois  ont 
le  usage  tourné  vers   Toii^nt.  On  lui  CPÎnt 

*  les  reins  d\iiie  lùile  pure  et  nette  ;  les  fem- 
mes mariées  lui  font  f^a  loilelie  en  chantant* 
Le  pouruhiia  s*approrhe  en  uite,  tenantd  ms 
ses  mains  un  réchaud  de  terre  plein  de  char- 
bons ardents,  l  f.iil  le  san-kalpa,  pul*  il  con- 
8a<'re  ce  branler,  qui,  par  la  f  erlu  de  ses 
mantras,  devient  un  dieu,  auquel  il  offre 
le  nacrifire  appelé  Afimo,  en  jetant  dessus 
quelques  niorceaux  de  Tarbrea^wattha,  da 
riz  bouilli  et  dn  beurre  liquéfié.  Aussitôt 
neuf  brahmanes  désignés  pour  cela  font 
sur  ee  feu  le  même  sacrifice  dn  hoina,  eo 
Thoneeur  des  neiïf  planètes.  Enfia,  choisis- 
sant chacun  une  fenmie  mariée,  ils  vont  en- 
semble, en  chantant,  porter  co  feu  sacré 
dans  un  lieu  séparé,  oà  il  doit  être  entre- 
tenu soigaense  nent,  jonr  et  nuit,  jusqu'au 
dernier  jour  de  U  fête.  Ce  serait  un  bi^'n  fn- 
Beste  prestige,  si,  par  un  manque  d*atieotio& 
ea  aotrament,  il  arrivait  qn*il  ë*étefgnlt. 

Vient  ensuite  rinauguralion  du  dieu  ami. 
Les  femmes  mariées  se  munissent  d*un 
grand  vase  de  cuivre,  neuf,  blanchi  ex\é- 
rieurement  avec  de  la  chaux.  Elles  vont, 
en  chantant,  et  précédées  des  instruments 
de  musique,  le  n*mplir  d'eau  au  puits  ou  à 

la  rivière.  Be  retour  à  la  maison,  elfes  met-  .droiie.  et  le  cuusUtae  braiuiiaee.  Peodaol 
tent  sur  rortflce  du  vase  (|neiques  feuilles  cette  céréoionie,  Le#  femcnes  cbaalCBt,  lei 
de  manguier,  et  par-dessus  une  noix  de  onusleiena  jeueiUfies  clocbes  sonnenU  et, 
coco  teinte  en  jaune  avec  de  la  poudre  de  pour  coiapléier  le  concert,  les  aisistaaii 
safran;  elies  entouretU  le  vase  d'un  linge  de    ^fraptpent  êur  des  pla  nés  de  bronza  et  W 

'  la  même  couleur.  Le  vase  est  déposé  à  terre  .'4'îM|tfes  objeta  reteolifsaots. 
sur  on  petitias  de  riz;  pais  on  suspend  à  aeti 
col  des  fenilles  de  palmier  roulées  el  tein- 
tes en  rouge,  un  coMer  de  petits  grains 
noirs  et  quelques  autres  bijoux  de  femme. 
Le  pourohila  évoque  »lors  le  dieu  ami  et 
le  fiie  sur  ce  vise,  qui  devient  dès  ce  mo- 
ment une  divinité  femelle,  A  laquelle  les 
femmes  offrent  d'abordiin  «aeriftce  de  fleurs, 
d'enrcns,  ite  Hx  cuit,  une  lampe  alKimée  et 
du  bèiel.  La  mère  dn  jeune  néophyte  se  met 

ensuite  sur  la  tête  la  nouvelle  divinité,  el,  .feinmcs  recuinmenceot  à  chuinter,  et  les  ios* 
eecompagnée  des  autres  femmes  qui  chan- 
tent en  chœur  et  sont  ftréiédees  des  insfru- 
meiils  de  musique,  elle  fait  le  tour  du  vil- 
lage sous  une  espèce  de  dais.  De  retopr  â  la 
maison,  elle  remet  If  vase  (i  sa  place,  el,  ai- 
dée de  quelques  autres  femmes,  elle  attache, 
en  t'bonaeur  du  dieu  ami,  deux  toiles  neu^ 
vea,  à  usage  de  feuMoef  autour  dt'S  depx  pi- 
llera dy  Mùiieu  du  paudel.  ËIIhs  vont  ensuite 
cherchi  r  pruoessiannellefiieot  de  la  terre  sur 
une  fourmilière  de  fourmis  blanches,  et  en 
remplissent  cinq  petits  pots  dans  lesquels 

,  elles  «èm^t  neuf  siirles  de  graines,  qu'elles 
oiR  soin  de  bien  arroger  avec  de  l'eau  el  du 
lait«  afin  qu'elles  germent  vite.  Le  pouro- 

.  failH  s'approciie  de  ces  cinq  va.ses,  et,  par  la 

*  vertu  de  ^es  aiu#tras,  il  en  faii  aolani  de 
diviniiéa.  Les  femmes  leur  offrent  le  poudja 

.  ordinpire»  s'inclinent  profondument,  les  dé- 


A.prài  AOn  ioreatilurp,  l'initié  existe  af 
feeli^  dps  jeunes  gens,  p'est->a-dire  â  ua  re 
pa#  préparé  pour  lui  el  pour  les  antres  jau- 
nes brahmanesconviésaui  ont  été  récennu^il 
décorés  do  cordon.  À  I  issue  4e  ce  repas,  fl 
vie4il  s*asseoir  sur  l'estrade  de  terre,  le  fixage 
loumé  du  côté  de  Torient;  son  père  preod 
place  à  côté  de  |nj ,  le  visage  toorné  tert 
l'occident.  On  tire  alors  dn^s  rideaoi  qui  les 
déroUeul  fiux  regards  de  rassemblée.  Les 


truments  de  misique  à  jouer.  Penianl  ci 
temps,  le  père  lui  dit  (oui  bas  à  roreilleles 
secrets  et  les  montras  convenables  â  M 
nouvelle  condition  de  brahmane.  On  a^'Qt 
qu'il  lui  aJresHc  entre  autn*s  ces  p^^^ 
remarquables  :  ^  Stiuvleos-loi,  mon  G'S  q»*^ 
n')  ^  qu'un  seul  Dieu,  malire  sonrtTaiS  d 
principe  de  toutes  choses;  que  tout  brab- 
mane  doit  l'pilorer  en  secret  ;  mais  sache 
.aUK^i  qpc  c'^st  un  mj«>tére  qui  ne  doit  )^ 
mais  être  révélé  an  stupi  le  vulgaire;  fi  tu 
le  faisais ,  il  t'arriverait  de  grands  inal* 
heurs.  »  Cependant  ces  InslFUctions  soflt 
données  en  sanscrit  et  dans  an  s'jleqai  cer- 
tainement ne  peut  pas  être  compris  àt  celA 
qui  les  reçoit. 

Los  brahmanes  Invités  mettent  ensuite  sor 
la  léte  de  leur  noaveaa  collègue  des  grans 
de  riz  consacrés,  et  les  femmes  loi  fool  '^ 


1511 


INI 


INI 


1518 


cérémonie  de  Taratli.  Enfin,  on  donne  da 
b^tel  ans  convives;  coa\<ci  vonl  faire  leurs 
ablutions  et  reviennent  pour,  le  repas,  qui, 
ce  jour-là.  dot  ^tre  abondant  el  splemtide. 

Le  soir  do  m^iue  jour,  au  moment  où  on 
allume  les  lanipej,  les  pcirenls  et  les  aniiis 
étant  réunN>ou#  le  pandel.  Tinitié  s*assied 
sur  resirude  de  terre-  Alors  des  femmos  ma- 
riées vont  chercher  le  réchaud  dans  leiiuel. 
eet  contenu  le  feu  coiis^icré;  elles  rappor- 
tent auprès  de  lui  avec  solennité  et  en  chan- 
tant. Le  pourobiia  fait  le  soa-kalpa,  récite 
dea  inantras  sur  ce  feu  ;  les  chant«  el  la  mu- 
sique recoii  roencent  de  plus  belle,  et  le 
jeuni*  brahmane,  debout,  fait  sur  le  réchaud» 
pour  la  première  fois  de  sa  vie,  le  sacriGco. 
app^'lé  koma^  attendu  que  Tinvestiturc  du 
cordon  lui  a*  donné  ee  droti.  Après  ce  sacri- 
fice, et  un  autre  qu*il  lait  particulièrement  au 
feu,  1rs  femmes  vont  en  procession  reporter 
le  réch  'od  à  sa  place,  puis  reviennent  f;tire 
raratli  à  Tinîtié.  La  journée  slB  termine  par 
une  distribution  de  bétel  aux  brahmanes,  et 
ToD  se  sépare. 

Le  troisième  jonr,  même  réunion,  même 
répétition  delà  plupart  des  cérémoni'.'8  du 
jour  prêcôdenti  notamment  du  homa  ;  le  tout 
terminé,  comme  à  Tordinaire,  par  un  repas. 

Le  cérémonial  du  qûairième  cl  dernier 
jour  offre  quelques  particularités  accessoi^ 
res.  Après  )a  répétition  de$  préliminaires 
d'usage,  les  daines  de  la  fête  vonl  chercher, 
proressionnellemont  et  en  chantant,  le  feu 
sacré  ;  elh'S  Vaj'porlent  auprès  de  l'Initié, 
qui^  s*étaQt  levé,  met  quelques  tîg'S  de 
rberbe  darbha  outour  do  réchand  ,  pu  s  Cait 
le  h<*ma,  en  jetant  sur  le  brasier  des  mor«- 
ce«iux  de  Tarhre  aswatha,  du  riz  bouilli^  do 
beurre  liquéfié  et  du  suc^e  brut. 

On  ya  de  là  auprès  du  dieu  ami  ;  on  lut 
offre  le  poudja.  et  on  Tinvito  à  s*en  aller 
comme  il  est  venu  ;  en  même  temps  on  verse 
on  peu  de  Teau  lustrale  que  contient  h'  di<'U~ 
vds«*  dans  le  creux  de  la  main  de  chai(ue 
assistant,  qui  la  boii  aussitAr,  et  Ton  va  jeter 
le  ri'Sie  dans  le  puils.  On  dêponiite  aussi  ce 
di'  u  de  la  loile  jaune  et  du  petit  moneau  de 
safran  dont  on  Tavalt  orné,  et,  ayant  adressé 
certaines  prières  â  ces  diltérenls  objets,  on 
permet  de  même  é  leur  divine  essence  de 
s*en  séparer.  Le  morceau  de  safran  al* 
taché  au  poi^^net  de  Tinilié  lui  est  égale- 
ment âté,  et  on  le  met  tremper  dans  du 
lait. 

On  apport^  un  grand  yase  de  terre  neuf, 
el  cinq  plus  petits,  avi*c  leurs  couvercles» 
tous  enduits  de  chaux  à  Textérieur.  Lfs  cinq 
petits  vases  sont  en  premier  li' o  remplis 
d*t*aa,que  Ton  sprvide  dans  te  grand;  on 
recouvre  celui-ci,  on  le  place  contre  le  piller 
i|ui  est  au  milieu  dn  pandel,  et  auqiiel  OB 
$ii$peiid  une  guirlande  de  fleurs  qui  vient 
3«<$cendre  sur  Torifire  du  vase;  on  lui  offre 
au  sacrifice  de  sandal,  de  grains  de  riz,  de 
leurs,  de  gâteaux,  etc.  On  asperge  ensuite 
es  assistants  avec  Teau  lustrale  cqntenue 
laiis  ce  vase. 

On  passe  aux  cinq  petits  yases  pleins  de 
Icrre  dont  il  a  été  question  plus  haut,  le 


pondja  leur  est  offert.  On  les  range  sur  nne 
file,  et  ils  reçoivent  chacun  fe  nom  d^me  de 
cescin  t divinités,  Brahiiia,Vîehnou,  Varonna' 
Roudra,  Dévendra.  Ils  sont  aprè>  cela  portés 
séparément  hu  pied  de  «inq  des  pitiers  du 
pa  tdel.jOn  les  appelle  alors  par  l  smtmsqo'on 
vient  de  leur  imposer:  on  leur  fait  le  poudja, 
ei  on  les  invite  à  retourner  au  lieu  d'où  ils 
sont  venus.  On  offre  aussi  le  pondja  aux 
cinq  petits  vasos  vides,  et  Ton  foU  la  même 
invitation  aux  esprits  rélestes  qu*its  repré* 
sentent.  Vient  letour  «tes  dieux  en  (rénénl,  des 
pi  inètes  et  des  ancêtres,  qu*on  avait  sommés 
dès  le  commencement  de  se  rendre  à  la  fête  ; 
on  récite  des  litanies  en  leur  honnotif,  et 
on  les  prie  poliment  de  prendre  rongé.  En- 
fin, on  célèbre  les  louanges  du  dien  Man^ 
tapOf  c*est-a*dire  dn  naiidel  lof-même,  e^ 
Ton  congédie  ausfti  ce  dieu-là. 

Les  femmes  font  alors  eu  chantant  Tarattl 
â  l'initié,  et,  tout  le  monde  s'étaot  assis  pour 
le  banqoet,  le  nouveau  brahmane  vient  pren- 
dre place  parmi  les  anciens.  Après  le  repas, 
il  est  présenté  successivement  aux  princi-* 
panx  convives  et  K>ur  fait  une  prostration; 
çeux-rf ,  de  lenrcêfé,  le  complimentent  sur  sa 
promotion,  et  lui  souhaitent  tontes  sortes  de 

Jrospérltés.  Le  maître  de  la  maison  distribue 
ses  hôtes  de  l'argent  et  des  pièces  de  toiles 
dont  la  valeur  est  proportionnée  à  la  for- 
{vtun  de  celui  qui  rég'ile.  On  en  a  vu  qui  f 
ajoutaient  le  don  d'une  vache. 

Cependant,  avant  de  se  séparer,  tous  lea 
convives,  hommes' et  femmes,  accompagnent 
l'initié assisdans  un  riche  palanquin  ouvert,  à 
une  nromenade  solennelle  qu*on  lui  fait 
faire  dans  les  rues.  Au  retour,  les  femmes 
lui  etprimrnt,  par  des  chants,  les  vœux 
qu'elles  font  pour  son  bonheur,  et  termi- 
nent la  fête  par  la  cérémonie  de  TarattL 
Quant  au  nouve.io  brahmane,  il  doit  en- 
core faire  poncroeliement  le  homa,  soir  et 
matin,  durant  l'espace  de  trente  jours. 

Imitation  été  nègr9$  de  la  Guinée* 

.   Dans  plusieurs  peuplades  de  la  Guinée, 
pour  avoir  commerce   avec  les   esprits,  et 

f mouvoir  assister  aux  assemblées  nationales, 
1  faut  mourir  et  renaître.  Les  mystères  de 
ces  sociétés  de  régénérés  sont  carhés  aux 
femmes  et  aux  étrangers.  Si  l'initié  arait 
l'ind  scrétion  de  rêvé  er  à  quelqu*un  ces  se- 
crets divins,  les  esprits  puniraient  de  mort 
l'indiscrétion  de  l'uu  et  la  curiosité  de  Tau- 
tre.  L'Initiation  des  nègres  de  Cabo  del 
Monte  n'a  lieu  qu'une  fois  en  vingt-cinq 
ians;  et  ils  n'en  parlent  qu*avec  une  espèce 
d'enthousiasme.  On  meurt,  on  pa<se  par  le 
feu,  on  change  entièrement  d'habitude,  oa 
est  dépouillé  de  sa  corruption,  revêtu  da 
l'intégrité  spiii  uelie«  et  on  reçoit  un  enten- 
dement noufeau.  Les  marques  du  beUi»paaro 
Tc>st  le  nofu  de  la  régénération  des  nègres) 
sont  des  taillades  le  long  du  cou  et  des  épau- 
les. Ceux  qui  sont  ainsi  marqués  passent 
Dour  être  beaucoup  plus  intelligents  que  tes 
autres;  ils  a>sistenl  au\  €»as«*ils  c  vils  et 
criminels.  Tous  ceux  qui  ne  sont  pas  réigé* 
nérés  soiV.  considérés  comme  des  proCauiesy 
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pour  enpécher  les  chairs  de  se  rejoindre. 
Aptht  cette  douloarease  opération  qa'il  de- 
Tait  souffrir  sans  donner  aucune  marque 
d'impatience,  le  prêtre  lui  adressait  un  dis- 
cours aussi  fatigant  par  sa  longueur ,  que 
piquant  par  les  injures  dont  il  était  rempli  ; 
et  passant  des  paroles  aux  actions»  il  lui  fai- 
sait diverses  «ortes  d'oqtrages  qui  aboutis- 
saient à  le  dépouiller  de  tous  ses  habits.  Il  se 
retirait  nu  dans  une  salle  du  temple,  où  il 
s'aasevait  à  trrre  pour  y  passer  en  prières  le 
reste  du  jour,  t^endant  ce  temps-là,  toute  Tas- 
aemblée  faisait  un  grand  festin,  auquel  il  ne 
prenait  aucune  pari  ;  et  quoique  la  joie  fût 
poussée  fort  loin  en  sa  présence,  c'était  sans 
lui  adresser  un  seul  mot.  A  l'entrée  de  la 
nuit,  tout  le  monde  se  retirait,  sans  le  re- 
garder et  sans  lui  dire  adieu.  Alors  les  prê- 
tres apportaient  un  manteau  grossier  pour  le 
vêtir ,  de  la  paille  pour  le  coucher,  et  une 

Jiièce  de  bois  pour  lui  servir  d*oreiiler.  Ifs  lui 
onnaient  de  plus  de  la  teinture  pour  se  frot- 
ter le  corps,  des  poinçons  pour  se  percer  les 
oreilles,  les  bras  et  les  jambes,  un  encensoir 
et  de  la  poix  grossière  pour  encenser  les  ido- 
les. On  lui  laissait  pour  compagnie  trois 
Tieux  soldats,  des  plus  endurcis  aux  fatigues 
de  la  guerre,  qui  étaient  chargés  non-seule- 
ment de  rinstruire ,  mais  de  troubler  conti- 
nuellement son  sommeil,  car  il  ne  devait  dor- 
mir que  quelques  heures,  et  assois,  pendant 
Tespace  de  quatre  jours.  S*i1  paraissait  un 
peu  s*assoopir,  ils  le  piquaient  avec  des  poin- 
çons pour  le  réveiller.  A  minuit,  il  devait  en- 
censer les  Idoles  et  leur  offrir  quelques  gout- 
tes de  son  sang.  11  faisait  une  fois ,  pendant 
la  nuit,  le  tour  de  Tenclos  du  temple;  et, 
creusant -la  terre  en  quatre  endroits,  il  y  en- 
terrait des  cannes  et  des  cartes  teintes  du 
sang  de  ses  oreilles  »  de  ses  pieds  ,  de  ses 
mains  et  de  sa  langue.  Ensuite  il  prenait  son 
repas,  qui  consistait  en  quatre  épis  de  maïs 
et  un  verre  dVau.  Ceux  qui  voulaient  faire 
montre  de  résolution  et  de  persévérance,  ne 
prenaieni  rien  pendant  les  quatre  jours.  A  la 
un  de  ce  pénible  terme,  le  récipiendaire  de- 
mandait congé  aux  prêtres  pour  aller  con- 
tinuer son  noviciat  dans  les  autres  temples. 
Ses  exercices  y  étaient  moins  rigoureux  , 
mais  ils  duraient  pendant  tout  le  reste  de 
l'année  ;  et  dans  une  si  longue  épreuve,  il  ne 

Souvait  ni  aller  à  sa  maison,  ni  s'approcher 
e  sa  femme. 

Vers  la  fin  de  Tannée,  il  choisissait  un  jour 
heureux  pour  sortir  avec  des  augures  aussi 
favorables  qu*il  était  entré  ;  et  lorsqu'il 
croyait  avoir  bien  trouvé,  il  en  prévenait  ses 
amis  qui  le  venaient  prendre  au  point  du 
jour.  On  le  lavait,  on  le  nettoyait  soigneuse- 
ment ;  on  le  ramenait ,  au  son  des  instru- 
ments et  avec  des  cris  de  ioie,  au  premier 
temple,  qui  était  celui  de  l'idole  camatzlèi)ue. 
Là  ses  amis  le  dépouillaient  de  l'habit  gros- 
sier qu'il  avait  porté  si  longtemps ,  et  lui  en 
taisaient  prendre  un  très-riche.  Ils  lui  liaient 
les  cheveux  d'un  ruban  rouge,  et  le  couron- 
niàent  dçs  plus  belles  plumes.  On  lai  mettait 
un  arc  dans  la  main  gauche ,  et  des  (lèches 
dans  U  droite.  Le  grand  prêtre  lui  faisait  une 


longue  harangue ,  qui  ne  contenait  que  des 
éloges  de  son^coorage  et  des  eihortttiooi  i 
la  vertu.  Il  loi  recommandait  particulière* 
ment  de  défendre  sa  patrie  et  sa  religioo;  et 
loi  rappelant  uu'll  avait  eu  le  nez  pereè  d*ao 
os  de  tigre  et  d^ane  griffe  d'aigle,  le  oez,  c>ti* 
à-dire  la  plus  haute  partie  de  l'homme  et  celle 
qui  se  présente  la  première  ^  il  ravertlmit 
qu'aussi  longtemps  qu'il  porterait  les  cica- 
trices de  ces  glorieuses  blessures ,  il  derait 
faire  éclater  dans  toutes  ces  actions  la  oo- 
blesse  de  l'aigle  et  l'intrépidité  da  tigre.  Bolia 
le  grand  prêtre  lui  donnait  un  nouveau  oon, 
et  le  congédiait  en  le  bénissant.  L'ioitiitiuo 
se  terminait  par  une  fête  solenneUe  et  so 
grand  festin. 

Initiation  caroifte. 

Lorsqu'un  jeune  Caraïbe  aspirait  àdeveoir 
devin  ou  prêtref  il  devait  fournir  une  longae 
carrière  sous  la  condaile  d'un  vieux  défis, 
qui  en  était  tellement  le  maître,  que  sesamii 
et  ses  plus  proches  parents  n'avaieot  pas  It 
liberté  de  le  voir  et  de  lui  parler  :  pendant  ce 
temps  d'épreuves,  il  était  astreint  à  s'abrea- 
ver  de  potions  abominables  de  jus  de  tabac, 
à  des  jeûnes  prolongés,  à  des  assaais  (ré* 
quents  que  lui  livraient,  durant  la  nuit,  lei 
antres  devins  qui  lui  déchiquetaient  tout  le 
corps  avec  des  dents  d'acoati.  Enfin  le  mjile 
venait  trouver  son  disciple  à  l'entrée  de  h 
nuit  qui  devait  mettre  un  terme  à  ses  éprei* 
ves.  Il  lui  représentait  fort  au  long  la  subli* 
mité  du  rang  auquel  il  allait  être  élevé,  loi 
exagérait  l'honneur  et  les  avantages  qu'il  es 
recevrait,  ayant  à  son  service  an  esprit  fa- 
milier, qu'il  pourrait  évoquer  quand  il  lai 
plairait,  et  dont  il  pourrait  se  servir  selos 
qu'il  on  aurait  besoin.  U  lui  expliquait  eofis 
tout  ce  qui  devait  se  passer  dans  le  cours  de 
cette  nuit,  et  Texhortait  à  no  point  se  laiiser 
épouvanter  par  les  choses  extraordinaire! 
qui  devaient  lui  arriver. 

Cependant  les  femmes,  par  ordre  du  devisi 
nettoyaient  une  cabane,  y  suspendaient  trsii 
hamacs,  l'un  pour  l'esprit,  le  second  poorle 
devin,  et  le  troisième  piour  le  prosélyte;  ellei 
dressaient  ensuite ,  avec  des  paniers  os  de 
petites  tables  d'osier  et  de  latanier,  qoellei 
mettaient  les  unes  sur  les  autres,  «neespéce 
d'autel  à  rextrémité  de  la  cabane,  sur  ieqoel 
on  mettait  quelques  pains  de  cassave  et  os 
vase  plein  d'ouicou,  pour  l'esprit  à  qui  oo  es 
faisait  le  sacrifice. 

Vers  le  milieu  de  la  nuit,  le  devin  sties 
disciple  entraient  seuls  dans  la  cabans.  lA 

Eremier,  après  avoir  fumé  une  feuille  deta* 
ac  roulée,  entonnait  de  toutes  ses  fortes  cl 
presqu'en  hurlant ,  une  cbaosoB  magique, 
suivie ,  s'il  faut  en  croire  les  barbares,  d'os 
bruit  horrible  dans  les  airs,  mais  un  pea  éloi» 

![né.  Le  deviUi  Tayaut  entendu»  eteigoail  Is 
eu  et  en  couvrait  jusau'à  la  moindre  étis* 
celle  ;  car  les  esprits,  a  ce  qa*ils  assuniest, 
n*aimaient  que  les  ténèbres  et  robscurilé. 

Aussitôt  que  les  feux  étalent  éteints  »  it 
maboia  ou  esprit  entrait  dans  la  estai* 
par  le  toit,  avee  la  même  vébéoieaee  et  it 
même  fracas  que  fait  la  foudre  fui  lOBsbs  sa 
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plus  fort  fud  violent  orage.  Le  devin  et  son 
prosélyte  lui  rendaient  leurs  devoirs,  et  il  sf 
liail  entre  eux  une  conversalion,  dont  ceux 
qui  étaient  dans  les  cabanes  voisines,  atten- 
(ifs  à  ce  qui  se  passait,  ne  perdaient  pas  une 
parole.  L*esprit  commençait  à  parler  le  pre- 
mier d*one  voix  contrefaite  ;  il  demandait  au 
devin  pour*  quel  sujet  il  Favait  évoqué,  et 
rassurait  en  même  temps  qu'il  était  prêt  à 
l'écoDler  et  à  exaucer  tous  ses  désirs.  Le  de- 
vin le  remerciait,  et  le  priait  en  peu  de  pa* 
rôles  de  prendre  place,  et  de  toucher  au  fes- 
tin préparé  pour  lui  ;  après  quoi  il  gardait 
pendant  quelque  temps  un  profond  silence. 
L'esprit,  répondant  à  cette  invitation,  prenait 
d*abord  possession  de  son  bamac,  avec  une 
agitation  qui  faisait  trembler  toute  la  cabane  ; 
il  se  disposait  ensuite  à  manger,  et  on  en- 
tendait un  cliquetis  retentissant  de  dents  et  de 
mâchoires,  comme  si  en  effet  il  mangeait  et 
dévorait  tout  ce  qui  lui  était  présenté.  Ce 
n'était  cependant  qu'un  jeu,  car  on  ne  man- 
quait jamais  de  trouver,  après  la  cérémonie, 
les  pains  aussi  entiers  et  les  vases  aussi  pleins 

Î ne  lorsqu'ils  avaient  été  déposés  sur  l'autel, 
es  Caraïbes  cependant  étaient  persuadés  que 
Tesprit  en  prenait  ce  qui  lui  convenait,  et  ce 
qnien  restait  était  regardé  comme  sacré.  Les 
anciens  devins  avaient  seuls  le  droit  d'en 
manger,  encore  deyaient-ils  élre  purifiés  pour 
cela. 

Ce  bruit  de  dents  étant  fini,  le  devin  quit« 
tait  son  hamac,  el  se  mettait  à  terre  en  pos- 
ture de  sappliant,  assis  sur  ses  talons,  et 
parlait  en  ces  termes  :  c  Je  t'ai  appelé,  non- 
seulement  pour  te  rendre  les  devoirs  de  mon 
respect ,  aiais  encore  pour  mettre  sous  ta 
protrction  ce  jeune  homme  ici  présent.  Fais 
donc  en  sorte  qu'il  descende  ici  dès  mainte- 
VM[  un  autre  esprit  semblable  à  toi,  afin  que 
ce  jeune  homme  le  serve  et  s'engage  à  lui 
ani  marnes  conditions  et  pour  la  même  fin 
que  jf  te  sers  depuis  tant  d'années.  »  —  «  Je  le 
veu\  bien,  répondait  Tesprit  avec  des  mar- 
ques d'une  joie  sensible  ;  vous  allei  être  exau- 
cés à  l'instant.  »  En  effet ,  un  second  esprit 
donnait  à  l'heure  tnéme  des  signes  de  sa  pré- 
sence par  un  bruit  anssi  elTrojfable  que  celui 
qu'avait  fail  le  premier  à  son  arrivée.  Leurs 
sens  étaient  alors  fascinés, pendant  un  assez 
long  espace  de  temps,  par  des  prestiges  sana 
nombre ,  qui  les  mettaient  presque  hors 
d'eui-iuémes. 

Le  jeune  prosélyte  effrayée!  presque  mort 
de  peur  sautait  alors  de  son  hamac,  et  se 
lue  tant  aussi  en  posture  de  suppliant,  pro* 
Doiiçait  ces  paroles  d'une  voix  tremblante  : 
0  Ksprit,  qui  veux  bien  me  prendre  sous  ta 
protection  ,  sois  frivorable,  je  te  prie,  à  mes 
desseins.  Je  suis  perdu  sans  ton  secours  ;  ne 
me  laisse  pas  mourir  misérablement,  et  ren<is- 
toi  propice  à  mes  demandes,  de  manière  que 
je  (  oisse  Révoquer  toutes  les  fois  que  je  le 
voodrai,  et  que  cela  sera  nécessaire  pour  le 
bien  de  ma  nation.  »  —  «  Prends  courage,  ré- 
pondait l'esprit  invoqué  :  loia-moi  fidèle,  je 
ne  t'abandonnerai  point  dans  tous  tes  voya- 

5^  de  terre  et  de  mer,  et  ie  serai  à  tes  côtés 
ans  tous  les  deogers  oo  tu  te  trouveras  ; 
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mais  sache  aussi  que  si  ta  ne  me  sers  pas 
avec  fidélité,  et  de  manière  à  me  contenter, 
tu  n'auras  pas  de  plus  cruel  ennemi  que 
moi.»  Cela  oit,  les  esprits  s'évanouissaient, 
faisant  retentir  toute  la  cabane  et  tout  le  voi- 
sinage d*un  coup  éclatant  de  tonnerre,  qui 
mettait  le  comble  A  l'effroi  da  myate  et  de 
son  disciple. 

On  accourt  alors, aans  perdre  de  lempa,  de 
toutes  les  cabanes  voisines,  avec  de  la  lu- 
mière ;  on  entre  en  foule  <1ans  celle  où  vient 
de  se  passer  toute  cette  scène,  et  on  enlève 
dans  leur  lit  les  deux  initiés  qu'on  trouve 
renversés  par  terre,  tremblants,  demi-morta 
et  presque  sans  sentiment.  Leurs  parents  et 
leurs  amis  mettent  tout  en  usage  pour  les  faire 
revenir.  On  les  réchauffe  en  allumant  un 
^rand  feu,  et  on  les  fait  boire  et  manger.  Le 
jeune  initié  fait  dès  lors  partie  du  corpa  dee 
devins. 

Initiation  Galibi. 

Le  Galibi  qui  voulait  entrer  dans  l'ordre 
des  guerriers,  Tenait  d'abord  dans  la  case 
de  réception  avec  une  rondache  sur  la  tète, 
baissant  les  yeuY,  sans  parler  à  personne, 
aans  mémo  en  faire  part  é  sa  femme  et  à  ses 
enfants.  On  lui  construisait  dans  cette  case 
un  retranchement  fort  étroit,  dans  lequel  il 
pouvait  à  peine  se  remuer,  et  on  suspendait 
son  haoQac  dans  le  haut,  afin  quil  ne  pdt 

f varier  à  personne.  Dans  cette   position  on 
ui  faisait  garder  pendant  six  semaines  un 
jeûne  rigoureux,  ne  lui  donnant  qu'un   peu 
de  millet  bouilli  et  de  cassave.  Cependant  les 
capitaines  voisins  viennent  le  visiter  soir  et 
matin,  et  lui  représentent  que  s'il  veut  par- 
venir à  la  gloire  de  capitaine  à  laquelle  il  as- 
pire, il  doit  être  courageux,  et  se  comporter 
vaillamment  dans  tontes  les  rencontres  où  il 
se  trouvera  au  milieu  des  ennemis  ;  qu'il  ne 
doit  craindre  aucun  danger  pour  soutenir 
l'honneur  de  sa  nation,  et  pour  tirer  ven-- 
geance  de  ceux  qui  ne  manquent  pas  de  mal- 
traiter ses  compatriotes  quand  il»  les  ont  faits 
prisonniers.  Après  cette  harangue,  il  s'agit 
de  lui  donner  un  avant-goût  des  tourments 
qu'il  aurait  à  endurer  s'il  était  pris  par  les 
ennemis.  A  cet  effet,  on  le  fait  tenir  debout 
au  milieu  du  carbet,  les  mains  sur  la  tète  ; 
chaque  capitaine  lui  clécharge  sur  le  corpa 
trois  grands  coups  d'un  fouet  fait  de  racines 
de  palmiste.  Le  premier  coup  est  sanglé  au- 
tour des  mamelles,  le  secoua  au  milieu  du 
corps,  le  Iroisième  autour  des  cuisses  ;  cba* 
cun  de  ces  coupsétaotJoncappliquéavec  for- 
ce et  de  manière  à  environner  le  corps,  il  en 
résulte  qu'il  s'enlève  di  s  lambeaux  de  cfiaîr 
et  que  le  sang  ruisselé  à  grosses  gouttes.  Le 
candidat  doit   le  recevofr  sans  reamer  le 
moins  du  monde  et  sans  donner  aucun  signe 
de  douleur.  Si  le  nombre  des  capitaines  pré- 
sents est  grand,  ce  sont  autant  de  bras  frais 
et  vigoureux  qui  lui  assènent  ces  coups  fu* 
rieux.  Après  cette  cruelle  ipreu^ei  le  patient 
se  recouche  dana  laa  hamac*  et  on  dépote 
au-dessus  da  lui  tous  les  fouets  dont  il  a  été 
frappé,  comme  autant  de  trophées.  Le  mdme 
manège  recommence  ainsi  dbaque  jour  pesi<« 
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dant  six  semaineSf  et  chaque  fois  avec  des 
fouets  neufs. 

Ce  terme  expiré,  les  chefs  de  la  contrée 
préparent  on  grand  festin.  Puis  ils  se  disper- 
sent dans  les  buissons  et  dans  les  halliers,  où 
tous  ensemble  ils  poussent  des  cris  et  des 
hurlements  horribles  ;  Ils  se  précipitent  en* 
saite  dans  la  casedu  guerrier,  Tare  bandé  et 
la  flèche  sur  la  corde  ;  ils  se  saisissent  du 
candidat  exténué  par  le  jeûne  et  déchiré  de 
coups  de  fouet  ;  ils  l'apportent  dans  son  ha- 
mac qu'ils  attachent  à  deux  arbres,  et  le  font 
lever.  On  IVncourage  comme  auparavant,  et 
pour  éprouver  sa  force  d*âtne,  ciiaque  rapi- 
taine  lui  donne  encore  un  coup  de  fouet  de 
toute  sa  force.  Il  se  remet  dans  son  lit,  1 1 
l'on  amasse  loot  autour  une  grande  quantité 
d*herbes  très-fortes  et  très-puantes  ;  on  y 
met  le  feu,  de  telle  sorte  quM  ne  le  touche 
pas,  mais  qu'il  en  sente  seulement  la  cha- 
leur, qui,  jointe  aune  fuiiée  épaisse,  lui  cau- 
se des  douleurs  intolérables;  il  devient 
comme  fou  dans  son  hamac  où  il  demeure 
constanment,  et  il  y  tombe  dans  de  telles 
syncopes  qu'on  le  dirait  mort.  Quand  on  le 
Yoitd  'US  cet  état«  on  lui  donne  à  boire  pour 
le  faire  revenir  à  lui  ;  on  l'exhorte  derechef 
é  être  courageux,  et  on  redouble  le  feu  jus- 
qu'à ce  que  les  matières  combustibles  soient 
consumées. 

Pendant  que  ce  pauvre  misérable  souffre 
ces  affreuses  tortures,  les  autres  font  hon- 
neur au  festin,  boivent  et  mangent  à  ou*- 
trance;  mais  voyant  le  candidat  presque 
mort,  ils  songent  enGn  à  le  faire  revenir  à  lui 
au  moyen  d'un  étrange  remède.  Ils  lui  f^nt 
un  collier  et  une  ceinture  de  palmiste,  qu'ils 
remplissent  de  grosses  fourmis  noires,  dont 
une  seule  piqûre  cause  une  cuisson  doulon* 
reuse  qui  dure  trois  ou  quatre  heures.  On  lui 
met  ce  collier  et  cette  ceinture  qui  produisent 
bientôt  leur  effet.  Il  se  lève;  alors  on  lui 
verse  sur  la  tète,  au  travers  d'un  crible,  une 
chaudière  pleine  d'une  certaine  liqueur.  Le 
néophyte  va  aussitôt  se  laver  dans  la  rivière 
ou  dans  une  fontaine  voisine  ;  et  rentrant 
dans  sa  case,  il  se  remet  de  nouveau  en  re- 
traite, et  recommence  un  nouveau  jeun'», 
mais  moins  sévère  que  le  premier.  ËnGn, 
lorsqu'il  est  parvenu  au  terme  de  cette  li- 
gonreuse  carrière,  il  est  proclamé  capitaine, 

.  et  on  lui  donne  un  arc  tout  neuf  avec  des 
,)  flèches  et  tout   ce  qui  est  nécessaire  pour 

l  remplir  son  nouvel  emploi. 

«  Toutes  ces  épreuves  ne  font  cependant 
»^  qu'un  petit  capitaine  ;  il  en  faut  de  bien  plus 
^  rigoureuses  pour  un  grand  chef;  on  en  ignore 
le  détail:  on  sait  seulement  qu'une  de  ces 
épreuves  consistait  à  enlerrer  le  candidat, 
jusqu'à  la  ceinture  •  dans  une  fourmilière 
pleine  de  ces  grosses  fourmis  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Cependant  il  ne  faut  pas  croire  que  ces 
initiations  soient  encore  en  usage  en  Améri- 
que; depuis  que  les  peuplades  de  ce  grand 
continent  ont  perdu  leur  nationalité,  et  ont 
été  englobées  ou  plutôt  refoulées  par  la  civi- 
lisation, elles  ont  perdu  beaucoup  de  leurs 


anciens  usages.  Plusieurs  de  ces  tribu  ont 
même  disparu  tout  à  fait. 

Initiation  brésilienne. 

Parmi  certaines  peuplades  du  Bréiviljori. 
que  les  fllles  sont  parvenues  à  la  nubilitc,  el- 
les sont  soumises  à  une  initiation  qui  ppQt 
passer  pour  un  véritable  martyre.  Dès  qu'el- 
les ont  donné  les  premières  ma  quesdelear 
état,  on  commence  par  leur  brûler  les  che- 
veux, ou  par  les  leur  couper  avec  une  dpnt 
de  poisson,  le  plus  près  possible  de  la  peau. 
Après  quoi  on  les  fait  lenir  debout  sur  une 
pierre  plate  à  polir,  et,  avec  une  dentdV 
couti,  on  leur  tranche  la  chair  depuis  Irbaot 
des  épaules  jusqu'au  dos,  en  forme  decrnii 
de  saint  André  ;  on  leur  fa  t  au^^si  plusieurs 
autres  découpures,  de  manière  que  le  >^itg 
ruisselé  de  toutes  parts.  On  s'aperçoit  biu 
de  1.1  don  leur  affreuse  que  ressentent  res  pas* 
vres  filles,  a  leurs  contorsions  et  à  leur  g  in* 
cément  de  dénis  ;  mais  la  honte  les  reiieui, 
et  pas  une  n'ose  laisser  échapper  un  seul  cri. 
On  frotte  cnsi>ite  toutes  ces  plai<*s  avec  de  la 
cendre  de  courge  snuvage,  non  niuin>  corro- 
sive  que  la  poudre  À  canon  ou  le  salpAire,en 
sorte  que  jamais  les  m;irqoe!«  ne  s*efTaceiil; 
on  leur  lie  ensuite  les  bras  et  tout  le  corps 
avec  des  cordes  de  colon,  on  leur  pend  ao 
cou  les  dents  d'un  certaiu  animal,  et  on  les 
couche  dans  leur  hamac,  si  bien  enveloppées 
que  personne  ne  peut  les  voir.  Elles  y  »ool 
au  moins  trois  jours  entiers  sans  pouvoir  es 
descendre,  et  passent  tout  ce  te<iips-là  »aos 
parler,  sans  boire  et  sans  manger. 

Ces  trois  jours  étant  expiiés,  on  les  fait 
descendre  de  leur  hamac  pour  les  délier,  et 
on  ieurfait  poser  les  pieds  sur  la  même  pierre, 
afin  que  d'abord  elles  ne  touchent  point  la 
terre.  De  là  elles  sont  remises  dans  leur  lit, 
où  elles  sont  nourries  de  racines  cuiles  et 
d'un  peu  de  farine  et  dVau  ,  s;ins  qu  elles 
puissent  user  de  quelque  autre  «iande  ou  de 
quelque  autre  breuvage  que  ce  soit.  Elles  de^ 
meurent  dans  cet  état  jusqu'à  la  seconde 
purgation  ,  après  laquelle  on  leur  découpe 
tout  le  reste  du  corps,  depuis  la  léte  jus- 
qu*aox  pieds  ,  d'une  manière  encore  plus 
cruelle  que  la  première  fois.  On  les  remet 
de  nouveau  dans  lear  hamac,  où  elles  sont 
un  peu  moins  gênées  dur  .nt  ce  second  mes, 
et  où  elles  sont  soumises  à  une  aUstmencf 
un  peu  moins  austère  ;  mais  elles  ne  peuven; 
encore  sortir,  ni  converser  avec  qui  que  ce 
soit  de  la  cabane,  et  ne  s'occupent  qu'à  ùttr 
et  à  éplucher  du  colon.  Le  troisième  inuis,oQ 
les  frotte  d*une  cou.eur  noire,  fiite  dbuile 
de  j  nipat,  et  elles  commeucoàit  à  sortir  puar 
aîler  aux  champs. 

Initiation  péruvienne. 

On  n'admettait  à  celte  initiation,  dsoi  le 
Pérou,  que  les  enfants  de  la  race  du  soMl, 
c'est-à-dire  les  fils  des  incas,  race  Dombreose 
qui  était  celles  des  rois  et  des  prélres  delVm- 
pire.  On  recevait  à  ces  initiations  vers  ii{« 
de  15  à  16  ans  ;  et  elles  étaient  absolumeot 
nécessaires  pour  sortir  de  reofance,  recevoir 
les  insignes  honorifiques  de  l'âge  viril  et 
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jouir  de  ses  prérogalives.  Elles  étaient  en 
même  temps  un  noviciat  des  plus  rigoareax, 
dan<  l<*qtiel  on  exerçait  ces  jeunes  gens  à 
supporter  toutes  sortes  de  travaux  et  à  se 
rendre  capables  de  soutenir  toutes  les  dis- 
grâces de  la  fortune.  Il  était  pour  ces  novices 
du  plus  tiaut  intérêt  de  sorlir  de  ces  épreu- 
ves avec  honneur  ;  car  si,  pendant  le  cours 
de  cet  eiannen,  iU  lirissaiiMit  paratlr*>  de  la 
faililesse  ou  de  la  lâcheté,  d  en  rejaillissait  sur 
eux  v{  .4ur  leurs  parents  les  plus  proches,  une 
infamie  qui  le^  déshonorait.  Aussi  les  pères, 
les  mères,  les  frères,  les  sœurs,  les  onrles, 
et  les  jeunes  gens  eux-mêmes  ,  ne  ces- 
saient de  faire,  pendant  ce  temps-là, des  vœux 
continuels  au  soleil,  aceompag:ués  de  sacrî- 
fiiTS,  de  jeûnes,  de  morlificnliuns  et  <ie  tou« 
les  sortes  de  pral  ques  r4*li<xieuseH,  afin  que 
cette  divinité  leur  donnât  la  force  et  le  cou- 
rage nécess  ires,  pour  fournir  avec  gloire 
la  pénible  carrière  de  ces  violentes  épreuves. 

Chaque  année  donc,  ou  de  deui  ans  en 
deui  an<,  on  faisait  rhoix  déjeunes  princes 
propres  à  être  initiés  ,  et  on  les  mettai<  dans 
une  maisttn  consacrée  à  cet  usage,  sous  la 
conduite  de  quelques  vieillards  expérimentés, 
qui  avaient  la  charge  de  les  éprouver  et  de 
les  instruire. 

Les  épreuves  commençaient  par  des  jeûnes 
de  plusieurs  jours  de  suite,  pour  leur  appren- 
dre à  soaffnr  la  faim  et  la  soif.  On  les  rédui- 
sait presque  à  Tinanition,  et  on  ne  leur  don- 
nait, à  certains  temps  marqués,  que  quelques 
poignées  de  maïs  et  de  Teau  pure.  On  dou- 
blait ces  périodes  de  jeûnes,  h  mesure  qu'ils 
se  montraient  plus  capabes  de  les  supporter, 
et  on  les  leur  faisait  pousser  aussi  loin  que 
cela  se  pouvait  sans  leur  causer  la  mort. 
Après  les  avoir  accoutumés  à  dompter  leur 
corps  par  la  faim  et  la  soif,  on  leur  appre- 
nait à  le  mater  aussi  par  les  veilles.  On  les 
mettait  en  sentinelle  des  dix  et  douze  jours  de 
suite,  pf-ndani  lesquels  ils  étaient  surveillés 
attentivement,  et  si  ou  en  «urprenait  quel- 
qu'un endormi,  on  le  renvoyait  comme  trop 
enfant  pour  être  admis  aux  honneurs. 

Le  temps  de  ces  premières  épreuves  étant 
passé,  on  les  exerçait  à  la  course. On  les  con- 
duisait à  ct't  effel  dans  un  lieu  sacré,  où  ils 
commençaient  une  course  quMs  continuaient 
ju  qu'au  pied  de  1 1  citadelle,  éloignée  de  là 
d'une  lieue  et  demie.  Là  était  planté  un  éten- 
dard  destiné  à  relui  qui  parvenait  te  premier 
au  but.  et  qui  dès  ce  moment  était  proclamé 
le  chef  de  ses  compagnons.  Quant  à  ceux 
qui  arrivaient  le^  derniers  ,  ils  étaient  notés 
d'infamie  et  renvoyés  avec  honte. 

On  leur  apprenait  à  travailler  de  leurs 
mains,  à  fabriquer  tout  ce  qui  leur  était  né- 
cessaire, et  particulièrement , les  armes,  les 
souliers,  et  tout  ce  qui  concernait  l'équipage 
d'un  soldat.  On  leur  montrait  ensuite  à  se 
servir  de  ces  armes,  à  lancer  le  javelot,  à  ti- 
rer de  Tare,  à  >e  servir  de  la  fronde,  à  porter 
de  lourds  fardeaux.  Souvent  on  les  faisait 
lutter  les  uns  contre  les  autres.  Quelquefois 
on  les  divisait  en  deux  troupes  ;  on  leur  fai- 
sait attaqfuer  et  défendre  une  place,  non  sans 
effosion  de  sang.  Quelquefois  un  de  leors 


maîtres,  prenant  un  biton  à  deax  bouta  ou 
une  pique,  se  mettait  an  milieu  d*cux,  fai- 
sait le  moulinet,  8*escrimant  avec  une  vitesse 
et  une  légèreté  incroyables,  portant  ce  bâton 
ou  cette  pique,  tantôt  à  Tnn,  tantôt  à  l'au- 
tre, jusqu'Ji  leurs  yeux,  comme  s'il  voulait 
les  leur  crever,  ou  sur  leurs  jambes,  comme 
pour  les  rompre.  Ceux  qui  biisaient  tant 
soit  peu  la  vue,  ou  qui  retiraient  le  pied, 
étaient  aussitôt  mis  hors  des  épreuves;  parce 
que,  dis  >it-on,sMs  appréhendaient  si  fort  des 
armes  qu'ils  savaient  bien  ne  pas  devoir 
leur  nuire,  ils  ne  sauraient  soutenir  Taspect 
de  celles  de  leurs  ennemis.  On  exerçait  d'au- 
tres fois  leur  patience,  en  frappant  leurs 
bras  cl  leurs  jambes  nus  avec  de  grandes 
branches  d'o^ior,  et  s'ils  paraissaient  trop 
sensibles  à  ces  coups,  o  i  les  expulsait,  en 
dis'int  que  puisqu'ils  ne  pouvaient  soulTrir 
les  coups  fte  baguettes  si  tendres  et  si  fragi- 
les, ils  seraient  encore  moiis  à  Tépreuve 
des  blessures  et  d(*s  coups  violents  qui  par- 
tiraient de  la  miin  de  leurs  ennemis. 

En  les  rompant  ainsi  à  la  fatigue  et  aux 
travaux  corporels,  on  n'oubliait  pas  leur  es- 
prit et  leur  cœur;  on  leur  rappelait  sans 
cesse  la  noble  race  à  laquelle  ils  avaient 
rhonneur  d'appartenir  ;  on  leur  mettait  de- 
vant les  yeux  les  vertus  et  les  actions  héroï- 
ques de  leurs  ancêtres,  leur  religion,  leur 
piété,  leur  amotir  pour  la  justice,  leur  zélé 
contre  le  vice,  leur  valeur,  leur  clémence  et 
leur  douceur  à  Tégard  de  leurs  subordonnés, 
leur  modération  ,  leur  tendresse  pour  les 
pauvres,  leur  libéraMé,  etc.,  etc. 

L'héritier  présomptif  de  la  couronne,  bien 
loin  d*élre  dispensé  de  toutes  ces  épreuves, 
était  traité  avec  encore  plus  de  rigueur  que 
les  aulr**s ,  et  était  dressé  d'une  manière 
toute  particulière  aux  grandes  fonctions 
qu'il  aurait  à  remplir  un  jour. 

Ënfln  ,  après  que  les  candidats  avaient 
fourni  cette  longue  et  pénible  carrière,  le 
souverain  leur  faisait  la  cérémonie  de  leur 
percer  les  oreilles  et  les  naiines.  Les  prin- 
cipaux princes  de  la  cour  les  révélaient  des 
insignes  de  leur  nouvelle  dignité.  Ils  étaient 
alors  proclamés  Incas  ou  véritables  Ois  du 
soleil  ;  et  cette  solenni  é  était  terminée  par 
des  sacrifices  et  par  les  autres  marques  de 
réjouissance  qui  accompagnaient  les  plus 
grandes  fêtes. 

Initiation  aut  f  ro/tenne. 

Foy.  Gna-louno. 

INNAKOU,  idole  des  lies  Kouriles.  7oy. 
Inoool. 

INNOCENTS.  —  1.  Fête  de  TEglise  catholi- 
que, dans  laquelle  on  célèbre  la  mémoire  des 
petits  enfants  de  Bethléem,  mis  à  moit  par 
l'ordre  du  roi  Hérode,  dans  l'intention  d'en« 
yelopper  dans  ce  massacre  le  Messie  uui 
venait  de  naître,  et  dont  l'avènement  lui 
portait  ombrage.  On  considère  généralement 
ces  enfants  comme  les  premiers  martyrs  de 
la  religion  chrétienne.  L'Eglise  latine  célè- 
bre celte  léte  le  28  décembre  ;  les  Grecs,  les 
Syriens  et  les  Coptes,  le  29  ;  les  Ethiopiens, 
le  29  da  même  mois.  Les  Orientâax  pprtevi 
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le  nombre  4et  InnocenU,  let  um  k  101^,  les 
autres  à  H,000:  le  premier  nombre  serait 
possible,  mais  le  seeond  est  fort  exagéré. 

8.  Dans  le  moyen  â|?e,  on  appelait  fête 
des  Innocents^  des  réjouissances  scanda- 
leuses et  indécentes,  qui  se  célébraient  dans 
réalise  Diéme,  parles  clercs  et  les  enfants  de 
chœur,  la  veille  et  le  jour  même  des  saints 
Innocents.  Voy.  Fous  (Fête  des). 

1N0,  fille  de  Cadmus  et  d'Hermione  ;  elle 
épousa  en  secondes  noces  Athamas,  roi  de 
Thèbes,  dont  elle  eut  deux  fils,  Léarquc  et 
Mélicerle.  Elle  Imita  les  enfants  de  son  mari 
en  vraie  marâtre,  el  chercha  à  les  faire  pé- 
rir, parce  que,  par  le  droit  de  nrimngéniture, 
ils  devaient  succéder  à  leur  père,  à  l'exclu- 
sion des  enfants  d*Ino.  Pour  réussir  plus  sû- 
rement dans  son  entreprise,  elle  en  fit  une 
affaire  de  religion.  La  ville  de  Thèbes  se 
trouva,  vers  ce  temps-là,  désolée  par  une 
cruelle  famine,  dont  on  prétend  qu'elle  était 
elle-même  la  cause,  parce  qu'elle  aurait  em- 
poisonné le  blé  semé  Tannée  précédente, 
ou,  suivant  Hygini  paroe  qu'elle  l'aurait  fait 
mettre  dans  l'rau  bouillante  pour  en  brûler 
le  germe.  On  alla  consulter  l'oracle,  comme 
c'était  la  coutume  dans  les  calamités  publi- 

Î|ues  ;  or,  les  prêtres  ayant  été  gagnes  par 
a  rvine,  répondirent  qu'il  fallait immoleraux 
dieux  les  enfants  de  Néphélé,  première  femme 
d'Athamas.  Ceux-ci  évitèrent  par  une 
prompte  fuite  le  sacrifice  qu'on  allait  faire 
de  leurs  personnes.  Atbamas  ayant  décou- 
vert les  cruels  artifices  de  sa  «femme,  fut 
tellement  transporté  de  colère,  qu'il  tua 
Léarque,  un  de  ses  fils,  et  poursuivit  Ino 
jusqu'à  la  mer,  où  elle  se  précipita  avec  Méli- 
cerle, son  autre  enfant. 

Les  Grecs  trouvèrent  moyen  de  faire  nue 
divinité  de  ce  monstre,  dont  la  légende  pré- 
cédente paraît  historique.  Voici  maintenant, 
d'après  Ovide,  la  fable  par  laquelle  on  en 
faisait  une  héroïne  malheureuse. 

c  Juoon,  irritée  de  ce  qu'après  la  mort 
de  Sémélé ,  Ino ,  sa  sœur  ,  avait  osé  se 
charger  d'élever  le  petit  Bacchus,  jura  de 
s'en  venger.  Elle  a^ita  Athamas  de  fu- 
ries ,  et  lui  troubla  tellement  le  sens , 
qu'il  prit  sen  palais  pour  une  forêt,  sa 
femme  et  ses  enfants  pour  des  bêtes  féroces  ; 
et,  dans  cette  manie,  il  écraia  contre  un 
mur  le  petit  Léarquc,  son  fils.  Ino,  à  cette 
vue,  Sf'ilsic  elle-même  d'un  violent  transport 
qui  tenait  de  la  fureur,  sort  tout  échevelée, 
teiiant  dans  ses  bras  son  autre  fils,  et  va  se 
précifiiter  avec  lui  dans  la  mer.  Mais  Pano- 

Se,  suivie  de  cent  nymphes,  ses  sœurs,  reçut 
ans  ses  bras  la  mère  et  l'enfant,  el  les  con- 
duisit sous  les  eaux  jusqu'en  Italie.  L'impla- 
cable Junon  les  y  poursuit,  et  anime  con- 
tre eux  les  Bacchantes.  La  pauvre  Ino  allait 
succomber  sous  les  coups  de  ces  furieuses, 
lorsque  Hercule,  qui  revenait  d'Espagne,  en- 
tendit lies  cris  el  la  délivra  de  leurs  mains. 
Elle  alla  ensuite  consulter  la  célèbre  Car» 
mcnta,  pour  savoir  quelles  devaient  être  sa 
desiiûée  et  celle  de  son  fils.  Carmenla,  reuh- 
plîe  de  l'esprit  d'Apollout  loi  anoonçâ  qu'a^ 


près  tant  de  peines  essuyées,  elle  allait  é«. 
venir  une  divinité  de  fa  mer,  sons  le  nom 

de  Leucothoé  pour  les  Grec^,  et  4e  Mstma 
pour  les  Romains  ;  en  efTel,  Neptonp,  à  U 
prière  de  Vénus,  dont  elle  était  pelte-fille, 
reçut  la  mère  et  le  fils  au  nombre  desdiiiai. 
tés  de  son  empire.  » 

INOÉES,  fêtes  annuelles  célébrées  i 
Corinihe  en  l'honnenr  d'Iuo.  A  Mégare,  <lle 
était  pareillement  honorée  sous  le  nom  de 
Leucothoé.  Dans  la  Lacenie,  il  y  avait, 
près  de  l'Ile  d'Epidaure,  un  lac  consacré  i 
Ino,  qui  y  ren{^ait  des  oracles.  Le  jour  de  la 
fêle  de  cette  divinité,  on  y  jetait  des  gâteaui; 
s'ils  allaient  au  fond  de  l'eau,  on  en  tirait 
un  bon  augure,  et  un  mauvais,  s'ils  remoa- 
taientà  la  surface. 

INQUISITEURS,  membres  da  tribuual 
de  l'inquisition  dont  nous  parlons  dani 
l'article  suivant;  le  chef  avait  le  tiire  d'/ii- 
guisiteur  de  la  foi  ou  de  Grand  Inifuitiieur. 

INQUISITION,  tribunal  ecclésiastique  éta- 
bli pour  s'opposer  au  progrès  de  l'hérésie  et 
la  réprimer,  pour  rechercher  les  hérétiques, 
travailler  à  les  convertir,  et  même  en  certains 
cas  pour  les  punir. 

Au  seul  mot  d'inquisition,  nous  vayoïsla 
plupart  du  monde  s'élerer  en  masse  poor 
condamner  cette  institution,  ranatbémaliser, 
et  appeler  sur  elle  la  réprobation  uni- 
verselle. Et  pourquoi?  parce  qu*on  a  la 
deux  ou  trois  livres  ou  mémoires  concernant 
l'inquisition,  écrits  par  des  personnes  mal 
intenliounées,  qui  se  sont  plu  à  recueillir 
tous  les  abus,  tous  les  scandales  qui  avaient 
pu  être  commis  sous  l'ombre  de  la  religion, et 
qui  n'ont  pas  eu  l'impartialité  de  rapporter 
en  même  temps  tout  le  bien  que  cette  insli* 
tution  a  pu  produire,  fit  tout  tela  pour  faire 
retomber  sur  l'Eglise  entière  la  responsa- 
bilité de  quelques  actes  iniques  commis  ei 
son  nom  ;  pour  discréditer  un  ordre  reli- 
gieux qui  regardait  la  charge  d'inqaisiteurs 
de  la  foi  comme  le  plus  beau  de  ses  titres  : 
pour  faire  passer  l'un  dea  plus  grands  saints 
de  l'Eglise,  saint  Dominique,  poor  le  fonda- 
teur de  l'inquisition  ;  tandis  que  les  fonc- 
tions d'inquisiteurs  ne  furent  confiées  ant 
Frères  prêcheurs  qu'en  123S,douieanssprèi 
la  mort  de  saint  Dominique. 

Mais  dans  l'établissement  de  rioquisiiios, 
il  est  nécessaire  de  distinguer  deui  choses, 
l'institution  ecclésiastique  et  rinsttutioo 
civile  :  quant  à  la  première,  nous  crojoss 
que  l'Eglise  n'a  point  outre-passé  .«es  droits 
et  son  devoir  ;  car  il  faut  bien  accorder  i 
cette  grande  société  le  droit  et  le  dooir 
qu'on  accorde  aux  plus  petits  Etats,  de  veil- 
ler à  leur  sûreté,  d'éloigner  les  faolrors  de 
troubles  et  de  doctrines  funestes,  et  de  ré* 
primer  les  incorrigibles  ;  at^si  s'elète-t-il 
en  général  peu  de  récriminations  sor  la  ma- 
nière dont  l'inquisition  était  exercée  às^^ 
la  plupart  dos  Etats  chrétiens,  et  entre  «au- 
tres dans  les  Etats  pontificaux,  car  nulle 
part  elle  n'a  été  plus  douce  et  plus  moJeree 
qu'à  Rome  et  sous  les  yeux  du  pape.  Si  pisi 
tard  les  rois  d'Espagne  et  de  Fortnfal  ont 
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cherché  à  consolider  leor  pouvoir  par  cette 
iostilQtion,  ou  si  nn  zèle  aveugle  et  exagéré 
les  a  Tait  renchérir  sur  les  rigueurs  pre- 
mières ,  TEfflise  n'en  saurait  être  responsa- 
ble. Au  reste,  sans  prétendre  excuser  les 
tortures,  tous  les  actes  reprochés  à  i'inqui* 
sition  espagnole,  nous  croyons  qu'on  en  a 
fort  eiagéré  la  rigueur,  la  cruauté  et  la  fré- 
quence. Des  rapports  faits  par  des  gens  qui 
avaient  été  recherchés  par  ce  tribunal,  et 
jetés  dans  les  prisons  de  I  inquisition,  attes- 
tent qu'on  était  quelquerois  cinquante  ans 
sans  Toîr  d'eiéculion  capitale.  Or  cette  In- 
quisition espagnole  n'était  ni  plus  redouta- 
ble, ni  plus  cruelle  que  Vinquiêiiion  anglaise, 
qui  jusqu'au  siècle  dernier  a  sévi  d*une  ma* 
nière  implacable  contre  les  catholiques.  Or 
on  n'a  jamais  crié  contre  l'inquisition  an- 

Îlaise,  parce  qu'elle  ne  portait  pas  le   nom 
HmquUiiion^  et   parce  que  ses   rigueurs 
ètaii-nt  exercées  par  des  protestants. 

Noos  n'entrerons  point  dans  le  détail  des 
procédures,  des  questions,  des  tortures,  des 
cachots,  des  condamnations,  des  supplices 
et  de  toutes  les  horreurs  vraies  ou  fausses 
mises  sur  le  compte  de  rinquisition  espa- 
gnole ou  portugaise,  parce  qu'il  est  fort  diflG- 
cile,  au  milieu  de  tant  de  rapports  contradic- 
toires ,  de  distinguer  la  règle  de  l'abus. 
Nous  préférons  reproduire  ici  une  judicieuse 
appréciation  faite  par  M.  Combeguille  au 
sujet  de  celte  inslilution. 

«  En  ce  qui  concerne  l'inquisition,  dit-il^ 
nous  ne  doutons  point  qu'on  ne  revienne 
bientèt  des  idées  si  étranges  et  pourtant  si 
répandues  sur  ce  tribunal;  et  ce  sera  un 
grand  pas  que  d'avoir  pu  rompre  le  charme 
de  certains  mots  qui  épouvantent  de  loin, 
comme  des  figures  fantasmagoriques.  Alors 
on  s'habituera  à  prononcer  ce  terrible  mol 
d'ftif  aûi^ion,  sans  plus  d'effroi  que  celui  d'en- 
quéi€f  4'inêtruclion  judiciaire^  telle  qu^elle 
est  absolument  indispensable  pour  asseoir 
une  procédure  Quelconque.  On  comprendra 
peu  à  peu  qu'a  une  époque  où  la  société 
était  avant  toul  catholique,  ou  l'unité  de 
crojrance  et  de  culte,  considérée  comme  une 
loi  non-seulement  religieuse,  mais  encore 
politique,  comme  la  première  condition  d'un 
ordre  social  régulier,  force  était  bien  à  cet 
ordre  de  ne  point  laisser  sans  défense  un 
principe  sur  lequel  reposait  sa  force,  sa 
grandeur,  son  existence  elle-méme«  On  com- 
prendra que  si  jamais  personne  n'a  jamais 
contesté  a  une  cité,  à  un  corps  de  nation 
constitué  conformément  aux  lois  de  la  jus- 
tice, le  droit  de  veiller  à  sa  conservation  et 
de  résister,  par- des  voies  légales,  à  ses  en- 
nemis intérieurs  et  extérieurs,  la  chrétienté, 
cette  magnifique  création  des  papejs  du 
moyen  ftge,  formée  de  toutes  les  nations  ca- 
tholiques réunies  sous  la  loi  de  l'Evangile, 
au  sein  de  rH|lise  de  Jésus-Christ,  pouvait 
bien  prétendre  sans  doute  à  exercer  ce  même 
droit.  (Sa  se  convaincra  de  plus,  en  lisant 
l'histoire  sans  prévention,  que  pour  juger 
aainemeni  des  actes  de  l'inquisition,  il  est 
absolument  indispensable  de  distinguer  les 
époques,  ce  tribunal  ayant  complètement 


changé  de  nature  avee  le  laps  du  temps,  et 
étant  passé  des  nains  dn  pouvoir  spirituel 
dans  celles  dn  pouvoir  temporel.  Or,  qu'on 
veuille  bien  le  remarquer,  tant  que  cette 
institution  conserva  son  caractère  eoclésias- 
tique,  elle  semblerait  à  bon  droit  mériter  les 
sympathies  de  notre  siècle,  puisqu'elle  ne 
fut  autre  chose  qu'un  véritable  ynry*  ayant 
à  prononcer  senlement  sur  le  fait  de  la  cul- 
pabilité, sans  s'occuper  de  l'application  de  la 
peine  temporelle  réservée  U'ut  entière  au 
juge  séculier,  jury  composé,  il  est  vrai,  non 

Eas  au  hasard  et  de  manière  à  jouer  la  vie 
nmaine  comme  sur  un  coup  de  dé,  mais 
d'hommes  choisis  parmi  les  plus  capables^ 
les  plus  considérés,  les  plus  religieux.  Si, 
plus  tard,  ce  même  tribunal  penlil  de  sa  re- 
nommée de  justice  et  de  modération,  ce  fut 
lorsque,  suivant  la  décadence  générale  dont 
l'histoire  des  xiv*,  xv*  et  xvi*  siècles  offre  le 
triste  tableau,  il  cessa  d'être  une  instilutiuu 
religieuse,  pour  devenir  un  instrument  po- 
litique entre  les  mains  des  princes  et  de  leurs 
ministres,   qui,  par  conséquent,  sont  de- 
meurés seuls  responsables  de  tous  les  faits 
et  gestes  subséquents.  Enfin,  et  au  bout  du 
compte,  il  demeurera  toujours  do  plus  eu 
plus  établi,  car  ceci  est  au-dessus  de  toute 
contestation,  que  l'inquisition  romaine  avec 
tout  son  prétendu  cortège  d'oui 0'da-/<f,  de 
san^beniiOf  de  bûchers,  de  tortures,  de  bour- 
reaux sacrés,  de  moines  sanguinaires,  n'a 
pas  versé  la  cent  millième  partie  du  sang 
qu'a  fait  répandre  le  principe  opposé  de  lo- 
lérance  absolue^  et  qu'à  tout  prendre,  TAn- 
gleterre  seule,  d'où  sont  parties  tant  d'in- 
vectives contre  le  saint-office,  a  immolé  plus 
de  victimes,  sous  trois  règnes  seulement,  et 
avec  des  circonstances  bien  autrement  atro- 
ces, que  n'en  a  frappé,  durant  quatre  on 
cinq  siècles,  toute  la  justice  inquisiloriale 
de  la  chrétienté.  Ce  tribunal  célèbre,  n'eût-il 
donc  fait  autre  chose  que  défendre  les  Btata 
où  il  fut  établi   contre  les  schismes  et  les  hé- 
résies, contre  l'esprit  de  division  et  de  des- 
truction qui  a  obscurci  toute  vérité,  anéanti 
toute  foi,ébranlé  les  fondements  de  tout  ordre 
social,  et  couvert  l'Europe  dé  sang  et  de 
ruines;  ce  tribunal,  disons-nous,  aurait  bien 
mérité  de  l'humanité,  et  l'histoire  lui  devrait 
une  place  entre  les  grandes  et  bonnes  insti- 
tutions. Qu'on  ne  s%toone  donc  plus  si  les 
papes  et  l'Eglise,  au  xiii*  siècle,  regardaient 
comme  infiniment  honorable  et  toute  de  con- 
fiance, la  charge  é'Inquiêiteur  de  la  foi^  si 
l'ordre  des  Frères  prêcheurs  a  toujours  mis 
au  nombre  de  ses  nobles  privilèges  eelnl 
d'être  constamment  investi  d  un  titre  qui  de- 
mandait tant  de  lumières,  de  sagesse,  d'im- 
partialité; si  ses  anciens  écrivains  n'en  pai^ 
lent    qu'avec    une   sorte   d'enttiousiasnie , 
comme  se  trouvant  placés  par  là  au  premier 
rang  des  défenseurs  de   la  foi  chrétienne 
contre  ses  plus  mortels  ennemis.  » 

/iVS/rOA*  dieu  des  Romains,  qui  présidait 
à  la  greffe  et  aux  autres  opérations  do  jar- 
dinage. Le  flamine  dialU  en  faisait  mention 
dans  les  sacrifices  offerts  à  Gérés. 

INSPIRATION.— 1. Secours  extraordinaire 
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que  Dien  a  accordé  anx  aaleort  des  livres 
sacrés,  tant  de  rAncien  qoe  do  Nouveau 
Teslanionl,  pour  les  exciler  à  écrire,  et  pour 
le<  préserver  de  loale  erreur  dans  la  compo- 
sition do  leurs  ouvrages. 

2.  I/inspiration  est  encore  une  des  manié* 
res  d'élire  un  pape,  lorhque  les  cardinaux, 
sans  s*é(re  enlendus  auparavant,  s'ac- 
cordont  fous  à  proclamer  instantanément 
qu'un  tel  est  pape.  Qooiquefois  cette  inspira- 
tion est  simulé^:  plusieurs  cardinaux  s*étant 
ptéalalilemoiil  assurés  quelques  voix  pour 
les  appuyer,  s'éirienl  tout  à  coirp  :  Un  tel  est 
pape.  Cetie  audai'e  a  réussi  plusieurs  fois. 
Cependant  ces  élections  p  r  inspiration  sont 
furi  rares.  To//.  Election,  Adoration. 

INTliUCIDÔN  ET  INTERCinONK,  divinités 
roiuaiiie»  qui  présidaient  à  la  coupe  des  bois; 
leur  nom  vi«  ni  en  effet  iVinlerciiere^  couper 
par  le  milieu.  Elles  claieni  surtout  révérées 
par  les  bûcherons  et  le^  charpentiers.  —  Il 
partit  qu'on  liMir  donnait  aussi  la  fonction 
de  veiller  à  la  conservation  des  femmes  en- 
ceintes, qui  les  invoquaient  avec  Pilumnus 
et  Dever  a^  pour  en  être  défendues  contre 
les  insultes  de  Sylvain. 

INTGRCIS.  Les  Romains  appelaient  ainsi 
des  jours  mixtes,  qui  étaient  en  même  temps 
fiisles  ei  néfastes;  on  pouvait  rendre  la  jus- 
tice ces  jours-là,  mais  seulement  à  certaines 
heures,  c'est-à-dire  dans  l'entre-lemps  de  la 
virtime  égoriçée,  inler  cœsa  et  porrecta^  dit 
Yarron,  pei  daot  qu*6n  ouvrait  et  considérait 
les  entr.iiiles,  et  avant  qu'on  les  prébenlât 
sur  l'autel  des  dieux. 

INTERDIT,  censure  ecclésiastique  qui  sus- 
pend les  prêtres  de  leurs  fonctions,  prive  le 
peuple  de  l'usage  des  sacrements,  du  service 
divin  et  de  la  sépulture  ecclésiastique.  On 
distingue  plusieurs  sortes  d'interdits  :  le  gé- 
néral, qui  a  pour  objet  un  royaume,  une 
ville,  une  communauté;  le  pariieulier,  qui 
tombe  sur  un  certain  lieu,  par  exemple,  sur 
une  église,  une  chapelle,  un  cimetière,  etc.; 
le  personnel,  qui  est  jeté  sur  telle  ou  telle 
personne. 

Dans  les  premiers  siècles  de  TEglise,  il  ne 
parait  pas  que  les  pasteurs  aient  fait  asage 
de  l'interdit  ;  il  n'ét^iît  pas  néressaire.  Ce  n*est 
que  dans  le  ix*  siècle  que  l'on  a  commencé  à 
infliger  cette  punition  aux  princes  et  aux 
seigneurs  rebelles  à  TEgiise,  et  qui  étaient 
trop  puissants  pour  que  l'on  pût  les  réduire 
autrement. On  défendait  l'administration  des 
sacrements  et  la  célébration  de  Tofiice  divin 
dans  leurs  Etats.  Les  peuples  éponvanlés 
forçaient  le  souverain,  par  leurs  murmures, 
de  se  soumettre  à  rEelise.  ,L'interdit  local 
D'empéche  pas  repenoant  d'administrer  le 
baptême  aux  enfants,  de  célébrer  la  messe  A 
huls-elos,  et  même  avec  appareil,  dans  les 
grandes  solennités,  d'entendre  les  confes- 
sions des  malades  en  danger  de  mort,  et  de 
leur  administrer  le  saint  viatique^  etc.  La 
prudence  des  papes  a  rjendu  très-r^ire  une 
correction  aussi  sévère,  qui  enveloppe  une 
multitude  d'innocents  dans  le  châtiment  d'un 
coupable;  et  ou  voit  d'ailleurs  que  les  se- 


cours religieux  de  première  néeeitité  n'es 
sont  pas  moins  accordés  aux  fidèles  qui  se 
Irouient  dans  une  province  ou  noe  Tille 
frappée  d'interdit. 

L'interdit  personnel  est  infligé  ploi  fré* 
quemment,  surtout  à  l'égard  de«  clercs.  H 
consiste  dans  la  révocation  des  pouvoirs  l^ 
cordés  à  ceux  qui  ont  charge  d'ântet,  os 
dans  la  défense  d'exercer  le^  fonctions  de  leur 
ordre.  L'interdit  fulmmé  contre  un  laïque  le 
prive  de  la  communion,  de  l'entrée  de  l'é* 
glise,  de  la  sépulture  chrétienne  après  si 
mort,  etc. 

I\TERDUCA,  00  ITERDVCA.fiwa  tooi 
lequel  les  Romains  invoquaient  Junon,  lori- 
qu'on  conduisait  la  mariée  dans  lamaisesde 
son  époux. 

INTÉRIMISTES.  L'empereur  Charles  Y, 
voyant  que  le  concile  général  réclamé  par 
les  luthériens,  et  qui  d*abord  s'était  tcsn 
pendant  quelque  temps  dans  la  ville  de 
Trente,  avait  été  interrompu  et  transféré  à 
Bologne,  et  jugeant  qtie,  dans  l'étal  où 
étaient  les  choses,  ce  concile  ne  serait  pai 
rétabli  de  longtemps,  ne  trouva  pas<rauire 
moyen  pour  apaiser  les  troubles  de  l'Alle- 
magne au  sujet  de  la  religion,  que  de  dre^ 
ser  une  formule  de  foi  qui  contint  tout  ce 
qu'il  fallait  absolument  croire  et  ob^terver 
sur  les  points  contestés  entre  <es  caiholiqoes 
ei  les  luthériens.  Jutes  Pfluvius,  évéqoede 
Nanm hou rg, Michel  Helding,  éveque  titulaire 
de  Sidon,  et  Jean  Agricola  d'istében,  prédi- 
cateur de  Télecteur  de  Brandebourg,  fureot 
les  trois  théol(»giens  auxquels  l'emperear 
commit  le  soin  de  dresser  ce  formulaire,  qui 
fut  appelé  Intérim f  c*esi-à*dire  prottsoiVr, 
parce  qu'il  devaii  servir  de  règlement  de  foi 
aux  luthériens  de  IVmpire,  en  attendant  la 
décision  du  concile.  Il  comprenait  trente  sii 
articles.  Lorsqu'il  fut  terminé,  on  en  fit  lec- 
ture dans  la  diète  qui  se  tint  à  Au^sbourg es 
IBM.  L'empereur  l'envoya  ensuite  au  pape 
qui  le  fit  examiner.  Ce  formulaire,  à  la  ré- 
serve de  quelques  expressions  équivoque», 
était  conforme  à  la  doctrine  de  l'Eglise  ca- 
tholique. Il  n'y  avait  que  deux  points  sur  les- 
quels on  avait  eu  plus  d'égard  aux  préten- 
tions des  luthériens  qu  à  la  discipline  ecclé- 
siastique. Ces  deux  points  étaient  le  mariage 
des  prêtres  et  la  communion  sous  les  deux 
espèces.  Le  pape  fut  choqué  qoe  cesdeai 
articles  fussent  autorisés  dans  le  formulairf; 
il  ne  le  fut  pas  moins  que  l'empereur  vonlàt 
se  mêler  de  régler  les  affaires  de  la  relifioo. 
Charles-Quint,  informé  du  mécontêat œst 
du  pape,  corrigea  seulemeot  quelques  ei- 
pressions  peu  essentielles;  mais  il  laissâtes 
oeox  articles  du  mariage  des  prêtres  et  de  la 
communion  sous  les  deux  espèces,  etpublis 
un  édil  par  leouel  il  était  enjuini  à  toasles 
luthériens  de  I  empire,  qui  ne  voudraient  pas 
se  réunir  entièrement  à  l'Erse  catbollqe^ 
d'observer  les  règlements  contenus,  daai  ^ 
formulaire,  et  d'attendre  eu  paix  la  décisios 
du  concile  général. 

L'Intérim  fut  attaqué  par  un  grand  ooa* 
bre  de  catholiijues  zéléS|  qui  regardaient  cet 
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édit  comme  iniarieiix  à  TantorKé  de  rBgllte, 
et  contraire  â  la  discipline  eèclésiasiique. 
]li  firent  de«  comparaisons  oïlieuses  de  I7n- 
térim  de  Charles  Y,  av<>c  Théoolique  de 
Fempereor  Zenon,  Peclhèse  d'Hérariius  et  le 
tjpe  de  Constant.  L*empereur  Charles  V 
trouva  des  défenseurs  qui  soutinrent  qu'il  y 
aviiit  bien  de  la  différence  entre  approuver 
3*s  pratiques  contraires  à  la  discipline  ecclè- 
sio  tiqne,  ou  seulnneui  les  tolérer,  pour  eo- 
treteiiir  la  paix  avec  les  protestants,  jus« 
qu'à  la  dérision  du  concile  général. 

Los  luthériens  zélés  rejetèrent  VJntérim 
avec  aotint  d'indignation  que  les  caiholi- 
ques  les  plus  scrupuleux.  En  eiïei,  il  était 
opposé  à  presque  toutes  leurs  erreurs.  L'em- 
pereur employa  toute  son  autorité  pour  les 
couiraindre  à  s'y  conformer  ;  mais  il  ne  put 
y  réussir,  parce  que  la  plupart  ne  voulurent 
pa«  fcooffiir  qu'on  apportât  le  moindre  chan- 
gement à  la  doctrine  de  Luther.  Quelques- 
uns  cependant  voulaient  qu'on  se  soumit  à 
réilit  pour  le  bien  de  la  pais.  Ces  derniersp 
qui  avaient  Mélanchthon  à  leur  tète,  furent 
nommés  Iniérimi$te$  et  Adiaphoristes^  c'est* 
à'dire  Indifférents. 

INTERPRÈTES  «  nom  que  les  Cbaldéens 
donnaient  à  cinq  planètes.  Ces  cinq  planètes 
commandaient,  disaient-ils,  à  trente  étoiles 
snbaliernes,  qu'ils  appelaient  dieux  conseiU 
Ur$^  dont  la  moitié  dominait  tout  ce  qui  est 
au-dessous  de  la  lerret  et  l'autre  observait  les 
sciions  des  hommes,  ou  tontempLiil  ce  qui 
se  passait  d.ins  lescieui.  De  dix  eu  dit  jours, 
une  èioile  était  envoyée  sous  la  terre  par  les 
planè>es,  et  il  en  partriit  une  de  dessous, 
puor  leur  apprendre  ce  qui  s'y  passait.  Ils 
comptaient  douze  dieux  supérieurs  qui  pré- 
sidaient chacun  à  un  mois  et  à  un  signe  du 
zodiaque,  hors  duquel  iisdéierminaienldouze 
constellations  septentrionales  vi  douze  mé- 
ridionales. Les  douze  qui  e  voyaieut  doiaî* 
naientsur  les  vivants, cellesqui  nesevoyaient 
pas,  sur  les  morts  «  et  ils  les  croyaient  juges 
de  tous  les  hommes. 

IN Tl,  nom  du  soleil,  une  des  principales 
divinités  des  anciens  Péruviens:  c'est  à  lui 
qu'étaient  dédiés  les  temples  les  plus  magni- 
tiques;  il  en  avait  dans  toutes  lesprovinr.es 
de  l'empire.  A  Cusro,  son  temple  était  des- 
servi par  des  prêtres  lucas,  et  par  consé- 
quent du  sang  royal.  On  offrait  à  Inti,  outre 
les  sacrifices,  de  l'or  et  ce  qu*on  avait  de  plus 
précieux  ;  souvent  même  le  tiers  de  toutes 
les  terres  labourables  des  pays  conquis  lui 
était  assigné.  Le  nombre  d(*  ses  troupeaux 
était  fciQni.  Parmi  les  animaux  domestiques 
qui  lui  étaient  consacrés,  les  agneaux,  les 
moutons  et  les  brebis  brébaignes  étaient 
ceux  dont  on  croyait  que  le  sacriGce  lui  était 
le  plus  agréable.  On  lui  offrait  aussi  des  la- 
pins privés,  tous  les  oiseaux  bons  à  mangert 
du  suif,  des  épiées,  des  légumes,  de  l'herbe  et 
les  habillements  les  plus  fins.  On  brûlait 
toutes  ces  offrandes  pour  remercier  Inti  d'a- 
voir accordé  tant  de  choses  propres  à  l'usage 
de  l'homme.  Quelquefois  les  Péruviens  lui 
présentaient  aussi  un  breuvage  dont  ils 
iisaieiity  et  qai  était  composé  d'eau  et  de  uiaYs. 


A  leurs  repas  ils  trempaient  toujours  le  bout 
du  doigt  dans  cette  boisson,  et,  regardant  le 
ciel,  ils  le  secouaient  en  Taîr  pour  Toffrir  à 
Inti ,  après  quoi  ils  donnaient  deux  ou  trois 
baisers  à  l'air.  Cependant  ils  n'observaient 
cette  cérémonie  que  la  première  fois  qu'ils 
buvaient. 

C'était  encore  i  Inti  qu'étaient  consa- 
crées des  filles  vouées  à  une  virginité  perpé- 
tuelle, ou  destinées  à  devenir  les  épouses  du 
roi.  On  célébrait  en  son  honneur  une  fête 
solennelle,  appelée  Capoi  Raymi  ou  Intup 
Raymi.  Voyez  Raymi. 

INTIPCHURIN,  un  des  noms  sous  lesquels 
les  Péruviens  adoraient  Manco-capac,  leur 
législateur,  qui  pas*-ait  pour  fils  d'inti  ou  du 
soleil.  Foy0jsMANCo-CAPAC. 

IN-TO-LO,  un  des  pricipaux  dieux  des  boud- 
dhistes de  la  Chine;  c'est  l' Indra  des  Hindous. 
Ils  lui  donnent  le  litre  de  Seigneur  des  dieux, 
et  le  regardent  comme  le  souverain  du  ciel 
étoile.  Il  réside  sur  le  mont  Mérou  avec 
trente-deux  autres  Dévas,  ministres  de  ses 
volontés.  Le  palais  qu'il  habite  est  d'une  ma- 
gnificence ravissante.  Aux  quatre  angles  se 
dressent  quatre  pavillons  construits  en  or  et 
en  argent,  et  à  chacune  de  ses  quatre  faces, 
on  voit  un  jardin  quadrangolaire.  renfermant 
un  lac  d'eau  pure,  limpide,  fraîche»  douce  et 
tranquille,  qui  désaltère  et  qui  nourrit»  et 
qu'on  appelle  conforma  aux  désirs;  c'est  dans 
ces  jardins  que  les  dieux  se  livrent  aux  plai- 
sirs de  la  promenade.  Le  premier  se  nomme 
le  jardin  dta  churs^  parce  que,  lorsque  les 
dieux  s'y  présentent,  d«s chars  apparaissent 
aussitôt  pour  les  recevoir  ;  e  second,  le  jardin 
des  objets  leiribiee^  parce  que,  si  les  dieux  ont 
la  fantaisie  de  combattre,  des  cuirasses,  des 
lances  et  d'autres  aruios  se  forment  instanla- 
néinent  et  leur  permettent  de  se  donner  ce 
passe- temps  ;  le  troisième,  le  jardin  de»  ob^ 
jets  mélangé»^  parce  qu'une  foule  d'objets 
agréabless'y  montrent  aux  regards  des  dieux 
pour  leur  offrir  des  sujets  de  récréaiioo  ;  le 
quatrième  enfin,  la  forêt  délicieuêe^  parce 

8u*elle  abonde  en  produits  variés,  propres  à 
atter  le  goût  ou  à  charmer  les  yeux. 

introït,  première  partie  de  l'office  de  la 
messe;c'estuneautiennealternéeavec un  ver- 
sel  de  psaume  et  la  doxologie,  que  le  chaur 
chante  pendant  que  le  prêtre  fait  son  entrée 
à  Tautel,  et  que  le  peuple  entre  dans  TEglise  ; 
c*est  de  Id  que  lui  vient  le  nom  d'/nlrotfcis , 
ou  d^Jngressa^  suivant  le  missel  ambroîsien  : 
l'uQ  et  l'autre  mot  hignifient  entrée.  L'introït 
est  différent  pour  chaque  office. 

INTRONISATION  DU  papbaSaiht-Jbaii  db 
Latran .  Le  nouveau  pontife  étant  arriTè  au 
principal  portique  de  Saint-Je«tn  de  Latran, 
dans  l'ordre  que  nous  avons  décrit  à  l'article 
Cavalcadb,  le  premier  chanoine  de  cette 
église,  suivant  le  cérémonial  romain^  pré- 
sente la  croix  à  baiser  au  pape.  Le  cardinal 
diacre  la  reçoit,  et  l'approche  de  la  bouche 
du  ppnt:fe,  auquel  il  a  uupuravant  retiré  la 
tiare.  Après  que  le  saint-père  a  baisé  la 
croix,  on  lui  met  la  mitre,  et  on  donne  la 
tiare  k  un  auditeur.  Le  pape  est  ensuite  con^ 
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doit  par  let  cbanoipes  devaol  la  porte  prîQ- 
cipale  de  l'église,  qui  est  à  gauche,  et  iju'od 
nomme  itercoraire.  Là  ils  le  font  asseoir  sur 
un  siège  de  marbre.  Un  instant  après,  les  car- 
dinaux s'approcbenl   et  le  relèvent  honori- 
fiquementy  en  disant  :  «  11  tire  Tindigent  de 
la  poussière,  et  le  pauvre  de  dessus  le  fumier» 
pour  le  faire  asseoir  avec  les  princes,  et  le 
placer  sur  un  trône  de  gloire.  »  Le  ponlifc, 
en  se  relerant,  prend  dans  une  bourse  que 
lui  présente  le  c^imérier  qui  est  auprès  de 
lui  aulani  de  pièces  de  monnaie  qu'il  en  peut 
tenir  dans  sa  main,  mais  parmi  lesquelles  il 
n*y  en  a  aucune  d*or  ni  d*argent;  il  les  jette 
au  peuple  en  disant  :  «  Je  n'ai  ni  or  ni  argent; 
co  que  j'aif  je  vous  le  donne.  »  Il  entn;  en- 
suite dansTéglise^et,  aprèsavoirfait  sa  prière 
devant  le  grand  autel,  et  béni   le  peuple,  il 
se  place  sur  un  trône  où  les  chanoines  de 
Saint-Jean  viennent  lui  baiser  les  pieds;  après 
quoi  le  pape  est  conduit  au  palais  deLatran, 
et  s'assied  sur  un  Irône  dans  la  salle  du  con* 
elle,   pendant  que   l*on   chante  les  laudes. 
De  là  il  passe  à  la  chapelle  deSaint-Siivestre; 
devant  la  porte  de  celte^chapelle,  il  y  a  deux 
sièges  de  porphyre  qui  sont  percés.  Le  pape 
s'assied  dans  le  premier,  et  le  premier  cha- 
noine de  Saint-Jean  vient  lui  offrir  é  genoux 
une  férole,  symbole  de  la  correction  et  du 
goQverneflient,  avec  les  clefs  de  la  basilique 
et  du  palais  de  Saint^Jean  de  Lalran,  pour 
marquer  le  pouvoir  qu'il  a  de  fermer  et  d'ou- 
vrir, de  lier  et  de  délier.  Le  pape  s'assied 
ensuite  sur  le  second  siése,  et  là  il  rend  au 
premier  chanoine  la  férule  et  les  clefs.  Celui- 
ci  ceint  le  pontife  d'une  ceinture  de  soie 
rouge,  où  pend  une  bourse  de  la  même  étoffe 
et  de  la  même  couleur,  dans  laquelle  il  y  a 
douze  pierres  précieuses  avec  du  musc.  Alora 
le  pontife  reçoit  de  la  main  de  son  camérier 
quelques  pièces  d'argent  qu'il  jette  au  peu- 
ple, en  disant  :  «  Il  a  répandu  ses  biens,  sur 
les  pauvres;  sa  justice    demeure  dans  les 
siècles  des  siècles.  »  Après  toutes  ces  céré- 
monies, Sa  Sainteté  va  faire  sa  prière  dans 
le  sanctuaire,  d*oà  elle  revient  à  la  chapelle 
de  Saini-Silvestre,  quitte  la  plupart  de  ses 
ornements,  et  ne  gardant  que  le  pluvial  et  la 
mitre  simple,  s'assied  sur  un  trône  où  les 
cardinaux  viennent  lui  rendre  leurs  homma* 
ges.  Pendant  qu'ils  baissent  la  tétc,  le  saint- 
père  jette  dans  l'ouverture  de  leurs  mitres 
deux  pièces  d*or  et  deux  pièces   d'argent , 
puis  leur  donne  sa  main  à  baiser.  Les  autres 
prélats  non  cardinaux  reçoivent  dans  l'ou- 
verture de  leui*  mitre  une  pièce  d'or  et  une 
pièce  d'argent,  et  baisent  le  genou  droit  du 
pontife.  Ceux  qui  ne  sont  ni  évéques  ni  ar- 
chevêques reçoivent  l'argent  dans  la   main, 
et  baisent  les  pieds  de  sa  saintelé. 

Une  partie-de  ces  cérémonies  sont  actuelle- 
ment tombées  en  désuétude.  Voici  la  descrip- 
tion quedonne  de  l'intronisation  l'auteur  du 
Tableau  de  la  eour  de  Rome  :  «  Le  pape  étant  ar- 
rivé au  principal  portiquede  Saint-Jean  de  La- 
tran  sort  de  sa  litière  et  se  meta  genoux.  Le 
cardinal  archiprétre  lui  présente  la  croix  à 
baiser;  puis  Sa  Sainteté  va  au  trône,  qui  lui 
est  préparé  sous  le  même  portique,  où  oq  le 


revêt  de  ses  ornements  pontlBcanx  et  de  la 
mitre.  Lorsqu'il  y  est  assis,  les  chanoines  le 
Saint-Jean  viennent  lui  baiser  les  pieds  )  le 
cardinal  archiprétre  lui  fait  une  barangne 
au  nom  du  chapitre,  et  lui  présente  lescleb 
de  l'Ëgliae,  qui  sont,  l'une  d'or  et  l'antre 
d'argent,  mises  dans  un  bassin  de  vermeil 
rempli  de  fleurs.  La  clef  d'or  marque,  dit-oa, 
la  puissance  d'absoudre,  la  clef  d'argent,  celle 
d'excommunier.  Après  cette  cérémonie,  les 
cardinaux  se  revêtent  de  leurs  parements  sa- 
crés, et  lepapes'achemineà  la  principale  porte 
de  la  basilique,  où   le  cardinal  archiprétre 
lui  présente  un  goupillon    avec  lequel  il 
prend  de  l'eau   bénite  et  en  jette  sur  les  as« 
sistants;  puis  le  même  cardinal  encense  (rois 
fois  le  pape.  Quand  cela  est  fait,  il  entre 
dans  sa  chaise,  et  ses  estafiers  le  porte oi  le 
long  de  la  nef,  sous  un  dais  soutenu  par  les 
chanoines  de  Saint-Jean  de  Latran,  josqu'aa 
maltre-autel  où  il  fait  sa  prière.  On  le  porte 
ensuite  dans  le  chœur  sur  un  trône,  où  les 
cardinaux  lui  viennent  rendre  l'obéissance; 
après  quoi  les  deux  cardinaux-diacres  loi 
mettent  etôlent  la  mitre,  pendant  qu'il  donne 
la  bénédiction,  selon  qu  il  est  prescrit  dans 
le  cérémonial.  Quand  cela  est  achevé  dans  le 
chœur,  on  porte  le  pape  au  palais  de  Saint- 
Jean  de  Latran,  où  l'on  chante  plusieurs  an- 
tiennes, à  la  fin  desquelles  le  premier  car- 
dinal-prétreditquelques  oraisons.  Lorsqu'el- 
les sont  achevées,  on  met  la  tiare  sur  la  léte 
du  pnpe ,  et  on  le  porte  dans  une  loge  qai 
est  au-dessus  du  porche  de  la  basilique  de 
Saint-Jean,  d'où  il  bénit  le  peuple  pardeui 
fois.  Ensuite  le  pape  distribue  aux  cardinani 
des  médailles  d  or.  Le  trésorier  général  je(te 
au  peuple  quantité  de  monnaie  d'argent,  bal* 
tue  exprès  aux  armes  du  nouveau  pontife, 
et  pendant   ce  temps-là  on  crie  de  tuuies 
parts  :  Vive  Sa  Sainteté  I 

INUUS,  nom  du  dieu  Pan,  selon  Hacrobe, 
et  de  Faune,  suivant  Servius.  On  le  donnait 
sans  doute  à  l'un  et  à  l'autre  ;  ces  deux  di- 
vinités étaient  adorées  dans  le  Latium. 

INVENTION  DE  LA  SAINTE  CROIX,  fête 
que  les  Eglises  latine  et  orientale  célèbrent 
le  3  mai,  en  mémoire  de  Theureuse  décou- 
verte que  fit  sainte  Hélène  de  la  Croix  de 
Jésus-Christ.  Cette  pieuse  impératrice,  étant 
allée  en  pèlerinage  à  la  terre  sainte,  eut  le 
bonheur  de  trouver  les  trois  croix  sor  les- 
quelles Jésus-Christ  et  les  deux  larrons 
avaient  été  attachés;  car  c'était  autrefois  la 
coutume  d'enterrer  avec  les  condamnés  â 
mort  l'instrument  de  leur  supplice.  Lem- 
barras  était  de  savoir  laquelle  de  ces  tr>  is 
croix  était  celle  du  Sauveur.  Ou  amena  aoe 
femme  mourante,  à  laquelle  on  fil  toucher 
successivement  deux  croix  sans  aucun  effet; 
mais  elle  n'eut  pas  plutôt  touché  la  Iroisiéme, 
qu'elle  recouvra  à  l'instant  une  santé  par- 
feite.  Ce  miracle  fil  reconnaître  la  croix  que 
Ton  cherchait.  Sainte  Hélène  trouva,  avef  la 
croix,  les  clous  et  l'écriteau,  reliques  pré- 
cieuses, qui  furent  dans  la  suite  données  à 
des  églises  qui  partagèrent  a>ec  d*aiiirci 
ces  trésors. 

Sainte  Hélène  fonda  une  église  à  feodrolt 
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oà  U  croix  araU  été  Ironrée»  et  l'y  dépota 
ifCG  ane  grande  vénération,  après  TaToir 
fait  renreriner  d«in8  un  étui  d'argent  extré* 
mement  riche.  Elle  en  donna  cepondant  ane 
partie  A  l'empereur  Constantin,  son  fils,  qui 
la  reçut  à  Constanlinople  avec  beaucoup  de 
respect.  Elle  en  envoya  une  autre  partie  à 
I  église  qu'elle  fonda  à  Rome,  et  qui  porte  le 
nom  de  Sainte-Croix  de  Jérmalem,  Elle  fit 
présent  à  la  même  église  du  titre  de  la  croix 
du  Sauveur;  on  y  conserve  encore  ces  deux 
précieuses  reliques.  C'est  de  ce  morceau  de 
la  vraie  croix  qu'on  détache  une  multitude 
de  parcelles,  pour  satisfaire  In  dévotion  des 
égl>es  et  des  simples  particuliers. 

Nous  remarquerons  à  cette  occasion  que 
si  on  réunissait  les  fragments  innombrables, 
dit!i  de  la  vmie  Croix,  répandus  dans  tout  le 
monde  chrétien,  on  trouverait  assez  de  boit 
pour  rétablir  non-seoloment  une  croix  tout 
entière,  mais  même  plusieurs  croiic.  On  ex- 
pliiine  cette  profusion  eitraordinaire  ,  en 
avançant  que  Dieu  multiplie  miraculeuse- 
n.tïnt  ce  bois  précieux  à  mesure  qu'on  en 
détache  des  parcelles*  Nous  croyons,  nous, 
que  celte  exubérance  est  due  à  la  fraude  et 
à  rimposture;  car,  premièrement,  nous  ne 
voyons  nulle  part  constaté  ce  prétendu  mi- 
racle; en  second  lieu.  Dieu  est  bien  le  maître 
de  multiplier  tel  bois  et  tel  objot  qu*il  loi 
plaît;  m<iîs,  s'il  multipliait  le  bois  de  la  vraie 
Croix,  tout  Dieu  qu'il  est,  il  ne  pourrait  faire 
que  ce  bois  accru  ainsi  miraculeusement  fût 
celui  sur  lequel  Jésus-Christ  a  versé  son 
sang.  Les  personnes  ou  les  églises  qui  en 
recevraient  des  parcelles  auraient  nn  bois 
miraculeux,  et  non  celui  qui  fut  arrosé  du 
sang  de  l'Homme-Dieu. 

INVESTITURE  des  biehs  bcclésustiqcbs. 
C'est  le  droit  que  s'arrogeaient  autrefois 
les  empereurs  et  les  rots  d'investir  et  de 
mettre  en  possession  de  leurs  dignités  les 
archevêques,  évéques  et  abbés  de  leurs  Etats. 
Ces  prélats  recevaient  de  la  main  du  prince 
la  crosse  et  l'anneau,  symbole  de  leur  di- 
gnité; telle  était  la  cérémonie  ordinaire  des 
investitures,  cependant  elle  n'était  pas  d*une 
nécessité  absolue.  Le  prince  pouvait  encore 
donner  l'investiture,  ou  par  écrit,  on  de 
bouche,  ou  par  un  simple  signe.  Si  l'on  en 
croit  quelques  historiens,  Tempereur  Henri  II 
investit  un  prélat  de  l*évéché  de  Paderborn, 
en  lui  présentant  un  de  ses  gants.  L*usage 
des  investitures  a  commencé  peu  de  temps 
après  Charlemagne,  et  s'est  continué  depuis, 
presque  sans  obstacle,  jusqu'au  temps  de 
saint  Grégoire  VII,  qui,  à  la  vue  des  désor* 
dres  que  cet  abus  entraînait  dans  la  disci- 
pline ecclésiastique,  entreprit  d'ôter  cette  fa- 
ruité  aux  princes  temporels.  Il  a'éleva  à  ce 
<ujet  entre  le  sacerdoce  et  l'empire  une  que- 
relle célèbre,  dont  nous  allons  donner  quel- 
que idée  au  lecteur. 

Dans  l'origine,  les  empereurs  et  les  rois  ne 
;)rétendaient  point  conférer  aux  prélats  la 
puissance  spirituelle,  ni  leur  donner  leur 
mission,  en  les  investissant  de  leur  préla* 
lure.   Celte  investiture  n'était  qu'une  céré- 


monie qni  iharqualt  la  sonmisslon  et  la  fidé- 
lité que  les  évéques  et  les  abbés,  en  tant  que 
seigneurs  temporels,  devaient  à  leurs  prin- 
ces. Depuis  que  l^glise  avait  commencé  à 
f)osséder  des  terres  sons  Pépin  et  sous  Char- 
emagne,  les  évéchés  et  les  antres  bénéfices 
considérables  étaient  devenus  de  véritables 
flefs.  Les  princes  donnaient  l'investitare  des 
fiefs  aux  seigneurs  laYques,  et  prétendaient 
avoir  droit  de  la  donner  aux  seigneurs  ecclé- 
siastiques; mais  Grégoire  Vil,  persuadé  que 
les  biens  possédés  par  les  ecclésiastiques 
changeaient  de  nature,  ne  voulut  point  soo^ 
frir  que  les  bénéfices  fussent  donnés  par  les 
laïques,  en  aucune  manière.  Les  grands  abus 

2ui  résultaient  du  droit  des  investitures  le 
éterminèrent  à  l'abolir.  Il  voyait  avec  doa« 
leur  que  les  élections  n'étalent  plus  libres; 
que  les  princes  faisaient  élire,  pour  remplir 
les  sièges,  non  les  sujets  les  plus  dignes,  mais 
ceux  qui  leur  plaisaient  davantage;  que, 
l'élection  la  plus  canonique  devenant  inutile 
sans  l'investiture  du  prince,  on  ne  pourait 
élever  a  l'épiscopat  qu'un  sujet  qui  lui  fût 
agréable  ;  de  là  le  trafic  honteux  des  béné- 
fices; de  là  ces  évéques  vendus  à  la  faveur, 
et  déshonorant  leur  dignité  par  la  plus  basse 
flatterie.  Animé  par  tous  ces  motifs.  Gré'- 
goire  VU  défendit  à  tout  ecclésiastique,  sous 
peine  d'excommunication,  de  recevoir  l'in- 
vestiture de  la  main  des  princes  temporels; 
il  excommunia  même  rempereur  Henri  IV 
qui  prétendit  lui  résister.  Victor  111  et  Ur- 
bain II,  successeurs  immédiats  de  (jrégoire 
VII,  marchèrent  sur  les  traces  de  l<*ur  pré- 
décesseur. Il  s'ensuivit  de  là  de  grands  dé- 
bats, des  troubles,  des  désordres.  L'empereur 
Henri  V  se  transporta  à  Rome,  sous  prétexte 
de  conférer  avec  le  pape  Pascal  11  ;  mais  il  fit 
arrêter  celui-ci  et  i  emmena  prisonnier.  Le 
pontife  résista  longtemps  à  toutes  les  sur- 
gestions  et  à  tous  les  outrages  qu'on  lui  fil 
pour  l'amener  à  consentir  aux  désirs  de  l'eut- 
pereor  ;  mais  il  se  rendit  enfm,  cl  lui  délivra 
une  bulle  pour  la  concession  des  investitures. 
Le  pape,  remis  en  liberté,  assembla  un  con- 
cile, eu  1112,  pour  examiner  plus  amplement 
la  question;  on  y  déclara  nulle  la  concession 
arrachée  au  pape  par  la  contrainte;  et  on  y 
décréla  que  1  investiture  dos  évéchés  et  des 
abbayes  reçue  par  une  n^ain  laïque  était  une 
hérésie.  Enfin,  en  1122,il  y  eut, entre  Henri V 
et  le  papa  Calixte  II,  un  accord  par  lequel 
l'empereur  renonça  solennellement  à  donner 
l'investiture  par  1  anneau  et  la  crosse,  et  le 
pape  lui  accorda  de  donner  rinvestiture  des 
régales  par  le  sceptre. 

L'Angleterre  fut  vivement  agitée  par  la 
querelle  des  investitures;  mais  la  France 
s'en  ressentit  peu.  Peut-être  Grégoire  VU 
craignit-il  de  se  brouiller  à  ce  sujet  avec  la 
cour  de  France;  ou  bien  les  démêlé*»  qu'il 
eut  à  soutenir  en  Allemagne  ne  lui  permi- 
rent-ils pas  de  surveiller  aussi  attentivement 
ce  qui  se  passait  dans  ce  royaume.  >éan- 
moiuH,  sons  les  papes  suivants,  les  rois  de 
France  renoncèrent  d'eux-mêmes  au  droit 
de  donner  l'investiture  par  la  crosse  et 
Vanneau;  car  celait   celte  cérémonie   qui 
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ohoqnait   particoHèrement    les  soarerains 
pontifes. 

INVITATOIRB.  On  appelle  ainsi,  dans  IV- 
fice  divin,  Tanlienne  qoe  i*on  chante  ou  que 
l'on  récite  au  coinmenrcment  des  matines, 
pour  inviter  les  fidèles  A  louer  Dieu;  cet 
invilatoire  se  répète  après  chaque  division 
du  psaufiie  Veniie^  exultemus.  11  n'y  avait 
pas  Hutrefois  dinvitatoire  ;  il  n'y  en  a  point 
encore  aux  matines  du  jour  de  rKpiphanie 
et  des  trois  derniers  jours  de  la  semaine 
sainte,  qui  ont  conservé  Tancien  rite.  On 
n'en  chante  point  n<>n  plus  à  l'o  Gce  des 
morts,  exceplé  dans  l'Egiise  de  Paris  et  dans 
quelques  autres  diocèses,  où  il  y  en  a  un  pour 
l'office  solennel  de  la  Commémorali  n  des 
morts.  Dans  l«'S  fêtes  solennelles,  Tlnvita- 
toire  est  chanté  par  six,  huit  et  jusqu'à  douze 
choristes  revêtus  de  chappes. 

10, — I.  Fil'ed*lnachiis,roid'Argo8, ou,  se- 
lon Ovide,  du  fleuve  Inachus.  Jupiter  devint 
amoureux  de  cette  princesse  «  et.  pour  éviter 
la  fureur  de  Junon,  jalouse  de  cette  intrigue, 
il  la  couvrit  d'un  nuage  et  la  changea  en  ra- 
che.  Junon,  soupçonnant  du  mystère,  parut 
frappée  de  la  beauté  de  cet  animal,  et  le  de- 
manda à  Jupiter;  le  dieu  n'ayant  osé  le  lui 
refuser,  de  peur  d'accroître  ses  soupçons,  elle 
le  donna  en  garde  au  berger  Argus  qui  avait 
cent  yeux.  MaisJupiter  envoya  Mercure  qui 
endormit  le  gardien  vigilant  par  les  doux  ao» 
cords  de  s  i  flûte,  lui  coupai  la  tète,  et  délirra 
lo.  Junon  irritée  envoya  une  furie,  d*autres 
disent  un  taon,  persécuter  celte  malheureuse 
princesse,  qui  fut  si  agitée  qu'elle  traversa 
la  mer  à  la  nage,  alla  dans  l'Illyrie,  passa  te 
mont  Hémus,  arriva  en  Scylhie  et  dans  le  pays 
des  Cimmeriens,  et,  après  avoir  erré  dans 
d*aulies  contrées,  s*arréta  sur  les  bords  du 
Nil,  ou,  Jufiiier  ayant  réussi  à  apaiser  Ju- 
non, sa  première  hgtire  lui  fut  rendue.  Ce  fut 
là  qu'elle  accoucha  d*Ëpaphus;  mais  étant 
morte  quelque  temps  après,  les  Ei^yptiens 
l'honorèrent  sous  le  nom  d  Isis  ;  du  moins 
c'est  ce  que  rapportent  les  Grecs  :  mais  c'est 
une  erreur,  car  l'Isis  égyptienne  n'était  point 
H'origine  étrangère  :  Isis  étant  représentée 
80u%enl  avec  la  tète  ou  les  cornes  (l*une  va- 
che, et  lo  ayant  été  métamorphosée  en  cet 
animal,  c'est  ce  qui  a  porté  les  Grecs  à  con- 
fondre les  deux  persoiin.  ges. 

Suivant  le  Dictionnaire  de  Noël,  pour  ra- 
mener ces  fables  à  l'histoire,  lo,  prêtresse  de 
Junon,  fut  aimée  d'Apis,  roi  d'Argos,  sur- 
nommé Jupiter;  la  reine,  jalouse  de  cette  pré- 
férence, la  fit  enlever  et  la  confia  à  la  vigi- 
lance  d'un  homme  appelé  Ar^^us.  Apis  se 
déOl  du  gardien;  mais  lo,  craignant  la  ven- 
g«'aiice  de  la  reine,  s'embarqua  sur  un  vais- 
seau qui  portait  à  la  proue  «ia  figure  d*une 
Tachi*.  Quant  au  nom  de  déesse  Isis  qui  ne 
lui  appartient  pas,  <  n  croit  qu'lnachus  ayant 
appo  té  d  Egypte  en  Grèce  le  cnlle  d*bis,  les 
Grecs  la  regardèrent  comme  sa  fille,  et  la 
confondirent  avec  lo. 

2.  lo  était  encore  un  des  noms  de  Racchus, 
pris  de  t'orieirtai  n%  lah;  c'était  aussi  une  ex- 
clamation qa*on  poussait  dans  ses  fêtes,  et 


qui  était  tirée  des  mystères,  ainsi  que  !« 

autres  termes  consacrés,  tels  qoe  Evohé,  rrrr, 
Jéhova:  Saboéf  max ,  Sabaoth;  BMeu,  *ffn, 
allélou^  etc. 

lOLAS,  neren  d'Hercule,  et  son  éeojer 
dans  les  combats.  Après  la  mnrt  de  ce  béros, 
il  se  mit  à  la  tête  des  Béraclides  qu*it  condui- 
sit à  Athènes,  pour  les  mettre  sous  la  proi^- 
tion  de  Thésée.  Dans  une  extrême  vieiilosse, 
il  voulut  command(*r  Tarmée  des  Attiénieos, 
contre  Eury  thée;  mais  dès  qu'il  eut  pris  les 
armes,  il  se  trouva  tellement  accablé  sous 
leur  poids,  qu'il  fallut  le  soutenir.  Cependant, 
à  peine  fut-il  en  présence  des  rnneinis.qQo 
deux  astres  s^arrêlèrent  sur  son  char  et  t'en- 
veloppèrent d'un  nuage  épais;  c'était  Hrr- 
cule  etHèhé,son  épouse,  qui  venaient  don- 
ner à  leur  ami  une  nouvelle  jeunei>se.  Inias 
en  sortit  en  effet  sous  les  traits  don  jfune 
homme  plein  de  vigueur  et  d<'  feu.  11  Gl  en- 
suite des  voyages  en  différentes  contrées, 
fonda  des  colonies,  et  revint  en  Grèce,  où 
on  lui  éleva  après  sa  mort  des  monuments 
héroïques.  Bercule  en  avait  donné  leiem- 

Ide;  car  il  avait,  en  Sicile,  dédié  an  bo:sà 
olas,  et  institué  des  sacrifices  en  son  hon- 
neur. 

Les  habitants  d'Argyre  lui  vouaient  leurs 
chevelures.  Son  temple  était  si  respectable, 
que  ceux  qui  nég'igeaient  d'y  faire  les  sacri- 
fices accoutumés  perdaient  la  voix  et  déte- 
naient comme  morts.  Cependant  ils  étaient 
rétablis  dans  leur  premier  état,  dès  qu'ils 
avaient  fait  vœu  de  réparer  leurs  torts,  cl 
qu'ils  avaient  donné  les  garanties  convena- 
bles. Les  Argyréens  avaient  nommé  Uerco- 
léeniie  la  porte  devant  laquelle  ils  faisaient 
leurs  offrandes  à  lolas.  Ils  ce  ébraientsa  fête 
tous  les  ans,  et  admettaient  les  esclaves 
mê  ne  aux  danses,  aux  tables  et  ani  sa- 
crifices. Plutarque  dit  qu*on  oldigeait  les 
amants  d*aller  jurer  foi  et  loyauté  sur  le 
tombeau  d'iolas. 

lOLÉËS,  fêtes  instituées  en  Thonnenr 
d'Hercule  et  d'iolas,  son  écuyer.  Elle:»  du- 
raient plusieurs  jours  :  le  premier  était  co:)- 
sacré  aux.  sacrifices,  le  deuxième  aux  cour- 
ses  de  chevaux,  et  le  iri»isièmeaux  combats 
de  la  lutte.  Les  prix  des  vainqueurs  étaient 
des  couronnes  de  myrie,  et  quelquefois  des 
trépieds  d*airain.  On  célébrait  ces  fêtts  dans 
un  lieu  appelé  ioléon,  où  étaient  le  tombeau 
d  Amphiaraus  et  le  cénotaphe  d*l>»las.  C'i 
monuments  étaient  alors  couronnes  de 
fleurs. 

lOMERGAL,  dieu  des  anciens  fiemisini. 
—  Dans  la  cathédrale  d'Hildesbetm.  U  stalu^ 
de  la  sainte  Vierge  e*«t  placée  sur  une  co- 
lonne apportée  de  Westphalie,  et  qoi,^niv**^ 
une  tradition  locale,  servait  autrefois  de  pié- 
destal k  l'idole  d*lomergal;  mais  il  e»t  plus 
probable  que  c'était  la  colonne  d*lrmea»ttl) 
abattue  par  Charicmagne. 

lONlDES,  nymphes  qui  présidaient  à  nnf 
fontaino  s  tuée  près  d  Héraclee,  viUgede 
TElide,  à  50  stades  d'Olympie,  et  qui  se  r 
Uit  dans  le  fleuve  Cythère.  Sur  les  berdi  di 
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cette  footaioe  était  nn  temple  où  se  rendait 
Qoe  foule  de  gens  pr«ur  la  gnérison  de  leurs 
maui;  les  bains  qu*on  prenail  dans  celle 
fiHilaine  avaic*nl  Li  réputation  l'e  guérir  les 
lassitudes  cl  loule  sorte  de  rhumatisme.  Ces 
njinpfies  s'appelaient  Calliphaé,  Sjrnallaxis, 
Pégèe  el  lasis.  Leur  nom  i\*Ioniat$  venait 
d'Jiin,  Athénien,  fils  de  Gargellus,  qui  s*élait 
établi  à  Héraclée. 

10  PÉANy  cri  de  joie  et  de  triomphe  que 
les  (irecs  répétaienl  dans  les  sacrifices^  dans 
les  jeuY  suhnnels  el  dans  les  combats  où  ils 
ar/iienl  Tavanlage. 

lORD,  personnification  de  la  Terre,  dans  la 
mjlholos^ie  Scandinave.  Suivant  TEdda,  elle 
est  la  fille  et  la  femme  d'Odin,  el  la  mère  de 
Thor.  Peut-être  esi-ellr  la  même  que  Frigga. 

lORMtJNGANDUR  ,  serpent  énorme  qui, 
s^'lnn  la  mvthalogie  Scandinave  ,  embrasse 
(ont  l*  ginbe  de  la  terre,  el  auquel  le  dieu 
Tbor  livre  des  combats  furieux. 

lOTHUN,  nom  générique  des  géants  ou  des 
génies  de  la  mythologie  sciindiiiare.  Ils  ha- 
bitaient un  palais  appelé  Jothunheim^  silué 
dans  les  hautes  montagnes  de  la  Scandinavie. 

1PAB0G«  déosse  des  anciens  Slaves,  appe- 
lée aussi  Trigla  ,  Sénovia  et  Marzéna  ;  elle 
Sar  II  correspondre  à  la  Diane  dos  Grecs  et 
es  Romains. 

lUAKIS,  ancienne  secte  des  Juifs  orlen- 
laax  qui*  suivant  Thislorien  arabe  Malcrlzi, 
De  sont  point  (faccord  avec  ceux  du  Khora- 
san  pour  les  époques  auxquelles  ils  célè- 
br«  ni  leurs  fêtes,  et  pour  la  manière  de  cal- 
culer les  jours.  Les  Irikis  commencent  les 
mois  à  l'apparition  de  la  nouvelle  lune,  tan- 
dis que  les  autres  déterminent  par  le  calcul 
la  célébration  des  néoménies* 

IKÈNK,  Tune  des  trois  Saisons,  filles  de 
Jupiter  el  de  Thém  s.  L<'S  deux  autres  s*ap- 
pelaient  Eunomie  el  Dicé.  Chacune  d'elles, 
dit  Dioilore  de  Sicile,  est  chargée  des  diffé- 
rents lemp»  de  la  vie  de  Th  >mme,  et  elles 
raveriissent  par  leurs  trtûs  noins,  que  rien 
ne  peul  la  lui  procurer  heureuse  que  Vordre^ 
la  juêiice  el  la  paix. 

lUÉSlONG,  rameau  d*o1ivier  enlonré  de 
faille  el  de  fruits,  que  les  GnTS  porlaienl  en 
certaines  fêles.  On  le  suspendait  aussi  dev.mt 
la  porte  de^»  maisons  pour  écarter  la  famine, 
luivanl  le  préreple  de  l'oracle  d'Apollon. 

IKiCH  ou  lEKICH,  faisceau  sacré,  devant 
equel  les  Tchouwaches ,  peuplade  sibérien- 
le,  font  leurs  prières.  Ce  faisceau  est  corn- 
>osé  de  jets  cboisÎH  de  rosier  sauvage,  au 
lombre  de  quinze,  d'égale  grosseur,  el  longs 
l'etiviron  quari»  pieds,  qu'on  lie  par  le  mi- 
îea  avec  une  bande  d'écorce,  à  laquelle  on 
us  pend  un  petil  morceau  d'étaiu.  Chaque 
laison  en  a  un  pareil  qui  se  place  dans  une 
es  chambres  collatérales,  qu'on  a  soin  de 
mir  bien  propre  ;  le  faisceau  sacré  se  met 
ans  l'angle  le  plus  apparent.  It  n'est  permis 
personne  de  le  toucher,  jusqu'en  aulomne. 
lorsp  quand  loules  les  feuilles  sont  tombées, 
Q  va  en  cueillir  un  nouveau,  et  jeter  dévo- 
meni  Tancien  dans  ane  eau  courante. 
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IRIS,  fille  de  Thanmas  et  d^EleetrA,  messa- 
gère des  dieux,  et  particulièrement  de  Jo*- 
non.  Toujours  assise  près  du  trône  de  sa 
maîtresse,  elle  était  à  chaque  instant  prèle  à 
exécuter  ses  ordres.  CVst  elle  qui  avait  soin 
de  rapparlemeot  de  Jonon,  de  faire  son  lit 
el  de  Taider  à  sa  loilelte  ;  et  lorsque  cette 
déesse  revenait  des  enfers  dans  l'Olympe,  c'é- 
tait Iris  qui  la  purifiait  avec  des  parfums. 
JunoD  l'aiinail  beaucoup  parce  qu'elle  ne 
lui  apportait  jamais  que  de  bonnes  nou- 
velles. Toutefois  Fausanias  prétend  que  les 
messages  qu'elle  portail  tendaient  à  la  dis- 
corde^ el  à  la  guerre,  comme  ceux  de  Mer- 
cure à  la  paix  et  au  repos.  Les  poêles  pré- 
lendaient  que  l'arc-en-ciel  était  la  Irace  da 
pied  d*lris  descendant  rapidemenl  du  ciel  en 
terre;  c'est  pourquoi  on  la  n^prcsentail cou- 
ronnée de  ce  phénomène  céleste. 

IRMEN^UL.  Si  nous  nous  en  rapportons  à 
la  plupart  des  historiens,  Irmemul  serait  le 
nom  d'un  dieu  des  anciens  Saxons,  et  il  au- 
rail  eu  un  temple  magnifii|ue  sur  la  mon*- 
tiigne  d'Ëresbourg,  aujourd  hui  Stadtberg. 
D*aulres  veulent  qu'il  Hoil  le  même  que  le 
dieu  Mars  ;  mais  ce  personnage  e.«.l  tout  sim- 
plement un  héros  bien  connu  dans  l'histoire 
.romaine  sous  le  nom  û'Arminiui,  transcrip* 
tion  laline  de  son  nom  tenlonique  Hermann 
(qui  signifie  homme  de  guerre). 

Hermann,  chef  des  Chéru*<qoes,  était  fi'sde 
Siegmer;  il  fut  élevé  à  Home,  décoré  du  titre 
de  chevalier,  et  servit  dans  les  années  d'Au- 
guste, mais  sans  perdre  l'espoir  de  saurer 
un  jour  sa  patrie.  Ce  fui  lui  en  effrl  qui  défit 
les  armées  romaines ,  commandées  par  le 
proconsul  Varus.  Après  avoir  délivré  son 
pays,  Hermann  ne  demeura  pas  inaclif;  il 
détruisit  Ivê  foris  que  les  Romains  avaient 
fait  bâtir  sur  IKIbe,  le  Wéser  et  le  Rhin, 
Ittlla  avec  persévérance  contre  la  puissance 
romaine,  mil  nn  terme  à  la  guerre  civile 
qui  désolait  la  monarchie,  et  eut  la  gloire 
de  sauver  ses  compatriotes  de  l'oppression 
de  chefs  ambitieux,  qui  les  menaçail  dans 
l'iniéri  ur.  Sa  gloire  et  ses  services  ne  le  ga- 
rantirent pas  des  alleinies  de  la  halae  et  de 
l'envie,  el  il  périt  à  Tâge  de  37  ans,  victime 
d'un  complot  de  ses  proches,  l'an  19  de  l'ère 
chrétienne. 

Les  Germains  lui  décernèrent  après  sa 
mort  ce  que  les  Grecs  auraient  appelé  les 
honneurs  héroïques  ;  ils  lui  érigèrent  à  Uil- 
desheim  une  image  que  les  historiens  ont 
nommée  Irmensul,  el  dont  le  nom  lU'Iesque 
Hermavn'fâule  désignait  indistinctement  une 
colonne  ou  une  statue  en  l'honneur  d*Her-* 
mann  ;  car  ces  peuples  birbares  n'avaient 
encore  qu'un  même  nom  pour  ces  deux  for- 
me» diverses  de  l'art,  qui  sans  doute  devaient 
se  ressembler  beaucoup  sous  le  ciseau  de 
leurs  artistes.  On  dit  gu'Irmensul  y  était  re- 
présenté sous  la  foruie  d'un  gnenler  tenant 
de  la  main  droite  an  étendard  sur  lequel 
était  une  rose,  et  de  la  gauche  une  balance. 
Sa  poitiine  était  couverte  d'une  peau  d'ours 
arec  un  écusson  chargé  d*un  tion.  On  ajoute 
que  dans  les  fêtes  céléorées  en  son  honnenri 
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la  noblesse  du  payi  se  troarail  à  cheval,  ar- 
mée de  toQles  pièces,  et  qa*après  quelques 
cafalcades  autour  de  la  slalue,  chacun  se 
jelaîl  à  genoux  et  faisaii  des  offrandes  re- 
cueillies par  les  prêtres.  Cette  statue  fut  ren- 
Ters^  par  Gharlemagne  en  T72.  Les  Saxons 
substituèrent  dans  la  suite,  au  milieu  de 
leurs  villes,  à  cette  image  du  héros  germain, 
celle  du  héros  carlovingien,  Roland.  On  ren- 
contre encore  aujourd'hui  dans  quelques 
cités  de  la  Saxe,  à  Hall,  à  Halberstadi,  le 
Rolandiâule  ,  espèce  de  colosse  de  pierre 
érigé  à  quelque  coin  de  la  place  principale^ 
et  retsemblant  plus  à  une  masse  informe 
qu'à  une  figure  humaine. 

Les  Allemands  viennent  d'élever  à  la  mé* 
moire  d'Hermann  une  nouvelle  statue  de 
bronze,  d*une  hauteur  totale  de  ik  mètres 
617  0.  Elle  est  posée  sur  un  socle  de  près 
de  30  mètre  de  hauteur,  dans  la  forêt  de 
Teutobourg,  où  se  livra  la  fameuse  bataille 
contre  les  Romains.  Ce  monument  déjà  fort 
élevé  a  été  placé  sur  une  montagne  haute 
de  390  mètres. 

IRRÉGULARITÉ.  C'est  un  empêchement 
canonique,  qui  rend  ceux  dans  lesquels  il 
se  rencontreincapables  de  recevoir  les  ordres 
sacrés,  ou,  s'ils  les  ont  reçus,  d'en  exercer 
les  fonctions.  On  encourt  l'irrégularité  soit 
par  des  défauts,  soit  par  des  crimes. 

Les  défauts  qui  rendent  irrégnliers  sont  do 
plusieurs  sortes  :  les  uns  attaquent  l'esprit  ; 
tels  sont  l'imbécillité,  la  démence,  la  posses- 
sion, l'ignorance  crasie»  Les  autres  alta- 
quent  le  corps  :  tels  sout  la  mutilation  ou  la 

f privation  d'un  membre  nécessaire  pour  cé- 
ébrer  avec  décence  les  saints  mystères  ;  les 
infirmités  corporelles  qui  rendent  l'individu 
hideux  et  méprisable.  Les  défauts  qui  con» 
'  cernent  la  naissance  et  la  réputation  empor<* 
tent  aussi  l'irrégularité  ;  ainsi  les  bâtards, 
les  esclaves,  les  gens  infâmes,  sont  inhabiles 
à  recevoir  les  saints  ordres.  Il  en  est  de 
même  de  ceux  qui  n'ont  pas  l'âge  porté  par 
les  canons;  qui  ont  été  mariés  deux  fois;  qui, 
dans  les  charges  qu'ils  ont  exercées,  ont 
cootribué,soitdirectementsoit  indirectement, 
à  la  mort  de  quelqu'un,  comme  les  soldats, 
les  juges;  ceux  enfiu  qui,  ayant  eu  l'admis 
nistration  d'un  bien,  n'en  ont  pas  encore 
rendu  compte. 

Les  crimes  par  lesquels  on  contracte  l'ir- 
régularité sont  l'homicide  volontaire,  l'héré- 
sie professée  publiquement,  la  violation  des 
censures,  la  réception  non  canonique  des  or-» 
dres;  faire  les  fonctions  ecclésiastiques  dans 
on  lieu  interdit ,  ou  exercer  un  ordre  qu'on 
n'a  pas  reçu  ;  avoir  réiiéré  sciemment  et  vo* 
lontairement  son  baptême;  el  plusieurs  au- 
tres crimes  énoncés  dans  les  can^^ns. 

Les  évêques  peuvent  dispenser  de  plu^ 
«leurs  irrégùlarilus  ;  le  pape  dispense  de 
toutes  celles  qui  ne  sont  pas  fondées  sur  le 
droit  naturel,  telles  que  l'ignorance.  Mais, 
selon  la  doctrine  du  concile  de  Trente,  il  n'y 
a  de  dispense  légitime  que  celle  qui  est  fon- 
dée sur  Qne  cause  urgente  et  juste,  et  sur  le 
grand  avantage  que  1  Eglise  peut  en  retirer. 


ISA,  un  des  noms  de  Rendra  oqSîts,  troi- 
sième dieu  de  la  triade  indienne.  Ce  mol  si- 
gnifie ieigneur. 

ISAIË,  ou  ÉSAIK,  le  premior  drg  quatre 

Îrands  prophètes  de  l'Ancien  Testament, §!« 
'Amos  et  neveu  d'Amasias,  roi  de  Joda, 
moins  célèbre  encore  par  son  illustre  nais- 
sance que  par  la  sainteié  de  sa  vie  et  son  a4« 
mirable  éloquence.  L'auteur  de  l'Kcclésiai- 
tique  fait  le  plus  magnifique  éloge  dUak. 
Il  fut,  dit-il,  un  prophète  grand  etSdèlede^ 
vanl  Dieu.  L'Esprit  divin  lui  dévoila  l'avenir. 
Il  annonça  ce  qui  devait  se  passer  à  ta  fin 
des  temps  i  et  consola  ceux  qui  pleuraient 
dans  Sion.  H  prophétisa  sous  Osias, Joalh^n, 
Achaz  et  Ezéchias,  rois  de  Juda.  C'est  lai 
qui  annonça  â  ce  dernier  prince  de  la  pari 
■de  Dieu,  d'abord  qu'il  allait  mourir,  ensuite 
que  sa  vie  serait  prolongée  de  quinze  ans. 
Pour  confirmer  cette  promesse,  Il  fit  rétro- 
grader l'ombre   do  gnomon  de  dix  degrés 
sur  le  cadran  d'Achaz.  L'impie  Manassès, 
irrité  du  zèle  de  te  prophète,  qui  loi  repro- 
chait ses  désordres  avec  une  sainte  fermeié, 
ordonna  qu'il  fût  scié  en  deux  avec  une  scie 
de  bois.  Isaïe  subit  cet  affreux  supplice  fers 
l'an  69b  avant  Jésus-Christ. 
:   Il  a  laissé  un  livre  de  prophéties  en  66 
chapitres.  C'est  le  plus  sublime  et  le  plus 
éloquent  des  prophètes.  Ses  idées  sont  sub- 
tiles, ses  tableaux  énergiques,  et  son  sl)le 
d'une  véhémence  extraordinaire.  On  admire 
surtout  le  cantique  sur  la  ruine  de  Babj  oue. 
C'est  un  des  prophètes  les  plus  clairs  sur 
Jésus-Christ  et  son  Eglise  ;  il  parle  avec  Uot 
de  précision  de  divers  événements  de  la  fie 
de  Jésus^Christ,  que  quelques-uns  l'ont  ap- 
pelé l'Evangéliste  de  l'Ancien  Testament, 

ISANA,  le  huitième  des  dieux  protecteurs 
des  huit  points  cardinaux  du  monde,  quels 
Hindous  appellent  AcntA  dixou  pal4Ki(I  oy> 
cet  article  ).  Il  protège  la  partie  nord  esL  II 
a  obtenu  de  paraître  sous  la  figure  «le  Siva, 
avec  lequel  il  est  communément  confonds. 
On  le  représente  de  couleur  blauche,  il 
monté  sur  un  bœuf. 

ISA-NAGHl-NO  MIKOTO  ,  septième  et 
dernier  des  esprits  célestes  qui  régnèrfni  «or 
le  Japon,  ou  plutôt  sur  le  moude  eouer, 
avant  la  naissance  des  hommes.  Il  niuDia 
sur  le  pont  du  ciel  avec  le  génie  fenielif 
Jêa-nami-no  Mikoto,  et  ils  se  dirent  Tus  a 
l'autre  :  «  N'y  aurait-il  pas  dans  les  pruluu- 
deurs  qui  sont  au-dessous  do  nous  des  |<ays 
et  des  lies?»  En  conséquence  ilsdirigereuira 
bas  la  pique  céleste  de  pierre  précieuse  rouj:*. 
el  remuèrent  le  fond.  En  retirant  la  pique  «l>'^ 
eaux  troublées  ,  il  eu  tomba  des  gojiles  qui 
formèrent  une  lie.  Les  deux  génies  étx^^' 
dirent  alors  et  allèrent  l'iiabiter.  Cette  lie  est 
la  culonne  du  milieu  sur  l.iquelle  est  ba>e 
l'empire  japonais.  Le  {renie  mile  marcha  *io 
côté  gauche,  et  le  génie  femelle  suivit  le  co» 
droit.  Us  se  rencontrèrent  à  la  colonne  de 
l'empire,  et  s'élant  reconnus,  l'esprit  fenie^^ 
chanta  ces  mots  :  «  Je  suis  ravie  de  rencoi)- 
Irer  an  si  beau  jeune  homme.  »  Le  f^^^^ 
mâle  ré))ondit  d'un  ton  fAché  :  «  Je  lOt*  ^ 
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boinme»  ainsi  il  eil  juste  que  je  parle  le  pre- 
mier. Comment,  toi  qui  es  une  femme,  oses- 
tu  commencer?  »  Ils  se  séparèrent  alors  et 
continuèrent  leur  chemin.  S*étant  rencon- 
trés de  nouveau  à  rendroît  d'où  Ils  étaient 
partis ,  le  génie  mflie  chanta  le  premier  ces 
paroles  :  «  h  suis  fort  heureux  de  trouver 
ooe  jeune  et  jolie  femme.  »  Ils  s'unirent  alors 
poor  ne  plus  se  quitter. 

ha-nami*no  Mikoto  étant  devenue  en- 
ceinte, accoucha  successivement  de  tontes 
les  Iles  qui  composent  Templre  du  Japon  ; 
puis  elle  donna  naissance  à  la  mer,  aux  ri- 
TJères,  aux  montagnes,  aux  arbres  et  à  la 
brujère  qui  fut  i^  mère  de  toutes  les  autres 
plantes,  à  l'exception  des  raisins,  qui  furent 
produits  par  une  tresse  de  cheveux  noirs  je- 
tée par  Isa-nagbî-no  Mikoto.  Les  deui  gé- 
nies créateurs  ayant  réfléchi  qu*ii  manquait 
encore  un  être  pour  gouverner  le  monde 
qu'ils  avaient  prodoit,  donnèrent  naissance 
à  une  fllle  divine  appelée  vulgairement  Ten 
iio  dai  âtn,  c*est-à-dir#  Tesprit  céleste  de  l'é- 
clat du  soleil.  Celle  fllle  avait  la  flgure  res- 
plendissante et  l'air  spirituel  ;  ses  parents  en 
furent  enchantés;  mais  la  trouvant  trop  belle 
pour  la  terre,  ils  résolurent  de  l'envoyer  au 
ciel  et  de  la  charger  du  gouvernement  uni- 
versel. La  mère  accoucha  ensuite  de  Tsouki» 
no  Kami^  ou  la  déesse  de  la  lune,  d'une  fl- 
gare  moina  resplendissante  ;  elle  fut  aussi 
envoyée  aa  ciel  et  gouverne  le  monde,  con- 
jointement avec  sa  sœur.  Puis  naquirent 
deux  autres  enfants  :  Ftrou  Ao  on  la  sang- 
sue, et  Sasan-no   o^no  Mikoto ,  le  dieu  des 
tempêtes.  Ayant  fini  la  création,  Isa  naghi- 
no  Mikoto  retourna  avec  sa  femme  au  cielp 
après  avoir  construit  dans  l'Awasi  une  petite 
cabane,  en  mémoire  de  leur  séjour  sur  cette 
tie.  Leur  habitation,  dans  le  ciel|  porte  le 
nom  de  palais  de  l'Aurore. 

ISA-NAMI-NO  MIKOTO,  déesse  japo- 
naise, épouse  du  génie  Ita^naghi^no  Mikoto^ 
et  mère  de  tous  les  êtres.  Voy.  l'article  pré- 
cédent. 

ISANI,  an  des  noms  de  Dourga,  épouse  de 
Siva,  nommée  aussi  liana;  c'est  le  pouvoir 
actif  ou  l'énergie  de  ce  Dieu,  car  les  Hindous 
ont  personnifié  sous  la  forme  d^une  déesse 
celte  faculté  des  principales  divinités  mâles. 
Isani  est  regardée  communément  comme  la 
déesse  de  la  nature.  Voy.  Doorga,  Pabvati. 

ISA WiS,  secte  de  Juifs  orientaux.  Voici  ce 
qu'en  rapporte  un  historien  arabe,  Schahris- 
tani  ;  «  Les  Isawis  sont  ainsi  nommés  d'Abou- 
hé^  fils  de  Yacoub,  natif  d'Ispahan,  qui  vi« 
vaii  da  temps  do  khalife  Mansour.  Il  préten- 
dit être  prophète,  et  avait  commencé  à 
répandre  aa  doctrine  dans  les  derniers  temps 
de  la  dynastie  des  Ommiades.  11  fut  suivi 
d'une  très^grande  multitude  de  Juifs,  qui  lui 
altrîbaèrent  des  prodiges  et  des  miracles.  Ils 
disaient  qae  quand  on  lui  faisait  la  guerre, 
il  traçait  à  ses  sectateurs  une  ligne  avec  do 
boit  de  myrte,  et  leur  ordonnait  de  se  tenir 
rn  dedans  de  cette  ligne.  L'ennemi  s'avançait 
avec  violence  pour  fondre  sur  eux  ;  mais 
quand  il  était  parvenu  jusqu'à  cette  ligne, 


il  était  contraint  de  se  retirer.  On  dit  qu'il 
fut  tué ,  lui  et  ses  sectateurs ,  en  faisant  la 
guerre  contre  Mansour.  Il  prétendait  être 
prophète  et  Tenvové  du  Messie  attendu. 
Pieu ,  disait-il,  lui  avait  parlé  et  l'arait 
chargé  de  délivrer  les  enfants  d'Israël  d'entre 
les  mains  des  nations  qui  les  Vexaient  et  des 
rois  qui  les  tyrannisaient.  Dans  le  livre  qu'il 
écrivit,  il  interdisait  tous  les  sacrifices,  et 
défendait  de  manger  d'aucun  être  animé  ;  il 
imposa  aussi  aux  Juifs  l'oblif^ation  de  faire 
dix  prières  par  jour.  »  Yoy.  Isbabahis. 

ISBAHANIS,  oc  ISPAHANIS.  C'est  le  nom 
que  l'historien  arabe,  Makriii,  donne  à  une 
secte  de  Juifs  appelés  aussi  /soid/s,  parce 
qu'Abou-lsa,  leur  chef,  était  d'ispahan. 
Yoyex  ce  que  nous  en  disons  à  rarticle  pré- 
cédent. Le  même  Makrizi  ajoute  une  cet  im- 
posteur voulut  faire  croire  qu*il  était  monté 
au  ciel,  que  Dieu  lui  avait  touché  la  télé  avec 
sa  main,  qu'il  avait  vu  Mahomet,  et  que  ce 

frophète  des  Arabes  avait  cru  en  lui.  Les 
uifâ  d'ispahan,  qui  ne  croyaient  pas  en  lui, 
le  regardaient  comme  l'antechrist. 

ISCHÉNIES,  fêtes  annuelles  célébrées  à 
Olympie  ,  en  mémoire  d'ischénus  ,  petit-flls 
de  Mercure,  qur,  dans  un  temps  de  famine, 
s'élail dévoué  pour  son  pa]^s.  C'est  pourquoi 
les  habitants  oe  la  ville  lui  avaient  élevé  un 
monument  près  du  stade  olympique. 

ISCHW AMBRAT,  divinité  des  anciens  ha- 
bitants de  la  Prusse  ;  c'était  le  dieu  des  oi- 
seaux. 

1SÉTÉRIB8,  fête  célébrée  A  Athènes, 
lorsque  les  magistrats  entraient  en  charge; 
c'est  de  là  qu'elle  tirait  son  nom  (iMrscfAi,  en- 
trer dans  )•  On  s'assemblait  dans  le  temple 
de  Jupiter  Boulœos  ei  de  Minerve  Boulœa 
(conseillers,  on  de  bon  conseil),  et  l'on  y 
faisait  des  prières  et  des  vœux  pour  la  con^ 
servation  de  la  république. 

ISHAQUIS,  sectaires  musulmans,  qni  sont 
une  des  branches  des  sebiites.  Ils  disent  que 
l'on  ne  peut  révoquer  eu  doute  l'apparition 
des  esprits  sous  une  forme  corporelle,  parce 
que  Gabriel  a  paru  sous  la  figure  d'un 
homme«  et  Satan  sous  celle  d'une  brute.  Dieu 
même ,  selon  eux,  s'est  manifesté  sous  la  fi* 

(;ure  d'Ali  et  de  ses  enfantsi  a  parlé  par 
eur  bouche  et  touché  par  leurs  mains;  c'est 
pourquoi  ils  les  appellent  des  dieux,  et  sou- 
tiennent qu'ils  ayaient  été  rendus  partici- 
pants des  mystères  les  plus  inlimes  de  la  di- 
vinité. Us  ajoutent  que  Mahomet  tuait  les 
Idolâtres,  et  Ali,  les  hypocrites.  Leur  chef 
était  hhac ,  surnommé  Ahmar. 

Makrizi  compte  aussi  une  secte  nommée 
Ishaki^  parmi  les  diverses  branches  des  Ké- 
ramis;  mais  il  ne  parait  pas  que  belle-ei  soit 
la  même  que  la  précédeule,  car  lés  Réramis 
ne  sonl  point  favorables  à  Ali. 

ISIAQUBS,  prêtres  de  la  déesse  Isis.  On  les 
voit  représentés  sur  les  monuments,  vêtus  de 
longues  robes  de  lin,  avec  une  besace  et  une 
clochette  à  la  main.  Ils  portaient  quelque- 
fois sur  leurs  épaules  la  statue  Je  la  déesse, 
et  se  serraient  do  sistre  dans  lenri  cérèmo* 
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nies  religieiifies.  Après  avoir  chanté  les 
louanges  disis  au  lever  du  soleil,  ils  par-- 
couraient,  durant-  la  journée,  la  ville  el  les 
campagnes  pour  faire  la  quéle,  el  ne  ri»n- 
traienl  que  le  soir  d<in*i  leur  temple,  oà  ils 
adorai'^nt  doboul  la  statue  d*lsis.  lis  ne  se 
couvraient  les  pieds  que  de  Técorce  fine  do 
papyrus,  ce  qui  a  fait  croire  qu'ils  allnient 
nu-pieds.  On  dit  qu'ils  liaient  vêtus  de  lin  , 

[>arce  que  la  déesse  avait  appris  .«ux  hommes 
a  calture  el  l'usage  de  celle  plnnte.  Ils  ne 
mnngeaienl  ni  cochon,  ni  mouton,  el  ne  sa- 
laient jamais  leur  viaMde  pour  élre  plus 
chastes.  Ils  trempaienl  leur  vin  et  se  rasaienl 
la  léle.  Touiefois  Cicéron  leur  reproche  de 
favoriser  la  débauche,  el  dil  que,  de  son 
lemps,  les  lemp'es  d*lsis  ne  serv;iienl  que 
Irop  souvi'nl  de  rendez-vous  de  galanterie 
aux  dames  romaines. 

ISIËS.  ouISlRNNES,  fêtes  célébrées  en 
Egypte  en  rhoinieur  de  la  déesse  Isîs.  On 
n*a<imell»il  pas  indiiïéremment  loul  le 
monde  à  y  prendre  part;  il  fallail  pour  cela 
avoir  été  initié;  el  ceux  qui  Tétaient,  de- 
vaient garder  un  serrel  inviolable  sur  tout 
ce  qui  s'y  passai;  ;  ce  qui  fil  cmire  qu'elles 
élaienl  a*  compagné<  s  d'inramies  el  d'abomi- 
nations qu'on  s'efTorçail  de  cacher;  elles  du- 
raient neuf  jours.  Lp  sénal  romain  les  abo- 
lit, l'an  de  Home  696;  mais  Auguste  les  ré- 
tablil,  el  les  mystères  de  la  déesse  devinrent 
de  nouveau  ceux  de  la  galanterie,  de  Ta- 
mour  el  de  la  débauche.  Commode  les  remit 
en  crédit,  se  mêla  lui-même  aux  prêtresses 
d'IsÎH,  et  y  parul  la  tête  rasée,  portant 
Anubis. 

IStS.  Les  historiens  anciens  et  modernes 
regardent  Isi^  comme  la  plus  grande  déesse 
de  TEgypIe,  formant  une  espèce  de  trinilé 
suprême  avec  Osiris  ,  son  mari,  et  H^iros, 
leur  fils.  Mais  d'après  M.  Ghampollion,  cette 
triade  serait  au  contraire  la  plus  infime  du 
système  égyptien,  celle  à  laquelle  était  con* 
fiée  l;i  conservation  du  monde  sublonaire;  et 
il  explique  fort  bien  la  prépondérance  de 
leur  culte  dans  le  public,  parce  qu'en  efTet 
celle  triade  était  la  plus  populaire,  celle  qui, 
en  raison  de  la  place  qnVIle  tenait  dans  la 
série  des  dieux,  éiail  l'objet  le  plus  fréquent 
des  vœux  el  des  sacrifices  des  mortels.  Les 
divinités,  ou  triades  supérieures,  étaient  plu- 
tôt du  domaine  de  la  théologie  el  du  culte 
plus  éclairé  des  prêtres.  Voy^  Honcs. 

Lftrsque  les  Grecs  eurent  conquis  TEgypte, 
ils  recueillirent  sans  critiques  toutes  les  tra- 
ditions et  les  légendes  répandues  parmi  le 
f peuple,  et,  suivant  leur  habitude  constante, 
es  coordonnèrent  avec  leur  propre  théogo- 
nie.  Ils  formèrent  ainsi  un  composé  hybride 
dont  nous  allons  donner  le  résultat,  tel  que 
l'a  exposé  Noël,  dans  son  Dictionnaire. 

Piularque  f  )i(  Isis  fille  de  Saturne  et  de 
Rliéa;  il  ajoute,  suivant  une  Iraiiition  extra- 
vagante, qu'lsis  et  Osiris,  conçus  dans  le 
même  sein,  s  étaient  mariés  dans  Je  ventre 
de  leur  mère,  et  qu'lsis,  en  naissant,  était 
déjà  grosse  d*un  fits.  Les  deirx  époux  vécu- 
rent dans  une  parCaite  union,  et  tons  deux 


s'appliquaient  à  civiliser  lenrs  anjetf ,  è  leor 
enseigU'T  Tagriculiure  et  plu«ieurs  antres 
arts  nécessaires  à  la  vie.  Diodore  de  Sicile 
ajoute  qu'Oftiris  ayant  formé  le  dessein  d'al- 
ler jur^qne  dans  les  Indes,  pour  les  conqué- 
rir, moins  par  la  force  des  armes  qoe  par  la 
douceur,  leva  une  armée  composée  d'hom- 
mes el  de  femmes,  el  qu'après  avoir  établi 
l^is,  régente  de  son  royaume,  el  laissé  au- 

grès  d'elle  Mercure  el  H»'rcule  (Hermès  et 
Jom),  dont  le  premier  était  chef  de  son  co  - 
seil,  et  le  second,  intendant  des  provinces,  il 
parl't  pour  soti  expédition,  où  il  fut  si  heu- 
reux, que  tous  les  pays  où  il  pénétra  se&ou- 
mirent  à  son  empire. 

De  retour  en  Egypte,  ce  prince  Ironva  que 
son  frère  Typhon  avait  fait  des  briguée  c*in- 
Ire  le  gouvernement  et  s'était  pudo  redouta- 
ble. Jnlius  Firmicus  ajoute  même  qu'il  avait 
suborné  sa  belle-sœur  Isis.  Osiri<,  prince  pi- 
cifique,  entreprit  de  calmer  cet  esprit  am- 
bitieux; mais  Typhon,  loin  de  se  soumettre  à 
son  frère,  ne  songea  qu'à  le  persécuter  et  à 
lui  dresi^er  des  embûches.  Plutarque  nous 
apprend  de  quelle  manière  il  lui  fit  enfin  per- 
dre la  vie.  «  Typhon,  di'-il,  l'ayant  in\iiè  à 
un  superbe  festin,  proposa,  après  le  repas  , 
aux  conviés,  de  se  mesurer  dans  un  colTie 
d'un  travail  exquis,  promettant  de  le  donn<  r 
é  celui  qui  serait  de  même  grandeur.  Osir  s 
s'y  élani  mis  à  son  tour,  les  conjuré*  se  levé-» 
rent  de  table,  fermèrent  le  cuiïre  ei  le  jetèrent 
dans  le  Nil.  Isis,  informée  de  ta  fin  ttagique 
de  son  époux,  se  mit  en  devoir  de  chercher 
son  corps  ;  el  ayant  appris  qu'il  étai(  din«  la 
Phénicic,  caché  '^ous  un  tamarin,  où  les  Ools 
Tavaient  porté,  elle  alla  à  la  cour  de  Bvbto<, 
où  elle  se  mit  au  service  d'Astarlé,  afin  d'a- 
voir plus  de  facilité  pour  ledécou%rir.  Enfin, 
après  des  peines  infinies,  elle  le  trouva,  et 
fit  de  si  grandes  lamentations,  que  le  fils  du 
roi  de  Byblos  en  mourut  de  regret;  ce  qui 
toucha  si  fort  le  roi,  .«on  père,  qu'il  permit  à 
Isis  d'enlever  ce  corps  et  de  se  retirer  en 
Egypte. Tiphon,  informé  du  d<uil  de  sa  belU^ 
sœur,  ouvrit  le  cofTre,  uiii  en  pièces  le  corp^ 
d'Osiris  ,  et  en  fil  porter  les  membres  en 
difTérents  endroits  de  l'Egypie.  Isit  ramassa 
avec  soin  ces  membres  épar»  ,  les  eiif«*nna 
dans  des  cercueils,  et  consacra  les  représen- 
tations des  parties  qu'elle  n'a%ail  pu  lrouv**r 
(de  là  l'usage  du  phallus  ,  deyenu  célè  re 
dans  toutes  les  cérémonies  religieuses  des 
Egyptiens).  Enfin,  après  avoir  répandu  bien 
des  larmes, elle  le  fil  enterrer  à  Aby*iot,  %il  e 
située  à  Toccident  du  Nil.  »Si  les  anciens  pla* 
cent  le  tombeau  d'Osiris  en  d'ai<tres  endruiia, 
c'est  qu'lsis  en  Al  élever  un  pour  cha>iue  par- 
tie du  corps  de  son  mari, dans  le  Iteu  méoie  où 
elle  l'avait  trouvée. 

Cependant  Typhon  songeait  à  affermir  son 
nouvel  empire;  mais  Isis  ayant  donné  qu*  K- 
qne  relàeheà  son  affliction,  fit  prooipteiiieat 
assembler  ses  troupes,  et  les  m  t  sous  la  con- 
duite d'Horos,son  fils.  Ce  jeune  prince  pour- 
suivit le  tyran,  ei  le  vainquit  dans  tfvux  ba- 
tailles rangées. 

Après  la  mort  d'Isis,  les  Egyptieoa  Tadorè* 
rtnt  arec  son  mari  ;  et  parce  qu'ita  avaient 
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dorant  leur  fie»  dirigé  leurs  soiiiâ  rerft  l'agrl- 
collaret  le  bœaf  et  la  vache  deftnrent  lears 
symboles.  On  institua  en  lear  honneur 
des  fêtes,  dont  une  des  principales  cérémo- 
DÎes  fot  l'apparition  du  bœuf  Apis.  On  pu- 
blia dans  la  suite  que  les  âmes  d'OsIris  et 
disis  étaient  allées  habiter  le  soleil  et  la 
lohe,  et  qu'ils  étaient  devenus  eux-mêmes 
ces  astres  bienfaisants ,  en  sorte  que  leur 
culte  était  confondu  avec  le  leur.  Les  Egyp- 
tiens célébraient  la  fête  d*Isis  dans  le  temps 
qa*ils  lacrovaient  occupée  à  pleurer  la  mort 
d^Osiris.  C'était  lorsque  l'eau  du  Nil  com- 
mençait à  monter;  ce  qui  leur  faisait  dire 
3ae  ce  fleuve,  après  8*être  grossi  des  larmes 
'Isis,  inonde  et  fertilise  leurs  terres. 
Isis  passa  ensuite  pour  la  nature,  ou  la 
déesse  universelle,  à  laquelle  on  donnait  dif- 
férents noms,  selon  ses  divers  attributs.  Hé- 
rodote la  croit  la  même  que  Gérés  ;  Diodore 
la  confond  avec  la  Lune,  Gérés  et  Junon  ;  Plu- 
tarque,  avecHlnerve,Vénus,  DianCt  Proser- 
pine.  Gérés,  Jnnon,  Bellone,  Hécate  et  Rha- 
uinusia.  Il  parait,  cependant ,  par  le  culte 

3u'on  lui  rendait,  et  par  l^s  divers  symboles 
ont  on  ornait  sa  statue,  que  les  Egyptiens 
la  regardaient  comme  leur  Gérés.  Isis  était 
surtout  honorée  a  Bubaste,  à  Gopios  et  à 
Alexandrie.  «  A  Goptos,dit  Elien,  on  honore 
la  déesse  Isis  en  bien  des  manières  ;  une,  en- 
Ire  autres,  est  le  culte  que  lui  rendent  les 
femmes  qui  pleurent  la  perte  de  leurs  maris, 
de  leurs  enfants  et  de  leurs  frères.  Quoique 
le  pays  soit  plein  de  grands  scorpions  dont  la 
piqûre  donne  promptement  la  mort,  et  est 
sans  remède,  et  que  les  Egyptiens  soient  fort 
attentifs  à  les  éviter,  ces  pleureuses  d'isis, 
bieoqu'elles  couchent  à  plate-terre,  qu'elles 
marchent  pieds  nos  et  même,  pour  ainsi  dire, 
sur  ces  scorpions  pernicieux,  n'en  souffrent 
jamais  de  mal.  Ceux  de  Coptos  honorent  aussi 
les  chevrettes,  disant  que  la  déesse  Isis  en 
lait  ses  délices  ;  mais  ils  mangent  les  che- 
vreuils. »  Dn  homme  étant  entré  dans  le 
temple  d'isis,  à  Coptos,  pour  savoir  ce  qui 
se  passait  dans  les  mystères  de  cette 
déesse,  et  en  rendre  compte  au  gouverneur, 
il  en  fut  en  effet  témoin,  et  s'acquitta  de  *à 
commission;  mais  il  mourut  aussitôt  après, 
dit  Pausanias,  qui  ajoute  à  cette  occasion  : 
U  semble  qu'Homère  ait  eu  raison  de  dire 
que  l'homTkie  ne  voit  point  les  dieux  impu- 
nément. 

Le  culte  d'isis  se  répandit  dans  diverses 
contrées;  mais  les  Romains  l'adoptèrent  avec 
beaucoup  de  répugnance  :  ils  le  proscrivi- 
rent longtemps, peut-être  à  cause  de  ses  figu- 
res bizarres  ;  mais  après  qu'il  eut  forcé  les 
obstacles,  il  s'y  établit  si  bien,  qu'un  grand 
nombre  de  lieux  publics,  à  Rome,  prit  le  nom 
dlsis.  Il  est  vrai  qu'on  donna  à  ses  statues 
une  forme  plus  supportable. 

Ce  culte  se  répandit  ensuite  dans  les  Gau- 
les où  l'on  adora  cette  déesse  sous  son  véri- 
lable  nom  d'isis  ;  et  des  savants  ont  cru  que 
la  ville  de  Pùrii  et  le  Fariiii  avaient  été 
ainsi  nommés  d'un  temple  qui  7  était  si- 
tué, ira/iflc  "ivii^ç^parJiii.  Cette  déesse  était, 
eu  ctfet,  r-egardée   comme  la  prolectrice 
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de  la  ville  de  Paris;  on  croyait  qu'elle  y 
était  venue  sur  un  vaisseau,  et  c'est  la  rai- 
son pour  laquelle  cette  ville  a  un  vaisseau 
dans  ses  armoiries  ;  c'était  peut-être  aussi 
parce  qu'Isis  présidait  à  la  navigation.  Le 
temple  d'isis  était  situé  â  l'endroit  où  est  au- 
jourd'hui l'église  Saint-Germain  des  Prés  , 
et  la  partie  inférieure  de  la  tour  qui  domine 
le  grand  portail  est  encore  même,  dit-on, 
un  reste  de  ce  fameux  temple.  Lorsque  la 
religion  chrétienne  fut  établie  en  France,  ce 
monument  de  l'idolâtrie  fut  démoli,  et  ChiU 
déricQt  bâtir, sur  ses  ruines,  une  église  dédiée 
d'abord  à  saint  Vincent.  Les  prêtres  xl'lsis 
demeuraient  à  Issy,  village  voisin  de  Paris, 
qui  leur  doit  son  nom  ;  on  voyait  même  en- 
core, au  commencement  du  xvii*  siècle,  les 
ruines  du  château  où  ils  faisaient  leur  sé- 
jour. Les  revenus  du  flef  et  du  territoire 
d'Issy  leur  appartenaient;  et  lorsque  Clovis 
eut  fait  détruire  leur  temple,  il  donna  ces 
mêmes  revenus  à  l'église  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul ,  aujourd'hui  Sainte-Geneviève. 
On  a  longtemps  conservé,  dans  un  coin  de 
l'église  Saint -Germain  des  Prés  la  statue 
d'isis;  mais  quelques  femmes  superstitieuses 
s'étant  avisées  de  faire  brûler  des  cierges  de- 
vant cette  idole,  le  cardinal  Briçonnet,  abbé 
de  Saint'Germain  des  Prés,  la  fit  mettre  en 
pièces  pour  prévenir  cet  abus. 

Isis  est  représentée,  tantôt  sous  les  traits 
d'une  femme,  avec  les  cornes  d'une  vache, 
symbole  des  phases  de  la  lune  ,  tenant  un 
sistre  de  la  main  droite  et  un  vase  de  la 
gauche  ;  tantôt  elle  porte  un  voile  flottant,  a 
la  terre  sous  ses  pieds,  la  tête  couronnée  de 
tours  comme  Gybèle,  et  quelquefois  des  cor- 
nes droîres.  On  la  Toit  aussi  avec  des  ailes  et 
un  carqnois  sur  l'épaule,  une  corné  d'abon- 
dance dans  la  main  gauche,  et  dans  la  droite 
un  trône  qui  porte  le  bonnet  et  le  sceptro 
d'Osiris,  et  enfin  avec  une  torche  enflammée, 
et  le  bras  droit  entrelacé  d'un  serpent.  Les 
Romains  la  peignent  encore  quelquefois  en- 
tourée d'un  serpent,  lequel,  après  lui  avo«r 
rntonrè  les  jambes,  se  glisse  sur  son  sein  • 
comme  pour  se  nourrir  du  lait  de  ses  ma- 
melles. 

Féiê  du  vaiueau  d'/sû. 

Solennité  égyptienne  qui  avait  lieu  au 
mois  de  mars,  en  l'honneur  du  vaisseau  d'i- 
sis,comme  un  hommage  rendu  à  cette  déesse, 
en  qualité  de  reine  de  la  mer,  pour  l'heu- 
reux succès  delà  navigation, qui  recommen- 
çait à  l'entrée  du  printemps. 

En  voici  quelques  détails,  tels  qu'Isis  les 
apprit  elle-même  à  Apulée ,-  lorsqu'elle  loi 
apparut  dans  toute  sa  majesté ,  comme  le 
feint  agréablement  cet  auteur.  €  Mes  prêtres, 
lui  dit-elle,  doivent  m'offrir  demain  les  pré- 
mices de  la  navigation,  en  me  dédiant  uo 
navire  tout  neuf;  c'est  présentement  le  temps 
favorable,  pjirce  que  les  tempêtes,  qui  re- 

Snent  pendant  l'hiver,  ne  sont  plus  A  crain- 
re,  et  que  les  flots,  qvi  sont  devenus  paisi- 
bles, permettent  qu'on  puisse  se  mettre  eu 
mer.  »  Apulée  nous  étale  ensuite  toute  la 
grandeur  de  cette  solennité,  et  la  pompe  avec 
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poar  consacrer  à  la  déesse  un  navire  cons- 
truit très-arlislementy  et  qui  était  couvert 
d*hîéroglyphes.OnpDriBait  ce  bâtiment  avec 
une  torche  ardente,  des  œufs  et  du  soufre; 
sur  la  voile,  qui  était  de  couleur  blanche,  on 
lisait  en  grosses  lettres  les  vœux  qu'on  re- 
nouvelait tous  les  ans  pour  obtenir  une  na- 
vigation favorable.  Les  prêtres  et  le  peuple 
s'empressaient  ensuite  de  porter  dans  ce 
vaisseau  des  corbeilles  remplies  de  parfums, 
et  tout  ce  qui  était  propre  aux  sacriBces;  et, 
après  avoir  jeté  dans  la  mer  nue  composi- 
tion faite  avec  du  lait  et  aolres  matières ,  on 
levait  l'ancre  pour  abandonner,  en  appa- 
rence, le  vaisseau  an  caprice  des  vents. 

Cette  fête  passa  chez  les  Romains,  qui  la 
solennisèrent,  sous  les  empereurs,  avec  une 
grande  magniOcence.  On  sait  qu'il  y  avait 
un  jour  marqué  dans  les  fasles  pour  cette 
célébration.  Le  vaisseau  d'isis,  objet  de  cette 
grande  solennité,  à  Rome,  s'appelait  Navi^ 
gium  Isidii:  après  qu'il  avait  été  lancé  à 
l'eau,  on  revenait  dans  le  temple  d'isis,  où 
l'on  faisait  des  vœux  pour  la  prospérité  de 
l'empereur,  de  l'empire  et  du  peuple  ro- 
main, ainsi  que  pour  la  conservation  des  na- 
vigateurs pendant  le  cours  de  l'année;  le 
reste  du  jour  se  passait  en  jeux,  en  proces- 
sions et  en  réjouissances. 

Les  Grecs,  si  sensibles  au  retour  de  la 
belle  saison  qui  leur  ouvrait  la  navigation, 
ne  pouvaient  manquer  de  mettre  au  nombre 
de  leurs  fêtes  celle  du  vaisseau  d'isis,  eux  qui 
avaient  consacré  tant  d*autels  à  cette  divi- 
nité» Les  Corinthieuii  étaient  en  particulier 
desadorateurssidévouésàcettedéesse,qu'au 
rapport  de  Pausanias  ils  lui  dédièrent,  dans 
leur  ville,  jusqu'à  quatre  temples,  donnant  à 
l'un,  le  nom  d7sû  Pélagienne^  et  à  l'autre,  io 
titre  d'Iêis  Egyptienne^  pour  faire  connaître 
qu'ils  ne  la  rêveraient  pas  seulement  comme 
la  première  divinité  de  l'Egypte,  mais  aussi 
comme  la  patronne  de  la  navigation  et  la 
reine  de  la  mer. 

Plusieurs  autres  peuples  de  la  Grèce  célé- 
brèrent, à  l'exemple  de  Corinthe,  la  fête  du 
vaisseau  d'isis.  Ce  vaisseau,  nommé  parles 
auteurs  Epêadra^  est  encore  plus  connu  sous 
le  nom  égyptien  de  Bari.  11  est  même  assez 
vraisemblable  que  le  vaisseau  sacré  de  Mi- 
nerve, qu'on  faisait  paraître  avec  tant  de 
pompe  aux  grandes  Panathénées ,  n'était 
qu'une  représentation  du  navire  sacré  d'Jsis. 
—  Enfin,  nous  avons  yu  que  ce  vaisseau 
sacré  était  devenu  ,  selon  quelques  auteurs, 
les  armes  de  la  ville  de  Paris. 

iSLAM,  ISLAMISME,  nom  que  Mahomet  a 
donné  à  sa  religion.  Le  mot  Jslam  signifie 
^proprement  en  arabe,  résignation,  soumis^ 
$ion  à  la  volonté  de  Dieu  et  aux  luis  prescri- 
tes par  son  apôtre.  On  peut  encore  entendre 
par  Yf /am,la  religion  salutaire  ;  car  il  vienl.des 
verbes  sa/ama ou  aslama^  entrer  dans  l'état 
de  salut.  C'est  de  la  même  racine  que  vient 
le  mot  Mosltmt  au  pluriel  Moslemân^  mu-- 
ftt/mon,  celui  qui  professe  l'islamisme. 

L'Islam  propose  à  la  croyance  des  fidèles 
six  principaux  articles,  savoir  : 


1*  L'unité  de  Dieu.  La  divinité  ne  peut  être 
attribuée  à  d'autres  qu'à  lui  seul  ;  il  n'a  point 
eu  de  commencement  et  il  n'aura  jauiais  de 
fin  ;  on  ne  peut  le  comparer  ni  rassionler 
à  rien  ;  il  n  a  ni  père ,  ni  mère ,  ni  époase, 
ni  fils  ;  il  n'a  aucune  forme  ;  il  est  l'être  par 
par  excellence  et  il  n'éprouve  aoean  be- 
soin. 

2<*  L'existence  des  an^es.  Ils  sont  les  ser- 
viteurs de  Dieu  ;  ils  sont  innocents  et  exempts 
de  péchés  mortels  et  véniels  ;  ils  reDdenl 
sans  cesse  gloire  à  Dieu;  ils  ne  négligeât 
point  de  le  faire  un  seul  instant;  ils  oeiont 
d'aucun  sexe;  ils  ne  sont  assujettis  à aacon 
besoin  de  la  vie,  tels  que  le  manger,  le  boire, 
le  sommeil,  le  plaisir;  ils  portent  des  ailei. 
Personne,  Dieu  excepté,  ne  connaît  leor 
nombre;  il  y  a  quatre  anges  principaux: 
l'ange  Gabriel,  messager  de  Dieu  auprès  des 
prophètes  dont  il  est  le  gardien  ;  l'ange  Mi- 
cliel,  qui  prévient  les  besoins  des  créatures; 
l'ange  Israfil,  destiné  à  ressusciter  les  morts 
au  dernier  jour,  au  son  de  sa  trompette  ;  et 
l'ange  Israïl,  qui  préside  à  la  destinée  da 
êtres. 

3*  Les  livres  inspirés.  11  faut  admettre 
qu'ils  sont  vrais  et  exacts  ;  qu'ils  sont  la  pa- 
rôle  de  Dieu  même;  qu'il  est  deseendodo 
ciel  quatre  livres  sacrés,  et  ceut  livres  dits 
Sahifa,  dont  50  destinés  à  Seth,90  à  tdns 
ou  Enoch,  et  30  à  Abraham  ;  que  les  qaatre 
livres  sacrés  furent  remis,  la  Loi  à  Moïse, 
les  Psaumes  à  David ,  l'Evangile  à  Jèsns- 
Christ,  et  le  Coran  à  Mahomet;  que  celui 
qoi  niera  un  seul  de  ces  livres  ou  son  coq« 
tenu,  sera  réputé  infidèle. 

4<*  Les  prophètes.  Ils  sont  leo  serviteurs  de 
Dieu  ;  ils  furent  exempts  de  tout  péché;  es 
qu'ils  ont  avancé  est  juste  et  vrai  :  ils  ont  é(é 
envoyés  de  Dieu  ;  leur  nombre  n'est  pas 
connu  ;  quelques-uns  prétendent  qu'il  mon- 
tait à  1*2^,000;  le  pre  nier  fut  Adam,  et  le  dep 
nier  Mahomet.  G»  s  12^,000  prophètes  fureot 
divisés  eu  deux  classes  ;  313  furent  appelés 
Morsel  et  le  reste  Nabi.  Les  Morseis  reçurent 
les  messages  de  Dieu  par  l'entremise  de 
l'ange  Gabriel  ;  il  n'en  fat  pas  de  même  à 
l'égard  des  Nabis,  qui  rntendirenl  la  voit  do 
Très-Haut  soit  pendant  leur  sommeil,  soil 
en  veillant.  Les  Morseis  sont  supérieurs  aux 
Nabis,  mais  inférieurs  aux  possesseurs  des 
livres  sacrés,  des  Sahifas,  et  des  code» 
de  lois  religieuses.  De  tous  les  prophètes 
Mahomet  est  le  plus  grand  et  le  plus  juste* 

5*  La  fin  du  monde.  Elle  aura  lieu  sans  au* 
cun  doute;  le  bien  et  le  mal  existent  parla 
volonté  de  Dieu,  qui  aime  le  bien  et  déteste 
1('  mal. 

6**  La  résurrection.  Au  premier  coup  de  ia 
trompette,  toutes  les  créatures  périront; au 
second ,  elles  ressusciteront  ;  les  actions 
de  chacune  d'elles  seront  jugées  :  les  justes 
jouiront  éternellement  du  paradis;  les  mé 
chants  seront  condamnés  aux  Oammeséter- 
nelles. 

Il  y  a  cinq  obligations  religieuses  pour  le 
musulman,  savoir  r 

1  '  Se  conformer  à  la  profession  de  foi  H* 
dessus  mentionnée; 


1357 


ISL 


ISL 


f%6 


8*  Obieryer  la  prière  canoniqae,  cinq  fois 

fêf  jour,  précédée  des  purîOcatioos  légales  ; 

3*  Pratiquer  l'aumône  on  donner  la  dlme 

léffale  ; 

V  Observer  le  jeûne  dn  mois  de  ramadhan  ; 

5*  Paire  le  pèlerinage  à  la  maison  sainte 

de  la  Mecque. 

Dans  VHiitoire  orientale  d*Hottinger,  on 
trouve  les  devoirs  d*un  bon  musulman  plus 
développés  ;  on  en  rapporte  l'énoncé  au  per- 
san Salman  qui  les  tenait  de  la  bouche  du 
prophète.  Ayant  un  jourouY  dire  à  Mahomet 
que  celui  de  ses  disciples  qui  serait  fidèle 
aux  quarante  préceptes  ou  devoirs,  entrerait 
infailliblement  dans  le  paradis,  et  qu'au  der- 
nier jour    Dieu  le    ressusciterait  avec   les 
saints  et  les  prophètes,  il  lui  demanda  quels 
étaient  ces  quarante  articles  ;  sur  quoi  Ma- 
homet répondit  qu'ils    consistaient  :  1*  à 
croire  en  Dieu;  2^  à  croire  au  dernier  jour; 
3*  à  croire  au  livre  ;  4*  à  croire  aui.  prophè- 
tes ;  5* à  croire  A  la  résurrection;  6* à  croire 
à  la  Providence  par  rapport  à  la  répartition 
des  biens  et  des  maux  ;  7*  à  témoigner  qu'il 
n*y  a  qu'un  Dieu  et  que  Mahomet  est  son 
apôtre  ;  8*  à  prier  au  temps  déterminé,  après 
s'être  purifié»  et  à  faire  les  inclinations  pres- 
crites ;  ^  à  payer  la  dlme  ;  10"  à  jeûner  pen- 
dant tout  le  mois  de  ramadhan  ;  11*  à  faire 
le  pèlerinage  de  la  Mecque,  si  on  est  en  pou- 
voir de  le  faire;  12*  è  prier  tous  les  jours  et 
toutes  les  nuits  pendant  les  douze  rikas  ou 
prostrations  ordinaires,  et  de  plus  pendant 
Crois  rikas  de  surérogation  ;  ISf*  à  ne  point 
prêter   é  usure;   14*  è  s'abstenir  de   vin; 
15*  à   ne  point  jurer  vainement  ;  16*  à  ne 
prendreÀieu  A  témoin,  ni  contre  un  parent, 
ni  contre  un  étranger  ;  17*  à  ne  point  juger 
témérairement;  18*  à  n'user  d'aucune  Traudé 
envers  son  frère,  soit  devant,  soit  derrière 
lui;  19**  A  ne  point  chasser  ou  répudier  une 
femme  chaste;  109  A  ne  reprocher  à  per- 
sonne ses  défauts;  21*  A  n'employer  contre 
aui  que  ce  soii  les  armes  de  la  violence  ou 
u  ridicule;  22*  A  ne  point  braver  les  châti- 
ments de  Dieu  ;  23*  a  ii'élre  ni  médisant ,  ni 
calomniateur;  24*  A   rendre  grâces  A  Dieu 
pour  tous  les  bienfaits  qu'on   en  a   reçus; 
25*  A  souffrir  avec  patience  les  maux  dont  on 
est  affligé  ;  26*  A  ne  jamais  désespérer  de  la 
miséricorde  de  Dieu  ;  27*  A  reconnaître  que 
tout  ce  qui  nous  arrive  nous  était  destiné  ; 
28*  à    ne  point  provoquer  la  colère  de  Dieu 
par   l'amour  des  créatures  ;  29*  A  ne  point 
préférer  ce  monde  A  la  vie  A  venir  ;  80*  A  ne 
point  refuser  par  avarice  A  un  frère  fidèle  ce 

3u*il  demande  ;  31*  A  avoir  dans  les  affaires 
e  la  religion  des  égards  pour  celui  qui  est 
ao-dessus  de  nous ,  et ,  dans  les  affaires 
do  monde,  A  en  avoir  pour  celui  qui  nous 
est  Inférieur;  82*  A  ne  point  faire  de  serment; 
33*  à  ne  contracter  aucune  liaison  avec  Sa* 
tan  ;  3fc*  A  renoncer  A  la  vanité  ;  35*  A  ne 
point  s'emparer  des  biens  d'un  orphelin; 
36*  à  prêter  l'oreille  A  un  cri  que  l'on  en- 
tend ;  37*  A  instruire  sa  famille  et  ses  enfants 
de  tout  ce  qui  peut  leur  servir  auprès  de 
Dieu,  et  les  lui  gagner;  38*  A  faire  du  bien  A 
ses  roishis,  et  A  se  prêter  A  tons  leurs  be- 


soins ;  39*  A  ne  maudire  aucune  créature  ; 
40*  A  louer  Dieu  de  tout  son  pouvoir;  A  être 
assidu  A  la  lecture  du  Coran ,  dans  qu^'qu® 
situation  que  l'on  soit ,  pourvu  que  l'on  n  ait 
aucune  souillure  légale;  enfin,  A  faire  A  un 
autre  re*^  que  nous  serions  bien  aise  quMI 
nous  fit. 

Dans  cet  exposé,  comme  dans  Tabrégé  qui 
précède ,  on  dislingue  deux  parties  ,  l'une 
purement  dogmatique  et  spéculafiye,  et 
l'auire  pratique.  Les  mahométans  appel 
lent  la  première  ImAn  ,  la  foi ,  et  ils  donnent 
A  la  seconde  le  nom  de  Din,  religion. 

Le  symbole  musulman  se  résout  dans  celte 
formule  :  «  Je  crois  en  Dieu  ,  en  ses  anges  , 
en  ses  livres  ,  en  ses  prophètes  ,  au  jour  du 
jugement,  et  A  la  prédestination  divinci  soit 
pour  le  bien,  soit  pour  le  mal.  »  On  voit 
qu'ici  le  si\tème  article  diffère  de  celui  que 
nous  avons  cité  en  premier  lieu.  Or,  tel  qu'il 
est  rapporté  ici ,  il  contient  on  des  points 
fondamentaux  de  la  doctrine  musulmane. 
Voici  ce  qu'en  dit  M.  Noël  Des  vergers,  dans 
V Arabie  de  Firmin  Didot  : 

€  Le  dogme  de  la  prédestination,  l'un  des 
plos  importants  de  la  religion  musulmane  » 
puisqu'on  attribue  A  son  inOuence  Tétat 
d'immobilité  dans  lequel,  malgré  la  marche 
du  temps,  sont  restées  les  nattons  qui  prati- 
quent Tislamisme,  a  été  mal  compris  par 
rOccident,  et  souvent  par  les  Islamites  eux- 
mêmes.  La  loi  religieuse  a  toujours  envisagé 
les  musulmans  sous  deux  points  de  vneessen- 
tiellement  différents,  et  relatifs,  l'un  A  l'état 
temporel ,  1  autre  A  l'état  spirituel.  Sous  le 
premier  rapport,  Thomme  qui  s'acquitte  avec 
exactitude  do  tous  ses  devoirs,  qui  accomplit 
toutes  les  prescriptions  du  culte  et  de  la  mo- 
rale, est  désiffué  sous  le  nom  d'observateur 
do  la  loi  ;  celui  qui  néglige  ses  deroirs  ou 
viole  ses  obligations,  est  un  prévaricateur. 
Bous  le  second  rapport,  l'homme  qui  a  la  foi, 
seule  vertu  nécessaire  pour  mériter  le  ciel , 
est  qualifié  du  litre  de  saîd,  qui  veut  dire 
heureux,  élu  pour  le  bonheur.  Celui  auquel 
il  manque  la  foi  est  un  kafir,  c'est-A-dire  un 
réprouvé  ou  un  infidèle.  C*est  sous  ce  der- 
nier rapport  seulement  que  la  doctrine  de  la 
prédestination  est  applicable,  et  uue  les 
hommes  sont  destinés  de  toute  éternité  A  être 
au  nombre  des  élus  ou  des  réprouvés.  Mais 
les  plus  anciens  imams,  les  docteurs  les  plus 
célèbres  ont  décidé  que  nier  le  libre  arbitre 
et  attribuer  les  actions  de  l'homme  A  la  seule 
volonté  divine,  c'était  pécher  contre  la  re- 
ligion de  rislam.  Dans  toutes  les  circonstan- 
ces de  la  vie  ,  le  musulman  doit  implorer  les 
lumières  du  ciel  par  l'intercession  du  pro- 
phète et  celle  des  bienheureux  admis  déjA 
aux  récompenses  de  la  vie  future  ;  mais 
après  avoir  ainsi  cherché  A  placer  chaque 
action  importante  sous  Tinvccation  do  Très- 
Haut,  il  faut  encore  réfléchir,  consulter  ses 
Eopres  lumières  et  appeler  A  son  secours 
I  règles  de  l'expérience  ou  de  la  raison.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  mis  en  œuvre  les  res- 
sources de  rintelligence,  qu'on  peut  attribuer 
aux  éternels  décrets  de  la  Providence  les 
événements  quels  qu'ils  soient,  et  dès  lors  H 
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faut  8*y  somneltre  avec  la  plus  complète  ré- 
aignalion. 

«  Telle  est  l'interprétalion  donnée  par  les 
premiers  doctears  de  Tlslam  au  dogme  de  la 
prédestinalion,  et,  malgré  leurs  efforts,  an 
préjugé  toujours  dominant  a  fait  prévaloir, 
auprès  d'un  grand  nombre  de  musulmans,  la 
croyance  d'une  intervention  divine  dans 
toutes  les  actions  civiles  ou  morales  de 
l'homme.  On  s'en  tint  au  principe  d'un  des- 
tin immuable  excluant  les  effets  du  libre 
arbitre  9  et  dès  lors  la  fatalité  *  introduite 
dans  les  événements  publics  comme  dans  les 
actes  de  la  vie  privée,  a  détruit  Ténergie , 
éteint  l'enthousiasme,  déguisant,  sous  le 
nom  de  résignation,  l'engourdissement  dans 
lequel  l'ampire  d'Orient  attend,  sans  le  pré- 
voir, le  moment  de  sa  chute.  » 

Si  la  fui  est  la  seule  obligation  spirituelle 
imposée  au  musulman ,  il  doit  encore  se  sou- 
mettre au  culte  extérieur,  dont  Texpression, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus  haut,  con- 
siste dans  ces  cinq  points 'fondamentaux  :  la 
professiou  de  foi ,  la  prière  ou  namaz ,  la 
dlme  ou  aumône ,  le  jeûne  du  ramadhan,  et 
le  pèlerinage.  Nous  parlons  de  tout  ce  qui  a 
rapport  à  ces  devoirs,  à  leurs  articles  respec- 
liTs.  Mais  le  législateur  des  Arabes  a  imposé 
encore  d'autres  obligations  à  ses  sectateurs; 
nous  mettons  au  premier  rang  la  circonci- 
sion, qui  n'est  cependant  pas  de  précepte  for- 
mel, mais  d'obligation  imitative,  car  on  en 
dispense  Tenfantlrop  faible  on  mal  conformé, 
et  l'infiJèle  qui  embrasse  l'islamisme  dans  un 
flge  avancé. 

«  A  l'instar  du  législateur  des  Hébreux  , 
dit  H.  Noël  Desvergers ,  Mahomet  a  donné 
une  forme  religieuse  aux  prescriptions  hy- 
giéniques, aux  lois  somptuaires;  et  les  dé- 
tails de  la  vie  usuelle ,  1  usage  de  certaines 
Tiandes,  la  proscription  de  certaines  autres, 
la  manière  de  les  préparer,  la  coupe,  l'étoffe 
des  vêtements,  l'autorisation  ou  la  défense 
de  certains  amusements,  sont'  prévus  par  le 
Coran.  «  Il  est  interdit  aux  croyants,  dit  ce 
livre,  de  manger  les  animaux  morts,  le  sang, 
la  chair  de  pore,  tout  ce  qui  a  été  tué  sous 
l'invocation  d'un  autre  nom  que  le  nom  de 
Dieu  ;  mais  il  leur  est  permis  de  se  nourrir  de 
la  chair  de  leurs  troupeaux  et  des  animaux 
tués  à  la  chasse,  pourvu  qu'ils  aient  été  pla- 
cés sous  l'invocation  du  Seigneur ,  au  mo- 
ment où  on  leur  a  donné  la  mort.  »  Il  résulte 
de  ces  restrictions ,  que  les  musulmans  ne 
se  nourrissent  en  général  que  des  viandes  do 
boucherie  dont  ils  connaissent  la  prove- 
nance, afin  d'être  bien  sûrs  que  les  rites 
ordonnés  par  la  religiou  ont  été  accomplis. 
Quant  au  gibier,  à  moins  qu'ils  ne  l'aient  tué 
eux-mêmes,  ils  n'osent  s'en  nourrir,  de  peur 
qu'il  n'ait  été  tué  contrairement  à  l'esprit  de 
la  loi.  0 

n  Si  Ton  t'interroge  sur  le  vin  comme  sur 
le  jeu ,  a  dit  Mahomet,  réponds  que  Tun  et 
l'autre  sont  de  grands  péchés.  Celui  qui  boit 
du  vin  est  comme  celui  qui  adore  les  idoles, 
et  sachez  que  le  vin,  le  jeu  et  les  idoles  sont 
des  abominations  suggérées  par  les  artifices 
du  démon.  Ab»tenei-vous-en  pour  f  otre  bien. 


pour  votre  salut.  En  yérité,  c'est  par  le  vin 
et  par  le  jeu  que  l'esprit  des  ténèbres  veut 
nous  armer  de  haine  et  d'inimitié  les  ani 
contre  les  autres.  C'est  par  là  qu'il  vous  dé- 
tourne de  Dieu  ,  de  la  prière,  de  la  médita- 
tion. Que  ne  vous  en  abstenez-voos?  »  On 
pense  bien  qu'après  une  défense  aoisi  for- 
melle, il  n*est  pas  un  vrai  croyant  oal 
poisse  goûter  au  vin ,  on  jouer  i  on  jea 
de  hasard,  sans  mettre  en  péril  son  saint 
éternel. 

Mahomet  qui  s'est  montré  si  rigoareai 
pour  les  plaisirs  de  la  table,  pour  le  Inxe  des 
habits  et  des  meubles,  pour  les  arts  de  pur 
agrément,  pour  la  musique,  pour  la  peiotare, 
surtout  quand  elle  a  pour  objet  le  portrait, 
n'a  pas  été  à  beaucoup  près  aussi  sévère 
pour  les  plaisirs  de  la  chair;  car  si,  d'an 
côté,  il  recommande  aux  femmes  la  modestie 
la  plus  sévère,  s'il  les  condamne  à  la  retraite 
la  plus  absolue ,  de  l'autre,  il  permet  aox 
hommes  de  prendre  jusqu'à  quatre  femmes 
à  titre  d'épouses ,  et  autant  de  concubines 
qu'il  peut  leur  convenir.  «  Epousez  les  fem- 
mes qui  vous  plaisent,  dit  le  Coran  ;époa- 
sez-les  au  nombre  de  deux ,  trois  et  même 
quatre.  Mariez-vous,  a  dit  le  Seigneur,  mnl- 
tiplicz  ;  car  au  jour  du  jugement,  je  me  glo- 
rifierai dans  la  multitude  de  mes  peuples.  » 
Il  est  douteux  que  la  faculté  accordée  par 
Mahomet  remplisse  bien  cette  intention  pré- 
tendue du  Créateur. 

Nous  terminons  en  observant  que  le  Co- 
ran a  la  prétention  d*étre  tout  à  la  fois  nn 
code  religieux,  un  recueil  de  morale  et  de 
philosophie ,  un  code  politique  et  guerrier, 
un  code  civil  et  judiciaire,  et  de  régler  ainsi 
les  rapports  des  hommes  entre  eux  et  avec 
Dieu  dans  chacune  des  phases  de  la  vie.  Mais 
ce  prétendu  code  universel  est  nécessaire- 
ment incomplet,  par  cela  même  qu'il  a  vonln 
tout  prévoir;  de  plus  il  est  incohérent  et  eoa* 
tradictoire  dans  plusieurs  de  ses  chapitres: 
plusieurs  de  ces  incohérences  et  de  ces  con- 
tradictions ont  passé  dans  la  pratique  de  la 
religion,  de  la  morale  et  des  lois. 

ISMAËL,  ou  ISMAIL.— 1.  Fils  d'Abraham. 
L'Ecriture  sainte  nous  apprend  que  Sara, 
femme  de  ce  patriarche ,  voyant  qu  elle  était 
trop  avancée  en  âge  pour  lui  donner  des  en- 
fants, et  que  cependant  Dieu  avait  promisé 
At)raham  de  lui  donner  une  nombreuse  pos- 
térité, fil  présent  à  son  mari  de  sa  servante 
Agar;  de  cette  union  naquit  Ismaël.  Iftist 

Suelque  temps  après ,  Sara  étant  eiie^méme 
evenue  mère  par  un  effet  de  la  tonte-poû- 
sance  divine,  ne  put  souffrir  l'orgueil  et  l'in- 
solence d'Agar,  et  contraignit  son  mari  a 
chasser  l'esclave  et  son  fils.  Us  se  retirèrent 
tous  deux  dans  le  désert ,  où  l'ange  da  Sei- 
gneur prédit  à  Agar  que  son  fils  serait  le 
père  d'une  race  nombreuse.  Ismaël  devint, 
en  effet,  la  souche  de  douze  tribus  connoes 
sous  le  nom  d'Ismaélites,  et  qui ,  dans  la 
suite,  se  confondirent  avec  les  Arabes.  Tous 
les  musulmans  soutiennentqueee  fut  Ismad 
et  non  Isaac^  qui  fut  sur  le  point  d'être  offert 
en  sacrifice  a  Dieu  par  Abraham ,  et  ils  en 
célèbrent  la  mémoire  à  la  fête  du  sa<*rifice» 
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Foye;^  Corbaei.  lU  assurent  aassi  qae  Maho- 
met descendait  d'ismaël  ;  ce  qui  est  assez 
Krobable»  bien  qu*on  ne  doive  pas  ajouter  à 
(urs  généalogies  ane  foi  eicplicile. 
2.  Il  y  a  un  antre  ismaë!  ou  lsmaYl«  61s  de 
Mohammed  ,  qui  virait  au  temps  de  Hakem 
et  de  Hamza  ;  il  est  regardé  par  les  Druzes 
comme  une  incarnation  de  l'Ame  unirerselle, 
second  ministre  de  leur  religion  ;  cette  âme 
a  été  produite  par  rintelUgence  univer- 
selle, en  vertu  d'une  sorte  d'émanation  ;  elle 
tient  le  rang  de  la  femme  à  l'égard  de  Tln- 
telligence  ,  qui  est  à  son  égard  comme  le 
mile  ;  mais  elle  occupe  le  rang  de  mâle  par 
rapport  aux  ministres  inférieurs. 

ISMAÉLIENS  ,  ISMAÏLIENS ,  ISMAÉLIS , 
secte  fameuse  des  musulmans ,  qui  tire  son 
origine  des  schittes  ou  partisans  de  la  légiti- 
mité d'Ali;  elle  se  partage  elle-même  en  plu- 
sieurs branches,  dont  les  principales  sont  les 
Farmatei ,  si  célèbres  dans  l'histoire  de  Tis- 
lamisme  par  leurs  dévastations  et  leurs  sa- 
criféges  ;  les  Fatimites^  qui  ont  régné  pen- 
dant plas  de  trois  siècles  en  Afrique  et  en 
Egypte  ;  les  Assasgim  avec  leur  chef,  connu 
sous  le  nom  de  Vieux  de  la  Montagne;  les 
Nosaîrieniei  les  Druzes^  qui  subsistent  en-« 
core  aujourd'hui  en  Syrie. 

Tous  les  schiites,  en  général ,  ne  veulent[pas 
admettre  d'autre  autorité  que  l'imamat ,  ou 
souverain  pontiGcat,qui  a  d'abord  appartenu 
de  droit  à  Ali ,  gendre  de  Mahomet ,  à  l'ex- 
clusion de  tout  autre,  et  qui  s'est  perpétué 
dans  sa  postérité,  pour  se  fixer  enfin  dans  la 
personne  d'un  de  ses  descendants  nrivilégiés 
dont  le  règne  doit  subsister  jusqu'à  la  fin  des 
temps.  Nous  avons  vu,  à  l'article  Iuam,  que 
tous  ne  sont  pas  d'accord  sur  le  nombre, 
l'ordre  et  la  succession  des  imams;  les  schiites 
proprement  dits  en  reconnaissent  douze , 
|u^qu*au  Mahdi,  qu'ils  soutiennent  vivre  en- 
core ,  mais  caché  et  inconnu  aux  hommes  ; 
les  Ismaéliens  n'en  admettent  que  sept,  sa- 
voir :  Ali,  gendre  do  prophète  ;  ses  deux  fils 
Hassan  et  Hosséin;  Ali,  surnommé  Zéin  eUii- 
bedin  ;  Mohammed,  fils  de  cet  Ali  ;  Djafar,  le 
Téridique,  fils  de  Mohammed  ;  et  enfin  Ismaïl, 
fils  de  Djafar,  ou  plutôt  Mohammed  ,  fils  de 
cet  IsmaYl.  C'est  sans  doute  du  vivant  d'Is- 
maYl  que  la  secte  des  Ismaéliens  se  forma , 
puisqu'elle  porte  son  nom,  et  Djafar,  çère 
d'Ismaïl  «étant  mort  en  Tan  ikS de  l'hégire, 
on  ne  saurait  reculer  à  une  époque  plus  an- 
cienne l'établissement  de  cette  secte  ;  il  est 
même  vraisemblable  qu'ellenefut définitive- 
ment formée  que  du  vivant  de  Mohammed, 
fils  d'Ismaïl,  qui  est  regardé  par  la  plupart 
des  Ismaéliens,  comme  ne  faisant  avec  son 
père  qu'un  seul  et  même  imam;  et  cela  s*ex- 
pliqce  d'autant  mieux  que  ,  suivant  un  récit 
assez  vraisemblable,  IsmaYl  était  mort  avant 
son  père  Djafar,  et  que  son  droit  éventuel  à 
rimamat  ne  fut  réalisé  que  dans  la  personne 
de  son  fils  Mohammed,  après  la  mort  de  Dja- 
far. Ce  qu'il  V  a  de  certain,  d'après  tous  les 
uionaments  de  cette  secte  qui  nous  sontpar- 
venos,  c'est  que,  suivant  leur  doctrine,  c'est 
daus  la  personne  de  ce  Mohammed»  fils  d'Is- 
maYl,  que  s*esl  fixé  pour  toujours  l'imamat; 


que,  depuis  sa  mort ,  ou  pour  parler  le  lan- 

Îîage  de  sa  secte ,  depuis  sa  disparition ,  tous 
es  personnages  qui  ont  été  à  la  tète  des  Is- 
maéliens n'ont  été  que  ses  lieutenants;  que 
l'attente  de  son  retour  était  le  dogme  le  plus 
essentiel  de  toat  ce  système  ;  que  c'était  en 
son  nom  et  sous  son  autorité  que  tout  se  fai- 
sait; et  tout  homme  qui  entrait  daus  sa  secte 
par  l'initiation,  s'enrôlait  au  service  de  Mo- 
hammed ,  fils  d'IsmaYl ,  pour  être  prêt  à  le 
suivre  lorsqu'il  paraîtrait. 

Dans  l'origine,  les  Ismaéliens  étaient  des 
musulmans  pluttft  schismatîques  qu'héréti- 
ques ;  ils  avaient  conservé  toute  la  croyance 
et  les  pratiques  de  l'islamisme  ;  mais,' vers  le 
milieu  du  iii«  siècle  de  l'hégire ,  ils  commen- 
cèrent à  émettre  une  doctriue  monstrueuse , 
au  point  de  vue  musulman.  L'étude  de  la 

Shilosophie  des  Grecs  eut  une  grande  in- 
uence  sur  la  formation  de  ce  svsième  ;  l'an- 
cienne religion  des  Perses ,  le  uualisme  et  la 
croyance  aux  génies,  émanations  de  la  divi- 
nité et  chargés  de  l'administration  de  l'uni- 
vers ,  lui  avaient  aussi  fourni  une  portion 
des  idées  fondamentales.  Enfin  l'allégorie 
jouait  le  plus  i^rand  rôle  dans  cet  enseigne- 
ment qni  avait  pour  dernier  terme  le  pur 
matérialisme  ,  et  dont  le  point  de  départ  ce- 
pendant était  une  prétendue  révélation , 
dont  les  idées,  prises  à  la  lettre,  étaient  plus 
prèi  d'un  autropomorphisme  grossier  que  du 
spiritualisme. 

Cette  secte  n*était  pas  moins  politique  que 
philosophique;  car  l.i  religion  pour  elle  n'é- 
tait qu'un  prétexte  pour  avoir  le  moyen  de 
soulever,  dans  une  occasion  favorable ,  les 
peuples  contre  le  souverain  ;  c'est,  en  effet, 
ce  qui  est  arrivé  plusieurs  fois.  Il  était  donc 
important  pour  les  Ismaéliens  de  ne  point 
manifester  indistinctement  à  tous  ceux  dont 
ils  voulaient  faire  la  conquête  la  honteuse 
nudité  de  leurs  principes  et  l'effroyable  ta- 
bleau de  leurs  conséquences.  Hais  les  chefs 
de  cette  société  secrète  avaient  bien  senti 
que  les  hommes  ,  quelle  que  soit  la  corrup- 
tion de  leur  cœur,  ne  pouvaient  être  amenés 
que  par  degrés  et  par  des  voies  tortueuses  et 
presque  insensibles,  à  une  entière  déprava- 
tion de  l'esprit,  et  que  si  on  est  sûr  de  les  sé- 
duire eu  flattant  leurs  passions,  il  faut,  pour 
ne  pas  révolter  leur  conscience ,  faire  d'a- 
bord illusion  à  leurs  lumières  ou  i  leurs 
préjugés,  en  affectant  un  respect  hypocrite 
pour  l'autorité  même  qu'on  veut  anéantir. 
Aussi  le  dài  ou  missionnaire  do  la  secte  de- 
vait-il être  d'abord  schiite  avec  les  partisans 
d'Ali,  sunnite  avec  les  orthodoxes  ,  chrétiea 
ou  juif,  pieux  ou  libertin  ,  hardi  ou  réservé, 
suivant  le  caractère  de  ceux  dont  il  voulait 
faire  des  prosélytes  ;  il  ne  devait  dévoiler  sa 
docirine  que  peu  à  peu  ;  un  petit  nombre 
seulement  pouvait  être  admis  au  rang  des 
adeptes;  pour  les  autres,  l'enseignement  de* 
vait  s'arrêter  à  des  degrés  différents.  La  seule 
condition  commune  a  tous  était  une  obéit*» 
sance  aveugle  au  chef  de  la  secte  et  A  ses  dé- 
légués, et  une  disposition  sincère  A  conaacrer 
toutes  ses  facultés  naturelles  et  pécuniaires 
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au  succès  de  ses  entreprises  ci  à  l'exécution 
de  ses  volontés. 

De  là  diiïérenis  degrés  dans  rinilialîon  :  les 
uns  les  portent  à  sept,  d'autres  à  neuf.  Dans 
le  premier  degré  ,  il  s'agissait  seulement  de 
se  concilier  Tesprit  du  profane  par  un  ezié- 
rieur  religieux  et  une  aiïcctation  hypocrite 
de  piété  ,  et  d*exciter  sa  curiosité  par  des 
questions  adroitement  imaginées  «  par  des 
discours  énigmatiques  et  par  des  interpréta- 
tions singulières  de  certains  textes  des  Ecri- 
tures. 

Le  second  degré  n'est  que  le  dé?eloppe- 
ment  et  la  conséquence  de  ce  qui  a  été  inst^ 
nué  dans  le  premier,  savoir,  que  les  imams 
seuls  ont  reçu  de  Dieu  la  mission  d'instruire 
les  musulmans,  et  une  toutes  les  erreurs  qui 
ont  altéré  la  pureté  de  l'islamisme  ne  vien- 
nent une  de  ce  qu'on  a  abandonné  les  imams 
pour  écouter  des  docteurs  sans  autorité. 

Au  troisième  degré ,  les  daYs  introduisent 
la  prosélyte  dans  le  dogme  qui  distingue  les 
Ismaéliens  de  toutes  les  autres  branches  des 
scbiites,  en  lui  apprenant  que  le  nombre  des 
imams  est  bornée  sept;  dans  le  but  d'exclure 
de  la  succession  Moussa,  61s  de  Djafar,  et  de 
rassembler  toutes  les  forces  de  la  secte  au- 
tour d'isniaïl  ou  de  son  fils  Mohammed  ,  et 
par  là  autour  de  ceux  qui  représentent  cet 
imam  prétendu. 

L'enseignement  du  quatrième  degré  est 
d'une  grande  importance ,  parce  que ,  sans 
révéler  encore  le  .but  ultérieur  de  la  secte,  il 
y  prépare  les  voies  en  diminuant  l'impor- 
tance de  la  religion  révélée.  Voici  l'abrégé 
trèsr-succinct  de  ce  degré  de  l'initiation. 

Depuis  l'origine  du  monde ,  la  suite  des 
siècles  se  partage  en  sept  périodes,  dont  cha- 
cune a  eu  sa  religion  fondée  par  un  prophète 
qui,  dans  -le  langage  de  la  secte  ,  est  nommé 
Natek^  c'est*à*dire  parleur  ou  législateur. 
Chaque  prophète  législateur  a  eu  pour  suc- 
cesseur une  suite  de  sept  lieutenants  ou  vi- 
caires, qu'on  appelle  Samet  ou  taciturnes , 
parie  qu'ils  n'ont  rien  enseigné  de  nouveau  ; 
et  de  ces  vicaires,  celui  qui  a  assisté  le  légîs* 
laleur  et  qui  lui  a  succédé  immédiatement, 
reçoit  le  nom  A'Àsas,  fondement ,  ou  Sous^ 
source»  racine.  Les  sept  prophètes  législa- 
teurs, et  leurs  aides  ou  premiers  vicaires 
sont  :  1*  Adam  et  Selh;  2*  Noé  et  Sem  ;  9*  A- 
braham  et  Jsmaèi  ;  k"  MoUe  et  Aaron ,  rem- 
placé ensuite  par  Josué;  S*i^5usle  messie 
et  Simon  Céfaa  ;  6"  Mahomet  et  Ali  ;  7*  ilf  o- 
Aamm^d,  fils  d*lsmaïl,  qu'on  appelle  le  chef 
du  siècle.  C*est,disi*ntHl5,  en  la  personne  de 
celui-ci  que  se  terminent  toutes  les  doctrines 
des  anciens,  et  que  commence  la  science  du 
sens  intérieur  et  mystique  de  toutes  les  lois 
précédentes.  C'est  lui  qui  Ta  dévoilée ,  et 
o'est  de  lui  seul  qu*on  en  doit  recevoir  Tex- 

Clicalion  ;  le  suivre,  se  soumettre  à  lui,  s'a- 
aodonner  aveuglément  à  sa  conduite,  est 
une  obligation  dont  personne  n'est  exempt  ; 
P4irce  qu'eu  se  conformant  à  sa  doctrine,  on 
est  dans  le  droit  chemin,  et  qu'au  contraire, 
en  se  détournant  de  lui,  on  e»t  dans  l'égaré* 
ment  et  dans  l'étourdissement.  Le  prosélyte 
qui  admet  cette  doctrine  cesse  dès  lors  d'être 


musulman  ,  puisqu'il  reconnaît  un  prophète 
postérieur  à  celui  des  Arabes,  contre  la  dé- 
claration précise  de  Mahomet  ;  en  cotre ,  ea 
admettant  la  doctrine  allégorique  comme  la 
seule  vraie,  il  fraie  la  voie  a  l'anéantissemeot 
de  toutes  les  lois  positives  ,  de  tous  les  pré- 
ceptes fondamentaux  de  l'islamisme. 

Dans  le  cinquième  degré  de  rinitiation,  on 
inspire  au  prosélyte  le  mépris  des  traditions; 
on  le  détourne  du  sens  littéral  du  Corao,  et 
par  là  on  le  dispose  à  faire  peu  de  compte  de 
toutes  les  observances  légales ,  telles  que  la 
prière,  le  jeûne,  le  pèlerinage,  et  à  croire qoe 
toutes  ces  pratiques  doivent  être  enlendaes 
dans  un  sens  mystique  plus  relevé.  On  com- 
mence, en  même  temps  ,  à  l'initier  à  la  cod« 
naissance  des  opinions  philosophiques,  lor 
la  nature  des  éléments  ,  sur  la  vertu  des 
nombres;  on  lui  donne  aussi  quelques  prin- 
cipes de  géométrie  pour  qu'il  connaisse  la 
valeur  des  figures.  Tout  1  enseignement  de 
ce  cinquième  degré  tend  à  disposer  insensi- 
blement le  prosélyte  à  préférer  la  philoso- 
phie et  ses  auteurs  aux  religious  révélées  et 
aux  prophètes  qui  se  sont  donnés  pour  des 
envoyés  célestes. 

Ces  semences  d'incrédulité  et  de  rationa- 
lisme se  développent  dans  le  sixième  degré. 
Ici  le  daï  explique  au  prosélyte  le  sens  spi- 
rituel et  mystique  de  toutes  les  ordonnances 
légales,  et  les  ramène  toutes  à  un  seul  point, 
qui  est  la  soumission  entière  aux  imams  ;  de 
là  il  conclut  qu'aucune  de  ces  ordonnances 
n'est  obligatoire  au  sens  littéral  pour  qui- 
conque en  connaît  le  sens  mystique ,  et  qae 
les  prophètes  législateurs  n'ont  établi  ces 
lois  et  institué  ces  ordonnances  que  comme 
des  moyens  politiques  propres  à  retenir  le 
vulgaire  dans  une  dépendance  et  une  subor- 
dination nécessaires  au  repos  de  la  société. 

Bien  des  daïs  ne  pénétraient  pas  eux-mê- 
mes au  delà  de  ce  sixième  degré,  et  c'était  là 
aussi  que  s'arrêtait  l*înitiatiun  pour  le  pins 
grant)  nombre  des  affiliés ,  qui  pourtant  se 
croyaient  initiés  à  tous  les  secrets  de  la  secte. 
Mais  les  daïs  qui  avaient  été  jugés  dignes 
d'eu  connaître  à  fond  la  doctrine  isoténqae 
et  de  la  communiquer ,  poussaient  plus  loin 
renseignement,  quand  ils  trouvaient  parmi 
les  prosélytes  des  hommes  disposés  A  ne  s*eP 
frayer  d'aucune  conséquence.— On  avait  éta- 
bli dans  un  des  précédents  degrés  de  rinitia- 
tion ,  (}ue  chacun  des  prophètes  législateors 
et  instituteurs  d'une  nouvelle  religion  figu* 
rative,  avait  eu,  pour  l'assister,  pour  propa« 
geret  pour  conserver  sa  doctrine,  un  second 
ou  un  vicaire  nommé  Sous.  «  Or,  disait  le 
daï  au  prosélyte ,  si  cela  est  ainsi  dans  le 
monde  inférieur,  c'est  parce  que  la  même 
même  chose  a  lieu  dans  le  monde  supérieur, 
llya  donc  toujours  eu,  dès  l'origine  des 
choses,  deux  êtres  qui  sont  le  principe  com- 
mun de  l'organisation  de  l'univers  cl  en 
maintiennent  l'harmonie  :  l'un  d'eux  est 
plus  élevé ,  il  donne;  l'autre  inférieur,  i7  rt- 
çoit.  »  Qn  reconnaît  les  deux  principes  de  pin* 
sieurs  nations  anciunnes  ;  t  un  mâle  et  ft* 
coudant,  l'autre  femelle  et  fécondé.  Par  ce 
moyen  on  détourne  le  prosélyte  do  fio^tM 
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fondainenla^  de  Tunité  de  Dieu  ,  c(  on  loi 
persuade  qae  le  titre  de  créateur  et  l'œuvre 
de  la  création  sont  communs  à  deux  êtres. 
Dans  le  huitième  degré  ,  on  expose  la  na- 
ture et  l'origine  de  ces  deux  êtres  ,  principes 
de  (OQS  les  autres,  dont  l'on  est  nommé  Sa^ 
hic  ou  précédent ,  et  l'autre  tali  ou  lahic , 
c'est-à-dire  suivant  ;  leurs  rapports  de  préé- 
minence et  de  subordination  ,  et  la  part  que 
chacun  d'eux  a  dans  la  production  des  êtres. 
M.  de  Sacy  croit  que,  parmi  les  Ismaéliens, 
les  uns  admeUenl  au-dessus  é\i  précédent  un 
élresaus  nom,  sans  attribut  9  oont  il   n*esl 
point  permis  de  parler,  auquel  on  ne  doit 
aucan  cuUe  ,  être  dont  la  seule  pensée,  en 
se  réfléchissant  sur  elle-même,  avait  produit 
le  précédent;  cl  que  d'autres  ne  reconnais- 
saient rien  an-dessus  du  précédent. —Un  au- 
tre dogme  de  ce  huitième  degré,  c'est  que, 
depuis  le  daï  ou  le  dernier  degré  de  la  hiérar- 
chie jusqu'au  suivant ,  c'est-à-dire  jusqu'au 
second  principe  de  l'univers  ,  tous  les  êtres 
qui  remplissent  cette  chaîne  peuvent  s'éle- 
ver successivement  jusqu'au  degré  de  pré-- 
cèdent  j  par  une  suite  de  révolutions  et  dans 
une  série  de  périodes  sans  Gn.  Ce  nouveau 
dogme  nous  transporte  en  plein  bouddhisme. 
—Enfin  on  établit  que  la  résurrection ,  la  fin 
du  monde,  le  jugement  dernier,  la  distribu- 
tion des  peines  et  des  récompenses  futures 
ne  sont  que  des  expressions  emblématiques, 
qui  signifient  les  révolutions  successives  et 
périodiques  des  astres  et  de  l'univers,  la 
destruction   et  la  restauration  de  tous  les 
êtres,  produites  par  la  disposition  et  la  com- 
binaison des  éléments. 

Parvenu  au  neuvième  degré,  le  prosélyte, 
en  qui  on  a  anéanti  toute  croyance,  toute 
soumission  à  une  autorité  autre  que  sa  pro- 
pre raison,  est  abandonné  à  lui-même  pour 
choisir,  parmi  les  systèmes  des  philosophes, 
celui  qui  lui  plait  davantage.  L'un  adopte 
réternilé  de  la  matière,  et  atliibue  (oui  ce 
qui  existe  à  la  combinaison  sponta'née  des 
principes  élémeniaires.  D'autres  font  inter- 
venir un  être  intellectuel  dans  la  formation 
des  êtres  matériels.Quc iques-uns  adoptent  le 
dualisme  des  mages  ,  ou  celui  de  Manès  ,  ou 
enfin  celui  de  Bardesane.  il  en  est  qui  sui- 
vent exclusivement  Platon  et  Arislote.  D*au- 
tres  enfin  empruntent  de  chacun  de  ces  sys- 
tèmes des  idées  qu'ils  combinent  ensemble. 
On  voit  que ,  dans  le  système  des  Ismaé- 
liens ,  tout  tend  à  un  seul  but ,  l'anéantisse- 
ment de  toute  révéluiion  pour  y  substituer 
le  pur  rationalisme.   Voy,  Druzes. 

ISMÉNIE,  surnom  de  Minerve  ;  cette 
déesse  avait  à  Thèbes  deux  temples  dont 
l'un  lui  était  consacré  sous  le  nom  d'Jsménie, 
parce  qu'il  était  bâti  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière Isménus.  Apollon  portait  aussi  le  sur- 
nom d'Isménien  pour  la  même  raison.  Ce 
fleuve  ou  plutôt  cette  fontaine  s'appelait  d'a- 
bord le  pied  de  Cadmiu;  voici  en  quelle  oc- 
casion: Gadmus  ayant  tué  à  coups  de  flèches 
le  dragon  qui  gardait  la  fontaine,  et  crai- 
gnant que  Teau  n'en  fût  empoisonnée,  par- 
cotfrut  le  terr.toire  pour  en  chercher  une 


autre.  Arrivé  à  l'antre  eorcyréen,  il  enfonça 
le  pied  droit  dans  le  limon,  et  en  le  retiraut 
fit  sourdre  une  rivière  qu'on  appela  le  Pied 
de  Cadmus. 

ISOCHRISTES,  hérétiques  du  vr  siècle, 
disciples  d'un  certain  Nonnus,  moine  origé- 
niste;  ils  enseignaient  qu'à  la  résurrection 
les  apôtres  seraient  rendus  égaux  à  Jésus- 
Christ:  leur  nom  exprime  eu  effet  celte  sin- 
gulière doctrine. 

ISPARBTTA,  dieu  suprême,  adoré  par  une 
tribu  de  la  côte  de  Malabar.  Ces  Hindous  di- 
sent qu'antérieurement  à  toute  création 
Isparetta  se  changea  en  uu  œuf,  d'où  sorti* 
rent  le  ciel,  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  contien- 
nent. Ils  croient  que  ce  dieu  embrasse  les 
sept  deux  et  les  sept  terres.  Ils  le  représen- 
tent avec  trois  yeux  et  huit  mains,  une  son- 
nette pendue  au  cou,  une  demi-lune  et  des 
serpents  sur  le  front.  Isparetta  produisit 
Riwelinga,  père  de  Brahmat  Vichnoa  et 
Iswara. 

ISRAËL,  ISRAÉLITES.  Israël  est  un  des 
noms  du  patriarche  Jacob.  On  lit  dans  TB- 
criture  sainte  que  Jacob,  à  son  retour  de  Mé- 
sopotamie, ayant  passé  le  torrent  de  Jaboe, 
lutta  avec  un  ange  pendant  une  nuit  entière; 
celui-ci,  voyant  qu'il  ne  pouvait  venir  à  bout 
de  le  terrasser,  lui  toucha  le  nerf  de  la  cuisse 
qui  sécha  sur  l'heure,  ce  qui  fit  boiter  Jacob. 
11  lui  dit  ensuite:  «  Laissez-moi  aller,  car 
voilà  l'aurore  qui  commence  à  paraître.  — 
Je  ne  vous  laisserai  point  aller,  répondit  Ja- 
cob, que  vous  ne  m'ayez  béni.  -^  Quel  est 
votre  nom  ?  reprit  l'ange.  -7  Je  me  nomme 
Jacob,  répondit  le  patriarche.  —  Désormais, 
lui  dit  l'ange,  vous  ne  porterez  plus  le  nom 
de  Jacob,  mais  vous  vous  appellerez  Israël^ 
car  vous  avez  lutté  avec  les  êtres  divins  et 
avec  les  hommei^,  et  l'avantage  vous  est 
resté,  »  Israël^  en  effet,  peut  se  traduire  par 
puissant  en  Dieu  ou  cot^tre  Dieu. 

Jacob  devint,  comme  on  sait,  père  de 
douze  tribus  qui  furent  appelées  de  son  nom 
les  tribus  d'Israël  on  les  Israélites. 

Dans  la  suite,  Roboam,  roi  des  Juifs,  fils 
et  successeur  de  Salomon,  ayant,  par  la  du- 
reté de  son  gouvernement,  provoqué  un 
soulèvement  dans  ses  Etats,  dix  tribus  se 
révoltèrent  ouvertement  contre  lui  ;  et  ayant 
mis  à  leur  tête  Jéroboam,  ils  formèrent  un 
royaume  particulier,  qui  fut  appelé  Israël ^ 
par  opposition  au  royaume  de  Jtida,  com- 
posé des  deux  tribus  de  Joda  et  de  Benjamin, 
qui  seules  étaient  restées  fidèles  à  Roboam. 
voy.  JmFS. 

ISRAFIL,  un  des  quatre  principaux  an* 
ges  des  musulmans  ;  c'est  range  du  juge- 
ment dernier,  et  le  gardien  de  la  trompette 
céleste.  A  la  fin  des  temps,  il  en  sonnera  une 
première  fois;  alors  tout  le  genre  humain 
périra.  Quarante  ans  après,  ifrembouchera 
une  seconde  fois,  et  tons  les  hommes  ressas* 
citeront  pour  comparultre  au  jugement.  — 
Le  nom  d'/ira/f/  parait  être  une  corruption 
de  celui  de  Séraphin. 

ISWARA  (1).  Ce  mot  8ign< je  maître,  sel '^ 


Durot  le  terr.toire  pour  en  chercher  une         IdWARA  (l).  Ce  mot  s 
(!)  Ce  nom  est  encore  écrit  par  les  voysgeers  Eswêra^  ixora,  lehuren^  Isuren,  etc. 
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gneur;  c*est  le  nom  qae  les  Hindous  ^don- 
nent particulièrement  a  Siva,  troisième  per- 
sonne de  la  triade  indienne.  Ce  dieu  est  en- 
visagé sous  un  double  aspect;  l'un  brillant 
et  lumineux,  l'autre  noir  et  menaçant. 
Comme  dieu  favorable,  on  l'appelle  Bhava, 
Bhaghis^  Bhagavan^  Déva-Nasa  (Dionysios), 
le  père,  le  bienfaiteur,  le  générateur,  le  roi 
des  montagnes.  Comme  dieu  redoutable,  il 
est  RoudrOf  Hara^  Siva,  Ougra^  Kalày  etc. 
Quelquefois  ces  deux  caractères  se  confon- 
dent, et  alors  II  reçoit  les  dénominations 
d75a,  Isanay  Iswara^  Mahadéva^  qui  signi- 
flent  le  maître»  le  seigneur  par  excellence,  le 
grand  dieu.  Voy.  Roudra  et  Siva. 

Le  nom  d'Iswara  n'est  cependant  pas  telle- 
ment propre  à  Siva,  qu'on  ne  le  trouve  quel- 
quefois donné  à  d'antres  divinités;  il  est 
même  employé  pour  exprimer  la  divinité  en 
général,  et  comme  synonyme  du  mot  Dieu, 
Ou  le  trouve  en  ce  sens  dans  les  bibles  en 
langues  indiennes.  Cependant  les  chrétiens 
catholiques»  pour  éviter  tout  malentendu 
de  la  part  des  païens,  ont  soin  de  le  faire 
précéder  du  qualificatif  parama»  très-haut, 
sauveraiu,  excellent,  sous  la  forme  Parâmes^ 
u>ara,  le  souverain  Seigneur. 

ITA,  quatrième  étal  des  voyageurs,  c'est- 
à-dire  de  ceux  qui  parcourent  le  cercle  des 
transmigrations,  suivant  le  système  religieux 
des  Tibétains.  Les  liai  sont  des  démous  fa* 
méliques,  dont  les  corp«  ressemblent  à  des 
spectres  et  à  des  squelettes.  Ils  n*ont  que  la 
peau  et  les  os,  mais  leur  ventre  est  tendu 
par  le  vent  et  eonflé  comme  un  ballon.  Ils 
ne  respirent  qu  avec  la  plus  grande  peine, 
tant  ils  ont  la  g'>rge  étroite  et  petite.  Tout 
ce  qu*ils  respirent  n'est  que  feu  ;  ils  souffrent 
.ependant  le  froid,  et  sont  tourmentés  de  la 
faim  et  de  la  soif.  Chakya-Mouni  descend 
souvent  dans  leur  séjour,  pour  adoucir  leurs 
tourments. 

ITERDUCA.  Voy.  Lxtebduca. 

ITHOiMATE,  surnom  sous  lequel  les  Mes- 
sénieus  honoraient  Jupiter,  dans  un  temple 
sur  le  mont  Ilhome.  Ces  peuples,  qui  se 
vantaient  que  Jupiter  avait  éié^  élevé  sur 
celte  montagne,  lui  consacrèrent  un  culte 
particulier  et  une  fête  annuelle.  La  staïue 
du  dieu  était  l'œuvre  d'A^éladès.  Un  prêtre, 
dont  le  sacerdoce  ne  durait  qu'un  an,  la  gar- 
dait chez  lui. 

ITH0MÉK8,  fête  annuelle  que  les  Hessé- 
niens  célébraient  en  l'honneur  de  Jupiter- 
Ithomate.  La  cérémonie  consistait  à  porter 
dévotement  de  l'eau,  du  bas  de  la  montagne 
dans  un  vaste  réservoir  construit  an  sommet. 
Celte  eau  était  destinée  au  service  du  dieu» 
c'est«à-dire  à  l'usage  des  ministres  de  son 
temple.  On  proposait  dans  celte  fête  un  prix 
de  musique,  qui  attirait  un  grand  concours 
de  musiciens. 

ITHTMBE,  chanson  et  danse  des  anciens 
Grecs  en  Phonnenr  de  Bacchus. 

ITHYNTÉRJON,  baguette  que  \b$  prophè- 


tes des  dieux,  chez  les  Grecs,  portaient  à  la 
main  comme  insigne  de  leurs  fonctions. 

1THYPHALLE,  figure  de  l'organe  généra- 
teur mflle,  faite  de  bois  de  figuier,  que  l'on 
portait  on  que  Ton  exposait  solennellement 
dans  les  mystères  de  Bacchus  et  de  quelques 
cintres  divinités  grçcques  ou  égyptiennes. 
C*était  encore  une  espèce  de  bulle  que  Ton 
suspendait  au  cou  des  enfants,  et,  dit-on,  i 
celui  des  Vestales  ;  on  lui  attribuait  de  gran- 
des vertus.  Pline  dit  que  c'était  un  préser- 
vatif pour  les  empereurs  mêmes,  que  les 
Vestales  le  mettaient  au  nombre  des  objets 
sacrés  et  l'adoraient  comme  un  dieu,  qu'on 
2e  suspendait  au-dessus  du  char  de  celui  qui 
avait  les  honneurs  du  triomphe  pour  le  dé* 
fendre  contre  l'envie. 

ITHYPHALLES,  oo  ITHYPHALLOPHO- 
UliS.  On  appelait  ainsi,  dans  les  orgies  ou 
mystères  de  fiacchus,  ceux  qui  portaient  le 
phallus.  Dans  les  processions  ou  courses  de% 
Bacchantes,  des  gens  habilléj  en  femmes  ou 
déguisés  en  faunes  portaient  aussi  ces  Ggu- 
res  obscènes,  et  dans  leur  ivresse  réelle  ou 
simulée,  ils  chantaient  en  l'honneur  du  dieu 
des  cantiques  assortis  à  lei^  honteux*  équi- 
page, avec  des  gestes  d'une  révoltante  im- 
pudeiir.  p^^y 

ITIHASAS,  livres  sacrés  des  Hindous  ;  ils 
contiennent,  ainsi  que  l'expf^me  ce  nom, 
des  histoires  anciennes,  et^'  incipalemenf 
le  Ramayana^  attribué  à  Vali^'^  J,  et  le  Maha* 
hkaralaj  attribué  à  Vyasii  li'^va.  Ce  sont 
deux  grandes  épopées  dont  la  remière  con- 
tient 1  histoire  de  Ram%t^chm$\ira,  incarna- 
tion de  Vichnou,  et  le  se.(foji(i„Je.<  événements 
qui  se  sont  passés  immêdiairiient  avant  le 
commencement  du  quatrième  et  dernier  âge 
du  monde,  entre  autres,  la  fameuse  guerre 
entre  les  Pandavas  et  les  Kauravas;  le  Bag-- 
havat'GiiUa^  ou  chant  divin,  Câj^est  un  épi- 
sode. Ces  deux  poèmes,  auxquc^'  on  ne  peut 
contester  une  haute  anliquité,^,jien  qu'ils 
aient  été  interpolés  par  la  suite  ^/enferment 
les  origines  de  la  mythologie  ^'^c  uelle  des 
Hindous. 

IT0(;AY,  idole  des  Tartares.  Foy.  Na- 

TIGAY.  ;( 

ITONIE  ET  ITONIDE  ;  surnoms  sous  les- 
quels Cérès  avait  un  temple  en  commun  avec 
Plutus,  dieu  des  richesses,  à  CorA^n&e,  dans 
la  Béotie. 

ITS  KO  SIO  (1),  nom  de  celles  des  obser. 
vances  bouddhiques,  qui  actuellement  est  la 
plus  répandue  dans  le  Japon.  Elle  avait  été 
fondée  par  Sin  ran^  de  la  famille  de  Fi  no, 
qui  mourut  l'an  1262  de  notre  ère,  i  Tige 
de  91  ans.  Dix  ans  après  sa  mort,  cette  secte 
nouvelle  avait  déjà  fait  de  grands  progrès 
Bien  que  les  prêtres  de  cette  observance 
suivent  la  doctrine  de  Chakia-Mouni,  il  y  a 
une  différence  essentielle  entre  eux  et  ceux 
des  autres  ordres.  On  les  regarde  oooims 
étant  de  la  parenté  du  OaYri;  c  est  pourquoi 
on  leur  donne  le  titre  de  Monxek^  qui  os 


(1)  Ce  mot  est  erthognphié  icoxiu  dans  plusieurs  relations* 
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«^accorde  qu'aux  princes  da  sang  impérial. 
Lear  léle  n'est  pas  rasée;  en  foyage,  ils  ne 
portent  point  l'habit  religiens^  mais  l'habit 
ordinaire  japonais  et  deux  sabres.  Leurs 
norimons  ou  chaises  k  porteur  sont  comme 
ceux  des  autres  prêtres,  mais  leurs  chevaux 
sont  harnachés  comme  ceux  des  princes  du 
sang.  Ils  sont  tous  exercés  dans  l'art  mili- 
taire; ils  mangent  du  poisson  et  de  la  viande, 
et  se  marient  ordinairement  dans  les  pre« 
mières  familles»  ou  atec  des  parentes  des 
Dalris. 

Cet  ordre  étant  trés-riche  et  ipuissant, 
et  répandu  par  tout  l'empirç,  les  Seosoons 
le  traitent  avec  beaucoup  d'égards.  A  T'avé-. 
ueiuent  d'un  Seogoun,  les  prêtres  de  tous  les 
autres  ordres  reçoivent  de  lui  une  patente, 
scellée  d'un  sceau  en  vermillon.  Les  préIres 
de  l'observance  de  Its  ko  sio,  au  contraire» 
lui  offrent  un  écrit  dont  le  sceau  est  aspergé 
de  leur  sang,  et  s'engagent  par  là  de  l'assis- 
ter dans  toutes  les  occasions  en  cas  de  trou- 
bles ou  de  révolofions.  C'est  pour  cette  rai- 
son Qu'ils  jouissent  d'une  grande  considéra- 
tion a  la  cour  de  Yedo. 

ITSOU  SE-NO  MIKOTO,  personnage  my- 
thologique de:;  Japonais»  flls  de  Fiko  na  kUa^ 
le  cinquième  des  esprits  terrestres  qui  régnè- 
rent sur  le  Ja  Oâ .  Son  frère  Zin  mou  ten^o, 
devint  le  fondateur  de  l'empire  japonais. 
Itsou  se-no,  quoique  son  aîné,  combattit 
pour  le  défen  3  contre  les  dieux  célestes 
qui  voulaient  vahir  le  pays;  mais  il  fut 
blessé  et  mis  h  isde  combat.  Voy.  Zm  mou 

TBM  O. 

IULES,  hyLiiies  o:  j  les  Grecs  chantaient 
en  l'honneur  d^  Cérès,  et  les  Romains  dans 
les  fêtes  cous  .ecs  à  Libéra.  Ce  nom  vient 
du  grec  ov>oç  00  fou^oç,  gerbe. 

lYl,  nom  do  la  première  femme,  chez  les 
TaYtiens;  il  rappelle  singulièremonl  le  nom 
d*Eve.  —  Ta  roa,  après  avoir  fait  le  monde, 
forma  l'hon  le  avec  de  la  terre  rouge  {araea)^ 
qui  servit  n  ^me  d'aliment  à  la  créature  jus- 
qu'à lappa  tion  de  l'arbre  à  pain.  Un  jour 
Taaroa  pic  igea  l'homme  dans  un  profond 
sommeil  et  en  tira  un  os  (iri)  dont  il  fit  la 
femme.  Ces  deux  êtres  furent  les  chefs  de  la 
famille  humaine  Tout  en  citant  celte  légende 
singulière,  le  missionnaire  protestant  Ellis 
exprime  des  soupçons  sur  son  authenticité  ; 
il  ajoute  ^Le  l'analogie  mosaïque  pourrait 
bien  ne  résulter  que  d'une  équivoque  sur  le 
mot  ivî,  qui  signifie  à  la  fois,  os,  veuve  et 
victime  tuée  à  la  guerre. 

Mais  une  tradition  non  moins  frappante  et 

Sresque  identique  se  retrouve  à  la  Nouvelle- 
élande.  D'après  cette  tradition,  le  premier 
homme  fut  créé  par  le  concours  des  trois 
Mawie;  le  premier  de  ces  dieux  eut  la  plus 

!  [rende  part  à  cette  œuvre  ;  la  première 
èmme  fut  formée  d'une  des  côtes  de  l'hom- 
me. Les  insulaires  donnent  aux  os  en  géné- 
ral le  nom  d'it^i,  qui  pourrait  bien,  ainsi 
que  le  pensent  Nicholas  et  d'Urville,  n'être 
qu'une  corruption  du  nom  de  la  mère  du 
genre  humain,  suivant  les  écrits  de  Moïse. 

IXION,  un  des  fameux  damnés  de  l'anti- 


quité. U  a^ait  épousé  Clia,  fille  de  Déiouêe, 
et  refusa  à  celui-ci  les  présents  qu'il  lui  avait 
promis  pour  obtenir  sa  fille,  ce  qui  obligea 
Déionée  à  lui  enlever  ses  chevaux.  Ixion 
dissimula  son  ressentiment,  attira  chez  lui 
sou  beau-père,  et  le  fit  tomber  dans  une 
fosse  ardente  où  il  perdit  la  vie.  Ce  crime  fit 
horreur  ;  Ixion  ne  trouva  personne  qui  vou« 
lût  faire  pour  lui  les  cérémonies  expiatoi- 
res, et  fut  obligé  de  fuir  tous  les  regards. 
Abandonné  de  tout  le  monde,  il  eut  recours 
à  Jupiter,  qui,  prenant  pitié  de  ses  remords, 
le  reçut  dans  le  ciel  et  l'admit  à  la  table  des 
dieux.  Ebloui  des  charmes  de  Junon,  l'ingrat 
Ixion  eut  l'insolence  de  lui  déclarer  sa  pas^ 
sion.  La  déesse,  justement  offensée  de  sa  té- 
mérité, alla  se  plaindre  à  Jupiter,  qui,  pour 
Toir  jusqu'où  irait  l'audace  du  téméraire 
mortel,  forma  d'une  nuée  un  fantôme  sem- 
blable à  son  épouse,  l'iion  tomba  dans  le 
piège,  et  de  ce  commerce  Imaginaire  naqui-» 
rent  les  Centaures.  Jupiter,  le  regardant 
comme  un  fou  dont  le  nectar  avait  troublé  la 
raison,  se  contenta  de  le  bannir;  mais  voyant 
qu'il  se  vantait  de  l'avoir  déshonoré,  il  le 
précipita  d'un  coup  de  foudre  dans  ie-Tar^ 
tare,  où  Mercure,  par  son  ordre,  alla  l'atta-^ 
cher  à  une  roue  environnée  de  serpents,  qui 
tournait  sans  relâche.  C'était  en  effet  l'opi* 
nion  des  anciens,  que  ceux  qui  avaient  une 
fois  goûté  le  nectar  des  dieux  ne  pouvaient 
mourir  que  d'un  coup  de  tonnerre.  La  fable 
ajoute  que  lorsque  Proserpine  fit  son  entrée 
aux  enfers,  Ixion  fu^t  délié  pour  la  première 
fois.  Virgile  suppose  aussi  que  les  accords 
mélodieux  de  la  lyre  d'Orphée  suspendireut 
la  roue  à  laquelle  il  était  attaché. 

Noël  explique  de  la  manière. suivante  la 
donnée  hisiorigue  de  cette  fable  :  un  prince» 
surnommé  Jupiter,  ayant  accordé  a  Ixion,  roi 

des  Lapithes, l'hospitalité  que  tons  ses  voisins 
lui  refusaient,  l'ingrat  reconnutce  bienfait  par 
une  noire  perfidie,  et  devint  amoureux  de  ré- 
ponse de  son  bienfaiteur.  Celui-ci  mit  à  la 
place  de  sa  femme  une  esclave  nommée  Né- 
phélé  (nuée),  et  ne  put  douter  des  intentions 
criminelles  de  son  hête.  Ixion,  s'élant  vanté 
ensuite  d'avoir  rendu  la  princesse  sensible  à 
ses  vœux,  fut  chassé  de  la  cour,  et  mena  de- 
puis une  vie  agitée  et  inquiète,  haï  et  mé« 
prisé  de  tout  le  monde. 

lYAR,  le  second  mois  de  l'année  ecclésias- 
tique et  le  huitième  de  l'année  civile,  chez 
les  Juifs.  Le  15  de  ce  mois  on  renouvelle  la 
pflqne,  en  faveur  de  ceux  qui  n'ont  pu  pren- 
dre part  à  la  première  dans  le  mois  de  Nisan. 

lYNX,  fille  du  dieu  Pan  et  d'Echo,  Cette 
nymphe  était  la  suivante  d'io.  Junon  Taccusa 
d'avoir  rendu  Jupiter  épris  d'Io,  par  l'effet  de 
ses  enchantements,  et  pour  la  punir  la  chan- 
gea en  oiseau,  sans  doute  en  hochequeue. 

Ce  mythe,  dit  Noël  dans  son  Dictionnaire, 
doit  son  origine  A  une  e>pèce  de  cérémonie 
magique,  par  laquelle  on  prétendait  pouvoir 
s'assurer  de  l'affection  d'une  personne  ché^ 
rie.  Cette  cérémonie  consistait  à  attacher  un 
de  ces  oiseaux  sur  une  petite  roue  qu'on 
tournait,  et  qu'on  appelait  en  grec  itropha- 
lo$f  hécatieoM  ou  rhomboe  ehalceos.  On  8*ima 
ginait   qu'à  mesure  que  cet   oiseau   était 
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étourdi,  A  force  Je  le  loarner  avec  l»roue« 
on  inspirait  aassi  de  Tanxiélé  à  l'amant,  et 
que,  par  ce  moyen,  on  robligeait  A  Tenir  au- 
près ue  «a  maîtresse.  Pour  atteindre  plus 
aôrement  le  but  qu'on  se  proposai! ,  on  pro- 
nonçait en  même  temps  certaines  paroles 
magiques.  11  parait  que  la  longueur  de  cet 
oiseau  et  sa  tangue  pointue  ont  donné  lieu  à 
cette  superstition.  11  y  a  dans  son  aspect 
quelque  chose  qui  ressemble  à  un  serpent, 
et  Ton  sait  que  les  serpents  jouaient  on 
grand  rAle  dans  les  cérémonies  magiques  des 
anciens. 

IZB  fPèLBRiNAGB  D*),  OU  d'/i/V,  commc 
écrit  KaBmpfer  :  le  plus  célèbre  des  pèlerina- 
ges du 'Japon  ;  il  tire  son  nom  de  la  province 
d'ize,  où  naquit  Ten-sio  Daï.sm.  Voy. 
Sang  A. 

IZED,  oti  YEZD,  bons  génies  du  second  oi^ 
dre,  suirani  la  doctrine  des  Parsis.  Ils  sont 
au  nombre  de  Tingt-qoaire,  et  remplissent 
auprès  des  hommes  les  fonctions  de  minis- 
tres directs  des  Amschaspands,  ou  génies  du 
premier  ordre,  appelés  aussi  quelquefois 
Jxedê.  En  général,  le  nom  d'Ized  est,  -en 
persan,  le  titre  de  tous  les  êtres  divins  aux* 
quels  s'adresse  l'adoration  des  hommes  ;  en 
effet,  il  Ti(*nt  du  lend  Yazata  ou  du  sanscrit 
yadjatOf  qui  signifient  Tun  et  l'autre,  «  un 
être  digne  d*étre  honoré  par  le  sacri- 
fice (yadja).  »  C'est  pourquoi  il  exprime  aS7 
•ez  seufeot  la  Divinité  en  général. 

IZESGHNÉ,  un  des  livres  sacrés  des  Par- 
ais, oeuvre  de  Zoroaslre  ;  il  forme  avec  le 
Viêpéred  et  le  Yendidad  proprement  dit,  la 
collection  comprise  sous  le  nom  de  Vendis 
dud'Sadé.  C'est  proprement  on  rituel;  Zo- 
roastre  y  recommaooe  le  mariage  entre  cou- 
sins germains  ;  loue  la  subordination  ;  or- 
donned'établir  un  chef  pour  Jes  communautés 
de  prélres,  de  soldats,  de  laboureurs  et  de 
commerçants;  il  recommande  le  soin  dci 
animaux.  Il  y  est  parlé  d'un  âne  à  trois 
pieds,  placé  au  milieu  de  l'Euphrate;  cet 
animal  a  six  yeux,  neuf  bouches,  deux 
oreilles  et  une  corne  d'or  ;  il  est  blanc,  et  il 


est  nourri  d'un  aliment  eélesie  ;  mille  bom- 
mos  et  mille  animaux  peuvent  passer  entre 
ses  jambes.  C'est  lui  qui  purifie  les  eaux  de 
TEuphrate,  et  arrosa  les  sept  climats  de  la 
terre.  Quand  il  se  met  A  braire,  les  poissons 
crête  par  O'rmuzd  engendrent,  et  les  êtres 
formés  par  Ahriman  avortent 

iMegehné  se  prend  aussi  pour  une  prière  ou 
un  hommage  adressé  A  un  être  divin;  ainsi 

{aire  ixeiemé  signifie  prier,  louer,  célé- 
brer. L'ouvrage  qui  porte  ce  titre  est  com- 
posé de  791  hàs  ou  chapitres  ;  voici  la  traduc- 
tion du  douzième,  qui  se  trouve  en  tête  du 
V endidad'Sadé  ;  cette  traduction  est  doeA 
Anquetil. 

«  Au  nom  de  Dieu  I  An  nom  de  Dieu,  juste 
juge  I  Je  prie  avec  ferveur,  avec  pureté  de 
pensée,  avec  pureté  de  parole,  avec  pureté 
d'aclioii.  Je  me  livre  A  toute  bonne  pensée, 
A  toute  bonne  parole,  A  toute  bonne  action; 
je  renonce  A  touie  mauvaise  pensée,  A  toute 
mauvaise  parole,  A  toute  mauvaise  action. 
Je  me  donne  aux  Amschaspands  ;  je  les  célè* 
bre,  je  les  prie  de  toutes  mes  penséea ,  de 
toutes  mes  paroles,  de  toutes  mes  actions. 
Dans  ce  monde,  je  leur  consacre  mon  corps 
et  mon  Ame  ;  je  les  invoque  avec  étendue. 

«  L'abondance  et  le  Behescht  (le  paradis) 
sont  pour  le  juste  qui  est  pur.  Celui-IA  est 
pur  qui  est  saint,  qui  fait  aes  œuvres  céles- 
tes et  pures. 

«  Je  célèbre,  je  fais  connaître,  moi,  servi* 
teur  d'Ormuzd  selon  la  loi  de-  Zoroastre,  la 
réponse  d'Ormuzd  dont  le  Dew  est  ennemi. 
Ce  Vendidad  donné  A  Zoroastre,  pur,  saint 
et  grand,  je  lui  fais  ixetcknéei  néaeseh  (prière 
et  soumission).  Je  veux  lui  plaire  ;  je  Inl 
adresse  des  vœux.  Je  fais  izeichné  aux  temps 
(c'est-A-dire  aux  génies),  qui  sont  les  jours, 
les  mois,  les  années  ;  je  leur  fais  n^oefcA,  je 
veux  leur  plaire,  je  leur  adresse  des  rœux. 

€  Que  Scrosch  (le  génie  de  la  terre)  pur, 
fort,  corps  obéissant,  éclatant  de  la  gloire 
d'Orfnuzd,  me  soit  favorable!  Je  lui  fais 
ixeichpé  et  véaesch^  je  veux  lui  plaire,  je  Ini 
adresse  des  vœui,  etc.  » 
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